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I.  —  Gescliîciite  «lei-  grîeeliîsc-Iien  Pliilosopliie  von  W  A.  Seliwegler, 

herausgegeben   von  D''  Karl   Kœstlix,   protessor    in    Tùbingen.   Dritie   und  ver- 
besserte  Auflage.  Freiburg  L  B.  und  Tûbingcn,  Mohr.  1882,  In-S,  viii-462  p. 

Cette  excellente  histoire  de  la  philosophie  grecque  est  devenue  classi- 
que en  Allemagne,  comme  le  montre  le  chiffre  des  éditions  qu'on  en  a 
données.  Elle  mériterait  d'être  plus  connue  en  France  qu'elle  ne  l'est. 
Même  après  l'ouvrage  de  Zeller,  si  bien  traduit  en  français  par  M.  Bou- 
iroux,  celui-ci  ne  fera  pas  double  emploi.  L'Histoire  de  Zeller  est  un 
monument;  il  faut  toujours  y  avoir  recours  Mais  Schwegler,  beaucoup 
plus  bref,  est  par  là  même  beaucoup  plus  commode  si  Ton  veut  acqué- 
rir une  notion  rapide  du  développement  des  systèmes  et  saisir  nettement 
les  grandes  lignes  de  cette  histoire.  J'ajouterai  qu'il  est,  à  mon  sens, 
plus  agréable  à  lire.  Le  procédé  d'exposition  de  Zeller,  très  précis,  est 
aussi  très  sec,  et  le  développement  prodigieux  des  notes,  pleines  de  cho- 
ses, ne  laisse  pas  que  de  fatiguer  le  lecteur,  dont  le  regard  est  constam- 
ment obligé  de  sauter  du  haut  au  bas  de  la  page,  où  il  reste  souvent  as- 
sez longtemps  pour  oublier  la  phrase  commencée  dans  le  texte.  L'his- 
toire de  Schwegler,  sous  sa  dernière  forme  surtout,  est  très  suffisamment 
complète,  riche  en  textes  bien  choisis,  et  remarquablement  claire.  Nos 
étudiants  en  philosophie  ne  sauraient,  je  crois,  s'attacher  à  un  meilleur 
guide  pour  acquérir  une  connaissance  générale  et  déjà,  précise  de  la  phi- 
losophie grecque. 

Alf.  C. 


Nouvelic  séiie,  XX III. 
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2.  —  I.  Sélections  from  tlie  dialogues  et"  Plato»  wiih  introductions  and 
notes  by  John  Purves,  M.  A.  etc.  and  a  préface  by  the  Rev.  B.  Jowett,  M.  A. 
etc.  Oxford,  i883,  in-8,  xxix-404  p. 

—  II.  TIio  TTIieaetetus  of  iPIato,  with  a  revised  texî  and  English  notes,  by 
Lewis  Campbell,  M.  A.  etc.  2*  édition.  Oxford,   i883,  in-8,  LXxii-284  p. 

Le  premier  de  ces  deux  ouvrages  s'adresse  spécialement  aux  écoliers, 
comme  tous  les  recueils  de  Morceaux  choisis  et  d'Extraits.  L'utilité  des 
ouvrages  de  ce  genre  est  forcément  limitée  au  pays  même  qui  les  pro- 
duit ;  nos  lycées  ne  peuvent  adopter  un  recueil  d'extraits  de  Platon  dont 
l'introduction  et  les  notes  sont  en  anglais.  C'est  pourtant  dommage.  Ce 
petit  volume  de  classe  est  fait  avec  beaucoup  de  soin  et  de  goût.  L'In- 
troduction, due  à  M.  Jowett  le  traducteur  de  Platon  et  de  Thucydide), 
est  solide  et  élégante.  Les  Extraits,  pris  en  dehors  des  parties  abstraites 
et  difficiles  des  dialogues,  sont  de  nature  à  donner  une  juste  idée  du 
charme  exquis  de  Platon.  Enfin  le  texte  et  les  notes  portent  la  trace 
d'une  véritable  compétence  philologique. 

Le  Théétète  de  M.  Campbell  appartient  à  la  catégorie  des  éditions 
que  nous  appelons  en  France  des  éditions  savantes.  Il  est  donc  aussi 
intéressant  pour  nous  que  pour  les  compatriotes  de  l'auteur.  La  pre- 
mière édition  de  cet  ouvrage  avait  paru  en  1861 .  L'auteur  a  revu  son 
travail  et  l'a  tenu  au  courant.  Parmi  les  travaux  publiés  sur  le  Théé- 
tète entre  la  première  et  la  seconde  édition  de  M.  Campbell  se  placent 
en  première  ligne  ceux  de  M.  Schanz,  dont  on  sait  toute  l'importance 
pour  la  constitution  critique  du  texte  de,  Platon.  L'éditeur  anglais  a 
collationné  de  nouveau,  après  Schanz,  le  ms.  B  (de  la  Bodléienne),  et, 
comme  il  arrive  toujours  en  matière  de  collation  de  mss.,  il  a  trouvé 
encore  à  glaner  même  après  les  travaux  si  consciencieux  de  son  prédé- 
cesseur. Les  résultats  de  cette  collation  sont  consignés  dans  quatre  pa- 
ges de  la  préface.  Le  volume  contient,  outre  le  texte  et  les  notes,  une 
Introduction  de  quarante-deux  pages  sur  le  Théétète,  et  divers  appen- 
dices sur  des  questions  que  peut  soulever  la  lecture  du  dialogue. 

Les  deux  volumes  dont  je  viens  de  parler  sortent  de  la  Clarendon 
Press.  C'est  assez  dire  que  l'exécution  tvpographique  en  est  fort  belle. 

Alf.  C. 


3.    —    Ch.    Waddington.       Mémoire     sur    î'aîîilionticîté    «les     écrits    de 

Maton.  Paris,  Alplionse  Picard,   1886. 

M.  Waddington  a  soutenu,  dans  ce  Mémoireécrit  pourFAcadémie  des 
sciences  morales,  un  certain  nombre  d'opinions  sur  lesquelles  nous  vou- 
drions appeler  l'attention  des  historiensdela  philosophie.il  a  d'abord  vi- 
vement critiqué  l'emploi  des  preuves  dites  internes  et  le  mépris  des  témoi- 
gnages extérieurs  qui  régnent  trop  exclusivement  parmi  les  historiens 
allemands  de  la  philosophie,  depuis  Schleiermacher,  Ast,  Socher,  Her- 
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mann  et  Stallbaum,  jusqu'à  MM.  Munk  et  TeichmûUei-.  Il  a  fort  bien 
montré  avec  Grote  que  Schleiermacher  et  ses  imitateurs  se  sont  posé  un 
problème  insoluble,  en  cherchant  si  Platon  a  écrit  des  ouvrages  sur  les- 
quels ne  s'était  élevé  jusque-là  aucun  doute,  mais  qu'on  est  décidé  à 
rejeter  si  leur  contenu,  ne  répond  pas  à  Tidée  qu'on  [s'est  faite  de  leur 
auteur;  car  cette  idée  n'étant  pas  la  même  pour  tout  le  monde,  les  uns 
admettront,  les  autres  rejetteront  un  même  dialogue,  par  ce  seul  motif 
qu'il  leur  paraîtra  digne  ou  indigne  de  Platon  (p.  16).  L'autorité  des 
grammairiens  et  des  bibliothécaires  d'Alexandrie,  la  conservation  non 
interrompue  des  manuscrits  de  Platon  à  l'Académie,  l'accord  des  an- 
ciens qui  admettent  le  canon  platonicien  sous  la  forme  que  lui  a  donnée 
en  dernier  lieu  Thrasylle,  suffisent  à  M.  W.  comme  à  Grote  pour  établir 
la  valeur  de  ce  canon  (p.  27). 

M.  W.  s'occupe  ensuite  de  la  classitication  des  écrits  de  Platon. 
Schleiermacher  a  été  suivi  par  Trendelenburg;  ils  ont  construit  un  sys- 
tème qui  repose  sur  deux  postulats  :  l'un,  que  Platon  a  écrit  tous  ses 
dialogues  avec  une  intention  systématique  et  d'après  un  plan  arrêté  dès 
le  début;  l'autre,  que  ce  plan  a  été  réalisé  par  fragments  dans  Tordre 
même  que  Schleiermacher  a  supposé.  Or,  quelle  est  la  valeur  de  ces 
deux  hypothèses?  Il  est  invraisemblable,  dit  fort  bien  M.  W.,  que  Pla- 
ton ait  conçu  un  plan  systématique  à  l'âge  de  vingt-deux  ans  et  qu'il  y 
ait  inflexiblement  persévéré  pendant  plus  de  soixante  ans;  et  d'ailleurs 
s'il  en  était  ainsi,  comment  personne,  même  parmi  ses  disciples-,  ne  s'en 
serait-il  douté  avant  Schleiermacher?  (p.  3i).  A  l'aide  des  témoignages 
extérieurs,  M.  W.  établit  que  Platon  n'a  pas  écrit  du  vivant  de  Socrate 
et  que  l'Apologie  est  le  premier  de  ses  ouvrages.  De  même,  en  s'appuyant 
sur  Aristote  {Met.  XIII,  4^  et  sur  Cicéron  (De  fin..,  F,  ig}.,'û  montre, 
en  se  séparant  de  Grote,  qu'il  faut  distinguer  parmi  les  dialogues  ceux 
dans  lesquels  Platon  ne  fait  qu'exprimer  la  pensée  de  Socrate  et  ceux  où 
il  a  exposé  sa  propre  pensée  sur  les  essences  séparées  auxquelles  il  attri- 
bue une  existence  séparée.  Il  croit  même,  qu'en  tenant  compte  des  rela- 
tions de  Platon  avec  Archytas,  de  ses  voyages  en  Sicile,  on  pourrait 
distinguer  parmi  les  seconds  ceux  qui  ne  trahissent  aucune  inspiration 
pythagoricienne,  ceux  qui,  comme  le  Timée  &i  les  Lettres,  nous  mon" 
trent  Platon  pythagorisant,  et  enfin  les  ouvrages  de  politique  compo- 
sés sans  doute  à  l'occasion  des  révolutions  de  Syracuse  (p.  42). 

Nous  regrettons  que  M.  W.  n'ait  pas  cru  devoir  construire  un  sys- 
tème complet.  En  mettant  en  première  ligne  les  témoignages  extérieurs, 
en  tenant  compte  ensuite  des  preuves  internes,  dont  l'autorité  resterait 
toujours  subordonnée  à  celle  des  témoignages  externes,  il  eût  pu  nous 
donner,  sur  cette  question  si  difficile  et  si  controversée,  un  travail  de 
haute  valeur,  Nous  espérons  bien  d'ailleurs  que  M.  W.  ne  laissera  pas 
sa  tâche  inachevée.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  a  fort  bien  établi  que  les  témoi- 
gnages externes  doivent  jouer  le  premier  rôle  dans  les  questions  d'au- 
thenticité et  d'ordre  de  composition  ;  il  a  fort  bien  montré  que  l'historien 
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de  la  philosophie  doit  être  d'abord  historien,  qu'il  doit  examiner  les 
faits,  critiquer  les  sources  et  les  témoignages,  connaître  les  pays  et  les 
temps,  sous  peine  de  substituer  le  roman  à  l'histoire;  qu'il  ne  peut  se 
passer  de  la  philologie,  non  seulement  quand  il  parle  de  la  Chine  ou 
de  l'Inde,  mais  même  quand  il  s'agit  de  la  Grecs  ou  de  Rome  (p.  6).  Il 
a  de  même  contesté  qu'il  faille  nnc  doctrine  pour  raconter  la  vie,  expo- 
ser les  travaux  des  philosophes  et  l'influence  qu'ils  ont  exercée,  car  ce 
sont  là  des  faits  à  constater,  non  des  thèses  à  démontrer  .Et  il  a  lui-même 
fait  abstraction  de  ses  opinions  spiritualistes  bien  connues,  en  acceptant 
une  grande  partie  tles  conclusions  auxquelles  est  arrivé  le  positiviste 
Grote  sur  Pauthenticité  des  écrits  de  Platon,  en  citant  Condillac  à  côté 
de  Cousin  parmi  les  philosophes  familiers  avec  les  recherches  histori- 
ques (p.  6). 

M,  Waddington  a  donné  un  fort  bon  exemple  aux  historiens  de  la 
philosophie,  trop  souvent  plus  occupés  de  reconstruire  et  de  juger  les 
doctrines  que  de  lesexposer  fidèlement;  de  prêter  leurs  idées  et  celles  de 
leurs  contemporains  aux  philosophes  dont  ils  parlent  que  de  les  faire 
revivre  dans  le  milieu  où  ils  ont  passé  leur  vie,  en  tenant  compte  des 
renseignements  que  peuvent  fournir  l'histoire  des  peuples  et  des  reli- 
gions, des  littératures,  des  arts  et  des  sciences,  la  critique  des  textes  et  la 
philologie.  Il  serait  bon  que  cet  exemple  soit  suivi. 

F.  PiCAVET. 


4.  —  E.  Hessei.meyer.    I>îe   aji-spi-unge  <lei°   &§tudt    Pei-gainos  '.  Tûbingen, 
Fues,  ib)85.  ln-8,  46  p. 

M.  Hesselmeyer  a  interrogé  l'étymologie  et  la  mythologie  sur  les 
origines  de  la  ville  de  Pergame  en  Mysie,  et  voici  les  conclusions  aux- 
quelles il  est  arrivé.  Le  nom  de  Pergame,  rapproché  de  Kizx[j.oq,  ville  de 
Carie,  et  de  "l;j,6pa[j,o;,  dieu  carien,  indique  une  origine  carienne.  Le 
culte  des  dieux  Cabires,  attesté  par  Pausanias,  représente  une  occupa- 
tion mysienne.  Vinrent  ensuite  des  conquérants  arcadiens,  chassés  de 
leurs  foyers  par  l'invasion  dorienne  :  à  eux  appartiennent  la  légende  de 
Télèphe,  l'introduction  du  culte  d'Asclépios.  Enfin  le  mythe  de  Perga- 
mos  a  conservé  le  souvenir  d'une  deuxième  couche  de  conquérants  ou 
de  colons,  descendus  de  l'F^pire  (Molossie).  Ainsi  quatre  peuples,  repré- 
sentés par  quatre  cultes,  ont  contribué  successivement  à  la  tondation  de 
la  future  métropole  de  TAsie  mineure. 

La  méthode  d'investigation  suivie  par  M.  H.  est  hasardeuse,  et  quoi- 
qu'il y  ait  déployé  de  la  finesse  et  de  l'érudition,  les  résultats  restent 
hypothétiques.  Sur  la  colonie  arcadienne  (tégéate),on  lui  donnera  facile- 
ment raison  ;    mais  pour  tout  le  reste,  Cariens,  Mysiens,  Molosses,  la 

I.  L'auteur  préfère  avec  raison  ceuc  forme  au  neutre  Hî^yay-sv  qui  ne  se  trouve 
qu'à  partir  de  Polybc. 
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discussion  reste  ouverte  —  je  ne  parle  même  pas  des  vues  ingénieuses, 
mais  risquées,  que  l'auteur  émet  sur  les  premières  migrations  dans  le 
bassin  de  la  mer  Egée.  Parce  que  deux  noms  cariens  se  terminent  en 
a'/s;,  je  ne  vois  pas  pourquoi  tous  les  noms  de  lieux  qui  présentent  cette 
terminaison  seraient  d'origine  carienne  ;  en  particulier,  j'ai  peine  à  ad- 
mettre que  la  ville  de  Pergame  en  Piérie  ait  été  fondée  par  les  Cariens. 
Quant  aux  Molosses,  M.  H.  paraît  avoir  ignoré  qu'un  texte  de  Varron 
(De  re  rustica,  II,  2,  i)  mentionne  un  district  d'Epire  appelé  Perga- 
mis.  Ou  bien  il  faut  admettre  une  coïncidence  de  noms  fortuite  —  et 
alors  la  légende  de  Pergamus  n'a  pas  d'autre  origine  que  cette  coïnci- 
dence même  ;  ou  bien  la  Pergamis  épirote  et  la  Pergame  mysienne  ont 
été  peuplées  primitivement  par  une  même  race,  et  cette  race  ne  peut 
avoir  été  celle  des  Cariens,  J'inclinerais,  pour  ma  part,  vers  la  première 
hypothèse. 

M.  H.  ne  pouvait  pas  connaître  l'importante  inscription  pergamé- 
nienne,  dite  d'Oronte,  que  j'ai  eu  la  bonne  fortune  de  publier  récem- 
ment dans  la  Revue  historique  (n"^  de  sept,  et  nov.  1 886j.  De  mon  côté, 
je  n'ai  pas  pu  me  procurer  en  temps  utile  la  dissertation  de  M.  H.  et  je 
le  regrette,  car  elle  m'aurait  évité  quelques  inadvertances  '.Toutefois  les 
deux  dissertations  ne  font  pas  double  emploi  :  M.  H.  s'est  tenu  de  pré- 
férence sur  le  terrain  préhistorique  tandis  que  j'ai  surtout  étudié  l'his- 
toire de  Pergame  en  tant  que  cité  hellénique.  Peut-être  M.  H.  aurait'il 
mieux  fait  de  ne  pas  aborder  du  tout  ce  dernier  chapitre,  car  il  n'y  ap- 
porte que  des  erreurs.  Il  semble  douter  (p.  i5)  de  l'existence  de  la  ville 
de  Teuihrania,  quoiqu'elle  soit  attestée  par  de  nombreux  textes,  par  un 
témoin  oculaire  (Xénophon)  et  par  des  médailles.  —  Il  n'est  même  pas 
possible,  comme  il  le  suppose,  que  Teuthrania  occupât  le  site  de  la  Per- 
game classique,  puisque  Xénophon  cite  séparément  les  deux  villes  et  que 
Strabon  indique  leur  distance.  La  présence  de  nombreux  juifs  à  Pergame 
dès  le  vin"  siècle  (sic!)  n'est  pas  moins  invraisemblable,  malgré  deux 
textes  de  Josèphe,  allégués  à  l'appui.  Le  premier  (Antiquités^  XIV,  10, 
22)  est  un  décret  de  Pergame  parlant  de  rapports  amicaux  entre  Perga- 
ménienset  Juifs  «  qui  remonteraient  au  temps  d'Abraham.  »  C'est  là  une 
simple  phrase,  qui  a  peut-être  pour  origine  une  confusion  volontaire 
entre  les  Kr,T£'.c'.,  habitans  primitifs  de  la  Mysie,  et  les  Hittites  de  la 
Bible,  Le  second  texte  (Contre  Apion  I,  22  =r  F,  H.  G.  II,  323)  est 
une  citation  de  CIcarque  de  Soles,  d'après  laquelle  Aristote  aurait  ren- 
contré à  Atarné  un  jui(  complètement  hellénisé.  Il  n'y  a  qu'un  mal- 
heur :  c'est  que  le  texte  de  Cléarque  (dont  l'authenticité  est  d'ailleurs 
suspecte)  ne   parle  nullement  d'Atarné,  mais  de  l'Asie,  en  général,  oti 

1.  Je  n'aurais  pas  dû  parlera  diverses  reprises  d'une  colonie  dorienne  à  Pergame; 
c'est  achéenne  ou  arcadienne  qu'il  fallait  dire.  De  même,  les  «  deux  Pergame  de 
Thiace  et  de  Macédoine  »  que  j'ai  citées  n'en  font  probablement  qu'une  :  l'une  est 
mentionnée  par  Hérodote  (Vil,  112),  l'autre  par  Ptolénice  (IH,  2,  7).  Voir  la  note 
de  Mûller  sur  ce  dernier  passage. 
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Arislote  a  pu  faire  des  voyages  étendus.  Dès  lors  les  mots  èv.  twv  àvw  tc- 
TTWv,  qui  désignent  le  pays  où  habitait  ce  Juif,  prennent  un  sens  tout  à 
fait  vague  et  rien  n'autorise  à  les  traduire,  comme  le  fait  M.  H.,  par 
«  de  Pergam.e.  »  —  Enfin  le  tableau  que  trace  M.  H.  de  l'état  politi- 
que de  la  région  pergaménienne  à  la  fin  du  iv^  siècle  est  de  pure  fan- 
taisie :  «  Le  grand  roi  avait  donné  en  apanage  Pergame,  Teuthrania, 
Alisarna  à  la  iamille  de  Démarate;  Gambrion,  Myrina,  Grynion  à  la 
famille  de  Gongylos.  Le  chef  des  deuK  principautés,  résidant  à  Per- 
game, était  alternativement  pris  dans  les  deux  familles.  »  Un  pareil 
arrangement  serait  bien  extraordinaire,  mais  il  n'en  est  nullement 
question  dans  les  textes,  comme  pourrait  le  faire  croire  le  nom  de  Xé- 
nophon,  cité  en  note.  Xénophon  dit  simplement  que  la  mère  de  Gongy- 
los résidait  à  Pergame,  et  que  cette  ville  fut  conquise  par  Thibron  en 
même  temps  que  les  villes  de  Démarate.  En  réalité,  Pergame  était  une 
ville  libre,  gouvernée  par  des  prytanes  indigènes,  descendants  des  an- 
ciens rois. 

Ces  légèretés,  une  érudition  bibliographique  un  peu  neuve,  qui  ne 
se  contente  pas  de  se  déployer,  mais  sMtale  ',  suffiraient  pour  prouver, 
quand  même  l'auteur  n'en  ferait  pas  l'aveu,  que  nous  avons  à  faire  à 
une  œuvre  de  débutant.  C'est,  somme  toute,  un  début  honorable; 
M.  Hesselmeyer  a  déjà  plusieurs  des  qualités  du  philologue;  il  ne  lui 
reste  plus  à  acquérir  que  la  rigueur  et  la  sobriété. 

Théodore  Reinach. 


5.  —  E»i»îneîi>îes»  «lof  Spï-acEîîseschîolliite»  von  Hermann  Paul,  Professer 
der  Deiitschen  Sprache  und  I.itteraîur  an  dcr  Universitset  Freiburg.  Zweite 
Auflage.  Halle,  Max  Niemeycr,  188G.  In-8,  x-3ô8  pp. 

M.  Paul  publie  pour  la  seconde  fois  son  grand  ouvrage,  dont  la  pre- 
mière édition,  épuisée  depuis  deux  ans,  avait  dès  l'abord  rallié  tous 
les  suffrages  du  monde  savant.  Ceux-là  même  qui  n'envisagent  pas 
sans  méfiance  les  doctrines  de  l'école  néo-grammaticaie,  à  laquelle  se 
rattache  l'auteur,  sont  les  premiers  à  reconnaître  le  mérite  de  son  livre 
et  les  progrès  que  la  méthode  linguistique  a  dus  à  sa  pénétrante  ana- 
lyse. C'est  qu'il  ne  s'agit  point  ici  d'un  manifeste  d'école  ou  de  secte, 
mais  d'un  exposé  de  principes  généraux,  applicables  à  toute  recherche 
linguistique,  et  pour  la  plupart  d'une  vérité  saisissante,  bien  que  long- 
temps et  souvent  encore  méconnus. 


I.  Parfois  très  mal  à  propos.  Disons  en  passant  que  les  «  Recherches  sur  les  Rois 
de  Pergame  in  den  Mémoires  de  littérature  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles 
lettres.  Amsterdam  1743,  Bau.i  XVIIl  »  ne  font  qu'un  avec  la  dissertation  de  l'abbé 
Sévin  (au  tome  Xil  des  Mémoires  de  l'Ac.  Insc.  Paris  1740),  citée  à  la  ligne  précé- 
dente. 
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Evidemment  ia  linguistique,  comme  toutes  les  sciences,  a  eu  sa 
méthode  avant  qu'un  the'oricien  s'occupât  d'en  poser  les  principes; 
mais  une  méthode  qui  i'ignore,  à  quelles  défaiUances  n'est-elle  pas 
sujette?  D'ailleurs,  on  ne  saurait  se  le  dissimuler,  la  voie  qu'elle  suit  a 
bien  changé  depuis  le  jour  où  Bopp  Ta  victorieusement  ouverte.  Pour 
le  fondateur  il  s'agissait  surtout  de  remonter,  de  comparaison  en  com- 
paraison, jusqu'à  un  état  primitif  du  langage  indo-européen,  où  tous 
les  éléments  morphologiques,  nettement  isolés  et  aisément  reconnaissa- 
bles,  apparaîtraient  chacun  avec  sa  fonction  propre  et  la  marque  de  son 
origine,  où  en  particulier  tous  les  suffixes,  ramenés  de  leur  infinie  di- 
versité à  un  fort  petit  nombre,  s'expliqueraient  par  l'agglutination  de 
racines  encore  vivantes  dans  la  langue  :  ainsi,  dans  l'indice  de  l'optatif, 
Benfey  retrouvait  le  verbe j^a  «  aller  »,  qui  marquait  la  tendance.  A 
mesure  qu'on  avançait,  on  a  mieux  compris  que  la  langue  indo-euro- 
péenne, en  quelque  passé  qu'on  la  reculât,  était  déjà  vieille  comme 
l'homme  sous  la  forme  où  il  nous  est  donne  de  la  saisir,  et  que,  si  elle 
éclaire  les  origines  des  idiomes  qui  en  sont  issus,  elle  est  aussi  impuis- 
sante que  toute  autre  langue  à  rendre  raison  d'elle-même.  Que  sau- 
rions-nous du  français,  s'il  n'avait  jamais  eu  de  littérature  et  que  le 
latin  fût  perdu  ainsi  que  toutes  les  autres  langues  romanes?  Or  telle 
est  exactement  notre  situation  à  l'égard  du  parier  proethnique.  Bref, 
ce  qui  fut  pour  Bopp  le  but  suprême  de  la  recherche  linguistique 
a  presque  disparu  des  ouvrages  récents  ;  ce  qui  à  ses  yeux  n'était 
que  le  moyen  est  devenu  le  but  :  étant  donnés  des  idiomes  aussi 
différents  que  le  portugais  et  le  russe,  le  gaélique  et  le  sanscrit,  les 
ramener  à  l'unité  en  étudiant  les  influences  qui  les  ont  fait  diverger. 
Savoir  suivre  historiquement  la  filière  des  formes,  apprendre  comment 
on  supplée  légitimement  à  la  tradition  historique  quand  elle  fait  dé- 
faut, tout  est  là,  et  tout  linguiste  est  tenu  de  se  pénétrer  de  cette  mé- 
thode, je  ne  dis  pas  seulement  l'indogermaniste,  mais  quiconque  s'in- 
téresse au  progrès  de  la  science,  depuis  le  chercheur  aventureux  qui 
parcourt  les  domaines  inexplorés  de  l'Afrique  ou  de  l'Amérique, 
jusqu'au  modeste  et  méritoire  grammairien  de  quelque  obscur  patois. 

Le  livre  de  M.  P.  les  mettra  en  garde  contre  cette  illusion  du  lan- 
gage, qui  nulle  part  n'est  plus  décevante  que  dans  la  science  même  du 
langage.  Que  de  fois,  dans  des  ouvrages  d'ailleurs  estimables  et  cons- 
ciencieux, ne  rencontre -t-on  pas  une  expression  qui  détonne,  une  im- 
propriété qui  jette  un  jour  fâcheux  sur  les  vues  de  l'écrivain  ^?  C'est 
a  une  langue  trop  jeune  pour  avoir  perdu  conscience  d'elle-même  », 
ou  «  trop  vieille  pour  avoir  pu  produire  un  suffixe  nouveau  r,  ou 
«  une  voyelle  qui  devait  tomber,  mais  qui  a  été  tenue  en  bride  par 
l'analogie  »,  abus  de  mots  qui  trahissent  le  vague  de  la  pensée,  la 
croyance  à  l'existence  réelle  de  la  langue,  du  mot,  de  la  syllabe,  du 

I.  Ai-je  besoin  d'ajouter  que  cette  critique  est  aussi  un  mea  culpa?  On  n'est 
jamais  plus  sévère  que  pour  les  défauts  dont  on  se  croit  corrigé. 
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phonème,  l'oubli  enfin  de  ce  principe  fondamental  qui  domine  la  science 
tout  entière  :  il  n'y  a  dans  le  langage  qu'une  réalité  objective,  le  sujet 
parlant  à  l'instant  où  il  parle,  et  qu'une  série  discontinue  de  phéno- 
mènes variables,  les  sons  qui  s^échappent  de  sa  bouche,  au  moment  pré- 
cis où  ils  s'en  échappent. 

Un  exemple  choisi  entre  cent,  montrera  ce  que  ce  principe,  constam- 
ment mis  en  lumière,  apporte  de  rectitude  au  jugement  et  de  secours  à 
la  saine  intelligence  des  faits  linguistiques.  L'auteur  étudie  (p.  208) 
cette  irrésistible  tendance  du  langage  qui,  entre  les  deux  termes  d'un 
doublet  quelconque,  soit  frêle  fragile  ^  ne  tarde  pas  à  introduire  une 
nuance,  parfois  une  différence  très  accentuée  de  signification.  <(  Autant 
il  est  inévitable  qu'une  langue  se  charge  de  mots  superflus,  autant  d'au- 
tre part  il  lui  est  impossible  de  les  garder  tels  quels.  La  langue  proscrit 
absolument  le  luxe.  Qu'on  ne  m'objecte  pas  que,  s'il  en  était  ainsi,  elle 
s'opposerait  à  l'introduction  du  luxe.  La  langue  est  incapable  de  pré- 
venir le  mal  qui  la  menace;  elle  ne  peut  que  réagir  quand  il  l'a  at- 
teinte... »  Jusqu'ici  la  terminologie  ne  sort  pas  de  l'ordinaire  ;  mais 
l'entité  un  instant  évoquée  va  disparaître  pour  faire  place  au  sujet  par- 
lant. «...  L'individu  qui,  à  côté  d'un  mot  déjà  existant  dans  la  langue, 
introduit  un  autre  mot  synonyme,  dans  le  moment  où  il  le  fait,  ne 
songe  point  du  tout  à  l'existence  du  premier  mot,  soit  qu'en  efïet  il  l'i- 
gnore, soit  qu'à  ce  moment  précis  elle  lui  échappe.  En  général  ce  sont 
d'autres  individus  qui,  recueillant  à  la  fois  de  la  bouche  des  uns  le 
néologisme,  de  celle  des  autres  le  mot  ancien,  les  emploient  indifférem- 
ment tous  deux  »,  et  le  doublet  se  trouve  ainsi  constitué.  Est-il  possible 
de  mieux  dire? 

L'ouvrage  est  plein   d'aperçus  aussi  délicats.  Aucune  lacune,  aucune 
défectuosité  grave  n'en  dérange  le  plan  magistral.   A  peine  pourrait-on 
souhaiter  que  l'auteur  se  fût  expliqué  plus  nettement  sur  une  question 
qui  a  soulevé  récemment  de  sérieuses  controverses,  celle  de  la  constance 
des  lois  phonétiques.  Personne  n'a  analysé  plus  finement  que  M.  P.  le 
mécanisme  du  changement  phonétique,  ni  mieux  montré  comment,  le 
lieu  d'une  articulation  venant  use  déplacer  insensiblement,  l'impression 
tactile  ressentie  par  le  sujet  parlant  (beiJ^egnngsgeJUhl)  n'en  est  point 
affectée,  en  sorte  qu'il  croit  encore,  par   exemple,  prononcer  le  A:  vé- 
laire  quand  déjà  il  n'articule  guère  qu'un  k  palatal.  Un  pareil  processus 
implique  évidemment  la  constance  de  la   mutation,  et  l'on  sait  que, 
pour  ma  part,  je  n'y  contredirai  point  '.  Mais,  s'il  est  vrai,  comme  l'a 
objecté  M.  Schuchardt,  que  les  mots  très  usuels  se  soient  modifiés  en 
dehors  de  toute  loi  phonétique —  et  il  semble  bien  diflficile  de  récu- 
ser tous  les  exemples  de  ce  genre  ^  —  comment  concilier  ce  fait  avec  la 
théorie?  Est-ce  que,  la  position  de  l'organe  se  modifiant,  l'impression 
tactile   reste  plus  aisément  semblable  à  elle-même  dans  les  mots  fré- 

1.  Cf.  Revue  critique,  XX,  p.   i33,  cl  XXI,  p.  221. 

2.  Cf.  pourtant  Mém.  Soc.  Llng.,  VI,  p.  99. 
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quemment  prononcés?  Oi  croirait  que  ce  dût  être  plutôt  le  contraire. 
Ou  bien,  l'impression  tactile  étant  bien  perçue  différente,  serait-ce  ici 
l'impression  sonore  qui  ne  changerait  pas?  Autrement  dit,  celui  qui 
prononce  «  syoïiplè  »  aurait  bien  conscience  de  ne  pas  dire  «  s'il  vous 
plaît  *,  mais  il  sait  que  l'oreille  de  l'auditeur  y  suppléera,  et  en  effet 
ce  dernier,  trompé  par  l'habitude,  entend  «  s'il  vous  plaît  »  ;  puis  la  ■ 
locution  toute  faite,  léguée  à  la  génération  suivante,  est  répétée  par  elle 
sans  égard  au  sens  des  mots,  et  ainsi,  de  génération  en  génération,  de- 
viennent possibles  les  changements  qui  parfois  la  rendent  méconnaissa- 
ble (esp.  usted  :=:  vuestra  merced).  Je  ne  sais  ce  que  vaut  cet  essai 
d'explication;  mais,  plus  je  m'en  défie,  plus  je  regrette  que  cette  face  de 
la  question  ait  échappé  à  Pattention  du  sagace  écrivain. 

Sur  d'autres  points  encore  un  supplément  d'informations  serait  utile, 
sinon  pour  le  linguiste  de  profession,  du  moins  pour  les  lecteurs  qui 
chercheront  dans  ce  livre  si  clair  et  si  attachant  une  facile  initiation 
aux  principaux  problèmes  de  la  linguistique.  Car  il  est  évident  —  les 
citations  littéraires,   les  exemples  tirés  des  langues  les  plus  usuelles  en 
font  foi  —  que  M.  P.  n'a  pas  écrit  pour  ses  confrères  seuls,  mais  pour 
tous  les  esprits  curieux.  C'est  à  ce  public  que  je  songe,  à  ceux  qui  n'ont 
jamais  lu  ni  entendu  dire  rien  d'équivalent  à  «  incluta  urbs  Romam  » 
eu  «   jwus  lire,  jouer   et  travaillons   »,  quand  je  lis  le  chapitre  où 
l'auteur  traite  de  l'accord  des  parties  du  discou's  et  fait  Irès  justen-ieut 
ressortir  le  caractère  hystérogène  et  tout  artificiel  de  cet  accord   tel  que 
nous  le  concevons  (p.   235).  Il  y  fallait,  ce  semble,  donner  une  plus 
large  place  aux  exemples  tirés  des  langues  qui  n'en  ont  aucune  idée  ou 
n'en  offrent  qu'une  trace  rudimentaire,  à  des  tournures  telles  que  celle 
du  magyar  «  Masodik  Istvân    Vladimir  oros^  fejedelemtijl  Halicsot 
elfoglalta,  Etienne  II   a  conquis  la  Galicie  sur  le  prince  russe  Vladi- 
mir »  ',  ou  de  l'aléoute  1  llyam  ighamand  andn  ighaytalik,  ighajHy- 
talik,  tutalik^  khaghaytdnakh  aytakukh,  le  bon  fils  honore,  respecte, 
écoute,  aime  sa  mère  »  ",  où  le  défaut  d'accord  s'impose  par  la  logique 
même  du  mécanisme  de  la  phrase.  De  même  on  peut  s'étonner  que 
M.  P.  ait  consacré  un  chapitre  au  mélange  des  langues  (p.   33/),  sans 
dire  un  mot,  même  en  passant,  de  ces  étranges  hybrides,  anglais-pigeon 
de  Canton,  français-créole  de  la  Martinique  ou  de  Bourbon,  où  le  voca- 
bulaire est  indo-européen,  la  structure  chinoise  ou  africaine.  On  sent 
que  l'auteur  a  restreint  à  dessein  son  horizon  :  à  ce  point  de  vue,  mais 
à  celui-là  seulement,   ses  Principes  le  cèdent    à    ceux  de  M.    Sayce, 
qui  n'a  pas  craint  les  excursions  parfois  hasardeuses  en  dehors  du  do- 
maine classique  ^.   En  récompense,  comme  sûreté  de  méthode,  il  reste 
partout  irréprochable. 

1.  Le  nom  commun  seul  à  l'ablaiit",  les  deux  autres  aussi  dépourvus  d'affixe  que 
le  sujet  même  de  la  proposition. 

2.  Le  mot  //)'a-(fils)  au  cas-sujet.  Va.j]Qcù(  if^liam.ina-  sans  afîixe;  le  verbe  khaga- 
faim.er)  seul  à  la  3"=  pers.  du  sg.  de  l'aoriste  d'habitude,  les  trois  autres  au  ge'rondif 
invariable  ou  infinitif. 

3.    Cf.   Re  rith]ue,XViU,  p.  400. 
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A  ces  observations  générales  j'en  joindrai  quelques-unes  de  moindre 
portée;  car,  dans  un  ouvrage  de  ce  genre,  le  plus  mince  détail  peut  avoir 
son  importance.  Je  ne  relève  pas,  bien  entendu,  les  simples  fautes  d'im- 
pression que  chacun  corrigera  sans  peine  à  la  lecture.  —  P.  88,  1.  4,  i>a- 
ter,U\e  vaters.  —  P.  96,  1.  3o,  c'est  des  consonnes  finales  du  français 
qu'il  est  question  :  le  mot  anlaiitenden  est  un  lapsus  pour  auslautenden. 
—  P.  1 29,  au  bas  (citation  de  Calderon),  sangue,  lire  sangre.  —  P.  i  3/, 
1.  2  3  et  24,  gênerais^  lise  gênerais.  —  La  distinction  de  \u  accentué  et 
de  \e  proclitique  signalée  (p.  162)  en  vieil-allemand  entre  l'adverbe 
et  la  préposition,  existe  dans  certains  dialectes  modernes  même  pour 
l'adverbe.  On  dira,  par  exemple,  en  alsacien,  dans  la  conversation  cou- 
rante «  er  isch  \e  dumm,  il  est  trop  sot  »  (pour  faire  telle  ou  telle 
chose),  mais  en  exclamation  «  der  isch  \ue  dumm  »,  équivalent  à  la 
phrase  française  «  oh  !  il  est  trop  bête  celui-là  !»  —  Le  sanscrit  andhari 
(p.  179)  est  un  barbarisme  :  M.  P.  a-t-il  voulu  mettre  adhardt?  — 
P.  238,  1.  36,  exprimé,  lire  exprimée.  —  P.  252,  I.  i,  dread,  lire 
dead.  —  L'usage  respectif  des  locutions  cest  et  ce  sont  en  français  est 
plus  compliqué  que  l'auteur  ne  paraît  le  croire  (p.  258)  :  l'usage  ancien, 
maintenu  par  la  langue  populaire,  laisse  le  verbe  au  singulier,  c'est 
eux;  mais,  à  la  seule  exception  de  quelques  écrivains  (le  plus  obstiné- 
ment fidèle  à  Tancien  usage  est  Balzac),  le  pluriel  prévaut  dans  la  langue 
littéraire  et  pousse  ses  empiétements  si  loin  qu'on  le  rencontre  là  mémo 
où  la  grammaire  usuelle  le  proscrit.  On  lit  dans  V.  Hugo  :  «  C'étaient 
Éponine  et  Azelma  »,  et  même  :  «  Qn^étaient-ce  que  ces  paroles?  »  — 
P.  279,  de  bonne  air,  lire  de  bonne  aire.  —  Au  grand  jamais  je  n'ai  lu 
ni  entendu  la  phrase  française  «  il  a  des  belles  lettres  »,  citée  p.  286.  — 
On  s'étonne  de  rencontrer  encore  dans  le  livre  d'un  linguiste  la  graphie 
illico  ^  (p.  291).  —  Le  juron  cordieu  (p.  292)  signifie  non  «  par  le 
cœur  »,  mais  «  par  le  corps  de  Dieu  »  (l'Eucharistie).  —  11  ne  m'appar- 
tient pas  de  discuter  le  sentiment  linguistique  d'un  Allemand  sur  des 
locutions  propres  à  sa  langue;  je  dois  dire  pourtant,  en  ce  qui  me  con- 
cerne personnellement,  que,  malgré  l'analogie  de  knaben  er^iehen.,  il 
ne  m'est  jamais  arrivé  de  songer  à  un  accusatif  dans  les  composés  kna- 
bener\ieher,  knabener^iehung,  (p.  3 10),  non  plus  que  dans  sonnen- 
Jinsternis:{.  —  P.  322  i.  n.,  conjugation,  lire  conjunktion.  —  P.  333, 
1.  i5,  mann,  lire  man.  —  En  comparant  (p.  335)  les  deux  mots  Clcr- 
mont  et  clair,  il  eût  été  bon  d'ajouter  que  la  vraie  orthographe  était 
cler  et  que  l'autre  épel  est  dû  à  l'influence  savante.  —  Enfin,  comme 
s'il  était  écrit  que  le  livre  le  plus  solidement  pensé,  le  plus  consciencieu- 
sement composé  dût  contenir  au  moins  une  énormité,  on  voit  s'étaler 
au  bas  de  la  page  86,  dans  une  formule  de  déclinaison  élémentaire,  le 
barbarisme  hortibus. 

C'en  est  assez  de  ces  minuties.  Y  en  eût-il  cent  fois  davantage  à  dis- 
cuter, le  mérite  de  l'œuvre  de  M.  Paul  n'en  serait  pas  amoindri.  Il  a 
su  dégager  un  principe,  et,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  le  suivre  pas  à 

.1  Cf.  Mém.  Soc.  Ling.^V,  p.   22(). 


i)  msroïKK    KT    DK    Ll  ITEUa  rUHK 


pas  jusqu'en  ses  dernières  conséquences  avec  une  inflexible  rigueur. 
Soit  qu'il  étudie  les  causes  et  les  conditions  du  changement  phonétique, 
ou  les  imperfections  de  l'écriture,  ou  les  conséquences  de  l'hybridation, 
soit  qu'il  analyse  les  processus  analogiques  qui  corrompent  les  langues 
en  les  enrichissant,  ou  les  extensions  et  restrictions  de  sens  qui  de  siècle 
en  siècle  modifient  le  lexique,  c'est  pour  avoir  partout,  constamment  et 
résolument,  substitué  le  sujet  parlant  à  l'entité  vieillie  du  langage,  qu'il 
a  mérité  d'écrire  un  livre  qui  est  déjà,  et  qui  deviendra  davantage  dans 
la  suite,  espérons-le,  non  seulement  le  bréviaire  des  linguistes,  mais 
encore  l'auxiliaire  indispensable  des  recherches  du  philosophe.  Car  toute 
saine  méthodologie  linguistique  implique  nécessairement  une  psycho- 
logie, restreinte,  mais  d'autant  plus  précise;  et  à  son  tour  l'histoire  des 
querelles  philosophiques  n'est-cUe  pas  en  grande  partie  celle  des  infir- 


mités du  langage  humain? 


V.   Henry. 


6.  —  Geeta  abltntum  Fontnnollensiuni,  recensuit  S.  Loewenfeld  (dans 
l'édition  des  scriptores  verum  Gennanicarum  in  iisiim  sdiohvum).  Hannoverae, 
Hahn,  188G.  60  p.   in-8. 

M.  Luwenfeld,  quoique  jeune  encore,  a  déjà  bien  mérité  de  This- 
toire.  En  1877,  il  présentait  à  l'Université  de  Gottingen  une  thèse  sur 
Léon,  évêque  de  Verceil  au  début  du  xi*  siècle,  thèse  qui  fut  remarquée. 
Depuis,  il  a  pris  une  part  active  à  la  nouvelle  édition  des  Regestaponti- 
ficum  Romanorum  de  Jaffé.  Dans  ses  voyages  en  France  et  en  Angle- 
terre, il  a  recueilli  des  bulles  inédites  qu'il  a  résumées  ou  publiées  dans 
le  Neiies  archiv.  Aujourd'hui,  il  nous  donne  l'édition  in-S"  des  Gesta 
abbatum  Fontanellensium,  dans  la  collection  des  Monumenta. 

Cette  édition  ne  ressemble  point  à  l'édition  in-fol.  que  Pertz  publia 
en  1829  (Script.  II,  p.  270  sqq.).  Depuis  cette  époque,  un  manuscrit 
très  important  des  Gesta^  qui  remonte  peut-être  au  x'=  siècle,  a  été 
retrouvée  la  bibliothèque  du  Havre.  M.  L.  a  décrit  et  collationné  ce 
manuscrit,  et  il  a  pu  établir  le  texte  d'une  façon  bien  plus  satisfaisante. 

Dans  une  courte  préface  latine  en  tête  de  son  édition  et  dans  un  arti- 
cle plus  développé  des  Fo7'schiuigen  :{ur  deiitschen  Geschichte  (t.  XXVI, 
p.  g5.)  M.  Lôwenfeld  nous  fait  connaître  ce  qu'il  pense  de  la  valeur 
historique  des  Gesta.  Il  démontre  que  cette  chronique  est  l'œuvre  d'un 
seul  auteur,  moine  à  Saint-Wandrille,  sous  la  direction  de  l'abbé  Foul- 
que (834-845).  Le  chroniqueur  s'est  servi  de  traditions  orales,  mais  il  a 
puisé  aussi  à  des  sources  écrites.  Il  a  mis  en  œuvre  les  diplômes  qui 
étaient  conservés  aux  archives  de  son  monastère;  il  a  de  plus  emprunté 
des  renseignements  à  la  Vita  Wandj-egesili,  à  la  Vita  s.  Cnlinnbani, 
aux  Gesta  Zachariaepapae  dans  le  liber  pontificalis^  à  l'histoire  ecclé- 
siastique de  Bède,  à  la  vie  de  Charlemagne   par   Einhard,  aux   Annales 
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dites  d'Einhard,  aux  Annales  Petaviani.  Les  Gesta  contiennent  en 
outre  quelques  phrases  qui  se  retrouvent  dans  les  Annales  Metteuses  ; 
Pertz  en  concluait  que  les  Annales  de  Metz  les  avaient  prises  dans  les 
Gesta.  M.  Lowenfeld  veut,  il  semble  avec  raison,  que  les  deux  chroni- 
ques aient  une  source  commune. 

L'édition  est  faite  avec  grand  soin.  Les  passages  empruntés  à  d'autres 
écrivains  sont  imprimés  en  plus  petits  caractères  :  si  bien  qu'on  tlistin- 
gue  immédiatement  ce  qui  est  l'œuvre  propre  du  moine  et  ce  quM  a 
copié.  Les  identifications  des  noms  propres  de  lieux  sont  bien  faites 
d'après  Touvrage  de  Le  Prévost  «  Anciennes  divisions  territoriales 
de  la  Normandie.  » 

Ch.   Pfister. 


■y.   —    IVotIce     sur   «Icnn    Blays    du   ï»ont-«le-l'Arche,    conseiller  et    avocat 
du  roi  au  bailliage  et  siège  présidial  de  Rouen.  Rouen,  imprimerie  Gagnard,  i8S6. 

Cette   petite  plaquette  de   trente-six  pages,   coquettement  imprimée, 
contient  quelques  extraits  d'un  poète  normand,  Jean  Hays,   sur  la  vie 
duquel  on  a  fort  peu  de  renseignements.  Il   naquit  au  Pont-de-l'Arche, 
et  publia  à  Rouen,  vers  la  fin  du  xvi«  siècle,  en  i  5q8,  un  volume  de  poé- 
sies diverses,  les  Premières  Pensées,   titre  tout  à  fait  moderne  qu'on  a 
pu  remarquer  de  nos  jours  sur  la  couveiture  jaune  des  œuvres  de  quel- 
que poétereau  contemporain.  Ce  volume,  qui  renfermait  des  chansons, 
un  épithalame,  de  nombreux  sonnets,  cela  va  sans  dire  au  xvi'=  siècle,  et 
même  une  tragédie,  Cammate,  divisée  en  sept  actes,  ce  qui  est,  je  crois, 
assez  original,  fut  dédié  à  la  reine  Marguerite,  sœur  de  Charles  IX  et  de 
Henri  II î.   Les  extraits  que   nous    donne  M.    J.    ]3eschamps  sufiisent 
amplement  à  faire  apprécier  la  valeur  poétique  de  Jean  Hays  :   il  y  a  là 
dix-huit  sonnets  tout  pleins  de  ces  antithèses  faciles  et  de  ces  hyperboles 
ridicules  que  l'on  rencontre  trop  souvent  chez  les  meilleurs  poètes  de 
cette  époque,   mais  qui,  chez  notre  poète  normand,  ne   sont  rachetées 
par  aucun  sentiment  vrai,  par  aucune  beauté.   Il  dit  que  l'amour  est 
«  Un  tison  qui  bruslant  englace  notre  atne  »  ou  bien  encore  que  «  C'est 
un  idole  faux  qui  dans  le  bers  avorte  ».  Comprenne  qui  pourra  ces  bel- 
les   choses  alambiquées!    Lorsque   Jean    Hays    est  tolérabie    et  qu'il 
exprime  des  sentiments  à  peu  prés  naturels,  c'est  quand  il  plagie  les 
poètes  contemporains.  Par  exemple,   les  deux  premiers  vers  du  sonnet 
qui  commence  ainsi  :   «  Que  de  plaisir  de  voir  deux  colombelles  Mille 
baisers  se  donner  tour  à  tour  »,   sont  assez  impudemment  volés  à  Phi- 
lippe Des  Portes.  Cet  autre  sonnet  qui  débute  par  «  Je  n'ai  nerf,  ny 
tendon,  muscle,  artère  ny  veine  qui  ne  sente  d'amour  >■>,  estun  autre  vol 
à  peine  liissimulé  fait  à  Ponsard,  si  je  ne  me  trompe,  ou  à  quelque  autre 
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poète  de  la  Pléiade  '.  M.  J.  Deschamps  qui  paraît  être  «  fera  d'a- 
mour »  pour  son  poète  normand,  Jean  Hays,  prétend  qu'il  mérite 
«  d'avoir  sa  place  marquée  parmi  ceux  qui  sont  la  gloire  de  notre  litté- 
rature j),  sans  doute  à  côté  des  Corneille,  des  Molière,  des  Hugo.  Gar- 
dons-nous  donc  de  pareilles  exagérations, 

A.  D. 


8.  —  i.es  Fenmies  de  France,  poètes  et  prosateurs.  Morceaux  choisis  avec 
une  introduction,  des  notices  biographiques  et  littéraires  et  des  notes  philologi- 
ques, littéraires,  historiques,  par  P.  Jacquinet.  Paris.  Eugène  Belin,  i8S6. 

M.  Jacquinet  a  été  longtemps  inspecteur  général  de  l'Université  :  les 
professeurs  des  Lycées,  je  parle  de  ceux  de  mon  âge,  ont  pu  apprécier 
son  esprit  fin  et  délicat,  sa  haute  culture  classique,  son  exquise  politesse, 
et  cet  art  très  rare  de  donner  des  conseils  sans  poser  ni  peser,  sans  ja- 
mais blesser  d'un  mot  l'amour  propre  le  plus  susceptible.  Il  y  a  deux 
ou  trois  ans  il  fit  paraître  une  édition  classique  dts  Oraisons  funèbres 
de  Bossuet,  enrichie  de  notes  ingénieuses  et  savantes,  et  à  laquelle  TA- 
cadémie  française  décerna  une  récompense  justement  méritée.  L'ou- 
vrage vraiment  nouveau  qu'il  publie  aujourd'hui  est  fait  avec  le  même 
soin,  et  composé  d'extraits  qui  ont  été  choisis  avec  beaucoup  de  goût. 
Il  est  plus  difficile  qu'on  ne  pense  de  faire  un  recueil  de  ce  genre,  et 
M.  J.  n'en  dissimule  pas  la  raison  :  «  C'est,  dit-il,  qu'il  n'a  été  donné 
qu'à  un  petit  nombre  de  femmes,  et  rarement  dans  les  oeuvres  de  lon- 
gue haleine  d'atteindre  à  la  beauté  sans  tache,  à  l'éclat  sans  nuage  de  la 
perfection  classique.  »  En  d'autres  termes,  au  bas  de  chaque  page,  même 
des  plus  illustres,  on  ne  pourrait  éciire  :  beau,  sublime,  harmonieux. 
Mais  si  les  femmes  auteurs  n'ont  pas  l'admirable  perfection  de  Racine, 
le  style  superbe  et  triomphant  de  Bossuet,  la  raison  de  Boileau,  l'art 
merveilleux  de  La  Bruyère,  la  verve  et  l'esprit  intarissable  de  Voltaire, 
elles  savent,  en  revanche,  écrire  des  lettres  pleines  d'enjouement,  de 
grâce,  d'urbanité,  et  raconter  avec  un  heureux  choix  de  mots  les  plus 
jolis  riens  du  monde.  De  ce  côté,  M.  J.  n'avait  qu'à  prendre  :  mais  là 
encore  il  n'a  voulu  donner  que  ce  qui  était  excellent.  «  Forma  dei 
miimis  »,  a  dit  quelque  part  le  poète  Ovide  :  voulez-vous  avoir  un  dé- 
licieux commentaire  de  ce  mot?  Lisez  dans  ce  recueil  le  morceau  inti- 
tulé «  Mademoiselle  au  bal  »,  et  dites-nous  si  jamais  on  a  mieux  ex- 
primé, plus  vivement  manifesté  la  joie  d'être  belle  et  splendidement 
parée  que  ne  Ta  fait  celle  qui  fut  plus  tard  M'"'=  de  Lauzun?  Nous  avons 
les  yeux  éblouis  «  de  sa  robe  chamarrée  de  diamants,  de  sa  belle  taille, 
de  sa  bonne  mine,  de  sa  blancheur,  de  l'éclat  de  ses  cheveux  blonds  qui 

I.  Ce  mot  «  pléiade»  semble  n'avoir  pas  été  bien  compris  par  M.  J.  Deschamps 
qui,  dans  son  Avant- propos,  s'en  sert  pour  désigner  un  nombre  indéterminé.  On 
entend  par  «  pléiade  »  une  réunion  de  sept  personnes,  ni  plus,  ni  moins. 
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ne  la  paraient  pas  moins  que  toutes  les  richesses  qui  brillaient  sur  sa 
personne.  »  C'est  une  princesse  àts  Mille  et  une  Nuits  qui  s'avance  vers 
son  trône,  toute  rayonnante  de  beauté  et  de  pierreries,  éclairant  tout 
sur  son  passage.  Assurément  ni  M'""  de  Staël,  cette  femme  en  habits 
d'homme,  ni  la  pédante  M""^  de  Genlis  n'auraient  pu  écrire  ces  pages 
étincelantes.  Lorsque  les  femmes  ne  veulent  pas  faire  les  philosophes,  les 
raisonneuses,  les  savantes  en  un  mot,  qu'elles  se  contentent  de  mettre  en 
œuvre  les  dons  ravissants  qu'elles  ont  reçus  de  la  nature,  comme  M"^  de 
Sévigné,  M'^'^de  Lafayette  et  de  nos  jours  George  Sand  dans  quelques-uns 
de  ses  romans,  la  lecture  de  leurs  écrits  est  proprement  un  charme.  Dans 
sa  notice  sur  la  marquise  de  Rambouillet  etjsa  fille  M'"*^  de  Montausier, 
M.  J.  énumère  avec  complaisance  les  services  que  ces  Précieuses  de 
qualité  ont  rendus  à  la  conversation  et  à  notre  langue  :  je  ne  les  nie  pas, 
mais  il  y  a  une  ombre  bien  noire  au  tableau.  A  force  de  vouloir  épu- 
rer, affiner  la  langue  française,  elles  Pavaient  appauvrie,  desséchée,  et 
c'est  sans  doute  après  avoir  entendu  leurs  dissertations  quintessenciées 
que  Richelieu  écrivait  ceci  dans  ses  Maximes  d'Etat  :  «  La  science  d'une 
femme  doit  consister  en  modestie  et  retenue.  Celles  doivent  estre  dittes  les 
plus  habiles  qui  ont  le  plus  de  jugement.  Je  n'en  ay  jamais  veu  de  fort 
lettrée  qui  n'ayt  tiré  beaucoup  d'imperfection  de  sa  grande  cognoissance. 
Et  il  est  vrai  de  dire  qu'ainsy  que  les  hommes  employenî  leur  capacité 
à  bien,  les  femmes  l'employent  à  mal.  »  Le  jugement  est  très  dur,  mais 
quand  on  vient  de  lire  le  Dictionnaire  des  Précieuses  par  le  sieur  de 
Somaise,  on  donne  tout  à  plein  raison  au  sévère  cardinal.  Heureuse- 
ment que  l'élite  des  grandes  dames  du  xvii^  siècle  ne  se  laissa  pas  sé- 
duire à  ces  raffinements  de  politesse  exagérée,  et  que  Molière  était  là. 
S'imagine-t-on  bien  ce  qu'auraient  pu  devenir  les  charmantes  lettres  de 
M""^  de  Sévigné  revues  dans  la  chambre  bleue  par  Ménalide  ou  corri- 
gées par  un  Valère  ou  un  Bélisandre?  Courier  n'aurait  jamais  eu  .à  dire 
que  «  la  moindre  femmelette  de  ce  temps-là  valait  mieux  pour  le  lan- 
gage que  les  Jean-Jacques,  Diderot,  d'AIembert,  contemporains  et  pos- 
térieurs. »  M'^s  Deshoulières  qui  savait  «  parfaitement  la  langue  d'Hes- 
périe  et  d'Ausonie,  »  a  été  touchée  de  la  contagion  :  aussi  elle  a  fait  «  Les 
petits  Moutons  »  sans  compter  d'autres  méchants  versiculets  que  je  ne 
m'attendais  pas  à  trouver  dans  ce  Recueil,  et  ce  qui  est  monstrueux,  ce 
qu'on  ne  peut  guère  lui  pardonner,  elle  a  préféré  Pradon  à  Racine.  Il 
est  à  remarquer  qu'on  r.e  trouvera  pas  dans  ce  Recueil  une  seule  pièce 
de  vers  vraiment  magistrale,  sauf  deux  ou  trois  morceaux  de  M^^^  Acker- 
man  :  celle-là  a  eu  le  feu  sacré,  l'esprit  divin;  mais  elle  fait  exception. 
Les  femmes,  ces  créatures  légères  et  ailées,  n'aiment  pas  à  parler  dans 
la  langue  des  dieux,  et  quand  elles  se  hasardent  à  le  faire,  elles  attei- 
gnent tout  juste  une  honnête  médiocrité.  Tant  que  la  poésie  sera  ce  je 
ne  sais  quoi  qui  «  s'eslance  plus  brusquement  et  nous  fiert  d'une  plus 
vive  secousse  »,  ce  quelque  chose  qui  «  monte  aussi  vite  au  ciel  que 
l'éclair  en  descend  »,  ni  M'"^  Tastu,  ni  M^^^  Desbordes-Val  more,  ni  sur- 
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tout  M"^e  ^Q  Girardin,  ne  mériteront  d'être  saluées  du  nom  de  «  poètes  ». 
Sans  doute  on  reconnaît  dans  leurs  vers  de  la  facilité,  de  l'harmonie,  de 
la  grâce  surtout,  mais  la  grâce  continue  ennuie. 

Dans  la  pensée  de  l'auteur,  ce  Recueil  est  destiné  aux  jeunes  filles,  ce 
qui  n'empêchera  pas  les  gens  du  monde  de  le  lire  avec  fruit.  Les  noti- 
ces littéraires  de  M.  Jacquinet  ne  disent  que  juste  le  nécessaire,  mais 
elles  le  disent  avec  beaucoup  de  délicatesse  et  de  goût,  et  quant  aux  no- 
tes, il  n'y  en  a  pas  une  qui  soit  inutile. 

A.  Dklboulle. 


q.  —  A.  Genevav.  ia^e  stylo    E^.ouîs    XIV.  Chsti^les  Le    ESrun  décorateur, 
ses  oeiivj-es,  son  îufiuenec,  ses  eolJalioraîeurs    et  son  temps,  Paris, 

Rouam,  1886,  208  p.  et  de  nombreuses  gravures,  dans  la  Bibliothèque  internatio- 
nale de  l'Art. 

L'auteur  dit  au  début  :  «  L'oubli  a  été  long,  mais  à  cette  heure  où  l'on 
semble  enfin  vouloir  remettre  en  honneur  les  arts  décoratifs...  il  nous  a 
paru  juste,  naturel,  utile,  de  réveiller  la  mémoire  de  Charles  Le  Brun 
et  de  replacer  au  rang  qui  lui  appartient  ce  peintre,  le  plus  grand  des 
décorateurs  français.  »  On  le  voit,  Le  Brun  n'a  point  perdu  pour  atten- 
dre et  son  nouvel  historien  n^est  pas  d'humeur  à  lui  marchander  les 
éloges.  Historien?  Disons  plutôt  panégyriste.  M.  Genevay  en  a  le  ton; 
il  ne  craint  pas  dMntroduire  dans  son  style  quelque  peu  d'emphase  et 
de  pompe,  au  besoin  même  d'emboucher  la  trompette  sonore  des  Re- 
nommées classiques.  Au  demeurant,  cela  sied  bien  à  qui  veut  parler  de 
Le  Brun  et  donne  au  livre  plus  de  saveur. 

Sans  doute  Le  Brun  n'a  jamais  été  si  méprisé  qu'on  le  croirait  parfois 
en  lisant  M.  Genevay.  Il  y  a  longtemps  qu'on  a  reconnu  sa  grande 
influence,  sa  merveilleuse  activité,  son  talent  d'oiganisateur  et  sa  grande 
entente  de  la  décoration.  Pour  la  postérité  aussi  bien  que  pour  les  con- 
temporains il  est  le  véritable  vice-roi  des  beaux-arts  à  la  cour  de 
Louis  XIV.  Cependant  on  était  trop  disposé  à  ne  voir  en  lui  qu'un  très 
habile  compilateur,  excellant  à  grouper  les  éléments  qu'il  empruntait 
de  tous  côtés.  Il  fallait  un  livre  comme  celui  de  M.  G.  pour  mieux 
mettre  en  lumière  son  originalité  réelle;  il  est  à  souhaiter  qu'il  soit 
connu  de  nos  artistes,  de  nos  ornemanistes  et  qu'il  leur  apprenne  com- 
bien l'étude  du  xvn^  siècle  peut  être  féconde  pour  eux. 

M.  G.  en  avertit  à  plusieurs  reprises.  Il  n'a  pas  voulu  faire  un  ou- 
vrage complet  sur  Le  Brun  et  son  époque,  mais  plutôt  un  essai  général 
sur  l'art  décoratif  du  xvii"  siècle.  Il  est  donc  inutile  de  le  chicaner  sur 
les  détails  et  de  remarquer  que,  dans  la  vie  même  de  Le  Brun,  plus 
d'un  point,  sa  lutte  avec  Mignard,  par  exemple,  est  laissée  de  côté  ou 
seulement  indiquée.  Mais,  d'après  le  titre  même  qu'il  a  choisi,  on  s'é- 
tonne qu'il  n'ait  pas  consacré  un  chapitre  à  définir  le  style  Louis  XIV, 
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à  en  analyser  les  éléments,  à  montrer  comment  il  a  transformé  ce  qui 
lui  venait  du  dehors,  de  Tantiquité  ou  de  l'Italie. 

Apiès  plusieurs  chap.  sur  Le  Brun,  M,  Genevay  en  a  réservé  un  fort 
long  à  ses  principaux  collaborateurs,  c'était  justice.  Il  a  procédé  par 
notices  individuelles  qu"il  a  disposées,  je  ne  sais  pourquoi,  d'après 
l'ordre  des  dates  de  naissance.  D'autre  part,  on  ne  s'explique  pas  com- 
ment l'auteur  n'en  a  point  accordé  à  maint  artiste  qui  semblait  y  avoir 
droit  plutôt  que  tel  ou  tel  de  ceux  qu'il  a  choisis  :  ainsi  il  a  exclu  Ri- 
gaud,  Largillière,  que  Le  Brun  a  distingués  et  protégés,  Bon  Boulogne 
qu"'il  a  souvent  employé,  notamment  à  Versailles;  Licherie,  qui  a  été  un 
de  ses  lieutenants  aux  Gobelins;  de  La  I-'osse,  qui  fut  son  élève;  Ver- 
dier,  son  neveu  et  son  disciple  qui  tiavailla  à  Versailles;  Le  Pautre, 
etc.,  en  revanche,  pour  ceux  dont  il  s'est  occupé,  il  a  donné  souvent  des 
détails  nouveaux  et  rectifié  plusieurs  dates. 

Les  illustrations  sont  très  bien  choisies  et  d'une  excellente  exécution; 
elles  suffisent  déjà  pour  donner  aux  lecteurs  une  idée  précise  et  heureuse 
de  l'art  officiel  à  la  cour  de  Louis  XIV. 

C.  Bayet. 


10.  —  XIio    Gcrmaii  Clas^ics  Tfosn  tlic  roui>(.li  to  tiie    nînetceittli    ccn* 

tury,  with  biographieal  notices,  translations  inlo  modem  German,  and  notes» 
by  F.  Max  Mûi.ler,  a  new  édition  revised,  enlaiged  and  adapted  to  Wilhelm 
Scherers  «  History  ot"  German  literature  »,  by  Lichtensteîn.  Oxford,  Clarendon 
Press,  1886.  In-8,  deux  volumes,  xix  et  711  p.,  677  p. 

Il  suffit  de  lire  le  titre  de  ces  deux  beaux  volumes  pour  savoir  ce 
qu'ils  contiennent  :  des  morceaux  choisis  de  la  littérature  allemande 
depuis  les  origines  jusqu'à  la  mort  de  Gœthe.  Ces  morceaux  sont 
«  adaptés  »  à  l'Histoire  de  la  littérature  allemande  de  Wilhelm 
Scherer  qui  vient  d'être  traduite  en  anglais  par  M''-^"  Conybeare  et  pu- 
bliée par  M.  Max  Miiller.  Us  suivent  pas  à  pas,  pour  ainsi  dire,  Tex- 
cellent  travail  de  Scherer  qui  est  cité  en  tête  de  chaque  article.  Une 
courte  notice  sur  l'auteur  et  sur  l'œuvre  précède  chaque  extrait.  Tout 
ce  qui  est  gothique,  ancien-haut-allemand  et  moyen-haut-allemand 
(jusqu'à  Sébastien  Brant),  est  traduit  dans  Tallemand  actuel;  le  texte 
et  la  traduction  figurent  sur  la  même  page,  en  deux  colonnes.  Ces 
classiques  allemands  seront  très  utiles,  et  nous  souhaitons,  sans  trop 
l'espérer,  qu'un  livre  semblable  paraisse  un  jour  en  France;  on  a  beau 
se  récrier  contre  les  morceaux  choisis;  comme  Gœthe  l'a  dit  du  Shaks- 
peare  de  Dodd,  (Dichtungund  Wahrheit,  XI, p.  44).ces  recueils,  tout  en 
présentant  les  auteurs  en  lambeaux,  produisent  quelques  bons  effets; 
nous  ne  sommes  pas  toujours,  ajoute  le  grand  écrivain,  en  état  d'ac- 
cueillir un  ouvrage  entier  selon  son  mérite,  et  les  jeunes  gens  auxquels 
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manque  une  culture  approfondie,  reçoivent  des  passages  brillants  une 
très  bienfaisante  impression, 

C. 


II.  —  Dîc  Geseliîclitc  ilcret'slen  soziulpolitisclieii  Arl>elter'beweguiig 
In  DeutscliIaïKl  mit  L»csunclerer  Itûcksicht  auT  die  cinwii-kenden 
Xlieorieen.  Ein  Beitrag  zur  Enlwickelungsgeschichte  der  sozialen  Frage,  von 
Dr.  Georg  Adler.  Breslau,  Trewendt,   i8S5.  i  vol.  iii-8  de  vi-333-xiii  pages. 

Un  travail  d'ensemble  sur  le  mouvement  social  qui  agite  en  ce  siècle 
la  vieille  Europe  et  le  nouveau  monde  devrait  comprendre,  il  me  sem- 
ble, deux  parties  principales  :  en  premier  lieu,  un  exposé  critique  des 
causes  profondes  de  ce  malaise  et  de  ces  aspirations  douloureuses  vers 
tin  nouvel  ordre  de  choses,  en  second  lieu,  une  étude  sur  les  théories 
sociales  et  sur  les  principaux  représentants  du  socialisme  dans  les  deux 
mondes. 

C'est  une  contribution  à  la  seconde  partie  de  ce  grand  ouvrage  que 
nous  donne  M.  G.  Adler  :  l'auteur  a  restreint  ses  recherches  àPAllema- 
gne  et  à  la  première  moitié  de  ce  siècle  :  il  entre  en  matière  avec  Lud- 
wig  Gall  en  1818  ;  il  nous  présente  ensuite  Wilhelm  Weitling  qui  prit 
part  aux  premiers  essais  de  socialisme  international  (1844);  il  passe 
avec  Aug.  Becker  et  Sebast.  Seller  au  mouvement  ouvrier  et  commu- 
niste de  Suisse,  en  1 848  ;  il  arrive  enfin  à  Karl  Marx  et  à  Friedrich 
Engels. 

Les  théories  socialistes  sont  bien  exposées  :  les  systèmes  divers  de 
propagande  et  d'organisation  sont  très  suffisamment  indiqués. 

L'auteur  ne  dépasse  guère  l'année  i85o  :  il  a  voulu  nous  donner  une 
idée  du  mouvement  social  et  ouvrier  en  Allemagne,  avant  Tavènement 
de  la  génération  actuelle  :  il  y  a  parfaitement  réussi.  Une  bibliographie 
socialiste  et  communiste,  correspondant  à  la  période  traitée,  termine  le 
volnme. 

P.  V. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  — La  congrégation  des  Béne'dictins  de  France  vient  de  publier,  à  l'oc- 
casion du  jubilé  sacerdotal  d'un  de  ses  membres,  qui  s'est  acquis  depuis  longtemps 
un  des  noms  les  plus  connus  de  l'érudition  ecclésiastique  par  l'abondance  et  la  va- 
leur de  ses  publications,  une  Bibliographie  des  Œuvres  de  son  Ém.  le  card.  Pitra, 
évcque  de  Porto...,  bibliothécaire  de  la  sainte  Église  romaine.  ,'Solesmes,  imprim. 
Saint-Pierre,  1886,  24  pp,  grand  in-8'').  Ce  catalogue,  imprimé  avec  grand  luxe, 
comprend   trois  divisions  :  Patristique,  Histoire,  Mélanges,  La   première  partie  en 
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particulier  peut  rendre  service  aux  historiens  des  premiers  siècles  de  l'Église,  car 
elle  donne  l'indicaiion  de  tous  les  écrivains  ecclésiastiques  que  D.  Pitraa  fait  con- 
naître pour  la  première  fois  dans  les  quatre  volumes  du  Spicilegiiim  Solesmense  et 
dans  les  trois  volumes  des  Patres  Antenicaeni.  —  G.  L.-G. 

—  M.  Alphonse  Goovaerts,  chef  de  section  aux  Archives  générales  du  Royaume, 
à  Bruxelles,  et  M.  Henri  Stein,  archiviste  aux  Archives  nationales,  à  Paris,  vien- 
nent de  publier  une  brochure  fort  importante  pour  l'histoire  de  l'art  en  général, 
pour  l'histoire  de  Rubens  en  particulier  (Le  11°  42J  du  Musée  du  Louvre.  L'Adora- 
tion des  Mages  de  Rubens  provenant  des  Annonciades  de  Bruxelles.  Anvers,  impri- 
merie veuve  de  Backer.  Paris,  Alph  Picard,  1886,  grand  in-8''  de  56  p.).  Les  deux 
archivistes  ont  raconté  avec  une  précision  parfaite^  en  s'appuyant  sur  de  nombreux 
documents  inédits  des  grands  dépôts  publics  auxquels  ils  sont  respectivement  atta- 
chés, les  destinées  du  splendiie  tableau  qui,  dans  le  catalogue  actuel  du  Louvre 
(école  flamande)  est  inscrit  sous  le  n»  427.  On  avait  cru  longtemps  que  cette  Ado- 
ration des  Mages  avait  été  peinte  par  Rubens  en  1621,  pour  les  archiducs  Albert 
et  Isabelle.  C'était  confondre  le  tableau  des  Annonciades  avec  celui  que  Rubens  fit 
pour  l'église  Sainte-Gudule  à  Bruxelles.  Les  deux  habiles  critiques  établissent  que 
le  tableau  qui  est  au  Louvre  avait  été  commandé  à  l'illustre  chef  de  l'Ecole  fla- 
mande par  le  célèbre  chancelier  de  Brabant,  Pierre  Peckius,  ou  par  la  veuve  de  cet 
homme  d'État,  pour  l'église  des  Annonciades  à  Bruxelles,  dans  laquelle  celui-ci 
avait  désiré  être  inhumé.  Non  contents  de  nous  donner  les  détails  les  plus  abon- 
dants sur  l'histoire  même  du  chef-d'œuvre  que  Louis  XVI  fit  acheter  à  Bruxelles, 
TïlM.  Goovaerts  et  Stein  nous  font  connaître  tous  les  personnages  qui  jouèrent  un 
rôle  dans  cette  histoire,  Pierre  Peckius  le  vieux,  savant  jurisconsulte,  son  fils  Pierre 
Peckius,  le  chancelier,  ami  de  Rubens,  Barbe  Boonen,  femme  du  chancelier  et  sœur 
de  l'archevêque  de  Malines,  le  comte  Charles-Claude  d'Angiviller,  directeur-général 
des  bâtiments  du  roi  de  France,  un  des  protecteurs  les  plus  zélés  et  les  plus  éclai- 
rés des  sciences  et  des  arts  au  xv!!!*"  siècle,  etc.  Parmi  les  documents,  on  remarque 
une  ordonnance  de  Charles  de  Lonamc,  du  5  juin  1777,  une  lettre  de  Pierre, 
premier  peintre  de  Louis  XYI  (du  7  juillet  1777),  plusieurs  lettres  du  comte 
de  Vergennes,  du    comte    d'Angiviller    'juillet,    août    et    septembre    1777),  etc.  — 

T.  DE   L. 

—  Les  Statuts  et  règlements  de  Vancienne  tiniverstié  de  Bordeaux,  1441  -ijgB, 
viennent  d'être  recueillis  et  publiés  par  M.  Henri  Barckhause.v,  professeur  à  l'Ecole 
de  droit  de  Bordeaux  et  un  des  plus  vaillants  travailleurs  de  la  Société  des  Archives 
historiques  de  la  Gironde  (Bordeaux  et  Libourne,  1886,  in-4''  de  liv-iôS  p.).  Le 
beau  volume  si  bien  imprimé  sur  magnifique  papier  par  Georges  Bouchon  (imprime- 
rie Libournaise),  et  dont  le  frontispice  est  orné  du  dessin,  par  M.  Léo  Drouyn,  du 
sceau  de  l'université  bordelaise,  contient  :  une  Préface,  une  Notice  sur  l'ancienne 
université  de  Bordeaux,  61  documents,  la  plupart  inédits,  précédés  d'une  Table 
chronologique  et  suivis  d'un  Index  et  d'un  Plan  du  collège  des  lois  et  du  collège  de 
médecine.  Les  documents  sont  extraits  des  Archives  nationales,  des  Archives  dépar- 
tementales de  la  Gironde,  des  archives  municipales  de  Bordeaux,  de  la  bibliothèqixe 
de  cette  ville.  Le  premier  en  date  est  la  bulle  d'Eugène  IV  fondant  l'université  de 
Bordeaux  (7  juin  1441);  le  dernier  est  l'état  descriptif  et  nominatif  de  l'université  de 
celte  ville  en  1793.  Ces  diverses  pièces,  magistralement  analysées  dans  la  Notice, 
ont  été  publiées  avec  tout  le  soin  que  l'on  pouvait  attendre  d'un  des  plus  actifs  édi- 
teurs de  la  collection  si  estimée  intitulée  :  Archives  municipales  de  la  ville  de  Bor- 
deaux. Le  recueil  de  M.  Barckhausen  a  le  grand  mérite  de  combler  une  lacune  très 
regrettable  :  on  ne  possédait  aucun  travail  sérieux  sur  l'Université  de  Bordeaux  et 
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il  faut  savoir  gré  au  savant  professeur  d'avoir  re'paré  la  négligence  des  érudits  qui 
ont  écrit  l'histoire  de  la  capitale  de  la  Guyenne.  —  T.  de  L. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  24  décembre  iS(S6. 

L'Académie,  sur  la  proposition  de  M.  Gaston  Paris,  président,  fixe  sa  prociiains 
séance  au  mardi  29  décembre,  au  lieu  du  vendredi  3i. 

L'Académie,  après  discussion  en  comité  secret,  procède  à  l'élection  de  deux  cor- 
respondants étranijers  et  d'un  correspondant  français.  Sont  élus  MM.  de  Goeje, 
Bretschneider  et  Chabaneau. 

M.  le  Président  annonce  que  la  famille  de  feu  M.  Ernest  Desjardins  se  propose 
d'oifrir  à  l'Académie  la  collection  d'estampages  d'inscriptions  romaines  qu'il  avait 
réunie. 

M.  Heuzey  communique  le  texte  grec  d'une  inscription  bilingue,  palmyrénienne 
et  grecque,  gravée  sur  une  pierre  sépulcrale  provenant  de  Palmyre.  Ce  texte  est 
ainsi  conçu  : 

MAPKOC 

lOVAIOC 

MAHIMOC 

APiCTEIAHC 

KOAQN 

BHPÏÏIOC 

nATHPAOr 

KLVARiTr 

NÂIKOCPiEP 

TINAKOC 

Map/oç  "Ic'j/,'.;;  Mâ;'.t;.o;  'Ap'.s-rsîr^;  y.sAoiv  Br^puTic;  T-xir^ç,  Acuv.iAAr,ç  ^('xn.r/hz, 
IIsCTivay.oç.  11  s'agit  d'un  citoyen  de  la  colonie  romaine  de  Beyrouth,  colonia  Jiilia 
Augusta  Félix  Berytus.  Les  habitants  de  celte  cité  se  déplaçaient  volontiers.  Une 
autre  inscription,  connue  depuis  longtemps,  meniioime  des|habitant&  de  Beyrouth 
établis  à  Pouzzoles,  près  de  Naples.  Le  texte  paimyrénien  paraît  être  une  simple 
réimpression  du  texte  grec.  M.  Heuzey  en  dépose  un  estampage  pour  la  commission 
du  Corpus  inscriptioniini  sanilicarmn. 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANCE 
Séances  des  iy-24  novembre  18S6. 

M.  de  Baye  entretient  la  Société  d'une  collection  d'objets  et  d'armes  de  l'époque 
barbare  découverts  a  Testona,  en  Lombaraie,  et  qui  vient  d'être  acquise  par  le  mu- 
sée de  Turin. 
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M.  Courajod  présente  la  photographie  d'un  groupe  de  Bertoldo,  fondu  par  Adriano 
Fioreniino  et  conservé  dans  la  collection  d'Anibras,  à  Vienne. 

MiVl.  Movvat  et  Babelon  entretiennent  la  Société  de  diverses  antiquités  qui  ont 
été  vendues  récemment  à  Londres  avec  la  collection  d'Hérisson. 

M.  de  Villefosse  communique  les  photographies  de  deux  mosaïques  antiques  ré- 
cemment découvertes  à  Tebessa.  L'une  représente  le  cortège  d'Amphitrite,  l'autre 
une  sorte  de  jeu. 


Séances  des  i<^^  et  8  décembre  1886. 

M.  Courajod  lit  une  note  sur  une  statue  du  musée  de  Versailles  dans  laquelle  il 
a  reconnu  Renaud  de  Dormans. 

M.  Bapst  présente  les  photograpliies  d'une  série  de  vases  découverts  au  Caucase 
et  qui  rentrent  dans  la  série  de  ces  précieuses  antiquités  découvertes  depuis  un  cer- 
tain nombre  d'années  dans  le  gouvernement  de  Perm  et  dans  la  Russie  méridio- 
nale. 

M.  de  Baye  communique  le  moulage  d'un  bracelet  barbare  découvert  à  Testona, 
en  Lombardie. 

M.  Courajod  communique  une  note  du  marquis  de  Fayoile  sur  un  dessin  de 
l'Albertina  de  Vienne  représentant  une  cheminée  composée  par  Barthélémy  Prieur 
pour  le  château  de  Sy.  Prieur  exécuta  ce  dessin  en  1699  pour  le  marquis  de  la  Vicu- 
viiie. 

M.  Mowat  présente  une  romaine  trouvée  près  de  Beyrouth  et  portant  une  inscrip- 
tion au  pointillé. 

M.  Roman  communique  une  matrice  de  sceau  découverte  en  Tunisie  et  ayant 
appartenu  à  Raymond  de  Montauban,  chevalier  dauphinois,  qui  accompagna  saint 
Louis  à  la  dernière  croisade. 


Séance  du  i5  décembre  1886. 

M.  l'abbé  Duchesne  communique  le  dessin  d'une  coupe  chrétienne  en  verre,  gra- 
vée, récemment  trouvée  à  Vermand  (Aisne);  au  centre  est  figurée  la  résurrection 
de  Lazare. 

M.  l'abbé  Duchesne  entretient  ensuite  la  Société  de  l'inscription  de  l'autel  deHam. 
Aucun  des  nombreux  auteurs  qui  l'ont  publiée  n'a  remarqué  qu'elle  est  métrique; 
c'est  un  petit  poème  de  même  rythme  que  la  fameuse  hymne  Paiige  lingua  due  a 
Fortunat 

M.  de  Baye  présente  la  photographie  de  deux  fibules  trouvées  aux  environs  de 
Chiusi,  en  Italie,  et  qui  offrent  une  grande  analogie  avec  celles  qu'on  trouve  en 
France  et  sur  les  bords  du  Rhin. 

M.  l'abbé  Thédenat  communique  le  texte  d'une  inscription  récemment  décou- 
verte à  Fréjus. 

M.  Héron  de  Villefosse  lit  une  lettre  de  M.  Duvernoy  sur  une  découverte  de  lin- 
gots de  bronze  faite  récemment  dans  les  mines  de  Mandeure. 

M.  de  Laurière  communique  le  dessin  d'une  importante  mosaïque  chrétienne 
trouvée  aux  environs  de  Palma  dans  les  Baléares.  On  y  voit  Adam  et  Eve,  et  Joseph 
vendu  par  ses  frères. 

M.  de  Lasteyrie  lit  une  note  de  M.  Castan  sur  un  fort  beau  vase  romain  en  verre 
à  deux  couches  représentant  une  scène  priapique.  Ce  vase  a  été  trouvé  à  Besançon. 

Le  Secrétaire, 
R.   DE  Lastevrie. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Fuy,  imprimerie  Marc'iessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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12.  —  Xlie  Lîfe  of  the  Buddlia  and  the  early  history  of  his  order  derived 
from  tibetan  works...  translated  by  Woodville  Rockhill.  Trubner  et  Co.  Loiidon, 
1884,  X,  273,  in-8. 

M.  Rockhill  est  un  déterminé  tibétaniste.  Je  ne  sais  vraiment  pas  si, 
après  Csoma,  quelqu'un  a  lu  plus  de  tibétain  que  lui.  Le  nouvel  ou- 
vrage '  qu'il  nous  présente  est  une  histoire  du  Buddha  et  des  premiers 
temps  du  bouddhisme  formée  de  textes  pris  dans  les  différents  volumes 
du  Dulva  (Discipline),  première  section  du  Kandjour,  disposés  suivant 
Po.-dre  chronologique  des  faits,  et  distribués  en  chapitres.  Le  premier 
chapitre  est  une  sorte  d'introduction;  il  est  composé  de  textes  relatifs 
à  Torigine  du  monde  et  à  son  histoire  jusqu'au  règne  de  Çuddhodana 
père  de  Çâkyamuni.  La  vie  du  Buddha  comprend  trois  chapitres  :  i"  de- 
puis sa  naissance  jusqu'au  commencement  de  sa  carrière  religieuse; 
2"  depuis  le  commencement  de  sa  carrière  religieuse  jusqu'au  règne 
d'Ajâtaçatru;  3"  depuis  le  règne  d'Ajâtaçatru  jusqu'à  la  mort  du  Bud- 
dha. Les  deux  chapitres  suivants  contiennent:  i"  une  histoire  du  Boud- 
dhisme pendant  le  siècle  qui  a  suivi  la  mort  du  Buddha,  et  2°  un  exposé 
de  l'histoire  des  Ecoles  bouddhiques  d'après  quelques  traités  du  Kand- 
jour. L'avant-dernier  chapitre  (le  VI l*"),  est  consacré  à  l'histoire  primi- 
tive du  Tibet,  et  le  dernier  (VIII°)  à  l'histoire  du  pays  de  Li-yul  (région 
au  nord  du  Tibet  et  spécialement  le  Khotan)  d'après  les  livres  de  la 
classe  Vyâkarana  qui  renferment  des  prédictions,  et,  sous  cette  forme, 
retracent  l'histoire  des  temps  ultérieurs. 

M.  R.  a  complété  son  travail  par  deux  appendices;  l'un,  fourni  par 
M.  Ernest  Leumann,  est  la  traduction  d'un  passage  de  l'ouvrage  Juin 

I.  Ce  «  nouvel  «  ouvrage  porte  la  date  de  1S84;  je  ne  l'ai  reçu  que  vers  le  mi- 
lieu de  i883.  C'est  être  encore  bien  en  retard;  mais  pour  des  livres  de  cette  nature 
un  aussi  long  retard  a  moins  de  gravité. 

Nouvelle  série,  XXIll.  2 
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Bhagavatî  sur  la  rencontre  de  deux  docteurs  rivaux  du  Buddha;  l'autre 
dû  à  un  Japonais,  M.  Bunyiu  Naujiyo,  est  la  traduction  d'un  fragment 
de  deux  versions  chinoises  du  Samanya-phalasuttam.  On  sait  que  le 
texte  pâli  de  ceSûtra  a  été  traduit  par  Eugène  Burnouf  et  figure  dans 
les  appendices  de  son  Lotus  de  la  Bonne  Loi.  Le  travail  de  M.  Bunyiu 
Naujiyo  prouve  qu'il  a  existé  de  bonne  heure  plusieurs  versions  de  ce 
texte  important.  Les  deux  appendices  ont  principalement  pour  objet  de 
faire  connaître  la  doctrine  de  Gosala,  un  des  six  tîrtkikas  (docteurs  brâ- 
hmanistes  adversaires  du  Bouddha. 

Deux  index  terminent  le  volume  et  en  facilitent  l'usage.  Le  premier 
est  une  liste  de  tous  les  noms  cités  dans  le  livre  avec  renvoi  aux  pages 
où  l'on  peut  les  trouver.  La  majorité  de  ces  noms  est  sanskrite,  parce 
M.  R.  a  généralement  rétabli  dans  leur  forme  originale  les  noms  tibé- 
tains, tous  traduits  du  sanskrit  à  peu  d'exceptions  près.  Le  deuxième 
index,  qui  est  plutôt  une  concordance,  donne  la  liste  des  mots  tibétains 
cités  dans  le  volume  avec  le  mot  sanskrit  dont  ils  sont  certainement  ou 
sont  présumés  être  la  traduction. 

Nous  n'avons  que  des  éloges  à  donner  au  soin  avec  lequel  ce  volume 
a  été  fait,  au  choix  judicieux  et  à  l'arrangement  régulier  des  textes  choi- 
sis, à  l'exactitude  avec  laquelle  ils  ont  été  traduits,  à  l'attention  que 
l'auteur  a  eue  d'indiquer  la  source  des  textes  allégués,  de  manière 
qu'on  puisse  remonter  à  l'original  et  les  retrouver  dans  la  vaste  collec- 
tion du  Kandjour,  aux  notes  savantes  mises  au  bas  des  pages,  soit  pour 
élucider  les  passages  obscurs,  soit  pour  signaler  les  travaux  où  tel  ou 
tel  point  a  été  traité,  soit  pour  signaler  ou  expliquer  les  différences  et 
quelquefois  les  contradictions  des  textes.  Car  non-seulement  les  récits 
des  mêmes  faits  accusent  souvent  des  différences  notables  entre  la  ver- 
sion du  Nord  et  celle  du  Sud,  mais  les  récits  multiples  d'un  même  fait 
dans  la  littérature  du  Nord  ne  sont  pas  toujours  absolument  concor- 
dants. 

Nous  remercions  donc  et  nous  félicitons  encore  une  fois  M.  Rockhill 
de  sa  laborieuse  activité. 

L.  Feer. 


l3.  —    Etymolosîsolu's    Wœi'tei*l»ucli    dei-   slavîselicn    Spi-aelieii,    von 

Franz  Miki.osich.  Wien,    BraumQller,  iSSG,  i   vol.  in-S  (*). 

M.  Miklosich  a  publié  il  y  a  quelques  mois,  comme  complément  à  sa 

*  Les  slavistes  verront  certainement  avec  peine  à  quels  procédés  défectueux  le 
manque  de  caractères  nous  a  obligé  de  recourir  dans  ce  compte-rendu  pour  la 
transcription  des  mots  slaves.  Nous  espérons  néanmoins  qu'ils  reconnaîtront  aisé- 
ment quels  signes  il  faut  substituer  aux  types  conventionnels  que  nous  avons  dû 
employer.  Par  exemple,  nous  avons  transcrit  le  u  bref  et  le  i  bref  par  u  et  i  grecs; 
—  les  voyelles  nasales  par  cn  e.\.an;  —  les  chuintantes  fortes,  à  la  polonaise  par  cy, 
s^  et  la  douce  par  :^5,  à  la  hongroise,  etc. 
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célèbre  Grammaire  comparée  des  langues  slaves,  un  Dictionnaire  éty- 
mologique où  tous  les  idiomes  (le  la  famille  ont  trouvé  place  '.  Un  tel 
travail  n'avait  pas  encore  été  tenté  :  M.  M.  l'a  exécuté  avec  la  méthode, 
l'exactitude,  l'ampleur  qui  caractérisent  ses  ouvrages.  Son  livre  fera  cer- 
tainement époque  dans  l'histoire  de  la  philologie  slave  :  car  il  résume 
de  la  façon  la  plus  nette  et  la  plus  sûre  les  progrès  accomplis  dans  ces 
dernières  années,  en  même  temps  qu'il  ouvre  largement  la  voie  aux  re- 
cherches nouvelles,  en  indiquant  clairement  ce  qui  reste  à  faire,  en  si- 
gnalant les  points  obscurs  ou  douteux.  Un  ouvrage  de  cette  importance 
mérite  d'être  étudié  en  détail  et.  à  cet  effet,  il  convient  de  Texaminer  à 
un  double  point  de  vue  :  d'abord,  sans  sortir  du  domaine  slave,  relati- 
vement au  groupement,  à  l'analyse  et  à  la  comparaison  des  mots,  puis 
au  point  de  vue  plus  général  de  Tétymologie  proprement  dite. 

L'auteur  a  cru  devoir  réduire  le  plus  possible  les  familles  de  mots  à 
.  des  prototypes  purement  théoriques  placés  en  tête  de  chaque  article. 
Ainsi,  les  formes  historiques  glava^  gloum,  golova,  doivent  se  chercher 
sous  le  \)V\\-mx\ï  * golva ;  —  rend'j,  red,  rjad  sous  "rend'j;  —  rab\j,  rob 
sous  *orb\)\  —  sedmi,  sedem,  semj  sous  *sebd-,  et  ainsi  de  suite  \  Sans 
discuter  ici  la  valeur  scientifique  de  ces  prototypes  •'',  on  peut  regretter 
du  moins  de  n'y  point  voir  figurer  les  sonnantes  r  et  /.  Ainsi,  une  série 
brudo^  brdo,  bardo  est  ramenée  à  un  primitif  '^berdo,  absolument 
comme  une  série  brêgu,  brijeg,  bereg  est  ramenée  à  *bergu.  Il  aurait 
peut-être  été  plus  clair  de  distinguer  d'une  part  un  type  brdo,  de  Tautre 
un  type  *bergu,  et  de  même  d'écrire  par  exemple  'c{r;zu,  '^plnu  au 
lieu  de  *c:{ern\)  r,  *peln\j  i,  — opposés  à  V^erwu  4,  ''pelnu  2,  etc.  :  dis- 
position qui  eût  d'ailleurs  mieux  répondu  à  la  réalité  historique. 

Quant  au  travail  lexicographique  lui-même,  il  a  reçu  le  développe- 
ment le  plus  large  et  le  plus  complet  :  les  vocabulaires  des  quinze  lan- 
gues slaves  ont  été  dépouillés  et  coordonnés,  tous  les  mots  mis  en 
parallèle  et  analysés  dans  leurs    moindres  éléments,  les  dérivés  et  les 

1.  L'auteur  a  introduit  dans  son  livre  même  le  Russe  Blanc,  le  Gachoube  et  le 
Polabe  dont  il  ne  s'était  occupé  jusqu'ici  qu'incidemment. 

2.  Outre  l'inconvénient  matériel  qu'il  y  a  à  chercher,  par  exemple,  vj,  v  à  *on  et 
ladija  à  *  oldija  (un  index  volumineux  facilite,  il  est  vrai,  les  recherches),  —  on  est 
choqué  de  trouver,  à  côté  de  ces  créations  théoriques,  de  ces  formes  fictives,  et  dans 
une  parfaite  identité  de  plan,  des  vocables  d'un  tout  autre  âge,  des  mots  empruntés 
d'hier,  comme  par  exemple  ba^^arj,  archimanjdritj,  fortuna,  fromcntinii,  etc.  11 
eût  peut-être  été  plus  simple  de  se  borner  ici  comme  dans  la  Grammaire  aux  formes 
historiques,  de  faire  par  exemple  de  la  forme  paléoslovène  la  têle  d'article  dans  les 
mots  foncièrement  slaves,  et,  en  même  temps,  de  distinguer  dans  l'impression  les 
mots  empruntés  ou  récents,  particuliers  à  tel  ou  tel  dialecte. 

Je  signale  ici  quelques  inconséquences  dans  ces  prototypes  :  par  exemple,  l'analo- 
gie de  morje  exigerait  l'établissement  d'un  primitif ^o(/e  et  non  polije  ou  inverse- 
ment; —  on  attendrait  ^e/;;a  et  non  pelena;—ielkj  et  non  tjlk-j;— jjgos  et  non  ii^os 
(cf-i-i,  sj:);  —  ti.  ma  et  non  tema  (cf.  migla),  etc. 

3.  Dans  son  Avant-propos,  M.  Mikiosich  expose  quelques-unes  de  ses  idées  sur  la 
phonétique  indo-européenne.  Signalons  notamment  un  plaidoyer  ingénieux  en  fa- 
veur de  la  vieille  théorie  des  renforcements. 
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composés  les  plus  divers  rangés  solis  les  racines  avec  une  rigueur  et  une 
clarté  qui  rendent  facile  la  lecture  des  plus  longs  articles  '.  Signalons 
comme  particulièrement  intéressants  les  articles  ken~  (nac:{enlo^  kom 
«  commencement  »,  komci  «  fin  »,  ■{akowj  «  loi  »j-,  —  dê-i  (ode^sda, 
«  vêtement  »,  nade'{sda  «  espérance  »)  ;  —  cluui- ;  —  sed-  ;  —  A'u  i  ;  — 
^J  I . 

Les  omissions,  inévitables  dans  un  ouvrage  de  cette  nature^  sont  du 
reste  rares  et  sans  grande  importance  :  par  exemple,  serbe  tane, 
«  balle  »  ;  serbe  5af,  «  heure  »  (mot  turc);  russe  de.stj,  «  main  de  pa- 
pier »  (du  persan  dest)\  bas-wende  \salba,  \stunda^  formes  curieuses  de 
l'allemand  salbe,  stunde  ;  etc. 

A  la  Rac.  vcr-i,  «  bouillii-  »,  on  aimerait  à  voir  le  russe  samovar;  à 
la  Rac.  tek-,  «  courir  »,  la  jolie  expression  serbo-bulgare  tekovina, 
qui  désigne  les  travaux  publics,  m.-à-m.  «  les  travaux  courants  »  ;  à  la 
Rac.  //-,  «  verser  »,  le  russe  slivki,  «  crème,  lie  »,  et  sliv,  «  abais- 
sement des  eaux  »  ;  au  mot  vaga,  le  lusse  otva\snj'-j,  «  audacieux  »,  et  le 
serbe  odva^sni  qui  s'entend  fort  bien  aux  environs  de  Belgrade.  —  Au 
mot  *dervo,  une  forme  d'une  réelle  importance,  le  serbe  drve^  génit. 
drveta,  usitée  dans  les  districts  de  l'Est  et  supposant  un  lhème*dvvent-y 
est  passée  sous  silence.  Enfin,  au  mot  ^kaldaruino,  «  pavimentum  », 
l'auteur  donne  comme  étyrnologiele  turc  kaldtrtm  :  il  aurait  pu  ajouter 
que  le  mot  turc  lui-même  n'est  que  le  giec  xaXoç  oçi6\j.oq. 

Ce  qui  frappe  dans  le  livie  de  M.  M.,  c'est  la  place  relativement  res- 
treinte accordée  à  l'étymologie  proprement  dite.  En  général,  l'ouvrage 
fait  plutôt  l'effet  d'un  Jardin  des  Racines  slaves  que  d'un  véritable  dic- 
tionnaire étymologique;  les  excursions  en  dehors  du  domaine  slave 
ont  un  caractère  très  secondaire,  les  rapprochements  sont  sobres,  les  dis- 
cussions rares.  Sont  particulièrement  incomplets  sous  ce  rapport  les 
articles  nebes,  okos,  sema  (cornu,  ci'nga^  etc.),  gosti,  los:{<.  (got.  lasivs 
«  débile  »),  etc. 

Le  mot  c^lovêku  lui-même,  qui  a  tant  exercé  la  sagacité  des  philolo- 
gues et  pour  lequel  nombre  d'explications  ont  été  proposées,  est  donné 
sans  aucun  commentaire.  De  même,  au  mot  d'js\ter-,  «  filia  »,  la  com- 
paraison du  grec  Ou^-a-r/jp  et  du  skr.  duh-i-tar  appelait  peut-être  une 
remarque  sur  la  perte  du  sheva  indo-européen  en  slave  '';  on  attendrait 
aussi,  à  ce  même  article,  quelques  mots  sur  les  curieuses  formes  du 
Slovène  et  du  serbe,  hc\i  et  kcji. 

1.  Certains  articles  cependant  semblent  écourtés  :  par  exemple,  au  mot polije  man- 
que le  serbe  polje;—  au  mot  lonka  le  russe  hika;  —  au  mot  guada,  allem.  «  gnade  n» 
le  bas-wende  gnada  (cf.  ta  gnada  naschogo  Knésa,  Fabr.),  etc. 

Dans  nombre  d'articles,  des  formes  purement  slavonnes  sont  données  sans  indica- 
tion comme  russes  :  par  exemple,  dsr^c^crj  à  l'art.  di>s:{tcv- ;  govjado  au  mot  f;ovc>ido 
(terme  purement  jugoslave),  etc.  —  Par  contre,  une  forme  très  caractéristique  de 
l'ancien  russe,  la  forme  me:{su,me\sju,  qui  se  rencontre  jusque  dans  le  dialecte  sla- 
vonisant  de  Nestor,  est  omise  à  l'article  medja,  «  médius  ». 

2.  Au  mot  jentry,  \au  jan-i-!riccs.  i;reç  siv-'i-rscî-r,  l'auteur  fait  une  discrète  allusion 
au  fait  en  question. 
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Je  signalerai  encore  au  mot  bebrj,  bobrj^  Tabsence  du  skr.  bablit  u  à 
côté  du  lat.  fiber  ;  —  à  Part,  menso,  a  chair  »,  on  regrette  de  ne  pas  ti  ou- 
ver  le  lat.  membrwn  [\)Ov\v  *mensie]rum,  men^riim) ;  — à  l'art,  slab'j^ 
a  faible,  qui  cède  »,  à  côté  de  slepan,  schlafen,  le  lat.  lâbor[d.  labenlcs 
oculi,  labitur  somtnis  in  artus);  —  au  mot  svenPj^  «  saint  »,  zend 
spehta,  le  got.  svinths,  «  fort  »,  fournirait  au  mot  slave  un  témoignage 
précieux  pour  la  reconstitution  de  son  histoire. 

M.  Miklosich  cependant  n'a  pas  reculé  devant  des  rapprochements 
souvent  très  hardis.  (>'est  ainsi  qu'il  rattache  sans  hésiter  le  mot  gospodi 
k  pati,  Jliths,  ■kCS'.ç;  qu'il  identifie  iiuen  et  ovo[j.a,  nâman,  etc.;  qu'il 
compare  l'adv.  V'j;rj  au  skr,  vind  '. 

Je  me  permettrai  une  dernière  critique.  A  l'article  ^J,  «  ille  ï>,  l'auteur 
explique  les  formes  ten^  ton,  particulières  à  quelques  dialectes,  comme 
une  juxtaposition  du  pronom  ^J  et  d'une  prétendue  particule  *n\>,  quj 
serait  identique  au  nu  démonstratif  des  Hindous.  Il  serait  peut-être  plus 
sûr  de  ne  voir  dans  la  forme  ten,  ton,  opposée  au  panslave  ^u  (=  pré- 
slave *  tom)  qu'un  doublet  syntactique,  formé  exactement  de  la 
même  façon  que  vun-iti.  sun-iti  (r=  von  -\-  iti,  son  -j-  itij  en  regard  de  vu- 
jahati,  s\j-jahati.  A  une  certaine  époque  on  devait  dire  d'une  part  tu 
bratru,  «  ille  frater  »,  de  l'autre  tjn  ot'.C[,  «  ille  pater  »,  et  c'est  proba- 
blement cette  forme  tun  qui  a  prévalu  partout  dans  les  dialectes  en 
question  (polonais,  wende  et  tchèque). 

U  va  sans  dire  que  ces  quelques  observations  n'enlèvent  rien  à  la  va- 
leur de  ce  bel  ouvrage  qui  reste  l'une  des  œuvres  les  plus  importantes 

publiées  par  la  philologie  slave. 

F".  Geo.  Môhl. 


14.  —  B>ublîi  Vîrgiïîî  %Saronis  operu,   édition    classique,   par   Jules   Duvaux, 
agrégé  de  l'Université.  Paris.  Ch.  Delagrave,  1886. 

Cette  édition  classique  de  Virgile,  quoique  toute  récente,  est  des  plus 
arriérées.  M.  J.  Duvaux  est  tout  à  fait  étranger  aux  travaux  philolo- 
giques publiés  dans  ces  vingt  dernières  années;  il  ne  paraît  même  pas 
qu'il  ait  Jamais  eu  entre  les  mains  le  Dictionnaire  étymologique  de 
MM.  Bréal  et  Bailly.  S'il  l'eût  consulté,  il  y  aurait  trouvé  d'excellen- 
tes leçons  pour  améliorer  son  texte.  C'est  ainsi  que  dans  le  vers  4^4, 
liv.  IV  des  Géorg.  :  «  Verum  iibi  millafugam  reperit  fallacia  In  sese 
redit  »,  M.  Bréal  rétablit  pellaciû,  leçon  bien  plus  significative,  citée 
par  un  scholiaste.  Au  lieu  de  <i  At  furiis  caci  mens  effera  »,  (En.  VIll, 

i.Cf.  également  les  rapprochements  i.rès  douteux  pioposés  aux  art.  jeu :^ykj, 
gne\do  et  quelques  autres.  —  Au  contraire,  M.  M.  s'est  peut-être  montré  trop  sé- 
vère  en   séparant  le   mot   délo,  «  œuvre,   fait,  affaire   »,  de  la  Rac.   dé-,   «  fa^-cre. 
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2o5j  il  faut  lire,  suivant  Servius  «  At  fiiris  caci  mens  cffcra  »,  kcon 
justifiée  par  le  sens  de  «  fiirtiun  »  dans  l'ancien  latin.  J'aurais  adopté 
aussi  sans  hésitation  (En.  I,  640)  «  Mimera  laetitiamqiie  dii  »,  et  non 
pas  «  dci  ».  «  Tennis  nbi  argilla  »  doit  être  écrit  «  Tenvis  itbi  ar- 
gillci  »,  et  il  faut  préférer  à  «  poenitet  »,  l'orthographe  antique  «  pae- 
nitet  »,  qu'on  adopte  ou  qu'on  rejette  l'étymologie  a  paene  ».  En  ad- 
mettant que  M.  D.  n'eût  pas  voulu  accepter  ces  corrections,  il  était  au 
moins  nécessaire  de  les  citer  au  bas  de  la  page  :  le  professeur,  sinon 
rélève,  aurait  pu  choisir.  Il  y  a  dans  les  Géorgiques  (liv.  III,  116),  un 
endroit  très  controversé  : 

Freiia  Peleihronii  Lapithœ  gyrosque  deJere 
Impositi  dorso,  atque  equitem  domueie  sub  aiuiiis 
Insultare  solo,  et  gressus  glomerare  superbes. 

L.  Quichcrat,  dans  ses  Mélanges  Etymologiques  a  fait  une  disserta- 
tion  fort  intéressante   sur  ce  passage.   Aulu-Gelle,  Macrobe,  Servius, 
sans  compter  bon  nombre  de  commentateurs  modernes,  y  compris  Qui- 
cherat  qui  se  range  à  leur  opinion,  interprètent  «  eqnes  »  par  «  equus  ». 
Ne  pouvait-on  pas  condenser  dans  une  note  de  quelques  lignes  les  rai- 
sons de  cette  explication?  Quicherat  a  encore  discuté  deux  passages  de 
la  première  Eglogue  :  1"  le  sens  de  «  molles  «  dans  «  castaneae  molles  » 
(v.  82);  2°  celui  du  mot  «  aristas  »  (v,  72),  sur  l'interprétation  duquel 
il  est  en  complet  désaccord  avec  M.  Benoist.  Enfin  il  a  aussi  combattu 
avec  vivacité  la  leçon  «  produxit  miseras  »  (Eglog.   I,  73);  il  a  prouvé 
par  des  arguments  victorieux,  il  me  semble,  qu'on  a  donné  à  ce  verbe 
un  sens  qu'il  ne  saurait  avoir  ici,  et  qu'il   faut  le  remplacer  par  «  per- 
diixit  ».   Il  est  fâcheux,  je  le  répète,  que  M.  D.  n'ait  pas  connu  ou  ait 
négligé  des  ouvrages  qui  doivent  être  dans  les  mains  de  tous  les  profes- 
seurs et  de  tous  les  latinistes.  Aidé  simplement  du  Dictionnaire  éty- 
mologique, il  aurait  évité  dans  ses  notes  bien  des  erreurs  et  des  à  peu 
près.  «  Sqnalens  »  (Géorg.  IV,   i  3)  signifie  bien  «  couvert  d'aspérités, 
d'écaillés  »,  mais  il  fallait  dire  pourquoi.  «  Ob  »  qui  signifie  «  au  de- 
vant »  dans  ce  vers  «   Cimctns  ob  Italiam  terrarum  clauditur  orbis  » 
(En.  I.  233)  n'a  pas  été  compris  par  M.  D.  qui  donne  en  note  :  «  ob 
Italiam^  pour  les  empêcher  d'arriver  en   Italie  ».   Le  vers  «  Interea 
magnum  sol  circiimvolvitur  annum  »  (En.  III,  284)  est  commenté  par 
«  Circum  volvendo  se  efficit  magnum  annum  »,  explication  qui  ne  fait 
qu'enténébrer  le  texte.  Je  renvoie  M.  D.  au  Dictionnaire  étymologique 
sub  W*^  annus.  Une  note  complètement  insignifiante  explique  «  in/'erni 
janua  régis  »  (En.  VI,  106)  par  «  la  porte  qui  conduit  à  la  demeure  de 
Pluton  »  :  il  eût  mieux  valu  dire  l'origine  et  partant  le  sens  exact  de  ce 
mot  a  janua  ».  Le  vers  fameux  a.  Ibant  obscuri  sola  sub  nocte  per  unir 
bram  »  (En.   VI,   268)  est  accompagné  de  cette  Remarque  :  «  obscuri 
sola,  pour  obscura  sali  ».  On  ne  peut  pas  être  plus  retardataire  que 
M.  Duvaux.  II  définit  «  labrum  »  (Géorg.  II,  6)  «  un  vase  à  bord  plein 
et  rond,  se  relevant  à  l'extérieur  comme  la'  lèvre  humaine  »,  et  semble 
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par  conséquent  croire  que  ce  mot  se  rattache  à  «  lambo  »,  tandis  qu'il 
dérive  de  «  lavere  ».  «  Quantum  instar  in  ipso  est  »  (En.  VI,  865)  est 
resté  obscur  pour  l'annotateur,  parce  qu'il  n'a  pas  cherché  la  significa- 
tion primitive  de  «  instar  ».  —  «  Limus  »  (En.   XII,    120)  n'est  pas, 
comme  il  est  dit  dans  la  note  «  une  sorte  de  jupon,  tombant  de  la  cein- 
ture aux  pieds,  et  bordé  dans  le  bas  tout  autour  d'une  bande  de  pour- 
pre »  :  on  entend  par  ce  mot,  qui  se  rattache  à  «  limus  »  (pour  «  lie- 
mus»  ==  oblique,   de  travers?)   une  ceinture  passée  autour  du  corps, 
qu'on  portait,  )e  ciie  toujours  M.  Bréal,  à  certaines  cérémonies.  Dans 
ce  vers  «  nocte  sedens  sérum  canit  importuna  per  umbras  »  (En.  XII, 
864),  «  sérum  »,  est  expliqué  par  «  pendant  la  nuit  »,  quoique  Servius 
eût  rendu   le  vrai  sens  de  cet  adjectif  par  a  triste,  w.  Il  n'y  a  aucun 
rapport  d'origine  entre  «  intemeratus  »  et  «  meriim  »  (note  9,  p.  264), 
et  l'explication  de  «  indigetes  »  (Géorg.  I,  498)  est  tout  à  fait  erronée. 
—  Ce  ne  sont  pas  les  notes  qui  manquent  dans  cette  édition,  elles  abon- 
dent au  contraire,  surtout  les  notes  géographiques  et  étymologiques, 
mais  il  n'y  en  a  pas  toujours  où  il  en  faudrait.  Par  exemple  afas  etjura  & 
(Géorg.  ï,  269)  sont  des  mots  dont  il  importait  de  déterminer  la  valeur 
précise;  «  sinere  »  dans  ce  passage  «  neu propius  tectis  taxum  sine  » 
(Géorg.  IV,  47)  était  digne  de  remarque,  parce  qu'il  est  employé  ici  dans 
sa  signification  étymologique.  M.  D.  se  tait  aussi  sur  l'emploi  curieux 
de  «  facere  »  dans  «  cui  nomen  amello  fecere  agricolae  »  (Géorg.  IV,  273) 
ainsi  que  sur  le  sens  qu'il  faut  donner  à  «  exigere  »  dans  «  decrevit  que 
mori^  tempus  secum  ipsa  modumque  Exigit  (En.   IV,  632).  Il   n'eiît 
pas  été  inutile  de  faire  remarquer  que  mater  {Ex\.  VIII,  632)  a  souvent 
le  sens  de  «  nourrice  »,  et  de  donner  à  Tappui  un  passage  de   Piaule 
rapporté  par  Nonius  Marcellus.  Il  y  avait  de  bonnes  choses  à  prendre 
dans  ce  grammairien  pour  établir  ou  fortifier  le  sens  d'un  grand  nom- 
bre de  mots  employés  par  Virgile  :  mais  il  fallait  le  lire,  et  je  crains  bien 
que  M.  D.  ne  se  soit  pas  donné  cette  peine.  Il  est  aussi  regrettable  qu'il 
ne  signale  point,  à  de  rares  exceptions  près,  ou  qu'il  n'explique  pas  les 
singularités  de  prosodie,  ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler  assez  impro- 
prement «  les  licences  poétiques  ».   Enfin  dans  une  édition  de  Virgile 
destinée  aux  classes  supérieures,  on  ne  devait  pas  être  avare  de  notes 
littéraires  :  il  eut  été  bon  de  montrer  aux  élèves,  par  des  rapproche- 
ments courts  et  bien  choisis,  comment  nos  meilleurs  écrivains  ont  su, 
en  imitant  le  grand  poète  romain,  souvent  l'égaler  et  parfois  même  le 
surpasser.  Ce  n'est  pas  assez  de  faire  trois  ou  quatre  citations  de  La 
Fontaine  :  on  pouvait  puiser  à  pleines  mains  dans  Ronsard,  Racine  et 
surtout  Bossuet.   —   Pour  conclure   et  dire  franchement  ma  pensée, 
M.  Duvaux  n'a  pas  fait,  il  a  tout  simplement  fabriqué  une  édition  de 
Virgile. 

A.   Delboulle. 
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i5    —  I.  i^lUJent(*elie  i^Hpraelipi-oltcn,  hrsg.   von  Mûllenhoff,  vierte   Auflage 
besorgt  von  Max  Roediger.  Berlin,  Weidmann,  i885.  In-8,  vu  et  i5o  p. 

2.  Eîeîti'rt-'ge  îEUi*  Quellenkuatdo  tîei*  altdcuescliun  Liitei-atui-,  von 
Karl  Bartsch.  Strassburg,  Triibner,    1886.  In-8,  lîg2  p. 

3.  I*r:ir£^a"i*fiii  Me(.'Iii3iil<i  iii  îlii-en  Iittei*ui'Ë!»e3ieii  Kie^ieliun^eii;  ein 
Biki  aus  der  schwaebisclicn  Liiteraturgeschichte  des  XV.  Jahihundeits,  von 
IMiilipp  Strauch,  Tùbingen,  Laupp.  iS83.  In-8,  68  p.    i   mark  5o. 

4.  6>ie  î;alaiite  B>vfîk,  Bcitrsege  zu  ihrer  Geschichte  und  Gharaktenstik, 
von  Max  Freiherr  von  Waldberg.  Strassburg,  Trûbner,  i885.  In-8,  ix  et  i52  p. 
4  mark. 

b.  Fj-îsm  Gottselied  «ixî  «îie  Iiiii-j^eilielic  Ktratioctlie,  ein  Kulturbild 
aus  der  Zopfi^cit,  von  Paul  Schlenther.  Berlin,  Hertz,   i8S(3.  In -S,  267  p.  5  mark. 

6.  Ge«iei*aIiiiî>.ÊOf  voii  Siille  iin<i  l<"i'îetli'îeli  «8ci-  <ïi-f>s»e  eoi»li*a 
I.C!«t9Îii$:,  von  Richard  Fiscu.    Berlin,  Weidmann,  i885.  In-8,  96  p. 

7.  Joiisitliaii  Swift  uittS  G.  Cîi.  ï^iehieiilii-i-g,  zwei  Satiriker  des  achtzehntcn 
Jahrhunderts,  von  Richard  M.  Meyer.  Berlin,  Hertz,  1886.  In-8,  viii  et  84  p. 
I  mark  60. 

5.  «SiesaHintelto  Aufs!Ktz«  zut*  klsis^î^clien  I.itci'atuf  :»ïtei*  und 
«leuei-ei*  Zeit,  von  AdoU'  Schœll.  Berlin,  Hertz,  1884.  ln-8,  vni  et  3g4  p. 
7  mark. 

n.  OEii*B!<tîan  S'^s'icdi'îelg  ^i*liei'eiil)i'i*$;  und  das  literat  î^^elic  Bei-lîii 
von  BS-îO  J>î!9  B  ^GO,  von  Theodor  Fontane.  Berlin,  Hertz,  i885.  In-8, 
2Ô0  p. 

10.  Les  puèles  lyi-ic|ucs  de  rAuti-ielie,  nouvelles  études  biographiques 
et  littéraires,  par  Alfred  Marchand.  Paris,  Charpentier,  i886.  In-8,  323  p.  3  fr.  5o. 

1.  La  quatrième  éciition  des  AJtdeutsche  Sprachproben  de  MuUen- 
hofl  avait  été  conliée  par  le  savant  germaniste  à  M.  Max  Rœdiger.  Ce 
dernier  a  remplacé  les  fragments  du  Manteau  par  des  extraits  à'hpein 
(manuscrit  A);  il  a  complété  les  citations  de  VHeliand  par  la  descrip- 
tion de  la  fuite  en  Egypte  et  du  massacre  des  Innocents,  grossi  d'un 
chapitre  les  extraits  de  Williram,  etc.  11  a  revu  tous  les  morceaux  sur 
les  nouvelles  éditions  ou  sur  les  meilleures.  Tel  qu'il  est,  le  volume  — 
l'éditeur  a  droit  de  le  dire  —  n''a  éprouvé  que  d'heureux  changements 
qui  n'auraient  pas  d-éplu  à  Miillenhofîet  ne  nuiront  pas  à  son   utilité. 

2.  Depuis  quelques  années  M.  Bartsch  songe  à  donner  une  Quellen- 
kunde  der  altdeutschen  Poésie  qui  doit  renfermer  la  liste,  par  ordre 
alphabétique,  de  toutes  les  poésies  allemandes  Jusqu'à  l'an  i5oo,  avec 
l'indication  de  tous  les  manuscrits  et  fragments  ainsi  que  des  publica- 
tions où  ces  poésies  ont  été  imprimées  en  tout  ou  en  partie.  Il  vient  de 
faire  paraître,  en  attendant,  des  «  contributions  »  à  cette  Qiiellen- 
kunde ;  il  a  voulu,  dans  cet  ouvrage  :  1°  faire  connaître  de  l'inédit; 
2"  ajouter  aux  matériaux  déjà  publics  des  matériaux  inconnus;  3"  exa- 
miner ou  comparer  utilement  des  sources  déjà  connues.  Ces  Beitrâge 
se  divisent  donc  naturellement  en  tiois  parties  :  1°  on  trouve 
parmi  l'inédit  :  un  fragment  de  la  Paraphrase  du  Cantique  des  Canti- 
ques, de  Brun  de  Schônebeck  (p.  168-170  et  386),  les  fiagments  d'un 
poème  retrouvé  dans  les  papiers  de  Wilhelm  Grimm,  copié  par  lui  et 
qu'il  intitule  Ritterpreis  (p.  176  195);  des  .vers  proverbes  sur  les  vertus 
et  les  vices  (du   xiv**  siècle,  p.    26S-274];  des  extiaits  d'un  recueil  de 


d'histoire  et  ds  littérature  29 

Meisterlieder  écrit  dans  la  seconde  moitié  du  xv«  siècle  (p.  2jô-3oi)\ 
un  Kyrieeleison  (p.  3o2-3o4);  des  chants  populaires  (p.   3o5-3io);  des 
chants  mystiques,  tirés  d'un   manuscrit  de  Colmar  (p.   3ic-333);  des 
extraits  de  poésies  religieuses  qui  se  trouvent  dans  un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  universitaire  de  Strasbourg  (p.   334-354);  enfin  un  frag- 
ment de  drame  (bibliothèque  de  Gotha,  xv-  siècle,  p.  355-358)  dont  ie 
sujet  est  la  vengeance  que  Titus  exerce  sur  les  Juifs  meurtriers  de  Jé- 
sus; 2°  à  ce  qu'on  connait  déjà,  M,  B.  ajoute  les  morceaux  suivants  : 
une  reproduction  de  fragments  de  la   Vie  de  Marie  de  Wernher,  déjà 
consultés  par  B'aifalik  (p.  i-Sy)  et  du  texte  du  Weinschv^elg à'a-çixts  le  ms. 
de  Carlsruhe  (p.  87-94);  les  variantes  de  trois  nouveaux  ms.  du  Sîein- 
buch  de  Volmar  (p.   95-106);   le  texLc,  établi  d'après  cinq  ms.  de  la 
préface  rimée  d'un  Krùuterbicch  {p.  171-175);  un  fragment  du  Vciter- 
buch  (p.  196-206);  des  fragments  du  poème  de  Henri  de  Neuenstadt, 
Gôttes  Ziikunft  (p.  207-228);  du  Renner  fp.  228-245),  du  poème  Der 
sêle   cran:{  (p.   246-261),   de   Konig   vom   Odenwalde  (p.    263-267); 
3°  notons  parmi  les  critiques  de  textes  celle  du  Flore  iind  Blanscheflur 
de  Conrad  Fleck  (p.  60-86),  celle  des  sermons  de  Berthold  de  Ratis- 
bonne  publiés  récemment  par  M.  Strobl  (p.  107-156),  celle  de  \' Engel- 
hard de  Conrad  de  Wûrzbourg  (p.  157-169).  Enfin,  M.  Bartsch  a  clos 
son  volume  par  un  spécimen  de  son  futur  catalogue  des  poésies  de  l'an- 
cien allemand;  on  trouve  p.   359-385   le  commencement  de  ce   Ver- 
\eichnis,  de  a  à  al  :  sont  marqués  d'un  astérisque  les  inédits,  les  lieder 
perdus  et  dont  on  ne  connaît  que  le  début,  les  poèmes  qu'on  n'a  pas 
réimprimés  depuis  le  xv^  siècle  et  les  premières  années  du  xvi'^;  cet 
échantillon  promet  beaucoup  et  nous  souhaitons  à  l'infatigable  savant 
assez  de  temps  et  de  loisir  pour  mener  à  bonne  fin  cette  Quellenkunde 
qui  sera  si  utile. 

3.  La  comtesse  palatine  Mathilde   (1419-14S2),  mariée  d''abord  au 
comte  Louis  de  Wurtemberg  dont  elle  eut  un  fils,   Eberhard,   le  pre- 
mier duc  de  Wurtemberg  et  le  fondateur  de  l'Université  de  Tubingue, 
se  remaria  au  duc  Albert  VI  d'Autriche,  mais  se  sépara  de  son  second 
époux  pour  vivre  dans  la  petite  ville  de  Rottenburg  sur  le  Neckar. 
M.    E.  Martin    lui   avait  déjà  consacré   une  biographie  complète  '; 
M.  Ph.  Strauch  a  repris  une  partie  du  sujet  traité  par  M.   E.  Martin, 
la  partie  littéraire,  et  on  peut  dire  qu'il  l'a   épuisée.   Il  montre  que  la 
cour  de  Mathilde  fut  un  centre  intellectuel  de  grande  importance.  La 
demoiselle  d'Autriche,   comme  on  la  nommait,  était  en  rapports  avec 
deux  représentants  de  la  poésie  chevaleresque  déjà  mourante,  Hermann 
de  Sachsenheim  qui  lui  dédia  deux  poèmes  Der  Spiegel  et  Die  Marin 
et  y  chanta  ses  louanges,  et  Pûterich  de  Reichertshausen  qui  adressa  à 
la  princesse  en  1462  son  Ehrenbrief.   Mais  la  comtesse  Mathilde  eut 
des  relations  plus  étroites  avec  un  représentant  des  temps  nouveaux. 


I.  Dans  la  ZeiLschvift  der  Gesellschafl  fur  Befœrderung  der   Geschichts  =  Al- 
terlum    =  und  Volkskunde  von  Freiburg,  II,  p.  i63  et  suivantes. 
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avec  le  premier  et  l'un  des  plus  remarquables  champions  de  l'huma- 
nisme dans  le  sud  de  FAllemagne,  Nicolas  de  Wyle.  Elle  le  connut, 
lorsqu'il  était  greffier  d'Esslingen,  et  Nicolas  traduisit  pour  elle,  en 
allemand,  plusieurs  œuvres  d'Aeneas  Sylvius.  Ajoutons  que  la  com- 
tesse contribua  à  la  fondation  des  Universités  de  Fribourg  et  de  Tubin- 
gue,  et  que  le  premier  recteur  de  Tubingue  fut  Vergenhans,  le  précep- 
teur de  son  fils  Eberhard.  Cette  analyse  montre  assez  tout  Tintérêt  de 
l'étude  de  M.  Strauch.  Il  l'a  fait  suivre  de  notes  nombreuses  et  fort  ins- 
tructives (p.  29-68).  Nous  appelons  particulièrement  l'attention,  dans 
cet  appendice,  sur  tout  ce  qui  concerne  Nicolas  de  Wyle  et  Pûterich. 

4.  L'étude  de  M.  de  Waldberg  sur  la  poésie  lyrique,  qu'il  nomme  la 
lyrique  galante,  est  fort  recommandable,  car  l'auteur  est  un  érudit  qui 
a  du  goût;  il  a  pris  la  peine  de  lire  un  grand  nombre  d'ouvrages  rares 
et  il  a  su  traiter  avec  aisance  un  sujet  difficile,  trouver  des  aperçus  neufs 
et  intéressants.  Il  définit  d'abord  ce  qu'il  entend  par  poésie  galante^ 
cite  des  exemples  du  mot  et  les  définitions  du  genre  données  par  Tho- 
masius,  Neumeister,  etc.  Il  croit  fort  justement  que  la  «  poésie  ga- 
lante »  des  Allemands  est  une  imitation  du  style  des  Précieuses  et  n'a 
guère  eu  que  des  modèles  français;  il  la  fait  commencer  vers  1670,  à  la 
même  époque  que  la  seconde  école  de  Silésie,  mais  il  montre  que  les 
adversaires  mêmes  de  cette  école,  Canitz,  Giinther,  Weise,  lui  payèrent 
tribut;  il  lui  assigne  comme  dernière  limite  de  son  influence  l'année 
1720.  Les  deux  chapitres  les  plus  importants  de  cette  étude  sont  intitu- 
lés/;z7zere  Form  (p.  27-108)  et  Aeussere  Form  (p.  109-1  38).  M.  de  W* 
énumère  les  sujets  traités  par  la  poésie  galante  et  les  procédés  dont  elle 
usait  :  portraits,  épithètes,  comparaisons,  périphrases,  pointes,  etc.  ;  il 
étudie  son  vocabulaire,  ses  formules  (le  Ich  weiss  nicht  jpas,  Ich  bin 
nun  so) ;  il  prouve  qu'elle  combattit  de  dessein  prémédité  la  lyrique  po- 
pulaire; il  la  distingue  finement  de  la  poésie  galante  des  Français;  il 
apprécie  les  formes  diverses  qu'elle  revêtit  :  sonnet,  madrigal,  épi- 
gramme,  ode,  cantate,  épitre  amoureuse,  tenson.  C'est  en  som.me  une 
étude  détaillée  sur  l'histoire  du  style  au  xvn-  siècle.  M.  de  Waldberg 
aurait  dû  toutefois  développer  davantage  ses  considérations  sur  l'in- 
fluence de  la  littérature  allemande  du  moyen  âge;  il  n'insiste  pas  assez 
sur  l'imitation  des  romans  de  M"^  de  Scudéry  et  de  La  Calprenède;  il 
oublie  trop  que  la  poésie  a  des  allgemeine  Motive  qui  sont,  pour  lui 
emprunter  son  expression,  un  bien  commun  de  toutes  les  littératures 
(p.  57)  et,  par  exemple,  que  de  tout  temps  les  poètes,  «  galants  »  oii 
non,  ont  comparé  à  la  pierre  et  au  tigre  le  cœur  d'une  belle  insensible; 
il  ne  cite  pas,  en  parlant  des  laideurs  de  la  femme  que  le  poète  «  ga- 
lant »  transforme  en  beautés,  les  vers  du  Misanthrope  (II,  5)  d'ailleurs 
imités  de  Lucrèce;  il  passe  sous  silence  les  noms  de  fantaisie  qu'on 
donnait  à  la  bien-aimée.  Remarquons  encore  qu'il  est  impossible  que 
Voiture  ait  servi  de  modèle  à  l'auteur  des  Heldenbriefe ;  ce  n'est  pas  la 
lettre  qu'il  écrit,  au  nom  du  roi  de  Suède  encore  vivant^  à  M"^  de  Ram- 
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bouillet,  mais  les  Héroïdes  d'Ovide,  qu'a  imitées  Hoffmannswaidau 
(p.  i3i).  Ces  critiques,  et  d'autres  qu'on  pourrait  faire  encore,  n'enlè- 
vent rien  à  la  valeur  de  celte  étude  qui  se  lit  aisément,  malgré  les 
nombreuses  fautes  d'impression,  et  qui  renferme  une  foule  de  curieuses 
citations  et  de  vues  ingénieuses. 

5.  M.  Schlenther  vient  de  consacrer  à  M'"«Gottsched  une  monographie 
pleine  de  particularités  curieuses  et  de  remarques  utiles,  composée  avec 
soin,  et  en  fort  bon  style.  Il  ne  laisse  pas  de  donner  prise  aux  objections. 
Il  écrit  Brumois  "pouv  Brumoy  (p.  99),  Dufreny  pourDufresny  (p.i34) 
et  cite  très  inexactement  le  vers  du  maréchal-des-logis  dans  le  camp  de 
Wallenstein  sur  «  les  fines  manières  et  le  bon  ton  »  (p.  89).  Il  vise  trop 
à  l'esprit,  et  commet  parfois  des  phrases  d'un  goût  douteux,  par  exem- 
ple, lorsqu'il  dit,  à  propos  du  mariage  de  Gottsched,  «  la  Jeune  fille  ga- 
gna son  cœur,  si  tant  est  qu'il  en  avait  un  »  (p.  17).  Il  donne  aux  cha- 
pitres de  son  livre  des  titres  humoristiques,  comme  aiif  der  gelehrten 
Galeere,  ou  vagues,  comme  Fiirstenideale,  et  qui  déroutent  le  lecteur 
parleur  brièveté  obscure.  Il  lui  échappe  des  expressions  qu'on  par- 
donne à  un  feuilletoniste,  mais  qu'on  s'étonne  de  trouver  dans  une 
œuvre  de  critique  :  il  dit  de  Frédéric,  dont  on  connaît  les  goûts  litté- 
raires, «  literarisch  interessiert  ivie  immer  »  (p.  67),  et  de  Georges 
Dandin  qu'il  compare  à  Willibald  :  «  er  v^ird  seinen  Kop  finit  samt  den 
Hornern  noch  weiter  tragen  »  (p.  186).  Enfin,  il  n'a  pas  rempli  toute  sa 
tâche,  et  laisse  quelques  points  dans  l'obscurité.  Il  a  beau  nous  dire  qu'il 
a  mieux  aimé  publier  «  des  observations  esthétiques  »  que  de  «  fouiller  et 
d'accroître  les  matériaux  de  l'histoire  littéraire  ».  On  aurait  voulu  plus 
de  détails  précis  en  certains  endroits  :  ainsi,  sur  la  société  où  M""*^  Gott- 
sched joua  un  rôle,  sur  ce  Jiingleipiig  dont  parle  Danzel,  sur  rAI:{ire 
de  Voltaire;  (M""'  Gottsched  avait  traduit  cette  pièce,  mais  la  Neuber 
préféra  la  traduction  de  Stiive;  Gottsched  se  plaignit  et  somma  la  co- 
médienne de  jouer  la  traduction  de  sa  femme,  et  non  celle  de  Stûve;  la 
Neuber  fit  la  sourde  oreille,  et  de  ce  moment  date  la  mésintelligence 
entre  l'actrice  et  l'irritable  auteur).  On  pourrait  reprocher  encore  à 
M.  S.  de  n'avoir  pas  comparé  les  traductions  de  M""  Gottsched  à  celles 
de  ses  contemporains  et  de  ne  donner  que  de  sèches  informations  sur 
les  représentations  des  pièces  composées  ou  traduites  par  Adelgonde 
Culmus,  et  sur  l'accueil  que  leur  fit  le  public.  Enfin  il  eût  peut-être 
fallu  consacrer  un  chapitre  au  style  de  M™*^  Gottsched  dans  ses  comé- 
dies originales,  et  on  regrettera  de  ne  trouver  au  bas  des  pages  et  à  la 
fin  du  volume  ni  renvoi  ni  note.  Mais  M.  S.  a  raconté  d'une  façon  inté- 
ressante et  agréable  la  jeunesse  d'Adelgonde  Culmus,  ses  débuts  poéti- 
ques, son  commerce  de  lettres  avec  Gottsched,  son  mariage.  Il  sait  nous 
émouvoir  par  le  récit  de  cette  existence  vouée  au  plus  âpre  labeur  litté- 
raire, éclairée  d'abord  par  un  rayon  de  gloire,  puis  insensiblement  as- 
sombrie. On  plaint  la  pauvre  femme  que  l'impitoyable  professeur  con- 
traint de  traduire  et  de  traduire  encore;  on  sent  en  lisant  ses  premières 
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lettres  à  M™''  de  Runckel  qu'elle  est  désenchantée;  puis  viennent  les 
polémiques  ardentes  et  brutales;  le  prestige  de  Gottsched  s'évanouit  peu 
à  peu;  Adelgonde  elle-même  n'est  pas  épargnée  dans  ces  querelles  litté- 
raires ;  elle  n'a  pas  d'enfant  qui  la  console  et  la  rattache  à  la  vie;  elle 
découvre  que  Gottsched,  ce  grave  moraliste,  la  trahit  indignement; 
l'infortunée  Sapho,  comme  elle-même  se  nomme,  meurt,  attristée,  frap- 
pée au  cœur,  et  son  mari,  qui  la  pleure  publiquement  et  se  proclame 
inconsolable,  se  remarie  presque  aussitôt.  Le  récit  de  cette  douloureuse 
existence  (p.  1-82)  est  suivi  d'une  longue  appréciation  des  comédies  en 
prose  qui  sont  Fœuvre  principale  d'Adelgonde  Culmus  (p.  85-222). 
Après  nous  avoir  présenté  rapidement  les  devanciers  de  M™''  Gottsched, 
Gryphius,  Weise,  Reuter,  Henrici,  Kônig,  M.  S.  expose  les  règles  que 
le  «  dictateur  de  Leipzig  »  voulait  imposer  à  ses  contemporains  et  que 
sa  femme  suivit  docilement.  Il  analyse  la  Pietisterei  im  Fischbein- 
rocke,  œuvre  mi-traduite  et  mi-originale,  die  ungleiche  Heirath,  die 
Hausjraniusin  oder  die  Mammsell,  das  Testament,  der  Wit^ling,  et 
montre  avec  grand  détail  que  ces  comédies,  où  l'on  trouve  à  tout  ins- 
tant des  imitations  de  Molière,  de  Destouches  et  de  Holberg,  marquent 
la  transition  entre  Gryphius  et  Lessing,  que  leurs  personnages  ne  sont 
ni  des  types  ni  des  caractères,  bref  que  l'œuvre  de  M™"  Gottsched  est 
hausbacken.  N'oublions  pas  le  chapitre  consacré  aux  traductions;  M.  S. 
prouve  par  des  exemples  topiques  tirés  du  Misanthrope  ^  et  du  Dissipa- 
teur que  M"""  Gottsched  a  très  lourdement  traduit  ses  modèles,  qu'elle 
ne  comprend  pas  les  finesses  du  français,  qu'elle  emploie  des  expressions 
vulgaires  et  même  grossières  (elle  rend  «  petite  friponne  »  par  kleines 
Aas,  p.  1 50-170).  Le  travail  de  M.  Schlenther  est  donc  plein  d'intérêt, 
et  l'auteur  a  eu  raison  de  lui  donner  comme  sous-titre  ein  Kiiltiirbild 
aus  der  Zopfieit;  c'est  en  effet  un  tableau  de  Tépoque  du  rococo,  et  un 
tableau  où  il  y  a  beaucoup  plus  à  louer  qu'à  blâmer. 

6.  Dans  une  note  de  son  livre  sur  «  Frédéric  II  prince  royal  »  —  que 
nous  analyserons  prochainement,  —  M.  Reinhold  Koser  dit  que  le  li- 
vre de  M.  Fisch  sur  «  le  général-major  de  Stille  et  Frédéric  contre  Les- 
sing »  est  «  sehr  unbedeutend  »,  très  insignifiant.  Ce  jugement  est  peut* 
être  trop  sévère,  car  M.  F.  a  du  moins  le  mérite  d'avoir  rassemblé  en 
quelques  pages  tout  ce  qu'il  est  possible  de  savoir  sur  ce  Stille,  homme 
de  goût  et  d'esprit  qui  fut  l'ami  de  Gleim  et  de  Lange,  Mais  il  n'a  pas 
fait  un  livre;  il  n'a  même  pas  tracé  le  portrait  de  Stille  et  de  Lange  ;  il 
s'est  contenté  de  réunir,  sous  un  titre  assez  vague  et  bizarre,  une  foule 
d'extraits  des  correspondances  de  l'époque.  Il  a  d'ailleurs  exagéré  sin- 
gulièrement le  crédit  et  l'influence  de  Stille  sur  Frédéric.  Il  rompt  une 

I.  On  sait  qu'elle  rendit  Alceste  par  Herr  von  Eigenfels,  Oi^onte  par  Herr  von 
Hodnvit^,  Celimène  par  Baronessin  von  Stachelberg,  Philinte  pav  Herr  von  Gut- 
mannsdorf.  M.  S.  juge  que  M"^'  Gottsched  fit  preuve  d'esprit  en  traduisant  par 
Masiiren  le  nom  de  Desmazures;  il  doit  cette  remarque  à  M.  de  Loeper  [Dichtung 
und  Wahrheit,  II,  p.  264). 


lance  en  faveur  de  ce  pauvre  Lange  si  cruellement  malmené  par  Les- 
sing;  mais  il  aurait  dû  dire  que  le  critique  rendit  à  la  littérature  alle- 
mande un  service  signalé  en  démontrant  à  ses  contemporains  que  cette 
traduction  tant  vantée  des  poésies  d'Horace  était,  comme  le  Mercure 
dont  parle  La  Bruyère,  immédiatement  au-dessous  de  rien.  11  prétend 
sans  preuve  aucune  que  Frédéric  se  détourna  de  la  littérature  alle- 
mande, après  avoir  entendu  parler  du  Vademeciim.  h\iic  la  même  har- 
diesse il  affirme  que  la  polémique  de  Lessing  contre  le  pasteur  de  Laub- 
lingen  indisposa  vivement  Frédéric  (p.  78  ».  einen  immensen  Wider- 
willen  »),  tandis  que  le  monarque  se  souvenait  au  contraire  des  querelles 
du  jeune  magister  avec  l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV.  Il  croit  naï- 
vement que  le  roi  de  Prusse  avait  lu  la  plupart  des  œuvres  qu'il  men- 
tionne dans  sa  correspondance,  dans  ses  conversations  et  dans  le  factum 
de  1780,  qu'il  éprouvait  eine  personliclie  Teilnahtne  «  un  intérêt  per- 
sonnel ))  pour  la  littérature  allemande  (p.  93),  qu'il  s'était  «  occupé  avec 
détail  [eingehend,  p.  96)  et  souvent  des  poètes  de  l'Allemagne,  excepté 
de  Lessing  »  ^  Il  ignore  que  les  mots  de  Frédéric  sur  le  poème  qui  ne 
vaut  pas  une  charge  de  poudre,  s'appliquent,  non  aux  Nibelungen,  mais 
au  Par^ival  (id.).  Il  s'imagine  que  «  les  Français  de  Berlin  commen- 
çaient à  ne  pas  regarder  comme  indignes  »  les  œuvres  allemandes  (p.  25) 
f)arce  que  La  Mettrie  traduisait  la  Doris  de  Haller;  mais  La  Mettrie 
n'avait  cure  de  la  poésie  allemande;  il  voulait  faire  pièce  à  Haller  et 
lui  jouer  un  bon  tour,  car  il  imprima  sa  traduction  de  Doris  dans  l'Art 
de  jouir,  et  le  bon  Haller  s'empressa  de  s'excuser  d'avoir  chanté  autre- 
fois sa  maîtresse  (voir  Desnoiresterres,  Voltaire  et  Frédéric,  p.  43-45, 
et  Nérée  Quépat,  La  Mettrie,  p.  3j).  Signalons  à  M.  Fisch,  s'il  rema- 
nie son  travail,  un  mot  de  Kretschmann  dans  son  Ehrengediichtniss 
Eiualds  von  Kleist  (II,  v.  23)  «  Ihn  liebt  Held  Stille  ». 

7.  On  croirait,  d'après  le  titre  du  Biichlein  de  M.  R.  M.  Meyer,  qu'il 
a  voulu  comparer  Swift  et  Lichtenberg.  Il  n'en  est  rien  ;  son  opuscule 
contient,  Tune  suivant  Fautre,  deux  études  distinctes  sur  l'auteur  de 
Gulliver  et  sur  le  caustique  professeur  de  Gottingue.  L'étude  consacrée 
à  Swift  ne  renferme  rien  de  nouveau.  Mais  les  pages  sur  Lichtenberg  se 
lisent  avec  intérêt  (p.  52-84)  ;  on  y  trouve  de  la  finesse  et  un  style  clair 
et  rapide.  M.  R.  M.  Mcyer  refait  avec  plus  de  déiails  le  portrait  autre- 
fois tracé  par  Gervinus;  il  retrace  la  vie  du  spirituel  professeur;  il  mon- 
tre en  lui  le  psychologue  raffiné,  le  physionomiste  —  mais  non  à  la  fa- 
çon de  Lavater,  —  l'homme  passionnément  épris  de  Toriginalité;  il  ca- 
ractérise son  humour  et  son  esprit,  son  Wil:^,  autant  qu'il  est  possible 
de  définir  ces  choses  si  délicates  et  si  subtiles.  On  sait  ce  mot  de  Lich- 

I.  M.  Fisch  et  d'autres  ont  beau  dire;  le  mot  peu  connu  d'A'.chenholz,  grand 
admirateur  de  Frédéric,  sur  Ewald  de  Kleist  est  la  vérité  même,  et  ce  mot  s'appli- 
que à  tous  les  écrivains  allemands  de  la  période  qu'on  nomme  aujourd'hui  dus  Zeit- 
alter  Friedrichs  des  Grossen  «  von  seinem  Kœnig  wegen  seiner  Dciitschheit  ver- 
kannt  »  [Hist.  de  la  guerre  de  Sept  Ans,  édit.  de  lygS,  I,  p.  245). 
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tenberg,  le  seul  qui  lui  ait  survécu  ',  et  qui  désigne  une  existence  im- 
possible :  <i  un  couteau  sans  lame  et  auquel  manque  le  manche  »;  l'é- 
tude de  M.  R.  M.  Meyer,  si  courte  qu'elle  soit,  inspire  le  désir  de  lire 
les  œuvres  de  Lichtenberg  et  d'y  chercher  bien  d'autres  mots  piquants, 
de  réflexions  profondes,  d'aphorismes  curieux  aujourd'hui  oubliés. 

8.  Le  volume  de  SchoU  renferme  dix  études  :  le  style  de  Pindare  (ce 
qu'on  lui  reproche  â'altjrànkisch),  l'ancienne  comédie  altique  et  les 
Grenouilles  d'Aristophane,  Eschyle  et  Euripide,  Shakspeare  et  Sopho- 
cle, Le  songe  d'une  nuit  d'été,  Herder  et  l'antique,  le  Fiesco  de  Schil- 
ler, Eichendorff,  Uhland,  la  trilogie  des  Nibelungen  de  Hebbel.  Ces 
études  sont  instructives  et  témoignent  du  savoir  étendu  de  SchoU  qui 
connaissait  l'antiquité  grecque  presque  aussi  bien  que  son  Gœthe  et  que 
la  littérature  allemande  du  xvni"  siècle.  Elles  sont,  en  outre,  écrites  avec 
soin  et  non  sans  élégance.  Elles  ne  méritent  pas  néanmoins  tous  les  élo- 
ges qu'on  leur  a  donnés  de  divers  côtés.  Schôll  est  souvent  diffus  et  va- 
gue. Il  a  beaucoup  d'esprit,  mais  il  en  abuse.  I!  s'abandonne  trop  vo- 
lontiers à  ses  «  velléités  philosophiques  )),  philosophische  Velleitliten, 
comme  on  dit  au-delà  du  Rhin.  Il  détinit  assez  bien  le  style  de  Pindare 
et  donne  une  traduction  réussie  de  la  neuvième  Olympique,  il  raconte 
avec  charme  sa  liaison  avec  Uhland  et  il  apprécie  justement  Hebbel. 
Mais  il  traite  trop  longuement  de  Fiesco  et  il  a  le  grand  tort,  en  jugeant 
cette  pièce,  de  ne  pas  se  servir  des  textes  historiques  consultés  par 
Schiller;  il  exagère  les  mérites  d'Eichendorff  et  montre  trop  d'indul- 
gence pour  le  romantisme;  il  compare  Wolfram  d'Eschenbach  à  Es- 
chyle (p.  94);  il  prétend  que  Schiller  et  Gœthe  ne  furent  pas  de  grands 
comiques,  non  parce  qu'il  leur  manquait  le  talent  comique,  mais  parce 
qu'il  leur  manquait  «  un  monde  idéal  tout  formé,  costumé  et  familier 
au  public  »  (p.  87).  L'étude  consacrée  a  Herder,  quoique  surchargée  de 
citations,  est  la  meilleure  du  volume;  on  y  trouve  une  fine  analyse  des 
jugements  du  grand  critique  et  de  ses  œuvres  les  plus  remarquables. 

9.  Le  livre  de  M.  Fontane  sur  Scherenberg  n'est  pas  un  livre,  à  pro- 
prement parler;  c'est  une  suite  de  feuilletons —  au  nombre  de  vingt- 
cinq,  —  mais  de  feuilletons  intéressants,  écrits  avec  beaucoup  de  verve 
et  d'esprit.  M.  F.  a  connu  Scherenberg;  dès  i85o  il  écrivait  pour  la 
preussische  Zeitung  une  biographie  de  l'auteur  de  Waterloo  ;  il  a  fait 
ave  lui  de  longues  promenades  dans  le  Thiergaiten;  enfin  il  a  eu  entre 
les  mains  des  papiers  de  famille  que  lui  a  communiqués  la  fille  du  poète. 
11  raconte  la  jeunesse  encore  assez  obscure  de  Scherenberg,  son  amour 
du  théâtre,  la  vie  qu'il  menait  à  Magdcbourg  (i8i8-i838)  ou  i!  lut 
d'abord  acteur,  puis  secrétaire  des  avocats  chargés  de  défendre  les  do- 
luitdires  '\  son  divorce,  les  deux  premières  années  de  son  séjour  à  Ber- 

1.  C'est  le  seul  que  cite  Bûchmann,  Gejlûgdte  Worte,  14e  édit.,  p.  6g. 

2.  Ceux  qui  réclamaient  les  domaines  que  leur  avait  doiine's  Napoléou  et  qu'avait 
repris  le  gouvernement  prussien.  M.  F.  aurait  dû  ajouter  quelques  lignes  de  plus 
sur  ce  curieux  procès. 
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lin  (i838  1840).  Cest  ici  que  s'ouvre  la  partie  la  plus  intéressante  du 
livre  de  M.  F.,  celle  qui  vaut  à  l'ouvrage  son  sous-titre  «  le  Berlin  lit- 
téraire de  1840  à  1860  ».  M.  F.  nous  introduit,  en  même  temps  que 
Scherenberg,  dans  le  Berliner  Sonntagsverein  ou  Tunnel  que  Saphir 
avait  fondé  en  1827  et  qui  se  composait  de  poètes  ou  de  gens  sérieuse- 
ment épris  de  poésie.  Il  nous  donne  la  liste  des  membres  du  Tunnel, 
avec  leurs  noms  de  guerre  :  Louis  Schneider,  acteur,  rédacteur  du  Sol- 
ddtenfreund  et  lecteur  de  Frédéric-Guillaume  IV,  se  nommait  Campe 
le  Caraïbe;  Geibel,  Bertrand  de  Born  ;  Bernhardi,  Leisewitz;  Strachwitz, 
Gutz  de  Berlichingen;  H.  de  Muhler,  Cocceji;  Friedberg,  Canning; 
Scherenberg  s'appela  Cook,  Les  amis  les  plus  dévoués  qu'il  trouva  dans 
ce  cercle  littéraire,  furent  Louis  Schneider  qui  le  recommanda  au  roi, 
et  surtout  Friedberg,  plus  tard  ministre  de  la  justice;  Friedberg  paya 
les  frais  d'impression  de  ses  premières  poésies  (1844).  Un  an  après,  Sche- 
renberg publiait  Lignjy  et  quatre  ans  plus  tard  (1849)  ce  Waterloo  qui 
lui  valut  la  sympathie  des  cercles  militaires,  que  Schneider  lut  à  Sans- 
Souci  devant  le  roi  et  la  reine,  que  des  rhapsodes  et   parmi  eux  l'em- 
phatique et  amusant  Julius  Schramm  allèrent  réciter  de  ville  en  ville. 
Une  nouvelle  époque  commençait  pour  Scherenberg  et  pour  le  Tunnel; 
M.  F.  nous  fait  le  portrait  des  hommes  les  plus  remarquables  de  la  so- 
ciété et  les  plus  attachés  au   poète  dans  cette  période  de  1849-1852  : 
Adolphe  Widmann,  Henri  d'Orelli  ',  le  lieutenant  de  Saint-Paul,  — 
type  original  du  bohème,  —  le  lieutenant  de   Lepel;  il  nous  montre 
Scherenberg  employé  à  la  bibliothèque  du  ministère  de  la  guerre  et 
soumis  à  la  tyrannie  administrative,  s'assombrissant  peu  à  peu,  s'éloi- 
gnant  de  Schneider,  trouvant  enfin  dans  le  comte  de  Bismarck-Bolhen 
un  protecteur  puissant  qui  lui  fait  donner  une  pension  ^  On  sait  que 
Scherenberg  n'eut  plus  de  succès  semblable  à  celui  de    Waterloo;  Ho- 
henfriedberg  passa  presque  inaperçu;  lorsqu'il  mourut  le  g  septembre 
1881,  on  le  croyait  mort  depuis  longtemps.  M.  Fontane  apprécie,  à  la 
tin  de  son  volume,  le  caractère  de  Scherenberg;  il  loue  ses  qualités  et 
blâme  sa  fausse  modestie  et  son  égoïsme  naïf;  il  nous  semble  sévère  pour 
son  vieil  ami,  mais  magis  arnica  veritas.  Le  jugement  qu'il  porte  sur 
l'œuvre  de  Scherenberg  est  trop  bref  et  méritait  de  plus  longs  dévelop- 
pements; toutefois  l'appréciation  de  l'anonyme  —  qu'il  insère  p.  235- 
243  —  nous  paraît  définitive,  et  lui-même  a  raison  de  donner  aux  poé- 
sies de  Scherenberg  la  préférence  sur  les  épopées;  il  faudra,  lorsqu'il 
sera  question  de  l'auteur  de  Waterloo,  «  mettre  l'accent  principal  sur 
les  poésies  »,  et  en  effet  des  pièces  comme  Der  verlorene  Sohn  et  trois 
ou  quatre  autres  méritent  de  rester. 

10.  Terminons  cette  revue  de  livres  allemands  par  l'appréciation 
d'un  livre  français.  M.  Marchand  vient  de  publier  un  volume  qui  ren- 
ferme quatre  études  sur  des  lyriques  autrichiens  :  Maurice  Hartmann, 

1.  Voir  une  lettre  enthousiaste  sur  Gervinus,  p.  104-106. 

2.  A  remarquer,  p.  203-207,  '^  l'tîcit  d'une  visite  chez  Lassalle. 
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Joséphine  de  Knorr,  Robert  Hamerling  et  Lorm.  Je  ne  sais  trop  si 
Lorm  et  Joséphine  de  Knorr  méritaient  une  étude  aussi  détaillée;  mais  les 
deux  essais  que  M.  Marchand  consacre  à  Maurice  Hartmann  et  à  Ro- 
bert Hameriing  sont  très  attachants.  Il  apprécie  fort  bien  le  talent  ai- 
mable et  gracieux  de  Hartmann  ;  il  analyse  avec  éclat  ï Ahasvérus  in 
Rom  de  Hamerling  et  indique  avec  autant  de  finesse  que  d'impartialité 
les  qualités  et  les  défauts  de  cette  brillante  épopée;  peut-être  aurait-il 
dû  parler  plus  longuement  de  Teut  et  de  Danton  et  Robespierre.  Nous 
sommes  d'autant  plus  à  l'aise  pour  louer  notre  compatriote  qu'un  des 
recueils  les  plus  estimés  de  TAllcmagne,  un  de  ceux  que  nous  résumons 
sur  la  couverture  de  la  Revue  critique,  a  fait  tout  récemment  l'éloge  de 
son  livre  et  y  signale  «  des  jugements  qui  portent,  une  intelligence  péné- 
trante du  génie  allemand,  de  remarquables  aptitudes  critiques  et  une 
forme  pleine  d'agrément  et  de  goût  '  ». 

A.  Chuqukt. 


VARIETES 


Un  inuiiu^ei'ît  de  la  Iiîbliotlièijue  fie  Digne. 

Parmi  les  35  manuscrits  tort  insignifiants  que  renterme  la  bibliothè- 
que municipale  de  Digne  —  la  plupart  ne  sont  que  des  exercices  d'é- 
lèves —  il  y  en  a  un  qui  fait  une  exception  heui'euse  et  mérite  de  fixer 
l'attention,  autant  par  son  bon  état  de  conservation  que  par  les  écrits 
qu''il  contient;  porté  au  catalogue  sous  le  n°  i5,  c'est  un  petit  in- 
quarto  en  papier  de  46g  pages,  ayant  260  millimètres  de  hauteur  sur 
t8o  de  largeur,  et  relié  en  basane  unie,  sans  aucim  signe  qui  en  puisse 
faire  découvrir  la  provenance.  Ce  manuscrit  est  évidemment  de  la  pre- 
mière moitié  du  xviie  siècle  et  est  ainsi  de  peu  postérieur  à  l'écrivain 
dont  il  lenferme  les  œuvres,  et  qui  n'est  autre  que  saint  François  de 
Sales.  On  peut  juger  d'après  cela  de  son  importance. 

Ce  ne  sont  pas  toutefois,  et  cela  se  comprend,  toutes  les  œuvres  du 
charmant  prosateur  qu''on  trouxe  dans  le  manuscrit  de  Digne;  mais 
seulement  ses  sermons  ou  plulôt  une  partie  de  ses  sermons.  34  sur  69 
qu'on  lui  attribue  d'ordinaire;  mais  ce  qui  fait  le  prix  de  cette  collec- 
tion, c'est  qu'elle  renferme  neuf  sermons  du  saint  qui  ne  se  trouvent 
pas  dans  les  éditions  «  complètes  »  de  ses  œuvres,  que  j'ai  pu  consulter. 
11  m'a  semblé  qu''il  y  avait  là  un  tait  digne  d'être  signalé  aux  biblio- 
philes et  aux  futurs  éditeurs  du  célèbre  évéque  de  Genève.  Voici  d'ail- 
leurs le  titre  du  manuscrit  avec  celui  des  34  sermons  qu"'il  contient; 
je   les  donne  tels  que  les  ai  relevés  sur  l'index,  dans   une  courte  visite 

i.  Deutsclie  Liiteratiir;^eitii}ig  du  ib  octobre  1886,  art.  d'A.  Schoenbacli. 


que  j''ai  eu  l'occasion   de  faire  récemment  à  la  bibliothèque  de  Digne. 

Prédications  de  Bienheureux  le  Reverendissinie  evesque  et  prince  de 
Genève,  Nre  bienheureux  Père  et  instituteur  '. 


I. 

2. 

3. 

4 
5. 


Sermon  pr. 

Sermon  pr. 

Sermon  pr. 

Sermon  pr. 

Sermon  pr. 

6.  Sermon  pr. 

I     7.  Sermon  pr. 

f     8.  Sermon  pr. 

9.  Sermon  pr. 

10.  Sermon  pr. 

1 1.  Sermon  pr. 
I   12.  Sermon  pr. 

i3.  Sermon  pr. 
14.  Sermon  pr. 
i5.  Sermon  pr. 

16.  Sermon  pr.  1 

17.  Sermon  pr. 

18.  Sermon  pr. 
ig.  Sermon  pr. 

20.  Sermon  pr. 

21.  Sermon  pr. 

22.  Sermon  pr. 

23.  Sermon  pr. 

24.  Sermon  pr. 

2  5.  Sermon  pr. 
I  26.  Sermon  pr. 

27.  Sermon  pr. 

28.  Sermon  pr. 
I  29.  Sermon  pr. 
t  3o.  Sermon  pr. 

3  I.  Sermon  pr. 

32.  Sermon  pr. 

33.  Sermon  pr. 

34.  Sermon  pr. 


e  .10  de  la  Circonsision  de  N.-S. 

'octave  des  Roys. 

e  Jô  des  Roys. 

e  Jô  de  la  Purification,  le  2  fcvritr. 

e  mesme  Jour. 

e  Jô  de  St    Biaise  le  3  février. 

e  Jô  de  S'*^  Brigide  d'Ecoses  le  i'-''"  fcviior 

e  Jô  lie  S^  Antoine  abé  le  17  j:inviei-. 

e  Jô  des  Sandres. 

e  2'^  jeudy  de  Caresme. 

e  3*^  jeudy  de  Caresme. 

e  4^  jeudy  de  Caresme, 

e  5^  jeudy  de  Caresme. 

e  i^r  dimanche  de  Caresme. 

e  2^  dimanche  de  Caresme. 

e  42  dimanche  de  Caresme. 

e  Jô  des  Rameaux. 

e  vendredy  saint. 

e  mesme  Jour. 

e  3^  Jô  de  Pasque. 

e  Jô  de  Pentecoste. 

e  mesme  Jô. 

e  Jô  de  la  Visitation  Ntie  Dame  le  2  juillet. 

e  mesme  Jour. 

e  Jô  de  Masdeleine  le  22  juillet 

e  Jô  de  N.-D.  des  neiges  le  5  aoust. 


e  Jô  de  la  Somption. 

e  Jô  de  S^  Augustin. 

e  mesme  Jô  28  aoust. 

'octave  de  la  nativité  Ntre  Dame  le  8  septembre. 

e  Jô  de  la  Nonciation  de  Ntre  Dame  le  2  5  de  m;irs. 

e  2*^  dimenche  de  l'avan. 

e  Jô  de  Tousaints  le  i^''  novembre. 

e  mesme  Jô. 

J'ai  marqué  d''une  croix  les  sermons  qui  manquent  dans  les  éditions 
de  saint  François  de  Sales.  On  voit  que  le  manuscrit  de  Digne  en  ren- 
ferme deux  pour  le  jour  de  la  Purification,  ainsi  que  pour  la  fête  de 
Saint-Augustm,  tandis  que  les  œuvres  imprimées  n&n  donnent  qu'un. 


I.  Ce  titre  semble  indiquer  que  ce  manuscrit  a  été  tait  dans  un  couvent  de  la  \  i- 
sitaiion,  à  moins  qu'il  ne  soit  i'œuvre  d'un  membre  de  la  Confrérie  de  la  Croix. 
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Mais  ce  n'est  pas  tout;  si  on  compare  le  texte  des  sermons  5  et  28  de 
ces  deux  fêtes  avec  celui  des  sermons  analogues  qui  ont  été  publiés,  on 
remarque  qu'il  présente  avec  ce  texte  des  différences  considérables;  il 
en  est  de  même  pour  la  plupart  des  23  autres  sermons  déjà  connus;  ces 
variantes  nombreuses,  il  n'est  pas  besoin  de  le  dire,  ne  font  qu'augmen- 
ter encore  l'Importance  et  la  valeui"  du  manuscrit  de  Digne. 

Charles  Jorkt. 


CHRONIQUE 


—  M.  Haitwig  Derenbourg  a  fait  tirer  à  part  l'esquisse  biographique  de  Silvestre 
de  Sacy  qu'il  a  publiée  tiaiis  la  première  moitié  du  lile  volume  de  V Internationale 
Zeitschvifte  fiir  allgemeine  Spraclnvisseiischaft.  Il  résume  d'abord  la  biographie 
du  grand  orientaliste;  puis  il  détache  de  l'œuvre  de  Sacy  les  livres  relatifs  à  la 
science  du  langage  en  général,  à  la  langue  arabe  en  particulier  ;  enfin  il  étudie  le 
professeur  dans  sa  féconde  activité  et  le  montre  «  se  consacrant  avec  une  ardeur 
d'apôtre  au  cidte  et  à  la  propagation  de  la  vérité.  » 

—  La  librairie  Klincksieck  vient  d'ajouter  quatre  volumes  à  sa  «  nouvelle  collec- 
tion à  l'usage  des  classes  »  :  une  Etude  sur  Varmée  grecque,  pour  servir  à  l'expli- 
cation des  ouvrages  historiques  de  Xénophon,  d'après  F.  Vollbrecht  et  H.  Kœchly, 
por  C.  Pascal  (in- 12,  10  figures  dans  le  texte  et  3  planches  doubles,  2  fr.  5o);  une 
Syntaxe  latine,  d'après  les  principes  de  la  grammaire  historique,  par  O.  Riemann 
(in-i2,  4  fr.);  une  Métrologie  grecque  et  romaine,  par  J.  Wex,  traduite  de  l'alle- 
mand sur  la  2e  édition  et  adaptée  aux  besoins  des  élèves  français,  par  P.  Monet, 
avec  Introduction  par  H.  Goelzer  (in-12,  2  fr.  5o);  un  Petit  manuel  d'archéologie 
grecque,  d'après  J.-P.  Mauaffv,  par  F.  Gâche  et  H.  Dumény. 

—  Sous  le  titre  La  comédie  de  Molière,  Fauteur  et  le  milieu,  M.  Gustave  Lai^rou- 
MET  vient  de  réunir  en  un  volume  (Paris,  Hachette.  In-S",  vi  et  Sgy  p.)  les  études 
qu'il  avait  publiées  dans  la  c<  Revue  des  Deux-Mondes  ».  L'ouvrage  comprend  six 
chapitres  :  L  Un  bourgeois  de  Paris  au  xvii^  siècle,  Jean  Poquelin.  —  II.  Une  comé- 
dienne au  xvne  siècle,  Madeleine  Béjart.  —  III.  La  femme  de  Molière.  —  IV.  Le 
jeune  premier  de  la  troupe  de  Molière,  Charles  Varlet  de  La  Grange.  —  V.  Molière 
et  Louis  XIV.  —  VI.  Molière,  l'homme  et  le  comédien.  —  Appendice,  les  biographes 
de  Molière. 

—  L'ouvrage  en  deux  volumes,  Shakspeare  et  Vantiquité,  de  M.  Paul  Stapfer, 
était  suivi  d'un  opuscule  intitulé  Molière,  Shakspeare  et  la  critique  allemande. 
M.  Paul  Stapfer  réimprime  aujourd'hui  cet  opuscule,  après  y  avoit  fait  certaines 
additions  et  des  changements  sensibles  qui  s'étendent  au  titre  lui-même  {Molière 
et  Shakspeare.  Hachette.  In-8»,  392  p.).  On  y  retrouve  aussi  quelques  passages 
d'un  volume  publié  par  l'auteur  en  i865,  Petite  comédie  de  la  critique  littéraire  ou 
Molière  selon  trois  écoles  philosophiques.  L'ouvrage  est  ainsi  divisé  :  I.  Paradoxes 
allemands  sur  Molière.  II.  Critique  du  dogmatisme  en  littérature.  III.  Analyse  du  ju- 
gement de  goût.  IV.  Le  comique  et  la  poésie  dans  Molière  et  dans  Shakspeare.  V.  Les 
caractères   de  Molière  comparés  à  cciiy  de   Shakspeare.  VI.  Définitions  partielles  de 
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l'humour.  VII.  Philosophie  de  l'humour,  avec  un  aperçu  sur  l'histoire  de  ce  genre 
d'esprit.  VIII.  L'humour  dans  Aristophane,  Shakspeare  et  Molière.  —  Appendice, 
Une  cure  d'homéopathie  morale  dans  le  théâtre  de  Shakspeare. 

—  L>es  Nouveaux  mélanges  d'histoire  et  de  littérature  que  M.  D.  Ntsard  vient  de 
publier  (Galmann  Lévy.  ln-8'^,  33a  p.)  renferment  les  études  suivantes  :  Louis  XVI, 
Marie-Antoinette  et  Madame  Elisabeth;  Billaut;  La  philosophie  en  France  au 
xixe  siècle,  par  Félix  Ravaisson;  Daniel  Stern,  à  propos  dames  Souvenirs  ;  Rubens 
diplomate  et  négociateur;  Les  post-scripium  de  Sainte  Beuve;  Zoile. 

—  M.  Eug.  MuNTZ  a  fait  tirer  à  part  la  notice  qu'il  avait  lue  dans  la  séance  du 
24  mars  1886,  à  la  Société  des  antiquaires  de  France,  sur  quelques  artistes  avi- 
gnonnais  du  pontificat  de  Benoît  X//J (1394-1409). 

—  Un  des  plus  savants  jurisconsultes  du  xvi'  siècle,  François  Roaldès,  que  Cujas 
comparait  à  un  «  riche  magasin  des  antiquités  les  plus  cachées  ».  a  laissé,  entre 
autres  ouvrages,  un  Discours  de  la  vigne.  Ce  Discours  vient  d'être  publié  par 
M.  Ph.  Tamizey  de  Larroque,  qui  s'est  adressé,  pour  bien  l'annoter,  à  M.  Reinhold 
Dezeimeris,  à  la  fois  humaniste  et  viticulteur.  A  la  suite  du  Discours,  commenté 
d'ailleurs  avec  un  véritable  luxe,  M.  Tamizey  de  Larroque  a  réuni  dix  lettres  iné- 
dites de  Roaldès  à  Pierre  Pithou  et  d'autres  documents  intéressants.  L'ouvrage  qui 
comprend  106  pages,  a  paru  chez  Gounouilhou,  à  Bordeaux. 

—  Chroniques  de  Genève  écrites  au  temps  du  roi  Henri  IV ;  tel  est  le  titre  d'une 
intéressante  brochure  de  M.  Eugène  Ritter  (Genève,  1886,  grand  in-S»,  de  36  p.), 
extraite  du  tome  XXII  des  Mémoires  et  Documents  publiés  par  la  Société  d'histoire 
et  d'archéologie  de  Genève.  Cette  brochure  contient  une  analyse  et  des  extraits  d'un 
manuscrit  offert  par  le  baron  Edouard  de  Septenville  à  la  Société  d'Histoire,  et  por- 
tant le  no  23  1  dans  la  collection  des  manuscrits  de  ladite  Société.  Les  Chroniques 
de  Genève  qui  occupent  dans  le  manuscrit  en  question  trois  cents  pages  d'une  écri- 
ture serrée,  ne  s'identifient  point  avec  les  Chroniques  de  Bonivard,  dont  on  a  deux 
éditions,  avec  les  Chroniques  de  Roset,  qui  sans  doute  en  auront  bientôt  une,  avec 
les  Annales  de  Savyon,  dont  une  partie  a  été  mise  au  jour  par  M.  Fick  ;  elles  ne 
sont  connues  que  par  le  manuscrit  de  Septenville,  et  lui  donnent  en  conséquence 
une  grande  valeur.  M.  Ritter  établit  très  bien  que  cette  oeuvre  originale  d'un  écri- 
vain anonyme  a  été  écrite  un  peu  avant  ou  un  peu  après  l'année  1600.  Le  savant  cri- 
tique se  demande  ensuite  si  l'on  ne  pourrait  pas  attribuer  les  Chroniques  de  Genève 
«  au  pasteur  Simon  Goulart,  ce  laborieux  et  fécond  écrivain,  qui  fit  partie  de  notre 
clergé  dès  i566,  qui  est  mort  à  Genève,  le  3  février  1628,  et  qui,  dans  cet  espace  de 
60  ans,  n'est  sorti  du  pays  que  rarement  et  pour  peu  de  temps  ».  Il  ajoute  que  «  la 
comparaison  des  écritures  donne  beaucoup  de  vraisemblance  à  cette  hypothèse,  que 
rien  ne  paraît  contredire  ».  En  attendant  que  la  question  de  paternité  puisse  être 
définitivement  résolue,  M.  Ritter  publie  les  premières  pages  du  manuscrit  emprun- 
tées à  divers  chapitres  intitulés  :  De  la  situation  et  assiette  de  la  ville  de  Genève;  de 
la  fondation  et  antiquité  de  Genève  ;  de  la  commodité  et  revenu  de  Genève  et  pais  cir- 
convoisins ;  des  conditions  et  mœurs  de  ceux  de  Genève;  de  la  conférence  de  l'an- 
cienne avec  la  moderne  ville  de  Genève;  des  temples  et  hospitaux  ;  de  l'ancienne  église 
de  Genève  et  des  fondateurs  d'icelle;  quelle  a  esté  la  ville  de  Genève  du  commence- 
ment. Si  l'on  en  juge  par  l'échantMlon  qui  nous  est  ainsi  donné,  il  serait  désirable 
que  les  Chroniques  de  Genève  fussent  publiées  en  entier.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire 
quel  devrait  être  l'éditeur.  —  T.  de  L. 


40  RKVUF.    CfUTIQUK    DHISTOinK    ET    DK    MTlKRAIORb 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRfc:S 


Séance  du  29  décembre  1886. 

M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  invite  par  lettre  l'Acaciémie  à  présenter 
deux  candidats  pour  la  chaiie  tie  grec  moderne  qui  se  trouve  vacante,  par  le  décès 
de  M.  Emmanuel  Miller,  à  l'Ecole  spéciale  des  langues  oiientales  vivantes.  L'assem- 
blée des  professeurs  de  l'Ecole  a  |irésenté  en  première  ligne  M.  Emile  I.egrand  et  en 
seconde  ligne  L.  Jean  Psichari. 

Sont  élus  membres  de  la  commission  du  prix  Gobert,  pour  l'année  1887,  MM.  d'Ar- 
bois  de  Jubainville,  de  Boislisle,  Longnon  et  Croiset. 

M.  Bergaigne  expose  la  suite  de  ses  recherches  sur  l'histoire  de  la  Rig-Véda- 
Sanhitâ.  Dans  un  premier  mémoire,  il  avait  étudié  les  principes  numériques  du 
classement  des  hymnes  et  signalé  comme  suspects  les  morceaux  qui  violent  ces 
principes.  11  a  cherché  depuis,  par  d'autres  calculs,  à  distinguer  dans  le  recueil  plu- 
sieurs couches  d'interpolations  La  Sanhitâ,  composée,  déjà  sans  doute  par  des  ad- 
ditions successives,  de  dix  livres  nommés  mandalas,  a  éié  plus  tard  divisée  pour 
les  besoins  de  l'étude,  et  sans  aucun  égard  pour  le  classement  primitif,  en 
64  adli^dyas  (leçons),  groupés  par  H  en  ashtakas  (huitièmes),  et  qui  n'ont  d'autre 
raison  d'être  qu'une  égalité  aussi  exacte  que  possible.  M.  Bergaigne  établit  que  le 
principe  de  cette  égalité  n'est  pas,  comme  on  l'avait  cru,  le  nombre  des  vargas, 
mais  celui  des  pracnas,  comptés  d'après  les  indications  du  Prâtiçâkya.  Selon  ce 
calcul,  5o  adhyâyas  sur  64  sont  aussi  rigoureusement  exacts  qu'on  pouvait  les 
faire  en  respectant  l'intégrité  des  hymnes.  Aucun,  dit  M.  Bergaigne,  n'est  au  des- 
sous de  la  moyenne;  mais  14  la  dépassent  notablement,  plusieurs  d'un  chiffre  con- 
sidérable. Tous  ceux-là  renferment  précisément  des  hymnes  déjà  suspects,  dont 
quelques-uns  au  moins  ont  dû  être  interpolés  postérieurement  à  la  division.  D'au- 
tre part,  les  mandalas  eux-mêines  ont  été  divisés  en  parties  égales,  appelées  anu- 
vdkas,  etc. 

M.  Schiumberger  lit  un  mémoire  sur  une  nouvelle  monnaie  inédite,  à  légende 
grecque,  de  la  dynastie  des  tils  du  D^uiischmend,  émirs  turkomans  de  Cappadoce  au 
xne  siècle. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Hauréau  :  Une  grammaire  latine  inédite  du 
y.u\^  siècle,  extraite  des  mss.  n°  4Gb  de  Laon  et  n"  15462  (fonds  latin)  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  par  Ch.  Fierville;  —  par  M.  Boissier  :  1°  G.  Jullian,  Histoire 
d'une  inscription;  2"  1d.,  Inscriptions  delà  vallée  de  l'Huveaunes;  3"  Horace,  Art 
poétique,  publié  par  Maurice  Albert;  4"  E.  Muntz,  les  Antiquités  de  la  ville  de 
Rome  aux  xW",  xV  et  xvi"  siècles;  5°  Louis  IIavkt,  Abrégé  de  grammaire  latine. 

Julien   Havft. 
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Séance  du  22  décembre   1886. 

M.  de  Baye  communique  des  dessins  de  fibules  franques^qui  montrent  la  dégé- 
nérescence du  type  du  griffon  buvant  dans  un  vase. 

M.  Babelon  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  de  Laigue  sur  deux  découvertes  de 
statues  antiques  faites  en  Italie  aux  environs  d'Orbitello. 

M.  l'abbé  Tiiédenat  complète  les  renseignements  qu'il  avait  jadis  donnés  à  la  So- 
ciété sur  le  trésor  de  Montcornet. 

M.  de  Lasieyrie  donne  lecture  d'une  note  du  Père  de  la  Groix,  sur  des  fouilles 
qu'il  a  faites  à  Pressac  (Vienne)  et  qui  lui  ont  fait  découvrir  un  petit  sanctuaire  fort 
curieux  et  une  pierre  ornée  d'un  chrisme  qui  lui  a  semblé  provenir  d'un  autel  mé- 
rovingien. 

Le  Secrétaire. 

R.  DE  Lasteyrie. 
Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
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Sosiimaice  :  i6.  Rœrsck  et  P.  Thomas,  Eléments  de  grammaire  grecque.  ~  17. 
Horace,  Art  poétique,  p.  p.  Albert.  —  18.  A.  de  Longpérier,  Œuvres,  vu,  p.  p. 
ScHLu,MBERGER.  —  iQ.  Hciirl  IV,  dlscours  au  parlement,  p.  p.  Halphen.  — 
Variétés  :  Un  dernier  mot  sur  les  faux  poèmes  tchèques.  —  Chronique,  — 
Académie   des    Inscriptions.  —  Société  des   Antiquaires  de  France. 


l5,  —  Eléments  de  grammali-e  ë»'®*îQ"<?9  P2r  L-  Roersch,  professeur  à 
l'Université  de  Liège  et  à  l'Ecole  Normale  des  Humanités  et  P.  Thomas,  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Gand.  Gand,  librairie  Clemm  (H.  Engelcke  successeur), 
i885.  Un  vol.  in-8  de  xvni-264  pp. 

On  a  beau  disserter  sur  les  questions  les  plus  simples  en  apparence 
qui  touchent  à  l'enseignement  (nous  ne  disons  pas  à  la  pédagogie),  les 
esprits  restent  divisés.  Qu'il  y  ait  des  discussions  sur  le  rôle  plus  ou 
moins  important  que  doit  jouer  la  mémoire  dans  l'instruction,  nous  le 
comprenons  ;  encore  pourrait-on,  ce  semble,  savoir  sur  quels  objets  doit 
s'exercer  la  mémoire;  et  c'est  ce  qui  n'est  pas.  Il  y  a  quelque  temps, 
MM.  Tournier  et  Riemann,  dans  leurs  Premiers  éléments  de  gram- 
maire  grecque^  avaient  cherché  à  réduire  autant  que  possible  le  nom- 
bre des  paradigmes  tant  pour  la  déclinaison  que  pour  la  conjugaison. 
Les  auteurs  du  livre  annoncé  ci-dessus,  deux  professeurs  belges  bien 
connus,  sont  partis  du  principe  absolument  opposé.  Ils  ont,  disent-ils 
(p.  vi),  «  fourni  des  paradigmes  de  toutes  les  variétés  de  thèmes  »  pen- 
sant «  que  l'enseignement  y  gagnerait  en  clarté  et  en  facilité  ».  Le  con- 
traire nous  paraît  vrai.  Il  est  à  la  fois  plus  intéressant  et  plus  aisé  pour 
l'écolier,  étant  donné  un  modèle  de  déclinaison,  qu'il  saura  par  cœur, 
d'arriver  à  décliner  plusieurs  groupes  de  mots  en  rapprochant  de  cha- 
que thème  nouveau  les  mêmes  désinences,  à  condition  de  suivre  quel- 
ques règles  que  la  grammaire  lui  indique.  Ainsi  MM.  Rœrsch  et  Tho- 
mas donnent  en  entier  la  déclinaison,  non-seulement  de  Yr^'a;  et  de 
\c/.\hr.6.q,  mais,  parallèlement,  de  Yr/aç  et  de  cooi;.  N'y  a-t-il  pas  là  quel- 
que abus?  Une  fois  connue  la  déclinaison  de  \y.[j-i:;,  quoi  de  plus  sim- 
ple que  de  décliner  vqa;,  si  l'on  est  d'ailleurs  prévenu  par  une  remar- 
que (que  MM.  R.  et  T.  sont  néanmoins  obligés  de  faire)  que  ce  sont  les 
deux  dernières  lettres  du  radical,  non  plus  la  dernière,  qui  tombent  de- 
vant le  a  du  nominatif  et  du  datif  pluriels,  et  que  le  mot  -(iyoiq  possède 
une  forme  particulière  de  vocatif,  facile  à  trouver  d'après  la  règle  géné- 
rale sur  la  terminaison  des  mots  grecs.  A  plus  forte  raison  déclinera- 
t-on  cosuç,  où  le  vocatif  seul  est  différent.  La  question  est,  croyons-nous, 
importante  :  on  ne  saurait  trop  exercer  la  mémoire  active  ;  pour  la  mé- 
Nouvelle  série,  XXIII.  3 
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mo'ive  passive,  la  mémoire  des  mots,  ce  n'est  pas  dans  les  études  gram- 
maticales que  Ton  en  trouvera  le  meilleur  emploi.  Deux  paradigmes,  un 
du  masculin-féminin,  un  du  neutre,  et  quelques  règles  sur  la  formation 
des  nominatif,  datif,  vocatif  suffisent  pour  décliner  tous  les  noms  de  la 
3'  déclinaison,  sauf  naturellement  les  noms  contractes,  syncopés  et  ano- 
maux ou  irréguliers.  Nous  ne  croyons  pas  faire  là  une  pure  chicane  : 
en  matière  de  science  et  surtout  d^enseignement,  l'inutile  et  le  nuisible 
se  touchent  de  près.  Pour  être  conséquents  avec  eux-mêmes,  d'ailleurs, 
les  auteurs  auraient  dû  nous  donner  la  conjugaison  entière  de  Tp(6£tv, 
de  /.Xé-TE'.v,  de  Ypâss'.v,  comme  ils  nous  donnent  les  déclinaisons  de  tïo'.- 
[i:r,v,  de  p'/j-rcop,  d'^EXAr^v.  Ils  ne  l'ont  pas  fait,  ils  ne  pouvaient  le  faire  : 
l'encombrement  eût  été  trop  sensible. 

Nous  indiquons  là  un  point  qui  prête  à  la  controverse,  et  naturelle- 
ment nous  ne  pouvons  faire  un  grand  reproche  à  MM.  R.  et  T.  d^en 
juger  autrement  que  nous.  Le  manque  de  concision  est  pourtant,  à  nos 
yeux,  le  défaut  grave  de  leur  livre,  remarquable  du  reste. 

MM.  R.  et  T.  sont  bien  au  courant  des  travaux  grammaticaux  de  ces 
dernières  années,  livres  élémentaires  ou  recherches  érudites.  Mais  s'ils 
ont  fait  de  sages  emprunts  à  Krueger,  à  Madvigou  encore  à  la  Clef  du 
vocabulaire  grec  et  aux  Eléments  de  MM.  Tournier  et  Riemann,  s'ils 
ont  suivi  surtout  en  maint  endroit  la  grammaire  de  Koch  ^  ils  savent  à 
l'occasion  montrer  de  l'originalité  dans  la  manière  ou  de  disposer  les 
matières  ou  de  formuler  les  règles.  Plusieurs  parties  de  leur  livre  sont 
excellentes.  Ainsi  les  règles  de  formation  des  temps  seconds  sont  expo- 
sées d'une  manière  à  la  fois  claire  et  concise  ;  j'en  dis  autant  de  leur 
classification  des  verbes  dont  le  radical  est  élargi  au  présent.  Les  rè- 
cles  de  la  formation  des  mots  sont  heureusement  résumées.  Dans  la 
syntaxe,  nous  citerons  particulièrement  le  chapitre  sur  le  génitif,  qui, 
n'était  une  définition  un  peu  obscure,  pourrait  passer  pour  un  exemple 
d'élégance,  s'il  y  a  une  élégance  grammaticale  comme  il  y  en  a  une  en 
géométrie.  L'analyse  du  sens  des  radicaux  de  temps  est  aussi  bien  pré- 
sentée; de  même,  sauf  quelques  lacunes,  l'étude  de  l'emploi  de  où  et  jj//]. 

Un  des  points  les  plus  délicats  de  la  syntaxe,  l'emploi  des  modes  et 
des  temps  dans  les  propositions  suppositives,  est  traité  avec  une  grande 
connaissance  du  sujet  et  exposé  avec  clarté.  On  y  voudrait  seulement 
parfois  un  peu  plus  de  précision  :  l'emploi  de  l'imparfait  dans  le  sens 
du  conditionnel  passé  est  donné  comme  une  exception;  rien  pourtant 
n'est  plus  ordinaire.  Il  nous  semble  aussi  qu'on  admet  généralement 
une  corrélation  trop  intime  entre  les  deux  termes  d'une  phrase  condi- 
tionnelle, celui  qui  formule  l'hypothèse  et  celui  qui  marque  la  consé- 
quence; ils  sont  plus  indépendants  l'un  de  l'autre,  au  point  de  vue  de 
l'emploi  des  modes,  qu'on  ne  le  dit  d'ordinaire.  Mais  ce  n'est  pas  le 


I.  Nous  sommes  heureux  d'annoncer  qu'une  traduction  trançaise,  avec  noies,  de 
cet  excellent  livre  va  piochainement  paraître  (chez  Armand  Colin)  par  les  soins  de 
M.  l'abbé  Rouft'. 
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lieu  de  discuter  la  question.  MM.  R.  et  T.  n'ont  fait  que  suivre  l'usage. 
L'ouvrage  se  termine  par  deux  appendices  qui  donnent  brièvement  les 
principales  particularités  de  la  langue  d'Hérodote  et  de  la  langue  épi- 
que, et  par  deux  Index,  Tun  des  matières  et  des  expressions  françaises 
dont  la  grammaire  donne  l'équivalent,  l'autre  des  mois  grecs  étudiés  au 
cours  de  Touvrage. 

Les  auteurs  ont  tenu  compte  des  études  de  grammaire  comparée,  sans 
leur  accorder  trop  de  place.  II  faut  les  approuver  entièrement  de  n\\voir 
pas  hésité  adonner,  aussi  succinctement  que  possible,  à  l'élève  Tcxpli- 
cation  des  constructions  qui  pourraient  Tétonner,  en  lui  rendant  un 
compte  exact  du  sens  propre  de  chaque  cas  ou  de  chaque  préposition. 
Ils  ont  su  garder  la  mesure,  surtout  dans  la  syntaxe.  En  ce  qui  con- 
cerne la  morphologie,  il  leur  est  arrivé  de  se  mettre  en  contradiction 
avec  des  résultats  qui  paraissent  bien  fondés  ou  de  s'attacher  à  une  hy- 
pothèse au  moins  très  ébranlée.  Ainsi  (p.  lo)  parlant  de  la  chute  des 
dentales  précédées  de  la  nasale  devant  3,  ils  écrivent  :  «  Pour  compen- 
ser la  perte  de  v-:,  vO,  vo,  la  voyelle  qui  précède  s'allonge  (allongement 
par  compensation)  ».  On  sait  que  la  théorie  de  l'allongement  par  com- 
pensation a  été  battue  en  brèche,  depuis  les  récentes  études  sur  la  voca- 
lisation.  Nous  serions  tentés  pourtant  de  ne  pas  repousser  complète- 
ment l'expression,  de  la  conserver  même,  à  condition  de  la  présenter 
comme  la  pure  constatation  d'un  fait  extérieur,  non  comme  une  expli- 
cation. C'est  donc  surtout  la  rédaction  qui  nous  semble  donner  prise  à 
la  critique.  —  P.  33,  nous  trouvons  :  [j-eiçovs;  ou  [^-si^oy;  (;x£i"Co-£?).  11  se- 
rait bon  d'avertir  l'élève  que  \}.ziC,0'Zc,  ne  provient  pas,  comme  il  pour- 
rait le  croire,  de  la  chute  du  v.  —  P.  71,  nous  voyons  figurer  dans  le 
tableau  des  désinences  personnelles  de  aûe'.v  la  désinence  -[xt,  donnée 
pour  la  i^'^  personne  sing.  des  temps  principaux.  Or  cette  désinence  ne 
se  rencontre  qu'à  l'optatif,  qui  est  en  somme  un  temps  secondaire  (cf.  la 
forme  -x'.Bîuctv).  La  signaler  dans}.6w=r  Xisi^-t, ainsi  que  le  font  MM.B. 
et  T.,  c'est  affirmer  ce  qui  n'est  rien  moins  que  sûr,  ce  que  l'on  est 
même  assez  disposé  actuellement  à  nier  tout  à  fait,  et  les  auteurs,  à  qui 
nous  n'aurions  garde  de  faire  la  leçon  là-dessus,  le  savent  mieux  que 
personne. 

Une  des  nouveautés  (car  c'en  est  encore  une)  de  ce  petit  livre 
est  de  ne  donner  que  des  formes  attiques  bien  constatées.  Les  for- 
mes «  rares  »  qui  encombraient  les  anciennes  grammaires,  et  qui  res- 
semblaient fort  parfois  à  des  barbarismes,  ont  disparu  ;  ainsi  le  duel  de 
l'article  féminin,  xâ,  ainsi  la  forme  A'j3[J.îOov  au  moyen-passif.  Le  fameux 
infinitif  parfait  actif,  XéX'jy.s,  AsAuy.ÎTo)  et  le  reste,  figure  encore  dans  le 
paradigme  de  ajsiv,  mais  entre  parenthèses.  C'est  peut-être  encore 
trop  d'honneur;  il  vaudrait  mieux  le  bannir  complètement,  sauf  à 
dire  dans  une  note  qu'on  trouve  quelques  formes  d'impératif  en  s  pour 
des  parfaits  ayant  le  sens  du  présent-  Les  formes  en  -Tusav  de  l'impéra- 
tif sont  données  entre  parenthèses  dans  le  tableau  de  Aus-.v  et,  nous  ne 
savons  pourquoi,  sans  parenthèses  le  reste  du  temps. 
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L'arrangement  des  parties,  que  nous  avons  loué,  ne  s'explique  pas 
toujours.  Ainsi  ce  n'est  qu'après  l'étude  complète  de  aùsiv,  de  la  forma- 
tion de  ses  temps  et  modes  qu'est  donnée  la  classification  des  verbes  en 
-w.  On  s'est  donc  trouvé  forcé  d'écrire  (p.  78)  :  «  Les  verbes  non  con- 
tractes (en  -0)  pur)  se  conjuguent  exactement  comme  Xùm  »,  quand  il  était 
si  simple  de  donner  cette  classification  plus  haut,  et  Xusiv  comme  exem- 
ple. —  P.  i3o,  à-oOv/)c:7.£iv  (il  faudrait  l'écrire  ainsi,  avec  l\  souscrit)  est 
donné  parmi  les  verbes  dont  le  radical  se  termine  par  une  consonne, 
tandis  que  [j/.[j.vr;G-/.£'.v  (;j,t[j,vyjc;y.siv)  est  rangé  parmi  ceux  dont  le  radical  se 
termine  par  une  voyelle.  Or  si  le  radical  Ovr^  :=z  Oav,  le  radical  pTj=^[j.av 
et  les  auteurs  l'ont  indiqué  eux-mêmes;  les  deux  verbes  devraient  être 
dans  une  même  catégorie. 

Il  est  à  regretter  que  l'ouvrage  auquel  nous  faisons  ces  chicanes  sem- 
ble rédigé  avec  un  peu  trop  de  précipitation.  Parmi  les  observations 
qui  vont  suivre  et  qui  prouveront  au  moins  à  MM.  R.  et  T.  que  nous 
avons  lu  leur  livre  avec  soin,  beaucoup  ne  font  que  relever  dans  la  ré- 
daction des  traces  visibles  de  hâte.  Mais  souvent  une  expression  vague 
ou  équivoque  peut  causer  dans  l'esprit  du  lecteur  inexpérimenté  ou 
une  confusion  ou  une  erreur.  P.  i,  le  grec  est  donné  comme  une  langue 
«  sœur  de  l'allemand  ».  On  entendra  sûrement  l'allemand  actuel,  qui  est 
en  somme  fils  d'une  sœur  du  grec.  —  P.  2,  nous  lisons  :  «  Ainsi  se  lorma 
le  dialecte  commun  {r\  y.otvr;),  dans  lequel  écrivirent  la  plupart  des-pro- 
sateurs  postérieurs  au  iV^  siècle,  Polybe,Strabon,  Plutarque,  Lucien,  etc.  » 
Le  nom  de  Lucien  n'est  là  évidemment  que  par  inadvertance.  Il  devrait 
être  cité,  avec  ceux  d'Arrien,  d'Alciphron,  etc.,  parmi  les  atticistes  qui 
voulurent  faire  revivre  la  langue  des  classiques.  —  P.  4  :  «  Quand  les 
deux  voyelles  ne  font  pas  diphtongue,  mais  doivent  être  prononcées 
séparément,  la  seconde  (i  ou  u)  est  marquée  du  tréma  (')  :  aï,  prononcez 
aï  comme  dans  haïr.  Cette  séparation  des  sons  s'appelle  diérèse.  )•>  Mais 
il  n'y  a  diérèse  que  lorsqu'on  sépare  ainsi  les  deux  sons  dans  un  mot 
où  elles  forment  d'habitude  une  diphtongue  :  il  n'y  a  pas  plus  dié- 
rèse dans  haïr  (puisque  c'est  l'exemple  donné)  qu'il  n'y  a  synérèse  dans 
pat.  —  P.  7,  il  faudrait  dire  que  la  crase  n'est  pas  toujours  marquée 
ni  par  l'union  des  deux  mots,  ni  par  la  coronis  (p.  ex.  dans  h(ii  où,  [xy] 
O'j).  —  P.  II,  aypf.  et  axp'.ç  ne  se  rencontrent  pas  «  concurremment  »  :  la 
bonne  époque  ne  connaît  que  àyoï.  —  P.  14.  En  signalant  comme  en- 
clitiques les  formes  disyllabiques  du  présent  de  £i[x{,  il  serait  bon  de 
renvoyer  au  moins  à  la  p.  116,  pour  les  cas  où  l'on  accentue  e'cxt.  — 
P.  16,  nous  trouvons  «  sont  neutres  :  les  noms  de  fruits....  les  infinitifs 
et  autres  parties  du  discours  pris  substantivement.  »  Outre  que  l'infini- 
tif n'est  pas  une  des  parties  du  discours,  les  participes  pris  substantive- 
ment ne  sont  pas  nécessairement  du  neutre.  La  phrase  n'est  pas  claire. 
—  P.  27,  y.'ripus,  d'après  Hérodien,  serait  mieux  accentué  ySr,pu^. —  P-  28. 
A  propos  des  noms  à  radicaux  en  -7,t,  il  faudrait  signaler  le  vocatif  «va 
de  àvaÇ,  ou  au  moins  renvoyer  à  une  règle  générale.  —  P.  41.  Le  géni- 
tif donné  pour  àavj  est  àcTsoçet  on  remarque  que  la  désinence  du  génitif 
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singulier  «  dans  les  substantifs  neutres  »  est  «  d'ordinaire  0;  ».  Cepen- 
dant la  forme. autorisée  est  aijTsw;.  —  P.  79.  Il  ne  serait  pas  inutile  de 
dire  que  les  contractions  -xi  et  ojv  à  l'infinitif  des  verbes  contractes 
supposent  l'existence  d''une  désinence  autre  que  -s-.v.  Autrement 
rélève  y  verrait  une  dérogation,  non  expliquée,  aux  lois  de  la  contrac- 
tion. Dans  la  même  page,  un  peu  plus  haut,  à  propos  des  contractions 
des  verbes  en  -aw,  on  écrit  :  a  «  suivi  de  0  ou  de  w,  donne  o)  ;  c  se  sous- 
crit, u  disparaît  ».  Cette  dernière  assertion  n'est  pas  juste ,  c^est  une  ma- 
nière bien  extérieure  et  mécajiique  d'exposer  les  faits;  pourquoi  ne  pas 
dire  que  aou  se  réduit  à  w?  —  P.  85.  Asiv,  lier,  faitow  même  à  la  première 
personne  de  Tindicatif  présent  :  céw  est  une  forme  postérieure.  —  P.  96. 
a  La  2^  pers.  sing.  de  Timpératif  actif  (dans  les  aoristes  2)  a  l'accent 
aigu  sur  la  dernière  syllabe  dans  les  verbes  :  d~i,  etc.  »  Il  y  a  ici  des 
négligences  de  rédaction.  Il  semblerait  que  l'accent  de  la  dernière  reste 
toujours  aigu  :  il  aurait  suffi  de  dire  «  Taccent  »  puisque  s  ne  peut  por- 
ter l'accent  circonflexe.  De  plus,  il  fallait  dire  :  «  les  deuxièmes  person- 
nes sing.  de  l'impér.  aor.  2  actif  qui  suivent  :  zl-i,  etc.  «,  ou  bien,  en 

en  conservant  la  tournure  adoptée  :  la  2^  pers dans  Izsverbes  \t(zvf, 

ep/ôcOat,  etc.  » 

P.  r33.  «  Les  verbes  que  nous  avons  vus  jusqu'ici  peuvent  se  rame- 
ner en  définitive  à  un  même  radical  plus  ou  moins  modifié.  »  Singu- 
lière négligence  de  rédaction  :  cette  phrase,  analysée,  ou  n'a  pas  de  sens, 
ou  n'a  que  ce  sens  étrange  :  les  verbes  étudiés  jusqu'ici  (s-ssBa'.,  zi'-Tîtv, 
etc.)  ont  tous  le  même  radical.  Elle  signifie  que  dans  les  verbes  étudiés 
jusque-là,  les  différents  radicaux  de  temps  se  ramènent  tous  à  un  même 
thème.  —  Même  p.,  parmi  les  verbes  anomaux  devrait  figurer -:: 03 aeÎv, 
vendre,  fut.  â7:c2W70[j.a'.,  aor.  è.-^oi\):^^v ,  parf.  zé'âpa/.a,  omis,  on  ne  sait 
comment,  dans  la  plupart  des  grammaires.  —  P.  i36,  Trpoty.a  est  rap- 
porté au  nominatif  ■ïrpoi^,  mais  la  forme  attique  est  7:001;,  monosyllabe. 
—  P.  139.  «  Les  substantifs  en  -\j.oç,  sont  oxytons.  «  Il  faut  restreindre 
la  remarque  aux  substantifs  dérivés  de  verbes  ou  dire  :  la  plupart  des 
substantifs,  ni  y.osy.o;,  ni  vo;j.o;  n'étant  oxytons.  Au  même  endroit,  à  tant 
que  de  donner  des  règles  d'accentuation,  pourquoi  ne  pas  noter  que  les 
dérivés  en  -c;  reculent  Taccent  le  plus  loin  possible?  De  même  pour  les 
dérivés  neutres  en  -[j.a.  —  P.  141,  on  s'attendrait  aussi  à  trouver  la  rè- 
gle d'accentuation  des  diminutifs  en  --ov  (les  trisyllabes  formant  dacty- 
les sont  paroxytons,  les  autres  proparoxytons).  —  P.  i5i,  il  est  dit  que 
quand  les  Grecs  «  parlent  d'un  objet  indéterminé,  ils  mettent  (!)  le  nom 
seul  ou  se  servent  de  Tadjectif  indéfini  tic,  quidam.  «Mais  cela  n'est  pas 
juste  :  on  désigne  par  -:'.;,  comme  par  quidam,  un  objet  déterminé, 
mais  qu'on  ne  veut  pas  faire  connaître  avec  précision.  L'exemple  cité  le 
prouve  :  ^uv-^  t'?  opv'.v  er/ev,  une  certaine  femme,  parfaitement  détermi- 
née, avait  une  poule  K 

I.  Je  relève  un  peu   plus  bas  une  faute  typographique  :  antécédent.   L'impression 
du  volume  est  fort  nette,  sinon  belle.  L'errata  relève  presque  toutes  les  fautes.  U 
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P.  1 54.  <i  En  grec  comme  en  français,  l'article  ne  détermine  pas  le  nom 
devant  lequel  il  est  placé;  il  annonce  seulement  que  le  nom  est  pris  dans 
un  sens  déterminé,  »  Cela  non  plus  n'est  pas  tout  à  fait  juste.  L'article 
peut  aussi  à  lui  seul  déterminer  un  substantif;  de  là  son  emploi  au  sens 
possessif  (àvaêà;  IrA  tbv  1:7:^07  xà  Tïa}vTà  et;  tàq  y.etpa;  eAaoîv,  Xén.  Anab. 
I,  8,  3)  et  ausens  démonstratif  (0  àv/;p  =  cet  homme).  Un  peu  plus  bas,  0 
Twv  'AOr,vai'tov  oyîiaoç  donné  comme  exemple,  est  une  expression  rare  :  on  dit 
plutôto  'A6'/;vat(ov  ov;[;.oç  (ou  6  ovip-oç  ô  'AOrjVaîwv). —  P.  167,  MM.  R.  et  T., 
qui  ne  craignent  pas,  au  besoin,  une  répétition  (voyez  la  préface,  p.  vu), 
auraient  pu  noter  la  différence  de  construction  du  génitif  partitif  et  du 
génitif  de  possession,  en  renvoyant,  p.  ex.,  au  chapitre  de  l'article 
(p.  i55).  —  P.  182.  On  est  étonné  de  trouver,  au  chapitre  de  l'aoriste, 
la  tournure  t(  ouv  oùv.  eXs^a;;  donnée  comme  s'employant  au  lieu  de 
>vSY£.  De  ce  qu'on  peut  la  rendre  par  un  impératif  (et  ne  peut-on  la 
traduire  littéralement?),  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle  doive  être  citée  à  ce 
titre  :  elle  figurerait  mieux  dans  une  stylistique.  Il  y  a  bien  d'autres 
tournures  de  sens  analogue,  en  grec  comme  dans  d'autres  langues,  que 
les  auteurs  ne  citent  point,  et  avec  raison.  —  La  tournure  P.  209. 
Parmi  les  manières  de  répondre  affirmativement,  il  faudrait  citer  l'em- 
ploi de  7xp,  noté  du  reste  p.  216.  —  P.  21  i.  A  côté  de  eu  çr/^j-t  =::  Jiego, 
pourquoi  ne  pas  citer  oùy.  âav  =  vetare,  si  souvent  employé?  —  P.  217. 
Le  sens  des  particules  c3v,  -oîvjv,  etc.,  n'est  pas  nettement  indiqué. 
Cependant  le  chapitre  de  Koch  et  surtout  l'article  de  Y.  (Revue  de  Phi- 
lologie, t.  Vil,  p.  i36),  permettraient  de  donner  sur  leur  signification 
des  idées  précises. 

Ce  ne  sont  là,  le  plus  souvent,  que  des  vétilles,  de  petites  taches  qu'il 
sera  facile  à  MM.  Rœrsch  et  Thomas  d'effacer  dans  une  prochaine  édi- 
tion. Us  ne  tarderont  guère,  si  leur  livre  rencontre  l'accueil  qu'il  mé- 
rite, 

A.  M.  Desrousseaux. 


17.  —  Horace.  Art  poétique.  Texte  latin  publié  d'après  les  travaux  les  plus 
récents  de  la  philologie  avec  un  commentaire  critique  et  explicatif  et  une  intro- 
duction, par  Maurice  Albert.  Paris,  Hac'aette,  18S6. 

M.  Maurice  Albert,  au  début  de  son  édition  de  VArt  poétique  d'Ho- 
race, rend  à  la  science  de  M.  E.  Benoist  un  hommage  qui  va  au  cœur 
de  tous  ceux  qui  apprécient  cet  éminent  professeur  par  ses  travaux, 
et  surtout  de  ceux  qui  s'honorent  de  compter  parmi  ses  élèves.  Les 
sentiments  de  M.  A.  à  l'égard  de  notre  maître  nous  autorisent  à  nous 
appuyer  sur  l'opinion  du  savant  éditeur  de  Virgile  pour  juger  Poeuvre 

est  fâcheux  que  le  caractère  grec  soit  désagréable  à  la  vue;  je  citerai  comme  parti- 
culièrement hideux  Tài  avec  accent  circonflexe,  de  forme  écrasée  et  lourde.  Je  note 
encore,  p.  216,  dern.  ligne,  v^p  pour  yip  ;  p.  218,  1.  8,  ///!  pour  //./;. 
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que  la  librairie  Hachelte  vient  de  publier.  M.  Benoist  a,  en  effet,  claire- 
ment indiqué  dans  Tintroduction  de  son  Virgile  ce  que  doit  être  une 
édition  savante.  La  lâche  de  celui  qui  entreprend  un  travail  de  ce  genre 
est  double  :  il  doit  donner  un  commentaire  qui  soit  à  la  fois  critique  et 
explicatif,  critique,  c'est  à-dire  qu'il  doit  tout  d'abord  constituer  aussi 
solidement  que  possible  le  texte  qu'il  éclaircit,  adopter  tel  ou  tel  clas- 
sement des  manuscrits  qui  lui  paraîtra  préférable,  a  faire  un  choix  ré- 
fléchi entre  les  leçons  ou  les  corrections  admises  dans  le  texte  des  édi- 
tions critiques,  savoir  les  accepter  ou  les  repousser,  »  en  un  mot  faire 
oeuvre  d'érudition,  exiplicatif,  c'est-à-dire  qu'il  doit  montrer  que  la 
science  philologique  «  n'est  pas  à  elle-même  son  propre  but,  »  mais 
qu'elle  n'est  que  «  Tauxiliaire  d'une  connaissance  exacte  et  sûre  des 
monuments  de  l'art.  »  En  un  mot,  Pauteur  d'une  édition  savante  doit 
se  montrer  à  la  fois  philologue  et  littérateur.  Comment  M.  A.  a-t-il 
compris  ce  double  aspect  de  la  tâche  d'un  éditeur? 

M.  A.  mérite  à  coup  sûr  des  éloges  pour  la  partie  littéraire  de  son 
oeuvre,  II  peut  se  vanter  d'être  un  des  premiers  qui  aient  donné  en 
France  un  commentaire  complet  de  l'Art  poétique  d'Horace.  Ce  com- 
mentaire a  beaucoup  de  qualités.  M.  A.  s'est  efforcé  le  plus  souvent  de 
résoudre  avec  clarté  et  netteté  les  difficultés  si  nombreuses  que  présente 
le  texte  d'Horace.  C'est,  en  effet,  la  clarté  qui  distingue  ce  commentaire, 
et  M.  A.  reconnaîtra  bien  volontiers  avec  nous  qu'il  porte  Pempreinte 
du  brillant  enseignement  que  son  auteur  a  reçu.  Ce  qui  appartient  en 
propre  à  M.  A.,  c'est  la  façon  dont  il  sait  exprimer  sa  pensée.  Il  y  met 
beaucoup  de  finesse  et  d'esprit.  On  s'aperçoit  qu'il  aime  Tauteur  dont 
il  s'occupe;  et  le  commentaire  explicatif  de  l'Art  poétique  d'Horace, 
comme  l'introduction  qui  le  précède,  montre  que  M.  A.  a  fait  ce  tra- 
vail, comme  il  le  dit  lui-même,  avec  plaisir.  Mais  nous  aurons  une  lé- 
gère critique  à  lui  adresser  pour  la  partie  explicative.  Pourquoi  n'a«t-il 
pas  fait  précéder  ce  commentaire  d'un  plan  ou  d'une  analyse  sommaire 
de  l'Art  poétique}  Sans  doute  ilindique  les  divisions  de  TEpître  aux 
Pisons  dans  ses  notes.  Cela  est  insuffisant,  et  surtout  peu  pratique.  On 
aimerait  bien,  avant  de  lire  l'œuvre  d'Horace,  à  savoir  ce  qu'elle  con- 
tient, quelles 'idées  y  sont  développées,  et  comment  ces  idées  s'enchaî- 
nent. 

Quant  au  commentaire  critique,  nous  regrettons  que  M.  A.  n'ait  pas 
cru  lui  devoir  donner  dans  son  édition  assez  d'importance.  Sans  doute 
il  ne  néglige  pas  de  signaler  les  corrections  introduites  par  ses  devan- 
ciers dans  les  principaux  passages  du  texte  d'Horace;  il  les  discute,  il 
les  adopte  ou  les  repousse  K  II  indique  aussi  quelquefois  les  variantes, 


I.  Disons  en  passant  que  nous  ne  sommes  pas  d'accord  avec  M.  A,  sur  le  vers  1 14  ; 

Inlererit  multiim  divus  ne  loquatur  an  héros 

Nous  préférons  la  leçon  Daviis.  L'opposition  est  plus  complète.  Ne  pourrait-on  pas 
comparer  v.  237  :  Ut  nihil  intersit  Davusne  loquatur,  et  audax  Pythias...  —  Nous 
n'approuvons  pas  davantage  la   leçon  v.    197  amet  peccare   timentes.  La  leçon   de 
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mais  avec  une  trop  grande  parcimonie.  —  Pourquoi  M.  A.  n'a-t-il 
pas  ajouté  à  son  introduction  un  chapitre  sur  l'histoire  du  texte  d'Ho- 
race'?  Pourquoi  ne  nous  a-t-il  pas  appris  comment  il  a  constitué  le 
texte  de  TEpitre  aux  Pisons?  Pourquoi  enfin  ne  nous  avoir  pas  donné 
un  choix  de  variantes?  Une  édition  savatite  ne  comporte  pas  néces- 
sairement un  apparat  critique  complet,  mais  au  moins  une  liste  de  tou- 
tes les  variantes  qui  intéressent  un  lecteur  attentif.  S'il  était  nécessaire 
de  prouver  combien  un  commentaire  critique  d'Horace  est  indis- 
pensable, il  suffirait  de  se  reporter  à  l'article  si  substantiel  que 
M.  Benoist  a  publié  dans  le  Journal  des  Savants  au  mois  de 
septembre  i883,  et  que  nous  regrettons  de  ne  pas  voir  cité  par 
M.  Albert.  On  y  voit  combien  l'établissement  du  texte  d'Horace  a  sus- 
cité de  discussions,  de  controverses.  Nous  aurions  voulu  connaître  le 
sentiment  de  M.  Albert  à  ce  sujet.  Adopte-t-il  la  manière  de  voir  de 
MM.  Keller  et  Holder,  ou  est-il  un  partisan  de  Cruquius?  Cest  là  une 
question,  entre  beaucoup  d'autres,  qu'il  aurait  pu  discuter  avec  cette 
chaleur,  cet  entrain,  et  cette  clarté  dont  son  édition  de  l'épître  aux  Pi- 
sons  nous  fournit  tant  de  preuves. 

Isaac  Uri. 


18.  —  OEuvB-es  cïe  A.  de  ILoBigpés'îe»*,  réunies  et  mises  en  ordre  par 
G.  ScHLUMBERGER,  tomc  VII,  nouvcau  supplément  et  table  générale.  Paris,  l'S'è'j, 
E.  Leroux,  in-8  de  i3i  pages. 

Voici  enfin  le  complément  du  précieux  ouvrage  consacré  aux  nom- 
breux mémoires  et  notes  que  Longpérier  avait  éparpillés  dans  une 
foule  de  revues  françaises  et  étrangères.  M.  Schlumberger  qui,  avec 
une  persévérance  infatigable,  a  élevé  ce  monument  à  la  mémoire  de 
Tun  des  plus  éminents  maîtres  de  l'archéologie  au  xix^  siècle,  a  tenu  à 
faire  lui-même  une  table  générale  des  six  volumes  qui  forment  la 
collection;  il  a  réalisé  ainsi  un  vœu  que  tous  les  lecteurs  ont  formulé 
et  que  personnellement  je  n'ai  cessé  de  renouveler.  Cette  table  était 
une  œuvre  difficile  à  accomplir  à  cause  de  la  multitude  de  noms  et  de 
faits  qu'il  était  indispensable  de  relever  et  de  classer  dans  un  ordre  mé- 

Beniley  pacare  iumenies  qui  s'accorde  si  bien  avec  le  commencement  du  vers  nous 
semble  préférable.  —  Remarque  d'un  autre  genre  :  M.  A.  (v.  55-b6  en  note)  cite 
parmi  les  tournures  grecques  introduites  dans  la  langue  par  Horace  :  immane 
quantum.  Immane  quantum  se  trouve  déjà  dans  Salluste,  Hist.  II,  fr.  76  Kr. —  Si- 
gnalons aussi  une  inadvertance.  V.  97,  il  y  a  une  erreur  sur  le  sens  de  pt  ojicit. 

I.  Si  M.  A.  avait  fait  celte  histoire,  il  aurait  vu  que  les  remaniements  du  texte 
d'Horace  n'ont  pas  été,  à  proprement  parler,  commencés  (Introd.  VI,  n.  4)  par  Bent- 
ley, mais  qu'une  tentative  de  ce  genre  avait  été  faite  antérieurement  par  un  philo- 
logue français,  François  Guyet.  Voir  à  ce  sujet  Philologus,  t.  35,  p.  477-486,  et  sur 
la  comparaison  qu'il  convient  d'établir  entre  Bentley  et  Guyet  ma  thèse  de  docto- 
rat p.  i65  et  166  et  la  n.  i.  Voir  aussi  sur  le  véritable  caractère  de  la  critique  de 
Bentley  Keiler  et  Holder  Epilegomènes,  III.  8o5  supra. 
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thodique  et  facile  pour  les  recherches  ;  personne  ne  pouvait  mieux  le 
faire  que  M.  Schlumberger,  qui  non-seulement  est  un  archéologue 
éprouvé,  mais  encore  celui  qui  a  vécu  le  plus  étroitement  dans  l'inti- 
mité de  Longpérier.  Nous  lui  sommes  très  reconnaissants  du  temps 
qu'il  a  consacré  à  ce  travail  véritablement  réussi,  qui  est  le  fil  conduc- 
teur destiné  à  trouver  rapidement,  dans  ce  trésor  d'érudition,  les  moin- 
dres détails  utiles  aux  travailleurs. 

A.   DE  B. 


ig,  —  Documente  historiques.  Discours  du  roi  Henri  IV  au  parlement  pro- 
noncé le  i6  février  iSqg.  Deux  billets  du  roi  Henri  IV,  iboo.  Trois  pièces  con- 
cernant l'accusation  du  duc  de  Biron,  1602,  publiées  par  Eugène  Halphen, 
d'après  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale.  Paris,  imprimerie  Jouaust  et 
Sigaux,  novembre  1886,  in-8  de  34  p.  imprimé  à  huit  exemplaires. 

Ce  nouveau  recueil  de  l'infatigable  M.  Halphen  est  bien  petit,  mais 
bien  important.  Le  joyau  principal  de  l'écrin  est  le  discours  dont  Pierre 
de  FEstoile  parle  ainsi  (Mémoires- Journaux  de  février  iSgg,  édition 
Jouaust,  t.  YIU  p.  177)  :  «  Ce  jour  ',  le  Roy,  aiant  mandé  ceux  de  sa 
Cour  de  Parlement  pour  la  vérification  de  son  Édit  de  pacification, 
leur  tinst  les  propos  suivans,  recueillis  fidèlement  de  la  bouche  de  Sa 
Majesté,  peu  divulgués  et  toutefois  très  notables...  ».  L'Estoile,  dit 
M.  H.,  dont  je  vais  reproduire  les  observations,  d'abord  parce  qu'elles 
sont  très  judicieuses  et  très  curieuses,  ensuite  parce  qu'elles  sont  consi- 
gnées dans  une  plaquette  destinée  à  un  si  petit  nombre  d'élus,  «  PEstoile 
a  laissé  un  blanc  pour  inscrire  ce  discours;  mais,  soit  par  oubli,  soit 
qu'il  l'ait  mis  dans  ses  paquets,  ce  quMl  faisait  pour  les  documents  inté- 
ressants, le  blanc  n'a  pas  été  rempli,  et  pendant  longtemps  ce  discours 
a  été  perdu.  Les  historiens  ne  font  même  pas  allusion  à  ces  propos  peu 
divulgués  :  les  uns  ne  les  ont  pas  connus,  les  autres  savaient  que  le 
Roi  voulait  que  le  publie  ignorât  ce  discours  prononcé  devant  sept  au- 
diteurs, la  porte  fermée  et  gardée.  Le  Roi  avait  convoqué  les  gens  du 
Parlement  en  corps  le  7  janvier  et  le  7  février  précédents;  le  16  il 
mande  sept  personnes  seulement  pour  leur  communiquer  ses  volontés, 
leur  ordonnant  de  les  transmettre  particulièrement  à  chacun  des  con- 
seillers seul  à  seul.  Ayant  été  peu  obéi  malgré  deux  discours  prononcés 

I.  Le  mardi  77,  a  écrit  l'Estoile,  mais,  comme  le  remarque  M.  H.,  c'est  un  lap- 
sus calami,  le  mardi  étant  le  lô.  Au  sujet  de  cette  note  rectiticative,  disons  combien 
il  est  regrettable  que  l'édition  des  Mémoires-Journaux  n'ait  pu,  par  suite  de  cir- 
constances plus  fortes  que  la  volonté  des  éditeurs,  être  enrichie  des  nombreux  docu- 
ments inédits  et  du.  commentaire  historique,  biographique  et  bibliographique,  promis 
sur  le  titre  de  chaque  volume.  C'était  surtout  la  collaboration  de  M.  Halphen  qui 
assurait  aux  lecteurs  les  plus  précieux  documents  inédits  et  le  plus  exact  commen- 
taire. J'affirme  qu'aucun  de  ceux  qui  devaient  avoir  l'honneur  de  travailler  auprès  de 
lui  à  cette  partie  de  l'édition,  ne  me  démentira. 
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à  un  mois  d'intervalle,  il  espérait,  agissant  sur  chaque  conseiller  isolé- 
ment, obtenir  plus  de  soumission.  Cependant  ce  discours  secret  a  été 
transcrit  par  deux  auditeurs  au  moins,  car  nous  avons  deux  exemplai- 
res qui  présentent  de  notables  différences  et  par  les  expressions  et  par 
la  disposition  des  paragraphes.  L'un,  remis  à  Aersens,  ambassadeur  des 
Pays-Bas,  a  été  retrouvé  dans  les  archives  d'Utrecht,  annexé  à  la  dépê- 
che d'Aersens  du  22  février  iSgg  ',  l'autre  est  celui  que  je  publie  d'a- 
près le  manuscrit  323,  f"  4g  et  suivants  du  fonds  Dupuy.  C'est  proba- 
blement celui  que  TEstoile  a  connu,  car  il  y  avait,  entre  les  deux  cu- 
rieux, communication  continuelle  de  documents.  La  version  de  Dupuy 
me  semble  lu  meilleure;  elle  est  beaucoup  plus  du  style  de  Henri  IV, 
les  idées  se  suivent  plus  naturellement,  et  enfin  elle  reproduit  des  phra- 
ses et  même  des  paragraphes  entiers  qui  manquent  à  l'autre.  Dupuy  a 
probablement  reçu  sa  copie  de  quelque  secrétaire  bien  placé  pour  en- 
tendre et  pour  écrire.  Le  scribe  d'Aersens  a  moins  bien  transcrit  des 
paroles  mal  entendues.  Saisissant  les  idées  plus  que  les  mots,  il  écrivait, 
je  le  suppose,  sur  des  feuillets  détachés,  qu'après  la  séance  il  a  mis  en 
ordre  de  souvenir,  ce  qui  explique  la  disposition  absolument  différente 
des  deux  textes.  Il  était  facile  à  Dupuy,  par  ses  amitiés  de  palais,  de 
s'assurer  de  la  valeur  du  texte,  et  il  ne  l'aurait  pas  inséré  dans  ses  re- 
cueils si  Texactitude  n'eût  pas  été  certaine.  Le  Roi  était  exaspéré  par  les 
résistances  à  son  Edit  de  Nantes  qu'il  considérait  comme  nécessaire  à  la 
paix  publique  ~.  C'était  le  troisième  avertissement  qu'il  donnait  au  Par- 
lement dans  l'espace  de  cinq  semaines.  Henri  IV  n'était  pas,  je  crois, 
improvisateur,  la  correction  ne  lui  venait  qu'avec  la  réflexion,  et  peut- 
être  quand  il  avait  la  plume  à  la  main.  Nous  en  avons  une  preuve  dans 
la  célèbre  allocution  du  4  novembre  iSgô,  aux  notables,  à  Rouen,  dont 
la  Bibliothèque  nationale  possède  le  brouillon  écrit  et  corrigé  de  sa 
main.  On  voit  avec  quel  art  il  modifiait  ses  pensées,  se  préoccupant  des 
expressions  et  même  de  l'harmonie  des  mots.  La  harangue  actuelle  n'a 
été  ni  préparée  ni  corrigée.  Prononcée  de  colère,  les  répétitions  y  sont 
fréquentes;  elle  est  violente  et  désordonnée.  Le  scribe  a  noté  comme  il 
a  entendu;  c'est  une  sorte  de  photographie  sans  retouches  qu'il  nous  a 
transmise;  elle  peut  être  utile  pour  l'étude  littéraire  des  œuvres  de  ce 
grand  Roi,  quand  il  en  avait  le  loisir,  grand  écrivain.  » 

On  ne  saurait  mieux  juger,  ni  mieux  dire.  Aussi  n'ajouterai  je  rien  à 
cette  remarquable  appréciation  des  Paroles  du  Roy  à  MM.  de  la 
Cour  de  Parlement  pour  la  vérification  de  l'Édit  de  Nantes. 

Les  deux  billets  du  roi  Henri  IV,  conservés  à  l'état  de  copie  dans 
le  fonds  français  (vol.  15894,  f"  376,  et  vol.  15894,  ^'^  ^7^)  ^^^^^  adres' 

I.  Il  a  été  publié  dans  le  Bulletin  de  l'hisloire  du protesianiisme  français,  V'  sé- 
rie, t.  Il,  p.  ilx. 

1.  On  lit  (p.  6)  :  «  La  paix  de  l'Estal  est  la  paix  de  l'Eglise.  Si  donc  vous  aymez 
la  paix  et  vous  m'aymerez  aussy,  ce  que  vous  n'avez  pas  faict  eu  doublant  de  moy, 
car  vous  faictes  ce  que  les  estrangers  et  mes  ennemys  mesmes  n'ont  voulu  faire.  » 
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ses,  l'un  a  Dom  Juan  de  Médicis,  oncle  de  la  reine  Marie  de  Médicis, 
Tautre  à  Dom  Anthonio  de  Médicis,  frère  de  la  même  reine. 

Les  irois pièces  concernant  l'accusation  du  duc  de  Biron  sont  trois 
mémoires  écrits  de  la  main  de  Charles  de  Gontaut  et  prouvant  les  rela- 
tions du  traître  avec  le  duc  de  Savoie.  Tous  les  historiens  les  mention- 
nent, ainsi  que  le  constate  M.  Halphen,  Palma  Cayet  les  résume,  le 
président  de  Thou  les  analyse,  maison  ne  trouve  nulle  part  imprimées 
ces  trois  pièces  si  souvent  citées  :  elles  sont  publiées  ici  d'après  une  co- 
pie de  la  main  du  chancelier  de  Bellièvre  (Fonds  français,  n"  15894, 
f"  498),  copie  qui  offre  la  plus  complète  garantie  d'exactitude,  car  le 
chancelier  a  eu  les  originaux  entre  les  mains. 

T.    DE    L. 


VARIETES 


BJn  deî'iïîer  mot  su:*  les  faux  poèir.es  tclièquoe. 

La  Revue  critique  a  souvent  entretenu  ses  lecteurs,  depuis  vingt  ans,  des  fameux 
manuscrits  qui  contiennent  la  prétendue  e'popée  tchèque  i,  et  lésa  tenus  au  courant 
des  recherches  et  des  découvertes  successives  qui  ont  mis  de  plus  en  plus  en  lumière 
la  fabrication,  soupçonnée  dès  le  premier  jour,  de  ces  documents.  Nous  demandons 
la  permission  de  revenir  une  dernière  fois  sur  ce  sujet,  en  communiquant  à  nos 
lecteurs  l'article  suivant,  qui  nous  est  envoyé  de  Prague,  et  qui  résume  l'état  actuel 
de  la  question.  Ln  réalité,  il  n'y  a  plus  de  question  pour  tous  ceux  qui  ne  sont  pas 
aveuglés  par  un  patriotisme  mal  compris;  mais  il  est  intéressant  de  voir  par  quels 
procédés  on  est  arrivé  à  rendre  intenable  une  position  qui  avait  été  très  habile- 
ment établie,  qui  a  été  défendue  avec  un  rare  acharnement,  et  qui  est  encore,  paraît- 
il,  occupée  par  quelques  attardés  de  bonne  foi.  —  G.  P. 

Pendant  longtemps  on  n'a  opposé  à  l'authenticité  des  deux  manus- 
crits qui  contiennent  les  prétendus  restes  de  l'épopée  tchèque  que  des 
arguments  historiques  ;  encore  plusieurs  d'entre  eu:-:  reposaient-ils  sur 
des  erreurs.  Comme  d'ailleurs  les  attaques  étaient  venues  presque  ex- 
clusivement de  savants  allemands,  on  n'y  vit  qu'une  marque  de  haine 
nationale  et  on  put  les  réfuter  avec  une  conviction  entière.  La  critique 
philologique  ne  pouvait  s'appliquera  ces  textes,  puisqu'ils  étaient  censés 
appartenir  l'un  au  ix",  l'autre  aux  xn'^-xni*  siècle,  et  qu'on  n'avait  pas 
d'autres  monuments  du  même  âge.  La  grammaire  de  l'ancien  tchèque 
ayant  été  fondée  exclusivement  sur  les  manuscrits  en  question,  il  est 
clair  qu'ils  ne  contenaient  pas  d'infractions  à  cette  grammaire.  C'est  ce 
qui  fait  que  de  grands  savants  et  aussi  de  grands  patriotes,  comme  Scha- 
tarik  et  Palacky,  ont  pu  défendre  jusqu'à  la  fin  le  manuscrit  de  Kra- 
love-Dvor  et  même  celui  deZelena-Hora.  Ils  ont  manqué  certainement, 

I.  Pour  la  dernière  fois,  voyez  l'année  1878,  t.  I,  p.  075. 
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en  ne  voyant  pas  le  cercle  vicieux  où  ils  s'enfermaient,  à  la  méthode 
rigoureuse,  mais  non  à  la  probité  scientifique. 

C'est  le  grand  mérite  de  M.  Gebauer  '  d'avoir  démontré  que  le  poème 
de  Jaroslav,  et  par  conséquent  tout  le  manuscrit  de  Kralove-Dvor  (car 
il  est  écrit  d'une  seule  et  niême  main),  ne  peut  remonter  plus  haut  que 
la  seconde  moitié  du  xiv^  siècle.  Or  de  cette  époque,  on  possède  une 
quantité  de  monuments  tchèques,  dont  plusieurs  ont  une  grande  éten- 
due. Il  en  résulte  la  possibilité  d'une  comparaison  de  ce  manuscrit 
avec  des  textes  contemporains  et  même  plus  anciens. 

Certaines  découvertes  importantes  vinrent  bientôt  après  faciliter  la 
confrontation  devenue  possible.  En  1877,  MM.  Patera  et  Baum  décou- 
vrirent que  plusieurs  centaines  des  gloses  tchèques  insérées  dans  le 
glossaire  connu  sous  le  nom  de  Mater  verborum  étaient  falsifiées; 
beaucoup  d'entre  elles  présentaient  des  mots  qu'on  ne  retrouvait  ailleurs 
que  dans  des  manuscrits  suspects.  Or  Tauteur  démontré  de  la  falsification 
du  glossaire  était  V.  Hanka,  le  même  qui  avait  fabriqué  la  prophétie  de 
Liboucha,  l'évangile  de  saint  Jean,  la  chanson  du  Yychehrad,  la  chan- 
son du  roi  Wenceslas,  le  même  enfin  qui  avait  joué  le  premier  rôle 
dans  la  découverte  du  manuscrit  de  Kralove-Dvor  et  dans  la  mise  au 
jour  de  celui  de  Zelena-Hora. 

Si,  dès  ce  moment,  les  savants  tchèques  n'ont  pas,  comme  on  aurait 
pu  s'y  attendre,  abandonné  le  rôle  d'avocats  d'une  cause  si  gravement 
compromise,  il  faut  l'attribuer,  indépendamment  d'une  obstination  pa- 
triotique, à  deux  causes  principales  :  d'une  part,  à  la  grande  autorité 
des  noms  de  Schafaiik  et  de  Palacky  ;  d'autre  part,  à  la  croyance  oti  on 
était  encore  qu'une  falsification  aussi  considérable  était  impossible  au 
commencement  de  ce  siècle.  Cette  impossibilité  était  devenue  un  dogme 
national. 

Le  premier  qui  ait  attaqué  la  question  d'une  manière  vraiment  scien- 
tifique est  Antoine  Vachek,  qui,  né  en  Silésie,  était  moins  imbu  des 
préjugés  tchèques  que  les  savants  nés  en  Bohême.  Voici  quelle  fut  son 
argumentation  :  Etudions  les  monuments  authentiques  de  l'ancien  tchè- 
que sans  tenir  aucun  compte  des  manuscrits  en  litige  ;  étudions  ensuite 
ceux-ci  et  comparons  les  résultats.  Le  fruit  de  cette  étude,  méthodique- 
ment irréprochable,  fut  la  condamnation  des  manuscrits  épiques.  Tou- 
tes les  réfutations  opposées  à  l'ouvrage  de  Vachek  furent  impuissantes  à 
en  entamer  l'inéluctable  conclusion.  On  prit  sa  revanche  en  l'accablant 
doutrages  et  en  l'écrasant  sous  les  noms  des  illustres  champions  de 
l'authenticité.  Le  malheureux  Vachek  ne  put  que  s'écrier  en  mourant  : 
Exoriare  aliquis  nostris  ex  ossibus  ait  or  ! 

Le  vengeur  ne  tarda  pas  à  venir.  Cinq  ans  après  la  mort  de  Vachek, 
M.  Gebauer  fit  paraître  (février  1886)  un  article  où  il  rendit  compte  de 
ses  recherches  sur  la  langue  des  manuscrits.  On  avait  objecté  à  Vachek 

I.  Voyez  Revue  critique,  1878  t.  I,  p.  377  (G.  Paris);  Westminstei-  Review.  octo- 
bre 1879  (W.  R.  MorfiU). 
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le  petit  nombre  des  monuments  dont  il  s'était  servi.  M.  Gebauer  a  étu- 
dié de  près,  pendant  des  années,  la  langue  de  tous  les  manuscrits  con- 
nus et  accessibles.  En  outre,  il  a  montré  que,  dans  des  centaines  de 
cas,  les  fautes  qui  se  trouvent  dans  les  manuscrits  se  trouvent  égale- 
ment et  dans  la  grammaire  de  Hanka,  écrite  avant  leur  découverte,  et 
dans  les  falsifications  notoires  dont  la  plupart  ont  pour  auteur  le  même 
Hanka.  Si  dans  l'histoire  des  débats  sur  l'authenticité  de  ces  manuscrits 
célèbres,  la  priorité  de  la  bonne  méthode  appartient  à  Vachek,  c'est  à 
M.  Gebauer  qu'on  en  doit  l'application  rigoureuse. 

I.  Les  griefs  de  la  grammaire  historique.  Les  deux  manuscrits  ap- 
partenant à  des  époques  très  différentes,  l'uniformité  de  leur  langage 
est  déjà  très  suspecte  ;  mais  en  outre  ils  présentent  souvent  les  mêmes 
fautes  contre  la  grammaire  historique.  Pour  faire  saisir  à  des  lecteurs 
qui  ignorent  le  tchèque,  le  caractère  des  différences  que  ces  manuscrits 
présentent  avec  les  monuments  authentiques,  il  faut  recourir  à  un 
moyen  détourné.  Si  en  1817,  date  de  la  découverte  des  deux  manus- 
crits tchèques,  on  avait  fabriqué  un  texte  en  ancien  français,  quand 
même  le  faussaire  aurait  eu  pour  son  époque  les  connaissances  les  plus 
profondes,  on  serait  en  mesure,  grâce  aux  progrès  de  la  philologie,  de 
déceler  sûrement  la  fraude.  La  grammaire  historique  du  français  pos- 
sède aujourd'hui,  sur  le  développement  de  la  langue,  des  notions  si 
précises,  si  fines  et  souvent  si  compliquées,  qu'il  est  absolument  impos- 
sible que  personne,  il  y  a  soixante-dix  ans,  etit  pu  éviter  tous  les  écueils 
qu'il  devait  rencontrer  dans  la  phonétique,  dans  la  morphologie,  dans 
la  sémantique  et  dans  la  syntaxe.  A  ces  différents  points  de  vue,  nous 
allons  tâcher  de  trouver  les  équivalents  français  des  faits  principaux 
qu'a  dévoilés  l'étude  comparative  des  manuscrits  tchèques  authentiques 
et  soupçonnés. 

Grammaire.  La  première  conjugaison  française  faime.,  nous  ai" 
mons,  etc.,  est  le  résultat  de  la  lente  assimilation  de  formes  diverses  : 
faim,  tu  aimes,  il  aime,  nous  amons.,  vous  ame^,  il  aiment.  L'alter- 
nance de  ces  formes  est  toujours,  en  ancien  français,  régulière.  Le  do- 
cument fabriqué  est  le  seul  à  montrer  péle-méle  des  formes  comme 
am  et  aim,  amons  et  aimons.  C'est  un  désordre  qu'on  ne  retrouve  dans 
aucun  texte  ancien  et  qui  ne  peut  provenir  que  de  la  fausse  interpréta- 
tion de  faits  mal  connus.  —  En  ancien  français,  dans  certains  cas, 
aujourd'hui  parfaitement  déterminés  (cAz'e/,  daignier,  legier.,  traitier, 
etc.),  \'a  latin  tonique  était  rendu  par  ie  et  non  par  e.  Le  faussaire,  ne 
comprenant  pas  les  faits  et  ne  connaissant  pas  la  loi  qui  les  régit,  crut 
que  l'ancien  français  mettait  au  hasard  e  ou  ie.  En  conséquence,  il 
écrivit  soit  léger,  chef,  etc.,  soit  chantier,  niefparlier,  etc.  Onvoït  qu'il 
imite  machinalement  l'extérieur  de  la  graphie  des  anciens  textes  sans 
en  comprendre  la  valeur.  Il  y  a  une  vingtaine  d'espèces  semblables,  cha- 
cune comprend  beaucoup  de  spécimens  ;  le  nombre  des  fautes  de  l'espèce 
désignée  en  second  lieu,  par  exemple,  s'évalue  à  quatre  cents. —  Le  même 


54  REVUE   CRITIQUE 

désarroi  se  manifeste  dans  la  morpliologie,  la  sémantique  et  la  syntaxe. 
L'existence  de  semblables  fautes  suffirait  à  faire  condamner  les  ma- 
nuscrits tchèques-,  mais  le  plus  grave,  c^est  que  non  seulement  beau- 
coup de  ces  fautes  sont  communes  aux  deux  manuscrits,  mais  qu'en- 
viron deux  cents  d'entre  elles  coïncident  littéralement  d'une  part  avec 
la  grammaire  de  Hanka,  d'autre  part  avec  les  falsifications  dont 
Hanka  est  sûrement  ou  très  probablement  l'auteur, 

II.  Les  griefs  de  l'histoire  littéraire.  Pour  les  sujets,  la  forme, 
(absence  de  Ja  rime)  et  les  idées,  ces  poèmes  contrastent  avec  toute  la 
littérature  dont  ils  prétendent  être  contemporains.  L'enthousiasme  pour 
la  nationalité,  l'humanité,  l'idéalisation  des  temps  païens,  sont  incompa- 
tibles avec  l'esprit  de  la  poésie  du  moyen  âge.  La  chronique  riméedeDa- 
limil  respire  sans  doute  la  haine  des  Allemands;  mais  onn'y  trouve  point 
de  traces  de  ce  patriotisme  rétrospectif  qui  apparaît  dans  les  poèmes  tchè- 
ques, et  qui  se  décèle  comme  tout  moderne.  «  Il  n'est  pas  louable  de 
chercher  le  droit  chez  les  Allemands.  »  «  Ses  ordres  (de  Gharlemagne) 
sont  pour  nous  de  la  fumée.  »  —  Les  poètes  de  nos  manuscrits  pleurent 
le  temps  où  il  était  permis  d'adorer  les  dieux  dans  les  forêts,  où  on 
pouvait  chaque  soir  demander  une  nouvelle  femme,  tandis  que  main- 
tenant les  lois  des  étrangers  ordonnent,  avec  des  mots  étrangers,  de  se 
contenter  d'une  seule  femme,  depuis  le  printemps  (de  la  vie)  jusqu'à  la 
Morana  (déesse  de  la  mort).  C'est  au  temps  de  Klopstock,  de  Herder, 
du  barde  Sined,  de  Chateaubriand,  que  les  savants  et  les  poètes  s'exal- 
tèrent à  ces  idées  romantiques,  mêlées  aux  idées  révolutionnaires.  Mais 
pour  l'époque  où  le  chroniqueur  Cosmas  juge  la  vie  de  ses  ancêtres 
païens  en  disant  que  more  pecudiim  vivebant,  et  en  général  pour  le 
moyen  âge,  il  est  impossible  d'admettre  de  pareils  sentiments,  qui  au- 
raient excité  l'horreur,  et  appelé  sûrement  l'excommunication. 

Bien  d'autres  objections  d'ordre  littéraire  ont  été  faites  depuis  long- 
temps aux  prétendus  poèmes  tchèques,  et  elles  n'ont  rien  perdu  de  leur 
force  par  les  réfutations  qu'on  en  a  essayées. 

III.  Paléographie.  Des  circonstances  extérieures  condamnent  aussi 
les  manuscrits.  On  y  remarque  de  nombreux  grattages,  ayant  pour  but 
de  substituer  à  des  formes  récentes  des  formes  plus  archaïques.  Le 
faussaire  perfectionnait  son  œuvre  au  fur  et  à  mesure  qu'il  s'instruisait. 
Deux  bandes  de  parchemin  détachées  d'une  feuille  blanche,  ont  été 
préparées  de  manière  à  avoir  l'air  d'être  les  restes  de  feuilles  couvertes 
d'écriture  ;  mais  on  remarque,  après  des  mots  inachevés,  du  côté 
de  la  coupure,  des  lacunes  laissant  de  la  place  pour  deux  ou  même 
trois  lettres.  Il  est  évident  qu'on  n'a  pas  coupé  réellement  des  feuil- 
les écrites,  mais  qu'on  n'a  écrit  sur  ces  bandes  qu'après  qu'elles 
étaient  détachées  des  feuilles.  La  paléographie  proprement  dite,  dont 
l'aspect  peut  faire  illusion  au  premier  coup  d'œil,  présente  dans  cer- 
tains traits,  et  notamment  dans  les  abréviations,  de  graves  différences 
avec  les  monuments  authentiques. 
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IV.  Chimie.  Les  défenseurs  de  l'authenticité  ont  fait  grand  bruit  des 
conclusions  d'une  commission  de  chimistes  qui  ont  déclaré  n'avoir  au- 
cune objection  contre  l'ancienneté  de  l'encre  employée  dans  ces  ma- 
nuscrits; mais  ces  mêmes  chimistes  ont  avoué  que  leur  science  n'était 
pas  en  état  de  décider  si  une  encre  était  vieille  de  soixante-dix  ou  de 
six  cents  ans. 

Quand  même  la  sentence  de  la  chimie  serait  encore  plus  favorable,  il 
est  clair  qu'elle  n'a  aucune  valeur  contre  les  conclusions  de  la  paléo- 
graphie, de  la  philologie  et  de  l'histoire  littéraire.  Une  science  ne  peut 
jamais  assurer  l'authenticité  d'un  monument;  elle  peut  seulement  décla- 
rer qu'elle  n'y  trouve  rien  de  suspect,  et  l'importance  de  cette  déclara- 
tion varie  suivant  la  compétence  de  chaque  science.  Or,  s'il  s'agit  d'un 
manuscrit  très  adroitement  fabriqué,  on  devine  quelles  sont  les  sciences 
qui  ont  le  plus  de  compétence,  si  on  se  demande  ce  qui  a  dû  offrir  le 
plus  de  difficultés  au  falsificateur.  On  peut  se  procurer  du  vieux  par- 
chemin, on  peut  avoir  de  Tencre  irréprochable,  on  arrive  avecdu  travail 
à  imiter  récriture  ancienne;  mais  les  idées  d'une  époque  sont  déjà  très 
difficiles  à  reproduire,  et  la  langue  fournit  le  critérium  qui  dévoilera 
toujours  les  faussaires  dans  les  cas  où  il  sera  possible  de  contrôler  leurs 
produits  à  l'aide  d'un  nombre  suffisant  de  monuments  authentiques. 
La  conséquence  de  ces  réflexions  et  des  faits  qui  viennent  d'être  som- 
mairement exposés  est  la  condamnation  des  manuscrits  de  Kralove- 
Dvor  et  de  Zelena-Hora.  C'est  un  arrêt  dont  ceux-là  seuls  peuvent  en- 
core appeler  qui  sont  aveuglés  par  la  passion,  ou  qui  ne  sont  pas 
capables  de  comprendre  la  portée  des  considérants  qui  l'ont  motivé. 

F.   JOKL. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  On  vient  d'inaugurer  à  Albi  le  buste  de  Rocliegude.  En  lisant  les 
discours  prononcés,  à  cette  occasion,  par  le  colonel  Teyssier,  président  du  comité 
de  souscription,  et  par  M.  Soulages,  maire  d'Albi,  j'ai  constaté  que  le  nom  de  Ro- 
chegude  manque  au  Dictionnaire  historique  de  la  France,  à  la  Biograpliie  univer- 
selle, à  la.  Nouvelle  biograpltie  générale,  etc.  Je  crois  donc  devoir  résumer  en  quel- 
ques lignes  les  renseignements  fournis  par  les  deux  orateurs  sur  le  savant  auquel 
on  doit  le  Recueil  de  poésies  occitaniennes  et  V Essai  dun  glossaire  de  la  langue 
occitanienne  (Toulouse,  1819).  Henri  de  Pascal  de  Rochegude  naquit  à  Albi  le 
18  décembre  1741  ;  il  était  capitaine  de  vaisseau  et  chevalier  de  Saint-Louis  quand 
il  fut  élu  (septembre  1792  membre  de  la  Convention  nationale  qui  le  promut  au 
grade  de  contre-amiral.  Il  mourut  dans  sa  ville  natale,  le  16  mars  1834,  âgé  de 
93  ans.  En  1826,  il  avait,  par  testament,  légué  à  la  commune  d'Albi  son  hôtel,  le 
beau  parc  qui  entoure  cet  hôtel  et  sa  riche  bibliothèque,  donnant  en  même  temps 
aux  pauvres,   représentés  par  l'hospice  de  la  charité  d'Albi,  son  domaine  du  Mas- 
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Grand.  Comme  le  colonel  Teyssier,  nous  dirons  de  la  colleclion  de  livres  et  de 
manuscrits  de  Rochegude  :  «  Nous  faisons  des  vœux  pour  que  cette  Belle  au  bois 
dormant,  dont  la  vue  a  été  dérobée  à  tous  les  regards  pendant  plus  d'un  demi 
siècle,  revoie  prochainement  le  jour  et  soit  mise  à  même  de  recevoir  la  visite  fré- 
quente des  amis  des  lettres.  »  —  T.  de  L. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  7  janvier  iSSj. 

L'Académie  procède  à  divers  scrutins. 

Les  premiers  ont  pour  objet  le  renouvellement  annuel  du  bureau.  M.  Bréal  est 
élu  président  pour  l'année  1887.  M.  le  marquis  d'Hervey  de  Saint-Denys  est  élu 
vice-président. 

L'Académie  vote  ensuite  pour  la  présentation  de  deux  candidats  à  la  chaire  de 
langue  grecque  moderne  à  l'école  spéciale  des  langues  orientales  vivantes,  laissée 
vacante  par  le  décès  de  M.  Miller.  M.  Emile  Legrand  est  présenté  en  première  ligne, 
M.  Jean  Psichari  en  seconde  ligne. 

Les  commissions  annuelles  de  l'Académie  sont  ainsi  composées  pour  1887  : 

Commission  des  travaux  littéraires  :  MM.  Ravaisson,  Renan,  Maury,  Delisle,  Hau- 
réau,  de  Rozière,  Girard,  Barbier  de  Meynard; 

Commission  des  antiquités  de  la  France  :  MM.  Maury,  Delisle,  Hauréau,  Des- 
noyers, de  Rozière,  Gaston  Paris,  Alexandre  Bertrand,  Schlumberger; 

Commission  des  écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome  :  MM.  Delisle,  Girard, 
Heuzey,  Perrot,  Weii,  Paul  Meyer,  Boissier,  Croiset  ; 

Commission  du  nord  de  l'Afrique  :  MM.  Renan,  Pavet  de  Courteille,  Duruy,  Per- 
rot, Barbier  de  Meynard,  Schefer.  Maspero,  Héron  de  Villefosse  ; 

Commission  administrative  :  MM.  Delisle  et  Delocbe. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Schlumberger  :  F.  de  Mély,  le  Grand  Camée  de 
F/eniîe  (extrait  de  la  Revue  archéologique)  ; —  par  AL  Gaston  Paris  :  Maurice  Ver- 
NES,  l'Histoire  des  relif^wns;  —  par  M.  Ravaisson  :  Louis  Courajod.    l'Imitation  et 


Julien  Havet. 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANGE 


Séance  du  2g  décembre  1886. 

M.  Courajod  communique  le  moule  de  deux  têtes  de  marbre  conservées  au  mu- 
sée du  Puy  et  au  musée  d'Aix,  en  Provence,  et  qui  ressemblent  beaucoup  aux  mas- 
ques de  marbre  déjà  signalés  jadis  par  lui.  Il  les  rapproche  des  figures  de  sainte 
Marie  et  de  sainte  Marthe,  du  retable  de  saint  Lazare  dans  l'église  de  la  Major  à  Mar- 
seille, et  il  conclut  que  toutes  ces  figures  proviennent  d'un  atelier  d'artistes  italiens 
qui  auraient  travaillé  en  France  à  la  fin  du  xv«  siècle. 

M.  Max  Verly  communique  des  morceaux  de  coffret  de  bronze  de  l'époque  ro- 
maine découverts  à  Gondrecourt  (Meuse). 

M.  l'abbé  Thédenat  lit  un  mémoire  sur  l'embranchement  de  la  voie  Aurélienne 
qui  passait  par  Vence,  Castellane  et  Riez. 

M.  Flouest  lit  une  note  de  M.  Lafaye  sur  deux  fragments  de  sarcophages  chré- 
tiens inédits. 

Le  Secrétaire, 
R.    DE    Lasteyrie. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  l'uy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  2.3. 
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Sommaire:  20.  La  grammaire  de  Denys  de  Thrace,  p.  p.  Uhlig.  —  21.  Le 
Blant,  Les  sarcophages  chrétiens  de  la  Gaule.  —  22.  Chantelauze,  Portraits 
historiques.  —  23.  De  Lantenay,  Labadie  et  le  Carmel  de  la  Graville.  —  24. 
L.  Person,  Une  excursion  aux  champs  de  bataille  de  Ligny  et  de  Waterloo.  — 
25.  Delisle,  Notice  sur  des  manuscrits  du  fonds  Libri.  —  Chronique.  —  Acadé- 
mie des  Inscriptions. 


20.  —  IHonysiî  Tliracis  ai-»  ^rammatlca  qualem  exemplaria  vetustissima 
exhibent  subscriptis  discrepantiis  et  tesiimoniis  quae  in  codicibus  recentioribus 
scholiis  erotematis  apud  alios  scriptores  interprétera  Armenium  reperitur  edidit 
Gustavus  Uhlig.  Praemissae  sunt  praeter  prolegomena  :  Adalbert  Merxii  de  ver- 
sione  Armeniaca  disputatio  atque  Syrii  interpretis  lectiones.  Subjecta  sunt  : 
Supplementa  artis  Dionysianae  indices  tabuiae  photolithographicae  duae  Lipsiae 
in  aedibus  B.  G.  Teubneri  mdccclxxxiii,  in-8  (c  et  224  p.) 

Le  titre  que  nous  avons  transcrit  indique  clairement  le  but  de  l'édi- 
teur :  il  a  voulu  donner  le  texte  des  plus  anciens  manuscrits.  On  n'a 
donc  pas  sous  les  yeux  une  édition  critique  ni  même  le  texte  tel  qu'on 
le  lisait  au  v^  siècle,  comme  l'a  cru  un  critique  de  la  Deutsche  Littera- 
turieitiing. 

U.  s'est  exprimé  sans  ambages  sur  ce  qu'il  a  voulu  faire,  dans  des 
Prolégomènes  fort  instructifs  et  nullement  prolixes,  n'en  déplaise  au 
même  critique.  L'ancêtre  de  tous  les  traités  de  grammaire  actuels,  et 
qui  a  exercé  en  Occident  et  en  Orient  une  influence  plus  considérable 
qu'aucun  ouvrage  profane,  méritait  bien  les  56  pages  d'introduction 
que  U.  lui  a  consacrées. 

U.  traite  d'une  manière  approfondie  des  travaux  de  ses  devanciers 
depuis  Fabricius  jusqu'à  I.  Bekker  ;  puis  il  décrit  avec  grand  soin  les 
mss.  suivants  :  le  Grottaferratensis  (G)  du  xi®  ou  plutôt  du  xii«  siècle,  le 
Monacensis  (M)  qui  ne  contient  qu'une  partie  de  la  J'ec/z/îe  et  le  Leiden- 
sis  (L)incomplet  aussi,  mais  moins  que  le  précédent,  dont  il  dérive  vrai- 
semblablement. Dans  M.  les  lettres  sont  écrites  sur  la  ligne  «  quae  res 
testimonio  nobis  est  codicem  exaratum  esse  certe  ante  saeculum  unde- 
cimum  ».  Chez  L  «  litterae  de  lineis  pendent,  at  infra  undecimum 
saeculum  exemplar  non  detruserim  ».  La  présence  des  lettres  au-dessus 
ou  au-dessous  de  la  ligne  n'est  pas  un  critérium  absolument  sûr.  ,Te  ne 
serais  pas  surpris  que  M  fût  de  la  fin  du  x'^  siècle'.  L  me  paraît  être  du 
xii<=  siècle.  Voir,  pour  le  détail  de  ces  mss.,  les  Verhandlungen  der  84. 
Philologenvei'sammlung  :[u  Trier. 

Le  stemma  des  mss.  (p.  xxx  et  suiv.)  est  satisfaisant  dans  son  ensem- 

1.  L'écriture  de  M.  rappelle  celle  du  fameux  Sigma  auquel  il  est  postérieur. 
N'iuvelle  série,  XXIIl.  4 


a-. 
P.  i6,  I         liXoL'h 
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ble;  il  est  inutile  de  le  donner  ici,  car  il  n'est  sans  doute  pas  définitif. 
Il  est  un  point  où  je  me  sépare  du  savant  éditeur  de  Denys  :  U.  veut 
faire  de  G  le  représentant  de  la  seconde  famille.  Voici  quelques  exem- 
ples, au  contraire,  qui  montrent,  je  crois,  la  parenté  de  G  avec  M  L. 

P.  28,  5  ppaoùxaTOç]  M  LG;  Sg,  i  zvîua'U'.y.cv]  M'  L  G;  95,  i  y.axa] 
M  L  G  (yS-io.  ceteri). 

On  pourrait  rattacher  cet  exemple,  moins  probant  toutelois  que  les 
précédents  : 

P.  36,  3  o'cXé:;  M,  6  "ïXîoçL,  ,c  îXso);  G.  Les  autres  manuscrit  sont  cîXlw; 
(en  un  seul  mot). 

Voici  des  exemples  ou  G  se  rapproche  de  L  (pour  les  2  premiers  M 
manque)  : 

Lo  r  I 

P.  I  5,  2  cTO'./sT  h-A]  G.  L  :  a-zziyv.  à  la  fin  de  la  ligne,  i  ès-t  au  com- 
mencement de  la  suivante. 

81,  I  Gi]  G  ot  II  ov]  L  (comme  le  précédent). 

96,  isijG  sîIhyL. 

Je  reconnais  que  G  fourmille  de  fautes  qui  lui  sont  ou  particulières 
ou  communes  avec  la  2<^  famille.  Je  crois  néanmoins  qu'il  dérive  de  L 
par  un  intermédiaire  et  qu'il  a  été  interpolé  par  un  ms.  de  la  2'-'  famille 
dans  quelques-unes  de  ses  parties.  C'est  à  ce  ms.  que  G  doit  peut-être 
l'ordre  dans  lequel  les  différents  chapitres  de  la  Techne  sont  placés  : 
d'abord  §§  11-20,  excepté  §  14,  puis  le  Supplément  1,  les  §§  i-io,  ex- 
cepté 6,  le  g  14,  une  notice  sur  l'origine  de  Talphabet,  g  6,  etc.  C'est  en 
étudiant  les  mss.  qui  présentent  cet  ordre  ou  du  moins  qui  s^en  rappro- 
chent le  plus  qu'on  pourra  rétablir  sans  trop  d'invraisemblance  la  filia- 
tion de  G. 

U.  traite  ensuite  des  commentaires  continus  (Héliodore,  Melampus, 
Diomède)  et  des  collections  de  scholies  composées  à  l'aide  des  interpré- 
tations de  différents  auteurs.  Malgré  la  sagacité  souvent  heureuse  de 
Horschelmann  (De  Dionysii  Thracis  interpretihus  veteribus)  et  de 
Hilgard  fDe  at^tis  grammaticae  ab  Dion.  Thr.  conipositae  interpreti- 
bus  veteribus  in  singiilus  commentarios  distribuendis)  la  répartition 
des  scholies  entre  leurs  différents  auteurs  reste  un  problème  difficile. 
Espérons  que  la  collection  des  scholies  du  Musée  Britannique  dont  U. 
a  pris  copie,  ainsi  que  celle  de  Madrid,  permettra  de  se  rapprocher  da- 
vantage de  la  solution. 

U.  passe  en  revue  les  commentaires  et  les  paraphrases  d'époque  plus 
récente,  entre  autres  le  petit  commentaire  édité  par  Hilgard  (ouvr.  cité, 
p.  24-46)  et  dont  l'origine  n'est  pas  encore  fixée. 

"Viennent  ensuite  les  Eroteniata,  intéressants  pour  la  critique  du  texte 
et  surtout  pour  l'histoire  des  théories  grammaticales  (Voy.  le  programme 
d'Egenolfî,  Mannheim,  1880  et  VAppendix  artis  Dionysianae  d'U.),les 
interprétations  arménienne  et  syrienne  (v.  le  précédent  ouvr.).  U.  traite 
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enfin  des  4  Suppléments  à  la  Techne  qu'il  a  édités.  Ils  sont  attribués  à 
Denys  parce  qu'ils  se  trouvent  soit  dans  les  mss.  de  Denys,  soit  avec  les 
scholies  sur  cet  auteur;  les  traducteurs  orientaux  les  connaissent  en  par- 
tie. Ce  ne  sont  pas  les  seuls  suppléments,  il  en  reste  2  3  que  U.  se  propose 
de  publier. 

Adalbert  Merx,  auquel  on  doit  la  découverte  des  2  versions  du  syria- 
que, traite  de  Tinterprétation  arménienne;  il  en  fait  ressortir  Timpor- 
tance  en  ces  termes  :  «  Non  potest  esse  dubium  quin  caute  adhibita  in- 
terpreîatio  armeniaca  sit  instrumentum  exercendae  criticae  utilissimum 
et  eo  magis  auctoritatis,  quo  magis  vetustate  superat  ceteros  testes  paene 
omnes.  »  Elle  est,  selon  lui,  du  v^  siècle.  W.  Sludemund  (Neiie  Jahrb., 
i885,  p.  747)  remarque  avec  justesse  que  la  connaissance  des  ancien- 
nes scholies  arméniennes  fera  avancer  la  question. 

Les  Addenda  et  Corrigenda  contiennent  en  outre  les  leçons  de  l'in- 
terprétation syriaque  qui  est  presque  contemporaine  de  l'interprétation 
arménienne. 

Le  texte  est  constitué  d'après  M  L,  et  G,  quand  ils  font  défaut.  Au- 
dessous  du  texte  sont  les  variantes  des  mss.,  puis  les  variantes  et  les  té- 
moignages des  scholies,  des  Erotemata  et  des  auteurs  qui  se  sont  servis 
de  Denys,  enfin  les  leçons  de  l'arménien  retraduites.  L'édition  critique 
est  réservée  à  \ix\zrecensio  po^^er/or. Toutefois  d&nsV Appendix c\Xé  plus 
haut,  dans  la  Festschrift  ^.  Begriissung  der  36.  Philologenversamm- 
liing.  et  même  dans  la  présente  édition  où  les  mots  entachés  d'intrusion 
ou  d'interpolation  sont  précédés  d'une  croix,  U.  nous  fait  toucher  du 
doigt  les  corruptions  du  texte  et  donne  quelques  conjectures,  le  plus 
souvent  très  vraisemblables. 

Au  moyen  de  la  conjecture  Atwv,  il  écarte  l'objection  que  Lehrs  a  ti- 
rée du  mot  Tp'jsuv  contre  l'authenticité  de  la  Techne.  Que  l'on  ad- 
mette ou  non  Ai'wv  à  la  place  de  Tpu'fwv,  la  thèse  de  Lehrs  n'en  est  pas 
moins  mauvaise,  bien  qu'Egenolflf  l'ait  reprise  dans  les  Jahresberichte 
de  Bursian,  12"  année.  Un  nouveau  défenseur  de  la  Techne,  Horschel- 
mann  (ouvr.  cité,  p.  78),  a  montré  avec  raison  qu'Héphestion,  comme 
Apollonius  Dyscole,  avait  corrigé  et  complété  les  théories  de  Denys, 

P.  53,  3-4  wv  (ju-(^(hzici'.  TpsTç,  èvss-wTiç  •rrpc;  Trapa-iaT'.y.sv,  Trap a-/.£i[j.£VO'j 
zpoç  u7:spc;uvTé)u/.Gv.  L^  ,  c'est-à-dire  la  2"  ou  la  3*=  ou  la  5<^  main  de  L  a 
altéré  la  i^^^  leçon  Ivcc-cw;  en  èvsciw'-oç,  en  corrigeant  l'to  en  0  et  en  met- 
tant au-dessus  tw.  Au-dessus  du  second  -pb;,  L^  a  mis  tou  que  U.  est 
tenté  de  rapporter  à  Trapay.îtijivcj.  Je  crois  qu''il  y  a  là  une  correction 
destinée  à  èvEcr-ïô);,  qu'on  voulait  changer  en  génitif,  et  mise  par  suite 
d''un  bourdon  au-dessus  du  second  7:pb;.  Cette  hypothèse  ne  tiendrait  pas 
si  l'on  démontrait  l'identité  de  main  dans  les  deux  endroits. 

Le  texte  des  Suppléments  (Trspl  zpcatootwv,  r..  xiyyriq,  r,.  '::c5ûv,  tabula 
flexionum  verbi  tjtctw)  est  établi  avec  le  même  soin  que  celui  delà 
Techne.  Le  dernier  Suppl.  nous  vaut  la  jolie  phrase:  «  Nunc  abolita  est 
sicutin  nostris  quidem  ludis  ipsa  verberandi  actio,  cum  remaneat  et  pa- 
radigma  et  paedagogica  amandi  ». 
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L'index  grec  qui  fait  suite  est  d'une  grande  importance  pour  la  tech- 
nologie grammaticale  et  peut  servir  de  commentaire  au  texte.  L'index 
latin  se  rapporte  à  la  présente  édition,  aux  travaux  qui  l'accompagnent 
et  que  nous  avons  cités.  Une  table  générale,  2  planches  de  photolitho- 
graphie d'une  bonne  exécution  terminent  le  volume. 

Un  des  attraits  de  l'édition  est  le  ton  de  parfaite  urbanité  qui  y  règne. 
L'éditeur  d'Apollonius  Dyscole  s'est  bien  gardé  d'imiter  ses  procédés  de 
polémique.  Lehrs,  qui  a  contesté  l'authenticité  du  manuel,  n'est  pas  appelé 
vj-rfir^ç  ou  même  «  stupor  »,mais  «  b  zivjï'.  C'est  un  plaisir  que  d'entendre 
célébrer  l'érudition  et  la  sagacité  de  Bekker,  bien  que  son  édition  des 
scholies  ne  réponde  pas  aux  exigences  de  la  critique. 

Le  latin  est  facile  et  élégant;  je  n'ai  guère  à  reprocher,  pour  faire  l'of- 
fice de  critique,  que  «  bonitate^we  (bien  que  Varron  emploie  «  tunica* 
reque  »)  sagacitate^z/e;  hune  mirum  Sanctum  me  secaturumesse  dixit  », 
est  un  germanisme  un  peu  prononcé.  «  Inductus  »,  dans  le  sens  d'ef- 
facé, prête  à  l'équivoque.  U.  regrette  de  voir  imprimé,  p.  10,  as'  j|  eau* 
Tûv,  au  lieu  de  à  ||  9' éau-iwv.  La  correction  d'U.  ne  serait-elle  pas  une 
«  Verballhornung  »?  (cf.  K.  E.  A.  Schmidt,  Beitrâge^  p.  147). 

Un  critique  ne  doit  pas  rester  à!7ij[j,6oXoç.Ni  Studemund,  ni  Schômann 
{Phil.  An:[.,  i885)  ne  se  sont  soustraits  à  cette  obligation.  Je  me  borne, 
et  c'est  peu,  à  confirmer  la  leçon  du  Par.  1983  :  Tra-.oaYwpa;  (Uhl.,  p.  2). 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  remercier  Uhlig  des  services  qu'il  a  rendus 
aux  études  de  la  grammaire  dans  l'antiquité. 

Henri  Lebègue. 


21.  —  Ces  Sai>copliages  clifétiens  de  la  Oaule,  par  Edmond  Le  BlanT 
(Collection  de  documents  inédits  sur  l'histoire  de  France,  publiés  par  les  soins 
du  Ministère  de  l'Instruction  publique).  Paris,  Hachette,  1886.  Un  vol.  in-fol.  de 
XX-171  p.,  accompagné  de  69  pi.  hors  texte. 

Les  Sarcophages  chrétiens  de  la  Gaule  font  suite  aux  Etudes  sur 
les  Sarcophages  d'Arles,  dont  j'ai  rendu  compte  ici  même  '  ;  ils  for- 
ment, avec  ces  derniers,  le  recueil  complet  de  ceux  de  ces  monuments 
qui  sont  conservés  dans  noire  pays,  ainsi  que  dans  l'ancienne  province 
Belgique  première  (Metz  et  Trêves).  Grâce  au  dévouement  et  à  l'érudi- 
tion de  M.  Le  Blant,  la  France  peut  se  glorifier  de  posséder  un  Corpus 
définitif,  avec  les  reproductions  les  plus  fidèles,  avec  les  commentaires 
les  plus  précis  et  les  plus  rigoureux,  tandis  que  pour  les  monuments 
similaires  de  l'antiquité  classique,  on  attendra  sans  doute  des  années 
encore  la  publication  promise  depuis  si  longtemps  par  l'Académie  de 
Vienne  sur  les  stèles,  celle  de  l'Académie  de  Berlin  sur  les  sarco- 
phages, et  que  d'autre  part,  pour  les  sarcophages  chrétiens  de  l'Italie, 

I.  Revue  critique  du  2g  mars  187g. 
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nous  en  sommes  re'duits  aux  déplorables  gravures  du  P.  Garrucci  et  à 
ses  commentaires  souvent  anti-scientifiques  '.  Tous  ceux  qui  savent 
quels  services  rendent  de  pareils  inventaires,  scrupuleusement  dressés, 
sauront  gré  à  M.  Le  B.  d'avoir  mené  à  fin  une  telle  œuvre. 

Le  volume  débute  par  une  introduction,  dans  laquelle  l'auteur  a  re- 
tracé l'histoire  des  sarcophages  gallo-romains,  en  même  temps  qu'il  en  a 
dégagé  les  caractères  généraux,  marqué  les  différences  ou  les  analogies 
qu'ils  offrent,  soit  comme  iconographie,  soit  comme  style,  avec  les  sarco- 
phages italiens.  Cette  histoire,  ces  vicissitudes  sont  du  plus  vif  intérêt; 
car  de  même  que  les  sarcophages  païens,  urnes  ou  baignoires,  qui,  jus- 
qu'en plein  xviii'-'  siècle,  ont  servi  de  sépultures  à  un  si  grand  nombre 
d'évêques,  de  cardinaux  ou  de  papes,  (Clément  XII  7  1740  repose  dans 
une  baignoire  de  porphyre,  provenant  du  Panthéon),  les  sarcophages 
chrétiens  ont  été  de  bonne  heure,  je  ne  dirai  pas  détournés  de  leur  des- 
tination première,  mais  affectés  à  des  personnages  autres  que  ceux  pour 
lesquels  ils  avaient  été  faits.  L'histoire  archéologique  de  ces  monu- 
ments n'est  pas  moins  curieuse.  Au  xvn^  et  au  xvui^  siècle,  l'érudition 
a  créé  des  légendes  qui  n'ont  rien  à  envier,  comme  naïveté,  à  celles  du 
moyen  âge;  elle  a  vu,  dans  la  plupart  des  scènes  sculptées  sur  les  sarco- 
phages, non  ces  allégories  chrétiennes  si  transparentes,  dont  le  sens 
n'échappe  plus  aujourd'hui  aux  débutants  les  moins  préparés,  mais  des 
scènes  païennes  nettement  caractérisées. 

Au  point  de  vue  de  l'iconographie,  comme  aussi  à  celui  de  l'orne- 
mentation, les  sarcophages  chrétiens  de  la  Gaule  procèdent  avant  tout, 
ainsi  que  ceux  de  l'Italie,  des  sarcophages  païens.  On  y  retrouve  des 
victoires  ou  des  génies  accostant  r«  imago  clypeata  »,  des  génies  tenant 
une  torche  renversée,  les  personnifications  des  fleuves,  de  l'Océan,  du 
ciel,  les  Dioscures,  le  masque  de  Méduse,  des  griffons,  des  hippocampes, 
des  lions  dévorant  des  chevaux,  des  combats  de  coqs,  des  strigilcs,  des  pec- 
tens,  des  festons,  des  oiseaux,  des  vases;  bref,  la  plupart  des  ornements 
propres  à  l'art  gréco-romain.  Aussi  la  persistance  de  ces  motifs  est-elle 
faite  pour  embarrasser  singulièrement  les  symbolistes  à  outrance  :  elle 
prouve  combien  d'idées  plastiques  et  pittoresques  du  paganisme  ont  été 
adoptées  par  les  premiers  chrétiens,  uniquement  en  raison  de  leur  élé- 
gance, et  sans  qu'ils  songeassent  à  leur  donner  une  signification  sym- 
bolique. 

Dans  d'autres  cas,  les  sculpteurs  des  sarcophages,  renonçant  à  copier 
textuellement,  ont  introduit  des  motifs  païens  dans  des  compositions 
chrétiennes.  Dans  la  Création  de  l'homme,  par  exemple,  on  voit  le  Père 
éternel  modelant,  comme  Prométhée,  une  figure  d'argile  posée  sur  une 
base. 

I.  Un  exemple  entre  cent  montrera  comment  l'auteur,  d'ailleurs  si  ingénieux,  de 
la  Storia  delV  arte  cristiana  procédait.  Dans  la  description  de  la  pi.  CCCXXII  il 
s'étend  longuement  sur  le  sarcophage  de  Junius  Bassus,  conservé  dans  les  Grottes  du 
Vatican,  mais  pour  dérouter  le  lecteur,  il  a  bien  soin  de  taire  le  nom  de  Bassus  et 
de  lui  dire  qu'il  s'agit  d'un  monument  célèbre  entre  tous. 
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Comparés  aux  sarcophages  italiens,  ceux  de  la  Gaule  —  ceux  d'Arles 
compris  —  offrent  un  assez  grand  nombre  de  représentations  rares  ou 
nouvelles  :  le  Massacre  des  Innocents,  la  Mort  d'Ananie,  le  Saint- 
Sépulcre,  r Ascension  du  Christ,  le  Jugement  des  calomniateurs  de 
Suzanne,  Abacuc  apportant  à  Daniel  les  pains  et  les  poissons  eucha- 
ristiques \  David  combattant  Goliath,  une  femme,  que  l'on  croit  être 
Plautille,  debout  près  de  saint  Paul  chargé  de  chaînes,  une  autre  assis- 
tant au  Sacrifice  d'Abraham,  Tobie  et  le  poisson,  le  Christ  au  jardin 
des  Oliviers,  le  Baiser  de  Judas,  Moïse  quittant  Pharaon,  la  Chute  des 
cailles  dans  le  désert,  etc.,  etc.,  enfin  des  Scènes  de  chasse. 

Quant  au  style,  les  sarcophages  de  la  Gaule  peuvent  souvent  affron- 
ter avantageusement  la  comparaison  avec  les  sarcophages  de  l'Italie  :  les 
proportions  des  figures  sont  en  général  satisfaisantes,  avec  une  certaine 
tendance,  peut'être,  à  exagérer  la  grosseur  des  têtes;  les  draperies  ont 
de  la  noblesse;  les  gestes  de  la  netteté,  sinon  de  l'éloquence.  11  serait 
difficile,  toutefois,  de  trouver  parmi  eux  des  sculptures  aussi  fines,  aussi 
achevées,  que,  par  exemple,  le  sarcophage  de  Junius  Bassus,  ou  certains 
sarcophages  du  Musée  du  Latran  (Roller,  Catacombes,  t.  Il,  pi.  LII, 
LVIII,  LX,  etc.) 

Comme  ordonnance  et  comme  ornementation,  les  sarcophages  de  la 
Gaule,  s'ils  rappellent  à  tout  instant  les  modèles  italiens,  affirment  ce- 
pendant assez  souvent  des  tendances  particulières.  On  y  constate  le 
désir  de  grouper  les  personnages  selon  les  besoins  de  la  décoration,  de 
les  séparer  les  uns  des  autres  par  des  colonnettes  lisses  ou  par  des  pi- 
lastres (pi.  XI,  XVI),  parfois  même  par  des  arbres  (pi.  XI).  Ces  colon - 
nettes,  à  leur  tour,  sont  surmontées  d'arcades,  de  frontons  triangulaires 
ou  semi-circulaires,  qui  se  détachent  souvent  sur  de  petites  niches  en 
forme  de  pectens.  Une  disposition  plus  rare  en  Gaule,  mais  que  Ton 
rencontre  fréquemment  en  Italie,  notamment  dans  les  peintures  ou  les 
mosaïques  des  iv^,  v"  et  vi"  siècles,  consiste  à  suspendre  entre  les  colon- 
nettes  des  draperies  (pi.  XIX,  XXII),  qui  encadrent  à  merveille  chacun 
de  ces  petits  tableaux. 

En  résumé,  comparés  aux  sarcophages  italiens,  les  sarcophages  de  la 
Gaule  ont  plus  d'indépendance  et  plus  de  variété.  Les  scènes  superpo- 
sées, d'un  effet  si  malencontreux,  sont  rares  (pi.  XVII,  XVIII,  XXIII, 
XXIX,  XXXV,  XXXVIII);  il  en  est  de  même  des  paysages.  Avec  un 
sentiment  fort  juste  des  lois  du  haut-relief  ou  du  bas-relief,  les  sculp- 
teurs n'ont  en  général  employé  qu'un  rang  unique  de  figures  occupant 
toute  la  hauteur  du  sarcophage.  II  serait  particulièrement  intéressant  de 
rapprocher  un  certain  nombre  de  sarcophages,  avec  leur  groupement  si 

I.  Je  dois  cependant  faire  observer  que  ce  sujet,  s'il  ne  se  rencontre  pas  sur  les 
sarcophages  italiens,  figure  sur  des  bas-reliefs  romains,  datant,  selon  toute  vraisem- 
blance, du  vi=  siècle  :  les  portes  en  bois  de  Sainte-Sabine,  à  Rome;  on  y  voit  un 
ange  saisissant  Abacuc  par  les  cheveux  et  le  portant,  avec  les  provisions  dont  il  est 
muni,  auprès  de  Daniel. 
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net,  si  rigoureusement  symétrique,  des  autels  ou  des  châsses  de  l'é- 
poque romane  (par  exemple,  pi.  XIII)  :  les  affinités  de  style  entre  les 
deux  périodes  ne  sont  pas  discutables. 

Mais  même,  comparés  entre  eux,  les  sarcophages  des  différentes  pro- 
vinces de  la  Gaule  offrent  quelques  différences  fondamentales;  ceux  du 
bassin  du  Rhône,  qui  procèdent  des  modèles  romains,  sont  souvent  fa- 
ciles à  distinguer  de  ceux  du  Sud-Ouest  de  la  Gaule.  Ces  derniers, 
d'après  M.  Le  B.,  outre  qu'ils  sont  les  plus  récents  et  par  conséquent 
les  plus  barbares,  se  distinguent  par  l'étroitesse  de  leur  base,  s'évasant 
par  le  haut,  par  la  simplicité  des  ornements,  enfin  par  Tabsence  d'un 
grand  nombre  de  sujets  adoptés  en  Provence;  on  y  trouve,  par  contre, 
un  certain  nombre  de  motifs  d'une  grande  antiquité  :  les  génies  ven- 
dangeurs, les  génies  funèbres,  les  Dioscures. 

A  la  suite  de  l'introduction,  dont  je  viens  d'essayer  de  résumer  les 
traits  les  plus  marquants,  M.  Le  B.  a  placé  la  description  et  l'apprécia- 
tion des  sarcophages  entiers  ou  des  fragments  qui  existent  encore  en 
original  ou  qui  sont  connus  par  des  gravures  ou  dessins  anciens.  La 
collection  qu'il  a  pu  constituer  ainsi  est  des  plus  riches;  elle  comprend 
216  numéros,  allant  du  iv"  au  vi"  siècle  et  répartis  entre  la  Lyonnaise 
r^  et  2'',  les  deux  Belgiques,  la  Viennoise,  les  deux  Aquitaines  et 
les  deux  Narbonnaises.  On  remarquera  que,  bien  que  répandus  sur 
toute  la  surface  de  notre  pays,  les  sarcophages  abondent  surtout  dans  le 
Midi.  Indépendamment  d'Arles,  ils  se  rencontrent  en  nombre  plus  ou 
moins  considérable  à  Nîmes,  à  Vienne,  à  Aix,  à  Avignon,  à  Marseille, 
à  Toulouse,  à  Narbonne,  à  Auch  et  à  Agen.  Plus  au  nord,  deux  villes 
seulement  nous  en  offrent  une  série  quelque  peu  importante,  Poitiers 
(5)  et  Clermont  (lo). 

On  connaît  les  procédés  de  travail  de  M.  Le  Blant;  on  sait  que  sa 
méthode  sévère  n'a  rien  à  envier  à  la  philologie  ou  à  l'épigraphie.  Dans 
le  volume  que  je  viens  d'analyser,  Téminent  directeur  de  l'Ecole  fran- 
çaise de  Rome  a  accentué  encore,  si  possible,  sa  réserve  à  l'égard  des 
hypothèses,  sa  crainte  des  généralisations  trop  hâtives.  Les  Sarcophages 
chrétiens  de  la  Gaule  se  recommandent  donc,  non-seulement  par  l'im- 
portance des  matériaux  si  bien  préparés  et  si  bien  classés,  mais  encore 
comme  un  modèle  de  critique  scientifique.  Quand  j'aurai  ajouté  que 
les  illustrations  sont  dues  à  M.  Dujardin,  les  lecteurs  de  la  Revue 
critique  se  joindront  très  certainement  à  moi  pour  féliciter  le  service 
des  travaux  historiques  d'avoir  enrichi  de  cette  importante  publication 
la  Collection  des  documents  inédits  sur  rhistoire  de  France. 

Eugène  Muntz. 
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22,  —  R.  Chantelauze.  I»arti*aît8  liistoi^iques.  (Philippe  de  Commynes,  le 
Grand  Condé,  Mazarin,  Frédéric  II,  Frédéric  XV  et  Marie-Thérèse.)  Paris,  Perrin 
et  G'%  1886, in-8. 

M.  Chantelauze  est,  tout  à  la  fois,  un  très  savant  et  un  très  habile  his- 
torien. Tout  ce  qui  tombe  de  sa  plume  est  précieux.  II  le  sait,  et  il  rend 
de  nouveau  le  public  Juge  de  cette  opinion  en  lui  soumettant  le  recueil 
intitulé  :  Portraits  historiques.  Ces  figures  paraissent  tout  d'abord 
rapprochées  un  peu  au  hasard.  Mais  M.  Ch.  nous  avertit  qu'elles  ont 
pourtant  un  trait  commun.  En  effet,  les  personnages  qu'elles  représen- 
tent ont  plus  ou  moins  directement  été  mêlés  aux  affaires  des  Flandres. 
Va  pour  les  Flandres!  Il  faut  reconnaître  pourtant  que  M.  Ch.  est  un 
auteur  très  ingénieux. 

Il  est  aussi  très  aimable,  très  hospitalier.  Se  souvenant  probablement 
de  la  bonne  grâce  avec  laquelle  Sainte-Beuve  offrit  aux  premières  étu- 
des sur  le  cardinal  de  Retz  l'abri  du  Port-Royal,  il  prend  à  son  tour, 
par  la  main,  un  jeune  écrivain,  nouveau  venu,  je  crois,  sur  le  champ  des 
études  historiques  et  lui  confie  la  mission  d'écrire  la  notice  biographi- 
que sur  Commynes  qui  ouvre  la  galerie  des  Portraits  Historiques. 

Les  travaux  de  M.  Ch.  sur  Ph.  de  Commynes  ont  déjà  été  appréciés 
ici  '.  Je  ne  puis  que  renvoyer  à  cet  article;  quant  à  la  notice  de  M.  Va- 
lery-Radot,  c'est  un  résumé  élégant  et  qui  paraît  complet  des  rensei- 
ments  recueillis  jusqu'ici  sur  le  conseiller  de  Louis  XI. 

La  partie  véritablement  personnelle  du  livre  de  M.  Ch.  est  celle  qui 
touche  à  cette  période  de  notre  histoire  où  vécut  son  héros  favori,  c'est- 
à-dire  à  la  minorité  de  Louis  XIV.  Il  n'est  pas  un  lecteur  qui  ne  se 
laisse  entraîner  à  Tagrément  d'une  œuvre  aussi  facilement  écrite  que 
facilement  composée. 

Le  morceau  sur  le  grand  Condé  est  une  sorte  de  résumé  des  études 
du  duc  d'Aumale  ;  il  garde  de  cette  origine  comme  un  reflet  académique 
convenable  au  héros  dont  la  gloire  tient  entre  VOraison  funèbre  de 
Bossuet  et  l'Histoire  des  princes  de  Condé. 

L'étude  sur  «  les  derniers  jours  de  Mazarin  »  paraît  plus  neuve. 
Elle  contient  notamment  quelques  fragments  inédits  empruntés  aux 
archives  des  Affaires  étrangères.  Mais  l'exposition  toujours  piquante 
de  M.  Ch.  met  parfois  en  défiance.  La  discussion  qu'il  aborde,  dés 
le  début,  du  motif  qui  détermina  Mazarin  à  signer  prématurément 
(dit-on)  la  paix  des  Pyrénées  est  un  peu  légère  :  si  l'influence  d'Anne 
d'Autriche  avait  dû  se  manifester  si  vivement  en  faveur  de  son  frère,  la 
reine  n'eut  pas  attendu  si  tard  pour  en  user.  La  vérité  est  que  le  royaume 
était  épuisé,  le  ministre  lui-même  lassé  d'un  si  long  effort;  que  Paris, 
la  France  entière  reprochaient  au  cardinal  de  prolonger  la  guerre  pour 
rendre  ses  services  indispensables;  en  un  mot  qu'il  fallait  finir.  Cer- 
tainement on  pouvait    combattre  encore  et,  peut-être,   continuer  à 

I.  Voy.  Revue  critique,  n"  du  6  février  1882,  1"  série,  t.  XIII,  p.  106. 
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Viiincre.  Mais  même  celte  conquête  définitive  des  Flandres  que  M.  Ch. 
assigne  comme  but  aux  nouveaux  etïorts,  n'était  pas  bi  assurée.  Il  y 
avait  un  demi-siècle  que  l'on  parlait  de  ne  faire  qu'une  bouchée  de  la 
monarchie  espagnole.  Elle  se  défendait  pourtant  et,  si  l'on  me  passe  la 
trivialité  de  l'expression,  se  mettait  en  travers.  F^lle  eut  pu  résister 
longtemps  encore.  Les  historiens  devraient  se  persuader  une  fois  pour 
toutes  que  les  villes  et  les  empires  ne  se  conquièrent  pas  aussi  facilement 
dans  la  réalité  que  sur  le  papier.  Mais  c'est  là  une  vérité  que  les  hom- 
mes politiques  eux-mêmes,  malgré  les  durs  avertissements  de  la  prati- 
que, sont  trop  souvent  enclins  à  négliger. 

A  ce  propos,  je  n'aime  pas  l'expression  que  M.  Ch.,  emprunte  à 
Saint-Evremont,  pour  qualifier  le  cardinal  de  Richelieu.  Il  l'appelle 
a  âme  immodérée  ».  «  Ame  immodérée  »  est  dur.  Je  suis  d'avis,  tout 
au  contraire,  que  ce  qui  caractérise  le  génie  politique  de  Richelieu,  c'est 
la  mesure.  Il  serait  facile  de  prouver  que  s'il  eût  vécu  plus  longtemps,  il 
eût  conclu  la  paix  plus  tôt  encore  que  n'a  pu  IefaireMazarin.il  y  aspi- 
rait de  toute  son  âme,  et  Je  n'en  veux  pour  preuve,  —  outre  les  négocia- 
tions qu'il  engagea  de  divers  côtés,  —  que  la  phrase  qui  sert  de  titre  au 
premier  chapitre  de  son  Testament  politique  :  «  Jusqu'à  la  paix  faite  en 
l'an...  »  Le  chiffre  restait  en  blanc;  mais  le  cardinal  espérait  bien  l'é- 
crire lui-même  et  atteindre  à  «  ce  repos  )■>  dont  il  parle  sur  la  fin  du 
même  chapitre. 

M.  Ch.  me  paraît  aussi  attacher  une  confiance  un  peu  trop  aveugle 
aux  Mémoires  de  Brienne.  Ils  fourmillent  d'anecdotes.  Si  l'anec- 
dote est  le  piment,  elle  est  aussi  le  poison  de  l'histoire,  et  M.  Ch.  fait 
lui-même  la  meilleure  critique  des  récits  de  Brienne  en  observant  qu'ils 
ont  été  écrits  quarante  ans  après  les  événements. 

Le  volume  de  M.  Chantelauze  se  termine  par  un  morceau  sur  Fré- 
déric II,  Louis  XV  et  Marie-Thérèse,  inspiré  presque  uniquement  par 
les  études  de  M.  le  duc  de  Broglie.  La  Flandre  et  l'Académie  relient 
ces  pages  à  celles  qui  précèdent.  On  peut  les  lire;  mais  elles  ne  dispen- 
sent pas  de  recourir  aux  beaux  écrits  qu'elles  analysent. 

G.  H. 


23.  —  I^obitclîe  et  le  Cai-inel  tle  I^a  Gravîlle  près  <îe  Rnxns^  par  Ant.  de 
Lantenay,  membre  correspondant  des  académies  de  Metz  et  de  Dijon,  lîordeaux, 
Féret,  1886,  grand  in-8  de  88  p. 

Jamais  peut-être  homme  n'a  été  plus  ondoyant  et  divers  que  Jean 
Labadie.  Ses  étranges  métamorphoses  ne  sont  qu'incomplètement  dé- 
crites dans  le  titre  d'un  des  nombreux  opuscules  publiés  contre  lui  : 
Advis  charitable  à  Messieurs  de  Genève,  touchant  la  vie  du  sieur 
Jean  Labadie,  cy  devant  jésuite  dans  la  province  de  Guyenne,  et  après 
chanoine  à  Amiens,  puis  janséniste  à  Paris,  de  plus  illuminé  et  Ada- 


66  KKVUK     Clurit^tJh 

tuile  à  Thoîosc,  et  ensuite  carme  et  hermitte  à  la  Graville,  au  diocèse 
de  Ba\as,  et  à  présent  ministre  audit  Genève  '.  Toutes  ces  variations 
expliquent  le  mot  de  Chaufepié  :  «  Il  est  assez  difficile  de  démêler  la 
vérité  au  milieu  des  circonstances  de  la  vie  de  Labadie  ^  ».  Heureuse- 
ment que  M.  de  Lantenay  possède,  soit  comme  savant  travailleur,  soit 
comme  un  critique,  toutes  les  qualités  requises  pour  démêler  la  vérité 
parmi  tant  d'obscurités.  S'il  s'attache  surtout  à  un  épisode  de  Texistence 
si  aventureuse  et  si  tourmentée  de  Labadie,  à  son  séjour  au  Carmel  de 
la  Graville  '■,  il  ne  néglige  pas,  pour  cela,  les  autres  multiples  phases 
delà  première  partie  de  cette  existence.  Voici,  du  reste,  les  divisions 
principales  du  récit  :  l .  Le  Carmel  de  La  Graville;  II.  Labadie; 
III.  Labadie  à  La  Graville;  IV.  Dispersion  et  ruine.  Dans  chacun 
des  quatre  chapitres,  toutes  les  ressources  imaginables  ont  été  habile- 
ment mises  à  profit,  les  plaquettes  les  plus  rares  du  xvu«  siècle,  comme 
les  documents  inédits  extraits  des  Archives  départementales  de  la  Gi- 
ronde, des  Archives  de  Tarchevéché  de  Bordeaux,  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  nationale  et  de  ceux  de  la  Bibliothèque  de  Genève.  C'est 
de  ce  dernier  établissement  que  provient  une  notice  très  détaillée  con- 
sacrée à  Jean  Labadie  ^  et  à  laquelle  il  soupçonne  ce  dernier  d'avoir  eu 
large  part,  conjecture  que  ne  dément  pas  l'exagération  vraiment  gas- 
conne des  éloges  qui  y  sont  prodigués  au  bizarre  sectaire.  Tant  de 
moyens  d'information,  rapprochés  les  uns  des  autres  et  contrôlés  les 
uns  par  les  autres,  ont  permis  au  spirituel  biographe  de  le  suivre  pas  à 
pas  dans  tous  ses  insaisissables  changements  ;  de  Bourg-sur-Gironde,  où 
Labadie  naquit  le  i3  février  1610,  nous  le  voyons  aller  étudier  chtz  les 
jésuites  à  Bordeaux,  recevoir  des  mains  du  cardinal  de  Sourdis  la  ton- 
sure en  cette  ville,  s'y  lier  par  les  vœux  simples  à  la  Compagnie  de  Jé- 
sus dont  il  se  sépara  en  i63g;  nous  le  retrouvons  successivement  à  An- 

1.  UAdvis,  œuvre  de  l'abbé  François  Mauduict,  est  date  de  Lyon,  ce  j"  juillet 
1662.  Du  caméléon  si  plaisamment  fustigé  par  Mauduict,  on  peut  rapprocher  cet 
autre  caniéléon,  son  compatriote  et  son  voisin,  le  Bordelais  Isaac  de  la  Peyrère, 
pour  lequel  La  Monnoye  a  fait  la  piquante  épitaphe-épigrammc  que  tout  le  monde 

connaît  : 

La  Peyrcre  ici  gît,  ce  bon  Israélite, 
Huguenot,  cntholique,  enfin  prcadamite,  etc. 

2.  Nouveau  Dictionnaire  historique  et  critique,  article  Labadie  «  où  il  y  a  des  cho- 
ses 1  emarquables  »,  selon  les  Mémoires  de  Trévoux  de  septembre  1754.  On  trouve 
aussi  «  des  choses  reniai'quables  »  dans  l'article  Labadie  (en  six  grandes  colonnes) 
du  Dictionnaire  de  Moréri,  auquel  il  faut  joindre  l'article  Labadistes.  On  regrette 
que  Bayle  ne  se  soit  pas  occupé  de  Labadie  dans  un  article  spécial.  Quel  beau  sujet 
pour  sa  bonne  humeur  et  sa  pétillante  verve  ! 

3.  Commune  de  Bernos,  à  7  kilomètres  de  Bazas. 

4.  Si  détaillée  que  l'on  y  voit  des  indications  aussi  minutieuses  que  celle-ci  tou- 
chant l'extiême  petitesse  de  Labadie  enfant  :  a  II  éioit  si  petit  que,  se  mêlant  parmi 
les  mauves  et  autres  herbes  qui  cioissoienl  plus  hautes  que  lui  dans  la  place  d'armes 
de  la  citadelle  [de  Bourg],  il  y  étoit  si  peu  visible  qu'il  le  falloit  vêtir  de  rouge  afin 
de  le  discerner  entre  leur  verd  ».  Labadie  resta  toujours  petit,  comme  l'atteste  un 
autre  passage  l\c\;\  Notice  de  Genève  rapporté  par  M    de  L.  (p.  17), 
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goiiléme,  à  Périgueux,  a  Bourg,  où  il  Ht  la  connaissance  d'une  cainpa- 
gnarde-prophétesse,  laquelle  devint  sa  digne  émule  en  matière  de  révé- 
lations ;  à  Paris,  où,  repoussé  par  TOratoire,  il  monta  dans  la  chaire  de 
S.  Nicolas  du  Ghardonnet  ;  à  Amiens,   où  il  prêcha  TAvent  et  le  Ca- 
rême ;  à  Péronne,  où  son  éloquence  auiait  été,  dit  on,  ailmirée  ilu  car- 
dinal de  Richelieu;  à  Abbev'illc,  où  il  donna  une  mission  ;  de  nouveau 
à  Paris,  où  il  fut  choyé  par  Port- Royal  ;  à  Bazas,  où  il  passa  quelques 
mois;  à  Toulouse,  où  l'archevêque  Charles  de   Montchal  raccueillit 
d'abord  fort  bien,  l'autorisant  à  a  faire  la  mission  »,  à  Pibrac  et  autres 
lieux  et  le  frappa  ensuite  d'interdit;  chez   son   ami  Douvrier  ',  à  une 
lieue  de  Toulouse,  où  il  se   réfugia  et  où  Ton   fut  obligé  de  le   cacher 
dans  un  coffre;  à  la  Graville,  où  il  séjourna  de   la   fin  de   1649  à  la  fin 
d'avril  i65o;  au  château  de  M.  Doujat,  du  côté  de  Toulouse  ^;  au  châ- 
teau du  comte  de  Fabas,  à  Castets,  près  de  Bordeaux  ;  enfin  à  Montau- 
ban,  où,  le  16  octobre  i65o,  il  abjura  la  religion  catholique,  et  d'où   il 
devait  être  chassé  peu  de  temps  après,  comme  séditieux,  selon  les  uns, 
comme  immoral^  selon  les  autres  ^.  M.  de  L.  dit  (p.  67]  :  «  A  partir  de 
son    apostasie,  Labadie   n'appartient   plus  à  ce  travail   ».  C'est  grand 
dommage  que  Texcellent  biographe   n'ait  pas  raconté  la  seconde  partie 
de  la  vie  de  Labadie  '*.  Son  heureuse   sagacité  aurait  eu  à  s'exercer  sur 
certains  points  à  demi-obscurs  de  l'histoire  du  plus  errant  des  vision- 
naires, et  notamment  sur  les  circonstances  de   sa  mort  qui  jusqu'à   ce 
Jour  n'ont  pas  été  indiquées  avec  une  précision  suffisante,   car  voici   ce 
que   nous  lisons  dans  l'article  déjà   cité  du  Dictionnaire  de  Moréri  : 
a  La  guerre  l'en  ayant  chassé  [de  la  Thuringe],  il  alla  à  Altona,  dans 
le  Holstein,  où  il  mourut  d'une  colique  violente,  âgé  de  64  ans,  entre 
les  bras  de  mademoiselle  Schurman  "'.  On   ne  sait  où  le  père  Catron  a 
pris  qu'il  fut  jette  dans  l'eau  par  un    mari  de   la  femme  duquel  il  étoit 
directeur,  et  qu'il  s'y  noya.  » 

1.  M.  de  L.  est  tenté  d'identifier  ce  Douvrier  avec  !e  Languedocien  Louis  Douvrier, 
qui  imagina  pour  Louis  Xl\'  la  devise  :  Nec  plwibus  impur.  J'incline  à  croire  qu'il 
s'agit  là  de  quelque  parent,  car  l'auteur  de  la  fameuse  devise  semble  avoir  habité 
Paris  beaucoup  plus  que  les  environs  de  Toulouse,  Voir  Lettres  de  Chapelain  (t.  I, 
pp.  223,  3iy,  480,  722.) 

2.  Rien  n'autorise  à  confondre  le  Doujat  qui  aurait  subi  V ascendant  fascinatcur  de 
Labadie  (p.  59),  avec  Jean  Doujat,  professeur  au  Collège  de  France  et  membre  de 
l'Académie  française. 

3.  Voir  Moréri,  la  France  protestante,  Xz.  Nouvelle  Biographie  générale,  etc.  J'ai 
eu  l'occasion  de  m'occnper  de  l'incident  scandaleux  de  Montauban  à  propos  de  la 
savante  Judith  de  Calonges,  qui  fut  mêlée  à  cet  incident.  Voir  Documents  inédits 
pour  servir  à  l'histoire  de  l'Agenais,  1874,  in-S»,  pp.  271,  272. 

4.  On  trouve,  du  moins,  sur  le  séjour  de  Labadie  à  Genève,  de  i65g  à  16G6,  de 
très  intéressants  détails  donnés  par  M.  Th.  Dufour  dans  une  leure  que  le  savant 
directeur  général  des  archives  de  Genève  m'a  fait  l'honneur  de  m'adresser  et  qui  est 
une  des  meilleurs  pièces  du  dossier  de  M.  de  L.  fp.  67-6S.) 

5.  Anne-Marie  de  Schurman,  la  fidèle  et  mystique  amie  de  Labadie,  fut  auprès  de 
lui  la  rivale  d'Antoinette  Bourienon. 
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Parmi  les  pages  les  plus  curieuses  de  l'étude  de  M.  de  L.,  étude,  où, 
comme  dans  la  vie  de  Labadie,  règne  la  plus  grande  variété,  citons,  soit 
dans  le  texte,  soit  dans  les  notes,  fort  copieuses,  ce  qui  regarde  le  père 
Sébastien  Michaelis  (p.  i)  ;  la  querelle  des  Carmes  avec  les  Bollandistes 
(p.  3)  '  ;  Henri  de  Gournay,  comte  de  Marcheville,  ambassadeur  du 
roi  Louis  XIII  à  la  cour  de  Turquie  (p.  4)  ;  les  ermitages  ou  déserts  en 
général  et  les  déserts  de  la  Guyenne  en  particulier  (p.  4-5);  le  père  J.-B, 
Agathange  Lafaurie,  docteur  deSorbonne  et  professeur  de  théologie  en 
l'Université  de  Bordeaux,  collaborateur  à  la  Bibliotheca  Carmelitana 
de  son  confrère,  le  père  Colme  de  Villiers  (p.  7)  ;  la  liste  des  livres  ou 
livrets  écrits  sur  Labadie,  liste  qui  n'est  point  empruntée  à  tel  ou  tel 
bibliographe,  mais  qui  est  dressée  d'après  les  exemplaires  vus  à  la  Bi- 
bliothèque nationale,  à  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  à  l'Arsenal,  à  la 
bibliothèque  de  Lyon,  etc.  (p.  9-1 1)  %  le  père  André  Dabillon  (p.  25), 
le  janséniste  abbé  Drilhole,  archidiacre  de  Bazas  (p.  3o),  Toraison  funè- 
bre par  Godeau  de  Tévêque  de  Bazas,  Henri  Listolfi  Maroni  (p.  82)  ", 
la  fin  du  monde  annoncée  par  Labadie  pour  l'an  1666,  et,  à  ce  propos, 
citation  d'une  lettre  écrite  de  Gènes  le  i*""  février  17 10  au  marquis  de 
Toursis  sur  une  autre  annonce  faite  en  Italie  du  même  événement  pour 
l'an  1719  (p.  49)1  des  vers  de  Labadie  —  aussi  mauvais  poète  que  mau- 
vais prophète  —  reproduits  d'après  son  Journal  inédit  (p.  5o-55),  Sa- 
muel Martineau  de  Turé,  successeur  de  Listolfi  Maroni  sur  le  siège  de 
Bazas  (p.  62.) 

Voilà  bien  des  richesses  et  cependant  je  n'ai  pas  encore  tout  indiqué, 
car  V Appendice  contient  trois  morceaux  rares  :  la  Bulle  de  fondation 
du  Carmel  de  la  Graville^  du  4  mai  1639,  extraite  du  Bullarium  Car- 
melitanwn,  Rome,  1718;  la.  Lettre  du  R.  P.  Antoine  Sabré,  prestre 
religieux  solitaire,  escrite  au  sieur  Labadie,  etc.,  (à  la  solitude  de  La 
Graville,  ce  26  novembre  i65o),  imprimée  à  Bazas  cette  même  année  et 
réimprimée  à  Paris  en  i65i  ;  enfin  la  Lettre  escrite  de  Ba\as  par  un 
Ecclésiastique  à  un  prestre  de  Sainct-Sulpice,  au  faux-bourg  Sainct- 


1.  M.  de  L.,  dont  la  plume  est  toujours  facile  et  agréable,  rappelle  que  «  cette 
autre  guerre  de  Trente- Ans  (1668-1698),  fit  couler  bien  des  flots  d'encre,  et  ne  fut 
terminée  que  par  un  bref  du  pape  Innocent  XII,  défendant,  sous  peine  d'excommu- 
nication, d'agiter  à  l'avenir,  la  question  de  l'instilution  primitive  et  succession  de 
l'Ordre  des  Carmes  parles  prophètes  Eiie  et  Elisée  ». 

2.  Voir  d'autres  indications  bibliographiques  (p.  28,  note  3!.  Un  docte  critique, 
M.  Alphonse  Willelms,  n'a  pas  trop  exagéré  en  disant  au  sujet  de  Labadie  (Les  El- 
sevier, p.  496):  «  On  ferait  sans  peine  une  bibliothèque  de  ses  ouvrages,  en  les 
réunissant  à  ceux  dont  il  a  été  l'occasion  ». 

3.  Voir  plus  loin  divers  renseignements  sur  ce  prélat  (p.  34-43).  En  celte  dernière 
page,  M.  de  L.  établit  que  Listolfi  Maroni  mourut  le  22  mai  1643,  et  non  le  iS, 
comme  l'ont  avancé  les  auteurs  du  Gallia  Cliristiana  et  Hugues  Du  Tems.  C'est  une 
faute  d'impression  évidemment,  ajouie-t-il,  qui  fait  dire  à  Sainte-Beuve  que  sa 
mort  arriva  le  22  mars  (Port-Royal,  t.  11,  p.  33()).  Signalons  (p.  42,  note  i),  la  rec- 
tidcntion  d'une  autre  petite  erreur  chronologique  du  Gallia  et  du  clergé  de  France. 
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Germain,  contenante  F  Apostasie  d'un  janséniste^  nommé  Labadie,  etc., 
(Paris,  i65i.) 

T.    DE  L. 


2J.,  Une  excursion  pédagogique    aux  clianipa  tle  bataille  de  Ligny 

et  de  Waterloo.  Conférences  faites  aux  associations  philotechniques  de 
Neuilly-sur-Seine  et  delà  seetion  Caumartin  à  Paris,  les  16  et  24  novembre 
1886.  Paris,  Léopold  Cerf,  1886.  In-8,  46  p.  et  une  carte. 

L'auteur  de  cette  brochure  —  on  ne  lit  son  nom  qu'à  la  fin  de  la 
préface  adressée  à  M.  Nisard  —  est  M.  Léonce  Person,  l'infatigable 
érudit  qu'on  rencontre  sur  tant  de  domaines.  Pendant  une  excursion 
en  Belgique,  M.  P.  a  visité  Waterloo;  il  a  voulu  savoir  sa  bataille,  et 
il  a  joint  à  la  connaissance  du  terrain  la  lecture  des  ouvrages  de  Char- 
ras,  de  Brialmont  et  de  Chesney  et  des  brochures  de  l'époque  (Grouchy, 
Gourgaud,  Berton,  etc.)  Il  divise  la  fameuse  journée  du  i8  juin  en 
cinq  actes  :  I.  la  Sambre;  IL  Ligny,  de  deux  heures  du  soir  à  trois 
heures  un  quart  et  la  bataille  des  Quatre-Bras;  III.  La  Bédoyère  et 
Drouet  d'Erlon,  fin  de  la  bataille  de  Ligny;  IV.  Mission  de  Grouchy 
et  poursuite  des  Anglais  jusqu'au  plateau  de  Mont-Saint-Jean;  V.  Wa- 
terloo,  Sart-à-Walhain,  Wavre,  La  Chapelle-Saint- Lambert,  Plance- 
noit,  Papelotte  et  Fichermont.  En  somme,  M.  P.  voit  avant  tout  dans 
ce  terrible  désastre  le  concours  des  faits  et  des  circonstances  plus  encore 
que  la  faute  des  hommes.  Son  travail  —  dont  il  faut  louer  le  style  alerte 
et  entraînant —  mérite  d'être  consulté  par  les  historiens,  au  même  titre 
que  les  gros  volumes  qu'on  a  publiés  sur  le  sujet.  On  y  trouve  même 
plus  desavoir,  plus  de  vues  neuves,  plus  d'aperçus  ingénieux  que  chez  la 
plupart  de  ses  devanciers.  Trois  points  nous  ont  frappé  surtout.  Pour- 
quoi Napoléon,  au  lieu  de  commander  notre  droite  à  Ligny,  n'a-t-il  pas 
pris  le  commandement  de  notre  gauche  aux  Quatre-Bras,  et  confié  à  Ney 
le  soin  de  combattre  et  de  battre  les  Prussiens  à  Ligny?  Ney  n'aurait-il 
pas  vaincu?  N'aurait-il  pas  conduit  au  feu,  avec  sa  bravoure  ordinaire, 
les  soldats  de  Gérard  et  de  Vandamme?  Napoléon,  en  même  temps,  sûr 
de  lui-même,  n'aurait-il  pas  exécuté  aux  Quatre-Bras,  la  double  con- 
ception stratégique  qui  consistait  à  arrêter  les  Anglais  et  à  envoyer  un 
secours  efficace  aux  combattants  de  Ligny?  (p.  23-25).  En  outre,  pour- 
quoi Napoléon  n'a-t-il  pas,  après  Ligny,  laissé  les  Prussiens  battre  en 
retraite  jusqu'à  Wavre?  Pourquoi  n'a-t-il  pas  emmené  avec  lui  Grouchy 
et  son  corps  d'armée  de  3o,goo  hommes,  pour  l'envoyer,  le  matin  même 
de  la  bataille  de  Waterloo,  prendre  position  entre  Plancenoit  et  Ohain, 
surveiller  ainsi  le  bois  de  Paris  par  où  déboucha  Bûlow,  disputer  aussi 
longtemps  que  possible  à  Blucher  la  route  accidentée  qui  traverse  le 
village  d'Ohain  et,  pendant  une  grande  partie  de  la  journée,  couper,  à 
Ohain    même,   les    communications   des    Anglais   et    des   Prussiens? 
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(p.  37-38).  Ciions  enfin  la  conclusion  de  M.  P.  «  Pour  parvenir  à  bat- 
Ire  avec  125,000  soldats  deux  armées  composant  un  ensemble  de 
222,000  hommes,  il  fallait  un  plan  merveilleux,  idéal.  Ce  plan,  Napo- 
léon Tavait  conçu.  Mais  il  a  été  victime  de  cette  perfection  idéale,  en  rê- 
vant une  exécution  également  idéale.  Un  plan  parfait  peut-il  jamais 
s'exécuter  à  la  lettre?  Or,  les  Prussiens  et  les  Anglais  avaient  le  moyen, 
avec  222,000  hommes,  de  supporter  des  accidents.  Ces  accidents,  ils 
purent  y  remédier  par  leur  nombre  même.  Biilow  est  retardé,  en  défi- 
lant dans  Wavre,  par  un  incendie  ;  il  perd  deux  heures  dans  ce  vil- 
lage. Il  avait  le  moyen  de  les  perdre,  parce  qu'il  apportait  avec  lui,  un 
peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard,  une  masse  d'hommes  suivie  bientôt 
d'autres  masses.  Mais  avec  les  i25,ooo  hommes  de  Napoléon,  de  pareils 
accidents  devaient  nous  être  fatals.  Non  seulement  nous  n'avions  pas 
le  moyen  de  commettre  une  faute:  mais  nous  n'avions  pas  même  le 
moyen  de  subir  un  accident  quelconque.  Les  combinaisons  de  l'empe- 
reur m'apparaissent  comme  un  admirable  mouvement  d'horlogerie; 
tous  les  rouages  devaient  marcher  avec  la  plus  rigoureuse  précision; 
arrive  un  grain  de  sable,  et  voilà  toute  cette  merveilleuse  machine  qui 
se  détraque;  le  ressort  s'arrête;  le  temps  perdu  ne  peut  se  rattraper; 
l'horloge  est  en  retard  ;  ou  bien  le  ressort  se  casse  et  le  rouage  est  de 
nouveau  compromis.  Ce  rouage  admirable  est  à  la  merci  d'un  grain  de 
sable.  C'est  sa  perfection  même  qui  fait  sa  fragilité.  «  (p.  44-45). 

A.  Chuquet. 


25.  —  Hlotleo  sut"  des  munu^crils  du  fonds  L.ibri  conservés  à  la  Lauren- 
tiennc,  à  Florence,  par  M.  Léopold  Delisle,  membre  de  l'Institut,  administrateur 
général  de  la  Bibliothèque  nationale.  Extrait  des  Notices  et  extraits  des  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  nationale,  etc.  Tome  XXXII,  i''  partie.  Paris,  imprimerie 
nationale,  18S6,  in-4  de  120  p. 

M.  L.  Delisle,  invité  par  le  savant  abbé  Anziani  à  venir  jeter  un 
coup  d'œil  sur  un  nouveau  fonds  de  manuscrits  confié  à  sa  garde,  a 
résumé  dans  la  notice  dont  on  vient  de  lire  le  titre,  les  observations 
faites  pendant  une  dizaine  de  jours  sur  différents  manuscrits  de  ce  fonds, 
qui,  par  des  motifs  divers,  lui  ont  paru  intéresser  d'une  façon  particu- 
lière notre  pays.  Il  retrace  d'abord  ainsi  les  circonstances  qui  ont  permis 
à  l'Italie  d'accroître  aussi  heureusement  son  domaine  littéraire  :  La 
collection  de  manuscrits  formée  par  le  dernier  comte  d'Ashburnham 
comprend  quatre  séries  différentes  :  le  fonds  Libri,  le  fonds  Barrois,  le 
fonds  Stowe  et  l'Appendice;  en  i883,  les  trustées  du  Musée  britannique 
avaient  voté  l'acquisition  de  ces  quatre  séries,  et  la  rétrocession  à  la 
France  de  166  articles,  100  du  fonds  Libri  et  ô6  du  fonds  Barrois, 
que  M.  Paul  Meyer,  M.  Julien  Havet  et  M.  Léopold  Delisle,  après 
un  rapide   examen,  avaient   reconnus    être  irrégulièrement    sortis  de 
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quelques-unes  de  nos  bibliothèques  publiques  ^  ;  la  décision  des  di- 
recteurs du  Musée  britannique  ne  fut  point  ratifiée  par  le  gouvernement 
anglais,  mais  de  nouvelles  négociations  entamées  avec  le  comte  d'Ash- 
burnham  aboutirent,  la  même  année,  à  l'achat,  pour  la  somme  de 
45,000  livres  sterling,  du  fonds  Stowe,  dont  les  manuscrits  ont  été 
partagés  en  deux  lots,  tout  ce  qui  intéressait  directement  l'histoire  et 
la  littérature  irlandaise  ayant  été  confié  à  l'Académie  royale  d'Irlande 
à  Dublin,  le  reste  ayant  été  attribué  au  Musée  britannique.  Peu  de 
mois  après  la  cession  des  manuscrits  Stowe  au  gouvernement  anglais,  le 
gouvernement  italien,  représenté  par  le  professeur  P.  Villari,  acquit  le 
fonds  Libri,  qui  se  composait,  pour  une  très  forte  partie,  de  manuscrits 
relatifs  à  l'Italie  ou  sortis  de  collections  italiennes.  Le  négociateur  ita- 
lien déclara  ne  pas  avoir  à  s'occuper  des  cent  numéros  du  fonds  Libri, 
qui  s'appliquaient  à  des  manuscrits  indûment  sortis  des  bibliothèques 
publiques  de  la  France.  L'Italie,  dît  M.  D.  (p.  3),  «  a  ainsi  reconnu 
en  1884,  comme  l'Angleterre  en  i883,  qu'il  convenait  de  ne  rien  faire 
pour  nous  empêcher  de  rentrer  en  possession  des  documents  dont  nous 
avons  été  frustrés.  Le  comte  d'Ashburnham  s'est  rendu  aux  raisons 
courtoisement  développées  par  M.  Villari.  Il  a  consenti  à  traiter  du 
fonds  Libri,  en  laissant  à  part  les  articles  suspects,  qui,  un  jour  ou 
Tautre,  nous  feront  retour,  puisque  aucun  État,  aucun  institut,  en 
Europe  ou  en  Amérique,  ne  pourrait  essayer  de  les  acquérir  sans  en- 
courir le  reproche  d'être  moins  délicat  que  l'Angleterre  et  l'Italie  ». 

Le  catalogue  du  fonds  Libri,  tel  que  Ta  rédigé  le  fameux  voleur  — 
«  j'appelle  un  chat  un  chat  et  Rolet  unp'ipon  »,  —  et  tel  que  Ta  fait 
imprimer  le  comte  d'Ashburnham  (Londres,  in-q".  sans  date),  tel  aussi 
que  l'a  publié  la  commission  des  monuments  historiques  de  la  Grande- 
Bretagne  (Londres,  1881,  in -fol.)  contient  1,923  articles.  Après  en 
avoir  défalqué  les  articles  réclamés  par  la  France,  il  en  restait  1,823. 
C'e.st  cette  série  de  1,823  manuscrits,  augmentée  de  10  manuscrits  de 
Danie,  que  le  comte  d'Ashburnham  s'est  décidé  à  vendre  à  l'Italie  pour 
une  somme  de  23, 000  livres  sterling  2.  M.  D.  salue  en  termes  chaleu- 
reux (p.  6)  la  généreuse  décision  en  vertu  de  laquelle  la  patrie  des  Mé- 
dicis,  «  par  un  heureux  retour  à  ses  anciennes  traditions  »,  a  augmenté 
si   considérablement    les    richesses   de    la  bibliothèque    Laurentienne. 

1.  La  liste  des  articles  qui  devaient  ainsi  nous  taire  retour  n'avait  point  encore 
été  publiée  en  France;  elle  a  été  insérée  dans  les  papiers  parlemeniaiies  de  la  Grande- 
Bretagne.  M.  D.  a  reproduit  cette  liste  à  ia  fin  de  son  travail  (p.  109-114),  non  sans 
l'accompagner  d'excellentes  remarques. 

2.  On  a  imprimé  à  Rome  une  liste  des  manuscrits  cédés  par  lord  Ashburnham 
(1884,  in-fol.  de  85  p.j,  laquello  est  purement  et  simplement  la  traduction  italienne 
de  la  liste  imprimée  à  Londres  pour  la  commission  des  manuscrits  historiques.  Cette 
liste,  qui  comprend  1,826  numéros,  n'est  pas  rigoureusement  exacte;  on  y  men- 
tionne plusieurs  articles  qui  n'ont  pas  été  fournis  à  l'Italie,  mais  qui,  du  reste,  ont 
été  remplacés  par  une  centaine  d'autres  manuscrits  qui  ne  figuraient  pas  au  cata- 
logue, bien  qu'ils  appartinssent  en  réalité  au  fonds  Libri. 
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«  L'ensemble  de  la  collection  »,  dit  l'éminent  paléogiaphe,  «  méritait  à 
coup  sûr  le  sacrifice  qu'on  s'est  imposé  pour  l'acquérir.  Je  suis  convaincu 
que  plus  on  l'étudiera,  plus  on  en  appréciera  la  valeur.  Les  manuscrits 
de  Libri  fourniront  pendant  longtemps  un  aliment  à  Taclivité  des  sa- 
vants de  toutes  les  nations,  et  l'Italie  s'est  grandement  honorée,  elle  a 
bien  mérité  de  la  république  des  lettres,  en  assurant  au  public  la  libre 
disposition  de  tant  de  volumes  utiles  à  consulter  pour  Phistoire  et  la 
littérature  de  l'antiquité,  du  moyen  âge  et  des  temps  modernes  ». 

M.  D.  donne  ensuite  de  curieux  renseignements  sur  la  manière  dont 
Libri  a  formé  en  une  dizaine  d'années  une  collection  d'environ  deux 
mille  manuscrits.  Le  savant  critique  s'est  principalement  servi  :  i°  d'un 
volumineux  recueil  de  papiers,  saisis  en  1848  au  domicile  de  Libri  et 
qui  est  passé  du  greffe  du  tribunal  de  la  Seine  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale (fonds  français  des  nouvelles  acquisitions  n^^  3254-3284);  2°  du 
Catalogue  des  manuscrits  acquis  par  Guillaume  Libri  pendant  son  se' 
jour  en  France,  publié  par  Paul  Lacvo'ix  âânsle  Bibliophile  belge  [iS'j2- 
-1874),  d'après  les  communications  de  son  indigne  ami;  3°  des  catalo- 
gues des  principales  ventes  de  livres  faites  en  France  et  en  Angleterre 
depuis  1834  jusqu'en  1847.  Les  renseignements  tirés  de  ces  divers  re- 
cueils constituent  une  histoire  fort  instructive  du  nouveau  fonds  déposé 
à  la  Laurentienne.  M.  D.,  après  avoir  indiqué  les  achats  de  Libri  aux 
principales  ventes  de  la  période  comprise  entre  1834  et  1847,  achats 
parmi  lesquels  on  remarque  la  correspondance  de  Daniel  Huet  et  la 
correspondance  de  Gassendi  ',  passe  en  revue  (p.  23-io2)  les  nombreux 
manuscrits  de  la  Laurentienne  «  dont  l'origine  et  le  contenu  sont  de 
nature  à  intéresser  spécialement  les  savants  français  ».  Il  serait  superflu 
de  louer  l'exactitude  des  indications  données  par  M .  D.,  mais  j'appellerai 
l'attention  du  lecteur  sur  leur  abondance.  Parmi  les  articles  qui,  soit 
au  point  de  vue  de  la  description  et  de  l'analyse,  soit  au  point  de  vue 
des  extraits,  ont  reçu  le  plus  de  développements,  je  citerai  ceux. ci  : 
n°  54  (Psautier  à  l'usage  de  l'église  de  Beauvais,  p.  28-32);  n^  83 
(De  conjlictu  viciorum  et  virtutum,  etc.,  p.  40-42);  n^  188  (sorte  d'en- 
cyclopédie naturelle,  p.  46-48);  n»  409  (Il  libro  del  cortegiano,  p.  5r- 
53)  -;  no   1545  (ouvrage  du  xiii^  siècle  sur  la  Composition,  p.  63-70); 

1.  Libri  acquit  de  M.  de  Rancogne,  le  8  février  184'.:,  les  lettres  de  l'évêque  d'A- 
vranches  pour  une  somme  de  4,000  francs.  M.  D.  suppose  avec  vraisemblance  que 
les  lettres  de  Gassendi  proviennent  de  la  collection  de  Perrin  de  Sanson,  vendue 
en  i836,  et  où  l'on  remarquait  la  correspondance  de  Nicolas  Toinard  et  celle  des 
frères  Sainte-Marthe.  Les  deux  volumes  in-fol.  qui  contiennent  la  Correspondance 
autographe  et  inédite  de  Gassendi  avec  les  hommes  les  plus  célèbres  de  son  temps 
ont  été  rangés  naturellement  parmi  les  manuscrits  réservés  pour  la  France. 

2.  Ce  manuscrit  original  du  célèbre  ouvrage  de  Castiglione  avait  fait  partie  d'un 
des  cabinets  français  les  plus  célèbres  du  xvi"  siècle,  celui  de  Jean  Grolier  :  il  a  été 
enlevé  par  Libri  à  la  bibliothèque  de  Carpentras.  Voir  sur  divers  autres  larcins  et 
pillages  de  Libri  à  Carpentras  les  pages  88,  89,  gS.  M.  D.  énumère  avec  une  im- 
placable précision  toutes  les  sources  impures  d'ciù  provient  une  partie  de  la  collec- 
tion cédée  à  Tltalie.  Voir  les  notices  des  manuscrits  38,   81,   82,  83,  8q,  100,   lob. 
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n°  i554  (collection  canonique,  p.  70-75);  n^  iSi4.(Vies  des  Papes, 
p.  81-87);  no  i836  {Chartes  de  Saint-Martin  de  Tours,  p.  89-93); 
no  1879  (Chronique  de  Sens,  p.  93-96). 

M.  D.,  poursuivant  au  sujet  de  l'origine  des  manuscrits  du  comte 
d'Ashburnham,  l'enquête  qui  l'a  conduit  à  s'occuper  des  ravages  faits 
par  Libri  dans  les  bibliothèques  de  Paris,  de  Lyon,  de  Tours  et  d'Or- 
léans, va  prochainement  montrer  combien  ont  été  grandes  les  dévasta- 
tions du  terrible  bibliophile  dans  la  bibliothèque  de  Técole  de  méde- 
cine de  Montpellier.  Le  zèle  infatigable  de  M.  Delisle  mérite  une 
récompense  que  tous  ses  lecteurs  lui  souhaiteront  :  la  joie  de  voir  nos 
bibliothèques  remises  bientôt  en  possession  des  trésors  qui  leur  ont  été 
ravis  et  dont  elles  devront  la  restitution  à  ses  admirables  efforts. 

T.  DE  L. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  M.  Salomon  Reinach,  vient  de  publier  le  catalogue  du  musée  des 
anliquite's  nationales  au  château  de  Saint-Germain  en  Laye  ^' i  vol.  in-b)"\  221  pa- 
ges, avec  deux  gravures,  i  fr.  5o.)  Cette  riche  collection  n'avait  pas  encore  été  cata- 
loguée; l'inventaire  sommaire  que  vient  de  publier  notre  collaborateur  pourra  ser- 
vir de  modèle  aux  conservateurs  des  musées  de  province  pour  la  rédaction  de  notices 
analogues. 

—  Répertoire  général  de  bio-bibliographie  bretonne,  —  Je  me  suis  occupé  ici, 
l'an  dernier,  du  premier  fascicule  de  cette  importante  publication.  Le  second  fasci- 
cule (An-Aii,  p.  i6i-368)  vient  de  paraître  (Rennes,  Pliiron  et  Hervé,  décembre 
i886j.  Je  ne  referai  pas  l'éloge  du  Répertoire  à&  M.  René  Kerviler.  Je  me  conten- 
terai de  signaler  les  articles  les  plus  intéressants  du  nouveau  fascicule  :  Le  P.  Yves 
Marie  André  {p.  i-jo-i-]3),  Mgr  Angebault,  é\éque  d'Angers,  dont  on  n'énumère 
pas  moins  de  225  publications  (p.  iSS-iSg),  Atine  de  Bretagne  (p.  2o5-2i8),  Ber- 
trand d'Argentré  (_p.  260-264),  le  roi  Arthur  (p.  292-294),  les  quatre  princes  de  la 
maison  de  Bretagne  du  nom  d'Arthur  (p.  294-298),  Audiganne  (p.  SSô-S^g),  la  fa- 
mille Audren  (p.  23i-36o).  L'article  consacré  à  la  reine  Anne  de  Bretagne  est  sur- 
tout remarquable  par  l'abondance  comme  par  l'exactitude  des  détails.  En  voici  les 
divisions  :  Vies,  éloges  et  notices  générales  ;  notices  partielles  [mariage  d'Anne  avec 
Charles  VIII;  avec  Louis  XII;  mort  et  funérailles  d'Anne);  étude  et  documents  divers 
imprimés,  à  consulter  pour  l'histoire  d'Anne,  en  dehors  des  publications  précédentes  ; 
documents  manuscrits  et  inédits  sur  Anne  ;  Romans,  chansons  et  pièces  de  théâtre  sur 
Anne;  Iconographie  {statuts,  médsLÏh&s,  portraits  peints,  gravures).  M.  K.  demande 


409,  1054,  1097,  1814,  1824,  i836,  iqo6,  ujiS  et  1914.  Me  sera-t-il  permis  de 
reproduire  ici  ce  que  j'ai  entendu  dire  à  Garpentras  par  des  gens  dignes  de  foi  r  On 
m'a  raconté  que  Libri,  quand  il  fut  interné,  comme  réfugié  politique,  dans  la  capi- 
tale du  Comtat,  portait  un  paletot  muni  de  poches  gigantesques,  effrayantes,  dans 
lesquelles  —  on  l'a  compris  plus  tard  —  s'engloutissaient,  comme  dans  de  profonds 
abîmes,  les  livres  et  les  manuscrits  de  l'Inguimbertine. 
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instamment  qu'on  lui  adresse  des  «  renseignements  supplétifs  ou  rectificatifs  ».  Je 
n'ai  que  deux  petites  corrections  à  indiquer  :  Le  nom  du  meilleur  des  biographes 
d'Anne  de  Bretagne  doit  être  écrit  Le  Roux  de  Lincy  et  non  Leroux  de  Lincy 
(pp.  2o5,  207)  ;  le  prénom  Robert  ne  semble  avoir  jamais  été  porté  par  le  trouvère 
Wace  (p.  290),  —  T.  de  L. 

—  Origines  du  Parlement  de  Bordeaux .  —  M.  E.  Brives-Cazes,  docteur  en  droit, 
conseiller  à  la  cour  d'appel  de  Bordeaux,  vient  de  publier  des  pages  excellentes  sur 
les  origines  du  Parlement  de  Bordeaux,  1370-1462  (Bordeaux,  Gounouilhou,  1887, 
in-8»,  de  210  p.).  La  notice,  extraite  des  Actes  de  l'Académie  de  Bordeaux,  se  divise 
en  quatre  parties:  Cour  supérieure  anglaise  {\.3']o-\  4b  \)\  Cour  souveraine  de  Char- 
les F//(i45i-i452)  ;  Commissaires  royaux  de  1454;  Grands-jours  de  Bordeaux 
de  1450  et  de  I45g.  En  tête  de  chaque  partie  on  trouve  un  aperçu  historique,  à 
la  suite  duquel  sont  réunis  tous  les  renseignements  désirables  sur  l'organisation  in- 
térieure desdites  cours  et  commissions,  leurs  attributions,  les  affaires  jugées,  les  ac- 
tes de  juridiction,  etc.  Le  savant  magistrat  a  consulté  les  meilleures  publications 
anciennes  et  modernes  relatives  aux  cours  de  justice  qui  en  Guyenne  ont  précédé 
l'établissement  du  Parlement  :  son  travail,  fait  avec  beaucoup  de  soin,  beaucoup  de 
critique,  devra,  à  son  tour,  être  consulté  par  tous  ceux  qui  désormais  s'occuperont  de 
l'histoire  de  Bordeaux  et  de  son  Parlement.  La  notice  est  accompagnée  de  notes 
fort  nombreuses  et  fort  intéressantes  et  d'une  Table  alphabétique  des  noms.  —  T.  de  L. 

—  M.  Gaston  Boissier  a  publié,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  du  icf  avril  1871, 
dé  remarquables  pages  sur  :  Un  sai'ant  du  xvme  siècle.  Jean-François  Séguier, 
antiquaire,  d'après  sa  correspondance  inédite.  Cet  article  vient  d'être  complété  dans 
une  plaquette  intitulée  :  Donations  de  Séguier  [Jean- François)  c  l'Académie  de 
Nîmes  avec  la  participation  de  Mgr  de  Becdelièvre,  évéque  de  Nîmes,  documents 
inédits  publiés  par  Charles  Liotard,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de  Nîmes 
(Nîmes,  imprimerie  Chastanier,  1886,  grand  in-S"  de  3  i  p.).  Lesdocuments  extraits 
par  M.  Liotard  des  anciennes  minutes  de  notaires  de  la  ville  de  Nîmes  et  des  ar- 
chives départementales  du  Gard  (septembre  1780-3  messidor  an  IV)  sont  relatifs  à 
la  maison  que  Séguier,  après  son  retour  d'Italie  en  novembre  1755,  fit  bâtir  pout 
s'y  loger  commodément  avec  ses  riches  collections  et  qui  devint  la  propriété  de 
l'Académie,  grâce  à  la  généreuse  intervention  de  Mgr  de  Becdelièvre,  le  zélé  protec- 
teur de  cette  savante  compagnie.  On  trouve  dans  la  brochure  de  M.  Liotard  l'histoire 
complète  de  la  maison  Séguier  depuis  l'époque  de  la  donation  jusqu'à  l'époque  de 
la  dépossession  de  l'Académie.  A  cette  intéressante  histoire  sont  mêlés  divers  dé- 
tails sur  les  collections  de  Séguier,  notamment  sur  son  cabinet  d'histoire  naturelle 
qu'il  fut  question,  un  moment,  d'annexer  au  Jardin  du  roi  à  Paris,  sur  le  buste  eil 
marbre  que  l'Académie  fit  exécuter  de  son  docte  bienfaiteur,  sur  le  Corpus  inscrip~ 
tionum  en  4  volumes  in-fol.  formé  par  Séguier,  précieux  manuscrit  qui  a  disparu 
de  Nîmes  en  i8o5,  sans  qu'on  sache  ce  qu'il  est  devenu,  etc.  Les  curieux  aimeront 
à  rapprocher  le  nouveau  travail  de  M.  Liotard,  de  son  étude  analytique  sur  la  cor- 
respondance de  Séguier  avec  Carlo  Allione,  de  Turin  (1771-1774),  étude  qui  a  parU 
dans  les  Mémoires  de  V Académie  du  Gard,  pour  l'année  1863-64.  —  T.  de  L. 

—  M.  Victor  Pierre  vient  de  publier  La  Terreur  sous  le  Directoire,  histoire  de 
là  persécution  politique  et  religieuse  après  le  coup  d'Etat  du  i  S  fructidor,  d'après 
les  documents  inédits.  (Paris,  Retaux-Bray.  In-8^\  xxu  et  481  p.)  Les  principaux 
résultats  de  ces  études  avaient  déjà  été  accueillis  dans  la  «  Revue  des  questions 
historiques  t;  le  travail  primitif  a  subi  un  remaniement  complet  et  de  notables  ad- 
ditions; le  livre  I,  intitulé  Le  dix-huit  fructidor  &t  le  livre  IV,  La  persécution  re- 
ligieuse, sont  entièrement  inédits    N^us  reviendrons  sur  cet  ouvrage  important. 
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—  Nous  avons  récemment  parlé  d'un  volume  qui  inaugurait  la  série  des  inven- 
taires de  la  Correspondance  politique  des  Archives  du  Ministère  des  affaires  étrangè- 
res; ce  volume,  publié  par  M.  Kaulek,  renfermait  la  correspondance  politique  de 
MM.  de  Castillon  et  de  Marillac,  ambassadeurs  de  France  en  Angleterre  {Revue 
critique,  ii  oct.  iHS6,  art.  237).  Le  deuxième  volume  de  la  série  vient  de  paraître, 
par  les  soins  de  M.  Kaulek  ;  il  contient  les  papiers  de  Barthélémy,  ambassadeur  de 
France  en  Suisse,  année  1792.  La  publication  se  continuera  par  les  volumes  sui- 
vants :  in.  Angleterre,  1546-1549,  ambassade  de  M.  Selve,  par  M.  Germain  Lefè- 
VRE-PoNTALis  ;  IV.  Papiers  de  Barthélémy  (1790),  par  M.  Kaui.ek. 

—  M.  Charles  Henry  vient  de  faire  paraître  des  Lettres  inédites  de  Mademoiselle 
de  Lespinasse  à  Condorcet,  à  d'Alembert,  à  Guibert,  au  comte  de  Grillon,  publiées 
avec  des  lettres  de  ses  amis,  des  documents  nouveaux  et  une  élude.  (Paris,  Dentu. 
In-S»);  un  de  nos  collaborateurs  parlera  plus  longuement  de  ce  volume. 

ALLEMAGNE. —  La  librairie  Henninger  a  fait  paraître  une  seconde  édition  de  la 
première  partie  de  l'Introduction  à  l'étude  de  l'anglo-saxon  (Einleitung  in  das  Stu- 
dium  des  Angelsœchsischen.  In-8°,  viii  et  go  p.  2  mark)  de  Karl  Kcerner.  Cette 
seconde  édition  a  été  revue  par  M.  Adolf  Socin  ;  elle  contient  la  phonétique  et  la 
morphologie. 

—  Paraîtront  prochainement  dans  la  collection  des  Deutsclien  Literalurdenkmale 
des  XVIII.  u.  XIX  Jahrhunderts  que  dirige  M.  Seuft'ert  (Heilbronn,  Henninger), 
les  œuvres  d'esthétique  et  les  drames  d'Elias  Schlegel  et  le  Buch  der  Lieder  de 
Henri  Heine,  d'après  les  premières  éditions  et  les  manuscrits.  Le  plus  récent  vo- 
lume de  la  collection  contient  les  Kleine  Schriften  ^ur  Kunst  de  Henri  Meyer. 
(Vol.  XXV,  CLXix  et  258  p.  4  mark  20.) 

—  Le  manuel  de  littérature  allemande,  Grund^^iige  der  deutsche  LitteratUr- 
geschichte  de  M.  G.  Egelhaaf  —  annoncé  il  y  a  un  an  dans  notre  revue  —  vient 
d'arriver  à  sa  cinquième  édition.  (Heilbronn,  Henninger,  2  mark.^ 

—  L'éditeur  Teubner,  de  Leipzig,  annonce,  comme  devant  prochainement  paraî- 
tre, les  ouvrages  suivants  :  i"  SclioUa  in  Sophoclis  tragoedias  vetera  post  Petrum 
Ehnsleium  e  codice  Laurentiano  denuo  collato  edidit,  commentario  critico  instruxit 
P.  N.  Pappageorgius;  2°  Vitae  Sanctorum  metricae,  e\  cod'xcxhm  Monacensibus,  Pa- 
risiensibus,  Bruxellensi,  Hagensi  saec.  ix-xii  éd.  G.  Harster;  3°  Arte,  vocabula- 
rio  y  confesionario  delà  lengiia  de  Chile  compuestos  por  Luiz  de  Valdivia,  publica- 
dos  de  nuevo  par  J.  Platz.mann  (18  mark). 

-^  La  première  partie  d'une  Geschichte  der  Universitcet  Heidelberg,  par  M.  Au- 
gust  Thorbecke,  a  paru  tout  récemment  (Heidelberg,  Kœster).  Elle  est  fort  bien 
faite,  et  nous  l'analyserons  en  détail,  lorsque  la  publication  sera  complète.  Disons 
seulement  que  cette  première  partie,  formant  le  premier  livre  de  l'ouvrage,  renferme 
trois  chapitres  :  1°  la  fondation;  2°  histoire  extérieure  de  l'université  depuis  Ro- 
bert I"'  (i385)  jusqu'à  la  mort  de  Louis  IV  (1449)  ;  3"  l'organisation  de  l'université 
et  des  facultés.  Les  remarques  et  notes,  très  copieuses,  sont  rejetées  à  la  fin  du  voi- 
lume. 

—  M.  Herman  Grimm  a  remplacé  W.  Schercr,  comme  collaborateur  de  la  grande 
édition  historico-critique  des  œuvres  de  Gœthe  entreprise  sous  les  auspices  de  la 
grande-duchesse  de  Saxe-Weimar. 

—  On  annonce  que  M.  K.  Brugmann,  professeur  à  Fribourg,  vient  d'accepter  la 
chaire  de  grammaire  comparée  à  l'université  de  Leipzig. 

—  Le  2S  nov.  1886  est  mort  à  Munich,  à  l'âge  de  soixante-seize  ans.  Joseph  Hal- 
LER,  connu  surtout  des  romanistes  pour  son  ouvrage  en  deux  volumes  sur  les  vieux 
proverbes  espagnols. 
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ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  i4janvier  iSSj. 

L'Académie  fixe  au  11  février  l'examen  des  titres  des  candidats  à  la  place  de 
membre  ordinaire  vacante  par  la  mort  de  M.  de  Wailly, 

M.  Gaston  Paris  complète  une  communication  faite  à  une  précédente  séance  : 
Mme  veuve  Desjardins,  se  conformant  à  une  volonté  souvent  exprimée  par  son  mari, 
a  donné  à  l'Académie  et  déposé  à  la  bibliothèque  de  l'Institut  la  collection  d'estam- 
pages d'inscriptions  latines  qu'il  avait  formée.  Cette  collection  comprend  huit  lias- 
ses :  la  première  est  consacrée  aux  inscriptions  recueillies  en  diverses  villes  de 
France,  la  seconde  à  la  table  alimentaire  du  musée  de  Parme,  les  quatre  suivantes 
aux  monuments  du  musée  de  Budapest,  la  septième  aux  inscriptions  de  la  Roumanie 
et  de  la  Bulgarie,  et  la  huitième  à  celles  de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie. 

M.  de  Nadaillac  présente  un  bâton  de  commandement  en  bois  de  renne,  qui  pro- 
vient de  la  grotte  de  Montgaudier  (Charente).  On  y  voit  des  gravures  au  trait,  d'une 
rare  perfection  et  très  supérieures  à  toutes  celles  qui  ont  été  découvertes  jusqu'à  ce 
jour.  Elles  représentent  des  animaux  de  la  faune  quaternaire,  qui  ressemblent,  les 
uns  à  des  phoques,  les  autres  à  des  anguilles.  M.  de  Nadaillac  croit  pouvoir  affir- 
mer que  ce  travail  remonte  à  une  antiquité  des  plus  reculées.  Il  met  sous  les  yeux 
des  membres  de  l'Académie  d'autres  spécimens  d'os  gravés,  qui  témoignent  de  la 
grande  habileté  des  artistes,  dans  ces  temps  antérieurs  à  toute  histoire. 

M.  Georges  Perrot  communique  deux  lettres  qui  annoncent  des  découvertes  ar- 
chéologiques faites  en  Afrique.  Près  de  Sfax  (Tunisie),  M.  le  docteur  Vercoutre,  chi- 
rurgien militaire,  a  exploré  une  nécropole  punique  et  y  a  trouvé  un  gvaffito  pu- 
nique de  plusieurs  lignes.  A  Cherchell  (Algérie),  M.  Victor  Waille,  professsur  à 
l'école  supérieure  des  lettres  d'Alger,  a  découvert  de  nouveaux  débris  de  l'époque 
romaine,  qui  présentent  de  l'intérêt  pour  l'histoire  de  l'art  et  pour  l'épigraphie. 

M.  Croiset,  au  nom  de  la  commission  du  prix  Gobert,  énumère  les  ouvrages  dé- 
posés pour  le  concours  de  cette  année.  Ce  sont  les  suivants  : 

1°  GuiLLOTiN  DE  CousoN,  PouUlé  historiquc  de  l'archevêché  de  Rennes; 

1°  Baron  de  Ruble,  le  Mariage  de  Jeanne  d'Albret,  et  Antoine  de  Bourbon  et 
Jeanne  d'Albret; 

3°  Noël  Valois  ,  Inventaire  des  arrêts  du  conseil  d'Etat; 

4°  H.  BouDET,  la  Vraie  Langue  celtique  et  le  Cromlech  de  Rennes-les-Bains ; 

5°  Dehaisnes,  Histoire  de  l'art  da>is  la  Flandre,  l'Artois  et  le  Hainaut,  etc.; 

6°  Fréd.  Godefroy,  Dictionnaire  de  l'ancienne  langue  française; 

7''Em.  Bourgeois,  Hugues  l'Abbé,  margrave  de  Neustrie,  etc.,  et  le  Capitulaire 
de  Kiersy-sur-Oise; 

8"  Delaville  le  Roulx,  la  France  en  Orient  au  xiv^  5.  ;  expéditions  du  maréchal 
Boucicaut; 

g''  L    Aguesse,  Histoire  de  rétablissement  du  protestantisme  en  France; 

10"  Paul  DuRRiEu,  les  Archives  angevines  de  Naples; 

L'Académie  procède  au  scrutin  pour  l'élection  des  commissions  chargées  de 
juger  les  divers  concours  de  cette  année.  Ces  commissions  sont  ainsi  composées  : 

Prix  ordinaire  (examen  de  la  Bibliothèque  de  Photius)  :  MM.  Jules  Girard,  Weil, 
Schlumberger,  Croiset. 

Id.  (langue  des  inscriptions  latines)  :  MM.  P.-Ch.  Robert,  Weil,  Boissier,  Héron 
de  Villefosse; 

Id.  (instruction  des  femmes  au  moyen  âge)  :  MM.  Delisle,  Hauréau,  Gaston  Paris, 
Siméon  Luce; 

Id.  (étude  sur  un  ancien  obituaire)  ;  MM.  Delisle,  Hauréau,  Siméon  Luce,  d'Ar- 
bois  de  Jubainviîle; 

Prix  de  numismatique  Allier  de  Hauteroche  :  MM.  P.-Ch.  Robert,  Deloche, 
Schlumberger,  Héron  de  Villefosse  ; 

Prix  Bordin  (noms  des  saints  en  langue  d'oui  et  en  langue  d'oc)  :  MM.  Delisle, 
Gaston  Paris,  Paul  Meyer,  Longnon; 

Id.  (étude  sur  l'art  étrusque)  :  MM.  Maury,  Georges  Perrot,  Heuzey,  Boissier; 

Prix  La  Fons-Mélicocq  :  MM.  Delisle,  Siméon  Luce,  d'Arbois  de  Jubainviîle, 
Longnon ; 

Prix  Brunet  (bibliographie  des  traductions  d'ouvrages  grecs  en  arabe,  d'après  le 
Fihrist)  :  MM.  Renan,  Derenbourg,  Barbier  de  Meynard,  Schefer; 

Prix  Stanislas  Julien  :  MM.  Maury,  Pavet  de  Courteille,  Oppert,  Schefer; 

Prix  Delalande-Guérineau  :  MM.  Delisle,  Hauréau,  Paul  Meyer,  d'Arbois  de  Ju- 
bainviîle; 

Prix  de  la  Grange  :  MM.  Delisle,  Gaston  Paris.  Paul  Meyer,  Siméon  Luce. 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant  :   ERNEST  LEROUX. 


Le  Puv.   iniv^'nnerie  de    Marciiessou   fils,  boulevard  Saint-Laurent,   2i. 
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26.  —  Histoire  de  la  science  politique  dans  ses  rappoi'ts  avec  la 
morale,  par  M.  Paul  Janet,  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris.  Troisième  édition,  Alcan,  1887. 

Depuis  la  première  édition,  l'ouvrage  de  M.  Janet  a  presque  doublé, 
et  l'on  peut  dire  de  la  troisième  qu'elle  est  un  ouvrage  nouveau.  Une 
importante  introduction  a  pris  place  à  la  tête  du  premier  voluine;  des 
chapitres  entiers,  sur  les  encyclopédistes,  la  philosophie  morale  et  poli- 
tique en  Italie  et  en  Ecosse,  les  publicistes  américains  et  les  publicistes 
français  de  89,  Mirabeau  et  Sieyès,  des  notes,  une  conclusion  et  un 
appendice  bibliographique  considérable,  voilà  ce  que  M,  J.  vient  d'a- 
jouter à  la  seconde  édition,  déjà  beaucoup  plus  complète  que  la  pre- 
mière, de  son  ancien  travail.  Qu'on  nous  permette  d'admirer  cette 
persévérance,  cette  probité,  ce  perpétuel  souci  du  mieux.  11  est  rare,  il 
est  de  bon  exemple  de  poursuivre,  pendant  près  de  quarante  années, 
une  investigation  de  plus  en  plus  exigeante,  sur  le  même  sujet.  Cette 
continuité  de  labeur,  —  qui  n'a  pas  empêché  M.  J.  de  produire  tant 
d'autres  livres  remarquables,  —  fait  en  quelque  sorte  l'unité  de  sa  vie 
intellectuelle,  et  si,  comme  nous  Tespérons  bien,  l'auteur  nous  donne 
prochainement  un  troisième  volume  consacré  à  l'histoire  de  la  science 
politique  au  xix^  siècle,  nous  aurons  alors  l'œuvre  capitale  et  achevée 
du  maître  qui  a  marqué  d'une  si  forte  empreinte  la  science  et  l'en- 
seignement philosophiques  de  notre  temps. 

Je  ne  puis  m'étendre  sur  les  caractères  et  les  mérites  généraux  de 
Touvrage.  Je  n'oublie  pas  d'ailleurs  que  la  seconde  édition  a  été  ici  même 
l'objet  d'une  étude  approfondie.  Je  voudrais  seulement  insister,  et  en- 
core brièvement,  sur  quelques  points,  qui  m'ont  paru  particulièrement 
intéressants. 

L'introduction  est  une  apologie,  aussi  ferme  que  judicieuse  et  modé- 
rée, des  principes  théoriques  de  la  Révolution  française  et  de  la  décla- 
tion  des  droits  de  l'homme.  M.  J.  montre  que  les  Français  n'ont  pas  le 
monopole  des  principes  abstraits  en  matière  politique,  et  que  nos  pères 
de  89  et  de  91  ont  été  précédés  dans  cette  voie  par  les  Américains 
émancipés.  Il  étudie  de  près  les  constitutions  de  la  plupart  des  Etats- 
Nouvelle  série,  XXIII.  5 
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Unis  et  il  y  trouve  une  déclaration  des  droits,  souvent  plus  absolue 
encore  et  plus    métaphysique  que  la  nôtre.  Sa  démonstration,  toute  de 
faits  et  de  citations,  nous  paraît  décisive.  Loin  de  plaider  d'ailleurs  les 
circonstances  atténuantes  en  invoquant  des  précédents,  M.  J.  pense  que 
ce  fut  un  honneur  pour   la  France  d'avoir  fait  si  largement  entrer  la 
philosophie  théorique  et  les  idées  générales  dans  la  politique,  les  cons- 
titutions, les  événements  de  Thistoire.   Nous  sommes  entièrement    de 
son  avis.  Nous  savons  que  nous  nous  mettons  par  là  en  désaccord  avec 
l'école  évolutionniste;  mais  nous  pensons  que  la  loi  d^évolution  n'est 
pas  une  cause  et  qu'elle  n'explique  rien .  Les  événements  historiques  sont 
l'œuvre  collective  des  libertés,  et  les  libertés  obéissent,  plus  ou  moins, 
à  des  idées.  De  ces  idées,  les  plus  puissantes  sont  les  idées  générales, 
parce  qu'elles  sont  simples  et  qu'elles  saisissent  fortement  les  esprits.  Ce 
sont  les  théoriciens  qui  mènent  le  monde,  mais  le  monde  ne  s'en  doute 
pas  toujours.  Les  idées  générales,  formulées  par  les  penseurs,  donnent 
seules  une  conscience,  une  expression,  aux  besoins,  aux  souffrances, 
aux  revendications,  aux  aspirations  d'une  époque;  elles  impriment  une 
direction  et  fixent  un  but  lumineux  au  tumulte  confus  des  forces  mé- 
contentes qui  s'agitent  dans  le  sein  des  sociétés  en  voie  de  dissolution. 
Je  crois  que  sans  elles,  l'histoire  ne  serait  que  ruines  irrémédiables,  et 
l'humanité  ne  serait  Jamais  sortie  de  la  sauvagerie  que  pour  y  retom- 
ber aussitôt.  Les  besoins,  les  souffrances,  la  haine  désespérée  contre  un 
état  social  intolérable  peuvent  produire  la  révolte  des  esclaves  de  Sicile, 
la  Jacquerie,  l'insurrection  des  Anabaptistes  :  il  faut  des  idées  générales 
pour  produire  et  expliquer  la  Révolution  française  dans  ce  qu'elle  eut 
de  légitime  et  de  bienfaisant.  Les  passions  ne  font  que  détruire  :  les 
idées,  les  théories,  en  abolissant  un  passé  funeste,  contiennent  et  des- 
sinent par  avance  les  grandes  lignes  d'un  avenir  plus  équitable  et  plus 
heureux.  Elles  sont  toujours,  si  radicales  qu'elles  paraissent,  plus  ou 
moins  organiques  et  la  raison  seule,  fût-ce  la  raison  pure,  peut  prépa- 
rer lentement  dans  l'histoire  l'avènement  de  la  raison. 

On  dira  que  ce  radicalisme  théorique  ne  peut  enfanter  le  mieux 
qu'au  prix  de  bouleversements,  de  violences,  de  réactions  dont  l'évolu- 
tion, abandonnée  à  sa  marche  naturelle,  eût  fait  l'économie.  Je  n'en 
suis  pas  bien  sûr.  Il  est  des  époques  dans  l'histoire  où  le  progrès  n'est 
possible  qu'au  prix  de  ce  que  Fourier  appelait  un  écart  absolu.  Quand 
l'injustice,  unanimement  dénoncée  par  ceux  qui  la  subissent,  avouée 
même  par  beaucoup  de  ceux  qui  en  profitent,  ne  veut  pas  mourir  ou 
abdiquer,  il  faut  bien  qu'on  la  dépossède  par  force,  ou  qu'on  la  tue 
(j'entends  non  les  personnes,  mais  les  institutions  et  les  abus).  Et  la 
responsabilité  en  est  alors  tout  entière  à  l'injustice.  M.  J.  montre  ad- 
mirablement que  tel  fut  le  cas  pour  l'ancien  régime.  Non-seulement 
il  ne  voulut  pas  mourir,  mais  il  prétendit  subsister,,  après  avoir  solen- 
nellement lait  l'aveu  de  son  impuissance  par  la  convocation  des  Etals 
généraux.  Et  M.  J.  montre  encore  que  les  idéologues  de  la  Constituante 
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ne  revendiquèrent  après  tout  que  Tindispensable,  ce  sans  quoi  l'on  ne 
pouvait  plus  vivre,  ce  qui  est  resté  la  conquête  définitive  de  la  Ré- 
volution, et  par  elle,  du  genre  humain,  ce  qu'aucun  gouvernement  n'a 
pu  tenter  de  reprendre  sans  se  condamner  lui-même  à  périr.  Après 
ce  beau  morceau  de  philosophie  politique,  la  question  nous  paraît 
jugée. 

Les  théories  de  l'anliquité  avaient  été  étudiées  dès  la  première  édi- 
tion, avec  un  soin,  une  connaissance  des  textes,  une  pénétration  de 
critique  qui  laissaient  peu  à  faire  à  la  plus  scrupuleuse  révision  ;  sur 
quelques  points  cependant,  des  travaux  plus  récents  ont  pu  modifier 
quelque  peu  les  vues  de  M.  Janet.  Je  vois,  par  exemple,  qu'il  a  adouci 
la  sévérité  de  son  jugement  sur  les  sophistes.  Il  ne  va  pas, comme  Grote, 
jusqu'à  les  réhabiliter;  mais  il  pense,  avec  Zeller,  qu'ils  ont  pu  être  plus 
calomniés  qu'on  ne  le  croyait  il  y  a  quarante  ans,  et  qu'en  tout  cas, 
tous  les  sophistes  ne  doivent  pas  être  rendus  responsables  des  écarts  de 
quelques-uns.  Je  croirais  même  volontiers  que  la  célèbre  distinction 
entre  le  juste  selon  la  nature  et  le  juste  selon  la  loi  n'est  pas  tout  à  fait 
aussi  impudente  qu'on  Ta  dit.  Sans  doute,  le  juste  selon  la  nature,  c'est 
bien,  pour  le  Calliclès  du  Gorgias,  le  droit  du  plus  fort;  mais  c'est 
aussi  pour  quelques-uns,  l'égalité  originelle  et  essentielle  de  tous  les 
hommes.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  pour  la  plupart  des  Grecs,  il  n'y  a 
d'autre  justice  que  celle  qui  est  écrite  et  formulée  dans  la  loi,  et  c'est 
contre  les  iniquités  consacrées  par  cette  justice  légale  que  protestent 
quelques-uns  des  audacieux  novateurs.  Au  nom  du  juste  selon  la  na- 
ture, Lycophron  déclare  que  la  noblesse  est  un  avantage  imaginaire; 
Alcidamas,  que  la  distinction  entre  l'esclave  et  l'homme  libre  est  sans 
fondement;  d'autre  vont  jusqu'à  dire  qu'aux  yeux  de  la  nature, 
l'esclavage  est  injuste.  Cette  grande  parole  ne  trouvera  d'écho  que 
chez  les  derniers  stoïciens  ;  qu'il  soit  beaucoup  pardonné  à  la  sophisti- 
que, pour  l'avoir  inspirée. 

M,  J.  apprécie  avec  une  haute  impartialité  l'utopie  célèbre  de  la 
République  de  Platon  .  Il  insiste  sur  ce  qu'elle  n'est  ni  immorale 
ni  absolument  chimérique,  car  elle  n'est  que  la  théorie  de  certaines 
constitutions  politiques  qui  ont  réellement  existé,  celles  de  Sparte  et  de 
Crète.  J'ajouterais  qu'on  n'a  pas  toujours  assez  remarqué  le  but  que 
se  propose  Platon  :  il  veut  fonder  une  cité  guerrière,  mais  dont  les  ci- 
toyens soient  moins  brutaux,  moins  batailleurs  que  les  Spartiates.  De 
là  le  système  uniforme  d'éducation  et  la  suprématie  des  philosophes. 
Mais  d'autre  part,  des  soldats  sous  les  armes  ne  sauraient  être  pro- 
priétaires, ni  même  avoir  le  droit  de  se  marier  comme  bon  leur  semble 
et  d'élever  des  enfants.  La  cité  de  Platon  est  un  camp,  et  dans  un 
camp,  le  soldat  est  soldat,  non  citoyen.  L'interdiction  de  la  propriété 
individuelle  s'y  comprend  parfaitement.  Quant  à  la  communauté  des 
femmes,  elle  est  si  loin  d'exister,  que  les  unions  sont  formées  par  les 
magistrats.  Sans  doute  l'Etat,  chez  Platon,  intervient  dans  les  maria- 
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ges  d'une  façon  qui  nous  paraît  choquante  et  monstrueuse;  mais  trouve- 
t-on  mauvais  que  dans  notre  société,  si  individualiste,  un  officier  en 
activité  de  service  ait  besoin,  pour  se  marier,  de  l'autorisation  du 
ministre  de  la  guerre?  Et  s'il  était  prouvé  que  certaines  maladies, 
la  folie  par  exemple,  se  transmettent  toujours  des  parents  aux  en- 
fants, devrait-on  nécessairement  regarder  comme  attentatoire  une  loi 
qui  interdirait  le  mariage  aux  aliénés  ?  Les  vues  platoniciennes  sur  la 
propriété  et  l'union  des  sexes  paraîtront  un  peu  moins  étranges  si  on 
les  apprécie  à  la  lumière  de  ces  remarques. 

On  n'en  finirait  pas,  d'ailleurs,   si  l'on  voulait  énumérer  toutes  les 
autorités,  les  unes  sacrées,  les  autres  profanes,  qui,  sur  le  point  spécial 
du  droit  de  propriété,  pensent  comme  Platon.  Je  reproduis   quelques 
citations  :  «  La  terre,  dit  saint  Ambroise,  a  été  donnée  en  commun  aux 
riches  et  aux  pauvres.   Pourquoi,   riches,  vous  en  croyez-vous  à  vous 
seuls  la  propriété?  »  —  «  La  nature  a  créé  le  droit  commun.  L'usur- 
pation a  fait  le  droit  privé.  »  —  «  L'opulence  est  toujours  le  produit 
d'un  vol,  »  dit  saint  Jérôme.  «  Le  riche  est  un  larron,  dit  saint  Basile; 
c'est  l'iniquité  qui  fait  la  propriété  privée,  dit  saint  Clément.  «  Le  ri- 
che est  un  brigand,  »  dit  saint  Chrysostome.  Enfin  Bossuet  lui-même 
s'écrie  dans  le  sermon  sur  les  Dispositions  relatives  aux  nécessités  de  la 
vie  :  «  Les  murmures  des  pauvres  sont  justes  :  pourquoi  cette  inégalité 
des  conditions?  »   Et  dans  le  sermon  sur  V Eminente  dignité  des  pau- 
vres :  «  La  politique  de  Jésus  est  directement  opposée  à  celle  du  siè- 
cle '.  »  Je  ne  parle  pas  de  Pascal,  ni  de  Rousseau,  mais  voici  Montes- 
quieu, dont  M.  J.  signale  l'admiration  pour  Lycurgue  et  les  Jésuites  du 
Paraguay,  et  qui  écrit,    «  ceux  qui  voudront  faire  de  pareilles  institu- 
tions établiront  la  communauté  des  biens  comme  dans  la  République 
de  Platon;  »   et,  comme  Platon,  Montesquieu  veut  des  lois  qui  impo- 
sent l'égalité  et  la  frugalité,  c'est-à-dire  des  lois  agraires  et  des  lois 
somptuaires,   des  lois  qui,  le  partage  fait,  le  maintiennent,  en  réglant 
«  les  dots  des  femmes,  les  donations,  les  successions,  les  testaments,  enfin 
toutes  les  manières  de  contracter.  Car  s'il  était  permis  de  donner  son 
bien  à  qui  l'on  voudrait,  chaque  volonté  particulière  troublerait  la  dis- 
position de  la  loi   fondamentale.  »  —   11   faut  de  plus,  pour  maintenir 
la  frugalité,  que  les  portions  déterre  soient  non-seulement  égaies,  mais 
petites;  et  il  se  prononce  en  principe  pour  l'impôt  progressif,  afin  que 
«  la  grandeur  de  la  taxe  sur  le  superflu  empêche  le  superflu.  »  Si  je  rap- 
porte tous  ces  textes,  ce  n'est  pas  pour  glorifier  le  communisme,  mais 
pour  montrer  combien  l'erreur  de  Platon  est  excusable,  par  le  nombre  et 
la  supériorité  intellectuelle  ou  morale  de  ceux  qui  l'ont  partagée. 

C'est  aussi  la  Grèce  antique  qui  a  légué  au  moyen  âge  et  aux  temps 

I.  Guyau,  l'Irréligion  de  Tavenir,  p.  196-197.  M.  Janet,  qui  cite  quelques-uns 
de  ces  textes,  remarque,  i!  est  vrai,  que  le  christianisme  propose  un  idéal,  sans 
abroger  le  droit  de  ciiacun.  Que  penser  cependant  des  épiihètes  de  brigand  et  de 
voleur,  adressées  au  riche:'   —   Ce  ne  sont  peut-être  que  des  hyperboles  oratoires. 
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modernes  une  des  questions  les  plus  importantes  de  la  morale  politi- 
que :  savoir  s'il  est  permis,  dans  certains  cas,  de  s'insurger  contre  le 
gouvernement  établi.  Ciiez  les  anciens,  cette  question  se  ramène  à  celle, 
beaucoup  plus  simple,  du  tyrannicide,  et  la  solution,  presque  constante, 
c'est  que  le  tyrannicide  est  légitime  et  même  obligatoire.  On  a  prétendu 
que  la  mêm.e  doctrine  se  retrouve  dans  saint  Thomas  :  M.  J.  montre 
fort  bien  qu'elle  n'y  est  pas;  saint  Thomas  n'accorde  que  le  droit  de 
destituer  un  tyran.  Mais  avant  lui,  un  pieux  évêque,  Jean  de  Salisbury, 
écrit  en  propres  termes  «  qu'il  est  permis  et  glorieux  de  tuer  les  tyrans, 
pourvu  qu'on  ne  soit  engagé  envers  eux  par  aucun  lien  de  fidélité  '.  » 
Ce  qui  prouve  au  moins  l'existence  d'une  tradition  scolastique,  qui,  à 
défaut  de  saint  Thomas,  a  bien  pu  inspirer  les  prédicateurs  de  la  Ligue; 
et  il  y  aurait  peut-être  quelque  rapport  à  établir  entre  la  morale  utili- 
taire, que  J.  Salisbury  est,  à  notre  connaissance,  le  seul  à  professer  ex- 
plicitement au  moyen  âge,  et  cette  doctrine  de  l'assassinat  politique 
qui  ne  peut  évidemment  invoquer  en  sa  faveur  que  la  maxime,  plus  ou 
moins  bien  interprétée  :  Sains  populi  suprema  lex  esto. 

Dans  les  temps  modernes,  le  point  de  vue  s'élargit  et  la  question  du 
tyrannicide  devient  celle  du  droit  d'insurrection.  Il  est  curieux  qu'à 
l'égard  de  ce  prétendu  droit,  l'esprit  si  libéral  de  Kant  se  prononce  ab- 
solument et  sans  restriction  pour  la  négation.  J'aimerais  à  savoir  s'il  ne 
s'est  pas  inspiré,  sans  le  dire,  de  Berkeley,  qu'il  avait  lu,  et  dont,  entre 
parenthèses,  il  n'a  ni  compris,  ni  équitablement  jugé  l'idéalisme.  Berke- 
ley avait  discuté  avec  assez  d'étendue,  sinon  de  profondeur,  le  pro- 
blème dans  un  écrit  intitulé  :  Passive  obédience,  or  the  Christian  doc- 
trine ofnot  resisting  the  suprême  poncer,  proved  and  vindicated  iipon 
the  principles  of  the  law  qf  nature  (1722).  11  n'y  a  pas  de  rapport 
entre  la  morale  de  Berkeley,  qui  est  un  utilitarisme  théologique,  et  celle 
de  Kant;  mais  il  est  remarquable  que  l'un  et  l'autre  fondent  le  devoir 
absolu  d'obéissance  au  gouvernement  établi  sur  une  loi  universelle, 
indépendante  des  circonstances,  des  lieux,  de  l'origine  ou  du  caractère 
de  l'autorité  politique.  Berkeley  fait  valoir,  il  est  vrai,  des  considérations 
empruntées  à  l'intérêt  même  du  corps  social,  pour  qui  les  maux  de  l'a- 
narchie seront  toujours  pires  que  ceux  dont  le  pouvoir  constitué,  si 
détestable  soit-il,  pourra  être  l'auteur,  mais  elles  sont  chez  lui  d'impor- 
tance secondaire.  Quelques-uns  des  arguments  des  deux  penseurs  sont 
identiques  :  celui-ci,  par  exemple,  que  pour  que  le  peuple  fût  autorisé  à 
la  résistance,  il  faudrait  qu'un  tel  droit  fût  formellement  exprimé  dans 
la  constitution.  Kant  et  Berkeley  s'accordent  également  sur  ce  point 
que  le  devoir  d'obéissance  n'exclut  pas  le  refus  de  concours,  et  Berke- 
ley va  jusqu'à  faire  à  tous  les  subordonnés  d'un  pouvoir  tyrannique 


I.  V.  LePolicratitusX.  VIII,  ch.  20  :  Bibl.  patr.  t.  XXIII,  Lugd.,  1677,  Jean  de 
Falisbury  avait  composé  sur  le  tyrannicide,  un  ouvrage  spe'cial  intitulé  :  De  cxitu 
tyrannorum.  Ce  traité  a  été  perdu.  Voir  la  thè«e  sur  J.  de  Salisbury,  par  1  abbé 
Demimuid,  p.  102. 
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une    obligation    morale    de   ne   pas   consentir  à  exécuter    ses    ordres. 

Cette  doctrine  où,  pour  la  force  des  arguments,  Kant  ne  nous  paraît 
pas  l'emporter  sur  Berkeley,  est  combattue  par  M.  J.  avec  une  mesure, 
une  délicatesse  de  dialectique,  qui  font  de  cette  discussion  un  chef 
d'œuvre.  On  remarquera  que  Berkeley  et  Kant  avaient  cru  pousser  à 
l'absurde  la  théorie  du  droit  de  résistance  en  ne  le  reconnaissant  comme 
légitime  que  dans  le  cas  où  la  constitution  l'aurait  explicitement  con- 
sacré. Une  telle  hypothèse  est  contradictoire,  aux  yeux  de  Kant,  car 
elle  implique  que  la  législation  souveraine  contient  une  disposition 
d'après  laquelle  elle  ne  serait  plus  souveraine.  Or  c'est  précisément  cette 
contradiction  dont  nous  offrent  l'exemple  quelques-unes  des  constitu- 
tions des  Etats  qui  forment  la  grande  république  américaine;  tant  il  est 
vrai  que  dans  le  domaine  où  se  meut  la  liberté  de  l'homme,  on  ne 
saurait  à  priori  poser  les  limites  du  possible.  La  constitution  de  g3  va 
plus  loin,  et  fait  de  l'insurrection  contre  la  tyrannie  un  devoir  ;  mais 
elle  n'a  jamais  été  appliquée. 

Je  ne  puis  évidemment  signaler  dans  les  limites  étroites  de  cet  article 
tous  les  points  du  beau  livre  de  M.  J.  qui  méritent  de  fixer  les  médita- 
tions du  philosophe  et  de  l'homme  d'Etat.  Je  voudrais,  en  terminant, 
faire  ressortir  une  des  qualités  les  plus  remarquables  de  Poeuvre  :  c'est 
la  proportion.  Ces  deux  volumes  forment  près  de  1,400  pages,  et  l'on 
trouvera  que  c'est  peu,  pour  une  histoire  delà  science  politique  depuis 
l'Inde  antique  jusqu'au  seuil  de  notre  siècle.  L'auteur  a  dû  choisir  et 
se  borner  au  strict  nécessaire,  à  ce  qui  présente  un  intérêt  de  doctrine. 
Il  a  dû  sacrifier  des  noms  souvent  célèbres,  des  parties  importantes  de 
systèmes,  quand  elles  ne  se  rattachaient  pas  rigoureusement  à  son  su- 
jet. Ce  travail  de  choix  et  d'élimination  est  certes  un  des  plus  difficiles, 
parce  qu'il  exige  un  discernement  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  le 
bon  goût  en  littérature.  Il  est  si  aisé  de  tout  dire!  Il  est  si  commode  de 
prodiguer  les  notes,  les  menus  faits,  d'exhumer  livres  et  auteurs  incon- 
nus! Qui  donc  empêchait  aussi  M.  Janet  d'être  piquant  par  les  détails 
dans  l'exposition  de  toutes  les  utopies  politiques  et  sociales,  depuis  la 
République  de  Platon,  jusqu'à  celle  de  Salente,  et  au  projet  de  gou- 
vernement de  Fontenelle?  —  Il  ne  l'a  pas  voulu  et  nous  l'en  louons 
hautement.  Il  s'en  est  tenu  à  la  philosophie  de  son  sujet  et  l'a  traitée 
avec  une  sobriété  magistrale.  Les  simples  fantaisistes,  comme  on  dit 
aujourd'hui,  il  les  exclut;  les  ambitieux  déçus,  comme  Bolingbroke, 
qui  voudraient  nous  faire  prendre  pour  théories  impersonnelles  et 
science  désintéressée  l'expression  de  rancunes  ou  d'espérances  égoïstes, 
il  les  exclut  ou  ne  les  nomme  qu'en  passant  \  Plus  on  y  regarde  de 
près,  plus  on  voit  que  l'auteur  dit  tout  ce  qu'il  faut  dire,  et  ne  dit  que 
cela.  Les  jugements  sont  inspirés  par  l'esprit  le  plus  impartial,  et  si  l'au- 
teur ramène  tant  de  systèmes  divers  à  la  mesure  de  sa  doctrine,  c'est  que 

I.  V.  sur  Bolingbroke,  les  travaux  récents  de  M.  Leslie  Stephcn,  History  0/  En- 
glish  thoHght  in  the  eighteenth  centurj-,  et  le  livre  de  M.  Robert  Harropp. 
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sa  doctrine  est  assez  large,  assez  tole'rante  pour  être  équitable  envers 
chacun.  Cette  doctrine  n'est,  après  tout,  que  la  morale  fondée  sur  le 
respect  absolu  de  la  liberté  humaine  et  le  caractère  inviolable  du 
droit.  Elle  croit  au  progrès  parce  qu'elle  croit  que  cette  liberté,  condi- 
tion du  droit  comme  du  devoir,  est  en  même  temps  raison.  Elle  ne 
croit  pas  au  progrès  nécessaire  et  qui  se  fait  tout  seul,  ainsi  que  le 
veut  l'évolutionisme,  précisément  parce  qu'elle  croit  à  la  liberté.  Elle 
est  profondément  humaine  et  libérale,  ayant  Tintelligence  émue  et 
sympathique  du  passé  et  la  foi  virile  en  l'avenir.  Elle  est  patriotique, 
aussi,  dans  le  sens  le  plus  élevé  du  mot,  car  c'est  au  nom  du  droit 
éternel  qu'elle  revendique,  dans  la  belle  introduction  de  cette  édition 
nouvelle,  les  titres  de  la  philosophie  française  et  de  la  Révolution  de  89, 
à  la  reconnaissance  du  genre  humain.  Et  ce  n'est  pas  une  phrase  ba- 
nale de  dire  de  tels  livres  qu'ils  font  honneur  au  pays. 

L.  Carrau. 


27.  —  Les  IVoms  topogi'ophlque»  devant  la  Pliilologies  pat  Ferd.  Pennier. 
Paris,  Vieweg,   1886.  Gr.  in-8,  160  pp. 

Il  y  a  sur  l'étymologie  des  noms  de  lieux  tant  de  travaux  intéressants 
et  utiles  à  faire,  qu'on  ne  peut  que  déplorer  l'absence  absolue  de  mé- 
thode qui  caractérise  la  plupart  des  ouvrages  de  ce  genre.  Celui  de 
M.  Pennier  ne  fait  malheureusement  pas  exception. 

L'auteur  commence  par  déclarer  en  toute  sincérité  qu'il  s'affranchira 
des  règles  usuelles  en  matière  d'étymologie  (p.  16).  Quant  à  ses  propres 
principes  phonétiques,  ils  se  résument  en  deux  pages  et  demie  [pp.  32- 
34),  desquelles  il  résulte  que  les  permutations  vocaliques  sont  arbi- 
traires et  que  celles  des  consonnes  ne  le  sont  guère  moins.  Qu'on  joi- 
gne à  ces  permutations  l'aphérèse,  la  synérèse,  la  crase,  l'apocope,  l'an- 
tithèse {?j  et  autres  gracieuses  fées,  et  l'on  n'aura  pas  de  peine  à  com- 
prendre comment  les  mots  se  transforment  et  rentrent  les  uns  dans  les 
autres  au  toucher  de  leur  baguette  magique.  Ces  transformations  sont 
établies  par  de  longues  nomenclatures  qui  remplissent  presque  tout  le 
livre. 

Rien  n'égale  la  satisfaction  modeste  avec  laquelle  M.  P.  expose  sa 
découverte,  si  ce  n'est  peut  être  l'ironie  avec  laquelle  il  raille  ses  de- 
vanciers. Il  ignore  d'ailleurs  avec  bonheur  «  les  érudits  d'outre- 
Rhin  »  (p.  21)  et  fait  le  plus  grand  cas  de  Court  de  Gébelin  (p.  77). 

Mais  enfin  M.  P.  a  fait  une  découverte,  et  je  ne  veux  pas  qu'on  m'ac- 
cuse de  l'avoir  dissimulée.  La  voici,  telle  qu'elle  est  formulée  en  petites 
capitales  à  la  page  26  :  vt  La  plupart  des  noms  topographiques  an- 
ciens '  proviennent  de  trois  mots  celtiques  signifiant  eau  et  de  quatre 

I.  Entendez  par  là,  non-seulement  tous  les  noms  de  lieux  européens  possiMes, 
jetés  pêle-mêle,  mais  encore  le  nom  de  l'Asie,  celui  d'Afrique,  celui  de  l'Arabie, 
celui  du  Soudan  ! 
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quaiificatifs  du   même  idiome   qui  signifient  bas,    long,  profond,  si- 
nueux. » 

Le  plus  triste,  c'est  que  Pauteur  trouvera  peut-être  quelques  lecteurs 
qui  le  croiront  sur  parole,  alors  qu'il  se  réclame  de  la  philologie 
(p.  159),  et  rendront  notre  chère  science  responsable  de  pareilles  rêve- 
ries :  «  Si  je  me  suis  égaré,  c'est  elle,  dit-il,  qui  m'aurait  trompé,  et  ce 
serait  un  nouveau  grief  à  ajouter  à  son  dossier,  déjà  si  chargé.  »  (?) 

Que  la  philologie  se  rassure  :  elle  est  bien  innocente  de  l'œuvre  de 
M.  Pennier. 

V.  Henry. 


28.  —  Los  Origines  de  l'ancienne  Ki-ance.  Le  Régime  Seigneurial  (x^  et 
et  xi^  siècle),  t.  I,  par  Jacques  Flach,  professeur  d'histoire  des  'législations  com- 
parées au  collège  de  France,  professeur  à  l'Ecole  des  sciences  politiques.  Paris, 
l.arose  et  Foriel,  1886. 

C'est  une  tâche  particulièrement  délicate  de  rendre  compte  d'un  ou- 
vrage incomplètement  paru. 

Le  livre  de  M.  Flach,  le  «  Régime  seigneurial,  »  n'est  que  le  premier 
d'une  série  qui  aura  pour  objet  de  nous  exposer  les  origines  de  l'an- 
cienne France  ou  plus  exactement  la  première  partie  (les  deux  pre- 
miers livres)  d'une  étude  sur  le  Régime  seigneurial.  C'est  donc  sous 
toutes  réserves  et  sauf  recours  à  un  examen  postérieur  de  l'ensemble  de 
l'ouvrage  que  nous  disons  notre  sentiment  sur  le  volume  paru. 

Ce  volume  contient  :  une  introduction  de  25  pages  où  l'auteur  nous 
retrace  la  genèse  de  son  ouvrage  et  en  explique  le  plan;  un  catalogue 
utile  des  sources  consultées,  qui  sont  très  nombreuses  ;  les  deux  pre- 
miers livres  de  l'ouvrage.  Dans  le  premier,  M.  F.  étudie  les  difïérentes 
formes  du  principe  de  la  protection  et  de  la  recommandation  person- 
nelle dans  le  monde  romain,  la  société  gauloise  et  le  monde  germani- 
que, dans  les  royaumes  francs  et  enfin  dans  la  société  carolingienne. 
Dans  le  second  livre,  il  étudie  la  dissolution  de  la  société  au  x*  siècle, 
tant  au  point  de  vue  du  pouvoir  central  qu'à  celui  des  diverses  attri- 
butions de  la  souveraineté,  de  la  justice  en  particulier,  à  celui  de  la 
propriété,  du  commerce,  de  la  guerre,  etc. 

A  considérer  le  livre  de  M.  F.  en  lui-même,  comme  analyse  des 
formes  diverses  de  la  protection  et  de  l'état  social  au  x«  siècle,  on  peut 
n'avoir  que  des  éloges  à  lui  adresser.  Il  a  dépouillé  un  nombre  énorme 
de  textes  ;  il  les  a  classés  avec  soin;  il  en  a  tiré  des  renseignements  d'un 
véritable  intérêt.  Les  notes  de  son  livre  sont  à  elles  seules  une  lecture 
instructive  et  attachante. 

Si  des  faits  nous  passons  aux  doctrines,  aux  théories  sur  la  forma- 
tion du  régime  seigneurial,  nous  nous  trouverons  plus  embarrassés. 
Les  doctrines,    dans  ce   premier   volume,  n'apparaissent  pas  avec  une 
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clarté  suffisante,  et  nous  craignons  de  faire  fausse  route  dans  nos  criti- 
ques, qui  risquent  de  reposer  sur  un  malentendu.  En  tout  état  de  cause, 
il  nous  semble  toutefois  que,  quelle  que  soit  l'importance  du  fait  de  la 
protection  et  de  la  recommandation,  ce  fait  n'explique  pas  à  lui  seul 
toute  la  société  du  moyen  âge,  et  que  le  premier  livre,  malgré  ses  mérites, 
est  une  base  un  peu  étroite  pour  un  ouvrage  sur  les  origines  de  l'an- 
cienne France.  D'autre  part,  si  nous  avons  bien  compris,  l'idée  générale 
du  livre  tout  entier  est  bien  risquée;  et  c'est  sur  ce  point  que  nous  de- 
manderons à  M.  F.  la  permission  de  présenter  des  observations  de. 
quelque  étendue. 

LMdée  maîtresse  du  livre,  l'idée  qui  lui  a  donné  naissance  et  où  se 
trouve  la  raison  des  opinions  particulières  de  l'auteur  sur  les  différents 
points  de  l'histoire  du  droit  qui  s'otîrent  à  lui  est  celle-ci  :  rectilier, 
compléter  Championnière,  d'une  part  en  se  servant  des  travaux  alle- 
mands, d'autre  part  en  établissant  solidement  sur  des  textes  et  en  tenant 
compte  des  dates,  ce  que  Championnière  avait  entrevu  d'instinct  et 
peut-être  avec  quelque  confusion. 

M.  F.  a-t-il  rempli  la  tâche  qu'il  s'est  imposée?  —  On  sait,  dans  ses 
grandes  lignes,  le  résultat  des  études  de  Championnière  sur  le  Régime 
seigneurial  :  comme  résidu  de  toutes  les  institutions  de  l'époque,  deux 
éléments  irréductibles,  deux  ordres  d'institutions  tout  à  fait  distinctes  : 
la  propriété  dans  ses  différents  modes  (alleu,  tief,  etc.)  —  et  les  Justices. 
—  La  véritable  difficulté  de  Tétude  du  Régime  seigneurial,  c'est  l'origine 
des  justices.  Cet  ensemble  de  droits  —  les  justices  —  qui  ont  pour  ca- 
ractère commun  l'exploitation  fiscale  du  sujet  et  ne  peuvent  se  ramené:- 
comme  origine  aux  différents  contrats  ou  combinaisons  issus  de  la  pro- 
priété, préexistent  au  Régime  seigneurial.  Ce  sont  les  institutions  im- 
plantées par  la  conquête  romaine  sur  le  sol  de  la  Gaule,  les  divers  modes 
d'exploitation  imaginés  par  le  vainqueur  sur  le  vaincu,  —  hérités  des 
Romains  par  les  rois  barbares,  finalement  tombés,  avec  l'hérédité  des 
charges,  dans  l'appropriation  privée  des  anciens  agents  du  pouvoir  pu- 
blic. —  Le  droit  de  juridiction  du  seigneur  sur  ses  hommes,  c'est  le 
droit  de  juridiction  que  possède  naturellement  autrefois  le  représentant 
du  pouvoir  publi:,  tombé,  comme  les  autres  justices,  dans  l'appropria- 
tion privée.  —  Les  cadres  territoriaux  du  Régime  seigneurial,  —  le  ter- 
ritoire du  justicier,  par  exemple,  —  ce  sont  les  anciens  cadres  adminis- 
tratifs romains  et  barbares.  —  Telle  est  la  théorie  de  Championnière. 

Comment  M.  F.  vat-il  rectifier  et  compléter?  C'est  sur  le  droit  de 
juridiction,  un  droit  qui  en  un  sens  domine  tous  les  autres,  que  la 
discussion  s'institue  et  roule. 

Les  justices  seigneuriales  ne  sont  pas  les  institutions  romaines  et 
barbares  persistantes.  La  preuve,  c'est  que  la  part  à  faire  à  la  tra- 
dition dans  Torigine  des  justices  se  laisse  presque  indéfiniment  res- 
treindre, réduire,  presque  éliminer.  Ce  que  Championnière  a  pris  pour 
des  cadres  territoriaux  anciens  (le  territoire  du  justicier  entre  autres), 
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c'est,  au  contraire,  une  création  postérieure,  propre  à  la  période  de 
plein  épanouissement  du  ré<^ime  seigneurial.  Le  caractère  de  la 
justice,  au  début  de  la  féodalité,  pendant  les  x^  et  xi''  siècles,  n'est 
pas  d'être  territoriale  mais  au  contraire  persomielle.  Plus  tard  seu- 
lement le  principe  de  la.  personnalité  cède  peu  à  peu  au  principe  de  la 
territorialité.  Ce  qui  se  produit  au  cours  des  x^  et  xi<'  siècles,  en  ef- 
fet, ce  n'est  pas  une  modification  plus  ou  moins  profonde  d'une  tradi- 
tion existante,  c'est  littéralement  un  recommencement  de  la  société. 
En  dehors  et  tout  à  fait  indépendamment  des  anciens  groupements 
sociaux,  de  nouveaux  groupements  se  produisent  et  chacun  se  trouve 
naturellement  Justiciable  du  groupe  dont  il  tient  en  réalité  la  part  qu'il 
peut  avoir  de  sécurité  et  d'indépendance.  Le  droit  de  juridiction  naît 
ainsi  des  conditions  générales  même  qui  déterminent  l'apparition  du 
Régime  seigneurial.  —  La  plupart  des  autres  droits  seigneuriaux  n'ont 
pas  une  autre  origine. 

Mais  M.  F.  ne  parvient  pas  à  mener  jusqu'au  bout  sa  démons- 
tration. Les  différents  modes  de  juridiction  existants  ne  se  laissent  pas 
ramener  à  son  principe  de  la  personnalité  de  la  justice.  L'élément  tra- 
ditionnel qu'on  veut  éliminer  résiste.  Force  est  à  M.  F.  d'avouer 
Pexistence,  au  moment  même  où  naît  et  se  développe  cette  justice  per- 
sonnelle dont  il  fait  le  trait  distinctif  du  Régime  seigneurial  à  son 
premier  moment,  —  de  juridictions  territoriales.  Alleux,  immunités 
(ecclésiastiques  ou  laïques),  autant  de  cadres  terriens  où  le  droit  de  ju- 
ger s'exerce  non  plus  sur  la  base  de  relations  personnelles,  —  mais  sur 
la  base  d'une  relation  exclusivement  territoriale.  Force  lui  est  encore 
d'ajouter  que  cette  juridiction  territoriale  a  dû  contribuer  à  la  nais- 
sance de  la  future  seigneurie.  P.  212.  «  C'est  donc  directement  du 
franc-alleu  que  la  seigneurie  a  pu  sortir  ». 

Et  pour  lui  comme  pour  Championnière,  cette  question  qu'il  a  tout 
d'abord  tenté  d'écarter,  se  pose  :  D'où  cette  justice  territoriale?  D'où  ce 
droit  de  juridiction  de  l'alleutier,  de  l'immuniste  sur  les  libres,  habi- 
tant l'alleu  ou  l'immunité? 

P.  204.  «  La  juridiction  était  considérée  comme  de  l'essence  même 
de  l'alodialité...  Elle  en  découlait  de  plein  droit  comme  un  attribut 
nécessaire  dî  la  propriété  libre.  »  P.  209.  «  Tous  nous  désignent 
comme  base  de  la  juridiction  la  propriété  du  sol.  »  C'est  à  l'alleu  et  à 
l'alleu  seul  qu'est  attaché  le  droit  de  juridiction.  L'immuniste  ne  jouit 
pas  de  ce  droit  de  juridiction  en  sa  qualité  proprement  d'immuniste, 
mais  en  sa  qualité  d'alleutier.  L'immunité  ne  confère  pas,  en  effet,  de 
droits  nouveaux.  Elle  consacre  un  état  de  fait  (p.  ioo-io3).  Elle  ga- 
rantit à  l'immuniste  la  jouissance  de  ses  droits  préexistants  d'alleutier. 
Championnière  explique  ce  droit  de  juridiction  par  la  rencontre  acci- 
dentelle, dans  les  mêmes  mains,  d'un  droit  d'ordre  privé  :  la  pro- 
priété, et  d'un  droit  d'ordre  public  :  la  juridiction.  Championnière 
a  tort. 
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Toutefois  M.  F.  éprouve  le  besoin  —  et  avec  raison  —  d'expli- 
quer cette  fécondité  singulière  de  son  droit  de  propriété. 

La  propriété,  l'alleu  emporte  la  juridiction  parce  que,  à  l'époque  pré- 
cédente, elle  a  été  le  mitium,  d'où  est  directement  sortie  là  potestas^ 
laquelle  est  à  son  tour  la  même  chose  que  l'alleu. 

Qu'est-ce  que  \q  initium?  et  comment  expliquera-t-il  l'efficacité  de 
ce  droit  de  propriété  génératrice  d'un  droit  tel  que  la  juridiction  :  un 
droit  d'ordre  public?  On  a  recours  aux  derniers  résultats  de  la  science 
allemande.  Le  inîtiiim  est  le  mundium  agrandi,  étendu,  dépassant  le 
cercle  de  la  famille,  s'étendant  sur  toute  une  catégorie  d'individus  qui 
ne  sont  ni  membres  de  la  famille,  ni  recommandés;  c'est  «  le  mundium 
revêtant  le  caractère  de  souveraineté  territoriale.  »  (P.  83.)  Mais  com- 
ment se  tait  cette  transformation  du  mundium  en  souveraineté  territo- 
riale? C'est  ce  que  ne  nous  dit  pas  M.  Flach,  «  De  pouvoir  sur  les 
hommes  résultant  d'un  lien  personnel  (mundium)  et  de  pouvoir  sur 
les  choses  résultant  d'un  droit  de  propriété,  le  mitium  a  abouti  à  une 
souveraineté  foncière.  »  Cela  ne  suffit  pas.  M.  F.  ajoute  :  «  Dans  les 
législations  primitives,  pouvoir  sur  les  hommes  et  pouvoir  sur  les  choses 
sont  pouvoirs  presque  identiques,  p.  89,  note  3  ».  Cela  non  plus  ne 
nous  paraît  pas  concluant. 

Quant  à  savoir  comment  ce  mitium^  cette  propriété  territoriale  con- 
fère à  son  propriétaire  le  droit  de  juridiction  sur  ses  tenanciers  libres  : 
c'est  encore  moins  clair.  M.  F.  l'affirme,  p.  92  :  «  Quant  après  la  con- 
quête il  se  trouva  sur  les  terres  d'un  vir  potens  des  personnes  autres 
que  celles  placées  dans  le  mundium,  des  colons,  des  tenanciers,  le  pro- 
priétaire, en  sa  seule  qualité,  eut  autorité  et  juridiction  sur  eux.  »  P.  94. 
«  La  justice  appartient  au  grand  propriétaire.  » 

M.  F.  Taftirme,  mais  Meyer,  mais  Sohm,  mais  la  plupart  des  histo- 
riens allemands  les  plus  récents  le  nient.  M.  F.  se  contente  de  dire  quel- 
que peu  dédaigneusement  :  p.  92.  «  On  a  voulu  le  contester.  Voyez 
notamment  Meyer.  »  Ce  n'est  pas  assez. 

D'autre  part,  au  point  de  vue  de  la  conception  générale  de  l'ensem- 
ble du  droit  public  franc,  ce  droit  de  juridiction   sur  des  libres,    ainsi 
abandonné  à  des  particuliers,  c'est  chose  grave  :  ce  sont  ces  mêmes 
libres  retranchés  de  toute  participation  au  droit  public,  perdus  pour  le 
corps  politique.  Or  il  est  acquis  que  les  tenanciers  libres  continuent  à 
participer  à  la  vie  politique  commune,  tout  au  moins  par  leur  obliga- 
tion du  service  militaire.  Le  lite,  lui-même,  pour  la  plupart  des  savants 
allemands,  participe  au  droit  public.  La  loi  populaire  (Volksrecht)  n'est 
pas  la  loi  d'une  classe  ;  elle  est  au  même  titre  la  loi  de  toutes  les  classes  du 
peuple  (sauf  celle  des  esclaves,  qui  juridiquement  n'existe  pas)  et  sem- 
ble emporter  pour  chacune  le  recours  possible  au  même  mode  de  réali- 
sation, c'est-à-dire  à  une  juridiction  commune,  la  juridiction  publique. 
Le  problème  du  droit  de   juridiction  est  donc  singulièrement  plus 
complexe  et  plus  difficile  à  résoudre  que  ne  semble  le  croire  M.  Flach. 
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L'obstacle  à  ce  droit  de  juridiction  qu'il  accorde,  sans  la  moindre  he'si- 
tation,  au  propriétaire,  c'est  le  droit  public  franc  entier,  tel  du  moins 
qu'il  a  été  compris  jusqu'à  nos  jours. 

Mais  alors  le  dédain  de  M.  F.  pour  la  théorie  adverse  ne  saurait 
guère  être  interprété  autrement  que  comme  une  défaillance^  [Sa  thèse 
reste  toute  entière  suspendue  dans  le  vide.  Pas  plus  que  son  principe 
de  la  personnalité  de  la  justice,  sa  théorie  de  l'alleu  n€  suffit  à  expliquer 
Torigine  des  justices. 

La  dernière  partie  du  livre  de  M.  F.  (à  partir  du  ch.  xiv  du  livre  II) 
est  consacrée  à  établir  la  filiation,  parla  même  une  classification  d'après 
leur  origine,  des  droits  seigneuriaux  autres  que  la  juridiction.  C'est  de 
beaucoup  la  moins  importante  et  aussi  la  moins  originale.  Il  est  aisé  de 
reconnaître  que  cette  classification  des  droits  seigneuriaux  a  étéemprun- 
lée  presque  intégralement  à  Championnière. 

M.  F.  dit  de  l'ouvrage  de  Championnière  :  P.  383.  «  C'est  le  système 
imaginé,  il  y  a  quarante  ans,  dans  un  livre  de  circonstance,  par  un  au- 
teur d'une  érudition  plus  ingénieuse  que  solide.  Il  a,  par  une  appa- 
rence séduisante  de  clarté  et  de  logique  et,  en  mêlant  le  vrai  et  le  faux 
dans  une  intimité  peu  commune,  obtenu  quelque  faveur.  Je  ne  débrouil- 
lerai pas  l'écheveau  :  la  tâche  serait  fastidieuse  et  sans  profit.  »M.  F. 
n'a-t-il  pas  à  se  reprocher  à  son  endroit  un  peu  d'ingratitude  ?  II  se 
peut  que  Championnière  paraisse  confus.  Mais  c''était  un  homme  d'une 
rare  pénétration  d'esprit;  nul  ne  l'a  lu  sans  profit. 

M.  Flach,  qui  est  très  au  courant  de  tous  les  travaux  antérieurs  au 
sien,  a  cru  que  son  ouvrage  gagnerait  à  être  débarrassé  de  toute 
critique  et  de  toute  polémique,  à  être  présenté  comme  un  proies 
sine  matre  creata.  Nous  croyons  qu'il  s'est  trompé.  II  a  constamment 
présents  à  la  pensée  les  travaux  qu'il  combat  ou  ceux  qu'il  suit,  et  ses 
idées  seraient  plus  nettes  pour  nous  si  nous  étions  mis  au  courant  des 
controverses  secrètes  dont  elles  sont  sorties. 

G.  Platon. 


2g.  —  5»et£«.o  Iiibl!oîîtè«iise  d'art  et  a'ai-e!icoîogie.  La  bibliothèque  du 
Vatican  aa  xvi°  siècle.  Notes  et  dot:umenis  par  Eugène  Mùntz,  ancien  membre 
de  l'Ecole  Française  de  Rome,  conservateur  de  l'Ecole  nationale  des  Beaux- Arts. 
Paris,  E.  Leroux,  i886,  in-i8  de  iv-iSg  p.  Prix  :  2  fr.  5o. 

L'histoire  de  la  bibliothèque  du  Vatican,  dit  M.  Muntz  en  tête  de 
sa  courte  introduction,  a  est  si  intimement  liée  à  l'histoire  du  mouve- 
ment scientifique,  philosophique  et  littéraire  des  quatre  derniers  siè- 
cles, qu'en  retraçant  les  vicissitudes  de  cette  collection  célèbre,  on  touche 
à  tout  instant  aux  annales  mêmes  de  l'esprit  humain.  Aussi  les  recher- 
ches sur  la  formation  et  le  développement  de  la  bibliothèque  papale 
ont-elles  commencé  de  fort  bonne  heure.  «  Néanmoins,  »  ajoute-t-il,<s  la 
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période  si  intéressante  dont  je  me  propose  de  m'occuper,  la  première 
moitié  du  xvi«  siècle,  n'a  donné  lieu  jusqu'ici  à  aucun  travail  spécial.  » 
Le  savant  critique  constate  que  les  informations  recueillies  par  Ono- 
frio  Panvinio,  par  Muzio  Pansa,  par  Angelo  Rocca,  par  les  Assemani, 
par  Marini,  par  Roscoe,  par  Blume,  par  les  auteurs  de  la  Description 
allemande  de  Rome,  parGreith,  par  Dudik,  M.  Zanelli,  Bethman,  et  di- 
vers autres  auteurs  contemporains,  ne  se  distinguent  ni  par  leur  abon- 
dance, ni  même  toujours  par  leur  exactitude  K  M.  le  Commandeur 
de  Rossi  lui-même,  dans  le  travail  d'un  si  haut  intérêt  qu'il  a  consacré 
à  Ja  Vaticane  (1884^,  a  laissé  dans  l'ombre  cette  période. 

M,  M.  a  voulu  combler  une  lacune  si  regrettable,  au  moyen  des  ma- 
tériaux par  lui  recueillis  dans  les  archives  et  les  bibliothèques  de  Rome. 
Les  documents  qu'il  reproduit  ou  qu'il  analyse  font  suite  à  ceux  qu'il 
a  publiés,  en  collaboration  avec  M.  Paul  Fabre,  dans  un  volume  de 
la  Bibliothèque  des  Ecoles  française  d'Athènes  et  de  Rome,  intitulé  la 
Bibliothèque  du  Vatican  au  xv^-  siècle.  Il  est  inutile  d'ajouter  que  le 
savant  critique  n'a  point  la  prétention  de  nous  donner  en  son  élégant 
petit  volume  l'histoire  de  la  Vaticane  au  xvi"  siècle;  il  a  seulement  eu 
l'intention  «  de  fournir  aux  érudits  qui  entreprendront  cette  tâche  mé- 
ritoire un  certain  nombre  de  pièces  inédites  ou  peu  connues,  comprises 
entrele  pontificat  de  Jules  II  et  celui  de  Paul  III  (i5o3-i549),  c'est-à- 
dire  appartenant  à  l'âge  d'or  de  la  Renaissance  italienne  ». 

Le  recueil  se  compose  des  morceaux  suivants  :  Jules  //(i5o3-i5  i3), 
Léon  X  (i5i3-i52i),  Documents  divers,  Adrien  VI  (i52j-i5  23), 
Clément  VII  (i523-i534),  Pièces  comptables  ,  Paul  ///(i 534-1  549), 
Les  inventaires  de  la  Vaticane  et  du  château  Saint- Ange  sous  Paul III, 
documents  divers,  enfin  un  appendice  comprenant  i"  l'Inventaire  des 
manuscrits  renvoyés  d'Avignon  à  Rome,  en  i566  et  la  Description 
de  la  Vaticane  par  Montaigne  -.  Mentionnons,  de  plus,  la  liste  des 
principaux  personnages  qui  figurent  dans  le  volume  ,  soit  comme 
préfets,  custodes,  employés  divers  de  la  Vaticane,  soit  comme  copis- 
tes, soit  comme  miniaturistes,  soit  comme  libraires,  soit  comme  re- 
lieurs, soit  comme  savants  et  littérateurs,  soit  comme  artistes  divers. 
Parmi  les  curiosités  de  l'attrayant  recueil  il  faut  citer  les  achats  de 
manuscrits  faits  par  Jules  II  quand  il  n'était  encore  que  le  cardinal 
délia  Rovere(p.  5);  la  description  des  salles  richement  décorées  ajou- 
tées par  Jules  II  à  la  Bibliothèque  construite  par  Sixte  IV,  description 
tirée  de  V  Opuscuhim  de  mirabilibus  novce  urbis  Romœ,  par  un  contem- 
porain, Albertini  (p.   6)  ;  une   autre  description  de  cette  magnifique 

1,  L'auteur  dit  du  travail  de  Bethman  {Archiv.,  de  Pertz,  t,  Xll,  p.  210  et  suiv.  : 
M  cette  publication  posthume  fourmille  d'erreurs.  » 

2.  On  apprendra  avec  plaisir  que  l'éminent  professeur  de  Pise,  M.  A.  d'Ancona 
va  publier  une  traduction  italienne  du  Journal  de  voyage  de  l'auteur  des  Essais. 
traduction  accompagnée  de  notes  aussi  abondantes  que  savantes.  J'ai  eu  la  bonne 
fortune  d'en  voir  c^elques  pages  qui  donnent  de  l'ensemble  l'idée  la  plus  flatteuse. 
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succursale  tirée  dune  lettre  de  Bembo  adressée  à  Jules  II  (p.  7);  la 
description  d'une  Bible  manuscrite  avec  les  commentaires  de  Nicolas  de 
Lyre,  enluminée  par  le  fameux  miniaturiste  florentin  Atta vante,  offerte 
par  Jules  II  au  roi  Emmanuel  de  Portugal  et  conservée  aujourd'hui 
à  l'abbaye  de  Belem  (p.  8);  le  bref  par  lequel  Jules  II  nomma  custode 
de  la  Vaticane  (6  juillet  i5ii)  Laurent  Parmenius  de  San-Ginnesio  en 
remplacement  de  Demetrius  de  Lucques  (p.  1 1)  ;  le  bref  de  la  nomina- 
tion en  même  qualité  (1"  septembre  i5i2)  de  Romulus  Mammacinus, 
chanoine  d'Arezzo  (p.  i3);  des  détails  sur  le  prêt  qui  continua  à  être 
pratiqué  sous  Jules  II,  comme  il  Tavait  été  sous  Sixte  IV,  mais  avec  de 
certaines  précautions,  telles  que  le  dépôt  d'un  gage,  par  exemple, 
une  tasse  d'argent  (p.  14);  un  bref  par  lequel  Jules  II  ordonne  que 
désormais  nul  ne  pourra  garder  chez  lui  pendant  plus  d'une  se- 
maine les  documents  appartenant  aux  archives  de  la  Chambre  apostoli- 
que, ni  en  prendre  des  extraits  sans  une  permission  spéciale  (p.  i5); 
le  bref  de  Léon  X,  lequel  «  en  ce  qui  concerne  la  Vaticane,  montra  cette 
ardeur  éclairée,  cette  libéralité  sans  bornes  dont  son  père  Laurent  le 
Magnifique  lui  avait  donné  Texemple  »,  bref  du  24  août  i5i3  où  est 
régularisée  la  situation  des  deux  bibliothécaires  et  où  l'héritier  des  Médi- 
cis  se  glorifie  d'avoir  passé  son  existence  au  milieu  des  livres,  à  partir  de 
sa  plus  tendre  enfance  (p.  23);  le  bref  de  ce  même  grand  pape,  du  5  sep- 
tembre i5i6,  nommant  Philippe  Béroalde  bibliothécaire  du  sacré  Pa- 
lais, le  jour  même  de  la  mort  d^Inghirami  (p.  39)  '  ;  une  pièce  de  vers 
latins  dans  laquelle  Faustus  Sabœus,  «  poète  de  talent,  mais  quéman- 
deur plus  insigne  encore  »  ose  se  plaindre  de  la  parcimonie  de  Léon  X, 
qui,  à  l'en  croire,  aurait  laissé  sans  récompense  convenable  ses  efforts 
pour  arracher  de  leur  prison,  chez  les  barbares,  tant  de  manuscrits  pré- 
cieux (p.  32)  2;  le  règlement  de  la  Vaticane  tel  que  nous  l'a  conservé 

1.  Au  sujet  de  Jérôme  Aleander  qui  succéda  (27  juillet  lôig)  au  dominicain  Zanobi 
Acciajuoli,  successeur  lui-même  de  Ph.  Béroalde,  M.  Mûntz  relève  ainsi  (p.  29)  une 
inexactitude  fréquemment  commise  :  «  Les  auteurs  modernes  rapportent  qu'il 
donna  sa  démission  en  ib38,  au  moment  de  sa  promotion  au  cardinalat.  Il  y  a 
là  une  légère  erreur  ;  Aleander  reçut  la  pourpre  en  i536,  non  en  i538.  S'il  résigna 
ses  fonctions  en  i538  seulement,  c'est  donc  qu'il  continua  de  les  exercer  pendant 
deux  ans  encore  après  sa  promotion.  »  M.  Mûntz  reproche  (note  2)  à  Moréri  d'avoir 
placé  en  i52o  la  nomination  d'Aleander  à  la  préfecture  de  la  Vaticane.  A  mon  tour 
(c'est  mon  seul  reproche)  je  demande  à  M.  Mûntz  pourquoi  donc  il  refuse  au  nom 
de  Moréri  l'accent  qui  lui  appartient  incontestablement.  Je  relève  le  même  minus- 
cule péché  d'omission  dans  la  toute  récente  plaquette  de  M.  E.  Halphen  si  splendide- 
ment imprimée  par  Jouaust  (Documents  historiques,  novembre  1886.  p.  19,  ligne  4 
de  la  note  i).  En  revanche,  comme  je  l'ai  souvent  constaté  ici,  on  donne  trop  souvent 
au  nom  de  Niceron  l'accent  aigu  dont  on  prive  le  nom  de  Moréri. 

2.  Sabœus  semble  avoir  été  attaché  à  la  Vaticane  dès  le  règne  de  Léon  X,  mais  ce 
ne  fut  certainement  pas,  comme  l'ont  affirmé  divers  auteurs  (notamment  Greith, 
dans  le  Spicilegium  vaticanum,  Frauenfeld,  i838,  p.  5),  avec  le  titre  de  custode, 
réservé  à  Parmenius  et  à  Mammacinus.  Sabœus  devint  custode  de  la  Vaticane  sous 
le  pontificat  d'Adrien  VI;  en  i533,  lui  et  son  collègue  Nicolas  Majorano  rédigèrent 
le  catalogue  conservé  à  la  Vaticane  sous  le  n»  SgSi.  M.  Mûntz  nous  apprend  (p.  66; 
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Claude  Bellièvre,  de  Lyon,  qui  visita  Rome  à  la  fin  du  règne  de  Jules  II, 
ou  au  commencement  de  celui  de  Léon  X  (p.  38);  divers  extraits  de 
l'inventaire  de  la  bibliothèque  de  Léon  X  (p.  41).  Je  suis  obligé  de  né- 
gliger bien  d'autres  particularités  dignes  d'attention,  mais  je  tiens  à  re- 
produire le  témoignage  favorable  que  rend  M.  Mûntz  (p.  79  et  p.  1 12)  à 
un  pape  victime  d'un  long  déni  de  justice  :  «  La  plupart  des  auteurs 
qui  se  sont  occupés  de  l'histoire  de  la  Vaticane  passent  sous  si- 
lence les  services  rendus  à  l'établissement  pontifical  par  Paul  III  (les 
Assemani,  Tiraboschi,  Blume,  l'auteur  de  Vlter  italicum,  etc.).  Nos 
documents  établissent  avec  la  dernière  évidence  combien  fut  féconde 
l'influence  exercée  par  Paul  III  sur  le  développement  de  la  Vaticane. 
Une  nuée  de  copistes  s'occupa,  sous  ses  auspices,  de  transcrire  ou  de 
remettre  en  état  les  manuscrits  les  plus  précieux;  de  nouveaux  catalo- 
gues prirent  naissance;  une  partie  des  manuscrits  ou  des  documents 
laissés  à  Avignon  firent  retour,  en  1542,  à  la  collection  pontificale  de 
Rome...  Paul  III,  si  ardent  pour  l'accroissement  de  la  Bibliothèque  du 
Vatican,  ne  montrait  pas  moins  d'énergie  lorsqu'il  s'agissait  d'assurer 
le  recrutement  de  certaines  bibliothèques  conventuelles,  et,  du  même 
coup,  le  succès  des  ouvrages  auxquels  il  s'intéressait.  Un  bref  du  8  avril 
1548  nous  révèle  la  singulière  façon  dont  il  procédait  :  il  enjoignait  aux 
prieurs  d'acheter  qui  trente,  qui  cinquante  exemplaires  de  ces  ouvrages. 
En  résumé,  au  point  de  vue  du  travail  intérieur,  le  pontificat  de 
Paul  III  est  un  des  plus  importants  dans  l'histoire  de  la  Vaticane,  et 
c'est  à  bon  droit  que  nous  venons  de  revendiquer  pour  ce  pape  une 
place  distinguée  parmi  les  organisateurs  de  la  grande  collection  ro- 
maine.  T> 

Je  ne  veux  pas  terminer  ce  compte-rendu  sans  rendre  un  reconnais- 
sant hommage,  au  nom  des  rédacteurs  et  des  lecteurs  de  la  Revue  criti- 
que, à  S.  S.  Léon  XIII,  qui,  dépassant  les  plus  illustres  de  ses  prédé- 
cesseurs, a  daigné  mettre  avec  tant  d'admirable  libéralité,  à  la  disposition 
des  travailleurs,  les  trésors  des  collections  du  Vatican,  ayant  ainsi  à  ja- 
mais bien  mérité  de  tous  les  amis  des  lettres  et  des  sciences. 

T.   DE   L. 


3o.  —    Dorla  et  Bai'bei-ousae«   par    le   vice-amiral   Jurien    de   la    Gravière, 

membre  de  l'Insiitut.  (Paris,  Pion,  1886,  in-i8). 

Sous  ce  titre,  M.  l'amiral  Jurien  de  la  Gravière  donne  une  suite  aux 
travaux  déjà  nombreux  qu'il  a  publiés  sur  les  Marines  d'autrefois.  Tout 
le  monde  sait  que  cette  longue  série  n'est  autre  chose  que  la  soutenance 
d'une  thèse  chère  à  l'auteur;  il  cherche,  et  souvent  avec  bonheur,  à  en 

que  N.  Majorano  fut  nommé,  non  en  i534,  comme  le  rapportent  Panvinio    et  les 
Assemani,  mais  en  1 532,  au  plus  tard. 
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faire  prévaloir  les  conclusions  par  les  exemples  qu'il  va  chercher  dans 
le  passé  ;  en  un  mot,  c'est  l'application  des  études  historiques  à  la  pré- 
paration de  la  guerre  navale.  La  clarté  de  l'exposition,  l'agrément  du 
style,  ont  fait  lire  ses  œuvres  avec  un  vif  intérêt,  que  vient  encore  ac- 
croître le  patriotisme  communicatif  de  l'écrivain.  Il  est  peu  de  lectures 
plus  agréables;  l'attention  se  trouve  sans  cesse  réveillée  par  quelque 
chose  d'imprévu.  Au  moment  où  la  flotte  des  Perses  se  déploie,  nous 
voyons  apparaître  Duguay-Trouin  ou  le  Bailli  de  Suffren  ;  nous  com- 
battions avec  les  Argyraspides,  et  les  zouaves  d'Inkermann  et  de  Santa- 
Inès  surgissent  devant  nous.  Ces  rapprochements  inattendus  ne  colo- 
rent pas  seulement  le  récit;  ils  y  ajoutent  un  charme  tout  spécial,  en 
rappelant  sans  cesse  l'attention  vers  le  but  visé  :  —  Voilà  le  passé,  nous 
disent-ils,  songez  à  l'avenir! 

Le  nouvel  ouvrage,  dans  lequel  nous  retrouvons  les  qualités  de  ses 
devanciers,  se  divise  en  deux  parties;  la  première.  Le  Siècle  inquiet^ 
nous  décrit  l'Europe  au  moment  de  l'invasion  des  Turcs  et  de  la  prise 
de  Constantinople;  Thistorien  y  esquisse  à  grands  traits  la  rivalité  de 
Gènes  et  de  Venise,  les  conquêtes  de  Mahomet  II,  et  nous  montre 
comment  les  luttes  intestines  de  la  chrétienté  faillirent  un  moment  la 
livrer  au  joug  de  l'Islam.  Dans  la  seconde  partie,  nous  assistons  à  réta- 
blissement des  Turcs  en  Barbarie,  à  la  fondation  de  POdjëac  d'Alger, 
et  à  la  longue  lutte  de  Doria  et  de  Barberousse.  Du  portrait  de  l'amiral 
génois,  nous  ne  dirons  rien,  sinon  que  nous  trouvons  bien  amoindrie 
la  figure  de  celui  que  Charles-Quint  traitait  avec  un  respect  filial,  et 
qui  dut  la  plupart  de  ses  revers  aux  haines  jalouses  qui  l'accompagnè- 
rent pendant  toute  sa  vie;  mais  le  tableau  des  origines  de  la  domination 
turque  en  Afrique  est  entaché  de  quelques  défectuosités.  M.  l'amiral 
J .  de  la  G.  semble  avoir  pris  pour  guide  principal  Le  R'a\aouat,  publié 
en  1837  par  MM.  Sander-Rang  et  F.  Denis,  traduction  enrichie  par 
ces  deux  érudits  de  notes  nombreuses,  très  consciencieuses,  qui  résu- 
ment tout  ce  qu'on  savait  à  cette  époque  sur  les  Barberousses.  Mais  cet 
ouvrage  est  déjà  vieux  de  près  d'un  demi-siècle,  et,  depuis  ce  temps^ 
nombre  de  documents  ont  vu  le  jour,  dont  il  est  absolument  nécessaire 
de  tenir  compte;  car  ils  rectifient  ou  démentent  bien  des  allégations 
produites  à  la  légère  par  d'anciens  auteurs  '.  Par  exemple,  il  n'est  pas 
exact  de  dire  :  que  Bougie  Jiit  prise  par  Pedro  Navarro  en  i5io 
(p.  87),  alors  qu'une  inscription  indiscutable  nous  donne  la  date  iSog  °; 
c{ViAroudj  essaya  d'enlever  Bougie  par  un  coup  de  main  avec  ^0  hom- 


i.  Voir,  entre  autres,  les  pièces  publiées  à  l'appendice  de  la  Cronica  de  los  Bar- 
barojas  de  Gomara  éd.  de  Madrid,  1854,  in-8)  et  les  Ducuments  inédits  sur  l'oc- 
cupation espagnole,  traduits  par  M.  de  la  Primaudaie  dans  la  Revue  africaine, 
t.  XIX,  XX  et  XXI. 

2.  Ferdinandus  V.  Rex.  Hispaniae.  Inclylus.  vi  armorum  perhdis  Agarenis  hanc 
absiulit  urbem  annoMovuii.  (Inscription  de  la  Casba  de  Bougie.) 
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mes  seulement  '  (p.  87)  ;  qu'il  chassa  les  Génois  de  Gigelli  ^  (p.  88);  — 
Alger  n'était  pas,  à  cette  époque^  une  ville  mauresque  fondée  par  les 
fugitifs  de  Grenade  fp.  91)  ;  fondée  vers  le  milieu  du  x°  siècle  sur  les 
ruines  d'Icosium  par  Bolloguin,  tils  de  Ziri,  El  Djezaïr  était  déjà  une 
grande  ville  en  1068,  comme  nous  l'apprend  le  géographe  El  Bekri  ;  un 
siècle  environ  plus  tard,  Edrisi  nous  en  fait  une  description  plus  flat- 
teuse encore;  quant  aux  Mores  d'Espagne,  leur  grand  exode  vers  Alger 
est  bien  postérieur  aux  Barberousses,  et  date  de  ibjo  et  de  1609.  En 
1578,  Haëdo  n'en  comptait  que  mille  familles,  c'est-à-dire,  moins  du 
douzième  de  la  population  de  la  ville  \  —  L'officier  qui  commandait 
l'attaque  de  1 5  16  se  nommait  Diego  de  Vera,  et  non  Francisco  de  Vero 
(p.  98);  les  trois  cent  vingt  navires,  et  les  quinze  mille  hommes  du  R'a- 
zaouat  *  doivent  être  réduits  à  trente-cinq  petits  bâtiments  et  à  trois 
mille  hommes  environ.  —  Aroudj  ne  périt  pas  dans  une  embuscade 
(p.  101)  ;  il  fut  poursuivi,  au  moment  où  il  venait  de  s'échapper  de 
Tlemcen,  dont  les  habitants  s'étaient  insurgés  contre  lui;  l'Alferez 
Garcia  de  Tineo  l'atteignit,  après  avoir  couru  sur  ses  traces  pendant 
près  de  vingt-quatre  heures,  et  le  tua  de  sa  propre  main  '\  —  La  prise 
du  Peiion  doit  être  datée  du  27  mai  1529,  et  non  du  6  mai  i53o  "^ 
(p.  189).  L'auteur,  parlant  de  l'injuste  et  atroce  traitement  infligé  à 
l'héroïque  Martin  de  Vargas,  nous  dit  :  Rien  ne  prouve  que  Kheïr-ed- 
Din  ait  ainsi  déshonoré  sa  victoire  (p.  191).  Nous  voudrions  partager 
cette  conviction  ;  mais  comment  croire  que  l'abbé  de  Fromesta,  tou- 
jours si  véridique  et  si  bien  informé,  ait  inventé  les  détails  du  supplice 
qu'il  nous  raconte  dans  le  Dialogo  de  los  martyres"? —  La  Goulette 
n'est  pas  un  château  fort  (p.  241),  mais  bien  le  petit  canal  qui  fait  com- 
muniquer le  lac  de  Tunis  avec  la  mer.  Quant  à  la  bizarre  étymologie 
proposée  fHol-Kol-Ouad,  le  Hausse-Col),   elle  ne  nous   off're  aucun 

1.  Voir  YEpitome  de  los  Reyes  de  Argel,  de  D.  Diego  de  Haëdo,  abbé  de  Fro- 
mesta. (Valladolid,  161  2,  in-4<'.)  cap.  I,  g  4.  —  Aroudj  avait  sous  ses  ordres  un  mil- 
lier de  Turcs,  de  l'artillerie,  et  plus  de  trois  mille  Kabyles. 

2.  Si  les  Génois  ont  jamais  eu  un  établissement  à  Gigelli,  (ce  qui  est  très  dou- 
teux) il  y  avait  longtemps  qu'ils  ne  le  possédaient  plus  au  moment  de  l'arrivée  des 
Turcs.  D'après  M.  de  Mas-Latrie,  les  souverains  de  Tunisie  leur  avaient  autrefois 
concédé  quelques  avantages  commerciaux  sur  la  côte  kabyle;  mais  il  n'a  jamais  été 
question  d'un  poste  fortifié,  jusqu'au  jour  où  le  Sultan  donna  Tabarque  aux  Lomel- 
lini  comme  rançon  de  Dragut. 

3.  V.  les  chap.  xi,  xii,  xiii,  xiv,  xv,  xviii,  de  la  Topografia  de  Argel.  L'auteur, 
captif  de  lôyS  à  i58i,  compte  2,5oo  familles  de  Baldis,  5oo  de  Berranis,  i,5oo  de 
Turcs,  6,000  de  renégats,  600  de  spahis,  i5o  de  Juifs,  et  1,000  seulement  de  Mores 
d'Espagne,  Andalous  ou  Tagarins. 

4.  Voir,  dans  l'appendice  de  Gomara,  d.  c,  les  instructions  de  Diego  de  Vera  et 
les  lettres  de  Nicolas  de  Q.uint,  gouverneur  du  Peiion  d'Alger. 

5.  Voir,  dans  Vappendice  de  Gomara,  d.  c,  les  lettres  de  noblesse  conférées  à 
l'alferez  Garcia  de  Tineo. 

6.  V.  dans  les  Documenfs  inédits  sur  l'occupation  espagnole,  d.  c  ,  la  lettre  de 
D.  Pedro  de  Godoy  à  Alarcon,  du  y  juin  iSag. 

7    Dialogo  de  los  Martyres,  f»  i53,  r"  et  vo,  et  134,  r». 
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sens;  la  vraie  leçon,  donnée  depuis  des  siècles  ',  et  restée  en  usage 
parmi  les  indigènes,  est  :  Halk  el  Oued,  la  gorge  du  canal;  ce  vocable 
dérive  du  même  ordre  d'idées  qui  a  fait  naître  le  mot  français  Goulet. 
En  se  reportant  aux  sources  indiquées*,  M.  l'amiral  Jurien  de  la 
Gravière  fera  aisément  disparaître  ces  légères  inexactitudes  dans  les  fu- 
tures éditions  de  son  intéressant  ouvrage.  Nous  n'avons  plus  qu'à  le 
féliciter  de  la  sagacité  avec  laquelle  il  a  écarté  la  fausse  interprétation 
de  Baba-Aroudj  ^  (pour  Barberousse),  et  à  le  remercier  d'avoir  mis  en 
lumière  la  vraie  figure  des  fondateurs  de  la  Régence,  en  lesquels  trop 
d^historiens  se  sont  obstinés  à  ne  voir  que  des  chefs  de  bandits. 

H.  D.  DE  Grammont. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —■  M.  le  général  Faidherbe  publie  à  la  librairie  Leroux  un  ouvrage  in- 
titulé Langues  sénégalaises,  wolof,  arabe-hassania,  soninké,  sévère,  notions  gram- 
maticales, vocabulaires  et  phrases  (in-S»,  266  p.)-  Ce  livre,  dit  l'auteur  dans  son 
avant-propos,  n'est  pas  destiné  à  ceux  qui  veulent  se  livrer  à  une  étude  scientifique 
des  langues  sénégalaises,  ce  que  n'ont  le  temps  de  faire  ni  les  commerçants,  ni  les 
officiers,  ni  la  plupart  des  fonctionnaires;  mais  les  personnes  qui,  dans  un  but  tout 
pratique,  veulent  se  servir  d'une  langue  indigène  pour  les  besoins  ordinaires  de  la 
vie  ou  les  relations  commerciales,  peuvent  se  contenter  de  ce  traité. 

—  M.  Camille  Jullian  a  fait  paraître  chez  Savigné,  imprimeur-éditeur  à  Vienne 
(Isère),  une  forte  brochure  de  iio  pages  renfermant  le  texte  et  le  commentaire  des 
Inscriptions  de  la  vallée  de  l'Huveaune  (Bouches-du-Rhône).  Prix  :  5  fr.  —  Du 
même  auteur  nous  signalons  des  Notes  d'épigraphie,  concernant  également  des 
inscriptions  de  Marseille  et  de  la  Provence.  (Savigné,  Vienne,  i  vol.  in-8  de  44  p.; 
prix  :  2  fr.  5o.) 

—  La  librairie  Leroux  met  en  vente  un  nouveau  volume  de  notre  collaborateur 
M.  Maurice  Vernes,  intitulé  L'histoire  des  religions  ;  son  esprit,  sa  méthode  et  ses 
divisions,  son  enseignement  en  France  et  à  l'étranger.  M.  Vernes  y  a  réuni  des  in- 
dications complètes  sur  la  place  faite  en  différents  pays  à  l'histoire  des  religions  aux 
divers  degrés  de  l'instruction  publique;  il  montre  également  la  situation  présente 
de  cet  enseignement  en  France  et  insiste  sur  quelques  lacunes  qu'il  voudrait  voir 
combler.  Mais  la  partie  la  plus  neuve  du  livre  est  dans  la  question  de  méthode  qui 
est  abordée  de  front  et  tranchée  dans   un   esprit  assez  différent  tant  de  l'école  éty- 

1.  V.  entre  autres  les  Voyages  du  D'  Schaw,  t.  I,  p.   ig5. 

2.  Il  est  )uste  d'y  ajouter;  Le  Pehon  d'Alger,  de  M.  Berbrugger  (Alger,  1860, 
broch.  in-8)  et  les  nombreux  travaux  publiés  sur  les  Barberousses  dans  la  Bévue 
africaine  (années  i855,  1873,  1878,  etc.). 

3.  Etymologie  qui  n'a  d'autre  base  qu'une  vague  assonnance,  et  qui  n'a  été  adop- 
tée que  par  ceux  qui  ignorent  que  ce  fut  Kheïr  ed  Din,  et  non  son  frère,  qui  reçut 
des  Européens  le  surnom  de  Barberousse,  ainsi  que  l'affirme  formellement  le  R'a- 
zaouat.  et  que  le  confirment  les  lettres  des  contemporains.  (V.  les  Négociations  de 
la  France  dans  le  Levant,  t.  I,  p.  83,  201,  2G6,  etc.) 


d'histoire  et  de  littératurk  g5 

mologique  et  mythologique  de  Max  Mùller  que  de  l'école  philosophique  et  dogma- 
tique de  MM.  Tiele  et  A.  Rcville.  M.  Maurice  Vernes  conteste  les  principes  de  clas- 
sement préconisés  par  ces  différents  savants  et  fait  ressortir  ce  qu'il  y  a  d'hypothé- 
tique dans  les  restitutions  et  les  filiations  qu'ils  proposent.  Il  renonce  à  établir  un 
classement  des  religions  soit  d'après  une  religion  primitive  des  Aryens  ou  des  Sé- 
mites dont  aucun  témoignage  direct  ne  nous  est  parvenu,  soit  d'après  la  distinc- 
tion devenue  classique  entre  animisme-fétichisme,  polythéisme  et  monothéisme. 
Pour  lui  ce  ne  sont  pas  là  trois  états  successifs,  mais  trois  côtés  simultanés,  trois 
faces  contemporaines,  que  l'examen  retrouve  dans  toutes  les  grandes  religions  du 
passé  et  du  présent.  L'étude  des  religions  doit,  en  conséquence,  être  abordée,  en  de- 
hors de  toute  idée  préconçue,  selon  un  ordre  emprunté  aux  seuls  cadres  de  la  géo- 
graphie et  de  l'histoire  générales. 

—  Le  premier  numéro  di^s  Annales  de  l'Ecole  libre  des  sciences  politiques  de  l'an- 
née 1887  contient  les  articles  suivants  :  Aucoc,  De  la  délimitation  du  rivage  de  la 
mer  et  de  l'embouchure  des  fleuves  et  rivières.  —  Lebon,  La  constitution  allemande 
et  l'hégémonie  prussienne.  —  Em.  Morlot,  Les  congrégations  religieuses.  —  Gai- 
Doz,  Les  vallées  françaises  du  Piémont  (Le  val  d'Aoste,  les  vallées  vaudoises,  Bar- 
donnèche,  vallées  de  la  Doire-Ripaire,  de  Fénestrelle,  de  Château-Dauphin;  les  chas- 
seurs alpins;  M.  G.  conclut  que  le  prétendu  principe  des  nationalités,  établi  sur  la 
communauté  du  langage,  a  été  surtout  un  engin  de  guerre  dont  certains  Etats  se 
sont  servis  pour  élever  des  prétentions  sur  les  territoires  voisins,  mais  «  on  n'a  pas 
encore  oui  dire  que  l'Italie  ait  sollicité  la  France  d'adopter  pour  frontière  politique 
entre  lés  deux  pays  la  frontière  des  nationalités,  ni  qu'elle  ait  offert  de  nous  rendre 
ces  compatriotes  d'au  delà  des  monts  qui  montrent  pour  notre  langue  un  tel  atta- 
chement »).  —  FuziER,  La  réorganisation  de  l'impôt  sur  les  terres  en  Italie.  —  Dju- 
VARA,  Chroniques  roumaines.  —  Analyses  et  comptes-rendus.  —  Mouvement  des 
périodiques. 

—  Il  s'est  fondé,  il  y  a  quelques  mois,  une  Société  d'histoire  diplomatique  qui 
compte  aujourd'hui  plus  de  cent  cinquante  membres.  Elle  a  pour  organe  la  Revue 
d'histoire  diplomatique  dont  le  premier  numéro  vient  de  paraître.  L'objet  de  là.  Revue 
est  d'étudier,  au  point  de  vue  critique,  dans  leurs  origines  historiques,  les  questions 
internationales,  de  retracer  les  rapports,  de  quelque  nature  qu'ils  soient,  de  la 
France  avec  les  divers  pays,  de  publier  ou  de  signaler  les  pièces  intéressantes  re- 
cueillies chaque  jour  dans  les  dépôts  d'archives.  La  Revue  se  composera  chaque  an- 
née de  quatre  fascicules  in-S"  d'environ  160  pages  chacun;  elle  publiera  des  articles 
de  fond  sur  la  spécialité  qui  la  concerne,  des  documents,  des  comptes-rendus  d'ou- 
vrages, une  chronique  bibliographique  et  des  indications  sur  tous  les  travaux  qui, 
sans  s'occuper  directement  de  l'histoire  de  la  diplomatie,  y  toucheront  par  quelque 
côté.  Le  directeur  de  la  Revue  est  M.  de  Maulde;  le  comité  de  rédaction  se  compose 
de  MM.  ScHEFER,  président;  de  Mas-Latrie,  Geffrov,  de  Vorges,  Funck-Brentano, 
d'AvRiL  et  R.  Lavollée.  Le  n"  i  de  la  première  année  renferme  les  articles  sui- 
vants :  duc  de  Broglie,  Un  manifeste  diplomatique  de  Voltaire;  baron  d'AvRiL, 
L'Autriche  et  la  confédération  germanique  (i85o-i85i);  Rothan,  L'alliance  de 
l'Allemagne  et  de  l'Autriche  en  1879;  Bikélas,  La  formation  de  l'Etat  grec  depuis 
le  congrès  de  Laybach;  Ed.  de  Barthélémy,  Struensee  d'après  les  dépêches  du  mi- 
nistre de  France;  de  Maulde,  L'extradition  au  xive  siècle  en  Genevois;  Funck-Bren- 
tano, Le  caractère  religieux  de  la  diplomatie  au  moyen  âge;  Mano,  Ferrero  et 
Vayra,  Relations  diplomatiques  de  la  monarchie  de  Savoie.  (Conditions  d'abonne- 
ment :  un  an,  Paris,  20  fr.  ;  départements,  22  fr.  ;  étranger,  aS  fr.) 

—  M.  Albert  Jahn  vient  de  faire  paraître  une  nouvelle  édition  du  texte  de  saint 
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Eusiathe  réfutant  l'homélie  d'Oiigène  sur  la  question  de  la  pythonisse  d'Endor,  édi- 
tion accompagnée  du  texte  de  l'homélie  réfutée.  Ce  travail  a  pour  titre  :  Des  h. 
Eustathius  Er^biscliof  von  Antiochien  Beurtheilung  des  Origenes  beireffend  die 
Aiiffassung  der  Wahrsagerin  I.  Kœn.  (Sam.)  28,  und  die  be:^iigliche  Homilie  des 
Origenes,  ans  der  Munchner  Hds.  33 1  ergœn^t  und  verbessert  mit  kritischen  und 
exegetischen  Anmerkungen.  (Leipzig,  Hinrichs,  8).  Le  savant  philologue  bernois, 
après  avoir  indiqué  sommairement,  dans  son  Introduction,  les  sources  bibliographi- 
ques et  littéraires,  s'étend  davantage  sur  le  ms.  de  Munich,  membranaceus  attribué 
au  x^  siècle,  dont  il  a  fait  la  base  de  sa  récension,  jugeant  inutile  de  consulter  les 
autres,  conservés  à  Turin  et  dans  la  collection  de  Th.  Philips,  à  Cheltenham.  Il 
traite  ensuite  de  la  valeur  du  texte  d'Eustathe,  sous  le  double  rapport  du  fond  et  de 
la  forme.  Un  chapitre  est  consacré  au  texte  d'Oiigène.  Le  premier  éditeur  de  l'un 
et  de  l'autre  est  Léon  Allatius  (1629),  le  dernier,  l'abbé  Migne  (1857),  reproduisant 
l'édition  de  «  Gallandi  •>■>  (nous  disons  Gailand),  Bibliotheca  patrum  (1768)  en  y 
faisant  quelques  corrections,  lesquelles,  au  dire  de  M.  J.,  ne  sont  pas  toujours  très 
heureuses.  Une  lecture  d'ailleurs  assez  rapide  de  cette  nouvelle  édition  —  projetée 
par  l'auteur  depuis  i838  —  nous  a  laissé  l'impression  la  plus  favorable.  —  C.  E.  R. 
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Séance  du  21  janvier  188 y. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  lit  les  lettres  des  candidats  à  la  place  de  membre  ordi- 
naire, laissée  vacante  par  la  mort  de  M.  Desjardins.  Ils  sont  au  nombre  de  trois, 
MM.  Anatole  de  Barthélémy,  Louis  Gourajod  et  Paul  Viollet. 

M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  invite  par  lettre  l'Académie  à  lui  présen- 
ter deux  candidats  pour  la  chaire  d'épigraphie  et  d'antiquités  romaines  au  Collège  de 
France,  vacante  par  la  mort  de  M.  Desjardins.  L'assemblée  des  professeurs  du  Col- 
lège de  France  a  présenté  en  première  ligne  M.  Cagnat,  en  seconde  ligne  M   Juliian. 

L'Académie  décide  qu'elle  élira,  à  sa  prochaine  séance,  une  commission  de  quatre 
membres,  chargée  de  lui  présenter  des  candidats  à  la  place  d'associé  étranger,  va- 
cante par  la  mort  de  M.  Madvig. 

M.  Alexandre  Bertrand  fait  une  courte  communication  sur  un  coffret  de  bois,  orné 
de  lames  de  bronze,  qui  vient  d'être  découvert  dans  une  tombe  de  femme  de  l'époque 
mérovingienne,  à  Gondrecourt  (Meuse).  Les  lames  de  bronze  sont  finement  estampées. 
On  remarque  surtout  deux  tableaux,  représentant  deux  personnages  nus.  C'est  un  as- 
sez bon  travail  romain,  du  iv^  ou  du  v^  siècle.  Dans  l'intérieur  du  coffret  se  trouvaient 
tous  les  bijoux  de  la  défunte  :  la  plupart  sont  des  objets  mérovingiens,  qui  ne  peuvent 
être  plus  anciens  que  le  vi«  siècle.  11  n'est  pas  très  commun  de  rencontrer  ainsi  mêlées 
les  œuvres  de  la  civilisation  romaine  et  celles  de  la  civilisation  franque. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret  pour  l'examen  des  titres  des  candidats  à  la 
place  de  M.  Desjardms. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Schiumberger  :  Théodore  Reinach,  Essai  sur  la 
numismatique  des  rois  de  Cappadoce ;  —  par  M.  Croiset  :  Isaac  Uri,  Un  Cercle  sa- 
vant au  xviie  siècle.  François  Guyet  fj 5j5-i 655),  d'après  des  documents  inédits 
(thèse  de  doctorat  ès-lettres)  ;  —  par  M.  Heuzey  :  Edm,  Pottier  et  Salomon  Rei- 
nach, la  Nécropole  de  Myrina,  fouilles  exécutées  au  nom  de  V Ecole  française 
d'Athènes  par  E.  Pottier,  S.  Reinach,  A.  Veyries  (Bibliothèque  des  Ecoles  françai- 
ses d'Athènes  et  de  Rome);  par  M.  Ch.  Nisard  :  Ch.  Henry,  Lettres  inédites  de 
jyiie  de  Lespinasse  à  Condorcet,  à  d'Alembert  et  au  comte  de  Guibert  ;  —  par  M.  A. 
Bertrand  :  Salomon  Reinach,  Catalogue  sommaire  du  musée  des  antiquités  nationales 
(à  Saint-Germain-cn-Laye)  ;  —  par  M.  de  Mas-Latrie  ;  Agrippa  d'Aubigné,  His- 
toire universelle,  publiée  par  le  baron  Alphonse  de  Ruble,  tome  1";  —  par  M.  Bois- 
sier  :  C.  Jullian,  Inscriptions  romaines  de  Bordeaux  ;  —  par  M  Maspero  :  1°  Vin- 
cenzo  Grossi,  il  Fascino  e  la  Jettatura  neli'antico  Oriente;  i"^  Mémoires  publiés  par 
les  membres  de  la  mission  archéologique  française  au  Caire,  3e  fascicule. 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
Le  Fuy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  sS, 
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Sommaire:  3r.  Brugmann,  Grammaire  comparée  des  langues  indo-germaniques. 
—  32.  Lœwy,  Inscriptions  des  sculpteurs  grecs.  —  3  3.  Zimmer,  Gloses  irlandai- 
ses. —  34.  Bertolotti,  Artistes  français  à  Rome  du  xv°  au  xvri'^  siècle;  Gruver, 
Fra  Bartolomeo  délia  Porta  et  Mariotio  Albertinelli;  Eug.  Mûntz,  Raphaël,  sa 
vie,  son  œuvre  et  son  temps.  —  35.  Haym,  Herder,  sa  vie  et  ses  œuvres,  II.  — 
Chronique.  —  Académie  des  Inscriptions.  —  Société  des  Antiquaires  de  France. 


3l.  —  Gr*un(Ii*iss  tloi-  -vei-gleielieiiden  Gramsntstik  cîei*  Iiidogerma- 
nisclien  Spraclicn,  von  Karl  Brugmann,  ord.  Professer  dervergl.  Sprachwis- 
senschaft  in  Freiburg.  Erster  Band.  —  Strasbourg,  K.  J.  Trûbner,  1886.  In-8, 
xviij-568  pp. 

Après  avoir  autant  que  personne,  par  de  nombreuses  et  savantes  étu- 
des de  détail,  contribué  depuis  plus  de  dix  ans  à  éclaircir  les  principaux 
problèmes  de  la  linguistique  indo-européenne,  ces  problèmes  qu'au 
temps  de  Bopp  on  croyait  résolus,  et  dont  aujourd'hui  Ton  recom- 
mence à  chercher  laborieusement  l'exacte  solution,  M.  Brugmann  a 
voulu  les  fixer  dans  un  vaste  travail  d'ensemble  et  doter  la  science  d'un 
nouveau  Compendium.  Alliant  dans  une  juste  mesure  la  puissante  mé- 
thode déductive  de  Schleicher,  à  laquelle  il  rend  maintenant  pleine 
justice,  et  les  pénétrantes  inductions  de  Técole  actuelle,  il  nous  promet 
à  bref  délai  un  ouvrage  qui  résumera  les  données  les  plus  récentes  et  les 
plus  sûres  de  la  grammaire  comparée.  Le  tome  I'^'',  le  seul  paru  jusqu'à 
présent,  est  exclusivement  consacré  à  la  phonétique. 

Quelques  linguistes  se  sont  demandé,  non  sans  inquiétude,  si 
l'heure  était  déjà  veraie  de  refaire  l'œuvre  des  premiers  maîtres,  si  l'on 
pouvait  sans  ingratitude  mettre  tant  d'empressement  à  démolir  ce  que 
leur  patient  labeur  avait  édifié,  si,  en  cet  instant  où  la  science  semble 
traverser  une  phase  de  transition,  il  n'était  pas  plus  sage  d'enregistrer 
un  à  un  les  résultats  acquis,  que  d'essayer  de  les  codifier  trop  vite  au 
risque  de  solutions  hâtives  et  contradictoires,  si  enfin  l'on  ne  courait 
pas  le  danger  d'élever  à  grands  frais. une  construction  peu  solide,  à  la- 
quelle les  nouveaux  progrès  en  expectative  apporteraient  bientôt  de 
graves  atteintes  et  peut-être  une  ruine  prématurée. 

Sans  méconnaître  la  valeur  de  ces  considérations,  je  crois  néanmoins 
que  rinitiative  de  M.  B.  est  de  celles  dont  il  faut  se  louer  et  féliciter 
l'auteur.  Si  parfois  son  ardeur  novatrice  l'a  rendu  trop  sévère  pour  ses 
devanciers,  il  leur  témoigne  aujourd'hui  sa  déférence  en  adoptant  leur 
plan  pour  refondre  l'exposé  de  leurs  doctrines.  Quant  aux  modifications 
nouvelles  qui  s'imposeront  dans  l'avenir,  on  peut  dès  à  présent  prévoir 
Nouvelle  série,  XXIII.  6 
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qu'elles  ne  porteront  que  sur  des  points  isolés  et  que  les  grandes  lignes 
demeureront  désormais  intactes.  La  variété  du  vocalisme  primitif, 
l'existence  proethnique  de  nasales  et  de  vibrantes  vocaliques,  celles  des 
deux  séries  de  gutturales  et  de  sourdes  aspirées  dans  les  quatre  ordres  de 
consonnes,  ont  passé  du  domaine  de  la  polémique  dans  celui  de  l'en- 
seignement courant.  Le  caractère  absolu  des  lois  phonétiques,  contesté 
en  théorie  seulement  par  d'excellents  esprits,  est  admis  dans  la  pratique 
comme  la  base  de  toute  recherche  sérieuse  et  poursuivi  dans  ses  moin- 
dres applications  avec  une  rigueur  toujours  croissante.  Si  l'on  se  défie 
de  telle  ou  telle  explication  analogique  en  particulier,  la  puissance  de 
l'analogie  en  tant  qu'agent  perturbateur  et  créateur  du  langage  ^  est  ab- 
solument hors  de  cause,  et  l'on  a  depuis  longtemps  renoncé  à  chercher 
dans  l'indo-européen  restitué,  qui  n'est  qu'une  langue  comme  une  au« 
tre  et  moins  connue  que  toute  autre,  Viiltima  latio  du  verbe  humain. 
Voilà  des  points  acquis,  sur  lesquels  rien  ne  fera  revenir  notre  science. 
L'ouvrage  de  M.  B.  arrive  donc  à  son  heure.  Qu'il  doive  peu  à  peu 
subir  d'importants  remaniements,  des  additions  considérables,  qui  en 
doute?  L'essentiel  est  qu'il  réponde  parfaitement  aux  besoins  et  à  l'état 
actuels  de  la  science,  qu'il  fasse  le  départ  exact  de  ce  qu'elle  constate, 
de  ce  qu'elle  conjecture,  de  ce  qu'elle  ignore,  qu'il  précise  enfin  l'œuvre 
du  passé  et  la  tâche  de  l'avenir.  Tous  ces  mérites,  et  d'autres  encore, 
nul  ne  sera  tenté  de  les  contester  au  livre  que  j'ai  sous  les  yeux. 

Après  une  courte  généalogie  de  la  famille  indo-européenne  et  quel- 
ques considérations  générales  d'une  substantielle  sobriété  (pp.    1-19), 
l'auteur   aborde  la    phonétique.   Il  traite   successivement  des  voyelles 
proprement  dites  (pp.  32- 1 10),  des  voyelles  en  tant  que  consonnes  (/,  u 
devenus_;r,  M-' -,  pp.   1 10-184)  des  nasales  et  des  liquides  consonnes  et 
voyelles  (pp.   164-246),  de  l'apophonie  vocalique  (pp.   246-261)  \  des 
consonnes  explosives  distinguées  suivant  le  lieu  et  suivant  la  nature  de 
leur  articulation  (pp.  261-408),  des  consonnes  fricatives  (pp.  408-454), 
des  mutations  phoniques  qui  résultent  de  combinaisons  de  voyelles  et 
de  consonnes  (pp.  454-530),  enfin  de  l'accentuation  (pp.  53o-565).  Ce 
chapitre,  à  coup  sûr  le  plus  intéressant  malgré  les  inévitables  lacunes 
du  sujet,  clôt  dignement  le  volume,  que  compléteront  sans  nul  doute, 
quand  l'ouvrage  sera  terminé,  de  copieux  index  indispensables  aux  re- 
cherches. On  regrette  seulement  de  ne  point  rencontrer  çà  et  là  les 
grands  tableaux  synoptiques,  si  commodes  pour  la  consultation  rapide 
et  bien  connus  des  lecteurs  du   Compendiiun.   M.  B.  a-t  il  pensé  que, 
vu  la  complication  de  certaines  concordances,  pareils  tableaux  risque- 
raient d'être  soit  incomplets  soit  trop  chargés?  ou  se  réserve-t-il  de 
combler  cette  lacune  dans  un  des  tomes  suivants? 

1.  Ici  je  pense  surtout  aux  belles  et  fortes  pages  que  M.  Psichari  vient  de  consa- 
crer à  cette  question  dans  le  dernier  Annuaire  de  l'Association  des  études  grecques 
(i885). 

2.  Je  ne  dispose  pas  d'autres  signes  pour  transcrire  /  et  u  consonnes. 
?.  Celte  partie  m'a  paru  un  peu  écourtée  et  superficielle. 


d'histoire  et  de  littérature  99 

Dans  une  telle  œuvre  on  doit  s'attendre  à  rencontrer  beaucoup  de 
propositions  sujettes  à  controverse.   L'auteur  ne  peut  s'attarder  ù  les 
discuter,  il  donne  son  avis,  indique  les  sources  pour  l'opinion  contraire: 
c'est  tout  ce  qu'on  est  en  droit  de  lui  demander.  Mais  sur  certaines  ques- 
tions encore  pendantes  il  est  permis  de  le  trouver  trop  décisif  :  ainsi  les 
lois  de  la  contraction  proethnique   (pp.  loô-iog)   ne  me  semblent  pas 
mieux  démontrées  aujourd'hui  que  le  Jour  même  où  M.  Osthoff  les  a 
promulguées,  et  en  particulier  la  formule  a  -y  o  ■=  d  no  s'appuie  que 
sur  le  subjonctif  dorien  du  type  o'Jva[;,at  (a  long),  que  rien  ne  nous  ga- 
rantit plus  légitime  que   le  type  attique  c6vw[;,a'..  Si  j'insiste    sur    le 
caractère  hypothétique  de  ces  lois,  c'est  que  l'école  en  a  tiré,  entre  au- 
tres, toute  une  théorie  du   subjonctif  au  sujet  de  laquelle  j'ai  déjà  fait 
mes  réserves  '  :  le  vrai  subjonctif  grec  aurait  été   *oipy.[j.iv  (a  long),  et 
çiç,(x,[iv)  serait  dû  à  l'analogie  de  Tindicatif  (p.  97  i.  n.);  le  lat.  amês  se 
ramènerait  à  un  optatif  par  *aniâyês  (p.  459).  —  M.  B.  connaît-il  un 
type  grec  ^T'.tj.aî-r;; ?  —  et  le  lat. /ere5  équivaudrait  à  oépc.ç  (p.   yS).  J'a- 
vais essayé  de  démontrer  qu'entre /ere^  et  cépr^z  il  n'y  avait  que  la  dif- 
férence de  l't  adscrit,  lequel  est  hystérogène;  mais  l'étude  plus  ancienne 
de  M.  Thuilieysen  est  seule  connue  de  M.  Brugmann.   Au  même  lin-     4.1^ 
guiste  est  exclusivement  rapporté  l'honneur  de  la   découverte  d'une  loi 
tonique  propre  à  l'Europe  occidentale  (p.  SSg),  et  la  question  est  re- 
prise avec  détail  à  propos  du  latin  (p.  548),  sans  la  moindre  mention 
des   mémoires  français  qui  l'ont  si  remarquablement  élucidée  ^.  Une 
telle  insuffisance  d'informations  a  de  quoi  surprendre  dans  une  ency- 
clopédie vivante. 

Je  terminerai  par  quelques  observations  de  moindre  portée,  —  On  ne 
voit  pas  trop  pour  quelle  raison  M.  B.  substitue  au  ç,  généralement 
affecté  à  la  transcription  de  la  siflflante  palatale  sanscrite,  un  autre  si- 
gne (p.  25)  qui  peut  avoir  l'inconvénient  de  dérouter  les  débutants  en 
les  exposant  à  confondre  la  palatale  avec  la  cérébrale.  — Sur  la  question 
de  l'o  proethnique  donnant  en  aryen  a  ou  a  suivant  qu'il  se  trouve  en 
syllabe  ouverte  ou  fermée,  M.  B.  se  borne  à  maintenir  un  peu  briève- 
ment son  ancienne  opinion  (p.  70),  sans  nous  renseigner  sur  le  côté 
physiologique  de  cette  mutation. — L'arm.  shun  (chien)  se  ramène  moins 
bien,  ce  semble,  à  '^kuuii  (p.  84)  qu'au  thème  des  cas  faibles  *ku}i' 
étendu  par  analogie,  cf.  p.  3o3. —  L'x  long  de  -npâTTO)  vient-il  d'un  -q 
préattique  (ion.  7:pT,!7!7w)?  A  ce  compte,  a  dit  M.  Meisterhans  \  pour- 
quoi n'aurait-on  pas  en  attique  *pa':o)p  r=  pfjTwp?  Je  ne  crois  pas  que 
l'objection  soit  péremptoire,  mais  M.  B.  n'y  répond  point  (p.  99).  — 
P.  119,  l'auteur  enseigne  que  *iô(iyo  est  devenu  *tciso,  puisxoto;  p.  422, 
c'est  le  groupe  c  ~{-y  qui  a  simplement  donnéj^  ;  contradiction  d'au- 

L.  Esquisses  morphologiques,  III  :  le  subjonctif  latin.  Douai,  i885. 

■2.  Mém.  Soc.  Ling.,  VI,  p.  ii  sq. 

3.  Grcimmatik  der  Attischen  Inschriften  (Berlin,  i885,  thèse  de  Zurich)  p.  5.  Cf. 
G.  Meyer,  Gr.  Gramm.  ~,  p.  xxxiii  i.  n.  Mais  la  distinction  admise  par  ce  dernier 
auteur  n'est  véritiée  que  pour  l'ionien  de  Céos  et  Naxos,  ibid,,  g  3g. 
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tant  plus  étrange  que  nous  sommes  renvoyés  au  premier  passage. —  Le 
type  nennt  (p.  122)  est  des  plus  suspects;  en  tout  cas  il  est  peu  probable 
qu'il  y  faille  voir  une  forme  primitive.  —  Pourquoi  admettre  (p.  1 5 2)  que 
to  procède  de  ?yodans  l'italien  ;norfo  et  l'espagnol  ;7n/er?o  =  î72or/zm5?  11 
a  bien  pu  exister  en  latin  populaire  un  verbal  régulier  *inortus=ij.opxôq. 
—  Le  skr.j^a?a5  (gén.),par  rapporta  raccus.j'a/z^^;n  (p.  168),  est  évidem- 
ment une  simple  répétition  analogique  de  la  relation  satdssdntarn. — Le 
mot  [j.oYO(JTc-/.oç  ne  signifie  pas  «  qui  cause  des  douleurs  »  (p.  ijS),  mais 
«  qui  accouche  difficilement  »  :  par  suite,  Létymologie  est  à  revoir.  — 
Les  exemples  de  la  concordance  arm.  h  =  i.-e.  p  sont  trop  peu  nom- 
breux (p.  268)  pour  qu'il  soit  permis  d'en  négliger  un  aussi  certain  que 
/u/r(feu).  —  A  la  p.  270,  l'auteur  n'ayant  pas  encore  formulé  la  loi  qui 
exige  la  permutation  dy  latin  médial  en  ^,  son  §  338  en  devient  inintel- 
ligible pour  les  non  initiés.  —  «  Gegisch  »  (p.  3  10]  :  M.  B.  n'a  dit  nulle 
part  que  le  guègue  est  un  des  deux  grands  dialectes  de  l'albanais. —  «  Le 
latin  conserve  1'^  souvent  à  la  finale  »  (p.  427),  est-ce  là  une  formule 
bien  satisfaisante?  En  matière  de  lois  phonétiques  il  faudrait,  dans  un 
ouvrage  de  principes,  éviter  toutes  les  expressions  qui  pourraient  don- 
nerprise  au  soupçon  d'inconstance.  — Sur  quoi  se  fonde  la  restitution 
*cOévap  pour  Oévap  (p.  484)?  —  Je  ne  sais  ce  qu'on  peut  induire  du  type 
skr.  sasrtnânds  (oxyton)  quant  à  l'accentuation  primitive  du  type  grée 
Xe\zi\).\)Àvijq  (p.  545)  •,  car  visiblement  le  suffixe  n'est  pas  le  même,  et  aux 
participes  sanscrits  en  -nuînd-  semblent  répondre,  ainsi  que  je  l'ai  dit 
ailleurs  ^  les  substantifs  grecs  en  -i/ovf,. 

Parmi  les  innovations  heureuses  dues  à  M,  Brugmann,  je  ne  dois 
point  passer  sous  silence  l'introduction  définitive  de  l'arménien  et 
même  de  l'albanais  dans  la  comparaison  des  formes.  On  voit  que  son 
Grundriss,  dès  à  présent  classique,  marque  une  étape  de  la  science  du 
langage  au  même  titre  que  la  Grammaire  de  Bopp  et  le  Compendium  de 
Schleicher.  Sa  place  est  marquée  dans  toutes  les  bibliothèques  de  lin- 
guistes, auprès  de  ces  vénérables  monuments,  qui  ont  droit  à  tous  nos 
respects,  mais  ne  répondent  plus  à  nos  besoins. 

V.  Henry. 


32.  —  Emanuel  Lœwy.  Insclu-îften  gi-iccliisclier  Rîldliauei's  mit   Facsiniiles 
hcrausgegeben,  Leipzig,  Teubner,   iS83.  Un  vol.  in-4,  XL-410  pages. 

On  n'a  pas  moins  de  plaisir  à  louer  ce  livre  que  de  profit  à  l'étudier  ; 
car  l'auteur  inspire  autant  de  sympathie  que  l'ouvrage  mérite  d'estime. 
Il  porte  dans  les  études  d'érudition,  avec  une  science  toujours  sûre,  une 
réserve  pleine  de  simplicité,  une  courtoisie  vraiment  aimable.  Dans  ce 
travail  qui  ne  lui  a  pas  coûté  moins  de  cinq  années,  il  met  tant  de  soin 

1.  L'Analogie  dans  la  Langue  gi-ecque,  n°  61. 
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à  reconnaître  la  part  d'autrui,  qu'il  semble  parfois  oublier  la  sienne.  La 
bibliographie  générale  qui  accompagne  l'introduction  (p. xxvir-xxxvn), 
est  extrêmement  riche  ;  celle  qui  précède  chacun  des  articles,  plus  abon- 
dante encore;  les  commentaires,  dont  chaque  inscription  est  suivie  et 
qui  prennent  parfois  Fétendue  de  véritables  dissertations  ',  exposent  avec 
tant  de  conscience  toutes  les  opinions, que  l'auteur  paraît  ne  point  décider 
entre  elles;  il  sait  choisir  pourtant,  mais  il  met  à  affirmer  une  singulière 
discrétion;  il  laisse  deviner  son  sentiment,  au  lieu  de  le  proclamer.  La 
préface  (p.  in-vi)  est  toute  remplie  des  remercîments  que  l'auteur  adresse 
à  toutes  les  personnes,  qui  de  près  ou  de  loin  ont  collaboré  à  son  œuvre; 
elle  rend  Justice  et  plus  à  chacun,  sauf  à  M.  Loewy  lui-même.  On  n'en 
est  que  plus  heureux  de  le  remercier  à  son  tour  pour  le  labeur  qu'il 
s'est  imposé,  de  le  féliciter  du  plein  succès  avec  lequel  il  Ta  exécuté,  et 
de  reconnaître  les  services  qu'il  rend  chaque  jour.  Le  livre  ne  laisse  rien 
à  désirer;  l'impression  en  est  fort  belle,  la  correction  parfaite. 

Les  inscriptions,  qui  portent  des  signatures  ou  des  noms  d'artistes, 
ont  été  réunies  une  première  fois  par  M.  G.  Hirschfeld  ^  Elles  tenaient 
déjà  à  côté  des  textes  une  place  considérable  dans  l'utile  recueil  d'Over- 
beck  %  et  formaient  avec  eux  le  fondement  solide  de  la  célèbre  Histoire 
des  artistes  grecs  de  H.  Brunn  ^.  Mais  si  rapide  est  le  développement 
de  l'épigraphie  grecque,  que  les  recueils  de  textes  ont  besoin  d'être 
sans  cesse  complétés  et  périodiquement  refaits.  Pour  ce  qui  est  des 
signatures,  Lessing,  quand  il  écrivit  le  Laocoon,  n'en  connaissait  guère 
qu'une  quinzaine;  M.  Hirschfeld  en  donna  au-delà  de  200,  un  tiers  de 
plus  que  M.  Brunn,  et  dès  1872  il  devait  publier  un  supplément^.  Puis 
vinrent  les  fouilles  d'Olympie,  d'Athènes,  de  Délos,  de  Pergame,  d'E- 
pidaure,  les  J'zYz//2  apparurent  tout  à  lait  insuffisants.  M.  Benndorf,  qui, 
depuis  vingt  années,  de  concert  avec  MM.  Kékulé  et  Schoene,  compo- 
sait une  collection  d'estampages  et  de  fac-similés  des  signatures  d'ar- 
tistes, sentit  que  le  moment  était  venu  de  rééditer  ces  inscriptions;  il 
chargea  de  ce  soin  M.  Loewy,  son  élève,  à  qui  M.  Hirschfeld  confia  de 
son  côté  toutes  les  notes  °  réunies  par  lui  depuis  1872.  M.  Loewy  mit 
tout  en  œuvre  pour  faire  honneur  à  ses  patrons  :  études  et  voyages,  il 
ne  néglige  rien.  En  1881,  il  consacrait  sa  thèse  à  l'étude  de  Pausanias 
et  de  Pline,  considérés  comme  historiens  de  l'art  grec;  en  iS83,  il  com- 
plétait ce  travail  et  le  publiait  dans  les  Abhandlungen  du  Séminaire  épi- 
graphique  et  archéologique  de  Vienne";  en  1880,  il  visitait  Olympie, 

1.  Je  citerai,  par  exemple,  les  commentaires  des  \\°^  4,  49,   g3,   ib^-b  (Pergame), 
224,  242,  298,  l'introduction  aux  inscriptions  de  Riiodes,  p.  127-132,  etc. 

2.  Titiili  slatiiariorum  sculptorumque  gvaeconnn,  cwn  prolegonienis,  Berlin,  1871. 

3.  Schviftquellen  i^ur  Gescliichte  der  bildenden  Kiinst,  Leipzig,  i8ô8. 

4.  Geschichte  der  griechischen  Kiinsiler,  Braunschweig  et  Stuttgart,  i853-59. 

5.  Archaeol.  Zcit.  1872.  — Voir  aussi  «  Neubauer,  Zu  den  griechischen  Kûnstler- 
inschriften  »  {Arch.  Zeit.,  xxxiv,  p.  67-71). 

6.  Elles  sont  indiquées  dans  le  recueil  par  le  signe  HH. 

7.  Untersuchungen  ^iir  griechischen  Kanstlergeschichte^V^ien,  i883. 
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et  en  1882,  Tile  de  Rhodes;  en  i885,  il  était  à  Athènes,  où  j'eus  le 
plaisir  de  le  rencontrer.  Il  embrassait  dans  ses  études  l'histoire  de  Tart 
tout  entière  et  voulait  se  rendre  maître  également  de  toutes  les  sour- 
ces, littéraires  ou  épigraphiques;  il  tenait  autant  que  possible  avoir 
tous  les  monuments  de  ses  yeux. 

C'est  en  effet  l'originalité  du  nouveau  recueil  que  les  textes  y  sont 
donnés,  soit  en  entier,  soit  partiellement  en  fac-similés,  et  la  signature 
toujours,  sauf  le  cas  d'impossibilité.  Comme  on  n'a  souvent  d'autre 
indice  du  temps  où  vivait  un  artiste  que  la  paléographie  des  inscriptions, 
il  importait  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  les  formes  mêmes  des 
lettres.  En  effet,  les  différences  d'écriture  ne  se  décrivent  pas,  elles  ne 
se  traduisent  pas  suffisamment  avec  les  jeux  les  plus  complets  de  ca- 
ractères épigraphiques  d'impression;  elles  se  montrent  à  un  œil  exercé, 
moins  dans  la  forme  caractéristique  de  telle  ou  telle  lettre,  que  dans  le 
style  général  de  récriture;  elles  se  sentent,  mais  seulement  sur  l'origi- 
nal, ou  dans  une  copie  tout  à  fait  fidèle. 

Calquer  toutes  les  inscriptions  sur  l'original  ou  sur  des  estampages, 
faire  réduire  ensuite  toutes  ces  épreuves  de  grandeur  réelle  par  les 
procédés  de  la  zincographie,  était  un  travail  considérable;  ce  n'étaic 
cependant  que  la  préparation  matérielle  de  Toeuvre  elle-même. 

Les  cinq  cent  cinquante-six  textes,  dont  elle  se  compose,  sans  comp- 
ter les  numéros  doubles  et  les  additions,  sont  divisés  en  deux  classes  : 
1°  signatures  d'artistes;  2°  inscriptions  dans  lesquelles  des  artistes  sont 
nommés  incidemment. 

La  première  classe  (p.  3-352,  n°'  1-524  ^)  comprend  elle-même  plu- 
sieurs catégories  distinctes  :  Signatures  conservées  en  original  (n"^  1-394); 

Inscriptions  que  l'on  peut,  avec  vraisemblance,  considérer  comme 
des  signatures  d'artistes  (n"^  395-474); 

Signatures  conservées  par  des  copies  antiques  (n"^  475-496); 

Signatures  suspectes  ou  fausses  (n''^  497-224). 

Dans  la  seconde  partie  (p.  355-38i,  n''  521-559)  sont  gioupés  tous 
les  textes,  autres  que  les  signatures,  dans  lesquels  sont  nommés  des  ar- 
tistes, soit  en  cette  qualité,  soit  à  tout  autre  titre  (comptes  de  travaux 
publics  ou  contrats,  épigrammes,  dédicaces,  inscriptions  funéraires,  etc.); 
tous  ceux  aussi  qui  semblent  se  rapporter  à  des  artistes  ou  mentionnent 
des  descendants  ou  parents  d'artistes. 

Le  titre  de  l'ouvrage  indique  assez,  sans  qu'on  y  insiste,  qu'il  ne 
s'agit  que  des  sculpteurs,  et  que  du  recueil  sont  exclus  tous  les  autres 
artistes,  coroplastes,  potiers,  peintres  de  vases  ',  graveurs  en  médailles' 
ou  en  pierres  fines. 

1.  Pour  les  peintres  de  vases,  voir  Klein,  GriechischeVasen  mit  Meislersignatitren 
(Abhandl.  dev  Wiener  Akad.,  XXXIII,  i883)  et  les  additions  de  P.-J.  Meier.  Bei- 
trœge  :{u  dcn  griech.  Vasen  mit  Meistersignaiuren  (Arcli.  Zeit.,  1884,  p.  252,  i885, 
p.  179-186).  M.  Klein  vient  de  donner  de  son  recueil  une  seconde  édition. 

2.  Voir  A.  von  SaUci,  Die  Kiinstler  insch-iften  auf  griechischen  Mùn^en,  B&vWn, 
1871  ;  Rud,  Weil,  Die  Kùnstlerinschriften  der  sicilischen  Mûns^en,  Berlin,  1884. 


o'histoire  et  de  littérature  io3 

La  première  partie  est  de  beaucoup  la  plus  considérable;  la  seconde 
n'est  en  réalité  qu'un  appendice. 

Le  plan,  on  le  voit,  est  tout  à  fait  conforme  à  celui  qu'avait  adopté 
M.  Hirschfeld  ;  il  comporte  aussi  des  prolégomènes  et  des  indices. 
M.  Loewy  ne  se  sépare  de  M.  Hirschfeld  qu'en  excluant  les  signatures 
conservées  par  les  textes  des  auteurs  anciens  et  les  artistes  ou  artisans 
romains  ^  Le  cadre  était  bon,  et  l'on  n'avait  en  effet  qu'à  s'y  tenir; 
mais  M.  Loewy  l'a  partout  élargi  :  il  nous  offre  une  matière  beaucoup 
plus  riche,  et  la  traite  avec  plus  d'ampleur  à  la  fois  et  plus  de  précision, 
de  façon  à  rendre  son  ouvrage  et  très  utile  et  très  nouveau. 

Le  nombre  des  textes  est  double  de  celui  que  contiennent  les  Titiili; 
la  distribution  chronologique  et  géographique  en  est  plus  rigoureuse  et 
plus  claire.  Une  notice  développée  indique  la  provenance  de  chaque 
monument,  en  contient  la  description  ;  la  bibliographie  minutieusement 
exacte  n'omet  rien;  le  commentaire,  parfois  très  long,  touche  à  tous  les 
points  intéressants  ou  contestés,  traite  tous  les  problèmes  auxquels  peu- 
vent donner  lieu  le  texte,  sévèrement  établi  par  l'examen  des  originaux 
et  la  collation  des  variantes,  la  date  du  monument,  la  personne  de  l'ar- 
tiste, Poeuvre  qu'accompagnait  la  signature.  La  critique  des  textes  faux 
ou  contestés,  plus  à  l'aise  dans  un  livre  plus  étendu,  raisonne  et  donne 
ses  preuves.  Que  l'on  compare  ce  programme  à  celui  de  M.  Hirschfeld, 
on  verra  combien  il  est  plus  compréhensit. 

Je  ne  sais  si  dans  son  désir  de  ne  rien  omettre  M.  L.  n'a  pas  quelquefois 
dépassé  la  mesure  :  il  est  certains  textes  qu'il  ne  donne,  il  est  vrai,  que 
comme  des  signatures  problables,  qui  n'ont  pour  garants  ni  la  notoriété 
d'un  nom,  ni  la  présence  d'une  formule  •'.  C'est  se  plaindre  de  l'embarras 
des  richesses,  dira-t-on;  encore  n'ont-elles  tout  leur  prix  qu'autant 
qu'elles  sont  pures  de  tout  alliage.  On  ne  saurait  trop  louer,  en  revan- 
vanche,  le  soin  avec  lequel  l'auteur  se  tient  et  nous  tient  au  courant  de 
toutes  les  découvertes,  complète  son  œuvre  par  des  appendices,  l'amé- 
liore par  des  corrections,  au  cours  même  de  la  publication,  et  nous 
promet  encore  des  suppléments  \  Par  lui,  nous  avons  eu  presque  dès 
leur  découverte  les  inscriptions  d'Oropos  ^  ;  il  vient  de  donner  dans 
l"EsciJ-sp\;  àp"/a'. oXiY'.y.r,  d'Athènes,  une  signature  de  deux  artistes 
thébains,  Stroton  et  Polynicos  '",  dans  les  Mittheilitngen  de  l'Institut 
d'Athènes,  une  nouvelle  signature  de  Lysippe,  trouvée  à  Mégare  ''.  Ce- 
pendant d'autres  textes  étaient  recueillis  à  Délos,  à   Perdico-Vrysi,  à 

^  -  ■  . , _ 

1.  Tituli,  p.  i63,  171,  28  et  i3  numéros. 

2.  Ainsi  les  nos  430,  4?!,  d'autres  encore  en  assez  grand  nombre. 

3.  Nachtrag,  p.  382-396;  inscriptions  nouvelles,  ou  meilleures  copies  d'inscrip- 
tions anciennes;  Zuscei![e  itud  Bcrichtigiiiigeii,  p.  xvii-xxvi. 

4.  MM.  Léonardos  et  Mylonas  lui  en  avaient  envoyé  les  copies  avant  même  de  les 
publier;  d'autres  savants  ont  fait  de  même  pour  d'autres  textes. 

5.  Base  trouvée  à  Atalanti.  —  Loewy,  'E-^;.  àpy.,  i885,  p.  199-200. 

6.  Mitth.,X,  p.  149.  Dédicace  par  Théraménès,  f.  de  Timoxenos,  avec  un  fac-si- 
milé. (Loewy.) 


104  REVUE    CRITIQUE 

Rhodes,  dans  l'Asie-Mineure,  en  Thessalie  '.  La  production  ne  s'arrête 
pas;  elle  montre  par  un  exemple  particulier  quelles  ressources  on  peut 
attendre  de  Tépigraphie  pour  la  connaissance  de  Tantiquité. 

Les  textes  sont  partagés  chronologiquement  en  six  chapitres  :  vi"  siè- 
cle; —  ve  siècle  subdivisé  en  deux  sous-groupes;  —  iv^  siècle  jusqu'à 
Alexandre;  —  période  hellénistique,  depuis  Alexandre  jusqu'au  milieu 
du  11°  siècle;  —  du  n"  siècle  à  la  fin  de  la  république  romaine;  —  épo- 
que impériale.  Dans  chacun  des  chapitres  les  inscriptions  sont  rangées 
en  séries  géographiques,  d'après  la  provenance  des  inscriptions  ou  la 
patrie  des  artistes.  L'examen  seul  de  la  table  et  des  chiffres  donne  donc 
un  aperçu  frappant  de  la  production  relative  des  diverses  époques  et 
des  différents  pays. 

Les  commentaires  font  du  livre  un  véritable  manuel  de  l'histoire  des 
artistes.  Le  classement  chronologique  reste  souvent  encore  bien  incer- 
tain, on  le  comprend,  puisqu'on  n'a  souvent  pour  guide  que  la  paléo- 
graphie, ou  des  noms  encore  non  identifiés.  Certaines  opinions  m'ont, 
je  dois  l'avouer,  étonné  :  je  ne  saisis  point  par  exemple  les  raisons  pour 
lesquelles  M.  L.  distingue  deux  Caïcosthénés  ;  l'écriture  des  n°^  ii6  et 
220  me  paraît  semblable,  et  je  trouve  assez  peu  probable  que  deux  Caï- 
costhénés et  deux  Diès  aient,  à  plusieurs  générations  de  distance,  col- 
laboré ensemble.  Les  raisons  par  lesquelles  on  combat  l'opinion  pro- 
posée par  Boeckh  et  admise  depuis  lui  sur  l'inscription  de  Delphes 
(n"  ioi),qui  porte  les  signatures  d'Hypatodros  et  d'Aristogeiton,  ne 
m'ont  pas  convaincu  %  et  je  persiste  à  croire  que  l'archaïsme  en  est 
plutôt  affecté.  Le  fait  n'est  pas  unique  dans  l'histoire  des  artistes,  et  des 
inscriptions  du  même  temps  prouvent  que  dès  lors  on  avait  admis  en 
Béotie  l'écriture  ionienne. 

Sur  quelques  points  mes  propres  recherches  me  permettent  de  confir- 
mer en  les  précisant,  ou  de  modifier  les  conclusions  de  M.  Loewy. 

Le  Praxias  qui  travailla  pour  Délos  est  bien,  comme  il  l'avait  supposé 
(n°^  127,  127^,  146),  celui  dont  les  signatures  existent  à  Athènes  et  à 
Oropos  ;  car  les  personnages  nommés  sur  l'inscription  de  Délos  appar- 
tiennent au  iv*'  siècle. 

La  date  exacte  de  la  dédicace  de  la  statue  élevée  à  Massinissa  (n°  2  i  2) 
peut  être  déterminée  à  une  année  près,  par  les  considérations  suivantes: 
l'auteur  de  la  dédicace  se  nomme  Hermon,  fils  de  Solon  ;  or,  ce  per- 
sonnage remplissait  en  iSo,  sous  l'archontat  de  Démarès,  les  fonctions 


1.  Une  signature  d'Iphicartidès,  du  débat  du  vi'"  siècle  av.  notre  ère,  deux  signa- 
tures nouvelles  d'Eutychidès,  inédites  ;  une  de  Phylès  d'Halicarnasse  {Journal  of 
Hell.  St.  VI,  p.  345);  un  nouvel  artiste  délien,  Aristothalès.  —  Bull,  de  corr.  helléii., 
18S6,  p.  78  ...  WTo;  £-o!F/-,7£  (Holleaux)  ; — iS85,  p.  525:  'Dizi>j; Xsj/.y.voi  iyc)./.'}jp-/r,r:t 
(Foucart).  — 188G,  p.  425:  ilt/ziz;  n-ji/ozjtTOv  'Pioti;,  à  KéJréai;  p.444:Eu7To,;o,-  Zoi-vpo'j, 
à  Larissa  (Diehl,  Dûrrbach). 

2.  L'autre  inscription,  où  sont  nomnics  Hypatodoros  et  Aristogciton,  est  écrite  dans 
un  alphabet  de  transition  et  en  partie  n";odcine  [Bull,  de  corr.,  III,  p.  !4o). 
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de  Sitône  ',  et  il  présida,  comme  tel,  à  la  vente  du  blé  dont  le  roi 
Massinissa  avait  fait  présent  à  la  ville  de  Délos.  Le  rapprochement 
des  deux  mêmes  personnages  dans  ces  deux  circonstances  ne  me  paraît 
pas  laisser  de  doute  sur  la  relation  qui  existe  entre  la  libéralité  de  Fun 
et  l'hommage  rendu  par  l'autre.  L'œuvre  de  Polianthès  est  donc  de 
Tannée  i8o  ou  de  la  suivante. 

On  sait  quelles  incertitudes  existaient  sur  le  temps  où  vécut  Héphais- 
tion,  fils  de  Myron  ^;  j'ai  démontré  déjà  qu'on  ne  pouvait  pas  le  rame- 
ner en  deçà  de  l'année  88.  Il  faut  en  réalité  le  reporter  encore  plus  haut, 
vers  Tannée  i3o  av.  J.-C.  La  preuve  est  faite  par  une  liste  de  prêtres 
de  Sérapis,  qui  se  rajuste  à  la  partie  supérieure  de  celle  qui  a  été  publiée 
par  M.  Hauvette  ^,  et  qui  contient  six  lignes  avant  Staséas  deColone  le 
nom  de  Démophilos  d'Alopêké,  et  sept  lignes  encore  plus  haut  celui  de 
Néon  de Leiiconoé  ^yC'esi-k-d'we  ceux  des  deux  prêtres  de  Sérapis,  l'un  en 
charge, l'autre  honoraire,  mentionnés  dans  le  texte  qui  portela  signature 
d'Héphaistion  \  Or,  Staséas  est  de  l'année  122  ^,  ce  qui  donne  pour  les 
deux  sacerdoces  antérieurs  les  années  128  et  i35,  et  pour  la  dédicace 
de  la  statue  l'année  même  de  128. 

L'artiste  délien,  fils  de  Sarpédon  (n°'  206,  207)  doit  être  appelé 
Agorallos;  on  restitue  son  nom  au  moyen  des  comptes  du  temple  de  l'an- 
née 193.  —  Sarpédon  exécuta  pour  les  hiéropes  une  statue  de  Dionysos 
en  25o,  date  exacte  de  ratchontai  de  Sosisthénès. 

Je  ne  sauraisque  louer  M. L. pour  la  parfaite  connaissance  qu'il  possède 
de  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  chaque  sujet;  pouvait-il  lui-même  reprendre 
tous  les  problèmes,  et,  en  nous  en  fournissant  toutes  les  données  con- 
nues, n'a-t-il  pas  rendu  tout  le  service  qu'il  était  en  son  pouvoir  de 
rendre?  Je  le  chicanerais  plutôt  sur  l'embarras  que  l'on  éprouve  à  re- 
constituer en  quelques  points  la  série  chronologique  des  artistes,  si  je 
ne  comprenais  combien  il  a  dû  être  difficile  de  concilier  l'ordre  géo- 
graphique et  la  suite  des  temps  ^,  et  si  je  ne  le  trouvais  pas  en  ces  ques- 
tions, d'ailleurs  assez  obscures  de  chronologie,  un  peu  trop  catégorique 
parfois  et  trop  confiant  dans  les  indices  toujours  incertains  de  la 
paléographie  ^. 


1.  BuH.  de  corr.hell. ,  1882,  p.  i4-i5,  1.  102,  104,  io5  de  l'inscription. 

2.  Overbeck,  Schriftq.,  nos  2245-6,  «  nach  Boeckh  aus  der  Zeit  der  Unterwerfung. 
Griechenlands  unter  Rom,  vielleicht  aber  auch  erst  aus   augusteischer  Zeit  ». 

3.  Bull.decorr.helL,  1882,  p.  35o,  cf.   18S6,  p.  11. 

4.  Ne&iv  As'jzovoîù;  —  [£&)]z//5,-  'I'/uïvî  —  \K'jOJ'\iJ.v.yoi  i/.  Kîcauî'wv  —   [Au/jt^xo,  ''Ayac- 

'AAw7î5Z-^5ôV — Atoz/y;;  Typy.îcov;^  —  lr,y.r,Tpio^  UspyXToOvj  —  [A]k//.&jv  £V>'>V  MjpptvOVTTv;? 

5.  Ces  deux  noms  sont  estropiés  dans  la  copie  de  Boeckh,  C.  /.  G-,  2293.  mais  on 
les  rectifie  aisément  avec  les  autres  inscriptions  de  Délos. 

6.  Bull,  decorr.  hell.,  1886,  p.  6  et  suiv. 

7.511  s'agit  des  œuvres  de  la  fin  du  second  siècle  et  du  commencement  du  premier. 
8.  Voir  l'introduction  aux  inscriptions  de  Rhodes,  p.  127  et  suiv. 
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J'ajouterai  seulement  quelques  remarques  sur  les  Prolégomènes,  ou 
plutôt  j'en  donnerai  une  rapide  analyse.  M.  L.  les  a  intitulés  «  Obser- 
vations statistiques  »  (p.  vii-xvi);  c'est  en  effet  par  des  chiffres  qu'il 
essaie  de  résoudre  les  diverses  questions  que  l'on  peut  se  poser  au  sujet 
des  signatures  d'artistes,  savoir  :  la  place  qu'elles  occupent,  la  forme 
qu'elles  reçoivent,  les  formules  qu'on  y  emploie.  On  les  inscrivait  sur 
l'œuvre  elle-même,  ou  sur  la  plinthe  attenante,  ou  sur  la  base  indépen- 
dante qui  la  portait  ;  l'inscription  sur  ia  statue  s'observe  surtout  à  l'ori- 
gine ou  à  l'époque  gréco- romaine,  et  sur  les  statues  destinées  à  l'expor- 
tation '.  Les  signatures  sont  rédigées  en  prose  ou  en  vers;  les  rapports 
des  deux  formes  sont,  selon  les  temps 

VI«s.     V         IV         III         II        I  Empire 

Vers       5  6  3  o  21  i     =     18 

Prose     9  25        49         5o  90      91  y3    ziz  387 

Les  formules  se  composent  d'éléments  variables.  Deux  sont  essentiels, 
le  nom  propre,  un  mot  indiquant  l'acte  créateur.  L'emploi  du  seul  nom 
propre  au  génitif  ou  au  nominatif  est  exceptionnel,  et  les  exemples  n'en 
paraissent  généralement  pas  bien  authentiques.  L'autre  mot  est  un 
verbe  (TCOtéw  d'ordinaire  —  ipY^^^H-*'  —  tsu/w  rarement)  ou  un  subs- 
tantif (IpY^v)  ^  Le  verbe  est  à  l'imparfait  ou  à  l'aoriste.  On  adonné 
de  ces  différences  de  temps  des  explications  très  ingénieuses,  mais 
tout  aussi  fausses,  on  a  voulu  en  déduire  des  règles  de  chronologie, 
l'auteur  fait  justice  des  unes  et  réduit  les  autres  à  leur  valeur^.  Des  indi- 
cations accessoires  accompagnent  fréquemment  le  nom  :  ce  sont  le  pa- 
tronymique et  l'ethnique,  ou  le  démotique.  Toutes  autres  additions, 
telles  que  le  nom  du  professeur  de  l'artiste,  celui  de  son  maître,  s'il 
était  affranchi,  la  mention  d'un  titre  ou  de  fonctions  exercés  par  lui,  les 
allusions  à  son  œuvre  sont  exceptionnelles  et  très  rares.  M.  L.. recher- 
che comment  cette  partie  des  formules  a  pu  changer  selon  les  temps  et 
les  régions. -11  examine  encore  la  question  déjà  posée  par  M.  Hirsch- 
feld  de  la  portée  du  patronymique.  Ce  savant  pensait  avoir  établi 
que  le  père  est  désigné,  quand  il  avait  été  lui-même  artiste  et 
maître  de  son  fils.  Sur  tous  ces  points  M.  L.  est  beaucoup  moins  affir- 
matif  que  son  devancier '^  ;  une  enquête  minutieuse  et  portant  sur  un 

1.  Voir  p.  238  :  Atlische  Kûnstler  in  Italien.  Vorbemerkung. 

2.  347  fois  TTOtsco,  contre  19  les  autres  mots,  encore  ceux-ci  se  rencontrent-ilsQ  fois 
dans  des  inscriptions  métriques. 

3.  L'aoriste  employé  260   fois  contre  87   l'imparfait;   les  exmples  se  répartissent 
ainsi  : 

Vl«  s.  V  IV  m  11  I  Empire 

II  24  36  5i  64  56  18 

4  4  0  o  8  24  47 

Ces  chiffres  montrent  que  s'il  y  a  des  préférences  à  certaines  époques  pour  ceux 
des  deux  formes,  aucune  d'elles  ne  \aut  date. 

4.  VI         V         VI         111         11         1  Empire 
Pères  artistes                                     2           i           3           5          5         5  2 
Pères  non  connus  comme  tels       3         3          1           9        22      5o                24 
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nombre  bien  plus  considérable  d'exemples  ne  lui  inspire  que  la  crainte 
de  formuler  des  règles  trop  souvent  démenties.  Il  déclare  ',  avec  un 
esprit  de  critique  bien  digne  d'éloges  après  un  tel  effort,  que  les  règles, 
si  Ton  en  pouvait  établir  quelques-unes,  n'auraient  encore  qu'une  va- 
leur toute  relative  et  provisoire,  valable  seulement  pour  les  faits  connus 
et  à  la  merci  de  la  première  découverte  nouvelle.  Rien  enfin  n'est  négligé, 
pas  même  l'ordre  des  mots  qui  composent  les  formules  -,  et  l'excès  seul 
de  la  conscience  pourrait  être  repris,  si  c'était  un  défaut. 

Il  faut  mentionner  encore  les  indices,  si  complets,  si  commodes,  et 
que  l'auteur  promet  d'enrichir  d'une  liste  des  noms  propres  conte- 
nus dans  les  inscriptions  jointes  aux  signatures  ".  On  voit  quel 
travail  a  été  dépensé,  quels  soins  ont  été  donnés  à  cette  œuvre.  Elle  est 
de  celles  où  l'on  met  beaucoup  de  son  temps,  et  beaucoup  plus  de  soi 
qu'il  ne  paraît,  sans  en  recueillir  tout  l'honneur  que  l'on  retire  souvent 
de  travaux  plus  brillants,  et  pourtant  plus  faciles.  C'est  le  devoir  de  la 
critique  de  les  remettre  à  leur  vraie  place,  de  leur  rendre  la  pleine  justice 
à  laquelle  elles  ont  droit.  Elles  ont  d'ailleurs  une  récompense  légitime, 
c'est  qu'étant  indispensables  elles  sont  partout  citées.  On  ne  pourra  plus 
s'occuper  de  l'histoire  de  l'art  grec  sans  recourir  sans  cesse  au  livre  de 
M.  Loewy. 

Th.   HOxMOLLE, 


33.  —  Glossai-mn  Ililicrnicaruin  e  codicibus  "^Vipziliurgensi  Caro- 
lisfulicnsihus  uliîs  editurum  supplemeutunis  congessit  Henricus 
ZiiMMER.  Berlin,  Weidmann,  1886,  in-8,  i5  pp. 

Cette  courte  brochure  se  divise  en  deux  parties  :  la  première,  qui 
contient  cinq  pages,  renferme  quelques  textes  latins  où  l'on  a  trouvé 
des  gloses  irlandaises  qui  n'avaient  pas  été  insérées  dans  les  Glossae  lii- 
bernicae  ;  la.  seconde  partie,  deux  fois  aussi  longue  que  la  première, 
contient  un  errata  des  Glossae  hibernicae.  Les  corrections  à  l'édition 
des  gloses  de  Wurzbourg  donnée  par  M.  Zimmer  dans  les  Glossae  hù 
bernicae  occupent,  à  elles  seules,  cinq  pages.  Le  savant  auteur  n'a  pas 
pensé  à  dire  qu'un   recueil  de  corrections  à  son   édition  des  gloses  de 


1.  Page  VII,  au  début  même  de  ces  observations. 

2.  Voici  la  liste  des  chapitres  :  Place  des  inscriptions.  —  Rédaction  des  inscrip- 
tions :  variantes  dans  les  signatures  d'un  même  artiste.  —  Eléments  de  la  signature  : 
Père  et  patrie,  en  Attique,  à  Olympie,  à  Rhodes,  ailleurs,  et  en  chaque  siècle.  — 
Forme,  prose  et  vers.  —  Expressions  employées.  —  Temps  du  verbe.  —  Variantes  dia- 
lectales. —  Ordre  des  mots.  —  Collaboration.  —  Pères  d'artistes.  —  Des  artistes  con- 
nus par  les  sources  littéraires  et  les  inscriptions. 

3.  P.  399-403.  I.  Noms  d'artistes.  II.  Noms  des  pères  d'artistes.  III.  Ethniques  et 
d-'motiques  des  artistes.  IV.  Lieux  d'origine  des  iïjscriptions  à  signatures.  V.  Fa- 
mille des  artistes.  VI.  Sujets  représentés.  VII.  Divers.  VIII.  Des  œuvres  signées  qui 
subsistent. 
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Wurzbourg  a  été  publié  par  M.  Whitley  Stokes  dans  le  Literarisches 
Centralblatt  du  24  novembre  1884,  et  qu'il  a  eu  même  en  communica- 
tion le  texte  manuscrit  de  la  collation  faite  par  M.  Whitley  Stokes, 
Il  a  eu  beau  relire  le  manuscrit  de  Wurzbourg,  son  travail  n'est  que 
la  seconde  édition  de  l'œuvre  d\in  autre,  et  par  une  distraction  bien 
naturelle  chez  un  si  savant  homme,  il  a  négligé  d'en  prévenir  ses  lec- 
teurs. Cet  oubli  n'a  rien  d'étonnant,  quand  on  sait  que  plusieurs  des  textes 
édités  dans  les  Glossae  hibei'nicae  par  M.  Z.  après  M ,  Wh.  Stokes  n'ont 
pas  été  même  collationnés  avecles  originaux  par  ledit  Zimmer.  Je  croyais 
naïvement  le  contraire,  quand  j'ai  reçu  d'Henry  liradshaw,  aujour- 
d'hui défunt,  une  lettre  en  date  du  23  mars  i883  où  le  savant  biblio- 
thécaire, me  parlant  de  mon  rapport  sur  les  manuscrits  irlandais  de  la 
Grande-Bretagne,  travail  dont  il  avait  eu  entre  les  mains  une  épreuve, 
me  dit  ce  qui  suit  :  «  On  looking  at  the  proof  again,  which  I  corrected 
«  at  Cambridge,  I  must  add  a  few  w^ords.  I  hâve  asked  you  to  correct 
«  your  statement  about  Zimmer,  as  it  looks  as  if  Zimmer  had  seen  the 
«  things  himself.  As  a  matter  of  fact  Zimmer  only  reprints  Stokes,  and 
«  this  ought  to  be  said,  —  not  out  of  compliment  to  Stokes  at  ail,  — 
«  but  because  you  ought  to  distinguish  the  second-hand  from  the  first- 
«  hand  editor,  for  the  sake  of  ordinary  scientihc  accuracy.  3 

Copier  les  gens  sans  vérifier  est  une  marque  de  confiance,  un  bon 
procédé  ;  ce  n'est  pas  une  mauvaise  action.  Cet  excellent  M.  Z.  est  cou- 
tumier  du  fait.  On  sait  aujourd'hui  qu'il  n'a  pas  mis  les  pieds  à  Saint- 
Gall  et  que  sa  copie  des  incantations  comprises  dans  le  manuscrit 
n^iSgS  de  la  Bibliothèque  de  la  cathédrale  est  simplement  une  mau- 
vaise reproduction  de  Tédition  donnée  dans  la  Grammatica  celtica,  car 
dans  l'édition  de  M.  Z.  il  y  a  trois  fautes  :  méimu  pour  méinni,  cein- 
sœtJiTpour  ceingeth,  et  ond^ouv  and,  dont  la  Grammatica  celtica  avait 
donné  la  bonne  leçon.  Le  savant  professeur  a  emprunté  ces  fautes  à  une 
transcription  défectueuse  fournie  par  un  copiste  ignorant  dont  il  ne 
nous  fait  pas  connaître  le  nom  ;  d'autre  part,  une  erreur  grave  commise 
dans  l'édition  donnée  par  la  Grammatica  celtica  a  échappé  à  ce  co- 
piste :  c'est  cani  seconde  personne  du  singulier  de  l'indicatif  présent 
absolu  pour  cain  seconde  personne  du  singulier  de  l'impératif  du 
verbe  canim  «  je  chante  ».  Ce  caw/ était  imaginaire.  MM.  Windisch 
et  Wh.  Stokes  l'ont  constaté  chacun  à  quelques  jours  d'intervalle 
dans  une  excursion  faite  à  SaintGall  Tautomne  dernier,  ils  ont  été 
l'un  comme  l'autre  tout  étonnés  d'apprendre  que  M.  Z.  n'avait  pas  vu 
le  manuscrit.  Cet  étonnement  ne  m'étonne  pas  :  j'ai  constaté,  il  y  a 
quelques  années,  avec  le  même  étonnement,  les  différences  qui  existent 
entre  le  texte  du  manuscrit  de  Cambrai,  alors  momentanément  déposé 
à  la  Bibliothèque  nationale  à  Paris  et  la  reproduction  qu'en  prétend 
donner  M.  Z.,  Glossae  hibernicae,  p.  21  3  et  s.  L'édition  de  M.  Z.  est 
en  deux  colonnes.  La  première  colonne  est  censée  reproduire  le  texte  tel 
qu'il  est  conservé  par  le  manuscrit;  la  seconde  donne  ce  texte  corrigé. 


d'histoire  et  de  littérature  log 

Ce  qui  est  surtout  amusant  est  de  voir  qu'une  partie  des  corrections 
corrige  des  fautes  qui  ne  sont  pas  dans  le  manuscrit.  Ainsi,  dans  Tédi- 
tion  de  M.  Z.,  le  texte  du  manuscrit  tel  qu'il  est  reproduit  par  cette 
édition  offre  un  certain  nombre  d'exemples  de  mots  coupés  en  deux. 
L'ne  partie  de  ces  coupures  tient  à  l'ignorance  du  copiste  moderne  qui 
souvent,  dans  la  transcription  que  M.  Z.  avait  sous  les  yeux,  a  fait  des 
coupures  quand  un  mot  irlandais,  commencé  à  la  fin  d'une  ligne,  se 
terminait  à  la  ligne  suivante  dans  le  manuscrit  duviii^  siècle.  Ainsi,  au 
folio  3/,  colonne  3  de  ce  manuscrit,  arenindurbe  «  afin  qu'il  chasse  » 
commence  sur  la  ligne  28.  Les  deux  dernières  lettres  n'ayant  pu  tenir 
sur  cette  ligne,  ont  été  reportées  à  la  ligne  29  par  le  scribe  auquel  nous 
devons  ce  manuscrit  si  précieux.  M.  Z,,  trompé  par  une  récente  et  mau- 
vaise transcription  moderne,  écrit  en  deux  mots  :  arenindur  be  dans  sa 
première  colonne,  et  dans  la  seconde  il  corrige  avec  raison  cette  lecture 
défectueuse  en  lui  substituant  arenindurbe  en  un  mot;  mais  c'est  la 
leçon  du  manuscrit.  De  même,  dans  le  manuscrit,  ociis  «  et  »  a  ses  trois 
premières  lettres  à  la  fin  de  la  ligne  29  et  sa  dernière  lettre  sur  la  li- 
gne 3o.  Dans  l'édition  de  M.  Z  ,  première  colonne,  il  y  a  un  blanc  en- 
tre ocii  et  s  et  cette  faute  est  corrigée  à  la  seconde  colonne,  etc.  Les  r  du 
manuscrit  de  Cambrai  ont  de  grandes  queues  qui  s'étendent  fort  loin  à 
droite  ';  trompé  par  ce  phénomène  graphique,  Tauteur  récent  de  la  co- 
pie dont  M.  Z.  a  fait  usage  a  plusieurs  fois  imaginé  de  placer  après  ces 
r  un  blanc  séparatif  de  mots.  Par  exemple,  f"  3/,  col.  3,  ligne  1  9  du  ma- 
nuscrit de  Cambrai,  mar  tri;  f"  37,  col.  4,  1.  3,  honer a  en  deux  mots; 
pour  martri,  honera,  etc.  Ainsi,  la  transcription  du  manuscrit  de  Cam- 
brai telle  que  la  donne  M.  Z.  contient  en  grand  nombre  des  divisions 
de  mots  qui  sont  erronées  et  dont  le  scribe  du  vni''  siècle  n'a  pas  la 
responsabilité.  Voici  une  autre  circonstance  où  l'erreur  attribuée  à  tort 
au  manuscrit  par  M.  Z.  est  le  résultat  d'un  phénomène  différent.  M.  Z. 
écrit,  colonne  première,  en  un  mot,  incoîcsathfilus  ;  ce  serait  une  grosse 
faute;  incoicsath  termine  une  phrase ;^/z/5  en  commence  une  seconde; 
mais  incoicsath  est  le  dernier  mot  de  la  ligne  9  du  folio  38,  col.  i,  du 
manuscrit  de  Cambrai  ;  ûlus  est  le  premier  mot  de  la  ligne  10.  Il  n'y  a 
aucun  indice  que  le  scribe  du  viii^  siècle  ait  considéré  ces  deux  mots 
comme  n'en  faisant  qu'un. 

M.  Z.,  dans  son  supplément,  ne  donne  que  quatre  corrections  à  son 
édition  du  manuscrit  de  Cambrai.  Une  de  ces  corrections  consiste  à 
mettre  dans  sa  deuxième  colonne,  qui  contient  le  texte  corrigé,  une  fois 
martre  au  lieu  de  marte^  qui  est  en  effet  une  faute;  M.  Z.  ne  s'est  pas 
aperçu  qu'il  avait  commis  deux  fois  cette  faute  et  qu'on  la  trouve  p.  216, 
col.  2,  non  seulement  à  la  ligne  4,  mais  à  la  ligne  2,  et  il  n'a  pas  vu 
que  le  point  de  départ  de  ce  lapsus  calami  se  reconnaît  dans  sa  fantai- 
siste reproduction  du  manuscrit  où  on  lirait,  suivant  lui,  marte,  Glos- 


I.  On  sait  que  ce  ms.  est  d'écriture  continentale. 
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sae  hibernîcae,  p.  216,  col.  i,  I,  5;  tandis  que  le  manuscrit  porte  bien 
martre,  f"  38,  col.  i,  1.  i5. 

Mais  nous  ne  de'sespérons  pas  de  voir  paraître  un  nouveau  supplé- 
ment où  M.  Z.  nous  remerciera  de  lui  avoir  signalé  ces  défauts  de  sa 
transcription  du  manuscrit  de  Cambrai  et  reconnaîtra  enfin  ce  qu'il  doit 
à  M.Wh.  Stokes.  Il  n'y  a  que  le  premier  pas  qui  coûte.  Dans  le  supplé- 
ment dont  nous  rendons  compte,  M.  Z.  reconnaît  que  le  professeur 
Windisch,  traité  par  lui  avec  tant  de  mépris,  pourrait  bien  quelquefois 
avoir  raison  contre  son  éminent  critique  :  Quae contra  opinioncm  Ern. 
Windisch^  v.  d.de  aetate  codicis protuli,  eo  refiitantur  quod  codex  in 
mis  regionibus  non  scriptus  est.  Voici  en  quels  termes  il  avait  énoncé 
l'assertion  qu'il  retire  :  Codicem  nostrum  saeculo  octavo  conscriptum 
esse  censet  Ern.  Windisch^  qiio  longius  a  vero  nenio  quisquam  aberrare 
potest.  C'était  peu  aimable  et,  dans  son  supplément,  M.  Z,  fait  en  quel- 
que sorte  à  M.  Windisch  des  excuses  publiques.  Nous  ne  désespérons 
pas  de  lui  voir  un  jour  adresser  à  M.  Wh.  Stokes  en  termes  exprès 
celles  qu'il  lui  doit'.  Il  faudra  quelques  mots  un  peu  plus  explicites 
dans  un  second  supplément,  et  ce  supplément  sera  motivé  d'ailleurs. 
Le  recueil  de  M.  Z.,  malgré  l'addition  du  supplément,  que  nous 
avons  entre  les  mains,  ne  donne  pas  encore  toutes  les  gloses  irlandaises 
contenues  dans  les  manuscrits  de  l'époque  carlovingienne,  et  les  textes  que 
M.  Z.  a  réunis  dans  ce  supplément  ne  sont  pas  toujours  correctement 
publiés.  M.  Wh.  Stokes  en  a  donné  la  preuve  dans  un  récent  numéro  de 
VAcadeniy.  Des  fautes  comme  concellata  pour  cancellata,  annectaban- 
fwr  pour  annectebantur,  mutât  pour  mittit,  sagna  pour  sagma,  toutes 
réunies  comme  ornement  dans  une  seule  page,  méritent  un  errata  que 
la  librairie  Weidmann  s'empressera  certainement  de  publier,  si  M.  Zim- 
mer  le  lui  demande,  comme  nous  y  comptons  bien.  ■ 

H.  d'Arbois  de  Jubainville. 


34.  —  Ai-tislî  i'ruiiccsi  in  Ituma  neî  Secoli  XV,  XVI  e  XVIE,  licerche 
e  studi  negli  archivi  romani  per  A.  Bertolotti.  Mantoue,  typographie  G.  Mon- 
dovi,   i886,  in-8  de  256  pp. 

—  Vi-a  Biurtoloinnieo  dollit  I*orta  et    aSai-iotto   i^lbertinelli,  par  G. 

Gruver.  Paris  et  Londres,  librairie  de  l'Art,  s.  d.,  in-4  de  109  pp. 

—  Itaplisiëlj  sa  vie,  son  œuvi-e  el  son  temps,  par    Eug.  MÛNTZ.   Paris, 
Hachette,  1886,   in-4  ^^  714  PP- 

Des  trois  ouvrages  sur  l'art  italien  que  nous  avons  à  présenter  au 

i.~Et  auxquelles  il  a  donné  jusqu'ici  une  forme  beaucoup  trop  peu  claire,  quand, 
à  titre  de  réparation,  il  adopte  les  doctrines  du  savant  anglais  sans  le  citer, 
abandonnant,  par  exemple  iSiipplonentiim,  p.  (j,  ligne  12),  la  lecture  ccoir  (ms.  de 
Wurzbourg,  p.  33  c,  i5),  qu'il  a  soutenue  si  ardemment  contre  lui  [Gœitin^ische 
gelehrte  An\eigen,  1882,  p.  725).  pour  admettre  avec  une  légère  correction  (choir) 
la  leçon  coir  que  M.  Stoker,  a  indiquée  et  qui  otïre  le  sens  opposé;  revenant  à 
la  lecture  CM)io/s  (Sitpplementum,  p.  12,  ligne  19)  (Bède  de  Carlsruhe),  après  avoir 
défendu  contre  lui  une  leçon  différente  {Goettingische  gel.  ^«j^e/g'^H,  i882,p.  729). 
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lecteur,  le  premier  appartient  à  l'érudition  pure,  les  deux  autres,  ap- 
puyés sur  une  érudition  solide,  s'adressent  au  grand  public. 

Le  dépouillement  des  archives  dans  le  but  d'en  extraire  les  pièces 
relatives  à  l'histoire  de  l'art,  ou  plutôt  à  l'histoire  des  artistes,  est  plus 
que  jamais  à  l'ordre  du  jour.  En  Italie,  M.  Miintz,  par  ses  recherches 
sur  Les  Arts  à  la  cour  des  Papes,  a  provoqué  un  mouvement  considé- 
rable. L'auteur  des  Artisti  francesi  in  RomaQst  certainement,  parmi  les 
savants  italiens,  l'un  de  ceux  qui  ont  le  plus  dépensé  d'activité  et  de 
patience  en  des  travaux  de  ce  genre.  Ses  recherches  déjà  publiées  sur 
les  artistes  italiens  et  flamands  sont  continuées  par  ce  nouveau  volume; 
il  l'a  consacré  à  ceux  de  nos  compatriotes  qui  ont  travaillé  dans  la  ville 
pontificale,  à  l'époque  où  elle  était  encore  le  centre  artistique  de  l'Eu- 
rope, et  où  les  meilleurs  artistes  du  monde  chrétien  venaient  lui  de- 
mander soit  la  fortune,  soit  la  consécration  de  leur  talent  '.  Le  plan  de 
M.  Bertolotti  embrasse  non  seulement  les  peintres,  les  sculpteurs,  les 
architectes,  les  graveurs,  qui  se  rattachent  ou  semblent  se  rattacher  à  la 
France  et  dont  il  a  recueilli  le  nom  dans  des  pièces  d'archives  ;  il  s'occupe 
également  de  miniaturistes,  mosaïstes,  orfèvres,  chanteurs,  typographes, 
et  même  des  ingénieurs,  armuriers,  tapissiers,  luthiers,  papetiers,  etc. 

On  voit  que  le  cadre  est  vaste,  et  que  c'est  en  somme  un  véritable 
catalogue  de  tous  les  Français  qui  ont  exercé  à  Rome,  pendant  trois 
siècles,  une  profession  d'ordre  un  peu  relevé.  Sur  beaucoup  d'entre  eux, 
on  n'a  qu'un  simple  nom,  recueilli  dans  une  énumération  d'ouvriers  ou 
un  compte  de  paiement;  mais,  si  de  tels  renseignements  isolés  paraissent 
tout  à  fait  stériles,  leur  accumulation  ne  laisse  pas  que  d'être  instruc- 
tive: nous  y  voyons  à  quel  point  l'art  français  et  l'industrie  française  se 
sont  développés  en  Italie  pendant  la  Renaissance  et  le  xva°  siècle,  et 
nous  constatons  l'étendue  de  l'immigration  intelligente  provoquée  par 
la  cour  romaine.  Nous  sommes  renseignés  en  même  temps  sur  la  vie 
des  Français  à  Rome,  sur  leur  mélange  avec  la  population,  et  des  pièces 
de  procès  assez  curieuses  nous  font  pénétrer  dans  leurs  moeurs  privées. 
Ne  nous  plaignons  donc  pas  si,  pour  un  seul  nom  qui  rappelle  à  la  mé- 
moire quelque  souvenir,  nous  rencontrons  des  centaines  d'inconnus. 
Au  reste,  la  biographie  des  grands  artistes  eux-mêmes  a  quelque  chose 
à  prendre  dans  le  travail  de  M.  B.  Il  apporte  sur  Claude  Lorrain  et  sur 
Poussin  des  renseignements  qui  ont  leur  prix,  particulièrement  un  tes- 
tament de  ce  dernier,  daté  de  1643,  et  qui  fut  annulé  dans  la  suite  par 
la  mort  de  sa  femme,  en  faveur  de  qui  il  était  fait.  Pour  le  xv""  siècle, 
l'auteur  naguère  eu  qu'à  extraire  des  ouvrages  de  M.  Mûntz  ce  qui  est 
relatif  aux  artistes  français;  mais  pour  le  xvi"  et  le  xva'^  siècle,  il  a 
réuni  une  foule  de  matériaux  précieux,  dont  la  France  parliculièreinent 
doit  le  remercier. 

Malheureusement  le  livre  est  d'une  exécution  matérielle  défectueuse. 


I.  M.  B.  annonce  :  Artisti  tedeschi  et  Artisti  sardi,  siciliani,   corsi  e  maltesi  in 
Roma  nei  secoli  XV,XVIeX  VU. 
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Je  ne  parle  pas  de  la  singularité  typographique,  qui  place  toutes  les  ci- 
tations, tous  les  renvois  dans  le  texte  même,  et  ne  laisse  j7^5  une  seule 
note  au  bas  des  pages  ;  mais  les  fautes  d'impression  abondent  ;  les  textes 
français  rapportés  en  assez  grand  nombre,  auraient  eu  besoin  presque 
tous  d'être  revus  par  un  Français;  les  noms  propres,  ce  qui  est  plus 
grave,  subissent  des  déformations  regrettables,  qui  ne  sont  pas  toutes 
imputables  aux  documents.  L'identification  des  personnages  pouvait 
être  poussée  plus  loin  :  on  trouve,  par  exemple,  p.  74,  un  Claude  Du- 
chet,  enterré  à  Saint-Louis-des-Français,  et  neveu  d'Antoine  Lafréry,  le 
célèbre  marchand  d'estampes,  qui  est  certainement  le  même  que  Claude 
Dughet^  peintre,  dont  il  est  question  page  35  ;  l'identité  frappe  au  pre- 
mier regard,  d'après  les  documents  analysés  par  M.  B.  lui-même,  et  le 
malheur  veut  que  les  deux  artistes  soient  nettement  distingués  à  Tindex. 
Lafréry  figure  dans  le  même  index,  on  ne  sait  pourquoi,  sous  trois 
noms  différents.  L'ambassadeur  de  France  à  Rome  envoie  à  François  P'' 
des  marbres  antiques,  en  1541  ;  la  pièce  qui  l'établit  désigne  cet  ambas- 
sadeur, d'après  M.  B.,  sous  le  nom  de  Monsignore  de  Todes ;  il  fallait 
évidemment  lire  Rodes,  Georges  d'Armagnac,  l'ambassadeur  d'alors, 
étant  évêque  de  Rodez  ', 

Je  n'insiste  pas  sur  ces  observations,  qu'il  serait  facile  de  multiplier, 
et  qui  frapperont  les  yeux  de  tous  les  lecteurs  français  à  bien  des  pages 
de  ce  livre,  M.  B.,  remarquons-le,  a  imprimé  en  province,  loin 
des  ressources  d'une  grande  ville,  et  ne  doit  pas  être  rendu  respon- 
sable de  tous  les  défauts  de  son  œuvre;  de  plus,  la  correction,  en  ces  ma- 
tières, est  difficile  à  obtenir;  il  faut,  de  la  part  de  l'auteur,  un  grand 
effort  d'attention,  de  la  part  de  l'imprimeur,  un  grand  effort  de  bonne 
volonté,  qu'on  ne  trouve  pas  toujours  réunis.  Mais  on  ne  devrait  jamais 
oublier  que  les  travaux  d'érudition  sont  avant  tout  des  travaux  de  pré- 
cision, et  que  le  seul  mérite  de  ces  minuties  de  la  science,  c'est  leur  ir- 
réprochable exactitude. 

Il  est  à  regretter  que  les  recherches  si  utiles  faites  par  M.  B,  dans  les 
archives  de  Rome  soient  en  ce  moment  interrompues.  On  ne  s'explique 
pas  qu'après  les  preuves  de  persévérance  et  d'intelligence  qu'il  y  a  don- 
nées, il  ait  été  envoyé  à  Mantoue,  loin  du  champ  d'études  qu'il  connaît 
si  bien  et  qu'il  cultivait  au  grand  profit  des  lettres  italiennes.  L'auteur 
en  exprime  quelque  part  le  regret;  il  verra  s'y  associer  tous  les  étrangers 
qui  ont  pu  apprécier  sa  libéralité  et  la  bienveillance  avec  laquelle  il  sa- 

I.  On  trouve,  pp.  39-44,  l'inventaire  dressé  en  i56o  des  antiquités  du  Cardinal 
Jean  du  Bellay,  que  M.  Clédat  avait  déjà  imprimé  dans  le  Courrier  de  l'art  (i883), 
d'après  une  copie  donnée  par  M.  Bertolotti.  Je  signale  aux  deux  éditeurs  un  témoi- 
gnage supplémentaire,  qui  a  l'avantage  d'être  très  précis.  En  face  d'un  profil  d'A- 
ristote  (i)  gravé  dans  les  Imagines  et  elogia  vironnn  illiistrium...  ex  bibliotli.  Fiilvii 
Ursini  (Rome,  1570),  p.  b6^  on  lit  :  Ea  vero,  quam  nos  edendam  curavimiis  Aristo- 
telis  imaginem,  expressa  diligenter  est  e  tabella  quadam  ex  mannore,  e  Neapoli 
suyerioribus  annis  Romam  allata  et  in  Galliam  deinde  a  Joanne  cardinali  Bellaio 
translata. 
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vait  guider  les  travailleurs  dans  les  grandes  archives  qui  lui  étaient 
confiées.  Ces  qualités  ne  sont  pas  assez  communes  chez  les  archivistes 
dUtalie,  profanes  ou  sacrés,  pour  qu'on  ne  doive  pas  encourager  et  sou- 
tenir ceux  qui  les  possèdent. 

Le  livre  de  M.  Gustave  Gruyer  appartient  à  la  série  des  biographies 
d'artistes  inaugurée  par  l'éditeur  Rouam.  Cette  collection  a  un  caractère 
de  vulgarisation  qui  ne  nuit  cependant  pas  à  sa  valeur  sérieuse,  et  le 
travail  de  M.  G.  tient  dignement  sa  place  à  côté  des  précédents.  Son  hé- 
ros principal,  Fra  Bartolommeo,  est  étudié  avec  cette  sympathie  qui  est 
toujours,  quand  il  s'agit  d'un  artiste,  une  condition  pour  le  bien  com- 
prendre. Par  exception,  deux  peintres  sont  réunis  en  un  seul  volume  : 
le  grand  dominicain  de  San  Marco  ayant  eu  plusieurs  fois  pour  colla- 
borateur son  ami  Mariotto  Albertinelli,  il  était  impossible  de  séparer 
la  vie  et  Toeuvre  de  ces  deux  Florentins.  Un  catalogue  de  leurs  peintu- 
res et  dessins  termine  le  volume,  suivant  la  louable  habitude  de  la  sé- 
rie des  Artistes  célèbres.  A  part  les  gravures  qui  reproduisent  des  des- 
sins, l'illustration  paraît  un  peu  défectueuse. 

Lq  Raphaël  de  M.  Miintz  est  une  seconde  édition,  mais  entièrement 
refondue  et  telle  que  le  livre  est  nouveau  à  beaucoup  d'égards.  Il  a  été 
augmenté  d'un  index  des  noms  cités,  d'une  centaine  de  gravures,  et  le 
nombre  des  pages  est  monté  de  658  à  714.  On  sait  combien  de  travaux 
spéciaux  ont  éié  écrit  sur  le  sujet  en  ces  dernières  années,  et  combien 
la  a  question  Raphaël  »  a  passionné  les  érudits.  Le  besoin  se  faisait 
sentir  de  fixer  les  résultats  acquis  et  de  résumer  les  discussions.  M.  M. 
s'en  est  chargé  et  nul  n'avait  pour  le  faire  plus  d'autorité.  Cette  mono- 
graphie est  aujourd'hui  l'histoire  la  plus  complète  et  la  mieux  rensei- 
gnée du  plus  grand  peintre  de  la  Renaissance.  On  sait  de  plus  qu'à  côté 
de  l'étude  chronologique  et  critique  de  l'œuvre  de  Raphaël,  le  livre  pré- 
sente un  tableau  du  temps  où  il  a  vécu  et  de  la  société  qu'il  a  fréquentée, 
à  Pérouse,  à  Florence,  à  Rome.  Il  faut  particulièrement  signaler  deux 
chapitres,  Tun  sur  la  Rome  de  Jules  II,  l'autre  sur  la  Rome  de  Léon  X, 
qui  seront  lus  avec  fruit  par  les  lecteurs  pressés,  qui  veulent  être  orien- 
tés rapidement  et  avec  exactitude  sur  une  époque  qu'il  n'est  pas  permis 
d'ignorer. 

Plutôt  que  d'analyser  davantage  un  livre  qui  est  depuis  longtemps 
connu  et  jugé,  nous  préférons  soumettre  à  Tauteur  quelques  observa- 
tions. Dans  un  document  publié  dans  la  Galette  des  Beaux-Arts  de 
1884(11,  pp.  427-436)  et  qui  n'est  autre  que  l'inventaire  des  tableaux 
et  dessins  possédés  parFulvio  Orsini,  on  a  fait  connaître  plusieurs  œu- 
vres attribuées  à  Raphaël,  et  dont  M.  M.  ne  fait  nulle  part  mention.  U 
faut  pourtant  attirer  l'attention  des  chercheurs  sur  ces  objets,  assez  préci- 
sément décrits  dans  l'inventaire,  et  particulièrement  sur  les  quatre  por- 
traits suivants  :  Raphaël  peint  par  lui-même  (n"  4),  Liiigi  de  Rossi,  ne- 
veu de  Léon  X  (n"  5);  AndreaMatteo  d^Acqiiaviva.,  le  célèbre  Mécène 
des  humanistes  (a"    10);  Giovanni-A^ndrea  Cruciano  (n"  m).  A  mon 
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avis,  ces  portraits  doivent  être  encore  dans  les  collections  Farnèse,  aux 
musées  de  Naples  ou  de  Parme  ;  on  les  trouvera  soit  enfouis  dans  les 
magasins,  soit  exposés  avec  l'indication  ignoto.  La  chance  de  retrouver 
des  œuvres  nouvelles  de  Raphaël  vaudrait,  ce  semble,  la  peine  de  re- 
cherches minutieuses.  —  Dans  la  partie  du  même  inventaire  qui  est  re- 
lative aux  pierres  gravées  et  qui  a  été  publiée  dans  les  Mélanges  d'ar- 
chéologie et  d'histoire  de  1884,  il  semble  être  fait  mention  de  Tun  des 
élèves  de  Raphaël,  ce  Baviera  qui  avait  soin  de  sa  maîtresse,  et  sur  qui 
M.  M.  n'a  pas  réuni  de  renseignements  postérieurs  à  Léon  X  (p.  665). 
On  peut  croire  qu'il  vivait  encore  à  Rome  au  temps  d'Orsini,  puisque 
celui-ci  eut  d\in  Baviera  plusieurs  camées  ou  intailles  antiques  de  haute 
valeur. 

M.  Mûntz  consacre  tout  un  chapitre  aux  emprunts  faits  par 
Raphaël  à  Tantiquité  classique,  et  aux  études  que  le  peintre  ombrien, 
subissant  l'influence  de  son  temps,  a  poussées  dans  ce  domaine.  J'y  ajou- 
terai prochainement  un  emprunt  resté  jusqu'à  présent  inaperçu  et  qui 
a  été  fait  par  Raphaël  aux  miniatures  du  Virgile  du  Vatican. — Le  voyage 
d'Erasme  à  Rome  est  rappelé  fort  à  propos,  p.  3o3,  mais  avec  diverses 
inexactitudes.  On  ne  trouve  pas  «  l'humaniste  flamand  à  Rome  en 
i5o7,  en  i5og  et  au  commencement  de  i5i3  ».  Erasme  a  bien  séjourné 
à  Rome  trois  fois,  mais  les  trois  fois  pendant  l'année  iSog.  Il  n'est,  par 
suite,  pas  juste  de  dire  que  le  voyage  de  Luther,  en  i5  10,  est  antérieur 
au  sien.  Ajoutons  qu'Erasme  n'a  pas  pu  visiter  l'atelier  de  Raphaël 
«  en  compagnie  de  son  ami  Sadolet  »,  puisqu'il  n'est  entré  en  relations 
avec  Sadolet  qu'à  partir  de  1524.  Ces  erreursde  fait  doivent  disparaître 
d'une  page  intéressante  et  judicieuse.  Mais,  en  somme,  devant  ce  bel 
ouvrage,  où  la  forme  extérieure,  riche  et  soignée,  est  entièrement  digne 
du  fond,  on  n'a  qu'à  dire  à  V éditeur pulchre^  à  l'auteur  recte. 

P.  DE    NOLHAC. 


35.  —  BBei"tiei*  nacli  seîncni  Leben     und    seînen    Wei-lion  riargestellt, 

von  R.  Haym.  Zweiter   Band  (Schluss  des  Werkes).  Berlin,  Gaertner,  i885.  In-8, 
XV  et  8Ô4  p.  20  mark. 

Nos  lecteurs  connaissent  déjà  les  deux  premiers  volumes  'du  grand 
travail  de  M.  Haym  sur  Herder.  Voici  le  troisième  et  dernier  tome 
de  cette  biographie.  L'auteur  y  a  mis  cinq  ans,  et  il  a  traité  cette  der- 
nière partie  de  l'existence  et  de  l'œuvre  de  son  héros  avec  ce  soin  ex- 
trême et  cette  critique  pénétrante  dont  il  fait  preuve  dans  ses  études  pré- 
cédentes. 

Il  a  divisé  ce  volume  en  trois  livres.  Le  premier  (le  cinquième 
de  l'ouvrage  entier)  traite  de  l'arrivée  de  Herder  à  Weimar,  de  ses 
nouvelles  relations,  de  ses  œuvres  de  1777  à  1779,  Eloge  de  Winckel' 
mann,  les  Chants  populaires,  les  Lettres  théologiques,  l'étude  sur  Les- 
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sing,  VEsprit  de  la  poésie  hébraïque.  Le  deuxième  livre  qui  montre 
Herder  «  au  plus  au  haut  point  de  son  activité'  «,  est  consacré  aux  Idées 
sur  la  philosophie  de  l'histoire,  au  «  Bilchlein  o  dont  Spinoza  est  le  su- 
jet, aux  trois  premiers  recueils  des  Zerstreute  Blatter,  au  voyage  d'I- 
talie. Le  troisième  livre  retrace  les  dernières  années  de  Herder  et  l'as- 
sombrissement  de  son  humeur,  ses  impressions  durant  l'époque  révolu- 
tionnaire, l'esprit  théologique  qui  se  réveille  en  lui,  la  nouvelle  attitude 
qu'il  prend  à  Pégard  de  la  poésie  contemporaine,  sa  lutte  contre  la  phi- 
losophie kantienne,  la  publication  de  VAdrastea  et  du  Cid. 

On  ne  peut  parler  de  ce  beau  livre,  aujourd'hui  terminé,  qu'avec  les 
plus  vifs  éloges.  S'il  y  a  çà  et  là  de  menues  erreurs  ',  si  Tauteur  se  pi- 
que trop  d'impartialité,  s'il  est  quelquefois  presque  injuste  envers  son 
héros  et  s'il  parle  des  écarts  de  l'imagination  ardente  et  poétique  (licen- 
ciae poeticae,  comme  disait  Hamann)  de  Herder,  sur  le  ton  rigoureux 
d'un  philosophe,  sur  un  ton  quasi  kantien,  —  on  sent  à  chaque  page 
qu'il  connaît  son  sujet  à  fond.  Il  ne  s'est  pas  contenté  de  lire  Herder,  et 
de  le  lire  dans  l'admirable  édition  de  M.  Suphan,  cette  grande  entre- 
prise, —  dit-il  lui-mcme,  —  dont  il  faut  souhaiter  le  prompt  achève- 
ment. Il  a  consulté  les  papiers  de  Herder  que  lui  ont  communiqués  et 
le  ministre  de  l'instruction  publique  de  Prusse  et  un  petit-fils  du 
grand  écrivain.  Il  a  tiré  parti  d'un  grand  nombre  de  lettres  inédites  de 
l'époque,  de  celles  de  Georges  Mûller  qui  sont  à  la  bibliothèque  de 
Schaffouse,  d'autres  qui  sont  à  Munich.  Tous  ces  documents,  imprimés 
et  manuscrits,  cités  d'ailleurs  au  bas  des  pages  avec  une  scrupuleuse 
exactitude,  sont  mis  en  œuvre  avec  art.  M.  H.  ne  plie  pas  un  seul  ins- 
tant sous  la  masse  d'informations  et  de  témoignages  qu'il  a  recueillis  de 
tous  côtés.  II  cite  souvent  les  contemporains  de  Herder,  et  le  caustique 
Merck,  et  le  sensible  Jacobi,  et  le  savant  Heyne,  et  l'obscur  Hamann,  et 
le  fade  Gleim,  et  le  prétentieux  Nicolai,  et  le  bon  Knebel,  et  le  prince 
philosophe  Auguste  de  Gotha;  mais  il  juge,  lui  aussi,  et  il  juge  avec 
liberté,  sans  accepter,  comme  on  le  fait  d'ordinaire,  des  appréciations 
toutes  faites.  Peut-être  est-il  en  certains  endroits  un  peu  longuet.  Il  sait 
beaucoup,  et  il  disserte  volontiers  ;  mais  on  serait  bien  fâché  de  n'avoir 
pas  ces  observations  qu'il  sème  à  pleines  mains,  et  quoiqu'il  les  déve- 
loppe tout  à  son  aise,  ce  ne  sont  pas  d'inutiles  digressions.  C'est  un  ar- 
tiste, et  on  nous  pardonnera  de  répéter,  en  parlant  de  cette  œuvre  si 
largement  conçue  et  si  habilement  disposée,  ce  mot  dCart  dont  nous  ve- 
nons de  nous  servir.  M.  H.  est  vraiment  fidèle  au  titre  de  son  livre  ;  il 
a  représenté  Herder  7iach  seinem  Leben  iind  seinen  Werken.  11  mêle 

I.  Au  lieu,  par  exemple,  p.  476  de  parler  d'un  combat  livré  à  Dommartin  sous 
Hans  (on  ne  s'est  pas  du  tout  battu  à  Dommartin  ni  dans  le  voisinage)  et  de  ren- 
voyer à  la  Vie  de  Diiviowie^  de  Boguslawski,  il  fallait  dire  que  Herder  parlait  et  du 
combat  de  Valmy  où  s'affaiblit  le  prestige  des  «  cavaliers  prussiens  »  et  des  négocia- 
tions entre  le  quartier-général,  établi  à  Hans,  et  Dumouriez  qui  porta  un  coup  sen- 
sible à  «  l'honneur  de  la  couronne  prussienne  ». 
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fort  adroitement,  sans  confusion  et  sans  désordre,  le  récit  de  l'existence 
de  Herder  et  l'appréciation  de  ses  œuvres  ;  la  vie  du  personnage,  ses 
rêves  et  ses  illusions,  ses  déboires,  son  irritabilité,  ses  explosions  de 
mauvaise  humeur,  ses  amitiés  et  ses  haines,  ses  productions  de  toute 
sorte,  les  aperçus  ingénieux  de  cette  intelligence  toujours  éveillée,  tou- 
jours infatigable  et  inépuisable  jusqu'à  son  dernier  instant,  les  réformes 
qu'il  voudrait  entreprendre,  les  jugements  qu''il  porte  sur  les  événements 
du  passé  et  sur  l'histoire  qui  se  fait  sous  ses  yeux,  les  généreuses  idées 
qu'il  dépose  dans  chacun  de  ses  écrits,  ce  qu'il  a  de  fébrile,  de  nerveux 
et  d'exalté  dans  sa  pensée  et  dans  le  style,  les  critiques  amères  et  injustes 
qui  lui  échappent,  l'action  puissante  qu'il  avait  sur  ses  contemporains 
et  qu'exerce  encore  ce  grand  esprit,  cet  océan,  comme  disait  Jean  Paul, 
tout  cela  revit  dans  le  livre  de  M.  H.  et  tout  cela  est  fortement  et  soli- 
dement lié. 

Il  faudrait  relever  un  grand  nombre  de  passages  fort  intéressants  qui 
témoignent  à  la  fois  d'une  érudition  étendue  et  d'une  remarquable 
finesse.  Qu'on  lise,  par  exemple,  l'endroit  où  M.  H.  explique  la  sympa- 
thie de  Herder  pour  Valentin  Andréa  et  les  affinités  étroites  qui  unis- 
saient l'un  à  l'autre  le  critique  du  xviii"  siècle  et  le  théologien  de  la 
guerre  de  Trente-Ans,  «  chez  tous  deux  même  universalité  et  même 
mobilité  d'esprit,  même  soif  précoce  de  savoir,  même  ardeur  et  même 
abondance  communicativc,  même  désir  de  combattre,  tous  deux  égale- 
ment ennemis  de  la  scolastique  stérile  et  du  mysticisme  confus,  repré- 
sentants d'un  christianisme  vivant  et  agissant;  tous  deux  enfin  doués 
pour  la  poésie  et  portés  vers  elle,  mais  ne  sachant  trouver  la  poésie  que 
lorsqu'elle  exprime  des  vérités  sensibles  ou  une  grave  morale...  »  M.  H. 
montre  très  joliment  que  Herder  s'est  peint  lui-même  dans  son  portrait 
d'Andréa.  Qu'on  lise  également  ce  que  dit  M.  H.  de  la  préface  mise 
par  Herder  en  titre  de  l'ouvrage  de  son  admirateur  passionné,  Georges 
Muller,  sviV  \qs  Confessions  des  grands  hommes;  il  fait  voir  comment 
Herder  a,  dans  cette  préface,  visé  Lavater,  l'homme  ^(  au  pieux  délire 
et  à  l'imagination  crédule  »,  comment  surtout  Herder  songeait  à  lui- 
même  et  puisait  dans  sa  propre  expérience  lorsqu'il  parlait  des  maladies 
de  l'âme,  de  la  difficulté  de  se  connaître  soi-même,  du  véritable  examen 
de  conscience,  de  la  nécessité  d'élever  son  âme  et  de  l'acheminer  vers  la 
perfection. 

Il  prouve,  en  certains  endroits,  et  comme  en  passant,  que  Herder 
restait  presque  toujours  conséquent  avec  lui-même.  Les  éloges  exagérés 
que  l'auteur  de  Bild,  Dichtiing  iind  Fabel,  a  faits  de  la  fable,  ne  nous 
étonneront  plus  lorsque  nous  nous  souviendrons  des  entretiens  sur  Spi- 
noza ;  si  Herder  prétend  que  la  fable  nous  montre  «  les  lois  morales  de  la 
création  même  et  les  lois  du  système  éternel  des  choses  dans  leur  intime 
nécessité  »,  c'est  que  rauteurdesGe5j?r«c/?e  parle  par  la  bouche  du  critique 
littéraire.  Il  en  sera  de  même  dans  YAdrastea,  et  il  en  était  de  même 
dans  VAelteste  Urkunde  où   Herder  regardait  le  mythe  de  la  chute 
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originelle  comme  une  fable  qui  était  cependant  plus  qu'une  fable,  dans 
YEbraische  Poésie  où  il  assurait  que  la  fable  avait  été  la  véritable 
éducatrice  de  la  raison  humaine. 

Tous  les  écrits  de  Herder  sont  fort  justement  appréciés  par  son  bio- 
graphe. C'est  ainsi  que  M.  H.  juge  l'étude  sur  Lessing  «  un  chef  d'œuvre 
exquis  »  et  conclut,  après  l'avoir  analysée,  que  Lessing  ne  pouvait  être 
loué  lessingischer,  d'une  façon  qui  rappelle  mieux  Lessing.  11  critique 
dans  l'Esprit  de  la  poésie  hébraïque  la  hardiesse  de  l'auteur,  sa  préci- 
pitation, l'insouciance  avec  laquelle  il  néglige  les  détails  et  tranche  les 
difficultés;  mais  il  reconnaît  que  Herder  avait  remis  la  Bible  en  hon- 
neur et  placé  l'histoire  de  la  poésie  de  l'Ancien-Testament  sur  la  même 
ligne  que  l'histoire  littéraire  des  autres  nations;  quMl  avait  ouvert  de 
nouvelles  sources  au  génie  allemand,  lui  avait  fait  connaître  de  nou- 
veaux accents  et  des  formes  nouvelles;  aussi  Gœthe  a-t-il  cité  Herder  et 
Eichhorn  dans  ses  notes  du  Divan.  M.  H.  consacre  un  long  chapitre 
aux  Idées  sur  la  philosophie  de  l'histoire;  on  le  louera  d'avoir  observé 
—  ce  que  n'ont  guère  fait  ses  devanciers  —  «  la  façon  dont  Herder  ca- 
ractérise les  peuples  et  les  époques,  dont  il  serre  et  condense  le  récit  des 
faits  »  ;  M.  H.  prononce  à  ce  propos  le  nom  de  Jean  de  MûUer,  et 
remarque  que  Herder,  de  même  que  Técrivain  suisse,  arracha  le  genre 
historique  à  la  sécheresse,  à  la  pauvreté,  à  la  rudesse  qui  s'attachaient  aux 
anciennes  histoires  de  l'empire,  des  empereurs  et  de  l'Église  (p,  261). 

Une  des  parties  les  plus  attachantes  de  l'ouvrage  est  celle  que  M.  H . 
intitule  «  sous  l'influence  des  événements  du  temps  ».  Il  montre  qu'il 
n'était  guère  difficile  de  deviner  l'attitude  que  prendrait  Herder  lorsque 
éclata  la  Révolution  française.  L'homme  qui  jugeait  des  choses  de  la 
politique  tantôt  confusément,  tantôt  sans  préjugés,  qui  parlait  avec 
tant  d'enthousiasme  de  la  destinée  humaine  et  affirmait  avec  un  opti- 
misme excessif  la  victoire  de  V Humanitllt,  cet  homme-là  n'eut  alors 
ni  la  logique  implacable  du  théoricien,  ni  la  calme  sagesse  de  l'homme 
d'État;  il  oscilla  entre  l'éloge  et  le  blâme,  l'admiration  et  l'horreur;  il 
était  épris  des  idées  de  la  Révolution,  et  en  principe  opposé  à  toute  ré- 
volution (p.  468). 

Citons  enfin  les  pages  relatives  au  déclin  de  l'amitié  de  Gœthe  et  de 
Herder,  à  la  rupture  entre  les  «  Dioscures  »  et  l'auteur  des  Zerstreute 
Blutter  qui  devenait,  comme  dit  M.  H.,  l'étroit  avocat  de  la  morale 
après  avoir  si  chaudement  admiré  GoY;{,  Werther  et  Egmont.  L'au- 
teur n'a  pas  terminé  son  volume  par  un  jugement  d'ensemble; 
il  s'arrête,  après  le  récit  de  la  mort  et  des  funérailles  de  celui  qu'il  ap- 
pelle «  notre  ami  »,  miser  Freiind  ;  mais  il  en  a  dit  assez  dans  le  cou- 
rant de  son  livre  pour  qu'on  n'ait  pas  besoin  de  cette  appréciation 
générale. 

M.  H.  a  un  style.  On  sent  partout  qu'il  s'intéresse  profondément  à 
l'homme  dont  il  retrace  la  vie.  Il  semblerait  même  que  la  flamme  de 
Herder  ait  passé  par  instants  dans  la  langue  de  son  biographe,  qui,  en 
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de  nombreux  passages,  s'anime,  s'échauffe,  se  colore,  emprunte  à  Herder 
même,  sans  effort  toutefois  et  sans  violence,  ses  comparaisons  favorites. 
Nous  citerons  entre  autres  les  pages  où  M.  H.  retrace  le  voyage  de 
l'écrivain  en  Italie,  son  séjour  à  Naples,  le  curieux  mélange  de  joie  et 
de  tristesse  chez  cet  enthousiaste  de  l'antiquité  qui  rêvait  de  devenir  un 
Grec,  et  qui  gardait  néanmoins  à  un  si  haut  degré  «  la  sensibilité  de 
l'homme  moderne  »  (der  empfindsame  moderne  Mensch)  qui  n'avait 
jamais  été,  de  son  propre  aveu,  aussi  heureux  et  en  même  temps  aussi 
mélancolique  que  dans  «  les  jardins  d'Adonis,  »  des  environs  de  Naples, 
et  au  milieu  des  îles  de  l'Adriatique,  «  les  Sirènes  de  Parthénope  ». 
Toutefois,  le  style  de  M.  H.  n'a  rien  d'éclatant;  il  est  grave  et  simple; 
style  du  savant  qui  ne  sacrifie  pas  aux  vains  ornements,  qui  ne  songe 
qu'à  instruire,  et  qui,  d'un  pas  toujours  égal,  s'avance  au  travers  du  su- 
jet, attentif  à  tous  les  détails,  ne  négligeant  pas  ce  qui  peut  plaire  et  at- 
tacher, n^omettant  pas  les  traits  curieux,  les  anecdotes  piquantes  et  les 
agréables  descriptions,  mais  n'hésitant  pas  à  traiter  avec  le  même  soin 
les  parties  arides  et  à  s'étendre  consciencieusement  sur  des  questions 
sèches  et  difficiles  qui  rebutent  le  lecteur  ordinaire. 

Pour  bien  comprendre  Herder  et  pour  bien  l'apprécier,  il  fallait  être 
ce  que  Herder  était  dans  son  temps,  à  peu  près  universel  ;  avoir  touché, 
comme  lui,  à  beaucoup  de  choses;  avoir  abordé  de  nombreux  domaines; 
être  à  la  fois  historien,  philosophe,  philologue,  archéologue,  théologien. 
M.  Haym  est  tout  cela,  ou,  si  l'on  veut,  et  puisque  le  non  omnia  pos- 
siuniis  omnes  est  surtout  vrai  de  notre  temps,  un  peu  de  tout  cela. 
L'auteur  de  l'Ecole  romantique,  de  Hegel  et  son  temps,  de  Guillaume 
de  Humboldt,  —  trois  ouvrages  où  le  nom  de  Herder  s'était  déjà  pré- 
senté, —  le  professeur  de  Puniversité  de  Halle,  était  donc  mieux  préparé 
que  personne  à  traiter  ce  grand  sujet;  il  connaît  sa  littérature  allemande 
duxvni"  siècle  aussi  bien  que  son  Herder  ;  il  est  comme  chez  lui  lorsqu'il 
retrace  le  grand  mouvement  poétique  et  scientifique  de  l'époque  de 
Gœthe  et  de  Kant,  il  parle  des  Idées,  de  la  Metakritik,  de  la  Kalligone 
avec  autant  de  compétence  que  des  Silves  et  des  oeuvres  purement  litté- 
raires de  son  héros,  et  nous  n'hésitons  pas  à  dire  que  la  biographie  qu'il 
vient  de  nous  donner,  après  seize  ans  de  labeur,  est  la  plus  complète,  la 
meilleure  et  la  plus  belle  à  tous  égards  qu'on  ait  jamais  composée  en 
Allemagne.  Herder  est  plus  heureux  que  ses  rivaux  de  gloire;  voici  que 
paraissent  presque  au  même  instant,  et  par  les  soins  de  deux  hommes 
qui  se  sont  encouragés  l'un  l'autre  dans  leur  œuvre,  une  biographie  de 
sa  vie  et  une  édition  de  ses  œuvres  qu'on  peut  regarder  toutes  deux 
comme  définitives. 

•    A,  Chuquet. 
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FRANCE.  —  M,  Albert  Sorel  vient  de  publier,  à  la  librairie  Pion,  la  seconde 
partie  de  l'ouvrage  qu'il  a  entrepris  sur  l'Europe  et  la  Révolution  française  ;\q  vo- 
lume a  pour  sous-titre  :  La  chute  de  la  royauté  ;  nous  y  reviendrons  prochaine- 
ment. 

—  La  collection  des  classiques  populaires  dirigée  par  M.  Emile  Faguet  et  publiée 
par  la  librairie  Lecène  et  Oudin,  s'est  augmentée  d'un  nouveau  volume,  consacré  à 
Virgile,  par  M,  A.  Collignon,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  de  Nancy. 

—  M.  Alfred  Rambaud,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  a  fait  paraître 
le  second  volume  de  son  Histoire  de  la  civilisation  française  (Colin);  ce  tome  va 
depuis  la  Fronde  jusqu'à  la  Révolution;  il  est  suivi  d'un  aperçu  de  la  civilisation 
contemporaine. 

—  Vient  de  paraître,  à  la  librairie  Dupret,  une  Histoire  de  la  Corse,  par  J.  Monti 
(avec  une  carte  et  des  gravures.  In-S",  igi  p.,  2  fr.). 

ALLEMAGNE.  —  La  librairie  Henninger,  de  Heilbronn,  vient  de  publier  un  joli 
volume,  intitulé  Le  gai  chansonnier  français  (extrait  du  troisième  volume  des 
KpuTZTiSix,  p.  1-160);  on  y  trouve  un  grand  nombre  de  chansons  du  xvi°,  du  xviie  et 
du  xviu'  siècles,  empruntées  à  des  ouvrages  imprimés  rarissimes  dont  on  connaît 
à  peine  deux  ou  trois  exemplaires. 

—  M.  Bernhard  Suphan  poursuit,  avec  une  régularité  que  rien  ne  vient  interrom- 
pre, la  publication  de  Herder;  il  nous  donne  aujourd'hui  le  tome  XXIV  des  œuvres 
complètes  du  grand  écrivain,  et,  comme  plusieurs  volumes  sont  en  préparation  de- 
puis longtemps  déjà,  on  peut  prévoir  la  date  rapprochée  où  l'entreprise  si  habile- 
ment conduite  du  vaillant  éditeur  louchera  à  sa  fin  Le  volume  qui  vient  de  paraître 
contient  la  suite  de  l'^il^rtis^ee,  dont  les  trois  premiers  livres  avaient  été  publiés  dans 
le  tome  précédent,  les  Lettres  de  Persépolis  (Persopolitanische  Briefe),  monument 
curieux  de  l'intérêt  porté  par  Herder  au  monde  oriental  et  en  particulier  à  l'histoire 
de  la  Perse  antique,  dont  on  commençait  à  entrevoir  le  merveilleux  passé;  enfin,  à 
côté  de  cette  œuvre  posthume  de  Herder,  les  Petits  écrits  de  ses  dernières  années 
(i8oi-i8o3).  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  ce  volume  a  été  édité  avec  le  même  soin 
que  les  précédents  et  que  M.  B.  Suphan  a  redoublé  d'efforts,  avec  ses  collaborateurs, 
pour  nous  donner  des  ouvrages  qu'il  contient  et  que  les  circonstances  où  ils  parurent 
avaient  défigurés  ou  rendus  Incomplets  en  plus  d'un  passage,  une  édition  aussi  correcte 
que  possible.  Le  texte  a  été  partout  revu,  amendé,  et  les  erreurs  d'une  publication 
hâtive  ou  posthume  réparées.  C'est  un  plaisir' de  lire  les  dernières  œuvres  de  Her- 
der sous  «ette  forme  élégante  et  définitive,  et  YAdrastée  surtout  occupe  une  place 
trop  grande  dans  l'histoire  de  ses  idées  pour  qu'on  ne  doive  pas  une  reconnaissance 
toute  particulière  à  M.  B.  Suphan,  qui  nous  l'a  si  complètement  et  si  bien  rendue. 
—  Ch.  J. 

—  Die  Meisterwerke  der  deuischen  Literaiur  in  musicrgiiltigen  Inhaltsangaben 
(Hamburg,  1886,  in-S",  de  33i  p.),  sous  ce  titre  le  Dr.  Maximilien  Koh.v,  vient  de 
publier  un  «  recueil  d'études  »  sur  les  œuvres  les  plus  belles  de  la  littérature  alle- 
mande depuis  ses  origines  jusqu'en  i83o;  dues  à  la  plume  des  critiques  les  plus  en 
renom,  ces  analyses  sont  destinées  à  nous  faire  connaître,  dans  ses  manifestations 
les  plus  hautes,  la  poésie  germanique;  c'en  est  comme  une  histoire  faite  à  l'aide  de 
descriptions  ou  de  portraits  détachés.  Ce  recueil  d'une  espèce  nouvelle  s'ouvre  parle 
Walther  d'Aquitaine,  puis  viennent  les  Nibelungen  et  Gudrun,  le  Pauvre  Henri  et 
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VInvein  d'Hartmann  d'Auc,  le  Parcival  de  Wolfram  d'Eschenbach,  et  le  Tristan  et 
Isolt  de  Gottfried  de  Strasbourg  ;  ils  représentent  avec  le  Jeu  de  Dame  Julien  de 
Theodorich  Schernberg  et  le  Reineke  Fuchs  la  poésie  du  moyen  âge.  La  Lettre  à  la 
noblesse  chrétienne  de  la  nation  allemande  de  Luther,  quelques  Mascarades  de 
ilAns  Sachs,  Is  Gargantua  et  Vheureux  Bateau  dQ  Fischart,  les  Schildbilrger  et 
le  Livre  de  Faust  caractérisent  la  littérature  du  xvi»  siècle;  celle  du  xvii»  n'est  re- 
présentée que  par  des  noms,  Andréas  Gryphius  et  Grimmelshausen ,  l'auteur  du 
Simplicissimus,  Klopstock  et  la  Messiade,  Lessing  avec  ses  quatre  pièces  principales, 
la  Dramaturgie  et  le  Laocoon,  Klinger  et  ses  drames  de  Drang  und  Sturm  et  des 
Jumeaux,  le  Julius  de  Tarente  de  Leisewitz,  VOthon  de  Wiltelsbach  de  Babo,  ainsi 
que  VObéron  de  Wieland  et  le  Cid  de  Herder  doivent  nous  faire  connaître,  avec  les 
œuvres  importantes  de  Schiller  et  de  Goethe,  le  mouvement  littéraire  du  xyiiii^  siè- 
cle ;  quant  au  premier  tiers  de  ce  siècle,  Kleist,  Grillparzer  et  Hebbel  seuls  en  re- 
présentent la  poésie.  C'est  peu;  on  s'étonne  de  ne  pas  y  trouver  Tieck,  le  chef  véri- 
table de  l'Ecole  romantique;  on  se  demande  aussi  pourquoi  Klinger  est  placé  avant 
Leisewitz  et  Wieland,  ainsi  que  Schiller  avant  Goethe;  l'on  trouve  également  que  le 
Cid  seul  est  trop  peu  pour  caractériser  Herder,  et  q\i'Obéron  n'est  pas  suffisant  pour 
permettre  de  juger  Wieland.  Une  introduction  de  19  pages  renferme  un  résumé 
rapide  de  l'histoire  littéraire  de  l'Allemagne  à  ses  diverses  époques;  en  nommant  la 
plupart  des  écrivains  et  des  oeuvres  omis  dans  le  recueil,  elle  en  comble  les  lacunes 
trop  manifestes.  J'ajouterai  que  l'exécution  typographique  de  ce  volume  est  soignée 
et  en  rend  la  lecture  plus  agréable.  —  Ch.  J. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 

Séance  du  28  janvier  i88j. 

L'Académie  procède  à  l'élection  d'un  membre  ordinaire  en  remplacement  de 
M.  Ernest  Desjardins   Le  scrutin  donne  le  résultat  suivant; 

M.  Paul  Viollet 19  voix. 

M.  Anatole  de  Barthélémy 11     — 

M.  Louis  Courajod 3     — 

M.  Viollet  est  élu.  L'élection  sera  soumise  à  l'approbaiion  de  M.  le  Président  de 
la  République. 

L'Académie  vote  ensuite  pour  la  présentation  de  deux  candidats  à  la  chaire  d'é- 
pigraphie  et  d'antiquités  romaines  au  Collège  de  France.  M.  Gagnât  est  présenté  en 
première  ligne,  M.  Juliian  en  seconde  ligne. 

M.  Bréal,  président,  annonce  la  mort  de  M,  Germain,  doyen  honoraire  de  la  Fa- 
culté des  lettres  de  Montpellier,  membre  libre  de  l'Académie.  La  séance  est  levée  en 
signe  de  deuil.  "  Julien  Havet. 

SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANCE 

Séances  des  5,  12  et  i g  janvier  iSiSy. 

PRÉSIDENCE   DE  M.    HÉRON  DE   VILLEFOSSE 

Installation  du  nouveau  bureau  pour  1887  :  MM.  Héron  de  Villefosse,  président; 
Longnon,  de  Rozières,  vices-présidents  ;  Corroyer,  secrétaire  ;  Pol  Nicard,  archiviste- 
bibliothécaire  ;  Ed.  Aubert,  trésorier. 

M.  de  Laurière  présente  des  photographies  d'anciens  thermes  découverts  à  Cha- 
rniers près  Périgueux  et  donne  des  explications  sur  la  construction  de  ces  thermes 
et  sur  la  distribution  particulière  du  conduit  de  chaleur. 

MM.  de  Laurière  et  Ch.  Ravaisson-Mollien  sont  élus  membres  résidants  de  la 
Société  en  remplacement  de  MM.  Demay  et  Ramé  décédés. 

M.  Mowat  communique  une  inscription  gauloise  en  caractères  grecs  gravée  sur 
un  cippe,  découverte  à  Orgon  (Vaucluse). 

M.  Mûntz  présente  la  photographie  d'une  miniature  conservée  à  Milan,  exécutée  par 
Simone  Martini  et  destinée  à  orner  le  Virgile  de  Pétrarque. 

Le  Secrétaire, 
Ed.  Corroyer. 
Le  Propriéta ire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  Puy,  imprimerie  de  AJarchessov  fi^s.  boulevard  S ai:-^.t- Laurent,  s 3. 
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35.  _  Victor  Duruy.  Histoire  des  Grecs.  Nouvelle  édition,   illustrée.  Tome  I". 
Paris,  Hachette,  1887.  Grand  in-8,  822  p. 

M.  Victor  Duruy,  après  Theureux  achèvement  de  sa  grande  Histoire 
des  Romains,  nous  offre  aujourd'hui  le  premier  volume  d'une  Histoire 
des  Grecs,  conçue  sur  le  même  modèle.  De  même  que  sa  compagne,  cette 
histoire  n'est  pas  préciséiTient  un  ouvrage  nouveau.  L'auteur  a  large- 
ment utilisé  pour  le  texte  l'Histoire  en  deux  volumes  qu'il  a  publiée  il 
y  a  trente-cinq  ans,  et  qui  a  servi  de  guide  à  tant  de  générations  de 
professeurs  ;  mais  le  livre  a  été  consciencieusement  revu,  amélioré,  mis 
au  courant*;  certains  chapitres  ont  été  entièrement  refaits;  d'autres, 
comme  ceux  qui  sont  relatifs  au  mouvement  littéraire  et  artistique,  ont 
été  fort  développés,  et  ce  ne  sont  pas  les  moins  bien  venus  de  l'en- 
semble. 

Ce  premier  volume  nous  conduit  jusqu'aux  guerres  médiques;  il 
traite  donc  de  la  période  la  plus  difficile,  la  plus  obscure,  celle  des  ori- 
gines du  peuple  grec  et  de  la  formation  des  diverses  républiques.  On  ne 
peut  pas  dire  que  l'auteur  ait  renouvelé  le  sujet,  mais  il  en  a  présenté 
le  tableau  le  plus  attrayant  et,  en  définitive,  le  plus  exact,  qu'il  soit  pos- 
sible de  faire  dans  Tétat  actuel  de  la  science,  La  manière  chaude  et 
brillante  de  M.  D.  n'est  d'ailleurs  plus  à  louer.  L'érudition,  si  étendue 
qu'elle  soit,  n'est  pour  lui  qu'un  moyen  et  non  un  but;  il  ne  travaille 
pas  pour  être  consulté,  mais  pour  être  lu,  et  il  mérite  de  l'être,  non  pas 
seulement  de  la  jeunesse,  à  laquelle  il  s'adresse  de  préférence,  mais  de 
tous  ceux  qui  aiment  l'antiquité. 

L'illustration  de  ce  premier  volume  a  dû  paraître  un  peu  archaïque  à 
quelques  gens  du  monde,  mais  le  sens  historique  de  l'art  est  aujour- 
d'hui trop  développé  dans  le  public  pour  que  cet  archaïsme,  imposé  par 
le  sujet,  nuise  au  succès  de  l'ouvrage.  Nous  aurions  même  désiré  qu'il 

I.  Les  indications  bibliographiques  ne  sont  pas  toujours  irréprochables.  Elles 
ne  pouvaient  être  complètes,  mais  le  choix  aurait  pu  être  meilleur.  Ainsi,  dès  la 
première  page,  parmi  les  ouvrages  relatifs  à  la  géographie  de  la  Grèce,  le  livre  clas- 
sique de  Bursian  n'est  pas  nommé. 

Nouvelle  série,  XXIll.  7 
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fût  encore  plus  conséquent,  et  qu'on  n'admît  aucun  monument  posté- 
rieur aux  guerres  médiques;  les  paysages  aidant,  la  matière  n'aurait  pas 
manqué.  L'auteur  et  ses  collaborateurs  pour  l'illustration,  MM.  Haus- 
soulier  et  Babelon,  ont  quelquefois  dépassé  cette  limite,  surtout  pour 
les  médailles.  Sauf  cette  concession  inutile  au  goût  classique,  et  quel- 
ques répétitions  inévitables  dans  un  ouvrage  qui  paraît  par  fascicules, 
—  ainsi  un  même  tétradrachme  de  Cymé  est  reproduit  deux  fois,  aux 
pages  539  et  686,  —  on  ne  peut  qu'approuver  le  choix  et  l'exécution  des 
nombreuses  figures  qui  font  de  ce  volume  un  livre  d'étrennes  incompa- 
rable. Beaucoup  de  savants  même  iront  désormais  y  chercher  des  re- 
productions de  monnaies  inédites  ou  de  planches  difficiles  à  trouver 
ailleurs. 

En  somme,  bon  et  beau  livre,  qui  fait  honneur  à  Técole  historique 
française,  dont  M.  Duruy  est  aujourd'hui  le  doyen  respecté,  étonnant 
par  une  verdure  de  cœur  et  d'esprit  que  beaucoup  de  «  jeunes  »  pour- 
raient lui  envier. 

Théodore  Rutnach. 


37.  —  J.  Wkx.  SBétroIogîe  grecque  et  i-omaine,  traduite  de  l'allemand  sur 
la  2«  éd.  et  adaptée  aux  besoins  des  élèves  français,  par  P.  Monet,  boursier  d'a- 
grégation, avec  préface,  par  H.  Gœlzer,  maître  de  Conférences  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris.  Paris,  in-12,  xii-146  pp.  Klincksieck,  1886. 

Le  manuel  de  M. Wex,  professeur  de|mathématiques  dans  un  gymnase 
de  Bavière,  contient,  dans  un  petit  nombre  de  pages,  une  foule  de  ren- 
seignements difficiles  à  trouver  ailleurs  ainsi  condensés.  Ce  n'est  pas, 
du  reste,  un  recueil  aride  de  tableaux  d'équivalences  qui  font  d'ordi- 
naire ressembler  ces  sortes  d'ouvrages  à  une  table  de  logarithmes.  Le 
sujet  est  étroitement  lié  à  l'histoire  économique  de  l'antiquité  :  aussi 
M.  W.  fait  l'histoire  succincte  des  mesures  en  même  temps  qu'il  en 
indique  la  valeur,  et  rend  ainsi  la  lecture  de  cette  métrologie  facile  et 
presque  attrayante. 

Voici  l'indication  de  quelques  lacunes  que  l'on  pourrait  combler  sans 
altérer  le  caractère  précis  et  élémentaire  du  livre.  Dès  les  premières 
pages,  on  constate  un  mélange  de  deux  systèmes  de  numération,  le  sys- 
tème décimal  et  le  système  duodécimal;  une  courte  introduction  sur 
l'histoire  et  l'emploi  de  ces  systèmes  dans  l'antiquité  ne  serait  pas  inu- 
tile '.  Dans  les  tableaux,  avant  le  nom  de  la  mesure,  on  pourrait  don- 
ner les  sigles  de  ces  noms  relevées  sur  les  monnaies  ou  les  inscriptions. 
Pp.  i5-i6,  il  serait  bon  de  remarquer  que  les  indications  de  mesures 
sur  les  milliaires  n'avaient  pas  une  exactitude  rigoureuse  ;  elles  étaient 
le  résultat  de  comptes  faits  sur  la  route  par  les  voyageurs,  et  les  mil- 
liaires placés  à  l'entrée  des  bourgs  et  des  villes  n'indiquaient  qu'une  dis- 

I.  La  p.  79  est  trop  succincte  et  ne  traite  qu'une  partie  de  la  question. 
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tance  approximative,  puisqu'elle  est  toujours  exprimée  en  nombres 
ronds.  P.  35,  on  aurait  encore  pu  mentionner  dans  une  note  les  vastes 
capacités  découvertes  en  divers  lieux,  qui  sans  être  de  vraies  mesures, 
devaient  servir  d'estimations  approximatives,  comme  aujourd'hui  les 
foudres  dans  certains  pays.  Dans  une  note  également,  il  était  utile  de 
parler  des  indications  de  poids  gravées  sur  certaines  pièces  d'orfèvrerie, 
et,  dans  le  texte,  des  poids  antiques  dont  la  découverte  est  si  fréquente. 

Enfin,  —  et  ceci  s'adresse  surtout  au  traducteur,  —  puisqu'il  jugeait 
bon  de  supprimer  l'appendice  de  W.  consacré  aux  mesures  hébraïques, 
n'eut-il  pu  le  remplacer  par  un  aperçu  des  résultats  acquis  en  numis- 
matique gauloise  et  surtout  par  une  note  sur  la  lieue?  Le  livre  de  W. 
est  «  adapté  aux  besoins  des  élèves  français  »  :  ce  n'était  pas  manquer 
aux  promesses  du  titre  que  de  leur  indiquer  la  valeur  ancienne  de  cette 
mesure  nationale  et  les  rendre  capables  de  lire  les  distances  gravées  sur 
les  milliaires  du  nord  de  la  Gaule. 

Malgré  ces  lacunes  qui  concernent  spécialement  la  partie  archéolo- 
gique de  la  métrologie,  ce  manuel  rendra  service,  et  c'est  un  des  plus 
utiles  de  la  collection  dont  il  fait  partie.  M.  Monet  l'a  traduit  avec  la 
simplicité  élégante  qui  convient  au  sujet  ''.  La  préface  de  M.  Gœlzer 
indique,  en  termes  très  justes,  les  mérites  du  travail  de  Wex;  il  faut  le 
remercier  d'avoir,  par  son  initiative,  provoqué  et  encouragé  cette  tra- 
duction  et  mis,  à  la  portée  de  tous,  un  livre  d'une  utilité  si  évidente, 

P. -A.  L. 


38.  —  Inserîptîones  Italise  Inferioris  dialectiese  In  usum  pi-a?cipue 
acadeinîcuni  composait  lohannes  Zwetaiefk. — Mosqu8e,0.  Herbeck.MocccLxxxvi. 
Prostat  Lipsiee  apud  F.  A.  Brockhaus.  Gr.  in-8,  viij-184  pp.,  3  pi. 

L'éloge  des  travaux  de  M.  Zwetaïefî  n'est  plus  à  faire,  et  la  faveur 
hautement  justifiée  qui  a  partout  accueilli  ses  deux  précédents  recueils  ^ 
me  dispensera  de  m'étendre  longuement  sur  le  mérite  du  dernier,  qui 
n'est  autre  chose  qu'une  seconde  édition  de  l'un  et  de  l'autre,  mais  une 
édition  refondue,  abrégée,  complétée  par  de  nouveaux  essais  d'interpré- 
tation, mise  enfin,  par  son  bas  prix,  à  la  portée  des  bibliothèques  par- 
ticulières. 

Pour  atteindre  ce  résultat,  l'auteur  a  dû  commencer  par  supprimer 


1.  Je  me  permets  de  lui  signaler  quelques  lapsus  :  p.  38,  une  re'pétition  de'plai- 
sante  de  «  du  peuple  «;  p.  42,  l'expression  de  «  décret  populaire  »,  accompagne'e 
deux  fois  d'un  autre  adjectif;  p.  io3,  1.  i3,  «  les  Dioscorides.  ». 

2.  Svlloge  Inscriptionum  Oscarum  (Inscriptiones  Aequiculana,  Frentanae, 
Samniticae,  Picenae,  Tarraciniensis,  Campanae,  Lucanae,  Bruttiorum,  Sicilianae, 
tituli  nummorum).  Petropoli  MDCCCLXXVIII.  2  vol.  in-8  et  in-fo.  —  Inscriptiones 
Italiae  Mediae  dialecticae  (Picentinae,  Marriicinae,  Satina,  Vesiina,  Paeli<^nae 
Alarsae,  Aeqiticiiianae.  Volsca,  Faliscae).  Lipsiae  MDCCCLXXXIV.  2  vol.' 
in-8  et  in-f^'. 
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les  deux  volumes  de  planches,  que  l'on  pourra  toujours  au  besoin  con- 
sulter dans  une  bibliothèque  publique.  11  a  élagué  les  notices  qui 
accompagnaient  chaque  inscription,  n'en  laissant  subsister  que  l'essen- 
tiel, supprimé  ça  et  là  quelques  traductions,  en  tant  qu'elles  pouvaient 
être  aisément  suppléées  par  le  renvoi  aux  sources  ou  le  recours  au  glos- 
saire, fait  disparaître  enfin  les  inscriptions  trop  illisibles,  comme  le 
n"  78  Ital.  Med.,  ou  trop  douteuses,  comme  les  documents  non  cotés 
qui  terminent  le  même  recueil.  Quant  au  glossaire  de  la  nouvelle  col- 
lection, il  comprend  les  deux  glossaires  des  précédentes,  fondus  en  un 
seul  ordre  alphabétique;  les  gloses  y  sont  en  général  abrégées,  mais 
encore  fort  suffisamment  détaillées.  Cette  disposition  étant  adoptée, 
peut-être  eût-il  été  bon  qu'à  la  tête  de  Particle  un  type  d'impression 
différent  distinguât  les  mots  osques  de  ceux  des  dialectes  de  l'Italie 
moyenne.  J'observe  en  outre  que,  dans  le  remaniement  assez  considé- 
rable qu'a  exigé  cette  fusion  des  deux  lexiques,  certains  mots,  par 
exemple  actud  Ose.  (p.  89),  Decimatrus  Fest.  (p.  99),  ecuf  Pael. 
(p.  io3),  se  sont  égarés  hors  de  leur  place  naturelle;  mais  ils  n'en  sont 
jamais  loin  et  il  est  aisé  de  les  retrouver. 

A  cela  ne  s'est  pas  bornée  l'œuvre  de  M.  Z.  Le  total  même  de  ses 
numéros,  présentement  au  nombre  de  290,  comparé  aux  deux  totaux 
antérieurs  (Ital.  Med.  79  -j-  Ose.  191  =  270),  accuse  un  gain  net  de 
20  inscriptions,  accru  encore  par  le  fair  des  suppressions  déjà  consta- 
tées. Parmi  les  suppressions,  je  regrette  celle  de  la  notice  qui  devait 
accompagner  le  n°  54  (5  2  Ital.  Med.},  qui  en  devient  tout  à  fait  inin- 
telligible. Parmi  les  additions,  je  signalerai  surtout  le  n""  285,  à  savoir 
l'important  document  latin  tout  récemment  découvert  et  déjà  célèbre 
sous  le  nom  d'inscription  de  Buenos;  l'auteur  y  a  joint  (pp.  8i-83)  les 
six  interprétations  auxquelles  il  a  donné  naissance  jusqu'à  présent,  plus 
une  septième  inédite  de  M.  Deecke  (p.  180).  Les  n°^  45  Ital.  Med.  et 
Ose.  1 ,  7,  3o  ont  été,  après  mûr  examen,  renvoyés  aux  apocryphes  pro- 
bables (resp.  n°'  288,  289,  287  et  286).  Au  n°  129  (Ose.  5o,  tablette  de 
plomb)  ont  été  ajoutées,  à  la  suite  de  la  traduction  de  M.  Bûcheler,  une 
traduction  nouvelle  de  M.  Bugge,  et  en  appendice  (p.  181)  une  autre 
inédite  de  M.  Deecke;  au  n°  23  i  (Ose.  142,  table  de  Bantia),  l'inter- 
prétation de  M.  Bréal  figure  en  interligne  sous  celle  de  M.  Bûcheler, 
Le  lexique,  lui  aussi,  s'est  enrichi  des  plus  récentes  observations  de 
M.  Bréal,  notamment  sous  Herentatei.,  Herukinai  {pp.  ii2-ii3),  et 
celles  qui  ont  suivi  la  correction  des  dernières  épreuves  ont  trouvé  place 
dans  un  appendice  (p.  166),  ainsi  que  les  contributions  déjà  citées  de 
M.  Deecke  '  (pp.  171-184).  Enhn  trois  excellentes  planches,  parmi  les- 
quelles la  table  de  Bantia,  complètent  le  volume  à  titre  de  spécimen 
épigraphique. 

1.  Dans  ces  notes,  l'expression  «  abfall  des  5  und  m  vor  /  und  r  »   (p.  179,  n°  i5)  . 
ne  me  paraît  pas  concorder  avec   les   exemples  de  doublets  syntactiques  auxquels      \ 
elle  se  rapporte.  Il  faudrait  «  abfall  des  s  vor  s  und  des  >«  »,  etc. 


)i 
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On  voil  que  rien  n'a  été  négligé  pour  que  le  livre  fût  au  courant  des 
derniers  progrès.  Il  est  difficile  d'imaginer  un  ensemble  plus  satisfaisant, 
et  à  tous  égards  M.  Zwetaïefî  a  bien  mérité  de  la  science. 

La  correction  typographique  est  à  la  hauteur  de  Toeuvre  savante. 
J'ai  relevé  (p.  41,  1.  ^)piede^  lire  pede,  et  (p.  81,  1.  14)  campagna,  lire 
compagna. 

V.  Henry. 


39.  —  J.  PsiCHARl.  Essais  de  gi'aminaîre  liîstoi-îque  néo-grecque.  L'arii- 
cle  féminin  pluriel  au  moyen-âge  et  de  nos  jours  et  la  première  déclinaison 
moderne.  Paris,   Leroux,  1886,  xxiii,  299  p.  in-8. 

Je  n'iiésite  pas  à  regarder  comme  faisant  époque  dans  l'histoire  des 
études  néo-grecques  le  livre,  dont  je  viens  de  donner  le  titre.  L'auteur 
réunit  des  idées  très  justes  sur  le  néo-grec  et  sur  la  vie  du  langage  en 
général  à  une  connaissance  approfondie  des  papyrus  et  de  la  littérature 
grecque,  assez  vaste,  du  moyen  âge.  Exempt  des  préjugés  qui  ont  em- 
pêché si  longtemps  le  développement  d'une  philologie  néo-grecque,  il 
traite  le  grec  avec  cette  méthode  sévèrement  historique  qui,  depuis 
J.  Grimm  et  F.  Diez,  a  porté  de  si  beaux  fruits  dans  le  domaine  des 
langues  germaniques  et  des  langues  romanes.  Espérons  que  M.  Psi- 
chari  ne  restera  pas  seul,  et  que  bientôt  il  trouvera  des  imitateurs,  sur- 
tout dans  la  Grèce  elle-même. 

Le  premier  chapitre  démontre  qu'on  écrit  à  tort  l'art,  fém.   pi.  ^. 
Cette  orthographe,   en  effet,  ne  date  que  du   xvu^  siècle,  parce  qu'on 
commença  alors  à  y  voir  une  forme  ionienne.  Mais  z\  fém.  n'est,  suivant 
M.  P.,  que  l'article  masc.  transporté  au  fém.  J'ai  quelque  peine  à  ad- 
mettre cette  explication.  Pourquoi  un  tel  empiétement  du  masc.  sur  le 
fém.  n'a-t-il  lieu  qu'au  nom.  pi.  ?  M.   P.  compare  Tanc.  grec  xû  masc. 
fém.  duel,  mais  le  cas  est  tout  à  fait  différent  ^   C'est  la  phonétique, 
qui  explique  cl  fém.  Devant  les  voyelles,  al  devientj^  cp.  o)patoç  :  orjyo's^ 
de  même  al  àZtXoé  :j^adeljé,  mais  ai  [xr^Tépeç  :  emitéres.  Alors  seule- 
ment que,  dans  beaucoup  de  cas,  le  nom.  plur.  est  devenu  le  même 
pour  les  deux  genres  par  voie  phonétique,  la  forme  i  fém,  fait  peu  à  peu 
disparaître  e ;  assez  lentement  du  reste,  comme  on  le  voit  bien  dans  le 
livre  de  M.  Psichari.  J'ajoute  que  ceux  des  dialectes  grecs  de  l'Italie  qui 
gardent  se,  conservent  de  même  ai  fém.  pi.  Les  premiers  exemples  de  ol 
fém.  seraient  de  l'an  r65  av.  J.-C,  puis,  rien,  jusqu'au  ix^  siècle.  C'est 
surprenant,  aussi  vois-je  dans  les  deux  exemples  des  papyrus  de  sim- 
ples fautes.  Comme  le  changement  de  eo  en^o  est  antérieur  au  ix^  siè- 
cle, on  ne  peut  plus  trouver  la  répartition  régulière  entre  ol  et  al  dans 
nos  textes.— L'ace,  plur.  -alç,  c'est-à-dire  xéç,  est  calqué  sur  les  substan- 
tifs, ou  aç  ace.  pi.  III  et  I  est  remplacé  par  sç  nom.  pi.  III.  Plus  tard, 

I.  Voyez  maintenant  G.  MeyeTj  Griechische  Grammatik,  2«  édit.,  g  382. 
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xai;  cède  à  tîç,  que  M.  Ps.  n'explique  pas.  J^y  reviendrai  ailleurs,  et  je  ^ 

me  borne  ici  à  dire,  qu'il  faut  rejeter,  avec  plus  de  décision  que  l'auteur  ; 

ne  le  fait,  la  possibilité  d'un  changement  phonétique.  Vient  ensuite  une  ; 

étude  sur  les  formes  Cretoises  ici  ::=  t^;.  —  L'histoire  de  l'article  est  in-  j 

terrompue  par  un  chapitre  excellent  sur  la  première  déclinaison  mo-  | 

derne  qui  renferme  la  première  et  la  troisième  antiques;  on  y  voit  très  1 

bien  les  progrès  de  l'analogie  d'un  siècle  à  l'autre.  | 

La  seconde  partie  du  livre  traite  de  questions  générales,  questions  de  ! 

principe,  qui,  en   partie,  seraient  superflues  dans  tout  autre  domaine  j 

linguistique,  mais  qui  sont  d'une  grande  importance  là  où  des  théories  i 

à  priori,  sans  fondement  historique,  des  préjugés  de  toute  espèce,  ont  | 

induit  en  erreur  un  grand  nombre  de  ceux  qui,  jusqu'à  présent,  y  ont  < 

travaillé.  Dans  le  premier  chapitre  :  «  Aperçu  historique  sur  le  déve-  ' 

loppement  du  néo-grec  »,  M.  P.  distingue  quatre  périodes  :  i"  le  pre-  | 

mier  siècle  avant  et  après  J.-C,  représenté  par  le  Nouveau-Testament; 

2°  jusqu'au  x'^  siècle;  période  de  préparation;  3°  1000-1600  le  grec  mé-  ] 

diévaL,  4»  le  grec  moderne.  La  base  de  cette  classification  est  donnée  par  i 

la  fréquence  des  formes  grammaticales  modernes  dans  les  auteurs  :  ce  j 

sont  donc  plutôt  les  époques  de  la  langue  littéraire  que  de  la  langue  ' 

parlée,  mais  elles  sont  bien  choisies.  IL  Les  dialectes  anciens  et  Tan-  ; 

cienne  phonétique.  11  ne  faut  pas  chercher  dans  le  néo-grec  des  ancien-  j 

nés  formes  dialectales;  la  langue  moderne  repose  sur  la  y.otvY),  laquelle,  ; 

comme  toute  langue  littéraire,  est  uniforme  dans  la  phonétique  et  dans  ! 

la  morphologie.  C'est  très  vrai.  IIL  La  langue  des  auteurs  médiévaux.  : 

Si,  dans  le  chapitre  précédent,   l'auteur  est  d'accord  avec  M.  Chatzi- 

dakis,  le  plus  vaillant  linguiste  grec,  et  en  général  avec  tous  les  savants  i 

qui  avaient  étudié  le  grec  sans  préjugé,  dans  celui  qui  suit,  il  se  met  en  ' 

opposition  avec  tous.  On  avait  regardé  la  langue  des  auteurs  du  moyen  . 

âge  comme  un  mélange  artificiel  de  formes  modernes  et  antiques,  pa-  ' 

reil  à  celui  que  nous  offre  la  langue  littéraire  de  nos  jours.  M.   Ps.  au  '< 

contraire  prouve  que  ces  textes  nous  donnent  une  image  très  fidèle  de  ; 

la  langue  parlée  de  leu.-  époque.  Plus  nous  remontons  et  plus  les  for-  i 

mes  modernes  sont  rares,  plus  nous  nous  rapprochons  du  xvii"  siècle,  et  ; 

plus  elles  augmentent  :  c'est  là  le  meilleur  argument  contre  l'opinion  ; 

dominante.  En  général,  M.  Ps.  a  raison,  quoiqu'il  faille  faire  quelque  | 

restriction.  11  y  a  certainement  des  éléments  purement  et  simplement  _ 

classiques  dans  la  littérature  grecque  du  moyen  âge  (par  exemple  les  for-  j 

mes  en  -ex  pour  ce)  comme  il  y  en  a  dans  l'anc.  fr.,  dans  l'anc.  esp.,  etc.  j 

On  ne  peut  pas  nier  une  tradition   littéraire    médiévale,  qui  n'a  rien  , 

à  faire  avec  la  tradition  littéraire  classique,  mais  qui,  dans  les  textes,  j 

donne  à  certaines  formes  une  plus  grande  vitalité,  et  qui  fait  que  la  i 

proposition  du  nouveau  et  de  l'ancien  est  autre  dans  les  auteurs,  autre  ^ 

dans  la  langue  parlée.   M.   Ps.  l'indique  lui-même,  p.   227;    j'aurais  i 

aimé  qu'il  l'eût  accentué  davantage.  Et  cette  tradition  littéraire,  dont  , 

l'intensité  varie  suivant  la  culture   des  écrivains,  rend    quelque  peu  1 
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douteuse  les  conclusions  sur  lage  des  textes,  tirées  seulement  des  for- 
mes grammaticales.  IV.  Les  études  historiques  et  la  langue  moderne. 
Excellentes  pages,  qui  devraient  être  traduites  en  grec  et  lues  et  relues 
dans  toutes  les  écoles,  afin  que  la  langue  littéraire,  au  lieu  d'être  une 
langue  bâtarde,  qui  n'est  ni  ancienne  ni  moderne,  devienne  une  langue 
pure  au  vrai  sens  du  mot. 

Voilà  en  quelques  lignes  le  contenu  du  livre  de  M.  Psichari  ;  J'ajoute 
que  plus  d'une  question  linguistique  ou  philologique  (par  exemple 
p.  66  sur  les  manuscrits  de  Prodrome,  p.  217  sur  les  sources  du 
Spaneas)  y  est  traitée  d'une  manière  excellente.  Espérons  que  la  seconde 
partie  qui  contiendra  le  tableau  général  et  statistique  des  formes  de  la 
déclinaison  ancienne,  médiévale  et  moderne,  paraîtra  bientôt. 

W.  Mkyer. 


40.  —  I.'Kuiope   et  la    Révolution   ri-ançaise^  par  Albert  Sorel.  Deuxième 
partie  :  La  chute  de  la  Royauté.  Paris,  Pion,  iHH-j.  In-8,  674  p.  8  fr. 

La  deuxième  partie  du  grand  ouvrage  de  M.  Albert  Sorel  a  suivi  d'as- 
sez près  la  première.  Elle  renferme  quatre  livres  :  I.  Les  nouveaux 
principes.  II.  Louis  XVI  et  Vémigration.  IH.  Les  conjlits.  IV.  La 
guerre. 

I.  Les  nouveaux  principes  '.  M.  S.  retrace  d'abord  la  destruction  de 
l'ancien  régime,  l'impuissance  de  l'Assemblée  constituante  à  rétablir  le 
gouvernement,  la  première  émigration  «  toute  politique  et  toute  féo- 
dale »  qui  entraîna  des  suites  infiniment  plus  étendues  que  ne  le  com- 
portaient la  médiocrité  de  ses  chefs  et  la  vanité  de  leurs  desseins,  l'œuvre 
de  la  Constituante  qui  «  affranchit  les  personnes  et  les  biens,  attacha 
plus  intimement  les  citoyens  au  sol  de  leur  pays,  rendit  publique  et 
populaire  cette  grande  notion  de  la  patrie  que  les  siècles  avaient  lente- 
ment insinuée  dans  lésâmes  »  (p.  7),  les  premiers  effets  de  la  Révolu- 
tion en  Europe,  l'admiration  qu'elle  excita  chez  les  penseurs,  les  mou- 
vements populaires  qu'elle  souleva,  les  contre-coups  qu'elle  produisit  à 
l'étranger.  Mais  si  les  peuples  admiraient,  les  cabinets  ne  comprenaient 
pas,  et  M.  S.  montre,  par  une  suite  d'exemples  bien  choisis,  que  les  po- 
litiques ne  portaient  sur  les  affaires  de  France  que  des  Jugements  su- 
perficiels et  erronés;  ce  qui  intéressait  les  hommes  d'État  dans  la  Révo- 
lution, c'était  l'effacement  de  la  France  ;  tout  entiers  à  la  lutte  qui 
s'engageait  en  Orient  et  qui  m.enaçait  d'envelopper  toute  l'Europe  du 
Nord,  ils  ne  songeaient  qu'à  se  passer  de  la  France  ou  à  profiter  de  sa 
faiblesse  ;  «  ils  l'abandonnèrent  à  sa  crise  intérieure  et  ne  s'en  occupèrent 
plus  ;  la  Révolution  suivit  sa  voie,  la  vieille  Europe  continua  de  suivre 
la  sienne;  elles  furent  près  de  deux  ans  à  se  méconnaître  de  la  sorte  » 

I.  Ce  livre  est  divisé  en  trois  chapitres  :  i»  L'Assemblée  nationale  et  l'Europe  ;  2° 
La  révolution  belge  ;  3"  Le  droit  de  paix  et  de  guerre. 
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(p.  35).  Un  seul  homme  d'État  discerna  le  cours  de  la  Révolution  et  en 
pressentit  les  destinées;  ce  fut  Mirabeau  qui,  après  avoir  déchaîné  ia  Ré- 
volution, prétendit  la  diriger.  M.  S.  expose  en  un  brillant  chapitre  les 
plans  du  grand  orateur,  mais,  dit-il,  «  la  fatalité  de  sa  vie  voulut,  pour 
le  malheur  de  son  pays,  qu'il  ne  fût  jusqu'à  son  dernier  jour  qu'un 
tribun  prodigieux.  Ses  contemporains  ne  voyaient  que  ses  inconséquen- 
ces, ses  faiblesses  ou  ses  vices.  Il  les  entraînait  quand  il  s'adressait  à  leurs 
passions  ;  il  était  impuissant  à  les  modérer  quand  il  tentait  de  s'adresser 
à  leur  raison  »  (p.  47).  Ace  moment  éclatait  la  Révolution  belge  et 
mourait  Joseph  II.  M.  S.  raconte  les  efforts  heureux  du  «  Florentin  » 
Léopold  qui  débute  par  un  coup  de  maître;  la  crise  de  l'Europe  semble 
s'apaiser,  et  les  puissances,  divisées  depuis  un  an,  se  rapprochent  ;  on 
songe  déjà  à  la  France,  et  le  choc  n'est-il  pas  inévitable?  La  Consti- 
tuante n'a-t-elle  pas  été  entraînée  par  la  force  des  choses  et  la  logique 
des  idées  à  se  heurter  à  PEurope?  A  l'instant  même  oti  l'Assemblée  se 
berce  de  l'illusion  d'inaugurer  une  ère  de  paix  perpétuelle  entre  les  na- 
tions, la  question  d'Alsace,  l'afîaire  des  possessionnés  et  celle  d'Avignon, 
la  propagande,  le  caractère  redoutable  de  cette  Révolution  qui,  selon  le 
mot  de  Tocqueville,  était  compréhensible  pour  tous  et  imitable  en  cent 
endroits  à  la  fois,  cet  esprit  d'apostolat  qui,  comme  disait  Mounier,  avait 
saisi  les  esprits  les  plus  ardents  et  cherchait  à  se  répandre  au  dehors,  la 
fermentation  des  passions,  que  de  choses  concourent  à  précipiter  la 
rupture  entre  l'Europe  et  la  France!  On  remarquera,  dans  la  lin  de  ce 
premier  livre,  les  ingénieux  aperçus  de  l'auteur  sur  le  changement  que 
les  décrets  de  l'Assemblée  apportaient  dans  la  condition  des  personnes 
et  des  biens  en  France  et  en  Allemagne  et  surtout  les  pages  relatives  aux 
affaires  d'Alsace  et  d'Avignon.  M.  S.  insiste  sur  le  problème  qui  se 
posait  alors  «  le  plus  subtil  et  le  plus  redoutable  de  tous  ceux  que  la 
Révolution  devait  poser  entre  la  France  et  l'Europe  ».  Il  montre  fort 
bien  qu'il  y  avait  là  deux  questions  à  résoudre,  l'une  de  droit  naturel  et 
imprescriptible  des  peuples,  l'autre  de  droit  positif,  de  contrats  et  de 
textes.  Il  explique  finement  comment  les  légistes  de  la  Révolution  trou- 
vèrent un  arbitre,  non  dans  la  raison  d'Etat,  mais  dans  la  raison  pure, 
universelle,  infaillible,  dans  le  droit  nouveau  et  naturel  qui  «  permet- 
tait à  la  France  de  se  rendre  au  vœu  des  Avignonais  et  interdisait  aux 
étrangers  de  dépouiller  la  France  en  rétorquant  contre  elle  ses  propres 
maximes  ». 

II.  Louis  XVI  et  l'émigration.  Mais  —  M.  S.  n'hésite  pas  à  le  dire 
—  c'est  Louis  XVI  qui  en  appelle  à  l'Europe,  c'est  lui  qui  la  sollicite, 
c'est  lui  qui  provoque  l'intervention  des  puissances  et  déchaîne  en 
France  la  guerre  civile.  Non  point  par  des  raisons  d'État,  mais  à  la  suite 
d'un  événement  plus  religieux  que  politique,  après  les  décrets  de  l'As- 
semblée sur  la  constitution  du  clergé.  «  Il  fallait  une  incursion  aussi 
violente  dans  un  domaine  aussi  sacré  pour  amener  les  Français  à  se 
combattre  au  lendemain  des  effusions  de  1789,  et  pour  conduire  le  roi 
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à  engager  la  lutte  malgré  la  nonchalance  de  son  esprit,  la  re'pugnance 
qu^il  éprouvait  à  verser  le  sang  et  l'irrémédiable  défiance  qu'il  conser- 
vait de  lui-même  et  de  ses  ministres...  Il  sanctionna  le  décret  du  27  no- 
vembre 1790,  mais  avec  l'intention  secrète  de  le   rapporter    dès  qu'il 
aurait  recouvré  la  force  nécessaire.  Il  ne  pouvait  transiger  avec  le  schisme 
et  l'impiété,  il  se  révoltait.  Il  ne  lui  restait  plus  d'autre  ressource  que 
la  lutte.  Tant  qu'il  ne  s'était  agi  que  de  son  pouvoir  et  de  sa  sécurité 
personnelle,  il  avait  patienté;  il  s'agissait  maintenant  de  son  salut  éter- 
nel et  de  celui  des  âmss  dont  il  estimait  que  Dieu  lui  avait   confié  la 
garde;  il  ne  se  jugeait  plus  maître  de  son  sort.   Le  roi  avait  enduré  les 
humiliations,  le  chrétien  ne  supportait  pas  les  remords  »  (p.   1 15-129). 
La  lutte  commence;  Marie-Antoinette  tente  de  sauver  la  monarchie; 
Breteuil  est  chargé  de  sonder  les  puissances.  Mais  de  cruelles  désillu- 
sions attendent  la  famille  royale;   vainement   les  émigrés  demandent 
avec  instance  l'appui  de  l'étranger  et  intéressent  à  leur  cause  les  petits 
princes  de  l'Empire  ;  vainement  Louis  XVI  a  décidé  de  fuir  et  sollicite 
le  congrès  armé.  Pitt  a  besoin  de  la  paix.  Léopold  ne   pense  qu'à  pré- 
venir la  révolution  en  Hongrie,  à  étouffer  les  troubles  de  Belgique,  à 
traiter  de  la  paix  d'Orient  ;  il  ébauche  avec  Bischoffswerder  !'«  esquisse 
d'une  Sainte-Alliance  ».   Catherine  pousse  l'Autriche   et  la  Prusse  à 
restaurer  en  France  la  monarchie  absolue,  mais  n'a  d'autre  objet  direct 
et  personnel  que  la  Pologne.  Seul,  Gustave  III,  ardent  et  un    peu   fou, 
se  proclame  le  champion  de  Louis  XVI.  Soudain  éclate  l'événement  de 
Varennes.  M.  S.  montre  fort   justement  que  cet  événement  bouleversa 
tout;  que  Léopold  (circulaire  de  Padoue),  regarda  désormais  la  ligue  des 
princes  comme  une  nécessité;  qu'on  songea  de  toutes  parts  à  combattre 
r  épidémie  française  ;  mais  «  avant  de  s'engager  sur  le   chemin   de  la 
Terre-Sainte,  la  croisade  avait  à  débrouiller  un  terrible  écheveau  d'in- 
térêts enchevêtrés  »  (p.  209)  K 

III.  Les  conflits.  Les  premières  pages  de  ce  troisième  livre  sont  peut- 
être  les  plus  remarquables  du  volume.  M.  S.  y  traite  de  la  fameuse  con- 
férence de  Pillnitz.  «  Lorsque  Léopold  et  Frédéric-Guillaume  se  virent 
à  Pillnitz  pour  signer  un  traité  d'alliance,  ils  ne  résolurent  pas,  comme 
on  le  crut  alors  et  comme  on  l'a  répété  depuis,  l'invasion  de  la  France. 
Ils  n'invitèrent  même  pas  le  comte  d'Artois  à  cette  conférence.  Ce  fut 
d'Artois  qui  se  rendit  à  Pillnitz,  de  son  propre  mouvement,  et  les  deux 
monarques  se  bornèrent  à  déclarer  que  la  situation  de  Louis  XVI  in- 
téressait tous  les  souverains  ;  qu'ils  emploieraient  les  moyens  les  plus 
efficaces  pour  affermir  son  autorité,  mais  seulement  dans  le  cas  où  les 
autres  puissances  de  l'Europe  se  joindraient  à  eux  \  »  Telle  est,  briève- 
ment retracée,  l'histoire  de  la  déclaration  du  27  août  1791.  M.  S.  la 
raconte  amplement.  Il  entre  dans  tous  les  détails,  si  curieux  et  parfois 

1.  Ce  livre  comprend  quatre  chapitres  :  Les  plans  de  la  cour,  Dispositions  de 
l'Europe,  Les  émigrés,  Varennes. 

2.  Voir  notre  Invasion  prussienne,  p.  2. 
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si  piquants,  de  cette  de'claration   pleine  de  sous-entendus  et  de  restric- 
tions qui,  dans  la  pensée  des  signataires,  la  rendaient  insignifiante.  Il 
nous  expose  par  le  menu  ce  que  Mallet  du   Pan  appelait  déjà  une  co- 
médie auguste.  11  conclut  que  deux  classes  de  personnes  travestirent  le 
sens  de  l'acte  du  27  août  et  en  faussèrent  la  portée  :  les  émigrés  et  les 
révolutionnaires;  les  premiers,  pour  faire  croire  à  une  coalition  de  l'Eu- 
rope en  leur  faveur;  les  seconds,  pour  en  tirer  la  preuve  d'une  trahison 
de  la  cour.  «  Les  Français  interprétèrent  avec  leurs  passions  cette  pièce 
rédigée  par  un  rédacteur  très  retors   pour  des  diplomates  de  profession 
qui  ne  lisent  qu'entre  les  lignes  et  ne  parlent  qu'à  mots  couverts;  le  fin 
des  choses  leur  échappa,  mais  ce  n'est  point  par  le  fin  des  choses  que  l'on 
saisit  les  imaginations  populaires;  le  peuple  veut  des  idées  simples  ;  cel- 
les qui  ne  le  sont  pas,  il  les  simplifie,  sauf  à  en  altérer  le  sens  n  (p.  263). 
Dès  lors,  en  effet,  se  précipitent  les  événements  que  la  déclaration  de 
Pillnitz  devait  retarder.  La  Constitution  est  votée,  et  Louis  XVI  l'ac- 
cepte. Mais  qu'arrive-t-il?  En   se  réconciliant   publiquement  avec  la 
nation,   le  roi  rend  inutile  le  congrès  qu'il  réclamait;  ses  alliés  font 
semblant  de  le  croire  sincère,  pour  n'avoir  point  à  le  secourir;  ses  frères 
trahissent  son  secret  pour  forcer  le  secours  de  l'Europe;  «  Louis  XVI 
passa  pour  le  complice  des  étrangers  au  moment  où  ceux-ci  l'abandon- 
naient »  (p.  277),  et  si  l'intervention  eut  lieu,  si  les  souverains  s^ému- 
rent,  ce  fut  parce  que  la  France,  ou  mieux  la  Révolution  atteignit,  en 
l'automne  de  1 791,  les  rois  dans  leurs  intérêts  propres  (progrès  de  la  pi'O- 
pagande  en  Belgique  et  à  Liège).  Déjà,  dans  la  nouvelle  assemblée  Lé- 
gislative, se  formait  un  parti  de  la  guerre;  déjà  les  questions  qui  agi- 
taient le  plus  les  représentants  de  la  nation  et  les  clubs  de  Paris,  con- 
duisaient à  des  conflits  diplomatiques;  les  Girondins  rêvaient  une  guerre 
d'affranchissement  dont  Condorcet  écrivait  le  manifeste  ou  mieux  le 
«  code  idéal  »  (p.  3 19)  ;  les   modérés  ou  constitutionnels  étaient  écrasés 
entre  les  deux  partis  extrêmes,  entre  l'émigration   qui  voulait  le  réta- 
blissement de  l'ancien  régime  et  les  jacobins  de  toutes   couleurs  qui 
marchaient  à  la  République.  Narbonne  arrivait  au  pouvoir  et  s'effor- 
çait de  réorganiser  l'armée;  Delessart  négociait;  mais  «  tandis  que  le 
ministre  préparait  une  guerre  litnitéc  avec  l'électeur  de  Trêves  et  l'em- 
pereur, que  Barnave  préparait  une  médiation  bienveillante  de  Léopold, 
et  la  cour  une  intervention  armée  de  toutes  les  puissances,  l'Assemblée 
et  le  public  de  Paris  déchaînaient  la  guerre  réelle  et  passionnée,  la  guerre 
nationale  où  la  haine  séculaire  contre  l'Autriche  s'enflammait  de  toutes 
les  ardeurs  de  la  propagande  révolutionnaire;  tous  ces  frêles  échafau- 
dages de  diplomatie  et  d'intrigue   allaient   être  bouleversés  en   France 
comme  en  Europe  »  (p.  342).  Avec  une  netteté  merveilleuse  et  la  plus 
vaste  connaissance  des  documents  imprimés  et  inédits,  M.  S.  nous  fait 
voir  l'inquiétude  croissante  des  souverains,  les  craintes  de  plus  en  plus 
évidentes  des  diplomates  qui  commencent  à  découvrir  dans  la  Révolu- 
tion de  formidables  nouveautés,  la  pensée  d'une  guerre  contre  la  France 
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agitée  très  sérieusement  entre  la  Prusse  et  l'Autriche.  Ici  se  place  un 
des  plus  attachants  épisodes  du  volume;  la  mission  du  jeune  Custine  à 
Brunswick,  celle  de  Ségur  à  Berlin,  celle  de  Talleyrand  à  Londres, 
Custine  vient  proposer  au  duc  Ferdinand  le  commandement  de  l'armée 
française;  Ségur  s'efforce  de  gagner  la  Prusse;  Talleyrand  doit  obtenir 
la  neutralité  de  l'Angleterre  et,  s'il  est  possible,  disposer  les  esprits  à 
une  alliance.  Mais  Custine  essuie  un  refus  courtois;  Ségur  se  voit  ac- 
cueilli froidement;  Talleyrand  ne  reçoit  que  de  bonnes  paroles.  L'al- 
liance austro-prussienne  était  conclue,  non  pas,  il  est  vrai,  sans  «  stipu- 
lations équivoques  et  clauses  ambiguës»;  Léopold  atermoyait  encore, 
mais  lorsqu'il  mourut  brusquement  le  i^fmars  1792,  lorsque  lui  suc- 
céda François  II,  le  parti  de  la  guerre  prit  le  dessus.  D'ailleurs  — 
comme  le  dit  si  justement  M.  S.  —  le  ministère  français  «  pouvait-il 
consentir  aux  conditions  que  l'empereur  et  le  roi  de  Prusse  mettaient 
au  maintien  de  la  paix?  Pouvait-il  restituer  Avignon  au  pape,  fournir 
aux  possessionnés  une  indemnité  en  terres,  réprimer  la  propagande, 
rendre  du  ressort  à  l'autorité  royale?'» 

IV.  La  guerre.  La  guerre  est  inévitable;  les  Girondins  la  veulent, 
parce  qu'elle  leur  donnera  le  pouvoir.  Le  ministère  feuillant  tombe,  et 
l'un  des  hommes  les  plus  remarquables  de  la  Révolution,  Dnmouriez, 
devient  chef  du  cabinet.  Rien  de  plus  intéressant  dans  le  volume  de 
M.  S.  que  le  récit  des  actes  de  ce  génial  aventuiier  et  de  son  essai  de 
révolution  dans  la  diplomatie.  Ce  chapitre  sera  désormais  classique. 
L'auteur  nous  présente  les  agents  du  nouveau  ministre,  nous  expose 
ses  plans,  les  instructions  qu'il  médite  et  trace  à  la  hâte,  les  négociations 
adroites  et  subtiles  qu'il  engage  de  tous  côtés.  Mais  «  Dumouriez  comp- 
tait sans  la  tempête,  c'est-à-dire  sans  la  force  même  des  choses  qui  a\ait 
fait  de  lui  un  ministre  de  Louis  XVI.  Il  avait  sainement  jugé  l'Europe; 
mais  il  se  trompait  sur  l'état  de  la  France,  sur  la  nature  de  la  Révolu- 
tion, sur  ce  caractère  singulier  qui  allait  joindre  à  l'enthousiasme  pa- 
triotique les  emportements  d'un  fanatisme  sectaire,  et  transformer  en 
un  prosélytisme  conquérant  le  premier  élan  de  la  défense  nationale.  Il 
trouva  devant  lui,  concourant  à  entraver  sa  politique,  la  propagande 
révolutionnaire,  la  diplomatie  secrète  de  la  cour,  les  intrigues  de  l'émi- 
gration. La  trame  était  trop  subtile;  elle  ne  pouvait  résister  à  ce  triple 
engrenage  »  (p.  423-424).  Les  négociations  de  Dumouriez  à  Londres  et 
à  Berlin  avortent.  La  guerre  est  déclarée  le  20  avril  1792  par  la  Légis- 
lative à  la  maison  d'Autriche,  et,  en  réalité,  à  la  vieille  Europe.  Le 
ministre  voit  s'enflammer  une  croisade  révolutionnaire,  et  non  une 
entreprise  toute  politique.  Il  tombe.  Les  Tuileries  sont  envahies  le 
20  juin  et  prises  d'assaut  le  10  août.  La  déchéance  est  proclamée.  Les 
Prussiens  marchent.  Nous  touchons  à  la  conclusion  du  volume,  et  à 
cet  instant,  M.  S.  parcourant,  comme  il  dit,  le  champ  de  bataille,  con- 

I.  Ce  troisième  livre  renferme,  comme  le   précédent,   quatre  chapitres  :  Pillnit^, 
La  constitution,  Les  partis  et  la  guerre,  L'alUatue  austro-prussienne. 
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sidère  dans  un  tableau  d'ensemble  les  troupes  en  présence,  les  routes 
qu'elles  ont  prises,  les  desseins  qui  les  mènent,  les  chefs  qui  les  diri- 
gent, les  forces  morales  et  les  idées  qui  les  animent  et  les  gouvernent. 
Ce  tableau  est  digne  de  tous  les  éloges.  L'auteur  retrace  les  progrès  de 
la  Révolution  ;  il  constate  qu'il  n'y  a  plus  de  gouvernement  en  France, 
que  l'Assemblée  se  voit  avilie,  que  le  règne  des  violents  et  des  fanati- 
ques commence,  que  la  Révolution  est  maîtresse  de  l'Etat  et  que  naît  la 
Terreur.  Mais  cette  Terreur  qui  s'annonce,  est-elle  la  cause  des  grands 
succès  de  la  défense  nationale  et  de  la  conquête  du  vieux  monde  par  les 
idées  françaises?  Non.  Les  Français  savent  qu'ils  possèdent  le  secret  de 
régénérer  le  monde  et  ils  ont  tous  la  même  foi  intense  que  les  Jacobins. 
Mais,  comme  toujours,  ils  voient  dans  la  guerre  une  vocation  nationale 
et  une  glorieuse  aventure;  surtout,  ils  la  regardent  comme  une  néces- 
sité de  salut  public  ;  ils  veulent,  avant  de  convertir  l'étranger,  se  sauver 
eux-mêmes;  c'est  leur  liberté  qui  est  en  jeu,  c'est  leur  indépendance 
qui  est  en  question.  Ils  obéissent  au  jacobinisme  parce  qu'il  gouverne, 
parce  qu'il  tient  le  pouvoir  absolu  ;  mais  ils  apportent  dans  les  camps  une 
passion  indomptable,  le  patriotisme.  L'armée  se  bat  et  ne  demande  pas 
autre  chose  que  de  se  battre,  et,  comme  dit  M.  S.  après  M.  Taine, 
«  elle  présente  à  l'Europe  Timage  glorieuse  et  immaculée  de  la  France. 
La  Révolution  y  demeure  à  l'état  d'idéal.  L'enthousiasme  s'y  maintient 
dans  sa  pureté  première.  Tandis  que  la  cité  n'est  que  tyrannie  et  fac- 
tions, la  République  se  réalise  dans  les  camps.  Mais  cette  république 
n'a  de  romain  que  le  geste  et  le  jargon  ;  toutes  les  pensées,  toutes  les 
passions,  toutes  les  vertus  y  sont  françaises.  Les  soldats  de  la  Révolution 
ont  beau  parler  en  métaphores  classiques  :  ce  qui  revit  en  eux,  ce  n'est 
point  la  Grèce  ou  la  Rome  de  Plutarque,  mais  la  France  de  la  chanson 
de  Roland.  La  nation  avait  enfanté,  pour  soutenir  cette  lutte  gigantes- 
que, la  plus  extraordinaire  génération  d'hommes  de  guerre  qui  eût 
encore  paru  »  (p.  SSS-SSg).  M.  S.  nous  décrit  l'armée  française,  nous 
fait  le  portrait  de  ses  officiers  et  de  ses  généraux,  nous  montre  la  fai- 
blesse de  la  coalition  :  «  Faute  d'idées  et  de  principes,  l'Europe  ne 
pouvait  réduire  la  Révolution  que  par  la  force,  et  la  force  lui  fait  dé- 
faut. »  Mais  il  faut  —  et  le  lecteur  nous  en  saura  gré  —  reproduire  les 
principaux  traits  de  la  conclusion.  «  La  guerre  était  inévitable.  La 
France  est  en  révolution.  Les  éléments  de  cette  révolution  sont  dispo- 
sés de  telle  sorte  que  le  gouvernement  appartiendra  nécessairement  aux 
plus  violents  et  que  ceux-ci,  ne  pouvant  s'élever  que  par  la  force,  ne 
sauront  s'imposer  que  par  la  Terreur.  Il  est  faux  de  dire  que  la  Ter- 
reur, née  d'une  sorte  d'inspiration  sauvage,  sera  la  condition  détestable, 
mais  fatale,  du  salut  public.  La  Terreur  ne  sera  indispensable  qu'aux 
seuls  terroristes,  pour  usurper  le  pouvoir  et  proscrire  leurs  rivaux.  Les 
Français  n'auront  pas  besoin,  pour  défendre  leur  pays  et  leur  révolu- 
tion, qu'on  les  y  force  le  couteau  sur  la  gorge,  à  coups  de  plat  de  sabre 
ou  à  coups  de  verges.  Ils  se  battront  en  hommes  libres,  non  en  esclaves 
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armés  ou  en  gladiateurs.  Ce  n'est  pas  la  vue  de  la  guillotine  qui  en- 
flammera dans  leurs  cœurs  les  sentiments  qui  décideront  de  tout  : 
l'amour  de  la  patrie,  la  haine  des  étrangers,  l'horreur  de  l'ancien  ré- 
gime. Ils  en  sont,  au  contraire,  si  pénétrés  qu'ils  oublient  tout  pour  y 
obéir  et  qu'ils  sacrifient  tout  aux  exigences  de  la  lutte.  Ils  ne  deman- 
dent aux  gouvernants  que  de  soutenir  la  guerre.  Ceux  qui  se  montrent 
les  plus  fanatiques  de  la  bataille  paraissent  au  peuple  les  plus  intéressés 
à  la  victoire,  et  il  les  suit,  sans  se  soucier  de  leurs  origines,  de  leurs 
brigues,  de  leurs  doctrines  ou  de  leurs  rivalités.  Les  terroristes  ne  sus- 
citeront pas  ces  passions,  ils  en  abuseront  et  s'en  feront  un  moyen  de 
gouvernement.  Mais  la  France  portait  en  elle  seule  les  instruments  de 
son  salut.  Les  idées  pour  lesquelles  elle  combattit,  étaient  depuis  long- 
temps populaires,  les  hommes  qui  décidèrent  la  victoire,  étaient  de- 
puis longtemps  aux  armées,  lorsque  commença  le  règne  des  terroristes. 
La  force  d'expansion  de  ces  idées  et  la  vaillance  de  ces  soldats  ne  pro- 
cédaient pas  de  l'inspiration  monstrueuse  de  quelques  brouillons  fana- 
tiques ou  de  quelques  sophistes  sanguinaires;  elle  résultait,  comme  la 
Révolution  même  qui  les  développa,  de  tout  le  passé  de  la  France.  » 
(p.  565-566)'. 

Ce  volume  de  M.  S.  est,  de  même  que  le  précédent,  plein  de  choses, 
plein  de  détails  et  d'idées.  Gomme  toujours,  l'auteur  connaît  son  sujet  à 
merveille.  II  a  consulté  tous  les  livres  sur  la  matière  et  il  a  puisé  à  plei- 
nes mains  dans  nos  archives  des  affaires  étrangères.  Nous  signalerons 
surtout,  parmi  les  points  nouveaux  qui  intéresseront  les  chercheurs  et 
tous  les  studieux  de  la  Révolution,  la  mission  du  duc  d'Orléans  à  Lon- 
dres (p.  59),  épisode  peu  important,  sans  doute,  mais  qui  présente  une 
première  tentative,  encore  indécise  et  confuse,  de  la  révolution  de  la 
diplomatie  française  et  qui,  inspirée  par  les  doctrines  de  Favier,  se  rat- 
tache aux  sérieuses  négociations  de  Talleyrand  et  de  Dumouriez.  Citons 
encore  la  mission  de  Ternant  que  Montmorin  avait  chargé  de  visiter  les 
princes  possessionnés  et  de  conclure  avec  eux  des  transactions  person- 
nelles (p.  83),  celle  de  Bretcuil  dont  M.  S.  puise  le  récit  dans  les  Mé- 
moires de  Bouille,  dans  h  Louis  XVI  et  Marie-Antoinette  de  M.  Feuil- 
let de  Conches,  dans  Fersen  et  dans  le  récent  opuscule  de  notre  colla- 
borateur Flammermont  (p.  141-143),  celle  du  juif  Ephraïm  «  le  plus 
insidieux  courtier  d'affaires  interlopes  dont  disposât  la  chancellerie  de 
Berlin  »  (p.  i  56-159),  les  débuts  du  futur  ministre  des  affaires  étrangè- 
res Lebrun-Tondu,  les  pourparlers  de  Jarry  ^,  les  conférences  de  Tal- 
leyrand avec  Pitt  et  Grenville,  son  second  voyage  en  Angleterre  avec 


1.  Trois  chapitres  forment  ce  quatrième  livre  :  La  rupture  avec  l'Autriche,  La 
déchéance,  La  France  ei  l'Europe  ea  I7g2. 

2.  On  retrouve  ce  Jarry  —  soit  dit  en  passant  —  à  l'armée  de  Luckner  (Invasion 
prussienne,  p.  ig8)  et  en  Belgique  où  il  s'abouche  avec  Mercy  (voir  la  correspon- 
dance de  ce  dcnvier  avec  Slarhemberg,  dans  le  recueil  de  Thùrheim). 
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Chauvelin,  Duroverai,  Reinhard  et  Garât  (p.  439),  Tenvoi  de  Maiet  en 
Belgique,  les  agissements  de  Bonne-Carrère,  etc. 

Les  diverses  parties  de  ce  volume  où  s'agitent  et  se  mêlent  tant  d'évé- 
nements, se  rattachent  étroitement  les  unes  aux  autres,  et,  chemin  fai- 
sant, M.  S.  n'a  pas  négligé  de  poursuivre  la  démonstration  qu'il  avait 
si  bien  et  si  vigoureusement  commencée  :  à  savoir  que  la  Révolution 
française  est  la  suite  naturelle  et  nécessaire  de  Thistoire  de  l'Europe.  Il 
remarque,  par  exemple,  que  les  étrangers  s'adressaient  à  l'Assemblée  et 
que  le  duc  de  Dorset  en  usait  avec  la  Constituante  comme  les  envoyés 
de  Mazarin  l'avaient  fait  avec  le  Parlement  anglais  au  temps  de  Char- 
les I^'' (p.  3i)et  que  l'enthousiasme  provoqué  en  France  par  la  révolu- 
tion des  Pays-Bas  s'accommodait  fort  bien  avec  les  passions  nationales 
et  la  tradition  de  notre  diplomatie  (p.  53).  Il  observe  que  l'ancienne 
politique  des  rois,  la  politique  d'accroissement  territorial  et  de  supré- 
matie, pénétra  pareillement  dans  la  Révolution,  et  que  la  nouvelle 
France  exerça  sur  les  peuples  la  domination  que  l'ancienne  s'attribuait 
sur  les  Etats  :  «  Les  hommes  de  1789  prétendent  rompre  les  traditions; 
ils  ne  s'aperçoivent  pas  qu'ils  les  renouent  et  les  prolongent  ;  la  France 
se  perpétue,  pour  ainsi  dire,  dans  la  Révolution  à  l'insu  de  ses  législa- 
teurs »  (p.  106).  Si  Louis  XVI  se  condamne  à  la  duplicité  et  à  l'équi- 
voque, s'il  ne  recule  pas  devant  le  sacrilège,  s'il  signe  les  décrets  qu'il 
réprouve,  s'il  négocie  l'intervention  des  alliés,  c'est  qu'après  tout,  il  ne 
prend  que  des  mesures  politiques  qui  relèvent  uniquement  de  la  raison 
d'Etat,  et,  pour  combattre  la  Révolution,  les  royalistes  invoquent  la 
formidable  maxime  du  salut  public  qu'à  son  tour,  la  Révolution  invo- 
quera pour  les  anéantir  (p.  1 88).  Presque  toujours,  les  publicistes  qui  in- 
terprètent le  droit  nouveau,  le  ramènent  à  la  mesure  de  l'ancien  ;  pres- 
que toujours  ils  reviennent  à  la  coutume  de  l'ancien  régime,  et  le  3  mai 
1791,  Barère  déclare  que  la  France  peut  user  des  mêmes  droits  qu'a- 
vaient exercés  Louis  XIV  et  Louis  XV  (p.  2o3) .  On  voit  la  Constituante 
confondre  la  conduite  du  clergé  réfractaire  avec  celle  de  l'émigration 
armée  et  placer  les  insermentés  hors  la  loi  commune  des  citoyens  ; 
elle  suit  le  système  de  l'ancien  régime  à  l'égard  des  dissidents,  le  sys- 
tème de  Louis  XIV  à  l'égard  des  réformés  (p.  307).  Les  Girondins  font 
déclarer  la  guerre  ;  mais  un  de  leurs  orateurs  n'a-t-il  pas  dit  que  «  si,  dans 
la  guerre  de  Saxe,  Frédéric  eût  temporisé,  son  successeur  ne  serait  peut 
être  que  le  marquis  de  Brandebourg?»  (p.  .^6:)-  Le  plan  de  la  guerre 
méditée  par  Dumouriez  n'est-il  pas  autre  chose  que  l'application  des 
idées  courantes  à  la  iin  du  xviif  siècle  parmi  les  diplomates  et  les  mili- 
taires sur  l'extension  de  la  France  et  le  système  de  ses  frontières  (p.  411)? 
Cette  guerre  que  fait  déclarer  Dumouriez,  si  révolutionnaire  qu'elle  soit 
par  l'esprit,  n'use-t-elle  pas  des  mêmes  procédés,  des  mêmes  moyens, 
des  mêmes  acteurs  que  l'ancien  régime?  La  France  ne  doit-elle  pas, 
pour  envahir  l'Europe,  passer  par  les  routes  anciennes?  La  Révolution 
n'a-t-elle  pas,  elle  aussi,  sa  diplomatie  secrète  et  ses  intrigues  de  chancel- 
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lerie?  Ne  verrons-nous  pas,  à  côté  du  prosélytisme  humanitaire  et  des 
passions  nationales,  les  «  mœurs  politiques  d'un  siècle  où  les  roués  me- 
naient les  affaires?  »  (p.  435).  L'Europe  attaque  la  France,  mais  selon 
les  anciennes  moeurs  et  pour  son  propre  intérêt  ;  elle  veut  supprimer  la 
propagande  en  rétablissant  le  gouvernement  royal  ;  elle  veut  refouler  la 
France  au-delà  de  ses  frontières;  elle  veut  exécuter  les  plans  qu'elle 
formait  autrefois  pour  affaiblir  la  monarchie  et  en  revendiquant  TAl- 
sace  et  la  Flandre,  ne  fait  que  relever,  sous  de  nouveaux  prétextes,  de 
très  anciennes  prétentions.  Les  Français  la  repoussent  en  invoquant  un 
droit  public  qu'ils  ont  institué  ;  elle,  au  contraire,  s'appuie  sur  un  droit 
public  qui  est  celui  de  tout  le  continent  et  que  les  Français  ne  recon- 
naissent plus  (p.  5  ]g]. 

Après  avoir  retracé  dans  son  premier  volume  les  mœurs  politiques,  les 
traditions,  les  idées,  les  intérêts  des  nations  et  des  États  de  l'Europe  au  mo- 
ment où  éclata  la  Révolution  française,  M.  S.  est  entré,  avec  ce  deuxième 
tome,  dans  le  récit  des  événements.  Il  ne  refait  pas  l'histoire  des  luttes 
des  partis  à  l'intérieur.  Il  ne  s'occupe  que  des  effets  de  la  Révolution  en 
Europe  et  de  l'influence  de  la  politique  européenne  sur  la  Révolution. 
Rien  n'était  plus  difficile.  Il  fallait,  avant  tout,  être  clair  ;  il  fallait 
rendre  aisée  et  intéressante  cette  histoire  des  relations  extérieures  de  la 
Révolution,  si  agitée,  si  féconde  en  incidents  et  en  complications;  il 
fallait  faire  comprendre  et  expliquer  l'indifférence  des  cours  à  la  Révo- 
lution et  au  sort  de  Louis  XVI,  la  faiblesse  de  leurs  efforts  pour  nouer 
une  coalition,  leurs  vues  cachées,  leurs  sourds  conflits,  leurs  négocia- 
tions secrètes  avec  la  cour  de  France  et  l'émigration;  il  fallait  porter  la 
lumière  dans  le  dédale  des  intrigues  qui  se  croisaient  alors  de  toutes 
parts.  C'est  à  quoi  M.  S.  a  réussi.  La  lumière  l'accompagne  toujours 
au  milieu  de  toutes  ces  allées  et  venues  d'émissaires,  de  toutes  ces  bri- 
gues et  machinations,  de  toutes  ces  manœuvres  de  la  politique  occulte 
et  de  la  politique  officielle.  On  se  rappelle  avec  quelle  admirable  préci- 
sion l'auteur  avait  pénétré,  dans  son  précédent  ouvrage,  aux  sources  de 
la  vieille  diplomatie  et  montré  ses  artifices  et  ses  vues,  ses  actes  et  ses 
procédés.  Après  avoir  exposé  ce  que  pensaient  et  sentaient  les  négocia- 
teurs du  siècle  dernier,  M.  S.  nous  les  montre,  dans  le  présent  volume, 
agissant,  entretenant  des  intelligences,  travaillant  les  esprits,  fomentant 
les  troubles,  cherchant  à  se  tromper  les  uns  les  autres,  toujours  en 
méfiance  et  en  défiance,  s'entretenant  gravement  en  un  a  jargon  de  bro- 
canteur ».  La  déclaration  de  guerre  est  l'épisode  le  plus  dramatique  du 
livre  et  en  forme  comme  le  centre.  Mais  avant  la  grande  séance  du 
20  avril,  nous  avons  assisté  aux  conférences  de  Reichenbach,à  la  forma- 
tion des  nouveaux  plans  de  politique  qu'amène  la  chute  de  Hertzberg, 
aux  tergiversations  calculées  et  subtiles  de  Léopold,  aux  agissements  de 
Catherine  II  —  dont  l'auteur  analyse  avec  pénétration  les  conséquences 
dans  l'histoire  de  la  Révolution  française;  nous  avons  vu  la  tsarine 
lancer  Gustave  III  contre  la  France,  les  puissances  ajourner  le  congrès, 
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leur  intervention  lente  et  inévitable  tourner  peu  à  peu  à  la  conquête, 
la  Prusse  consentir  au  partage  de  la  Pologne  malgré  le  traité  de  1790. 
Après  la  déclaration  de  guerre,  nous  voyons  les  Russes  envahir  la 
Pologne  en  même  temps  que  les  Français  envahissent  la  Belgique,  et 
s'accomplir  les  préparatifs  d'un  partage;  nous  voyons  se  poser  la  ques- 
tion  des  indemnités. 

Ce  récit  qui  déroule  devant  nous  tant  de  faits  et  de  déductions  avec 
une  clarté  lumineuse,  est  plein  de  mouvement,  d'éclat,  et  comme  d'une 
entraînante  chaleur.  Nous  renvoyons  le  lecteur  aux  citations  que  nous 
avons  faites  chemin  faisant.  Mais  on  a  peint  rarement  avec  autant  de 
vigueur  la  puissance  nationale  de  la  Révolution  et  l'élan  de  cette  guerre 
d'affranchissement  des  peuples  qui  ressemble,  non  pas  à  l'invasion  mu- 
sulmane, mais  à  la  croisade  (p.  5  33).  Les  portraits  abondent  dans  l'ou- 
vrage; tous  sont  d'une  facture  vivante;  tous  laissent  dans  l'esprit  une 
impression  durable.  Voici  Dumouriez  «  plus  près  de  l'état-major  de 
Frédéric  que  de  celui  de  Cromwell  et  de  Washington  »  (p.  408)  ;  voici 
Brissot  «  propageant  avec  une  exubérance  brouillonne  d'aventurier  de 
lettres  les  doctrines  de  Favier  et  joignant  aux  moeurs  d'un  agent  secret 
de  l'ancien  régime  l'exaltation  communicative  d'un  sectateur  de  la  phi- 
losophie »  (p.  3o2);  voici  Talleyrand  (p.  384-386),  et,  parmi  les  sou- 
verains, Marie-Antoinette  «  femme,  tout  simplement  »  (p.  i3o-i32)  et 
son  neveu  François  II  :  «  On  devait  le  voir,  dans  ce  règne  qui  dura  plus 
de  quarante-trois  années,  engager  la  guerre  contre  la  Révolution  et  en 
consacrer  ensuite  le  triomphe  par  une  alliance  de  famille,  travailler  au 
renversement  de  la  dynastie  qu'il  avait  unie  à  la  sienne,  entrer  deux 
fois  à  Paris  pour  y  consommer  la  ruine  de  son  petit-fils,  y  rétablir  une 
monarchie  dont  il  avait  auparavant  sanctionné  la  chute,  et  la  voir  tom- 
ber à  son  tour  sous  l'effort  de  cette  Révolution  qu'il  combattit  un  demi- 
siècle  sans  jamais  la  comprendre;  témoin  imposant  et  impassible  de 
catastrophes  immenses,  au  milieu  desquelles  un  ministre  d'un  talent 
supérieur  lui  tailla  un  rôle  de  premier  ordre;  un  de  ces  hommes  que 
leur  destinée  dépasse,  qui  représentent  l'histoire  de  leur  temps  et  qui  ne 
la  font  point;  grande  figure  terne  et  vague  que  l'on  s'étonne  de  voir 
passer  dans  cette  épopée  et  se  dresser  au  premier  plan  de  la  scène,  dans 
le  plus  grand  drame  du  monde  moderne  »  (p.  374-375)  '. 


i.  J'ose  à  peine  soumettre  à  l'auteur  quelques  vétilles.  Il  faut  lire  M^^  de  C... 
(Coudenhoven)  et  non  Mme  de  G.  (p.  167).  Lors  même  que  l'autorité  de  Lafayette 
n'eût  pas  été  ébranlée,  était-il  capable  d'une  restauration  militaire.''  (p.  334).  ^^  f^~ 
meux  mot  de  Bischoftswerder  «  n'achetez  pas  trop  de  chevaux  »  est  tiré,  non  des 
Mém.  d'un  homme  d'Etat,  mais  des  Mém.  de  Massenbach  (I,  27).  Benoît  avait-il  l'en- 
tière confiance  de  Dumouriez  et  reprit-ii  en  Champagne  la  conversation  au  point  où 
il  l'avait  laissée  à  Berlin  >  (p.  416  et  448)  ;  ce  que  je  sais,  c'est  que  Dumouriez  fut 
mécontent  de  Benoît  et  refusa  nettement  de  l'employer  (lettres  à  Danton  et  à  Ser- 
an  du  28  septembre).  Servan  n'était  pas  «  officier  du  corps  des  ingénieurs  »  (p.  4S0), 
mais  colonel  du   104'  régiment  d'infanterie.  Enfin,  j'aurais  voulu  que  M.  S.  montrât 
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Nous  avions  dit  (Revue  crit.,  i885,  n°  24,  p.  447)  que  la  publication 
de  M.  Sorel,  œuvre  d'un  historien  qui  est  en  même  temps  un  juriste  et 
un  penseur,  était  l'une  des  plus  remarquables  de  notre  temps  ;  nous  re- 
trouvons dans  ce  second  volume  les  mêmes  qualités  que  dans  le  pre- 
mier :  étendue  et  précision  des  connaissances,  profondeur  de  l'analyse, 
hauteur  et  impartialité  des  vues,  intelligence  pénétrante  des  idées  et  des 
résultats  des  faits,  chaude  et  brillante  peinture  des  personnages,  en  un 
mot,  beauté  et  solidité  de  Texécution. 

A.  Chuquet. 


CORRESPONDANCE 


RÉPONSE  DE  M.  HUFFER  A  M.  DUCROS  '. 

M.  Ducros  prétend  (1886,  n"  52,  p.  5i8-5i9)  qu'il  a  répondu  à  toutes  mes  criti- 
ques et  qu'il  les  a  réfutées  une  à  une. 

1°  M.  D.  ne  répond  rien  au  reproche  que  je  lui  ai  fait,  d'avoir  nommé  les  cheva- 
liers d'empire  des  «  chevaliers  d'industrie  ». 

2°  M.  D.  ne  répond  rien  au  reproche,  d'avoir  pris  la  ville  libre  impériale  de  Co- 
logne comme  exemple  de  la  corruption  des  électorals  ecclésiastiques. 

3°  M.  D.  fait  de  Frédéric  Schlegel  Yillustre  père  de  Guillaume  Schlegel.  Je  crois 
que  M.  D.  n'ignore  pas,  d'après  ce  qu'il  nous  apprend,  que  les  Schlegel  étaient  deux 
frères;  mais  la  faute  existe  et  certainement  elle  n'est  pas  une  preuve  d'exactitude. 

40  M.  D.  dit  que  G.  Schlegel  «  s'était  fixé  pour  quelques  années  seulement  à 
Bonn  »,  et  ajoute  dans  sa  réponse  que  Schlegel  quitta  Bonn  en  1827  pour  aller  à 
Berlin;  Schlegel  a  été  professeur  à  Bonn  de  1818  à  1845,  il  y  habita  une  maison 
qui  lui  appartenait,  il  y  fut  comme  le  centre  de  la  société;  son  séjour  à  Berlin  ne  dura 
que  quelques  mois. 

5°  M.  D.  a  raconté  toute  sorte  de  détails  romanesques  sur  les  étudiants  de  Bonn 
et  leur  costume;  je  ne  les  ai  pas  relevés;  j'ai  montré  seulement  que  M.  D.  avait 
commis  une  erreur  en  disant  que  Heine  avait  été  chassé  de  l'Université  de  Bonn,  à 
la  suite  d'un  duel. 

6°  M.  D.  traduit  Behrenstrasse  par  «  rue  des  ours  »;  je  ne  lui  en  fais  pas  un 
grand  reproche;  je  remarque,  en  passant,  que  le  nom  de  la  rue  vient  de  celui  qui 
l'a  créée,  l'ingénieur  Behr. 

7°  M.  D.  prétend  que  Heine  assistait  le  20  août  1824  à  la  représentation  (unique) 
et  à  la  chute  de  son  Almansor  à  Brunswick.  Double  erreur  :  la  pièce  fut  représentée 
le  20  août  1823,  et  non  1824,  et  Heine  était  alors  à  Ritzebûttel.  J'ai  rectifié  la  date, 
sans  rien  dire,  et  me  suis  borné  à  constater  l'absence  de  Heine.  M.  D.  croit  me 
réfuter  en  répétant  la  date  inexacte  de  1824. 

plus  nettement  et  avec  plus  de  force  encore  à  quel  point  les  dernières  notes  de  Kau- 
nitz  étaient  provocantes  et  comme  rédigées  exprès  pour  surexciter  violemment  l'opi- 
nion de  la  France  et  blesser  son  orgueil  (cp.  Invasion  prussienne,  p.  9). 

I.  Nous  avons  inséré  la  réponse  de  M.  Ducros;  nous  insérons  aussi  la  réplique  de  notre  colla- 
borateur M.  Hûffer;  le  débat  est  clos.  fRéd  J 
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8°  M.  D.  dit  que,  pour  William  Lowell,  il  a  donné  la  date  de  la  publication  du 
livre,  1795.  Mais,  je  le  répète,  le  héros  de  Tieck  est  à  Paris  au  temps  de  l'ancien 
régime,  lorsque  régnent  «  l'éclat  de  la  royauté  et  l'orgueil  de  la  noblesse  ».  Or, 
M.  D.  assure  que  Lowell  décrit  le  Paris  de  ijgS  et  il  se  moque  d'un  personnage  qui 
s'endort  dans  le  Paris  volcanique  de  ijqS.  L'année  de  la  publication  d'un  roman 
fîxe-t-elle  les  événements  qu'il  raconte.'' 

90  M.  D.  écrit  que  J.  B.  Rousseau  fut  littéralement  mis  en  pièces;  j'avais  dit,  puis- 
que M.  D.  avoue  qu'il  m'a  copié,  que  des  femmes  furieuses  cherchèrent  (suchten)  à 
mettre  Rousseau  en  pièces. 

10°  M.  D.  affirme  que  les  Poésies  de  Y Interme:{:^o  appartiennent  à  la  réalité;  j'af- 
firme, à  mon  tour,  que  Heine  n'a  pas  obtenu,  comme  le  conclut  M.  D.,  de  sa  bien- 
aimée  des  baisers,  des  aveux  et  les  serments  d'un  amour  éternel. 

11.  M.  D.  ne  dit  plus  rien  de  la  faute  évidemment  typographique  et  corrigée  par 
moi-même,  qu'il  me  reprochait  comme  «  un  opprobre  ».  Je  laisse  à  lui  de  juger  si 
l'expression  était  convenable. 

12.  Je  reconnais  que  le  nom  d'Immermann  se  trouve  plus  «  d'une  fois  »  dans  le 
livre  de  M.  D.,  mais  ce  que  je  blâmais  surtout,  c'était  l'appréciation  tout  à  fait  insuf- 
fisante de  ce  personnage  important  et  de  presque  tous  les  amis  de  jeunesse  de  Heine. 
Ce  reproche  reste  fondé  comme  auparavant. 

Mon  article  n'était  ni  dur  ni  injuste;  j'ai  trouvé  —  et  je  le  répète  très  volontiers  — 
dans  le  livre  de  M,  D.  des  «  choses  vraies  »,  de  «  justes  remarques  »,  des  «  obser- 
vations intéressantes  »  ;  j'ai  fait  des  critiques,  et  la  réponse  de  M.  Ducros  les  con- 
firme au  lieu  de  les  réfuter. 

Il,    HÙFFER. 


CHRONIQUE 


FRANCE. —  La  Société  des  Anciens  textes  français  (chez  Didot),  vient  de  mettre 
en  distribution  trois  volumes  qui  complètent  l'exercice  de  i885,  à  savoir  :  Evangile 
de  Nicodème,  trois  versions  rimées,  publiées  par  MM.  G.  Paris  et  A.  Bos  ;  Frag- 
ments d'une  vie  de  Saint  Thomas  de  Cantorbéry,  publiés  pour  la  première  fois  d'a- 
près les  feuillets  appartenant  à  la  collection  Gœthals  Vetcruysse,  avec  fac-similé  en 
héliogravure  de  l'original,  par  M.  P.  Mever  (ces  fragments,  qui  appartiennent  à  une 
vie  en  vers  anglo-normands,  d'ailleurs  inconnue,  ont  fait  l'objet  d'une  communica- 
tion à  l'Académie  des  inscriptions;  voy.  Rev.  crit.,  n»  du  24  août  i885,  p.  148),  Le 
Mistère  du  Viel  Testament,  publié  par  M.  le  baron  J.  de  Rothschild,  t.  V.  Prochai- 
nement seront  publiés  par  la  même  Société  la  chanson  de  geste  d'Aimeri  de  Nar- 
bonne,  éditeur  M.  L.  Dëmaison  ;  le  tome  I  des  œuvres  poétiques  de  Christine  de  Pi- 
san,  éditeur  M.  Maurice  Roy;  et  le  Roman  de  Merlin,  en  deux  volumes,  éditeurs 
MM.  G.  Paris  et  J.  Ulrich. 

—  Le  n"  58-59  '^^  '^  Romania,  qui  va  paraître,  est  en  grande  panie  occupé  par  un 
long  mémoire,  depuis  longtemps  annoncé,  de  M.  P.  Mever,  sur  les  manuscrits  fran- 
çais de  l'Université  de  Cambridge.  Le  même  fascicule  contient  le  commencement 
d'un  mémoire  littéraire  et  bibliographique  de  M.  Emile  Picot  sur  le  monologue 
dramatique  dans  l'ancien  théâtre  français.  Le  n»  60  de  la  Romania,  déjà  presque  en- 
tièrement imprimé,  contiendra  une  série  de  mémoires  relatifs  à  la  légende  de 
Tristan. 


d'histoire  et  de  littérature  i3g 

BOHÊME.  —  L'Université  tchèque  de  Prague  compte  celte  année  2,o35  étudiants 
dont  QOi  pour  la  médecine,  871  pour  le  droit,  202  pour  la  philosophie. 

DANEMARK.  —  A  l'occasion  du  4e  centenaire  de  la  fondation  de  l'Université 
de  Copenhague,  s'est  formée  dans  cette  ville,  sous  le  nom  (ï  Universitets-Jubilœets 
danske  samfuiid,  une  association  bien  digne  d'être  connue  et  imitée,  composée  des 
membres  les  plus  distingués  du  grand  établissement  d'enseignement  supérieur  et 
du  corps  enseignant  tout  entier  du  Danemark;  elle  s'est  donné  pour  mission  de 
publier  les  écrits  les  plus  propres  à  faire  connaître  le  passé  historique,  littéraire  et 
linguistique  de  ce  pays;  sous  ses  auspices  ont  paru,  depuis  le  commencement  de 
1881,  trente  cinq  fascicules,  contenant  les  œuvres  les  plus  diverses.  Parmi  ces  œu- 
vres, il  en  est  une  sur  laquelle  je  ne  crois  pas  inutile  d'appeler  l'attention  des  lec- 
teurs de  la  Revue  critique,  c'est  un  Dictionnaire  de  l'ancien  danois  —  Ordbog  til  det 
celdre  danske  Spvog  —  (iSoo-iyoo),  par  M.  Otto  Kalkar;  cet  important  ouvrage, 
qui  ne  doit  pas  contenir  moins  de  i5o  feuilles,  en  est  arrivé  au  mot  Hov,  12  fas- 
cicules de  5  à  6  feuilles  chacun,  ont  déjà  paru  ;  on  peut  donc  prévoir  la  date  assez 
prochaine  où  la  publication  en  sera  achevée.  Ce  sera  un  monument  précieux  et  tel 
que  peu  de  littératures  en  pourraient  montrer  un  semblable  :  richesse  de  rensei- 
gnements, siâreté  des  informations,  méthode  excellente,  tout  se  réunit  pour  en  aug- 
menter la  valeur;  c'est  dire  qu'il  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  O.  Kalkar  et  à 
l'association  qui  a  pris  l'initiative  de  sa  publication.  —  Ch.  J. 

ESPAGNE.  —  L'étude  de  la  langue  arabe  :  son  importance  coloniale  ;  sa  méthode. 
Tel  est  le  titre  sous  lequel  D.  Eduardo  Saavedra  vient  de  publier,  dans  la  Revista 
de  geografia  comercial  dt  Madrid  (numéro  daté  de  juillet-septembre  i886),  une  tra- 
duction espagnole  des  conclusions  pratiques  que  notre  collaborateur,  M.  Hartwig 
Derenbourg,  a  tirées  de  son  exposition  sur  La  science  des  religions  et  l'islamisme 
(vol.  XL VII  de  la  Bibliothèque  orientale  el^évirienne.  Paris,  Leroux,  i885]. 

RUSSIE.  —  M.  A.  Wesselowsky  publie  une  Histoire  du  roman  en  plusieurs 
volumes;  le  premier  traite  de  la  période  byzantine. 

SLAVES  MÉRIDIONAUX.  —L'Académie  d'Agram  vient  de  publier  le  second  vo- 
lume du  grand  Dictionnaire  serbo-croate.  II  comprend  les  lettres  C  et  D.  Ce  dic- 
tionnaire, l'une  des  œuvres  les  plus  remarquables  de  la  lexicographie  slave,  a  été 
commencé  par  feu  Danicic.  Il  est  continué  par  MM    Valavac  et  Budmani.  —  L.  L. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  4  février  i8Sj. 

M.  Bréal,  président,  prononce  un  discours  dans  lequel  il  rend  hommage  à  la  mé- 
moire du  membre  libre  que  l'Académie  vient  de  perdre,  M.  Germain,  doyen  hono- 
raire de  la  faculté  des  lettres  de  Montpellier. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  lecture  d'un  décret  en  date  du  2  février,  par  lequel 
le  Président  de  la  République  a  approuvé  l'élection  de  M.  Paul  Viollet  à  la  place  de 
membre  ordinaire  laissée  vacante  par  la  mort  de  M.  Desjardins.  M.  Viollet  est 
introduit  et  prend  place. 

M.  Le  Blant,  directeur  de  l'Ecole  française  de  Rome,  envoie  la  copie  de  quelques 
inscriptions  latines  récemment  découvertes  à  Rome  et  aux  environs. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  lecture  de  son  rapport  semestriel  sur  les  travaux 
de  l'Académie. 

L'Académie  nomme  une  commission  de  quatre  membres  chargée  de  présenter  des 
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candidats  pour  la  place  d'associé  étranger,  devenue  vacante  par  la  mort  de  M.  Mad- 
vig.  Sont  élus  membres  de  cette  commission  MM.  Renan,  Georges  Perrot,  Gaston 
Paris  et  Boissier. 

M,  le  marquis  d'Hervey  de  Saint-Denys  met  sous  les  yeux  de  ses  confrères  divers 
objets  qui  lui  ont  été  envoyés  par  M.  le  capitaine  Delaunay,  de  l'artillerie  de  marine. 
Ce  sont  :  1"  un  morceau  d'étoffe  de  coton;  2°  un  écheveau  de  fils  de  soie  de  cinq 
couleurs;  3°  un  petit  miroir;  4°  un  imprimé  bouddhique  en  langue  chinoise.  Ces 
quatre  objets  étaient  renfermés  à  l'intérieur  d'une  idole,  dans  l'un  des  temples  de 
Hué  (Cochinchine).  Le  morceau  imprimé  porte  une  date  qui  répond  à  l'an  i83o  de 
notre  ère.  Nous  avons  là  un  exemple  moderne  d'une  pratique  ancienne,  décrite  dans 
certains  ouvrages  chinois.  On  pensait  que  l'étoffe  représentait  la  chair;  les  fils  de 
soie,  les  nerfs  et  les  veines;  le  miroir,  l'intelligence  :  le  tout  devait  compléter  l'in- 
carnation de  la  divinité  figurée  par  la  statue.  C'est  sous  la  dynastie  des  Han,  vers  le 
commencement  de  notre  ère,  après  l'introduction  du  bouddhisme,  que  les  Chinois 
ont  commencé  à  représenter  des  esprits  sous  des  formes  sensibles;  mais  c'est  seule- 
ment sous  les  Tang  (du  vu"  au  ix=  siècle)  que  l'on  a  imaginé  pour  la  première  fois 
de  renfermer  les  symboles  matériels  dans  l'intérieur  des  idoles. 

M.  Alexandre  Bertrand  présente  une  collection  de  bijoux  francs,  recueillie  dans  un 
cimetière  mérovingien,  exploré  par  M.  Philippe  Delamain,  à  Courbillac,  près  Jarnac 
(Charente).  C'est  le  premier  cimetière  de  ce  genre  qu'on  découvre  dans  la  région 
comprise  entre  la  Loire  et  la  Garonne.  Jusqu'ici  les  antiquités  franques  de  l'époque 
mérovingienne  n'avaient  été  trouvées  que  dans  le  nord-est  de  la  Gaule. 

M.  Deloche  confirme  le  caractère  essentiellement  franc  des  objets  présentés  par 
M.  Bertrand.  Il  est  disposé  à  croire  que  ces  bijoux  auront  été  apportés  dans  l'Aqui- 
taine par  les  compagnons  de  Charles  Martel. 

Ouvrages  présentés  :  par  M.  Wallon  :  Victor  Pierre,  la  Terreur  sous  le  Direc- 
toire ;  par  M.  P.-Ch.  Robert  :  1°  Aug.  Prost,  la  Cathédrale  de  Met:{,  étude  sur  ses 
édifices  actuels  et  sur  ceux  qui  les  ont  précédés,  etc.  ;  2°-  A.  Heiss,  les  Médailleurs  de 
la  Renaissance,  tome  H,  Venise; —  par  M.  de  Boislisle  :  Tribunal  de  Senlis,  affaire 
de  la  pelouse  de  Chantilly,  rapport  d'expertise  (par  MM.  de  Boislisle,  G.  Picot  et 
A.  Tardif,  experts)^; —  par  M.  Schlumberger  :  VV.  Hevd,  Histoire  du  commerce  du 
Levant  au  moyen  âge,  traduite  par  Furcy  Raynaud  ;  —  par  M.  Croiset  :  1°  Edmond 
BouvY,  De  Sancto  Isidoro  Pelusioia;  2°  le  même.  Poètes  et  mélodes  :  études  sur 
les  origines  du  rythme  tonique  da)is  Fhymuologie  de  l'Eglise  grecque  ;  —  par  M.  Pa- 
vet  de  Courteilie  :  Hartwig  Derenbourg,  Silvestre  de  Sacy  (extrait  de  l'Internatio- 
nale Zeitschriftfiir  allgemeine  Sprachn'issenschaft); —  par  M.  Hauréau  :  G.  Monod, 
les  Mœurs  judiciaires  au  viu"  siècle  (extrait  des  Mélanges  Renier);  —  par  M.  G. 
Perrot  :  Barclay  V.  Head,  Historia  numorum,  a  manual  of  Greek  numismatics  ;  — 
par  M.  Oppert  :  A.  Amiaud  et  L.  Méchineau,  Tableau  comparé  des  écritures  baby- 
lonienne et  assyrienne  archaïques  et  modernes. 

Julien  Havet. 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANCE 


Séance  du  20  janvier. 

PRÉSIDENCE   DE  M.   HÉRON  DE  VILLEFOSSE 

M.  Molinier  donne  à  la  Société  l'explication  de  l'expression  (ouvrage  de  semin) 
que  l'on  rencontre  dans  un  compte  du  temps  de  François  I"'  ;  il  établit  que  ce  terme 
est  calqué  sur  le  mot  italien  'azzcmina)  qui  désigne  un  travail  particulier  d'inscrus- 
tation  d'or  sur  un  autre  métal. 

M.  Guiffrey  communique  un  document  découvert  par  M.  Tuetey,  concernant  Pierre 
Bontemps,  sculpteur,  employé  aux  ouvrages  de  stuc  faits  en  1 53b  au  château  de  Fon- 
tainebleau. 

M.  Ch.  Ravaisson-Mollien  fait  une  observation  sur  le  buste  Tallcyrand  con- 
servé au  Musée  du  Louvre,  salle  du  Plafond  de  Diane. 

Ed.  Corroyer. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
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41.  —  HerotJoti    liUtorïae.    Recensuit    Alfred   Holder,   vol.    \,    Pragae,    in- 12, 
viii-407  p. 

En  rendant  compte,  dans  un  précédent  avliclef  Revue  critique,  i3  sep- 
tembre 1886),  de  l'édition  d'Hérodote  publiée  récemment  par  M.  Stein, 
j'exprimais  le  double  regret,  que  le  savant  éditeur  n'eiit  pas  ajouté  à  ses 
travaux  antérieurs  sur  le  texte  d'Hérodote  la  collation  nouvelle  de 
quelque  manuscrit,  et  qu'il  eût  fait  une  si  petite  place  dans  ses  notes 
aux  corrections  proposées  par  la  critique  contemporaine. 

Voici  que  M.  A.  Holder  nous  donne  aujourd'hui,  des  quatre  premiers 
livres  d'Hérodote,  une  édition  qui  ne  mérite  du  moins  ni  l'un    ni  l'au- 
tre de  ces  reproches.  Ce  volume,  qui  fait  partie  de  la  Bibliothèque  des 
écrivains  grecs  et  latins,  publiée  sous  la  direction  du  Professeur  Char- 
les Schenkl,  de  l'Université  de  Vienne,  nous  offre,  avec  un  grand  choix 
de  conjectures,  les  leçons   d'un   manuscrit  fort  mal  connu  jusqu'à  ce 
jour.  Ce  n'est  pas  que  le  Vindobonensis  (V)  ne  soit  depuis  longtemps 
classé  au  nombre  des  principaux  manuscrits  d'Hérodote;  mais  on  n'en 
possédait   qu'une    collation    extrêmement   défectueuse,  communiquée 
jadis    à  Wesseling   par  un    inconnu.  C'est    d'après  les    leçons    citées 
par   Wesseling,   que    M.    Stein  jugea    le   manuscrit   dans  sa    préface 
de  1869,  et  lui    assigna,  à  côté  du  Sancroftianus,    une  des  dernières 
places  dans    la  série  des  manuscrits    de    la    seconde  classe.    Depuis 
lors    plusieurs   savants,    en   particulier   M.    Gomperz,   signalèrent    le 
Vindobonensis  à  l'attention  des  philologues,  et,  au  mois  d'août  i885, 
M.   Abicht  écrivait,    dans    un    article    de   la   Berliner    ■philologische 
Wochenschrift,  que  la  critique  d'Hérodote  réclamait  encore  une  étude 
sérieuse  de  ce  manuscrit.  Grâce  à  l'intervention  de  MM.  Brambach  et 
Schenkl,  le  Vindobonensis  put  être  confié  à  M,  H.,  qui  en  a  fait  une 
collation  méthodique.  Les  résultats  de  ce  travail  méritent  d'être  relevés. 

Et  d'abord,  que  vaut  la  collation  de  M.  Holder?  On  serait  mal  venu 
à  la  juger  en  elle-même,   puisque  l'original  nous  manque;    mais  on 
peut  trouver  que  le  systètne  adopté  par  M.  H.,  pour  simplifier  l'appa- 
rat  critique  de  son  édition,  ne  lui   permet  pas  de  mettre  assez  en  lu- 
Nouvelle  série,  XXIII.  8 
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mière  les  leçons  particulières  du   manuscrit  qu'il  a  collationné.   En 
groupant  sous  la  rubrique  a  les  mss.  de  la  première  classe,  et  sous  la 
rubrique  P  ceux  de  la  seconde,  M.  H.  a  certainement  l'avantage  d'oppo- 
ser l'une  à  l'autre  les  deux  autorités  en  présence  :  à  cet  égard,  c'est  une 
disposition  heureuse  que  celle  qui  débarrasse  le  lecteur  d'une  quantité 
infinie  de  variantes.  Mais,  tout  en  observant  cette  méthode  pour  les  mss. 
dont  la  collation  était  ancienne,  M.  H.  n'aurait-il  pas  pu  isoler  com- 
plètement les  variantes  de  V,  et  les  donner,  par  exemple,  entre  le  texte 
et  l'apparat  critique,  comme  vient  de  faire  M.  Croiset,  dans  son  édition 
de  Thucydide,  pour   les  leçons  du   ms.   Cisalpinus?  Le  plus  souvent, 
il   est   vrai,  M.  H.   écrit   entre  parenthèses  la   leçon  de  V,  quand  ce 
ms.  se  sépare  de  R  (Romanus)  et  de  S  (Sancroftianus) ;    mais  il  ne 
signale    pas    toutes    les   différences,    du  moins  si   je  compare  cette 
collation   aux  leçons  de  V  qu'a  citées  M.  -Gomperz   dans   ses  Hero- 
doteische Studien  (1,  p,  i8-ig).  Certains  détails  d'orthographe  ou  d'ac- 
centuation, qui  ne  constituent  pas  sans  doute  des  variantes  essentielles, 
mais  qui  ont  une  valeur  incontestable  pour  la  classification  des  mss., 
nous  échappent  tout  à  fait  dans  la  collation  de  M.  Holder.  Citons  deux 
exemples  sur  huit  que  donne  M.  Gomperz.  Au  ch.  m  du  liv.  I,  la  vraie 
leçon  èoiOwç,  des  mss.  de  la  première  classe,  est  devenue,  suivant  M.  Gom- 
perz, èwpOtoç  dans  R,  eojpOôJ^  (sic)  dans  V,  enfin   dans  S  cp6ô>ç.  M.  H. 
réunit  ces  trois  variantes  sous  une  forme  commune  ewpOtoç,  qu^il  attri- 
bue à  p,  Tarchétype  de  la  seconde  classe.  Ailleurs   (II,   c.   106),  je  ne 
trouve  pas  signalées  dans  l'apparat  critique  de  M.  H,  les  variantes  sui- 
vantes, qui  nous  permettent  de  reconnaître  les  déformations  de  la  leçon 
originale:  les  mots  Iq  <ï>o)xaiav  'épyo^T:ai  (dus  à  la  première  classe  de  mss.) 
deviennent  èç  <ï>o)/,ai  àvép/ovTat  dans  R,  èç  Oûxat  œdpyoviai  dans  V,  et 
I9'  w  y,al  i.vipyz'f-M  dans  S.  —  A  propos  de  variantes  analogues,  M.  Gom- 
perz cite  une  leçon  de  V,  au  ch.  r  (4  du  liv,  1  :  [j.sxYiT.O-^.  M.  H.  lit  etj.s- 
T-ff/Oï].  Laquelle  des  deux  formes  est  la  vraie?  Peut-être  la  différence  ne 
tient-elle  ici  qu'à  une  faute  d'impression.  Mais  voici  un  cas  plus  grave, 
où  MM.  G.  et  H.  sont  en  complet  désaccord.  Au  ch.  vi  du  liv.  III, 
M.  Gomperz  (Herod.  St.,  II,  p.  45-46)  s'autorise,  pour  corriger  le 
texte,  de  la  leçon  suivante  du  ms.  V  :  oi'eiouç  Ixôoç  s'âocctou.  Dans  ces 
mots  il  retrouve  à  la  fois  le  texte  original  et  une  glose  :  3i'  e-cu;  (pour 
oi'ëTïoç),  signifiant  toute  Vannée,  et  l'interprétation  erronée  exeoç  vmG- 
Tou.  Or  M.  H.  signale  la  leçon  du  ms.  S,  ot  'etsoç  ly-aaiou,  qu'il   adopte, 
et  la  variante  Si'Itouç  qu'il  attribue  à  [3,  c'est-à-dire  ici  à  R  et  à  V.  De  la 
répétition  Ei'  etouç  Iteoç  exctcTOU,  il  ne  dit  pas   un  mot.  Lequel  des  deux 
a  raison  '  ? 

Mais  ce  sont  là  des  détails.  Voyons  maintenant  quelle  idée  il  faut  se 
faire  en  général,  d'après  les  quatre  premiers  livres  d'Hérodote,  du  ms. 

t.  Dans  un  des  derniers  numéros  de  la  Deustche  Litteratw^eitung  (i5  janvier 
1887),  M.  Th.  Gomperz,  rendant  compte  très  sommairement  de  l'édition  Holder, 
maintient  l'exactitude  de  la  leçon  ZC  ïzoji  ïnoç  ï/.y.ntrrj  dans  le  manuscrit  de  Vienne. 
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de  Vienne,  Il  est  permis  de  regretter  d'abord  que  M.  H.  ne  donne  pas 
de  ce  ms.  une  courte  description,  et  n'en  signale  pas  quelques  traits  ca- 
ractéristiques. Il  aurait  épargné  facilement  beaucoup  de  peine  à  ses  lec- 
teurs, en  leur  disant,  par  exemple,  que  le  ms.  V  porte  la  trace  de  cor- 
rections assez  nombreuses  dans  les  deux  premiers  livres,  et  que  ces  cor- 
rections disparaissent  dans  le  111^  et  le  IV^.  De  plus,  ne  serait-il  pas 
intéressant  de  savoir  de  quelle  main,  de  quelle  époque  sont  ces  correc- 
tions? Qu'est-ce  que  c'est  aussi  que  cette  seconde  main  ,  V-,  que  je  ne 
rencontre  plus  après  le  livre  II,  ch.  xlvi,  1.  i5  de  Féd.  Holder  ?  Si  je  re- 
lève ces  leçons  de  V',  je  constate  qu^elles  sont  bonnes  en  général,  mais 
qu'elles  dérivent  de  mss.  connus,  et  qu'elles  n'ont  rien  d'original.  I,  43, 
1.  6,  la  leçon  uv,  au  lieu  de  cjv,  est  commune  à  S  et  àV-.  —  I,  89,  1.  10. 
La  première  main  de  V  donne  Gapiccv,  qui  n'a  aucun  sens;  V-  donne 
y.âTiGûv,  leçon  des  meilleurs  mss. —  I,  180,  1.  12.  'Ecrrjxsaav,  leçon  com- 
mune à  V-  et  à  S.  —  II,  46,  1.  i5.  La  forme  ionienne  sTrios^iv,  pour  ird- 
Bei^tv,  est  la  leçon  de  V^,  mais  aussi  de  B  et  de  R.  —  Quant  aux  correc- 
tions, sur  six  que  je  rencontre  (je  ne  prétends  pas  n'en  laisser  échapper 
aucune),  cinq  sont  communes  à  V  et  à  l'un  ou  à  plusieurs  des  princi- 
paux mss.  (I,  108,  1.  7  ;  180,  1.  3  ;  191,  1.  24;  II,  8,  1.  3;  44,  1.  5);  la 
sixième  (II,  29,  1.  5)  se  trouve- à  la  fois  dans  V  et  dans  P,  ce  ms.  que 
M.  Stein  rattache  si  étroitement  à  R,  comme  un  des  représentants  de  la 
seconde  classe,  mais  que  M.  H.  met  au  nombre  des  Codices contami- 
nativel  mixti.  Enfin  M.  H.  signale  deux  grattages  dans  le  ms.  V  ;  mais, 
au  ch.  VII  du  liv.  II,  la  bonne  leçon,  Ilîcjav,  écrite  dans  le  grattage,  était 
déjà  dans  B' ;  au  ch.  xxxii  du  liv.  1,  la  bonne  leçon,  donnée  unique- 
ment par  V;  avait  été  restituée  par  tous  les  éditeurs  d'après  Stobée  '. 

Les  mêmes  observations  s''appliquent  aux  leçons  de  première  main 
que  présente  le  ms.  V  :  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  ces  leçons  ne 
se  distinguent  que  par  un  détail  insignifiant  des  leçons  correspondantes 
des  mss.  de  la  même  classe  ;  quelquefois  cependant  elles  se  rencontrent 
avec  celles  des  mss.  de  la  première  classe  ou  du  ms.  P;  mais  M.  H. 
n'admet  pas  une  seule  fois  dans  son  texte  une  leçon  de  V  qui  ne  soit 
déjà  dans  quelque  ms.  d'Hérodote.  Je  fais  exception  pour  un  seul  cas 
(I,  22,  1.  12),  où  V  est  le  seul  ms.  qui  ne  présente  pas  la  forme  étran- 
gère à  Hérodote,  hp\x\}.iyouq^  au  lieu  de  cu[j.[j.axouç.  Encore  tous  les  édi- 
teurs avaient-ils  sans  hésitation  rétabli  la  vraie  leçon. 

Il  faut  donc  reconnaître  que  la  collation  du  ms.  de  Vienne  ne  sera 
pas  d'une  grande  utilité  pour  l'établissement  du  texte  d'Hérodote,  et  sur 
ce  point  on  ne  peut  que  donner  raison  à  M.  Stein,  qui  en  avait  jugé 
ainsi  depuis  longtemps.  La  thèse  même  de  M.  Gomperz,  suivant  la- 
quelle  le  ms.  V  serait  assez  souvent  préférable,  non  seulement  à  S, 

I.  Les  mois post  rasuram,  employés  ici  par  M.  Holder,  fort  différents  de  in  ra- 
sitra,  me  paraissent  ne  pouvoir  signifier  que  après  un  grattage,  à  la  suite  d'un  grat- 
tage; mais  alors  il  serait  bon  de  dire  sur  combien  de  lettres  environ  s'étend  ce  grat- 
tafie. 
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mais  encore  à  R,  se  trouve,  je  crois,  assez  gravement  compromise. 
M.Gomperz  n'a  cité  que  deux  passages  où  la  leçon  de  V  soit  en  effet  un 
peu  meilleure  que  celle  de  RfHei'od.  St.,  I,  p.  20).  Je  rencontre  moi- 
même  quelques  autres  exemples  du  même  fait  :  I,  3i,  I.  7,  opxrjç,  au 
lieu  de  bprr^ç  (AR)  ;  II,  29,  1.  3,  ày.ov^  (leçon  de  V  et  de  S),  au  lieu  de 
àxGUYJt  (AR);  IV,  129,  1.  6,  Tiocav]  (aV)  au  lieu  de  zSct  (R).  On  pourrait 
sans  doute,  à  ces  exemples,  en  ajouter  d''autres;  mais  combien  ils  sont 
plus  rares  et  moins  frappants  que  les  exemples  du  fait  contraire! 
M.  Gomperz  n"'attache  pas  une  grande  importance  à  la  chute  de  quel- 
ques lettres,  comme  dans  le  cas  suivant  :  III,  63,  èTïtO£[j,evov  a,  èzié- 
|j-svov  R,  è-tévov  V.  Soit;  mais  la  répétition  fréquente  du  même  fait  sera 
bien  de  nature  à  prouver  la  supériorité  du  ms.  où  ces  chutes  de  lettres  se 
rencontrent  le  moins  sur  celui  où  elles  se  rencontrent  le  plus.  Dans 
cette  catégorie  d'exemples,  je  citerai  :  II,  55;  1.  2,  otoowvaiwv  a,  co^oojvéwv 
R,  owvéwv  V;  II,  86,  1.  11,  [xu^wr/jpoiv  a,  [).u^-q-r,po)v  R,  [j/^r/ipo)v  V.  Une 
altération  analogue  se  produit,  quand,  au  lieu  d'une  chute  de  lettres, 
c'est  une  addition  de  lettres  qu'on  trouve.  Exemples  :  II,  86,  1.  22, 
pUŒciv^ç  a,  gu(jCiV/)ç  RS,  cuvaiw/j?  V;  IV,  39,  1.  4,  ly2zv.o\JÀr(]  a,  ly2o\)ÀYQ 
R,  ly2eoo[jÀrq  V  et  S.  Mais,  ce  qui  est  plus  grave,  et  tout  à  fait  contraire 
aux  affirmations  de  M.  Gomperz,  c'est  que  certaines  altérations  éviden- 
tes de  V  sont  le  résultat,  non  d'une  simple  erreur,  mais  d'une  correc- 
tion inintelligente.  Voici  trois  exemples  caractéristiques  de  ce  fait  :  III, 
78,  1.  18,  £-£!;-£côç  a,  £-ït  £jT£w;  RS,  i^-ïi  èaT£w;  V.  —  IV,  119,  1.  i5, 
iz'i-ri  a,  è7:£(Y)  R,  £7uoi'£t  V.  —  IV,  i55,  1.  14,  oiy.tGr^pa  a,  clySÇovux  RS, 
cpySÇovzx  V.  —  Après  ces  citations,  que  je  pourrais  multiplier,  est-il  né- 
cessaire de  signaler  une  quantité  de  fautes  d'orthographe,  comme  Ouya- 
Tpoïat  (V)  pour  OuYa-cpTici  (R)  et  OuYaxpaat  (a),  IlÉpaow.  pour  UépaYjai,  tcAy)- 
GegOô  pour  7:Xf,0£cOat,  T£Tpt[j-£voç  pour  T£Tp-r][j,£voç,  etc.?  Enfin,  pour  être 
complet,  je  dirai  que  le  plus  grand  nombre  des  différences  signalées  par 
M.  H.  entre  le  ms.  V  et  les  mss.  de  la  même  classe  consiste  dans  l'omis- 
sion de  l'iota  souscrit  et  ascrit  et  dans  l'addition  du  v  euphonique 
devant   les  vo}'elles. 

Les  exemples  que  je  viens  de  citer  nous  ont  montré  la  supériorité  de 
R  sur  V,  mais  en  même  temps  l'origine  commune  de  ces  mss.,  et  leur 
étroite  parenté.  Le  nombre  des  leçons  exactement  semblables  dans  les 
deux  mss.  serait  infini  à  noter,  et  M.  H.  nous  paraît  pleinement  auto- 
risé à  supposer  un  ms.  unique,  [i,  d'où  sont  dérivés,  d'une  part,  R,  de 
l'autre  V,  source  commune  de  V  et  de  S.  Ainsi  se  trouve  ramené  à  sa 
juste  valeur  le  ms.  R,  dont  M.  Gobet,  induit  en  erreur  par  l'apparat 
critique  de  M.  Stein,  tendait  à  exagérer  beaucoup  l'importance.  De 
même,  la  valeur  de  P,  dont  le  rôle  paraissait  à  M.  Stein  devoir  être 
considérable  dans  la  critique  du  texte  d'Hérodote,  est  légèrement  ré- 
duite. Dans  bien  des  passages,  où  M.  Stein  citait  PR  comme  une  auto- 
rité, c'est  (i  qu'il  faut  dire,  puisque  les  mêmes  leçons  se  trouvent  dans  V 
et  dans  S.  Toutefois  M.  H.  n'explique  pas  l'origine  des  leçons  de  Pqui 
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ne  se  rencontrent  ni  dans  a  ni  dans  P;  quelques-unes  de  ces  leçons  lui 
sont  communes  avec  le  ms.  C,  comme  l'a  déjà  remarqué  M.  Stein;  mais 
d'autres,  qui  lui  appartiennent  en  propre,  ne  sont  pas  moins  bonnes. 
Sans  sortir  du  livre  I,  j^en  trouve  au  moins  cinq  qu'ont  adoptées  à  la 
fois  MM,  Stein  et  Holder  (I,  5i,  77,  90,  108  et  171).  Ce  sont  sans 
doute  des  corrections,  mais  des  corrections  excellentes;  car  elles  ne  vi- 
sent pas  seulement  à  rétablir  çà  et  là  une  forme  plus  ou  moins  altérée, 
elles  ressemblent  par  certains  côtés  aux  corrections  des  savants  moder- 
nes, qui  se  proposent  parfois  avec  succès  d'améliorer  la  construction 
même  d'une  phrase  (cf.  I,  90,  1.  14).  Nous  sommes  loin,  on  le  voit, 
des  leçons  si  peu  originales  de  V! 

Enfin,  l'édition  critique  de  M.  H.  met  bien  en  lumière  la  supériorité 
des  mss.  A  et  B,  réunis  sous  la  désignation  commune  de  a.  A  cet  égard, 
le  nouvel  éditeur  est  pleinement  d'accord  avec  M,  Stein.  Sans  doute, 
en  attribuant  à  la  source  ^  une  autorité  directement  empruntée  à  Tar- 
chétype  commun,  il  se  donne  le  droit  de  préférer  ^  à  a  plus  souvent 
que  ne  fait  M.  Stein.  Mais  cette  tendance  ne  va  point  jusqu'à  mettre 
ces  deux  groupes  de  mss.  sur  le  même  rang.  Si  je  m'en  rapporte  à  un 
calcul,  nécessairement  incomplet,  que  j'ai  fait  sur  plusieurs  pages,  pri- 
ses au  hasard  dans  Tédition  nouvelle,  voici  quel  est  en  moyenne,  dans 
rédition  Stein  (1884)  et  dans  celle-ci,  le  rapport  des  leçons  de  a  et  de  (î 
admises  dans  le  texte  :  sur  7  passages  où  a  diffère  de  ji,  M.  Stein  préfère 
5  fois  a  et  2  fois  p  ;  M.  H.  préfère  4  fois  a  et  3  fois  (î.  On  voit  que  les 
deux  textes  ne  s''écartent  pas  très  sensiblement  Tun  de  l'autre.  D'ailleurs, 
la  méthode  des  deux  éditeurs  est  la  même,  en  ce  qui  concerne  les  for- 
mes dialectales.  On  sait  combien  M.  Stein  se  soucie  peu  d'assujettir  la 
langue  d'Hérodote  à  des  règles  rigoureuses.  Si  dans  sa  dernière  édition 
il  s'est  décidé  à  écrire  partout  Owixa,  au  lieu  de  varier  l'orthographe 
(Gûuij.aou  Owixa)  suivant  les  variations  mêmes  des  mss.,  cette  concession 
à  Tanalogie  ne  l'empêche  pas  de  conserver  l'une  à  côté  de  l'autre  des 
formes  comme  à-czXéovxaç  et  y.axa-XwaavTaç,  tcc.sovts?  et  zoisuvtsç,  'iroiéouci 
et  xo'.eyG'.,  etc..  M.  H.  procède  de  la  même  manière,  mais  il  va  plus  loin 
encore  :  tandis  que  M.  Stein  suivait  de  préférence  les  leçons  de  a,  c'est 
tantôt  dans  %  et  tantôt  dans  ^j  que  puise  M.  H.  pour  établir  l'orthogra- 
phe du  texte,  et  on  le  voit  écrire  sc.Tésv-s;  d'après  a  (II,  63,  1.  2)  et  çc- 
-wv  d'après  p  (II,  174,  1.  1 1),  là  où  M.  Stein  écrivait  du  moins  ço'.-étov  et 
90iT£ovx£(; avec  les  meilleurs  manuscrits.  De  même,  M.  Stein  écrit  tantôt 
xc[xéo'jct  (II,  36),  tantôt  y.:[x:w7!.  (IV,  191),  mais  en  s'appuyant  toujours 
^ur  la  mêine  autorité  :  M.  H.  adopte,  là,  la  leçon  de  a,  •/.0[;.é2U7i,  ici  la 
leçon  de  p,  7.oij.w!J'..  Enfin,  en  dépit  même  des  mss.,  M.  Stein  admet  pour 
le  génitif  féminin  pluriel  de  tous  les  adjectifs,  pronoms  et  participes, 
quel  qu'en  soit  Taccent,  la^terminaison  stov  :  toutécov,  cArféoiv,  ci-/.£S[j.£itov, 
comme  zacïiwv,  xjtéwv,  etc.;  M.  H.  repousse  toujours  xojtéwv,  mais 
il  écrit  cir,y.07'.iwv  £;a/,tG-/tXi£(.)v,  O'.jixup'.éwv  (1,  32),  à  côté  de  xwv  ctx£C[j.i7wv 
7,wp£wv  (III,  107).  J'avoue  que  la  raison  de  ces  anomalies  m'échappe. 
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J'ai  dit  en  commençant  que  M.  H.  avait  joint  aux  variantes  un  nom- 
bre considérable  de  conjectuies  modernes  :  les  noms  de  MM.  Cobet  et 
van  Herwerden  reviennent  ici  au  bas  de  chaque  page,  Je  dirais  presq  ue 
à  satiété,  si  ce  n'était  pour  tous  les  hellénistes  un  plaisir  délicat  et  un 
profit  véritable,  que  de  lire,  à  côté  du  texte  traditionnel  des  auteurs, 
les  ingénieuses  corrections  de  ces  éminents  philologues.  M.  Holder  cite 
ces  corrections,  sans  toujours  les  accepter,  et  je  ne  saurais  le  blâmer  de 
pariager  sur  ce  point  la  réserve  de  M.  Croiset  :  «  Ce  sont  des  hypothè- 
ses pleines  d'esprit,  et,  si  l'on  veut,  de  vraisemblance,  mais  ce  ne  sont 
pas  des  acquisitions  pour  la  science  ',  » 

Am,  Hauvette. 


42.  —  Jules  PoiRET.  Essai   sui*  l'éloquence  Judiciaire  à  Rouie^  pendant  la 
République.  Paris,  E.  Thorin,  1887,  299  p.  in-8. 

En  écrivant  son  Essai  sur  V éloquence  judiciaire  à  Rome  pendant  la 
République,  M.  Poiret  s'est  proposé  de  peindre  le  milieu  où  Cicéron  a 
prononcé  ses  plaidoyers.  Descendant  tout  d'abord  sur  le  forum,  il  l'a, 
a  par  la  pensée,  entouré  et  repeuplé  de  ses  édifices.  »  Puis,  il  a  étudié 
l'orateur  lui-même,  cherché  à  quelles  passions  il  puisait  son  éloquence, 
retracé  son  éducation,  sa  vie  laborieuse  et  agitée,  l'histoire  dont  il  fait 
partie  et  jusqu'à  sa  vie  privée  et  ses  moyens  d'existence.  Il  nous  a  suc- 
cessivement présenté  les  juges,  l'adversaire,  l'accusé,  les  groupes  d'a- 
mis et  d'ennemis,  les  habitués  et  le  public,  et  mis  tout  ce  monde  en  ac- 
tion dans  la  mêlée  judiciaire.  Mais  le  portrait  de  l'orateur  n'était  pas 
achevé  :  il  a  fallu,  pour  reconnaître  en  lui  ces  signes  de  race  qu'on  a 
relevés  chez  les  Attiques,  le  comparer,  à  l'aide  des  fragments  et  des  trai- 
tés de  rhétorique  que  nous  possédons,  avec  les  autres  orateurs  romains, 
afin  de  distinguer  quels  traits  et  quels  mérites  ceux  qui  avaient  obtenu 
des  succès  durables  pouvaient  avoir  en  commun  avec  celui  qui  en  avait 
obtenu  le   plus.  Enfin  il  s'agissait  de  séparer  dans  ces  caractères  ceux 
qui  étaient  plus  particulièrement  accusés  dans  l'orateur  romain  de  ceux 
qui  le  rapprochaient  des  Attiques^  et  suivant  M.  P.,  ces  caractères-là 
sont  Yurbanitas  et  \di  gravitas. 

Voilà,  en  quelques  lignes,  l'ouvrage  de  M.  Poiret.  Comme  on  le  voit, 
c'est  une  oeuvre  d'un  genre  mixte,  moitié  historique,  moitié  littéraire. 
Elle  est  écrite  avec  beaucoup  d'esprit,  de  verve,  de  clarté  et  de  préci- 
sion, et  on  lit  ce  livre  avec  agrément.  On  peut  ne  pas  accepter,  les  yeux 
fermés,  toutes  les  conséquences  que  M.  P.  tire  quelquefois  trop  ingé- 
nieusement de  prémisses  un  peu  hardies.  On  peut  aussi  reprocher  à  la 
composition  de  l'ouvragede  manquer  quelquefois  de  rigueur.  Pages  87, 
io3,  et  116,  M.  P.  est  obligé  de  reconnaître  qu'il  relègue  plus  loin  des 


I.  Thucydide,  éd.  Croiser,  Avciiit-pvopos,  p.  xvi. 
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questions  qui  seraient  peut-être  mieux  à  leur  place  au  point  où  il  est 
arrivé  de  son  développement.  Il  a  tort  de  laisser  ainsi  en  suspens  l'es- 
prit du  lecteur.  Le  style  même,  d'ailleurs  si  élégant,  est  déparé  çà  et  là 
(p.  io5,  p,  1 14,  I  i  5)  par  des  expressions  empruntées  à  un  langage  trop 
moderne  ou  trop  familier.  Enfin  nous  regrettons  que  M.  P.,  qui  nous 
a  donné  une  table  des  matières  si  bien  faite,  n'ait  pas  cru  devoir  ajouter 
à  son  livre  un  index  bibliographique.  —  Ce  sont  là  des  critiques  de  peu 
d'importance.  Le  livre  de  M.  Poiret  n'en  sera  pas  moins  consulté  avec 
un  très  grand  profit  par  tous  ceux  qui  voudront  connaître  l'éloquence 
judiciaire  à  Rome  au  temps  de  la  République  et  étudier  sérieusement 
les  questions  qui  touchent  aux  plaidoyers  de  Gicéron. 

Isaac  Uri. 


43.  —   Il    monaslero  di   S.    Eraenio,    presso  S.   Stefano   rotondo,    nella   casa 
dei  Valerii  sul  Celio,  par  M.  de  Rossi.  Rome,  Cuggiaai,  1886,  in-8,  25  pages. 

L'histoire  des  monastères  grecs  de  Rome,  dans  Tantiquité  chrétienne 
et  au  moyen-âge,  ne  fournirait  jamais  qu'une  brève  monographie  :  ces 
monastères  ont  été  si  peu  nombreux,  —  à  peine  en  compterait-on  une 
douzaine,  S.  Silvestre  ad  aqiias  Salvias,  SS.  Etienne  et  Cassien, 
S'"^  Lucie  de  renatis,  S.  Denys  ad  SS.  martyres  in  schola  graecoriim^ 
S.  Silvestre  ad  caput,  S.  Basile,  S.  Sabas  in  cella  nova,  S.  Anastase, 
S.  Grégoire  in  clivo  Scaiiri,  etc.,  —  et  l'existence  de  chacun  d'entre  eux 
a  été  si  éphémère  ou  si  effacée!  Cette  monographie  n'en  serait  pas  moins 
une  précieuse  contribution  à  l'histoire  de  l'hellénisme  dans  la  Rome 
pontificale,  et  c'est  un  sujet  sur  lequel  on  ne  voudrait  s'en  rapporter 
qu'à  un  archéologue  romain:  qu'il  vienne  vite!  En  attendant,  M.  de 
Rossi  ouvre  la  voie  par  la  publication  de  cette  plaquette  ^  consacrée 
au  monastère  de  S.  Erasme  :  il  n'est  pas  besoin  de  dire  quel  intérêt  et 
quelle  érudition  l'illustre  maître  a  su  répandre  dans  le  cadre  étroit  de 
ce  petit  sujet. 

L'origine  du  couvent  de  S.  Erasme  est  des  plus  nobles  :  on  en  con- 
naît exactement  l'emplacement,  à  gauche  de  la  porte  principale  de  la 
basilique  de  Saint-Etienne-le-Rond,  et  cet  emplacement  était  celui 
de  la  demeure  des  Valerii.  C'est  là,  en  effet,  que  l'on  découvrit,  au 
xvi«  siècle,  les  bases  des  statues  des  Aradii  Rufini  Valerii  Proculi,  jadis 
dressées  dans  l'atrium  de  leur  demeure,  et  au  xviii^  siècle,  celle  d'un 
L.  Valerius  Poplicola  Balbinus  Massimus.  Au  iv"  siècle,  les  Valerii 
formaient  encore  une  famille  des  plus  considérables  de  Rome,  et  quj 
comptait  dans  ses  rangs  des  membres  restés  fidèles  au  vieux  culte,  d'au- 
tres convertis  au  christianisme  :  les  uns  étaient  loués  par  Symmaque, 
les  autres  par  S.  Paulin  de  Noie!  Valerius  Severus,  préfet  de  Rome,  en 

I.  Cette  brochure  est  une  festschrift  dédiée  au  cardinal  Pitia,  à  l'occasion  de  bon 
jubilé  sacerdotal. 
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38 i,  était  chrétien  :  M.  de  R.  pense  que  c'est  à  lui  qu'appartenait  cette 
lanterne  de  bronze  ',  trouvée  précisément  au  même  endroit  que  les 
bases  de  statues  des  Valerii,  et  qui  est  une  preuve  positive  de  sa  foi,  et 
il  suppose  que  c'est  encore  le  même,  ou  un  de  ses  parents,  qui  fit  enter- 
rer sa  femme,  clarissimae  memoriae  femina,  dans  la  basilique  Vati- 
cane  '.  Nombre  d'inscriptions  témoignent  du  haut  rang  et  aussi  de  la 
conversion  des  Valerii  du  mont  CœHus. 

Au  commencement  du  v°  siècle,  la  maison  des  Valerii  dut  être,  c'est 
une  hypothèse,  distraite  de  leur  patrimoine  pour  devenir  peut-être  un 
hôpital,  comme  était  celui  de  Pammachius  à  Porto.  Toujours  est-il 
qu'au  vii'=  siècle  le  monastère  de  S.  Erasme  est  mentionné  par  le  Liber 
Pontificalis  dans  la  vie  du  pape  Adeodat  (671-676),  qui  y  avait 
passé  ses  jeunes  années,  et  qui,  devenu  pape,  ne  l'oublia  pas  dans  ses 
largesses.  Ace  moment,  S,  Erasme  était  un  couvent  grec,  ou  au  moins 
un  couvent  où  Ton  parlait  grec  :  nous  possédons  une  longue  inscription 
grecque,  dont  l'authenticité  est  aussi  sûre  que  la  grécité  barbare,  et 
qui  nous  présente  une  liste  des  bien-fonds,  des  TrpoàaTeia  ou  Casalia, 
du  couvent  ^.  Mais  on  peut  remonter  un  peu  plus  haut  :  dans  la  vie  de 
S.  Grégoire  d'Agrigente,  écrite  en  grec  à  Rome,  par  un  higoumène  du 
couvent  de  S.  Sabas,  sur  l'Aventin,  il  est  raconté  que  l'homme  de 
Dieu,  pour  fuir  la  dignité  épiscopale  qu'on  était  venu  lui  offrir  dans 
son  monastère  de  S.  Sabas,  essaya  de  se  cacher  dans  celui  de  S.  Erasme  : 
c'était  en  590,  à  s'en  tenir  au  calcul  de  Morcelli  ■*.  Notre  couvent  exis- 
tait donc  à  la  fin  du  vi'^  siècle;  au  va%  il  était  riche  et  considéré,  et  il 
pouvait  donner  l'hospitalité  aux  disciples  de  S.  Benoît,  chassés  de  Su- 
biaco.  Ces  quelques  faits  sont  toute  son  histoire,  car  il  n'est  plus  men- 
tionné dans  aucun  document,  et  si  le  Regeste  de  Subiaco  en  parle,  aux 
environs  de  988,  c'est  pour  nous  apprendre  qu'il  était  depuis  longtemps 
désert. 

P.  B. 


1.  Elle  est  aujourd'hui  aux  Uffizi.  L'inscription  est  celle-ci  :  DOMINVS  LEGEM 
DAT  VALERIO  SEVERO  EVTROPI  VIVAS. 

2.  /.  C.  340. 

3.  Libev  Pontificalis  (éd.  Duchesne),  I,  347. 

4.  Et  ce  calcul  est  le  bon,  semble-t-il.  Quant  à  l'opinion  de  M.  Lancia  di  Brolo, 
dans  sa  Sloria  délia  cliiesa  in  Sicilia,  que  M.  de  Rossi  expose  avec  soin,  elle  n'a 
rien  de  personnel.  M.  Lancia  distingue  deux  Gfégoire,  tous  deux  évêques  d'Agri- 
genta,  l'un  de  la  fin  du  vii=  siècle,  l'nutre  du  vue  :  cette  opinion  est  celle  de  Gaëtani 
{Vitae  sanctOTum  siciiloriDU,  Palerme,  ï6bj,  t.  I,  p.  167),  et  je  ne  vois  pas  que 
M.  Lancia  l'ait  fortifiée  de  nouvelles  preuves.  Cf.  Morcelli,  S.  Gregorii  II  poniificis 
Agrigeniinoriim  libri  deceni  explanationiim  ecclesiasticarum  (Venise,  1791))  P-  '-v". 
sqq.,  et  dans  Mignc,  P.  G.,  t.  XCVllL 
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^^.  —  Ua  genitllionîtne   «les    temps    passés.   François  de  Scépeaux,  sire  de 
Vieilleville,  par  M""-  C.  Coigxet.  Paris,  Pion,  i8S6,  in-8. 

Ivlme  Goignet  poursuit  avec  une  activité  infatigable  ses  études  sur  la 
fin  de  la  vieille  France.  L'an  dernier,  elle  donnait  un  François  I*^"";  au- 
jourd'hui elle  a  passé  au  iils  de  ce  prince  ;  Tan  prochain,  elle  traitera  le 
sujet  des  guerres  religieuses. 

On  apprécie  avec  plaisir  dans  ces  travaux,  l'aimable  esprit  phi- 
losophique qui  les  anime,  un  libéralisme  bien  entendu,  quelque  talent 
de  description  et  surtout  une  grande  facilité  de  production.  Mais  on  se 
défiera  toujours  un  peu  de  ce  genre  de  facilité. 

Le  volume  publié  en  cette  présente  année  est  consacré,  on  Ta  dit,  au 
règne  de  Henri  II.  M'""  C.  a  vu  ce  règne  dans  la  vie,  ou  plutôt  la  bio- 
graphie de  Vieilleville  par  Vincent  Carloix,  secrétaire  de  ce  capitaine. 
De  là  un  vice  décomposition.  Le  livre  n'est  pas  l'histoire  complète  de 
Vieilleville,  puisque,  très  détaillé  jusqu'en  iSSg,  il  condense  en  trois 
chapitres,  à  partir  de  cette  époque,  la  partie  la  plus  importante  de  la 
vie  du  personnage,  celle  où  il  devient  vraiment  un  personnage.  La  ca- 
ractéristique même  de  Vieilleville  fait  défaut.  Elle  se  trouve  rempla- 
cée par  des  digressions  nombreuses,  dont  la  plus  inutile  est  le  récit  de 
la  retraite  de  Charles-Quint,  d'après  M.  Mignet. 

Le  livre  n'est  pas  davantage  une  peinture  exacte  du  règne  de 
Henri  II.  A  cette  époque,  Vieilleville  ne  fut  presque  qu'un  subalterne, 
et  l'on  aurait  tort  d'ajouter  foi  au  récit  de  son  biographe,  ou  mieux  de 
son  panégyriste.  Il  y  aurait  même  une  étude  utile  à  faire  pour  corriger 
toutes  les  erreurs  de  Carloix.  En  attendant  qu'on  y  pense,  il  faut 
proclamer  que  son  œuvre  ne  mérite  pas  de  créance. 

Carloix  fait  de  son  maître  et  de  son  héros  une  sorte  de  Bayard  au 
petit  pied,  plein  de  sentiments  chevaleresques  et  désintéressés,  je  dirai 
mieux,  un  Don  Quichotte  qui  se  donne  pour  mission  de  faire  régner  la 
justice  sur  la  terre,  et  cela  sous  Henri  II.  La  tâche  n'était  pas  facile. 
Aussi  le  biographe  grossit-il  démesurément  son  homme.  Prend-on  une 
résolution  capitale,  s'empare-t-on  d'une  place  de  premier  ordre?  Vieil- 
leville est  la  tête  et  le  bras.  S'agit-il  de  faire  respecter  les  rangs,  de  re- 
mettre à  l'ordre  les  plus  haut.s  personnages?  Vieilleville  assume  les 
fonctions  de  censeur.  Un  censeur  pénible  et  pédant,  qui  se  mêle  de 
tout,  et  d'abord  de  ce  qui  ne  le  concerne  pas.  C'est  la  mouche  du  coche. 
La  plupart  des  hauts  faits  attribués  à  Vieilleville  n'ont  d'ailleurs  pour 
garant  que  Carloix. 

Qu'est  Vieilleville,  je  vous  prie?  Son  panégyriste  a  beau  prétendre 
que,  dès  1540,  M.  de  Châteaubriant  lui  offre  le  gouvernement  de  Bre- 
tagne, que  François  I-"",  à  son  lit  de  mort,  le  désigne  comme  maréchal 
de  France,  qu'en  1567  il  refuse  la  succession  du  connétable  de  Mont- 
morency :  n'en  croyez  rien. 

Jusqu'en  i553,   Vieilleville  n'est  qu'un  simple  lieutenant.   A  cette 
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époque  seulement,  il  devient  gouverneur  de  la  place  de  Metz;  puis^ 
il  succède  à  M.  d'Humières  à  la  lête  d'une  compagnie  de  gendarme- 
rie. Voilà  tout  ce  que  fut  cet  homme  soi-disant  considérable  au  temps 
de  Henri  II.  Il  ne  fut  capitaine  que  peu  avant  la  mort  de  ce  roi,  et 
maréchal  que  sous  Charles  IX,  en  i562. 

Quoiqu'il  s"' élève  quelques  doutes  timides  dans  l'esprit  de  M'^^  q^  sur 
certaines  allégations  de  Carloix,  elle  donne  dans  la  plupart  des  erreurs 
de  ce  romancier.  La  collection  qu'en  relèvent  chaque  jour  les  auteurs 
contemporains  est  déjà  respectable. 

Carloix  s'est  fait  le  détracteur,  trop  écouté,  de  Montmorency;  pour- 
quoi? Parce  que  Vieilleviile  avait  à  se  plaindre  des  procès  de  succession 
gagnés  par  le  connétable  sur  ses  parents.  Son  témoignage  n'est  pas  re- 
cevable  en  l'affaire.  Jamais  non  plus  le  connétable,  le  plus  grand 
rabroueur  du  siècle,  n'eût  toléré  chez  Vieilleviile  le  ton  que  Carloix 
lui  fait  prendre,  jamais,  ni  le  connétable,  ni  personne  du  reste.  Dans 
son  travail  sur  Pfyffer,  M.  de  Segesser  a  àéyA  constaté  les  erreurs  que 
commet  Carloix  en  parlant  de  l'ambassade  de  Vieilleviile  en  Suisse.  Le 
panégyriste  prête  à  ce  dernier  des  manières  de  matamore  qui  n'étaient 
pas  de  circonstance  dans  un  pays  travaillé  par  les  intrigues  du  Pape  et 
du  Roi  catholique.  C'est  Pfyffer  qui  fit  réussir  le  renouvellement  de 
l'alliance  française  que  Vieilleviile,  lui  troisième,  venait  solliciter. 

Que  dire  enfin  du  prétendu  désintéressement  de  Vieilleviile  dont  tous 
les  historiens,  sur  la  foi  de  Carloix,  se  sont  fait  l'écho?  Il  faut  malheu- 
reusement en  rabattre.  Un  témoin  d'autant  plus  impartial  que  Vieille- 
ville  n'est  point  huguenot,  l'ambassadeur  d'Espagne,  en  fait  bonne  jus- 
tice. Vieilleviile,  loin  de  détester  le  régime  des  confiscations,  s'en  attri- 
buait des  moins  fondées,  jusque-là  qu'il  réclama  pour  lui  la  dépouille 
d'un  pauvre  tapissier  flamand  dont  on  avait,  sans  raison,  saisi  les  mar- 
chandises à  Saint-Quentin  («  El  de  Vieilleviile  esta  satisfechissimo  y  na 
dexa  de  emprender  las  confiscaçiones,  etc.  »  Cf.  Archives  nationales,. 
K.  iSoj.  B,  2  1 ,  6i). 

Après  de  telles  constatations,  il  est  regrettable  que  l'ouvrage  de 
M"i^  C.  ne  soit  qu'une  paraphrase  du  panégyrique  de  Carloix.  C'est  une 
suite  de  variations  sur  le  thème  de  ce  Cantique  des  Cantiques  entonné 
par  le  valet  à  la  gloire  du  maître.  On  s'étonne  même  de  voir 
cette  femme  d'élite  raconter  avec  complaisance,  et  comme  les  ap- 
prouvant, les  traits  de  coquetterie  déshonnête  de  Mme  de  Montejehaii 
et  les  coquineries  de  Vieilleviile,  ses  brutalités  à  l'égard  du  vice-légat 
d'Avignon,  envoyé  en  parlementaire,  son  assassinat  sur  la  personne 
d'un  maître  d'hôtel.  Peut-on  admirer  les  calomnies  que  ce  perfide 
courtisan  distille  sur  le  compte  du  feu  duc  d'Orléans  dans  l'oreille  de 
Henri  II,  au  moment  où  ce  prince  pleure  en  voyant  passer  le  cercueil 
de  son  frère?  Y  avait-il  de  la  discrétion  chevaleresque  dans  des  conso- 
lations de  ce  genre?  Vieilleviile  n'en  est  pas  moins  le  type  du  gentil- 
homme des  temps  passés,  pour  Carloix  d'abord,  pour  M^e  C.  ensuite. 
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Cependant  M^^^  C.  s'est  efforcée  de  contrôler  son  auteur.  Elle  a  tenu 
compte  des  critiques  adresse'es  à  son  François  I^^.  Elle  renvoie  aux 
manuscrits,  aux  fonds  Gaignières  et  Béthiines  (sic)  —  pourquoi  ne  pas 
suivre  la  désignation  nouvelle?  —  surtout  aux  portefeuilles  de  Fonta- 
nieu,  aux  copies  de  Clairambault,dont  les  transcriptions  sont  cependant 
d'une  lecture  moins  intéressante  que  Toriginal,  répandu  un  peu  partout 
dans  le  fonds  français.  Elle  cite  aussi  nombre  d'auteurs,  ainsi  que  les 
correspondances,  qui  ont  une  portée  historique  incomparablement  su- 
périeure à  celle  des  mémoires.  Elle  aborde  même  la  Correspondance 
des  Kaisers  {sic},  soit  le  recueil  de  Lanz.  Il  faut  savoir  gré  à  l'auteur 
de  tant  de  recherches,  mais  s'étonner  aussi  qu'avec  un  tel  contrôle,  il 
se  soit  si  peu  convaincu  des  inepties  de  V.  Carloix. 

Pour  cela,  il  était  nécessaire  de  pénétrer  plus  longtemps  et  plus  à  fond 
dans  la  connaissance  du  temps.  M"^^  C.  reste  souvent  étrangère  à  tout 
ce  mo'nde.  Que  de  lieux,  que  de  personnages  ignorés,  non  identifiés! 
Tels  Estouville,  pour  Estouteville,  d'Ampville  pour  de  Damville, 
Boissjy  pour  Bolsy,  \q  prince  Porcian  pour  de  Porcien,  Hunoday  pour 
La  Hunaudaie.  Orthographiez  toujours  Saluces,  Monluc,  Carloix.  Ce 
dernier  est  l'auteur  de  tout  le  mal. 

Pour  les  noms  étrangers,  c'est  encore  pris  :  duc  d'Urbain,  pour 
d'Urbin,  comte  de  La  Mjyrande,  pour  La  Mirandola,  Melphes  pour 
Melfi,  Ringraff  pouv  Rheingraf,  en  français  Rhingrave,  etc.  Tant  d'in- 
exactitude ferait  croire  qu'il  n'y  a  pas  une  simple  faute  d'impression 
dans  «  les  pères  ecclésiastiques  de  France  »  (p.  92). 

Ajoutons  que,  sous  Henri  II,  il  n'y  avait  ni  duc  de  Rohan,  ni  duc  de 
Gié,  ni  baron  de  Chabot.  Ni  le  duc  de  Montpensier,  ni  le  prince  de  La 
Roche-sur-Yon  ne  sont  frères  d'Antoine  de  Navarre:  ce  sont  ses  on- 
cles, à  la  mode  de  Bretagne.  Ce  ne  fut  pas  en  Piémont,  mais  en  Pro- 
vence, que  Montejehan  se  fit  prendre  (p.  20).  La  Lorraine  n'est  pas  fief  de 
la  couronne.  En  1547,  le  fils  aîné  du  connétable,  âgé  de  17  ans,  ne  fait 
pas  partie  du  Conseil  du  Roi.  Que  dire  de  cette  étrange  confusion? 
M'"^  C,  trompée  par  le  titre  de  général  (c'est-à-dire  général  des  finan- 
ces) que  porte  Gilbert  Bayard,  appelle  ce  pacifique  secrétaire  un 
«  brave  militaire!  » 

Un  peu  plus  de  connaissance  de  l'époque  aurait  permis  d'éviter  ces 
erreurs  qui  gâtent  l'ouvrage,  d'ailleurs  intéressant,  de  M™«  Goignet.  \J\\ 
peu  de  critique  n'aurait  pas  nui  non  plus.  Dans  la  Revue  bleue,  où 
M™2  C.  se  sent  les  coudées  franches,  elle  a  pris  à  partie  feu  M.  Paulin 
Paris,  qui  s'était  occupé  autrefois  des  mêmes  matières  qu'elle,  et  dont 
M.  Gaston  Paris  a  publié  les  deux  volumes  sur  François  I^r,  Elle  re- 
proche à  cette  œuvre  de  n'apprendre  rien  de  nouveau  et  d'être  inu- 
tile. Permettez.  M.  P.  Paris  a  précisément  présenté  sous  un  jour  inat- 
tendu la  cour  de  François  1«'".  11  a  su  réagir  contre  les  légendes 
malveillantes  qui  se  sont  formées  autour  de  cette  société,  et  c'est  la  nou- 
veauté   de  ses  aperçus   qui   fait    son  mérite.   Cette  œuvre   est  utile, 
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parce  qu^elle  tend  à  soustraire  les  historiens  du  jour  à  l'influence  des 
leçons  quelque  peu  préconçues  de  Sismondi  et  de  Michclet.  M'"^  C.  ne 
s'en  est-slle  pas  ressentie  elle-même?  Dans  l'article  qu'elle  a  consacré  à 
M.  P.  Paris,  elle  parle  déjà  de  Louise  de  Savoie  avec  beaucoup  plus  de 
considération  que  dans  son  ouvrage  antérieur  sur  François  I<^'". 

En  attaquant  M.  P.  Paris,  M'^^^  G.  revendique  pour  elle  seule  la  qua- 
lification d'historien  et  traite  de  simples  érudits  les  auteurs  qui  ont 
pour  principe  de  n'avancer  que  des  faits  prouvés  par  les  documents  au- 
thentiques et  comparés. 

Qu'elle  nous  permette  de  distinguer  deux  écoles  en  effet,  l'école  criti- 
que, qui  garantit  la  vérité,  et  l'école  purement  narrative,  celle  de 
M"'"^  C,  qui  peut  plaire  sans  donner  la  moindre  confiance.  Ces 
deux  écoles  devraient  se  faire  de  mutuelles  concessions.  Que  le  critique 
arrive  à  dissimuler  ses  immenses  recherches  sous  son  récit,  que  le 
narrateur,  pour  ne  pas  dire  le  conteur,  mette  plus  de  solidité  et  de 
conscience  dans  le  sien,  alors,  mais  seulement  alors,  l'un  et  l'autre 
mériteront  également  le  noble  titre  d'historien.  En  faisant  cet  effort, 
chacun  y  gagnera.  C'est  donc  par  un  appel  aux  concessions  que  se  ter- 
minera cet  article.  Quand  M™^  Qoignet  aura  fait  celles  qu'on  lui  de- 
mande, elle  ne  produira  plus  que  des  œuvres  dignes  d'une  approbation 
complète. 

F.  Décrue. 


45.  —  Marc-Monnier,  BlistoSne  <le    la  llttéi'«tufe  nîotSerne-    Paris,   Didot, 
2  vol.  in-8,   i885. 

—  T.  I.  La  Kenaissance,  de  Dante  à  Luther,  ir,  528  pages. 

—  T.  II.  E^a  Réfoi'niej  de  Luther  à  Shakespeare,  iv,  ^gb  pages. 

a  Mener  toutes  les  littératures  de  front;  montrer  à  chaque  pas  l'ac- 
tion des  unes  sur  les  autres;  suivre  ainsi,  non  plus  seulement  en  deçà 
ou  en  delà  de  telle  frontière,  mais  partout  à  la  fois,  le  mouvement  de 
la  pensée  et  de  l'art  :  cela  paraît  ambitieux  et  difficile;  on  y  arrive  ce- 
pendant à  force  de  vivre  dans  son  sujet  qui,  petit  à  petit,  se  débrouille, 
s'allège,  s'égaie,  se  met  à  la  portée  des  jeunes  gens  et  des  simples  cu- 
rieux. Ainsi  est  né  ce  livre  en  quatorze  années  d'enseignement  public  ;  je 
l'ai  écrit  parce  c[u'il  manquait  encore  en  France.  »  J'ai  tenu  à  citer  ces 
paroles,  si  iières  et  si  vraies  dans  leur  noble  simplicité,  que  Marc- 
Monnier  a  inscrites  en  tête  de  son  premier  volume;  on  y  trouve  exposé, 
dans  toute  sa  largeur,  le  vaste  plan  qu'il  avait  conçu  et  que  la  mort  l'a 
empêché  de  mener  à  bonne  fin;  aux  deux  volumes  dont  on  vient  de 
lire  le  titre,  un  troisième,  en  effet,  devait  faire  suite  et  retracer  le  mou- 
vement artistique  et  littéraire  de  PEurope  occidentale  depuis  Shakes- 
peare jusqu'à  la  Révolution;  le  vaillant  écrivain  n'a  donc  pu  remplir 
qu'une  partie  de  sa  tâche;  mais  si  l'on  ne  peut  trop  regretter  qu'une 
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mort  cruelle  l'ait  ainsi  arrêté  au  milieu  de  sa  carrière,  les  deux  volu- 
mes qu'il  a  laissés  suffisent  pour  juger  son  œuvre,  toute  incomplète 
qu'elle  est  restée,  et  pour  apprécier  ce  qu'il  y  a  porté  de  finesse  d'aper- 
çus, de  connaissance  intime  du  sujet,  en  même  temps  que  de  talent 
d'exposition  et  de  grâce  de  style. 

Je  n'ai  point  la  prétention  d'analyser  en  détail  les  deux  volumes  de 
M. -M.;  je  voudrais  essayer  seulement  d'en  mettre  en  lumière  l'idée- 
mère,  de  faire  voir  ce  qu'il  y  a  de  nouveau  dans  son  oeuvre  si  largement 
conçue,  et  comment  elle  comble  vraiment  une  lacune  dans  notre  his- 
toire  littéraire.  Nous  avions  le  tableau  si  admirable  de  fine  critique  que 
'Villemain  a  donné  de  la  littérature  au  xviii^  siècle;  nous  avions  aussi, 
du  même  maître,  un  tableau  moins  étudié  du  mouvement  littéraire  au 
moyen  âge;  mais  nous  ne  possédions  aucune  étude  comparée  de  la  lit- 
térature pendant  le  xvi''  et  le  xvn"  siècles,  et  il  nous  fallait,  pour  cette 
époque,  avoir  recours  à  l'ouvrage  que  Hallam,  il  y  a  cinquante  ans, 
a  écrit  sur  l'histoire  de  la  littérature  en  Europe,  du  commencement  du 
xv"  à  la  fin  du  xvu^  siècle;  mais,  malgré  ses  mérites,  cet  ouvrage  a 
vieilli  et  le  point  de  vue  en  est  depuis  longtemps  dépassé;  enfin  ce  n'est 
pas  l'œuvre  d'un  Français:  M. -M.  nous  a  affranchi  du  tribut  que  nous 
étions  forcés  de  payer  à  l'étranger,  en  même  temps  que,  par  la  hauteur 
de  ses  vues  et  la  justesse  de  ses  appréciations,  il  a  laissé  une  œuvre  appe- 
lée à  durer. 

Le  premier  volume  s'ouvre  avec  Dante  et  le  second  se  termine  par 
Shakespeare:  que  de  noms  célèbres  nous  rencontrons  pour  aller  de  l'au- 
teur de  la  Divine  comédie  à  celui  d''Hamlet  !  Ce  n'est  rien  de  moins  que 
l'histoire  entière  de  la  Renaissance  et  celle  des  premiers  temps  de  la 
Réforme  qui  passent  ainsi  sous  nos  yeux.  Si  l'auteur  de  la  Divine  co- 
médie inaugure  vraiment  la  littérature  moderne,  il  se  rattache  aussi  à 
celle  du  moyen  âge,  dont  il  a  résumé  dans  son  poème  les  aspirations  et  les 
croyances  ;  c'est  à  lui  aussi  qu'est  consacré  le  premier  chapitre  du  livre  de 
M. -M.;  tous  les  problèmes  que  soulèvent  la  vie  obscure  ou  mystérieuse, 
ainsi  que  les  œuvres,  du  poète  florentin,  y  sont  étudiés  avec  finesse  et 
résolus  dans  le  sens  le  plus  vraisemblable;  le  patriote  et  l'artiste  sont 
soumis  à  un  examen  pénétrant  et  curieux,  et,  chemin  faisant,  le  criti- 
que-historien nous  trace  de  la  civilisation  et  de  la  littérature  contem- 
poraine un  tableau  exact  et  frappant. 

La  poésie  italienne  n'est  pas  née  avec  Dante;  s'il  a  fait  oublier  les 
écrivains  qui  l'ont  précédé,  l'auteur  de  la  Vie  nouvelle  n'en  eut  pas 
moins  des  précurseurs;  M. -M.  a  été  ainsi  naturellement  amené  à  nous 
parler  des  écoles  poétiques  du  xiii°  siècle,  ainsi  que  de  l'influence  des  trou- 
badours en  Italie  à  cette  époque;  il  a  ensuite  étudié  les  commencements 
de  rhumanisme,  transition  naturelle  qui  le  conduit  à  Pétrarque  et  à 
Boccace.  Le  sujet  ici  était  moins  vaste;  que  de  questions  cependant  en- 
core à  examiner,  surtout  pour  la  vie  de  Pétrarque,  tour  à  tour  Gibelin 
et  républicain,  mais  toujours  ami  de  sa  patrie  et  des  lettres!  M. -M.  a 


I  ^4  RKVUK    CKl  I  IQUK 

SU  faire  revivre  cette  physionomie  sympathique  et  curieuse;  mais  il  me 
semble  qu'il  a  été  moins  heureux  au  sujet  de  Boccace;  il  a  du  moins 
étudié  d'une  manière  trop  rapide  à  mon  sens  Pauteur  du  Décaméron. 

Après  Boccace  et  Pétrarque,  Tltalie  n'a  plus  de  grand  nom  littéraire 
à  citer  pendant  près  d^un  siècle;  la  Nouvelle  seule  fleurit  alors  dans 
la  Péninsule;  la  poésie  avait  en  France  sans  doute  encore  moins  de  re- 
présentants dignes  d'attirer  l'attention;  mais  la  prose  y  compte  un  chroni- 
queur de  génie,  Froissart;  en  Allemagne,  le  Minnegesang  est  également 
en  pleine  décadence,  mais  le  mysticisme  y  crée  la  prose  littéraire.  C'est 
seulement  en  Espagne  et  en  Angleterre  que  la  poésie  brille  maintenant 
d'un  éclat  incontesté;  en  Espagne,  les  romances  inaugurent  cette  poésie 
à  la  fois  populaire  et  savante,  qui  pendant  deux  siècles  fera  la  joie  de  la 
nation  tout  entière,  et  en  même  temps  Pierre  d'Ayala  crée  la  prose  et 
l'histoire.  En  Angleterre,  Chaucer  fixe  la  langue  de  sa  patrie  et  a  l'hon- 
neur d'en  être  le  premier  poète  moderne. 

Le  xv^  siècle  nous  ramène,  avec  l'humanisme,  tout  d'abord  à  l'Italie; 
la  Péninsule,  en  prenant  Tinitiative  de  l'étude  de  l'antiquité,  s'empare, 
pour  de  longues  années,  de  l'hégémonie  intellectuelle  de  l'Europe;  son 
influence  bienfaitrice  se  répand  et  s'exerce  successivement  dans  tous  les 
pays  voisins,  en  Espagne  d'abord,  plus  tard  en  France,  en  Angleterre  et 
en  Allemagne;  lesérudits  italiens,  comme  le  Pogge,  Philelphe,  Laurent 
Valla,  font  partout  autorité;  mais  le  culte  de  l'antiquité,  auquel  ils  se 
vouent,  ne  devait  pas  pour  toujours  étouffer,  dans  leur  patrie,  la  littéra- 
ture nationale;  elle  se  réveille  avec  Politien,  Pulci,  en  attendant  que 
l'Arioste  et  Machiavel  la  portent  à  son  plus  haut  degré  de  perfection. 

Les  écrivains  des  autres  contrées  de  l'Europe  pâlissent  singulièrement 
devant  ces  grands  noms;  M. -M.  n'a  guère  trouvé  à  citer  que  Sébastien 
Brandt  et  les  trois  «  Hans  »,  en  Allemagne,  Villon  et  surtout  Comines 
en  France  ;  mais  s'il  a  passé  rapidement,  trop  rapidement  même  sur 
eux,  il  s'est  arrêté  longuement,  et  il  ne  faut  pas  s'en  plaindre,  car,  il  y 
a  là  un  de  ses  meilleurs  chapitres,  sur  Erasme  et  quelques-uns  des 
grands  humanistes  contemporains,  tels  que  Jules-César  Scaliger,  Reuch- 
lin,  et  même  Ulrich  de  Hutten,  qu'il  range  parmi  eux.  Le  portrait 
qu'il  a  fait  d'Erasme  abonde  en  traits  heureux,  et  il  était  difficile  de 
mieux  caractériser  la  passion  de  polémique  qui  s'empare  de  Hutten, 
ainsi  que  l'ardeur  infatigable  de  Scaliger  et  de  Reuchlin.  Mais  pour- 
quoi avoir  passé  sous  silence  Guillaume  Budé  et  les  autres  humanistes 
français  du  xvi"  siècle? 

La  finesse  d'analyse,  trait  distinctif  du  talent  de  M. -M.,  qu'on  trouve 
à  un  si  haut  degré  dans  le  chapitre  consacré  à  Erasme,  se  révèle  encore 
plus  dans  l'étude  qu'il  a  faite  de  Machiavel  et  de  l'Arioste,  ainsi  que  de 
leurs  œuvres;  on  dirait  qu'il  a  voulu  rivaliser  avec  les  critiques  émi- 
nents,  qui,  depuis  deux  siècles,  se  sont  occupés  de  Machiavel,  écrivain 
de  race  et  penseur  à  l'égal  des  plus  grands  d'entre  eux;  il  a  tenu  à  juger 
à  son  tour  l'œuvre  si  souvent  énigmatique  du  célèbre  Florentin,  et, 
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sans  se  prononcer  ouvertement,  il  a  mis  du  moins  ses  lecteurs  en  état 
de  réviser  par  eux-mêmes  les  pièces  d'un  procès  qui  restera  encore  long- 
temps indécis.  Comme  œuvre  poétique,  le  Roland  furieux  de  l'Arioste 
n'est  guère  moins  difficile  à  juger  que  les  écrits  politiques  de  Machia- 
vel; M. -M.  ne  l'a  pas  moins  bien  apprécié. 

On  donne  d'ordinaire  le  nom  de  «  Siècle  des  Médicis  »  aux  dernières 
années  du  xve  et  aux  premières  du  xvi"  siècle,  M. -M.  a  préféré  appeler 
cette  époque  «  Siècle  de  Michel-Ange  »  ;  c'est  autour  du  grand  artiste 
qu'il  groupe  les  hommes  éminents  qui  illustrèrent  alors  l'Italie  dans 
les  lettres,  comme  dans  les  arts  et  la  politique  :  Jules  II,  Léon  X,  le 
Bembe  et  Sadolet,  Vida  et  Sannazar,  Raphaël  enfin,  l'émule  de  Michel- 
Ange,  On  comprend  à  quels  rapprochements  curieux  ces  noms  peuvent 
prêter;  aussi  le  chapitre  où  ils  se  trouvent  réunis  renferme  quelques- 
unes  des  pages  les  plus  instructives  et  les  plus  piquantes  du  livre  de 
Marc-Monnier. 

Dans  le  tableau  dont  je  viens  de  donner  un  résumé  rapide,  l'Italie 
occupe  la  plus  grande  place  ;  c'est  l'histoire  de  sesérudits,  de  ses  poètes, 
de  ses  grands  prosateurs  qui  remplit  le  premier  volume  presque  entier; 
elle  n'occupe,  au  contraire,  qu'une  place  secondaire  dans  le  second  avec 
le  Tasse,  le  poète  de  la  réaction  religieuse  triomphante  ;  avec  Galilée, 
Campanella  et  Giordano  Bruno,  les  représentants,  dans  la  Péninsule, 
de  la  science  et  de  la  philosophie  persécutées.  Restée  à  peu  près  étran- 
gère à  la  Réforme,  qui  agita  alors  toute  l'Europe  occidentale,  subju- 
guée par  l'Espagne,  l'Italie  s'efface  nécessairement  devant  les  pays  d'où 
était  parti  le  grand  mouvement  religieux  du  xvi^  siècle  ;  la  Renaissance 
même,  dont  elle  avait  été  si  longtemps  presque  exclusivement  le  foyer, 
se  transporte  ailleurs  ;  en  Espagne  avec  Cervantes  et  Lope  de  Véga,  ses 
immortels  représentants,  dans  TAngleterre  «  rajeunie  et  renouvelée  » 
avec  Shakespeare. 

C'est  par  Luther  et  l'étude  de  la  Réforme  dans  les  pays  germaniques 
que  s'ouvre  le  second  volume;  il  se  continue  avec  Calvin,  le  rival  et 
l'émule  de  Luther,  le  fondateur  de  la  Réforme  dans  les  pays  de  langue 
française.  Si  tout  a  été  dit  sur  Luther,  M. -M.  a  montré  qu'il  n'était  pas 
impossible  cependant  de  rajeunir  ce  sujet  si  connu,  tant  il  a  su  ca- 
ractériser heureusement  le  réformateur  allemand  à  la  fois  comme 
homme  et  comme  écrivain  ;  toutefois  on  comprend  qu'écrivant  à  Ge- 
nève, il  se  soit  surtout  attaché  à  peindre  Calvin  et  son  rôle  politique  et 
religieux.  Mais  M. -M.  ne  s'est  pas  borné  à  parler  des  fondateurs  de  la 
Réforme,  il  nous  fait  connaître  aussi  les  écrivains  qui  se  groupent  au- 
tour d'eux,  soit  comme  leurs  adversaires,  soit  comme  leurs  disciples, 
Mélanchton,  Marot,  Théodore  de  Bèze,  ainsi  que  du  Bartas  et  Agrippa 
d'x\ubigné^  les  deux  grands  écrivains  de  la  seconde  époque  de  la  réforme 
française. 

Ramené  par  eux  à  l'examen  de  notre  littérature  'nationale,  M. -M.  a 
consacré  le  troisième  chapitre,  et  l'un  des  plus  importants  du  second 
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volume,  à  en  suivre  le  développement  pendant  les  deux  derniers  tiers 
du  xvi"  siècle  ;  il  y  a  étudié  tour  à  tour  Rabelais  et  Montaigne,  la  Pléiade 
et  Ronsard_,  la  Ligue  et  ses  polémistes,  ainsi  qu'Amyot,  le  paisible  tra- 
ducteur de  Plutarque,  en  un  mot  tous  ces  écrivains  «  qui  firent  remon- 
te ter  la  France,  déchue  depuis  Jean  de  Meun,  au  rang  de  grande  puis- 
«  sance  littéraire  ».  L'histoire  du  mouvement  religieux  a  naturellement 
conduit  M. -M.  à  parler  du  Tasse,  qui  fut,  en  Italie,  le  poète  de  la  réac- 
tion victorieuse,  et  de  son  œuvre  si  admirable  au  point  de  vue  du  charme 
de  la  langue  et  de  la  grâce  du  style,  si  étrange  par  le  mélange  de  l'inspi- 
ration païenne  et  des  souvenirs  chrétiens.  Avec  le  Tasse  la  poésie  ita- 
lienne jette  un  dernier  éclat,  avec  le  cavalier  Marin  sa  décadence  com- 
mence pour  ne  plus  s'arrêter;  la  Péninsule  n'a  de  grand  désormais  que 
ses  savants  et  ses  philosophes  :  Galilée,  Campanella  et  Giordano  Bruno, 
et  ils  sont  persécutés. 

Si  ritalie  après  deux  siècles  et  demi  de  grandeur  littéraire  et  artistique 
offre  ainsi,  au  commencement  du  xvn"  siècle,  le  spectacle  de  la  décadence, 
il  n'en  est  pas  de  même  en  Espagne  et  en  Portugal;  avant  d'être  asservi 
par  Philippe  II,  le  Portugal  s'était  non-seulement  illustré  par  ses  expé- 
ditions lointaines  et  ses  découvertes,  mais  aussi  par  le  développement 
qu'y  prirent  alors  la  littérature  et  la  poésie  ;  Camoens  en  fut  le  plus 
grand  et  le  plus  illustre  représentant.  Mais  ce  fut  surtout  en  Espagne 
que  la  littérature  occupa  une  place  considérable  vers  l'an  1600;  Cer- 
vantes jette  sur  elle  avec  son  Don  Quichotte  un  éclat  incomparable  ; 
Lope  de  Véga  l'enrichit  de  ses  mille  chefs-d'œuvre,  et  Caldéron  viendra 
couronner  ce  merveilleux  épanouissement  poétique  qui  remplit  un  siè- 
cle presque  entier,  A  côté  de  ces  grands  noms  prennent  place  Quevedo, 
Argensola,  Gongora,  le  fondateur  du  cultisme  et  le  précurseur  de  la  dé- 
cadence littéraire  de  sa  patrie,  bien  d'autres  encore;  tant  l'Espagne  fut 
alors  féconde  en  poètes  et  en  écrivains  ! 

L'Angleterre  ne  présente  pas  un  développement  littéraire  moins  admi- 
rable, s'il  fut  de  moins  longue  durée,  et  les  poètes  qui  Pillustrèrent  sont, 
l'un  au  moins,  supérieurs  aux  poètes  espagnols  contemporains.  C'est  de 
Shakespeare  bien  entendu  que  je  veux  parler  ;  c'est  par  l'examen  de  son 
théâtre  que  se  termine  l'ouvrage  de  M. -M.  ;  mais  il  ne  l'a  abordé  qu'a- 
près avoir  successivement  étudié  Spencer,  Sidney,  Ben  Jonson  et  Fran- 
çois Bacon,  c'est-à-dire  les  représentants  anglais  les  plus  célèbres  de  la 
littérature  et  de  la  science  pendant  le  dernier  quart  du  xvi*'  et  les  pre- 
tnières  années  du  xvn"  siècle.  L'habile  critique  a  écrit  sur  l'œuvre  philo- 
sophique de  Bacon  et  le  théâtre  de  Shakespeare  quelques-unes  de  ses 
plus  belles  pages  ;  elles  montrent  avec  quelle  compétence  il  a  su  traiter 
les  sujets  les  plus  divers  et  quelle  largeur  de  vues  il  porte  dans  leur  ap- 
préciation et  leur  étude. 

Cet  éloge  que  je  donne  au  dernier  chapitre  de  l'histoire  littéraire  du 
xvi'"  siècle,  tous  le  méritent  également  :  littérature  italienne  ou  fran- 
çaise, espagnole  ou  anglaise,  M. -M.,  les  juge  toutes  avec  la  même  con- 
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naissance  ;  également  versé  dans  toutes,  il  suit  sans  peine,  au  milieu  des 
œuvres  diverses  qu'elles  présentent,  la  marche  de  la  civilisation  dans 
son  expression  la  plus  haute  et  la  plus  sublime  :  Part  et  la  poésie.  Pour 
achever  sa  tâche,  il  lui  restait  à  nous  montrer  l'établissement  de  Pécole 
classique  successivement  en  France,  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  et 
à  nous  faire  assister  aux  etïorts  tentés  dans  ces  deux  derniers  pays  par 
l'esprit  national  pour  s'affranchir  de  l'influence  étrangère,  ainsi  qu'à 
suivre  le  mouvement  philosophique  qui,  avec  Voltaire  et  Rousseau,  rem- 
plitpresque  toutlexvin*^  siècle;  le  champ  était  vaste, on  le  voit:  on  nepeut 
douter  queMarc-Monnier  ne  l'eût  aisément  parcouru;  on  ne  peut  dou- 
ter davantage  qu'il  n'eût  trouvé  pour  caractériser  cette  grande  époque 
littéraire  des  aperçus  nouveaux.  C'est  une  raison  de  plus  pour  déplorer 
qu'un  sort  inexorable  l'ait  frappé  au  moment  d'achever  son  œuvre; 
mais  ce  qu'il  en  a  laissé  nous  fait  trop  bien  connaître  les  deux  derniers 
siècles  du  moyen  âge  et  celui  de  la  Renaissance,  pour  ne  pas  rencon- 
trer l'accueil  le  plus  empressé,  et  l'Académie  française,  en  donnant  un 
de  ses  prix  au  premier  volume  de  cette  histoire  de  la  littérature  mo- 
derne, ne  pouvait  récompenser  d'ouvrage  plus  digne  de  cette  haute  dis- 
tinction. 

Ch.  J. 


CORRESPONDANCE 


FONDATION  EN  L'HONNEUR  DE  MICHEL  AMARI. 

Nous  venons  de  recevoir  de  M.  Renan  la  lettre  suivante.  Nous  sommes  heureux 
de  nous  associer  à  l'appel  adressé  aux  savants  français  par  notre  illustre  collabora- 
teur, Michel  Amari  a  prouvé,  lors  de  la  souscription  ouverte  pour  le  monument 
de  Michelct,  qu'il  n'avait  pas  oublié  l'hospitalité  de  la  France  ni  l'accueil  de  ses  sa- 
vants. Nous  nous  chargerons  avec  plaisir  de  transmettre  au  Comité  de  Palerme  les 
souscriptions  qui  nous  seront  transmises. 

G.  MONOD. 
LETTRE  DE  M.  RENAN 

Paris,  le  G  février  1887. 
Cher  monsieur  Monod, 

Un  grand  nombre  de  patriotes  et  de  savants  siciliens  ont  résolu  de 
fêter  la  80^  année  de  notre  ami  Michel  Amari  par  une  fondation  qui 
porterait  son  nom,  et  dont  les  revenus  seraient  employés  à  récompenser 
des  travaux  sur  la  période  musulmane  de  l'histoire  de  Sicile.  Vous  sa- 
vez quelle  trace  lumineuse  Michel  Amari  a  laissée  dans  ces  études.  Le 
philologue,  le  critique  ont  été  appréciés  par  toute  l'Europe  savante. 
Mieux  que  personne,  j'ai  pu  connaître  l'homme.  Pendant  près  de  dix 
ans,  j'ai  travaillé  à  côté  d'Amari  au  département  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  nationale.  Il  vivait,  dans  son  exil,  de  la  petite  indemnité 
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qui  lui  était  allouée  pour  faire  le  catalogue  des  manuscrits  arabes.  Son 
courage,  sa  sérénité,  sa  haute  philosophie,  qui  me  rappelait  celle  de 
Littrc,  nVont  laissé  la  plus  vive  impression.  Dans  sa  forte  et  laborieuse 
vieillesse,  Amari  a  gardé  toute  sa  passion  pour  les  belles  études  qui 
consolèrent  son  exil.  En  concevant  l'idée  d'une  fondation  destinée  à 
continuer  son  œuvre,  l'Université  de  Palerme  et  le  public  savant  de  la 
Sicile  ont  donc  trouvé,  avec  un  rare  bonheur,  la  seule  manière  qu'il  y 
eût  de  récompenser  cette  vie  si  pure,  si  noblement  remplie. 

Oserai-je  vous  prier,  cher  monsieur  Monod,  de  recommander  celte 
souscription  excellente  à  ceux  de  nos  confrères  qui  ont  le  goût  du  vrai 
en  histoire?  Veuillez  croire  à  mes  sentiments  les  plus  affectueusement 
dévoués. 

E.  Renan. 

N.  B.  —  On  peut  adresser  les  souscriptions  à  M.  A,  Chuq.uet,  68,  rue  Monge  ou 
28,  rue  Bonaparte. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Le  premier  fascicule  des  Annales  de  l'Est  vient  de  paraître.  Il  ren- 
ferme 1°  trois  articles  de  fond,  qui  sont  à  suivre  :  A.  Debidour,  Le  général  Fabvier; 
Ch.  Pfister,  Jean  Daniel  Schœpflin  ;  V.  Basch,  Wilhelm  Scheier  et  la  philologie 
allemande  contemporaine;  1°  des  variétés  :  Bleicher,  L'archéologie  préromaine  et 
l'anthropologie  au  congrès  de  Nancy;  A.  Collignon,  Une  lettre  inédite  de  Beaure- 
paire;  3°  des  comptes-rendus  critiques.  On  sait  que  la  revue,  publiée  sous  la  direc- 
tion de  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy,  est  trimestrielle  (prix  de  l'abonnement, 
12  fr.  par  an,  chez  Berger-Levrault). 

—  M.  A.  AuLARD,  chargé  du  cours  d'histoire  de  la  Révolution  française  à  la  Sor- 
bonne,  dirige  désormais  la  rédaction  de  la  revue,  La  Révolution  française.  Nous 
nous  en  félicitons  et  nous  comptons  que  le  nouveau  directeur  donnera  à  ce  recueil 
un  caractère  plus  scientifique.  Un  avis,  publié  en  tête  du  premier  numéro  de  1887, 
annonce  que  la  Révolution  française  «  n'admettra  que  des  études  originales,  com- 
posées d'après  les  sources,  commentera  ces  articles.de  fond  au  moyen  d'estampes, 
de  reproductions  photographiques,  de  fac-similés  et  d'autographes,  donnera  dans 
chaque  numéro  des  documents  inédits,  fera  une  part  importante  à  la  bibliographie.  » 
Le  numéro  dont  nous  parlons  renferme  des  articles  de  M.  Aulard  sur  la  commis- 
mission  extraordinaire  de  l'Assemblée  législative,  de  M.  Et.  Charavay  sur  Varres- 
iation  de  Thérèse  Caban-us,  de  M.  Adrien  Duvand  sur  l'insurrection  et  le  siège  de 
Lyon  en  179?,  de  M.  Victor  Jeanvrot  sur  Su^or,  évéque  constitutionnel  de  Tours; 
des  documents  inédits  publiés  par  M.  Aulard  (correspondance  d'Angleterre  du  con- 
seil exécutif  provisoire  élu  après  le  10  août  1792  jusqu'au  moment  de  l'envoi  de 
François  Noël  à  Londres)  ;  une  chronique  et  bibliographie  des  principaux  articles  sur 
la  Révolution  parus  dans  les  revues  et  dans  les  journaux  en  1886. 

—  M.  H.  Gaidoz  a  fait  tirera  part  le  remarquable  article  qu'il  avait  publié  sur  les 
vallés  françaises  du  Piémont  dans  les  Annales  de  l'Ecole  libre  des  sciences  politiques 
(n"  I  de  1887)  et  dont  nous  avions  rendu  compte  ici-même. 
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BELGIQUE.  —  Sous  le  titre  de  Pages  détachées  de  littérature  et  de  grammaire, 
M.  J.  Deliîœuf,  professeur  à  l'Université  de  Liège,  vient  de  publier  cinq  «  Lectures 
faites  (par  lui)  à  la  Société  (belge)  pour  le  Progrès  des  Etudes  philologiques  et  his- 
toriques »,  dans  le  courant  de  ces  dernières  années;  la  première  traite  de  «  L'hexa- 
mètre et  (de)  l'alexandrin  »,  la  seconde  «  A  propos  d'un  subjonctif  »,  nous  donne 
une  étude  curieuse  sur  «  Tacite  et  Agricola  n,  la  troisième  nous  entretient  «  De 
quelques  définitions  grammaticales  »,  la  quatrième  a  pour  objet  «  Le  parfait  grec, 
sa  signification  et  son  emploi  »,  enfin  la  cinquième  renferme  quelques  «  Variations 
grammaticales  sur  des  termes  connus  »,  «  A  propos  du  passé  défini  ».  Il  était  dif 
ficile,  on  le  voit,  d'aborder  des  questions  plus  différentes,  il  eût  été  non  moins  dif- 
ficile d'y  porter  plus  de  compétence  que  ne  l'a  fait  M.  J.  Delbœuf.  Il  y  a  plaisir  aussi 
à  le  suivre,  soit  qu'il  expose  les  délicatesses  rythmiques  et  les  ressources  de  l'a- 
lexandrin et  de  l'hexamètre,  qu'il  cherche  à  déterminer  la  valeur  véritable  du  passé 
défini  français  ou  du  parfait  grec,  soit  qu'il  montre  combien  les  définitions  gram- 
maticales réputées  les  plus  claires,  comme  celles  du  substantif  et  de  l'article  par 
exemple,  sont  loin  de  satisfaire  entièrement  l'esprit,  soit  enfin  que,  après  un  com- 
mentaire ingénieux  sur  le  potuissem  de  la  phrase  «  ego  qui  non  pecuniam parare 

potuissem  »  du  chap.  ?7,  au  livre  second  des  Annales,  il  nous  dit  ce  qu'il  faut  pen- 
ser, comme  composition  historique  et  littéraire,  de  VAgricola  de  Tacite.  Toutes 
les  solutions  proposées  par  M.  J.  D.  de  ces  diverses  questions  ne  sont  pas  également 
nouvelles,  sans  doute;  mais  toutes  sont  présentées  avec  cet  esprit  philosophique  et 
cette  finesse  d'observation  qui  rajeunissent  même  les  choses  les  plus  anciennes.  Aussi 
peut-on  recommander  ces  lectures  à  tous  les  amis  des  études  philologiques  et  gram- 
maticales; ils  ne  pourront  manquer  d'y  trouver  le  plus  vif  intérêt.   —  Ch.  J. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  1 1  février  i88j. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  lit  les  lettres  des  candidats  à  la  place  de  membre  ordi- 
naire laissée  vacante  par  la  mort  de  M.  de  Wailly.  Ils  sont  au  nombre  de  quatre  : 
MM.  Clermont-Ganneau,  Hartwig  Derenbourg,  l'abbé  L.  Duchesne  et  Léon  Gautier. 
L'Académie  se  forme  en  comité  secret  pour  examiner  ces  candidatures  et  pour  en- 
tendre le  rapport  de  la  commission  qui  a  été  chargée  de  proposer  des  candidats  pour 
la  place  d'associé  étranger,  vacante  par  la  mort  de  M.  Madvig. 

La  séance  étant  redevenue  publique,  M.  Héron  de  Viilefosse  fait  connaître  une 
découverte  faite  récemment  à  Grand  (Vosges).  Cette  localité  est  déjà  connue  par  le 
grand  nombre  d'antiquités  romaines  qui  y  ont  été  trouvées  à  diverses  époques.  Les 
objets  que  M.  Héron  de  Viilefosse  met  aujourd'hui  sous  les  yeux  de  ses  confrères 
lui  ont  été  communiqués  par  M.  Maxe-Werly,  conservateur  au  musée  de  Bar-le-Duc. 
Ce  sont  des  vases  de  terre  et  de  bronze,  divers  ustensiles  de  fer,  une  scie  à  main, 
serrula  manubriata,  pièce  fort  rare  dans  les  collections,  deux  cadenas,  et  surtout  un 
fragment  de  disque  de  bronze  servant  de  calendrier. 

Ce  dernier  objet,  le  plus  curieux  de  tous,  a  fait  l'objet  d'une  étude  spéciale  de 
M.  le  colonel  G.  de  la  Noë,  qui  lui  a  consacré  une  notice  détaillée.  Le  disque  a 
exactement  un  pied  romain  de  diamètre.  Il  est  percé,  à  peu  de  distance  de  la  circon- 
férence, d'une  série  de  petits  trous,  qui  correspondent  chacun  à  un  jour  de  l'année. 
Des  inscriptions  placées  en  face  de  quelques-uns  de  ces  trous,  désignent  le  8  des 
calendes,  les  calendes,  les  nones  et  les  ides  de  chaque  mois.  Il  y  avait  ainsi  qua- 
rante-huit jours  dans  l'année  dont  le  nom  était  expressément  inscrit  sur  le  disque; 
le  nom  des  jours  auxquels  correspondaient  les  trous  non  pourvus  d'inscriptions  est 
dès  lors  facile  à  suppléer  au  moyen  d'un  calcul  très  simple.  L'objet  principal  de 
l'instrument  était  d'indiquer  la  longueur  du  jour  à  chaque  époque  de  l'année.  Un 
point  a  été  marqué  dans  le  disque  entre  le  centre  et  la  partie  de  la  circonférence 
consacrée  aux  mois  d'hiver.  Il  a  été  choisi  de  telle  sorte  que  sa   distance  aux  trous 
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qui  répondent  aux  différents  jours  est  proportionnelle  à  la  longueur  de  ces  jours,  et 
inversement  proportionnelle  à  celle  des  nuits  de  la  même  époque  de  l'année.  Chez 
les  Romains,  la  connaissance  exacte  de  la  longueur  des  jours  était  nécessaire  pour 
régler  les  horloges  ou  clepsydres.  En  eff"et,  on  comptait  également  douze  heures,  en 
toute  saison,  du  lever  au  coucher  du  soleil;  la  durée  de  l'heure  augmentait  et  di- 
minuait donc  selon  la  saison,  en  proportion  de  celle  du  jour.  Le  calendrier  trouvé 
à  Grand  paraît  avoir  été  dressé  pour  la  latitude  de  Rome. 

En  communiquant  la  note  de  M.  de  la  Noë,  M.  Héron  de  Villefosse  fait  observer 
que,  selon  toute  probabilité,  l'instrument  devait  porter  une  réglette  graduée  qui 
pivotait  autour  du  point  d'où  se  comptaient  les  distances.  La  lecture  en  était  ainsi 
rendue  aisée  :  il  suffisait  de  tourner  la  réglette  sur  le  jour  cherché  et  de  regarder 
le  degré  en  face  duquel  se  trouvait,  soit  le  trou,  soit  le  bord  du  disque,  —  Sur  la 
demande  de  M.  Bréal,  M.  Héron  de  Villefosse  dit  que  ce  calendrier  paraît  appartenir 
aux  temps  du  haut  empire,  probablement  au  second  siècle  de  notre  ère. 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  fait  une  communication  sur  la  propriété  dans  la  Gaule 
avant  la  conquête  romaine.  Il  pense  que  la  propriété,  au  moins  la  propriété  rurale, 
celle  des  fonds  de  terre,  n'existait  pas  dans  la  Gaule  au  temps  de  l'indépendance. 
Il  en  voit  la  preuve  dans  certains  passages  de  César,  où  il  est  dit  que  des  peuples 
prirent  la  résolution  de  quitter  leur  pays  pour  se  transporter  en  masse  dans  une 
autre  région  :  ainsi  les  Helvètes  s'expatrient  et  cherchent  à  passer  dans  le  territoire 
actuel  du  département  de  la  Charente-Inférieure.  Pour  qu'une  telle  décision  pût 
être  prise  par  l'assemblée  du  peuple,  sans  constituer  une  spoliation  à  l'égard  des 
particuliers,  il  fallait  que  ceux-ci  ne  fussent  pas  propriétaires  du  sol.  De  même, 
quand  les  Àediii  cèdent  une  partie  de  leur  territoire  aux  Boii  vaincus,  qui  y  créent 
une  cité  nouvelle,  cela  suppose  que  le  peuple  était  maître  de  disposer  de  ce  terri- 
toire, sans  avoir  à  tenir  compte  des  droits  des  individus.  L'Etat,  pense  M.  d'Arbois 
de  Jubainville,  était  donc,  dans  chaque  peuple  gaulois,  seul  propriétaire  de  la  terre. 
Il  l'affermait,  par  lois,  à  ceux  des  citoyens  qui  avaient  une  fortune  suffisante  pour 
pouvoir  en  entreprendre  l'exploitation.  L'effet  de  la  conquête  romaine  fut  de  conso- 
lider la  propriété  de  cet  ager  piiblicus  entre  les  mains  de  ceux  qui  en  avaient,  sous 
le  régime  gaulois,  la  possession.  Alors  ces  propriétaires  gaulois,  ayant  reçu  pour  la 
plupart  le  droit  de  cité  romaine,  et  avec  ce  droit  un  nom  de  famille  romain  ou 
gentilicium,  donnèrent  ce  nom  aux  fonds  de  terre  dont  ils  étaient  devenus  les  maî- 
tres. De  là  tous  les  noms  de  lieu  en  aciis,  dérivés  de  gentilices,  tels  que  Clippiaciis 
(Clichy)  de  Clippius,  Icciacus  (Issy)  d'Iccius,  Antoniacus  'Antony)  d'Antonius.  On  a 
eu  le  tort  parfois  de  chercher  à  ces  noms  une  étymologie  celtique.  Ils  n'ont  de  cel- 
tique que  le  sufïixe.  Historiquement,  ils  sont  la  marque  la  plus  ancienne,  et  peut- 
être  l'une  des  plus  durables,  de  la  conquête  de  la  Gaule,  non  pas  seulement  par  les 
armes  de  Rome,  mais  encore  par  les  idées  et  les  institutions  romaines. 

Ouvrage  présenté  par  M.  P.-Ch.  Robert  :  Emile  Molinier,  les  Plaquettes,  2e  partie. 

Julien  Havet. 
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PRÉSIDENCE    DE   M.    HERON    DE  VILLEFOSSE. 

M.  Germain  Bapst  présente  divers  objets  dits  «  mérovingiens»,  récemment  trouvés 
au  nord  du  Caucase;  ce  sont  des  boucles  ou  des  phalères  en  or  recouvertes  de  ver- 
roteries rouges. 

M.  Cil.  Ravaisson  MoUien  ajoute  à  l'examen  de  l'état  matériel  du  Jupiter  Talley- 
rand  dont  il  a  parié  dans  la  séance  précédente,  d'après  lequel  il  a  proposé  l'époque 
d'Hadrien,  celui  de  la  coiffure,  et  la  compare  à  celle  du  bronze  du  Louvre,  n"  4^9. 

M.  Molinier  soumet  à  l'examen  de  la  Société  un  coffret  en  velours  oiné  de  motifs 
en  cuivre  doré  et  conservé  dans  la  collection  du  Louvre,  et  fait  connaître  que  ce  cof- 
fret à  appartenu  à  Jeanne  d'Albret. 

M.  l'abbé  Beurlier  communique  une  inscription  de  Pompéi  sur  les  courses  de 
taureaux  dans  l'antiquité  ;  les  courses  de  taureaux  sont  originaires  de  Thessalie,  elles 
ont  été  introduites  à  Rome  par  César. 

M.  de  Montaiglon  donne  des  explications  confirmant  la  communication  faite  par 
M.  Molinier  relative  à  l'expression  (ouvrage  de  semin)  ;  il  a  fait  remarquer  que  l'ex- 
plication formelle  était  déjà  dans  la  table  du  volume  visé  (compte  des  Bâtiments  du 
Roi). 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puv.   imprimcfie  eip   Mi7>-chp<><iou  fi^s.  houlcvnyd  Saint-Ï .aurent,  s?. 
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Hnminaire  :  46.  M.  Collignon,  Phidias.  —  47.  Ellis,  Sources  de  l'étrusque  cl 
du  basque.  —  48.  Fierville,  Une  grammaire  inédite  du  x\n^  siècle.  —  49. 
Dehaisnes,  Histoire  de  l'art  dans  la  Flandre,  l'Artois  et  le  Hainaut  avant  le  xv^ 
siècle.  —  5o.  Bossaud.  Gilles  de  Rais.  —  5i.  Lettres  inédites  du  chancelier  d'A- 
guesseau  et  de  son  fils,  p.  p.  Fai.gairolle.  —  Variétés  :  Ph.  Berger,  Deux  ins- 
criptions bilingues  de  Tamassus.  —  D'Arbois  de  Jubainville,  Lettres  extraites 
de  la  correspondance  du  général  d'Arbois.  —  Chronique.  —  Académie  des 
Inscriptions.  —  Société  des  Antiquaires  de  France. 


46.  —  Les  Artistes  célèbres.  PHIDIAS,  par  Maxime  Collignon.  i  vol.  accom- 
pagné de  45  gravures,  128  p.  Grand  in-8.  Paris,  librairie  de  l'Art,  1886. 

Dans  la  série  des  monographies  d'artistes  qu\i  entreprise  la  Librairie 
de  l'Art,  celle  de  M.  Collignon  est  la  première  et  jusqu'à  présent  la  seule 
qui  ait  pour  objet  un  artiste  de  Tantiquité.  Non-seulement  M.  C.  s'est 
tiré  à  son  honneur  d'une  tâche  périlleuse,  mais  il  a  donné  un  modèle 
difficile  à  surpasser  dans  un  genre  où  il  n'avait  guère  de  prédécesseurs. 
Ce  n'est  pas  que  l'on  n'ait  beaucoup  écrit  sur  Phidias,  en  particulier 
dans  ces  vingt  dernières  années;  mais  il  s'agissait  de  donner  enfin 
un  travail  d'ensemble,  accessible  au  public  lettré,  où.  le  goût  n'abdi- 
quât point  devant  l'érudition,  ni  le  besoin  de  l'exactitude  devant  les 
préoccupations  littéraires  et  esthétiques.  Pour  écrire  un  petit  volume 
sur  un  si  grand  sujet,  il  faut  en  savoir  beaucoup  plus  long  qu'on  n'en 
dit,  se  résigner  à  ne  pas  dire  tout  ce  que  l'on  sait  et  par  dessus  tout  être 
écrivain  et  artiste.  M.  C.  a  toutes  ces  qualités;  s'il  n'ignore  aucun  des 
problèmes  de  détail  soulevés  par  l'œuvre  de  Phidias,  il  a  le  talent  et  le 
courage  de  s'arrêter  à  des  solutions  précises,  et  ces  solutions,  dictées  par 
le  bon  sens  bien  informé,  sont  en  générai  celles  qui  s'accordent  le  mieux 
avec  l'état  des  documents  dont  nous  disposons.  Thiers  aimait  à  répéter 
qu'il  n'y  a  pas  de  questions  obscures,  mais  seulement  des  esprits 
obscurs;  un  livre  comme  celui  de  M.  C.  en  est  la  preuve. 

Par  cela  seul  que  M.  C.  doit  prendre  parti  dans  les  controverses 
pendantes,  on  est  exposé  naturellement  à  se  trouver  en  désaccord  avec 
lui.  Nous  croyons,  par  exemple,  que  la  colonne  supportant  la  main 
de  l'Athéna  Parthénos  n'est  pas  une  addition  postérieure;  le  texte  de 
Plutarque,  rappelé  par  M.  Heydemann,  nous  semble  décisif  à  cet  égard  '. 
La  description  des  frontons  du  Parthénon  est  excellente,  mais  je  ne 
pense  pas,  avec  M.  G.,  que  le  groupe  des  trois  divinités  féminines  re- 
présente Thallo,  Auxo  et  Karpo,  les  trois  Kharites  attiques;  c'est  là  un 

I.  Plutarque,  Péridès,  XIII. 

Nouvelle  série,  XXIII.  „ 
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motif  mythologique  bien  local  pour  le  fronton  d'un  temple  comme  le 
Parthénon  et,  d'ailleurs,  la  diversité  des  attitudes  semble  indiquer  des 
conceptions  mythiques  différentes.  L'hypothèse  de  M.  Petersen,  qui  y 
reconnaît  Hestia,  Aphrodite  et  Peitho,  me  semble,  jusqu'à  nouvel 
ordre,  la  plus  vraisemblable.  Je  ne  pense  pas  non  plus  que  le  fragment 
d'une  statue  féminine  conservé  à  Venise  ait  rien  de  commun,  comme 
l'a  cru  M.  Waldstein,  avee  les  frontons  du  Parthénon  ;  quoique 
fort  remarquable,  il  ne  soutient  pas  la  comparaison  avec  les  fragments 
authentiques.  M.  C,  a  parfaitement  raison  d'écarter  du  fronton  occi- 
dental la  tête  en  marbre  de  la  Bibliothèque  Nationale,  qui  n'est  même 
pas  dans  le  style  de  Phidias. 

Après  une  discussion  aussi  élégante  que  sobre,  M.  C.  se  rallie  à  To- 
pinion  de  M.  MûUer-Strubing,  qui  fait  passer  Phidias  en  Elide  après 
son  acquittement  à  Athènes  et  le  fait  mourir  honoré  par  les  Éléens.  Il 
admet  que  les  frontons  du  temple  de  JuJ3iter  étaient  en  place  lorsque 
Phidias  arriva  à  Olympie,  se  refusant  à  y  voir  des  sculptures  décoratives 
exécutées  sous  la  direction  du  maître  athénien.  Il  y  a  loin  de  là  aux 
conclusions  récemment  formulées  par  M.  Loeschke  et  que  M.  C.  a 
très  exactement  résumées  (p.  97)  ;  il  eût  été  sans  doute  téméraire  de  les 
accepter  sans  preuves  nouvelles,  mais,  dans  l'hypothèse  de  M.  C,  on 
comprend  mal  l'analogie  incontestable  que  présentent  le  fronton  est  du 
temple  d'Olympie  et  le  fronton  ouest  du  Parthénon.  On  se  demande 
aussi,  si  Phidias  est  mort  à  Elis,  pourquoi  l'on  montrait  son  atelier  à 
Olympie  tandis  qu'il  n'est  question  nulle  part  de  son  tombeau. 

Au  sujet  de  la  restitution  du  Jupiter  olympien,  M.  C.  aurait  dû  passer 
sous  silence  la  singulière  idée  de  M.  Stephani,  qui  a  cru  reconnaître  une 
copie  de  l'œuvre  de  Phidias  dans  une  tête  en  marbre  de  l'Ermitage, 
d'un  caractère  entièrement  différent.  Ce  que  dit  M.  C.  de  l'Amazone 
d'Ephèse  est  insuffisant;  on  s'étonne  de  ne  pas  même  trouver  une 
mention  de  l'hypothèse  émise  à  ce  sujet  par  O.  Mûller.  En  tous  les 
cas,  l'occasion  était  bonne  de  réunir  sur  une  planche  —  moins  mauvaise 
que  celle  d'Overbeck  —  les  différents  types  de  statues  d'Amazones,  où 
le  motif  créé  par  Phidias  doit  certainement  avoir  laissé  quelque  trace. 

L'illustration  du  livre  est  satisfaisante.  La  plupart  des  grands  sujets 
ont  été  gravés  directement  d'après  des  photographies;  d'autres  sont  des 
reproductions  de  dessins  à  la  plume  faits,  en  général,  avec  intelligence. 
Nous  n'en  signalerons  que  trois  qui  devraient  être  remplacés  dans  une 
prochaine  édition  :  p.  27,  la  statuette  du  Varvakéion  ;  p.  3i,  l'intaille 
d'Aspasios  (parfaitement  publiée  dans  les  Jahrbucher  der  oesterreichis- 
chen  Kunstsammlungen,  1884,  pi.  I);  p.  54,  la  tête  de  la  collection 
Laborde,  qui  mériterait  une  photogravure. 

Comme  cette  seconde  édition  ne  doit  sans  doute  pas  se  faire  attendre, 
nous  relevons  ici  quelques  petites  erreurs  faciles  à  corriger.  P.  7, 
4"  ligne  avjmt  la  fin,  je  ne  comprends  pas  à  quels  bas-reliefs  d'Ephèse 
M.   C.   fait  allusion;    s'il  s'agit   des  fragments  archaïques   du  British 
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Muséum,  ils  sont  assurément  trop  mutilés  pour  permettre  une  appré- 
ciation du  style  ionien.  —  P.  1 1,  note  2,  le  titre  du  livre  de  Beulé  est 
mal  indiqué.  —  P.  40,  note  i.  Lire  Schieider  au  lieu  de  Schreiber.  — 
P.  77,  note  3,  M.  Collignon  n'hésitera  pas  à  faire  disparaître  de  son 
travail  toute  mention  des  «esquisses  originales  de  Phidias»  découvertes 
par  M.  Waldstein.  —  P.  94.  Le  bas-relief  en  question  n'a  nullement 
été  trouvé  au  Pirée,  mais  sur  l'Acropole,  à  la  gauche  de  la  porte  dite 
de  Beulé  '.  —  P.  1 13.  11  n'y  a  aucune  raison  pour  mettre  en  doute  le 
transport  du  Jupiter  Olympien  à  Constantinople;  même  un  Théo- 
dose II  ne  pouvait  pas  brûler  la  statue  avec  le  temple. 

Salomon  Reinach. 


47.   —    Sources    of    tlie    Etrucan    and    Basque    Languagcs,    by   Robert 
Ellis,  B.  D.  London,  Trùbner,  1886.  Pet.  in-4,  viij-166  pp. 

■  On  retrouvera  dans  le  dernier  ouvrage  de  M.  Ellis  toutes  les  qualités 
et  tous  les  défauts  familiers  à  quiconque  a  seulement  feuilleté  son  En- 
ropa  Scythica  :  une  science  de  polyglotte;  une  abondance  de  docu- 
ments qui  confine  à  la  confusion;  une  fougue  d'étymologiste  qui  dé- 
concerte plus  qu'elle  n'entraîne  ;  cent  aperçus  suggestifs,  pas  un 
absolument  convaincant;  par  dessus  tout,  la  fâcheuse  habitude  de 
supposer  ce  qui  est  en  question,  en  juxtaposant  des  formes  et  des  mots 
empruntés  à  un  grand  nombre  d'idiomes  souvent  fort  surpris  de  se  voir 
accouplés. 

Il  s'agit  de  démontrer  que  la  langue  étrusque  est  de  souche  thrace 
(qu'est-ce  à  dire?),  et  qu'elle  appartient  par  sa  grammaire  à  la  famille 
indo-européenne,  plus  précisément  au  rameau  asiatique  de  cette  fa- 
mille (p.  142),  mais  qu'elle  a  laissé  s'infiltrer  dans  son  vocabulaire 
beaucoup  d'éléments  étrangers  (entre  autre  des  noms  de  nombre)  qu'on 
retrouve  en  basque,  dans  certaines  langues  anâryennes  du  Caucase,  de 
l'Afrique,  ailleurs  encore.  A  cet  effet,  l'auteur  se  livre  à  des  rapproche- 
ments dont  le  moindre  vice  est  de  porter  à  la  fois  sur  une  langue  morte 
depuis  plus  de  vingt  siècles  et  d'ailleurs  presque  inconnue,  et  sur  des 
idiomes  contemporains,  de  l'évolution  historique  desquels  nous  n'a- 
vons et  ne  pouvons  avoir  la  moindre  idée.  Un  exemple  entre  mille  :  le 
basque  o^ef  (vingt)  est  comparé  au  guinéen  ogu  (p.  143,  n.  2);  mais, 
pour  ce  que  nous  savons  de  l'origine  de  ce  dernier  mot,  nous  pour- 
rions aussi  bien  faire  intervenir  le  bas-breton  ugent  ou  le  chinois 
olshî. 

Entre  temps  on  s'aperçoit  que  l'auteur,  qui  tient  si  fort  à  rattacher 

I.  M.  G.  remercie  le  directeur  du  Bulletin  de  Corr.  Hellén.  de  lui  avoir  permis  de 
publier  une  reproduction  de  la  planche  du  Bulletin.  Mais  cette  reproduction  était  de 
plein  droit,  puisqu'elle  est  faite  par  un  procédé  différent  :  il  serait  fâcheux  que  l'on 
piît  supposer  le  contraire. 
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l'étrusque  à  la  famille  aryenne,  a  sur  la  grammaire  de  cette  famille  des 
notions  surannées  et  même  bizarres.  On  lit,  par  exemple,  (p.  7)  que  le 
grec  a  pour  désigner  l'unité  deux  thèmes,  hen  et  m/,  (p.  5  5)  que  l'armé- 
nien appartient  au  rameau  asiatique,  (p.  i25)  que  Y^voçet  -^o.\}£çi6c,  relè- 
vent de  la  même  racine.  Enfin  Tune  des  clefs  de  voûte  du  système 
(p.  57)  est  le  mot  triitnvt  «  haruspex  »,  où  se  retrouverait  une  racine 
indo-européenne  signifiant  «  oiseau  »;  mais  les  aruspices  n'étaient  pas 
des  augures. 

L'ouvrage  est  posthume.  Si  M.  Ellis  avait  vécu,  il  aurait  sans  doute 
ordonné  et  remis  au  point  un  livre  auquel  la  piété  de  sa  veuve  s'est  na- 
turellement interdit  d'apporter  aucun  changement,  et  qui  en  Tétat  ne 
paraît  pas  devoir  faire  avancer  beaucoup  la  question  étrusque. 

V.  Henry. 


48.  —  Une  gï-ainmnîre  latine  inédite  du  XIBI''  siècle,  par  Ch.  Fierville, 
docteur  es-lettres.  Paris,  imprimerie  nationale,  1886. 

M.  Fierville,  ex-proviseur  du  lycée  du  Havre,  aujourd'hui  censeur 
au  collège  Rollin,  est  un  de  ces  universitaires  assez  rares  qui  prouvent 
que  les  travaux  de  l'esprit,  les  recherches  érudites,  ne  sont  pas  incom- 
patibles avec  les  fonctions  administratives,  et  que  l'on  peut  très  bien 
mener  de  front  les  uns  et  les  autres.  Ses  Documents  inédits  sur  Phi- 
lippe de  Conimyties  ont  mérité  les  éloges  de  la  Revue  historique, 
et  un  autre  ouvrage  intitulé  Notices  et  Extraits  des  manuscrits 
de  la  bibliothèque  de  Saint-Onier  publié  d'abord  dans  le  Journal 
des  Savants,  a  attiré  sur  lui  Tattention  des  érudits.  La  grammaire 
latine  inédite  du  xin"^  siècle  qu'il  vient  d'offrir  tout  récemment  au  pu- 
blic savant  est  presque  sa  découverte,  puisque  feu  Thurot  dans  son 
ouvrage  Notices  et  Extraits  de  divers  manuscrits  pour  servira  VhiS' 
toire  des  doctrines  grammaticales^  n'en  avait  pas  aperçu  l'importance 
au  point  de  vue  de  l'histoire  de  l'enseignement  au  moyen  âge.  Il  n'en 
connaissait  d'ailleurs  qu'un  seul  manuscrit,  celui  de  la  Bibliothèque 
nationale,  très  incorrect  et  fort  maltraité.  C'est  sans  doute  pour  cette 
raison  que  Thurot  n'en  avait  publié  que  le  x*  chapitre  De  Rythmico 
dictamine.  Il  en  existait  cependant  un  autre,  décrit  par  M.  Ravaisson 
dans  le  Catalogue  général  des  manuscrits  des  bibliothèques  publiques 
des  départements,  t.  I,  248  :  c'est  ce  dernier  beaucoup  plus  complet  et 
plus  lisible  qui  a  servi  de  base  au  texte  donné  par  M.  Fierville.  Il  n'a 
guère  été  possible  d'établir  l'histoire  de  ce  manuscrit  :  il  est  au  moins 
certain  qu'il  a  appartenu  un  temps  à  quelque  malicieux  Picard  (le 
Picard  est  ennemi  né  du  Normand),  car  on  lit  au  haut  du  folio  96  v" 
ces  deux  vers  plus  satyriques  que  corrects  à  l'adresse  des  Normands  : 

Normanni  rident  quando  polenta  vident, 
Et  nisi  vidèrent  in  omni  temporc  tlerent. 
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On  voit  par  là  que  le  proverbe  bien  comou  «  Normand  boulicux^ 
Normand  bigot  »,  a  une  respectable  antiquité  i.  Les  deux  manuscrits 
cités  ci-dessus  ne  portent  pas  le  nom  de  l'auteur  de  ce  Compendhim 
grammaticœ ,  mais  on  le  trouve  dans  un  troisième  qui  appartient  à  la 
bibliothèque  de  Bruges.  Ce  grammairien  s'appelait  César,  et  M.  F.  éta- 
blit par  des  conjectures  ingénieuses  qu'il  devait  être  d'origine  italienne. 
Il  ne  faut  pas  s'attendre  à  trouver  dans  cette  grammaire  ce  qu'on  ap- 
pelle un  ordre  méthodique  et  rationnel;  les  dix-neuf  chapitres  qui  la 
composent  semblent  vraiment  avoir  été  rassemblés  au  hasard  par  quel- 
que copiste  ignorant.  Ainsi  le  De  constructione  qui  devrait  être  placé 
après  les  neuf  parties  du  discours,  suit  le  second  chapitre  De  generibus 
nominum,  et  celui  De  re  metrica^  qui  aurait  dû  plutôt  terminer  l'ou- 
vrage, occupe  le  beau  milieu.  Mais  comme  César,  Magister  Cœsar, 
ainsi  qu'il  est  nommé  dans  le  manuscrit  de  Bruges,  emprunte  à  droite 
et  à  gauche,  à  Evrard  de  Béthune,  à  Priscien,  à  Sponcius  surtout,  et 
sans  doute  aussi  à  d'autres  grammairiens  qui  nous  sont  restés  inconnus, 
on  peut  supposer  que  pour  dissimuler  ses  plagiats,  il  a  lui-même  in- 
terverti Tordre  des  matières,  de  même  qu'il  a  remplacé  bon  nombre 
d'exemples  cités  dans  les  ouvrages  de  ses  prédécesseurs  ou  de  ses  con- 
temporains par  d'autres  tirés  de  ses  auteurs  favoris,  tels  qu'Horacei 
Virgile,  Lucain.  Ces  ruses,  aussi  enfantines  que  malhonnêtes,  ont  été 
en  usage  à  toutes  les  époques.  Cette  grammaire  est,  en  somme,  assez 
claire,  les  définitions  sont  simples;  elle  était  tout  à  fait  propre  à  l'ensei- 
gnement moyen,  et  il  peut  se  faire  que  dans  le  Nord  de  la  France  elle 
ait  disputé  la  place  au  Doctrinale  puerorum  d'Alexandre  de  Villedieu. 
Le  latin  en  est  assez  intelligible;  saut  dans  quelques  passages,  il  n'est 
pas  encore  arrivé  au  dernier  terme  de  la  corruption,  ex.  :  «  Gramma- 
tica  est  scientia  recte  loquendi,  recteque  scribendi,  origo  et  funda- 
mentum  omnium  liberalium  artium.  »  —  «  La  grammaire,  base  et 
fondement  des  autres  sciences  »,  répétera  longtemps  après  La  Bruyère. 
Le  commencement  du  premier  chapitre  est  assez  curieux;  il  faut  avoir 
cinq  clefs,  dit  Fauteur,  pour  ouvrir  la  porte  de  la  science  :  «  Prima  est 
timor  domini,  secunda  honor  inagistri,  tertia  assiduitas  legendi  ^ 
quarta  frequcns  interrogation  quinta  menioria  retinendi  ;  »  ensuite 
viennent  des  citations  à  l'appui,  tirées  du  Psalmiste,  de  Caton,  (sans doute 
Dionysius  Cato),  de  Sénèque  etd'Horace.  Est-il  besoin  de  dire  que  cette 
grammaire,  comme  la  plupart  des  ouvrages  didactiques  de  ce  temps,  est 
hérissée  de  vers  mnémoniques?  M.  Salomon  Reinach,  dans  sa  gram- 
maire latine  complète,  dit  quelque  part  qu'ils  sont  commodes  :  pour 
mon  compte,  je  n'ai  jamais  pu  comprendre  comment  les  étudiants  d'a- 
lors pouvaient  se  mettre  dans  la  tête  ces  séries  de  vers  baroques  et  de 


I.  Cet  adjectif  boulieux  =  mangeur  de  bouilHe,  a  été  employé  deux  ou  trois  fois 
par  Vauquelin  de  La  Fresnaye.  Le  Dictionnaire  des  trois  langues  en  1617  le  cite 
encore  :  «  Boulieux,  poupari,  mangiatore  di  polenta.  »  Il  est  toujours  employé  en 
Basse-Normandie.  (Voir  le  Dict.  de  Moisy., 
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mots  qui  n'offrent  aucun  sens  suivi.  La  partie  la  plus  inte'ressantc  et  la 
plus  nette  est  le  chapitre  ix^,  De  re  metrica^  qui  n'est  autre  chose 
qu'un  petit  traité  de  prosodie  dans  lequel  l'auteur  donne  seulement  les 
règles  de  Théxamètre.  On  y  trouve  cités  deux  hypermètres  de  Virgile  qui 
ont  été  corrigés,  à  tort  ou  à  raison,  par  les  éditeurs  modernes  : 

Inseritur  vero  ex  fétu  nucis  arbutus  horrida. 

Et  stériles  plaiani  malos  gessere  valentes.  (Géorg.  Il,  6q.) 

luter  se  coisse  vIros  et  disc&ïn&ve.  ferro.  (En.  XII,  709.) 

La  découverte  de  l'importance  de  cette  grammaire  fait  grand  honneur 
à  M.  Fierville.  Je  ne  doute  pas  qu'elle  soit  bientôt  dans  les  mains  de 
tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  études  grammaticales  et  à  Thistoire  de 
l'enseignement  au  moyen  âge.  Ajoutons  que  des  notes  savantes  éclai- 
rent le  texte  et  augmentent  encore  l'intérêt  de  cette  publication. 

A.  Delboulle. 


49.  —  saistoii-e  de  l'i^i't  dans  la  Flandre,  l'Artois  et  le  Hain;iut  avant  le 
xv"  siècle,  par  le  chanoine  Dehaisnes.  Lille,  Quarré,  1886,  3  vol.  in-4,  accom- 
pagnés de  planches.  T.  I,  vin-665.  T.  II,  xxii-520.  T.  III,  52i-io65. 

La  France  est  à  coup  sûr,  avec  l'Italie  et  la  Belgique,  le  pays  où  les 
monographies  provinciales  offrent  le  plus  d'importance.  L''Allemagne, 
qui  le  croirait,  ne  vient  qu'au  second  rang  dans  ces  études  :  c"'est  que 
ses  érudits,  en  tacticiens  bien  avisés,  préfèrent  s'attaquer  à  des  sujets 
en  vue,  tels  que  l'Italie,  plutôt  que  de  s'arrêter  à  des  recherches  d'un 
intérêt  plus  ou  moins  local.  Aussi  la  topographie  archéologique,  le  dé- 
pouillement des  archives  régionales,  et  la  critique  des  œuvres  d'art  con- 
servées dans  les  musées,  y  sont-ils  moins  avancés  que  dans  plusieurs 
autres  contrées.  Il  n'y  a  que  trois  ou  quatre  ans,  que,  prenant  exemple 
sur  le  musée  de  Berlin,  un  certain  nombre  des  collections  ont  commencé 
à  publier  des  catalogues  véritablement  scientifiques.  Mais  actuellement 
encore,  les  trois  quarts  de  ces  institutions  sont  privées  de  ces  indis- 
pensables auxiliaires. 

L'ouvrage  de  M.  le  Chanoine  Dehaisnes  vient  s'ajouter  aux  nombreu- 
ses et  excellentes  monographies  que  la  province  nous  envoie  périodique- 
ment. Ce  travail,  qui  représente  toute  une  vie  de  recherches,  n'est  pas 
seulement  de  ceux  qui  épuisent  un  sujet  :  par  l'abondance  des  docu- 
ments recueillis  avec  tant  de  patience  par  Fauteur  dans  les  archives, 
soit  de  la  France  septentrionale,  soit  de  la  Belgique,  soit  de  la  Bourgo- 
gne, il  déborde  également  sur  les  contrées  limitrophes.  A  n'en  juger 
que  par  son  titre,  la  Flandre,  l'Artois  et  le  Hainaut  seraient  seuls  à 
profiter  de  ces  consciencieuses  investigations  ;  en  réalité,  tous  les  pays 
sur  lesquels  a  rayonné  l'influence  flamande,  et  ce  domaine  embrasse  la 
majeure  partie  de  l'Europe,  trouveront  à  glaner  dans  ces  trois  impo- 
sants in-quarto. 
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J'ajouterai  qu'il  est  assez  naturel  que  cette  histoire  de  provinces 
dont  les  unes  sont  reste'es  françaises  et  dont  les  autres  ont  été  si  long- 
temps gouvernées  par  des  princes  français,  ait  été  écrite  par  un  de  nos 
compatriotes. 

Le  plan  adopté  pour  la  composition  de  l'ouvrage  est  excellent  :  le 
premier  volume'  est  consacré  aux  généralisations  que  comporte  le  sujet, 
à  la  synthèse  de  l'art  flamand  jusqu'au  xiv"^  siècle;  quoique  écrit  pour 
des  savants  il  offrira  un  vif  intérêt  pour  le  grand  public.  Quant  aux 
deux  autres  volumes,  ils  contiennent  le  richissime  cartulaire  formé  par 
M.  D.  :  pièces  comptables,  extraits  de  chroniques,  correspondances. 


etc.,  etc. 


Le  tome  premier  débute  par  une  esquisse  de  l'art  gaulois  : 
Fauteur  glisse  sur  ce  sujet,  et  avec  raison  à  mon  avis,  puis  il  s'occupe 
successivement  du  mouvement  social  et  du  mouvement  intellectuel  des 
Flandres,  depuis  l'invasion  des  Barbares  jusqu'aux  croisades,  de  This- 
toire  de  la  sculpture  et  de  celle  de  la  peinture  pendant  la  même  période, 
de  l'histoire  de  l'art  textile,  de  l'orfèvrerie,  de  la  sculpture  en  ivoire,  de 
la  miniature.  Pour  cette  période,  les  documents  inédits  sont  naturelle- 
ment assez  rares  :  M.  D.  s'est  dédommagé  en  dépouillant  avec  le  soin 
le  plus  minutieux  les  sources  imprimées. 

Les  découvertes  deviennent  surtout  nombreuses  à  partir  du  xiii"  siè- 
cle. Plus  d'une  offre  une  importance  fort  grande.  C'est  ainsi  que  le 
plus  ancien  document  jusqu'ici  connu  sur  l'histoire  de  la  tapisserie  à 
Tournai  remontait  à  l'année  1397  seulement.  M.  D.  en  produit  de 
1347,  voire  de  1324.  11  en  est  de  même  de  ses  recherches  sur  l'an- 
cienneté de  la  tapisserie  à  Arras  ;  il  a  montré  par  des  arguments  irré- 
fragables que  l'on  avait  vainement  cherché,  dans  les  dernières  années, 
à  déposséder  cette  ville  de  son  antique  réputation-.  La  biographie  de 
plusieurs  des  artistes  les  plus  considérables  du  xiv^  siècle,  André  Beau- 
neveu  et  Melchior  Broederlam,  par  exemple,  n'a  pas  été  moins  complè- 
tement renouvelée.  En  ce  qui  concerne  l'Ecole  de  sculpture  de  Tour- 
nai, dont  l'importance  avait  été  singulièrement  exagérée  par  Waagen, 
l'auteur,  tout  en  produisant  une  quinzaine  de  noms  de  sculpteurs  tour- 
naisiens,  la  réduit  à  ses  véritables  proportions.  Bref,  il  n'est  guère  de 
point  intéressant  qui  ne  se  trouve  éclairé  d'une  lumière  nouvelle.  Les 
inventaires  publiés  par  M.  D,  méritent  une  mention  spéciale.  Parmi 
les  plus  intéressants,  je  citerai  celui  du  mobilier  d'un  seigneur  de  Naste 
(1337);  ceux  du  Trésor  de  la  cathédrale  de  Cambrai  (i35g  et  1401);  du 
mobilier  de  Jeanne,  dame  de  Cassel  (i36i);  du  Trésor  de  Saint-Pierre 
de  Lille  (1397);  du  mobilier  de  Philippe  le   Hardi  (1404)  et  de  Mar- 

1.  Il  faut  comparer  ce  volume  à  VArt  chrétien  en  Flandre,  publié  par  M.Dehais- 
nes  en  1860,  pour  se  rendre  compte  du  travail  e'norme  réalisé  par  l'auteur  dans 
rintervalle  entre  les  deux  publications. 

2.  Un  résumé  de  cette  discussion  si  intéressante  avait  clé  dès  1879  lu  par 
M.  Dehaisiies  à  la  réunion  des  Sociétés  savantes  et  publié  sous  forme  de  brocliuie- 
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guérite  de  FJandre  (1405).  Plusieurs  de  ces  documents  sont  comme 
le  premier  noyau  de  ceux  qu"a  publiés  le  marquis  de  Laborde,  dans 
ses  Ducs  de  Bourgogne,  dont  l'Histoire  de  Part  dans  les  Flandres, 
l'Aî-tois  et  le  Hainaut  forme  d'ailleurs  à  tant  d'e'gards  l'indispensable 
complément. 

On  comprend  que  dans  un  ouvrage  de  cette  étendue  la  critique 
trouve  à  relever  de  ci  de  là  quelques  affirmations  contestables,  quelques 
lacunes.  Si  j'en  cite  un  ceitain  nombre,  c'est  pour  montrer  de  quelle 
attention  est  digne  ce  travail.  Tome  I,  p.  4.  Le  brave  peintre  douai- 
sien  Jelian  Bellegambe,  associé  à  Van  Eyck  et  à  Rubens  et  appelé  «  un 
des  rois  de  la  couleur  >;  n'est-ce  pas  une  hyperbole!  P.  i5  3.  Le  dessin 
représentant  le  tombeau  de  Marguerite  d'Alsace  reproduit,  non  pas  un 
monument  roman,  comme  le  croit  M.  D.,  mais  un  monument  du  xv« 
au  xvi'=  siècle,  c'est-à-dire  un  de  ces  mausolées  rétrospectifs  si  fréquents 
à  cette  époque;  le  caractère  général  de  l'ouvrage  et  le  style  des  anges 
en  particulier  ne  laissent  aucune  place  au  doute.  —  P.  58i  «  Giovanni 
Alchiero  »  (Jean  Alguier)  n'est  pas  un  Milanais,  mais  un  Français.  Les 
Atinali  délia  Fabbrica  del  Duorno  di  Milano  (t.  I,  p.  224  et  suiv.)  lui 
donnent  expressément  la  qualification  de  «  francese  ».  P.  211,  il  résulte 
des  recherches  de  M.  Roman  et  des  miennes  que  l'orfèvre  Jehan  ou 
Hennequin  Lepot  a  travaillé  à  Avignon  dans  les  premières  années  du 
xv^  siècle  {Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  i883). 
Mais  cette  note  n'ayant  point  paru  à  l'époque  où  s'imprimait  le  travail 
de  M.  D.,  on  ne  saurait  reprocher  à  celui-ci  de  l'avoir  ignorée. 

D'excellentes  tables  alphabétiques  et  un  glossaire  rédigé  avec  le  plus 
grand  soin  facilitent  l'usage  de  ce  volumineux  recueil.  M.  D.  a  relevé 
dans  le  glossaire  tous  les  mots  qui  ne  figurent  ni  dans  Ducange,  ni 
dans  Roquefort,  ni  chez  le  marquis  de  Laborde,  ni  chez  M.  V.  Gay. 
C'est  une  mine  aussi  précieuse  à  consulter  pour  les  philologues  que 
pour  les  archéologues.  Quelques  observations  pourtant.  Au  sujet 
A'Arest  ou  Aret,  M.  D.  hésite  à  se  prononcer  entre  l'opinion  de 
M.  Francisque  Michel,  qui  fait  venir  ce  mot  d'Areth,  ville  de  Syrie,  et 
celle  de  D.  Carpentier,  qui  le  fait  venir  d'Arras.  Ce  mot,  dont  la  forme 
allemande  est  Arrasch,  Arreis,  Harrass,  Rasch,  Rass,  me  semble 
provenir  de  Rascia,  étymologie  qui  a  déjà  été  mise  en  avant  par  Mura- 
tori  dans  ses  Antiquitates.  Voyez  aussi  Dieffenbach  au  mot  Arracium. 
—  «  Bancholia  »,  dit  M.  D.,  sans  doute  pour  «  banchalia.  »  Le  doute 
n'est  pas  possible.  —  Rome  (tableau  de  l'ouvrage  de).  M.  D.  croit  qu'il 
s'agit  d'une  mosaïque  :  Je  serais  disposé  à  croire  qu'il  s'agit  d'une  bro- 
derie, d'autant  plus  que  dans  Tun  des  documents  visés  (p.  181),  il  est 
question  d'étoffes.  L'inventaire  de  Boniface  VIII  (r2g3)  mentionne  une 
étoffe  «  brodata  de  auro  de  opère  Romanie.  «  Je  sais  bien  que  les  mots 
'i  opus  romanum  »  employés  par  exemple  dans  une  inscription  de  Sasso- 
vivo,  près  de  Foligno,  désignent  une  mosaïque,  mais  ce  n'est  pas  une 
mosaïque  portativa,  c'est  une  de  ces  incrustations  fixes,  faisant  corps 
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-avec  le  monument  et  auxquels  la  famille  desCosmati  de  Rome  a  donné 
son  nom. 

Souhaitons,  en  terminant  cette  trop  rapide  analyse,  que  l'ouvrage 
de  M.  Dehaisnes,  véritable  monument  élevé  à  l'art  flamand,  rencontre 
en  France  ainsi  qu'à  Tétranger  l'accueil  auquel  il  a  droit,  et  que  l'au- 
teur ne  nous  fasse  pas  attendre  trop  longtemps  la  suite,  consacrée  au 
XV*  siècle  et  peut-être  encore  plus  riche  en  révélations  importantes. 

Eugène  Muntz. 


5o,  —  (Silice  cîe  maîÊi,  maréchal  de  France,  dit  Barbe-Bleue  (1404-1440'),  par 
l'abbé  Eugène  Bossard.  docteur  ès-Iettres,  d'après  les  documents  inédits  réunis 
par  M.  René  de  Mauloe.  Paris,  Champion,  1S86.  In-8  de  xix-426-cLxvin   pages. 

Ce  gros  volume  se  compose  de  deux  parties  distinctes,  qui  n'ont  pas 
le  même  auteur  et  qui  ne  méritent  pas  la  même  appréciation. 

Sous-préfet,  en  1876,  de  l'arrondissement  des  Sables-d'Olonne,  dans 
un  pays  où  Gilles  de  Rais  a  laissé  de  profonds  souvenirs.  M.  de  Maulde 
songea  à  faire  connaître,  d'après  les  sources,  le  sinistre  châtelain  de  Ma- 
checoul.  Lorsqu'il  eut  réuni  tous  les  documents  et  copié  toutes  les  piè- 
ces du  procès,  il  en  sollicita  la  publication  dans  la  collection  des  Docu- 
ments inédits  relatifs  à  l'histoire  de  France.  Sa  demande  fat  d'abord 
bien  accueillie;  mais  une  fois  en  présence  des  documents,  les  membres 
du  Comité  des  travaux  historiques  furent  épouvantés  des  détails  scan- 
daleux qu'ils  contenaient  sur  les  crimes  de  Gilles  de  Rais;  ils  estimè- 
rent, en  leur  pudeur,  que  le  gouvernement  ne  pouvait  se  rendre  com- 
plice de  pareilles  horreurs  en  en  subventionnant  Fimpression,  si  bien 
que  M.  de  M.  dut  reprendre  son  manuscrit  et  l'enfermer  avec  soin  dans 
un  coffre  secret.  Il  y  serait  sans  doute  encore  si  un  homme  ne  s'était 
rencontré  pour  l'en  faire  sortir  :  cet  homme  est  M.  l'abbé  Bossard  qui, 
on  le  comprend,  ne  pouvait  à  lui  seul  avoir  autant  de  pudeur  quMn 
comité  tout  entier.  C'est  grâce  à  lui  que  nous  avons  enfin,  dans  la  se- 
conde partie  du  volume,  ce  fameux  procès  tel,  à  quelques  points  de  sus- 
pension près,  qu'il  se  trouve  dans  les  manuscrits;  mais  la  publication 
en  a  été  dirigée  par  M.  de  M.  qui  y  a  Joint  les  notes  indispensables. 
Cette  publication  est  faite  d\me  façon  assez  satisfaisante;  il  y  a  trop  de 
fautes  d'impression,  mais  du  moins  la  plupart  sont  corrigées  dans  un 
copieux  Erratum.  Je  relève  pourtant  une  singulière  note  à  la  page 
Lxxvn  :  il  est  parlé  dans  le  texte  d'un  livre  que  Gilles  de  Rais  conscri- 
bebat  incausto,  c'est-à-dire  écrivait  avec  de  l'encre  (quelques  autres  pas- 
saient pour  être  écrits  avec  du  sang  humain),  et  l'éditeur  interprète  in- 
causto par  en  émail. 

M.  Pabbé  B.  n'avait  donc  à  se  livrer  à  aucune  recherche  personnelle 
pour  écrire  Thistoire  de  Gilles  de  Rais  ;  il  lui  suffisait  de  mettre  en  œu- 
vre les  documents  publiés  et  annotés  par  M.  de  Maulde.  C'est  ce  qu'il  a 
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fait,  mais,  franchement,  on  était  en  droit  d'attendre  mieux.  Il  nous  a 
donné  un  gros  livre  indigeste,  plein  de  digressions  et  de  hors-d'œuvre, 
écrit  dans  un  style  lamentable  ',  où  Gilles  de  Rais  sert  trop  souvent  de 
prétexte  à  des  amplifications  de  rhéteur.  Je  sais  bien  qu'il  est  difficile 
de  trouver  le  ton  pour  parler,  comme  il  convient,  de  ce  personnage. 
Issu  d'une  des  plus  puissantes  familles  de  la  Bretagne  et  du  Poitou,  il 
accourt,  à  Tâge  de  vingt  ans  environ,  auprès  de  Charles  VII  ;  il  se  dis- 
tingue dans  la  plupart  des  faits  d'armes  qui  ont  lieu  entre  1425  et 
1480,  et  y  gagne  le  bâton  de  maréchal  de  France;  puis  au  moment  où 
la  victoire  sourit  enfin  au  roi  légitime,  lorsque  la  mission  de  Jeanne 
d'Arc  a  rallumé  dans  tous  les  cœurs  le  feu  sacré  du  patriotisme,  Gilles 
de  Rais  disparaît  de  la  cour  et  de  Parmée  ;  il  se  retire  dans  ses  châteaux 
de  Machecoul,  de  Tiffauges  ou  de  Champtocé  et  s'y  plonge  dans  des 
abominations  auprès  desquelles  celles  des  empereurs  romains  les  moins 
retenus  peuvent  passer  pour  d'honnêtes  distractions.  Michelet  a  stigma- 
tisé d'une  empreinte  ineffaçable  ces  dernières  années  du  maréchal  de 
Rais  :  «  Ni  les  Néron  de  l'Empire,  ni  les  tyrans  de  Lombardie  n'au- 
raient eu  rien  à  mettre  en  comparaison  ;  il  eût  fallu  ajouter  tout  ce  que 
recouvrit  la  mer  Morte,  et  par  dessus  encore  les  sacrifices  de  ces  dieux 

exécrables  qui  dévoraient  des  enfants On  porte  à  cent  quarante  le 

nombre  d'enfants  qu'avait  égorgés  la  bête  d'extermination.  »  Il  n'y  a 
pas  d'odeurs  pour  le  chimiste,  j'en  demeure  d'accord,  et  l'historien  qui 
a  le  devoir  de  tout  connaître  peut  réclamer  le  droit  de  tout  dire.  Il  me 
semble  pourtant  que  M.  l'abbé  B.  a  plongé  trop  longtemps  sous  les 
eaux  de  la  mer  Morte  ;  il  valait  mieux,  après  tout,  ne  pas  mettre  de 
points  de  suspension  dans  le  texte  latin  du  procès  que  de  s'arrêter  com- 
plaisamment  à  la  description  approximative  de  ces  ignominies. 

Il  est  difficile,  on  l'avouera,  d'avoir  quelque  sympathie  pour  Gilles 
de  Rais;  tout  ce  qu'on  peut  dire  à  sa  décharge,  c'est  qu'il  devait  avoir 
quelque  lésion  cérébrale;  si  on  lui  constituait  d'office  un  avocat,  tout 
ce  qu'il  pourrait  faire  de  mieux,  c'est  de  plaider  la  folie  et  l'irresponsa- 
bilité. Mais  Gilles  de  Rais  à  ses  derniers  moments  a  eu,  paraît-il,  la 
contrition  parfaite,  et  c'en  est  assez  pour  que  M.  l'abbé  B.  transforme 
son  supplice  en  une  véritable  apothéose  :  il  le  compare  aux  martyrs  et 
pour  peu  il  en  ferait  un  saint.  Il  écrit  à  la  page  338  :  «  Il  est  curieux  de 
lire  le  récit  de  l'exécution  de  Jeanne  d'Arc  en  comparaison  avec  le  récit 
de  la  mort  de  Gilles  de  Rais.  »  Rapprocher  le  châtiment  mille  fois  mé- 
rité du  triste  sire  de  Rais  du  martyre  de  la  bonne  Lorraine,  cela  peut 


I.  Pour  justifier  la  sévérité  de  ce  jugement,  il  faut  citer  quelques  échantillons  : 
«  se  laisser  éconduire  d'une  succession  —  s'éteindre  dans  un  repos  tranquille  —  la 
vie  de  Gilles  de  Rais  s'ouvre  presque  dans  les  ténèbres  —  sa  venue  (pour  sa  nais- 
sance) —  protecteur  des  arts,  il  ne  se  contentait  pas  de  les  payer;  il  les  cultivait  lui- 
même  —  contrairement  aux  seigneurs  de  l'époque  —  il  n'était  ruse  que  ceux-ci  n'em- 
ployaient —  la  France  était  en  lutte  pour  l'intégrité  de  son  territoire  tout  entier.  » 
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paraître  curieux  à  M.  l'abbé  Bossard;  pour  moi,  la  seule  pensée  m'en 
semble  odieuse  '. 

Ant.  Thomas. 


5i,  —  Lettres  inédites  du  elianeeliei*  d'Aguesseau  et  de  son  fils  le 
conseiller  toneliant  iin  projet  de  substitutions,  publiées  par  Edmond 
Falgairolle,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris,  membre  de  la  Société  française 
d'archéologie.  Paris,  L.  Larose  et  Forcel,  1887,  grand  in-8  de  32  p. 

M.  Rives  publia,  en  1823,  deux  volumes  de  lettres  inédites  du  chan- 
celier d'Aguesseau  qui  complétèrent  rédition  donnée  par  M.  Pardessus 
(1819,  16  vol.  in-8°)  des  œuvres  de  Tillustre  jurisconsulte.  A  son  tour, 
M.  Falgairolle  complète  le  recueil  de  1823  en  mettant  sous  nos  yeux 
2  I  lettres  écrites,  du  14  mars  lySo  au  6  avril  173 1,  les  unes  par  le  con- 
seiller d'Etat,  d'Aguesseau  fils,  sous  la  dictée  de  son  père,  les  autres 
(n"^  XVII  et  xix)par  le  chancelier  lui-même.  11  a  trouvé  ces  lettres  en  fouil- 
lant les  archives  de  la  maison  de  Gênas,  une  des  plus  anciennes  maisons 
du  Languedoc,  archives  déposées  au  château  de  Cabrières  (Gard)  et  gra- 
cieusement mises  à  sa  disposition  par  Ms'"  de  Cabrières,  évêque  de  Mont- 
pellier ;  elles  sont  adressées  à  Daniel  Bargeton,  né  à  Nîmes  le  24  juillet 
1678,  mort  le  28  mars  1757  à  Paris,  avocat  distingué  du  parlement  de 
cette  ville,  jurisconsulte  de  valeur,  comme  le  témoigne  cette  phrase  du 
chancelier  d'Aguesseau  (lettre  du  25  septembre  1640)  :  «On  marche 
seurement  quand  on  est  éclairé  par  des  lumières  aussi  supérieures  que 
les  vôtres.»  Les  lettres,  qui  sont  précédées  d'excellentes  observations  sur 
les  Projets  de  réformes  judiciaires  du  chancelier  d'Aguesseau,  princi- 
palement en  ce  qui  regarde  les  substitutions,  méritaient  d'être  publiées, 
dit  M.  F.  (p.  8),  «  parce  qu'elles  touchent  à  un  point  important  du 
Droit  français  au  xviii^  siècle  et  qu'elles  contiennent  un  grand  nombre 
de  questions  intéressantes  sur  les  testaments  et  les  substitutions  avant 
la  promulgation  des  ordonnances  royales.  »  Je  n'aurais  que  des  éloges 
pour  le  recueil  de  M.  Falgairolle,  si  cet  enthousiaste  éditeur  n'avait 
énormément  exagéré  le  si  considérable  mérite  du  chancelier  en  l'appe- 
lant trop  méridionalement  (p.  17)  «  ce  génie  incomparable,  cet  homme, 
grand  parmi  tous  les  hommes  ».  Souvenons-nous  toujours  du  mot  d'un 
des  sept  sages  de  la  Grèce  :  Rien  de  trop. 

T.  DE  L. 


I.  Dans  le  détail  il  y  aurait  beaucoup  d'erreurs  à  relever;  on  sent  trop  souvent 
que  l'auteur  n'a  pas  fréquenté  assez  longtemps  les  hommes  et  les  choses  du  temps 
de  Charles  VII  pour  apprécier  chaque  homme  à  sa  valeur  et  mettre  chaque  chose  à 
sa  place.  Un  moi  sur  le  dernier  chapitre,  consacré  à  Baibe-Bleue  :  il  est  peut-être 
un  des  meilleurs  de  l'ouvrage,  mais  je  ne  crois  pas  que  l'auteur  ait  réussi  à  prou- 
ver sa  thèse,  sur  l'identité  de  Gilles  de  Rais  et  du  personnage  légendaire  de  Barbe- 
Bleue. 
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VARIÉTÉS 


Deux,  inscriptions  bilingues  de  Xamussus. 

L'épigraphie  de  l'île  de  Chypre  vient  de  s'enrichir  de  deux  nouvelles 
inscriptions  bilingues,  phéniciennes  et  cypriotes,  d'un  haut  intérêt. 
Elles  proviennent  de  Tamassus,  qui  n'avait  pas  fourni  jusqu'à  présent 
d^inscriptions  phéniciennes. 

La  première  a  été  publiée  et  traduire  par  M.W.  Wright,  dans  les 
Proceedings  de  la  Société  d'archéologie  biblique  de  Londres  (7  déc. 
1886,  p.  47-5  i),  d'une  façon  qui  ne  laisse  place  à  aucun  doute.  L'ins- 
cription est  entière  et  bien  conservée. 

La  seconde  est  beaucoup  plus  effacée  et  avait  été  considérée  comme  à 
peu  près  désespérée.  On  ne  s^en  est  pas  occupé  jusqu'à  présent.  La 
commission  du  Corpus  en  a  reçu  tout  récemment,  par  l'intermédiaire 
de  M.  Wright,  deux  excellents  estampages,  que  Ton  doit  à  l'obligeance 
de  M.  Le  Page  Renouf,  directeur  des  Antiquités  orientales  au  British 
Muséum.  Grâce  à  ces  estampages,  on  peut  déchiffrer  presqu'entière- 
ment  ce  texte.  L'inscription  s'écarte,  sur  un  ou  deux  points  importants, 
des  textes  analogues  qui  ont  déjà  été  publiés  dans  Je  Corjpiis  Inscript. 
Semit.  nos  io-i3  et  88  à  gS. 

En  voici  le  contenu  : 

a  Au  16"  jour  du  mois  de  Faalot,  en 

l'année  i7(?)du  roi  Melekjaton,  roi  de 

Gitium  et  d'Idalion;  ceci  est  la  statue  qu'a  donnée 

Abdsasam,  fils  de ,  à  son  seigneur  Resef-E- 

lehitès.  Vœu  qu'il  avait  fait  ;  parce  que 
Gelui-ci  a  entendu  sa  voix.  Qu'il  le  bénisse.  » 

Le  dieu  Resef-Elehitès,  qui  figure  également,  avec  une  orthographe 
différente,  sur  la  première  inscription  de  Tamassus,  est  un  dieu  nou- 
veau pour  nous,  ou  du  moins  une  forme  nouvelle  d'une  divinité  déjà 
connue.  Il  fait  pendant  aux  dieux  Resef  Heç  et  Resef-Mikal  qui  figu- 
rent sur  les  autres  inscriptions  phéniciennes  de  Chypre.  Resef-Mikal 
est  rendu,  en  cypriote,  par  Apollo  Amykolos,  dans  lequel  on  avait 
cru  depuis  longtemps  reconnaître  Apollon  dWmyclée,  près  de  Sparte  en 
Laconie.  On  est  donc  assez  naturellement  amené  à  chercher  dans  Elei- 
tès  l'ethnique  de  la  ville  d'Hélos,  située  au  fond  du  golfe  de  Laconie. 
Notre  inscription  apporte  un  argument  décisif  à  cette  hypothèse.  En 
effet,  sur  l'inscription  de  Tamassus  publiée  par  M.  Wright,  le  nom  était 
orthographié  en  phénicien  «  Eliit  »  et  l'on  pouvait  se  demander  si  la 
transcription  Eléites,  donnée  par  Pinscription  Cypriote,  n'était  pas  la 
traduction  grecque  d'un  nom  de  lieu  phénicien  situé  dans  l'île  de  Chy- 
pre. Dans  la  deuxième  inscription  de  Tamassus,  au  contraire,  le  mot 
est  écrit  en  Phénicien  «  Elehités  »,  avec  la  terminaison  grecque.   Il  en 
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résulte  que  cette  divinité  est  bien  une  divinité  grecque,  identifiée  par 
les  Phéniciens  de  Chypre  à  leur  dieu  Resef.  Quand  les  Phéniciens  écri- 
vaient Eliit,  ils  ne  faisaient  que  traduire  en  phénicien  un  mot  grec. 
La  même  conclusion  s'impose  dès  lors  aussi  pour  le  nom  de  Mikal. 
Resef  Mikal  est  bien  Apollon  d'Amyclée,  de  même  que  Resef  Elehites 
est  Apollon  d'Hélos.  Les  inscriptions  de  Tamassus  jettent  ainsi  un  jour 
nouveau  sur  rinfluence  des  idées  grecques  dans  Pile  de  Chypre  ;  elles 
nous  montrent  le  rôle  prédominant  de  Pancien  élément  Achéen  dans 
la  civilisation  cypriote. 

La  découverte,  à  Tamassus,  de  deux  inscriptions  phéniciennes,  datées 
du  règne  de  Melekjaton,  nous  prouve  encore  que  la  domination  phéni- 
cienne dans  l'île  de  Chypre  s'étendait  sur  Tamassus,  contrairement  à  ce 
qu'on  avait  cru  jusqu'à  présent,  dès  le  commencement  de  cette  petite 
dynastie  phénicienne  que  les  inscriptions  nous  ont  fait  connaître,  c'est- 
à-dire,  dès  l'an  35o,  et  peut-être  dès  l'an  38o  av.  J.-C. 

La  deuxième  inscription  de  Tamassus  prêterait  encore  à  plusieurs 
considérations  intéressantes,  qui  devront  faire  l'objet  d'une  étude  spé- 
ciale. 

Philippe  Berger. 


VARIETES 


L,ettree  extraites  de  lu  correspondance  du  général   d'Arbois. 

Joseph-Louis  d'Arbois  de  Jubainville,  né  à  Neufchâteau  (Vosges),  le  i5  janvier 
1764,  entra  comme  cadet  aa  régiment  Dauphin-lntanterie  le  20  mars  177g  et  fut 
nommé  sous-lieutenant  le  20  juin  1781.  il  avait  encore  ce  grade  le  21  juillet  1789, 
quand  sept  jours  après  la  prise  de  la  Bastille,  il  écrivit  à  son  père  la  première  des 
lettres  que  nous  publions;  on  y  voit  dans  quel  état  d'esprit  se  trouvaient  à  cette 
date  les  troupes  réunies  auprès  de  Paris  par  le  gouvernement  royal. 

Le  jeune  officier  n'émigra  pas  et  dût  à  la  Révolution  un  avancement  inespéré; 
lieutenant  le  2g    novembre  1789,   capitaine  le    i^f  mai  1792,  chef  de  bataillon,   le 

5  novembre  de  la  même  année,  veille  de  la  bataille  de  Jemmapes,  à  laquelle  il  as- 
sista, i'  fui  le  i5  avril  1793.  nommé  adjudant-général  provisoire  à  l'armée  du  Nord 
par  le  général  Dampierre.  Mais  le  20  septembre  de  la  même  année  il  fut  destitué 
comme  suspect  d'incivisme  en  qualité  de  noble.  11    ne   rentra  en    fonction  que  le 

6  vendémiaire  an  IV  (28  septembre  1795)  jour  où  il  reçut  le  grade  de  capitaine  avec 
la  fonction  d'adjoint  aux  adjudants  généraux  de  l'armée  d'Italie.  Le  général  en 
chef  Bonaparte  l'appela  au  quartier  général  et,  le  nommant  chef  de  bataillon,  lui 
donna  l'ordre  d'accompagner  à  Gorfou,  en  qualité  d'aide  de  camp,  le  général  de  di- 
vision Gentili,  7  prairial  an  V  (26  mai  1797).  ^^  devint  chef  d'état-major  de  la  di- 
vision, et,  en  l'absence  du  général  Gentili,  tut  quelque  temps  par  intérim  gouver- 
neur de  Gorfou.  Ghargé  par  son  général  d'une  mission,  près  de  Bonaparte  à  Milan, 
lise  trouvait  dans  cette  ville,  quand  pour  la  seconde  fois,  le  28  novembre  1797,  il 
fut,  par  mesure  politique,  suspendu  de  ses  fonctions.  Mais  la  protection  de  Bona- 
parte devait  bieniôLles  lui  faire  rendre.  Il  était  général  de  brigade,  quand,  fait  pri- 
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soniiier  par  les  Anglais,  à  Saint-Domingue,  il  mourut  à  bord  d'un  navire  de  guerre 
sur  les  côtes  de  la  Jamaïque,  i6  novembre  i8o3. 

Les  quatre  dernières  lettres  que  nous  publions  sont  datées  de  Milan  et  ont  été 
écrites  pendant  le  séjour  qu'il  fil  dans  cette  ville  en  1797,  à  son  retour  de  Corfou  et 
au  moment  de  sa  seconde  destitution.  Les  indications  qu'elles  donnent  sur  le  géné- 
ral Bonaparte  en  font  l'intérêt.  Elles  sont  adressées  à  un  frère  et  à  la  sœur  du  géné- 
ral d'Arbois. 

H.    D'A.   DE  J. 

I 

A   Monsieur 

Monsieur  d'Arbois,  chev[alier]  seigneur  de  Jubainville^  etc. 

à  Nenfchdteau,  Lorraine. 

A  Finies  en  Champagne,  le  21  juillet  1789. 

Après  une  nuit  fort  orageuse  au  camp  de  Saint-Denis,  nous  reçûmes 
l'ordre  au  point  du  jour,  d'abandonner  notre  camp.  La  matinée  se 
passa  en  préparatifs  de  départ,  en  distribution  de  pain  et  de  viande  aux 
soldats,  qui  ne  nous  permirent  de  nous  mettre  en  route  qu'à  midi  et 
demi.  —  C'était  un  spectacle  affligeant  de  voir  notre  petite  armée  s'en- 
fuir comme  après  une  défaite,  précipitant  sa  marche  pendant  la  plus 
grande  chaleur  du  jour,  les  officiers  à  pieds,  l'œil  abattu  et  consterné, 
à  la  tête  de  leurs  troupes  dont  ils  n'osent  plus  répondre.  Enfin  nous  ar- 
rivâmes à  Nanteuil  à  dix  lieues  de  Saint-Denis,  fatigués  et  inondés  par 
un  orage,  il  était  onze  heures  du  soir.  Nous  devions  le  lendemain  faire 
encore  une  journée  de  douze  lieues  pour  arriver  àSoissons  :  tant  de  fa- 
tigues excitaient  les  murmures  de  nos  soldats,  et  un  grand  nombre  nous 
abandonnèrent  pour  aller  à  Paris  :  ce  qui  déplait  le  plus  généralement 
c'est  que  nous  fassions  tant  de  diligence  pour  revenir  à  Givet.  Après 
ces  détails  relatifs  à  nous,  je  dois  vous  dire  ce  qui  s'est  passé  dans  Paris. 
Dans  la  journée  du  seize,  qui  précéda  cette  nuit  dont  je  vous  ai  parlé 
en  commençant  ma  lettre,  des  députés  de  la  ville  de  Paris  s'addressèrent 
au  Roy,  pour  obtenir  de  Sa  Majesté  qu'elle  fit  retirer  ses  troupes  et 
qu'elle  confiât  à  la  Bourgeoisie  sa  garde  et  celle  de  la  ville;  le  roy  y 
consentit,  et  en  conséquence  nous  reçûmes  l'ordre  de  décamper.  Le 
lendemain  il  fit  son  entrée  dans  Paris  aux  cris  de  vive  le  tiers  état  ;  il 
fut  reçu  à  l'hôtel  de  ville  où  il  signa  une  amnistie  pour  la  villede  Paris, 
l'abolition  de  la  Bastille  que  l'on  doit  convertir  en  une  place  dite  natio- 
nale, et  enfin  l'engagement  de  ne  faire  jamais  passer  ses  troupes  à  moins 
de  dix  lieues  de  la  capitale.  Il  accorda  aussi  que  le  prévost  des  mar- 
chands soit  électif.  Le  roy...  ensuite  aux  acclamations  du  peuple  qui 
ne  proclarna  plus  que  le  nom  du  Poy. 

Je  ne  sais  si  le  bulletin  que  je  vous  ai  adressé  du  camp  de  Saint-Denis 
vous  sera  parvenu. 

On  disait  ces  jours  derniers  que  M.  Neker  avait  été  rappelé.  A  me- 
sure que  nous  nous  éloignons  de  Paris,  nous  n'aprenons  plus  rien  : 
tout  est  encore  paisible  dans  les  provinces  de  l'intérieur,  on  dit  qu'il  y 
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a  de  grands  troubles  ù  Rouen.  On  commence  les  récoltes  qui  sont  de  la 
plus  grande  beauté. 

II 

Au  Citoyen 
Charles  d' Artois^  capitaine  du  G"'  div^^  Gaultier 

à   T révise. 

Milan,  le   i6   Brumaire  [an  VI]. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  Gorfou.  Joui  m'instruit  sans  détail 
que  depuis  mon  départ  la  Grimani  et  le  Facchinei  sont  tombés  dans 
l'opprobre  :  que  toute  la  division  a  changé  d'opinion  sur  Capadoce  et  Lo- 
verdo  qui  sont  vus  aujourd'hui  avec  plaisir  et  bien  traités  par  la  divi- 
sion, on  ne  me  reproche  plus  que  la  fièreté  avec  laquelle  j'ay  méprisé 
les  menées  faites  contre  moi  ?  Tu  vois  que  la  révolution  a  été  heureuse. 
Ici  le  général  en  chef  n'a  pas  demandé  à  être  instruit  de  mon  affaire.  Il 
m'a  chargé  de  lui  faire  un  tableau  figuré  de  toutes  les  connaissances 
que  j'ay  acquises  sur  les  isles  pendant  le  séjour  que  j'y  ai  fait  et  d'y 
joindre  un  mémoire  détaillé.  J'ay  travaillé  à  cela  depuis  24  heures  et 
j'ay  remis  mon  travail  à  Vignolle  pour  le  présenter  au  général  en  chef. 
Je  ne  sais  point  encore  s'il  en  sera  satisfait,  et  ce  qu'il  compte  faire  de 
moi.  En  attendant  je  me  repose,  je  dine  tous  les  jours  chez  Killemaine 
qui  m'a  promis  de  m'employer  dans  l'expédition  d'Angleterre.  A  pro» 
pos  de  cette  expédition  j'aurais  envie  d'y  faire  venir  Alexandre,  c'est  un 
moven  sûr  de  le  faire  avancer.  S'il  en  est  heureux  il  sera  fait  aisément 
officier  de  Dragons  ou  de  Chasseurs.  Je  compte  le  lui  proposer.  Tout 
ceci  n'aura  lieu  qu'au  mois  de  mars. 

J'ay  eu  l'autre  jour  un  plaisir  infini  à  entendre  parler  Bonaparte  sur 
les  différens  partis  de  la  république.  Croient-ils,  disait-il,  que  le  sang 
français  a  coulé  pour  ramener  en  France  les  règnes  des  Hébert  et  des 
Chaumettes?  Ma  tête  tomberait  bientôt  sous  de  tels  Brigands.  Il  traite 
avec  une  hauteur  extrême  les  patriotes  de  Venise  et  de  Lombardie  qui 
blâment  la  paix  qu'il  a  faite  et  prétendent  qu'après  avoir  organisé  la 
Démocratie  en  Italie,  ils  iront  en  France  mettre  ordre  aux  choses.  Il  a 
mal  mené  le  directoire  de  Milan  et  trainé  dans  la  boue  le  ministre  de 
la  police  Pono.  Il  travaille  sans  cesse  se  dépêchant  de  terminer  toutes 
les  affaires  militaires  et  administratives  de  la  Lombardie  et  de  disposer 
les  opérations  ultérieures  de  son  armée  pour  ensuite  se  rendre  au  con- 
grès de  Rastadt. 

Fais  nos  respects  à  ton  respectable  Général amitiés  à  Augier. 

Gentili  s'est  tué  à  Corfou  [le  Généralen  chef]  ne  sait  par  qui  le  rempla- 
cer. Il  y  envoyé  les  Généraux  Chabot  et  La  Valatte  avec  environ 
2700  h[ommes].  Quant  à  moi  je  suis  bien  déterminé  à  n'y  pas  re- 
tourner. 
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III 

Au  citoyen 
Charles  d'Arbois,  cap.  aide  de  camp  du  g'^^  div^  Gaultier, 

à  Venise. 

Milan,  le  26  brumaire,  an  VI. 

J'ai  reçu  ta  lettre,  mon  cher  Charles,  et  je  me  suis  acquitté  de  ta  com- 
mission près  du  général  chef  de  l'état-major  Vignolle.  Il  m'a  dit  qu'il 
n'était  pas  certain  de  retrouver  la  pièce  que  je  lui  avais  remise  dans  le 
temps,  mais  qu'il  savait  de  quoi  il  s'agissait  et  qu'en  lui  renvoyant  un 
certificat  du  général  Gauttier  joint  à  une  pièce  qui  constatât  la  perte 
que  tu  as  faite  d'un  cheval,  le  tout  sous  une  date  récente,  il  te  ferait  in- 
demniser selon  la  loi. 

Arrange  donc  cette  affaire  en  règle  et  adresse-la-moi  ensuite. 

Vignolle  est  ministre  de  la  guerre  de  la  Répub[lique]  Cisalpine;  il 
entre  en  fonctions  demain  ou  après. 

Le  général  Killemaine  dont  je  suis  depuis  hier  l'aide  de  camp,  par 
ordre  de  Bonaparte,  va  commander  par  intérim  l'armée  d'Italie.  Le  gé- 
néral en  chef  a  reçu  ces  jours  derniers  une  dénonciation  contre  toi  et 
moi  du  chef  de  brigade  Godart  qui  nous  accuse  d'avoir  refusé  de  signer 
l'adresse  que  la  division  a  faite  au  directoire.  Il  a  communiqué  cette 
lettre  au  général  Killemaine  qui  m'a  conseillé  d'en  écrire  au  général 
Bonaparte.  En  effet,  j'ay  démenti  le  fait  comme  calomnieux,  en  invo- 
quant d'ailleurs  le  témoignage  du  général  Gentili  qui  sait  ce  qui  s'est 
passé  à  cet  égard,  et  que  je  lui  avais  moi-même  rédigé  une  adresse  dans 
celte  circonstance.  Le  Général  en  chef  a  paru  indigné  de  cette  lâcheté 
de  la  part  du  chef  de  Brigade,  et  m'a  paru  fort  éloigné  dans  tous  les 
cas,  de  nous  faire  un  crime  du  refus  que  nous  aurions  pu  faire  de  si- 
gner cette  pièce  quand  même  nous  en  aurions  eu  connaissance.  Ces 
coquins  sont  aussi  maladroits  qu'ils  sont  mal  intentionnés.  J'aurais 
beaucoup  d'autres  choses  à  t'écrire,  mais  j'aime  mieux  attendre  le  mo- 
ment où  je  te  verrai  pour  te  le  dire  de  vive  voix. 

Je  crois  que  le  général  Killemaine  fera  incessament  une  tournée  dans 
l'armée.  Je  désirerais  que  ton  général  vint  s'établir  à  Milan,  nous  se- 
rions réunis. 

Adieu,  je  t'aime  et  t'embrasse  ;  j'espère  que  ton  rhume  est  passé;  moi 
je  me  porte  à  merveille  et  me  trouve  très  heureux  de  mon  sort. 

Ne  m'oublies  pas  auprès  de  ton  général  et  d'Augier. 

Je  reçois  à  l'instant  ta  lettre  du  23;  je  suis  bien  aise  que  tu  sois  ré- 
tabli. Je  viens  d'écrire  à  Suci  qui  est  maintenant  à  Turin,  pour  qu'il 
tache  de  découvrir  le  sort  de  ma  caisse;  écris  de  ton  côté  aux  personnes 
que  tu  connais  et  qui  pourraient  donner  des  1  enseignements. 
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IV 

A  la  Citoyenne 

M.  C.  d' Artois,  client  son  père 

à  Jitbainville par  Neufchâteau,  département  des  Vosges. 

Milan,  le  7  frimaire,  an  VI. 

Nous  venons  seulement  d'apprendre,  ma  chère  amie,  que  vous  aves 
reçu  le  premier  envoi  que  nous  vous  avons  fait.  Le  tableau  que  vous 
nous  envoyés  de  vos  détails  économiques  nous  a  fait  éprouver  de  très 
douces  sensations,  et  j'espère  qu'au  second  envoi  vous  vous  trouvères 
tous  à  votre  aise.  Vous  devés  déjà  en  avoir  reçu  au  moins  la  lettre 
d'avis. 

Quoique  je  vous  écrive  au  nom  de  deux,  nous  ne  sommes  cependant 
pas  réunis  ici  Charles  et  moi,  mais  nous  avons  reçu  vos  lettres  et  nous 
portons  de  même. 

Si  par  hazard  vous  entendes  dire  dans  le  monde  que  nous  sommes 
suspendus  de  nos  fonctions,  n'en  concevés  point  d'alarmes;  c'est  l'effet 
d'une  calomnie  qu'un  peu  de  tems  dissipera,  et  nous  avons  ici  de  nom- 
breux et  de  puissants  amis  qui  nous  feront  aisément  triompher  d'un 
lâche  et  plat  coquin  qui  ne  me  pardonne  pas  d'avoir  contribué  au 
bonheur  des  Corfiotes  en  empêchant  ses  violences  et  qui,  pour  se  ven- 
ger, m'a  accusé  au  Directoire,  ainsi  que  Charles,  d'être  des  chouans, 
et  d'avoir  refusé  de  signer  l'adresse  que  la  division  du  Levant  a  faite 
au  Directoire  exécutif  avant  la  journée  du  18  fructidor. 

Bonaparte  lui-même  a  reconnu  la  calomnie,  et  nous  comptons  beau- 
coup sur  son  appui  dans  cette  circonstance. 

Dans  la  crainte  de  troubler  votre  tranquillité,  je  ne  vous  aurais  pas 
parlé  de  cette  affaire,  si  les  papiers  publics  n'avaient  déjà  semé  l'an- 
nonce de  notre  suspension  qui  est  réelle. 

Je  n'en  ai  pas  moins  l'espérance  d'être  employé  dans  l'armée  d'An- 
gleterre, et,  peut-être,  si  les  circonstances  deviennent  favorables.  Je 
pourrai  encore  utiliser  d'autres  personnes  si  elles  ont  de  la  bonne  vo- 
lonté. 

Je  ne  sais  point  encore  quel  parti  prendra  Charles,  s'il  m'en  croyait 
il  retournerait  chez  nous  où  il  faudrait  tâcher  de  le  marier.  C'est  un 
citoyen  qui  aime  beaucoup  ses  aises  et  auquel  il  faut,  si  l'on  le  peut, 
les  donner. 

Je  suis  bien  aise  que  le  phisique  de  Joujou  se  soit  développé,  je  vais 
m'occuper  beaucoup  de  ce  qui  peut  lui  être  avantageux,  et  si  je  ne  suis 
pas  trop  contrarié  par  une  certaine  mauvaise  étoile  qui  ne  me  permet 
jamais  de  remplir  toutes  mes  vues,  il  connaîtra  bientôt  toute  ma  bonne 
volonté  pour  lui.  J'en  dis  de  même  à  Alexandre.  Ils  se  conduisent  si 
bien  tous  les  deux,  qu'ils  méritent  de  sortir  de  l'inutilité  dans  laquelle 
ils  languissent. 

Fais  nos  respects  à  mon  père  et  nos  amitiés  au  reste  de  la   famille. 
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Je  VOUS  embrasse  bien  tendrement. 

Adresse  toujours  à  l'aide  de  camp  du  général  Kilmaine. 

V 

Ail  citoyen 

Charles  d' Artois,  aide  de  camp  cap[itaine]  du  G^'  Gaultier 

à   7 'révise. 

Milan,  le  7  frimaire  an  VI. 

Je  te  préviens,  mon  cher  Charles,  que  sous  peu  [de]  jours  nous  rece- 
vrons l'un  et  l'autre  l'ordre  de  cesser  nos  fonctions.  Cette  nouvelle  est 
arrivée  hier  ici  imprimée  dans  un  papier  public  intitulé  le  point  du 
jour  et  conçue  dans  les  termes  suivants  : 

«  Les  deux  frères  d'Arbois  l'un  chef  d'état  major  et  l'autre  aide  de 
«  camp  à  l'armée  d'Italie  division  du  Levant  cesseront  leurs  fonc- 
«  tions.  » 

Comme  tu  vois  nos  ennemis  sont  actifs  :  nous  apprendrons  peut-être 
les  motifs  de  cette  mesure  du  Gouvernement  contre  nous.  Si  les  calom- 
niateurs peuvent  triompher  un  moment,  nous  n'en  devons  pas  être  alar- 
més et  je  compte  fermement  sur  la  justice  du  directoire  et  la  pureté  de 
notre  conduite. 

Communiquez  cette  lettre  au  Général  Gauttier  et  munis-loi,  tant 
pour  toi-même  que  pour  moi  du  témoignage  que  ne  nous  refuseront  pas 
sans  doute  les  militaires  estimables  de  l'état  major  de  Tarmée  d'Italie 
sous  les  yeux  desquels  nous  avons  servi.  Tu  pourras  surtout  demander 
qu'ils  attestent  nos  principes  et  notre  moralité. 

Je  prendrai  ici  de  mon  côté  les  mêmes  mesures  pour  tous  deux  et 
nous  agirons  ensuite  selon  les  circonstances. 

Le  Général  Kilmaine  m'a  dit  hier  que  ton  Général  était  parfaitement 
le  maître  de  choisir  le  lieu  de  sa  résidence,  je  désirerais  bien  ainsi  que 
toi  qu'il  vienne  à  Milan. 

Adieu,  je  t'aime  et  t'embrasse. 

D'Arbois. 

P. -S.  Il  va  sans  dire  que  le  brave  Kilmaine  nous  appuira  de  tous  ses 
moyens  pour  nous  faire  obtenir  justice. 


CHRONIQUE 


FRANGE.  —  La  librairie  Pion,  vient  de  mettre  en  vente  une  traduction,  d'après 
la  quatorzième  édition,  de  Y AUemaj^M  à  la  fin  du  Moyen-Age,  de  M.  Jean  Janssen 
(in-8",  XLiit  et  6o3  p.).  On  connaît  cet  ouvrage  du  savant  Allemand.  Nous  rappe- 
lons brièvement  qu'il  contient  trois  livres  :  I.  L'instruction  populaire  et  la  science 
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(diffusion  de  l'imprimerie  ;  les  écoles  élémentaires  et  l'instruction  religieuse  du  peu- 
ple; l'enseignement  moyen  et  l'ancien  humanisme  ;  les  universités  et  les  autres  cen- 
tres intellectuels.  II.  Uart  et  la  vie  populaire  (l'architecture;  sculpture  et  peinture-, 
gravure;  musique;  poésie  populaire;  poésies  morales  et  politiques  ;  prose  et  littéra- 
ture populaires).  III.  Economie  sociale  (vies  et  travaux  des  agriculteurs;  introduc- 
tion d'un  droit  étranger  ;  politique  extérieure  et  essais  d'unification  sous  Maximi- 
lien  I";  attitude  des  princes  dans  la  question  élective;  conclusion).  M.  G.  A.  Hein- 
RiCH,  doyen  honoraire  de  la  faculté  des  lettres  de  Lyon,  a  fait  précéder  ce  volume 
d'une  introduction  où  il  compare  Janssen  à  M.  Taine;  v  le  premier  attaque  la  lé- 
gende de  la  Réformation,  comme  M.  Taine  attaque  celle  de  la  Révolution  française  ; 
une  foule  de  petits  faits,  avec  leur  impitoyable  exactitude,  opposent  une  négation 
décisive  à  cette  glorification  exagérée  d'un  mouvement  national;  la  violence  et  le 
désordre  apparaissent  là  où  l'on  ne  supposait  que  le  courant  irrésistible  de  l'opi- 
nion »  (p.  IX).  Tout  le  monde  n'est  pas  de  cet  avis;  mais  le  livre  de  Janssen,  quelle 
que  soit  l'idée  qui  l'inspire,  est  plein  de  détails  sur  la  vie  industrielle,  sociale  et  re- 
ligieuse de  l'Allemagne.  Si  Janssen  fait  le  procès  de  la  Réforme  et  prétend  rendre 
un  arrêt  sans  appel,  il  fait  connaître  un  grand  nombre  de  pièces  instructives,  et 
l'histoire  profitera  de  l'immense  enquête  qu'il  a  faite. 

r-  Vient  de  paraître  à  la  librairie  Cerf  un  nouveau  volume  de  M.  A.  Chuquet,  in- 
titulé Valmy.  Il  fait  suite  au  volume  paru  l'an  dernier  sous  le  titre  La  première  in-, 
vasion  prussienne.  Il  contient  les  chapitres  suivants:  I.  Sedan.  II.  L'Argonne  III. 
Glorieux  et  Regret.  IV.  Grandpré.  V.  La  Croix-aux-Bois.  VI.  Montcheutin.  VII. 
La  jonction.  VIII.  Somme-Tourbe.  IX.  Valmy.  X.  Les  Islettes.  XL  L'armée  des 
princes,  ("e  volume  qui  contient  un  plan  de  la  canonnade  de  Valmy  et  une  carte  de 
l'Argonne,  sera  suivi  prochainement  d'un  troisième  et  dernier  volume  qui  clora  le 
récit  de  la  prem.ière  guerre  de  la  Révolution  et  qui  a  pour  litre  La  retraite  de  Bruns 
wick. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  1 8  février  iSS-j. 
L'Académie  procède  à  l'élection  d'un  membre  ordinaire  en  remplacement  de  M.  de 
Wailly.  M.    l'abbé  Duchesne  ayant  retiré  sa  candidature,  les  candidats  restent   au 
nombre  de  trois.  Deux  tours  de  scrutin  ont  lieu  et  donnent  le  résultat  suivant  : 

i"'  tour.  2'  tour. 

M.  Léon  Gautier 14  voix.  26  voix. 

M.  Clermont-Ganneau. . . lo     ~  5     — 

M.  Hartw^ig  Derenbourg 7    —  i     

Bulletin  blanc i     

M.  Léon  Gautier  est  élu.  L'élection  sera  soumise  à  l'approbation  de  M.  le  Prési- 
dent de  la  République. 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  termine  sa  communication  sur  la  propriété  foncière  et 
les  noms  de  lieu  en  Gaule.  Les  plus  anciens  noms  de  domaines  ruraux,  de  fonds  de 
terre,  que  l'on  trouve  en  France,  sont  pour  la  plupart,  dit  M.  d'Arbois  de  Jubain- 
ville, dus  dérivés  en  -acus  de  gentilices  romains.  Les  autres  sont  des  dérivés  en 
-acus  de  cognomina,  ou  bien  des  composés  dont  magus,  «  champ  «,  est  le  second 
terme  et  dont  un  cognomen  est  le  premier  terme.  Tous  paraissent  avoir  été  formés 
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indépendante,  car  alors  la  propriété  privée  du  sol  n'existait  pas  sur  notre  territoire. 
Polybe  nous  apprend  que  les  Gaulois  établis  par  la  conquête  dans  l'Italie  septentrio- 
nale, au  iv«  siècle  avant  notre  ère,  ne  connaissaient  pas  la  propriété  foncière;  chez 
eux,  la  fortune  de  chacun  consistait  exclusivement  en  objets  mobiliers,  surtout  en 
or  et  en  troupeaux.  Le  régime  des  biens  entre  époux,  tel  que  César  nous  le  montre 
en  Gaule  trois  siècles  plus  tard,  ne  peut  se  comprendre  si  Ton  n'admet  pas  que  de 
son  temps  encore  les  fortunes  privées  étaient  mobilières  et  que  les  troupeaux  en 
faisaient  l'élément  principal.  Alors  le  sol  non  bâti  était  partout  en  Gaule  la  propriété 
du  peuple,  ce  que  les  Romains  appelaient  ager  publient.  M.  d'Arbois  de  Jubain- 
ville  a  donné  d'autres  preuves  de  ce  fait  dans  sa  dernière  lecture.  Ce  sont  les  Ro- 
mains qui  ont  constitué  dans  la  Gaule  la  propriété  foncière  telle  que  nous  la  con- 
cevons. 

M.  Deloche  demande  quelques  explications  complémentaires.  A  l'époque  où,  par 
la  conquête,  Rome  devint  nominalement  propriétaire  du  sol  entier  de  la  Gaule,  à 
qui  appartenait  ce  sol?  à  la  Gaule  entière  représentée  par  l'assemblée  des  druides, 
ou  aux  divers  peuples  gaulois.'  qui  en  avait  de  fait,  sous  les  Gaulois,  puis  sous  les 
Romains,  la  possession  et  l'exploitation?  —  Au  temps  de  l'indépendance,  répond 
M.  d'Arbois  de  Jubainville,  chacun  des  trois  cents  peuples  gaulois  était  propriétaire 
de  son  territoire.  Le  sol  était  exploité  par  les  citoyens  les  plus  riches,  à  qui  le 
peuple  en  affermait  la  possession  à  titre  essentiellement  précaire.  Par  le  fait  de  la 
conquête,  toute  la  terre  fut  réunie  en  droit  à  Yager  ynblicus  de  Rome,  mais  les 
particuliers  qui  l'exploitaient  en  conservèrent  la  possession.  Cette  possession  fut 
consolidée  entre  leurs  mains  par  la  création  du  cens  et  devint  bientôt  un  droit  tout 
à  fait  équivalent  à  la  propriété. 

M.  Deloche  rappelle  ensuite  qu'en  Algérie  les  Français  ont  trouvé,  parmi  la  po- 
pulation arabe,  deux  régimes  de  propriété  des  terres*  existant  simultanément.  La 
plus  grande  partie  du  sol  était  exploitée  en  commun  par  chaque  tribu;  le  cheikh 
de  la  tribu  désignait  chaque  année  les  terres  à  cultiver  et  celles  qu'on  devait  laisser 
reposer.  D'aiatre  part,  il  existait  des  fermes,  composées  d'un  bâtiment  entouré  d'un 
domaine,  qui  appartenaient  à  des  particuliers.  Ne  pouvait-il  y  avoir  de  même,  chez 
les  Gaulois,  à  la  fois  une  propriété  commune  et  des  propriétés  privées?  —  M.  d'Ar- 
bois de  Jubainville  ne  le  pense  pas.  Une  ferme  entourée  d'un  domaine  rural  s'ap- 
pelle en  latin  une  villa.  César  ne  parle  jamais  devillae,  mais  scu\emcni  d'acdijîcia, 
et  il  témoigne  que  ces  aedificia  étaient  généraleinent  placés  au  milieu  des  bois. 

M.  Schlumberger  présente,  de  la  pan  de  la  Société  des  sciences,  lettres  et  arts  de 
Pau,  les  photographies  de  plusieurs  fragments  de  mosaïques  anciennes,  découvertes 
à  Lescar  (Basses-Pyrénées). 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Gaston  Paris  :  B.-P.  Hasdeu,  Sur  les  éléments 
turcs  dans  la  langue  roumaine;  —  par  M.  Delisle  :  i»  L.  Courajod,  Alexandre 
Lenoir,  son  journal  et  le  musée  des  monuments  français,  t.  III;  2»  Mossmann,  Car- 
tulaire  de  Mulhouse,  t.  IV  ;  3"  P.  Pierling,  Bathory'et Possevino,  documents  inédits 
sur  les  rapports  du  saint-siège  avec  les  Slaves  ;  4»  René  Kerviler,  Répertoire  gé- 
néral de  bio-bibliographie  bretonne,  t.  I  ;  5°  P.  Lacombe,  Bibliographie  parisienne  : 
tableaux  de  mœurs  de  lùoo  d  1780  ;  6°  Ad.  de  Bourmont,  Index  processuum  ca- 
noni^ationis  et  beatificationis  qui  asservantur  in  Bibliotheca  nationali  Parisiensi 
(extrait  des  Analecta  Bollandiana)\  7°  Catalogue  des  Alsatica  de  la  bibliothèque 
d'Oscar  Berger-Levrault,  1-VlI. 

Julien  Havet. 
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M.  de  Baye  appuie, par  quelques  citations  d'un  ouvrage  de  M.  Odocesco,  les  con- 
clusions de  M.  G.  Bapst  sur  l'origine  scyihique  des  populations  germaniques. 

M.  de  Barthélémy  présente  l'estampage  de  Tinscnption  de  l'église  de  Gennigny 
(Loiret),  de  la  part  de  M.  Julliot,  associé  correspondant.  M.  de  Lasteyrie  expose  les 
raisons  que  l'on  a  de  douter  de  l'authenticité  de  cette  inscription. 

M.  Moliiiier  présente  le  dessin  d'un  plat  du  musée  de  Pesaro,  qui  reproduit  le  re- 
vers d'une  médaille  inconnue,  œuvre  de  Spérandio. 

M.  Mowat  présente  un  mémoire  de  M.  Aurès,  qui  établit,  d'après  les  dimensions 
des  chapiteaux  gallo-grecs  du  musée  de  Nîmes,  que  le  pied  de  roi,  de  12  pouces,  re- 
monte à  la  plus  haute  antiquité. 

Le   Secrétaire., 

L.    DUCHESNE. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

i"  Puw   ï»?r»'i>»f'»)>    ./►'   AJar  rheftsnu  fi\s.  bnulevard  Saint-lMurent,  a  î. 
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52.  —  A.  Cartault,  I>e  quelques  représentations  de  navires  emprun- 
tées à  des  vases  primitifs  itrovenant  d'^^tlièues.  Extrait  des  Monuments 
Grecs,  n"'  n-i3,  26  p.  in-4  et  une  planche  en  couleurs.  Paris,  Chamerot,  1886. 

«  J'ai  la  conscience,  écrit  M.  Cartault,  d'avoir  tiré  l'archéologie  na- 
vale de  cet  état  d'enfance  où  elle  languissait  depuis  la  Renaissance,  con- 
sidérée par  les  érudils  comme  un  champ  ouvert  à  toutes  les  conjectu- 
res   J'ai  circonscrit  le  terrain  de  la  discussion,  et  l'on  peut  espérer 

que  cette  branche  de  l'archéologie  fera  maintenant  des  progrès  réguliers.  » 

La  critique  ne  peut  que  s'associer  au  jugement  que  M.  G.  porte  sur 
son  œuvre;  elle  l'a,  d'ailleurs,  devancé,  en  rendant  pleine  justice  à  sa 
belle  étude  sur  La  trière  athénienne,  publiée  en  1881.  Depuis  cette 
époque,  de  nouvelles  recherches  ont  été  suscitées  par  le  même  pro- 
blème, tant  en  France  qu'en  Alleinagne,  et  M.  C.  en  a  fait  son  profit. 
Il  a  déjà  donné  une  retractatio  sommaire  du  sujet  dans  l'article  Classis 
du  Dictionnaire  de  M.  Saglio.  La  bibliographie  spéciale  lui  est  natu- 
rellement très  familière;  je  m'étonne  seulement  qu'il  n'ait  pas  connu 
le  mémoire  de  Charles  Tissot,  imprimé  à  la  suite  du  premier  volume 
de  la  Géographie  de  la  Province  romaine  d'Afrique  (1884,  pp.  672- 
677).  Avec  le  concours  d'un  ingénieur  des  constructions  navales, 
M.  Jehenne,  Tissot  a  reconstitué  une  trirème  capable  d'entrer  dans  les 
cales  des  ports  d'Utique  et  de  Carthage.  A  sa  demande,  M.  Jehenne 
avait  rédigé  un  petit  mémoire  technique  sur  la  thèse  de  M.  C.  ;  d'ac- 
cord avec  lui  sur  l'ensemble,  il  présente  néanmoins  un  certain  nombre 
d'objections  de  détail  que  je  tiens  à  la  disposition  de  l'auteur. 

Dans  le  présent  travail,  M.  C.  examine  d'abord  les  nouvelles  études 
publiées  par  M.  le  contre-amiral  Serre,  M.  Raoul  Lemaître  et  M.  Clé- 
mente Lupi.  Tous  sont  d'accord  pour  admettre  la  superposition  des 
files  horizontales  de  rameurs,  sauf  peut-être  M.  Jurien  de  la  Gravière, 
qui  refuse  de  tenir  compte  des  textes.  A  la  superposition  verticale  des 
files  horizontales,  admise  par  M.  G.,  on  tend  cependant  à  substituer  la 
superposition  dans  un  plan  oblique  à  Taxe  du  navire.  Comme,  d'autre 
Nouvelle  série,  XXIH.  10 
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part,  l'application  de  plusieurs  rameurs  sur  un  seul  aviron  est  contre- 
dite par  le  silence  des  textes,  les  marins  eux-mêmes  sont  disposés  à 
abandonner  cette  hypothèse,  et  dès  lors  le  problème  des  polyères  reste 
entier,  c'est-à-dire  insoluble. 

Après  avoir  ainsi  marqué  l'état  de  la  question,  M,  C.  décrit  les 
documents  nouveaux  qu'il  apporte.  Ce  sont  sept  fragments  de  grands 
vases  athéniens  de  style  primitif  (i),  cédés  au  Louvre  par  M.  Rayet, 
qui  portent  chacun  la  représentation  plus  ou  moins  complète  d'un  na- 
vire de  guerre.  Ceux-ci  appartiennent  à  différents  types,  depuis  la  cha- 
loupe jusqu'à  la  dière.  Un  type  de  transition  remarquable  est  la  cha- 
loupe basse  sur  l'eau,  munie  d'un  pont  suspendu  où  s'installent  les 
archers  et  les  combattants  (fig.  2).  C'est  l'origine  des  navires  pontés  et 
des  navires  cataphractes.  «  Le  point  de  départ,  dit  M.  C,  est  la  cha- 
loupe rasée  sur  l'eau,  dont  on  fortifie  et  dont  on  élève  l'avant  et  l'ar- 
rière, quand  on  la  munit  d'un  éperon;  puis,  on  réunit  par  un  pont 
le  gaillard  d'avant  et  le  gaillard  d'arrière,  et  l'on  passe  ainsi  d'un  type 
de  bâtiment  très  bas  à  un  type  très  élevé  au-dessus  de  l'eau.  »  C'est  cette 
hauteur  de  la  trière  de  MM.  Graser  et  Cartault  qui  semble  inadmissible 
à  tant  de  marins;  mais  on  peut  répondre  que  les  superstructures  étaient 
très  légères,  et  que,  d'ailleurs,  la  trière  athénienne,  qui  redoutait  les 
gros  temps,  n'a  jamais  été  un  bâtiment  très  stable. 

Un  des  fragments,  publiés  par  M.  C.  (fig.  3),  montre  une  barque 
complètement  pontée  ;  les  rameurs  sont  au-dessous  du  pont,  qui  est 
chargé  de  cadavres.  En  plaçant  deux  nouvelles  files  de  rameurs  sur  ce 
pont,  on  obtenait  la  dière,  qui  est  représentée  sur  deux  fragments  d'une 
importance  capitale,  où  l'on  voil,  pour  la  première  fois,  la  superposi- 
tion de  deux  files  horizontales  de  rameurs.  Les  rameurs  sont  disposés 
en  quinconce,  comme  l'avait  supposé  Graser  et  comme  l'avait  admis 
M.  C;  il  est  moins  certain  que  la  superposition  des  files  soit  verticale. 
Quand  même  la  file  supérieure  aurait  été  plus  éloignée  du  spectateur 
que  la  plus  basse,  le  peintre  ne  pouvait  rendre  ce  détail  sensible  dans 
l'image  qu'il  nous  a  donnée.  M.  C.  formule  lui-même  l'objection,  qui 
laisse  subsister  un  désaccord  important  entre  M.  le  contre-amiral  Serre 
et  lui.  Mais  le  fait  même  de  la  superposition  des  rameurs  est  aujour- 
d'hui si  bien  établi  qu'il  n'y  aura  plus  lieu  de  le  défendre  à  l'avenir 
contre  les  critiques  de  marins  mal  informés. 

De  la  nécessité  de  mettre  à  couvert  les  rameurs  supérieurs  de  la  dière 
est  né  le  type  classique  de  la  trière,  telle  qu'elle  est  représentée 
par  le  célèbre  bas-relief  de  l'Acropole.  Malheureusement,  comme  M.  C. 
l'a  montré,  ce  bas-relief  manque  de  précision,  et  l'un  des  desiderata 
les  plus  vifs  de  l'archéologie  navale  reste  toujours  la  découverte  d'une 
trière  exactement  dessinée. 

La  dière  n'avait  qu'un  mât  central,  terminé  par  une  hune  en  forme 
d'entonnoir.  La  trière    avait  deux  mâts,  comme  l'a   établi    Bœckh  ; 

(i)  Hirschfeld,  Aniiali.  1872,  et  Monumcnti,  t.  IX. 
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M.  Cartault  a  déjà  reconnu,  dans  un  article  au  Dictionnaire  de  M.  Sa- 
glio,  qu'il  avait  eu  tort  de  lui  en  attribuer  un  troisième. 

Salomon  Reinach, 


53.  —  Eduard  Schwan.  lOîc   aîtfs'anzœsîsclîeii    a.îe(îerliandscln'iften,   ihr 

Verhaeltniss,  ihre  Entstehung  und  ihre  Bestimmung.   Berlin,  Weidmann,   1886. 
In-8  de  vin-275  pages. 

Le  mémoire  que  vient  de  publier  M.   Schwan  devait,  dans  sa  pen- 
sée, servir  de  base  à  une  édition  des  anciens  trouvères  français,  parti- 
culièrement de  ceux  qui  appartiennent  au  Pnj^  d'Arras,  au  xiii'=  siècle. 
Nous  espérons  que  cette  édition  ne  tardera  pas  à  paraître  ;  quand  elle 
aura  paru,  le  travail  qui  lui  a  servi  de  base  n'en  restera  pas  moins  utile 
à  ceux  qui  songeraient    à  publier  les  œuvres  de  quelque  poète  fran- 
çais du  Moyen-Age.  M.  Schwan  a  fait  pour  les  chansonniers  français 
ce  que  M.  Grôber,  son  maître,  avait  fait  pour  les  chansonniers  proven- 
çaux :  il  a  cherché  à  établir  clairement  la  filiation  de  ces  manuscrits,  à 
déterminer  l'origine  et  la  valeur  de  chacun  d'eux.  Il  me  semble  s'être 
acquitté  d'une  façon  satisfaisante  de  sa  tâche.  M.  Gaston  Raynaud,  qui 
a  publié  récemment  une  importante  Bibliographie  des  chansonniers 
français^  se  plaît  à  reconnaître,  dans  le  Literaturblatt fiir  romanische 
iind  englische  Philologie,  la  valeur  du  travail  de  M.  Schwan,  encore 
que  sur  quelques  points  il  ne  paraisse  pas  partager  sa  manière  de  voir. 
Quelques  négligences  m'ont  frappé.  Parlant  des  chansonniers  men- 
tionnés dans  les  inventaires  du  Moyen-i\ge  (p.  6),  l'auteur  intercale 
bizarrement  Charles  V  entre  Clémence  de  Hongrie,  veuve  de  Louis  X, 
et   Philippe   le    Long.  Une    faute   d'impression    transforme  d'ailleurs 
Charles  V  en  Charles  X  (page  5).  Li  ciiens  de  Marche  (p.  94)  au  lieu 
de  li  ciiens  de  la  Marche.  A  deux  reprises  nous  voyons  mentionné  le 
trouvère  Lambers  li  Avilies  (pp.  25  et  287)  :  il  faut  lire  //  Avides, 
c'est-à-dire  Vaveugle. 

Ant.  Thomas. 


54.  —  s«i  tïîaietto  caïahro.  Studio   di  Francesco  Scerbo.   Florence,  Lœscher 
et  Subar,  1886.  In-S  de  x-159  pp. 

Les  études  linguistiques  consacrées  jusqu'ici  à  la  Calabre  par 
MM.  Comparetti,  Morosi,  Pellegrini,  Del  Camarda  et  Dorsa  portent 
presque  exclusivement  sur  les  dialectes  grecs  et  albanais  de  ce  pays. 
M.  Scerbo  a  voulu  étudier  le  calabrais  proprement  dit,  tel  qu'il  se 
parle  à  Marcellinara,  petite  ville  de  la  province  de  Catanzaro,  située  dans 
l'intérieur  des  terres,  à  égale  distance  à  peu  près  de  la  mer  Tyrrhénienne 
et  du  golfe  de  Tarente.  Né  à  Marcellinara,  l'auteur  en  connaît  mieux 
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que  personne  le  dialecte,  et  il  ne  saurait  être  question  ici  de  contrôler 
son  témoignage.  Tout  ce  que  je  puis  faire,  c'est  de  Juger  sa  méthode. 
Ainsi  qu'il  le  reconnaît  lui-même  de  bonne  grâce,  elle  est  un  peu  chan- 
celante. Lorsqu'il  a  commencé  à  recueillir  des  matériaux  pour  ce  tra- 
vail, il  n'était  pas  encoie  familier  avec  les  procédés  dialectologiques  de 
la  science  moderne  ;  il  s'est  efforcé  peu  à  peu  de  se  mettre  à  la  hauteur 
de  la  tâche  entreprise,  mais  on  sent  encore  çà  et  là  Tinexpérience  d'un 
débutant.  C'est  surtout  dans  la  phonologie  qu'on  pourrait  relever  plus 
d'une  défaillance  :  Pauteur  suit,  par  exemple,  l'ancienne  division  des 
voyelles  en  longues,  brèves,  et  en  position,  qui  est  depuis  longtemps 
abandonnée  comm.e  inexacte;  il  met  côte  à  côte  (p.  2  3)  les  formes  déri- 
vées du  latin  sic  et  foris,  comme  si  1'/  dans  ces  deux  mots  était  dans  une 
situation  identique;  à  l'article  /,  il  enregistre  (p.  29)  la  forme  arsira 
(italien  y^r^era)  comme  s'il  prenait  pour  point  de  départ  les  formes  ita- 
liennes et  non  les  formes  latines,  etc.,  etc.  Malgré  tout,  le  travail  de 
M.  Scerbo  dénote  une  application  louable  et  il  apporte  une  importante 
contribution  à  la  connaissance  de  Tltalie  dialectale.  Un  copieux  dic- 
tionnaire termine  ce  volume  :  les  étymologies  et  les  rapprochements 
indiqués  ne  sont  pas  toujours  heureux;  en  revanche  on  s'étonne  par- 
fois du  silence  de  l'auteur  à  certains  articles.  Je  relève  «  Mbiatiddu, 
maniera  d'esclamazione,  allorchè  altri  dice  o  fa  cose  di  poco  e  nessun 
momento  o  che  punto  non  lo  riguardono.  »  Il  n'était  peut-être  pas  inu- 
tile de  faire  remarquer  que  la  même  exclamation  existe  en  sicilien,  que 
M.  Pitre,  dans  ses  contes  populaires,  écrit  miatt'iddu,  ce  qui  n'est  autre 
chose  que  l'italien  beato  lui. 

A.  Th. 


55.  _  ivttmîsniatîcîiî'l'  ^  ^^  l*Aisace,  par  Arthur  Engel  et  Ernest  LeHr.  Paris, 
E.  Leroux,  1H87.  ln-4  citilug  ^^^^^  gj  272  pages;  46  pi.  photyp. 

Les  numismatistes  françorr-ais  accueilleront  avec  une  vive  sympathie  ce 

volume  qui  a  le  double  n^':oiérite  de  remplacer  le  recueil  publié  il  y  a 

près  d'un  demi-siècle  par  A.  .d.rje  Berstett,  aujourd'hui  très  incomplet,  et 

de  rappeler,  dans  leurs  carton;'y^^  ^^^  province  qui  depuis  1648  Jusqu'à 

1870  fit  partie  de  la  France.  Ltg  ^^^  auteurs  ont  pris  comme  base  de  leur 

travail  la  carte  du  D'  M.  Kirchico-(ej.  g^  ^g  sont  attachés  à  ne  parler  que 

des  monnaies   véritablement  alst  L^^jq^gg.  jjg  ont   donc    laissé   de  côté 

Lixheim  qui  appartient  à  la  Lorr fOg^j^g  allemande  et  Montbéliard  qui  a 

été  traité  en  détail  par  MM.  Plautt-g^^  ^^  Jeannez  dans  leur  monographie 

monétaire  de  la  Franche-Comte.  IW^;^  ^^^  évité  également  de  comprendre 

les  monnaies  des  seigneurs  d'Outrt    ^_Y{h\n  qui  possédaient,  en  Alsace, 

des  domaines  considérables,  mais  ni^^i  cependant  parlé  des  comtes  de 

Hanau-Lichtenberg  :  je  ne  vois  pas^^^,  pQ^j-q^Q^  il  y  a  eu  une  exception 

en  faveur   de  ceux-ci.   Rien    ne    F^jg,.jpg|.  jg  supposer    qu'aucune   des 
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228  pièces  décrites  dans  le  chapitre  consacré  à  ces  comtes  ait  été  frap- 
pée dans  l'un  de  leurs  domaines  alsaciens. 

Des  deux  collaborateurs,  l'un,  M.  Engel,  a  déjà  fait  ses  preuves  en 
numismatique;  il  a  visité  toutes  les  collections  publiques  et  particuliè- 
res et  a  pu,  ainsi,  recueillir  un  grand  nombre  de  monnaies  dont  les 
types  étaient  jusque-là  inconnus.  L'autre,  M.  Lehr,  est  au  courant, 
mieux  que  personne,  des  détails  généalogiques  et  héraldiques;  dans  la 
numismatique  d'Alsace  la  connaissance  du  blason  est  indispensable. 

Dans  l'Introduction,  on  trouve  un  coup-d'œil  d'ensemble  sur  l'his- 
toire monétaire  de  la  province,  sur  les  ateliers  apocryphes,  sur  ceux 
dont  les  produits  n'ont  pas  encore  été  retrouvés,  sur  la  valeur  des  mon- 
naies, sur  les  noms  de  celles-ci  et  les  termes  monétaires,  enfin,  une 
longue  bibliographie  qui  paraît  complète.  Ces  renseignements  sont 
précieux,  mais  j'aurais  souhaité  qu'il  y  en  eût  encore  davantage. 
MM.  E.  et  L.  ne  peuvent  manquer,  dans  quelques  années,  d'avoir  à 
s'occuper  d'un  supplément.  Des  monnaies  inédites  leur  seront  signa- 
lées; parmi  les  nombreuses  pièces  indéterminées,  qu'ils  ont  eu  l'excel- 
lente idée  de  figurer,  il  y  en  aura  qui  recevront  une  attribution.  A  ce 
moment  ils  penseront,  peut-être,  à  faire  droit  à  quelques  desiderata  que 
je  me  permets  de  leur  soumettre.  Par  exemple,  un  Corpus  de  tous  les 
textes  relatifs  au  droit  de  frapper  monnaie  dans  la  province  ;  une  étude 
sur  les  maîtres  des  monnaies  et  les  monnayers  ;  quelques  détails  histo- 
riques succincts  qui  mettront  le  lecteur  au  courant  des  corporations, 
des  jubilés  religieux,  de  l'Académie  de  Strasbourg,  etc.  J'avoue  que  je 
tiens  particulièrement  aux  textes.  En  effet,  si  je  parcours  le  chapitre 
relatif  à  Ensisheim,  je  vois  33 1  pièces  classées  à  cette  ville  et  pas  un  mot 
qui  me  prouve  que  véritablement  elles  avaient  été  émises  par  cet  ate- 
lier dont  elles  ne  portent  pas  le  nom. 

Les  localités,  aujourd'hui  connues  comme  ayant  eu  des  monnaies  lo- 
cales, sont  :  Bergheim,  d'abord  aux  évéques  de  Toul,  puis  aux  bour- 
geois ;  Colmar,  aux  bourgeois;  Ensisheim,  aux  landgraves  delà  Haute- 
Alsace;  Haguenau,  atelier  impérial;  Landau,  également  ville  impé- 
riale, mais  dont  on  n'a  pas  de  souvenirs  num.ismatiques  antérieurs  au 
xvni*  siècle;  Lichtenberg;  j'ai  fait  mes  réserves  sur  l'opportunité  de 
placer  ici  les  nombreuses  monnaies  des  comtes  de  Hanau  ';  Malsheim, 
à  l'évéché  de  Strasbourg  au  xvi«  siècle;  Mulhouse,  aux  bourgeois; 
Guebwiller  à  l'abbaye  de  Murbach;  Ribeaupierre,  atelier  féodal  dont  les 
monnaies  sont  encore  à  retrouver;  Rothau,  Schlestadt,  qui  se  trouvent 
dans  les  mêmes  conditions  ;  Saltz,  abbaye;  Strasbourg;  Thann,  d'abord 
aux  ducs  d'Autriche,  puis  aux  bourgeois  ;  Wissembourg,  abbaye  et  ville. 


I.  Les  mêmes  réserves  sont  faites  pour  la  monnaie  inédite  de  Froberg,  puisque 
MM.  Plantet  et  Jeannez  ont  déjà  parlé  de  ce  fief  dans  leur  ouvrage  sur  la  F'ranche- 
Comié  et  pour  Weinbourg  qui,  jusqu'à  plus  ample  inforoiaiion,  paraît  être  dans  le 
même  cas  que  Lichtenberg. 
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Puis  viennent  une  série  de  173  pièces  à  déterminer  et  la  collection  des 
médailles  de  Louis  XIV  relatives  à  l'Alsace. 

Le  grand  nombre  de  gravures  qui  sont  multipliées  dans  cet  ouvrage 
n'est  pas  le  moindre  mérite  de  l'œuvre.  Pour  les  monnaies  bien  conser- 
vées, la  phototypie  est  un  excellent  moyen  de  faire  connaître  les  pièces 
dont  on  a,  sous  les  yeux,  des  reproductions  qui  valent  les  originaux; 
pour  les  monnaies  frustes,  le  procédé  est  moins  bon  parce  que  l'em- 
preinte devient  très  indécise;  ici,  la  gravure  au  burin  est  préférable. 
Outre  les  planches  phototypées,  les  auteurs  ont  intercalé  un  certain 
nombre  de  gravures  sur  bois  dans  le  texte.  Quelques-uns  de  ces  bois 
sont  parfaits;  d'autres,  moins  nets,  semblent  avoir  déjà  servi  et  font  un 
peu  tache  dans  cette  belle  publication. 

En  résumé,  la  Numismatique  de  l'Alsace  est  un  ouvrage  intéressant, 
formant  un  catalogue  raisonné  d'une  grande  utilité  pour  tous  ceux  qui 
s'occupent  des  monnaies  d'Alsace,  et,  en  général,  de  celles  du  nord-est 
de  la  France;  on  y  trouve  des  monuments  classés  avec  soin,  reproduits 
avec  la  plus  scrupuleuse  fidélité,  décrits  minutieusement.  Il  est  com- 
mode d'y  trouver  des  éléments  sûrs  d'étude  pour  l'origine  et  la  filiation 
des  types;  il  y  a,  aussi,  tout  ce  qu'il  faut  pour  faire  de  véritables  décou- 
vertes parmi  les  pièces  indéterminées.  Il  me  semble  bien  difficile  que 
les  auteurs,  si  bien  préparés,  ne  soient  pas  les  premiers  à  exploiter,  un 
jour,  une  mine  aussi  riche;  si  j'ai  bonne  mémoire,  il  me  semble  que 
Henri  Hugot,  archiviste  du  Haut-Rhin,  avait  réuni  une  collection 
considérable  de  textes  destinés  à  établir  la  fabrication  de  menues  mon- 
naies locales  dans  un  certain  nombre  de  villes  et  de  bourgs. 

Anatole  de  Barthélémy. 


56,  —  Alexandre  Lenoir,  Sosi  jotsi-naî  et  ïe  K,3«sée  cSt^s*  Moijunteiits  fran- 
çais, par  Louis  Courajod.  Paris,  Champion,  t.  I,  1878,  clxxv-zi2  p.;  t.  II. 
1886,  XLvi-270  p.;  t.  III,  1886,  464  p.  in-8. 

Chacun  des  volumes  de  l'ouvrage  de  M.  Courajod  répond  à  une  situa- 
tion spéciale  du  Musée  dont  il  retrace  l'histoire:  dans  le  premier,  l'auteur 
traite  de  l'origine,  de  la  formation  et  du  développement  du  Musée  des  mo- 
numents français;  dans  le  second,  il  étudie  les  monuments  provenant  de 
ce  Musée  qui  sont  dispersés  un  peu  partout  et  principalement  ceux  qui 
sont  restés  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts  après  l'ordonnance  de  181  6;  dans 
le  troisième,  il  passe  en  revue  les  sculptures  que  le  Louvre  a  pu 
recouvrer  après  mille  vicissitudes  diverses,  les  étudie,  propose  des  at- 
tributions et  les  classe  à  la  place  exacte  qu'elles  devront  occuper  dans  le 
Musée.  Ce  volume  contient  en  outre  un  assez  grand  nombre  de  mémoi- 
res détachés  sur  des  pièces  faisant  depuis  longtemps  partie  des  collec- 
tions du  Louvre,  mais  dans  le  classement  desquelles  un  remaniement 
est  devenu  indispensable;  des  notes  sur  des  monuments  sans  emploi 
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actuellement,  dont  le  Musée  pourrait  s'enrichir  sans  de'pense  pour  l'E- 
tat, et  sur  quelques  nouvelles  acquisitions,  complètent  ce  volume  qui 
est  en  résumé  un  tableau  de  ce  que  sera  le  Musée  de  la  sculpture  du 
Moyen-Age  et  de  la  Renaissance  quand  l'auteur  aura  pu  mettre  à  exécu- 
tion tous  les  classements,  toutes  les  réformes  qu'il  a  excellemment 
indiqués.  Tel  est,  dans  ses  lignes  générales,  le  plan  de  Touvrage  très 
considérable  de  M.  L.  Courajod.  On  nous  permettra  d'en  passer  briè- 
vement les  diverses  parties  en  revue. 

Ilest  peut-être  bien  tard  pour  écrire  un  compte-rendu  détaillé  du  pre- 
mier volume  paru  en  1878,  bien  que  l'étude  des  papiers  de  Lenoir, 
que  l'auteur  y  a  poussée  aussi  loin  que  possible,  constitue  en  réalité 
toute  la  base  de  ses  recherches  subséquentes.  La  publication  du  Journal 
de  Lenoir  fut  un  véritable  service  rendu  aux  archéologues  et  aux  amis 
de  notre  art  national;  que  de  monuments  dont  on  ignorait  la  prove- 
nance exacte,  malgré  les  publications  de  Lenoir,  et  dont  grâce  à  ce  do- 
cument la  généalogie  a  pu  être  adressée  entièrement!  Cette  publication, 
les  nombreuses  correspondances,  extraits  de  procès-verbaux,  etc.,  qui 
l'accompagnent,  jetaient  un  jour  tout  nouveau  sur  cette  intéressante 
ligure  de  Lenoir  ;  une  publication  officielle  entreprise  depuis  et  dans 
des  conditions  qui  ne  sauraient  d'ailleurs  lui  concilier  la  bienveillance 
des  érudits  doués  de  quelque  critique,  ne  l'a  certainement  pas  aussi  bien 
mise  en  lumière.  On  a  accusé  l'auteur  d'avoir  montré  de  la  passion 
dans  Y  Introduction  de  son  ouvrage,  d'avoir  méconnu  tous  les  services 
que  la  Révolution  française  avait  rendus  aux  beaux-arts  pour  faire 
mieux  briller  le  fondateur  du  Musée  des  monuments  français.  A  vrai 
dire,  on  ne  sait  trop  si  ceux  qui  ont  formulé  un  tel  reproche  avaient 
pris  une  connaissance  suffisante  des  documents;  et  à  quelque  opinion 
que  Ton  appartienne,  on  ne  peut,  à  coup  sûr,  que  traiter  de  vandalisme 
la  destruction  des  tombeaux  de  Saint-Denis,  l'envoi  à  la  monnaie  des 
trésors  des  églises;  ce  sont  là  des  mesures  absurdes,  des  moyens  finan- 
ciers de  la  pire  espèce,  dont  la  royauté  avait  déjà  maintes  fois  donné 
l'exemple;  mais  que  ce  soit  Louis  XIV  ou  la  Convention  qui  préside  à 
des  actes  de  barbarie  aussi  déplorables,  le  droit  strict  de  tout  historien 
est  de  les  qualifier  comme  il  convient  et  comme  le  lui  commande  sa 
conscience  d'artiste.  La  Convention,  il  est  vrai,  installa  une  commission 
des  Arts  qui  trônait  au  Louvre  et  qui,  le  faux  goût  de  l'époque  s'en 
mêlant,  devint  plutôt  un  aide  et  un  encouragement  pour  les  démolis- 
seurs, qu'une  sauvegarde  pour  les  monuments.  Il  est  fort  heureux,  à  ce 
compte,  qu'à  côté  de  ces  personnages  officiels,  dont  l'ignorance  et  le  dé- 
dain n'avaient  pas  de  bornes,  il  se  soit  trouvé  un  officieux  comme  Le- 
noir pour  recueillir  les  parias  que  l'on  envoyait  aux  moellons  ou  à  \s 
vente.  Est-ce  à  dire  que  Lenoir,  en  avance  à  certains  égards  sur  les  idéec 
de  son  époque,  n'eut  point  avec  ses  confrères  ou  plutôt  avec  ses  rivaux 
du  Louvre  certains  traits  de  ressemblance?  Est-il  bien  sûr  qu'en  édi- 
fiant ce  Musée,  qui  a  eu  incontestablement  une  grande  influence  sur  le 
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développement  de  Técole  historique  de  notre  siècle,  il  iVaitpas  commis 
quelque  peccadille  et  sacrifié  au  goût  du  jour?  Certes  bien  des  passages 
de  la  correspondance  de  Lenoir  nous  font  sourire  aujourd'hui,  nombre 
de  ses  restitutions  iconographiques  côtoient  la  haute  fantaisie;  mais  ce 
sont  là  péchés  véniels,  et  nous  ne  voulons  voir  en  lui  que  l'homme  qui, 
en  pleine  Révolution,  en  1793,  ouvrait  le  Musée  des  Monuments  fran- 
çais et  fondait  ainsi  le  premier  établissement  de  ce  genre  qui  ait  existé 
en  Europe.  Celui-là  certainement  n'était  point  le  premier  venu  et  a  tous 
les  droits  à  notre  respect. 

Si  la  Révolution  mérite  quelque  remerciement  pour  ce  qu'elle  a  fait 
pour  les  arts,  c'est  certainement  à  Lenoir  qu'elle  le  doit  :  car  ce  n'est 
que  dans  une  époque  essentiellement  troublée  qu'un  simple  particulier 
peut  s'ériger  tout  à  coup  en  défenseur,  et  à  force  de  patience  et  d'abné- 
gation, arriver  à  faire  une  œuvre  pareille.  En  tout  autre  temps,  Lenoir 
eût  trouvé  devant  lui  une  administration  qui  aurait  vite  mis  un  terme 
à  ses  exploits;  mais  grâce  au  désordre  qui  régnait  à  cette  époque, 
Lenoir  put,  à  force  d'habileté,  se  faufiler  entre  les  mailles  du  filet  qui, 
aune  époque  moins  troublée,  l'aurait  certainement  arrêté. 

Voilà  donc  le  Musée  des  Monuments  français  fondé,  malgré  tout; 
musée  d'une  richesse  incomparable  et  qui  ne  pourra  jamais  être  refait 
complètement.  L'histoire  de  la  sculpture  française,  de  cet  art  dans  le- 
quel notre  pays  a  brillé  à  toutes  les  époques  d'une  façon  si  particulière, 
se  déroule  sous  les  yeux  des  visiteurs  émerveillés.  Arrive  la  Restaura- 
tion; une  ordonnance  de  18 16  décide  brutalement  que  les  monuments 
qui  composent  le  Musée  seront  rendus  aux  églises,  aux  particuliers,  etc. 
Et  voilà  de  nouveau  la  sculpture  française  dispersée  aux  quatre  vents 
du  ciel, 

Parmi  les  monuments  qui  ne  partirent  pas  pour  Saint-Denis  ou 
d'autres  destinations,  les  uns  entrèrent  au  Louvre,  les  autres  restèrent 
aux  Petits-Augustins,  ou  en  d'autres  termes,  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts  où 
ils  sont  encore  aujourd'hui.  Ce  morcellement  du  lot  qui  demeurait  la 
propriété  des  collections  nationales  n'avait  pas  de  raison  d'être;  il  fal- 
lait tout  laisser  ou  tout  emporter;  et  encore  si  ce  partage  avait  été  fait 
d'une  façon  intelligente;  on  peut  en  juger  par  ce  fait  qu'il  est  tel  mo- 
nument, le  tombeau  des  Poncher  ou  le  mausolée  de  l'amiral  Chabot,  par 
exemple,  dont  de  très  importants  fragments  restèrent  à  l'Ecole  des 
Beaux- Arts,  tandis  que  le  reste  trouvait  un  abri  au  Louvre.  Abri  est  le 
mot,  car  ce  qui  restait  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts  était  exposé  à  toutes  les 
intempéries,  dans  un  lieu  où  les  amateurs  du  pittoresque  peuvent  en 
contempler  encore  une  bonne  partie.  Mais  les  monuments  ont  la  vie 
dure,  et  ils  sont  encore  là,  quelques-uns  dans  un  triste  état  il  est  vrai, 
attendant  qu'on  veuille  bien  enfin  leur  donner  un  asile  plus  digne 
d'eux  et  de  nous. 

M.  L.  C.,qui  a  entrepris  de  reconstituer  sur  le  papier,  en  attendant 
qu'il  puisse  le  faire  d'une  façon  plus  effective,  le  Musée  des  Monuments 
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français,  a  tenté  de  rétablir  l'état  civil  de  tous  ces  monuments  :  c'est  là 
le  morceau  le  plus  important  du  second  volume  de  son  ouvrage.  Pa- 
reille besogne,  sorte  de  jugement  dernier,  n''était  pas  facile;  presque 
tous  ces  fragments  mutilés,  séparés  les  uns  des  autres,  n'ont  plus  qu'une 
individualité  très  vague  et  peu  reconnaissable.  L^auteur  s'en  est  néan- 
moins tiré  à  son  honneur  et  a  pu  retrouver  l'origine  de  presque  toutes 
ces  pierres  sculptées.  Maintenant  qu'elles  ont  leur  généalogie  et  qu'elles 
peuvent  s'abriter  derrière  des  origines  et  des  noms  d'artistes  que  per- 
sonne ne  pourra  contester,  il  faut  absolument  qu'elles  rentrent  au  ber- 
cail. M.  L.  C.  exprime  ce  vœu  que  Guilhermy  avait  déjà  maintes  fois 
formulé  et  dont  le  marquis  de  Laborde,  s'il  était  resté  plus  longtemps 
au  Louvre,  aurait  fait  une  réalité.  On  ne  saurait  que  s'y  associer  et  le 
renouveler  au  nom  du  respect  que  nous  devons  tous  à  Part  français.  Il 
ne  faut  pas  qu'on  puisse  dire  que  Tadministration  des  Beaux-Arts  en 
1887  s'en  tient  toujours  à  l'abominable  ordonnance  de  1816. 

On  pensera  peut-être  que  ces  monuments  étant  à  TEcole  des  Beaux- 
Arts,  on  peut  les  y  laisser  puisque,  après  tout,  ils  sont  dans  un  établis- 
sement d'enseignement  artistique.  Ce  serait  là  un  raisonnement  spécieux 
qui  ne  pourrait  guère  s'appuyer  sur  des  raisons  valables.  Je  ne  vois  pas 
en  quoi  des  fragments  du  tombeau  de  Commynes,  le  lion  du  tombeau 
de  l'amiral  Chabot,  la  Catherine  de  Médicis  de  Girolamo  délia  Robbia, 
<le  très  nombreux  fragments  provenant  de  Gaillon  pourraient  servir  à 
l'enseignement  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts.  On  peut  gager  qu'aucun  de 
ces  monuments  n'est  recommandé  comme  modèle  par  les  professeurs 
de  l'Ecole-,  je  crois  même  que  tous,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  poussés 
par  un  amour-propre  mat  placé,  se  prononceraient  unanimement 
pour  leur  transport  au  Louvre,  du  moment  que  ce  transport  peut  ser- 
vir les  intérêts  de  l'art  et  de  la  science.  Je  sais  bien  qu'ils  sont  actuelle- 
lement  en  bonne  mains  et  qu'ils  n'ont  rien  à  redouter  du  conservateur 
des  collections  de  l'Ecole,  qui  en  sait  tout  le  prix  ;  mais  qui  nous  pour- 
rait assurer  qu'un  jour  ou  l'autre  ne  reviendra  point  le  beau  temps  où 
l'on  calait  les  poêles  avec  les  débris  du  monument  des  Poncher?  Au 
surplus,  les  monuments  déposés  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  comme  ceux 
du  Louvre,  appartiennent  à  l'Etat,  et  du  moment  qu'il  est  démontré 
que  ces  monuments  seraient  plus  à  leur  place  et  viendraient  combler 
des  vides  ou  même  former  des  séries  scientifiquement  établies  au  Lou- 
vre, l'intérêt  de  tout  le  monde  est  qu'on  les  transporte  sans  délai  là  où 
ils  seront  le  plus  utiles.  Que  le  directeur  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts  se 
laisse  faire  une  douce  violence,  pour  la  forme,  je  n'y  vois  point  d'in- 
convénient; mais  que  l'on  sache  bien,  une  fois  pour  toutes,  que  c'est  là 
l'intérêt  du  public  dont  on  me  paraît  faire,  en  cette  occasion,  singuliè- 
rement bon  marché. 

La  même  revendication  était  adressée  en  i85o  au  directeur  des  Musées 
nationaux  par  le  marquis  de  Laborde,  en  termes  excellents,  qui  n'ont  pas 
cessé  un  instant  d'être  vrais  ;  M.  L.  C.  la  formule  de  nouveau  et  la  dé- 
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veloppe  aujourd'hui  :  nous  ne  doutons  pas  qu'elle  soit  enfin  accueillie 
favorablement  par  l'administration  comme  elle  est  déjà,  accueillie  par 
l'opinion  publique. 

M.  L.  C.  n'est  point  de  l'école  de  ceux  qui  voient  et  raillent  la  paille 
qui  se  trouve  dans  l'œil  de  leur  voisin  et  ne  se  méfient  point  de  la  pou- 
tre qui  leur  crève  la  vue.  Après  avoir  épluché  les  restes  du  Musée  des 
Monuments  français,  il  passe  en  revue  les  desiderata  du  Musée  de 
sculpture  du  Louvre  ;  ils  sont  nombreux  :  classement,  attributions, 
tout  enfin  laisse  un  peu  et  même  beaucoup  à  désirer.  Cet  examen  de 
conscience  forme  la  matière  du  troisième  volume  et  on  peut  être  assuré 
que  l'auteur  n'a  point  gazé  les  plaies.  Mais  à  tout  mal  il  y  a  remède,  et 
certainement  le  jour  où  l'auteur  nous  donnera  le  Catalogue  que  lui 
seul  peut  écrire  et  dont  les  principaux  éléments  se  trouvent  dans  ce  vo- 
lume, on  possédera  enfin  un  inventaire  digne  du  Louvre  et  digne  des 
monuments  qu'il  renferme.  Quelques-unes  des  dissertations  que  con- 
tient ce  volume  ont  déjà  paru  dans  divers  recueils  :  on  en  trouvera  ici 
un  résumé  qui  permettra  de  juger  avec  quelle  finesse  de  critique  l'au- 
teur sait  disséquer  un  monument  et  en  faire  l'attribution.  Procédant 
d'une  façon  tout  à  fait  scientifique,  il  a  divisé  les  monuments  par 
provenances,  p'd^ fonds,  et  il  les  étudie  successivement  :  c'est  ainsi  que 
dans  ïatîcien  fonds  il  traite  des  monuments  conservés  au  Louvre,  mais 
actuellement  déplacés  ou  méconnus;  des  monuments  conservés  en  ori- 
ginaux à  Versailles,  dans  les  résidences  nationales  ou  récemment  acquis, 
tous  monuments  qui  font  dès  maintenant  partie  du  Musée  ou  sont 
susceptibles  de  venir  le  compléter.  Il  consacre  un  autre  chapitre 
au  fonds  de  Saint-Denis  qui  comprend  les  sculptures  provenant  du 
Musée  des  Monuments  français,  transportées  à  Saint-Denis,  non  em- 
ployées dans  la  restauration  de  la  basilique,  et  enfin  rapportées  au  Lou- 
vre. 

Dans  l'ancien  fonds,  nous  signalerons  particulièrement  les  paragra- 
phes relatifs  aux  fragments  du  tombeau  de  Paul  II,  à  la  cheminée  de  la 
salle  des  Cariatides,  à  la  cheminée  de  la  salle  de  Houdon,  au  buste  de 
Le  Tellier,  par  Coysevox,  aux  bustes  sculptés  par  Simone  Bianco,  au 
buste  de  Jean  de  Bologne,  par  Pietro  Tacca,  à  la  statue  équestre  de 
Robert  Malatesta,  aux  portes  de  bronze  de  l'armoire  de  Saint-Pierre- 
aux-liens,  au  buste  de  Jean  d'Alesso,  au  faux  portrait  de  Philibert  de 
l'Orme,  etc.  J'arrête  ici  cette  liste  pour  arriver  à  la  partie  la  plus 
nouvelle  du  livre,  je  veux  parler  du  chapitre  relatif  aux  monuments 
conservés  en  originaux  à  Versailles. 

L'auteur,  possédé  de  son  idée  de  reconstitution  du  Musée  des  Monu- 
ments français,  a  déjà  commencé,  sans  sortir  du  domaine  des  Musées 
nationaux,  l'opération  qu'il  serait  si  désirable  de  faire  à  l'Ecole  des 
Beaux-Arts.  Grâce  à  lui,  nombre  de  statues  du  moyen-âge  sont  déjà 
revenues  du  Musée  historique  de  Versailles  où  elles  ont  été  remplacées 
par  des  moulages.  Ce  sont  là  les  amorces  d'un  Musée  de  la  sculpture  du 
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Moyen-Age  qu^il  est  honteux  qu'un  pays  comme  la  France  ne  possède 
pas  encore,  alors  qu'il  serait  si  facile  de  le  créer.  Les  statues  ainsi  rap- 
portées ne  sont  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  les  premières  venues; 
qu'on  en  juge  par  celles-ci  :  la  statue  tombale  de  Philippe  VI,  prove- 
nant des  Jacobins,  œuvre  admirable  que  l'auteur,  grâce  à  une  étude 
approfondie  du  style  et  des  monuments  similaires  conservés  à  Saint- 
Denis,  croit  pouvoir  attribuer  à  l'un  des  plus  célèbres  sculpteurs  du 
xive  siècle,  André  Beauneveu  de  Valenciennes;  —  Guillaume  de  Cha- 
nac,  évêque  de  Paris  (f  1348);  Jean  de  Dormans  [■]•  i38o)  et  Renaud 
de  Dormans  (7  i386);  Philippe  de  Morvillier,  catalogué  faussement 
jusqu'ici  sous  le  nom  de  Renaud  de  Dormans,  et  qui  fait  Tobjet  d'une 
judicieuse  dissertation.  Je  pourrais  continuer  pendant  de  longues  pages 
cette  énumération.  C'est  en  réalité  un  catalogue  raisonné  que  nous 
donne  là  M.  L.  Courajod,  et  un  catalogue  où  il  se  complaît  et  où  il 
fouille  son  sujet  en  homme  qui  connaît  à  fond  le  Moyen-Age,  époque 
qui  a  toujours  eu  ses  préférences.  C'est  là  aussi  que  nous  l'aimons  mieux 
parce  que  nous  aimons  mieux  le  Moyen- Age  que  le  xviu»  siècle  ;  loin  de 
nous  cependant  de  reprocher  à  l'auteur  de  chercher  à  élucider  des  pro- 
blèmes que  soulèvent  des  monuments  relativement  modernes;  il  y  est 
obligé  par  son  métier  de  conservateur,  qu'il  remplit  en  conscience. 

Le  Musée  de  sculpture  du  Moyen-Age  au  Louvre,  ne  manquera  cer- 
tainement pas  de  monuments  importants;  on  verrait  même,  si  Ténumé- 
ration  des  monuments  rapportés  de  Saint-Denis  n'était  pas  trop  longue 
à  faire  ici,  qu'il  ne  manquera  point  de  têtes  de  séries;  quelques-unes 
sont  fort  respectables  et  de  premier  ordre  au  point  de  vue  archéo- 
logique :  tel  est,  par  exemple,  l'un  des  chapiteaux  de  la  basilique  des 
Saints-Apôtres,  élevée  par  Clovis  sur  la  montagne  Sainte-Geneviève. 

J'arrêterai  ici  ce  long  compte-rendu.  L'auteur  a  fait  œuvre  d'érudit  et 
d'archéologue  en  écrivant  un  livre  qui  témoigne  d'une  sagacité  et  d'une 
pratique  des  œuvres  d'art  qui  ne  se  peut  acquéi  ir  qu'en  vivant  au  mi- 
lieu des  monuments.  Il  nous  reste  maintenant  à  souhaiter  qu'il  fasse 
œuvre  de  conservateur  en  classant  et  en  mettant  sous  les  yeux  du  pu- 
blic une  foule  de  monuments  que  l'on  ne  connaît  pas  et  dont  seul  il  peut 
donner  un  catalogue  scientifique  et  définitif.  Le  jour  où  le  Musée  des 
Monuments  français  renaîtra  de  ses  cendres,  l'administration  des 
Beaux-Arts  aura  bien  mérité  de  tous  les  amis  et  de  tous  les  admirateurs 
de  la  sculpture  française;  elle  aura  fait  en  même  temps  acte  de  justice 
et  de  réparation. 

Emile  Molinier. 
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57.  —  Edmond  R.  Cl,\.y.  l^'Aïtei'natlve;  coninbution  à  la  Psychologie,  traduit 
de  l'anglais,  par  A.  Burdeau,  ancien  élève  de  l'Ecole  normale  supérieure,  ancien 
professeur  de  philosophie  au  Lycée  l.ouis-le-Grand.  F.  Alcan,  éd.  i886.(xx-629  p.) 

M.  Clay  se  flatte  (p.  400)  de  mettre  fin  à  un  débat  séculaire,  d'avoir 
enfin  trouvé  la  vraie  définition  de  Phomme  :  l'homme  est  une  marion- 
nette consciente  (p.  58 1  et  pass.)  ;  c^est  un  être  conscient  mis  en  jeu  par 
une  force  inconsciente.  Mais  il  est  capable  de  volonté,  il  peut  devenir 
une  personne;  Porganisme  mental,  qui  est  une  partie  de  l'esprit,  se 
fait  alors  le  serviteur  de  la  volonté,  et  les  actes  qu'il  produit  ainsi  cons- 
tituent une  activité  personnelle.  U Alternative  nous  est,  par  suite,  pro- 
posée ou  de  rester  de  simples  marionnettes,  dont  toutes  les  intentions, 
toutes  les  actions  ne  sont  pas,  en  dépit  des  apparences,  délibérées,  mais 
sont  simplement  les  effets  d'événements  inconscients  dont  l'organisme 
mental  (le  cerveau,  en  particulier)  est  le  théâtre,  —  ou  de  devenir  des 
personnes,  et  nous  deviendrons  des  personnes  si  nous  adoptons,  comme 
idéal,  un  type  humain  contraire  à  celui  où  nous  conduiraient  nos  pen- 
chants, si  nous  y  conformons  ensuite  notre  vie,  au  prix   de  quelque 
sacrifice  que  ce  soit.  Dans  le  premier  cas,  nous  continuons  à  être  les 
plus  misérables  des  créatures  ;   notre  égoïsme  nous  rend  semblables, 
suivant  une  comparaison  de  Carlyle,  à  un  paquet  de  vipères,  dont  cha- 
cune s'efforce  de  monter  par  dessus  les  autres  (p.  491),  et  nous  sommes 
vraiment  dans  un  enfer.  Dans  le  second  cas,  grâce  à  l'esprit  d'abnéga- 
tion, qui  seul  peut  nous  sauver,  nous  nous  délivrons  de  cet  enfer  ante 
mortevi.  Or,  l'esprit  d'abnégation  est   l'esprit  chrétien,  c'est  celui  dont 
le  Christ  a  le  premier  donné  Pexemple  au  monde,  et,  pour  quiconque 
aura  compris  la  nature  humaine  et  reconnu  les  avantages  d'une  vie 
vraiment  chrétienne,  peu  importe  la  vérité  intrinsèque  de  la  théologie: 
«  le  Christ  fùt-il  même  un  Cagliostro  au  lieu  d'être  un   Dieu,  en  tout 
cas,  la  route  qu'il  a  indiquée  est  la  route  de  la  sagesse,  la  seule  par  où 
l'homme  puisse  échapper  à  la  domination  du  principe  infernal  qui  est 
dans  la  nature  (p.  601).  » 

Il  faut  donc  comprendre  d'abord  la  nature  humaine,  et  c'est  la  tâche 
de  la  psychologie  que  de  nous  la  faire  comprendre.  Mais  la  psycholo- 
gie, d'après  M.  C,  est  bien  loin,  jusqu'à  présent,  d'avoir  rempli  sa  tâ- 
che. Il  faut  la  reconstruire,  en  utilisant  toutefois  les  notions  acquises, 
et  c'est  là,  en  grande  partie,  l'objet  de  V Alternative^  qui  est  «  non  pas 
un  traité  complet  de  psychologie,  mais  un  complément  (p.  38).  »  Cette 
science  y  est,  cependant,  étudiée  à  fond,  comme  s'il  ne  s'agissait  de  rien 
de  plus;  «  mais  elle  n'est  pour  moi,  dit  l'auteur,  qu'une  lentille  dont  je 
me  sers  pour  examiner  le  christianisme,  et  pour  découvrir  que  Pesprit 
chrétien  est  la  condition  première  de  la  perfection  pour  Phomme;  que 
sans  lui,  Phomme  n'est  qu'un  embryon,  et  quand  il  lui  est  impossible 
de  l'acquérir,  un  avorton,  un  débris;  que  tout  le  but  du  Calvaire  a  été 
de  réaliser  certaines  conditions  de  Pordre  naturel,  à  la  faveur  desquelles 
Phomme  pût  se  développer  jusqu'à  l'état  de  personnalité,  c'est-à-dire 
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un  état  qui,  en  comparaison  de  l'autre  terme  de  l'alternative,  est  un  pa- 
radis (p.  35).  » 

On  pourrait  déjà  se  demander  si  une  étude  de  la  psychologie,  entre- 
prise en  vue  d'assurer  ainsi  une  conclusion  préméditée,  mérite  toute 
confiance.  Quand  l'auteur  se  met  à  l'œuvre,  son  siège  est  fait,  et  il  est  à 
craindre  qu'il  ne  fasse  fléchir,  dans  le  sens  de  ses  préférences,  les  don- 
nées de  l'observation.  Mais  il  ne  se  trouve  cependant  pas  dans  une  si- 
tuation plus  fâcheuse  que  le  savant  occupé  à  contrôler  par  une  expé- 
rience une  hypothèse,  et  peu  importent  aussi  les  circonstances  de  sa  vie 
qui  l'ont  conduit  à  ces  recherches  :  l'essentiel  est  de  décider  si  l'expé- 
rience ou  l'observation  sont  exactes. 

Comment  M.  C.  a-t-il  donc  procédé  à  cette  reconstruction  de  la  psy- 
chologie? A  quels  résultats  est-il  arrivé?  Persuadé,  comme  Condillac, 
qu'une  science  n'est  qu'une  langue  bien  laite,  il  reprend  en  sous-œu- 
vre la  terminologie  psychologique;  il  se  fait  une  langue  à  lui.  Le  pre- 
mier livre  tout  entier  (pp.  41-397)  est  en  effet  rempli  de  définitions 
l'econstriictives,  et  il  faut  au  lecteur  beaucoup  d'application  et  de  mé- 
moire pour  sY  reconnaître  :  presque  tous  les  mots  anciens  reçoivent  ici 
un  sens  nouveau.  L'expérience  est  a  Tévènement  mental  qui  donne 
naissance  à  une  connaissance  irratiocinative,  non  hallucinatoire,  non 
communiquée  (p.  239).  r>  La  distinction  de  ces  trois  sortes  de  connais- 
sances, et  de  celles  qui  leur  sont  opposées,  a  été  préalablement  établie. 
La  raison  est  «  Tesprit  en  tant  que  faculté  du  discernement  non  ap- 
préhensif,  de  la  question  judiciaire  ou  quasi-judiciaire  que  le  discerne- 
ment implique,  de  la  spéculation,  de  l'invention  de  l'hypothèse,  du 
discernement  de  l'évidence,  du  quasi-jugement  (p.  81).  »  Pour  com- 
prendre cette  longue  et  bizarre  formule,  il  faut  avoir  d'abord  l'explica- 
tion précise  de  tous  les  termes  qui  la  composent  :  nous  la  trouvons  dans 
les  pages  qui  précèdent  et  préparent  cette  définition.  Mais,  à  en  juger 
par  ces  deux  exemples,  combien  il  serait  facile  de  faire  à  M.  C.  des 
querelles  de  mots  !  Volontiers,  on  penserait  que  son  livre  a  besoin  d'être 
traduit  une  seconde  fois. 

Eh  bien,  il  ne  faut  pas  se  laisser  rebuter  par  ces  hardiesses  de  lan- 
gage. Je  regrette  de  n'avoir  pas  ici  assez  de  place  pour  montrer  combien 
les  psychologues,  et  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  connaissance  de 
l'homme,  peuvent  gagner  à  l'étude  de  cette  œuvre  originale.  Elle 
présente  un  grand  nombre  de  distinctions  et  de  sous-distinctions  fine- 
ment établies  et  qui  n'avaient  pas  encore  été  aussi  bien  faites,  une  in- 
finité d'observations  intéressantes,  et  neuves  par  quelque  endroit,  pour 
la  plupart.  L'abondance  des  divisions  nous  ferait  sans  doute  souhaiter 
quelquefois  d'avoir,  comme  disait  un  disciple  de  Kant,  plus  de  dix 
doigts  pour  les  marquer  ensemble  et  les  avoir  toutes  présentes  à  l'es- 
prit; mais  pourquoi  l'anatomie  de  l'esprit  serait-elle  moins  complexe 
que  celle  du  corps?  Toutes  ces  définitions  ont  paru  nécessaires  à  l'au- 
teur ;   il  les  a   recherchées  par  répugnance  pour  les  idées  vagues  ou 
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confuses;  elles  ont  coûté,  quelques-unes  du  moins  a  bien  des  difficultés 
vaincues  et  des  années  d'efforts  (p.  3i).  »  Elles  «  sont  comme  un  sentier 
—  sentier  de  montagne  —  qui  n'a  pourtant  pas  été  tracé  sans  difficulté, 
et  qui  n'est  pas  non  plus  facile  à  parcourir  (p.  8i).  »  Tout  ce  labeur,  de 
part  et  d'autre,  n'est  pas  stérile.  Ces  termes,  nouveaux  en  leur  signifi- 
cation, sont,  dans  une  certaine  mesure  et  assez  souvent,  les  signes  de 
choses  nouvelles,  inaperçues  jusqu'à  présent;  la  psychologie  a  été,  non 
renouvelée  —  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  si  facile  de  renouveler  cette 
vieille  science  à  laquelle  tous  les  grands  penseurs  ont  collaboré,  — 
mais  perfectionnée,  complétée  en  un  grand  nombre  de  points,  et  quel- 
ques-uns très  importants. 

Je  crains  cependant  qu'il  n'y  ait  çà  et  là  des  exagérations,  sinon  de 
graves  erreurs.  Il  est  bon,  sans  doute,  de  faire  aujourd'hui  à  la  phy- 
siologie sa  part.  Est-ce  une  raison  pour  élargir,  comme  le  fait  M.  C, 
le  domaine  de  l'inconscient,  pour  attribuer  à  de  simples  instincts  inten- 
tionnels tous  les  actes  réputés  volontaires,  quand  ils  ne  sont  pas  inspirés 
par  un  motif  purement  désintéressé,  pour  faire  entrer  dans  l'esprit  toute 
une  partie  de  l'organisme?  Les  mêmes  idées,  au  fond,  l'ancienne  psy- 
chologie les  exprimait  d'une  façon  plus  discrète  et,  je  crois,  plus  juste. 
J'ai  peur  que  cette  théorie  physiologiste  et  fataliste  ne  soit  le  résultat  plu- 
tôt que  la  cause  de  la  définition  de  l'homme,  telle  que  M.  C.  l'adonnée, 
et  ce  qui  m'inquiète  encore  davantage,  c'est  l'esprit  qui  anime  toutes  ces 
recherches. 

Jamais  philosophe  n'a  montré  plus  de  mépris  pour  la  philosophie. 
L'auteur  àtV  Alternative  ne  la  trouve  bonne  que  parle  mal  qu'elle  peut 
se  faire  à  elle-même,  qu'elle  s'est  fait  déjà  :  le  scepticisme  lui  paraît  la 
suite  nécessaire  et  désirable  de  ses  efforts.  L'esprit  humain  est  fatalement 
ballotté  de  doctrine  en  doctrine;  a  l'évolution  de  la  pensée  a  un  cours 
déterminé,  comme  celui  d'une  rivière,  par  l'opposition  des  esprits:  elle 
va  rejetée  de  cap  en  cap,  et  la  structure  mentale,  qui  fait  le  positiviste, 
est  l'un  de  ces  grands  promontoires  qui  donnent  à  la  philosophie  sa 
direction  (p.  264).  »  Il  faut  donc  ne  pas  trop  déprécier  ses  contradic- 
teurs, s'habituer  aux  effets  de  cette  sorte  de  daltonisme,  qui  empêche  les 
autres  de  penser  comme  nous,  et,  au-dessus  de  ces  opinions  diverses, 
d'une  diversité  justifiée,  en  fait,  par  ces  structures  particulières,  trouver 
une  région  oij  tous  les  esprits  puissent  se  rencontrer  et  s'accorder. 

Nous  voilà  dans  les  inconséquences  du  scepticisme  mystique.  S'il  n'y 
a  pas  de  critérium  du  vrai,  si  les  opinions  varient  fatalement  avec  la 
structure  primitive  de  chacun  de  nous,  si  l'homme  est  vraiment  la 
marionnette  consciente  que  nous  savons,  et  si  son  âme,  sous  l'action  de 
certains  faits  corporels,  «est  aussi  passive  que  la  motte  de  terre  sur  la  bê- 
che du  laboureur  et  qu'un  cadavre  sous  l'action  du  galvanisme  (pp.  87, 
489,  597),  M  si  enfin  «  il  existe  une  partie  ou  un  accessoire  inconscient 
de  l'esprit  qui  est  au  conscient  dans  le  rapport  d'une  lanterne  magique 
au  disque  chargé  de  figures  qu'elle  projette  sur  l'écran  (p.    1 15,  442),  » 
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de  telle  sorte  que  les  objets  conscients  avec  tous  leuis  changements, 
soient  des  effets  de  la  partie  ou  de  l'accessoire  inconscient  et  de  ses 
changements,  il  ne  faut  pas  parler  ou  rêver  de  cette  région  commune 
où  tous  les  esprits  pourront  se  rencontrer.  Je  ne  comprendrais  cette 
espérance  que  si  l'auteur,  en  face  de  cette  nature,  par  elle-même  livrée 
à  l'erreur  et  esclave  des  lois  physiques,  plaçait  résolument  une  réalité 
absolue  et  inconditionnée.  Seule,  la  conception  de  cette  réalité  peut 
éveiller  à  la  vérité  l'esprit  et  le  déterminisme  originel  à  la  liberté. 

Mais  il  faudrait  croire  à  la  métaphysique,  au  moins  dans  la  mesure 
où  Kant  y  croyait,  et  M.  C,  nous  l'avons  vu,  n'y  croit  pas.  Il  affirme 
qu'elle  est  bien  morte,  et  il  nous  dépeint  quelque  part  avec  plus  de 
poésie  que  de  vérité,  sa  fin  tragique  :  le  vague,  la  confusion  des  idées, 
a  semblables,  dit-il,  aux  vêtements  mouillés  d'Ophélie,  l'ont  entraînée, 
sans  qu'elle  s'aperçut  du  danger,  vers  une  mort  horrible,  dans  la  fange 
(p.  3i).  »  Et  à  quoi  se  trouve-t-il  alors  réduit  lui-même,  pour  établir 
les  vérités  que  l'expérience  ne  lui  paraît  pas  capable  de  nous  fournir, 
ou  pour  résoudre  certaines  difficultés?  A  faire  appel  au  sens  commun, 
à  invoquer  surtout  une  sorte  d'arbitrage  (pp.  i5,  389,  408,  487,  etc.) 
qui  décide  de  ce  que  nous  admettrons  d'autorité.  Je  n'en  veux  donner 
qu'un  exemple.  Il  s'agit  de  la  liberté.  Un  acte  libre  est  pour  M.  C,  un 
fait  sans  cause.  «  L'agent  n'est  pas  cause  de  son  propre  choix...  Si  cet 
agent  est  cause  de  tel  ou  tel  choix,  il  devra  aussi  être  cause  de  cette 
causalité,  et  ainsi  de  suite;  la  régression  ira  à  l'infini.  Mais  si  l'agent 
n'est  pas  nécessité  à  préférer  tel  ou  tel  des  deux  motifs  en  présence, 
alors  l'événement  mental  qui  semble  être  un  choix,  est  bien  ce  qu'il 
semble  être  :  un  événement  sans  cause  (p.  3yj).  )>  On  pourrait  déjà  faire 
remarquer  que  sans  être  nécessité,  l'agent  ne  cesserait  pas  d'être  lui-même 
cause  de  son  choix.  Mais  je  ne  discute  pas  la  définition,  je  m'occupe 
seulement  de  la  méthode.  Comment  M.  C.  a-t-il  concilié  cette  absolue 
liberté  du  choix,  la  réalité  prétendue  de  ce  fait  sans  cause  avec  les  exi- 
gences du  principe  de  causalité ?«  Le  sens  commun  nous  impose,  dit-il, 
un  peu  d'éclectisme  à  l'égard  des  deux  données  (le  choix  n'est  pas  un 
effet,  tout  commencement  a  une  cause)  :  il  nous  commande  de  les  con- 
cilier au  prix  d'un  faible  sacrifice  exigé  de  la  moins  importante  des 
deux.  D'aller  démolir  celle  des  deux  qui  sert  de  base  à  la  religion,  à  la 
moralité,  à  la  dignité  humaine,  ce  serait  là  le  contraire  même  de  la  sagesse. 
Nous  qui  tenons  pour  la  liberté  de  l'agent,  nous  déclarons  que  nous  ne 
saurions  voir  d'incohérence  dans  la  donnée  qui  pose  cette  liberté,  dans 
la  donnée  qui  admet  la  possibilité  d'un  événement  sans  cause  (p.  378).  » 
Il  est  difficile  de  donner,  avec  plus  de  désinvolture,  une  entorse  au 
principe  de  causalité.  Mais  il  le  faut,  dira-t-on  :  «  Parfois  les  marins, 
pour  éviter  de  sombrer,  sont  forcés  de  réparer  le  fond  de  cale  en  pleine 
mer  :  de  même  c'est  la  fonction  de  la  Raison,  de  corriger  et  d'harmo- 
niser les  données  qui  constituent  son  point  d'appui,  et,  dans  une  opé- 
ration aussi  délicate,  l'esprit  d'accommodation  est  toujours  préférable  au 
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radicalisme  (p.  377).  »  L'esprit  d'accommodation,  quand  il  va  jusqu'à 
vouloir  concilier  les  contradictoires,  n'est  plus  que  l'arbitraire;  c'est  le 
règne  du  bon  plaisir.  L'auteur  de  V Alternative  veut  affirmer  la  liberté, 
et  il  l'affirme.  —  Mais  ce  n'est  que  dans  l'abnégation,  selon  lui,  que 
rhomme  se  montre  vraiment  libre,  et  nous  arrivons  ainsi  au  but  du 
livre  tout  entier. 

Jamais,  peut-être,  la  réaction  contre  le  formalisme  de  la  morale  kan- 
tienne n'a  été  plus  générale  qu'à  notre  époque.  On  se  refuse  à  croire  que 
la  moralité  repose  sur  une  simple  abstraction,  sur  le  respect  de  la  raison 
et  de  la  généralité  de  ses  lois  ou  maximes.  Au  risque  de  tomber  dans 
un  excès  opposé,  on  attribue  au  coeur  un  rôle  important  dans  l'accom- 
plissement du  devoir.  Nous  connaissons  déjà  l'opinion  de  M.  C.  :  c'est 
Tesprit  d"abnégation,  la  grandeur  d  âme,  l'esprit  chrétien,  en  un  mot 
avec  tous  ses  corollaires,  qui  seul  peut  nous  dicter  une  conduite  vrai- 
ment vertueuse,  faire  de  la  marionnette  consciente  une  personne.  Je 
n'ai  pas  qualité  pour  apprécier  l'orthodoxie  de  ce  christianisme  désossé 
—  si  je  puis  ainsi  parler  —  dont  on  rejette,  dont  on  admet  du  moins 
qu'on  puisse  rejeter  la  partie  théologiquejou  dogmatique,  pour  en  garder 
seulement  l'inspiration  morale,  et  qui  s'accommoderait  au  besoin  de 
l'athéisme.  Je  conviens,  cependant,  que  l'on  ne  peut  guère  placer  plus 
haut  et  plus  loin  de  toute  divergence  cette  région,  où  tous  les  esprits, 
quelque  divers  qu'ils  soient,  devront  se  rencontrer.  Mais  n'y  aura-t-il 
pas  de  récalcitrants  ?  Pourquoi  celte  abnégation,  dirai-je  moi-même, 
cet  esprit  chrétien  plutôt  que  l'égoïsmePCet  égoïsme  a  des  conséquences 
atroces,  en  général,  je  le  reconnais;  il  ne  semble  pas,  en  particulier,  ce- 
pendant, aussi  infernal  que  vous  le  dites.  S'il  n'avait  quelques  avan- 
tages, réels  ou  apparents,  Thumanité  n'aurait  pas  attendu  si  longtemps 
pour  se  convertir.  Pourquoi  donc,  à  la  place  de  la  doctrine  de  l'intérêt, 
la  doctrine  d'Hutcheson,  à  laquelle  ressemble  fort  celle  que  vous  nous 
proposez?  Je  ne  vois  pas  que  l'on  compare  ici  ces  doctrines  à  un  autre 
point  de  vue  qu'à  celui  de  leurs  conséquences,  et  je  doute  que  ce  soit, 
en  morale,  un  moyen  suffisant  d'appréciation.  J'accorde  volontiers 
que  le  cœur,  dans  l'accomplissement  du  devoir,  a  presque  autant  de 
part  que  la  raison  ;  je  voudrais  trouver  chez  Kant  moins  de  défiance 
à  l'égard  de  la  nature,  et  je  regrette  qu'il  méconnaisse  si  résolument  les 
secours  qu'elle  nous  donne  quelquefois;  mais  je  tiens  toujours  pour  la 
prépondérance  en  morale  d'un  ^Z'^o/»,  que  je  cherche  vainement  dans 
le  livre  de  M.  Clay.  L'alternative  qu'il  nous  propose  reste  toujours  dans 
le  domaine  du  relatif,  et  j'y  découvre,  en  dépit  de  certaines  expressions 
(pp.  494,  607),  non  pas  une  règle  qui  commande  mon  obéissance,  mais 
seulement  des  biens  à  préférer.  En  langage  théologique,  il  y  manque  la 
foi,  sans  laquelle  il  n'y  a  que  des  œuvres  mortes;  pour  parler  en  phi- 
losophe, il  y  manque  la  ferme  croyance  en  un  absolu  dont  nous  parti- 
cipons de  quelque  manière,  et  que  nos  actions  aussi  doivent  manifester. 
Mais  n'est-ce  pas  se  tromper  sur  le  compte  de  V Alternative  que  de 
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juger  ainsi  ce  grand  ouvrage?  A  voir  les  nombreuses  allusions  de  l'au- 
teur à  ses  propres  expériences,  n'avons-nous  pas  affaire  ici  à  un  cas  in- 
téressant, le  cas  de  M.  Clay,  plutôt  qu'à  une  doctrine?  Nous  apprenons, 
dans  ce  livre,  ce  qu'un  homme  d'un  haut  mérite,  mais  dont  les  fortes 
études  et  la  constante  réflexion  sur  soi-même  ont  abouti  au  scepticisme, 
a  fini  par  trouver  pour  vivre  en  paix.  Ce  sage  convie  ses  lecteurs  à 
douter  comme  il  doute,  avec  les  mêmes  fruits  et  la  même  sérénité 
vertueuse.  Or,  si  de  tous  les  traités  de  morale,  il  n'en  est  pas  qui 
fassent  plus  d'effets  que  ceux  où  la  morale  est  présentée  en  action, 
j'imagine  et  j'espère  que  la  lecture  de  ce  beau  livre,  si  plein  de  saveur 
personnelle,  si  rempli,  en  outre,  d'observations  fines  et  profondes, 
d'images  originales,  et  si  bien  traduit,  aura  sur  une  foule  d'esprits 
la  plus  salutaire  influence. 

A.  Penjon. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  M.  DE  BiBERSTEiN  Kazimirski  vient  d'enrichir  la  littérature  persane 
d'un  document  qui  sera  favorablement  accueilli  du  public  lettré  :  c'est  le  texte  et  la 
traduction  du  Divan  de  Ménoutchèhri,  poète  qui  vivait  au  v'  siècle  de  l'hégire,  le 
onzième  de  notre  ère,  sous  le  règne  du  sultan  gaznèvide  Mas'oud.  On  ne  connais- 
sait jusqu'ici  que  quelques  vers  de  cet  auteur,  épars  dans  les  recueils  indigènes  con- 
nus sous  le  nom  de  te:{kérès.  Grâce  à  ses  relations  avec  les  mirzas  érudits  de  la 
Perse,  M.  de  B.  a  pu  se  procurer  un  manuscrit  complet,  sinon  entièrement  authen- 
tique, de  ce  monument  de  la  littérature  néo-persane,  presque  contemporain  du  Schali- 
namèh  de  Firdousi.  Ce  serait  faire  un  médiocre  éloge  de  l'édition  de  M.  de  B.  que 
de  dire  seulement  qu'elle  est  de  beaucoup  préférable  à  celle  qui  a  paru  à  Téhéran, 
il  y  a  quelques  années  :  on  sait  avec  quelle  négligence,  avec  quelle  absence  de  criti- 
que les  éditeurs  orientaux  procèdent  à  la  publication  d'un  texte  inédit,  surtout  quand 
ce  texte  est  vieux  de  sept  ou  huit  siècles.  M,  de  B.  a  révisé  le  sien  avec  un  soin  mi- 
nutieux et  s'est  efforcé  dans  sa  traduction  d'en  reproduire  la  physionomie  exacte. 
C'est  là,  à  vrai  dire,  la  plus  grande  difficulté  de  ce  genre  d'ouvrages.  La  muse  per- 
sanne  n'aime  guère  le  costume  étriqué  de  l'Occident  :  elle  y  est  gauche  et  mal  à 
l'aise;  M.  de  B.  a  réussi  du  moins  à  ce  qu'elle  n'y  parût  ni  méconnaissable,  ni  en- 
core moins  ridicule.  Dans  les  notes  qui  accompagnent  et  expliquent  les  passages 
difficiles,  il  a  prodigué,  au  grand  profit  du  lecteur,  les  richesses  de  son  érudition 
arabe  et  persane.  Enfin,  pour  bien  faire  connaître  l'époque  où  vivait  Ménoutchèhri 
et  les  circonstances  qui  ont  inspiré  ses  panégyriques  et  ses  satires,  l'introduction 
nous  donne  une  analyse  très  développée  des  mémoires  historiques  de  Beïhaki  dont 
le  témoignage  a  le  mérite  d'être  contemporain  des  événements  qu'il  raconte  et  rela- 
tivement impartial.  On  le  voit,  le  travail  de  M.  de  B.  intéresse  à  la  fois  la  littérature  et 
l'histoire  de  l'Orient  musulman;  nous  sommes  heureux  de  reconnaître  que  le  véné- 
rable doyen  des  études  orientales  en  France  vient  de  s'acquérir  par  là  un  nouveau 
titre  à  nos  remerciements.  —  B.  M. 
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—  On  lit  avec  urt  vif  intéiêt  la  Note  sur  quelques  mots  de  la  langue  des  Francs 
au  xiie  siècle  d'après  l'autobiographie  d'Ousdma  Ibn  Mounkidh  que  vient  de  publier 
M.  Hartwig  Derenboueg  (in-8%  17  p.).  On  y  trouve  un  relevé  des  noms  propres  et 
des  noms  communs  de  la  «  langue  des  Francs  »  cités  par  Ousâma  qui  mentionne 
les  ^/-//rflîzrf;  presque  à  chaque  page  de  son  autobiographie  (Dankarî,  Tancrède; 
Roûbart,  Robert;  Roûdjâr,  Roger,  etc.).  On  remarquera  la  liste  des  mots  qui  ne 
sont  pas  entrés  dans  le  vocabulaire  de  l'émir,  mais  qu'il  a  transcrits  «  parce  qu'il  en 
avait  trouvé  comme  imprégné  l'air  qu'il  respirait  »  :  bourdjdsî,  marchand;  ba- 
roùns ;  al-biskond,  le  vicomte;  al-batrik,  le  patriarche;  dama;  sirdjand,  etc.  L'in- 
ventaire, dressé  par  M.  H.  Derenbourg,  prouve,  comme  il  dit.  que  les  relations  en- 
tre l'Orient  et  l'Occident  avaient  amené  au  Moyen-Age  des  échanges  considérables, 
non-seulement  de  marchandises,  mais  encore  de  pensées  et  de  mots. 

—  M.  Jules  LoiSELEUR,  bibliothécaire  de  la  ville  d'Orléans,  publie,  sous  le  titre 
Les  privilèges  de  l'Université  de  lois  d'Orléans,  une  étude  lue,  le  28  avril  1886,  au 
Congrès  des  Sociétés  savantes  tenu  à  la  Sorbonne  (Orléans,  H.  Herluison,  18S7, 
grand  in-S"  de  55  p.).  Cet  érudit  s'occupe  successivement,  dans  son  intéressante 
étude,  de  la  collection  de  Bastard  au  point  de  vue  de  l'histoire  d'Orléans;  du  rôle 
universitaire  du  4  juin  1412,  document  inédit  fort  important  à  propos  duquel  a  été 
rédigé  le  présent  mémoire,  extrait  du  Recueil  de  la  Société  archéologique  et  his- 
torique de  l'Orléanais;  des  premiers  privilèges  accordés  à  l'Université  d'Orléans;  des 
Universités  de  Paris  et  d'Orléans  dans  leurs  rapports  avec  les  prévôts  et  avec  le 
fisc;  des  extensions  des  privilèges  et  des  abus  qui  en  résultèrent  et  qui  furent  pré- 
judiciables au  commerce  local;  du  nombre  exagéré  des  suppôts  affiliés,  des  charges 
imposées  anx  Orléanais  par  les  privilèges,  des  querelles  et  désordres  qui  en  furent 
la  conséquence;  des  efforts  faits  pour  atténuer  les  inconvénients  des  privilèges,  du 
tarif  général  des  logis  et  marchandises,  de  l'altération  des  monnaies,  nouvelle 
source  de  discordes;  des  querelles  avec  le  fisc,  des  résistances  et  fraudes,  des  aides 
extraordinaires  pour  fait  de  guerre,  de  l'explication  du  rôle  de  141 2.  A  la  suite  de 
ces  divers  chapitres,  qui  complètent  heureusement  tout  ce  que  l'on  avait  publié  jus- 
qu'à ce  jour  sur  l'Université  d'Orléans  et  ce  que  M.  Loiseleur  en  avait  publié  lui- 
même,  nous  trouvons  le  texte  du  rôle  dressé  par  le  recteur  et  le  collège  de  ladite 
Université,  «  lesquels  y  ont  inscrit  les  noms  de  tous  les  docteurs,  licenciés,  bache- 
liers, écoliers  et  officiers  qui  avaient  droit  de  jouir  des  privilèges  et  franchises.  » 
Cette  liste  des  ayants-droit  au  privilège  de  salarité  en  141 2,  a  été  fournie  à  M.  Loi- 
seleur par  M.  Léopold  Delisle,  qui  doit  s'applaudir  d'avoir  mis  une  telle  pièce  en 
d'aussi  bonnes  mains.  —  T.  de  L. 

—  M.  Armand  Gasté  étudie  dans  la  première  de  ses  Azotes  sur  Segrais  (Cacn, 
1887,  grand  in-80  de  7  pages),  l'édition  caennaise  dss  Divers  Portraits  de  M"' de 
Montpensier.  Il  nous  apprend  que  ce  recueil  fut  tiré  à  38  exemplaires;  que  l'on  en 
connaît  seulement  quatre,  dont  deux  sont  conservés  à  la  Bibliothèque  nationale,  un 
signalé  par  V.  Cousin,  le  quatrième  possédé  par  M.  le  Conseiller  Guicherd,  que 
l'impression  fut  faite  à  Caen,  chez  Poisson,  en  Froide-Rue,  à  la  fin  de  i658;  que 
le  personnage  qui  dirigea,  avec  Segrais,  la  première  édition  des  Divers  Portraits, 
était  Pierre-Daniel  Huet,  lequel  ne  songeait  pas  encore  à  entrer  dans  les  Ordres. 
M.  Gasté  termine  sa  piquante  note  par  une  curieuse  description  de  l'exemplaire  que 
lui  a  communiqué  M.  Guicherd,  exemplaire  présentant  certaines  particularités  qui 
le  rendent  «  singulièrement  précieux  »,  la  première  feuille,  celle  qui  porte  la  signa- 
ture A,  étant  couverte,  en  marges,  de  corrections  manuscrites  qu'après  un  examen 
comparatif,  le  soigneux  critique  déclare  être  de  l'écriture  de  Segrais.  D'autres  «  mi- 
nuscules remarques  »,  il  conclut  ceci  (p.  G)  :  «  Si  Mademoiselle  a  chargé  Segrais  et 
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Huet  de  faire  tirer  son  Recueil  de  Portraits  à  trente  exemplaires  seulement,  elle 
a  été  quelque  peu  trompée  par  l'un  de  ses  deux,  sinon  par  ses  deux  confidents.  Il  a 
dû  y  avoir,  au  moins,  un  trente-unième  exemplaire,  composé  d'une  feuille  d'épreu- 
ves, et  probablement  de  feuilles  de  passe  que  Segrais  s'est  appropriées,  et  qu'il  a 
fait  relier  pour  les  donner  à  un  de  ses  amis  de  Caen.  »  —  T.  de  L. 

—  Sous  le  titre  de  Melchior  Grimm,  l'homme  de  lettres,  le  factotum,  le  diplomate 
(Calman-Lévy,  in-8,  de  477  pages),  M.  Edmond  Scherer  vient  de  faire  paraître 
en  volume,  corrigée  et  augmentée,  la  belle  étude  qu'il  a  publiée  l'année  dernière, 
dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  sur  l'auteur  de  la  Correspondance  littéraire.  Il 
serait  superflu  de  faire  ici  l'éloge  de  ce  livre  que  tout  le  monde  a  admiré  sous  sa 
première  forme,  et  sur  lequel  nous  reviendrons  prochainement  en  détail.  Qu'il 
nous  suffise  de  dire  pour  le  moment  qu'il  tient  tout  ce  qu'on  était  en  droit  d'atten- 
dre de  l'éminent  critique,  dont  il  est  l'œuvre.  Il  n'est  pas  un  côté  de  l'activité  de 
Grimm  qui  n'y  soit  mis  en  lumière,  pas  un  trait  de  cette  figure  plus  originale  que 
sympathique,  qui  ne  soit  marqué  d'une  touche  sûre  et  fidèle.  L'écrivain  allemand 
a  trouvé  chez  nous  ce  qu'il  n'avait  pas  rencontré  dans  sa  patrie,  un  historien  aussi 
impartial  et  équitable  que  bien  informé.  Les  86  pages  de  notes,  d'analyses,  de  do- 
cuments ou  de  témoignages  contemporains,  que  M.  E.  S.  a  mis  à  la  suite  de  son 
étude,  nous  montrent  avec  quelle  conscience  de  recherches  il  l'a  écrite,  et  nous 
font  en  quelque  sorte  assister  au  travail  d'élaboration  de  son  beau  livre,  dont  la 
place  est  marquée  dans  la  bibliothèque  de  tous  les  amis  de  la  littérature  et  du 
xviiie  siècle.  —  Ch.  J. 

—  M.  Charles  Gruber,  professeur  au  lycée  de  Lyon,  vient  de  publier  une  nouvelle 
et  excellente  édition  d'un  texte  allemand  V Entêtement  (ou  «  der  Eigensinn  «)  de  Ee- 
nedix  (Paris,  Belin.  In-8"^,  x  et  47  p.).  Cette  édition  mérite  les  mêmes  éloges  que 
celle  du  Procès  qu'avait  donnée  l'année  précédente  M.  Gruber.  Les  notes,  courtes 
et  précises,  témoignent  d'un  vaste  savoir  grammatical  et  d'une  rare  connaissance  de 
la  langue  allemande  et  de  ses  finesses.  On  remarquera  dans  l'introduction  le  point 
suivant  :  Benedix  n'a  pas,  comme  on  l'a  dit,  imité  la  pièce  de  Léon  Gozlan  Dieu 
merci!  le  couvert  est  mis  ;  la  comédie  de  Gozlan  date  de  i85i,  et  celle  de  Benedix, 
de  1847;  c'est  Gozlan  qui  s'est  inspiré  de  l'auteur  allemand  qu'il  a  connu  par  une 
adaptation  russe. 

—  Le  dernier  fascicule  de  la  Ga:[ette  archéologique  (n""  11-12  de  l'année  1886), 
contient  les  articles  suivants  :  R.  de  Lasteyrie.  Etude  archéologique  sur  l'église  de 
Saint-Pierre-d' Aulnay  (Charente-Inférieure),  monument  du  x\i^  siècle,  précieux  au 
point  de  vue  de  l'ornementation  et  d'une  conservation  remarquable  (3  planches). 
—  A.  Cartault.  Pan  et  Nymphe;  Ajax  et  Cassandre.  —  Terres  cuites  grecques 
(pi.).  —  Al.  Sorlin  Dorigny.  Buste  d'Hadrien  au  Musée  Britannique.  —  E.  Babe- 
LON.  Satyre  dansant.  Statuette  de  bronze  du  cabinet  des  médailles  (2  pi.).  —  L, 
CouRAJOD.  La  porte  du  tabernacle  de  la  cuve  baptismale  du  baptistère  de  Sienne 
(pi.).  —  Eug.  PiOT,  Sur  un  missorium  de  la  colleciion  de  M.  E.  Piot  (fin).  Nous 
reviendrons  prochainement  plus  en  détail  sur  les  diflérentes  études  qui  composent 
le  volume  aujourd'hui  terminé  de  la  Galette  archéologique  de  18S6. 

—  La  Société  des  Félibres  de  Paris  vient  de  publier  le  programme  du  concours 
qu'elle  a  institué  pour  1887.  Le  premier  des  sujets  proposés  est  ainsi  formulé  -. 
«  Prix  du  ministre  de  l'instructio.v  publiclue  à  la  meilleure  étude  en  prose  fran- 
çaise sur  ce  sujet  :  Les  femmes  troubadours  jusqu'à  Clémence  Isaure  inclusivement.  » 
Cet  «  inclusivement  »  est  grave.  Il  impose  aux  concurrents  la  nécessité  de  faire  la 
biographie  d'un  personnage  purement  imaginaire.  Nous  voulons  croire  que   si  les 
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auteurs  de  ce  curieux  programme  ignorent  le  me'moire  du  docteur  Noulet  sur  Clé- 
mence Isaure,  les  concurrents  ne  le  connaîtront  pas  davantage.  Autrement  les  juges 
du  concours  pourraient  avoir  quelque  peine  à  de'cerner  le  «  prix  du  ministre  de  l'ins- 
truction publique  ». 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  25  février  iSSj. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  lecture  d'un  décret  par  lequel  le  Président  de  la 
République  a  approuvé  l'élection  de  M.  Léon  Gautier  en  remplacement  de  M.  de 
Wailly.  M.  Gautier  est  introduit  et  prend  séance. 

M.  Le  Blant,  directeur  de  l'Ecole  française  de  Rome,  adresse  une  lettre  dans  la- 
quelle il  communique  diverses  nouvelles  archéologiques.  La  plus  curieuse  est  celle 
de  la  découverte  d'un  fragment  de  marbre  antique,  qui  portait,  sculptés  en  bas-relief, 
deux  squelettes,  l'un  dansant,  l'autre  jouant  de  la  double  flûte.  Le  premier  a  été 
maladroitement  détruit.  L'autre  a  pu  être  reproduit  par  la  photogravure;  une 
épreuve  de  la  reproduction  est  jointe  à  la  lettre. 

Sir  Henry  Rawlinson  est  élu  associé  étranger  de  l'Académie,  en  remplacement  de 
M.  Madvig. 

M.  Homolle  communique  une  note  intitulée  :  lomilcos  et  léchomélekh.  Les  inven- 
taires des  temples  de  Délos  mentionnent  fréquemment  un  certain  lomilcos,  qui,  au 
IV"  siècle,  avait  consacré  deux  couronnes  d'or,  l'une  à  Apollon,  l'autre  à  Artémis.  On 
a  reconnu  depuis  longtemps  que  ce  nom  grec  représente  un  nom  phénicien  lécho- 
mélekh. M.  Six  a  proposé  d'identifier  l'auteur  de  ces  dédicaces  avec  un  roi  de  By- 
blos,  de  ce  nom,  mentionné  dans  une  inscription  insérée  au  Corpus  inscriptionum 
Semiticarum  (I,  8,  planche  i),  quoique  les  éditeurs  de  ce  texte  eussent  indiqué  des 
raisons  graves  de  le  rapporter  à  l'époque  des  Achéménides.  M.  Homolle,  au  con- 
traire, avait  pensé  que  le  lomilcos  de  Délos  n'était  autre  qu'un  ambassadeur  cartha- 
ginois, nommé  dans  une  inscription  d'Athènes,  de  la  fin  du  iV^  siècle,  où  son  nom, 
incomplet  du  commencement,  est  écrit  ...OA.AJIAKAi:.  Cette  dernière  supposition 
vient  de  recevoir  une  confirmation  presque  certaine  par  la  découverte  d'une  nouvelle 
inscription  de  Délos,  où  le  lomilcos  des  premiers  textes  est  qualifié  de  Carthaginois  : 
'Iuij.Omj  lLv.pyriQryAo\).  Ceci  ruine  définitivement  le  rapprochement  tenté  parM.  Six 
entre  le  lomilcos  de  Délos  et  le  léchomélekh  de  Byblos,  et  permet  de  s'en  tenir,  sur 
le  temps  où  vivait  ce  dernier,  à  l'opinion  de  la  commission  des  inscriptions  sémiti- 
ques. 
L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

La  séance  étant  redevenue  publique,  M.  de  Lasteyrie  présente  des  observations 
sur  une  inscription  de  l'ancien  monastère  de  Correns  (Var),  L'original  de  cette  ins- 
cription est  perdu;  le  texte  en  a  été  publié  par  Mabillon  dans  les  Annales  ordhiis 
sancti  Benedicii.  Dans  cette  édition,  il  est  divisé  en  deux  parties  qui  semblent  for- 
mer deux  épitaphes  distinctes,  celle  d'un  personnage  nommé  Domnus,  en  vers  hexa- 
mètres, et  celle  d'un  autre  personnage  du  nom  d'Humbertiis,  toute  en  pentamètres. 
Cette  dernière  particularité  est  par  elle-même  fort  étrange.  De  plus,  le  texte  de  Ma- 
billon présente,  dans  le  détail,  de  nombreuses  difficultés.  En  compulsant  un  volume 
des  papiers  de  Peiresc,  conservés  à  Paris,  M.  de  Lasteyrie  y  a  rencontré  des  estam- 
pages de  ces  deux  morceaux  :  il  a  reconnu  alors  que  c'étaient  les  deux  moitiés  d'une 
seule  épitaphe,  écrite  en  distiques  et  disposée  sur  deux  colonnes,  les  vers  hexamè- 
tres d'un  côté  et  les  pentamètres  de  l'autre.  En  lisant  alternativement  les  vers  des 
deux  textes,  on  rétablit  les  distiques  et  on  obtient  un  bien  meilleur  sens.  Le  pré- 
tendu nom  propre  Domnus  disparaît  alors  et  redevient  un  nom  commun,  appliqué  à 
Humbertus .  Cette  épitaphe  paraît  être  de  la  seconde  moitié  du  xn'=  siècle. 

Ouvrages  prasentés  par  M.  Siméon  Luce  :  i"  André  Joubert,  Etude  sur  les  misères 
de  l'Anjou  aux  x\^  et  xvi'  siècles  ;  i"  Piâre  Marcut,  In  Jharbot  de  bouquet  sainlon- 
ghoué  tout  frei  thiuyit;  3°  l'abbé  Pigeon,  Deux  Rois  de  France  commendataires  du 
Mont-Saint-Michel,  de  ijôg  à  1788. 

Julien  Havet, 


Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUJ 
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Sominaii-e  î  58.  Head,  Hisioria  numoriim.  —  59.  Uevzey,  Les  opérations  mili- 
taires de  Jules  César  étudiées  sur  le  terrain  par  la  mission  macédonienne.  —  60. 
Nyrop,  Histoire  de  l'épopée  française  au  moyen-âge,  trad.  ital.  par  Gorra.  — 
61.  Correspondance  de  Christophe  Plantin,  p.  p.  Rooses.  —  62.  Plon,  Les 
maîtres  italiens  au  service  de  la  maison  d'Autriche,  Leone  Leoni  et  Pompeo 
Leoni.  —  63.  D'Aubigné,  Histoire  universelle,  I,  p.  p.  de  Ruble.  —  Chronique. 
—  Académie  des   Inscriptions.  —  Société  des  Antiquaires  de  France. 


58.  —   Barclay  V.  Head.  Hîstofia  nuuioi-um  ;  a  manual  of  greck   numismatics. 
Oxford,  Clarendon  press,   1887.  In-8,  lxxx-8o8  p. 

Je  voudrais  être  des  premiers  à  remercier  M.  Head  du  service  émi- 
nent  qu'il  vient  de  rendre  aux  études  de  numismatique  grecque.  La 
Doctrina  mimoriim,  l'ouvrage  classique  d'Eckhel,  est  vieux  déjà  d'un 
siècle,  et,  malgré  l'excellence  de  la  méthode  et  de  la  critique,  est  de- 
venu sur  bien  des  points  un  guide  insuffisant,  sinon  dangereux.  Des 
séries  entières,  ignorées  d'Eckhel,  ont  été  constituées  par  d'heureuses 
découvertes  depuis  une  cinquantaine  d'années  :  satrapes  d'Asie-Mi- 
neure, statères  d'électrum  de  Cyzique.  D'autres,  comme  les  séries  de 
Corinthe  et  d'Elide,  connues  mais  mal  classées,  ont  reçu  leur  vérita- 
ble attribution.  Le  déchiffrement  des  alphabets  chypriote,  lycien,  in- 
dien, a  livré  la  clef  de  légendes  qui  étaient  lettre  close  pour  les  numis- 
matistes  d'autrefois.  L'histoire  de  l'art,  la  métrologie  étaient  dans 
l'enfance  à  l'époque  d'Eckhel  ;  elles  sont  aujourd'hui  fixées  dans 
leurs  grandes  lignes,  sinon  parachevées. 

Pour  toutes  ces  causes,  la  composition  d'un  nouveau  Manuel  de 
numismatique  grecque  était  devenue  nécessaire,  on  peut  dire  urgente. 
François  Lenormant  Tavait  compris  et  s'était  mis  à  l'œuvre,  mais  son 
ouvrage,  conçu  sur  un  plan  trop  vaste,  a  été  arrêté  par  sa  mort  préma- 
turée; il  n'en  est  resté  qu'une  colossale  préface  en  trois  volumes  qui 
témoigne  à  la  fois  de  l'universalité  des  connaissances  de  l'auteur  et  de 
l'intempérance  de  son  érudition.  Le  savant  conservateur  adjoint  du 
Musée  britannique  s'est  proposé  un  but  plus  modeste  :  condenser  en  un 
volume  d"un  format  maniable  l'ensemble  des  renseignements  utiles  à 
celui  qui  aborde  l'étude  de  la  numismatique  grecque,  énumérer  toutes 
les  séries  et  les  types  principaux  de  chaque  série,  enfin  donner  des  in- 
dications bibliographiques  précises  qui  permettent  au  lecteur  de  com- 
pléter son  information  sur  un  point  déterminé.  Ce  but,  on  peut  le  dire 
en  toute  conscience  après  avoir  parcouru  VHistoria  mimoriim,  M.  H. 
a  su  l'atteindre. 

Nouvelle  série,  XXIIL  n 
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La  disposition  générale  du  nouveau  Manuel  est  conforme  à  celle 
d^Eckhel,  c''est-à-dire  excellente.  Une  partie  introductive,  rédigée  d'une 
façon  fort  concise,  résume  Thistoire  de  la  monnaie  grecque,  la  métro- 
logie, la  classification  des  types  et  symboles,  les  styles,  enfin  les  princi- 
pales mentions  que  l'on  rencontre  sur  les  légendes  :  noms  de  rois,  de 
peuples,  de  magistrats,  fêtes,  titres,  alliances  monétaires,  dates,  etc.  Le 
corps  de  l'ouvrage,  qui  tient  le  milieu  entre  un  simple  aperçu  et  un 
catalogue  complet,  range  les  monnaies  par  ordre  géographique,  en 
commençant  par  l'Espagne  pour  finir  par  la  Mauritanie,  après  avoir 
décrit  le  tour  de  la  Méditerranée.  De  nombreuses  figures,  exécutées 
suivant  un  procédé  un  peu  brutal,  mais  exact,  sont  insérées  dans  le 
texte  môme,  disposition  très  pratique  qu'avait  inaugurée  François 
Lenormant  dans  son  charmant  petit  volume  Monnaies  et  Médailles. 
Enfin  l'ouvrage  se  termine  par  une  .série  fort  utile  d'index,  de  tables 
de  poids  et  mesures  et  de  tableaux  d'alphabets. 

L'ouvrage  de  M.  H.  est  considérable;  il  paraît  avoir  été  rédigé  assez 
vite;  rien  d'étonnant,  par  conséquent,  à  ce  qu'une  critique  méticuleuse 
puisse  y  découvrir  des  lacunes  et  des  erreurs.  Les  défauts  les  plus  graves 
sont  des  défauts  de  proportion  :  certaines  séries  ont  été  développées  plus 
ou  moins  longuement  suivant  qu'elles  étaient  plus  ou  moins  représentées 
au  Musée  britannique;  c'est  un  procédé  qui  n'a  évidemment  rien  de 
bien  scientifique,  mais  qu'on  peut  reprocher  à  Eckhel  lui-même.  D'ail- 
leurs est-ce  la  faute  de  M.  H.  si  seul  des  grands  cabinets  de  l'Europe, 
le  Musée  britannique  a  commencé  et  poussé  assez  loin  son  catalogue  de 
monnaies  grecques?  Quant  aux  erreurs,  il  est  évident  que  chaque  spé- 
cialiste pourra  en  signaler  dans  la  province  qu'il  a  particulièrement 
cultivée;  il  fera  même  bien  de  les  relever,  soit  dans  des  articles  criti- 
ques, soit  dans  des  communications  particulières,  pour  que  M.  H, 
puisse  faire  profiter  de  ces  observations  la  seconde  édition,  que  j'appelle 
de  tous  mes  vœux;  mais  il  serait  puéril  de  prendre  avantage  de  ces 
paucae  maciilae  pour  condamner  un  ouvrage  qui  vise  à  l'utilité,  non  à 
la  perfection  '.  On  ne  peut  demander  à  un  Manuel  d'être  en  avant  de 

I.  Pour  donner  le  bon  exemple,  je  transcris  ici  quelques  errata.  P.  423.  Amasée 
n'est  pas  «  the  birth-place  of  Mithradates  »;  c'est  Sinope  (Strab.  xn,  3,  1 1).— P.429. 
Il  n'existe  pas  seulement  des  tétradrachmes  de  Mithridate  VI,  mais  encore  des 
drachmes.  Pharnace  n'est  pas  mort  à  la  bataille  de  Zéla  et  jVsandre  n'était  point 
son  beau-frère.  —  P.  430.  L'usage  de  réunir  sous  une  même  rubrique  les  rois  de 
Pont  et  du  Bosphore  devrait  être  abandonné;  c'est  absolument  comme  si  l'on  ran- 
geait les  Séleucidcs  et  les  Ptolémées  dans  la  série  de  Macédoine.  —  P.  432.  L'or- 
thographe Aboniteichos  est  vicieuse;  il  faudrait  choisir  entre  Abonuteichos  et  Abo- 
mtichus.  —  P.  433.  Ce  n'est  pas  Pompeiopolis,  mais  Nicopolis,  qui  a  été  fondée 
sur  l'emplacement  de  la  victoire  de  Pompée.  —  P.  437,  443,  etc.  L'identité  des  ères 
de  Bithynie  et  de  Pont  peut  se  soutenir  pour  les  monnaies  royales  de  Bithynie  ; 
mais  elle  devient  absurde  pour  les  monnaies  de  magistrats  romains  frappées  dans 
des  villes  bithyniennes  après  l'annexion  de  74.  C'est  ainsi  que  M.  Head  assigne  la 
date  de  G2  av.  J.-G.  à  une  monnaie  de  Pansa  portant  la  tête  de  Jules  César.  César 
n'était  à  ce  moment  qu'un  simple  préteur.  Voy.  d'ailleurs  le  Mémoire  de  Borghesi 
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la  science  du  jour;  c'est  déjà  beaucoup  qu'il  soit  à  hauteur,  et  celui-ci 
l'est  presque  toujours.  Espérons  que  le  tirage  n'en  a  pas  été  trop  con- 
sidérable et  qu'après  avoir  fait  marcher  la  science,  il  marchera  avec 
elle. 

Un  dernier  mot.  Maintenant  que  nous  avons  un  nouvel  Eckhel, 
nous  faudra-t-il  attendre  longtemps  un  nouveau  Mionnet?  M.  H.  fait 
allusion  dans  sa  préface  à  ce  Corpus  numorum  que  le  xx^  siècle,  élèvera 
dit-on,  comme  pendant  au  Corpus  inscriptionum  du  xix'=.  Je  ne  de- 
mande pas  mieux  que  d'y  croire,  mais  les  assises  indispensables  d'un 
pareil  Corpus  sont  des  catalogues  complets  des  collections  de  Paris,  de 
Berlin,  de  Vienne,  sans  parler  de  plusieurs  collections  particulières, 
bien  plus  riches  pour  certaines  séries  que  les  musées  publics.  Ces  cata- 
logues, quand  se  décidera-l-on  à  les  faire?  Quand  cesserons-nous  de 
rougir  chaque  fois  qu'il  paraît  un  nouveau  volume  du  catalogue  de 
Londres?  La  critique  a  le  droit  de  poser  ces  questions;  ce  n'est  malheu- 
reusement pas  à  elle  qu'il  appartient  de  les  résoudre. 

Théodore  Reinach. 


59.  —  Léon    Heuzey,    membre    de    l'Institut.    Les    opérations  militaires    do 
•Iules  César,  étudiées  sur  le  terrain  par  la  Sfisssion  de  ]%Iacédoine. 

Ouvrage  accompagné  de  cartes  et  de  vues  d'après  nature.  Paris  (Hachette),  1^86. 
Un  volume  grand  in-8,  11- 144  pp.  10  fr. 

Si  les  opérations  militaires  de  Jules  César  dans  les  Gaules,  dans  un 
pays  dont  la  géographie  n'a  de  mystères  pour  personne,  ont  pu  donner 
lieu,  par  suite  de  la  brièveté  même  et  du  vague  de  certains  passages  des 
Commentaires^  à  tant  de  discussions  stratégiques  et  topographiques, com- 
ment s'étonner  que  la  lutte  entre  César  et  Pompée,  qui  a  eu  pour  théâtre 
l'Epire  et  la  Thessalie,  c'est-à-dire  une  région  dont  certaines  parties 
étaient  tout  récemment  encore  aussi  peu  connues  ou  aussi  inexactement 
figurées  sur  les  meilleures  cartes  que  s'il  s'était  agi  du  bassin  du  Congo, 
présente  tant  d'obscurités  et  qu'elle  ait  suscité  tant  de  controverses?  11 
est  question  cependant  d'événements  qui  marquent  une  date  non-seu- 
lement dans  Thistoire  de  Rome,  mais  même  dans  Thistoire  universelle  : 

SulFera  bitinica,  Œuvres,  tome  IL  —  P.  634.  Comane  de  Cappadoce  a  parfaitement 
des  monnaies  :  elles  portent  le  nom  de  Hiérapolis.  Voir  Imhoof  Portrœtkœpfe, 
p.  40  et  Babelon,  Revue  numismatique,  1886,  4'  trim.  —  P.  635.  La  monnaie 
d'Ariaus  appartient  à  la  Cappadoce  (Tyane)  et  non  à  la  Sophène.  Le  roi  Tigrane  est 
mort  non  en  36  mais  vers  56.  —  Je  ne  m'occupe  pas  ici  de  la  classification,  souvent 
erronée,  des  monnaies  royales  de  Cappadoce,  M.  Head  ayant  eu  l'obligeance  de 
renvoyer  sur  ce  point  à  ma  monographie  qui  était  sous  presse  en  même  temps  que 
son  Manuel.  —  P.  322.  La  série  vi,  3  des  monnaies  athéniennes  ne  date  certaine- 
ment pas  de  l'an  86.  La  chronologie  ne  permet  pas  d'admettre  plus  de  deux  séries 
durant  la  tyrannie  d'Aristion  (fin  88  à  mars  86)  et  ces  deux  séries  sont  les  numéros 
4  et  42. 
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les  opérations  autour  de  Dyrrachium  et  la  Journée  de  Pharsale. 
Personne  n'ignore  le  résultat  de  ces  faits  militaires;  on  sait  bien  que 
César  a  débarqué  en  Epire,  qu'il  a  dû  lever  le  blocus  de  Dyrrachium 
et  qu'il  a  battu  les  Pompéiens  à  Pharsale.  Mais  à  quel  endroit  précis 
a-t-il  débarqué?  En  quoi  consistaient  les  travaux  de  fortification  des 
partis  2l\xio\xv  de  Dyrrachium?  Ou.  est  le  lieu  précis  de  la  bataille  de  Phar- 
sale? Voilà  autant  de  questions  sur  lesquelles  les  commentateurs  les 
plus  autorisés,  les  écrivains  militaires  les  plus  savants  '  ont  émis  les 
opinions  les  plus  contradictoires  et  à  peu  près  toutes  également  erro- 
nées, parce  qu'ils  n'avaient  étudié  la  géographie  de  ces  faits  de  guerre 
que  dans  leur  cabinet.  L'ouvrage  de  M.  Heuzey,  au  contraire, 
est  une  étude  faite  toute  entière  sur  le  terrain  ;  c'est  sur  les  lieux  eux- 
mêmes,  par  une  étude  exclusivement  scientifique  des  localités  et  en 
laissant  à  part  toutes  les  controverses,  toutes  les  questions  de  personnes 
et  de  partis,  que  l'auteur  a  élucidé  ces  problèmes  si  intéressants  de  to- 
pographie historique. 

Les  données  précises  dont  vient  de  s'enrichir  l'histoire  militaire  des 
années  49-48  avant  J.-C.  sont  l'un  des  résultats  de  l'exploration  archéo- 
logique de  la  Macédoine,  faite  avec  tant  de  succès  par  MM.  Heuzey  et 
Daumet.  Il  y  a  plus  de  vingt-cinq  ans,  en  1861,  la  Mission  de  Macé- 
doine avait  exploré  TEpire,  l'Illyrie,  la  Thessalie,  en  vue  de  fournir 
des  documents   à  V Histoire  de  César  que  préparait  alors  l'empereur 
Napoléon  III.  Cette  étude  spéciale  des  opérations  de  César  n'avait  pas 
été  publiée  dans  la  Mission  de  Macédoine^  parue  de  1864  à  1876  ;  elle 
voit  aujourd'hui   le  Jour  pour  la  première  fois.  Trois  grandes  parties 
composent  cet  ouvrage  :  1,  Le  débarquement  sur  la  côte  d'Epire  (pp.  i- 
34  :  La  traversée.  Le  débarquement,   La  prise  d'Oricum]  ;  II,  Le  blo- 
cus de  Dyrrachium  (pp.  34-90  :   Opérations  antérieures  au  blocus,  La 
ville  et  le  pays  de  Dyrrachium,  Opérations  du  blocus,  Rupture  du 
blocus);  IIî,  La  bataille  de  Pharsale  (pp.  91-142  :  Opérations  antérieu- 
res à  la  bataille.  Etude  critique  du  champ  de  bataille,  Recherche  topo- 
graphique du  lieu  de  la  bataille).   Quatre  vues  panoramiques,   hors 
texte,  par  M    Daumet  ;  huit  plans   à  grande  échelle,   dont  trois  hors 
texte  et  en  couleur,  exécutés  les  uns   et  les  autres  avec  une  fidélité  ri- 
goureuse et  Jusque  dans  le  plus  minutieux  détail,  permettent  de  suivre 
les  relevés  géographiques,  aussi  nombreux  que  précis,  qui  sont  le  fond 
même  de  ce  remarquable  ouvrage.  Le  njeilleur  moyen  de  montrer  la 
valeur  et  la  nouveauté  de  ces  trois  mémoires  est  de  présenter  sommai- 
rement les  résultats  auxquels  M.  H.  a  été  conduit  en  contrôlant  à 


t.  M.  Heuzey  a  eu  l'occasion  de  montrer  qu'un  écrivain  militaire  allemand,  auteur 
d'un  ouvrage  dont  la  partie  théorique  n'est  pas  sans  valeur  (Général  August  von 
Gœler,  Die  Kœmpfe  bei  Dyrrachium  iind  Pharsalus,  Karlsruhe,  1854),  s'est 
trompé  plusieurs  fois,  pour  avoir  dressé  le  plan  des  opérations  d'après  les  cartes 
ordinaires  de  l'Epire  et  de  la  Thessalie. 
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chaque  pas  les  assertions  des  textes  classiques  ^  par  l'étude  topographi- 
que du  terrain. 

César  mit  à  la  voile  de  Brindes  dans  la  soirée  du  i5  (?)  octobre  49 
avec  une  flotille  marchande  qui  portait  six  légions  et  cinq  à  six  cents 
cavaliers  et  qu'escortaient  douze   bâtiments  de  guerre.   Le  lendemain, 
vers  le  milieu  du  jour,  la  flotte  avait   franchi  les  quatre-vingts  milles 
marins  qui  séparent  la  côte  d'Italie  et  la  côte  d'Epire,  sans  qu'aucune 
des  cent  dix  galères  pompéiennes  de  Bibulus,  mouillées  à   Corfou,  eût 
seulement  signalé  son  passage.  A  quel  point  de  la  côte  des  monts  Cé- 
rauniens  s'est  effectué  le  débarquement?  M.  H.  identifie  pour  les  meil- 
leures raisons   «  les   sables  de  Palœsté   »  dont  parle  Lucain  avec  la 
plage  de  Mégali-Khôra,  longue  de  mille  huit  cents  mètres,  qui  s'étend 
au  pied  du  village  de  Paliassa,  l'ancienne  Palœsté,  entre  la  baie  d'Avlo- 
na  au  nord  et  le  port  de  Palermo  au  sud.  Les  soldats  de  César  esca- 
ladèrent aussitôt  les  sentiers  horriblement  pénibles  des  monts  Cérau- 
niens  en  côtoyant  le  torrent  deStrada-Bianca,  pour  déboucher  au  nord 
sur  la  place  importante  d'Oricum,  qui  était  gardée  par  dix-huit  galè- 
res pompéiennes;  la  soirée  du  débarquement,  la  nuit  et  la  matinée  sui- 
vantes furent  employées  à  franchir  les  sentiers  de  la  montagne.  Vers  le 
soir  du  deuxième  jour  l'armée  découvrit  Oricum;  elle  fit  halte  pendant 
la  nuit  et  le  lendemain  se  présenta  sous  les  murs  de  cette  ville.  M.  H. 
en  a  retrouvé  l'emplacement,  avec  le  port  intérieur  séparé  de  la  mer  par 
un  banc  de  sable,  dans  des  ruines  situées  au  sud-ouest  de  la  baie  d'Avlo- 
na,  que  les  habitants  appellent  Palaokastro.  Oricum  fut  occupé  sans 
difficulté,  avant  que  la  flotte  de  Bibulus  eût  eu  le  temps  de  venir  croiser 
dans  la  baie.  De  là  César  continue  dans  la  direction  du  nord,  en  lon- 
geant les  montagnes  qui  bordent  à  l'est  la  baie  d'Oriciim  ou  d'Avlona, 
et  il  prend,  sans  coup  férir,  la  grande  ville  d'ApolIonie  (Aviona,  Va- 
lona).  Il  avait  à  présent  une  base  solide  d'opérations  :  il  pouvait  se  pré- 
senter devant  Dyrrachium,  qui  était  la  plus  importante  des  garnisons 
de  Pompée  (aujourd'hui  Durazzo  d'après  la  forme  italienne,  qui  est  la 
plus  usitée,  Doûrès  pour  les  Albanais  et  Drasch  pour  les  Turcs) . 

Cependant  Pompée  venait  d'arriver  de  la  Haute-Macédoine  par  la 
vallée  du  Gemisiis,  le  Shkoummi  ;  il  se  posta  en  avant  de  Dyrrachium 
pour  mettre  cette  place  à  l'abri.  Le  coup  demain  de  César  perdait  par  là 
toutes  chances  de  réussir;  il  résolut  donc  d'établir  ses  cantonnements  dans 
la  plaine  de  YApsus  (Bératino),  dont  le  cours  le  séparait  du  camp  de 
Pompée  -,  et  d'y  passer  l'hiver.  C'est  là  qu'il  fut  rejoint  vers  le  22  mars 
de  l'année  suivante  (48)  par  Antoine  qui  était  arrivé  d'Italie  en  débar- 

1.  Remarquons  à  propos  des  textes  l'excellent  usage  que  M.  H.  fait  de  maint  pas- 
sage de  Lucain;  il  dit  avec  raison  de  l'auteur  de  la  Pliarsale  «  qu'il  se  montre,  en 
plus  d'un  endroit,  le  plus  détaillé  et  non  le  moins  exact  des  historiens  de  la  Guerre 
civile  n  (p.  8). 

2.  N'y  a-t-il  pas  un  lapsus  dans  ces  mots  de  la  p.  38,  I.  17  «  11  [Pompée]  se  con- 
tenta de  quitter  Dyrrachium  pour  s'établir  sur  la  rive  gauche  de  VApsus  i-)  i  Ne 
faut-il  pas  lire  :  sur  la  rive  droite? 
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quant  à  Nymphœiim  (S.  Giovanni  di  Medua),  au  nord  des  bouches  du 
Drin,  et  qui  était  parvenu  à  échapper  à  Pompée  par  une  marche  dans 
rintérieur  du  pays.  Les  opérations  recommencent  au  printemps.  Pom- 
pée avait  établi  son  camp,  après  la  jonction  de  César  et  d'Antoine,  à 
Asparagîum  (Bashtova  sur  le  Shkoummi),  au  sud  de  Dyrrachiwn  et 
non  au  nord,  comme  plusieurs  écrivains  l'avaient  affirmé  par  erreur. 
Mais,  lorsque  César  se  fut  mis  en  marche  du  sud  au  nord  pour  bloquer 
par  terre  Djrrrachium^  et  lorsqu'il  se  fut  établi,  à  la  suite  d'un  mouve- 
ment tournant  qui  déroba  sa  marche  à  Pompée,  sur  le  plateau  d'Arapaï 
au  sud-est  de  Dyrrachhim,  entre  l'Erzan  et  la  mer,  Pompée  vint  alors 
établir  son  camp  sur  la  colline  de  Petra,  aujourd'hui  le  massif  de 
Shkamm  ou  de  Pietra-Bianca,  sur  les  bords  même  de  la  baie  de  Dyrra- 
chiiim  et  au  sud  de  la  position  des  Césariens.  Par  suite  César  était  me- 
nacé d'être  bloqué  dans  son  camp,  entre  Dyrrachiiim  dune  part,  située 
en  face  de  lui,  et  les  Pompéiens  d'autre  part,  établis  sur  ses  derrières. 
C'est  alors  qu'il  forme  l'audacieux  projet  de  rendre  à  Pompée  blocus 
pour  blocus,  en  l'entourant  du  côté  de  la  terre  au  moins,  car  Pompée 
établi  sur  la  côte  ne  pouvait  être  coupé  de  la  mer,  d'une  ceinture  de 
retranchements.  Grâce  à  une  étude  minutieuse  des  collines  inextricables 
du  massif  de  Shkamm,  étude  qui  est  un  véritable  modèle  de  relevé 
topographique,  M.  H.  est  parvenu  à  fixer  de  la  façon  la  plus  plausible 
la  direction  des  lignes  concentriques  des  Césariens  et  des  Pompéiens, 
longues  les  premières  de  vingt-trois  kilomètres,  les  autres  de  dix-neuf. 
Ces  détails  de  topographie  ne  peuvent  se  résumer  ;  il  faut  les  lire  dans  le 
chapitre  même  et  sur  l'excellent  plan  qui  l'accompagne  \  On  sait  com- 
ment ces  opérations  aboutirent  à  un  demi-échec  pour  César  qui  ne  put 
forcer  Pompée  et  qui  faillit  être  forcé  lui-même.  La  disette  se  mit  dans 
son  camp;  ses  soldats  ne  mangeaient  plus  qu'un  pain  grossier  fait  d'une 
racine  nommée  chara  (M.  H.  l'identifie  avec  une  espèce  à'arum  qu'il  a 
trouvée  à  profusion  autour  de  Durazzo;  les  Albanais,  qui  s'en  setvent 
parfois  aussi  pour  faire  du  pain,  l'appellent  Kelkâss).  Aussi,  vers  les 
premiers  jours  de  juillet,  César,  convaincu  que  les  opérations  contre 
Dyrrachium,  qui  duraient  depuis  le  commencement  d'avril  environ, 
n'avaient  plus  de  chances  de  succès,  abandonna  en  un  jour  tous  ses  ou- 
vrages et  prit  le  chemin  de  la  Thessalie  pour  attirer  les  Pompéiens  à 
une  grande  bataille  en  plaine. 

Avant  même  la  campagne  de  Pharsale  et  pendant  le  blocus  de  Dyr- 
rachium,  les  lieutenants  de  César  avaient  opéré  en  Macédoine  et  en 
Thessalie  contre  Metellus  Scipion,  le  beau-père  de  Pompée.  M.  H. 
place  dans  le  voisinage  du  village  de  Kaisaria  (r.  g.  de  la  Vistritza, 

I.  M.  H.  a  signalé  dans  la  Mission  de  Macédoine  le  curieux  rapprochement  qui 
existe  à  plus  de  onze  siècles  de  distance  entre  les  opérations  de  Jules  César  autour 
de  Dyrrachiiim  et  celles  de  Robert  Guiscard  autour  de  Durazzo.  Voy.  aussi  son 
Discours  à  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie.  (Séance  publique  du  12  dé- 
cembre 1878). 
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l'ancien  Haliacmon)  le  centre  des  opérations  entre  Scipion  et  le  Ccsa- 
rien  C.  Domitius  Longinus.  Quant  à  César,  il  s'était  replié  du  plateau 
d'Arapaï  sur  Apollonie;  il  avait  remonté  la  vallée  de  VAous  (Vojuza), 
franchi  le  Pinde  au  col  de  Metsovon  et  débouché  sur  le  Penée  ou  Sa- 
lemvrias;  c'est  là,  à  la  ville  d''yEginium,   aujourd'hui  Kalabaka,  qu'il 
rejoignit  Domitius.   Devant  lui  se  dressait   le  quadrilatère  thessalien 
avec  Tricca  (Trikkala),  Pelinnœon  (Gardhiki),  Gomphi  (Palcea-Epis- 
kopi),  Metropolis  (Palceokastro).  Gomphi  et  Metropolis  furent  prises, 
et  César  se  trouva  par  là  maître  de  la  Thessalie.  Quelques  semaines  plus 
tard,  le  9  août  48,  César  rencontra  à  Pharsale  Pompée  qui  s'était  mis  à 
sa  poursuite,  mais  en  prenant  par  la  voie  Eguatienne,  au  nord  de  la 
route  que  César  avait  suivie;  Pompée  venait  d'opérer  sa  jonction  avec 
Scipion  à  Larisse.  M.  H.  a  consacré  à  l'étude  topographique  du  champ 
de  bataille  de  Pharsale  une  quarantaine  de  pages,  dans  lesquelles  il  a 
soumis  à  la  critique  la  plus  scrupuleuse  d'abord  les  témoignages  fournis 
par  les  textes,  c'est-à-dire  les  passages  de  César,  d'Hirtius,  de  Strabon, 
de  Lucain,  de  Frontin,  de  Plutarque,  d'Appien,  ensuite  les  témoignages 
fournis  par  la  topographie  de  la  vallée  de  l'Enipée,  enfin  en  troisième 
lieu  «  les  données  mêmes  que  fournissent  les  lois  abstraites  de  la  stra- 
tégie. »  Sa  conclusion  est  que   la  bataille  n'a  pu  avoir  lieu  qu'à  deux 
endroits,  à  Vlatani,  rive  droite  du  Kutchuk  Tchanarli,  Tancien  Enipeus, 
ou  à  Khaïdaria  sur  la  rive  gauche.  M.  H.  se  prononce  de  préférence  pour 
cette    dernière   position.  Il  y  a  été   amené  par  la  présence  sur  la  rive 
gauche  entre  Pharsale  (Phersala)  et  Palœpharsalos  (mont  Koutouri,  au 
nord-ouest  de   Phersala)    d'un    nombre    considérable  de  tumulus  qui 
n'offrent  aucun  caractère  commun  avec  les  tumulus  ordinaires  de  la 
région  :  M.  H.  a  retrouvé  dans  tous  ces  tumulus  des  couches  épaisses 
d'os  calcinés.  Le  lecteur,  entre  les  mains  duquel  M.  H.  a  mis  tous  les 
éléments  de  la   question  et  qui  pourra   refaire  lui-même  le  voyage  de 
l'auteur,    grâce   à  une  carte  excellente  de  la  région  de  Pharsale,  con- 
clura lui  aussi  que  le  champ  de  bataille  de  Khaïdaria,  situé  sur  la  rive 
gauche  de  l'Enipée  et  à  côté  de  la  ville  actuelle  de  Phersala,  est  celui 
qui  répond  le  mieux   aux  indications  fournies  à  la  fois  par  les  textes, 
par  la  topographie  du  pays  et  par  les  lois  de  la  stratégie. 

Notre  résumé  n'énumère  que  les  résultats  principaux  des  études  topo- 
graphiques de  la  Mission  de  Macédoine  sur  la  côte  d'Epire  et  dans  la 
plaine  de  FEnipée  :  il  suffira  cependant  pour  donner  une  idée  de  la  valeur 
de  la  «  contribution  »  apportée  par  M.  Heuzey  à  l'histoire  militaire  de 
Jules  César,  et  pour  montrer  que  son  ouvrage  est  indispensable  à  qui- 
conque veut  connaître  les  événements  militaires  de  49-48.  Mais  c'est 
seulement  à  la  lecture  du  livre  lui-même  qu'on  pourra  se  rendre  compte 
du  caractère  rigoureusement  scientifique  de  ce  travail  et  qu'on  pourra 
sentir  l'attrait  véritable  d'études  de  topographie  conduites  et  présentées 
avec  tant  de  méthode,  de  orécision  et  de  clarté. 

G.  L.acour-Gavet. 


208  REVUK    CRITIQUE 

60.  —  CiMstoforo  ivyrop,  Sioria  deU'epopea  fvancese  nel  medio  evo,  prima  tra- 
duzione  dall'originale  danese  di  Egidio  Gorra.  Firenze,  Carnesecchi,  1S86.  ln-8 
de  xvn-495  pages. 

Le  livre  de  M.  Nyrop,  dont  M.  Gorra  nous  offre  une  traduction  ita- 
lienne, a  paru  en  i883  à  Copenhague  sous  ce  titre  ;  Den  oldfranske 
Heltcdigtning.  C'était  une  édition  révisée  et  augmentée  d'un  mémoire 
couronné  par  l'Université  de  Copenhague  sur  un  sujet  qu'elle  avait  mis 
au  concours  en  1881.  Dès  l'apparition  du  livre,  tout  le  monde  put  voir 
que  l'Université  avait  été  bien  inspirée  en  choisissant  un  pareil  sujet, 
puisquMl  s'était  trouvé  en  Danemark  un  jeune  auteur  capable  de  le 
traiter  aussi  heureusement  que  Pavait  fait  M.  Nyrop.  La  Romania, 
dont  l'opinion  peut  faire  autorité  en  la  matière,  salua  l'ouvrage  de  ces 
lignes  flatteuses  :  «  Nous  reparlerons  en  détail  de  ce  livre  important  ; 
disons  tout  de  suite  qu"il  mérite  beaucoup  d'éloges,  qu'il  comble  une 
lacune  sensible,  que  la  bibliographie  qui  le  termine,  notamment,  sera 
fort  utile,  et  qu'il  serait  souhaitable  que  l'auteur  le  traduisît  en  fran- 
çais- » 

Le  souhait  de  la  Romania  ne  s'est  pas  réalisé.  Bien  que  M.  N. 
parle  le  français  aussi  bien  que  sa  langue  natale,  il  n'a  pas  trouvé  le 
temps  de  traduire  son  ouvrage  à  notre  usage.  Nous  devons  donc  savoir 
gré  à  M.  Gorra  de  la  traduction  qu'il  nous  offre;  Titalien  est  plus  abor- 
dable que  le  danois,  et  le  livre  de  M.  N.  se  trouve  ainsi  à  la  portée  d'un 
bien  plus  grand  nombre  de  lecteurs  français. 

La  table  des  matières  donnera  une  idée  exacte  de  la  façon  dont  l'au- 
teur a  traité  son  sujet  : 

Livre  I,  §  i.  Origines  de  l'épopée,  —  l  2.  Son  apogée.  —  §  3.  Sa 

décadence. 
Livre  II,  §    i.  Le  cycle  national   :   poèmes  mérovingiens,  carohn- 
giens,  capétiens,  provinciaux,  de  la  croisade.  —  §  2.  Le  cycle 
étranger  :  poèmes  celtiques,  poèmes  classiques.  —  §  3.  L'épo- 
pée hors  de  France. 
Livre  III.  Observations  littéraires  et  linguistiques,  —  §1.  Trou- 
vères et  jongleurs.  —  §  2.  Structure  et  développement  des  poè- 
mes épiques.  —  g  3.  Valeur  de  l'épopée.  — §4.  Histoire,  poé- 
sie et  mythe. 
Appendices.   Arbres    généalogiques   :    la   geste    de  Guillaume,    la 
geste  de   Doon,    la  geste  lorraine,  la  geste  de  Rainouard,  la 
geste  de  Nanteuil.  —  Bibliographie. 
Il  n'est  peut-être  pas  très  exact  de  donner  le  nom  d'épopée  aux  poè- 
mes celtiques  et  classiques  dont  la  forme,  au  moins  à  l'origine,  est  ab- 
solument différente  de  celle  des  chansons  de  geste;  mais,  au  point  de 
vue  pratique,  on  ne  saurait  en  vouloir  à  M.  N.   d'avoir  compris  dans 
son  étude  cette  sorte  d'épopée  adventice,  car  son  livre  nous  offre  sur 
cette  matière  un  grand  nombre  de  renseignements  et  de  faits  que  l'on 
ne  trouve  nulle  part  aussi  commodément  groupés.  Sur  tous  les  points 
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de  son  vaste  sujet,  il  est  au  courant  des  travaux  parus  et  il  les  résume 
avec  fidélité;  partout  il  porte  un  esprit  net  qui  lui  fait  voir  le  côté 
vraiment  intéressant  des  choses  et  la  moyenne  de  vérité  contenue  dans 
les  opinions  les  plus  diverses.  Ce  sont  là  de  grandes  qualités,  et  si  ce 
livre  ne  peut  pas  être  mis  sur  le  même  pied  que  Tœuvre  si  profondé- 
ment personnelle  de  M.  Rajna,  qui  a  été,  en  son  temps,  appréciée  dans 
cette  revue,  il  n'en  est  pas  moins  indispensable  à  tous  ceux  qui  s'inté- 
ressent à  la  France  du  Moyen-Age. 

L'édition  italienne  diffère  quelque  peu  de  Tédition  danoise.  La  plu- 
part des  changements,  fait  par  l'auteur  lui-même,  ont  été  motivés  par 
l'apparition  du  livre  de  M.  Rajna,  dont  on  s'est  attaché  à  résumer  les 
vues  si  neuves  et  si  originales.  Les  observations  critiques  que  l'ouvrage 
avait  provoquées  dans  sa  première  édition  ont  été  mises  à  profit  ;  la 
bibliographie,  notamment,  a  été  complétée  et  mise  au  courant. 

Il  y  a  peu  de  chose  à  dire  de  l'œuvre  du  traducteur.  Les  deux  notes 
sur  l'épopée  française  en  Italie  qu'il  a  ajoutées  sont  assez  insignifiantes, 
il  est  vrai  qu'il  reconnaît  lui-même  qu'il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur 
le  sujet  et  déclare  qu'il  ne  l'a  pas  fait  pour  ne  pas  abuser  de  la  liberté 
que  lui  avait  laissée  l'auteur  de  faire  des  additions;  mais,  franchement, 
le  scrupule  est  un  peu  exagéré.  Un  critique  italien  a  reproché  à 
M.  Gorra  la  négligence  de  son  style  \  Il  est  difficile  à  un  Jorestiere 
de  se  prononcer  à  ce  sujet.  Il  est  difficile  également,  pour  quelqu'un  qui 
n'entend  pas  couramment  le  danois,  de  vérifier  s'il  a  toujours  fidèle- 
ment traduit;  je  note  cependant  un  curieux  lapsus  à  la  page  109  dans 
l'analyse  de  la  chanson  de  geste  d''Aiquin.  Il  y  a  dans  l'original  danois  : 
og  deres  Hovedby^  Guidalet,  indtages,  c'est-à-dire  et  leur  capitale, 
Guidalet  lesf]  prise,  et  dans  la  traduction  italienne  :  e  il  loro  capo, 
Guidalet,  preso  :  c'est  ce  qu'on  appelle  prendre  le  Pirée  pour  un 
homme.  Les  fautes  d'impressions  sont  malheureusement  trop  nom- 
breuses; beaucoup  sont  relevées  dans  les  corre^ioni  e  aggiunte,  mais 
il  en  reste  encore  passablement:  ainsi  page  235,  Le  Willemargué  ;  le 
texte  danois  porte  correctement  La  Villemarqué. 

Ant.  Thomas. 


61.  —  Uîtgaven  dei*  A«tt\vei*pselie  Bibliopliilen,  n.  12,  n.  i5.  Correspon- 
dance de  Christophe  Plantin,  publiée  par  Max  Rooses,  conservateur  du  .Muse'c 
Plantin-Moretus.  T.  I  et  II.  Anvers,  Buschnîann,  iS83-85,  2  vol.  in-8  de  v-32o 
et  320  pp. 

Bien  que  le  deuxième  volume  de  la  correspondance  de  Plantin  porte 
la  date  de  i885,  il  est  d'apparition  assez  récente.  Cette  importante  pu- 
blication, qui  formera  huit  ou   dix  volumes,  ne  marche  pas  assez  vite 

I.  Article  de  M.  Crescini  dans  le  Rivisia  critica,  mai  1886. 
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au  gré  du  public  qu'elle  intéresse.  Ce  public  est  assez  étendu,  car,  parmi 
les  correspondances  du  xvi^  siècle,  qui  s''impriment  aujourd'hui  en  si 
grand  nombre  —  en  trop  grand  nombre  — ,  il  n'en  est  aucune  qui  mé- 
rite plus  que  celle  de  Plantin  les  honneurs  d'une  édition  intégrale.  A 
vrai  dire,  la  collection  réunie  par  M.  Max  Rooses  est  surtout  formée 
par  des  lettres  de  Plantin  lui-même,  restées  en  minutes  dans  ses  ar- 
chives de  famille,  et  devenues,  en  1876,  avec  le  reste  des  trésors  du  mu- 
sée Plantin-Moretus,  la  propriété  de  la  ville  d'Anvers.  L'architypogra- 
phe  Christophe  Plantin,  le  fondateur  de  la  maison,  a  reçu  des  milliers 
de  lettres  de  tous  les  coins  de  l'Europe,  de  tous  les  savants,  bibliophi- 
les, imprimeurs  et  libraires  de  son  temps.  Il  ne  s'en  est  conservé,  pa- 
raît-il, que  quelques  douzaines,  recueillies  par  M.  R.avec  tout  le  soin 
que  mérite  leur  rareté.  Mais  il  est  vain  de  regretter  ces  documents  per- 
dus, et  puisque  nous  avons  presque  toutes  les  réponses  de  Plantin,  au 
moins  à  partir  de  iSôy,  tâchons  d'en  montrer  l'utilité  pour  le  travail- 
leur et  le  parti  qu'en  peut  tirer  l'histoire  littéraire. 

Quand  l'index  aura  été  dressé  par  M.  R.,  à  la  fin  du  dernier  volume, 
on  sera  surpris  de  la  quantité  de  faits  nouveaux  apportés,  sur  les  hom- 
mes et  sur  les  choses  du  xvi"  siècle,  par  la  correspondance  du  grand  im- 
primeur. La  plupart  des  érudits  du  temps,  au  moins  parmi  les  catho- 
ques,  ont  sollicité  l'honneur  de  voir  quelqu'un  de  leurs  livres  édités 
par  lui.  11  a  été  protégé  par  le  cardinal  de  Granvelle  et  l'une  des  parties 
les  plus  curieuses  des  volumes  déjà  parus  est  formée  par  ses  lettres  au 
cardinal,  qui  doivent  être  rapprochées  de  la  grande  Correspondance 
publiée  par  M.  Poullet  ^  Le  ministre  de  Philippe  II  s'occupe  des  inté- 
rêts de  Plantin  auprès  du  roi  ;  avec  Gabriel  de  Çayas,  il  lève  les  obsta- 
cles au  projet  de  la  Bible  polyglotte;  il  intervient  dans  l'accord  entre 
Paul  Manuce  et  Plantin,  pour  l'exploitation,  dans  les  Pays-Bas,  des 
bréviaires  et  missels  du  Concile  de  Trente  ;  il  assure  la  sécurité  du 
transport  des  manuscrits  et  les  relations  de  l'imprimeur  avec  les  auteurs. 
En  revanche,  il  s'institue  le  conseiller  et  le  grand  censeur  de  l'impri- 
merie plantinienne  ;  il  est  le  surveillant  de  l'orthodoxie,  l'inspirateur 
des  dédicaces;  ses  moindres  désirs  sont  exécutés  comme  des  ordres,  et 
il  suffit  qu'il  recommande  un  ouvrage  pour  que  Plantin  se  hâte  de 
l'imprimer,  quels  que  soient  le  malheur  des  temps  et  les  difficultés  de 
la  vente. 

Les  détails  de  la  vie  intérieure  et  extérieure  de  la  grande  imprimerie, 
les  traités  avec  les  libraires,  les  rapports  avec  les  auteurs,  les  embarras 
créés  par  les  autorités  espagnoles,  les  voyages  à  Paris,  les  achats  à  la  foire 
de  Francfort,  tout  est  raconté  et  mis  en  relief  dans  ces  lettres  françaises 
ou  latines,  d'un  style  clair,  d'un  esprit  précis.  Comme  je  ne  peux  ana- 
lyser cette  correspondance  internationale,  on  me  permettra  de  réunir 

I.  Dans  nos  Letiere  inédite  del  card.  de  Granvelle,  Rome,  1884,  il  est  aussi  très 
souvent  question  de  Plantin. 
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quelques  détails  intéressant  la  France  K  Les  principaux  Français  en  re- 
lations épistolaires  avec  Plantin  sont  :  Timprimeur  Martin  le  jeune, 
son  correspondant  à  Paris  en  1 558  (lettres  2  sqq.),  Guillaume   Roville 
et  Charles  Pesnot,  ses  correspondants  à  Lyon  (19,  24),  Pierre  Daniel, 
qui  lui  écrit  en  1567(46,60),  François  Richardot,  évêque  d'Arras  (162, 
264,  267,  323),  Germain  Vaillant  de  Guellis,  dont  Plantin  imprima  le 
Virgile  (22  J,  257,  280),  Gilbert  Génébrard,  l'hébraisant  (3 1 3),  Guy  Le 
Fèvre  de  la  Boderie  (3 14).  On  doit  une  mention  spéciale  à  Guillaume 
Postel,  qui  était,  comme  Plantin,  affilié  à  la  secte  de  Henri  Niclares, 
sur  laquelle  leur  correspondance  jette  quelque  lumière  (3o,  3i,  72,  85  ; 
cf.  t.  l,  pp.  72,  157,  186,  et  t.  II,  p.  295).  Je  souhaite  que  ces  indica- 
tions, en  l'absence  d'index,  puissent  être  utiles  à  nos  érudits.  Ils  trou- 
veront cà  et  là,  en  feuilletant  le  volume,  une  foule  de  détails  à  noter.  On 
verra,  par  exemple,  les  papeteries  françaises  recevoir  les  commandes  de 
Plantin  :  il  propose  à  Çayas,  en  i566.  de  faire  venir,  pour  la  Bible,  du 
papier  de  Troyes  ou  de  la  Rochelle  (t.  I,  p.  49)  ;  puis  il  se  décide  à  en 
commander  une  partie  en  Auvergne  (p.  i85).  On  remarque  d'ailleurs 
qu'il  était  le  client  des  papeteries  d'Auvergne  dès  i56i  (p.  i3),  et  Pierre 
Gassen  lui  envoie  même  de    Paris,  en  i565,  des  fromages  de  ce  pays 

lP•37)^ 

Peut-être  trouvera-t-on  trop  peu  étendue  l'annotation  de  M.  Rooses. 

Il  faut  lui  savoir  gré,  au  contraire,  de  s'être  ainsi  restreint,  car  il  ne 
tenait  qu'à  lui  d'augmenter  indéfiniment  la  grosseur  des  volumes  par 
des  éclaircissements  et  des  renvois.  Le  désir  de  ne  pas  surcharger  une 
publication  déjà  considérable  l'a  certainement  arrêté.  Au  surplus,  les 
identifications  qui  manquent  se  retrouveront  à  l'index.  Je  dois  cepen- 
dant lui  indiquer  deux  notes,  peut-être  nécessaires,  qui  font  défaut  au 
deuxième  volume.  Ce  n'est  pas  Motelliis  qu'il  faut  lire  à  la  page  127, 
ou,  si  le  manuscrit  le  porte,  il  faut  au  moins  identifier  le  personnage 
avec  l'érudit  Jean  Metellus.  (Sur  le  sujet  traité  dans  ce  passage,  on  peut 
se  rapporter  à  une  lettre  originale  de  Metellus  dans  le  Vat.  lut.  41  o3, 
f.  112).  P.  123, l'attention  doit  être  attirée  sur  un  nom  mentionné  dans 
un  compte  de  paiement  fait  à  Paris  par  Gilles  Beys,  au  nom  de  Plan- 
tin ;  les  rapports  de  Nicolas  Vergèce"  avec  l'imprimerie  d'Anvers  y  sont 
attestés  par  cette  mention  :  A  mons.  Vergetiiis  Graeciis,  pour  diveî's  li- 
vres grecs,  le  4'^  febvrier  [i  5jo],  100  Ib  16  s.  —  Nous  ne  pouvons,  en 

1.  On  sait  que  Plantin  tient  à  la  France  par  son  origine  et  ses  premiers  travaux. 
Il  est  né  à  Saint-Avertin,  près  de  Tours,  et  a  vécu  successivement  à  Lyon,  à  Or- 
léans, à  Paris  et  à  Caen,  où  il  s'est  marié.  Voy.  la  lettre  de  Pierre  Porret  (t.  I,  p.  74), 
et  surtout  Max  Rooses,  Christophe  Plantin,  Anvers,  i883. 

2.  Sur  la  religion  de  Lambin,  v.  I,  aSo  (cf.  IL  223).  Sur  Jacques  Grévin,  v.  I, 
121,  lyS)  :  nous  apprenons  en  note  que  le  musée  Plantin  possède  un  exemplaire  du 
théâtre  de  Grévin  (Paris,  Sertenas,  i562)  corrigé  de  la  main  de  l'auteur,  en  vue 
d'une  deuxième  édition  qui  n'a  pas  eu  lieu.  Avis  aux  historiens  de  notre  théâtre. 

3.  11  s'agit  bien  de  Nicolas  et  non  d'Ange  Vergèce,  mort  en  avril  i56q.  comme 
l'a  rappelé  M.  Defrémery  dans  la  Revue  critique,  1872,  i,  p.  256. 
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terminant,que  souhaiter  l'achèvement  de  cette  publication,  qui  fait  grand 
honneur  au  biographe  de  Plantin,  et  qui  tient  dès  à  présent  la  meil- 
leure place,  au  point  de  vue  de  Tintérêt  général,  dans  la  collection  bien 
connue  des  bibliophiles  d'Anvers. 

P.  DE  NOLHAC. 


62.  —     Les  niaîti'es    îtîtlicns    au     service    <le     ïîi    maison    <I'A«triclie. 

Leone  Leoni,  sculpteur  de  Charles  Q.uint,  et  Pompeo  Leoni,  sculpteur  de 
Philippe  II,  par  Eugène  Plon.  Eaux  fortes  de  Paul  Le  Rat.  Paris,  Pion,  1887, 
in-4  de  IV  et  43g  pages. 

M.  E-  Pion  continue  la  série  de  monographies  qu^il  avait,  il  y  a 
quatre  ans,  splendidement  inaugurée  par  un  livre  désormais  classique 
sur  Benvenuto  Cellini  ^.  Dans  ce  nouvel  ouvrage  l'habile  critique  a 
réuni  deux  artistes  du  xvi-  siècle,  qui,  sMls  ne  comptent  pas  parmi  les 
plus  grands,  prennent  rang  en  tout  cas  immédiatement  après  ceux-ci. 
Leone  Leoni  et  son  fils  Pompeo,  ces  continuateurs  de  Michel  Ange, 
méritaient  certes  de  trouver  un  historien  qui  décrivît  leur  œuvre  en  la 
plaçant  dans  son  milieu  et  en  l'éclairant  par  un  récit  circonstancié  des 
péripéties  d'une  existence  passablement  aventureuse.  M.  P.  a  puisé 
dans  les  bibliothèques  et  les  archives  d'Espagne  de  quoi  illustrer  très 
complètement  la  carrière  des  deux  Leoni;  ce  qu'on  savait  avant  lui 
était  maigre,  ce  qui  reste  à  trouver  ne  changera  rien  d'essentiel  aux 
résultats  obtenus  par  le  labeur  le  plus  soutenu  et  le  plus  sagace. 

Vilain  homme  que  ce  Leone  d'Arezzo,  digne  compatriote  du  plus 
cynique  des  pamphlétaires;  et  son  biographe,  s'il  rehausse  en  lui, 
comme  il  convenait,  le  talent  et  l'habileté,  ne  se  fait  pas  faute  de 
condamner  le  caractère.  Leone  a-t-il  tenté  vraiment  d'empoisonner 
son  émule,  Cellini?  On  ne  le  sait  trop,  le  seul  témoignage  du  vindicatif 
Benvenuto  n'étant  guère  probant;  en  tout  cas  il  fut  condamné  aux 
galères  pour  avoir  très  grièvement  balafré  Pelegrino,  le  joaillier  de 
Paul  III.  En  1544,  à  Venise,  il  tente  d'assassiner  un  de  ses  ouvriers, 
Martino  Pasqualigo.  Plus  tard,  il  s'en  prend  au  fils  du  Titien  qu'il 
blesse,  pour  un  motif  difficile  à  démêler,  de  plusieurs  coups  de  dague. 
La  lettre  à  Philippe  II  du  père  de  la  victime,  beau  morceau  d'élo- 
quence indignée  et  qui  paraît  absolument  véridique,  montre  que  tous 
les  torts  étaient  du  côté  de  Leone.  Dans  sa  correspondance  Leone  laisse 
percer  en  maint  endroit  sa  jalousie  inquiète,  sa  haine  contre  ses  rivaux, 
sentiments  qui  s"'allient  mal  avec  les  qualités  éminentes  de  l'artiste,  la 
conscience  scrupuleuse  qu'il  apportait  à  ses  œuvres,  mais  qui  n'étaient 
que  trop  communs  alors  et  dont  les  plus  illustres  n'ont  pas  tou- 
jours su  se  garder.  Un  seul  homme  trouve  grâce  à  ses  yeux:  mais 
c'est  son  maître,  Michel  Ange;  à  celui-là  il  écrit  respectueusement. 

I.  Voir  Revue  critique,  i883.  premier  semestre,  p.   117-118. 
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Orfèvre,  médailleur,  puis  statuaire,  Leone  fut  de  bonne  heure  appelé 
auprès  de  Charles-Quint  par  ses  deux  puissants  protecteurs,  Ferrante 
Gonzaga,  gouverneur  du  Milanais,  et  surtout  par  l'évéque  d'Arras, 
Antoine  Perrenot  de  Granvelle  ;  la  correspondance  très  suivie  de  ce 
dernier  avec  le  sculpteur  arétin  est  une  des  plus  heureuses  trouvailles 
de  M.  P.,  qui  en  a  tiré  un  excellent  parti.  Grcâce  à  ces  hautes  influen- 
ces Leone  devint  comme  le  statuaire  attitré  de  la  cour  d'Espagne  et  par 
là  il  peut  en  grande  partie  revendiquer  (avec  son  fils  Pompeo)  la  gloire 
d'avoir  initié  l'Espagne  aux  procédés  de  la  grande  école  italienne. 
L'art  espagnol  de  la  seconde  moitié  du  xvi"  siècle  doit  beaucoup  à  ces 
deux  Italiens,  dont  l'influence  évidente  sur  la  sculpture  et  l'architecture 
péninsulaires,  quoique  signalée  déjà,  n'avait  pas  encore  été  suffisam- 
ment mise  en  lumière  :  les  Espagnols  plus  que  d'autres  auront  à  prendre 
et  à  apprendre  dans  le  livre  de  M.  Pion. 

L'historien  des  Leoni  n'a  pas  seulement  expliqué  et  classé  les  œuvres 
connues  des  deux  sculpteurs  italiens,  statues  et  bustes  en  bronze  et  en 
marbre  de  Charles-Quint,  de  Philippe  II  et  d'autres  membres  de  la  fa- 
mille impériale,  travaux  considérables  de  sculpture  à  l'Escurial  (retable 
du  grand  auteul  et  mausolées);  il  a  de  plus,  à  l'aide  de  pièces  de  compta- 
bilité des  plus  probantes  et  d'inventaires,  par  exemple  celui  de  l'atelier 
de  Pompeo  dressé  à  Madrid  en  i582,  notablement  enrichi  le  catalogue 
des  ouvrages  de  Leone  et  de  son  fils,  de  ce  dernier  surtout.  Sa  plus  belle 
découverte  est  sans  doute  celle  du  monument  funèbre  du  grand  inqui- 
siteur, Fernando  de  Valdes.  Perdu  dans  un  bourg  des  Asturies,  cette 
œuvre  admirable  n'avait  pas  encore  éveillé  l'attention  des  historiens  de 
l'art  :  nul  ne  soupçonnait  qu'elle  appartînt  à  Pompeo  Leoni.  M.  P.  la 
lui  restitue  définitivement  et  sans  qu'aucun  doute  puisse  s'élever  désor- 
mais sur  son  authenticité.  Chemin  faisant,  M.  P.  complète  et  rectifie 
ce  qu'on  savait  des  autres  productions  de  Pompeo  exécutées  en  Espa- 
gne, ses  belles  statues  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Lerma  (musée  de 
Valladolid),  du  marquis  et  de  la  marquise  de  Poza,  Il  s'occupe  aussi  du 
collectionneur.  Pompeo,  en  effet,  eut  la  chance  d'acquérir  plusieurs 
volumes  des  dessins  de  Léonard  de  Vinci,  et  c'est  à  lui  qu'on  doit 
d'avoir  sauvé  l'un  des  plus  célèbres,  V Atlantique,  qui  appartient  au- 
jourd'hui à  la  bibliothèque  Ambrosienne;  un  autre  passa  d'Espagne  en 
Angleterre  où  il  a  été  recueilli  au  château  de  Windsor. 

Nous  n'avons  donné  qu'une  faible  idée  de  la  valeur  et  de  l'intérêt 
exceptionnels  du  livre  de  M.  Pion,  admirablement  exécuté  —  l'impri- 
meur n'a  rien  à  envier  à  l'auteur  et  l'on  peut  bien  assurer  qu'ils  ne  se- 
ront pas  jaloux  l'un  de  l'autre,  —  et  enrichi  de  nombreuses  planches 
qui  mettent  sous  les  yeux  du  lecteur,  auquel  les  originaux  ne  sont  pas 
accessibles,  tout  ce  qu'il  est  essentiel  de  connaître  de  l'œuvre  des  deux 
Leoni.  Ce  splendide  volume  ne  démérite  pas  de  son  aîné  et  figurera 
en  très  bon  lieu  parmi  les  travaux  si  remarquables  de  notre  nouvelle 
école  d'érudition  artisiique. 

Alfred  Morel-Fatio. 
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63.  —  laîstoBi'o  unlvei'solïo  pm-  /igi'ippa  <ï'Aul>îgné,  édition  publiée  pour 
la  Société  de  l'histoire  de  Fiance,  par  le  baron  Alphonse  de  Ruble.  Tome  I, 
1 553-1 559.  Paris,  librairie  Renouard,  H.  Laurens,  successeur,  1886,  in-8  de 
384  p. 

On  avait  vivement  regretté  que  MM.  Re'aume  et  de  Caussade  n'eus- 
sent pas  fait  entrer  VHistoire  universelle  dans  leur  édition  des  Œuvres 
complètes  d'Agrippa  d'Aubigné.  Louons  la  Société  de  l'Histoire  de 
France  de  réimprimer  un  ouvrage  devenu  aussi  rare  et  qui  est  aussi  im- 
portant. Louons  la,  de  plus,  d'avoir  confié  le  soin  d'éditer  cet  ouvrage  à 
rérudit  qui  était  le  mieux  préparé  pour  mener  à  bien  une  telle  entreprise. 
Le  zèle  et  l'érudition  de  l'éditeur  des  Commentaires  et  Lettres  àQ  Biaise 
de  Monluc,  des  Mémoires  de  Michel  de  La  Huguerye,  le  biographe 
d'Antoine  de  Bourbon  et  de  Jeanne  d'Albret,  sont  trop  connus  des  lec- 
teurs de  la  Revue  critique^  pour  qu'ils  ne  sachent  pas  d'avance  que 
la  nouvelle  édition  est  à  peu  près  irréprochable. 

Nous  n'aurons  que  plus  tard  l'introduction  dans  laquelle  M.  de 
Ruble  s'occupera  de  la  vie  et  des  œuvres  de  d'Aubigné  et  appréciera 
la  valeur  de  l'Histoire  universelle.  Le  volume  que  J'ai  sous  les  yeux 
ne  contient  pas  le  plus  petit  avertissement.  M.  de  R.  a  été  beaucoup 
trop  discret,  et,  en  attendant  l'étude  biographique  et  bibliographique 
qui  nous  sera  livrée  avec  le  dernier  volume,  on  aurait  trouvé  avec 
plaisir  deux  ou  trois  pages  explicatives  en  tête  de  l'ouvrage. 

Autour  d'un  texte  dont  je  n'ai  pas  besoin  de  signaler  la  parfaite  cor- 
rection, M.  de  R.  a  groupé,  selon  sa  vieille  habitude,  un  grand 
nombre  de  notes  substantielles.  Quelques-unes  de  ces  notes  indiquent 
les  emprunts  faits  par  d'Aubigné  aux  historiens  et  chroniqueurs  qui 
l'ont  devancé,  tels  que  Palma  Cayet,  le  président  de  Thou,  Fr.  de 
Rabutin  ',  Boy  vin  du  Villars,  etc.  ;  des  notes  beaucoup  plus  nombreuses 
sont  consacrées  aux  divers  personnages  français  ou  étrangers  men- 
tionnés dans  la  Préface  et  les  deux  premiers  livres  de  l'Histoire  uni- 
verselle. Mais  ce  qui  mérite  une  attention  particulière,  c'est  la  nou- 
veauté des  renseignements  contenus  dans  plusieurs  passages  du  com- 
mentaire relatifs  à  certains  événements.  Par  exemple,  M.  de  R.,  après 
avoir  constaté  (p.  32)  que  d'Aubigné  ne  dit  pas  un  mordes  causes  de 
la  reprise  de  la  guerrede  i552,  renvoie  (p.  33)  à  trois  considérables  mé- 
moires diplomatiques  sur  l'origine  de  cette  guerre,  non  encore  utilisés 

I.  François  de  Rabutin,  l'auteur  des  Commentaires  des  guerres  entre  Henri  II  et 
Charles-Quint  (i555,  in-4'')  a  été  transformé  par  une  plaisante  faute  d'impression 
(p.  49,  note  5)  en  son  arrière-neveu  Bussy-Rabutin.  En  revanche  nous  trouvons 
cette  intéressante  révélation  (p.  260,  note  3)  sur  le  nom  réel  d'un  homme  de 
guerre  célèbre  :  «  D'après  l'enquête  sur  les  troubles  de  Lyon,  du  8  septembre  i56o 
(Arch.  des  Basses-Pyrénées,  E.  582),  le  capitaine  Saint-Cyr  ne  serait  autre  que  Jean 
de  Maligny,  l'aîné  des  deux  frères  connus  par  leur  haine  contre  les  Guises.  M.  de 
Bastard,  n'ayant  pas  connu  cette  pièce,  n'a  pu  mentionner  ce  déguisement  de  l'aîné 
des  Maligny  dans  la  savante  notice  biographique  qu'il  a  consacrée  à  ce  personnage 
{Vie  de  Jean  de  Ferrières  de  Maligny,  in-8<»,   io58)  ». 
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par  nos  historiens,  le  premier  conservé  dans  le  fonds  français,  vol.  3io8, 
f°  2i;  les  deux  autres  dans  le  volume  3i25,  f"  28  et  35.  Veut-on  une 
liste  complète  des  documents  à  consulter  sur  le  siège  de  Metz  (19  oc- 
tobre i552,  i"  janvier  i553?  La  voici  tirée  de  la  note  2  (p.  45)  :  «  Les 
vol.  57  et  58  et  345  de  la  collection  Clairembault,  271  et  272  de  la 
collection  Fontanieu  et  20959  du  fonds  français  contiennent  des  re- 
cueils de  pièces  sur  ce  siège  mémorable,  dont  Bertrand  de  Salignac  a 
écrit  un  récit  détaillé  qui  a  été  publié  dans  les  grandes  collections  sur 
l'histoire  de  France  et  réimprimé  avec  un  plan  et  des  notes  par  M.  Cha- 
bert,  en  i856  ».  Reproduisons  de  précises  indications  sur  le  siège  de 
Térouanne  (p.  46,  note  2)  :  «  La  ville  de  Térouanne  avait  été  assiégée 
par  les  Impériaux  au  mois  de  novembre  i55i  (lettre  d'Antoine  de 
Bourbon  au  duc  de  Guise,  du  21  novembre  i55i;  f.  fr.  vol.  20470, 
f.  35).  Le  siège,  poursuivi  avec  des  alternatives  diverses  (lettre  du  même, 
du  10  m.ai  i552,  f.  fr.  vol.  3i3i,  f.  108),  aboutit  enfin  le  20  juin  i553. 
La  ville  fut  prise,  saccagée  et  détruite  (lettre  du  même  au  duc  de  Guise; 
f.  fr.  vol.  20692,  f.  i3  0-  »  Mentionnons  encore  les  renvois  aux  sources 
de  la  page  56  (révolte  des  Siennois  contre  l'Empereur.  Traité  conclu 
entre  Henri  II  et  la  république  de  Sienne,  20  janvier  i553,  f.  fr. 
vol.  3x12,1°  i;  lettre  de  la  république  de  Sienne  au  roi,  du  21  juin, 
f.  fr.  vol.  20455,  f"  201),  de  la  page  57  (bataille  de  Marciano,  du 
2  août  1554.  Récit  inédit  de  la  bataille  dans  la  collection  Dupuy, 
vol.  5oo,  f°  39.  Lettres  des  cardinaux  Farnèse  et  du  Bellay,  f.  fr. 
vol.  20442,  fo  i3,  et  20447,  f°  141),  de  la  page  58  (siège de  Sienne.  Cor- 
respondance du  cardinal  du  Bellay,  du  18  mai  i553  au  20  mars  i555, 
f.  fr.  vol.  20447),  ^^  ^^  P'^S^  ^2^-  Négociations  de  Cateau-Cambrésis. 
Diverses  correspondances  inédites  conservées  dans  le  f.  fr.  (vol.  3i5o, 
325  3,  5 139,  I  5839  et  dans  la  collection  Dupuy,  vol.  177),  etc.  '. 

Toutes  nos  histoires  de  France  pourront  être  soit  complétées,  soit 
rectifiées  à  l'aide  des  minutieuses  recherches  de  l'éditeur  de  VHistoire 


1.  M.  de  R.  a  soin  de  rapprocher  de  ces  correspondances  inédites  un  recueil  im- 
primé attribué  à  Henri  de  Mesmes  et  intitulé  :  Traité  de  paix  fait  à  Chasteau- 
Chambrésis,  in-40,  i632  et  1677.  Du  reste,  les  renseignements  bibliograptiiques  les 
plus  riches  et  les  plus  exacts  abondent  dans  tout  le  commentaire.  Souvent  l'éditeur 
cite  des  ouvrages  rarissimes,  comme  (p.  5o)  le  recueil  de  quatre  lettres  écrites  par 
Bernard  de  Salignac  au  cardinal  de  Ferrare,  du  12  juillet  i554  au  ig  septembre  de 
la  même  année,  in-40,  \bb^,  comme  (p.  100)  une  prétendue  lettre  du  prêtre  Jehan 
publiée  à  la  hn  du  xv«  siècle,  in-40  de  12  feuillets  gothiques,  sans  lieu  ni  date,  ni 
nom  d'imprimeur,  oubliée  par  M.  Gustave  Brunet  dans  la  Bibliographie  des  ou- 
vrages qui  concernent  le  légendaire  personnage  (Actes  de  l'Académie  de  Bor- 
deaux, 1877).  Je  reproduis,  à  titre  d'échantillon,  l'énumération  des  principaux  im- 
primés relatifs  au  siège  et  à  la  bataille  de  Saint-Quentin  (p.  65,  note  2)  :  «  Voyez  la 
Relation  du  siège  de  Saint-Quentin,  composée  par  Coligny,  publiée  par  Chevalier, 
Recueil  des  mémoires,  1623,  in-4f,  p.  120,  souvent  réimprimée  depuis,  notamment 
dans  toutes  les  grandes  collections  sur  l'histoire  de  France  :  les  Mémoires  de  Claude 
de  la  Chastre;  les  Commentaires  de  Pierre  de  la  Place}  le  siège  de  Saint-Quentin 
par  AI.  Gnmart,  in-S",  1839,  ouvrage  enrichi  de  notes  et  de  plans  ». 
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universelle.  Voici,  par  exemple,  deux  notes  (p.  299  et  3o2-3o3)  dont 
auront  à  profiter  ceux  qui  s'occuperont  de  la  mort  et  des  funérailles  du 
roi  François  II  :  «  François  II  expira  à  cinq  heures  du  soir,  suivant  La 
Planche  (p.  341),  à  dix  heures,  suivant  Chantonay,  celui  de  tous  les 
témoins  dont  les  informations  nous  présentent  le  plus  de  certitude 
(Lettre  du  8  décembre  à  Philippe  II;  Arch.  nat.  K.  1493).  II  est  con- 
firmé par  un  extrait  des  registres  du  Parlement  (F.  fr.  vol.  i8534, 
f"  387).  » —  «  Le  8  décembre,  le  cœur  de  François  II  fut  porté  à 
la  cathédrale  Sainte-Croix,  à  Orléans,  par  le  prince  de  la  Roche-sur- 
Yon.  Le  23  décembre,  le  corps  fut  conduit  à  Saint-Denis.  Les  obsèques 
solennelles  ne  furent  célébrées  que  le  5  décembre  i56i.  Les  lettres  du 
roi  y  relatives  et  le  récit  de  ia  cérémonie  sont  conservés  dans  un  extrait 
des  registres  du  Parlement  (F.  fr.  vol,  18534,  ^"  ^^7  ^t  suiv.).  —  D'Au- 
bigné  exagère  la  pauvreté  du  cortège.  Outre  les  deux  seigneurs  nommés 
ci-dessus  [Jean  Prévôt  de  Sansac  et  Jacques  de  la  Brosse],  il  y  avait 
Louis  Guillart,  évêque  de  Senlis,  six  gentilshommes  de  la  Chambre  et 
trois  chevaliers  de  l'Ordre  (Lettre  de  Chantonay,  du  29  décembre; 
Arch.  nat.  K.  1494,  n"  1 1  '.  » 

Aux  éloges  de  tout  genre  mérités  par  le  savant  éditeur,  je  ne  mêlerai 
que  peu  d'observations.  M.  de  R.  aurait  pu  (p.  64,  note  2)  dire  quel- 
que chose  de  plus  du  Périgourdin  Jacques  de  Salvoison,  en  interro- 
geant les  travaux  généalogiques  laissés  par  la  comtesse  Marie  de  Ray- 
mond aux  Archives  du  département  de  Lot-et-Garonne  \  Deux  fautes 
d'impression  ont  un  peu  changé  (p.  1 13,  note  4)  les  noms  de  Pambas- 
sadeur  à  Constantinople  qui  s'appelait  Gabriel  de  Luetz,  baron  d'Ara- 
mon,  et  non  Gabriel  de  Lui^z,  baron  d'Aramonrf^.  Sur  Nicolas  Du- 
rand, seigneur  de  Villegaignon,  M.  de  R.  n'a  pas  cité  un  remarquable 
travail  de  notre  collaborateur  M.  H.  D,  de  Grammont  \  travail  fort 
utilisé  et  fort  loué  par  M.  Henri  Bordier  dans  l'article  Durand  de 
la  nouvelle  édition  de  la  France  protestante  ^.  M,  de   R.  signalant 

1.  L'Appendice  contient  quatre  excellents  morceaux  sur  l'Histoire  de  France  de 
La  Popeiinière  (p.  Syi-Syô),  sur  Y  Histoire  universelle  du  président  de  Thon  (p.  376- 
379),  sur  la  date  de  la  naissance  de  Henri  IV  (p.  379-381.  M.  de  R.,  adoptant, 
après  M.  G.  B.  de  Lagrèze,  le  témoignage  de  Claude  Regin,  évêque  d'Oioron,  qui 
tenait  au  jour  le  jour  le  registre  des  actes  de  naissance  et  de  décès  des  princes  de 
la  maison  d'Albret,  fixe  la  venue  au  monde  de  Henri  IV  au  14  décembre  ibb'i),  sur 
Henri  d'Albret,  roi  de  Navarre  (p.  38 1082). 

2.  Voir  les  notices  consacrées  à  M'"'  la  comtesse  de  Raymond  (1886),  par  MM.  Ad. 
Magen  et  G.  Thoiin,  d'un  côté,  et,  d'autre  côté,  par  celui  qui  écrit  ces  lignes. 

3.  Autres  petites  fautes  d'impression  :  p.  177,  note  2  :  Arnaud  de  JSovinhan,  évê- 
que d'Agen,  pour  i^ovinhan;  p.  178,  note  2  :  Dom  Vaisse//e  pour  Dom  Vaisse/e. 

4.  Relation  de  l'expédition  de  Ciiarles-Qjiint  contre  Alger,  par  Nicolas  Durand 
DE  Villegaignon,  suivie  de  la  traduction  dit  texte  latin  par  Pifrre  Tolet,  publiées 
avec  avant-propos,  notice  biograpiiique,  notes  et  appendice  (Paris  et  Alger,  1874, 
grand  in-S"). 

5.  Tome  V,  1886,  seconde  partie,  p.  982.  l, 'article  Durand  de  Villegaignon  est 
un  des  plus  étendus  et  des  plus  curieux  de  tout  le  fascicule. 
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(p.  i32,  note  i)  diverses  conjectures  sur  Torigine  du  mot  huguenot, 
rappelle  que  le  premier  document  original  où  il  a  trouvé  cette  appella- 
tion, est  une  lettre  de  Ventadour  au  connétable,  du  i8  mars  i56o 
(F.,  fr.,  vol.  3i58,  f''  74).  J'ai  publié  (Documents  inédits  relatifs  à 
r  histoire  de  VA  gênais,  1874,  in-8°,  p.  72)  un  procès-verbal  dressé  par 
le  juge  de  Monclar  contre  divers  habitants  de  cette  ville,  de  la  nouvelle 
religion,  pour  assemblées  séditieuses,  du  17  janvier  i56o,  où  sont 
mentionnés  les  hugoneaulx  ^  A  propos  de  l'origine  des  cagots  (p.  192, 
note  1),  le  livre  si  bien  fait  de  M.  de  Rochas,  dont  j'ai  rendu  compte 
ici,  mériterait  d'être  cité  à  côté  de  VHistoire  des  races  maudites  de 
M,  Francisque  Michel.  La  note  sur  la  ville  de  BoUène  «  à  sept  lieues 
de  Malaucène  »  (p.  286)  est  insuffisante.  Pourquoi  ne  pas  dire  que  ce 
chef-lieu  de  canton  du  département  de  Vaucluse  fait  pariie  de  l'arron- 
dissement d'Orange,  qu'il  est  situé  à  20  kilomètres  de  cette  ville  et  à 
52  kilomètres  d'Avignon  ?  Enfin,  si  M.  de  Ruble  a  raison  (p.  292, 
note  i)  de  corriger  l'erreur  de  La  Planche  et  du  président  de  Thou  qui 
ont  pris  une  ville  de  i'Agenais  pour  une  ville  de  TAngoumois,  il  a  tort 
d'écrire  le  nom  de  cette  ville  Verteil  et  non  Verteuil  \ 

T.  DE  L, 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Le  onzième  fascicule  du  Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et  ro- 
maines, dirigé  par  MM.  Daremberg  et  Saglio,  vient  de  paraître  (Hachette,  gr.  ia-8°). 
Il  renferme  entre  autres  articles  :  Cupido  (CoUignon;  ;  cura,  curatio,  curator,  cu- 
ratores  (Thédenat),  cura  annonae,  curia,  custodia,  debitum,  decempri>ni,  decem- 
viri,  decoctor,  decumae,  decuria,  decurio,  delator  (Humbert)  ;  curator  civitatis  ou 
reipublicae,  curialis  (Lacour-Gayet)  ;  curetés,  Cyclopes,  Dactyli  (de  Ronchaud)  ; 
currus,  cursores,  cybium,  cyclas,  cylindrus,  decursio,  deigma  (Saglio);  cursus 
(Bussemaker)  ;  cyathus,  dactyliotheca,  Daedalus,  datyloton,  dedicatio  (Poitier)  ; 
cybaea,  cymba  (Roschach)  ;  Cybele  (Decharme)  ;  Cyceon,  Cy:{iceni,  Daduchus, 
daeirites,  Daricus,  decanummium,  decussis  (F.  Lenormant)  ;  Daeynon  (Hild);  Daidala 
(Hunziicer);  Dalmatica  (C.  Bayet);  Damnum  (F.  Baudry);  Damosia,  Dateiai,  Dei- 
lias  graphe,  dekarchia,  dekadouchoi,  dekarciiia,  dekatè  (Caillemer)  ;  Danaides  et 
Danaus  (Giraud-Teulon);  Daphnephoria  (P.  Paris)  ;  Dea  dia  et  decurialis  'JuUian); 
Decanus  (Gagnât)  ;  decennalia  (Babelon);  declamatio  (G.  Boissier);  defensor  (A.  Des- 
jardins) ;  Délia  (Homolie). 


1.  Littré  n''a  pas  connu  cette  variante  du  sobriquet  donné  par  les  catholiques  aux 
calvinistes.  Ce  philologue  a  trouvé  le  mot  huguenaulx  pour  la  première  fois  dans 
une  lettre  du  comte  de  Villars,  lieutenant-général  en  Languedoc,  du  1 1  novem- 
bre i56o. 

2.  Le  Verteuil  du  département  de  Lot-et-Garonne  est  une  simple  commune 
du  canton  de  Castelmoron,  arrondissement  de  Marmande,  à  5i  kilomètres  d'Agen. 
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—  M.  Maurice  Vernes,  en  rendant  compte  ici-même  de  la    seconde   édition   de 
Y  Introduction  historico-critiqiie  aux  livres  de  l'Ancien- Testament  de  Kuenen,  pro- 
mettait de  revenir  prochainement   sur  la  question   de  date   des   principaux    docu- 
ments dont  la  réunion  a  formé  le  Pentateuque  et  sur  le  rapport  qu'on  doit   recon- 
naître entre  les  différents  essais  législatifs  contenus  en  ces  documents.  Il  s'acquitte 
de  sa  promesse  par  la   publication  d'une  étude  consacrée  aux   Mélanges  de  critique 
biblique  ào.  feu  G.  d'Eichthal  {Une  nouvelle  hypothèse  sur  la   composition  et  l'ori- 
gine du  Deutéronome,  examen  des  vues  de  M.  G.  d'Eichthal,  brochure  gr.  in-8",  de 
53  p.  Paris,  Ernest  Leroux  :  prix  i  fr.  5o.)  M.  V.  approuve  la    principale  des  thèses 
soutenues  par  M.  G.  d'Eichthal,  à  savoir  la  diversité  d'origine  qu'il  reconnaît  entre 
la  législation  deutéronomique  proprement   dite  (chap.  XII  à  XXVI)  et  le  grand  dis- 
cours d'exhortation  morale  et  religieuse  (chap.  V  à  XI),  que  l'on  considère  d'habitude 
comme  la  préface  ou  l'introduction  à  ladite  législation.  Ce  point  acquis,  M.  V.    fait 
voir  que  les  raisons  que  l'on  a  d'attribuer  le  Deutéronome  à  l'époque  du  roi  Josias 
sont  des  plus  fragiles  et  que  l'arrêt  de  la  critique  sur  ce  point  doit  être   soumis  à 
une  sévère  révision.  D'accord   avec   M.  d'Eichthal,  M.  V.   estime   que   l'esprit    des 
principales  parties  du  Deutéronome  n'est  pas  celui  des  anciens  royaumes  juifs,  mais 
des  temps  de  la  Restauration  et  du  second   temple.   Il  passe  ensuite  à  l'examen  des 
rapports  entre  le  Deutéronome  et  le  livre  du  prophète  Jérémie,  et  montre  que  la  pa- 
renté très  réelle  de   ces  deux  écrits  n'a  pas  le  caractère  qu'on  lui  a  attribué   d'après 
un  examen  superficiel.  Le  principal  auteur  àQ  Jérémie,  d'après  M.  V.,  n'a  pas  connu 
la  législation  insérée  au  Deutéronome,  mais  seulement  le  grand  discours  (chap.  V  à 
XI)  dont  M.  d'Eichthal  a  si  heureusement  rétabli  le  véritable  sens  et  la   portée.  Le 
livre  qui  porte  le  nom   du  prophète  contemporain  de  Josias  n'est  pas  le  témoin  fi- 
dèle des  derniers  temps  du  royaume  de  Judas,  mais  un  écrit  composé  après  la  capti- 
vité et   où    se   reconnaît  la  marque  de  plusieurs   plumes  diff'érentes.   Arrivé  en  ce 
point,  M.  V.  jette  un  coup-d'œil  sur  la  position   actuelle  des  questions  d'authenti- 
cité et  d'origine  des  livres  bibliques  et  conteste  qu'on  puisse  considérer  comme  ac- 
quises les  vues  soutenues  à  cet  égard  par  la  nouvelle  école  critique  dont  les  chefs 
sont   MM.  Reuss,  Kuenen  et  Wellhausen.  Tout   cet  édifice  repose  sur  l'origine   re- 
connue au  Deutéronome,  et  c'est  ce  fondement  lui-même  que  dans  l'état  présent  des 
recherches  bibliques,  on  doit  tenir  pour  ébranlé.   M.  V.  croit  que  les  trois  princi- 
paux documents  du  Pentateuque  et  que  les  trois  législations  qu'ils   renferment  ap- 
partiennent, les  uns  comme  les  autres,  à  l'époque  du  second  temple  et,  au  lieu  d'être 
les  témoins  de  trois  civilisations  et  organisations  religieuses   profondément  distinc- 
tes, sont  seulement  trois  éditions  d'une  même  manière  de  voir  et  d'une  même  prati- 
que du  culte  qui  est  celle  des  temps  de  la  Restauration.  C'est  la  première  fois  qu'une 
pareille  proposition  est  avancée  :  elle  ne  peut  manquer  de  soulever  de  vifs   débats. 

—  La  librairie  Hachette  prépare  la  publication  d'une  grande  Histoire  de  l'art 
pendant  la  Renaissance,  en  Italie,  en  France,  en  Allemagne,  dans  les  Flandres,  en 
Angleterre  et  en  Espagne.  Cet  ouvrage,  dont  la  rédaction  a  été  confiée  à  M.  Eugène 
MûNTz,  paraîtra  dans  le  rriême  format  que  VHistoire  de  l'art  dans  l'antiquité,  de 
MM.  Perrot  et  Chipiez,  et  formera  de  quatre  à  cinq  volumes  de  800  pages  chacun. 
La  première  livraison  sera  publiée  le  i^r  novembre  prochain. 

—  M.  E,  Beauvois  vient  de  publier  une  étude  qui  fait  suite  à  la  Jeunesse  du 
maréchal  de  Chamilly,  dont  nous  avons  rendu  compte  ici  même;  elle  est  intitulée 
Les  trois  Chamilly  pendant  et  après  la  guerre  de  dévolution  lOGy-iôy i  (Beaune, 
impr.  Arthur  Batault,  1887.  In-8'',  100  p.  extrait  des  Mémoires  de  la  Société  d'his- 
toire, d'archéologie  et  de  littérature  de  Beaune)  ;  nous  y  reviendrons  prochainement. 

—  Annonçons  également  l'étude  de  M,  Gustave  Vallat,  docteur  ès-lettres,  sur 
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la  vie  et  les  œuvres  de  Thomas  xMoore (Pavis,  Arthur  Rousseau,  1887.  In-S°,  293  p.). 
Un  de  nos  collaborateurs  parlera  plus  longuement  de  ce  volume. 

—  Parmi  les  ouvrages  récemment  parus  à  la  librairie  Pion,  et  qui  feront  plus  tard 
l'objet  d'un  compte-rendu  spécial,  signalons  en  attendant  :  Une  ambassade  fran- 
çaise en  Orient  sous  Louis  XV,  la  mission  du  marquis  de  Villeneuve,  1728-1741, 
par  Albert  Vandal  (in-S»,  xv  et  461  p.);  Un  royaliste  libéral  en  178g,  Jean-Joseph 
Mounier,  sa  vie  politique  et  ses  écrits, -pav  L.  de  Lanzac  de  LABORiE{in-8o,  341  p.); 
Georges  Cadoudal  et  la  chouannerie,  par  son  neveu  Georges  de  Cadoudal  (in-S", 
XI  et  476  p.);  Histoire  de  la  seconde  république  française,  par  Pierre  de  La  Gorge 
(deux  vols,  in-80,  m  et  493  p-,  628  p.) 

Chez  Alphonse  Picard  a  paru  en  même  temps  un  nouveau  travail  de  M.  Lt'once 

PiNGAUD,  Choiseul-Gouffier,  la  France  en  Orient  sous  Louis  X  F/(in-8°,  297  p.). 

—  La  vie  des  mots  étudiée  dans  leurs  significations,  sous  ce  titre  M.  Arsène  Dar- 
MESTETER  vicnt  de  publier  à  la  librairie  Ch.  Delagrave  (in- 12  de  xii,  212  pages)  un 
nouvel  ouvrage  plein  d'aperçus  nouveaux  et  des  vues  les  plus  originales.  La  Revue 
reviendra  sur  ce  livre  curieux  et  finement  pensé;  je  me  bornerai  aussi  à  l'annoncer, 
en  en  faisant  connaître  l'esprit  et  l'économie.  Il  se  divise  en  trois  parties  :  Comment 
naissent  les  mots?  Comment  les  mots  vivent  entre  euxr  Comment  les  mots  meu- 
rent ;  Telle  est  la  triple  question  que  M.  A.  D.  examine  et  résout  tour  à  tour.  C'est 
surtout  dans  la  première  partie  que  se  trouve  résumée  et  expliquée  sa  doctrine  ; 
c'est  là  qu'il  a  déployé  sa  plus  pénétrante  analyse;  l'étude  du  passage  du  sens  pri- 
mitif des  mots  aux  sens  dérivés  ou  figurés  qu'ils  prennent  —  ce  que  M.  A.  D.  ap- 
pelle d'une  expression  heureuse  a  les  néologismes  de  significations  »  —  est  un  chef- 
d'œuvre  de  dialectique;  jamais  le  savant  professeur  de  la  Sorbonne  n'avait  montré 
plus  de  profondeur  ni  de  pénétration  ;  M.  A.  D.  a  dédié  son  livre  à  ses  «  auditeurs 
de  la  Faculté  des  lettres  »,  sans  doute  en  souvenir  de  la  religieuse  attention  avec 
laquelle  ils  ont  écouté  les  théories  qu'il  leur  exposait;  ses  lecteurs  ne  les  accueille- 
ront pas  avec  moins  d'intérêt,  ni  une  moins  sympathique  curiosité.  —  Ch.  J. 
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Séance  du  4  mars  188 y. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  donne  lecture  :  1°  d'un  décret  du  Président  de  la  Ré- 
publique, par  laquelle  l'élection  de  sir  Henry  Rawlinson  à  la  place  d'associé  étranger, 
vacante  par  le  décès  de  M.  Madvig,  est  approuvée;  2°  d'une  lettre  de  sir  Henry,  qui 
remercie  l'Académie  de  son  élection. 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  est  désigné  pour  lire,  au  nom  de  l'Académie,  à  la  pro- 
chaine séance  trimestrielle  de  l'Institut,  son  mémoire  sur  la  propriété  foncière  en 
Gaule. 

L'Académie  décide  qu'il  y  a  lieu  de  pourvoir  au  remplacement  de  M.  Germain, 
membre  libre,  décédé.  L'examen  des  titres  des  candidats  est  fixé  au  18  mars. 

M..  Heuzey  fait  une  communication  sur  quelques  monuments  de  l'Asie-Mineure 
qui  ont  été  ajoutés  récemment  aux  collections  du  musée  du  Louvre.  La  conserva- 
tion des  antiquités  orientales,  dit-il,  s'est  occupée  de  constituer  une  série  nouvelle, 
formée  des  iTionuments  de  l'Asie-Mineure,  provenant  de  populations  antiques  qu'il 
est  de  mode  de  grouper  aujourd'liui  sous  le  nom,  bien  ou  mal  trouvé,  de  Hittites. 
Les  objets  les  plus  précieux  de  cette  série  sont  dus  à  la  libéralité  d'un  savant  ama- 
teur français,  M.  Dorigny,  qui  les  a  recueillis  en  Orient  et  en  a  généreusement  fait 
don  aux  musées  nationaux.  M.  Heuzey  signale  surtout  plusieurs  cylindres  et  cachets 
en  hématite,  trouvés  aux  environs  d'Aïdin,  sur  les  anciennes  fronlièies  de  la  Carie 
et  de  la  Lydie.  Le  dessin  des  figure»  gravées  rappelle  celui  des  produits  de  l'art 
chaldéen  et  babylonien.  Mais  ce  qui  caractérise  tout  particulièrement  la  glyptique 
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de  l'Asie-Mineuie  et  la  distingue  de  celle  de  l'Assyrie  et  de  la  Ghaldée,  c'est  le  dé- 
veloppement exceptionnel  delà  partie  purement  décorative,  bordures,  encadrements, 
zones  de  séparation.  On  y  remarque,  entre  autres,  un  système  d'enroulements  su- 
perposés qui  se  rencontre  aussi  à  profusion  sur  les  monuments  de  Mycènes.  L'exa- 
men des  objets  recueillis  par  M.  Dorigny  a  permis  de  compléter  la  série,  en  ratta- 
chant à  l'art  de  l'Asie-Mineure  plusieurs  cylindres  qu'on  avait  regardés  jusqu'ici 
comme  des  ouvrages  babyloniens,  assyriens,  ou  même  perses. 

M.  Georges  Perret,  à  l'occasion  de  la  communication  de  M.  Heuzey,  attire  l'atten- 
tion de  ses  confrères  sur  un  mémoire  que  vient  de  publier  M.  Gust.  Hirschl'cld, 
professeur  à  Kœnigsberg  :  die  Felsenrelicfs  in  Kleinasien  iind  das  Volk  der  Hitîitcr 
(extrait  des  Abhandlungen  de  l'Académie  de  Berlin).  Il  signale  en  même  temps  une 
nouvelle  qui  a  été  donnée  dans  un  des  derniers  numéros  du  Times.  Selon  le  jour- 
nal anglais,  le  capitaine  Conder,  du  Palestine  Exploration  Fund,  a  trouvé  la  clé  du 
déchiffrement  des  inscriptions  hittites  et  se  propose  de  publier  prochainement  le 
résultat  de  ses  recherches. 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  communique  une  remarque  due  à  un  philologue  espa- 
gnol, M.  Sanchez  Moguel,  professeur  à  l'université  de  Madrid.  La  plus  ancienne 
grammaire  qui  ait  eu  pour  objet  une  langue  néo-latine,  depuis  la  grande  rénova- 
tion des  études  provoquée  par  l'invention  de  l'imprimerie,  est  la  grammaire  espa- 
gnole du  célèbre  humaniste  Lebrija.  M.  Sanchez  Moguel  a  reconnu  que  le  gram- 
mairien espagnol  du  xv"  siècle  a  le  premier  découvert  et  expliqué  le  mode  de 
formation  du  futur  et  du  conditionnel  des  langues  néo-latines,  composés,  comme 
on  sait,  à  l'aide  de  l'intinitif  et  d'un  temps  du  verbe  avoir,  le  présent  de  l'indicatif 
pour  le  futur,  l'imparfait  pour  le  conditionnel. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Wallon,  de  la  part  de  M.  G.  Humbert  :  Manuel 
des  amiquités  romaines,  par  Th.  Mommsen  etj.  Marquardt,  traduit  sous  la  direction 
de  M.  Gustave  Humbert,  t.  I  :  Droit  public  romain,  par  Th.  Mommsen,  traduit  par 
Paul-Frédéric  Girard;  —  par  M.  Maury  :  J.  Van  den  Gheyn,  les  Populations  danu- 
biennes, étude  a' ethnographie  comparée  {e.ii\.\-ai\i  dt  \di  Revue  des  questions  scientifi- 
ques); —  par  M.  Heuzey  :  i°  par  M.  Ch.  Daremberg  et  Edm.  Saglio,  Dictionnaire 
des  antiquités  grecques  et  romaines,  II«  fascicule  (Cup-Del!  ;  2"  Ernest  de  Sarzec, 
Découvertes  en  Chaldée,  publiées  par  les  soins  de  M.  Léon  Heuzey,  2^  livraison, 
iw  fascicule;  —  par  M.  Boissier  :  Otto  Riemann,  Syntaxe  latine  ;  —  par  M.  de  Ro- 
zière  :  i  "  C.-Ch.  Casati,  la  Gens,  origine  étrusque  de  la  gens  romaine  ;  2''  L.  Tanon, 
rOrdre  du  procès  civil  au  xivc  siècle  au  Chdtelet  de  Paris;  —  par  M.Delisle  :  1°  Inau- 
guration du  monument  élevé  a  la  mémoire  de  dom  Lobineau,  3  mars  j  S 86  {conte- 
nant un  éloge  de  Lobineau,  par  M.  A.  delà  Borderie)  ;  2°  J.  Loiseleur,  les  Privi- 
lèges de  l'université  de  lois  d'Orléans;  3°  G.  Marcel,  Note  sur  une  carte  catalane  de 
Dulceri  de  i33q  ;^°  Guillelmi  Ficheii,  Parisiensis  iheologi  Qjiam  ad  Robcrtum  Ga- 
guinum  de  Johànne  Gutenberg  et  de  artis  impressoriae  in  Gallia  primordio...  cons- 
cripsit  Epistola...  Edidit  Ludovicus  Sieder. 

Julien  Havet. 
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Séance  du  28  février  188'j. 

présidence  de  m.  héron  de  villefosse 

M.  le  Président  annonce  la  mort  de  M.  Olivier  Rayet,  membre  résident;  il  fait 
l'éloge  du  savant  et  exprime  ses  regrets  de  sa  fin  prématurée,  regrets  auxquels  s'as- 
socie la  Société  des  Antiquaires. 

M.  Maxe  Verly  communique  à  la  Société  des  fragments  d'une  plaque  en  bronze 
provenant  d'un  calendrier  romain  trouvé  sur  le  territoire  de  Graud  (Vosges). 

M.  Maillet  du  Boulay,  conservateur  du  musée  de  Rouen,  soumet  à  l'examen  de  la 
compagnie  un  scarabée,  en  terre  cuite  émaillée,  du  temps  de  Ramsès  IlL 

M.  Roman  présente  les  dessins  de  sceaux  des  gouverneurs  du  Dauphiné  aux  xiv° 
et  xv"^  siècles. 

M.  de  Lasteyrie  communique  diverses  inscriptions  découvertes  en  Algérie  par  les 
soins  de  la  commission  des  monuments  historiques. 

M.  Mowat  présente  une  inscription  rornaine  trouvée  par  lui  dans  les  papiers  de 
Dom  Houpeau  et  trouvée  par  ce  dernier  à  Saumur,  au  xviiie  siècle. 

Le  Secrétaire, 
Ed.  Courajod. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
Le  Puy,  iTnprimeiie  dfi  Marchessnu  fî's.  boulevard  Sajnt-Laurent,  itS. 


REVUE    CRITIQUE 

D'HISTOIRE    ET   DE    LITTÉRATURE 

N"  12  -  21  mars  —  1887 

Sommaire  z  64..  Em.  Egger,  Essai  sur  l'histoire  de  la  critique  cliez  les  Grecs, 
2=  édit.  —  65.  De  Ruggiero,  Dictionnaire  épigraphique  des  antiquités  romaines, 
i-iv.  —  66.  Ch,  Benoist,  La  politique  du  roi  Charles  V,  la  nation  et  la  royauté. 
—  67.  Collection  de  cartes  marines  d'origine  italienne,  p.  p.  Th.  Fischer.  — 
Correspondance  :  Gaidoz,  La  classification  des  religions. —  Chronique.  —  Acadé- 
mie des   Inscriptions.  —  Société  des  Antiquaires  de  France. 


64.  —  Emile  Egger.  Essai  sur  l'hîstoîro  de    la  crîlïquc  cliez  les  Grecs, 

'      28  éd.,  revue,  corrigée  et  augmentée.  Paris,  Pedone-Lauriel,   1886,  x-588  pages. 

L'Histoire  de  la  critique  est  le  premier  ouvrage  considérable  par  le- 
quel M.  Egger  ait  marqué  sa  place  dans  l'érudition  comme  helléniste; 
c'est  aussi  le  dernier  qui  l'ait  occupé.  Il  en  préparait  une  nouvelle  édi- 
tion quand  la  mort  l'a  frappé  à  la  fin  d'août  i8S5.  Heureusement  le 
travail  de  révision  était  achevé,  et  la  piété  de  ses  fils  a  pu  donner  au  pu- 
blic l'édition  promise  :  elle  a  paru  il  y  a  quelques  mois. 

La  nouvelle  édition  diffère  de  la  précédente  surtout  par  des  additions 
nombreuses.  Sans  que  le  plan  de  Pouvrage  ait  été  modifié  dans  son  en- 
semble, il  s'est  beaucoup  élargi  sur  certains  points.  Les  derniers  chapi- 
tres, en  particulier,  se  sont  notablement  étendus.  Sur  les  critiques  grecs 
de  la  période  impériale,  sur  le  Traité  du  sublime,  sur  Dion  Chrysos- 
tôme,  on  trouvera  beaucoup  de  pages  nouvelles.  De  plus,  la  première 
édition  manquait  de  conclusion  :  cette  lacune  a  été  comblée. 

L'Histoire  de  la  critique  est  trop  connue  depuis  près  de  quarante 
ans  pour  qu'il  soit  nécessaire,  même  après  les  modifications  qu'elle 

I    vient  de  subir,  de  la  présenter  au  public  comme  un  ouvrage  nouveau. 
L'ouvrage,  sous  sa  première  forme,  servait  d'introduction  à  une  tra- 

i     duction  de  la  Poétique  d'Aristote.  Aussi  est-ce  l'étude  des  théories  de  la 

'     Poétique  qui  en  forme  le  centre  et  qui  en  occupe  près  de  la  moitié. 
Mais,  avant  Aristote,   Tauteur  remonte  jusqu'aux  rhapsodes  homéri- 

'  ques,  et,  une  fois  en  règle  avec  la  Poétique,  il  conduit  son  histoire  jus- 
qu'aux derniers  siècles  de  l'hellénisme.  Une  foule  de  noms  et  d'œuvres 
passent  ainsi  successivement  sous  les  yeux  du  lecteur.  Une  des  difficul- 
tés de  ce  sujet  est  dans  l'infinie  variété  des  faits  qu'il  embrasse.  La 
curiosité  d'esprit  de  M.  Egger,  l'étendue  de  son  érudition  le  préparaient 
à  merveille  à  en  aborder  toutes  les  parties.  Elle  le  disposait  moins  peut- 
être  à  en  faire  sentir  Punité.  Il  y  a  bien  des  manières  d'écrire  l'histoire 
des  faits  ou  des  idées.  Celle  de  M.  Egger  consiste   avant  tout  à  multi- 

Nouvelle  série,  XXIII.  12 
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plier  les  détails  instructifs,  à  recueillir,  chemin  faisant,  le  précepte  de 
goût  ou  même  la  leçon  morale  qui  s'en  dégage,  à  enchâsser  dans  son 
récit  de  belles  citations  qui  plaisent  et  qui  font  penser.  Il  y  a  dans  son 
procédé  quelque  chose  qui  rappelle  les  faiseurs  d'anthologies.  C'est  pres- 
que une  Anthologie  de  la  critique  grecque  que  cette  Histoire,  mais  une 
Anthologie  accompagnée  de  toutes  les  indications  érudites  qui  peuvent 
aider  à  mieux  comprendre  les  morceaux  cités.  Il  ne  faut  pas  y  chercher 
de  théories  esthétiques  :  le  mot  et  la  chose  faisaient  peur  à  M.  Egger. 
Mais  les  esprits  qui  veulent  avant  tout,  en  matière  d'histoire  littéraire, 
des  informations  exactes  et  agréables,  liront  son  ouvrage,  sous  cette 
nouvelle  forme  encore  plus  que  sous  la  première,  avec  plaisir  et  avec 

profit. 

Alfred  Croiset. 


g5_  s>izionui>io   epîgrafîco  dî  AnlScliità  romane  di  Ettore  de  Ruggiero.  ' 

Roma,  1886,  in-8.  Editeur:  Loreto  Pasqualucci  (fasc.  1-4,  128  pages).  < 

Voici  encore  un  dictionnaire  d'antiquités  romaines  qui  fait  son  appa-  | 

rition.  Au  premier  abord  on  peut  être  tenté  de  s'en  effrayer  :  nous  en  i 

avons  déjà  tant  et   dans  toutes  les  langues!  Heureusement  le  nouveau  | 

venu  ne  ressemble  pas  absolument  à  ceux  qui  l'ont  précédé;  il  en  dif-  j 

fère  même,  sur  plus  d'un  point,  d'une  façon  notable,  et  c'est  ce  qui  en  ', 

fait  le  mérite  particulier.  :; 

Le  but  que  Fauteur  s'est  proposé  en  composant  ce  dictionnaire  est  de  i 

rendre  moins  difficile  Tétude  de  l'épigraphie  latine  en  en  retranchant  les  j 

difficultés  techniques  et  en  fournissant  à  ceux  qui  voudront  lire  et  uti-  \ 

liser  en  vue  de  leurs  travaux  personnels,  les  inscriptions  romaines,  tous  i 

les  renseignements  nécessaires  pour  les  comprendre  à  fond,  sans  avoir  ] 

recours  à  aucun  autre  ouvrage.  Les  recherches  que  chacun  de  nous  est  j 

obligé  de  faire,  à  droite  et  à  gauche,  à  propos  d'un  mot  ou  d'une  insti-  \ 

tution,  M.  de  Ruggiero  les  a  faites  une  fois  pour  toutes  et  nous  en  ex-  \ 

pose  le  résultat.  En  conséquence,  il  a  donné  place  dans  son  travail,  ' 

comme  il  le  dit  lui-même  au  cours  de  sa  préface,  à  toutes  les  parties  ; 

de  l'antiquité  romaine  :  ^c  La  mythologie,  dit-il,  avec  ses  sacerdoces,  j 

ses  institutions  et  ses  rites,  l'organisation  politique  de  Rome,  de  l'Ita-  | 

lie,  des  provinces  et  des  municipes,  l'administration  financière,  judi-  , 

claire  et  militaire  et  les  diverses  branches  de  cette  administration,  mi-  j 

nés,  monnaies,  postes,  routes,  frumentations,  aliments,  travaux  publics,  | 

etc.;   les  différents  offices  de  la  cour,  du  patrimoine  impérial,   de  la  ) 

chancellerie,  du  conseil  d'Etat,  des  bibliothèques  de  l'empereur;   les  | 

sources  du  droit  privé,  lois,  sénatusconsultes,  édits  et  constitutions  du  \ 

souverain,  les  ordres  de  la  société  et  les  corporations  de  toute  nature  > 

qui  existaient  dans  le  monde  romain,  les  professions,  les  arts,  les  mé-  j 

tiers,  les  jeux  publics,  les  fêtes  populaires,  les  nombreux  usages  et  objets  i 
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de  la  vie  journalière,  voilà,  en  somme,  le  vaste  champ  où  je  puiserai 
la  plus  grande  partie  des  mots  auxquels  j'ai  donné  place  dans  mon  dic- 
tionnaire. » 

Le  champ  est  bien  vaste,  en  effet,  et  un  tel  plan,  adopté  sans  restric- 
tion, aurait  tout  simplement  amené  l'auteur  à  écrire  un  dictionnaire 
latin  beaucoup  plus  volumineux  que  ceux  qui  existent  et  existeront 
probablement  jamais.  C'est  pour  éviter  ce  danger,  en  limitant  sa  lâche, 
qu'il  s'est  imposé  comme  règle  de  n'admettre  dans  son  travail  que  les 
termes  qui  se  rencontrent  dans  les  inscriptions.  Ce  dictionnaire  n'est 
donc,  en  réalité,  qu'un  index  du  Corpus  Inscriptionum  latinariim, 
développé  et  raisonné;  le  titre  du  livre  le  marque  nettement:  «  Dizio- 
nario  epigrajîco  di  Antichità  romane.»)  Une  pareille  conception  pourra 
paraître  singulière  à  plus  d'un;  il  est,  en  effet,  assez  étrange  d'omettre 
volontairement  tel  ou  tel  mot  qui  a  son  importance,  uniquement  parce 
qu'on  n'a  pas  encore  trouvé  de  texte  épigraphique  où  il  est  mentionné, 
alors  qu'on  en  découvrira  peut-être  demain  où  il  figurera.  Ce  plan  est 
évidemment  peu  rationnel;  mais,  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  il  a 
un  grand  avantage,  qui  est  de  proportionner  l'œuvre  entreprise  aux  for- 
ces d'un  seul  homme,  lorsque  cet  homme  est  un  travailleur  infatigable 
comme  l'auteur,  et  aussi  à  la  bourse  d'un  éditeur  et  de  souscripteurs, 
M.  de  R.  n'ayant  pas  à  compter  sur  des  collaborateurs  plus  ou  moins 
actifs,  plus  ou  moins  occupés  ailleurs,  pourra  mener  rapidement  la  be- 
sogne et  nous  verrons  s'achever,  dans  une  période  relativement  courte, 
un  travail  dont  nous  tirerons  grand  profit.  Il  est  des  cas  où  la  théorie 
doit  fléchir  devant  la  pratique. 

Nous  admettrons  donc  le  plan  de  M.  de  R.  ;  nous  ne  lui  deman- 
derons ni  les  nomina,  ni  les  cognomina,  à  l'exception  de  ceux  des 
empereurs,  des  membres  de  leur  famille  et  des  consuls,  puisqu'il  nous 
les  promet,  ni  les  noms  géographiques  qui  ne  figurent  pas  sur  les 
inscriptions.  Aussi  bien,  nous  les  trouverons  dans  le  dictionnaire  d'un 
de  ses  compatriotes,  Vincent  de  Vit,  qui  se  chargera  de  compléter  les 
lacunes  voulues  du  Dictionnaire  épigraphique. 

Mais  si  la  liste  des  mots  contenus  dans  ce  dictionnaire  est  formée 
exclusivement  par  les  inscriptions,  l'article  consacré  à  chacun  d'eux, 
au  contraire,  met  à  profit  tous  les  documents  sans  exception,  inscrip- 
tions, textes  des  auteurs,  légendes  monétaires;  à  la  fin  de  chaque  arti- 
cle, une  bibliographie  donne  les  références  nécessaires  à  ceux  qui  vou- 
dront étudier  la  question  de  plus  près  encore. 

J'ai  fait  mes  réserves  sur  le  plan  lui-même;  je  reviendrai  plus  loin 
sur  la  façon  dont  certains  articles  sont  rédigés;  quant  à  la  bibliogra- 
phie, je  dirai  de  suite  qu'elle  me  paraît  un  peu  courte  et  qu'elle  aurait 
gagné  à  être  plus  hospitalière.  Sans  chercher  bien  loin  un  exemple,  à 
l'appui  de  ma  critique,  je  prendrai  le  premier  mot  du  dictionnaire, 
Abacus.  Comment  l'article  du  dictionnaire  de  Darembers  et  Saslio' 
n'est'il   pas  mentionné?  M.  de  R.  connaît-il  beaucoup  de  livres  où  l'on 
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puisse  trouver,  au  sujet  du  mot  Abacus  autant  de  renseignements 
condensés  et  éclaircis  par  d^aussi  bonnes  figures  ?  Qu'on  ne  réponde 
pas  qu'un  article  de  dictionnaire  n'est  pas  précisément  à  sa  place  dans 
une  bibliographie  scientifique.  Lsi  Real-Encj^olopaedie  de  Pauly  n'étant 
pas  exclue  (cf.  l'article  relatif  aux  légions  i  et  ii  AdjiitJ^ix),  il  n'y  a  pas 
de  raison  pour  que  d'autres  le  soient.  Ce  que  je  dis  à  propos  de  la 
bibliographie  du  mot  Abacus  pourrait  s'appliquer  à  bien  d'autres 
articles. 

Je  reprendrai  aussi  l'auteur  sur  le  système  d'abréviations  qu'il  a  cru 
devoir  adopter  pour  ses  références,  au  cours  de  ses  articles.  Je  ne  vois 
pas  quelle  raison  majeure  peut  l'avoir  poussé  à  employer  des  formules 
qu'on  dirait  empruntées  à  Palgèbre  ou  à  la  chimie,  mais  je  vois  claire- 
ment quel  inconvénient  il  y  a  à  imposer  au  lecteur  un  travail  supplé- 
mentaire et  tout  à  fait  inutile  pour  les  trois  quarts  des  renvois  qu'il 
rencontre.  Est-ce  par  économie  de  papier  ou  de  frais  d'impression? 
D'abord  KAA  X  Ed.  n'est  pas  beaucoup  plus  court  que  Kiepert,  X  Ed, 
ni  BRh  que  Bramb.  qui  seraient  clairs.  Mais  je  vais  plus  loin,  les 
abréviations  adoptées  seraient-elles  pour  l'auteur  l'occasion  de  gagner 
vingt  ou  trente  pages  de  texte,  je  n'admets  pas  qu'il  faille  une  clé  ou 
une  table  de  sigles  pour  lire  un  ouvrage  et  savoir  que  Al  désigne  les 
Annali,  AZ  V Archaeologische  Zeitung^  CR,  les  Comptes-Rendus  de 
l'Académie,  AM  les  Annales  des  missions  scientifiques,  MOe  les  Mit- 
theilungen  d'Autriche,  etc.  Cette  table  explicative^  M.  de  R.  nous  la 
donne  en  détail  au  dos  de  chaque  couverture,  pour  les  abréviations 
contenues  dans  le  fascicule,  et  il  la  donnera  complète  à  la  fin  de  son 
livre.  Peine  inutile  qu'il  eût  dû  s'éviter  et  nous  éviter.  Il  y  a  déjà  assez 
de  difficulté,  pour  les  épigraphistes  même,  à  déchiffrer  les  sigles  qui  se 
rencontrent  dans  les  inscriptions,  sans  qu'on  aille  volontairement  en 
créer  de  nouvelles  dans  un  dictionnaire  qui  est  précisément  destiné  à 
diminuer  cette  difficulté. 

Ces  réserves  que  je  devais  faire  étant  nettement  formulées,  je  suis 
heureux  de  reconnaître  la  grande  valeur  du  travail.  II  est  fait  avec  une 
science  de  l'ensemble  et  du  détail  er  avec  un  esprit  de  méthode  tout  à 
fait  remarquables,  j'ajouterai  avec  un  soin  minutieux  qu'on  ne  saurait 
trop  louer.  L'impression  en  est  correcte  et  les  références  généralement 
très  exactes.  Sans  doute  le  fond  des  articles  n'est  pas  nouveau  —  il  ne 
pouvait  pas  l'être  —  mais  on  y  rencontre  plus  d'un  aperçu  qui  appar- 
tient en  propre  à  l'auteur,  ce  qui  est  à  noter  dans  un  dictionnaire,  où 
la  sûreté  des  informations  et  la  clarté  de  l'exposition  sont  les  qualités 
que  l'on  cherche  avant  tout.  Quand  on  songe  à  ce  qu'il  a  fallu  de  tra- 
vail, de  lecture  et  de  persévérance  pour  amasser  tous  les  faits  accumulés 
dans  ce  dictionnaire,  pour  les  coordonner,  pour  les  mettre  en  œuvre, 
on  est  pris  à  la  fois  d'une  grande  estime  scientifique  et  d'une  singulière 
reconnaissance  pour  l'homme  qui  n'a  pas  reculé  devant  un  tel  labeur  et 
qui  n'a  pas  hésité  à  nous  faire  participer  généreusement  au  fruit  de  ses 
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pénibles  recherches.   Ce  dictionnaire  fera  un  véritable  honneur  à  son 
auteur  et  à  la  science  italienne. 

Afin  de  compléter  son  œuvre,  M.  de  R.  nous  promet  d'étudier  l'élé- 
ment paléographique  et  extérieur  des  inscriptions  dans  un  manuel 
d'épigraphie  qui  paraîtra  pendant  la  publication  du  dictionnaire.  Je 
n'ai  pas  besoin  de  l'assurer  que  j'attends,  pour  ma  part,  ce  manuel  avec 
une  certaine  impatience. 

Les  quatre  premiers  fascicules  du  Dictionnaire  épigraphique,  les 
seuls  qui  aient  paru,  contiennent  plus  de  cent  articles  de  Abacus  à  Ad- 
vocatus.  Il  y  a,  parmi  tous  ces  articles,  à  côté  de  détails  contestables, 
en  petit  nombre  et  de  légères  omissions  ',  des  choses  excellentes.  Je 
recommande  surtout  les  articles  d'administration,  particulièrement  les 
suivants  : 

Accensi  —  Achaïa^  oîi  se  trouve  la  liste  chronologique  de  tous  les 
magistrats  ou  fonctionnaires  connus  de  la  province  d'Achaïe,  depuis 
Auguste,  proconsuls,  légats  pro-préteurs  du  proconsul,  légats  pro- 
préteurs de  l'empereur,  questeurs,  pro-questeurs,  procurateurs,  arkarii  ; 
l'auteur  y  a  fait  aussi  une  étude  intéressante  sur  l'organisation  inté- 
rieure de  la  province,  et  a  dressé  une  nomenclature  des  cités  libres,  des 
cités  stipendiaires,  et  des  colonies;  enfin  il  a  rassemblé  divers  rensei- 
gnements relatifs  aux  impôts  (agri  vectigales,  metalla,  XX  hereditatium, 
etc.)  —  Acta.  Division  adoptée  :  acta  senatus,  urbis,  militaria  (j'y 
remarque  une  distinction  qui  me  semble  excellente  entre  les  coni- 
mentarienses,  les  librarii,  les  actarii,  les  notarii,  les  tabularii,  les 
capsarii)  ,  acta  magistratuum ,  principis,  ordinis,  collegii,  foren- 
sia.  —  Actor.  Division  :  adores  des  particuliers  et  de  l'empe- 
reur ;  adores  employés  dans  les  administrations  publiques,  dans 
les  municipes,  dans  les  collèges.  —  Adclamatio.  Voir  surtout,  dans 
« , — , — ^ ■  -  » . 

I.  Je  réunis  ici  quelques-unes  des  observations  que  j'ai  notées,  plutôt  pour  mon- 
trer combien  le  travail  échappe  à' la  critique,  que  pour  reprendre  des  imperfec- 
tions : 

Abbir  Cella,  Des  mots  civitas  et  municipium  Juliiim  Philippum  que  donnent  les 
inscriptions,  il  y  aurait  eu  à  tirer  des  renseignements  sur  la  transformation  politi- 
que de  la  ville;  ils  auraient  dû  être  indiqués  en  deux  mots.  Le  litre  de  civitas  a  été 
porté  par  la  cité  avant  celui  de  municipium;  pourquoi  celui-ci  est-il  donné  en 
tête  { 

Abolla.  Colonia  Julia  Zarai  est  inexact.  Wilmanns  a  démontré  que  Zaraï  n'était 
pas  une  colonie  Julia.  —  Même  article,  p.  17,  col.  i,  1.  /8;  Zibau,  corr.  Ziban  ; 
1.  19  Djerib,  corr.  Djerid. 

Acci.  Quel  intérêt  pour  l'histoire  de  la  ville  a  l'inscription  de  Magnia  Urbica  ci- 
tée à  la  fin  de  l'article'  11  eût  fallu  la  réserver  pour  l'article  qui  sera  consacrée  à 
cette  princesse.  —  P.  28,  col.  i,  1.  ^4,  lire  ducenavium  et  non  ducenarum. 

Adjutrix  (legio  I).  Omissions  dans  le  personnel  de  la  légion.  —  Légats  :  T.  Fla- 
vius Longiuus  Q.  Marcius  Turbo,  Mittheilungen  ans  Oesterreich,  18S4,  p.  20  n.6.; 
A.  Larcius  Lepidus  (C.  /.  L.,  x,  6659.  Cf.  mon  Cours  élémentaire  d'épigraphie, 
p.  196,)  —  Tribun  :  M.  Marias  Titius  Rufinus  (C.  /.  L.,  IX,  084).  —  Signifer? 
(Eph.  Epigr.,  V,  24). 


220  REVUE   CRITIQUE 

cet  article,  la  liste  de  toutes  les  acclamations  ou  autres,  saluts  et  souhaits 
aux  défunts  et  aux  vivants,  injures  et  malédictions,  sentences,  dialo- 
gues, etc.,  qui  se  lisent  sur  les  inscriptions. — Adjiitor.  On  trouvera  dans 
cet  article  tous  les  genres  d'adjutores  connus  jusquMci.  —  Adjutrix  (le- 
gio  1  et  II);  leur  histoire,  leurs  surnoms,  liste  de  leurs  légats,  de  leurs 
préfets,  de  leurs  tribuns,  de  leurs  primipiles,  de  leurs  centurions,  de 
leurs  praepositi  principales  et  soldats  privilégiés  ;  enfin,  mention  des  ins- 
criptions remarquables,  relatives  à  ces  troupes. — Adoptio.  L'articlecom- 
prend  une  théorie  de  l'adoption,  une  étude  sur  les  noms  que  prenait 
l'adopté  en  sortant  de  sa  famille  naturelle  et  une  autre  sur  la  question 
de  savoir  si  l'adopté  quittait  la  tribu  de  son  père  naturel  pour  celle  de 
son  père  adoptif. — AdvocatuSf  advocatus  fîsci.  Article  qui  n'est  pas  ter- 
miné dans  le  quatrième  fascicule,  mais  est  déjà  très  intéressant. 

J'aurai  l'occasion  de  parler  encore  dans  la  Revue  de  ce  remarquable 
travail  lorsqu'un  certain  nombre  de  fascicules  nouveaux  auront  paru,  et 
je  serais  bien  étonné  si  j'étais  obligé  de  revenir  sur  les  éloges  que  le  dé- 
but mérite  si  hautement. 

R.  Gagnât. 


66.  —  B<:tuf1es  liîstoi'îques  sur  Se  XIV^  sÊèoBe.  La  politique  du  roi  Charles  V, 
la  Nation  et  la  Royauté,  par  Charles  Ben'oist,  avec  une  préface  de  M.  H.  Bau- 
DRiLLART,  membre  de  l'Institut.  Paris,  librairie  Léopold  Cerf,  i886.  i  vol.  in-i8. 

Il  y  a  quelques  années,  l'Académie  des  sciences  morales  et  politi- 
ques proposait  pour  sujet  d'un  des  prix  qu'elle  décerne,  une  étude  sur 
la  politique  du  roi  de  France  Charles  V.  C'est  pour  participer  à  ce 
concours  que  M.  Charles  Benoist  s'est  mis  à  l'œuvre.  Il  ne  put  mal- 
heureusement pas  achever  son  travail  en  temps  utile,  et  cela  est  fort 
regrettable  :  il  eut  certainement  été  distingué. 

Le  livre  débute  par  un  portrait  ou  plutôt  un  panégyrique  de  Char- 
les V  d'après  Christine  de  Pisan.  Le  livre  des  fais  et  bonnes  mœurs  du 
sage  roi  Charles  est  en  effet,  pour  ce  point  spécial,  la  source  par  ex- 
cellence. M.  B.  eut  fait  sagement  néanmoins  de  mettre  le  lecteur  en 
garde  contre  l'exagération  au  moins  probable  dans  un  pareil  ouvrage, 
sur  un  pareil  sujet.  Trois  chapitres  consacrés  à  l'administration  et  sur- 
tout aux  finances  complètent  la  première  partie  du  livre  intitulée.  Le 
Dauphin  régent  et  les  instruments  du  règne  {i356-i364)'  On  y  trou- 
vera une  analyse  lumineuse  des  travaux  de  M.  Vuitry  sur  la  matière. 

Dans  la  deuxième  partie  de  son  Etude,  Le  règne  et  ses  résultats, 
M.  B.  passe  en  revue  les  grandes  affaires  politiques,  militaires  et  diplo- 
matiques du  temps  de  Charles  V  :  les  démêlés  avec  Charles  le  Mauvais, 
Jean  de  Montfort,  Pierre  le  Cruel,  la  lutte  contre  les  Anglais  et  les 
grandes  compagnies,  le  schisme  d'Occident.  Sans  entrer  dans  le  détail 
des  événements,  l'auteur  s'attache  à  dégager  le  rôle  du  roi,  à  préciser 
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les  vues  qui  ont  présidé  à  ses  résolutions.  Il  nous  montre  Charles  V 
toujours  prudent,  toujours  prévoyant,  et  sachant  tirer  en  véritable 
homme  d'Etat,  le  meilleur  parti  possible  des  situations  les  plus  pé- 
rilleuses. Sa  conduite  à  l'égard  de  la  Bretagne,  que  sa  précipitation 
rejeta  dans  les  bras  de  Montfort  et  des  Anglais  est  peut-être,  selon 
M.  B.,  la  seule  grande  faute  politique  qu'on  puisse  lui  reprocher. 

La  troisième  et  dernière  partie  de  la  Politique  du  roi  Charles  Va. 
pour  rubrique  La  Royauté,  l'Etat  et  la  Nation.  Elle  est  divisée  en 
trois  chapitres  :  1°  Théorie  du  Droit  divin  des  rois  ;  2°  Les  Trois  or- 
dres et  le  Quart-Etat;  3"  L'idée  de  Patrie  et  le  principe  monarchique. 
Les  sources  principales  auxquelles  M.  B.  a  puisé  pour  écrire  les  deux 
derniers  livres  de  son  œuvre  sont  les  grandes  chroniques  de  Saint- 
Denis,  Jean  de  Venette,  les  îviémoires  de  Secousse  sur  Charles  le  Mau- 
vais, l'Histoire  littéraire  de  la  France  et  la  belle  publication  des  mande- 
ments de  Charles  V  que  Ton  doit  à  M.  Léopold  Delisle. 

La  Politique  du  roi  Charles  V  n'est  pas  un  livre  d'érudition, 
Tauteur  lui-même  a  pris  soin  de  nous  dire  dans  son  Avertissement  qu'il 
n'apportait  aucun  document  inconnu;  c'est  peut-être  même  un  livre 
de  seconde  main,  mais  c'est  à  coup  sûr  un  livre  bien  fait.  Les  matières 
y  sont  bien  disposées,  les  idées  judicieuses.  Le  style  est  toujours  clair, 
souvent  agréable,  parfois  élégant  et  coloré.  Il  faut  louer  aussi  M.  B. 
d'avoir  fait  une  large  place  au  côté  économique  du  sujet  qu'il  traitait  et 
d'avoir  même  cherché  à  éclairer  par  les  données  de  la  sociologie  mo- 
derne certains  côtés  d'une  époque  déjà  si  éloignée  de  nous.  Ces  diverses 
qualités  font  de  la  Politique  du  roi  Charles  V  un  livre  qui  devrait 
se  trouver  entre  les  mains  de  tous  les  professeurs  d'histoire  de  l'ensei- 
gnement secondaire  et  de  tous  les  bons  élèves  de  nos  lycées. 

Et  maintenant  que  )'ai  dit  de  son  œuvre  tout  le  bien  que  j'en  pense, 
qu'il  me  soit  permis  de  mettre  M.  Benoist  en  garde  contre  des  affirma- 
tions aussi  générales  que  celle  qui  se  lit  à  la  p.  5y  :  «  Ce  même  carac- 
tère de  prédominance  royale  se  retrouve  à  un  haut  degré  dans  le  fait 
que  l'impôt  est  perçu  en  dehors  des  terres  de  la  couronne;  là,  pour  la 
première  fois,  apparaît  l'idée  de  la  patrie;  et,  de  la  féodalité  qui  s'en  va, 
se  dégage  le  germe  d'un  Etat  où  l'émiettement  excessif  fait  place  à  une 
centralisation  excessive  peut-être  dans  le  sens  contraire,  le  germe  d''une 
société  selon  la  forme  moderne,  qui  est,  sauf  les  modifications  de 
détail,  la  forme  définitive  de  toute  société.  »  Je  sais  de  bons  esprits 
qui  pensent  le  contraire. 

Jean  Kaulek. 
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67. —  SaiNmluog  inittclalterlicliei"  Welt=un<l  Seekiti^ten  italieiiisclien 
Bj!'»i>«'ungs     uiid     aus    italieniselien     BiLiliotheken     ui»cl     i%.i-el)iven, 

herausgegeben  und  erlautert  von  D'  Theobald  Fischer,  Prof,  der  Erdkunde 
an  der  Universitaet  Marburg.  Venedig.  Verlag  von  Ferdinand  Ongania,  1886, 
264  p.  in-8. 

L'éditeur  Ongania,  de  Venise,  a  publié,  il  y  a  quelque  temps  déjà, 
une  collection  photographique  de  cartes  marines  conservées  dans  les 
bibliothèques  italiennes.  L'ouvrage  de  M.  le  prof.  Fischer,  qui  a  dirigé 
cette  publication,  se  compose  de  notices  sur  quelques-unes  de  ces  car- 
tes, et  d'une  longue  introduction  sur  Thistoire  des  cartes  marines  et  la 
puissance  maritime  italienne  au  Moyen-Age.  La  publication  de  docu- 
ments de  ce  genre  n'intéresse  pas  seulement  l'histoire  de  la  géogra- 
phie, on  en  peut  tirer  également  bon  parti  pour  l'histoire  du  com- 
merce. Il  suffit  pour  s'en  convaincre  de  voir  sur  la  carte  catalane 
de  iSjS,  en  Afrique,  Tombouctou  avec  l'indication  qu'on  trouve 
dans  ces  parages  beaucoup  d'ivoire,  à  cause  du  grand  nombre  des 
éléphants;  en  A.sie,  une  caravane  partie  des  bords  de  la  mer  Noire 
et  sn  marche  vers  le  Cathay.  Il  est  d'ailleurs  presque  indispensable 
que  ces  documents  soient  reproduits  par  la  photographie.  Les  meil- 
leurs fac-similés  sont  encore  trop  fautifs  pour  qu'on  puisse  se  fier 
entièrement  à  eux.  La  collection  Fischer  est  le  premier  grand  recueil 
pour  lequel  la  photographie  ait  été  employée.  Malheureusement  les 
cartes  sont  trop  réduites,  les  noms  trop  souvent  illisibles,  même  à  la 
loupe.  La  photographie  ordinaire  a  d'ailleurs  l'inconvénient,  pour  des 
documents  coloriés,  de  donner  des  masses  noires  qui  ne  se  distinguent 
plus  les  unes  des  autres.  Les  procédés  de  l'héliogravure  employés  pour 
la  reproduction  de  quelques  documents  géographiques  de  notre  Biblio- 
thèque nationale,  lors  de  TExposition  géographique  de  1875,  et  tout 
récemment  pour  une  publication  de  portulans  conservés  en  France, 
entreprise  par  M.  G.  Marcel,  donnent  de  bien  meilleurs  résultats.  Beau- 
coup de  cartes  de  la  collection  Fischer  ne  pourront  pas  rendre  plus  de 
services  que  de  simples  croquis. 

Dans  sa  préface,  M.  F.  étudie  successivement  la  part  des  Italiens 
dans  l'histoire  des  découvertes,  l'influence  qu'ils  ont  exercée  sur  le 
développement  de  la  marine  des  peuples  riverains  de  l'Océan,  les  rap- 
ports commerciaux  de  l'Italie  avec  le  Nord-Ouest  de  l'Europe,  puis  la 
naissance  des  cartes  marines,  leur  constitution,  enfin  les  principaux 
cartographes  italiens  du  Moyen-Age. 

Il  eut  été  peut-être  plus  logique  de  commencer  par  étudier  les  cartes 
marines,  avant  de  s'occuper  des  questions  qu'elles  peuvent  aider  à 
éclaircir.  On  nous  permettra  de  suivre  cet  ordre. 

On  sait  dans  quel  sens  il  faut  entendre  que  Fiavio  Gioja  d'Amalli 
est  rinventeur  de  la  boussole.  On  connaissait  depuis  longtemps  la 
propriété  qu'a  l'aiguille  aimantée  de  se  tourner  vers  le  Nord.  La  plus 
ancienne  mention  d'une  application  de  cette  propriété  à  la  navigation 
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Sous  ce  litre,  l'éditeur  Ernest  Leroux  vient  de  publier  un 
important  ouvrage  philologique,  dont  un  de  nos  plus  émi- 
nents  indianistes,  M.  Emile  Burnouf,  directeur  honoraire  de 
l'école  d'Athènes ,  a  bien  voulu  accepter  la  dédicace.  Cet 
ouvrage ,  du  prix  de  quinze  francs,  forme  un  beau  volume 
in-8  de  près  de  huit  cents  pages  ,  sur  deux  colonnes.  La 
presse  parisienne  a  été  unanime  à  en  faire  l'éloge  ;  voici  les 
principaux  comptes  rendus  qui  en  ont  été  faits  jusqu'à  ce 

jour  : 

Le  Soir  (5  novembre  1886). 

((  La  plupart  des  dictionnaires  de  notre  langue  ne  lui 
assignent  que  trois  grandes  paternités  :  le  grec,  le  latin  elle 
tudesque.  Cette  division,  par  trop  sommaire,  est  à  coup  sûr 
incomplète.  L'auteur  de  Timportant  ouvrage  que  nous  signa- 
lons a  comblé  celte  lacune  en  faisant  intervenir  dans  Féty- 
mologie  le  sanscrit,  le  grec  marseillais^  le  celtique,  etc.  Une 


intéressante  particularité  de  ce  travail  est  l'explication  des 
mots  populaires ,  dont  beaucoup  ,  considérés  aujourd'hui 
comme  del'argot,  ont,  au  contraire,  un  passé  des  plus  respec- 
tables. Ce  dictionnaire  a  sa  place  marquée  dans  toutes  les 
bibliothèques.  » 

Journal  des  Débats  (8  novembre  1886). 

«  Contrairement  aux  principes  de  l'école  philologique 
aujourd'hui  dominante,  qui  n'admet  guère  pour  le  français 
que  trois  grandes  paternités,  le  grec,  le  latin  et  le  tudesque, 
M.  Charles  Toubin  pense  que  notre  langue  doit  au  moins 
autant  d'éléments,  sinon  même  davantage,  au  celtique,  au 
sanscrit  et  au  grec  marseillais,  sans  compter  d'autres  sources 
encore.  Son  ouvrage,  on  le  voit,  diffère  sensiblement  des 
autres  travaux  du  même  genre  précédemment  parus.  Il 
appartient  aux  savants  et  aux  philologues  d'apprécier,  comme 
il  convient,  une  œuvre  de  cette  importance;  notons  cepen- 
dant, dès  maintenant,  qu'elle  est  plus  complète  que  la  plu- 
part des  travaux  analogues  et  qu'il  s'y  trouve  assez  de  rensei- 
gnements précis  et  d'indications  ingénieuses  pour  qu'elle 
soit  appelée  à  rendre  de  grands  services.  » 

La  Paix  (29  novembre  1886). 

«  La  plupart  des  philologues  se  sont  bornés  jusqu'ici  à 
chercher  les  origines  de  notre  langue  dans  le  grec,  le  latin, 
le  tudesque,  et,  pour  quelques  mots,  dans  le  celtique, 
M.  Toubin  a  pensé  que  des  éléments  importants,  tels  que  le 
sanscrit  et  le  grec  marseillais,  avaient  été  trop  négligés  dans 
cet  ordre  d'investigations  et  qu'il  fallait  faire,  notamment  au 
celtique,  une  place  beaucoup  plus  large.  11  n'a  rien  négligé 
de  ce  qui  pouvait  faire  une  lumière  nouvelle  dans  les  études 
étymologiques  et  il  a  réuni  le  résultat  de  ses  longues  études 
dans  un  gros  volume  de  près  de  800  pages.  Son  dictionnaire 
est  l'œuvre  la  plus  considérable  qu'on  ait  publiée  sur  ce  sujet. 
M.  Toubin  ne  s'est  pas  borné,  comme  on  le  fait  ordinaire- 
ment, à  attacher  les  mots  français  à  leurs  primitifs  dans  les 
langues  étrangères  sans  indiquer  le  sens  original  de  ces  der- 
niers ;  il  a  tenu  à  donner  leur  sens  exact.  Les  indications 
précises  ou  ingénieuses  qui  abondent  dans  son  livre  per- 
mettent de  rectifier  certains  jugements  prononcés  à  la  légère. 
Elles  seront  d'un  précieux  secours  pour  tous  ceux  qui  veulent 
se  livrer  à  des  études  étymologiques  approfondies.  » 


Revue  Nouvelle  {!'='' octobre  1886). 

«  L'école  étymologique,  jusqu'ici  dominante,  et  dont  Diez, 
Litlré,  Scheler  et  Brachet  sont  les  principaux  représentants, 
n'admet  guère  pour  notre  langue  que  trois  grandes  pater- 
nités :  le  grec,  le  latin  et  le  tudesque,  et  ce  n'est  que  bien 
rarement  qu'elle  y  fait  intervenir  le  celtique  et  l'arabe. 
Cependant,  les  savants  qui  se  sont  livrés  aux  féconds  travaux 
de  la  philologie  comparée,  s'accordent  à  reconnaître  qu'il  y 
a  eu  une  époque  où^  de  Tlnde  jusqu'à  l'Armorique,  existait 
une  même  langue  dont  les  dialectes  différaient  peu  entre 
eux.  Le  sanscrit  est  un  de  ces  dialectes  et  son  étude  est  fer- 
tile en  révélations  sur  les  origines  des  idiomes  de  l'Europe. 
M.  Toubin  lui  rend,  dans  l'étymologie  de  notre  langue,  la 
place  qui  lui  convient.  Un  troisième  élément  de  formation, 
non  moins  négligé,  et  auquel  l'auteur  de  ce  nouveau  diction- 
naire rend  aussi  justice  ,  est  le  grec  marseillais ,  dont  on 
retrouve  la  trace  dans  un  grand  nombre  de  mots  français, 
tels  que  amphigouri,  poisson  d avril,  bourse,  brioche,  cocasse, 
échalas,  grabat,  logogriphe,  losange,  etc.  Très  savante  et  très 
claire  en  même  temps,  l'œuvre  de  M.  Charles  Toubin  est 
appelée  à  rendre  de  réels  services  à  tous  ceux  qui  s'inté- 
ressent à  l'histoire  de  notre  belle  langue  française.  (M.  P.)  » 

Dans  son  numéro  du  7  octobre ,  le  AV/^?o;z^/ consacre  au 
même  ouvrage,  par  la  plume  de  M.  Albert  Cim^  un  article 
trop  long  pour  pouvoir  être  reproduit  ici,  mais  dont  voici  les 
conclusions  :  «  C'est  une  œuvre  considérai^le  que  les  simples 
amateurs  liront  ou  feuilleteront  avec  intérêt  et  avec  fruit,  que 
les  philologues  ne  se  lasseront  pas  de  consulter  et  qui  fait  le 
plus  grand  honneur  à  l'érudition,  au  goût  et  à  la  patience  de 
M.  Charles  Toubin.  » 

Nous  regrettons  également  de  ne  pouvoir,  par  le  même 
motif,  reproduire  in-extenso  la  remarquable  appréciation 
du  même  ouvrage  publiée  par  M.  Francisque  Sarcey  dans 
V Estafette  du  12  septembre  dernier,  appréciation  qui  débute 
par  cette  phrase  :  «  Je  serais  bien  ingrat,  si  je  ne  remerciais 
pas  M.  Toubin  des  bonnes  heures  qu'il  me  donne  en  ce 
moment,  «  et  se  termine  par  les  lignes  suivantes  :  a  Mais  je 
m'arrête,  car  une  fois  parti,  je  n'en  finirais  plus.  Le  tort 
de  ce  diable  de  livre,  c'est  qu'une  fois  qu'on  y  a  fourré  le  nez, 
on  n'en  sort  plus.  (Francisque  Sarcey.) 


LA    GRAMMAIRE    LOGIQUE 

Résolvant  toutes  les  difficultés  et  faisant  connaître,  par  l'analyse  de  la  parole, 
la  forrr-ation  des  langues  et  celle  du  genre  humain, 

par  Pierre  BRISSET 

Un  volume  in-18 2  fr. 


ou  genre  des  mots  de  la  langue  française,  indiqué  :  1  par  des  règles  géné- 
rales sur  les  noms  d'hommes  et  de  femmes,  les  noms  d'animaux,  les  mots  de 
genre  elliptique,  les  noms  de  géographie,  les  mots  invariables,  les  mots 
composés  et  leur  pluriel  ;  2"  par  le  son  de  la  voyelle  ou  de  la  consonne  finale 
et  suivant  la  d  ésinen  ce  orthogra[)hique,  corn  prenant  les  homonymes,  l'historique 
des  mots  qui  ont  changé  de  genre,  etc.  Coniplémenl  de  toutes  les  grammaires. 

Par  J. -A.  TIXIER  DELA  CHAPELLE,  ln-8 2  fr. 
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à  l'étude  du  développement  des  idiomes  indo-européens. 

Un  fort  volume   in-8  de  xvi  et  516  pages 20  fr. 

LA  RHÉTORIQUE  SANSKRITE 

Exposée   dans   son   développement  historique   et  ses  rapports   avec 

la  rhétorique  classique. 
In-8     . 16  fr. 

Cet  ouvrage    vient  d'obtenir,  de    l'Académie  des   Inscriptions   et  Belles-Lettres 

le  prix  Delalande-Guérineau. 
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Etude  sur  l'origine  et  l'unification  du  langage 
par  Alfred  LE  DAIN.  Un  volume  in-8 7  fr.  50 

ROMAN  DE  EENART 

publié  par  Ernest  Martin.  Premier  volume,  première  partie.  L'ancienne  col- 
lection des  branches,  ln-8 12  fr.  50 

Deuxième  volume,  deuxième  partie.  Les  branches  additionnelles.  In-8.         10  fr. 

SCH'WEISTHAL  (Martin] 

Essai  sur  la  valeur  phonétique  de  l'alphabet  latin,  principalement  d'après  les 
grammairiens  de  l'époque  impériale,  ln-8 5  fr. 

Remarques  sur  le  rôle  de  l'élément  franc  dans  la  formation  de  la  langue 
française.  In-8 2  fr. 

CLUGNET  (Léon) 

Glossaire  du  patois  de  Gilhoc  (Ardèche)  suivi  d'un  essai  grammatical,  in-18     3fr. 

J.  LOTH,  agrégé  de  l'Université 
Essai  sur  le  verbe  néo-celtique  en  irlandais  ancien  et  dans  les  dialectes  modernes, 

son  caractère,  ses  transformations.  In-8 5  fr. 

E.  de  LUZE 

La  transcription  et  la  prononciation  des  noms  géographiques  étrangers. 

In-8 1  fr. 
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se  trouve  dans  les  œuvres  d'Alexandre  Heckam,  qui  enseigna  à  Paris 
de  1180  à  1187  non  pas  à  l'Université  comme  le  dit  un  peu  légère- 
ment M.  F.  mais,  au  pied  de  la  montagne^  sur  le  petit  Pont.  Il  ne 
s'agit  encore  que  d'une  aiguille  aimantée  flottant  sur  l'eau.  Il  ne  peut 
rester  à  Flavio  Gioja  que  le  mérite  d'avoir  fait  tourner  Taiguille  sur 
un  pivot  placé  au  centre  d'une  rose  des  vents. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  marins  utilisèrent  cet  instrument  perfectionné 
pour  la  construction  de  leurs  cartes.  Ils  savaient,  grâce  à  une  longue 
pratique,  apprécier,  à  l'estime  la  vitesse  du  navire,  et,  par  conséquent, 
la  distance  du  point  de  départ  au  point  d'arrivée  ;  la  boussole  leur 
indiquait  dans  quelle  direction  cette  distance  devait  être  comptée.  Ces 
deux  données  étaient  suffisantes  pour  déterminer  exactement  les  diffé- 
rents points  de  la  carte.  Or  les  premières  cartes  marines  que  nous 
ayions,  celles  de  Pierre  Visconti  de  Gênes  (i3i  i  et  i3i8)  sont  déjà,  pour 
le  bassin  de  la  Méditerranée  d'une  exactitude  telle  qu'on  n'en  fera  pas 
de  meilleures  avant  le  xviii»  siècle.  D'autre  part,  les  perfectionnements 
qui  ont  fait  de  la  boussole  un  instrument  commode  ne  datent  que  de 
la  fin  du  xiu^  siècle  :  le  problème  consiste  à  expliquer  comment,  du 
premier  coup,  selon  toute  apparence,  l'art  de  dresser  des  cartes  mari- 
nes a  pu  atteindre  cette  perfection. 

Il  est  impossible  d'admettre  que  ces  cartes  générales  n'aient  pas  été 
précédées  de  nombreuses  cartes  de  détail.  M.  F.  donne  toutes  les  rai- 
sons qui  doivent  nous  faire  croire  à  l'existence  de  ces  cartes.  Il  cite  une 
ingénieuse  remarque  d'Amari,  le  savant  traducteur  italien  d'Edrisi, 
d'après  laquelle  il  devait  y  avoir  déjà  au  milieu  du  xii^  siècle  une  carte 
de  la  Sardaigne.  Il  rappelle  le  texte  controversé  de  Raymond  Lulle, 
où,  parmi  les  objets  nécessaires  à  la  navigation  figurent  :  chartam, 
compassiim,  acum  et  stellam  maris  ;  le  passage  si  intéressant  de  Guil- 
laume de  Nangis,  où  il  est  question  de  cartes,  que  pendant  une  tem- 
pête les  pilotes  apportèrent  à  Saint-Louis  pour  lui  montrer  où  ils 
étaient.  Il  établit  que  les  anciens  déjà,  avaient  pour  la  navigation  cô- 
lière  des  itinéraires,  des  routiers,  donnant  la  succession  des  ports  et 
des  différents  accidents  de  la  côte,  que  ces  routiers  ont  dû  se  transmettre 
par  les  Grecs  de  Byzance  aux  Italiens,  et  que  de  ces  listes  de  noms  à 
des  croquis  d'abord  très  grossiers,  la  transition  est  toute  naturelle. 
M.  F.  voudrait  même  réserver  à  ces  routiers  qui  se  sont  perpétués 
longtemps  encore,  le  nom  de  portulans.  Jomard  avait  déjà  signalé  la 
nécessité  de  distinguer  entre  le  portulan  et  la  carte  marine  que  l'usage 
s'est  obstiné  à  confondre  ^  M.  F.  pourrait  se  prononcer  plus  nettement 
encore.  Il  existe  un  document  qui  nous  prouve  l'existence,  au  moins 
de  fragments  de  cartes,  antérieurs  à  la  boussole.  C'est  une  petite  carte 
manuscrite  de  la  côte  de  Vénétie,  depuis  la  Piave  jusqu'au  Pô,  qui  doit 


I.  Introduction  à  l'Atlas  des  monuments  de  la  Géographie,  par  feu  M.  Jomard, 
publiée  par  E.  Cortarabert.  Paris,  187g. 
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être,  d'après  la  légende,  une  copie  d'une  carte  faite  en  i2o5  sous  le 
doge  Ziani  par  un  certain  Théophanès'. 

Toute  la  première  partie  de  l'Introduction  est  consacrée  à  l'iiistoire 
de  la  marine  italienne.  Ici  nous  reprocherions  plutôt  à  M.  F.  d'être 
trop  affirmatif.  Le  fameux  problème  de  la  priorité  des  découvertes  sur 
la  côte  occidentale  de  TAfrique,  qui  a  tant  passionné  autrefois  le  vi- 
comte  de  Santarem,  est  aujourd'hui  complètement  résolu.  II  est  incon- 
testa'ole  que  les  Italiens,  et  particulièrement  les  Génois  avaient  décou- 
vert les  Canaries,  Madère  et  les  Açores,  longtemps  avant  que  les 
Portugais,  suivant  simplement  les  indications  fournies  par  les  cartes 
marines,  les  eussent  retrouvées.  D'Avezac  faisait  remonter  la  décou- 
verte des  Canaries  par  les  Génois  à  1275.  M.  Pietro  Amat  di  San  Pi- 
lippo  établit  que  la  date  est  certainement  antérieure  à  i3o4.  M.  F. 
résume  tous  ces  arguments  ;  il  en  trouvera  un  nouveau  dans  la  belle 
carte  récemment  découverte  de  Dulceri,  en  possession  de  M.  Lesouëf. 
Sur  cette  carte  marine,  d'origine  catalane,  signée  et  datée  de  iSSg,  et 
qui  est  le  prototype  de  la  grande  carte  catalane  de  iSyS,  le  pavillon 
génois  est  placé  sur  les  Canaries  ".  La  cause  de  l'Italie  est  donc  entiè- 
rement gagnée.  Mais  M.  F.  ne  rabaisse-t-il  pas  beaucoup  trop  le  mérite 
des  Portugais?  Si  les  Italiens  ont  découvert  ces  îles,  quel  parti  en  ont-ils 
tiré?  Ils  n'ont  pas  eu  celte  netteté  de  vue,  cet  esprit  de  suite  qui  sont  la 
gloire  du  prince  Henri  le  Navigateur.  L'entreprise  italienne  des  frères 
Vivaldi,  quand  elle  serait  véritablement  un  essai  de  circumnavigation, 
ne  semble  avoir  été  qu'une  entreprise  de  marchands.  Pour  les  Portugais 
les  découvertes  furent  une  œuvre  nationale.  Le  sentiment  religieux  les 
y  poussait,  autant  que  le  désir  du  lucre.  M.  F.  ne  saurait  donc  parler  de 
l'injustice  du  sort,  et  Tamertume  de  ses  regrets  ne  s'explique  guère, 
même  après  la  précaution  bien  inattendue  qu'il  a  de  déplorer,  avec 
celle  de  Tltalie,  la  triste  destinée  de  TAllemagne  trop  longtemps  dupe 
elle  aussi  de  son  désintéressement  et  de  son  «  cosmopolitisme  ». 

M.  F.  est-il  bien  sûr  encore  de  ne  pas  dépasser  la  mesure  quand  il 
déclare  qu'à  l'égard  de  la  France  «  le  rôle  de  Tltalie  n'a  été  guère  moins 
considérable»?  Nous  ne  voudrions  pas  renouveler  pour  la  France  le 
débat  autrefois  engagé  par  les  Portugais;  mais  en  laissant  de  côté 
Marseille,  dont  M.  F.  ne  parle  pas,  et  dont  l'importance  maritime  ne 
saurait  être  mise  en  question  ^,  est-il  vrai  que  nos  marins  de  l'Océan 
aient  été  les  élèves  des  Italiens?  M.  F.  relève  avec  soin  les  noms  d'ami- 


1.  Cette  carte  est  reproduite  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie .  An- 
née 1866. 

2.  Voir  la  communication  faite  sur  cette  carte  à  la  Société  de  Géographie  par 
M.  G.  Marcel.  Compte-rendu  des  séances  de  la  Société  de  géographie.  1887,  n°  i, 
p.  28. 

3.  Voir  l'édition  nouvelle  des  «  Relations  et  Commerce  de  l'Afrique  septentrio- 
nale avec  les  nations  chrétiennes  au  Moyen-Age  »,  par  le  comte  de  Mas  Latrie,  Pa- 
ris 1886. 
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raux  italiens  que  les  rois  de  France  engagèrent  à  leur  service.  L'histoire 
de  la  marine  militaire  française  est  maintenant  beaucoup  mieux  con- 
:  nue.  De  récents  travaux  ont  montré  que  sa  création  remonte  jusqu'à 
Philippe  le  Bel.  Mais  s'il  affrétait  des  galères  génoises,  et  même  portu- 
gaises et  espagnoles^  ce  n'était  que  pour  suppléer  à  l'insuftisance  de  sa 
flotte  naissante.  En  même  temps  qu'à  l'étranger,  il  empruntait  à  la  ma- 
rine marchande  française  les  galères  qui  lui  manquaient. 

Les  comptes  de  Girard  le  Barillier  nous  font  connaître  plus  de  deux 
cents  noms  de  patrons  de  galères  prises  au  service  du  :oi  en  1296  dans 
les  seuls  ports  de  Normandie  et  de  Bretagne  K  Parmi  les  amiraux  de 
France  au  temps  de  Philippe  le  Bel,  on  peut  citer,  à  côté  du  Génois 
Giimaldi,  Thiébaud  de  Cépoy  et  Bérenger  Blanc.  Sous  les  règnes  des 
successeurs  de  Philippe,  le  commandement  passe  à  Gentian  Tristan  et  à 
Pierre  Mége.  Pendant  les  règnes  de  Charles  V  et  de  Charles  VI  les 
flottes  étaient  commandées  par  Jean  de  Vienne.  Alors,  que  de  l'aveu  de 
Barros,  les  vaisseaux  portugais  n'osaient  encore  perdre  la  terre  de  vue, 
Jean  de  Béthencourt  et  Gadifer  de  la  Salle,  à  la  tête  d'une  escadre  fran- 
.çaise,  ne  cinglaient-ils  pas  droit  vers  les  Canaries?  On  ne  peut  évidem- 
ment pas  comparer  l'activité  commerciale  de  nos  ports  de  l'Océan  et  de 
ia  Manche  avec  celle  des  Italiens  au  Moyen-Age.  Il  n'y  a  pas  de  portu- 
lans français  du  xiv  et  du  xv"^  siècle,  mais  les  marins  de  la  Hanse  n'a- 
valent  pas  non  plus  de  portulans,  ce  qui  ne  ruine  pas  toute  croyance  à 
leur  habileté  maritime.  Il  ne  faut  pas  laisser  dans  l'ombre  une  marine 
qui,  au  lendemain  des  découvertes  des  Cabot  et  des  Cortereal  envoie  déjà 
ses  pêcheurs  sur  les  bancs  de  Terre-Neuve.  Les  archives  de  Dieppe  ont 
malheureusement  péri,  mais  n'y  a-t-il  pas  assez  de  témoignages  indirects 
des  établissements  dieppois  fondés  sur  la  côte  occidentale  de  l'Afrique 
au  xiv'^  siècle,  et  d'une  activité  maritime  si  malheureusement  ralentie 
par  la  guerre  de  Cent  Ans? 

M.  F.  étudie  encore,  à  propos  des  cartes,  quelques  autres  questions 
comme  celles  des  îles  fantastiques  répandues  dans  l'Océan  Atlantique, 
et  qui  reculent  sur  les  cartes  à  mesure  qu'avancent  les  découvertes.  Il 
ne  serait  pas  éloigné  d'admettre  que  les  Italiens  ont  pu  aller  jusqu'aux 
vraies  Antilles,  parce  qu'une  île  d'Antille  figure  déjà  sur  la  carte  de 
Weimar  de  1424.  Mais  on  ne  peut  guère  voir  dans  cette  île  qu'une 
création  de  l'imagination,  comme  celle  de  l'île  de  Saint-Brandan.  D'ail- 
leurs l'Antille  est  encore  sur  les  cartes,  même  après  les  découvertes  de 
Colomb,  comme  sur  la  Mappemonde  de  Ruysch  du  Ptolémée  de  i5o8. 
Les  cartes  lui  fournissent  enfin  un  supplément  de  preuves  pour  le  com- 
merce de  l'Italie  avec  l'intérieur  de  l'Afrique.  D'après  la  carte  de  Gio- 
vanni di  Carignano  de  i333  on  voit  que  les  Génois  étaient  dès  lors  en 


I.  Voir  cette  longue  liste  reproduite  dans  le  mémoire  deM.Ch.  Jourdain  sur  la  ma- 
rine militaire  au  temps  de  Pnilippe  le  Bel.  Mémoires  de  l'Acad.  des  Inscriptions, 
X.  XXX,  première  partie. 
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relations  avec  Sigilniessa,  un  des  centres  du  conlmerce  transsaharien  et 
avec  d'autres  points  de  l'intérieur. 

La  notice,  chargée  de  faits,  de  M.  F.  est  donc,  malgré  les  réserves 
faites,  un  bon  document  à  consulter.  On  y  trouvera  traitées  toutes  les 
questions  qu'on  peut  se  poser  à  propos  des  cartes  marines  italiennes,  et 
on  a  pu  voir  que  ces  questions  ne  manquent  ni  d'intérêt  ni  de  variété. 

Les  notices  consacrées  aux  cartes  elles-mêmes  sont  faites  avec  le  plus 
grand  soin.  M.  Fischer  s'est  occupé  plus  particulièrement  de  deux 
documents  qui  sont  en  effet  parmi  les  plus  importants  de  la  collection, 
l'un  est  l'Atlas,  dit  de  Médicis,  de  i35i,  qu'on  peut  considérer  comme 
donnant  le  résumé  des  connaissances  géographiques  italiennes  au 
XIV''  siècle.  L'autre  est  la  carte  génoise  de  1447,  très  intéressant  mélange, 
comme  la  mappemonde  un  peu  postérieure  de  Fra  Mauro,  des  no- 
tions fournies  par  les  navigateurs  et  les  voyageurs,  et  de  celles  qu'ap- 
portait la  Renaissance  de  Ptolémée. 

L.  Gallois. 


CORRESPONDANCE 


La    classification    des    religit>n8. 

Dans  la  Revue  critique  du  3i  janvier,  Je  trouve  (p.  94),  l'analyse 
d'un  livre  que  M.  Maurice  Vernes  vient  de  publier  sous  ce  titre  : 
l'Histoire  des  Religions.  On  y  dit  entre  autres  choses  : 

«  Mais  la  partie  la  plus  neuve  du  livre  est  dans  la  question  de  mé- 
thode qui  est  abordée  de  front,  etc..  M.  Vernes  renonce  à  étabhr  un 
classement  des  religions,  soit  d'après  une  religion  primitive  des  Aryens 
ou  des  Sémites....  soit  d'après  la  distinction  devenue  classique  entre 
animisme-fétichisme,  polythéisme  et  monothéisme.  Pour  lui  ce  ne  sont 
pas  là  trois  états  successifs,  mais  trois  côtés  simultanés,  trois  faces  con- 
temporaines, que  l'examen  retrouve  dans  toutes  les  grandes  religions 
dirigée  du  passé  et  du  présent.  » 

La  Revue  critique  présente  cette  opinion  comme  nouvelle  et  propre 
à  M.  M.  Vernes.  Puisque  les  choses  sont  ainsi  présentées,  et  dans  la 
Revue  et  sans  doute  aussi  dans  le  livre  même  de  M.  Vernes,  on  me  per- 
mettra de  rappeler  que  j'avais  nettement  posé  la  question  en  ces  termes 
dans  la  Revue  de  F  Histoire  des  Religions  de  1880,  (t.  II,  p.  69),  dirigée 
alors  par  M.  Vernes  lui-même  : 

«  Une  des  erreurs  les  plus  répandues  même  chez  de  savants  et  bril- 
«  lants  écrivains,  et  dont  l'influence  empêche  de  se  faire  une  idée  nette 
«  de  la  religion  d'un  peuple  ou  d'une  époque,  est  la  classification  même 
«  dans  laquelle  on  prétend  ranger  les  religions  et  par  suite  les  nations 
«  du  globe.   C'est  la  grande  division  des  religions  en   trois  classes  : 
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«  10  Religions  monothéistes;  2°  Religions  polythéistes;  3°  Religions 
«  fétichistes.  Cette  distinction  est  radicalement  fausse.  Et  en  effet,  pour 
«  qu'une  religion  soit  réellement  monothéiste,  il  ne  suffit  pas  qu'elle  af- 
«  firme  un  dieu  unique  dans  sa  théologie;  il  faut  que  ses  croyants  ne 
«  révèrent  et  n'invoquent  aucun  personnage  secondaire  auprès  ni  au- 
«  tour  du  Dieu  unique.  Pour  qu'une  religion  soit  strictement  poly- 
«  théiste,  il  ne  suffit  pas  que  le  pouvoir  divin  soit  proportionnellement 
«  réparti  entre  un  certain  nombre  de  dieux,  il  faut  que  ces  dieux  ne 
«  soient  pas  dominés  par  un  Fatum  inexorable;  il  faut  aussi  qu'à  côté 
«  d'eux  on  n'adore  pas  également  des  objets  de  la  nature,  des  fétiches. 
«  Et  enfin  pour  qu'une  religion  soit  purement  fétichiste  (à  supposer 
il  qu'il  en  existe)  il  faut  que  l'homme  ne  révère  aucun  esprit  au-dessus 
«  ou  à  côté  des  objets  inanimés  qui  sont  l'objet  le  plus  prochain  de  son 
«  culte. 

«  Cette  division  est  donc  arbitraire,  et  nous  serions  tentés  de  dire 
«  qu'une  classification  scientifique  des  religions  n'est  pas  dans  les  reli- 
«  gions  prises  en  elles-mêmes  et  considérées  d'une  façon  arbitraire, 
«  qu'elle  est  dans  l'âme  humaine,  dans  la  façon  dont  un  homme,  ou 
o  un  groupe  d'homme,  comprend  les  rapports  de  son  être  avec  les  for- 
«  ces  de  la  nature  et  le  monde  qui  l'environne.  La  même  religion  — 
a  et  nous  en  avons  la  preuve  dans  ces  deux  grandes  religions,  Chris- 
ce  tianisme  et  Islamisme,  qui  vivent  devant  nos  yeux,  —  la  même  reli- 
«  gion,  dis-je,  peut  être,  selon  l'intelligence  ou  l'ignorance  de  ses  adep- 
«  tes,  un  monothéisme  presque  philosophique,  —  un  polythéisme  aux 
«  rôles  nombreux,  —  le  culte  prédominant  de  certains  objets  matériels. 
«  Il  n'y  a  pas  de  monothéisme  qui  ne  puisse,  chez  les  organismes  infe- 
ct rieurs  de  la  famille  humaine,  être  compris  et  pratiqué  d'une  façon 
ce  fétichiste  :  peut-être  inversement  n'y-a-il  pas  de  fétichisme  qu'on  ne 
ce  puisse  élargir  et  ennoblir  par  l'abstraction  et  par  le  symbolisme.  » 

Je  n'avais  pas,  en  1880,  à  développer  ces  idées.  Mais,  invité  par 
M.  Vernes  à  écrire  dans  sa  Revue  sur  la  mythologie  gauloise,  je  voulais, 
dès  le  début,  indiquer  que  j'abordais  ces  études  d'un  point  de  vue  dif- 
férent du  point  de  vue  ordinaire.  Je  posais  le  principe  qui  me  paraissait 
le  point  de  départ  nécessaire,  et  je  passais.  Les  développements  et  les 
applications  ont,  du  reste,  leur  mérite  et  leur  utilité;  et,  cette  rectifica- 
tion faite,  je  m'applaudis  de  voir  un  écrivain  aussi  actif  que  M.  Vernes 
essayer  de  répandre  dans  un  public  plus  étendu,  en  1887,  les  idées  que 
j'exprimais  dans  sa  Revue,  pour  le  public  érudit,  en  1880. 

H.  Gaidoz. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Nous  trouvons  aans  le  n°  de  mars  de  la  Revue  historique  une  note 
intéressante  relative  à  notre  regretté  collaborateur  Karl  Hillebrand.  Lorsqu'il  quitta 
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la  France,  en  1870,  pour  se  retirer  à  Florence,  il  fut  accusé  par  quelques  personnes 
de  n'avoir  pas  eu  à  l'étranger,  vis  à  vis  de  son  pays  d'adoption,  l'attitude  que  lui 
commandaient  un  séjour  de  20  années,  les  nombreuses  amitiés  qu'il  laissait  à  Paris, 
les  fonctions  officielles  qu'il  avait  sollicitées  et  obtenues  du  gouvernement  français. 
Ces  accusations  ayant  toujours  eu  un  caractère  très  vague,  Hillebrand  ne  put  jamais 
y  répondre;  il  en  souffrit  en  silence.  Mais  tout  récemment  ces  accusations  ayant 
reparu  avec  des  détails  précis  dans  l'important  ouvrage  de  M.  Rothan,  Souvenirs 
diplomatiques  (II,  261),  les  amis  que  Hillebrand  a  laissés  à  Florence  jugèrent  à  pro- 
pos de  faire  à  ce  sujet  une  enquête  dont  M.  P.  Villari  nous  donne  les  résultats  dans 
le  4»  numéro  du  Ille  volume  de  la  Rivista  storica  italiana.  D'après  M.  Rothan, 
Hillebrand  aurait  été  l'ami  et  le  conseiller  de  l'ambassadeur  de  Prusse  en  Italie, 
M.  Brassier  de  Saint-Simon,  et  il  aurait  pendant  la  guerre  de  1870-71  soufflé  la 
haine  contre  la  France  dans  des  correspondances  du  Tiques,  de  la  Gai^eite  d'Augsbourg 
et  de  la  Galette  de  Cologne.  Il  résulte  de  l'article  de  M.  Villari  que  Hillebrand  n'était 
ni  l'ami  ni  le  conseiller  de  M.  Brassier  de  Saint-Simon;  que,  comme  correspondant 
italien  du  Times,  il  ne  s'est  presque  jamais  occupé  de  la  France,  et  que,  lorsqu'il 
en  parlait,  c'était  avec  la  plus  grande  réserve;  qu'il  n'a  pas  écrit  une  seule  ligne  en 
1870-71  à  la  Ga:^ette  d'Augsbourg,  dont  le  correspondant  était  M.  Homberger; 
enfin,  qu'il  a  expressément  refusé  d'envoyer  des  articles  politiques  à  la  Ga:{ette  de 
Cologne,  donnant  pour  raison  que  sa  situation  d'Allemand  de  naissance,  resté  fidè- 
lement attaché  à  son  ancienne  patrie,  et  de  Français  d'adoption,  lui  interdisait  de 
s'occuper  de  politique  au  moment  où  il  y  avait  une  lutte  entre  ses  deux  patries. 
Nous  enregistrons  avec  plaisir  ces  déclarations.  Tous  ceux  qui  ont  connu  de  près 
Karl  Hillebrand  savent  ce  que  lui  a  fait  souffrir  la  guerre  de  1870-71  ;  ils  savent 
aussi  qu'il  était  incapable  de  tenir  vis  à  vis  de  la  France  une  conduite  déloyale  et  de 
prendre  part  à  la  lutte  contre  elle  dans  des  articles  anonymes. 

—  Nous  apprenons  avec  un  vif  regret  la  mort  de  notre  collaborateur  M.  Olivier 
Ravet,  professeur  d'archéologie  à  la  Bibliothèque  nationale.  Né  en  1848,  M.  Rayet 
passa  par  l'Ecole  normale  et  fut  nommé,  en  1868,  inem-bre  de  l'Ecole  d'Athènes. 
Son  séjour  en  Grèce,  bien  qu'interrompu  par  les  événements  de  1870,  fut  fécond  en 
résultats  scientifiques.  II  comprit  un  des  premiers  l'intérêt  des  figurines  de  Tanagre, 
que  des  fouilles  clandestines  commençaient  à  répandre  dans  le  commerce;  la  collec- 
tion de  ces  statuettes  que  possède  le  Louvre  a  été  en  partie  acquise  par  lui.  En  1874, 
il  entreprit,  avec  le  concours  de  M.  Thomas,  des  fouilles  au  temple  d'Apollon  à 
Milet;  les  œuvres  d'art  qu'il  rapporta  ont  été  données  au  Musée  du  Louvre  par 
MM.  de  Rothschild,  qui  avaient  fait  les  frais  de  l'exploration.  M.  Rayet  a  publié, 
dans  les  Archives  des  Missions,  une  monographie  de  l'île  de  Cos;  le  grand  recueil 
intitulé  Monuments  de  l'art  antique,  qui  restera  le  modèle  du  genre;  un  catalogue 
très  remarquable  de  la  collection  d'antiquités  qu'il  avait  formée  en  Grèce;  de  nom- 
breux articles  dans  le  Bulletin  de  Correspondance  hellénique,  la  Ga:{etie  des  Beaux- 
Arts,  la  Revue  archéologique,  la  Revue  critique,  la  République  française,  etc.  Il 
laisse  inachevés  la  relation  de  ses  fouilles  à  Milet,  dont  trois  livraisons  ont  paru 
sous  le  titre  de  Milet  et  le  golfe  Latmique,  et  une  histoire  de  la  céramique  grecque 
qui  sera  terminée  et  publiée  par  M.  CoUignon.  Suppléant  de  Beulé  à  l<i  Bibliothèque 
en  187?,  de  M.  Foucart  au  Collège  de  France  en  1879,  ''  devint,  après  la  mort  de 
F.  Lenormant,  professeur  à  la  Bibliothèque  nationale.  11  a  enseigné  aussi  pendant 
plusieurs  années  à  l'Ecole  pratique  des  hautes  études.  Ses  leçons  ont  eu  pour  sujets 
la  céramique,  l'épigraphie  grecque  et  la  topographie  d'Athènes,  question  qu'il  con- 
naissait admirablement  mais   sur  laquelle  il  n'a    malheureusement  rien    publié.  Sa 
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mort  prématurée  est  une  très  grande  perle  pour  la  science  et  un  deuil  pour  l'Ecole 
française  d'Athènes,  —  S.  R. 

—  Le  temps  passé,  mélanges  de  critique  littéraire  et  de  morale,  tel  est  le  titre  de 
deux  volumes  où  l'on  vient  de  réunir  les  articles  que  M"'  de  Meulan,  plus  tard 
M"'  Guizot,  avait,  pendant  près  de  dix  ans,  écrits  dans  le  Piibliciste  sur  tous  les 
sujets.  (Librairie  académique,  Perrin.  In-8',  4S4  p.  et  672  p.)  On  y  trouve  aussi  les 
articles  que  M.  Guizot  inse'ra  dans  le  même  journal  lorsqu'une  maladie  força 
M"'  Pauline  de  Meulan  à  suspendre  son  travail. 

ALLEMAGNE.  —  Depuis  le  milieu  de  janvier  paraît,  par  livraisons,  une  édition 
critique  des  œuvres  complètes  de  Henri  Heine  qui  comprendra  cinq  volumes  ;  l'édi- 
teur est  M.  Ernst  Elster,  chargé  de  conférences  sur  la  grammaire  et  la  littérature 
allemande  à  l'Université  de  Glasgow. 

—  M.  Waldemar  Kawerau  travaille  à  une  Histoire  du  théâtre  de  Magdebourg, 

—  Une  Histoire  de  la  poésie  lyrique  du  moyen  âge  allemand,  Geschiclite  der 
miitelhochdeutschen  Lyrik,  paraîtra  prochainement;  l'auteur  est  M.  Richard  Meyer. 

—  Une  Zeitschrifl  fiir  den  deutschen  Unterricht  doit  paraître  à  la  librairie  Teub- 
ner;  le  rédacteur  en  chef  est  M.  Otto  Lyon  qui  s'est   assuré  la  collaboration   de 

M.  Rudolf  HiLDEBRAND. 

—  M.  Erich  Schmidt  remplace  W.  Scherer  à  l'Université  de  Berlin;  M.  Bernhafd 
SuPHAN  devient  directeur  des  archives  de  Gœthe  à  Weimar;  M.  W,  Creizenach  a  été 
nommé  professeur  ordinaire  à  l'Université  de  Cracovie;  MM.  Edward  Schrœder  et 
Julius  HoFFORY,  professeurs  extraordinaires  à  l'Université  de  Berlin. 

—  On  nous  annonce  la  mort  de  M.  Mahn,  décédé  à  Steglitz  près  de  Berlin,  à  l'âgé 
de  85  ans  (fin  janvier),  et  de  M.  Karl  Frommann,  directeur  du  musée  germanique, 
décédé  à  Nuremberg  le  6  janvier. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  ii   mars  i8Sj. 

M.  Joachim  Menant  écrit  pour  poser  sa  candidature  à  la  place  d'académicien  libre 
vacante  par  la  mort  de  M.  A.  Germain. 

M.  Georges  Perrot  communique  une  note  de  M.  de  la  Blanchère,  qui  rend  compte 
de  plusieurs  travaux  exécutés  en  Tunisie,  par  ie  service  beylical  des  antiquités   et 


iplac 

par  MM.  Gagnât  etSaladin;  on  a  recueilli  quelques  épitaphes  nouvelles.  A  Sullec- 
ihum,  aujourd'hui  Arch  Zara,  on  a  mis  au  jour  toute  une  catacombe,  dont  la  dispo- 
sition rappelle  celle  des  catacombes  de  Rome.  Enfin  à  Sfax,  l'antique  Taphrura,  on 
a  découvert  les  restes  d'une  importante  nécropole  chrétienne,  comprenant  une  église, 
un  baptistère,  des  mosaïques,  etc.  La  note  de  M.  de  la  Blanchère  est  accompagnée 
d'un  plan  de  la  catacombe  d'Arch  Zara  et  d'un  croquis  des  édifices  découverts  à 
Sfax. 

M.  J.  Delaville  Le  Roulx  lit  un  mémoire  sur  les  statuts  de  l'ordre  de  l'HôpitaL 
L'ordre  militaire  de  l'Hôpital  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  (connu  aux  temps  modernes 
sous  les  noms  d'ordre  de  Rhodes  et  d'ordre  de  Malte)  fut  peut-être  à  l'origine  soumis 
à  la  règle  de  Saint-Benoît;  mais,  de  très  bonne  heure,  il  eut  sa  règle  propre,  qui 
ne  lui  était  commune  avec  aucun  autre  ordre.  Cette  règle,  en  19  chapitres,  fut  édic- 
tée par  Raymond  du  Puy,  avant  le  milieu  du  xn'=  siècle.  Elle  fut  complétée,  dans  le 
cours  des  siècles  suivants,  par  une  série  de  décisions  additionnelles,  délibérées  par 
les  chapitres  généraux  de  l'ordre.  En  1 185,  le  pape  Lucius  III  confirma  la  règle,  sans 
faire  aucune  mention  des  résolutions  complémentaires  qui  avaient  déjà  été  arrêtées  à 
cette  date.  A  la  fin  du  xiii^  siècle,  un  recueil  des  dispositions  primitives  et  des  dis- 
positions additionnelles  fut  formé  par  un  chevalier  italien,  Guillaume  de  San  Ste- 
fano.  En  148g,  le  recueil  subit  un  nouveau  remaniement;  un  classement  méthodique 
des  dispositions  fut  substitué  au  classement  chronologique  qui  avait  été  suivi  jus- 
qu'alors. 

M.  Julien  Havet  communique  des  recherches  sur  l'écriture  secrète  de  Gerbert,  pape 
sous  le  nom  de  Silvestre  II  (gqg-iooj).  Le  recueil  de  la  correspondance   de  ce  per- 
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sonnage  célèbre  comprend  des  pièces  importantes  pour  l'histoire  du  x^  siècle,  prin- 
cipalement les  lettres  politiques  qu'il  écrivit,  en  son  nom  et  au  nom  de  diverses  au- 
tres personnes,  au  moment  de  la  chute  de  la  dynastie  carolingienne  et  pendant  les 
premières  années  de  Hugues  Capet;il  était  alors  secrétaire  de  l'archevêque  de  Reims 
x\dalbéron.  La  dernière  édition  de  ses  œuvres,  donnée  par  M.  Oileris,  a  révélé  dans 
ces  lettres  l'existence  d'un  certain  nombre  de  passages  en  écriture  chiffrée  ou  secrète. 
Les  signes  de  cette  écriture  ressemblent  à  première  vue  à  ceux  de  la  tachygraphie 
antique,  à  laquelle  les  paléographes  donnent  aujourd'hui  le  nom  de  notes  tiroiiien- 
nes;  mais  les  savants  les  plus  versés  dans  la  connaissance  de  cette  tachygraphie  ont 
reconnu  qu'elle  ne  fournissait  pas  la  clé  de  la  cryptographie  de  Gerberi.  M.  Julien 
Havet  a  trouvé  cette  clé  ailleurs. 

Plusieurs  érudits  avaient  remarqué,  depuis  quelques  années,  deux  ou  trois  bulles 
de  Silvestre  n,  au  bas  desquelles  se  trouvent  des  signatures  qui  semblent  écrites  en 
notes  tironiennes.  Un  paléographe  allemand.  M.  \V.  Schmitz,  directeur  du  gymnase 
de  l'einpereur  Guillaume  à  Cologne,  a  étudié  ces  signatures  et  en  a  donné  le  déchiffre- 
ment. En  examinant  les  résultats  de  son  travail,  on  constate  que  l'écriture  de  Sil- 
vestre il  dérive  des  notes  tironiennes,  auxquelles  il  en  avait  emprunté  en  majeure 
partie  les  éléments,  mais  aussi  que  cette  écriture  constitue  un  système  à  part,  qui  a 
ses  lois  et  ses  principes  propres.  M.  Julien  Havet,  après  avoir  constaté  ces  lois  et  ces 
principes,  a  essayé  de  les  appliquer  au  déchiftrement  des  passages  secrets  des  lettres 
de  Gerbert.  Cette  tentative  a  réussi;  plus  de  la  moitié  des  passages  en  question  ont 
pu  être  déchiffrés,  et  il  ne  faut  pas  abandonner  l'espoir  de  déchiffrer  également  les 
autres. 

Cette  cryptographie,  commune  aux  lettres  de  Gerbert  avant  son  pontificat  et  aux 
bullesqu'il  rendit  sous  le  nom  de  Silvestre  11,  lui  était  personnelle;  les  souscriptions 
ainsi  écrites,  dans  ses  bulles  originales,  peuvent  donc  être  considérées  comme  auto- 
graphes. 11  était  probablement  seul  à  connaître  le  secret  de  cette  écriture.  En  ce  qui 
concerne  ses  lettres,  en  effet,  on  a  des  raisons  de  croire  qu'il  ne  s'en  servait  que 
dans  les  brouillons,  d'où  elle  aura  passé  dans  les  manuscrits  de  la  correspondance; 
les  originaux  devaient  toujours  être  entièrement  rédigés  en  écriture  ordinaire. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Delisle  :  i"  Henri  Harrisse,  Excerpta  Colombiana  ; 
2°G.  GuiFFREv,  laTapisserie  delà  chaste  Sii:^an>ie  :  —  par  M.  Gaston  Paris  iHartwig 
Derenbourg,  Ousâma  ibn  Moitnkidh,  un  émir  syrien  au  i"  siècle  des  croisades  : 
note  sur  quelques  mots  de  la  langue  des  Francs  au  xii<=  siècle,  d'après  l'autobiogra- 
phie d'Ousdma  ibn  Mounkidh  (extrait  às-s Mélanges  Renier);  —  par  M.  Paul  Meyer  : 
i"  Paul  Meyer,  les  Manuscrits  français  de  Cambridge.  II,  la  Bibliothèque  de  l'Uni- 
versité {extrz'xt  de  la.  Romani  a)  ;  2"  Fragments  d'une  Vie  de  saint  Thomas  de  Can- 
torbéry  en  vers  accouplés,  publiés,  etc.,  par  Paul  Meyer  (publication  de  la  Société 
des  anciens  textes  français}. 

Julien  Havet. 
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Séance  du  2  mars  188 y. 

PRÉSIDENCE   DE  M.  HÉRON   DE  VILLEFOSSE 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  donne  lecture  d'un  mémoire  expliquant  quels  sont  les 
pays  auxquels  les  anciens  donnaient  le  nom  de  Celtique. 

L,e  mot  celte,  en  gaulois  et  en  latin  celta,  en  grec  /.£/to--,  a  eu  jusqu'ici  trois  sens 
qui  s'étendent  à  son  dérivé  celtique.  Le  moins  étendu  de  ces  trois  sens  fait  son  ap- 
parition chez  César,  dans  le  premier  livre  des  Commentaires.  L'auteur  romain  nous 
apprend  qu'à  celte  date  les  peuples  libres,  établis  au  nord  de  la  province  romaine, 
entre  la  Garonne  au  sud-ouest,  la  Seine  et  la  Marne  au  nord-est,  s'appellent  dans 
leur  langue  Celtae,  dont  le  synonyme  latin  est,  suivant  lui,  Galli.  Celta  est  le  nom 
gaulois  d'un  groupe  de  peuples  qui,  au  temps  de  César,  occupaient  une  partie  de  la 
région  appelée  Gaule  dans  la  géographie  de  l'empire  romain. 

M.  le  Président  présente  à  là  Société  M.  Odobesco,  connu  par  ses  savants  travaux 
sur  les  antiquités  de  la  Roumanie  et  qui  donne  lecture  d'un  chapitre  d'un  de  ses 
ouvrages  ayant  pour  objet  les  «  anneaux  ». 

M.  de  Rougé  présente  un  fragment  d'une  stèle  égyptienne  trouvée  à  Tell-el-Mas- 
khutah,  près  d'ismailia. 

Le  Secrétaire, 

DUCHESNE. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  3.?. 
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68.  —  G.  Lœschke,  Boreas  und  Oreltliysa  am  Kypseîoskasten.  Programme 
de  Dorpat,  1886,   12  p.  in-4. 

Il  y  a  plus  de  vingt  ans,  dans  son  article  Griechische  Kimst  de.  l'En- 
cyclopédie d'Ersch  et  Gruber,  Conrad  Bursîan  émit  Thypothèse  que  le 
coffret  de  Cypsèle  aurait  été  sculpté  par  un  artiste  d'Asie-Mineure  ou  de 
Corinthe,  sous  Finfluence  de  modèles  asiatiques.  Faute  de  documents 
archéologiques  assez  nombreux,  la  question  ne  pouvait  être  que  posée 
à  cette  époque  :  aujourd'hui,  la  science  est  mieux  armée  et  M.  Lœschke 
reprend,  avec  des  preuves  à  Tappui,  l'hypothèse  de  Bursian. 

L'épisode  principal  dont  il  s'occupe,  non  sans  y  mêler  quelques  di- 
gressions, est  l'enlèvement  d'Oriihye  par  Borée  sur  le  coffret  de  Cvp- 
sèle.  Pausanias,  qui  nous  donne  ce  renseignement,  observe  que  Borée 
était  représenté  «  avec  des  queues  de  serpents  en  guise  de  pieds.  »  Bspéaç 
èîTTiv  "rjpTray.w;  'Qpî(6u'.av,  o'jpa't  es  'oçswv  àvTt  tcowv  eisiv  a'jTw  (V,  19,  1  .]  La 
légende  d'Orithye  est  généralement  considérée  comme  purement  atti- 
que  :  il  est  donc  surprenant  de  la  trouver  sur  une  œuvre  corinthien -.le 
datant  de 600 ans  environ  av.  J.-C.  La  difïiculréa  été  sentieparM.C.  R.o- 
bert,  qui  a  proposé  de  reconnaître  Typhon  dans  le  personnage  que  Pau- 
sanias appelle  Borée.  M.  L.  refuse  avec  raison  d'accepter  une  solution 
aussi  arbitraire.  Mais  alors  il  ne  reste  qu'une  conclusion,  à  savoir  que 
la  légende  de  Borée  et  d'Orithye  n'est  pas  purement  et  exclusivement 
attique. 

C'est  ce  que  M.  L.  a  essayé  de  démontrer  avec  ce  luxe  de  savoir  mv- 
thologique,  cet  heureux  mélange  d'arguments  empruntés  aux  textes  et 
aux  monuments  de  l'art,  qui  caractérisent  la  manière  du  brillant  pro- 
fesseur de  Dorpat.  On  ne  le  suit  ni  sans  admiration  ni  sans  inquiétude; 
on  se  demande  s'il  n'y  a  pas  quelque  excès  d'audace  à  vouloir  ainsi  dé- 
gager la  vérité  de  l'alliance  du  spécieux  avec  le  vrai.  Dans  l'impression 
qui  me  reste,  c'est  l'inquiétude  qui  domine;  mais  j'avoue  que  l'admira- 
tion a  aussi  sa  part.  Voici  la  thèse,  réduite  à  ses  éléments  essentiels. 

Suivant  la  tradition  mythologique  la  plus  ancienne  (///<3^e,  XVIII 
V.  39  et  suiv.),  Orithyie  est  une  Néréide,  c'est-à-dire  une  nymphe  ma- 
Nouvelle  série,  XXIII.  13 
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linc.  Dans  la  tradition  attique,  c'est  une  princesse,  fille  d'Erechthée. 
Or,  la  légende  attique  d'Erechthée  s^est  confondue  de  bonne  heure  avec 
celle  de  IIoîjs'.owv  'Eps/Osùç,  le  dieu  de  la  mer  qui  fend  les  rochers.  Alors 
TErechthide  marine  Orithye  est  devenue  la  fille  du  roi  attique  Erech- 
thée.  Ce  nom,  comme  l'a  remarqué  M.  de  Duhn  \  est  celui  du  dieu  de 
la  mer  chez  les  Ioniens  primitifs.  L'enlèvement  d'Orithye  par  Borée 
n'est  qu'un  doublet  de  la  légende  de  Thétis  et  de  Pelée.  En  général,  les 
êtres  de  la  mer  se  métamorphosent  pour  échapper  au  vainqueur.  Quelle 
forme  prit  Orithye  pour  se  soustraire  à  Borée?  M.  L.  répond  hardi- 
ment qu'elle  se  métamorphosa  en  cavale.  Dans  l'acrotère  de  Délos  re- 
présentant renlèvement  d'Orithye  (Arch.  Zeit.,  1882,  p.  339)^,  on 
voit,  aux  pieds  de  la  nymphe,  un  petit  cheval  lancé  au  galop,  qu'on  n^a 
pu  expliquer  jusqu'à  présent  :  pour  M.  L.,  ce  cheval  est  une  forme 
d'Orithye  ^On  trouve  de  même  des  animaux  divers  représentés  sur  les 
vases  où  figure  la  lutte  de  Thétis  et  de  Pelée.  Mais  il  y  a  plus.  Dans  VI- 
liade  (XX,  v.  239),  Enée  parle  des  cavales  d'Erichthonios,  dont  s'éprit 
Borée;  elles  donnèrent  le  jour  à  douze  cavales  ■i  qui  glissaient  au  som- 
met des  vagues  sur  le  large  dos  de  la  mer  ».  La  cavale  est  ici  la  vague, 
incessamment  agitée  et  fugitive;  or,  le  maître  du  troupeau  des  vagues 
est  Poséidon  Erechtheus.  Les  deux  légendes  sont  parallèles  :  d'une  part, 
Borée,  sous  la  forme  d'un  étalon,  se  mêla  aux  cavales  d'Erichthonios 
et  engendre  avec  elles  des  cavales  légères  comme  le  vent;  de  l'autre,  il 
s'enflamme  d'amour  pour  la  fille  d'Erechthée  et  engendre  les  deux  dé- 
mons ailés  Kalais  et  Zetes.  Ce  sont  deux  mythes  analogues  reflétant  un 
même  phénomène  naturel  :  le  jeu  du  vent  avec  les  vagues.  Lors  du 
triomphe  de  l'anthropomorphisme  dans  la  pensée  grecque,  Borée  reçoit 
une  forme  humaine  et  ne  poursuit  plus  qu'une  seule  des  Erechtîiides. 
Enfin,  quand  le  père  de  l'Erechthide  s'identifie  au  héros  attique,  Ori- 
thye prend  pied  sur  la  terre  ferme  et  la  légende  l'assimile  aux  autres 
filks  de  rois,  qui  sont  enlevées  au  moment  où  elles  cueillent  des  fleurs 
ou  sur  le  chemin  d'un  temple.  On  voit  la  conclusion  :  la  légende  de 
Borée  et  d'Orithye  est  primitivement  ionienne,  elle  s'est  localisée  en  At- 
tique, mais  c'est  l'influence  de  l'art  ionien  qui  l'a  introduite  sur  un  objet 
d'art  de  Corinthe. 

D'après  la  description  de  Pausanias,  Borée  portait  Orithye  dans  ses 
bras;  il  ne  s'agit  pas  d'une  scène  de  poursuite.  Or,  les  groupes  du  pre- 
mier genre,  représentant  un  enlèvement,  sont  fréquents  dans  les  œuvres 
ioniennes, par  exemple  sur  le  trône  de  l'Apollon  Amycléen  (Paus.,  III, 
18),  alors  qu'ils  ne  paraissent  point  sur  les  vases  de  Corinthe.  Les  pieds 

1.  Duhn,  Bemevkungen  ^«r  Wïiv^burger  Phineusschale,  Heidelberg.  Festschrift 
^ur  Philologenvers.  in  Karlsnihe,  1882,  p.   104. 

2.  Cette  interprétation  est  de  M.  Furtwaengler,  mais  ne  nous  paraît  nullement 
prouvée. 

3.  Cette  prétendue  cavale  est  probablement  un  chien,  comme  dans  les  groupes 
de  Dircé  et  de  l'enlèvement  de  Ganymède. 
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de  serpent  donnés  à  Boiée  attestent  e'galement  une  origine  ionienne  : 
on  a  Typhon  et  Echidna  sur  le  trône  d'Amycle'e,  Zeus  foudroyant  Ty- 
phon sur  une  hydrie  de  Munich.  Les  représentations  corinthiennes 
analogues  sont  d'une  époque  plus  tardive,  nées  sous  l'influence  des  pro- 
duits chalcidiens.  En  outre,  le  type  y  paraît  loujoiws ornamental  et  non 
pas  mythologique.  Si  les  Ioniens  ont  donné  des  pieds  de  serpent  à  Bo- 
rée, le  vent  du  nord,  c'est  par  analogie  avec  Typhon,  le  père  des  souffles 
brûlants.  La  présence  du  groupe  de  Borée  sur  le  coffret  de  Cypscle 
n'est  pas  due  à  une  tradition  littéraire  :  c'est  l'imitation  d'une  œuvre 
d'art  importée  de  Chalcis  ou  de  Milet. 

Peut-être  les  noms  ont-ils  eu  le  même  destin  que  les  types.  Gebriones 
est  le  conducteur  du  char  d'Hector  sur  un  vase  corinthien  (Monumenti^ 
i855,  pi.  xx),  sur  un  vase  attique  inspiré  d'un  modèle  chalcidien 
(Arch.  Zeiti  1881,  p.  39)  et  sur  un  vase  de  Chalcis  (Aiiserlesenc  Va- 
senb..  322).  Faut-il  admettre  que  les  céramistes  de  Chalcis  et  de  Corin- 
the  se  soient  autorisés  indépendamment  d'une  même  tradition  (Iliade, 
VIII,  V.  3 18)?  M.  L.  aime  mieux  croire  que  le  passage  d'Homère  où 
Gebriones  remplace  Archéptolemos  sur  le  char  d'Hector,  a  inspiré  quel- 
que céramiste  voisin  de  Cébrène,  par  exemple  un  peintre  de  Milct,  et 
que  de  là  Timage  et  le  nom  du  compagnon  d'Hector  ont  passé  à  Chal- 
cis, à  Corinthe  et  à  Athènes.  Qu'un  céramiste  corinthien  ait  lu  ou  en- 
tendu V Iliade  et  V Odyssée,  M.  L.  Ta  nié  il  y  a  six  ans,  dans  son  pro- 
gramme de  1880,  et  le  temps  écoulé  n'a  fait  que  le  confirmer  dans  son 
opinion. 

Ainsi,  conclut  M.  L.,  l'importance  attribuée  jusqu'à  présent  à  l'art 
corinthien  tend  à  diminuer  d'une  manière  sensible.  Pour  des  séries  en- 
tières de  types,  il  n'est  qu'un  terrain  de  transit,  ein  Durchgangs- 
■punkt.  Ce  que  perd  Corinthe,  l'Ionie  et  Chalcis  doivent  le  gagner,  ré- 
sultat archéologique  en  accord  avec  les  grands  faits  de  l'histoire. 

Les  découvertes  récentes  de  Naucratis  fortifient,  loin  de  la  contre- 
dire, cette  conclusion  générale  de  M.  Lœschke. 

Salomon  Reinach. 


69.  —     Le     Parlement    «le    Paris     de    P'liIHi>pe-le-Bel     à    Cliarles  VIB 

(1  SI'S-I^;^^).  Son  organisation,  par  Félix  Aubeut,  ancien  élève  de  l'Ecole  des 
Charles,  archiviste-paléographe.  Pans,  Picard,  1886,  xiv-434  pnges,  in-8.  Prix: 
8  francs. 

De  toutes  les  institutions  de  l'ancienne  France,  aucune  n'est  moiiis 
bien  connue  que  le  Parlement  de  Paris;  le  nombre  immense  des  re- 
gistres et  des  cartons  à  dépouiller,  l'impossibilité  de  séparer  l'histoire 
de  ce  corps  judiciaire  ou  politique  de  celle  de  la  monaichie,  tout  s'est 
réuni  pour  décourager  les  crudits.  A  vrai  dire,  on  ne  saurait  écrire  de 
cette  cour  souveraine  une  histoire  comme  celle  tiu  parlement  lie  Rouen, 
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de  Floquet;  sauf  quelques  rares  intervalles,  le  Parlement  de  Paris  joue 
un  rôle  tellement  important,  qu'entreprendre  un  pareil  travail,  serait 
se  condamner  à  refaire  les  annales  de  notre  pays  du  xv«  au  xvin'^  siècle. 

Le  siècle,  objet  des  recherches  de  M.  Aubert,  n'est  plus  l'âge  héroï- 
que du  Parlement;  les  ordonnances  de  Philippe-le-Bel  ont  fixé  cette 
cour,  lui  ont  donné  une  permanence,  une  organisation  intérieure,  qui 
jusqu'alors  lui  avaient  manqué.  Mais  ce  nouveau-né  n'est  pas  encore 
en  possession  de  tous  les  organes  dont  il  a  besoin  ;  ces  organes  naîtront 
peu  à  peu  des  besoins  de  chaque  jour,  des  nécessités  de  la  vie  sociale  et 
politique.  Le  xiv'=  siècle  tout  entier,  une  partie  du  xv^  sont  consacrés  à 
ce  développement  insensible;  dès  le  règne  de  Charles  Vil,  le  Parlement 
est  bien  le  corps  que  nos  ancêtres  ont  connu  avant  1789,  la  cour  su- 
prême du  royaume,  et  la  dernière  barrière  opposée  au  pouvoir  absolu 
des  Valois  et  des  Bourbons;  en  un  mot,  il  possède  dès  lors  les  attribu- 
tions judiciaires  et  politiques  qu'il  gardera  jusqu'à  la  fin  de  la  monar- 
chie. 

On  comprend  combien  difficile  est  Téiude  de  cette  époque  de  trans- 
formations et  de  changements  perpétuels;  le  dépouillement  des  regis- 
tres du  Parlement  pouvait  seule  fournir  les  éléments  d'un  pareil  tra- 
vail, c'est  sur  ce  dépouillement  qu'est  fondé  le  travail  de  M.  Aubert. 
Quiconque  demande  ce  qu'était  le  Parlement  aux  xiv'^  et  xv^  siècles  a 
trois  questions  à  poser  :  comment  fonctionnait-il,  quelle  était  son 
organisation;  qui  jugeait-il,  quelle  était  sa  compétence;  comment  ju- 
geait-il, quelle  était  sa  procédure?  C'est  à  la  première  de  ces  trois 
questions  que  répond  le  volume  de  M.  A.;  l'auteur  nous  promet  dans 
un  avenir  prochain  deux  autres  tomes  sur  la  compétence  et  la  procédure 
de  la  cour. 

Très  sagement,  à  notre  gré,  M.  A.  ne  s'est  point  occupé  des  origi- 
nes même  du  Parlement;  on  sait  combien  d'érudits  anciens  et  moder- 
nes ont  cherché  sans  succès  à  le  rattacher  aux  assemblées  des  deux  pre- 
mières races.  C'était  chercher  bien  loin  la  solution  qu'ils  avaient  sous  la 
main  ;  la  cour  du  roi  des  premiers  Capétiens  est  le  germe  duquel  devait 
naître  le  Parlement  de  saint  Louis  et  de  Philippe-le-Bel;  son  pouvoir, 
sa  compétence,  son  ressort  se  sont  accrus;  elle  est  devenue  le  tribunal 
suprême  du  royaume,  mais  elle  n'en  garde  pas  moins  des  traits  dénotant 
sa  première  origine;  elle  est  la  cour  royale  par  excellence,  supérieure 
à  toutes  celles  de  France,  de  même  que  le  roi  est  au-dessus  de  tous 
les  barons;  et  c'est  au  nom  du  roi,  censé  présent,  qu'elle  rend  ses  ar- 
rêts. 

M.  A.  a  donc  pris  pour  objet  de  ses  recherches  le  Parlement  tel  que  l'a- 
vaient constitué  les  ordonnances  de  1296  et  de  r3o3.  Le  dépouillement 
minutieux  des  registres  de  la  cour  de  i3!4  à  1422  lui  a  fourni  la  plu- 
part des  faits  réunis  par  lui.  Le  plan  adopté  par  lui  est  des  plus  sim- 
ples; au  surplus  il  s'imposait  :  constitution  intime  du  Parlement; 
grand'chambre;  enquêtes  et  requêtes;  rapports  de  la  cour  avec  le  chan- 
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celier  et  1  Ole  de  celui-ci  ;  mode  dénomination  des  membres  du  i^ar- 
lement  ;  rôle,  attributions,  prérogatives  et  gages  des  présidents  et  des 
conseillers;  sessions  du  Parlement;  conseil;  plaidoiries;  après-dînées, 
etc.;  séances  royales;  lits  de  justice;  gens  du  roi;  avocats  et  procureurs 
au  Parlement;  greffe;  huissiers;  entin,  concierge  du  palais.  Des  pièces 
justificatives,  choisies  au  milieu  de  plusieurs  milliers  d'actes,  complè- 
tent et  éclairent  ce  premier  volume;  presque  toutes  sont  de  bons  types 
d'une  espèce  d'actes  déterminée. 

Chacun  des  chapitres  du  livre  de  M.  A.  forme  un  tout  homogène,  et 
dans  chacun  d'eux  on  observe  la  même  loi  de  développement  lent  et 
progressif  signalée  plus  haut.  Dès  les  premières  pages,  nous  voyons  le 
nombre  des  membres  de  la  cour  s'accroître  insensiblement;  il  s'accroît, 
disons-nous,  mais  tandis  que  le  nombre  des  légistes  devient  de  plus  en 
plus  grand,  les  barons  cessent  de  siéger  volontairement,  la  royauté  écarte 
peu  à  peu  les  prélats,  si  bien  qu'en  iSSg  Charles  VI  défend  à  ces  der- 
niers de  siéger  sans  ordre  spécial;  la  séparation  entre  l'ancienne  ciiria 
régis  et  le  Parlement  est  dès  lors  bien  tranchée.  De  même  pour  les  pro- 
cès sur  enquêtes,  on  commence  par  désigner  des  membres  de  la  cour 
chargés  de  procéder  à  ces  enquêtes;  dès  i3o6,  ils  forment  une  chambre 
spéciale,  qui  ne  reçoit  un  nom  qu'en  i3i6et  dont  l'organisation  ne 
devient  définitive  qu'en  1345. 

Le  chapitre  II,  sur  le  chancelier  et  le  Parlement  est  également  très 
curieux;  M,  A.  y  montre  la  part  prise  par  la  cour  sous  Charles  V  et 
Charles  VI  à  l'élection  de  ce  haut  dignitaire;  le  fait  avait  déjà  été  indiqué 
par  M.  S.  Luce;  M.  A.  donne  à  ce  sujet  de  nouveaux  détails  et  retrace 
succinctement  la  carrière  des  chanceliers  de  ces  deux  règnes.  Durant 
toute  une  partie  du  xive  siècle  le  Parlement  recrute  lui-même,  grâce  au 
droit  de  présentation  (à  partir  de  i345);  parfois  le  roi  impose  d'office  ses 
candidats,  mais  le  plus  souvent  l'accord  a  lieu,  et  même  sous  Charles  V, 
le  Parlement  élit  lui-même  son  président.  Sur  la  question,  si  contro- 
versée, de  l'inamovibilité,  M.  A.  conclut  qu'elle  existait  en  fait,  si- 
non en  droit;  certains  magistrats  purent  perdre  leurs  charges,  mais 
ce  fut  un  effet  des  troubles  des  règnes  de  Jean  II  et  de  Charles  VI. 

L'analyse  des  chapitres  consacrés  aux  présidents,  aux  conseillers  et 
aux  gages  et  prérogatives  du  Parlement  nous  entraînerait  trop  loin  ;  on 
doit  néanmoins  signaler  les  très  intéressantes  notices  données  par  M.  A. 
sur  les  présidents  du  xiv^  siècle.  Le  chapitre  intitulé  «  Sessions  »  renferme 
un  tableau  de  la  vie  publique  de  la  cour,  audiences,  délibérations,  plai- 
doiries, rôle  joué  par  elle  dans  les  réjouissances  et  les  cérémonies,  etc. 
Sur  tous  ces  points,  M.  A.  a  du  être  assez  bref,  sans  d'ailleurs  omettre 
aucun  détail  essentiel.  Ceux  qui  ont  du  goût  pour  l'histoire  du  céré- 
monial, pourront  se  reporter  aux  registres  cités  par  lui. 

La  cour  du  roi  est  devenue  un  rouage  important  de  l'État,  mais  elle 
n'a  pas  rompu  tous  liens  avec  la  royauté  dont  elle  est  l'émanation.  Tan- 
tôt le  souverain  intervient  personnellement  dans  ses  délibérations,  tan- 
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tôi  il  lui  interdit  la  connaissance  de  certaines  causes  importantes  et  s'en 
réserve  Pcxamen,  Lits  de  justice  et  évocations  sont  des  procédés  révolu- 
tionnaires par  essence  et  qui  n'ont  jamais  rien  valu;  l'ancienne  monar- 
chie en  a  abusé  jusqu'en  1789,  sans  autre  résultat  que  d'amoindrir  le 
prestige  de  la  justice.  Dès  le  xiv"  siècle  les  Valois  usaient  de  ces  deux 
expédients,  et  les  conséquences  en  étaient  déjà  déplorables. 

Les  attributions  et  Tautorité  des  gens  du  roi,  c'est-à-dire  des  procu- 
reurs et  avocats  généraux  forment  le  sujet  du  chapitre  IX.  M.  A.  fait 
dater  du  règne  de  Philippe  III,  la  création  des  offices  de  procureurs 
royaux  de  bailliages  et  de  sénéchaussées;  dès  le  règne  de  saint  Louis, 
croyons-nous,  la  fonction,  sinon  le  titre  de  procureur  a  existé.  Il  était, 
d'ailleurs,  difficile  au  roi  de  se  passer  de  ce  défenseur  officiel  des  droits 
et  aussi  des  prétentions  de  la  couronne,  surtout  dans  le  Midi  de  la 
France,  où  l'autorité  des  Capétiens  rencontrait  mille  obstacles.  Quoi- 
qu'il en  soit,  M.  A.  montre  bien  comment,  dès  le  xiv^  siècle,  le  procu- 
reur général  exerce  lu  plupart  des  attributions  dont  il  jouissait  encore 
au  xviiie  siècle.  Le  ressort  du  Parlement  de  Paris  tout  entier  est  soumis 
à  sa  surveillance,  et  gardien  jaloux  des  prérogatives  royales,  il  s'oppose 
atout  arrêt  qui  pouirait  leur  porter  préjudice.  L'auteur  donne  une 
biographie  succincte  des  différents  magistrats  chargés  de  ces  fonctions 
importantes  durant  le  xiv®  siècle. 

Le  chapitre  suivant,  les  Avocats  au  Parlement^  est  moins  nouveau  que 
les  précédents;  le  travail  excellent  de  M.  Delachenal  a  dispensé  M.  A. 
d'entrer  dans  de  longs  détails;  on  y  trouvera  du  moins  un  bon  résumé 
du  sujet  et  nombre  de  faits  curieux.  L'étude  des  fonctions  des  pro- 
cureurs au  Parlement,  et  plus  loin  des  huissiers,  conduit  l'auteur  à 
dire  quelques  mots  de  la  chicane  et  de  la  procédure,  sujets  dont  il  fera 
plus  tard  Tobjet  d'un  volume  spécial.  L'examen  des  règles  présidant  à  la 
constitution  du  greffe  du  Parlement  termine  le  volume. 

Cette  brève  analyse  donnera  au  lecteur  un  aperçu  de  l'intérêt  que 
présente  l'ouvrage  de  M.  Aubert.  Nous  lui  signalerons,  en  terminant, 
non  point  quelques  erreurs  de  détail,  toujours  faciles  à  relever  dans  un 
travail  aussi  étendu,  mais  une  lacune  fâcheuse,  que  l'auteur  tiendra  sans 
doute  à  combler.  Chacun  des  chapitres  du  livre  forme  un  tout  homogène 
et  bien  complet.  On  regrette  néanmoins  que  l'auteur  n'y  ait  pas  joint 
une  introduction  montrant  l'influence  des  événements  politiques  sur  la 
vie  intime  et  le  développement  organique  du  Parlement.  Des  ordon- 
nances promulguées  par  la  royauté  au  cours  du  xiv®  siècle,  M.  A.  note 
successivement  les  articles  qui  regardent  chacun  des  rouages  étudiés  par 
lui,  mais  nulle  part  il  n'indique  le  caractère  de  telles  ou  telles  réformes 
profondes,  apportées  à  l'institution  tout  entière.  En  un  mot,  il  n'a  pas 
fait  l'histoire  externe  du  Parlement.  Sans  refaire  l'histoire  entière  du 
xiv<=  siècle,  il  suffisait  de  noter  les  faits  qui  ont  pu  ralentir  ou  accélérer 
le  travail  de  formation  de  la  cour  royale.  Que  M.  Aubert  joigne  à  l'un 
des  prochains  volumes  qu'il  nous  promet  cette  courte  introduction  his- 
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torique,  et  cette  histoire  et  son  livre  y  gagneront  en  intérêt  et  en  clarté. 

A     MOLINIER. 


70.  —  A.  GtFFROY,  membre  de  l'Institut,  aiadame  de  Alaintenon  tl'après  sa 
correepondaiice  authentique.  Choix  de  ses  lettres  et  entretiens.  Paris, 
Hachette,  1887^  2  vol.  in-16  de  Lxxxi-349  et  4i3   p. 

Ces  deux  volumes  contiennent  plus  de  400  lettres  de  M"''<^  de  Main- 
tenon  et  une  douzaine  de  ses  entretiens  ou  instructions.  A  ces  docu- 
ments tous  de  bon  aloi,  tous  parfaitement  publiés  et  dont  plusieurs 
voient  le  jour  pour  la  première  fois,  sont  joints  une  introduction  et  un 
commentaire  qui  facilitent  à  merveille  la  lecture  de  textes  aussi  précieux. 
Mais,  objectera  t-on  peut-être,  pourquoi  nous  donner  un  choix  seule- 
ment et  non  im  recueil  complet,  puisque  la  publication  frelatée  de  La 
Beaumelle  ne  compte  pas  et  puisque  l'insuffisante  publication  de  Lavallée 
ne  compte  guère  '?  M.  Geffroy,  après  avoir  dit  (p.  i)  :  «  C'est  assuré- 
ment une  étrange  lacune  de  notre  littérature  historique  et  morale  que 
nul  recueil  n'existe  encore  offrant  dans  son  ensemble  la  correspondance 
qui  raconte  une  telle  vie  »,  montre  fort  bien  (p.  n)  qu'une  «  édition 
complète  de  ce  qu'a  écrit  M'^^  de  Maintenon,  une  édition  scrupuleuse- 
ment exacte,  comme  celle  qu'obtiennent  de  notre  temps  les  grands 
écrivains,  est  à  peine  possible,  ou  même  désirable  »  au  moment  où  nous 
sommes.  D'abord,  déclare-t-il,  il  y  a  de  graves  lacunes,  qu'on  peut 
espérer  de  voir  se  combler.  Ensuite,  une  intinité  de  lettres  de  M'"^  de 
Maintenon  «  ne  subsistent  aujourd'hui  qu'en  des  cahiers  de  copies 
exécutés  à  Saint-Cyr,  et  composés  de  fragments  sans  cesse  répétés,  mais 
en  même  temps  mêlés,  émondés,  expurgés  pour  servir  de  lectures  édi- 
fiantes aux  religieuses  et  aux  demoiselles.  Tant  qu'on  n'aura  pas 
retrouvé  soit  les  originaux,  soit,  si  elle  exista  jamais,  une  copie  plus 
autorisée  que  les  autres,  comment  tirer  de  cette  confusion  des  textes 
authentiques?  D'ailleurs  beaucoup  de  ces  pages  donnent  jusqu'à  la 
satiété  le  très  menu  détail  de  préceptes  méticuleux.  Ne  risquerait-on 
pas  de  noyer  dans  un  fouillis  obscur,  que  doit  dédaigner  l'histoire,  les 
parties  vives  d'un  grand  et  beau  monument  à  la  foi  historique  et 
littéraire?  » 

M.  G.,  ne  pouvant  publier  la  correspondance  complète,  a  voulu 
nous  donner  un  choix  critique  des  lettres  qui  font  le  mieux  connaître 
M™«  de  Maintenon  dans  l'ensemble  de  sa  vie,  et  particulièrement  pen- 
dant la  dernière  période  du  règne  de  Louis  XIV,  où  elle  a  joué  un  rôle 
qui  a  été  exagéré,  mais  qui  reste  considérable;  il  s'est  surtout  préoccupé 
de  fournir  «  à   l'historien  d'une  époque   brillante,   plus  célébrée  que 


I.  Voir  sur  ces  deux  publications  les  justes  remarques  des   pages   i  et    i.xxi.   En 
ce  qui  regarde  le  crime  liiléraire  de  La  Beaumelle,  voir  encore  les  pages  x  à  xv. 
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connue,  des  informations  sûres  »,  et  de  rendre  insoutenables  à  jamais 
«  des  opinions  vagues  ou  peu  justes,  fondées  sur  des  falsifications 
éhontées  qui  conservent  encore  leur  ridicule  crédit  »  '. 

L'habile  éditeur  a  pleinement  réalisé  le  programme  qu'il  retrace  ainsi 
(p.  iii-iv)  :  «  Il   faudrait  que  le  lecteur  trouvât  ici,  grâce  à  un  choix 
raisonné  des  lettres  les  plus  intéressantes,  tous  les  aspects  d'une  phy- 
sionomie plus  variée  qu'on  ne  le  croit  d'ordinaire.   A  la  verdeur  du 
style,  à  la  franchise  de  l'expression  quand  elle  écrit  à  son  frère,  la  petite 
fille   d'Agrippa  d'Aubigné  paraîtra  non   sans  quelque  arrière-goût  du 
xvi"  siècle.  Sa  longue  correspondance  avec  son  directeur,  l'honnête  abbé 
Gobelin,  rapprochée  des  Entretiens  qu'elle  eut  plus  tard  avec  les  dames 
de  Saint-Cyr,  nous  livrera  en  traits  fidèles  l'histoire  assez  peu  connue, 
incomplète  encore,  de  sa  jeunesse  et  de  son  élévation  première.  Devenue 
presque  reine,  ses  lettres  aux  religieuses  de  Saint-Louis  d'une  part,  et 
d'autre  part  à  l'archevêque  de  Paris,  bientôt  cardinal  de  Noailles,  offri- 
ront un  double  aspect  du  rôle  auquel  elle  se  vit  appelée,  et  aideront  à 
en  comprendre  le  vrai  caractère.  Et,  pendant  que  ses  billets  à  des  amies 
telles  que  M™«  de  Dangeau   et  M'^^e  de  Caylus  montreront  dans  son  âge 
avancé  sa  vie  quotidienne  et  familière,  sa  vaste  correspondance  avec  le 
duc  de  Noailles  et  avec  la  princesse  des  Ursins   la  fera  voir  observant 
avec  une  exacte  sollicitude  les  affaires  d'Espagne,  suivant  avec  anxiété 
les  vicissitudes  de  nos  armées,  fière  de  leurs  succès,  abattue  de  leurs  re- 
vers :  le  très  réel  patriotisme  de  M"is  de  Maintenon  n'a  pas  été  signalé  au- 
tant qu'il  convient.  Pour  avoir  observé  la  règle  d'une  synthèse  logique, 
un  tel  recueil  ne  devra  pas  être  moins  utile  à  l'historien  ni  au  biographe, 
mais  il  agréera  sans  doute  aussi  au  moraliste;  nul  doute  que  les  lec- 
teurs habitués  à  rechercher  dans  l'histoire  autre  chose  qu'une  succession 
de  faits  extérieurs  et  sans  lien,  s'ils  veulent  suivre  attentivement  la  série 
de  ces  lettres  et  les  apprécier  pas  à  pas,  n'y  trouvent,  à  mesure  qu'ils  y 
pénétreront,  la  matière  d'une  étude  attachante  sur  un  personnage  et  sur 
un  temps  très  dignes  de  leur  attention.  » 

Quelques  lecteurs,  il  faut  s'y  attendre,  estimeront  tout  d'abord  que 
M.  G.,  dans  V Introduction^  se  montre  trop  favorable  à  M"ie  jg  Mainte- 
non.  Mais,  comme  il  le  fait  remarquer,  la  correspondance  authentique 
réhabilite  sur  tous  les  points  une  femme  qui  a  été  jugée  presque  tou- 
jours d'après  «  la  légende  créée  par  les  pamphlétaires  du  xvii°  siècle, 
dont  Saint-Simon  s'est  fait  le  formidable  interprête  \  et  par  les  falsifi- 

1.  M.  G.  ajoute  (p.  m)  :  «  Je  ne  pourrais  citer  que  bien  peu  de  livres,  jusqu'en 
ces  derniers  temps,  — y  en  a-t-il  deux  ou  trois:  —  qui  s'abstiennent  enfin  de  mettre 
sur  le  compte  de  iM'"^  de  Maintenon,  en  des  citations  voyantes,  les  inventions  les 
plus  grossières  de  La  Beaunielle  ».  Voir  (p.  xii)  quelques-unes  de  ces  citations  «  qui 
ont  fiiit  une  illégitime  fortune,  et  qu'il  importe  de  condamnera  l'oubli  ». 

2.  M.  G.  insiste  un  peu  plus  loin  (p.  vi-ix)  sur  les  torts,  à  l'égard  de  M"'  de 
Maintenon,  d'un  ennemi  aussi  passionné  que  Saint-Simon  «  moins  historien  que 
prodigieux  artiste,  que  poète  ».  Cette  discussion  est  très  concluante.  L'excellent  criti- 
que accorde  moins  d'attention  (p.  vi)  aux  bavardages  injurieux  de  la  mère  du  Régent 
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cations  étranges  du  xvni"  siècle,  inspire'es  de  tendances  différentes,  mais 
également  éloignées    de  la  vérité    historique  et  morale   >.    Puisant  à 
«  cette  source  d'informations  tout  à  fait  capitale  j>,  il  établit  que  M»"*  de 
Maintenon  ne  fut  ni  une  ambitieuse,  ni  une  hypocrite,  et  qu'au  con- 
traire elle  eut  «   un   grand  fonds  de   religion    et    une    réelle   passion 
d'honneur  ».  Après  avoir  invoqué  d'incontestables  témoignages,  M.  G. 
a  eu  le  droit  de  résumer  en  ces  deux  mots  toute  la  vie  d^une  des  femmes 
les  plus  calomniées  de  notre  pays  (p.  xvii)  :  «  Sa  ferme  raison  et  sa 
religion  sincère  l'ont  conduite;  elle  y  est  restée  constamment  fidèle  »  '. 
U Introduction  est  si  pleine  de  choses,  que  j'aurais  encore  à  y  signa- 
ler bon  nombre  d'aperçus  très  intéressants.  L'étude  sur  M"i^  de  Main- 
tenon   à  Saint-Cyr  est   particulièrement    attachante    (p.    xxvii-xliv)   : 
M.  G.  y  loue  fort  les  beaux  côtés  de  Saint-Cyr,  mais,  en  historien  im- 
partial, il  en   indique    non  moins    nettement  les  défauts  -.  Mention- 
nons encore    le  chapitre  où  il  recherche  quelle  fut  la  part  prise  par 
M™^  de  Maintenon  aux  événements  politiques  des  trente  dernières  an- 
nées du  règne,  et  où  il  montre  que  la  seconde  femme  de  Louis  XIV  n'a 
pas  agi  sur  le  roi  autant  qu'on  l'a  cru,  et,  que,  par  conséquent,  on  doit 
renoncer  à  parler  de  son  influence  funeste  sur  les  affaires  générales. 
Dans  le  chapitre  suivant  M.   G.,  traitant  spécialement  une  question 

et  aux  anecdotes  de  La  Fare  contées  «  avec  une  légèreté  impertinenie  et  ignorante 
qui  lui  enlève  toute  autorité.  »A  ces  trois  adversaires  de  son  héroïne,  il  ne  manque 
pas  d'opposer  (p.  ix-x)  Voltaire,  juge  si  équitable  de  M""  de  Maintenon  et  qui  a  de- 
vancé, dans  l'œuvre  de  réparation,  Lavallée,  le  duc  de  Noailles,  Saint-Marc  Girar- 
din,  Sainte-Beuve,  etc.  Revenons  à  Saint-Simon  pour  dire  qu'il  est  encore  question 
(p,  xxiv-xxv)  de  ses  attaques  contre  M"*  de  Maintenon  (au  sujet  du  prétendu  em- 
poisonnement de  Louvois).  Voir,  de  plus,  pour  d'autres  méfaits  de  l'auteur  des 
Mémoires,  les  pages  xlviii,  lu,  lix,  lxvii,  etc. 

I.  Examinant  en  détail  ce  qui  a  été  raconté  des  légèretés  de  M™*^  Scarron,  M.  G. 
place  en  regard  de  fort  invraisemblables  accusations,  les  certificats  de  vertu  indi- 
rectement délivrés  à  la  future  reine  par  des  contemporains,  des  témoins,  tels  que  le 
chevalier  de  Méré,  Gilles  Boileau,  Segrais,  Sorbière,  M^e  de  Sévigné,  etc.  Il  dit  avec 
raison  (p.  xvii)  :  «  Ceux  qui  croient  trouver  dans  l'histoire  de  sa  jeunesse  les  taches 
de  l'inconduite  s'égarent,  pour  ne  pas  vouloir  entendre  que  ce  caractère  et  cette 
vie  ont  été  tout  d'une  pièce.  IJ  ne  faut  plus  se  laisser  tromper  ni  par  les  invectives 
de  Saint-Simon,  ni  par  les  grossièretés  de  la  Palatine,  ni  par  des  lettres  fabriquées, 
comme  celle  qui  est  attribuée  à  Ninon  de  Lenclos  sur  le  marquis  de  Viliarceaux  et 
la  fameuse  chambre  jaune  ». 

2.  Dans  le  chapitre  sur  Saint-Cyr,  Fénelon,  considéré  comme  auteur  du  traité 
De  l'éducation  des  filles,  est  admirablement  apprécié.  Ceux  qui  pourraient  être 
tentés  de  croire  que  M,  G.  surfait  M™*  de  Maintenon,  seront  désabusés  en  lisant 
(p.  XXXVI)  les  rétlexions  que  voici  :  «  M^^  de  Maintenon  n'a  certes  pas  cette  claire 
intelligence  et  ces  lumineuses  perspectives.  L'esprit  et  ie  programme  de  son  ensei- 
gnement sont  autres,  et  plus  étroits  ».  En  ce  même  chapitre  M.  G.  s'occupe,  en 
passant,  de  Molinos,  de  l'a  ardente  et  éloquente  M™''  Guyon  »,  de  «  sa  cousine 
Mme  de  la  Maisonfort  ».  A  cette  occasion  encore,  il  n'hésite  pas  à  blâmer  sévère- 
ment Mnie  de  Maintenon  (p.  xlii)  d'avoir  trop  facilement  sacrifié  d'anciennes  amitiés 
qui  devenaient  compromettantes  :  «  On  a  beau,  dit-il,  se  rappeler  qu'en  somme  elle 
avait  raison  contre  le  quiétisme  avec  Bossuet  et  Louis  XIV,  on  trouve  ses  paroles 
bien  dures  el  sa  rupture  bien  sèche  ». 
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mille  fois  agitée,  la  résout  de  telle  façon  qu'il  ne  sera  plus  permis  dé- 
sormais de  faire  peser  sur  la  petite  fille  d'Agrippa  d'Aubigné  la  respon- 
sabilité de  la  désastreuse  révocation  de  i'Edit  de  Nantes.  Citons  enfin 
les  judicieuses  et  fines  observations  de  M.  G.  sur  les  relations  de 
M"^^  de  Maintenon  avec  la  princesse  des  Ursins  (p.  Liii-Lvni),  sur  sa 
conduite  à  Tégard  du  duc  du  Maine  et  du  duc  d'Orléans  (lxvi-lxvui),  sur 
le  reproche  qu'on  lui  a  tant  adressé  et  qu'on  lui  adresse  encore  de  n'être 
pas  restée  au  chevet  du  roi  jusqu'au  dernier  moment  (p.  lxix-lxx). 

On  peut  dire  que  les  70  premières  pages  de  l'Introduction  sont 
occupées  presque  entièrement  par  l'apologie  la  plus  convaincante 
qui  ait  jamais  été  faite  de  M™e  de  Maintenon,  apologie  où,  entre 
toutes  les  qualités  d'érudit  et  d'écrivain  qui  distinguent  M.  G.,  le 
droit  sens,  comme  il  dit  lui-même  à  propos  des  Lettres  et  entretiens, 
brille  en  mille  traits.  Les  dernières  pages  renferment  de  curieux  dé- 
tails sur  les  secours  dont  l'éditeur  a  disposé  pour  donner  des  textes  di- 
gnes de  toute  confiance.  M.  G.  décrit  avec  amour  (p.  lxxi),  entre  au- 
tres trésors  qui  lui  ont  été  libéralement  prêtés,  «  les  trois  magnifiques 
volumes  de  lettres  autographes  de  M"'^  de  Maintenon  que  M.  le  duc  de 
Mouchy  a  reçus  en  présent  de  M.  le  duc  de  Cambacérès,  il  y  a  quelque 
vingt  années,  vénérables  in-folio  aux  tranches  rouges,  à  la  pleine  reliure, 
datant  sans  conteste  du  xvni=  siècle  ».  Il  passe  ensuite  tour  à  tour  en  revue 
un  volume  également  autographe,  d'un  plus  petit  format  in-folio,  du 
même  genre  de  reliure,  composé  de  lettres  au  duc  de  Noailles,  et  apparte- 
nant à  M.  le  baron  de  Longuerue,  les  papiers  des  Dames  de  Saint-Cyr 
conservés  au  grand  séminaire  de  Versailles,  les  documents  divers  (origi- 
naux ou  copies)  du  Musée  britannique,  de  la  Bibliothèque  nationale, 
de  plusieurs  collections  particulières  parmi  lesquelles  on  doit  citer  en 
première  ligne  la  collection  de  S.  M.  le  roi  de  Hollande  et  celle  de 
M.  Morrisson  (de  Londres)  ^ 

Arrivons  au  recueil  des  lettres  de  M^^^  de  Maintenon.  Le  choix  en  a 
été  très  heureusement  fait.  Tous  les  aspects  de  la  physionomie  morale 
de  l'écrivain  s'y  reflètent  tour  à  tour.  On  y  trouve,  par  exemple,  une 
lettre  au  cardinal  de  Noailles  sur  les  affaires  de  l'Eglise,  à  côté  d'une 
lettre  aux  Dames  de  Saint-Cyr  sur  l'éducation  ;  une  lettre  au  duc  de 
Noailles  ou  à  la  princesse  des  Ursins  sur  les  affaires  d'Espagne,  à  côté 
d'une  lettre  à  M'"^  de  Caylus  pour  quelque  distribution  d'aumônes. 
Le  recueil  emprunte  à  cette  perpétuelle  variété  une  piquante  saveur. 
Presque  chaque  pièce  nous  présente  quelque  chose  de  remarquable^ 
depuis  la  première,  adressée  à  Mn^=  de  Villette  par  Françoise  d'Aubi- 


I.  M.  G.  nous  révèle,  avec  l'effusion  d'une  touchante  reconnaissance  (p.  lxxx),  le 
concours  que  lui  a  prêté  une  main  amie  :  «  Il  est  une  collaboration  véritable,  qui 
veut  rester  anonyme,  que  j'ai  eue  sans  cesse  à  mes  côtés,  qui  m'a  été  plus  utile  et 
plus  chère  que  je  ne  puis  le  dire  ici,  et  à  laquelle  le  lecteur  sera  lui-même  redeva- 
ble, s'il  croit  trouver  dans  ces  volumes  quelques  vues  délicates,  justes  et  sensées^ 
un  sentiment  vrai  de  ce  qu'a  été  M"i«  de  Maintenon.  » 
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gné,  alors  âgée  de  treize  ou  quatorze  ans,  jusqu'à  la  dernière,  écrite  à  la 
marquise  de  Dangeau  le  9  février  17 19,  un  peu  plus  de  deux  mois 
avant  que  la  mort  glaçât  la  main  de  celle  qui  fut  un  des  meilleurs  écri- 
vains du  grand  siècle.  Sans  doute  la  plupart  de  ces  documents  avaient 
été  déjà  imprimés.  Mais  comment  Tavaient-ils  été?  Si  peu  fidèlement, 
qu'ils  deviennent  presque  tous,  après  la  plus  attentive  des  revisions, 
en  quelque  sorte  des  documents  nouveaux.  Telles  sont  notamment  les 
lettres  au  cardinal  et  au  duc  de  Noailles  à  partir  de  l'année  1702.  Ja- 
mais on  n'avait  eu  le  texte  authentique  de  cette  partie  si  considérable 
de  la  correspondance  :  seul  la  Beaumelle,  ce  roi  des  falsificateurs,  l'a- 
vait donnée,  en  l'altérant  profondément. 

Parmi  les  lettres  qui  paraissent  pour  la  première  fois  dans  le  recueil 
de  M.  Geffroy,  on  distingue  :  une  lettre  à  M'"<=  de  Brinon  du  6  septem- 
bre 1669  (t.  I,  p.  18),  qui  est  d'une  grande  importance  pour  l'histoire 
morale  de  M"'*  de  Maintenon,  car  elle  inflige  indirectement  un  démenti 
écrasant  à  l'historiette  des  amours  de  M™«  Scarron  et  du  marquis  de 
Yillarceaux  ;  une  autre  lettre  à  la  même  religieuse,  du  20  septembre 
i685  (Ibid.,  p.  i63),  lettre  très  belle,  où  l'on  trouve  un  enthousiaste 
récit  des  conversions  en  Guyenne,  en  Saintonge,  en  Angoumois,  en  un 
mot  un  peu  partout,  et  où  je  relève  cette  phrase  inspirée  par  une  sin- 
cère piété  :  «  C'est  quelque  chose  de  bien  délicieux  à  une  chrétienne  de 
travailler  incessamment  pour  Dieu  '  »,  ainsi  que  cette  phrase  si  affec- 
tueuse, pour  Louis  XIV  :  «  Je  vais  courre  le  cerf  avec  le  Roi  qui  Dieu 
merci!  a  presque  autant  de  santé  que  vous  lui  en  désirez  »  ^;  une 
autre  lettre  à  cette  même  amie,  du  14  mars  1686  [Ibid.^  p.  170)  où,  au 
sujet  de  la  fistule  qui  mit  la  vie  de  Louis  XIV  en  danger,  M'"'^  de  Main- 
tenon  dit  avec  une  éloquente  simplicité  :  «  Je  respire  sur  le  mal  du  Roi, 
qui  nous  a  donné  de  cruelles  inquiétudes  »  3.  Tirons  d'une  autre  lettre 
inédite  de  1686  à  la  même  {Ibid.,  p.  180)  cet  éloge  de  M"^^  de  Motte- 
ville  :  «  Revenons  à  M."'^^  de  Motteville,  que  je  vous  prie  de  recevoir 
comme  une  personne  d^un  mérite  singulier,  tant  pour  la  vertu  que 
pour  l'esprit,  qui  a  été  aimée  tendrement  par  trois  reines,  et  que  moi, 

1.  Rapprochons-en  comme  contraste,  cette  ironique  et  spirituelle  saillie  tirée 
d'une  autre  lettre  et  citée  (p.  xxix)  :  «  Le  premier  citron  qui  fut  confit  le  fut  par  un 
dévot  ». 

2.  Vingt-cinq  ans  auparavant,  le  27  août  1660,  la  jeune  M'»«  Scarron  écrivait  à 
^ime  de  Villarceau,  à  propos  de  l'entrée  du  Roi  dans  Paris  (t.  I,  p.  7)  :  «  La  reine  dut 
se  coucher  hier  au  soir  assez  contente  du  mari  qu'elle  a  choisi».  Le  mot,  un  peu  gaulois, 
appartient  à  une  lettre  dont  l'authenticité  est  incontestable.  En  revanche,  un  mot 
sur  Louis  XIV  avant  son  second  mariage,  mot  encore  plus  souvent  cité,  a  été  ima- 
giné par  ce  coquin  de  La  Beaumelle,  comme  vient  de  le  rappeler  M.  Hervé  dans  son 
discours  de  réception  à  l'Académie  française  :  «  Je  le  renvoie  toujours  affligé  et  ja- 
mais désespéré.  » 

3.  Dans  une  lettre  également  inédite  adressée  encore  à  M^e  de  Brinon  {t.  l,  p.  i72\ 
Mme  de  Maintenon  dit  de  la  guérison  du  Roi  :  «  C'est  un  si  grand  bonheur  que  je 
ne  puis  me  le  persuader.  Ce  n'est  pas  le  changement  d'éiat  qui  m'affligerait.  Mais 
j'-ai  le  cœur  tendre  et  faible  pour  ce  que  j'aime...  » 
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indigne,  j'aime  très  fort  aussi.  Cest  elle  qui  m'attira  les  bienfaits  de  la 
Reine  Mère  :  c'est  assez  en  dire  pour  que  vous  la  traitiez  bien  ». 

Citons  encore  une  lettre  au  comte  d'Ayen,  du  18  juin  1702  (t.  II, 
p.  6),  contenant  un  vif  éloge  des  talents  militaires  du  duc  de  Bourgo- 
gne; divers  billets  fort  bien  tournés  au  duc  de  Noailles  [Ibid.,  pp.  Sy, 
63)",  une  lettre  à  M.  de  Marsay,  du  3o  avril  1706,  où  Vendôme  est 
porté  aux  nues  {Ibid.,  p.  81)  ;  une  bien  curieuse  au  duc  d'Orléans,  du 

25  septembre  1706  (Ibid.,  p.  gS)  ^;  une  à  la  marquise  de  Dangeau,  du 
16  juillet   1707  [Ibid.,  p.  i3o;,  une  à  l'évéque  d'Auxerre  (Caylus),   du 

26  juin  1709  [Ibid.,  p.  2i5),  laquelle  est  une  véritable  page  d'histoire; 
deux  au  cardinal  de  Noailles,  du  3  juillet  1709  et  du  28  juin  1711 
[Ibid.,  pp.  216  et  284]  ;  deux  au  duc  de  Noailles, du  23  janvier  171 2  et 
du  7  septembre  171 5  [Ibid..,  pp.  296  et  374);  une  au  roi  d'Espagne, 
d'avril  1714  (p.  342). 

Les  notices  qui  précèdent  ou  suivent  plusieurs  lettres  -  et  les  notes 
mises  au  bas  des  pages  ont  été  rédigées  avec  un  soin  extrême,  avec  ce 
même  soin  que  Ton  retrouve,  du  reste,  partout. dans  les  deux  volumes, 
soit  qu'il  s'agisse,  pour  chaque  document,  de  l'indication  des  sources 
ou  de  l'indication  des  dates,  soit  qu'il  s'agisse  de  la  Table  des  matières 
ou  de  l'Index  alphabétique.  Notices  et  notes  expliquent,  confirment, 
complètent  le  texte  et  ajoutent  singulièrement,  par  leur  agrément 
comme  par  leur  exactitude  '^,  à  la  haute  valeur  d'un  recueil  que  de- 

1.  L'éditeur  a  reproduit  (t.  II,  p.  92)  d'après  deux  sûres  copies,  la  réponse  du  duc 
d'Orléans  (de  Briançon,  10  octobre  1706),  mal  donnée  par  La  Beaumelle.  Déjà  (t.  I, 
p.  253)  M.  G.  avait  publié  (t.  I,  p.  253)  un  fragment  inédit  d'une  lettre  de  Fénelon 
à  M™6  de  Maintenon.  C'est  le  cas  de  signaler  aux  futurs  éditeurs  des  œuvres  com- 
plètes de  l'archevêque  de  Cambrai  diverses  pages  de  l'illustre  écrivain  qui  n'ont  ja- 
mais vu  le  jour  et  qui  sont  conservées  dans  la  bibliothèque  du  Grand-Séminaire  de 
Versailles. 

2.  Tome  I,  pp.  1-4,4-7,  11-12,  18-20,  24-26,  34-36,  37-38,  SS-Sg,  72-73,  76-77, 
81-82,90,  101-Î02,  ii2-n3,  116-117,  i35,  145-146,  i54-i55,  i6i-i63,  190-192, 
195-197,  206-207,  224-225,  244-245,  262-264,  285-286,  292-293,  3o4-3o5,  314- 
3i5,  339;  tome  II,  33-34,  82-83,  129-130,  i3i-i32,  180,  193-194,  280,  284-285, 
35o-35i,  36o,  373-374,  38 1,  394.  A  cette  dernière  notice  est  jointe  une  lettre  de  la 
duchesse  du  Lude  à  M"ie  des  Ursins,  sa  cousine  (12  mai  1719)  sur  la  mort  ds 
Mme  de  Maintenon. 

3.  Je  ne  trouve  guères  à  relever  dans  ces  notices  et  notes  que  de  simples  fautes 
d'impression,  comme  ;t.  I,  p.  3 11)  chevalier  d'Aidy  pour  d^Aydie.  Tout  au  plus 
désirerait-on  l'addition  de  quelques  détails  dans  un  petit  nombre  de  notes  biogra- 
phiques, telle  que  la  note  un  peu  trop  vague  sur  l'avocat  Nublé  (t.  1,  p.  14)  et  la 
note  un  peu  trop  courte  sur  Pierre  Bonzi  (ibid.,  p.  28).  Certaines  indications  biblio- 
graphiques pourraient  être  améliorées.  M.  G.,  à  propos  de  Lauzun  (t.  I,  p.  26, 
note  3),  renvoie  le  lecteur  à  l'édition  des  Mémoires  de  M"e  de  Montpensier  de  la 
collection  Michaud  et  Poujoulat,  édition  également  insuffisante  pour  le  texte  et  pour 
l'annotation,  et  non  à  l'édition  si  préférable  à  tous  les  points  de  vue  donnée  par 
M.  Chéruel.  Sur  Troisville,  il  cite  (t.  I,  p.  29)  Saint-Simon,  l'abbé  Blampignon, 
M.  G.  Servois,  même  Alexandre  Dumas,  et  il  oublie  de  citer  un  excellent  et  récent 
travail  de  M.  de  Jaurgain  où,  à  la  légende  dont  la  verve  du  brillant  romancier  a  tiré 
un  si  heureux  parti,  est  substituée,  d'après  les  meilleurs  documents,  la  parfaite 
vérité  (Troisvilles,  d'Artagnan  et  les  trois  mousquetaires.   Esquisses  biographiques 
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vront  consulter  tous  les  historiens,  et  qui  permettra  d'attendre  sans  trop 
d'impatience  la  publication  de  la  correspondance  entière  de  M'^ie  de 
Mainrenon. 

T.    DE    L. 

Nous  nous  associons  pleinement  aux  éloges  que  M.  Tamizey  de  Lar- 
roque  donne  à  l'ouvrage  de  M.  Geffioy;  nous  admirons  avec  lui  le  soin 
avec  lequel  M.   Geffroy  a  établi  le  texte   des  lettres,  la   précision  des 
notes  qui  les   relient  entre  elles,  la  délicatesse  et  la  justesse  avec  les- 
quelles dans  l'introduction  il  réfute  les  plus  graves  accusations  portées 
contre  M^^  de  Maintenon.  J'aurais  voulu  cependant  que,  non  content 
de  corriger  des   impressions  fausses  ou  exagérées,  M.  Getfroy  résumât 
son  jugement  personnel  et  tentât  de  faire  le  portrait  de  M^^^  de  Main- 
tenon.   En  se  bornant  à  la  défendre  contre  des  accusateurs,  il  donne 
d'elle  une  idée,  à  ce  qu'il  me  semble,  trop  favorable.  On  ne  voit  pas 
assez  tout  ce  qu'il  y  eut  en  elle  d'ambition,  de  calcul,  disons  le  mot, 
d'égoïsme;  qu'elle  aima  moins  la  vertu  que  la  réputation  qui  s'attache 
à  la  vertu;  qu'elle  fut   modérée  dans  les  avantages  qu'elle  tira  de  son 
élévation  moins  par  désintéressement  que  par  prudence  et  par  crainte 
des  retours  de  la  fortune.  On  ne  sent  pas  assez   tout  ce   qui   dût   lui 
m.anquer  en  élévation  de  caractère  et  en  dignité  morale  pour  être  d'abord 
l'amie  de  M^e  de  Montespan  et  pour  la  supplanter  ensuite,  en  sen- 
sibilité pour  approuver  les  rigueurs  contre  les  protestants  par  crainte  de 
devenir  suspecte,  et  pour  quitter  le  roi  mourant  trente-six  heures  avant 
qu'il  expirât,  en  délicatesse  de  conscience  pour  employer  tour  à  tour  à 
la  conversion  de  ses  nièces  la  ruse  et  la  violence.  Ses  lettres  à  son  mépri- 
sable frère,    publiées  par   M.  Geffroy,   si  amicales   et  si  confiantes  en 
dépit  des  reproches  qu'elle  lui  adresse,  laissent,  malgré  la  sagesse  pra- 
tique qu'elle  y    montre,  la   plus   pénible  impression.   Ce  trère    nous 
apparaît  comme  un  associé  qu'elle  tient  au  courant  des  succès  et  des 
risques  de  l'entreprise.  Il  est  difficile  de  ne  pas  voir,  avec  M.  Brunetière, 
en  Mi^e  de  Maintenon  une  personne  durement  ballotée  et  humiliée  par 
la  vie,  qui  a  cherché  avant  tout  à  s'assurer  une  position  sûre  et  qui  la 
dédommageât  de  tant  d'affronts  subis,  de  tant  de  souffrances  endurées. 
Je  me  demande  également  si,  en  voulant  décharger  M^^^  de  Main- 
tenon de  toute  responsabilité  dans  les  fautes  et  les  désastres  de  la  fin  du 
règne  de   Louis  XIV,  M.  Gefïroy  n'a  pas  trop  diminué  son  rôle.  Pour 
croire  qu'une  femme  qui  a  su  ramener  et  conserver  à  la  vertu  un  prince 
tel  que  Louis  XÏ"V  (la  fistule  et  la  goutte  y  ont  pu  être  pour  quelque 
chose,  mais  la  dévotion  et  M™«  de  Maintenon  y  furent  pour  plus  encore), 
qui  a  été  initiée  à  toutes  les  affaires,  dont  la  chambre  à  coucher  était  la 
chambre  du  conseil,  n'a  exercé  aucune  influence  sur  le  gouvernement 

et  héraldiques.  Paris,  Champion).  Les  autres  observations  que  j'aurais  à  présenter 
seraient  moins  graves  encore  et  M.  G.  n'aura  certes  pas  grand'chose  à  faire  pour 
rendre,  dans  une  prochaine  «fdition,  son  commentaire  absolument  irréprochable. 
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et  rÉtat,  il  faudrait  admettre,  avec  M.  Brunetière,  qu'elle  était  essen- 
tiellement médiocre,  et  incapable  de  se  hausser  à  l'intelligence  des 
choses  politiques.  Or,  ni  les  témoignages  des  contemporains,  ni  la  lec- 
ture de  ses  lettres  ne  nous  permettent  de  voir  en  elle  une  personne 
médiocre;  et  il  est  presque  impossible  d'admettre  que  Louis  XIV,  après 
l'avoir  épousée  par  admiration  pour  son  esprit  et  sa  raison,  n'ait  pas 
cherché  auprès  d'elle  des  avis  et  des  conseils.  Qu'elle  n'ait  pas  eu  de 
vues  politiques,  cela  est  certain;  elle  avait  confiné  son  esprit  dans  un 
cercle  trop  restreint  de  préoccupations  pratiques.,  pédagogiques  et  reli- 
gieuses. Mais  c'est  par  là  précisément  que  son  influence  me  paraît  avoir 
été  grande  et  aussi  funeste.  Non-seulement  sa  dévotion  a  marqué  de 
son  empreinte  les  trente  dernières  années  du  grand  règne,  non-seule- 
ment sa  main  se  retrouve  dans  le  testament  de  Louis  XIV,  mais  il  est 
incontestable,  M.  Geffroy  le  reconnaît,  qu'elle  a  été  constamment  mêlée 
à  la  distribution  des  grâces,  des  hautes  fonctions  diplomatiques,  mili- 
taires et  religieuses.  Dès  1686,  le  marquis  de  Sourches,  ce  témoin  si 
exact,  écrivait,  à  propos  de  la  nomination  de  M.  de  Villette,  cousin  de 
M"^*^  de  Maintenon,  comme  chef  d'escadre  :  «  L'autorité  de  M"'*  de 
Maintenon  était  si  généralement  reconnue  qu'à  peine  y  eut-il  aucun  ca- 
pitaine de  vaisseau  qui  osât  demander  cette  charge.  »  (I,  SSg).  L'honnête 
et  impartial  Spanheim,  qui  disculpe  M"^^  de  Maintenon  de  toute  part 
directe  à  la  Révocation,  nous  la  montre  soutenant  après  la  mort  de 
Colbert  Seignelay  et  Croissy  contre  Le  Tellier  et  Louvois.  Or,  sous 
un  gouvernement  absolu,  le  choix  des  personnes,  c'est  presque  toute  là 
politique.  M"^*  de  Maintenon  n'ayant  point  de  vues  générales,  mais  des 
préoccupations  personnelles,  et  se  laissant  guider,  dans  les  choix  qu'elle 
recommandait,  par  des  raisons  d'amitié,  de  moralité  et  de  religion,  con- 
tribua certainement  à  faire  prévaloir  dans  le  gouvernement  de  Louis  XIV 
un  esprit  de  coterie  et  de  petite  intrigue.  Ce  fut  un  bonheur  —  et  un 
hasard  —  si  Villars  se  trouva  parmi  ses  protégés.  Elle  avait  aussi  bien 
soutenu  et  poussé  Villeroy. 

Il  est  de  mode  aujourd'hui  d'attaquer  Saint-Simon,  de  récuser  son 
témoignage  et  ses  jugements  '.  Après  la  confiance  excessive  qu'on  a 
pendant  quelque  temps  accordée  à  tout  ce  qu'écrit  ce  grand  seigneur 
méprisant,  fantasque  et  haineux,  cette  réaction  est  légitime;  mais  on 
la  pousse  trop  loin.  Ce  pamphlétaire  était  un  honnête  homme,  et  un 
homme  merveilleusement  renseigné  sur  les  personnes  et  les  choses;  il 
est  bien  rare  que  ses  amitiés  et  ses  haines  se  soient  tout  à  fait  trompé 
d'adresse.  Il  est  certain  qu'il  a  calomnié  M'"^  de  Maintenon,  et  qu'elle 
ne  méritait  pas  les  outrages  dont  il  a  accablé  sa  mémoire,  mais  il  ne 


I.  Comme  exemple  de  la  sévérité  qu'on  témoigne  aujourd'hui  à  Saint-Simon,  je 
peux  renvoyer  à  la  p.  lu  de  la  préface  de  M.  GetïVoy,  où  il  qualifie  «  d'hypocrite 
et  d'insidieuse  »  la  politique  recommandée  à  l'égard  des  protestants  dans  le  Paral- 
lèle des  trois  rois  Bourbons.  Comment  faut-il  parler  alors  de  celle  que  prônait 
Mme  de  Maintenon,  et  qu'elle  pratiquait  à  l'égard  de  sa  propre  famille? 
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s'ensuit  pas  qu'elle  n'ait  été  sur  le  trône  ou  auprès  du  trône  qu'une 
humble  maîtresse  d'école  uniquement  occupée  d'empêcher  le  roi  d'avoir 
des  maîtresses  et  de  régénérer  la  noblesse  en  élevant  les  demoiselles  de 
Saint-Cyr.  Le  portrait  véridique  de  M^^  de  Maintenon  est  encore  à 
faire.  M.  Geffroy  aura  l'honneur  d'avoir  contribué,  plus  que  personne, 
à  rendre  possible  l'exécution  de  ce  portrait, 

G.  M. 


■ji.  —  Ksiîiai  s«i-  le  patoi-s  normand  de  la  IIaj;j;ue,  par  Jean  Fleury,  lecteur 
à  l'Université  de  Saint-Pétersbourg.  Paris,  1886,  in-8  de  iv,  388  pages. 

Le  patois  de  la  Hague  est  un  des  idiomes  populaires  les  plus  curieux, 
en  même  temps  qu'un  des  moins  connus,  de  la  Normandie,  M.  Jean 
Fleury  a  donc  été  bien  inspiré  quand  il  a  résolu  de  l'étudier;  origi- 
naire du  pays,  y  ayant  été  élevé,  s'il  l'a  quitté  depuis  longtemps,  il  n'a 
pu  oublier  la  phonétique  si  originale  de  son  parler  natal,  et  les  rensei- 
gnements nombreux  qu'il  a  reçus  de  ses  compatriotes  l'ont  mis  à 
même  de  compléter  ses  souvenirs  effacés;  d'ailleurs  ce  n'est  pas  l'œu- 
vre d'un  jour  qu'il  offre  au  public,  depuis  de  longues  années  cette  étude 
a  pris  une  partie  de  ses  studieux  loisirs,  et  l'Essai  qu'il  publie  aujour- 
d'hui n'est  que  le  développement  d'un  travail  qui  avait  paru,  il  y  a 
trois  ans,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  linguistique.  Je  ne  veux 
pas  dire  pourtant  que  l'étude  de  M.  J.  F.,  si  louable  qu'elle  soit,  nous 
donne  du  patois  de  la  Hague  une  idée  toujours  nette  et  juste;  en  tout 
cas,  il  est  difficile  de  ne  pas  être  en  défiance  contre  quelques-unes  de  ses 
affirmations;  l'esprit  de  système  auquel  il  a  trop  sacrifié,  la  prétention 
de  voir  dans  des  sons  évidemment  modernes  des  formes  d'une  haute 
antiquité,  le  peu  d'exactitude  dans  les  citations,  non  moins  que  l'a  peu 
près  par  trop  grand  des  étymologies,  enfin  l'idée  singulière  de  trouver 
dans  un  patois  français  des  sons  et  des  formes  slaves  qui  n'existeraient 
que  là,  tout  cela  fait  naître  des  doutes  involontaires  dans  l'esprit  de 
celui  qui  parcourt  son  Essai.  Evidemment  on  eût  aimé  une  méthode 
plus  sévère,  plus  rigoureusement  scientifique,  et  dans  un  ouvrage, 
venu  le  dernier  de  ceux  qui,  depuis  35  ans,  s'occupent  des  patois  nor- 
mands, on  était  en  droit  de  l'exiger. 

Les  défauts  que  je  signale  se  manifestent  dès  les  premières  pages  du 
livre  de  M.  J.  F.,  dans  sa  théorie  phonétique.  Les  patois  actuels  du  Co- 
tentin  septentrional  (Hague  et  Val  de  Saire)  substituent  à  l'e  final  fran- 
çais, sorti  de  a  latin  accentué,  les  sons  a,  ai  ou  o;  comme  on  l'a  re- 
marqué, ces  sons  sont  des  modifications  récentes  de  Ve  devenu  de  plus  en 
plus  ouvert  et  guttural,  modifications  qu'on  rencontre  d'ailleurs,  la 
première  dans  le  patois  du  Haut-Maine,  la  dernière  dans  certains  patois 
picards.  Pour  M.  J.  F.  les  choses  se  sont  passées  autrement;  \'a  du 
bas-contentinais  actuel  n'est  autre  que  Va  latin  qui  a  persisté;  «les 
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vieillards,  dit-il,  que  J'ai  interrogés  dans  mon  enfance  m'ont  assuré 
que  leurs  ancêtres  n'avaient  jamais  prononcé  autrement  »,  et  sans  doute 
pour  donner  raison  à  ces  vieillards  etaussi  pour  mettre  en  évidence  cette 
prétendue  conservation  de  Va  latin,  M.  J.  F.  écrit,  au  lieu  de  ai  (aiziz 
j^  anglais),  aë,  c'est-à-dire  a  plus  un  e  très  légèrement  articulé;  mal- 
heureusement les  chartes,  autorité  bien  autrement  importante  que  les 
vieillards  consultés  par  M.  J.  F.,  ne  nous  apprennent  rien  de  sembla- 
ble; elles  nous  montrent,  au  contraire,  partout  e  ou  ei  ei  non  a  ou  ae; 
il  en  est  de  même  de  la  Vie  du  Bienheureux  Thomas  Hélie,  texte  cité 
par  M.  F.  lui-même;  il  est  vrai  qu'il  échappe  à  cette  dernière  difficulté 
en  supposant  l'existence  d'un  patois  baguais  méridional,  où  l'on  aurait 
ei  et  non  plus  ae;  mais  ce  n'est  guère  là  qu'une  hypothèse;  à  Barneville, 
bien  au  sud  de  Surtainville,  où  commencerait  la  forme  ei,  on  ne  con- 
naît que  la  transformation  ai. 

Mais  comment  expliquer  la  forme  o?  Cest  évidemment  l'assourdis- 
sement ordinaire  et  naturel  en  o  de  a  sorti  de  é;M.  J.  F.  y  voit  l'a 
latin  changé  en  o  par  une  influence  noroise;  «  chez  les  Scandinaves, 
dit-il,  l'a  a  une  tendance  à  passer  à  Yo;  »  soit;  mais  si  l'influence  Scan- 
dinave a  changé  l'ancien  a  du  dialecte  neustrien  en  o  dans  tout  le  Val 
de  Saire,  pourquoi  ne  Ta-t-cUe  fait  qu'exceptionnellement  dans  la 
Hague,  où  il  a  dû  s'établir  au  moins  autant  de  Norois  que  sur  les  bords 
de  Saire?  et  pourquoi  le  rencontre-t-on  en  Picardie  où  il  n'y  a  pas 
eu  d'établissements  norois? 

Sans  insister  davantage  sur  ces  contradictions,  je  passe  à  l'examen 
d'un  autre  son  des  patois  du  Cotentin  septentrional,  son  que  M.  J.  F. 
appelle  «  r  mouillé  »,  dénomination  aussi  peu  exacte  qu'obscure; 
M.  A.  Romdahl  avait  vu  dans  cet  r  un  r  uvulaire,  ce  qui  prouve  com- 
bien il  l'avait  mal  observé,  puisqu'il  est  dental;  il  a  depuis  été  étudié 
dans  la  Romania^  et  on  a  montré  qu'il  y  avait  non  pas  un  seul  r  dans 
les  patois  du  Val  de  Saire  et  de  la  Hague,  mais  plusieurs  variétés  de 
cette  trémulante,  qui  est  tantôt  alvéolaire,  tantôt  postdentale,  et  qui  a 
même  parfois  fait  place  à  la  spirante  th^  dernière  transformation  qu'on 
retrouve  aussi  dans  un  patois  de  Jersey  et  qui  a  été  signalée  également 
dans  les  patois  de  l'Yonne;  M.  J.  F.  ne  tient  aucun  compte  de  ces  faits, 
et,  au  lieu  d'admettre  l'existence  incontestable  et  remarquée  par  les 
habitants  du  pays  eux-mêmes  de  ces  diverses  trémulantcs,  il  s'en  tient 
à  une  seule,  «  Yr  mouillée  »,  qu'il  identifie  avec  Yr  russe,  encore 
qu'elle  en  soit  très  ditïérente. 

Le  vocalisme  baguais  est  très  riche,  comme  celui  du  Val  de  Saire; 
M.  A.  Romdahl  en  avait  donné  une  idée  incomplète  et  fausse  à  bien 
des  égards,  mais  claire;  M.  J.  F.  en  a  repris  la  théorie  et  a  comblé  plu- 
sieurs lacunes  de  son  devancier;  il  a  signalé  l'existence  d'un  /  que  n'a- 
vait pas  observé  le  jeune  savant  suédois,  ainsi  que  celle  d'un  e  tout 
particulier  qui  lui  était  également  échappé;  mais  comme  il  ne  donne 
aucune  définition  scientifique  des  voyelles,  dont  il  constate  l'existence. 
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il  est  difficile  de  savoir  ce  qu'elles  peuvent  être  au  juste;  M  J.  F.  peut- 
il  croire  nous  avoir  suffisamment  renseigné  en  disant  que  «  Vi  grave  est 
à  Vi  aigu  comme  Ve  grave  est  à  Ve  aigu?  »  Quelle  idée  aussi  pourrait-on 
bien  se  faire  de  Ve  faible  et  de  Ve  enclitique  qu'il  représente  par  le  même 
signe  è,  ainsi  d'ailleurs  qu'un  e  rapide,  dont  il  parle,  p.  17,  et  qui  ne 
figure  pas  dans  le  tableau  de  la  page  21  ?  On  voit  dans  quelle  incerti- 
tude on  se  trouve  nécessairement.  Il  en  est  de  même  au  sujet  des  voyel- 
les nasales;  M.  J.  F.  en  compte  neuf,  quatre  de  plus  que  M.  A.  Rom- 
dahl  ;  quelle  en  est  au  juste  la  valeur?  nous  l'ignorons  pour  la  plupart. 
La  théorie  des  diphthongues  renferme  également  bien  des  points  obs- 
curs; après  avoir  établi  l'existence  des  fortes  ai  et  ef,  par  exemple, 
M.  J.  F.  dit,  p.  3i,  que  dans  «  j'ai,  j'aimerai,  ai  =  é  aigu  »,  dans 
«  j'aimais,  j'aimerais,  ai  =:  è  grave  »,  alors  ai  n'est  plus  une  diphthon- 
gue;  les  terminaisons  iei  sont  représentées  par  M.  A.  Romdahl  avec 
grand  raison  par  ie ;  ei  n'est  donc  pas,  dans  ce  cas,  davantage  une 
diphthongue;  pourquoi  se  servir  d'un  signe  qui  fait  croire  à  sa  pré- 
sence, comme  à  celle  de  ai,  dans  pai, j'aimerais,  etc.? 

La  phonétique  proprement  dite  a  été  traitée  iort  longuement  par 
M.  J.  F.  ;  il  aurait  pu  facilement  l'abréger;  il  l'a  d'ailleurs  obscurcie,  en 
ne  traitant  pas  à  part  les  groupes  de  voyelles  et  de  gutturales;  il  n'est 
pas  exact,  par  exemple, de  dire  que  0  bref  peut  devenir /e/,  c'est  0  bref-}- 
c  (j)  qui  a  donné  naissance  à  ce  son,  u  long  n'a  pu  davantage  donner  i, 
c'est  de  n  -^  c  (j)  qu'est  sortie  cette  voyelle.  Ce  qui  est  plus  grave,  c'est 
que  M.  J.  F.  apporte  parfois  des  exemples  qui  sont  en  contradiction  avec 
les  règles  qu'il  propose  ou  ne  peuvent  servir  à  les  établir;  ainsi  esseii 
ne  venant  pas  d'axis,  ne  peut  prouver  que  a  accentué  «  passe  quelque- 
fois à  e  fermé  »  ;  possim,  qui  d'ailleurs  n'était  pas  une  forme  populaire, 
n'a  pu  donner pieisse,  ni  plectere  pleissiei;  épi  vient  de  spiciis,  non 
de  spica;  le  premier  i  de  trijolium,  pas  plus  que  celui  de  piscionem, 
n'est  accentué,  ces  mots  ne  peuvent  donc  servir  à  établir  la  règle  des 
transformations  de  cette  lettre,  quand  elle  est  tonique  ;  M.  J.  F,  aurait 
dû  être  le  premier  à  voir  que  docere  n'a  pu  donner  diiire ;  qu'est-ce 
aussi,  p.  33,  que  ce  faix,  qui  viendrait  defasîigium  ?  etc. 

Le  consonnantisme  donnerait  lieu  à  des  observations  analogues.  Ainsi 
il  n'est  pas  exact  de  dire  que  «  d  et  t,  en  baguais  comme  en  français, 
tombent  généralement  entre  deux  voyelles  »  ;  ils  tombent  toujours  ; 
comment  parler  aussi  du  v  disparu  de pouais,  puisque  ce  mot  vient  de 
potebam?  eic.  On  voit  à  combien  d'objections  donne  lieu  la  phonétique 
de  M.  J.  F.;  ses  étymologies  prêtent  malheureusement  bien  plus  en- 
core à  la  critique.  Il  y  a,  malgré  des  erreurs  et  des  incertitudes  dans 
son  mode  de  transcription,  un  effort  très  louable  pour  représenter  les 
sons  du  patois  baguais,  un  progrès  sur  la  plupart  des  dictionnaires  qui 
ont  précédé  le  sien  ;  dans  la  partie  étymologique  de  son  dictionnaire, 
au  contraire,  M.  J.  F.  a  reculé  volontairement  jusqu'à  MM.  Duméril. 

Le  Glossaire  de  M.   J.  F.  contient  2,3oo  mots;  on   est  surpris  qu'il 
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n^en  renferme  pas  davantage;  on  l'est  aussi  de  ne  pas  y  trouver  des  vo- 
cables comme  gveii,  pouliche,  poiichin,  etc.,  si  bas-normands,  quand  on 
y  rencontre  les  mots  français  cornet,  tuile,  etc.  «  Parmi  les  mots  ins- 
crits,   lit-on     p.   97,     170  sont   d'origine     incertaine...     200    environ 
sont  français...  le  haut-allemand  a  fourni  environ  i5o  mots,  le  bas- 
allemand   5o;   le  norois  et  islandais,  une  trentaine...   le  breton  figure 
pour    i5o  mots  et  l'e'cossais  pour  24.  Les  24  mots   écossais  sont  étran- 
gers à  l'anglais  et  peuvent  être  rattachés  g'7'05.îo  mO(^o  à  l'apport  celtique, 
qui  s^élève  ainsi  à  184  mots  dûment  constatés...   Le  norois,  l'islandais 
et  le  suédois  réunis   n'ont   fourni  que5i    mots.  »  Cette  statistique   si 
précise  a  de  quoi  faire  rêver  et  elle  cache  tout  un  système.*  On  trouve  à 
laHague,dit  M.J.  F.,  p.  10, deux  types  principaux  d'individus,  qui  n'ont 
rien  de  romain...  (les  uns)  se  rattachent  au  type  Scandinave  ou  germa- 
nique... (les  autres)  à  la  race  gauloise  ou...  à  la  race  ligure  ».  C'est 
sans  doute  pour  justitier  cette  théorie  ethnographique  que  nous  trouvons 
tant  d'étymologies  celtiques;  mais  pourquoi  n'y  en  a-t-il  pas  aussi   de 
ligures?  Au  reste,  elles  n'ont  pas  été  très  difficiles  à  trouver.*  Il  est  inutile 
de  dire,  remarque  M.  J.  F.  en  parlant  des  étymologies  qu'il  donne  —  ce 
qui  met  ses  critiques  à  leur  aise  —  qu'il  en  est  bon  nombre  de  conjec- 
turales... J'ajoute  que  j'ai  cru  ma   tâche  accomplie,  quand  il   m'a  été 
permis  de  montrer  un  mot  tout  à  fait  similaire  dans  une  des  langues 
voisines.   » 

On  se  demande  comment  vingt  ans  après  les  pages  si  justes  qui  ter- 
minent la  grammaire  historique  de  Brachet,  M.  J.  F.  a  pu  écrire  ces  li- 
gnes, qui  sont  la  négation  même  de  la  science  étymologique;  il  a  porté 
aussi  la  peine  de  son  laisser-aller  scientifique,  et  plus  des  deux  tiers,  je 
pourrais  dire  les  neuf  dixièmes  des  étymologies  qui  sont  de  lui,  sont  de 
pures  hypothèses,  trop  souvent  sans  aucun  fondement;  on  voudrait  croire 
parfois  à  des  fautes  d'impression,  comme  il  y  en  a  sans  doute;  mais  il 
faut  bien  admettre  qu'ailleurs  on  a  les  formes  et  les  mots  mêmes  que 
M.  J.  F.  a  voulu  donner. 

Je  n'ai  point  la  prétention  de  passer  en  revue  toutes  les  étymologies 
de  VEssai  sur  le  patois  de  la  Hague,  qui  m'ont  paru  fausses,  je  me 
bornerai  à  en  signaler  quelques-unes,  afin  de  donner  une  idée  de  la 
méthode  Je  M.  Jean  Fleury.  P.  io5,  abri  tiré  à'abre  (arbor);  p.  107, 
accoté  dérivé  de  l'ags.  cot,  isl.  cott  —  lire  kot—;p.  10%,  ad  intus  proposé 
comme  l'étymologie  de  adens,  comme  si  le  d  de  ad  n'avait  pas  dû  tom- 
ber; p.  III,  agios  ^^  évidemment  »  d'aYtoç;  p.  120,  apos  rapproché 
d'o/;»5  (est)  ;  p.  \23,  avayndre  ^  rattaché  »  hV-àX.  ab fangen-,  p.  i3o, 
Z>É?c  (ruisseau),  tiré  du  celtique  ;  p.  i35,blet  (image),  rapproché  de  l'ai. 
bild,  quand  ce  n'est  autre  chose  que  le  diminutif  de  bellus;  p.  140, 
boues  tiré  de  *boulus,  «  ancien  nom  du  bouleau  »  ;  p.  i52,  calunae, 
^  ca  -f  un  dérivé  de  lucere  :  lucina,  luna  »;  comment  M.J.  F.  n'a- 
t-il  pas  vu  que  calunae  n'est  qu'une  autre  forme  de  câliner,  dérivé  de 
câlin  «  éclair  de  chaleur  «,  R.  cal{ere)7  p.  154,  capille,  «  R.  capillus  », 
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primitif  de  gveti  ;  p.  i  55,  calvitium  n'aurait  pu  donner  que  cauveiche  ; 
p.  I  58,  comment  chafetae  pourrait-il  venir  de  chavette  qui  n'existe  pas, 
en  normand  du  moins?  P.  i65,  peut-on  tirer  cllaquiei  de  collocare  et 
quenalle de  Knabe^on  même,  p.  365,  du  gaul.  cnos?  P.  i68,  dans  quel 
dialecte  breton  M.  J.  F.  a-t-il  trouvé  le  mot  cok?  Quant  à  l'ags.  coc^ 
c'est  un  mot  récent  emprunté  au  latin;  même  page,  coquène,  —  comme 
cofrène^covèche,  mots  qu'on  ne  trouve  point  dans  le  dictionnaire  du 
patois  de  la  Hague,  —  est  un  composé  du  préfixe  péjoratif  co  et  non 
de  cok;  p.  178,  il  est  évident  que  tant^en  n'a  pu  donner  danchiei; 
p.  179,  quel  rapport  peut-il  y  avoir  entre  le  norm.  date  et  l'éc.  dam? 
P.  180,  coactare  n*'a  pu  donner  que  cachiei,  comment  donc  pourrait- 
il  entrer  dans  la  composition  de  décassae ?  E'àl-il  possible  de  mettre 
dans  une  même  famille  des  mots  aussi  différents  d'origine  que,  p.  182, 
dégalliei,  gai,  gaillard  ex  galette,  ou,  p.  196,  «  clifoire,  cllipet,  écla- 
boussure...  et  même  clystère,  etc.  »?  Il  aurait  fallu  laisser  ces  rappro- 
chements fantaisistes  à  M.  Le  Héricher-,  p.  195,  c'est  l'ang.  scatches 
qui  dérive  du  franc,  escaches  et  non  celui-ci  de  l'anglais;  quant  à 
'excoctiare,  p.  ig6,  il  aurait  donné  écouêchiei  et  non  écochiei ; 
p.  197,  est-ce  que  ccrêle  peut  être  un  diminutif  de  Pal.  krebi{,  et 
comment  Val.  fa Iben  aurait-il  donné  [é]fabi?  Avec  la  meilleure  volonté 
il  est  impossible  de  voir  aussi  comment  l'a.  h.  a.  furban^  «  purifier, 
balayer  »,  aurait  pu  servir  à  former  le  mot  éfouèrbi  «  sortir  de  la  pre- 
mière enfance  »  ;  p.  201,  M.  J.  F.  àér'we  émitae  «  noircir  »  du  néerl. 
smitten  —  lire  smijten  —  mais  ce  mot  signifie  «  jeter,  lancer  »  et  ne 
peut,  dès  lors,  avoir  aucun  rapport  avec  émitae-,  p.  2o3,  comment 
corotulare,  qui  donne  crouler,  serait-il  le  primitif  de  crouae? 

P.  2o5,  M.  J.  F.  écrit  eniei  «  aujourd'hui  »  et  dérive  ce  mot  de 
inhodie,  le  français  aniiit  et  les  formes  normandes  anieii,  agneii,  anié, 
nous  reportent  nécessairement  à  ad -\- noctem ;  p.  211,  on  a  peine  à 
comprendre  que  M.  J.  F.  ait  pu  songer  à  dériver  essiaou  de  ex  -\-  iaou 
(eau)  ;  essiaou  est  tout  simplement  le  pluriel  d'essé ;  p.  212,  ex  -j-  ter- 
tare  n'aurait  pu  donner  qu'éteurtae,  éteurtre  vient  de  extorquere  ; 
p.  216,  il  n'aurait  pas  fallu  emprunter  à  Brachet  l'étymologie  *famicem 
de  fangue;  comment  aussi  est-il  possible  de  rapprocher  gâpes  de  asper? 
p.  228,  si  M.  J.  F.  avait  connu  la  forme  haut-normande  gerner,  il 
n'aurait  pas  eu  l'idée  de  tirer  gênae  =  gerner  du  douteux  génère  (gi- 
gnerej  ou  du  barbarisme  ''genare;p.  229,  il  suflnsait  d'ouvrir  Bra- 
chet ou  Littré,  pour  ne  pas  tirer  gisiei  de  jecur  ;  p.  241,  y  a-t-il  un 
rapprochement  possible  entre  hergage  et  hergehen?  p.  253,  comment 
dériver  loces  de  loqui,  qui  n'aurait  donné  que  luere,  et  lousse  de  l'ai. 
liïgen?  p.  258,  mêle  «  moitié  d'agrafe  »,  cf.  isl.  mal;  il  faut  lire  malr, 
mot  d'origine  étrangère  et  qui  signifie  non  pas  maille,  mais  malle  et  ne 
peut  dès  lors  être  le  primitif  de  mêle;  p.  260,  qu'est-ce  que  le  breton 
michodein  peut  avoir  à  faire  avec  le  normand  migoe,  dont  l'origine 
germanique  est  d'ailleurs  connue  depuis  longtemps?  p.  265,  «  Diez  le 
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(nabot)  rapproche  de  napiis,  il  semble  préférable  d'y  voir  1.  nanus, 
suivi  du  suffixe  bot  »  ;  Diez  a  rejeté  l'étymologie  naptis  pour  tirer  na- 
bot du  nor.  }iabbi,ce  qui  est  plus  vraisemblable  que  l'inadmissible  nanus  ; 
p.  267,  obicem  «  obstacle  x>,  dont  1'/  est  bref,  est  donné  comme  Téty- 
mologie  de  obiche,  qui  signifie  «  intelligence  »;  p.  272,  panagiei  «  nour- 
rir »  est  tiré  de  panem  agere ;  p.  273,  paonleire  du  néerl.  panlikker ; 
p.  278,  on  lit  que  Perche-pierre  est  le  nom  de  la  Crista  marina^  il 
faut  Chrithmum  maritimum  ;  p.  2^3,  platilla  est  donné  comme  étymo- 
logie  de  plie,  dérivé  de  platissa  ou  plica^  et  pot é  tiré  de  positus  au  lieu 
de postellus ;  comment,  p.  284,  pous  (bouillie)  peut-il  être  donné  comme 
dérivé  de  pulsus  et  prechiei  rapproché  de  sprechen?  p.  287,  querre 
(corde)  est  tiré  du  br.  A'er  «  habitation  »  et,  p.  289,  ragiiênae^  «  ra- 
masser w,  de  r  -f-  ang.  again,  il  est  vrai  avec  trois  points  d'interroga- 
tion, mais  raprume  a  au  surplus  »  est  dérivé,  sans  aucun  point  de  ce 
genre,  de  hora  prima  ;  p.  296,  riessie  «  collation  »,  vient  de  re-\-esse, 
et,  p.  299,  salae  «  saler  »  de  salire;  p.  3o2,  bien  que  surgere  n'ait  pu 
donner  que  sourdre^  il  est  indiqué  comme  le  ^nm\x\ï  de  suer  guette  ; 
p,  3o6,  ton  est  dérivé  non  de  totus,  mais  de  l'ang.  too  ;  p.  307,  trabeu- 
gueiei  est  tiré  de  tra  et  de  Tisl.  busk  «  broussailles  »,  mot  qui  n'existe 
pas,  et  p.  3o8,  tremutu^  de  tre  -\-  mutare,  lequel  ne  saurait  donner  que 
«  muer»,  il  est,  en  outre,  rapproché  de  l'isl.  thrumu  «  tonnerre  »  sans 
qu'on  sache  trop  pourquoi  ;  p.  309,  treuliei  «  péteux  »  est  donné 
comme  dérivé  du  «  br.  îrnill,  même  sens  »;  mais  truill  veut  dire  «  gue- 
nille »  et  non  péteux  ;  tuche  «  intelligence  »  transformation  vraisem- 
blable de  (asjtuce^  est  rapproché  de  l'ang.  to  teach.  Je  me  hâte  d'en 
finir;  il  faut  cependant  citer  encore  vastibousae  dérivé  de  vastum  •]- 
boves  et  véchiei,  tiré  de  «  vescere  ou  plutôt  vescare  ». 

On  voit  par  ces  exemples,  que  j'aurais  pu  facilement  multiplier, 
combien  est  peu  exacte  la  partie  étymologique  du  glossaire  de  M.  J.  F.; 
il  n'a  pas  voulu  s'astreindre  à  une  méthode  rigoureuse,  et  s'est  ainsi 
exposé  à  commettre  des  erreurs  bien  peu  explicables;  mais  pourquoi, 
quand  pour  lui  une  étymologie  consiste  en  un  simple  rapprochement, 
n'a-t-il  pas  essayé  de  donner  celles  de  tant  de  mots  de  son  glossaire 
comme  mièle,  miichiei^  parei,  pave,  pUentae,  etc.,  sur  lesquels  on  ne 
trouve  aucune  explication  et  dont  il  n'était  rien  moins  que  difficile  de 
trouver  l'origine  ? 

Après  le  glossaire  viennent  «  quelques  mots  sur  les  patois  voisins  » 
ce  qui  peut  paraître  un  peu  en  dehors  du  sujet;  en  tout  cas  il  aurait 
fallu  citer  toujours  exactement  et  ne  pas  enregistrer  comme  des  mots 
véritables  des  formes  évidemment  erronées;  il  m'a  été  impossible  de 
trouver  «  porte  »  comme  un  des  sens  d'ajet  dans  le  Dictionnaire  du  pa« 
tois  du  Bessin  ;  ganie,  forme  donnée  par  M,  A.  Romdahl,  est  évidem- 
ment une  faute  de  transcription  pour  galénie ;  haïtie  n'a  jamais 
non  plus  signifié  «  omelette  »  dans  le  Val  de  Saire,  etc.  Puis  vien- 
nent différents    textes    jersiais,    guernésiais,    etc.,   assez    peu    utiles; 
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enfin  nous  trouvons  des  contes,  randonnées,  proverbes,  etc.,  vraiment 
baguais;  ceux-là  sont  les  bien-venus  et  ils  terminent  heureusement 
cette  publication,  qui,  malgré  des  défauts,  a  un  mérite  incontestable, 
et  qui  témoigne  de  la  manière  la  plus  honorable  des  patientes  recher- 
ches de  M.  J.  F.  et  du  vif  intérêt  que,  dans  son  éloignement,  il  ne  cesse 
de  porter  à  l'idiome  populaire  de  sa  province  natale. 

X. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  M.  GiLLiÉRON,  maître  de  conférences  à  l'Ecole  pratique  des  Hautes- 
Etudes  et  M.  l'abbé  Rousselot,  membre  de  la  Société  de  linguistique,  fondent  à 
Paris  une  Revue  des  patois  gallo-romans.  Elle  a  pour  but  «  de  recueillir  tout  ce 
qui  reste  encore  des  patois  parlés  dans  les  limites  de  l'ancienne  Gaule  et  des  colo- 
nies françaises;  de  propager  un  système  graphique  uniforme  qui  permette  de  re- 
présenter exactement  les  sons  et  de  comparer  sûrement  entre  elles  les  données  four- 
nies par  les  différents  patois;  enfin  de  publier  des  articles  de  fond  qui  intéressent 
les  études  de  patois  et  de  philologie  gallo-romane  »  La  nouvelle  Revue  est  donc  le 
complément  des  revues  de  langues  romanes  et  des  revues  de  folk-lore.  Elle  vient  à 
son  heure,  au  moment  où  nos  patois  semblent  condamnés  à  disparaître,  et  elle  per- 
mettra de  contrôler  par  l'élude  de  la  langue  parlée  les  théories  construites  à  propos 
de  la  langue  écrite.  Il  faut  espérer  qu'elle  fera  aussi  une  place  au  langage  de  l'en- 
fant, qui,  sans  être  un  patois,  est  une  des  déformations  les  plus  importantes  du 
parler  vivant.  La  Revue  des  patois  paraît  en  fascicules  trimestriels  de  5  feuilles 
d'impression  et  le  prix  d'abonnement  est  fixé  à  12  fr.  pour  la  France  et  à  14  fr.  pour 
l'étranger.  On  reçoit  les  souscriptions  dès  maintenant  à  l'adresse  de  M.  Gilliéron, 
3,  rue  Saussier-Leroy,  Paris. 

—  M.  l'abbé  Ulysse  Chevalier  continue  vaillamment  à  compléter,  en  ce  qui  re- 
garde le  Dauphiné,  VArt  de  vérifier  les  dates  (Itinéraire  des  dauphins  de  la  troisième 
race,  Anne  et Humbert  /er,  Jean  II,  Guignes  VII  et  Humbert  II.  i282-i355.  Valence, 
mars  1887,  in-8°  de  29  et  19  p.).  L'itinéraire  des  divers  dauphins,  établi  avec  une 
rigoureuse  exactitude,  a  permis  au  savant  paléographe  de  faire  justice  de  plusieurs 
légendes  admises  par  les  historiens  du  Dauphiné,  notamment  par  Valbonnais. 
M.  l'abbé  Chevalier  rectifie  aussi  le  Gallia  Christiana,  montrant  contre  les  auteurs 
de  ce  recueil  que  Henri,  le  plus  jeune  des  fils  d'Humbert  1er,  f^t  nommé  par  le  pape 
Jean  XXII,  évêque  de  Metz  en  1 3  19  et  non  i3i8.  Les  notes  sont  fort  dignes  d'atten- 
tion et  j'en  indiquerai  particulièrement  deux  dans  la  même  page  qui  sont  bien  in- 
téressantes, une  sur  la  situation  du  château  de  la  Perrière,  qu'un  archéologue  a 
transporté  à  tort  de  la  commune  de  Saint-Julien-de-Ray  dans  la  commune  de  Viry, 
l'autre  sur  les  neuf  opinions  diftérentes  exprimées  au  sujet  du  jour  de  la  mort  de 
Guigues  VII,  lequel  décidément  expira  le  28  juillet  i333.  M.  l'abbé  Chevalier  prie 
ses  confrères  en  érudition  de  lui  communiquer  des  renseignements  complémentai- 
res qui  seront  utilisés  dans  le  Régeste  dauphinois,  dont  V Itinéraire  des  dauphins 
n'est  que  le  préambule.  —  T.  de  L. 

—  Sous  le  titre  d'Etudes  méridionales,  la  Renaissance  italienne  et  la  philosophie 
de  l'histoire  (Cerf.  In-8",  ix  et  270   p.),  M.  Emile  Gebhart  a  réuni  les  études  sui- 
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ventes  :  I.  La  Renaissance  italienne  et  la  philosophie  de  Phistoire.  II.  L'honnêteté 
diplomatique  de  Machiavel.  III.  Fra  Salimbene,  franciscain  du  xiii*  siècle.  IV.  Le 
roman  de  don  Quichotte.  V.  La  Fontaine.  VI.  Le  palais  pontifical  tt  le  gouverne- 
ment intérieur  de  Rome.  VU.  La  vérité  sur  une  famille  tragique,  les  Cenci. 

—  M,  Marius  Tailon  vient  de  publier,  avec  introduction  et  notes,  un  Ft\igme>it 
de  /.i  guen-e  des  Camisards,  dAns  les  environs  d'Alais.  do  Vernoux,  le  Cheyiard, 
etc.,  par  un  anonyme.  1602-1700  (Priv.is.  imprimerie  typogr.  du  Patriote,  xn  et 
io5  p.). 

—  Le  recueil  que  .M.  Ph  Khukf.  professeur  au  collège  Chaptal,  vient  de  publier 
sous  le  litre  Lied  ttnd  Leg^ende,  recueil  de  poésies  allemandes  (Fischbacher.  In-S**, 
309  p.,  3  fr.),  est  fait  avec  beaucoup  de  tact  et  mérite  j'ètre  regardé  comme  un  des 
meilleui-s  recueils  de  ce  genre  publiés  en  France  et  en  Allemagne.  M.  Khuft"  n'a  pas 
groupé  les  morceaux  dans  l'ordre  chronologique  de  l'histoire  littéraire,  ni  par  gen- 
res; il  a  adopté  un  ordre  psychologique  :  priHtemys,  forêt  et  yrairie.  matin  et  soir, 
etc.  Les  poésies  sont  choisies  avec  un  goût  très  sûr,  et  ce  charmant  recueil  nous  pré- 
sente l'Allemagne  chez  elle^dans  sa  vie  de  famille  comme  dans  sa  vie  publique, dans 
ses  aspirations  et  ses  manifestations  les  plus  variées,  ses  joies,  ses  douleurs,  ses 
atïeciions.  ses  haines  privées  et  nationales,  ses  espérances  et  ses  souvenirs.  Nos 
écoliers,  comme  dit  l'auteur,  entendront  la  chanson  qui  berce  l'enfance  allemande 
et  mena  les  pères  au  combat  ;  son  livre  leur  révèle  un  aspect,  et  des  plus  intéres- 
sants, du  detttsckes  Wesen  qui  leur  échappe  d'ordinaire. 

AI.SACK.  —  La  librairie  lleitz  et  Mûndel,  à  Strasbourg,  commence  une  série  Je 
Beitr(.rgc  jur  LaHdes-=:u!id  Volkeskunde  von  Elsass-Lothringen.  Le  i"  cahier  s'in- 
titule :  Diedeutscfiefran^œsischeSfrackgren^^e  in  Lothringen,  von  Constant  This, 
34  p  ,  in-tS,  avec  une  carte.  L'auteur  dédie  sa  brochure  au  professeur  Grceber;  ii 
a  été  précédé,  dans  sa  spécialité,  par  Nabert,  1S44-1S47.  dont  le  travail  a  été  tra- 
duit dans  la  Revue  S  Alsace,  iSJa,  et  mentionné  par  Gaidoz  et  Sébillot  dans  :  Bi- 
btiograyhie  des  traditions  de  la  lii:èrature  populaire  de  l'Alsace,  Strasbourg,  Noi- 
riel,  tSS3.  Il  distingue  l'allemand  d'Als^ice,  l'allemand  de  Sarreguemines  et  l'allemand 
de  Luxembourg  -.  entre  celui  de  Sarreguemines  et  celui  de  Luxembourg,  on  peut 
intercaler  celui  de  Boulay  (Bolchen\  Le  patois  français  se  divise  en  va\ê  ou  vos- 
gien.  ou  patois  de  la  montagne,  et  en  sano.  Sano  vient  de  Saulnois  iSalinensis  pa- 
gus),  pciys  c\ui  s'étendait  plus  loin  que  l'idiome  ainsi  appelé  et  parlé  aujourv.i"hui 
depuis  Freiburg  et  Longenberg  jusqu'à  Bourdonnaye.  Il  ressort  du  tableau  annexé 
à  la  brochure  que  le  domaine  allemand  n'est  pas  beaucoup  plus  considérable  que 
le  domaine  français,  c'est  la  seule  conclusion  que  nous  voulions  tirer  de  cette  étude 
qui  n'en  otire  pas  vie  bien  nettement  exprimée.  —  P.  R. 

ANGLETERRE.  —  Nous  souhaitons  la  bienvenue  à  la  Classical  Rfi-ieu\  revue 
mensuelle  de  philologie  classique,  dont  le  premier  numéro  vient  de  paraître  (Lon- 
dres, cher  David  Nutt,  i3  francs  par  an\  Le  cadre  de  la  Rei'ue  est  très  vaste  :  il 
embrasse  tout  ce  qui  concerne  la  Grèce  et  Rome  jusqu'à  Charlemagne  en  Occident, 
et  la  chute  de  Constantinopleen  Orient.  Les  articles  doivent  être  courts  et  ne  porter 
que  sur  des  questions  bien  dcdnies.  La  bibliographie,  le  dépouillement  des  pério- 
diques spéciaux  et  les  rapports  sur  les  découvertes  archéologiques  y  occuperont  une 
place  considérable.  Le  premier  numéro  contient,  entre  autres,  une  liste  dressée  par 
M.  Cevil  Sm.th,  des  dernières  acquisitions  du  Musée  britannique.  Les  articles  ori- 
ginaux sont  de  MM.  Mcrray,  Hîcks  et  StoûwtcK;  les  notices  bibliographiques  sont 
soignées,  mais  on  pour:  ait  souhaiter  qu'elles  fussent  encore  plus  concises.  Si  la 
(Vjjf^fcj/  iîeviï"tt\  qui  doit  aborder  un  grand  nombre  de  sujets  dans  un  espace  assez 
restreint,  a  pour  ellet  d'enrayer  la  prolixité  des  philologues  anglais,  elle  aura  rendu 
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un  grand  service  à  la  science  chez  nos  voisins  et  méritera  la  reconnaissance  de   tous 
ses  lecteurs.  —  S.  R. 

BE[.GIQUE.  —  Sous  le  titre  de  L'enseignement  de  la  Philologie  romane  à  Paris 
el  en  Allemagne  (i88'3-i885)  vient  de  paraître  à  Bruxelles  le  «  Rapport  (adressé)  au 
Ministre  de  l'Intérieur  et  de  l'Instruction   publique  (en    Belgique),  par  M.  M.   Wil- 
MOTE,  professeur  à  l'école  normale  des  Humanités  »  de  Liège,  sur  les  cours  de  lan- 
gues et  de  littérature  romanes  qu'il  a  suivis  de  i883  à  la  fin  de  i885,  tant  en  France 
qu'en  Allemagne.  11  ne  pouvait  être  question  dans  ce  rapport,  on  le  comprend  sans 
peine,  de  toutes  les  chaires  de  philologie  néo-latine  qui  existent  dans  ces  deux  pays  ; 
M.  M.  W.  n'a  étudié  en  réalité  qu'à  Paris,  à  Halle  et  à  Berlin,  et  c'est  des  professeurs 
qu'il  a  entendus  dans  ces  trois  villes  que  parle  presque  exclusivement  son  méntoire; 
mais  ce  niémoire  n'en  est  pas  moins  intéressant  à  lire  et  à  méditer;  les  renseigne- 
ments qu'il  renferme  sur  les  cours  suivis  par  M.  M.  W.  dans  ces  trois  centres   uni- 
versitaires, l'impression  profonde  que  ces  cours  ont  faite  sur  un  esprit  aussi  indé- 
pendant et  curieux  que  le  sien,  sont  choses  dignes  d'être  notées  et  retenues.  Il  était 
difficile  de  caractériser  d'une  manière  plus  heureuse  que  ne  l'a  fait  le  jeune  profes- 
seur les  leçons  et  les   travaux  des  maîtres  dont  il  s'est   fait   tour  à  tour  le  disciple; 
venant  d'un  étranger,  l'hommage  qu'il  leur  rend  acquiert  un  double  prix.  Conibicn 
a  été  fécond  pour  lui   l'enseignement  qu'il  a  reçu,  M.  M.  W.  ne  pouvait   mieux   le 
prouver  qu'en  donnant,  comme  il  l'a  fait,  à  la  suite  de  son  rapport,  deux  textes  qui 
prouvent  hautement  sa  connaissance  approfondie  de  l'ancien  français.  Le  premier, 
qui  n'est  qu'un  fragment  de  b-j  vers,  —  c'est  le  début  de  la  Vengeance  cf  Alexandre 
de  Jehan  le   Venelais  ou  le  Nivellois,  —  n'est  reproduit  qu'alin  de  montrer  que  le 
poète  ne  peut  être  mis,  comme    l'a  dit  A.  Dinaux,  au  rang  des  «  trouvères  braban- 
çons ou  llamands  ».   Le  second  texte  a  une  toute  autre  importance;  c'est   celui  des 
Louanges  de  la  sainte  Vierge,  poème  religieux  du  x\\i«  siècle,  dont  M.  Paul  Meyer, 
qu'on    rencontre  presque  toujours  quand  il  s'agit  de   la  découverte  d'anciens   textes 
français  ou    provençaux,  a  signalé   le  premier  l'existence  dans  la    Bibliothèque  de 
Madrid  ;  il  existe  aussi  dans  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal;  M.  M.  W.  le  publie  d'après 
le  manuscrit  de  Berlin,  Hamilton  anc.  191,  où  M.  Van  Hamel  l'a  découvert.  Si  l'on 
peut  regretter  qu'il  n'ait   pas  cru   pouvoir  en  donner  une  édition   critique,  les  va- 
riantes, tiiées  des   parties  publiées   par  M.  Paul  Meyer  du   manuscrit  de   Madrid  et 
du  manuscrit  entier  de  l'Arsenal,  permettent  de  retrouver  dans  ses  traits  généraux 
le  texte  véritable  de  cette  œuvre  curieuse-,  aussi  on  ne  peut  que  remercier  M.  M.  W. 
de  l'avoir  publiée  dans  son  entier  et  avec  un  soin  qui  mérite  tous  les  éloges.  Mais 
n'était-il  point  possible  de  découvrir  la  patrie  de  rauteur.'  —  Ch.  J, 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  /c?  mars  188". 

M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  écrit  à  l'Académie  pour  l'informer  qu'il 
a  chargé  un  statuaire,  M,  Cougny,  d'exécuter  pour  l'Institut  le  buste  de  M,  Emile 
Egger, 

L'Académie  procède  à  l'élection  des  membres  de  la  commission  du  prix  Fould. 
Sont  élus  MM.  Ravaisson,  Maury,  Heuzey  et  Georges  Perrot. 

L'Académie  se  forme  en  coniité  secret  pour  l'examen  des  titres  des  candidats  à  la 
place  de  membre  libre,  laissée  vacante  par  la  mort  de  M.  Germain.  Ces  candidats 
sont  au  nombre  de  quatre,  MM.  .1.  Menant,  Célestin  Port,  Robiou  et  Saglio. 

La  séance  étant  redevenue  publique,  M  R.  Mowat  fait  une  communication  sur 
une  Inscriptioi  osque  accompagnée  de  types  monétaires.  Les  archéologues  ont  re- 
marqué depuis  quelque  temps  un  certain  nombre  de  stèles  de  terre  cuite  trouvées 
aux  environs  de  Capouc.  On  en  possède  environ  une  dizaine.  Ce  sont  des  blocs 
quadrangulaires,  qui  portent  chacim  une  inscription  osque  de  deux  ou  trois   lignes 
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(quelquefois  répétée  sur  les  deux  faces),  et  des  ornements  divers  moulés  en  relief 
dans  la  marge  du  texte  :  Apollon  casqué,  Minerve,  Junon,  et  souvent  un  sanglier 
ou  une  laie  courant  vers  la  gauche.  Ces  ornements  sont  toujours  tournés  de  telle 
façon  que  pour  les  voir  suivant  leur  à-plomb  naturel,  il  faut  dresser  la  stèle  debout 
sur  l'un  des  petits  côtés;  l'inscription,  au  contraire,  se  lit  en  largeur,  en  posant  le 
bloc  sur  l'un  des  grands  côtés.  On  ignore  le  motif  de  cette  disposition  singulière. 

M.  Mowat  met  sous  les  yeux  des  membres  de  l'Académie  le  moulage  d'une  de  ces 
stèles,  qui  appartient  au  Musée  britannique.  L'inscription,  en  trois  lignes,  est  in- 
complète; on  lit  seulement  : 

Vireitim... 

Vesiilia... 

deivin... 

A  côté  de  ces  mots  on  voit  deux  ornements  en  relief:  i"  une  laie  courant  à  gau- 
che, dans  un  encadrement  rectangulaire;  2°  une  tête  de  Mmerve,  de  face,  coiffée  du 
casque  à  trois  aigrettes,  dans  un  médaillon  circulaire,  avec  une  large  bordure  m.unie 
de  deux  oreillettes  de  suspension.  On  reconnaît  dans  ces  figures  les  types  de  deux 
anciennes  monnaies  italiques.  L'une  est  un  quincussis,  lingot  rectangulaire,  de  la 
valeur  de  cinq  as,  qui  porte  d'un  côté  l'image  de  la  laie,  de  l'autre  celle  d'un  élé- 
phant (sans  doute  en  mémoire  de  la  capture  des  éléphants  de  Pyrrhus,  à  la  bataille 
de  Bénévent,  en  l'an  275  avant  notre  ère).  L'autre  est  un  as  libral,  dont  la  face 
porte  la  Minerve  casquée,  le  revers  l'image  d'un  bœuf  avec  le  mot  Roma.  On  peut 
conclure  de  ce  rapprochement  que  ces  deux  pièces,  ainsi  que  la  stèle  en  question 
et  les  autres  stèles  analogues,  appartiennent  toutes  à  une  même  époque  et  à  une 
même  région.  On  est  donc  autorisé,  d'une  part,  à  classer  parmi  les  monnaies  de 
Capoue  le  quincussis  à  l'éléphant  et  l'as  libral  à  la  Minerve;  d'autre  part,  à  assigner 
aux  stèles  de  Capoue  et  à  l'as  libral,  comme  au  quincussis,  la  date  de  275  avant 
notre  ère  ou  environ. 

Il  est  probable  que  l'inscription  de  la  stèle  du  Musée  britannique  est  un  texte 
votif.  L'auteur  de  la  dédicace,  pense  M.  Mowat,  avait  offert  à  une  divinité  locale  un 
quincussis  et  un  as  libral,  ce  dernier  enchâssé  dans  un  cadre  rond  à  oreillettes,  et 
on  aura  surmoulé  ces  deux  objets  pour  en  joindre  l'image  en  relief  à  l'inscription 
qui  relatait  l'offrande. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Nisard  :  Georges  Monval,  le  Laquais  de  Molière 
[provençal];  —  par  M.  iiergaigne  :  Katyayana's,  Sarvànukrananî  of  tlie  R'igveda, 
nnth  extracts  from  Shadyurucishya's  commentary^,  edited  by  A.  A.  Macdonell 
(Anecdota  Oxoniensia,  Aryan  séries,  vol.  1,  part  IV);  —  par  M.  Senart  :  1°  H.  de 
Charencey,  Fragments  sur  la  langue  chauabal  (extrait  du  Muséon)  ;  1°  Barth.  Rol- 
DAN,  Cathecismo  en  lengua  chuchona  y  castellana,  publié  par  H.  de  Charencey 
(extrait  des  Actes   de  la  Société  philologique)  ;  3»  E.   Senart,  les  Inscriptions  de 


cadémie  des  sciences  :  John  Campbell,  Elruria  capta;  —  par  M.  Héron  de  Ville- 
fosse  :  1"  l'abbé  Ferdinand  Saurel,  Clairier,  véritable  emplacement  d'Aéria;  2'  Réau- 
MUR,  Lettres  inédites  [publiées  par  Georges  Musset]. 

Julien  Havet. 
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Séance  du  g  mars  i8Sy. 

présidence  DE  M.   HERON   DE   VILLEF0SSE 

M.  Alexandre  Bertrand  présente  un  glaive  romain  trouvé  près  de  Saintes.  Il  pré- 
lude par  quelques  observations  à  la  communication  qu'il  se  propose  de  faire  sur  la 
question  des  Celtes  et  des  Galates. 

M.  de  Baye  communique  les  photographies  d'objets  en  bronze  de  l'époque  gau- 
loise trouvés  aux  environs  de  Novare.  M.  A.  Bertrand  insiste  sur  l'mlérêt  de  cette 
découverte. 

M.Guift'rey  fait  l'histoire  des  réparations  exécutées  pendant  le  xvii"  siècle  au  tom- 
beau du  roi  Childebert  à  Saint-Germain-des-Prés. 

M.  Cournault  communique  divers  objets  de  bronze  trouvés  aux  environs  de 
Nancy,  notamment  une  statuette. 

M.  Ravaisson-Mollien  présente  quelques  observations  sur  la  coiffure  de  Jupiter 
Trophonius,  dans  un  buste  du  Musée  du  Louvre. 

Le  Secrétaire, 

Ed.  Corroyer. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  PuY,  iynvrimei-ie  de  Marrhessou  fils,  houlevard  Saint-Laurent,  a.î. 
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Sommaires  72.  Ed.  Engel,  La  prononciation  du  grec.  —  73.  S'  Augustin,  le 
Spéculum,  p.  p.  Weihrich.  —  74.  Vernes,  L'histoire  des  religions.  —  75.  Groe- 
BER,  La  philologie  romane.  —  76.  Leclercq,  La  terre  des  merveilles.  —  Chro- 
nique. —  Académie  des   Inscriptions.  —  Société  des  Antiquaires  de  France. 


72.   —  nie  Ausspraclie  des  GrSeeliiselien.  Ein    Schnitt  in  einen  Schulzopf, 
von  Eduard  Engel.  lena,  Hermann  Cosienoble,   1S87.  In-8,   166  pages. 

M.  E.  Engel  nous  apprend  (p.  3)  qu'il  avait  commencé  à  s'occuper 
de  son  travail  au  mois  de  mai  dernier  :  au  mois  de  novembre,  son  livre 
était  terminé-,  entre  temps,  nous  dit-il,  il  avait  pu  se  mettre  au  courant 
de  la  question  et  dépouiller  presque  toute  la  bibliographie  de  son  sujet, 
ce  qui  lui  a  fait  faire,  à  ce  qu'il  nous  confie  lui-même  (ibid.),  des  lec- 
tures bien  ennuyeuses.  M.  E.  nous  informe  aussi  (p.  i)  quMl  n'appartient 
pas  à  «  la  tribu  des  philologues  classiques  »;  même  il  s'irrite  quelque 
peu  de  voir  que  ceux-ci  se  croient  avoir  seuls  le  droit  de  s'occuper  de 
philologie  (ibid.)  ^  Il  nous  prévient  de  plus  (Vorxvort)  qu'il  n'a  pas 
voulu,  par  un  vocabulaire  technique  trop  compliqué,  donner  à  son 
volume  les  apparences  rébarbatives  d'une  fausse  érudition.  Il  est  d'avis 
que  pour  traiter  de  questions  scientifiques,  il  n'y  a  aucune  nécessité  à 
se  servir  d'un  style  inintelligible  et  peu  récréatif  :  M.  E.  préfère  amuser 
le  lecteur.  Ailleurs  (p.  4),  il  en  a  contre  «  un  certain  Frédéric  Blass  » 
(sic),  et  recommande  aux  philologues  de  ne  pas  tant  faire  dQ philologie, 
mais  de  s'adonner  aussi  quelque  peu  à  l'étude  de  la  philologique  (Phi- 
lologik).  Enfin,  comme  M.  E.  est  un  homme  d'esprit,  je  rappelle  le 
sous-litre  badin  :  Coup  de  canif  dans  une  perruque  scolaire. 

Après  ces  simples  citations,  il  semble  que  tout  compte-rendu  détaillé 
soit  superflu.  En  effet,  je  ne  m'appesantirai  pas  sur  ce  volume.  La 
polémique  en  fait  tous  les  frais.  Voilà  la  vieille  querelle  des  érasmiens 
et  des  reuchliniens  remise  en  honneur.  M.  E.  est  reuchlinien,  cela  va 
de  soi.  Il  était  digne  de  l'être.  Mais  qui  le  forçait  à  le  dire,  surtout  à 
l'écrire?  L'auteur  croit,  à  n'en  pas  douter,  que  tout  le  monde  est  obligé 
d'avoir  une  opinion  dans  la  question  de  la  prononciation  du  grec.  C'est 
là  peut-être  une  erreur.  Quand  on  est  si  peu  au  courant  de  toutes  choses 
—  philologie,  linguistique,  grec  ancien  et  grec  moderne,  —  quand  on 
n'a  d'autres  raisons  pour  se  mêler  de  grec  qu'un  voyage  récemment 

I.  En  réalité,  l'auteur,  dans  tout  son  livre,  vise  plus  particulièrement  les  lin- 
guistes, et  c'est  d'eux  qu'il  veut  parler.  Mais  nous  n'en  sommes  pas  à  quelques 
distinctions  près. 

Nouvelle  série,  XXIIL  14 
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accompli  en  Grèce',  il  nous  semble,  au  contraire,  qu'on  aurait  bien 
quelques  droits  au  silence.  M.  E.  n'était  pas  tenu  de  s'improviser  lin- 
guiste. Pourquoi  relit-il  jusqu'à  trois  fois  (p.  4)  le  livre  de  M.  Blass, 
du  moment  que  les  travaux  de  ce  genre  doivent  rester  pour  lui  lettre 
close?  Mais  M.  E.  ne  doute  de  rien;  c'est  certainement  M.  Blass  qui  a 
tort  de  ne  pas  se  faire  comprendre.  L'auteur  n'hésite  même  pas  (p.  5-6) 
à  adresser  un  reproche  d'ignorance  à  G.  Curtiuset  regrette  que  celui-ci 
ne  se  soit  pas  mis  à  l'école  linguistique  de  M.  E.  Curtius,  qui  sait  au 
moins  le  grec  moderne  et  qui  le  lui  aurait  enseigné  \  Le  mouvement 
scientifique  de  l'Allemagne  échappe  à  notre  auteur.  Il  s'en  montre  même 
exaspéré.  Aussi  (p.  166)  finit-il  par  nous  déclarer  que  la  routine  philo- 
logique est  hostile  à  tout  progrès;  et  comme  la  prononciation  moderne 
du  grec  est  la  seule  bonne,  la  seule  vraie,  c'est  en  dépit  des  pédants  et 
par  un  ordre  d'autorité  supérieure  qu'il  faudra  l'introduire  dans  les 
écoles. 

M.  E.  est  très  fier  de  savoir  le  grec  moderne,  et  c'est  au  nom  de  cette 
science  fraîchement  et  faiblement  acquise  dans  une  récente  traversée  en 
Grèce,  qu'il  foudroie  les  érasmiens,  les  philologues  et  les  linguistes.  La 
connaissance  du  grec  moderne  est  à  la  base  de  toute  étude  sur  la  pro- 
nonciation ancienne  du  grec  :  telle  est  la  thèse  de  M.  E.,  et  ici  il  n'est 
plus  seul  à  la  soutenir;  il  a  pour  lui  tous  les  reuchiiniens.  Je  voudrais 
un  moment  me  placer  sur  ce  terrain;  je  voudrais  examiner  la  théorie 
de  l'auteur  et  de  ses  partisans,  en  me  mettant  au  même  point  de  vue. 
La  question  de  la  prononciation  du  grec  est  frappée  d'un  tel  discrédit 
aujourd'hui  auprès  du  monde  savant,  le  livre  de  M,  E.  mérite  si  peu 
les  honneurs  d'une  discussion,  que  j'hésite  à  en  parler,  même  à  ce  point 
de  vue  plus  général.  Cependant  un  des  côtés  de  la  question  ne  me  paraît 
pas  avoir  été  touché  jusqu'ici  :  il  s'agirait  justement  de  rechercher  si 
l'étude  du  grec  moderne  confirme  ou  contredit  les  principes  de  la  pro- 
nonciation érasmienne  et  quel  genre  d'éclaircissements  elle  peut  nous 
fournir  sur  le  grec  ancien. 

11  me  semble  tout  d'abord  que  la  question  a  toujours  été  prise  d'un 
mauvais  biais.  La  voici,  telle  qu'elle  est  discutée  depuis  l'origine  :  Le 
grec  ancien  se  prononçait-il,  oui  ou  non,  comme  le  grec  moderne?  Sui- 
vant qu'on  répond  par  l'affirmative  ou  la  négative,  on  est  reuchlinien 

1.  Griechische  Frûhlingsreise,  léna,  1886.  Ce  livre  n'est  pas  moins  réjouissant 
que  celui  dont  il  est  question  en  ce  moment. 

2.  Est-il  nécessaire  d'ajouter  que  l'auteur  fait  ces  reproches  avec  sa  légèreté  ordi- 
naire? Il  compare  xàyci  et  xat  yw,  qu'il  écrit  à  tort  /.i  i/w,  et  ne  sait  pas  qu'il  n'y  a 
pas  la  moindre  crase  dans  /.u.ï  ■/'■>,  mais  tout  simplement  réunion  en  une  seule  voyelle 
de  deux  voyelles  contiguiis  semblables,  comme  cela  est  de  rè.gle.  Je  me  refuse,  du 
reste,  à  entrer  dans  les  critiques  de  détail.  Qu'il  me  suffise  de  renvoyer  à  la  p.  35 
M.  E.  ignore  que  le  grec  ancien  ne  souffre  pas  la  combinaison  d'une  aspirée  et  d'un 
sourde  (--t),  et  qu'il  n'admet  que  les  groupes '^()  ou  -t.  Aussi  M.  E.  s'étonne-t-il  qu'o 
ait  trouvé  à  redire  à  éfkolos  (cuxo/o,-)  et  qu'on  déclare  cette  prononciation  mal  son- 
nante: il  y  découvre,  nous  dit-il,  au  contraire,  une  extrême  harmonie  pour  l'oreill 
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I  ou  érasmien,  selon  les  vieilles  désignations  qui  durent  encore  ',  Mais  la 
j  réponse,  quelle  qu'elle  soit,  porte  à  vide  ;  le  principal  terme  de  compa- 
raison n'a  jamais  été  élucidé  :  comment  se  prononce  donc  le  grec  mo- 
derne? C'était  là  le  premier  point  à  éclaircir.  Or,  il  faut  bien  le  dire, 
la  prétendue  prononciation  moderne,  sur  laquelle  roule  tout  le  débat, 
est  en  grande  partie  artificielle  et  ne  répond  à  aucune  réalité  :  elle  est 
tout  aussi  savajite  et  peu  moderne  que  la  langue  puriste  elle-même. 
Elle  ne  doit  donc  pas  être  prise  en  considération.  La  thèse  favorite  des 
reuchliniens  est  de  dire  que  la  meilleure  autorité  à  consulter,  quand  il 
s'agit  de  déterminer  la  prononciation  d'une  langue  dans  le  passé,  c'est  le 
peuple  qui,  encore  aujourd'hui,  parle  cette  langue.  Conformément 
à  ce  principe  même,  le  peuple  seul  doit  faire  foi,  et  non  pas  une 
classe  de  citoyens  se  trouvant  dans  des  conditions  spéciales.  Un  témoi- 
gnage dans  cet  ordre  d'idées  aura  d'autant  plus  de  poids  qu'il  proviendra 
d'un  homme  plus  ignorant.  Si  je  veux  savoir  comment  se  prononce 
aujourd'hui  la  combinaison  vt,  je  m'adresse  à  la  grande  masse  de  la 
nation  et  j'entends  partout  dire  vd,  ^ivrfsç,  au  lieu  de  r.i^Uz,  ;  voilà  un 
bon  renseignement;  mais  si,  par  hasard,  un  homme  cultivé  s'efforçait 
devant  moi  de  dire  rAvtec,  pour  r.xidtq^  il  est  évident  que  ce  témoignage 
ne  vaudrait  rien  ".  Je  ne  crois  pas  devoir  insister  davantage  sur  cette  vé- 
rité trop  évidente  ;  les  reuchliniens  n'en  ont  jamais  tenu  aucun  compte. 
Je  n'en  veux  citer  qu'un  exemple  entre  mille  :  en  grec  moderne,  tout 
e  et  tout  2  se  palatalisent  devante  o  u  (eu)  et  se  prononcent  comme  un  joc/ 
(j  allemand  dans  ja,  je;  français  iya  (ijà)  pour  il  y  a).  On  dit  donc 
timjos  (x([j/oç),  kerjaki  {7.up>.xy:r^,  anipsjiis  [x/zàioùq],  Ijonddri  (XECvraptov)  ; 
il  importe  peu  que  e  ou  /  soient  accentués  ou  non  ;  le  traitement  est  le 
même  :  peljû  (Tra'.ci'cu),  njôs  (véc;),  etc.,  etc.  Naturellement  i  peut-être 
représenté  par  u  (ojô  zzz  ex),  'j-.  (jôs  =z  ul6q  ^),  et  foulïd  =  ccuAEta),  et 
(vz7i]d{0  =  c[;.siâiJo)),  i  (jatrôs  =  h-pôq)  ;  e,  à  son  tour,  peut  être  repré- 
senté par  a-,  (paljôs  zz:  T.oCKoi.'.ôq).  Voici  donc,  il  me  semble,  le  champ  de 
la  discussion  singulièrement  circonscrit  en  ce  qui  concerne  at,  et,  ut,  ot, 
u,  '/)  et  même  i  :  toutes  les  fois  que  ces  sons  se  trouveront  devant  les 
voyelles  a  0  u,  il  ne  s'agira  plus  de  se  demander  s'il  faut  prononcer  aï, 
eï,  lit,  oï,  il,  è,  i,  ou  bien  e  et  i  :  il  faudra  dans  tous  ces  cas  faire  sentir 
le  jod.  Alors  seulement  on  pourra  dire  qu'on  prononce  à  la  moderne. 
Les  reuchliniens,  s'ils  veulent  être  conséquents  avec  eux-mêmes,  devront 
dire  non  point  paleos  mais  paljos.  Paleos  est  une  prononciation  pure- 
ment factice.  Et  qu'on  ne  s'imagine  pas  que  les  savants  conservent  la 
véritable  prononciation  ancienne  àsiws  paleos,  en  vertu  d'une  tradition 

1.  Voir  plus  loin  p.  265.  note  i. 

2.  Je  vois  ('Eji/îy.îptj,  1887,  N"  29,  p.  3,  col.  2)  qu'un  M.  Skylitsis  espère,  avec  le 
temps,  ramener  la  prononciation  de  l'esprit  rude!  Voilà  assurément  un  témoignage 
qui  sera  à  négliger. 

3.  D'abord  jt  s'est  réduit  à  un  simple  i,  et  ce  degré  nous  est  conservé  dans  Spa- 
néas  I,  19S  J  ce  texte  ne  connaît  pas  encore  l&jod. 
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mystérieuse  transmise  de  génération  en  génération,  et  réservée  par  je  ne 
sais  quel  privilège  à  l'élite  de  la  nation  :  les  savants  prononcent  tout 
bonnement  d'après  la  lettre  '  :  ils  savent  que  at  dans  y.atvéç,  je  suppose, 
se  dit  e  :  ils  disent  de  même  e  dans  paleos,  parce  qu'ils  le  voient  écrit 
par  ce  même  ai  qu'ils  ont  lu  dans  7,a'.vcç.  De  même,  en  France,  plusieurs 
personnes  s'efforcent  naïvement,  croyant  bien  faire,  de  prononcer  Po/ au 
lieu  de  Po/,  à  cause  de  l'orthographe  artificielle  Paul,  et  en  Allemagne, 
quelques  maîtres  d'école  s'acharnent  à  faire  sentir  dans  sehen  une  h  qui 
n'existe  plus  que  sur  le  papier  ^ 

Il  y  a  plus  :  la  question  peut  et  doit  être  délimitée  d'une  façon  encore 
plus  rigoureuse.  La  pronotîciation  moderne  ne  saurait  être  étudiée  en 
dehors  de  la  phonétique  moderne;  phonétique  et  prononciation  sont 
une  seule  et  même  chose  :  la  prononciation,  c'est  de  la  phonétique.  Je 
reprends  l'exemple  de  at  donné  plus  haut  à  propos  de  r.xlaiéq^  a-  initial 
atone  subit  l'aphérèse  aujourd'hui  :  on  dit  donc  Y^aXé?  (jalôs)  et  non 
a^YtaXcç,  etc.  Dans  des  cas  analogues,  il  n'y  a  donc  plus  à  s'occuper  de 
savoir  si  tel  phonème  doit  se  prononcer  à  l'érasmienne  ou  non,  puis- 
que, en  réalité,  il  ne  se  prononce  pas  du  tout.  De  même  un  'q  initial 
atone,  comme  celui  de  r,\).ipx,  ne  saurait  plus  être  pris  en  considération, 
du  moment  que  l'on  dit  [xépa.  Ainsi  donc,  qu'on  soit  reuchlinien  ou 
érasmien,  le  débat  devra  être  toujours  strictement  limité  :  rien  que  pour 
ai,  il  faudra   déjà  éliminer  tous  les   cas  où  at  se  trouve  devant  a  o  11, 
tous  ceux  où  il  est  initial  atone,  tous  ceux  enfin  où  il  est  final  et  s'élide 
devant  la  voyelle  initiale  du  mot  suivant.  Souvent,  il  faudrait  laisser 
des  syllabes  entières  de  côté,  comme  [ii  et  et  dans  PtêaE^w  et  StSacy.aXoc, 
qui  ne   sont  plus  connus  aujourd'hui  que  sous   les  formes  régulières 
modernes  ^aCw,  Ht/.oXoç,  ^.  D'autre  part,  les  reuchliniens  devraient  sui- 
vre en  tout  la  prononciation  moderne,  et,  par  exemple,  abandonner  le 
V  final  partout  où  la  langue  commune  le  laisse  tomber  :  il  ne  faudrait 
plus  dire  t;v  ).oyov  mais  70X670  ''.  On  voit  que  nous  arrivons  à  l'absurde  : 
soutenir  que  la  prononciation  n'a  pas  changé,  c'est  dire  que  la  langue, 
c''est-à-dire  l'ensemble  des  phénomènes  phonétiques  et  morphologiques, 
n'a  pas  varié. 

Il  ne  suffit  pas  d'ailleurs  de  parler  de  la  prononciation  moderne  d'une 

1.  Et  M.  E.  lui-même  met  en  exergue  sur  la  couverture  :  Der  Buchstabe  tœlet. 
La  prophétie  était  sinistre. 

2.  Cf.  Zeitschrift  fi'tr  rom.  Philot.,  VIII,  2,  p.  244,  note  i. 

3.  Ces  deux  formes  sont  dues  à  la  chute  régulière  de  i  atone  (,5^5^.?'^,  ô5iJ«5c>'.Oj) 
entre  deux  consonnes  dans  la  protonique,  et  à  la  simplification  en  une  seule  de 
deux  consonnes  coniiguës  semblables  (py-^o>,  SÙT/.y.)oi).  On  sait  que  la  langue  com- 
mune [y-'iL'JT,  moderne)  a  aujourd'hui  perdu  toute  réduplication. 

4.  Avec  To/oyo,  on  serait  encore  plus  près  de  l'antiquité  qu'on  ne  croit.  On  n'a 
qu'à  penser  aux  nombreuses  graphies  comme  To).).ôyov  des  inscriptions.  J'espère  dé- 
montrer prochainement  d'ailleurs  que  la  chute  du  v  final  est  due  à  l'assimilation  de 
ce  V  avec  la  consonne  initiale  du  mot  suivant,  puis  à  la  simplification  de  la  double 
consonne  ainsi  obtenue.  Certains  dialectes  ont  encore  conservé  l'étape  roOd^i  zo'/- 
/5/0,  etc.  Devant  y.  7c  r,  v  subsiste,  justement  parce  que  là  il  n'y  a  pas  assimilation. 
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façon  aussi  générale.  Il  serait  nécessaire  et  logique  d'examiner  les  dif- 
férentes prononciations  dialectales.  A  l'heure  qu'il  est,  il  y  a  peut-être 
en  Grèce  autant  de  nuances,  autant  de  finesses  phonétiques  distinctes 
qu'il  y  a  de  villages,  et  ce  pays  réserve  plus  d'une  surprise,  plus  d'un 
enseignement  aux  linguistes.  On  pourrait  presque  affirmer  qu'en  fait  de 
prononciation  tout  s'y  trouve.  Il  s'agirait  de  tout  noter,  de  noter  tout 
au  moins  le  plus  possible.  On  n'est  pas  autorisé  à  nous  proposer  comme 
modèle  la  prononciation  moderne,  sans  faire  aucune  distinction  de 
dialectes  S'il  est  question  de  l'ionien,  je  suppose  qu'il  vaut  mieux  aller 
prendre  ses  renseignements  sur  les  côtes  de  PAsie-Mineure  et  dans  les 
îles  qu'en  Macédoine,  et  si  c'est  le  dorien  qui  est  en  jeu,  il  faut  aller  en 
pays  dorien.  De  quelle  prononciation  moderne  s'agit-il  donc?  Dans 
certaines  régions  de  la  Grèce,  y  après  p  se  prononce  comme  une  explo- 
sive :  pîrgos;  dans  d'autres,  y  n'est  plus  qu'une  fricative  :  pîryos.  Les 
reuchliniens  n'ont  donc  rien  dit  en  affirmant  qu'il  faut  prononcer  à  la 
moderne  :  pîrgos  et  pîn(OS  sont  modernes  tous  deux.  Il  faudra  donc 
commencer  par  choisir.  On  pourrait  dans  cet  ordre  d'idées  multiplier 
les  exemples  à  l'infini.  On  aura  à  se  décider  entre  les  prononciations 
ise,  tsje  (s  palatalisé),  tsché,  tschje  pour  -/.s,  sje,  sclie  pour  es,  etc.,  entre 
érkome,  éryome,  éryume,  entre  éa,  e^a,  éja,  ah(a  (Chypre?),  quatre 
formes  différentes  de  arp,  etc.,  etc.  Ainsi  donc,  pour  que  la  question 
puisse  réellement  exister,  on  devra  nous  dire  :  i"  quelle  est  au  juste  la 
prononciation  modertie  (populaire);  2°  quelles  sont  les  diverses  pronon- 
ciations dialectales.  Tout  ouvrage  qui  ne  tiendrait  pas  compte  de  cette 
double  exigence  devra  être  écarté;  de  la  sorte  se  trouverait  finalement 
ruinée  une  question  qui  n'aurait  jamais  dû  naître. 

Mais  le  terrain  une  fois  ainsi  déblayé,  le  problème  se  pose  d'une  façon 
beaucoup  plus  intéressante,  beaucoup  plus  scientifique,  il  suffit  de  met- 
tre la  question  sous  son  vrai  jour,  et  ce  n'est  plus  une  question  oiseuse. 
On  peut  se  demander,  en  effet,  quels  éclaircissements  il  est  possible  de 
tirer  de  la  prononciation,  pour  parler  mieux,  de  la  phonétique  du 
grec  moderne  sur  la  prononciation  et  sur  la  langue  anciennes.  Tout 
d'abord,  la  prononciation  érasmienne  ou,  pour  mieux  dire,  ancienne  \ 
se  trouverait  confirmée  par  une  pareille  étude,  au  rebours  de  ce  que 
pensent  M.  E.  et  les  reuchliniens  avec  lui.  Il  faudrait  d'abord  éliminer 
de  cet  examen  les  prononciations  prétendues  anciennes  et  qui  paraissent 

I.  Ces  mots,  prononciation  érasmienne,  n'ont  plus  guère  de  sens  pour  nous  au- 
jourd'hui. Quelle  qu'ait  été  l'intuition  de  génie  qu'avait  eue  Erasn:e,  nous  devons 
les  notions  que  nous  avons  actuellement  sur  la  prononciation  ancienne  à  la  gram- 
maire comparée  d'une  part,  de  l'autre  à  une  connaissance  plus  approfondie  du  grec 
ancien  lui-même.  Ce  qui  reste  d'Erasme,  c'est  un  principe  :  l'ancien  ne  se  prononce 
pas  comme  le  moderne.  L'application  du  principe  est  une  tout  autre  question. 
les  Anglais,  par  exemple,  ne  prétendent  pas  eux-mêmes  qu'ils  prononcent  comme 
les  anciens  quand  ils  prononcent  un  ta  l'anglaise  :  ai.  La  prononciation  érasmienne 
est  susceptible  de  réformes;  mais  ces  réformes  doivent  être  poussées  dans  le  sens 
érasmien.  C'est  là  ce  que  nous  disons  et  pas  autre  chose. 
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telles  au  premier  abord.  Il  n'y  aurait  nul  compte  à  tenir  de  phénomènes 
comme  yrusôs  {y^puaéq  =  /pucjojç],  emîs  (èij.sTç  =  r,[xzXq),  jerôs  {b-(vr,p6q),eic. 
Ces  phénomènes  sont  tout  récents  et  ne  reposent  pas  sur  une  trans- 
mission directe.  Ainsi  tout  /'  atofie  devant  r  se  change  en  e,  cf.  plus 
haut  kerjakî  (y.'jpiay.Yi)  '.  D'autres  prononciations,  au  contraire,  ne  peu- 
vent remonter  qu'à  l'antiquité  :  il  faut  admettre  qu'elles  ont  persisté, 
depuis  l'origine,  à  peu  près  intactes.  Par  exemple,  tout  [3  et  tout  l  après 
\h  et  V  se  prononcent  aujourd'hui  b  ei  d  :  béno  (èiviabw),  kômbos  (-/.ôij.Soç), 
%ambôno  (Oai^iow),  Imbro  ("Iijipoç);  éndeka  (evEexa),  andrôs  (àvBpéç), 
Léxandros  ('A).é^avBpoç)  ^  On  peut  se  représenter  le  passage  de  kombhos 
à  kombos,  par  l'abandon  de  l'aspiration  ;  mais  on  ne  peut  admettre  un 
retour  de  kom^jos  à  kômbos.  Il  faut  donc  bien  que  le  b  ici  soit  ancien. 
Les  reuchliniens  trouvent  ce  b  barbare  :  en  réalité,  c'est  la  seule  vraie 
prononciation.  Au  contraire,  la  prononciation  kôm^jos  ou  ancrés  n'est 
d'aucun  temps  ni  d'aucun  pays  :  elle  n''est  ni  ancienne  ni  moderne. 
Elle  est  artificielle  et  due  uniquement  à  l'influence  de  l'écriture.  Voilà 
déjà  un  point  où  la  prononciation  ancienne  se  trouve  pleinement  con- 
firmée pour  p  et  0.  S'il  est  démontré  que  ^  se  prononçait  b  en  grec  an- 
cien après  [j,,  il  faut  reconnaître  quMl  se  prononçait  b  partout  :  ce  son  b 
n'aurait  pas  pu  se  développer  après  m  d'un  son  3  fv)  ;  au  contraire, 
après  que  b  s'était  adouci  en  [3  entre  voyelles,  il  est  tout  naturel  qu'il 
soit  resté  b  sous  l'influence  de  m. 

Le  travail  le  plus  fécond  consisterait  à  rechercher,  à  l'aide  de  la  langue 
moderne,  les  éclaircissements  que  celle-ci  peut  nous  fournir  sur  la 
langue  ancienne.  Les  résultats  obtenus  par  des  recherches  de  ce  genre 
pourraient  être  étendues  bien  au-delà  de  la  question  spéciale  qui  nous 
occupe  et  auraient  vite  fait  de  briser  le  cadre  toujours  un  peu  étroit  de 
notre  sujet.  Mais  je  ne  veux  parler  ici  que  de  la  prononciation.  D'après 
le  traitement  que  les  formes  anciennes  ont  eu  au  moyen  âge  et  de  nos 
jours,  on  peut  déterminer  la  valeur  de  ces  formes  dans  l'antiquité.  Pour 
fixer  les  idées,  voici  quelques  exemples  pris  au  hasard.  Dans  certains 
dialectes,  entre  autres  à  Trébizonde,  on  dit  àxéq  pour  aù-i;  :  cette  forme 
àxôq  n'est  explicable  que  si  on  remonte  à  une  époque  où  au  était  encore 
diphthongué,  et  il  doit  y  avoir  certainement  des  villages  où  ce  traite- 
ment de  au  doit  être  constant  :  il  ne  nous  est  connu  que  pour  à-cç,  pour 

1.  Chatzidakis,  Ms/st/)  iiti  t»;;  v;a;  £//v;vix^ç,  p.  46.  Le  traitement  de  a,  0,  i,  s'y 
trouve  confondu  et  les  choses  y  sont  présentées  pêle-mêie,  à  la  hâte,  comme  on 
doit  s'y  attendre  dans  un  livre  de  polémique,  et  la  polémique  contraire,  par 
essence,  à  toute  exactitude,  tue  la  science.  M.  Wilhelm  Meyer  se  propose  de  mon- 
trer prochainement  dans  son  édition  de  S.  Portius  qu'il  s'agit  précisément  d'un  i 
atone.  Je  lui  emprunte  d'avance  cette  distinction. 

2.  Des  formes  comme  t'joî'o  (tuvoî'oj),  uu^ovà-Zi  (cu/j.êo'jyv,)  ne  sont  pas  en  contradic- 
tion avec  ce  fait.  Ces  mots  sont  d'importation  savante,  et  ils  ont  été  introduits  dans 
la  langue  au  moment  où  u  tombait  devant  toutes  les  spirantes;  or,  ,3  était  déjà  spi- 
rante,  et  les  savants  prononçaient  tj/zooj/v^  d'où  sjS.  Il  y  a  eu  même  de  cette  façon  des 
formes  refaites  :  bien  que  kindinos  existe,  on  entend  souvent  prononcer  aujourd'hui 
kioinos. 
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la  raison  que  les  phonétiques  dialectales,  rigoureusement  e'tudiées  dans 
les  villages,  sont  jusqu'ici  complètement  inconnues.  D'autre  part,  dans 
lu  langue  commune  (y.o'.vf,  moderne),  v  tombe  devant  O?-/:  cet  abandon  ^ 
de  V  n'a  jamais  pu  avoir  lieu  dans  l'ancienne  langue,  parce  que  0  9/ 
n'étaient  pas  spirantes  comme  aujourd'hui,  mais  aspirées,  et  que  le 
premier  élément  était  une  sourde  t  ■::  y..  Si  Os/  avaient  été  spirantes  dès 
ce  temps,  v  serait  déjà  tombé,  puisque  la  combinaison  d'une  spirante  et 
de  la  nasale  v  n'est  pas  et  n'eût  pas  été  alors  plus  possible  qu'aujour- 
d'hui. La  morphologie  n'est  pas  moins  concluante  :  si  r^  avait  toujours 
été  prononcé  /,  la  confusion  entre  rriX'.v  et  ;cyA-^v,  d'où  résulte  le  nomi- 
natif régulier  rSk-q  (passage  des  thèmes  en  -'.  fém.  à  la  Décl.  I),  eût  eu 
lieu  chez  les  anciens  absolument  de  la  même  façon  que  la  confusion 
entre  vsw;;  attique  et  -/^pw;,  ce  qui  nous  donne  l'ace,  analogique  ancien 
T-ptov.  Par  une  corrélation  remarquable,  c'est  au  contraire  aujourd'hui 
sur  les  thèmes  en  -o  de.  la  Décl.  II  que  se  façonne  un  nomin.  comme 
fjpw;.  Nous  aurons  donc  'r,poi  (Georg.  Belis.  56o,  757  leçons  du  ms.)  , 
Topo;  fiSpo^;],  -rposuTÔç  (•rrposîTd);],  et  cela  d'une  façon  constante,  toujours 
par  suite  de  la  même  coïncidence  phonétique  entre  les  voyelles  du  no- 
minatif, qu'on  remarque  dans  r,ç())q^  vîw;.  En  grec  ancien,  -l^po);  peut 
subir  l'analogie  de  vew;,  jamais  celle  de  Xcvc;. 

Je  pourrais  multiplier  les  exemples.  C'est  surtout  ici  que  la  con- 
naissance des  dialectes  pourrait  être  précieuse.  J'espère  y  revenir  pro- 
chainement. Quand  nos  études  seront  plus  avancées,  il  deviendra  même 
possible  de  recourir  au  grec  moderne  pour  résoudre  certaines  difficultés 
du  grec  ancien,  de  la  même  façon  qu'on  peut  à  l'aide  des  langues  romanes 
tirer  plus  d'un  éclaircissement  sur  le  latin.  On  a  trop  souvent  répété 
que  les  longues  et  les  brèves  anciennes  avaient  été  traitées  toutes  indis- 
tinctement comme  brèves  dans  le  grec  moderne.  Il  est  un  dialecte  pour 
lequel  je  puis  dès  aujourd'hui  affirmer  le  contraire,  en  ce  qui  concerne 
0  et  u)  (le  dialecte  de  Pyrgi,  Chio).  Dans  des  cas  pareils,  si  0  et  w  ne  don- 
nent pas  les  mêmes  résultats,  si  a  (bref)  et  a  (long)  sont  traités  différem- 
ment dans  une  région  donnée  cela  peut  nous  servir  à  fixer  la  quantité 
restée  inconnue  d'un  a  ancien,  etc.  Déjâ^  à  un  autre  point  de  vue,  le 
fait  que  tous  les  verbes  en  -;w  ancien  sont  représentés  par  des  verbes 
en  -wvo)  f-ôno)  modernes  nous  permet  de  restituer  des  verbes  inconnus 
aux  lexiques  ^. 

Au  lieu  de  vouloir  confondre  les  deux  prononciations,  on  voit  donc 

1 .  Abandon  pour  chute.  J'emprunte  cette  heureuse  locution  à  une  communication 
faite  par  M.  de  Saussure  à  la  Société  de  Linguistique. 

2.  Le  nominatif  V7_îwaj  est  un  nomin.  mi-savant  mi-populaire;  il  est  dû  à  la  per- 
sistance de  l'accus.  v'pcoa  dans  la  langue  savante.  Il  a  évincé  aujourd'hui  le  nomin. 
régulier  -^so,-.  Comme  -^po:,  des  nom.  comme  aiyx;  peuvent  être  à  la  fois  anciens 
(u.i/ui,  ij-v/ilou)  et  modernes  {roï)  u.i-/x)  sur  vsavt^z;,  Tïzrï'saj,  etc. 

3.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  M.  Comparetii  (K  Z.  xviii,  iSs;  cf.  Revue  criti- 
que, 1884,  p.  456)  se  plaint  depuis  longtemps  qu'on  regralte  les  moindres  mots 
des  lexicographes  et  qu'on  néglige  à  tel  point  les  témoignages  vivants  de  la  langue. 
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qu'il  y  a  intérêt  pour  la  science  à  les  séparer  rigoureusement.  L'étude 
du  grec  ancien  n'y  gagne  pas  moins  que  Pétude  du  grec  moderne.  La 
science  bien  entendue,  exige  une  délimitation  nette  des  frontières  entre 
les  deux  langues.  A  bien  prendre  les  choses,  on  ne  voit  même  pas  un 
seul  point  où  la  prononciation  moderne  serait  bonne  à  adopter.  Pour 
ma  part,  je  Tavoue,  je  ne  voudrais  même  pas  que  l'on  apprît  aux  élèves 
à  mettre  les  accents.  Il  ne  mettront  jamais  sur  Xo-fo;  qu'un  accent  d'in- 
tensité, et  cela  leur  brouillera  les  idées  à  tout  jamais  :  ils  s'imagineront 
toujours  que  les  Grecs  y  mettaient  le  même  accent  que  nous.  Or,  on 
sait  quel  rôle  capital  l'accentuation  joue  dans  l'histoire  des  langues  et 
quelle  différence  caractéristique  elle  établit  entre  les  langues  anciennes 
et  les  langues  modernes. 

Je  suis  confus,  en  terminant,  d'avoir  à  répéter  des  vérités  trop  sim- 
ples :  ai-je  besoin  de  l'ajouter?  Le  patriotisme  n'a  rien  à  voir  à  des 
questions  d'un  ordre  purement  historique,  comme  la  prononciation.  Il 
n'y  a  aucune  déchéance  à  reconnaître  que  la  prononciation  a  changé  : 
il  y  a,  au  contraire,  tout  profit  à  l'admettre,  ne  fût-ce  que  pour  la  recti- 
tude générale  de  l'esprit.  Le  français  de  la  Chanson  de  Roland  ne  se 
prononçait  pas  comme  le  français  d'aujourd'hui;  personne  a-t-il  jamais 
songé  à  tirer  de  là  cette  conclusion  que,  depuis,  les  Français  ont  dégé- 
néré, et  que  ce  ne  sont  pas  les  mêmes  Français?  Il  n'y  a  dans  ces  études 
aucune  question  ethnographique  engagée.  Il  me  semble  même  que  le 
patriotisme,  bien  entendu,  consiste  tout  d'abord  à  se  mettre  au  courant 
de  la  science  contemporaine.  Un  pays  tout  entier  éviterait  de  la  sorte  à  se 
voir  accusé  d'étroitesse  d'esprit  et  de  routine.  Quoiqu'il  en  soit,  puis- 
qu'en  Grèce  on  se  montre  toujours  inquiet  sur  ces  questions,   et  qu'on 
s'y  informe  avec  anxiété  de   l'opinion  publique  en  Europe,  voilà  un 
livre  rassurant.  Le  volume  de  M.  E.  rend  à  la  Grèce  un  bien  grand 
service.  Il  faut  le  reconnaître  :  quand  on  a  combattu  la  prononciation 
érasmienne  à  Athènes,  on  s'est  toujours  du  moins  efforcé  de  réunir 
des  preuves,  de  présenter  la  question  sous  un  jour  scientifique  '.  Quel- 
que ardeur  qu'on  ait  mise  au  combat,  quelle  qu'ait  été  la  violence  de 
certaines  attaques,  nous  n'aurons  plus  le  droit  désormais  de  reprocher 
à  la  Grèce  seule  l'intolérance  en  pareilles  matières.  Le  livre  deM.Engel 
est  là  pour  la  défendre  :  jamais  en  Grèce  on  n'a  écrit  pareilles  inepties, 

Jean  Psichari. 


I.  Bien  des  savants  en  Grèce  admettent  déjà  la  diffe'rence  des  deux  prononciations. 
Tel  doit  être  certainement  l'avis  de  M.  Chatzidakis.  On  aimerait  cependant  voir  un 
jour  son  opinion  nettement  exprimée  sur  ce  sujet;  on  serait  heureux  de  lui  entendre 
dire  expressément  s'il  reconnaît  oui  ou  non  le  principe  de  la  prononciation  éras- 
mienne, s'il  croit  que  le  grec  ancien  se  prononçait  comme  le  grec  moderne,  et  sur 
quels  points  doit  porter  la  ditTérence,  si,  par  exemple,  p  se  prononçait  v  ou  b,  r,  i 
ou  è,  etc.,  etc.,  entin,  s'il  admet,  en  gros,  les  conclusions  du  livre  de  M.  Blass. 
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-i3.  —  s,  A.ugiiët:inî  Bvîbei-  qui  appeïlatui-  Speciilîsiîi  et  lIEïeï-  de  <îiuinis 
seriptui'is  sitie  Speealwiii  quotl  fertui-  S.  A^ugustîai,  ex  lec.  Fr. 
Weihrich.  I  vol.  in-8,  Lii-725  pp.  Vindobonae,  1887. 

Ce  volume  est  le  volume  XII,sect.  m,  part.  I,  du  Corpus  s c7-iptormn. 
Ecclesiasticorum  latinoriim,  édité  par  l'Académie  de  Vienne.  Il  repro- 
duit le  Spéculum,  un  recueil  d^extraits  bibliques  composé  par  saint  Au- 
gustin à  la  tin  de  sa  vie  dans  un  but  moral.  L^autre  Spéculum  est, 
comme  on  le  sait  depuis  longtemps,  une  œuvre  apocryphe.  Cette  pu- 
blication sera  très  agréable  à  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  des  ver- 
sions latines  de  la  Bible.  Dans  son  intéressante  préface,  M.  Weihrich 
arrive  aux  conclusions  suivantes  :  i"  saint  Augustin  a  bien  composé  le 
Spéculum,  comme  le  prouvent  les  témoignages  de  Possidius,  de  Cas- 
siodore  et  d"Eugippius,  ainsi  que  l'accord  de  certaines  assertions  du 
Spéculum  avec  des  idées  et  des  théories  exposées  dans  les  Retractationes; 
2°  les  textes  groupés  dans  le  Spéculum  n'ont  pas  été  conservés  tels  que 
saint  Augustin  les  avait  cités  diaprés  la  traduction  latine  de  la  version 
des  Septanies,  mais,  à  une  époque  très  ancienne,  ils  ont  été  interpolés 
d'après  la  version  de  saint  Jérôme  ;  3°  l'interpolation  a  pour  origine  un 
texte  semblable  à  celui  du  codex  Amiatinus  de  la  Vulgate  ;  4°  certains 
passages  n'ont  pas  été  interpolés  et  remontent  à  la  source  primitive. 
Ajoutons  que  M.  Weihrich  a  donné  une  notice  détaillée  des  vulgaris- 
mes  de  deux  manuscrits,  le  Monacensis  lat.  I45i3(ix*s.;  f  pour  a  : 
griciam;  e  pour  u  :  ut  ^^  et  ;  g  pour  i  et  pour  gi  :  magestatis,  litigO' 
swn;îux.  analogiques  :  &e«e<izce^z/7z^,  audebit  =  audiet ;  construction 
de  a,  cum,  de,  ex^  in,  avec  l'ace,  pour  Tabl.)  et  le  Sessorîanus  58  (vm"- 
IX®  s.  ;  u  pour  e  :  ut  :=  et;  addition  régulière  de  m  finale  :  lignum  uiri- 
dem:  s  =  ti  :  sapiensa ;  s  pour  r  ;  Orée,  orases ;  ind.  prés,  pour  impé- 
rat,  '.fers,  aufers;  formations  analogiques  :  plehis  n.  s.,  faciès  g.  s., 
alio  dat.  ;  etc.). 

P. -A.  L. 


74.  —  Maurice  Vernes.  i.'Iiîstoîi-e  des  religions.  Paris,  Leroux,  1887.  In-12, 
281  p. 

Il  faut  savoir  gré  à  M.  Maurice  Vernes  d'avoir  réuni  dans  ce  petit 
volume  un  certain  nombre  d'articles  et  de  leçons,  disséminés  dans  di- 
verses Revues,  et  qui  méritaient  d'être  sauvés  de  Toubli.  Au  premier 
abord,  on  serait  tenté  de  lui  reprocher  d'avoir  si  scrupuleusement  con- 
servé aux  uns  et  aux  autres  leur  forme  primitive,  au  risque  de  laisser 
subsister  bien  des  répétitions  et  même  quelques  contradictions  :  toute 
réflexion  faite  on  reconnaît  qu'il  a  eu  raison  d'agir  ainsi.  Les  essais  qui 
composent  ce  livre,  en  effet,  ne  sont  pas  seulement  d'utiles  contribu- 
tions à  la  science  des  religions,  considérée  dans  son  esprit,  sa  méthode 
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et  SCS  divisions;  ils  marquent  encore,  pour  la  plupart,  des  dates  dans 
l'histoire  de  l'introduction  en  France,  de  cet  enseignement  nouveau. 
M.  V.  a  donc  bien  fait  de  leur  conserver  leur  caractère  en  quelque 
sorte  documentaire;  tout  au  plus  peut-on  regretter  qu'il  n'en  ait  pas 
fait  disparaître  quelques  négligences  de  style  \  Quant  aux  contradic- 
tions, ou  plutôt  aux  «  repentirs  »,  loin  d'en  faire  un  grief  à  M.  V.,  je 
l'en  louerai  volontiers.  Presque  toujours  sa  seconde  opinion  est  en 
progrès  sur  la  première;  elle  témoigne  d'une  vue  plus  exacte  des  diffi- 
cultés de  Pheure  présente,  d'une  appréciation  plus  juste  des  concessions 
que  la  science  doit  faire  à  l'état  social,  sans  rien  sacrifier  des  droits  de 
la  vérité.  Dans  ces  tâtonnements  il  faut  donc  voir  une  nouvelle  mar- 
que de  la  parfaite  sincérité  de  Fauteur  et  du  vigoureux  effort  intel- 
lectuel d'où  est  sorti  ce  livre. 

Deux  sujets  paraissent  avoir  surtout  préoccupé  M.  V.  dans  ces  der- 
niers temps  :  la  méthode  et  la  classification  de  l'histoire  des  religions  — 
l'organisation  de  renseignement  de  cette  étude.  Sur  le  premier  poinr.^ 
il  fait  entendre  de  sages  conseils,  qui  empruntent  une  singulière  auto- 
rité au  tour  d'esprit  de  Fauteur.  Quand  on  voit  un  écrivain  aussi 
connu  pour  sa  hardiesse  —  j'allais  dire  :  sa  roideur  —  crier  casse-cou, 
faire  le  gendarme,  suivant  sa  propre  expression,  après  avoir  fait  la 
trompette,  il  faut  bien  croire  qu'il  y  a  un  peu  d'intempérance  dans  les 
généralisations  prématurées  de  nos  hiérographes  à  la  mode.  Et,  en  effet, 
M.  V.  n'a  pas  de  peine  à  démontrer  que  la  science  des  religions,  qui  en 
est  à  ses  débuts,  a  le  tort  de  prendre  les  allures  d'une  science  faite;  que 
la  filière  par  où  l'on  veut  que  toutes  les  religions  aient  passé,  et  dont 
on  fait  un  principe  absolu  de  classification,  n'est  pas  aussi  générale 
qu'on  veut  bien  le  dire;  que  trop  souvent  on  supplée  aux  lacunes  de  la 
tradition  par  des  hypothèses  aventureuses  ou  des  analogies  forcées; 
qu'on  explique  le  connu  par  le  peu  connu,  et  le  peu  connu  par  l'in- 
connu; qu'enhn  les  prétendus  «  stages  naturels  »  des  religions —  féti- 
chisme, animisme,  polythéisme,  nomisticisme  (sic!),  monothéisme  — 
loin  de  représenter  un  ordre  chronologique  invariable,  correspondent 
plutôt  à  des  directions  d'esprit  simultanées,  à  des  degrés  de  culture  dif- 
férents qui  peuvent  parfaitement  coexister  à  la  même  époque  et  dans 
le  même  pays  :  il  y  avait  des  païens  monothéistes  —  M.  V.  va  jusqu'à 
dire  que  tout  polythéiste,  au  moment  où  il  s'adresse  à  une  divinité  par- 
ticulière, devient  en  fait  monothéiste,  —  il  y  a  des  catholiques  poly- 
théistes et  même  fétichistes.  La  conclusion  qui  s'impose,  c'est  que, 
pour  le  moment,  le  seul  classement  scientifique  des  religions,  le  seul  qui 
ne  préjuge  pas  les  résultats  ultimes  de  l'investigation,  le  seul,  en  ua 

I.  <c  Malgré,  et  je  dirai  presque  :  à  cause  de  la  diversité  des  conditions  »  (p.  8). 

—  «  Les  philosophes,  avant  et  depuis  Lucrèce,  ont  blâmé  ces  agissements»  (p.  23). 

—  «  Ce  travail  mérite  d'être  relevé  pour  la  compétence  qu'apporte  l'auteur  à  la 
tractation  de  son  sujet.  »  (p.  171}.  M.  Vernes  abuse  aussi  du  mot  «  propos.  »  Il  s'en 
sert  à  tout  «  propos.  » 
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mot,  qui  n''implique  pas  de  pétition  de  principe,  est  celui  qui  prend 
simplement  pour  base  l'ordre  historique  et  géographique,  en  le  modi- 
fiant seulement  pour  les  religions  universalistes. 

Tout  cela  est  vrai;  nous  ne  savons  cependant  si  M.  V,   n'est  pas  allé 
un  peu  loin  dans  sa  défiance  envers  les  classifications    actuelles.  A  vrai 
dire,  le  principe  de  classement  qu'il  propose  d'y  substituer  est  pure- 
ment  artificiel  :   lui-même  en  convient  franchement  (p.  86).  Mais  une 
classification  artificielle  est  par  cela  même  provisoire;  tôt  ou  tard,  elle 
devra  céder  la  place  à  une  classification  naturelle,  comme  la  classifica- 
tion de  Linné,  en  botanique,  a  fait  place  à  celle  de  Jussieu   Quelle  sera 
la  classification  naturelle  des  religions,  le  Jour  où  les  études  de  détail 
sur  chacune  d'elles  seront  assez  avancées?  Je  ne  pense  pas  que  ce  soit 
celle  de  MM.  Tiele  et  Réville.  L'évolution  qu'ils  décrivent  serait  peut- 
être  vraie  d'un  peuple  absolument  soustrait  à  toute  influence  étrangère, 
et  néanmoins  assez  bien  doué  pour  ne  pas  s'attarder  dans  une  éternelle 
enfance;  mais  c'est  là  une  pure  hypothèse,  un  peuple  de  théorie.  En 
réalité  aucune  nation  n"a  vécu  entièrement  isolée,  et  les  idées  religieuses 
sont,  avec  les  symboles  artistiques,  les  produits  intellectuels  qui  voya- 
gent le  plus  facilement.  La  véritable  classification  religieuse  reposera 
donc  sur  un  principe  de  filiation;  elle  se  traduira,  comme  tend  à  se  tra- 
duire la  classification  zoologique  ou  botanique,  par  un  tableau  généa- 
logique. M.  V.  ne  croit  pas  beaucoup  à  cette  filiation  religieuse,  ou  du 
moins  à  la  possibilité   de   l'établir  :    scepticisme   d'autant  plus    sin- 
gulier que  l'auteur  s'est  occupé  toute  sa  vie  d'une  partie  de  la  science 
des  religions  où  la  filiation  des  croyances  apparaît  claire  comme  le  jour. 
A  l'analogie  tirée  de  la  grammaire  comparée,  il  répond  que  la  méthode 
comparative,  en  linguistique,  ne  s'applique  utilemient  qu'aux  langues 
dont  on  connaît  la  souche,  comme  aux  langues  néo-latines,  par  exem- 
ple. C'est  une  erreur  de  fait  :  M.  V.    ferait-il  fi  de  la  grammaire  com- 
parée des  langues  indo-européennes?  Certes  on  a  renoncé  à  voir  dans  le 
sanscrit  la  langue-mère  du  groupe;  Ton  reconnaît  qu'il  est  chimérique 
de  vouloir  reconstituer  dans  son  entier,  grammaire  et  vocabulaire,  la 
langue  indo-européenne  primitive;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'exis- 
tence de  cette  langue  est  un  fait  à  peu  près  aussi  certain  que  celle  du 
latin,  et  que  sans  cette  hypothèse  nécessaire  les  analogies  du  grec,  du 
latin,  du  sanscrit,  des  idiomes  slaves  et  germaniques,  restent  en  l'air 
comme  des  faits  miraculeux  et  inexpliqués.  Eh  bien,  ce  qui  est  vrai  de  la 
grammaire  comparée,  l'est  aussi  delà  religion  comparée.  Nous  ne  di- 
rons   pas,   comme  M.    V.    le  fait   dire    à  ses  adversaires,    non    sans 
une  pointe  d'exagération  «   que  les  religions  spéciales  ne  sont  que  les 
modifications  nécessaires   et  fatales  d'un  premier  état,  dit  primitif  », 
mais  lorsque  l'examen  scrupuleux  des  faits  aura  révélé  entre  les  prati- 
ques ou  les  croyances  de  deux  peuples  des  ressemblances  qui  ne  peu- 
vent s'expliquer  ni  par  le  hasard,  ni  par  l'emprunt,  nous  croyons  que 
l'hypothèse  d'une  descendance  commune  s'impose  et  qu'elle  fournit  le 
principe  d'une  classification  rationelle. 
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Je  n'oublie  pas  toutefois  que  les  éléments  religieux  en  voyageant 
d'un  pays  à  Tautre  se  métamorphosent,  s'adaptent  à  leur  nouveau 
milieu.  Ce  phénomène  d'adaptation  est  commun  aux  langues,  aux 
arts,  aux  religions,  mais  c'est  en  matière  religieuse  que  son  importance 
est  la  plus  grande,  parce  que  la  religion  tient  de  plus  près  aux  racines 
mêmes  de  l'être  m.oral  d'un  peuple.  En  réalité,  il  n'y  a  que  les  formes 
des  religions  qui  voyagent,  leur  esprit  leur  est  insufflé  par  les  gens 
qu'elles  visitent.  Lorsque  cet  esprit  demeure  le  même  tout  en  changeant 
de  milieu,  c'est  que  l'emprunteur  était  arrivé  au  même  point  et  au 
même  genre  de  civilisation  que  le  prêteur,  mais  cette  transmission  in- 
tacte est  bien  rare  ;  le  fait  général  est  la  modification  plus  ou  moins  pro- 
fonde :  voyez  ce  qu'est  devenu  le  bouddhisme  en  passant  de  l'Inde  en 
Chine,  le  christianisme  en  passant  de  la  Judée  dans  le  monde  gréco- 
romain.  Dès  lors  on  peut  se  demander  s'il  est  légitime  de  considérer  la 
religion,  ainsi  transformée  par  la  greffe,  comme  le  simple  prolonge- 
ment de  la  religion  primitive;  qui  doit  l'emporter  dans  la  classification, 
la  matière  ou  l'esprit?  La  question  est  embarrassante:  je  crois  cependant 
qu'ici  encore  le  linguistique  doit  servir  de  modèle.  Il  est  fort  possible 
que  si  nous  connaissions  la  langue  des  anciens  Gaulois,  nous  trouve- 
rions plus  d'analogie  entre  la  structure  générale,  le  tour  de  cette  langue 
et  celui  de  la  nôtre,  qu'entre  le  français  et  le  latin;  de  même,  les  érudits 
de  la  Renaissance  ont  déjà  remarqué  que  sur  beaucoup  de  points  de 
syntaxe,  le  français  est  plus  voisin  du  grec  que  du  latin.  Néanmoins  il 
n'y  a  que  des  fous  ou  des  rêveurs  qui  puissent  songer,  dans  une  classi- 
fication rationnelle  des  langues,  à  ranger  le  français  avec  le  celtique  ou 
le  grec  plutôt  qu'avec  le  latin,  qui  lui  a  fourni  les  trois  quarts  de  son 
vocabulaire  et  toutes  ses  flexions.  Il  en  est  de  même  des  religions.  Quel- 
que transformation  que  le  génie  national  fasse  subir  à  une  religion  d'em- 
prunt, la  classification  devra  faire  ressortir,  avant  tout,  le  lien  d'ori- 
gine, la  filière,  quitte  à  montrer  qu'en  matière  d'évolution  religieuse, 
comme  ailleurs,  les  fils  ne  ressemblent  pas  toujours  à  leurs  pères. 
En  d'autres  termes,  dès  que  l'on  admet  une  science  des  religions, 
c'est-à-dire  qu'on  envisage  les  religions  comme  des  objets  d'étude 
séparés,  la  summa  divisio  doit  prendre  pour  base  les  rapports  de  filia- 
tion des  diverses  croyances;  mais  le  savant  ne  doit  jamais  oublier  que 
les  religions,  pas  plus  que  les  langues,  ne  constituent  de  véritables 
unités  concrètes,  qu'elles  ne  sont,  au  fond,  que  des  organes  ou  des  pro- 
duits de  la  civilisation  d'un  peuple,  isolés  pour  la  commodité  de  l'étude; 
que  tout  en  vivant  de  leur  vie  propre,  elles  participent  de  la  vie  de  l'en- 
semble organique  auquel  elles  appartiennent;  en  un  mot,  i'hiérographe, 
comme  le  linguiste,  ne  peut  se  passer  de  l'historien,  ou  plutôt  il  faut 
qu'il  soit  lui-même  un  historien,  ne  s'absorbant  jamais  dans  sa  recher- 
che particulière  au  point  de  perdre  de  vue  l'objet  général  des  sciences 
morales:  l'homme  présent  et  passé,  dans  toute  sa  complexité. 

Ceci  me  mène  à  dire  deux  mots  du  second  sujet  abordé  par  M.  V.  : 
la  place  que  la  science  des  religions  doit  occuper  dans  l'enseignement 
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supérieur.  Cette  place,  M.  V.,  la  .trouve  dans  les  facultés  des  lettres, 
et  je  ne  puis  qu'approuver  cette  opinion.  Les  facultés  des  lettres 
sont,  au  fond,  des  facultés  d'iiistoire,  en  prenant  ce  mot  dans  le 
sens  le  plus  large.  De  toutes  les  matières  qui  peuvent  y  être  ensei- 
gnées, la  métaphysique  est  la  seule  qui  ne  rentre  pas,  par  quelque 
endroit,  dans  la  science  de  Thomme  moral,  laquelle  se  confond 
avec  l'histoire  ;  or  la  métaphysique  ne  s'enseigne  guère ,  ou  ne 
s'enseigne  pas.  Si  l'on  distribuait  les  chaires  de  la  Sorbonne  d'après 
un  plan  rationnel,  on  pourrait  les  grouper  sous  les  chefs  suivants  : 
l'étude  de  l'humanité  actuelle  (géographie  politique,  sociologie,  psy- 
chologie, etc.)  ;  2°  étude  générale  de  l'humanité  dans  le  passé  (histoire 
politique,  histoire  de  la  civilisation)  ;  3°  histoire  des  divers  produits 
intellectuels  de  l'humanité  :  art,  philosophie,  langues,  littératures.  On 
voit  que  la  religion  se  place  tout  naturellement  sous  cette  dernière  ru- 
brique, et  c'est  bien  ainsi  que  Tentend  M.  Vernes.  L'existence  de  facul- 
tés spéciales  pour  les  sciences  religieuses  n'avait  de  raison  d'être  que 
lorsque  l'enseignement  de  ces  sciences  poursuivait  un  but  essentiellement 
'pratique,  comme  celui  du  droit  et  de  la  médecine.  Du  moment  que 
l'Etat  a  renoncé  à  former  lui-même  les  futurs  prêtres  —  et  M.  V., 
qui  n"a  pas  demandé  la  suppression  des  facultés  de  théologie  catholique, 
s'en  console  assez  aisément  —  la  science  des  religions,  devenue  pure- 
ment laïque  et  théorique,  n'est  à  sa  place  qu'à  la  faculté  des  lettres,  en 
contact  intime  avec  les  autres  enseignements  historiques,  où  elle  doit 
sans  cesse  se  retremper.  L'existence  de  facultés  de  théologie  laïcisées  en 
Hollande  s'explique  historiquement,  mais  elle  ne  peut  se  justifier  ra- 
tionnellement. 

En  ce  qui  concerne  l'enseignement  supérieur,  M.  V.  a  obtenu  à  peu 
près  gain  de  cause,  puisqu'outre  la  chaire  du  Collège  de  France,  la 
science  des  religions  est  aujourd'hui  professée  dans  une  section  de  l'É- 
cole des  Hautes-Etudes,  qui  n'est  qu'une  annexe  de  la  Faculté  des  let- 
tres. Mais  il  ne  se  contente  pas  de  ce  résultat.  Il  réclame  trois  chaires 
d'histoire  des  religions  dans  chaque  faculté  des  lettres  (une  chaire  géné- 
rale, une  consacrée  au  judaïsme,  une  au  christianisme).  C'est  beaucoup; 
trouvera-t-on  partout,  dès  à  présent,  the  right  man  for  the  right 
place?  Provisoirement,  du  reste,  M.  V.  se  contenterait  dans  la  plupait 
des  facultés  de  deux  chaires  ou  même  d'une  seule,  à  la  condition  que 
cet  enseignement  eût  une  sanction  :  il  demande  que  la  licence  et  l'agré- 
gation de  philosophie  comportent  désormais  une  interrogation  sur  l'his- 
toire religieuse.  Je  goûte  peu,  pour  ma  part,  ce  mariage  de  la  philosophie 
et  de  la  religion,  qui  n'ont  jamais  fait  bon  ménage  ensemble  que  lors- 
qu'elles étaient,  l'une  ou  l'autre,  assez  malades.  Je  goûte  encore  moins 
l'idée  de  M.  V.  de  faire  à  l'histoire  religieuse  une  part  plus  large  dans 
l'enseignement  secondaire  et  de  l'introduire  dans  l'enseignement  pri- 
maire. Le  paragraphe  qu'il  propose  d'insérer  dans  le  programme  d'his- 
toire des  lycées  :  «  Jésus  de  Nazareth  »,  ferait  pousser  les  hauts  cris 
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aux  ennemis  de  l'Université  et  suffirait  à  éloigner  d'elle  bien  des  famil- 
les timorées.  Quant  aux  instituteurs  primaires,  comment  supposer  qu'ils 
aient  assez  de  science  et  de  tact  pour  enseigner  cette  «  histoire  sainte  laï- 
cisée ))  que  rêve  M,  V.,  après  M.  Astruc,  sans  tomber  dans  Tun  ou 
l'autre  écueil,  ou  de  ressusciter  Pancien  enseignement  du  catéchisme, 
ou  de  froisser  les  consciences?  Certes  il  est  regrettable  de  voir  des  élèves 
quitter  les  bancs  de  Técole  sans  avoir  jamais  entendu  parler  de  Moïse 
ni  de  Jésus,  sans  pouvoir  rien  comprendre,  par  conséquent,  à  tant  de 
chefs-d'œuvre  de  Tart  et  de  la  littérature  qui  ont  puisé  leur  inspiration 
dans  la  Bible  et  TEvangile  ;  mais  dans  Tétat  actuel  des  partis,  je  ne 
vois  pas  de  remède  à  ce  mal,  et  après  tout  c'est  une  infime  minorité 
d'enfants  qui  ne  reçoit  aucune  instruction  religieuse.  J'aurais  mauvaise 
grâce  à  insister  :  M.  V.  lui-même  s'exprime  aujourd'hui  avec  plus  de 
réserve  et  se  borne  à  souhaiter  des  temps  meilleurs.  Je  les  souhaite  avec 
lui. 

Ce  compte-rendu  est  déjà  bien  long  ;  je  ne  voudrais  cependant  pas 
quitter  ce  livre  si  suggestif  sans  rendre  hommage  à  une  de  ses  qua- 
lités maîtresses.  M.  Vernes  parle  toujours  de  la  religion  et  des  religionj 
d\m  ton  libre  et  respectueux,  qui  n'exclut  pas  la  critique  mais  qui  im- 
plique la  sympathie.  C'est  bien  dans  cet  esprit  qu'il  faut  aborder  l'étude 
dont  il  a  été,  en  France,  l'un  des  plus  ardents  promoteurs.  L'«  hiéro- 
graphie  >  ne  pourra  s'acclimater  définitivement  chez  nous  que  si  elle 
répudie  toute  solidarité  avec  les  ramasscurs  des  balayures  de  Voltaire, 
avec  les  fanfarons  de  misothéisme,  — pour  tout  dire,  avec  les  ignorants 
et  les  imbéciles. 

Théodore  Reinach. 


75,  —  Gi'uncli'îîss  dei'  i*oniuniecIien  PliiIolo$;ie,  unter  Mitwiikung  von 
fûnfundzwanzig  Fachgenossen,  hgg.  von  Gustav  Grœber.  Strasbourg,  Trûbner, 
i8S6.  i^e  livraison,  gr.  in-8  de  280  pages. 

L'Allemagne  est  la  terre  bénie  des  manuels;  il  y  en  pousse  dans  tous 
les  domaines  de  la  science  humaine;  qui  les  baptise  Grundriss,  Griind- 
^ilge,  Grundlinien,  qui,  moins  modestement,  Encyklopaedie.  La  phi- 
lologie romane  a  pris  un  tel  développement,  dans  ces  vingt  ou 
vingt-cinq  dernières  années,  qu'il  était  désirable  qu'on  la  réduisit  en  for- 
mules. La  même  idée  est  venue,  à  peu  près  en  même  temps,  à  M.  Kor- 
ting,  professeur  à  l'Académie  de  Munster,  et  à  M.  Grober,  professeur  à 
l'Université  de  Strasbourg  et  directeur  de  la  Zeitschriftfurromanische 
Philologie.  M.  Korting  est  allé  de  l'avant  avec  une  dévorante  activité. 
En  1884,  il  publiait  le  premier  fascicule  d'une  Encyklopaedie  imd  Mé- 
thodologie der  romanischen  Philologie,  et  aujourd'hui,  il  a  mené  à  bien, 
sans  le  secours  d'aucun  collaborateur,  cette  œuvre  considérable.  Tout 
autre  est  le  phm  de  M.  G.,  et   le  Grundriss  qui  se  publie  sous  son 
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nom  est  le  résultat  de  la  collaboration  de  vingt-cinq  spécialistes  : 
grâce  à  cette  circonstance,  on  peut  prédire  que  le  Grundriss  paraîtra 
beaucoup  plus  lentement  que  VEncyclopœdie^  mais  ce  léger  inconvé- 
nient sera  largement  compensé  par  les  fondements  plus  solides  que 
trouveront  ainsi  les  différentes  parties  de  l'œuvre. 

On  sait  quelle  ampleur  on  donne  en  Allemagne  au  motphilologie  ap- 
pliqué à  Tantiquité.  Les  romanistes  l'emploient  dans  le  même  sens  :  la 
philologie  romane  est  l'histoire  des  peuples  romans  envisagés  sous  toutes 
les  faces  de  leur  activité  intellectuelle,  mais  où  on  laisse  pourtant  une 
part  prédominante  à  l'histoire  des  langues  et  des  littératures.  Nous  n'a- 
vons encore  sous  les  yeux  que  le  premier  fascicule  du  Grundriss  :  il 
donne  l'idée  la  plus  favorable  de  ce  que  sera  l'ensemble  de  l'œuvre.  En 
tête  se  trouve  (p.  3-i3g)  une  histoire  de  la  philologie  romane  par  M.  G. 
Ce  large  tableau  historique  ouvre  dignement  le  Grundriss,  et  il  est 
d'autant  plus  précieux  que  le  sujet  n'avait  pas  encore  été  traité,  du  moins 
avec  cette  ampleur.  L'auteur  remonte  jusqu'à  l'époque  où  les  peuples 
romans  ont  commencé  à  réfléchir  sur  la  langue  qu'ils  parlaient,  c'est-à- 
dire  au  Donat  proensal  d'Uc  Faidit  et  aux  Ra:{os  de  trobar  de  Raimon 
Vidal,  et  il  nous  montre  ainsi  au  xiii^  siècle,  en  Provence  et  en  Catalo- 
gne, le  berceau  de  la  philologie  romane.  Depuis  cette  époque  jusqu'à  nos 
jours  M.  G.  distingue  cinq  périodes  :  1°  le  Moyen-Age;  2°  la  Renais- 
sance, jusqu'à  la  fin  du  xvii*  siècle;  3°  le  xviii»  siècle  (jusqu'en  18  14); 
4°  de   1814  à   i85q;  5°  de   1859  à  nos  jours.   La  date  de   1814  paraît 
choisie  parce  que  cette  année  vit   enfin   reprendre  la   publication   de 
YHistoire  littéraire  de  la  France^  interrompue  depuis  près  de  40  ans. 
Celle  de  1859  se  rapporte  à  la  fondation  par  Ebert  et  Wolf  du  Jahrbuch 
fur  romanische  iind  englische  Sprache  und  Literaiur  qui  a  exercé  la 
plus  heureuse  influence  sur  les  progrès  de  la  philologie.   Malgré  ct% 
divisions,  l'exposé  historique  de  M.  G.  manque  un  peu  d'air;  les  noms 
et  les  faits  les  plus  importants  se  perdent  dans  la  masse  des  détails  insi- 
gnifiants, lorsqu'ils  devraient  se  détacher  d'une  façon  lumineuse.   Je 
n'insisterai  pas  cependant  sur  cette  légère  critique,  car  je  reconnais  que 
la  tâche  que  s'est  donnée  M.  G.  n'était  pas  facile  :  il  a  tenu  à  être  com- 
plet avant  tout  et  il  faut  lui  en  savoir  gré.  Dans  la  masse  énorme  de 
noms  et  de  faits  qu'il  a  cités  il  s'est  glissé  plus  d'une  inexactitude.  Je  crois 
lui  rendre  service  en  lui  signalant  celles  qui  m'ont  frappé  :  un  Grund- 
riss est  forcément  destiné  à  avoir  de  nombreuses  éditions,  et  il  est  à 
espérer  que  ces  petites  taches  disparaîtront  dès  la  prochaine  '. 

I.  Page  9  :  l'auteur  ne  cite  à  la  suite  de  Dante,  qu'Antonio  da  Tempo  et  Gidino 
da  Sommacampagna  comme  ayant  écrit  sur  la  poe'tique  italienne  au  moyen-âge  il 
fallait  y  ajouter  Francesco  da  Barberino  (voir  un  article  de  M.  Antognoni  dans  le 
Giornale  di  filologia  roman:{a,  IV,  78,  etc.,  où  est  publié  un  brève  traitato  di  riimica 
italiana,  extraitdu  commentaire  latin  des  Documenti  d'Amore).  —  P.  10  :  entre  YArt 
de  Didier  d'Eustache  Deschamps  (iSya)  et  VArt  de  Rhétorique  d'Henri  deCroy  (1493) 
il  fallait  citer  la  seconde  Rhétorique  de  Baudet  Hérenc  (1432)  inédite,  il  est  vrai, 
mais  signalée  depuis  longtemps  dans  les  Archives  des  missions,  I,  267.  —  P.  21  ;  au 
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Après  quelques  pages  sur  le  but  et  les  divisions  de  la  philologie  ro- 
mane (p.  140-154,  art.  de  M.  G.)  vient  V Anleitung  qui  se  confipose  de 
deux  parties  distinctes  :  I  les  sources;  II  le  traitement  des  sources. 
M.  Wilhelm  Schum  a  été  chargé  des  sources  écrites,  et  pour  répondre  à 
ce  titre  il  a  écrit  de  bons  résumés  d'épigraphie  et  de  paléographie. 
Quatre  planches  sont  annexées  à  ces  résumés  qui  rendront  d'incontes- 
tables services  aux  étudiants.  M.  G.  traite  lui-même  des  sources  orales 
(patois  et  folk-lore)  et  de  la  méthode  à  suivre  dans  les  recherches  lin- 
guistiques; M.  Tobler  a  décrit  à  la  suite  la  méthode  à  suivre  dans  les 
recherches  philologiques.  La  réunion  de  ces  différentes  matières  sous  le 
nom  un  peu  élastique  à' Anleitung,  pour  former  un  methodischer  Theil, 
offre  quelque  chose  d'assez  étrange.  L'épigraphie  et  la  paléographie 
sont  des  sciences  distinctes,  auxiliaires  de  la  philologie  comme  de  l'his- 
toire; M.  Schum  en  a  donné  un  résumé  qu'aucune  liaison  réelle  ne 
rattache  à  {d^MethodikloWt  que  la  comprennent  MM.  Tobler  et  Grôber. 
A  part  ce  défaut  de  plan,  il  n'y  a  qu'à  louer  Texécution  des  différentes 
parties.  La  Methodik  est  pleine  d'excellentes  observations  que  tous  les 
professeurs  liront  avec  intérêt  et  profit  ;  quant  aux  élèves,  ou  je  me 
trompe  beaucoup  ou  ils  ne  pourront  guère  y  mordre  avant  de  longues 
années  d'études,  et  pour  ces  études  il  leur  faut  avant  tout  un  realer 
Theil  dont  ils  verront  bientôt  sans  doute  la  publication, 

Ant.  Thomas. 


76.  —  La  terre  des  merveilles,  promenades  au  Parc   National  de  l'Amérique 

du  Nord,  par  Jules  Leclercq,  président  de  la  Société  R.  belge  de  géographie,  etc. 
Ouvrage  orné  de  40  fig.  et  2  cartes.  Paris,  Hachette,  1S86,  in-i8  de  377  p. 

Sans  prétendre  que  Saint  Brandan  ait  visité  la  Terre  des  Merveilles, 
quoiqu'il  ait  dû  s'en  approcher,  s'il  fit  réellement  un  voyage  de  qua- 

lieu  de  G.  Torry,  lisez  G.  Tory.  —  P.  27  :  au  lieu  de  Labbé,  lisez  Labbe.  —  P. 
41  :  au  lieu  de  Bréguigny,  lisez  Bréquigny.  —  P.  42  :  au  lieu  de  Péquillian,  lisez 
Péguilhan.  —  P.  62  :  au  lieu  de  Vaisselle,  lisez  Vaissele.  —  P.  63  :  au  lieu  de 
Du  Quesdin,  lisez  Du  GuescUn.  —  P.  64  :  Guessard  n'a  jamais  été  directeur  de 
l'Ecole  des  Chartes.  —  P.  65  :  au  lieu  de  Monlmerqué,  lisez  Monmerqué.  —  P.  67  : 
au  lieu  de  Talberi,  lisez  Talbot.  —  P.  69  :  un  livre  de  Nettement  est  cité  sous  ce 
titre  incomplet  :  Hisl.  de  la  lilt.  franc,  sous  le  gouvernement;  ajoutez  de  juillet.  — 
P.  73  :  le  nom  de  M.  E.  Renan  arrive  d'une  façon  inattendue;  c'est  évidemment  un 
lapsus  singulier  pour  E.  Littré,  puisqu'il  est  désigné  comme  l'auteur  d'articles  sur 
la  langue  française  publiés  dans  le  Journal  des  Savants  en  1854;  cette  date  est 
d'ailleurs  inexacte  :  il  faut  lire  i855.  —  P.  73  :  l'auteur  confond  Louis  Quicherat, 
auteur  du  Traité  de  versification  française,  avec  Jules  Quicherat.  —  P.  76  :  le  célè- 
bre poète  gascon  Jasmin  est  étrangement  défiguré  et  transformé  en  Jansenin.  — P.  78  : 
au  lieu  de  Lamenais,  lisez  Lamennais.  —  P.  104  :  au  lieu  de  commendare,  lisez 
commentare.  —  P.  io5  :  c'est  au  Collège  de  France  et  non  à  la  Sorbonne  que  M.  Bréal 
professe  la  grammaire  comparée. 
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rante  jours  à  travers  le  grand  continent  transatlantique,  quelques-unes 
des  scènes  extraordinaires  qui  sont  décrites  dans  sa  légende  ne  passeront 
plus  pour  des  fables  :  elles  ont  des  pendants  fort  authentiques  au  Parc 
National  des  Etats-Unis.  Cette  réserve  que  le  gouvernement  central  a 
retranchée  au  parcours,  de  plus  en  pi  us  resserré,  des  chasseurs  de  bisons 
et  en  même  temps  soustraite  au  pic  et  à  la  sape  des  mineurs,  à  la  hache 
et  à  la  charrue  des  colons,  surtout  à  l'accaparement  des  spéculateurs, 
mérite  bien  le  nom  séduisant  qui  lui  a  été  donné.  Aussi  M.  J.  Leclercq, 
dans  le  cours  de  son  voyage  de  New- York  au  Mexique,  passant  à 
proximité,  c'est-à-dire  à  2,000  kilomètres  seulement,  de  la  merveil- 
leuse contrée,  se  décida-t-il  à  y  faire  une  excursion.  11  arrivait  bien  à 
point  :  comme  le  Northern  Pacific  venait  d'être  inauguré  jusqu'à  Li- 
vingstone  City  avec  embranchement  le  long  de  la  haute  Yellowstone, 
il  put  aller  en  chemin  de  fer  presque  jusqu'à  l'entrée  du  Parc,  et  n'eut 
besoin  de  voitures  et  de  chevaux  que  pour  en  parcourir  l'intérieur. 

Tout  y  était  encore  dans  un  état  primitif;  à  part  un  hôtel  inachevé, 
les  touristes  ne  pouvaient  trouver  d'abri  contre  les  pluies  diluviennes 
et  les  violents  orages  que  dans  des  baraques  en  bois  ou  des  tentes;  peu 
de  chemins  étaient  carrossables  ou  même  tracés  pour  les  montures;  il 
faut  s'imposer  bien  des  fatigues  et  des  privations  pour  parcourir  ce 
terrain  accidenté  de  9,000  kilomètres  carrés;  mais  on  en  est  bien  ré- 
compensé par  des  vues  grandioses,  des  spectacles  étranges  et  des  émo- 
tions poignantes  en  présence  des  convulsions  volcaniques  d'une  nature 
perpétuellement  tourmentée.  Nulle  part  l'action  du  feu  souterrain  n'est 
si  visible  sur  un  territoire  d'une  telleétendue;  c'est  elle  qui  a  bouleversé 
le  sol,  qui  le  modifie  sans  cesse,  qui  fait  jaillir  des  cratères  l'étincelle 
ou  la  lave  incandescente,  et  des  geysers  de  hautes  colonnes  d'eau  ou 
des  torrents  de  boue.  Il  est  vrai  que  ce  laboratoire  de  Vulcain  n'est  pas 
toujours  et  partout  en  activité  ;  il  y  a  des  intermittences  ;  mais,  endormi 
ou  non,  Typhon  'respire  et,  si  ce  n'est  pas  par  tel  soupirail,  c'est  par  tel 
autre  que  s'échappe  son  souffle  puissant.  Il  suffit  donc  de  se  déplacer 
pour  avoir  constamment  sous  les  yeux  quelque  manifestation  des  forces 
latentes  du  plutonisme.  Ce  ne  sont  que  jets  d'eau  avec  des  vasques  na- 
turelles que  l'art  le  plus  inventif  ne  saurait  surpasser;  ce  ne  sont  que 
feux  d'artifices.  Au  commencement  l'on  en  est  ébloui  et  l'on  croit  ne  pou- 
voir se  rassasier  de  ce  spectacle;  mais  bientôt,  on  réclame  le  bouquet  et, 
comme  cette  nature  prodigue  s'est,  dès  le  commencement,  livrée  toute 
entière,  sans  rien  garder  pour  le  crescendo,  la  contemplation  de  ces 
merveilles  deviendrait  fatigante  à  la  longue,  si  l'auteur,  non  moins 
français  par  l'art  de  la  composition  que  par  le  style,  n'avait  fait  son 
profit  des  sages  conseils  de  Boileau  à  l'écrivain  qui, 

Trop  plein  de  son  ob;et, 

Jamais  sans  l'épuiser  n'abandonne  un  sujet. 

Il  sait  donc  se  borner  ;  il  glisse  sans  trop  appuyer  et  pour  consoler  les 
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curieux  insatiables,  il  les  renvoie  aux  nombreux  ouvrages,  rapports  et 
mémoires  qui  ont  été  publiés  sur  la  Terre  des  Merveilles  ;  il  en  a  dressé 
une  liste  de  cent  deux;  encore  n'est-elle  pas  complète.  On  ne  s'occupe 
pourtant  de  ce  Pays  enchanté,  comme  Pappelle  Strahorn,  que  de- 
puis 1870;  mais  les  descriptions  que  l'on  en  a  données  ont  eu  tant  de 
succès  que  chaque  année  en  voit  éclore  de  nouvelles,  surtout  aux 
Etats-Unis  et  naturellement  en  anglais.  Nos  compatriotes  n'étaient 
pas  gâtés  à  cet  égard,  quoiqu'ils  pussent  recourir  à  quelques  articles  de 
revues  belges  et  françaises  ;  mais  ils  n'avaient  pas  sous  la  main  de  des- 
cription complète,  quoique  brève,  faite  par  un  témoin  oculaire,  qui  sût 
tout  à  la  fois  voir,  sentir  et  exprimer.  Celle  que  vient  de  leur  offrir 
M.  J.  Leclercq  tiendra  dignement  sa  place  à  côté  de  tant  d'autres  qu'on 
lui  doit  déjà  et  pour  lesquelles  il  mérite  toute  notre  gratitude. 

E.  Beau  vois. 


CHRONIQUE 


GRÈCE.  —  L'édition  de  VAntigone  de  Sophocle,  par  le  professeur  D,  Cli.  Semi- 
TELOS,  vient  de  paraître  (chez  Perris).  Cette  grande  édition,  contenant  plus  de  deux 
cents  corrections,  fait  partie  de  la  collection  Zographos.  \.qs  Phéniciennes  d'Euripide, 
de  la  même  collection,  par  D.  Bernakdakis,  sont  sous-presse. 

—  Parmi  les  autres  livres  récemment  publiés  en  Grèce,  nous  signalerons  les 
}iûv5îTx  Tô;  'ù'j.r,^ji/.f,i  y/cJTj/;,-,  par  TsÉRÉPis,  dont  la  première  livraison  avait  été  an- 
noncée dans  cette  Revue.  L'ouvrage  entier  en  quatre  livraisons  est  terminé.  Une 
seconde  édition  du  bon  livre  élémentaire  de  Th.  Bénizelos,  Ta  Tro/sy.t/à  twv  'Pw//.atwv. 
Les  r-Iîiaiwvtxîc  vo,(/.t'7//XTa  TÔJv  orjwyzôyj  tv^;  Xloo,  par  Paul  Lambros.  Les  l,ror/j'ïy.  k).).rivty.?ii 
ypap.jj.aOoyo-jiy.i,  par  S.  C.  Sakellaropoulos.  L'histoire  de  la  philosophie  des  Grecs, 
par  Zei.ler,  en   un  volume,  traduite  par  M.  Evangelides.  La  rswypayc'a  -zoïi  ■•joij.ùX) 

'Apyo/ioo;  y.yX  KopivOiag  vî'z  zaî  cfpycàx,  par  A.  MlLIARAKIS,  Les  2 /;//.£  ici  est;  Tivè;  r^spi  zrii 
Mi/px-Ji'Mni'Apîy.i  cy.o'YUJ.ixç,  par  P.  Karolides  et  le  Ilssi  6v9a.).y.o).oyixi  xxi  ùzoloyiv.^  tô>v 
h.pyjAiwi  'E/lrrjoi'j ^  par  le  docteur  G.  Kostomiris. 

—  M.  S.  Lambros  a  été  nommé  professeur  extraordinaire  d'histoire  à  l'Université 
d'Athènes,  et  M.  S.  Vassis,  professeur  extraordinaire  de  philologie  latine  à  la 
même  Université. 

ITALIE.  —  M.  G.  GozzADiNi  a  fait  extraire  des  Âtti  e  memorie  della  R.  députa^, 
di  Storia  Patriaper  le provincie  di  Romagna,  un  mémoire  précieusement  documenté 
intitulé  Di  alcuni  avvenimcnti  in  Bologna  e  nelV  Emilia  dal  rSoôal  iSii,  Bolo- 
gne, 18S6.  Il  s'agit,  comme  on  le  voit  par  les  dates,  de  la  légation  des  cardinaux 
Ferrero  et  Alidobi;  le  récit  (qui  n'est  qu'une  première  partie)  s'ouvre  sur  le  départ 
de  Rome  de  Jules  II  à  la  tête  de  son  armée,  le  27  août  i5o6,  pour  réduire  Bologrte 
révoltée  et  le  parti  des  Bentivogli;  il  se  ferme  sur  l'entrée  triomphale  d'.\lidosi  dans 
Bologne  le  19  août  iSog,  au  moment  où  il  croyait  avoir  conquis  les  Romagnes.  A 
ses  réflexions  sur  la  papauté  belliqueuse  de  ce  temps,  pourquoi  l'auteur  n'a-t-il  pas 
joint  celles  d'Erasme  qui  voyageait  alors  en  Italie  et  a  été  témoin  des  événements 
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de  Bologne?  M.  Gozzadini  pourra  recueillir  dans  les  œuvres  du  grand  Hollandais 
ces  témoignages  qui  ont  un  double  prix,  venant  d'un  étranger  et  d'un  philosophe. 
—  P.  N. 

—  Le  préfet  de  la  Bibliothèque  Marcienne,  M.  G.  Castellani  a  publié  dans  II 
Bibliofilo  (vi«  année)  une  note  en  réponse  à  une  découverte  faite  par  Henri  Omont, 
à  la  Bibliothèque  de  Paris,  de  feuillets  imprimés  par  Paul  Manuce.  Cette  note  est 
intitulée  :  Di  una  supposta  edipone  Aldiiia  i55g  del  trattato  di  Dionigi  d'Alicar- 
7iasso  De  Thucydidis  charactere  testa  greco.  L'auteur  conclut  que  ces  feuillets  ne 
peuvent  constituer  une  édition  princeps,  et  que  l'impression  commencée  par  Ma- 
nuce n'a  jamais  été  terminée. 

—  L'agréable  ouvrage  de  M.  E.  Nunziante,  intitulé  :  Un  dhiov{io  ai  tcmpi  di 
Leone  X  da  XL  lettere  inédite  de  Jacopo  Sannaiaro  (Rome,  Loreto  Pasqualucci, 
1887)  nous  fait  connaître  un  coin  fort  intéressant  de  la  société  napolitaine  au 
xvie  siècle.  Le  ménage  dont  il  s'agit  est  celui  d'Alfonso  Castriota,  marquis  d'Atri- 
palda,  et  de  Cassandra  Marchese,  l'amie  du  poète  Sannazar.  Toute  une  série  de  let- 
tres trouvées  au  British  Muséum  et  publiées  en  appendice,  permettent  à  l'auteur  de 
reconstituer  l'histoire  de  leur  divorce.  Elles  seront  utiles  pour  la  biographie  de 
Sannazar,  en  même  temps  qu'elles  constituent  une  contribution  importante  pour 
l'étude  des  moeurs  de  la  Renaissance. 

—  Le  second  volume  du  travail  de  M.  Maurice  Faucon,  La  librairie  des  papes 
d'Avignon^  sa  formation,  sa  composition,  ses  catalogues,  vient  de  paraître  chez 
Thorin.  La  Revue  a  déjà  rendu  compte  du  premier  volume;  celui-ci  ne  contient  que 
des  appendices,  notamment  le  catalogue  de  la  grande  bibliothèque  du  château  de 
Peniscola,  et  les  index. 

—  M.  Eugène  Mûntz  vient  de  publier  un  petit  volume,  aussi  curieux  qu'instructif, 
intitulé  La  Bibliothèque  du  Vatican  au  xvi^  siècle,  Notes  et  documents,  Paris,  Le- 
roux, 1886.  Un  de  nos  collaborateurs  en  rendra  compte  en  même  temps  que  du 
travail  sous  presse  du  même  auteur,  intitulé  La  Bibliothèque  du  Vatican  au  xv«  siè- 
cle, et  composé  en  collaboration  avec  M.  Paul  Fabre. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  25  mars   iSSj. 

M,  Robiou  retire  sa  candidature  à  la  place  d'académicien  libre  laissée  vacante  par 
le  décès  de  M.  Germain. 

M.  Le  Blant,  directeur  de  l'Ecole  française  de  Rome,  adresse  une  lettre  dans  la- 
quelle il  communique  quelques  nouvelles  archéologiques. 

L'Académie  procède  à  l'élection  d'un  membre  libre  en  remplacement  de  M.  Ger- 
main. Deux  tours  de  scrutin  ont  lieu  et  donnent  les  résultats  suivants  : 

I"  tour.  2<i  tour. 

M.  Edmond  Saglio 18  voix.  ? i  voix. 

M.  Célestin  Port 14    —  9      — 

M.  Joachim  Menant 8    —  »      — 

40    —  40      — 

M.  Saglio  est  élu.  L'élection  sera  soumise  à  l'approbation  de  M.  le  Président  de 
la  République. 

M.  Heuzey  lit  un  mémoire  intitulé  :  la  Colonne  en  briques  inventée  par  les  arclii- 
tectes  chaldéens. 

Ce  qui  semblait  manquer,  dit  M.  Heuzey,  aux  massives  constructions  de  l'antique 
Chaldée,  c'était  la  connaissance  et  l'emploi  des  supports.  Une  découverte  faite  en 
1881  par  M.  de  Sarzec,  non  dans  le  palais  de  Tello,  mais  dans  une  autre  partie  des 
ruines,  a  révélé  sur  ce  point  des  faits  d'une  grande  nouveauté  pour  l'histoire  de 
l'architecture.  M.  Heuzey  met  sous  les  yeux  des  membres  de  l'Académie  le  plan 
d'un  remarquable  pilier  chaldéen,  composé  en  réalité  de  quatre  colonnes  circulaires 
assem.blées.  11  est  construit  avec  des  briques  rondes,  triangulaires  ou  échancrécs, 
dont  l'appareil  est  une  véritable  œuvre  de  maîtrise. 
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En  comparant  les  inscriptions  de  ces  briques  multiformes,  M.  Heuzey  y  a  relevé 
un  tait  important  :  c'est  (Qu'elles  contiennent  deux  lignes  de  plus  que  les  inscrip- 
tions ordinaires  deGoudea;  et  ces  deux  lignes  supplémentaires  mentionnent  une 
construction  nouvelle  du  célèbre  patési.  D'après  les  lectures  proposées  par  plusieurs 
assyriologues,  il  s'agirait  d'un  lieu  où  se  prononçaient  des  arrêts,  ou,  pour  mieux 
dire,  des  oracles.  En  effet,  la  construction  est  désignée  comme  faisant  partie  du 
sanctuaire  du  grand  dieu  local  Nin-Ghirsou,  qu'on  identifie  avec  le  Nmip  assyrien. 
Ajoutons  qu'elle  est  décrite  comme  faite  en  bois  de  cèdre,  détail  qui  se  trouve  pré- 
cisément confirmé  par  un  certain  nombre  de  fragments  de  ce  bois,  recueillis  dans 
les  fouilles. 

M.  de  Sarzec  a  encore  découvert  deux  piliers  semblables,  précédés  par  un  large 
perron  de  deux  marches,  ce  qui  semble  bien  indiquer  une  entrée  monumentale. 
M.  Heuzey  fait  divers  rapprochements  entre  cette  entrée  et  certains  détails  de  l'ar- 
chitecture hébraïque,  tels  que  les  deux  colonnes  placées  à  l'entrée  du  temple  de 
Jérusalem,  le  portique  du  Jugement,  lambrissé  de  cèdre,  au  palais  de  Salomon,  etc. 
Au  sujet  de  la  forme  même  des  piliers  de  Tello,  il  rappelle  les  colonnes  égyptiennes 
figurant  une  quadruple  tige  de  lotus  et  les  piliers  à  faisceau  de  nos  cathédrales.  Ces 
comparaisons  donnent  une  idée  beaucoup  plus  avancée  qu'on  ne  pouvait  le  supposer 
du  développement  de  la  science  architecturale  dans  l'ancienne  Chaldée. 

M.  de  Lasteyrie  communique  le  texte  d'une  inscription  du  moyen  âge  trouvée  en 
1878  à  Arnac-Pompadour  (Corrèze)  et  conservée  aujourd'hui  au  musée  de  Brive-la- 
Gaillarde.  C'est  l'épitaphe  d'un  prévôt  de  l'église  d'Arnac,  nommé,  en  latin,  Gerar- 
dus  Piscis.  Elle  paraît  être  du  temps  de  Philippe-Auguste;  l'église  d'Arnac  a  dû 
être  bâtie  à  peu  près  à  la  même  époque.  Au-dessous  du  texte,  on  remarque  un  pe- 
tit bas-relief  qui  représente  la  cérémonie  des  funérailles  :  un  prêtre  encense  le  corps, 
d'autres  clercs  tiennent  le  goupillon,  le  livre,  la  croix,  etc. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Delisle  :  1°  H.  Stevenson  et  J.-B.  de  Rosst,  Codi- 
ces  palatini  latini  bibliothecae  Vaticanae  descripti;  2"  F.  de  Mély,  les  Inventaires 
de  l'abbaye  de  Saint-Père-en-Vallée  de  Chartres  (extrait  de  la  Revue  de  l'art  chré- 
tien); —  par  M.  Gaston  Paris  :  Paul  Regnaud,  les  Lois  phonétiques  sont-elles  abso- 
lues au  sens  oii  l'entendent  les  néo-grammairiens  ?  non;  —  par  M,  Barbier  de  Mcy- 
j^^'^y  -^''^'^^  '^^  médecine  pehlevi,  traduit  et  commenté  par  L.-C.  Casartelli  (extrait 
du  Aluséon);  —  par  M.  Senart  :  Vallabhadheva.  the  Subhdshitdvali,  edited  by  Pe- 
ter Peterson  and  pandit  Durgaprasada  (n»  XXXI  du  Bombay  Sanskrit  séries). 

Julien  Havet. 

SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANCE 


Séance  du  16  mars. 
présidence  de  m.  héron  de  villefosse 

M.  Petit  communique  à  la  Société  copie  d'une  charte  du  xiu«  siècle  trouvée  dans 
les  archives  de  Saône-et-Loire,  relative  à  la  fondation  de  l'abbaye  de  Saint-Serge  eu 
Syrie. 

M.  de  Baye  soumet  les  dessins  de  croix  en  or  trouvées  dans  un  groupe  de  sépul- 
tures aux  environs  de  Milan  et  conservées  aux  musées  de  Nuremberg  et  de  Ci- 
vidale. 

M.  Courajod  présente  un  moulage  qui  reproduit  la  tête  de  la  statue  en  marbre  de 
Charles  d'Anjou,  comte  du  Maine,  dont  le  tombeau  se  trouve  dans  la  cathédrale  du 
Mans.  Cette  statue,  attribuée  à  Laurana.  off"re  cependant  cette  particularité  que  la 
tête  ne  ressemble  pas  à  celle  de  la  médaille  de  Charles  d'Anjou  dont  Laurana  est 
certainement  l'auteur  et  qui  est  conservée  au  cabinet  de  France. 

M.  Charles  Ravaisson  fait  une  communication  relative  à  une  lettre  de  Léonard  de 
Vinci  à  Louis  Le  More  et  aux  feuillets  de  la  collection  His  de  la  Salle  attribués  à 
Verocchio  ;  certains  de  ces  feuillets  appartiennent,  selon  M.  Ravaisson,  à  Léonard 
de  Vinci. 

M.  Mowat  attire  l'attention  de  la  Société  sur  l'armement  des  guerriers  de  Darius, 
notamrnent  sur  la  partie  inférieure  de  la  lance,  et  rappelle  à  ce  sujet  la  communica- 
tion qu'il  a  faite  précédemment  sur  la  bouterolle  à  ailettes  des  Gaulois. 

M.  Héron  de  Villefosse  communique  le  dessin  d'un  bas-relief  en  pierre  récem- 
ment découvert  à  Rom  (Deux-Sèvres)  et  les  dessins  de  quelques  fragments  de  terre 
cuite  découverts  à  Carthage  qui  paraissent  être  les  débris  de  petites  stèles  votives 
et  appartiennent  à  un  culte  d'origine  orientale. 

Le  Secrétaire, 
Ed.  Corroyer. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  Puv.  imprimer-ie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  s3. 
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Sommaire  s  77.  Bazin,  L'Aphrodite  marseillaise  du  musée  de  Lyon.  —  78.  A. 
Darmesteter,  La  vie  des  mots.  —  79  Wheeler,  L'accent  no:r.inal  grec.  — 
80.  Racine,  les  Plaideurs,  p.  p.  Favre  et  Gasté.  —  81.  Œuvres  de  Louise  Labé , 
p.  p.  Boy.  —  Chronique.  —  Société  des  Antiquaires  de  France. 


77.  —    H.    Bazin.    L.'Aphro<lîte    Marseillaise  du    Sâusée   de    Ljon.    Paris, 
Leroux,  i886.  34  p.  in-8  et  une  héliogravure. 

Cette  intéressante  brochure  est  consacrée  à  une  sculpture  archaïque 
de  grand  prix,  l'Aphrodite  à  la  colombe  découverte  à  Marseille,  qui  a 
été  transportée,  on  ne  sait  dans  quelles  circonstances,  au  musée  de 
Lyon.  Insuffisamment  publiée  parGrosson.Glaracet  F.  Lenormant,elle 
méritait  les  honneurs  de  l'héliogravure  et  d'une  étude  minutieuse.  L'hé- 
liogravure est  de  M.  Dujardin,  ce  qui  dispense  de  dire  qu'elle  est  ex- 
cellente. L'étude  contient  des  aperçus  nouveaux  sur  le  traitement  des 
cheveux  dans  l'art  grec  archaïque.  M.  Bazin  a  reconnu  que  la  partie 
supérieure  de  la  chevelure,  dans  la  statue  marseillaise,  est  comme  em- 
prisonnée dans  un  serre-tête  qu'il  identifie  au  v.z-azjzx'/.z/  attribué  par 
Homère  à  Andromaque.  La  z/.iv.-t,  hxliz•J:r^,  dans  le  m^éme  passage,  re- 
présenterait les  bandes  d'étoffe  qui  tombent  à  droite  et  à  gauche  du 
cou,  bonnet  et  bandelettes  ne  formant  qu'une  seule  parure.  L'auteur 
donne  encore  des  détails  intéressants  sur  les  traces  de  couleur  qu'a  con- 
servées la  statue,  malgré  les  lavages  successifs  dont  elle  a  sans  doute 
été  victime,  et  sur  ses  boucles  d'oreilles  à  trois  pendeloques,  analogues 
aux  ëcy.xTi  ^pi^Àva  jj.îpcîvTa  prêtés  à  Héra  par  Homère.  L'Aphrodite  de 
Marseille  étant  une  œuvre  de  la  sculpture  ionienne,  il  y  a  grand  intérêt 
à  la  rapprocher  des  descriptions  homériques.  M.  B.  établit  fort  bien 
qu'elle  a  été  importée  d'ionie  par  les  colons  phocéens,  vers  le  milieu  du 
vie  siècle  avant  notre  ère  ou  un  peu  plus  tard. 

Un  article  de  la  Galette  archéologique,  signé  Christos  Papayanna 
kis  et  cité  par  M.  B.,  est  en  vérité  de  F.  Lenormant,  qui  avait  adopté 
ce  pseudonyme  en  même  temps  que  ceux  de  Trivier,  Mansell,  Liénard 
et  bon  nombre  d'autres.  La  liste  des  pseudonymes  de  F.  Lenormant  a 
récemment  été  dressée  par  M.  de  Witte  dans  la  savante  notice  qu'il  a 
consacrée  à  son  élève  et  ami. 

Pour  terminer  par  une  critique,  nous  engagerions  M.  Bazin,  qui  écrit 
avec  facilité  et  élégance, à  rechercher  davantage  la  concision.  Il  explique 
trop  longuement  des  choses  très  connues,  familières  à  tous  les  archéolo- 

Nouvelle  série.  XXIII.  i5 
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gues.  Son  étude  aurait  gagné  à  être  réduite;  ses  idées  personnelles  se 
seraient  dégagées  plus  nettement.  Ramos  compescejluentes. 

Salomon  Retnach. 


y8.  —  I-a  "Vie  «le»  Mots,  étudiée  dans  leurs  significations,  par  Arsène  Darmes- 
TETER,  professeur  de  littérature  française  du  moyen  âge  et  d'histoire  de  la  L-ingue 
française  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris.  —  Paris,  Delagrave,  18S7,  ln-12, 
xij-2î8  pp. 

Avant  et  surtout  depuis  le  grand  ouvrage  de  M.  Whitney  '  on  a 
beaucoup  parlé  de  la  vie  du  langage;  mais  je  ne  sais  si  l'on  est  toujours 
tombé  parfaitement  d'accord  sur  la  valeur  et  la  portée  de  ce  terme. 
Volontiers  les  uns  le  proscriraient  comme  une  vaine  métaphore  ou  une 
entité  scolastique,  et,  si  je  pouvais  me  flatter  que  mes  articles  fussent 
de  ceux  dont  le  lecteur  se  souvient,  je  risquerais  sans  doute  d'être  ran- 
gé de  ce  bord  -.  Les  autres  au  contraire  parlent  du  langage  comme 
d'un  véritable  organisme  vivant  :  oubliant  que,  si  une  langue  peut 
mourir,  c'est  de  mort  accidentelle,  et  non  jamais  de  décrépitude,  qu'en 
réalité  la  langue  ne  naît  ni  ne  meurt  et  qu'à  aucun  moment  de  son 
existence  elle  n'est  ni  jeune  ni  vieille,  ils  s'exposent  à  transporter  a 
priori  à  l'évolution  du  langage  un  certain  nombre  de  données  d'his- 
toire naturelle  qui  y  demeurent  sans  application  ou  ne  s'y  vérifient 
qu'à  demi.  D'autres  enfin,  convenant  que  le  langage  n'est  pas  un  être, 
que  pourtant  presque  tout  s'y  passe  comme  s'il  était  doué  de  vie,  se  bor- 
nent provisoirement  à  cette  constatation  et  ne  cherchent  pas  à  conci- 
lier l'antinomie.  C'est  peut-être  le  plus  sage,  en  attendant  que  ces  no- 
tions encore  un  peu  confuses  aient  été  toutes  soumises  au  contrôle  de 
l'expérience.  Raison  de  plus  dès  lors  pour  applaudir  aux  études  telles 
que  celle  de  M.  Darmesteter,  où  s'allient  la  science  et  la  méthode  du 
linguiste  qui  observe  et  classe  les  phénomènes,  et  la  pénétration  du 
philosophe  qui  les  interprète  et  en  dégage  la  synthèse. 

Il  est  bien  clair  en  effet  que  l'antinomie  signalée  doit  se  résoudre 
en  une  synthèse  supérieure  et  dès  à  présent  entrevue  :  le  mot,  phéno- 
mène phonétique,  n'a  d'existence  qu'au  moment  précis  de  l'articulation 
et  de  l'audition;  mais  le  mot  en  tant  que  concept  fait  partie  de  notre 
organisme  mental  et  vit  de  notre  propre  vie.  Comparables  à  ces  objets 
qui  impriment  leur  image  sur  notre  rétine  et  que  pourtant  nous  ne 
voyons  pas,  faute  d'y  porter  notre  attention,  que  nous  apercevons  dès 
que  notre  attention  s'éveille,  les  mots  sommeillent  au-dedans  de  nous, 
prêts  à  répondre  au  premier  appel  de  notre  parole  extérieure  ou  inté- 
rieure :  la  pensée  est  une  série  de  mots  qui  s'enchaînent,  le  rêve  une 
suite  de  mots  incohérents,  la  vie  de  l'esprit  est  un  langage  ininter- 


1.  La  Vie  du  Langage.  Paris,  Germer-Baiilière,  iSjS. 

2.  Cf.  Revue  critique,  XXIII,  p.  7. 
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rompu.  Le  langage  est  donc  un  des  modes  de  la  substance  vivante,  et 
à  ce  titre,  il  doit  être  soumis  aux  lois  biologiques.  Dans  quelle  mesure? 
l'avenir  en  décidera;  mais  dès  aujourd'hui  on  peut  sans  témérité  penser 
avec  M.  D.  (p.  176)  «  que  l'esprit  et  la  matière  ne  sont  que  les  deux 
faces  d'une  même  force  à  jamais  inconnaissable,  FÊtre,  » 

Redescendons  de  ces  hauteurs.  S'il  n'y  a  de  réel  que  les  réalités 
métaphysiques,  il  n'y  a  d'observable  que  le  phénomène.  Or  c'est  à  une 
œuvre  d'observation  et  d'expérience  que  nous  convie  M.  Darmestetcr. 
Il  a  étroitement  circonscrit  son  champ  d'étude  et  s'est  presque  interdit 
toute  excursion  en  dehors  de  la  langue  française.  Evidemment  toute 
autre  langue  pourra  se  prêter  aux  mêmes  recherches,  à  la  condition 
d'être  moderne  et  d'avoir  derrière  elle  un  assez  long  passé  littéraire  : 
moderne,  non  pas  que  les  langues  anciennes  soient  impuissantes  à 
nous  rendre  raison  d'elles-mêmes  —  les  beaux  travaux  étymologiques 
de  M.  Bréal  sur  le  latin  en  font  foi  —  mais  parce  que  les  nuances  de  la 
pensée  ancienne  nous  seront  toujours  moins  aisément  perceptibles  que 
celles  du  langage  contemporain  ;  littéraire,  puisque  la  littérature  seule 
conserve  et  fait  revivre  à  nos  yeux  les  sens  éteints.  Le  français  remplit 
à  merveille  cette  double  condition,  et  au  début  d'une  science  il  y  a  cer- 
tainement avantage  à  en  limiter  les  ambitions.  Les  progrès  de  la  séman- 
tique seront  d'autant  plus  sûrs  qu'elle  procédera  par  monographies. 

L'auteur  a  divisé  son  étude  en  trois  parties.  Après  une  introduc- 
tion (pp.  1-27),  où  il  résume  les  principes  fondamentaux  de  la  science 
du  langage  \  il  examine  successivement  comment  naissent  les  mots 
(pp.  29-120),  comment  ils  vivent  entre  eux  (pp.  121-148),  comment 
ils  meurent  (pp.  149-176).  En  appendice  on  lit  une  liste  des  mots  qui 
n'ont  pas  changé  de  sens  depuis  le  latin,  et  le  curieux  chapitre  de  La 
Bruyère  sur  les  mots  tombés  de  son  temps  en  désuétude,  rectifié  et 
commenté  avec  toutes  les  ressources  de  la  philologie  actuelle.  L'oa- 
vrage  se  termine  par  un  index  si  abondant  qu'on  s'étonne  que  tant  de 
mots  aient  pu  être  étudiés  en  si  peu  de  pages,  alors  surtout  qu'il  en  est 
qui  passent  plusieurs  fois  sous  les  yeux  du  lecteur. 

L  Comment  naissent  les  mots.  —  Qu'on  n'entende  point  par  là 
l'évolution  qui  transforme,  par  exemple,  un  mot  latin  en  mot  roman. 
C'est  le  rôle  de  la  phonétique  de  nous  apprendre  comment  minis- 
terium  est  devenu  métier.  La  sémantique,  science  des  concepts  entés 
sur  le  langage,  étudie,  non  la  transformation  des  mots  anciens,  mais  la 
création  de  néologismes  ^  amenée  par  les  besoins  croissants  ou  les 
transformations  de  la  pensée.  Il  en  est  de  deux  sortes  :  ceux  de  mots, 
par  exemple  quand  du  mot  opportun  la  langue  du  journalisme  tire  le 


1.  C'est  avec  une  bien  vive  satisfaction  que  je  vois  un  maître  tel  que  M.  D.  se  ral- 
lier presque  sans  re'serve  (p.  g)  à  la  théorie  de  la  constance  des  lois  phonétiques. 

2.  Par  conséquent  le  problème  tant  et  si  vainement  agité  de  l'origine  du  langage 
rentrerait  dans  le  domaine  de  la  sémantique  si  l'on  pouvait  espérer  qu'il  cessât  un 
jour  d'être  insoluble. 
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qualificaU^  opportuniste  ;  et  ceux  de  significations,  par  exemple,  quand 
le  mot  timbre,  qui  signifie  «  tambour  »,  arrive,  par  un  enchaînement 
aussi  logique  que  compliqué,  à  désigner  une  marque  oflScielle  appli- 
quée sur  le  papier  (p.  8i  sq.).  C'est  le  second  cas  surtout  qui  intéresse 
le  psychologue,  et  M.  D.,  tout  en  restant  fidèle  à  la  doctrine  connue 
qui  voit  dans  les  figures  dites  de  rhétorique,  métaphore,  synecdoque, 
catachrèse,  l'essence  même  du  langage  et  des  mutations  sémantiques  ', 
marque  d'un  trait  plus  précis  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'à  lui  les  procé- 
dés d'esprit  qui  donnent  naissance  à  ces  figures.  En  particulier  dans  la 
synecdoque  (p.  64.  sq.),  la  théorie  de  l'absorption  du  déterminant  par  le 
déterminé  («  TAscension  »  pour  «  l'Ascension  de  Notre-Seigneur  »)  ou 
du  déterminé  par  le  déterminant  («  la  capitale  »  pour  «  la  ville  capi- 
tale »),  est  de  nature  à  éclaircir  un  grand  nombre  de  problèmes.  Celles 
du  rayonnement  et  de  l'enchaînement  (p.  73  sq.),  phénomènes  beau- 
coup plus  complexes,  ne  sont  pas  moins  satisfaisantes.  Ce  sont  des 
généalogies  rigoureuses  de  significations  que  M.  D.  substitue  aux  for- 
mules souvent  élastiques  et  complaisantes  de  nos  dictionnaires. 

II.  Gomment  les  mots  vivent  entre  eux. —  Ils  s'influencent  mutuelle- 
ment :  par  contagion,  lorsqu'un  mot  prend  le  sens  d'un  autre  auquel  il 
est  fréquemment  uni,  comme  fauve ,  qui  ne  désigne  qu'une  couleur  et 
qui  finit  par  signifier  «  farouche  »  à  force  d'être  associé  aux  noms  des 
bêtes  sauvages;  par  réaction,  cas  dans  lequel  rentre  l'association  de 
mots  que  les  Allemands  nomment  Volksetjrmologie,  par  exemple 
miniature  (ornementation  au  minium)  prenant  le  sens  de  «  peinture 
mignonne  »  ;  par  concurrence  vitale,  lorsque  l'un  des  termes  d'un  dou- 
blet élimine  l'autre;  par  synonymie,  quand  les  deux  termes  subsistent 
avec  une  nuance  de  signification  différente,  fait  étudié  naguère  à  la 
lumière  des  Principes  de  M.  Paul  \ 

III.  Comment  les  mots  meurent.  —  Ils  sortent  de  l'usage  avec  les  ob 
jets  mêmes  auxquels  ils  s'appliquent;  ou  bien,  le  sens  d'un  mot  venant 
à  changer,  il  devient  synonyme  d'un  autre  dont  il  était  auparavant  très 
distinct,  et  la  langue  choisit  entre  les  deux  synonymes;  ou  bien  enfin 
les  mots  sont  sujets  à  diverses  affections  destructives,  dont  le  détail 
échappe  nécessairement  à  cette  rapide  et  incomplète  analyse. 

Tel  est  ce  livre,  où  l'auteur  s'est  beaucoup  moins  proposé  de  révéler 
des  faits  nouveaux  que  de  classer  dans  un  meilleur  ordre  nombre  de 
faits  en  grande  partie  déjà  signalés  par  d'autres  et  surtout  par  lui-même  ; 
car  il  y  a  condensé  le  résultat  de  quatorze  années  de  féconds  travaux, 
la  substance  de  ses  deux  grands  ouvrages,  bien  connus  du  public  lettré, 
et  du  Dictionnaire  général  de  la  langue  française  qu'il  prépare  en 
collaboration  avec  M.  Hatzfeld.  Ce  petit  livre  en  est  comme  l'introduc- 
tion et  peut  nous  faire  juger  de  ce  que  nous  apprendra  le  Dictionnaire ^ 
dans  l'avenir  prochain  où  il  nous  sera  donné  de  le  consulter. 

1.  Cf.  G.  Gerbcr,  die  Spvache  ah  Kunst,  et  Revue  critique,  XX.  p.  271. 

2.  Revue  critique,  XXIII,  p.    8. 


d'histoire  et  de  littérature  285 

Je  voudrais  hasarder  une  seule  observation  de  détail.  Autant  il  est 
certain  (p.  102)  que  le  préfixe  latin  bis-  a  pris  dans  les  langues  romanes 
une  signification  parfois  péjorative,  autant  il  me  paraît  douteux  que  le 
préfixe  péjoratif  c'jcj-  (p.  loi)  remonte  à  une  racine  signifiant  «  deux  ». 
En  sanscrit  du  moins  il  se  retrouve  côte  à  côte  avec  un  verbe  dush 
(gâter),  auquel  Curtius  le  rattache  par  hypothèse  ^  et  M.  Whitney  sans 
aucune  réserve  ^  D'autre  part,  il  est  difficile  de  concevoir  comment  le 
latin  *dvis  a  pu  donner  à  la  fois  bis  et  dis-,  bien  qu'on  ne  connaisse  pas 
pour  ce  dernier  préfixe  de  meilleure  étymologie. 

Ajouterai-je  que  cet  ouvrage,  pour  savant  qu'il  soit,  est  de  ceux  que 
tout  lettré  lira  sans  fatigue,  avec  intérêt  pour  le  sujet  et  sympathie  pour 
Fauteur?  L'éloge  serait  presque  déplacé  :  le  lecteur  qui  ouvre  un  livre 
de  M.  Darmesteter  sait  tort  bien  d'avance  qu'il  y  trouvera  plus  et  mieux 

que  de  Térudition. 

V.  Henry. 


79.  —  Benjamin    I.  Wheeler.    Dei-    gi-îecliîselie    Wominalaccent ;    in-8,    p. 
viii-148.  Strasbourg,  Trûbner,  i885. 

La  question  de  l'accentuation  grecque  est  encore  loin  d'être  résolue; 
les  théories  aujourd'hui  à  peu  près  universellement  admises  ne  sont 
pour  ainsi  dire  qu'un  premier  pas  vers  une  solution  entière,  un  essai 
d'explication  admissible  pour  certains  cas;  mais  elles  ne  sauraient  défi- 
nitivement nous  rendre  compte  de  ce  mécanisme  général  auquel  obéit 
la  langue  grecque  dans  Tapplication  de  la  règle  d''accentuation,  dite  règle 
des  trois  syllabes,  selon  laquelle  l'accent  ne  peut  être  placé  plus  loin  que 
sur  l'antépénultième  d'un  mot.  L'accent,  dans  le  verbe  fini,  n'est  qu'un 
représentant  de  Venclise;  c'est  un  fait  acquis  à  la  science  par  Wackerna- 
gel  [Zeitschr.f.vergl.  Sprachf.^  XXIII,  p. 457  suiv.);  mais  que  savons- 
nous  au-delà?  Savons-nous  pourquoi  cet  accent,  appelé  récessif  ou  ré- 
gressif {expression  justement  critiquée  par  M.  Wheeler,  notamment 
p.  41)  ne  dépasse  jamais  la  troisième  syllabe  à  partir  de  la  fin?  Et  si 
nous  avons,  grâce  à  la  théorie  de  l'enclise,  l'explication  du  désaccord 
qui  règne  entre  l'accent  verbal  sanskrit  et  grec,  la  même  théorie  suffit- 
elle  pour  résoudre  la  contradiction  fréquente  que  l'on  constate  pour 
l'accent  nominal?  Bloomfield  (Amer.  Journ.  ofPhiloL,  IV,  p.  21  suiv.) 
tenta  d'expliquer  l'accent  nominal  par  voie  d'analogie  :  l'accentuation  du 
nom  se  serait  modelée  sur  celle  du  verbe;  mais  outre  que  l'analogie  ne  sau- 
rait ici  être  mise  en  cause,  on  ne  voit  pas  clairement,  dans  cette  théorie, 
si  c'est  l'atonie  primitive  du  verbe  ou  l'accent  régressif,  successeur  his- 
torique de  cette  non-accentuation,  qui  passa  au  nom.  M.  W.,  qui  criti- 

1.  Griech.  Etym.  ^,  p.  240. 

2.  Skv.  Gramm.,  g  22b. 
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que  ainsi  les  théories  de  Wackernagel  et  de  Bloomfield  (p.  1-8),  nous 
propose  une  autre  explication  plus  générale  :  l'accent  de  çspoîj^.sOa  pour 
*  ozpo[\)s^iy.  (*  'Qj^(6\).o=po'.[xi^ct.  =  skv . yugdm  bharemahi)  est  de  même  na- 
ture que  celui  de  àverd%eioç  pour  *  àveTciOsTOç  r=  skr.  ànapihitas,  de  fjOtwv 
pour  *  r^'.by)  =  skr.  svddîydn,  de  r.vni-Ko'àzq  pour  *  xévTSTOoeç  r:3  skr. pdn- 
capâdas  (p.  8,  cf.  p.  41)  ;  l'accent  nominal  et  l'accent  verbal  ne  diffèrent 
pas  quant  à  leur  origine.  M.  W.  cherche  donc  à  démontrer  que  les  ap- 
paritions primitives  de  l'accent  dit  re^^re^^ z/sont  les  effets  d'une  loi  pho- 
nétique qui  agit  sur  tout  le  matériel  de  la  langue;  le  résultat  fut  le  dé- 
veloppement d'un  accent  qui  se  porta  là  où  à  partir  de  la  fin  d^un  mot 
ou  d'un  groupe  de  mots  équivalent  trois  morœ  successives  sont  atones, 
c'est  à-dire  que  cet  accent,  d'une  manière  générale,  affecta  la  troisième 
morak  partir  de  la  fin  (la  quatrième  dans  les  finales  trochaïques)  ;  il  y 
eut  une  période  de  flottement,  pendant  laquelle  coexistèrent  avec  un 
poids  égal  Taccent  primitif  idg.  et  ce  nouvel  accent  secondaire  '  ;  enfin, 
suivant  la  place  respective  de  ces  deux  accents  simultanés,  l'un  ou  l'au- 
tre l'emporta  et  devint  l'accent  historique  tel  que  nous  le  connaissons 
(p.  9-12).  Après  cette  introduction,  M.  W.  expose  les  règles  qui,  selon 
lui,  déterminèrent  la  puissance  de  l'un  au  détriment  de  l'autre  :  i"  Les 
formes  où  l'accent  secondaire  ne  trouve  pas  de  place  (monosyllabes  et 
disyll.  à  finale  brève)  conservent  l'accent  primitif:  2°  l'accent  primitif 
étant  au-delà  de  l'accent  secondaire,  celui-ci  prévaut;  3°  l'accent  primi- 
tif persiste  quand  les  deux  accents  occupent  la  même  place  ;  4°  les  oxy- 
tons à  fin  dactylique  deviennent  paroxytons;  5"  dans  le  cas  où  l'accent 
secondaire  précède  l'accent  primitif,  Taccent  se  fixe  après  une  période 
d'incertitude  sans  qu'il  soit  toujours  possible  de  déterminer  les  raisons 
du  choix.  L'ouvrage  se  termine  par  l'étude  de  l'accent  secondaire  dans 
l'enclise.  Index  par  L.  Sutterlin. 

On  ne  saurait  qu'applaudir  à  cette  tentative  d'apporter  de  l'ordre 
dans  un  domaine  où  règne  encore  une  certaine  confusion;  M.  W.  pro- 
cède généralement  avec  méthode  et  clarté,  des  exemples  nombreux  ap- 
puient l'énoncé  des  règles  à  démontrer,  et  on  lit  avec  intérêt  de  fort 
bonnes  parties,  par  exemple  les  paragraphes  sur  l'accent  des  comparatifs 
en  'idiv,  p.  39  suiv.,  des  vocatifs,  p,  49  suiv.,  et  surtout  le  chapitre  sur 
l'enclise  et  la  théorie  de  l'anastrophe  des  prépositions,  p.  98  suiv.  Je 
passe  sur  certaines  critiques  de  détail  ;  p.  ex-,  p.  ly,  l'accentuation  ex- 
ceptionnelle du  gén.  plur.  de  certains  monosyllabes  n'est  pas  expliquée, 
ou  plutôt  l'explication  donnée  ne  satisfait  pas  M.  W.  lui-même;  p.  24, 
note,  on  ne  peut  admettre  la  raison  proposée  pour  l'aigu  de  Gup.oi,  etc. 
Je  n'insisterai  pas  davantage  sur  l'exécution  typographique,  bien  qu'on 

1.  Soit  dit  en  passant,  M,  W.  aurait  mieux  fait  de  ne  pas  mettre  en  parallèle  la 
variation  apparente  de  l'accent  dans  le  français  moderne;  il  s'agit  là  d'un  phéno- 
mène tout  différent,  et  qui  n'est  rien  moins  que  démontré  en  ce  qui  touche  au  -ovo; 
proprement  dit.  V.  Becq  de  Fouquières,  Traité  général  de  versif.  franc.,  p.  178,  et 
Pierson,  Métrique  natur.  du  langage,  g^  162  et  lô^. 
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ne  puisse  excuser  des  fautes  comme  jj/jpoj-wXx,  p.   5  3,  1.  2  ;  zapaiy-Ej?.:;- 
[i-évoç,  p.  68,  1.  25  ;  perispome?ia  à  quatre  reprises  différentes,  p.  128  et 
129,  pour  properisp.;  elles  prouvent,  ainsi  que  des  accents  omis  ou 
placés  à  faux  assez  fréquemment,  que  les  épreuves  auraient  pu  être 
revues  avec  plus  de  soin,  et  que  ï erratum  final  est  tout  à  fait  insuffi- 
sant. Je  ferai  à  M.  W.  une  critique  plus  sérieuse  à  propos  de  sa  règle  IV  : 
(£  Les  oxytons  terminés  par  un  dactyle  deviennent  paroxytons  »  ;  non 
que  le  fait  soit  contestable,  car  il  reste  vérifié  pour  la  majorité  des  cas; 
mais  il  est  regrettable  que  ce  soit  précisément  dans  cette  partie,  où  l'au- 
teur a  fait  une  découverte  originale,  qu'on  ait  à  relever  une  contradic- 
tion avec  les  principes  posés  dès  le  commencement.  Soit  *';:o'.xiXoç  =  skr. 
pecald-,  devenu  zo'.xOvOç ;  où  retrouvons-nous  l'accent  secondaire?  Car 
on  ne  peut  supposer  qu'une  catégorie  de  mots  ait  échappé  à  cette  loi, 
posée  comme  générale,  sans  quoi  une  partie  de  la  théorie  s'écroulerait. 
Il  faut  donc  poser  de  deux  accentuations  l'une,  ou  ttoVa-ac;,  ou  r.zv/^Li:;\ 
la  théorie  générale  s'opposant  à  cette  dernière,  nous  devons  conclure 
que  l'accent  historique  occupe  une  place  que  n'affectaient  ni  l'accent 
secondaire  ni  l'accent  primitif.  Il  en  est  de  même  dans  les  composés  du 
type  Bu^cy.czoç,  et  M.  W.  ne  peut  s''empêclier  lui-même  pour  ces  derniers 
de  proposer  timidement  une  autre  explication  (p.  gi,  n.  i)  :  «  Le  point 
de  soudure  se  trouvant  généralement  entre  la  pénultième  et  Tantépé- 
nuitième,  ce  fait  n'aurait-il  pas  eu  sur  l'accent  une  influence  égale  à  la 
longueur  de  rantépénultième?  »  Mais  alors,  si  cette  raison  est  valable, 
il  n'est  pas  besoin,  en  ce  qui  concerne  les  composés,  d'avoir  recours  à 
l'analogie  pour  rendre  compte  de  l'accentuation  Br^ixoccps;.  La  règle  posée 
est  séduisante,  et  l'on  ne  demande  pas  mieux  que  de  Tadopter;  mais  elle 
ne  peut  avoir  qu'une  valeur  empirique,  et  l'on  voudrait  qu'elle  s'ap- 
puyât sur  un  principe  solide;  or  la  tendance  de  la  langue  «  à  faire 
précéder  le  ton  principal  par  une  syllabe  longue  »  (p.  104)  est  loin 
d'être  prouvée,  et  une  accentuation  T.z'.'f.u.oq  ne  peut  se  concilier  avec  la 
théorie  générale  de  l'accent  secondaire,  telle  du  moins  que  nous  l'expose 
l'introduction. 

MY. 


80.  —  J.  Kacine.   Le»   Plaideurei,  nouvelle  édition  classique,  par  J.  Favre, 
professeur  agrégé  au  Lycée  Lakanal.  Paris,  Garnier  frères,  1886. 

—  Les   Plaideurs,  comédie  de  J.  Racine,   par  Armand  Gasté,  professeur  à 
la  Faculté  des  lettres  de  Caen.   Paris,  Eugène  Belin,  1884. 

On  sait  que  cette  comédie  fut  mal  accueillie  aux  premières  représen- 
tations. Gomme  le  dit  justement  M.  Favre  dans  sa  Notice  sur  les 
Plaideurs  a  le  peuple  le  plus  spirituel  de  la  terre  fut  béotien  pendant 
quarante-huit  heures  »,  quand  il  ne  comprit  pas  la  finesse  malicieuse, 
les  traits  piquants  dont  cette  pièce  est  parsemée  d'un  bout  à  l'autre.  II 
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fallut  qu'on   la  jouât  à  la  cour  et  que  le  Roy  y   «  fît  de  grands  éclats 
de  rire  «,  pour  en  déterminer  le  succès  :  «  Régis  ad  exemplar  totus  cora- 
ponitur  orbis.  »  Lorsque  Louis  XIV  disait  à  M""=  de  Sévigné,  après  la 
représentation  à'Esther  :  «  Racine  a  bien  de  Tesprit  »,  il  est  probable 
qu'en  portant  ce  jugement  sur  le  poète,  il  pensait  autant  aux  Plai- 
deurs qu'à  la  tragédie  où  il  venait  d'assister.   On  a  dit  que  la  comédie 
n^avait  jamais  corrigé  personne,  sans  doute  parce  que  «  Le  fabricateur 
souverain  nous  créa  besaciers  tous  de  même  manière  »  :  cependant  je 
crois  que  si  la  pièce  de  Racine  n'amenda  point  les  enragés  chicaneurs, 
elle  ne  fut  pas  sans  exercer  une  influence  salutaire  sur  les  juges  et  les 
avocats  du  temps.   Il  ne  faudrait  pas  croire  que   Racine  a  grossi,  exa- 
géré les  défauts  de  l'éloquence  judiciaire  à  cette  époque  :  on  ne  peut 
rien  lire  de  plus  pédantesque,  j'allais  dire  de  plus  grotesque  que  la  plu- 
part des  harangues  et  des  plaidoyers  imprimés  de  l'an    1600  à  1680. 
Pierre  Mathieu,  dont  V.  Hugo  nous  vante  quelque  part,  je  ne  sais  pas 
trop  pourquoi,  le  rare  mérite  comme  écrivain,  nous  rapporte  dans  son 
Histoire  de  Henri  /F  trois  discours  prononcés  dans  une  affaire  crimi- 
nelle, et  qu'il  trouve,  je  n'ai  pas  besoin  de  le  dire,  magnifiques.  Les 
deux  avocats  pour  et  contre  la  partie  parlent  dans  leurs  plaidoyers  du 
siège  de  Troie,  de  Télèphe  fils  d'Hercule,  d'Achille,  de  TOracle  d'Apol- 
lon, du   mont  Pélion,  de  Chiron,  d'Achille,  de  Tirésias  et  de  sa   fille 
Manto,  des  Egyptiens,  de  Palamède  et  de  son  père  Nauplius,   d'Oreste, 
de  Clytemnestre,  de  Minerve,  d'Appian,  de  César,  de  Tempereur    Mar- 
tian,  de  saint  Athanase,  de  Scipion,  de  Macrin,  de  Trajan,   etc.,  etc. 
L'avocat  général  que  Pierre  Mathieu  appelle  t^  cet  autre  Démosthène 
de  France  »,  ne  veut  pas  être  en  reste  ni  avec  l'accusateur,  ni  avec  le 
défenseur  :  aussi  il  commence  par  citer  dès  son  exorde  Statius  Cœci- 
lius,  Apulée,  Denys  d'Halycarnasse,  Socrate,  Aratus,  et  continue  ainsi 
jusqu'à  la  fin,  faisant  raisonner  aux  oreilles  de  ses  auditeurs  tous  les 
noms  connus  de  l'histoire,  de  la  jurisprudence    et  de  la  mythologie. 
«  Et  voilà  comme  on   plaidait  en  ce  temps-là  »,  s'écrie  avec  enthou- 
siasme Pierre  Mathieu.  Il  y  a  entre  cent  autres  un  plaidoyer  de  Claude 
Expilly  (édit.  de    162  t)  pour  un   horloger  contre  la  ville  de  Grenoble 
(cet  horloger  s'était  chargé  de  conduire  les  horloges  de  la  ville,  et  il 
voulait  rompre  son  bail),  où  sont  allégués  soixante  dix  auteurs  tant  sa- 
crés que  profanes,  prophètes,  poètes,  jurisconsultes,  historiens,  théolo- 
giens, philosophes,  et  encore  je  n'ai  pas  tout  compté.  On  y  rencontre  la 
citation  de  l'Intimé,  «  Pausanias  en  ses  Corinthiaques,  »  et  cette  au- 
tre, 9  Aristote  péri  politicon.  »  Racine  connaissait-il  Claude  Expilly? 
Cela  n'est  pas  impossible.  Du  reste,  même  de  son  temps,  il  y  avait  en- 
core de  nombreux  exemples  de  cette  éloquence  ampoulée  et  toute  bouf- 
fie d'une  érudition  indigeste.  M.  Gasté  en  cite  à  la  fin  de  son  édition 
de  bien  curieux  spécimens  extraits  des  harangues  de  M^  Antoine  Le 
Maistre,  de  Gautier  surnommé   la  Gueule,  et  même  de  Patru,  trop 
vanté  par  Boileau. 
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Ces  deux  éditions  des  Plaideurs  sont  faites  avec  beaucoup  de  soin  : 
bibliographie,  notice  sur  les  Plaideurs,  comparaison  et  rapproche- 
ments avec  les  Guêpes  d'Aristophane,  rien  n'y  manque.  Les  notes  sont 
nombreuses,  mais  il  y  a  dans  cette  comédie  tant  de  termes  de  pratique 
obscurs  pour  les  élèves  et  même  pour  les  maîtres,  que  presque  toutes 
sont  aussi  utiles  que  justes.  Je  n'en  citerai  que  deux  ou  trois  qui  me 
paraissent  contestables.  Sous  le  vers  «  mais  fripon  le  plus  franc  qui  soit 
de  Caen  à  Rome  (412)  »,  M.  Gasté  met  cette  note  :  «  De  Caen  à  Rome. 
Cet  hémistiche  indiquerait  que  dans  l'intention  de  Racine  la  scène  des 
Plaideurs  doit  se  passer  à  Caen.  »  Pourquoi  à  Caen  plutôt  que  dans 
toute  autre  ville  de  la  Basse-Normandie?  —  Plus  loin,  vers  627,  il  est 
dit  en  note,  ce  qui  est  juste,  que  le  mot  authentique  dans  l'ancienne 
langue  avait  le  sens  de  grand,  considérable,  éclatant,  et  M.  Gasté  cite 
*  fleurs  authentiques,  »  qu'on  rencontre,  d'après  lui,  dans  le  Roman 
de  la  Rose,  vers  67.  J'ai  cherché  dans  le  Roman  de  la  Rose  (édit.  Mar- 
teau) à  l'endroit  indiqué,  mais  je  n'ai  rien  trouvé  de  semblable. — «  Foin 
de  moi  !  »  (vers  451)  ne  veut  pas  dire,  comme  le  suppose  Saint-Marc  Gi- 
rardin  cité  par  M.  Favre,  «  je  n'y  suis  pour  rien,  »  puisque  Chicaneau 
sait  très  bien  et  ne  peut  nier  qu'il  a  frappé  l'Intimé,  mais  c'est  une 
sorte  d'imprécation  qu'il  fait  contre  lui-même,  ou  plutôt  contre  sa  bru- 
talité. A  propos  de  cette  locution  «  graisser  le  marteau  »,  et  plus  loin 
«  graisser  la  patte  y>,  on  pouvait  dire  que  cette  locution  proverbiale  re- 
monte très  haut.  Un  fableau  du  xiii^  siècle,  assez  plaisant,  est  intitulé  : 
«  De  la  vieille  qui  oint  la  palme  au  chevalier  »,  et  au  xvi^  siècle, 
dans  la  traduction  d'Hérodote  par  Saliat  on  la  retrouve  à  peu  près 
dans  les  mêmes  termes  :  «  Soit  qu'il  eust  les  mains  ointes  de  la  part  de 
Mardonius,  ou  bien  soit  qu'il  trouvast  bon  tel  expédient.  »  Je  ne  crois 
pas  que  Racine  se  soit  souvent  donné  la  peine  de  lire  Ronsard;  il  me 
semble  pourtant  qu'il  a  eu  sous  les  yeux  ces  vers  du  chef  de  la  Pléiade 
(cfr.  avec  les  vers  des  Plaideurs,  801-809)  : 

Avant  l'ingénieuse  ordonnance  du  monde. 
Le  feu,  l'air  et  la  terre,  et  l'enfleure  de  l'Onde 
Estoient  en  un  monceau  confusément  enclos, 
Monceau  que  du  nom  grec  on  nomme  le  chaos, 
Sans  forme,  sans  beauté,  lourde  et  pesante  masse. 
Comme  un  corps  engourdy  ne  bougeoit  d'une  place. 

(Ronsard,  Poèmes,  VI,  218,  Bibl.  elz.) 

A  Delboulle. 


81.  —  Etibiiotiiêiiuu  d'un  curieux..  Œuvres  de  Louise  Labé,  publiées  pa"r 
Charles  Boy.  Paris,  Alphonse  Lemerre,  1887,  2  vol.  in-12  écu  de  111-204  ^^  H^  P- 
Prix  :  10  fr.  les  deux  volumes. 

Cette  édition  des  Œuvres  de  Louise  Labé  est,  comme  le    rappelle 
M.   Boy  (Avertissement  au  lecteur),  la   i3e  depuis  celle  que  donna 
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Jean  de  Tournes  en  i555,  et  la  8*^  «  qui  soit  accompagnée  d'une  de  ces 
études  plus  ou  moins  historiques,  dans  lesquelles  la  Belle  Cordière  a  été 
si  diversement  appréciée  ».  La  prose  et  les  vers  de  Louise  Labé  sont 
reproduits  diaprés  la  seconde  édition  revue  et  corrigée  par  l'auteur 
(Lyon,  Jean  de  Tournes,  i5  56).  Il  n'y  avait,  observe  le  nouvel  éditeur, 
rien  à  ajouter,  rien  à  retrancher,  rien  à  modifier  '.  Nous  avons  donc, 
dans  le  premier  des  élégants  volumes  de  M.  Boy,  le  Débat  de  folie  et 
d'amour,  les  trois  Elégies  et  les  vingt-quatre  Sonnets,  le  tout  tel  abso- 
lument que  le  lurent  les  curieux  de  l'année  i  556.  On  trouve,  à  la  suite, 
le  Recueil  des  Escri^  de  divers  poètes,  à  la  louenge  de  Louï\e  Labé 
lionnoi^e,  recueil  où  l'on  ne  chante  pas  seulement  en  français,  mais  en 
italien,  en  latin  et  même  en  grec,  les  mérites  divers  de  l'auteur;  le 
Testament  de  Louï\e  Labé,  rédigé  par  Pierre  de  la  Forest,  notaire  et 
tabellion  royal  à  Lyon,  le  samedi  28  avril  i565  et  publié  pour  la  pre- 
mière fois  dans  l'édition  de  L.  Boitel  (Lyon,  1845);  la  Bibliographie, 
morceau  excessivement  soigné,  où  tous  les  travaux  antérieurs  (y  compris 
l'article  du  Manuel  du  Libraire)  sont  complétés  et  rectifiés,  et  dont 
M.  B.  nous  parle  ainsi  (p.  19g)  :  «  La  description  des  éditions  anciennes 
de  Louise  Labé  a  été  faite  avec  une  minutie  qui  n'était  pas  inutile,  des 
bibliographes  très  estimables  ayant  commis,  à  leur  sujet,  des  inexacti- 
tudes reproduites  journellement  dans  des  livres  et  dans  des  catalo- 
gues 2  »  ;  enfin  les  Notes  et  variantes,  où  Ton  remarquera  de  fort  pi- 
quants rapprochements,  mais  plus  encore  d'excellentes  observations 
dont  devront  tenir  compte  ceux  qui  s'occuperont  de  Thistoire  littéraire 
du  xvi°  siècle.  Ainsi,  par  exemple,  M.  B.  établit  (p.  193)  qu'une  pièce 

1.  M.  B.  s'excuse  ainsi  (t.  I,  p.  184)  de  donner  un  recueil  moins  complet  que  celui 
de  1875  :  «  Les  derniers  éditeurs  [Blanchemain  et  Jouaust]  ont  cru  pouvoir  ajouter 
aux  œuvres  de  Louise  Labé  un  sonnet  qui  figure  en  tête  des  Amours  d'Olivier  de 
Magny,  quatorze  vers  sur  le  tombeau  d'Hugues  Salel  attribués  à  Castianire,  la  bien- 
aimée  du  poète  quercinois,  et  un  sonnet  d'une  écriture  du  xvi°  siècle,  trouvé  sur 
les  gardes  d'un  Nicandre  (Paris,  G.  Morel,  ibbj),  et  portant  en  titre  :  Sonnet  de  la 
belle  C...  L'attribution  de  ces  trois  morceaux  —  fort  peu  remarquables  du  reste  — 
à  Louise  Labé  n'ayant  paru  nullement  justifiée,  on  n'a  cru  devoir  ni  les  ajouter  au 
texte,  ni  même  les  reproduire  ici.  » 

2.  A  la  description  des  douze  éditions  publiées  de  i555  à  iSyS,  M.  B.  a  joint  des 
détails  sur  deux  éditions  partielles  des  œuvres  de  Louise  Labé,  l'édition  rarissime 
du  Débat  de  folie  et  d'amour,  mis  à  la  suite  de  Daplmis  et  Chloé  (Paris,  Jean  Parent, 
1578),  et  la  traduction  en  vers  provençaux  de  quelques  pièces  (sonnets  et  élégies)  de 
la  Belle  Cordière  et  de  deux  de  ses  admirateurs,  le  premier,  du  xvi'  siècle,  Olivier 
de  Magny,  le  second,  de  notre  temps,  Joséphin  Soulary,  charmante  anthologie 
publiée  en  1882  (Montpellier,  Hamelin),  par  A.  de  Gagnaud,  pseudonyme,  comme 
chacun  sait,  de  M.  Léon  de  Berluc-PerussiS,  «  un  fin  ciseleur  de  sonnets,  »  ainsi  que 
l'appelle  M.  Boy.  Mentionnons  encore  la  citation  (p.  i83j  d'un  passage  de  V Almanach 
de  Lyon,  de  1790,  où,  au  sujet  d'un  drapeau  de  la  garde  nationale  sur  lequel  l'image 
de  la  Belle  Cordière  était  représentée  auprès  do  celle  de  Guillaume  Tell,  on  assure 
qu'elle  composa,  en  ibbo,  un  poème  sur  la  liberté.  Inutile  à'i  dire,  ajoute  M.  B., 
que  seuls  parmi  les  bibliophiles,  les  gardes  nationaux  ont  eu  connaissance  de  ce 
poème. 


DHlSIOlRli     KT     DE    LiTTÉRATUUfc  29  I 

de  vers  du  Recueil  des  Escri:{  de  divers  poètes  (p.  ii5-ii6)  doit  très 
probablement  être  portée  au  compte  de  Jean  de  Vauzelles,  prieur  de 
Montrotier  et  curé  de  Saint-Romain  ',  et  qu'en  revanche  c'est  sans 
aucune  raison  valable  qu'on  attribue  généralement  les  Estreines 
(p.  119)  à  Clément  Marot,  lequel,  ne  l'oublions  pas,  n'a  dit  le  plus 
petit  mot,  dans  ses  œuvres  complètes,  de  la  Belle  Cordière,  tandis 
qu'il  y  mentionne  plusieurs  Lyonnaises  ^ 

Le  second  volume  est  à  peu  près  en  entier  rempli  (sauf  lo  pages  de 
Glossaire)  par  des  Recherches  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Louise  Labé. 
Ces  recherches  sont  fort  intéressantes,  et  comme  M.  B.  est  à  la  fois  un 
sagace  érudit  et  un  spirituel  écrivain,  on  a  double  plaisir  à  le  suivre 
dans  sa  curieuse  enquête.  Le  nouveau  biographe  s'occupe  d'abord  des 
œuvres  de  son  héroïne.  Proclamant,  avec  Sainte-Beuve,  la  supériorité 
de  la  prose  de  la  Belle  Cordière  sur  sa  poésie,  il  déclare  que  son  œuvre 
capitale  est  le  Débat  de  folie  et  d'amour  (p.  5),  que  (p.  7)  «  c'est  un  type 
achevé  de  finesse  et  d'observation   féminines,  un   petit  chef-d'œuvre, 
laissant  bien  loin  derrière  lui,  comme  pensées,  l'ensemble  des  vers  de 
Louise  Labé,  et  pouvant,  au  point  de  vue  de  la  forme,  être  mis  à  côté 
des  meilleures  pages  écrites  au  milieu  du  xvi^  siècle  ».  Mais  si  M.  B. 
préfère,  dans  le  petit  bagage  littéraire  de  Louise,  sa  prose  à  sa  poésie,  il 
n'en  reconnaît  pas  moins  (p.  9)  que  «  son  vers  jaillit  avec  une  justesse, 
une  netteté  et  un  bonheur  d'expression  remarquables  ».  Il  ajoute  (ibid.) 
cette  remarque  qui  me  semble  neuve  :  «  Aucun  critique,  à  ma  connais- 
sance du  moins,  n'a  fait  remarquer  que  les  sonnets  de  Louise  Labé  ne 
sont  pas  des  morceaux  détachés,  sans  suite  entre  eux,  et  disposés  au 
hasard  de  la  plume  ou  suivant  le  caprice  de  l'imprimeur.  Chacun  d'eux 
représente  en  miniature  un  épisode  du  poème  inépuisable  de  l'amour, 
et  l'ensemble  forme  comme  un  collier  de  camées  dont  les  figurines  nous 
en  représentent  les  rêves,  les  aspirations,  les  troubles  et  les  désirs,  puis 
les  bonheurs,  puis  le  réveil,  et  la  désillusion,  avec  son  cortège  de  larmes, 
de  regrets  et  de  désolations  ^  », 

M.  B.  examine  ensuite  ce  que  nous  ont  dit  de  Louise  ses  contempo- 
rains (François  de  Billon,  Jacques  Peletier  du  Mans,  Calvin,  Paradin, 
Claude  de  Rubys  ^,  Pierre  de  Saint-Julien,  La  Croix  du  Maine,  An- 

1.  Le  style  amphigourique  et  ascétique  du  morceau,  dit  M.  B.  (p.  igS),  rentre  dans 
la  manière  ordinaire  du  prieur;  de  plus,  son  premier  quatrain  est  imité  d'un  qua- 
train de  Pétrarque,  et  presque  tous  les  ouvrages  de  Jean  de  Vauzelles  sont  des  tra- 
ductions ou  des  imitations  italiennes. 

2.  M.  B.  (p.  igS)  n'hésite  pas  à  regarder  Anthoine  Fumée,  grand  rapporteur  de 
France,  celui  qu'Olivier  de  Magny  appelait  «  docte  et  gentil  Fumée  »,  comme  l'au- 
teur de  l'ode  catulienne  qui  a  pour  titre  :  De  Aloysœ  Labœœ  osculis.  Cette  attribution 
est-elle  incontestable?  Un  peu  plus  loin  (p.  igS)  M.  B.,  plus  prudent,  se  contente  de 
dire  du  magistrat  qui  fut  un  des  plus  anciens  et  des  plus  constants  amis  de  la 
Belle  Cordière  :  «  Ces  initiales  désignent  sans  doute  A.  Fumée,  rapporteur  de  France, 
qui  serait  Vaiiteur  des  strophes  De  Aloysœ  Labœœ  Osculis.  » 

3.  Voir  à  ce  sujet  (p.  1 34-1 36)  une  note  très  développée  et  très  explicite. 

4.  Voir  encore  sur  ces  deux  historiens  de  Lyon,  le  premier  si  favorable,  le  second 
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toine  du  Verdier,  Jean  Dagoneau)  et,  après  Pernetti,  les  biographes  et 
critiques  de  notre  époque  (Cochard,  Breghot  du  Lut,  Sainte-Beuve, 
Monfalcon,  Edouard  Turquety,  Prosper  Blanchemain).  Très  piquante 
est  cette  revue  de  tant  d'opinions  exprimées  sur  la  femme  et  sur  l'auteur 
et  agréablement  commentées  par  M.  B.,  qui  se  montre  parfaitement 
maître  de  son  sujet  :  s'il  a  tout  lu  avec  grand  soin,  il  apprécie  tout  avec 
grande  finesse.  Signalons  sa  réfutation  décisive  (p.  19-24)  de  la  thèse  de 
Turquety,  reprise  et  développée  par  Blanchemain,  et  d'après  laquelle 
les  sonnets  de  Louise  Labé  appartiendraient  peut-être  autant  à  Tamant 
(Olivier  de  Magny)  qu'à  l'amante.  M.  B.  constate,  non  sans  quelque 
malice,  que  cette  thèse  résulte  uniquement  du  rapprochement  des  vers 
de  Louise  Labé  avec  ceux  du  poète  de  Cahors.  A  ce  rapprochement, 
dit-il  (p.  23),  a  jailli  la  lumière,  lumière  si  intense  qu^elle  dispensait 
Blanchemain  et  son  ami  Turquety  de  chercher  à  s'éclairer  autrement  '. 
D'ailleurs,  ajoute-t-il,  toute  argumentation  est  devenue  inutile  :  «  L'his- 
toire ingénieusement  échaiaudée  sur  le  passage  à  Lyon  de  Jean  d'Avan- 
son,  se  rendant  à  Rome  avec  Olivier  de  Magny,  vers  i55o,  s'écroule 
d'elle-même  par  le  seul  rapprochement  de  deux  dates.  Il  est  certain  que 
Jean  d'Avanson  n'est  pas  parti  pour  Pome  avant  le  25  novembre  i553, 
et  le  privilège  des  œuvres  de  Louise  Labé  est  daté  du  i3  mars  1354. 
Quand  d'Avanson  partait  de  Paris,  le  placée  de  la  Belle  Cordière,  solli- 
citant un  privilège  pour  son  livre,  était  peut-être  déjà  arrivé  à  Fontai- 
nebleau ^.  » 

Sur  la  famille  de  Louise  Labé,  sur  sa  naissance,  sur  sa  jeunesse, 
M.  B.  nous  donne  divers  renseignements  nouveaux.  Il  n'a  pas  trouvé 
l'indication  précise  de  l'année  où  la  Belle  Cordière  vint  au  monde,  mais 
il  rejette  pour  d'excellents  motifs  la  date  généralement  adoptée  (i525 
ou  1526)  et  il  prouve  que  la  naissance  de  Louise  est  antérieure  à  1524, 
époque  où  Pierre  Labé  est  veuf  de  sa  femme  en  secondes  noces,  Etien- 
nette  Compagnon.  M.  B.  a-t-il  aussi  bien  réussi  à  montrer  (p.  3i)  que 
«  très  certainement  »  Louise  vit  le  jour  à  Parcieu  en  Dombes?  J'avoue 
qu'à  cet  égard  la  discussion  de  l'habile  critique  m'a  paru  plus  subtile 
que  convaincante,  et  je  lui  demande  la  permission  de  continuer  à 
croire,  malgré  l'appui  que  semble  prêter  à  son  assertion  le  témoignage 
obscur  et  vague  du  poète  qui  composa  les  Louanges  de  dame  Louise 

si   hostile  à  Louise  Labé,  le  chapitre  ix   qu'avec  Pontus  de  Tyard   ils  occupent  en 
entier  (p.  76-86). 

1.  En  un  autre  endroit  M.  B.  se  moque  doucement  de  la  manie  de  ses  devanciers, 
qui  ont  exécuté  des  broderies  si  différentes  sur  le  canevas  des  poésies  de  la  Belle 
Cordière  (p.  137)  :  «  11  esta  propos  de  remarquer  ici  que  les  trois  derniers  biographes 
de  Louise  Labé  ont  cherché  son  histoire  dans  ses  sonnets  et  dans  ses  élégies.  Co- 
chard y  a  découvert  un  seul  amour,  qui  remplit  à  peu  près  toute  son  existence; 
M.  Monfalcon  y  en  a  trouvé  deux,  presque  d'égales  dimensions;  quant  à  M.  Blan- 
chemain, il  y  en  a  vu  deux  grands  entre  deux  petits.  » 

2.  Cf.  la  thèse  si  intéressante  de  M.  Jules  Favre  sur  Olivier  de  Magny  (Paris, 
i885,  p.  1 1 1  et  suiv  ). 
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Labé,  que  l'auteur  du  gracieux  Débat  de  folie  et  d'amour  a  eu  le  droit 
de  signer  son  livre  :  Louise  Labé,  lyonnaise.  En  revanche,  on  doit 
approuver  sans  réserve  l'explication  que  donne  M.  B.  (p.  38)  de  l'aven- 
ture de  Perpignan,  qui  tient  une  si  grande  place  dans  toutes  les  notices 
sur  la  Belle  Gordière.  Ces  mots  :  aventure  de  Perpignan,  dit-il,  éveil- 
lent l'idée  d'une  chevauchée  dans  les  Pyrénées;  et,  en  effet,  les  derniers 
biographes  de  Louise  ont  tous  cru  qu'elle  avait  suivi  une  expédition 
réelle  contre  les  Espagnols,  alors  qu'il  s'agit  d'un  tournoi,  auquel  elle 
prit  part  sans  s'éloigner  du  Rhône,  et  peut-être  sur  le  champ  de  Bel- 
lecour  ^ 

A  propos  du  mariage  de  Louise  avec  Ennemond  Perrin,  M.  B.  tire 
grand  parti  d'un  acte  du  2  avril  i55  i,  par  lequel  le  cordier,  «  agissant 
tant  pour  luy  que  pour  Loyse  Charly,  dicte  Labbé,  sa  femme  »,  fait 
l'acquisition  d'une  maison  qui  joignait  un  jardin  et  une  autre  maison 
possédés  par  l'époux  en  son  nom  propre,  à  l'angle  de  la  rue  Confort. 
Cet  acte,  comme  le  remarque  M.  B.  (p.  48),  tranche  une  question  sou- 
vent débattue,  celle  de  savoir  si  Louise  Labé  était  mariée  lorsqu'elle 
publia  ses  œuvres.  Il  est  certain  maintenant  qu'elle  était  mariée,  mais 
nous  ignorons  depuis  quand  ;  de  même  que  nous  ignorons  si  réellement 
son  mari  était,  comme  on  l'écrit  partout,  beaucoup  plus  âgé  qu'elle  : 
c'est  possible,  mais  ce  n'est  pas  prouvé  ». 

Il  faut  louer  la  discrétion  avec  laquelle  M.  B.  a  effleuré  ce  qui  regarde 
la  société  de  la  Belle  Cordière,  particulièrement  les  gens  de  lettres  qui 
venaient  chez  elle  prendre  le  thé,  c'est-à-dire  goûter  à'exquises  con- 
fitures ^  en  faisant  de  la  musique,  en  lisant  des  vers  et  en  devisant  des 
livres  nouveaux.  Aussi  incorruptible  ami  de  la  vérité  que  les  précédents 
biographes  ont,  pour  la  plupart,  été  les  complaisants  amis  de  la  fantai- 
sie, il  n'a  pas  succombé  à  la  tentation  de  s'étendre  sur  un  sujet  non 
moins  attrayant  que  dangereux.  Il  a  même  eu  le  courage  de  reconnaître 

1.  M.  B.  énumère  ainsi  (p.  41)  les  invraisemblances  accumulées  comme  à  l'envi 
par  ses  devanciers  :  «  Pour  croire  avec  les  rédacteurs  de  la  notice  de  1762  que 
Louise  Labé  suivit  en  Roussillon  son  père  ou  son  frère  exerçant  dans  l'armée 
quelque  emploi  utile  (i);  pour  croire,  avec  les  éditeurs  de  1843,  que  le  patriotisme 
de  Jeanne  Hachette  ou  de  Jeanne  d'Arc  l'avait  poussée  aux  combats;  pour  croire, 
avec  celui  de  1875,  que  sa  jeune  et  folie  tête  lui  fit  faire  cette  équipée  semi-guer- 
rière, semi-amoureuse  ;  pour  croire  enfin,  avec  tous  les  biographes  modernes,  qu'elle 
a  réellement  pris  part  au  siège  de  Perpignan,  déguisée  en  homme  et  sous  le  nom 
de  capitaine  Louys,  il  faudrait,  ce  me  semble,  quelque  claose  de  plus  que  les  deux 
vers  du  poète  anonyme  tout  enthousiasmé  de  son  panache  ». 

2.  C'est  Antoine  du  Verdier,  sieur  de  Vauprivas,  qui,  dans  sa  Bibliothèque 
(i585),  mentionne  la  collation  d'exquises  confitures  que  Louise  offrait  à  ses  invités. 
C'est  encore  lui  qui,  seul  entre  tous  ses  contemporains,  a  osé  dire  qu'elle  était 
«  de  médiocre  beauté  ».  On  ne  lui  opposerait  pas  seulement  les  unanimes  éloges 
des  poètes  et  même  des  prosateurs,  mais  encore  le  délicieux  portrait  gravé  par 
P.  Woëiriot,  en  i555,  portrait  qui  justifie  le  cri  d'enthousiasme  poussé  par  Guil- 
laume Paradin,  curé  de  Beaujeu  :  face  plus  angéliquc  qu'humaine.  Voir  sur  la 
beauté  de  Louise  une  jolie  page  de  M.  Boy  (p.  56). 
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(p.  5y)  que  'u  le  cercle  des  habitue's  de  la  maison  ne  semble  pas  avoir  été 
aussi  étendu  qu'on  le  dit  généralement  ». 

Au  sujet  des  amitiés  d^  Louise  Labé,  M.  B.  combat  avec  autant  de 
verve  que  de  raison  (p.  60)  un  récit  qui  a  été  trop  facilement  accepté  : 
a  Une  grande  intimité,  a-t-on  écrit,  suivie  d'une  brouille  éclatante,  au- 
rait existé  entre  Clémence  de  Bourges  et  Louise  Labé  qui  lui  enleva  son 
amant.  Cette  intimité,  cette  brouille  et  cet  amant,  n'ont  jamais  paru 
que  sous  la  plume  d^Irailh  '.  Cette  méchante  langue  d'abbé  du  xviii"  siè- 
cle a  fait  battre  tous  les  gens  de  lettres,  depuis  Homère,  et  il  nous  a 
donné  le  spectacle  de  ces  batailles  jusque  dans  leurs  plus  menus  inci- 
dents. Il  est  entré  avec  des  frétillements  de  joie  dans  la  maison  de  la 
Belle  Cordière,  ce  temple  des  Muses  et  de  la  volupté,  et  il  a  tout  vu, 
tout  entendu  et  tout  raconté,  sauf  le  nom  de  l'heureux  mortel  dont 
Clémence  et  Louise  se  seraient  disputé  le  cœur;  il  sait  tout,  —  comme 
si  c'était  arrivé,  —  et  il  nous  narre  la  scène  avec  une  précision  et  un 
luxe  de  détails  inimaginables.  Son  chapitre  débute  ainsi  :  «  C'étaient  les 
deux  Sapho  du  xvi°  siècle.  Elles  lui  ressemblaient  par  la  beauté  du  gé- 
nie, par  leur  talent  de  faire  des  vers  enjoués .1  délicats  et  faciles,  et  par 
le  dérèglement  de  leur  conduite.  Le  dérèglement  de  la  conduite  de  Clé- 
mence de  Bourges!  • —  Passons  -.  » 

M.  B.  n'a  pu  retrouver  la  date  exacte  de  la  mort  de  Louise,  fixée  par 
les  uns  au  mois  de  mars  i566,  parles  autres  au  mois  d'avril.  Cette 
mort,  en  tout  cas,  fut  antérieure  à  la  fin  du  mois  d'août  de  cette  même 
année,  car  on  lit  sur  les  registres  de  Delaforest  :  Le  vendredi,  3o  août 
i566,  Claude  de  Bourg,  tailleur  de  pierres  de  Bourg  en  Bresse, 
demeurant  à  Lyon,  confesse  avoir  reçu  du  sieur  Thomas  Fourtin  % 
présent,  la  somme  de  dou\e  livres  deux  sols  t.,  pour  avoir  taillé  une 
pierre  de  tombeau  et  sur  icelle  fait  les  escripteaux  et  armes  de  la 
feu  dame  Loyse  Charly  pour  icelle  ériger  sur  son  vase  à  Par- 
cyeu. 


1.  Le  livre  de  l'abbé  Irailh  est  dépourvu  de  toute  valeur  historique.  J'ai  eu  l'occa- 
sion, en  rendant  compte  ici,  il  y  a  quelques  années,  d'un  livre  de  M.  Deschamps  sur 
la  philosophie  de  Bayle,  de  reprocher  à  l'auteur  des  Querelles  littéraires  diverses 
erreurs...  voulues.  Malheur  à  qui  suit  un  tel  guide! 

2.  Ce  dédaigneux  passons  est  expliqué  dans  les  touchantes  lignes  consacrées  en 
la  page  précédente  à  celle  qui  ne  fut  qu'en  poésie  la  rivale  de  Louise  :  «  Quand  la 
fille  de  Claude  de  Bourges  mourut,  bien  jeune  encore,  sept  ans  environ  après  que  la 
Belle  Cordière  lui  avait  dédié  son  livre,  les  contemporains  furent  unanimes  dans  l'é- 
loge, et  le  peuple  lui-même  s'associa  à  ces  éloges  des  poètes  et  des  historiens,  alors 
qu'on  la  portait  au  cimetière  avec  le  visage  découvert,  la  robe  blanche  et  la  cou- 
ronne de  fleurs  des  jeunes  filles.  » 

3.  Il  s'agit  là  du  Florentin  Fortini.  Ce  fut,  dit  M.  B.  (p.  72),  le  seul  des  amis  de 
Louise  qui  lui  resta  fidèle  jusqu'à  la  fin.  C'est  au  lit,  malade,  en  la  maison  d'ha- 
bitation de  Thomas  Fortini,  que  la  Belle  Cordière  dicta  son  testament.  C'est  lui  qui, 
de  son  vivant,  administrait  sa  fortune,  c'est  lui  qu'elle  fit  son  exécuteur  testamen- 
taire, et,  enfin,  c'est  à  lui  qu'elle  laissa  l'usufruit  pendant  vingt  ans  de  sa  propriété 
de  Parcieu,  en  le  dispensant  formellement  de  fournir  caution...  » 


0  HISIOÏKK     KT     DK     Î.MTÉUATUKtt  295 

Ce  serait  faire  injure  à  M.  B.  de  croire  qu'il  n'aime  pas  beaucoup 
cette  Louise  Labé  dont  il  s'est  occupé,  pendant  plusieurs  années,  avec 
un  zèle  et  une  constance  dont  J'ai  été  l'heureux  témoin.  Mais  ce  serait 
lui  faire  une  injure  plus  grave  de  croire  qu'il  n'aime  pas  encore  plus  la 
Justice.  Aussi,  s'éloignant  autant  des  enthousiastes  exagérations  des  uns, 
que  des  injurieuses  appréciations  des  autres,  et  estimant  que  la  Belle 
Cordière  n'a  mérité  «  ni  cet  excès  d'honneur,  ni  cette  indignité  »,  il  ter- 
mine ses  pénétrantes  recherches  (p.  86)  par  ces  lignes  impartiales  • 
«  Rien  de  sérieux  n'autorise  le  biographe  à  faire  de  Louise  Labé  autre 
chose  qu'une  femme  jolie,  spirituelle,  et  honnête  à  la  manière  de  son 
temps.  Ce  fut  une  amoureuse,  mais  ce  ne  fut  pas  une  courtisane;  seuls, 
quelques  lettrés  du  xvi^  siècle  ont  pu  trouver  que  c'était  dommage.  » 

Dans  r Appendice,  M.  B.  a  réuni,  comme  suite  aux  Escri\  de  divers 
poètes,  le  texte  même  de  tout  ce  qui  a  pu  être  recueilli  au  sujet  de 
Louise  Labé  dans  les  œuvres  des  poètes  ou  des  prosateurs  de  son  temps, 
c'est-à-dire  de  ceux  qui  l'ont  connue  ou  qui  ont  pu  la  connaître.  Cette 
série  de  pièces  justificatives  est  formée  de  quatorze  fragments  emprun- 
tés à  un  anonyme  (vers  i55  5),  à  François  de  Billon  (i55  5),  à  Jacques 
Peletier  du  Mans  {i555),  à  un  anonyme  (i557),  à  Olivier  de  Magny 
(rSSg),  à  Calvin,  à  Guillaume  Paradin  (iSyS),  à  Claude  de  Rubys 
(i  573),  à  Pierre  de  Saint-Julien  (i  584),  à  La  Croix  du  Maine  (i  584),  à 
Antoine  du  Verdier  (i585),  à  Claude  de  Rubys  encore  (1604),  à  Dagoneau 
(dont  le  manuscrit:  La  Rose  des  Nymphes  illustres,  est  conservé  à  la  Bi- 
bliothèque de  Reims),  à  Pernetti  (i757).On  trouve  encore  dans  l'Appen- 
dice, sous  le  11°  II,  l'analyse  de  divers  documents  inédits  sur  les  Labé  ; 
sous  le  n»  III,  une  note  sur  lajamille  de  Bourges  (avec  détails  tirés 
d'un  bouquin  presque  introuvable,  publié  par  le  beau-frère  de  Clé- 
mence de  Bourges  :  Premier  livre  de  Gaspard  de  Saillans,  gentilhomme 
citoyen  de  Valence  en  Dauphiné.  Lyon,  1569};  enfin,  sous  le  n°  IV, 
une  note  sur  Gabriel  de  Saconay  et  Calvin  (avec  citation  de  la  partie 
bibliographique  du  testament  du  Précenteur  de  l'église  de  Lyon,  c'est- 
à-dire  de  la  page  du  testament  où  l'auteur  donne  la  liste  de  ses  ouvra- 
ges). 

Après  M.  Boy,  malgré  toutes  ses  heureuses  qualités  de  chercheur  et 
de  critique,  il  reste  à  trouver  bien  des  choses.  Mais  son  travail  a  le 
grand  avantage  de  dégager  le  terrain,  de  supprimer  tout  ce  qui  est 
inacceptable  dans  les  travaux  antérieurs,  de  reproduire,  en  les  complé- 
tant, les  résultats  acquis.  L'on  peut  dire  en  toute  vérité  que  si  Jamais 
on  possède  sur  Louise  Labé  et  son  groupe  un  ouvrage  définitif,  c'est 
surtout  aux  deux  précieux  volumes  de  M.  Boy  que  le  mérite  en  revien- 
dra. 

T.  DE    L. 
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CHRONIQUE 

FRANCE.  —  La  librairie  Vieweg  entreprend  la  publication  d'une  Revue  des  Pa- 
tois, recueil  trimestriel  consacré  à  l'étude  des  patois  et  anciens  dialectes  romans  de 
la  France  et  des  régions  limitrophes.  Le  directeur  de  la  nouvelle  Revue  est  M.  Clé- 
DAT,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Lyon,  qui  compte  s'y  occuper  d'une 
façon  particulière  des  patois  de  la  région  lyonnaise.  Le  premier  numéro  est  sous 
presse. 

—  M.  le  chanoine  Ferdinand  Saurel,  correspondant  du  Ministre  de  l'Instruction 
publique,  a  publié,  en  1884,  un  mémoire  ayant  pour  titre  Aeria,  recherches  sur  son 
emplacement,  où  il  a  fort  habilement  prouvé  que  cette  ville  antique  était  située  sur 
la  montagne  de  Clairier,  contre-fort  du  mont  "Ventoux,  non  loin  de  Malaucène,  en 
la  commune  de  ce  nom  (départ,  de  Vaucluse)  '.  Dans  la  nouvelle  brochure  que  nous 
annonçons,  il  complète  sur  un  grand  nombre  de  points  son  premier  travail,  en  con- 
firme les  conclusions,  répond  avec  une  verve  spirituelle  et  une  vigueur  irrésistible 
aux  objections  qui  lui  ont  été  adressées,  et  établit  définitivement  que  Clairier  (an- 
ciennement Venteronj  est  le  véritable  emplacement  d'Aeria  (Paris,  Alph.  Picard, 
1887,  grand  in-S»  de  62  p.).  Instructives  autant  qu'intéressantes  sont  les  pages  où 
M.  l'abbé  Saurel  examine  de  nouveau  les  textes  et  les  commentaires  qui  en  ont  été 
donnés,  retrace  l'histoire  de  la  lutte  engagée  autour  de  son  premier  mémoire,  ajoute 
de  nouveaux  arguments  à  ceux  qui  lui  avaient  déjà  valu  la  victoire,  reproduit  les 
témoignages  approbateurs  d'un  érudit  provençal,  M.  Paul  de  Faucher,  et  de  deux 
autres  érudits  parisiens,  feu  M.  Ernest  Desjardins  et  M.  A.  de  Barthélémy.  Aux 
Appendices  on  trouve  une  note  étendue  sur  les  Inscriptions  gauloises  de  Malau- 
cène (avec  les  observations  de  plusieurs  épigraphistes,  M.  Allmer,  M.  Emile 
Ernault,  M.  Héron  de  Villefosse),  une  autre  note  tirée  d'un  travail  étymologique  du 
baron  de  Coston,  sur  la  signification  du  nom  d'Aeria.  Comme  en  matière  très  con- 
troversée on  n'a  jamais  trop  raison,  comme  la  conversion  de  certains  archéologues 
est  d'une  difficulté  presque  désespérante,  nous  insistons  pour  que  l'on  exauce  le 
vœu  ainsi  exprimé  par  l'auteur  dans  une  lettre  à  M.  le  Ministre  de  l'Instruction 
publique,  mise  en  tête  de  la  nouvelle  dissertation  :  «  Jusqu'à  ce  jour,  la  montagne 
de  Venteron  et  tout  le  territoire  de  l'ancien  Oppidum  n'ont  jamais  été  sérieusement 
explorés.  Des  fouilles  intelligentes  pratiquées  par  vos  ordres,  Monsieur  le  Ministre, 
pourraient  fournir  des  preuves  matérielles  indéniables  de  l'existence  d'Aeria  sur  le 
sommet  que  j'indique;  dans  tous  les  cas,  elles  amèneraient  des  découvertes  pré- 
cieuses pour  nos  antiquités  nationales.  »  —  T.  de  L. 

SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANCE 

Séance  du  28  mars  i88j. 

PRÉSIDENCE  DE   i\I.    HERON    DE    VILLEFOSSE. 

M.  le  comte  de  Rougé  attire  l'attention  de  la  Société  sur  un  scarabée  égyptien, 
présenté  dans  une  des  dernières  séances;  à  son  avis,  cet  objet  serait  faux  ou  tout  au 
moins  l'inscription  aurait  été  ajoutée  récemment. 

M.  Ch.  Ravaisson  communique  des  observations  relatives  à  l'écriture  de  François 
Meizi,  et  émet  l'hypothèse  que  la  lettre  de  Léonard  de  Vinci  à  Ludovic  Le  More 
en  1480,  celle  de  Modène  du  18  septembre  007,  et  quelques  textes  de  l'Atlantique 
sont  de  Léonard  de  Vinci. 

M.  Nicard  signale  un  ouvrage  de  Bertolotti,  publié  à  Mantoue,  indiquant  la  pré- 
sence à  Rome,  du  xv'  au  xvii«  siècle,  d'un  grand  nombre  d'artistes  français^  et  qui 
donne  des  renseignements  précieux  sur  leurs  travaux  et  notamment  sur  ceux  du 
Poussin.  Ed.  Corroyer^ 

I.  V'oir /\ti'i(e  critique  an  5  janvier  i885,  p.  17. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  i'uy,  imprimerie  Marciiessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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Sommaire  s  82.  Rosen,  Les  manuscrits  persans  de  l'Institut  des  langues  orien- 
tales. —  83.  YiscHER,  L'Apocalypse  de  Saint-Jean.  —  8|.  Droysen,  Histoire  de 
i'iiellénisme,  111.  —  85.  Cadet,  L'éducation  à  Port-Royal.  —  86.  Beauvois,  Les 
trois  Chamilly  pendant  et  après  la  guerre  de  dévolution.  —  Chronique. 


82.  —  I^es  Manuscrits  pci'saiis    de    l'ïns.tilut   des    langMes    orieitïaîes:» 

décrits  par  le  baron  Victor  Rosen,  avec  trois  planches.  S'  Péibg,  Eggers,  1886, 
in-8,  369  p.  (forme  le  t.  III  des  Collections  scientifiques  de  l'Institut  des  langues 
orientales  du  Ministère  des  Affaires  étrangères) . 

Les  catalogues  des  nombreuses  collections  orientales  appartenant  aux 
différents  établissements  scientifiques  de  Pétersbourg  se  succèdent  avec 
une  rapidité  qui  fait  honneur  et  aux  directeurs  de  ceux-ci  et  aux  auteurs 
de  ceux-là.  A  cette  dernière  catégorie  appartient  M.  V.  Rosen,  qui  nous 
donne  aujourd'hui,  après  le  Catalogue  des  mss  arabes  ',  celui  des  mss 
per.sans  de  l'Institut  des  Affaires  étrangères.  Les  cent  trente-trois  volu- 
mes persans  appartenant  à  cet  établissement  avaient  d'abord  été  décrits 
plus  longuement  par  M.  R.,  mais  la  publication  du  remarquable  cata- 
logue de  M.  Rieu  ^  survenue  entre  la  rédaction  et  Pimpression  de  son 
propre  travail,  l'a  forcé  à  élaguer  bien  des  choses  et  à  se  borner,  dans  le 
plus  grand  nombre  des  cas,  à  de  simples  renvois  à  l'ouvrage  de  son  de- 
vancier. Il  a  consacré  l'espace  dont  il  recouvrait  la  libre  disposition  à 
des  notices  quelquefois  très  étendues  sur  des  ouvrages  moins  connus; 
de  longs  passages  de  textes  sont  souvent  reproduits,  et  les  descriptions 
sont  assez  détaillées  pour  qu'on  soit  mis  à  même  d'identifier  les  frag- 
ments ou  les  ouvrages  incomplets  de  Pétersbourg  avec  les  exemplaires 
complets  qu'on  peut  rencontrer  ailleurs. 

Sous  les  n"^  i  et  2  (pp.  i-5o)  sont  portés  deux  ouvrages  bdbi.  Le  n°  i 
correspond  aux  ff.  1-284  du  ^"^^  ^^/O  '-^^  ^^P-  P^i's-  d~  1^  Bibliothèque 
Nationale,  et  est  un  commentaire  persan  sur  un  texte  arabe.  Ce  dernier 
est,  selon  toute  vraisemblance,  celui  que  Gobineau  a  traduit  dans  son 
curieux  et  attachant  ouvrage  Les  religions  et  les  philosophies  de  l'Asie 

1.  Forme  le  t.  I  de  la  série  :  Collections  scientifiques  de  V Institut  des  langues 
orientales  :  I  Manuscrits  arabes,  Pétcrshourg,  1877.  11  ne  faut  pas  confondre  cette 
publication  avec  celle  de  l'Académie  des  sciences.  M.  Rosen  a  également  mis  au 
jour,  sous  le  patronage  de  celte  dernière,  les  Notices  sommaires  des  mss.  arabes  du 
Musée  asiatique,  ire  livraison,  Pétersbourg,  1881.  Nous  ignorons  pourquoi  cette 
première  livraison  est  jusqu'à  présent  restée  sans  suite. 

2.  v^oyez  la  Revue  critique,  i8  juillet  1881  et  27  nov.  18S2. 

Nouvelle  série,  XXIII.  16 
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centrale,  et  doit  se  retrouver  '  dans  le  n°  25i  i,  Sup.  Ar.  de  la  B.  N.  Ce 
dernier  ms.  (23  ff.  à  19  I.),  qui  finit  par  les  mots  formant  les  1.  7-12, 
p.  543,  2®  éd.  de  la  traduction  Gobineau),  comprend  les  dix  chapitres 
ou  unités (ipâhid),  tandis  que  le  commentaire  porté  sous  le  n°  i  Rosen, 
de  même  que  le  n°  1070  S.  P.,  s'arrête  au  dixième  bâb  de  la  neuvième 
unité.  Le  titre  de  Livre  des  préceptes''  s'applique  donc  au  texte  arabe, 
et  notre  commentaire  doit  constituer  le  Beyân  (correspondant  au 
deuxième  Beyân  de  Gobineau,  et  rédigé,  dit  cet  auteur,  p.  3 12,  en  per- 
san) ou  tout  au  moins  le  traité  ainsi  dénommé.  C'est  par  ce  nom  de 
Beyân  qu'il  est  désigné  dans  une  note  marginale  du  f.  285  r.  de  notre 
n°  1070,  note  assez  longue  et  dont  je  ne  puis  reproduire  ici  le  texte,  di- 
sant en  substance  que  «  c'est  à  tojrt  que  Ton  a  copié  et  relié  avec  le 
Beyânles  feuillets  qui  suivent  »,  c'est-à-dire  les  f.  285  et  s. 

Et  en  effet,  les  fî.  285-356  renferment  le  commencement  d'un  autre 
ouvrage  bâbi  dont  on  trouve  une  rédaction  un  peu  plus  courte,  semble- 
t-il,  dans  le  n°  1071  S.  P.;  on  compte  dans  celui-ci  198  tf.  à  i5  1.,  et 
le  f.  Ç>6\.  correspond  au  dernier  f.  du  n°  1070.  Paris  possède  encore 
deux  autres  ouvrages  de  théologie  bâbi  :  le  iiCorân  du  Bâb  ^  (369  f.  à 
19  1.  ;  les  sourates  y  sont  désignées  par  leur  ordre  numérique,  et  la  73=, 
qui  est  la  dernière  indiquée,  figure  au  f.  307  v.),  et  un  opuscule  analo- 
gue, sans  titre  ni  préface  (44  ff .  à  10  1.)  et  divisé  en  courts  chapitres 
dont  les  premiers  sont  ainsi  intitulés  :  «  et-taliniid,  onze  versets  (âyât) 

—  et-tasbîh,  14  versets  —  et-ta'-zhn,  i3  versets  —  et-takdis^  14  versets 

—  ech-chehâda,  14  versets,  etc.  On  voit  donc  qu'aux  neuf  mss.,  formant 
cinq  ouvrages,  dont  M.  R.  (p.  5o)  signale  l'existence  dans  différentes 
mains,  on  peut  ajouter  les  cinq  mss  de  Paris,  le  tout  représentant  sept 
ouvrages  différents. 

Pétersbourg  a  longtemps  passé  pour  posséder  un  exemplaire  complet 
du  rarissime  Zobdet  et-tevârVch  de  //àfi^  Abroû.  Il  n'en  est  rien  mal- 
heureusement, M.  R.  a  pu  s'en  assurer.  Il  se  livre  à  ce  propos  à  une 
longue  et  savante  étude  (pp.  52-i  1 1),  bien  qu'un  peu  confuse,  où  il  ar- 
rive à  conclure  qu'une  chronique  anonyme  qu'il  a  sous  les  yeux  et  qui 
a  été  écrite  sous  Châhrokh,  est  l'œuvre  de  ifàfi^  Abroû.  Nous  ne  pou- 
vons pas  même  songer  à  résumer  ici  la  discussion  à  laquelle  il  se  livre; 
d'ailleurs  nous  ne  sommes  pas  bien  convaincu  encore  que  cetic  chroni- 
que anonyme,  dont  la  B.  N.  aussi  possède  la  première  partie  (n"  160 
S.  P.,  ancien  20  Arsenal),  doive  recevoir  cette  attribution. 

Mentionnons  encore  les  ouvrages  suivants,  comme  ayant  quelque  ti- 
tre à  appeler  l'attention  : 

I.  Mon  éloigiiement  de  Paris  ne  me  permet  pas  de  contrôler  les  notes  que  j'ai 
prises  rapidement  il  y  a  quelque  temps  sur  les  mss.  arabes  et  persans  relatifs  aux 
Bcibis,  acquis  par  la  Bibl.  Nat.  à  la  vente  Gobineau. 

a.  Kitaù-i  hikam.  J'ignore  d'où  Gobineau,  qui  écrit  Kelab  è  hukkam,  a  tiré  ce 
tiire. 

■3.  II  faudrait  comparer  cet  exemplaire  avec  celui  qui  est  décrit  dans  les  Alél. 
Asiat.  de  Pétersbourg,  V,  224  et  279. 
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N°  9,  la  chronique  de  Façî/z  Khowâti; 

N»  17,  le  recueil  par  Cherîf  RâA'im  de  chronogrammes  relatifs  aux 
événements  qui  ont  eu  lieu  dans  l'Asie-Centrale  de  736  à  1054  H.  ;  la 
liste  complète  de  ces  chronogrammes  remplit  les  pp.  1 17-1  36  ; 

N»  23,  le  Houmdyoûn  Ndmeh,  de  Khondemir; 

N°  24,  V-Adjaib  el-Makhloûkât  de  7oûsi  (?)  ; 

N»  26,  Inchâ  contenant  148  pièces  dont  les  intitulés  sont  reproduits, 
et  dont  la  plupart  paraissent  être  des  pièces  officielles  remontant  à  Té- 
poque  du  Seldjoûkide  Sandjar  b.  Melikchâh  (5  1 3-5 5 2  H.l; 

N°^  43-45,  Koiilliyydt  de  Sa'di,  avec  diverses  remarques  corrigeant 
et  complétant  les  travaux  de  M.  Racher  ^  Le  Pend  Ndmeh  ne  figure  pas 
dans  c€s  exemplaires  ^. 

N°  79,  le  Veli  Nâmeh^  rédaction  versifiée  du  Te:{kiret  el-evliyâ  de 
' Affâr  ;  cette  œuvre  d'un  certain  'Allâf  remonte  à  82 1  ; 

N"  80,  un  Koulliyydt  de  Djâmi,  qui  paraît  bien  être  autographe  et 
dont,  par  suite,  M.  R.  s'est  servi  (pp.  215-259)  pour  apporter  la  lumière 
sur  la  question  des  trois  divans  àw  poète; 

N°  107,  le  Khiidn  on  behdr^  recueil  de  contes  tirés  en  partie  du  Fa- 
rad] ba'-d  ech-chidda; 

N"  116,  un  petit  ouvrage  sur  les  usages  que  doivent  suivre  les  fem- 
mes; il  en  existe  une  édition  lithographiée  (sans  indication  de  lieu)  en 
1262; 

N"  124,  V Ikhtiydrât-i  Mozaferi  dt  Ma/jmoûd  b.  Mas'-oûd  Chîrâzi,  + 
710;  traité  d^astronomie  dont  il  est  transcrit  un  passage  ayant  trait  à  la 
troisième  inégalité  lunaire;  peut-être  y  a-t-il  là  une  arme  nouvelle  pour 
les  défenseurs  de  la  gloire  d'Aboul-wéfà; 

Le  n°  127  est  un  traité  d'hippologie  dont  le  titre  Mizmdr  ddnich 
serait  traduit  d'une  façon  plus  précise  par  «  science  de  Tentraînement  » 
(proprement,  dégraissement). 

Nous  félicitons  vivement  M.  Victor  Rosen  des  soins  qu'il  a  donnés 
à  la  rédaction  de  cet  important  catalogue. 

E,  Fagnan. 


1.  ZDMG.  XXX,  Si  ;  Sa'di's  Aphorismen,  prêt.;  cf.  Rev>  ait.,  27  septembre  iSycj, 

2.  Cf.  Rev.  crit.,  27  novembre  18S2,  p.  422. 
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83.  —  E.  ViscHER.  lîâe  OiS'enSjai-wng  Johanniiî,  eiiie  jûdische  Apocalypse  in 
christlicher  Bearbcitung  mit  eineni  Nachwort  von  Ad.  Harnack.  III.  Heft  des  II 
Bands  der  Texte  und  Untersuchungen  zur  Geschichte  der  altchristlichen  Litteratur 
von  O.  Gebhardt  und  A.  Harnack.  Leipzig,  1886,  l'ij  p.  in-8. 

Il  s'agit  ici  d'une  nouvelle  hypotlièse  sur  l'ongine  et  la  composition 
de  l'Apocalypse  de  Saint-Jean,  qui  ne  peut  manquer  d'attirer  Tattention 
et  de  provoquer  un  nouvel  et  fructueux  examen  de  ce  livre  déjà  tant 
discuté.  Nous  ne  voulons  pas  encore  la  juger  ni  en  prédire  la  fortune; 
mais  elle  est  de  nature,  si  notre  première  impression  ne  nous  trompe 
pas,  à  rendre  bien  plus  facile  et  plus  sûre  Tinterprétation  des  passages 
de  ce  document  qui  embarrassent  encore  les  exégètes.  Rappelons  d'abord 
comment  elle  a  vu  le  jour.  M.  le  professeur  Harnack  raconte  que  l'un 
de  ses  élèves,  M.  Vischer,  avait  à  préparer  un  travail  de  séminaire  sur 
la  théologie  de  l'auteur  de  l'Apocalypse.  M.  V.  vint  trouver  le  maître 
et  lui  expliquer  qu'il  ne  pouvait  se  tirer  d'affaire  qu'en  voyant  dans  ce 
livre  une  Apocalypse  juive  rem.aniée  par  un  auteur  chrétien  pour  l'ac- 
commoder aux  idées  chrétiennes.  «  Au  premier  moment,  dit  M.  Harnack, 
je  le  reçus  assez   mal.  Frappé  cependant  par  les  arguments  qu'il  me 
développa,  je  l'engageais  à  revenir  dans  quelques  jours  et  je  me  mis 
immédiatement  à  relire  le  livre  à  ce  nouveau  point  de  vue.  »  M.  Har- 
nack n'a  pas  su  traduire  autrement  son  impression  qu'en  disant  qu'il 
lui  sembla  que  des  écailles  tombèrent  de  ses  yeux,  et  qu'après  tant  de 
tentatives  infructueuses  d'élucider  ce  texte,  le  nouvel  essai  d'explication 
lui  fit  l'effet  de  l'histoire  de  l'œuf  de  Christophe  Colomb.  A  la  seconde 
visite  de  M.   V.,  il  le  félicita  cordialement  de  son  ingénieuse  idée  et 
l'engagea  à  la  développer  dans  une  dissertation  qu'il  lui  offrait  d'insérer 
dans  sa  collection  de  Textes  et  de  Recherches  sur  l'ancienne  littéra^ 
tiire  chrétienne,  voulant  lui  laisser  tout  l'honneur  et  tout  le  mérite  de 
sa  découverte. 

Peut-être  suspectera-t-on  un  peu  cet  enthousiasme  du  professeur 
pour  son  élève.  Mais,  qu'on  accepte  ou  non  la  solution  proposée,  le 
travail  de  M.  V.  n'en  est  pas  moins  très  remarquable.  Il  n'y  a  point  en 
science,  comme  le  dit  encore  très  bien  M.  Harnack,  de  beneficiwn  se- 
nectutis^  et  tout  le  monde  a  le  droit  d'être  entendu. 

La  dissertation  de  M.  V.  se  compose  de  trois  chapitres.  Le  premier 
qui  n'est  guère  qu'une  introduction,  tend  à  établir  que  rien,  dans  l'an- 
tiquité, n'était  plus  habituel  ni  mieux  admis  que  le  procédé  de  remanier 
les  Apocalypses  pour  les  tenir  au  courant  de  l'histoire  et  les  remettre 
au  point.  La  nécessité  de  ces  remaniements  était  dans  le  genre  apoca- 
lyptique lui-même.  Pas  un  des  livres  de  ce  genre  que  nous  possédons 
ne  nous  est  arrivé  sous  sa  forme  première.  Le  livre  de  Daniel  a  reçu  des 
additions  successives  jusqu'au  Moyen-Age.  Le  livre  d'Hénoch,  l'Apoca- 
lypse d'Esdras,  le  Testament  des  douze  Patriarches  ont  des  traces 
évidentes  d'interpolations  postérieures.  Toute  cette  littérature,  parce 
■qu'elle  avait  un  air  prophétique  et  portait  les  noms  les  plus  vénérés, 
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Jouissait  de  même  parmi  les  chrétiens  de  la  faveur  et  de  l'autorité  la  plus 
grande.  Le  christianisme  n'a  pas  créé  d'apocalypses,  mais  il  s'est 
emparé  bien  vite  des  livres  juifs  en  les  accommodant  à  son  usage.  Il  n'y 
aurait  donc  rien  d'étonnant  à  ce  que  l'Apocalypse  de  saint  Jean  pré- 
sentât le  même  phénomène  et  fut  le  produit  de  ce  même  travail  d'ap- 
propriation chrétienne. 

Dans  le  second  chapitre,  M.  V.,  pose  les  bases  de  sa  démonstration. 
Il  est  certain  que  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Apocalypse  régne  un  double 
caractère,  l'un  universaliste  et  chrétien,  l'autre  strictement  juif  et  na- 
tional. Deux  Messies  sont  juxtaposés  :  celui  des  chrétiens,  l'agneau  im- 
molé, presque  égal  à  Dieu,  et  le  Messie  juif,  fils  de  la  théocratie  d'Israël, 
simple  instrument  du  Dieu  suprême  pour  exécuter  ses  vengeances.  Tant 
qu'on  persiste  à  voir  dans  ce  livre  un  simple  produit  chrétien,  on  se 
heurte  à  une  série  de  textes  qui  résistent  à  toute  explication.  Au  con- 
traire dès  qu'on  admet  que  ces  textes  proviennent  d'une  plume  juive, 
ces  difficultés  exégétiques  s'évanouissent  comme  par  enchantement. 
Tout  devient  simple  et  intelligible.  M.  V.  en  donne  deux  exemples 
décisifs  :  le  premier  est  fourni  par  les  chapitres  xi  et  xn,  le  second  par 
le  chapitre  vu.  11  est  certain  que  ces  passages  ont  épuisé  le  génie  des 
commentateurs  les  plus  subtils.  Il  est  impossible  de  les  faire  rentrer 
sans  violence  dans  une  série  quelconque  des  conceptions  chrétiennes 
primitives.  Voici  par  exemple  le  récit  de  la  naissance  du  Messie  au 
chapitre  xii  :  «  Un  grand  signe  fut  vu  dans  le  ciel,  une  femme  vêtue  du 
soleil,  la  lune  sous  ses  pieds  et  sur  la  tête  une  couronne  de  douze 
étoiles.  Elle  était  enceinte  et  déjà  dans  les  douleurs  de  l'enfantement.  Et 
une  autre  image  fut  vue  dans  le  ciel,  un  grand  dragon  rouge  ayant 
sept  têtes  et  dix  cornes  et  sept  diadèmes  sur  ses  têtes,  et  sa  queue  balaie 
le  tiers  des  étoiles  du  ciel  et  les  jette  sur  la  terre.  Et  le  dragon  se  tenait 
devant  la  femme  qui  allait  enfanter  pour  dévorer  son  enfant.  Elle  mit 
au  monde  un  enfant  mâle  destiné  à  paître  les  nations  avec  une  verge  de 
fer.  Et  cet  enfant  fut  enlevé  auprès  de  Dieu  et  placé  près  de  son  trône, 
et  la  femme  se  sauve  au  désert.  »  Il  s'agit  évidemment  ici  de  la  naissance 
du  Messie.  Tout  est  clair  si  l'on  y  voit  le  Messie  juif  dont  la  naissance  est 
encore  attendue.  Tout  s'embrouille,  tout  devient  impossible  si  l'on 
veut  mettre  ce  texte  en  rapport  avec  la  naissance  de  Jésus.  Nous  avons 
ici  non-seulement  deux  conceptions  messianiques  divergentes,  ce  qu'à  la 
rigueur  on  pourrait  admettre  chez  un  judéo-chrétien  ;  mais  deux  Messies 
qui  ont  deux  histoires  tout  à  fait  différentes,  en  sorte  qu'en  pensant  à 
l'un  il  est  impossible  de  penser  à  l'autre.  D'une  part,  la  femme  en  tra- 
vail et  couronnée  de  douze  étoiles,  c'est  la  théocratie  Israélite,  la  nation 
fidèle.  Le  dragon  rouge  c'est  l'empire  romain,  l'organe  du  diable,  et 
vous  avez  tout  de  suite  une  saisissante  image  de  la  nation  élue  pleine 
de  ses  espérances  et  désarmée,  enfantant  le  Messie  devant  la  force  ro- 
maine prête  à  le  détruire  et  à  le  dévorer.  L'enfant  élu  vient  au  monde, 
et  dès  sa  naissance  il  est  emporté  au  ciel  pour  être  dérobé  au  dragon, 
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tenu  en  réserve  jusqu'au  jour  prochain  où  il  va  revenir  sur  les  nuées  et 
écraser  tous  les  ennemis  de  sa  mère.  Encore  une  fois,  cela  est  purement 
juif  et  n'a  pu  être  écrit  par  un  chrétien  qui  savait  tout  le  contraire, 
savoir  :  que  le  Messie  était  né  à  Bethléhem,  que  loin  d'avoir  été  enlevé 
au  ciel,  dès  sa  naissance,  il  était  resté  sur  la  terre  et  y  était  mort  crucifié. 
Faire  rimer  ces  deux  histoires  des  deux  Messies,  paraît  impossible. 
On  le  voit  bien  à  la  série  d'allégories  de  toutes  sortes  par  lesquelles  les 
commentateurs  ont  essayé  d'échapper  à  la  clarté  limpide  du  texte. 

Une  fois  la  dualité  intime  de  l'Apocalypse  prouvée  par  des  passages 
aussi  décisi.fs,  il  restait  à  réaliser  l'hypothèse  d'une  double  origine,  en  sé- 
parant le  texte  juif  et  les  additions  chrétiennes.  C'est  dans  le  troisième 
chapitre  que  M.  V.  tente  cette  opération  délicate.  Ici  sans  doute  on  pourra 
contester,  mais  il  faut  dire  qu'en  somme  le  dédoublem.ent  du  livre  se 
fait  avec  une  facilité  étonnante  et  donne  un  résultat  très  satisfaisant. 

Au  premier  abord,  en  effet,  se  détachent  d'eux-mêmes  le  commence- 
ment et  la  fin  du  livre  (chap.  i-ni  et  xxii,  6-2 1).  Les  trois  premiers 
chapitres,  avec  les  lettres  aux  sept  églises  d'Asie,  même  dans  l'hypothèse 
de  l'unité  du  livre,  ne  sont  qu'une  introduction  destinée  à  recommander 
aux  lecteurs  l'Apocalypse  elle-même  qui  ne  commence  véritablement 
qu'au  chapitre  iv.  La  coupure  n'est  pas  aussi  évidente  en  ce  qui  con- 
cerne la  conclusion  chrétienne  du  livre  actuel  et  nous  sommes  disposés 
à  penser  qu'ici,  il  y  a  eu  plutôt  transformation  de  l'ancien  texte  qu'in- 
terpolation ou  addition  toute  simple.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  certain 
que  cette  fin  répond  à  l'introduction  et  y  renvoie  et  qu'elle  apparaît 
également  de  formation  secondaire.  Reste  donc  le  corps  de  l'Apocalypse 
du  chapitre  iv  au  xxi  f»  globo.  M.  V.  examine  d'abord  tous  les  passa- 
ges où  paraît  V agneau^  V agneau  immolé  et  qui  par  cela  même  se  dési- 
gnent eux-mêmes  comme  chrétiens.  Ces  passages  peuvent  se  réduire  à 
une  vingtaine.  Or,  à  peu  près  tous,  ils  paraissent  avoir  été  plaqués  sur 
l'œuvre  primitive  et  se  détachent  du  contexte  avec  une  surprenante  fa- 
cilité. Ils  n'y  laissent  aucun  trou  ni  aucune  obscurité.  Au  contraire  le 
plus  souvent  ils  rompent  la  suite  des  idées  de  telle  façon  que  l'exégète, 
lui-même,  sans  préoccupation  critique,  est  forcé,  pour  la  retrouver  et  la 
rétablir,  d'en  faire  abstraction.  Voici  quelques  exemples  :  XIII,  8; 
VI,  i6;  XIV,  10  ;  XV,  3;  XVII,  14;  etc.  Les  passages  de  couleur 
chrétienne  qui  ne  renferment  pas  le  nom  de  l'agneau  ne  se  laissent 
pas  moins  aisément  distraire  du  reste.  Sur  deux  points  seulement  l'opé- 
ration laisse  après  elle  une  déchirure  sensible,  savoir  au  début  et 
à  la  fin,  chap.  v  et  ch.  xxii.  Ici  l'éditeur  chrétien  a  plus  profondément 
transformé  le  texte  de  l'œuvre  primitive  et  il  n'est  pas  possible  de 
retrouver  ce  dernier  avec  certitude.  Mais,  en  tout  le  reste,  rien  de 
plus  conservateur  que  son  procédé.  Il  s'est  borné  à  intercaler  çà  et  là 
quelques  expressions  ou  phrases  chrétiennes  dont  la  disparition  rend 
plus  visible  et  plus  simple  la  contexture  de  l'écrit  original.  Dès  qu'on  se 
met  à  ce  point  de  vue,  chacun  peut  refaire  la  même  opération  critique 
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et  il  arrive  forcément  à  un  résultat  à  peu  près  identique,  tant  l'évidence 
s'impose  dans  la  plupart  des  cas.  Ainsi  M.  Harnack  qui  faisait  le  même 
triage  en  même  temps  que  M.  V.,  put  constater  que  sauf  deux  ou  trois 
points  d'importance  secondaire,  son  travail  coïncidait  avec  celui  de  son 
élève.  Ce  qui  est  plus  remarquable  encore,  un  critique  hollandais, 
M.  Wylandt,  tombant  sur  la  même  idée  sans  connaître  Tétude  de 
M.  V.  et  la  réalisant  de  son  côté  tout  à  fait  spontanément,  arrivait  à  un 
résultat  identique  sur  tous  les  points,  à  trois  ou  quatre  exceptions  près. 
Nous-mêmes,  nous  croyons  qu'à  la  lin  du  livre  le  remaniement  chrétien 
a  été  plus  étendu  et  plus  profond  que  ne  le  croit  M.  V.;  nous  jugeons 
également  très  risquée  la  manière  dont  il  rétablit  le  mot  ^iwv  à  la  place 
d'àpvicv,  V,  6.  Mais  cela  ne  peut  nous  empêcher  de  reconnaître  que 
presque  partout  ailleurs,  un  esprit  non  prévenu  résistera  difficilement 
aux  évidences  internes. 

Le  résultat  final  obtenu  peut  se  résumer  ainsi  :  Nous  n'avons  pas 
deux  livres  fondus  ou  mêlés  l'un  à  l'autre,  car  les  additions  chrétiennes 
ne  forment  pas  un  ensemble  cohérent;  nous  avons  quelque  chose  de 
plus  simple  et  beaucoup  plus  concevable,  savoir  l'édition  chrétienne 
d'une  apocalypse  juive,  pourvue  d'une  introduction  et  d'une  fin  nou- 
velles, et  ornée  çà  et  là  de  notes  intermittentes  destinées  à  rendre  cette 
vieille  prophétie  utilisable  et  profitable  dans  les  cercles  chrétiens  du  com- 
mencement du  second  siècle. 

Cette  hypothèse  à  laquelle  il  est  étrange  qu'on  n'ait  pas  plutôt  songé, 
rend  singulièrement  plus  facile,  comme  nous  le  disions  en  commençant, 
l'intelligence  de  ce  livre  singulier  et  reçoit  de  l'exégèse  une  confirma- 
tion plus  intéressante  encore.  On  avait  toujours  été  arrêté  par  les  doc- 
trines contraires  qui  se  heurtaient  dans  cette  apocalypse  :  universa- 
lisme  chrétien  et  particularisme  national,  idéal  du  Messie  immolé  et 
idéal  d'un  Messie  juif  qui  ne  vit  pas  sur  la  terre  et  ne  connaît  pas  la 
souffrance;  le  premier  presque  égal  à  Dieu  et  exerçant  le  jugement,  le 
second  ne  l'exerçant  pas  et  simple  créature  absolument  subordonnée; 
enfin,  d'une  part,  grossier  matérialisme  messianique  animé  de  tout  l'es- 
prit de  vengeance  des  juifs  opprimés,  et  de  l'autre  mysticisme  spiritua- 
liste,  piété  intérieure  et  patiente  qui  fait  songer  à  l'école  de  saint  Jean. 
Or,  il  se  trouve  qu'à  la  suite  du  dédoublement  opéré  dans  le  texte  par 
la  critique,  toutes  les  doctrines  purement  juives  tombent  dans  l'apoca- 
lypse juive  primitive,  et  toutes  les  autres  dans  les  additions  chrétiennes 
postérieures. 

Les  choses  enfin  ne  sont  pas  moins  facilitées  en  ce  qui  concerne  la 
date  du  livre.  On  sait  qu'en  découvrant  dans  la  bête  Néron  César  et 
dans  le  nombre  666  le  calcul  arithmétique  des  lettres  hébraïques  de  ce 
nom,  la  critique  moderne  a  fixé  d'une  façon  très  sûre  la  date  de  l'Apo- 
calypse de  Jean,  à  la  veille  de  la  ruine  de  Jérusalem,  en  pleine  guerre 
juive.  Ce  résultat  reste  acquis.  Mais  il  n'était  pas  moins  vrai  qu'il  était 
difficile  de  concevoir  comme  écrites  à  cette  date  les  lettres  aux  sept 
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églises  d'Asie  et  encore  plus  d'admettre  à  ce  moment  les  longues  souf- 
frances de  rÉglise  et  le  grand  nombre  de  martyrs  pagano-chrétiens  que 
certains  passages  supposent.  Avec  l'hypothèse  nouvelle  tout  se  concilie 
encore  aisément.  L'apocalypse  juive  primitive  reste  toujours  de  l'époque 
fixée,  c'est-à-dire,  de  l'an  68  ou  69,  et  il  n'est  pas  étonnant  que  cette  ter- 
rible crise,  où  périt  la  nation  juive,  ait  provoqué  ce  pamphlet  furieux 
comme  la  persécution  d'Antiochus  Epiphane  avait  fait  surgir  l'apoca- 
lypse vengeresse  de  Daniel.  Mais  l'édition  chrétienne  du  livre  aura  été 
faite  vingt  ou  trente  ans  plus  tard  environ,  et  ainsi  se  trouvent  avoir 
raison  à  la  fois  et  la  critique  moderne  qui  nous  donnait  la  date  de  la 
guerre  juive  et  la  tradition  ecclésiastique  qui  plaçait  la  composition  du 
livre  sous  Domitien. 

Maintenant  n'y  a-t-il  aucune  objection  à  faire  à  cette  heureuse  hypo- 
thèse? Comment  les  juifs  n'ont-ils  pas  gardé  le  souvenir  d'une  apoca- 
lypse qui  leur  appartient?  En  outre,  on  peut,  sur  quelque  points,  dé- 
noncer avec   raison   ce    qu''a  d'artificiel    la  reconstruction  tentée   par 
M.  V.  du  document  juif  primitif.  Nous  Favons  fait  nous-mêmes.  Mais 
deux  ou  trois  réfutations  de  détail  ne  sauraient  compromettre  l'ensem- 
ble de  la  démonstration,  ni  faire  méconnaître  l'extrême  vraisemblance 
du  résultat  général  obtenu.  On  peut  faire  valoir  encore  Tunité  d'inspi- 
ration du  livre.  Mais  cette  unité  est  précisément  des  plus  contestables 
car,  au  fond,  nous  en  avons  trouvé  deux,  une  purement  juive  et  l'autre 
purement  chrétienne,  semblables  à  deux  fleuves  coulant  dans  le  même 
lit  sans  mêler  leurs  eaux.  L'objection  la  plus  forte  sera  tirée  du  style. 
L'unité  du  style  dans  toutes  les  parties  est   indéniable.   L'hypothèse 
nouvelle  ne  se  tient  debout  qu'à  une  condition  :  c'est  que  l'éditeur 
chrétien  aura  trouvé  devant  lui,  non  un  document  grec,  mais  un  docu- 
ment hébreu  et  qu'il  l'aura  tout  à  la  fois  traduit  et  remanié.  L'unité  du 
style  s'explique  de  cette  manière.  Toute  la  question  revient  donc   à 
celle-ci.  Notre  apocalypse  a-t-elle  existé  d'abord  en  hébreu  et  le  livre 
que  nous  lisons  aujourd'hui  est-il  une  traduction?  Tous  les  symptômes 
d'esprit  hébraïque,  les  incorrections  de  style,  les  aramaïsmes,  etc.,  ne 
sont  pas  ici  également  probants.  Le  style  de  Marc,  par  exemple,  n'est-il 
pasaraméen  à  un  degréétonnant?  Presque  toute  la  langue  du  Nouveau- 
Testament  a  ce  caractère.  Ce  n'est  plus  alors  qu'une  question  déplus  ou 
de  moins. 

Si  l'auteur  de  l'Apocalypse  fut  un  judéo-chrétien  sachant  mal  le 
grec,  et  pensant  en  hébreu,  pourquoi  n'aurait-il  pas  pu  écrire  comme 
il  Ta  fait  en  réalité  dans  les  trois  premiers  chapitres?  Toutefois  quand 
on  le  voit  confondre,  comme  il  le  fait  assez  fréquemment  dans  la  partie 
juive  de  l'Apocalypse,  les  temps  des  verbes  et  en  particulier  le  parfait  et 
le  futur  ;  quand  il  est  nécessaire  de  retraduire  le  texte  en  hébreu  pour 
le  comprendre,  quand  il  est  constant  que  le  chiffre  de  Néron  666  n'est 
obtenu  qu'en  langue  hébraïque,  il  devient  assez  probable  que  nous 
avons  devant  nous  la  traduction  d'un  livre  hébreu  ou  tout  au  moins 
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araméen.  Voyez  les  exemples  :  IV,  i  i  ;  X,  1 1;  V,  5;  etc.  On  pourrait 
relever  encore  l'emploi  deïva  avec  le  futur  qui  est  presque  constant.  Tou- 
tefois cela,  nous  l'avouons,  n'est  pas  démonstratif.  Ce  qui  le  serait  da- 
vantage ce  seraient  des  fautes  évidentes  de  traduction.  Or,  il  paraît 
bien  qu'on  en  peut  signaler.  Au  chapitre  IX,  4,  il  est  question  des  qua- 
tre anges  enchaînés  sur  l'Euphrate  qui  seront  déchaînés  et  arriveront 
suivis  d'une  armée  immense.  Or  ces  quatre  anges  paraissent  bien  être 
quatre  rois,  comp.  XVI,  12.  Ils  est  très  naturel  de  supposer  que  l'au- 
teur a  lu  dans  son  texte  le  pluriel  du  mot  mélèk,  roi,  très  facile  à  con- 
fondre avec  le  pluriel  du  mot  maleach,  ange.  Des  observations  de  cette 
nature,  si  elles  se  multipliaient,  seraient  décisives.  N'en  pourrait-on  pas 
faire  en  sens  inverse?  Il  sera  toujours  étonnant  que  l'Apocalypse  hébraï- 
que, si  elle  a  véritablement  existé,  ait  disparu  sans  laisser  de  trace.  Il 
n'est  pas  très  facile  non  plus,  d'expliquer  comment  elle  a  pu  être  attri- 
buée à  Jean.  Mais  nous  laissons  la  question  ouverte. 

Il  nous  suffit  d'avoir  montré  sous  quel  aspect  nouveau  se  présente 
aujourd'hui  ce  problème  littéraire  qui,  depuis  Irénée,  a  tourmenté  la 
pensée  de  l'Eglise  et  celle  de  la  science  comme  la  plus  irritante  des 
énigmes. 

A.  Sabatier. 


84.  —  Droysen.  Histoire  <îo  I'fiEeIlénis«me,  traduite  sous  la  direction  de  Bou- 
clié-Leclercq.  Tome  II!,  i  vol.  in-S  de  786  p.  Paris,  Leroux,   i885. 

Avec  le  présent  volume  s'achève  l'ouvrage  de  Droysen,  qui  s'étend, 
comme  on  sait,  jusqu'à  la  bataille  de  Sellusie  (221  av.  J.-C).  Les  tra- 
ducteurs sont  cette  fois  MM.  Bouché-Leclercq  et  A.  Chuquet.  C'est  dire 
que  nous  avens  là  une  reproduction  aussi  exacte  et  aussi  élégante  que 
possible  du  texte  original.  Un  important  appendice  est  consacré  à  éta- 
blir la  succession  des  rois  de  Macédoine.  L'Index  général  des  trois  vo- 
lumes n'occupe  pas  moins  de  83  pages.  Enfin  une  table  chronologique 
dressée  par  M.  Bouché-Leclercq  permet  au  lecteur  de  s'orienter  sans 
peine  au  milieu  de  cette  multitude  innombrable  de  faits. 

Nous  devons  les  plus  vifs  remerciements  à  M.  Bouché- Leclerq  pour 
le  soin  et  la  persévérance  qu'il  apporte  à  son  entreprise.  11  nous  avait 
dé]à  donné  ï Histoire  grecque  dQ  Curtius;  voici  le  dernier  volume  de 
Droysen;  et  déjà  il  nous  annonce  la  publication  prochaine  du  premier 
volume  de  VHistoire  de  la  Grèce  sous  la  domination  des  Romains,  par 
Hertzberg.  Le  mérite,  de  sa  part,  est  d'autant  plus  grand,  qu'il  peut 
mieux  que  tout  autre  employer  son  temps  à  produire  des  travaux  per- 
sonnels. Mais  son  activité  suffit  à  cette  double  besogne,  et  ses  traduc- 
tions ne  l'ont  pas  empêché  d'écrire  récemment  cet  excellent  Manuel 
des  institutions  romaines,  qui  est  plus  qu'un  livre  de  vulgarisation 
savante  et  piécise. 

P.  G. 
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85.  —  L'Etlucation  ù  ff-oi-t-ïîoyaî,    par    Félix  Cadet,    inspecteur  général   de 
rii-!Struction  publique.  Paris,  Hachette,  1887. 

Même  après  Sainte-Beuve  on  peut  parler  et  bien  parler  des  solitaires 
de  Port-Royal,  comme  maîtres,  comme  éducateurs  de  la  jeunesse  :  ce  livre 
de  M.  F.  Gadetle  prouve  assez.  Une  introduction  sobrement  écrite ettoute 
nourrie  de  faits  nous  montre  à  l'œuvre  ces  hommes  dévoués  dont  tous 
les  actes,  tous  les  écrits  n'ont  eu  qu'un  seul  but:  instruire  en  édifiant, ou 
pour  mieux  dire  encore,  en  sanctifiant.  En  effet,  s'ils  aimaient  les  enfants, 
s'ils  se  montraient  tout  remplis  de  charité  à  leur  égard,  c'est  qu'ils 
voyaient  en  chacun  d'eux  une  âme  à  sauver,  à  arracher  au  monde  pour 
la  rendre  capable  de  servir  l'Eglise.  De  là  le  mépris  qu'ils  avaient  pour 
toute  autre  science  que  celh  qui  conduit  à  Dieu;  Saint-Cyran,  tout 
plein  de  sa  sombre  théologie,  dédaignait  les  lettres  et  la  poésie,  et  pour 
prix  de  ses  beaux  vers  condamnait  Virgile  à  l'Enfer,  parce  que  le  poète 
ne  les  avait  faits,  disait-il,  que  par  vanité  et  pour  plaire  au  monde. 
Nicole,  celui  que  l'on  appelait  le  tendre  Nicole,  n'était  pas  moins  dur 
que  lui  pour  toutes  ces  sciences  «  qui  sont  l'objet  et  le  fondement  de  la 
vanité  et  de  la  curiosité  des  hommes.  »  Le  cœur,  la  conscience  des 
jeunes  gens,  voilà  ce  qu'avant  tout  ils  voulaient  élever  au  ciel  et  diriger 
dans  la  voie  des  vertus  chrétiennes  :  le  reste,  c'est-à-dire  les  sciences 
humaines,  ils  les  enseignaient  sans  doute,  mais  comme  par  surcroît.  J'ai 
dit  qu'ils  étaient  bons,  d'une  charité  à  toute  épreuve  pour  leurs  élèves  ;  ce- 
pendant ils  n'avaient  pas  pour  ces  enfants  une  indulgence  ridicule.  On  pu- 
nissait peu  souvent  à  Port-Royal,  mais  quand  un  enfant  commettait  une 
faute  vraiment  sérieuse,  on  le  passait  néanmoins,  chose  rare,  par  les  ver- 
ges. Aujourd'hui  nous  sommes  beaucoup  plus  doux,  quoique  moins  chari- 
tables assurément  que  les  Port-Royalistes,  et  il  y  a  longtemps  que  Mon- 
taigne a  inspiré  à  tout  le  monde  l'horreur  «  de  ces  tronçons  d'osier  san- 
glants »,  qui  jonchaient  les  classes  :  un  pensum  de  quelques  lignes 
copiées  sous  la  dictée  d'un  maître,  (ce  que  j'ai  entendu  appeler  «  une 
punition  intelligente  »!)  est  simplement  infligé  à  l'élève  le  plus  récalci- 
trant. On  a  vu  des  parents  trouver  cette  punition  excessive,  et  des 
proviseurs  incliner  du  côté  des  parents.  Voilà  ce  que  n'eût  jamais  fait 
Saint-Cyran  :  il  ne  se  chargeait  d'un  enfant  que  s'il  en  était  entièrement 
maître,  et  l'on  sait  quelles  conditions  il  imposa  à  la  duchesse  de  Guise 
qui  venait  pour  lui  confier  l'éducation  de  son  fils.  On  a  reproché  avee 
quelque  raison  aux  maîtres  de  Port- Royal  de  trop  sacrifier  l'éducation 
intellectuelle  à  l'éducation  morale,  ce  qui  ne  les  a  pas  empêchés  de  faire 
des  livres  précieux  pour  l'enseignement,  et  d'inventer  des  méthodes 
que  les  gens  du  siècle  ont  bien  fait  de  mettre  à  profit.  Il  n'y  a  pas  long- 
temps encore  qu'on  introduisait  dans  l'enseignement  de  l'Université  bon 
nombre  de  sages  réformes  qu'on  doit  à  eux  seuls,  telles  que  la  suppres- 
sion des  vers  latins  pour  les  élèves  qui  n'avaient  point  de  talent  pour 
cet   exercice,  et  celle  des  longues  et  nombreuses  leçons  apprises    par 


D^HISTOIRE   ET   DE   LITTÉRATURE  Boy 

cœur.  Ils  ont  été  les  premiers  à  condamner  la  multiplication  des 
devoirs  dictés,  à  recommander  les  exercices  oraux  et  l'étude  du 
français,  à  proscrire  les  niaises  amplifications  de  Tancienne  rhétori- 
que ainsi  que  Tabus  des  trop  fréquentes  compositions.  Tel  ouvrage 
élémentaire  composé  par  l'un  d'eux  pour  les  Petites  Ecoles,  peut 
encore  aujourd'hui  être  lu  avec  utilité.  J'ai  feuilleté  beaucoup  de  gram- 
maires du  xvi^  et  du  xvn^  siècle  :  outre  qu'elles  sont  pour  la  plupart 
écrites  en  latin,  aucune  d'elles  n'est  comparable  pour  la  méthode,  la 
clarté  et  le  bon  sens  pratique  aux  grammaires  grecque  et  latine  de 
Lancelot.  Qui  voudra  bien  connaître  la  valeur  de  ces  hommes,  les  ser- 
vices qu'ils  ont  rendus  à  l'enseignement  public,  en  dépit  de  ce  que  nous 
sommes  portés  à  appeler  «  leurs  idées  étroites  »,  lira  avec  profit  la  se- 
conde partie  de  l'ouvrage  de  M.  Cadet  :  Extraits  des  Ecrivains  de 
Port-Royal.  Quoique  nous  ayons  fait  incontestablement  beaucoup  de 
progrès,  tous  ceux  qu'intéressent  les  questions  d'enseignement  trouve- 
ront dans  la  lectu^-e  de  ces  extraits  plus  à  prendre  encore  qu'à  laisser. 
M.  Félix  Cadet  qui  a  été,  je  le  sais  par  expérience,  et  je  suis  heureux 
de  lui  rendre  ici  ce  témoignage  de  reconnaissance,  un  excellent  profes- 
seur, a  fait  un  bon  livre  où  perce  moins  la  critique  que  Tadmiration  :  il 
a  été  juste  pour  les  Port-Royalistes. 

A.  Delboulle. 


85.  —  Les  troîs  Chamî^Ij'  pendant  et    après  la    guerre   tîe    dévolution 

1667-1671,  par  E.  Beauvois.  Notice  biographique  faisant  suite  à  La  Jeunesse  du 
maréchal  de  Chamilly.  Beaune,  imprimerie  A.  Baïault,  i885.  Grand  in-8  de  100  p. 
(Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  d'histoire,  d'archéologie  et  de  littérature  de 
Beaune). 

J'ai  dit  ici,  Tan  dernier,  tout  le  bien  que  je  pensais  de  la  Jeunesse  du 
maréchal  de  CJiaynilly.  Etant  donné  un  travailleur  tel  que  M.  Beau- 
vois, j'étais  bien  sûr  de  pouvoir  appliquer  à  la  suite  de  ses  études  sur 
les  Chamilly,  les  mêmes  éloges  qu'au  premier  fascicule.  L'excellent 
chercheur  a  trouvé,  soit  dans  les  imprimés,  soit  dans  les  manuscrits  du 
temps  ^,  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  rendre  substantiels  en  toute 
leur  étendue  et  nouveaux  en  bien  des  passages,  les  six  chapitres  intitu- 
lés :  Situation  des  trois  frères  en  lôSy  ;  négociations  de  Hérard 
Bouton;  invasion  de  la  Franche-Comté  ;  fin  de  la  guerre  de  dévo- 
lution; Noël  Bouton  au  siège  de  Candie;  les  seigneuries  bourgui- 
gnonnes de  Chamilly.  La  brochure  intéresse,  on  le  voit,  non  seulement 
l'histoire  provinciale,  mais  encore  l'histoire  nationale  et  l'histoire  étran- 


I.  Parmi  les  imprimés,  M.  B.  s'est  surtout  servi  des  renseignements  officiels 
fournis  par  la  Galette  de  France.  Quant  aux  manuscrits,  il  a  puisé  dans  les  archi- 
ves de  la  Côte-d'Or  et  dans  la  collection  Moreau  de  la  Bibliothèque  nationale,  où 
abondent  les  lettres  de  Condé. 
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gère.  On  suit  avec  curiosité' dans  les  récits  de  M.  B.,  exacts  jusqu'à  la 
minutie,  si  Ton  pouvait  jamais  être  minutieux  dans  une  monographie  ■, 
les  trois  frères  qui  coopérèrent  avec  une  noble  émulation  à  la  conquête 
de  la  Franche-Comté,  mais  parmi  lesquels  la  première  place  est  due  à 
Hérard  Bouton,  comte  de  Ghamilly,  que  le  prince  deCondé,  dont  il  fut 
l'habile  auxiliaire,  qualifiait  si  justement,  dans  une  de  ses  lettres, 
d'homme  sur  et  intelligent.  A  propos  des  ruses  employées  par  le  diplo- 
mate, M.  B.  cite  un  pittoresque  passage  d'un  livre  où  Cl.  Bïgtot  (Le 
Bourguignon  intéressé,  p.  44-45)  compare  le  comte  de  Chamilly  aux 
personnages  homériques  :  «  Les  belles  et  émiellées  promesses  qu'il  fai- 
soit,  n'avoient  point  d'autre  but  que  de  surprendre  la  trop  grande 
croyance  de  ceux  qui  ne  voyoient  pas  le  serpent  qui  esioit  caché  sous 
l'herbe;  l'on  peut  dire  de  lui  ce  que  Hélène  reprochoit  à  Paris,  après 
Tavoir  receu  dans  son  palais  :  Qiii  sic  intrabas  hostis  at  hospes 
eras.  » 

Le  chapitre  sur  l'invasion  de  la  Franche-Comté  complète  tous  les 
travaux  antérieurs,  depuis  les  relations  contemporaines  (Chiffleî,  Pellis- 
son,  etc.)  jusqu'à  la  récente  Histoire  de  la  réunion  de  la  Franche- 
Comté  à  la  France  par  M.  de  Piépape.  Voici  une  rectification  qui 
frappe  en  pleine  poitrine  l'ancienne  et  vénérable  Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres  (p.  55)  :  «  La  Comté  avait  été  conquise  en  quinze 
jours.  Montglat  (Mém.  p.  364)  dit  seulement  douze  jours,  parce  qu'il 
compte  à  partir  de  l'investissement  de  Besançon,  le  6  février.  Son  opi- 
nion est  donc  encore  soutenable,  mais  on  ne  sait  pourquoi  l'Académie 
des  Inscriptions  fit  graver  dans  l'exergue  de  la  médaille  Victori  celé- 
ritas.,  frappée  à  cette  occasion,  les  mots  Sequanorum  provincia  decem 
diebus  subacta,  figurée  dans  Hist.  de  Louis  XIV,  par  Bruzen  de  la 
Martinière,  t.  III.  (La  Haye,  1741,  in-4°,  p.  341).  » 

Le  chapitre  sur  le  siège  de  Candie  est  particulièrement  intéressant. 
Tout  en  nous  faisant  admirer  le  beau  rôle  que  Noël  Bouton  joua  dans 
cette  expédition,  M.  B.  donne  diverses  indications  peu  connues  sur  di- 
vers compagnons  d'armes  du  marquis  de  Chamilly,  notamment  sur 
deux  Bourguignons  mortellement  frappés  auprès  de  ce  dernier,  son  cou- 
sin René  de  Saulx-Tavannes,  fils  de  Jacques,  le  célèbre  général  de  la 
Fronde,  et  François  de  Comeau,  écuyer,  sieur  de  Sainte-Baville,  qui, 
malgré  son  jeune  âge  (dix-neuf  ans),  était  déjà  à  sa  troisième  campa- 
gne. 

Couronnons  cette  rapide  analyse  par  une  citation  qui  montrera  mieux 
que  tous  les  éloges  combien  la  brochure  de  M.  B.  est  attachante  et  ins- 

I .  M.  B.  dit  très  bien  (p.  29)  :  «  Ceux  qui  ne  tiennent  pas  à  la  précision  nous 
accuseront  de  minutie;  ils  ne  nous  empêcheront  pourtant  pas  de  remplir  ici  tous 
les  devoirs  d'un  historien  critique.  Il  eut  été  plus  facile  et  plus  agréable  de  broder 
sur  le  sujet;  mais  mieux  valait,  nous  semble-t-il,  nous  efforcer  d'éclairer,  d'après  les 
sources  les  plus  diverses,  un  petit  point  de  l'histoire  de  France  :  la  mission  du  comte 
de  Chamilly.  » 
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tructive  (p.  70-72)  :  «  Les  pluies,  qui  inondaient  les  tranchées  pendant 
la  saison  d'hiver,  paralysaient  les  assiégeants,  de  sorte  que  le  duc  de 
Roannez,  ne  voyant  plus  rien  de  considérable  à  entreprendre,  résolut  de 
regagner  la  France  avec  les  survivants  de  sa  petite  troupe;  il  ne  laissa 
qu''une  vingtaine  de  malades  à  Candie.  L'embarquement  eut  lieu  le 
6  janvier  1669;  mais,  le  vent  étant  contraire,  on  ne  put  sortir  du  port 
que  dix-neuf  jours  après.  On  iVarriva  aux  îles  d'Hières  que  le  23  février. 
Les  assiégés  avaient  vu  de  mauvais  œil  ce  départ;  mais  qu'auraient  pu 
faire  de  plus  ces  vaillants  auxiliaires?  Fallait-il  quMls  se  fissent  tous 
tuer  jusqu'au  dernier?  C'eut  été  trop  exiger  de  volontaires  qui  avaient 
fourni  si  largement  leur  contingent  pour  cette  dernière  croisade.  L'his- 
torien vénitien,  Andréa  Valiero,  leur  rend  la  justice  de  déclarer  que  le 
retour  de  La  Feuillade  ne  fut  pas  infructueux,  à  cause  des  rapports  qu'il 
fit  et  des  exhortations  qu'il  adressa  à  ses  compatriotes.  Celles-ci,  en 
effet,  ne  contribuèrent  pas  peu  à  l'envoi  de  six  mille  Français,  com- 
mandés par  le  duc  de  Navailles  et  embarqués  sur  la  flotte  du  duc  de 
Beaufort.  Cette  nouvelle  expédition,  beaucoup  plus  considérable  que 
celle  de  La  Feuillade,  l'a  éclipsée  au  point  d'être  confondue  avec  elle 
par  des  écrivains  étrangers,  comme  J.  de  Hammer  '  et  César  Cantu,  et 
même,  ce  qui  est  plus  inexcusable,  par  Voltaire.  Ce  dernier,  trop  enclin 
à  tout  juger  d'après  ses  théories  utilitaires,  ne  manque  pas  de  dire  :  Ce 
secours  de  La  Feuillade  ne  servit  qu'à  retarder  la  prise  de  quelques 
jours  et  à  verser  du  sang  inutilement.  Le  marquis  de  la  Fare,  chez  qui 
Ton  remarque  une  même  tournure  d'esprit,  avait  dit  auparavant  :  La 
Feuillade  ne  fit  rien  d'utile  pour  le  salut  de  la  place.  Les  apprécia- 
tions, déjà  citées,  des  Italiens  Valiero  et  Brusoni,  nous  semblent  beau- 
coup plus  justes.  Les  assiégeants  eux-mêmes  se  montrèrent  plus  équi- 
tables. Après  la  reddition  de  la  place,  ils  demandèrent  à  être  mis  en 
rapport  avec  ceux  qui  leur  avaient  si  rigoureusement  résisté  à  la  Sablon- 
nière,  et  La  Feuillade  avec  ses  compagnons  était  du  nombre  de  ceux 
dont  ils  faisaient  le  plus  d'éloges.  Nous  ne  pouvons  donc  regarder 
comme  des  émules  de  Don  Quichotte  ces  gentilhommes  qui  pouvaient 
bien  être  séduits  par  le  côté  romanesque  de  l'expédition,  mais  qui  n'o- 
béissaient pas  moins  à  des  mobiles  vraiment  chevaleresques.  On  pouvait, 
en  général,  leur  appliquer  le  jeu  de  mots  fait  par  l'incomparable  épis- 
tolière  sur  son  propre  fils  Charles  de  Sévigné,  qui  avait  servi  à  Candie 
dans  la  brigade  du  comte  de  Saint-Pol,  par  conséquent,  sous  les  ordres 
de  Noël  Bouton  ;  elle  le  qualifiait  de  vago  di  fama.^  qui  peut  signifier  à 
la  fois  avide  de  renommée  et  errant  pour  la  gloire  ». 

T.   DE  L. 

I.  Hisi.  de   l'empire  Ottoman,  irad.  par  J.  J.  Hellert.  Paris,  in-8»,   t.  XI,   i838, 
p.  322.  Hammerappelie  «duc  de  Noailles  »Ie  chef  de  la  seconde  expe'dition  française. 
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FRANCE.  —  On  sait  quel  succès  a  obtenu  en  France  et  à  l'étranger  l'opuscule  de 
notre  collaborateur  Pierre  de  Nolïiac  :  Le  Can:^io',:ere  autographe  de  Pétrarque,  com- 
munication faite  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  (Paris,  i885).  Ce 
travail  est  confirmé  et  complété  par  une  nouvelle  brochure  intitulée  :  Fac-similés 
de  l'écriture  de  Pétrarque  et  appendices  au  Can^ionere  autographe  avec  des  notes 
sur  la  bibliothèque  de  Pétrarque.  Extrait  des  3Iélanges  d'archéologie  et  d'histoire, 
publiés  par  l'École  française  de  Rome,  t.  Vil.  Rome,  1887,  grand  in-8'^  de  38  p. 
Voici  une  incomplète  énumération  des  choses  curieuses  que  l'on  trouve  dans  ces 
38  pages  :  une  lettre  de  l'auteur  à  M.  Rodolfo  Renier,  un  des  directeurs  du  Giornale 
sîorico  délia  letteratura  italiana  (20  juin  1886);  une  lettre  de  M.  Giosué  Carducci 
à  l'auteur,  du  4  août  1886,  apportant  une  pleine  adhésion  aux  conclusions  du 
Can:{oniere  autographe  ;  une  note  sur  Beccadelli  et  les  autographes  de  Pétrarque; 
deux  lettres  du  cardinal  Bembo  à  Girolamo  Qjnrino,  d'août  et  de  septembre  i5_|4; 
une  lettre  de  Fulvio  Orsini  à  G.  Pinelli,  de  mars  1681  ;  une  note  sur  quelques  ma^ 
nuscrits  égarés  ;  une  note  sur  une  prétendue  découverte  du  manuscrit  en  iSsS; 
une  note  à  propos  des  publications  de  MM.  Appel  et  Pakscher;  des  Noies  sur  la 
Bibliothèque  de  Pétrarque  (première  série  fort  importante,  la  seconde  série  devant 
paraître  bientôt  dans  le  chapitre  viii  de  La  Bibliothèque  de  Fulvio  Orsini).  M.  de 
Nolhac  dit  au  sujet  des  reproductions  héliotypiques  dont  sa  brochure  est  enrichie  : 
«  J'ai  tenu  à  multiplier  autant  que  possible  ces  renseignements  paléographiques 
précis,  non  tant  pour  démontrer  l'authenticité  de  la  seconde  partie  du  Can:[oniere, 
que  pour  permettre  à  d'autres  travailleurs  des  études  nouvelles;  j "espère  qu'on  pourra 
se  mettre  désormais  avec  fruit  à  la  recherche  des  manuscrits  écrits  ou  annotés  par 
Pétrarque,  qui  sont  enfouis  depuis  cinq  siècles  dans  l'oubli  des  bibliothèques  et 
qu'il  Serait  précieux  de  retrouver.  »  A  mon  tour,  j'espère  que  le  jeune  et  savant 
critique  aura  lui-même  la  joie,  en  un  prochain  voyage  au-delà  des  Alpes,  de  décou- 
vrir plusieurs  de  ces  manuscrits.  A  bon  chasseur  bon  gibier.  —  T.  de  L. 

—  M.  Henri  Omont  vient  de  donner  une  suite  à  ses  importantes  études  sur  les 
manuscrits  grecs  de  la  France  et  de  la  Belgique,  en  publiant  le  Catalogue  des  ma- 
nuscrits grecs  des  bibliothèques  de  Suisse  (Leipzig,  Otto  Harrassovvitz,  1886,  in-8° 
de  68  p.).  Les  manuscrits  inventoriés  par  l'infatigable  paléographe  sont  au  nombre 
de  176,  répartis  dans  sept  villes  :  Bâie,  Berne,  Einsiedeln,  Genève,  Saint-Gall, 
Schaffhouse,  Zurich.  Un  excellent  Index  alphabétique  (p.  61-68)  ajoute  encore  à  la 
valeur  de  la  description  des  manuscrits.  Mais  M.  Omont  ne  se  contente  pas  de  mettre 
peu  à  peu  entre  nos  mains  le  Catalogue  des  manuscrits  grecs  conservés  dans  tous 
les  dépôts  publics  de  l'Europe  :  il  a  mis  en  lumière  VInventaire  sommaire  des  ar- 
chives de  la  chambre  syndicale  de  la  librairie  et  imprimerie  de  Paris.  Manuscrits 
français  21 S 1 3-22060  de  la  Bibliothèque  nationale  (Pzr'is,  18S6,  grand  in-S"  de 

22  p.  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris  et  de  l'Ile-de-France, 
t.  XIII).  Ce  Catalogue,  très  bien  dressé,  est  très  curieux  :  on  y  remarque  surtout 
les  articles  relatifs  aux  livres  supprimés,  aux  libraires  de  province,  aux  imprimeurs 
ordinaires  du  Roi  (de  i486  à  1694),  à  divers  imprimeurs  célèbres  tels  que  Frédéric 
Morel,  Antoine  Vitré,  etc.  Tous  les  bibliophiles  verront  avec  intérêt  la  nouvelle  pu- 
blication d'un  travailleur  qui,  par  son  savoir  comme  par  son  zèle,  se  montre  un  des 
plus  dignes  lieutenants  de  M.  Léopold  Delisle.  —  T.  de  L. 

—  M.  X,  MossMANN  vient  de  consacrer   une  biographie  fort  attachante  —  en  dis- 
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neuf  chapitres  —  à  l'un  des  hommes  de  ce  temps  qui  ont  fait  le  plus  noble  usage 
de  leur  fortune,  Frédéric  Engel-Dollfus  (Un  industriel  alsacien.  Vie  de  F.  Engel- 
Dollfus.  Mulhouse,  imprimerie  BrusUein.  In-S»,  249  p.).  Fr.  Engel-Dollfus  a  fait 
décerner  par  la  Société  industrielle  à  M.  Hanauer,  l'auteur  des  Etudes  économiques 
sur  V Alsace  ancienne  et  moderne,  un  prix  de  2,5oo  francs  qui  permit  d'entreprendre 
rimpression  de  ce  bel  ouvrage.  Il  a  fondé  xinQ  Société  pour  le  développement  du  mu- 
sée historique  du  vieux  Mulhouse.  Il  a  assuré  la  publication  de  V Histoire  littéraire 
de  VAlsace  à  la  fin  du  xv«  siècle  et  au  commencement  du  xw"  siècle  de  M.  Ch. 
ScHMiDT,  et  des  quatre  premiers  volumes  du  Cartulaire  de  Mulhouse.  Lorsqu'il  eut 
vu  de  ses  yeux  l'insuffisance  de  la  Bibliothèque  de  l'École  française  de  Rome,  il  mit 
3o,ooo  francs  à  la  disposition  du  directeur  de  l'Ecole  et  s'entendit  avec  que'ques 
amis  pour  constituer  à  l'établissement  une  dotation  spéciale  de  40,000  francs.  En- 
fin, comme  le  dit  M.  Mossmann,  il  convient  de  rappeler,  au  milieu  des  discussions 
que  soulève  le  problème  social  de  notre  temps,  les  leçons  et  l'exemple  que  donna 
Fr.  Engel-Dollfus,  les  solutions  qu'il  préconisa  et  dont  Mulhouse  éprouva  l'efficacité, 
«  car  c'est  à  elles  que  ses  ouvriers  doivent  l'indéniable  amélioration  de  leur  sort, 
com.me  aussi  une  conciliation  équitable  et  acceptable  de  leurs  intérêts  et  de  ceux  de 
leurs  patrons...  Mais  le  mérite  et  la  vraie  grandeur  de  Fr.  Engel-Dollfus,  c'est,  non 
d'avoir  contribué  pour  une  si  large  part  aux  progrès  des  institutions  ouvrières  de 
Mulhouse;  c'est  d'en  avoir  dégagé  l'esprit,  d'en  avoir  saisi  la  signification  et  la  por- 
tée, d'en  avoir  conclu,  à  l'encontre  des  doctrines  économiques,  que  le  seul  salaire 
ne  tient  pas  le  patron  quitte  envers  ses  ouvriers,  que  ce  n'est  là  que  le  pain  de  cha- 
que jour,  qu'il  y  a  pour  l'âme  et  le  corps  un  au-delà  auquel  il  doit  pourvoir.  » 

—  Voici  quelques  nouvelles  publications  de  M.  Ch.  Henry  :  i"  La  théorie  de  Ra- 
meau sur  la  musique  ;  cc%\.  un  exposé  des  principes  du  célèbre  musicien  qui  tenta  le 
premier  de  constituer  une  esthétique  musicale  et  crut  même  avoir  découvert  un  prin- 
cipe général  d'esthétique;  2'  Wronski  et  l'esthétique  musicale;  3"  Les  voyages  de 
Balthasar  de  Monconys,  documents  pour  l'histoire  de  la  science,  avec  une  introduc- 
tion. On  sait  que  Monconys  a  conversé  avec  les  savants  les  plus  célèbres  de  son 
temps,  qu'il  assista  aux  débuts  de  la  Société  royale  de  Londres  et  nous  donne  des 
comptes-rendus  de  ses  séances,  qu'il  constate  la  diffusion  des  idées  de  Galilée  en 
1646  à  la  cour  de  Portugal,  qu'il  s'est  beaucoup  intéressé  aux  possédées  et  qu'il  eut, 
en  1646,  une  entrevue  avec  Magdeleine  de  La  Palud.  M.  Henry  a  publié  le  texte  des 
Voyages  conformément  à  l'édition  princeps,  en  gardant  tout,  orthographe,  ponc- 
tuation, coquilles,  signes  et  sigles  (Paris,  Hermann,  8,  rue  de  laSorbonne).  Ajoutons 
que  M.  Charles  Henry  vient  aussi  de  republier  à  la  librairie  académique  la  Corres- 
pondance inédite  de  Condorcet  et  de  Turgot  (1770- 1779).  Ces  lettres,  de  la  plus  haute 
importance  pour  l'histoire  de  Turgot,  comme  le  témoignent  les  emprunts  qui  leur 
ont  été  faits  par  tous  les  historiens  récents  de  cette  période,  sont  précédées  d'une  in- 
troduction qui  a  été  signalée  déjà  à  nos  lecteurs  et  ornées  d'un  beau  portrait  de  Con- 
dorcet par  Augustin  de  Saint-Aubin. 

—  Le  19  mars  est  mort  un  de  nos  collaborateurs  et  de  nos  abonnés  de  la  première 
heure,  Léonce  Person,  professeur  au  lycée  Condorcet.  Il  aTait  publié  Notes  cri- 
tiques et  biographiques  sur  Rotrou  (1882)  ;  Histoire  du  véritable  Saint-Genest  de 
Rotrou  (1882);  Le  Venceslas  de  Rotrou  (i883);  Les  papiers  de  Pierre  Rotrou  de 
Saudreville  (iS83)  ;  Jean-Baptiste-Edouard  Person  (1884);  Excursion  pédagogi- 
que au  champ  de  bataille  de  Waterloo  (1886).  C'était  un  esprit  à  la  fois  brillant  et 
solide,  très  ouvert,  propre  à  toutes  les  tâches,  attiré  en  même  temps  par  l'histoire 
et  par  la  philologie.  Le  travail  auquel  il  se  livrait  avec  une  infatigable  ardeur,  a  usé 
Léonce  Person;  mais,  comme  l'a  dit  M.  Michel  Bréal  (n'  6  de  V Université),  la  perte 
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de  cet  homme  de  cœur  et  d'intelligence  sera  vivement  sentie  par  tous  ceux  qui  ont 
tté  en  rapport,  même  passager,  avec  lui;  elle  sera  un  deuil  durable  et  profond  pour 
tous  ceux  qui  l'ont  bien  connu. 

ITALIE.  —  Nous  recevons  le  2^  volume  de  la  Bibliographie  italico-française  de 
M.Joseph  Blanc  (Milan,  Paris,  1886).  La  Revue  a  déjà  parlé  l'an  dernier  du  premier 
volume;  celui-ci  paraît  fait  avec  plus  de  soin  et  il  semble  que  les  critiques  recueil- 
lies par  l'auteur  de  divers  côtés  aient  profité  à  la  seconde  moitié  de  son  œuvre. 
Ajoutons  que  les  parties  qu'il  renferme  sont,  dans  l'ensemble,  fort  intéressantes  et 
fort  neuves.  On  y  trouvera  la  liste  méthodique  des  traductions  du  latin  et  de  l'italien 
qui  ont  été  faites  en  langue  française,  et  le  dépouillement  des  articles  disséminés 
dans  divers  recueils.  Citons  les  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  et  de  l'Aca- 
démie des  sciences  morales,  la  Revue  des  Deux-Mondes,  Xs.  Bibliothèque  universelle, 
la  Revue  britannique,  etc.  Il  y  a  quelque  arbitraire  dans  le  choix  :  la  Revue  histori- 
que, par  exemple,  y  figure  et  la  Revue  des  questions  historiques  n'y  tîgure  pas;  la 
Gai^ette  des  Beaux-Arts  est  dépouillée  et  VArt  ne  l'est  pas.  Des  tables  complètes 
terminent  l'ouvrage  qui  arrive  à  1889  pages.  Quelles  que  soient  ses  imperfections, 
il  est  appelé  à  rendre  de  grands  services  aux  études  italiennes  et  même  aux  études 
latines,  et  l'auteur  doit  être  félicité  d'avoir  mené  son  œuvre  à  bonne  fin. —  Il  annonce 
une  Bibliographie  de  l'archéologie  grecque  et  romaine  depuis  la  Renaissance  jus- 
qu'au moment  de  la  publication  (mœurs,  cultes,  histoire,  écrits,  arts)  et  fait  appel 
aux  communications  des  érudits spéciaux,  pour  les  thèses,  articles,  rapports,  etc.,  qui 
pourraient  échapper  à  ses  recherches.  —  P.  N. 

SUISSE.  —  La  librairie  J.  Huber,  de  Frauenfeld,  édite,  comme  on  sait,  une  Bi- 
bliothek  aelterer  Schrifiiverke  der  deutschen  Schivei:^  ou  Bibliothèque  des  anciennes 
œuvres  de  la  Suisse  allemande.  Cette  collection  est  dirigée  par  MM.  Jakob  Baecht- 
OLD  et  Ferdinand  Vetter.  Elle  comprenait  jusqu'ici  cinq  beaux  et  forts  volumes, 
dont  la  Revue  critique  a  rendu  compte  :  I.  Die  Stretlinger  Chronik;  II.  Niklaus 
Manuel;  III.  Albrccht  von  Hallers  Gedichte;  IV.  et  V.  Sclmei^^erische  Volkslieder. 
Un  sixième  volume  vient  de  paraître  :  Die  Schivei^er  Minnesœnger,  avec  intro- 
duction et  remarques  par  Karl  Bartsch;  nous  y  reviendrons.  En  même  temps  la 
librairie  Huber  annonce  pour  Pâques  une  Histoire  de  la  littérature  allemande  en 
Suisse,  Geschichte  der  deutschen  Literatur  in  der  Schwei^,  par  M.  J.  Baechtold; 
l'ouvrage  paraîtra  en  quatre  ou  cinq  livraisons.  Une  publication,  paraissant  égale- 
ment par  fascicules  à  la  même  librairie,  est  le  Schach:{abelbuch  de  Konrad  d'Am- 
menhausen,dont  l'éditeur  est  M.  Ferdinand  Vetter  (environ  six  livraisons,  chacune 
au  prix  de  2  mark  40).  M.  Huber  promet  en  outre  de  faire  paraître  une  collection 
de  Neudrucke  ou  réimpression  d'ouvrages  allemands  dûs  à  des  Suisses;  le  premier 
volume  de  cette  collection  qui  sera  la  bienvenue,  et  qui  aura  certainement  le  même 
succès  que  les  collections  analogues  dirigées  par  M.  Braune  et  M.  Seuffert,  renfer- 
mera les  Discurse  der  Maler,de  Bodmer  et  de  Breitinger. 

—  Le  1 1»  fascicule  du  Schwei:{erisches  Idiotikon,  Wœrterbuch  der  schwei^er deuts- 
chen Sprache,  publié  par  MM.  Fr.  Staub,  L.  Tobler  et  R.  Schoch,  vient  de  paraî- 
tre. Il  forme  la  deuxième  livraison  du  tome  II  et  va  des  composés  de  gelle  à  2(5- 
giinggerle.  (Frauenfeld,  librairie  Huber,  p.  210-367.  -  ^^'-  ^°'^ 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  de  Marchessou  fils^  oQuievard  Sai^^A-Laurcnt,  si'. 
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Sommaii-c  :  87.  Le  Bon,  Les  civilisations  de  l'Inde.  —  88.  Rouire,  La  découverte 
du  bassin  hydrographique  de  la  Tunisie  centrale  et  l'emplacement  de  l'ancien 
lac  Triton.  —  89.  Hauvette,  Les  stratèges  athéniens.  —  qo.  Hùbschmanm,  L'os- 
sète.  —  91.  AuBÉ,  L'Eglise  et  l'Etat  dans  la  seconde  moitié  du  ni"  siècle.  ~  92. 
Mahrenholtz,  "Vie  et  oeuvres  de  "Voltaire;  Kreitex,  Voltaire.  —  Académie  des 
Inscriptions.  —  Société  des  Antiquaires  de  France. 


87.  —  l^es  civilisations  de  l'inile,  par  le  D""  Gustave  Le  Bon,  chargé  par  le 
Ministère  de  l'Instruction  publique  d'une  mission  archéologique  dans  l'Inde. 
Ouvrage  illustré  de  7  chromolithographies,  2  cartes  et  35o  gravures  et  héliogra- 
vures, d'après  les  photographies,  aquarelles  et  documents  de  l'auteur.  Paris, 
Firniin  Didot  et  C'«,  1887,  vii-743  p.  in-4. 

A  plusieurs  reprises  déjà,  le  D'  Le  Bon  a  entretenu  le  public  de  son 
voyage  dans  l'Inde.  Au  cours  même  de  sa  mission,  le  journal  Le 
Temps  '  a  inséré  de  lui  une  série  de  lettres  écrites  de  verve,  inter  mé- 
dias res.  La  Revue  scientifique  •  a  publié  son  exposé  d'une  méthode 
expéditive  pour  effectuer  le  lever  et  la  mensuration  des  monuments.  Un 
récit  très  intéressant  de  sa  visite  au  Népal  a  paru  accompagné  d'admi- 
rables gravures  dans  Le  Tour  du  monde  ■',  L'ensemble  des  résultats  de 
sa  mission  se  trouve  déposé  au  Ministère  sous  la  forme  de  5  volumes 
in-folio,  comprenant  plus  de  400  planches  et  photographies.  Le  présent 
ouvrage  en  est  en  quelque  sorte  le  résumé  misa  la  portée  du  grand  pu- 
blic; mais  un  résumé  présenté  sans  aucune  sécheresse,  en  un  récit 
animé,  souvent  brillant,  encadré  avec  art  de  considérations  générales 
d'une  justesse  parfois  contestable,  mais  toujours  intéressantes,  parce 
que  l'expérience  directe  y  a  fourni  sa  part. 

Les  livres  richement  et  solidement  illustrés  sur  l'Inde  n'ont  pas  fait 
défaut  en  ces  derniers  temps.  Pour  ne  pas  sortir  de  France,  je  ne  rap- 
pellerai que  les  relations  de  voyage  de  MM.  Grandidier  et  Rousselet, 
publiés  par  la  maison  Hachette,  où  la  partie  artistique  est  irréprocha- 
ble. Aucun  de  ces  livres  n'approche  pourtant  sous  ce  rapport  de  la  per- 

1.  Nso  des  8  et  16  janvier,  21  février  et  8  avril  i8S5. 

2.  N»  du  II  juillet  i885  :  L'étude  de  V Inde  monumentale.  La  méthode.  k\i?>&\  Xné 
à  part. 

3.  Livraisons  i3i8-i320,  avril,  1886  :  Voyage  au  Népal  par  le  D' Gustave  Le  Bon. 
Quelques-uns  des  bois  de  cette  publication  sont  reproduits  dans  le  présent  vo- 
lume. Avec  les  chromolithographies,  ce  sont  à  peu  près  les  seules  planches  qui  ne 
soient  pas  obtenues  par  des  procédés  directs,  ne  laissant  rien  à  l'interprétation  de 
l'artiste. 

Nouvelle  série,  XX 111.  17 
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fectioii  atteinte  dans  le  volume  de  M.  L.  B.,  qui  est  hors  de  pair,  tant 
pour  le  nombre  et  le  choix  méthodique  des  planches,  que  pour  leur  ad- 
mirable exécution.  Sauf  un  très  petit  nombre,   ces  planches  sont  en 
effet  la  reproduction  directe,  absolument  exacte,  des  épreuves  photo- 
graphiques,  et,    bien   qu'imprimées  typographiquement,  elles    ont   la 
valeur  de  ton   et  d'effet  des  originaux.  On   n'y  trouve  presque  pas  de 
trace  de  cette  couleur  terne  et  grise  qui  dépare  d'ordinaire  les  produits 
de  la  photogravure  en  relief.  Au  fini  de  la  photographie,  elles  joignent, 
au  contraire,  toute   la  vigueur  de  la  taille  douce,  dont  l'emploi  serait 
revenu  trois  ou  quatre  fois  plus  cher,  au  bas  mot.  Comme  perfection  de 
procédé,  je  ne  connais  rien,  je  ne  dirai  pas  de  mieux,  mais  d'aussi  bien 
réussi  que  les  vues,  par  exemple,  de  Bénarès,   des  gorges  de  la  Nar- 
madâ,    de  la  colline   d'Ajantâ,  des  rochers    de   Mahâvellipour,   qui  se 
trouvent  aux  pages   19,   27,    rgi   et  48 1.  Les  chromos,  sauf  les  deux 
derniers,  qui  représentent  des  objets  de  costume  et  de  mobilier,  sont 
médiocres.   Mais  tout  le  reste  est  excellent  :   tout  au  plus  le  format 
aurait-il  pu  être  parfois  un  peu  moins  réduit.  Ces  planches  compren- 
nent 4  séries  ;  vues  générales  et  paysages,  20  pi.;  types  de  races  et  de 
costumes  1,  45  pL;  monuments,  242  pi.  ;  objets  d'art  industriel,  5opl. 
De  ces  4  séries,  la  3%  celle  des  monuments,  est  la  plus  importante  et  la 
plus  instructive.  Elle  comprend  des  spécimens  bien  choisis  de  l'archi- 
tecture et  de  la  sculpture  ^  de  toutes  les  régions  et  de  toutes  les  époques 
de  l'Inde,  depuis  le  temple  à  demi-chinois  du  Népal,  jusqu'aux  grandes 
pagodes  de  l'extrême  Sud;  depuis  la  caverne  à  peine  dégrossie  et   le 
stùpa  massif  des  premiers  siècles,  jusqu'au  palais  et  au  sanctuaire  con- 
temporains. Il  n'est  pas  un  indianiste  qui  ne  doive  de  la  reconnaissance 
au  D"  L.  B.  pour  ce  riche  apport  de  documents,  auquel  on  ne   peut 
comparer  jusqu'ici  que  les  diverses  collections  de  photographies  pu- 
bliées sous  les  auspices  de  l'administration  anglaise  ^,  toutes  d'un  prix 
nécessairement  élevé  et  dont  l'ensemble  ne  se  trouve  peut-être  au  com- 
plet qu'au  musée  de  South-Kensington. 

1.  L'auteur  a  indiqué  parfois  la  provenance  de  celles  de  ces  planches  qui  ne  lui 
appartiennent  pas  en  propre  ou  qui  ne  sont  pas  inédites.  11  aurait  dû  le  faire  tou- 
jours. La  plupart  de  ses  types  de  races,  par  exemple,  sont  la  reproduction  de  pho- 
tographies déjà  publiées,  soit  sous  les  auspices  du  gouvernement  de  l'Inde,  dans  la 
grande  collection  The  People  of  India  (1868-1875,  huit  volumes  in-folio),  soit 
ailleurs  et  en  France  même.  Pour  les  paysages  et  les  monuments,  i'identifîcaiion 
est  plus  difficile  :  mais,  là  aussi,  il  m'a  semblé  parfois  rencontrer  une  figure  de  con- 
naissance. 

2.  La  série  des  sculptures  est  fort  belle.  La  peinture,  comme  de  juste,  tient  moins 
de  place.  11  est  à  regretter  pourtant  que  l'auteur  n'ait  pas  ajouté  à  ses  spécimens  des 
fresques   d'Ajantâ  l'admirable  composition  du  «  prince  mourant  ». 

3.  Celles  du  D»'  L.  B.  l'emportent  toutefois  sous  deux  rapports  :  il  ne  s'y  trouve 
pas  de  non-valeurs,  et,  grâce  à  un  procédé  aussi  simple  qu'ingénieux,  elles  donnent 
la  mesure  des  monuments  avec  une  approximation  suffisante.  11  convient  d'ajouter 
que,  grâce  aux  progrès  réalisés  dans  l'application  de  la  lumière  artificielle  à  la  pho- 
tographie, M,  L,  B.  a  pu  donner  une  intéressante  série  de  vues  d'intérieurs,  dont 
la  reproduction  était  impossible  auparavant. 
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Quel  dommage  que  toutes  ces  belles  images  ne  soient  pas  accompa- 
gnées d'un  véritable  texte,  et  combien  je  regrette,  en  les  parcourant,  de 
seulement  entrevoir  le  livre  qu'il  eût  été  si  facile  à  Pauteur  de  nous 
faire,  s'il  avait  bien  voulu  raconter  et  décrire  davantage,  livre  char- 
mant, instructif,  utile  à  tous,  au  spécialiste  comme  au  grand  public,  et 
parfaitement  vendable,  puisque  chacun  y  eût  trouvé  son  compte. 
M.  L.  B.  a  l'expérience  des  voyages.  Il  est  excellent  observateur  et  il 
sait  faire  voir  aux  autres  ce  qu'il  a  vu  lui-même.  Nous  n'aurions  cer- 
tainement pas  perdu  notre  temps  avec  lui,  même  à  le  suivre  par  les 
routes  battues.  A  plus  forte  raison  nous  serions-nous  attachés  à  lui 
quand  il  prend  par  les  sentiers  écartés  ou  qu'il  s'engage  en  plein  désert. 
Mais  c'est  lui  qui  se  dérobe  et  qui  nous  fausse  compagnie.  C'est  ainsi  qu'il 
nous  apprend  qu'il  a  visité,  à  ig  kilomètres  d'Oudeypour,  une  citée  ruinée 
et  déserte  du  nom  de  Nagda,  qui  a  conservé  un  admirable  groupe  de  tem- 
ples, et  il  nous  en  rapporte  même  4  images,  mais  pas  le  moindre  ren- 
seignement qui  puisse  nous  éclairer  davantage.  Nous  avons  vaguement 
connaissance  de  plusieurs  agglomérations  semblables  de  ruines  dans  un 
rayon  de  quelques  lieues  autour  d'Oudeypour  :  mais  les  noms  diffèrent, 
et,  comme  cette  région  est  restée  jusqu'ici  en  dehors  du  cercle  d'opéra- 
tions de  VArchaeological  Siirvey,  que,  de  plus,  la  feuille  d'Oudeypour 
manque  encore  à  la  carte  du  Trigonometrical  Survey,  nous  n'avons 
aucun  moyen  d'identifier  ce  site  de  Nagda.  Quelques  indices  le  feraient 
chercher  à  Tambanagar,  le  Saint-Denis  des  rajas  d'Oudeypour;  mais  la 
position  qu'il  occupe  sur  la  petite  carte  de  M.  L.  B.  s'y  oppose.  Quelle 
bonne  occasion  c'était  là  pour  l'auteur  de  nous  donner  un  peu  de  topo- 
graphie, de  synonymie,  d'archéologie  locale,  même  légendaire,  quelques 
souvenirs  enfin  personnels  et  précis,  lui  eût-il  fallu  pour  cela  sacrifier 
plusieurs  pages  de  considérations  sur  Manu  et  sur  les  proverbes  du 
Pancatantra.  Est-ce  à  dire  que  je  reproche  à  l'auteur  de  ne  pas  avoir 
écrit  une  simple  relation  de  voyage  ou  un  livre  à  l'usage  des  érudits  qui 
ne  s'intéressent  qu'au  détail?  Nullement.  M.  L.  B.  est  un  penseur  :  il 
demande  aux  choses  leur  théorie,  et  ce  serait  mutiler  son  livre,  le  priver 
de  quelques-unes  de  ses  plus  belles  pages,  que  d'en  retrancher  les  vues 
générales  de  philosophie  historique.  Mais  que  d'occasions  il  aurait  eues 
de  nous  les  présenter  au  cours  même  de  ses  expériences,  avec  infiniment 
plus  d'à  propos  et,  ajouterai-je,  avec  ce  correctif  que  comporte  le  voisi* 
nage  des  faits  et  qui  manque  toujours  un  peu  à  l'exposition  ex-pro- 
fesso. 

Mais  il  ne  s'agit  pas  du  livre  qu'aurait  pu,  et  que,  selon  moi,  aurait 
dû  faire  M.  L.  B.  :  il  s'agit  de  celui  qu'il  a  fait.  Ce  livre  est  fort  bien 
dénommé  par  le  titre  :  c'est  bien  un  essai  de  restitution  des  diverses 
civilisations  qui  se  sont  succédées  dans  l'Inde  depuis  les  origines  jus- 
qu'à nos  jours.  Quelles  sont  les  raisons  qui  ont  pu  déterminer  M.  L.  B. 
à  tenter  une  aussi  grosse  entreprise,  avec  un  bagage,  en  somme,  assez 
léger?  Peut-être  la  légèreté  même  du  bagage  en  est-elle  une.  Mais  j'en 
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vois  deux  autres  :  Tune  tout  à  l'honneur  de  l'Inde  et  de  M.  Le  Bon. 
L'Inde  a  fait  visiblement  sur  l'auteur  une  impression  vive  et  profonde. 
En  pre'sence  de  cette  infinie  diversité  des  hommes  et  des  choses,  de  ce 
mélange  d'institutions,  de  croyances,  de  coutumes  séparées  chez  nous 
par  des  siècles  et  qui  vivent  là-bas  côte  à  côte,  il  a  eu  pour  ainsi  dire  la 
vision  du  passé.  Comme  jadis  à  Volney,  le  génie  de  l'histoire  est  venu  lui 
parler  parmi  les  ruines,  et  c'est  une  sorte  de  révélation  qu'il  s'est  senti 
la  mission  de  nous  apporter.  Et  ici  nous  touchons  à  sa  troisième  rai- 
son :  c'est  qu'il  croit  beaucoup  de  choses  plus  neuves  qu'elles  ne  sont 
en  réalité.  Les  indianistes,  nous  dit-il,  ont  bien  écrit  sur  tout  cela;  mais 
n'ayant  pas  vu  l'Inde,  ils  n'y  ont  pas  compris  grand  chose  K  Quant  à 
une  véritable  synthèse,  elle  resterait  encore  à  essayer.  Faut-il  appren- 
dre à  M.  L.  B.  que  Lassen,  un  fort  savant  homme,  a  travaillé  toute  sa 
vie  à  une  synthèse  semblable;  qu'Elphinstone,  un  érudit  doublé  d'un 
penseur,  d'un  artiste  et  d'un  homme  d'état,  a  tracé  de  l'Inde  ancienne 
un  tableau  qui  est  resté  un  modèle,  bien  que  certaines  parties  en  aient 
vieilli;  que  M.  Hunter,  avec  sa  rare  expérience  de  l'Inde  contempo- 
raine, a  essayé  d'en  faire  autant  pour  l'époque  moderne?  Des  résumes 
et  des  généralités  sur  l'Inde,  mais  nous  en  avons  jusqu'à  des  manuels, 
M.  L.  B.  ne  l'ignore  pas.  C'est  précisément  parce  que  j'estime  pour  le 
moins  aussi  haut  que  lui  les  mérites  de  l'observation  directe,  de  l'au- 
topsie, comme  disent  nos  voisins,  que  je  regrette  l'ouvrage  dont  je 
parlais  tout  à  l'heure,  et  que  j'aurais  voulu  trouver  chez  lui  un  peu 
plus  de  souvenirs  personnels,  un  peu  moins  de  ce  qu'il  a  pu  recueillir 
à  la  hâte  dans  des  livres  après  son  retour. 

J'ai  dit,  car  avec  quelque  expérience  on  ne  s'y  trompe  pas,  que  le  ba- 
gage de  l'auteur  était  léger  et  ramassé  un  peu  à  la  hâte.  Je  m'empresse 
d'ajouter  qu'il  s'entend  merveilleusement  à  en  tirer  parti.  Les  erreurs 
matérielles,  les  fautes  proprement  dites,  tant  de  commission  que  d'o- 
mission, ces  multiples  méprises  auxquelles  les  plus  prudents  n'échap- 
pent pas  toujours  dans  un  sujet  qu'on  ne  possède  pas  à  fond,  sont  rela- 
tivement rares  chez  lui,  et  pour  peu  qu'on  soit  au  courant  des  questions, 
ou  admirera  le  bonheur,  ou,  pour  être  juste,  le  tact,  le  vrai  sens  histori- 
que avec  lequel  il  a  su  éviter  les  pièges  et  passer  à  côté  des  fondrières 
sans  y  verser.  Il  n'a  pas  réussi  à  ne  pas  s'embourber  un  peu  à  propos  du 
■Veda  ";  mais  il  n'a  eu  garde  de  se  fourvoyer  dans  l'exploitation  de  la 

1.  Non  citivis  liomini  contingit  adiré  Corintlium,  hélas  oui!  Mais  M.  L.  B.  ne 
sait-il  cioiic  pas  que  les  quaU'c  cinquièmes  au  moins  des  indianistes,  non  seulement 
ont  visité  l'Inde,  mais  y  ont  vécu,  la  plupart,  pendant  plus  d'années  qu'il  n'y  a  passé 
de  moisMl  y  a  pourtant  un  fond  de  vérité  dans  ce  reproche.  Les  professeurs  de 
sanscrit  nous  ont  fait  parfois  une  singulière  histoire  de  l'Inde,  et  quelques  chapitres 
de  cette  histoire  sont  venus,  de  ricochet  en  ricochet,  se  loger  jusque  dans  le  volume 
de  M.   Le  Bon.   Il  est  vrai  que   beaucoup  d'oU  Indians  ont  été  moins  sages  encore. 

2.  Les  Aryens  védiques  n'auraient  connu  que  la  famille  et  la  race.  Aucun  groupe 
intermédiaire  de  tribu,  de  classe,  de  gouvernement,  ne  les  séparaient.  Ni  riches, 
ni  pauvres:  tous  égaux.  La  religion  elle-même  n'était  que  le  culte  de  la  race  et  de  ia 
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légende  épique,  et  si,  au  début,  il  a  pris  quelque  part,  chez  M,  Wlie- 
eler,  je  suppose,  son  Râma  faisant  la  conquête  de  Ceylan  quinze  cents 
ans  avant  Jésus-Christ,  il  n'y  est  plus  revenu  dans  la  suite,  où  il  a  suivi 
de  meilleures  autorités.  Il  a  eu  tort  de  nier  Texistence  de  la  féodalité 
dans  rinde  ';  mais  sa  description  du  régime  bien  autrement  impor- 
tant du  clan,  description  qu'il  a  empruntée  aux  admirables  Etudes  de 
sir  Alfred  Lyall,  est  excellente  :  elle  serait  même  absolument  irrépro- 
prochable,  s'il  n'avait  pas  confondu  le  clan  râjpoute  et  l'état  râjpoute, 
deux  choses  bien  différentes,  même  dans  le  Râj'asthan  -.  Il  a  estimé  au- 
dessous  de  leur  valeur  l'importance  et  le  nombre  des  inscriptions  ^,  et 


famille.  Les  dieux  se  confondaient  avec  les  ancêtres,  et  les  sacrifices  à  ces  raicêtres, 
les  banquets  funèbres  étaient  le  centre  du  culte.  Tout  ce  tableau,  maîtrement  fait 
du  reste,  est  de  pure  fantaisie.  L'auteur  a  de  même  beaucoup  exagéré  les  scrupules 
de  ces  peuples  à  l'endroit  de  la  pureté  du  sang.  S'unira  une  étrangère,  corrompre  la 
pureté  de  la  race,  c'était  perdre  à  jamais  la  parenté  qui  rattachait  tout  Aryen  à  Agni. 
Ils  auraient  même  eu  la  notion  fort  nette  des  funestes  clïets  physiologiques  et  mo- 
raux du  métissage.  Sans  doute,  comme  tous  les  peuples,  ils  avaient  leur  orgueil 
national  et  ils  maudissaient  leurs  ennemis.  Mais  alors,  comme  dans  la  suite,  même 
après  la  rédaction  des  castras,  ils  ne  se  faisaient  pas  faute  de  prendre  parmi  les  po- 
pulations vaincues,  sinon  leurs  femmes,  du  moins  leurs  concubines.  Leurs  livres  ne 
le  diraient  pas,  qu'on  le  lirait  dans  les  traits  de  leurs  descendants  et  rien  qu'à  la  cou- 
leur de  leur  peau.  —  L'Aryen  une  fois  ainsi  dépeint,  l'auteur  ajoute  qu'il  était  opti- 
miste. Il  faut  en  conclure  sans  doute  que,  à  ses  yeux,  le  pessimisme  si  profondément 
empreint  dans  la  pensée  hindoue  est  un  trait  touranien.  Il  est  assez  singulier  que 
M.  L.  B.,  qui  n'est  pas  un  fanatique  de  la  race  aryenne  et  qui  a  fort  bien  vu  que  ce 
n'est  pas  le  même  sang  qui  coule  dans  les  veines  des  Hindous  et  dans  les  nôtres, 
se  soit  laissé  entraîner  à  ces  exagérations.  Mais  ce  n'est  pas  le  seul  cas  où  l'obser- 
vation juste  du  voyageur  ait  été  troublée  chez  lui  par  les  données  de  la  lecture.  Le 
fait  est  que  nous  n'avons  aucun  moyen  de  nous  prononcer  sur  la  pureté  de  sang  des 
Aryens  védiques.  Nous  ne  savons  pas  davantage  si  le  Veda  a  été  ou  non,  à  l'origine, 
la  propriété  commune  des  populations  de  langue  nryenne  de  l'Inde,  et  si  d'autres 
tribus  de  même  langue  n'y  ont  pas  précédé  celles  dont  faisaient  partie  les  rishis. 

1.  Elle  s'y  est  développée  autrement  que  chez  nous;  le  fief  n'y  est  pas  sorti  de 
l'alleu;  mais  le  fief  y  a  existé  presque  jusqu'à  nos  jours  et  dans  ses  formci  les  mieux 
caractérisées,  par  exemple  en  ce  qui  regarde  les  iinmunités 

2.  La  petite  notice  que  a  vers  !e  iv'  siècle  de  notre  ère,  l'Inde  fut  envahie  par  un 
peuple  aryen,  les  Râjpoutes  »,  doit  ctre  marquée  d'un  triple  point  d'interrogation. 
Nous  n'en  savons  absolument  lien. 

3.  Il  parle  de  «  quelques  inscriptions  »  pour  une  époque  où  le  nombre  seul  de 
celles  qui  sont  dès  maintenant  cataloguées  et  qui  ont  une  portée  historique,  se  chif- 
fre par  milliers.  —  A  ce  propos,  je  suis  obligé  de  dire  que  M.  L.  B.  n'a  pas  été  juste 
pour  les  eftbris  du  gouverneineiit  anglais  et  pour  V Avchaeological  Snrvey.  Sa  pro- 
pre œuvre  et  celle  qu'a  fondée  et  si  longtemps  dirigée  le  général  Cunningham,  ne 
doivent  pas  être  comparées,  car  leur  objet  est  différent.  Photographier  et  faire  gra- 
ver des  monuments  pour  le  plus  grand  bien  de  ceux  qui  ne  peuvent  pas  y  aller  voir, 
est  une  excellente  besogne.  Reconnaître  et  déterminer  les  anciens  sites,  faire  des 
fouilles,  déblayer  des  ruines,  rassembler  des  monnaies,  des  statues,  des  bas-reliefs, 
copier  des  inscriptions,  prendre  note  des  traditions  locales,  en  est  une  autre  et  plus 
nécessaire.  Si  M.  L.  B.  a  pu  dater  approximativement  la  plupart  de  ses  monuments, 
c'est  aux  recherches  de  VArchaeological  Survey  qu'il  le  doit,  aux  points  de  repère 
et  aux  cadres  en  quelque  sorte  qu'elles  ont  fournis.  Je  ne  partage  pas  non  plus  son 
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il  a  exagéré  la  pauvreté  de  l'Inde  en  livres  historiques;  mais  il  a  eu  le 
sentiment  très  net  et  très  salutaire  des  mirages  trompeurs  que  présente 
la  tradition  écrite  des  Hindous  :  il  ne  s'est  pas  laissé  séduire  par  l'his- 
toire qu'on  en  a  parfois  tirée  et  qui  a  cours  encore  dans  bien  des  publi- 
cations. 

Cette  prudence  est  d'autant  plus  méritoire  chez  M.  L.  B.  que,  par 
tempérament,  il  est  ami  des  hardiesses.  Il  est  enclin  à  forcer  la  note,  à 
abuser  de  la  formule;  il  aime  à  éclairer  l'histoire  particulière  avec  des 
théories  générales  et,  à  cet  effet,  il  lui  arrive  parfois  de  savoir  au-delà 
de  ce  que  nous  pouvons  légitimement  connaître.  On  trouve  chez  lui  des 
arrêts  comme  celui-ci  :  les  phases  d'une  société  sont  la  famille,  la  tribu, 
le  clan,  la  féodalité,  la  nation.  Inutile  de  lui  objecter  que  bien  des  na- 
tions n'ont  jamais  connu  ni  le  clan,  ni  la  féodalité,  car  il  ne  l'ignore 
pas.  Je  dois  pourtant  lui  faire  observer  que,  pour  les  deux  premiers  sta- 
ges, sa  doctrine  paraît  retarder.  Dans  l'école,  on  s'accorde  maintenant  à 
renverser  l'ordre,  à  placer  la  tribu  avant  la  famille,  et  il  devrait,  ce 
semble,  être  lui  aussi  de  cet  avis,  puisqu'il  admet  l'universalité  primi- 
tive du  matriarchat  polyandrique,  tel  qu'il  subsiste  chez  les  Nairs  du 
Malabar  i,  régime  qui  suppose  la  tribu,  mais  duquel  la  famille  peut 
tout  au  plus  sortir.  La  caste  aussi  a  pour  lui  moins  d'obscurités  que 
pour  bien  d'autres  :  il  en  connaît  l'origine  '  et  l'évolution  ;  il  sait  que 
les  vaiçyas  sont  des  Touraniens  et  les  cûdras  des  tribus  à  peau  noire. 
Ceux  qui  ont  étudié  la  question  en  détail,  ne  trouveront  pas  qu'il  l'ait 
grandement  éclaircie  ^. 

dédain  pour  les  plans  géométriques  et  les  esquisses  oîx  l'on  se  borne  à  reproduire 
des  détails  reconnus  comme  caractéristiques.  Ils  ne  sauraient  tenir  lieu  de  la  vue 
pittoresque,  d'accord;  mais  celle-ci  ne  les  remplace  pas  davantage.  Il  y  a  eu  progrès 
d'ailleurs;  l'élément  pittoresque  n'est  plus  sacrifie  dans  les  publications  qui  se  rat- 
tachent directement  ou  indirectement  au  Siirvey  of  Western  India  dirigé  par 
M.  Burgess.  S'il  y  a  des  réserves  à  faire,  ce  n'est  donc  pas  sur  la  direction  même 
imprimée  à  ces  travaux  ;  c'est  plutôt  sur  la  façon  dont  ils  ont  été  parfois  exécutés. 
Ainsi  que  l'observe  M.  L.  B.,  le  mauvais  goût  y  frise  parfois  le  vandalisme.  On 
croit  rêver  en  lisant,  par  exemple,  dans  le  dernier  volume,  le  XXIP,  la  restauration 
de  certain  Buddha  colossal  trouvé  à  Kasia.  On  voudrait  aussi  y  voir  plus  de  critique 
et  d'exactitude.  Sous  ce  rapport,  l'épithète  de  «  sûrs  »  décernée  par  M.  L.  B.  aux 
documents  consignés  dans  les  volumes  du  Siivvey  n'est  pas  précisément  celle  que  je 
voudrais  leur  appliquer. 

1.  C'est  là-bas,  selon  lui,  que  nous  pouvons  étudier  les  institutions  de  nos  pre- 
miers ancêtres.  J'espère,  pour  ma  part,  qu'on  n'en  fera  rien  et  que,  tout  en  com- 
parant les  choses,  on  voudra  bien  les  laisser  chacune  à  sa  place. 

2.  Elle  serait  à  chercher  dans  la  volonté  parfaitement  consciente  des  anciens  légis- 
lateurs dcsireux  d'opposer  une  barrière  aux  funestes  résultats  du  mélange  d'élé- 
ments ethniques  par  trop  dissemblables. 

3.  M.  L.  B.  a  traité  d'une  autre  question  encore,  sur  laquelle  il  a  été  beaucoup  écrit 
au  point  de  vue  évolutionniste,  celle  de  la  propriété  collective  dans  l'Inde,  et  il  l'a 
fait  avec  prudence  et  modération,  ce  dont  je  lui  sais  beaucoup  de  gré.  Pour  le  pa- 
trimoine indivis  entre  les  membres  d'une  même  famille,  si  haut  que  nous  remon- 
tions, nous  trouvons  en  face  de  lui  la  propriété  individuelle  parfaitement  établie  et 
sur  le  même  pied,  (iuant  à  la  propriété  collective  du  village,  elle  a  toujours  été  spo- 
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Ceci  m'amène  à  dire  quelques  mots  de  la  partie  ethnographique  de 
l'ouvrage.  M.  L.  B.  a  beaucoup  étudié  la  question  des  races.  Il  en  a 
traité  dans  un  ouvrage  spécial  ^  et  il  l'a  reprise  dans  sa  Civilisation  des 
Arabes  \  Il  s'est  formé,  à  cet  égard,  des  vues  arrêtées,  qui  ne  manquent 
pas  d'originalité,  qui  n'ont,  en  tout  cas,   rien  de  banal  et  sont  dignes 
du  plus  sérieux  examen.  Pour  lui,  les  races  répondent  à  ce  que  sont  les 
espèces  en  histoire  naturelle.  Elles  ne  se  reconnaissent  ni  à  la  nationa- 
lité, ni  à  la  religion,  ni  à  la  langue,  ni  même  aux  caractères  anatomi- 
ques.  Leur  unique  critérium  est  un  ensemble  d'aptitudes  intellectuelles 
et  morales  confirmées  par  l'hérédité,  un  certain  état  mental  constituant 
le  génie  de  la  race,  lequel  est  indélébile.  On  trouvera  peut-être  que  c'est 
là  un  signe  distinctif  bien  vague  pour  une  chose  aussi  nettement  tran- 
chée que  des  espèces.  Mais  je  n'ai  pas  le  temps  d'examiner  ici  ces  théo 
ries  de  M.  L.  B.  ;  j'aurai  à  montrer  plus  loin  quelles  conclusions,  à  mon 
sens,  exagérées,  il  en  a  tiré  pour  le  prochain  avenir  de  l'Inde.  Pour  le 
moment,  je  me  contente  de  faire  observer  qu'elles  ne  se  rattachent  pas 
bien  au  tableau  qu'il  nous  présente  ensuite  des  races  de  l'Inde.  C'est 
une  doctrine  abstraite,  sans  la  contre-épreuve  de  la  réalité,  un  pro- 
gramme en  quelque  sorte,  auquel  il  ne  manque  que  la  pièce.  M.  L.  B. 
énumère,  en  effet,  bien  des  races  dans  Tlnde,  mais  il  ne  nous  en  montre 
qu'une  :   en   fait  d'état  mental,  il  n'est  question  chez  lui  que  de  l'état 
mental  des  Hindous  ^  «  in  globo  ».  Et  il  ne  pouvait  pas  en  être  autre- 
ment, car  ces  races  sont  avant  tout  des  entités  linguistiques.  Aryens, 
Dravidiens,  Kolariens,  Tibeto-Birmans,  etc.,  diff'èrent  bien  parfois  par 
leurs  traits  et  surtout  parleur  degré  de  civilisation  ;  mais  leur  classement 
est  l'œuvre  de  linguistes  travaillant  sur  des  vocabulaires  et  sur  des  gram- 
maires, et  se  souciant  la  plupart  médiocrement  du  génie  des  races.  Où  le 
critérium  de  la  langue  fait  défaut,  il  reste  parfois  une  tradition,   plus 
rarement  un  vrai  témoignage  historique  :  au-delà  s'ouvre  le  champ  de 
l'hypothèse  pure.  Pour  M.  L.  B.,  les  Koulis  de  Gujarât  sont  des  Kola- 
riens,  les  Bhills  des  Dravidiens  :  en  réalité,  on  n'en  sait  rien,  puisque 
ces  tribus  ne  parlent   plus  leur  langue.  Quant  aux  Touraniens,  dont 
l'auteur  fait  une  si  grande  consommation,  Tourar.iens-Protodravidiens, 
Touraniens-Dravidiens,  Touraniens  venus  par  la  porte  touranienne, 
c'est-à-dire  la  vallée  d'Assam,  Touraniens  venus  par  la  porte  aryenne, 
c'est-à  dire  la  vallée  de  Kaboul  '* ,  l'ethnographie  positive  n'a  rien  à  faire  de 

radique  et,  là  où  elle  n'est  pas  la  conséquence  forcée  de  la  nature  même  de  l'exploi- 
tation du  sol,  pâture,  rizières,  etc.,  elle  paraît  être  due  à  des  circonstances  histori- 
ques secondaires.  Rien  ne  nous  en  garantit  la  haute  antiquité. 

1.  L'homme  et  les  sociétés.  Leurs  origines  et  leur  histoire.  1881,  2  vol.  in-8°. 

2.  T884.  Un  volume  in-40. 

3.  Comme  morceau  littéraire,  ce  tableau  de  l'état  mental  des  Hindous  est  bien 
enlevé.  Comme  exactitude,  la  peinture  est  sans  doute  un  peu  poussée  à  l'ctFet  :  mais, 
autant  que  j'en  puis  juger  pour  avoir  pratiqué  les  Hindous  dans  leurs  livres,  les 
traits  sont  justes,  bien  choisis  et  bien  observés. 

4.  M.  L.  B.  donne  ces  deux  termes  comme  étant  les  dénominations  «  anglaises» 
pour  ces  deux  vallées;  il  aurait  bien  dû  nous  dire  de  qui  il  les  a  pris.  J'ai  bien  sou- 
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tout  cela;  car,  ainsi  employé,  le  nom  n'est  plus  qu'un  mot  ^  Je  n'en  veux 
retenir  qu'un  point  fort  bien  vu  par  M.  L.  B.  et  auquel  il  paraît  être 
arrivé  indépendamment,  bien  qu'il  n'ait  pas  été  le  premier  à  l'établir, 
c''est  que  les  Aryens  de  Plnde  ne  sont  frères  que  par  la  langue  de  ceux 
de  l'Occident  et  qu'ils  s'y  sont  mêlés  ou  ont  achevé  de  s'y  mêler  pro- 
londément  à  des  peuples  d'une  tout  autre  descendance.  D'où  venaient 
ceux-ci  et  quels  étaient-ils?  dravidiens,  aborigènes,  malais?  Nous  n'en 
saurons  peut-être  jamais  rien.  Mais  sûrement  ce  n'étaient  pas  des  Tou- 
raniens,  comme  le  veut  M.  L.  B.,  et  il  n'est  guère  plus  probable  qu'ils 
soient  venus  du  nord-est,  par  sa  porte  touranienne;  car  ils  avaient  la 
peau  brune  ou  noire,  les  cheveux  bouclés,  les  pommettes  peu  saillantes, 
les  yeux  bien  dégagés  et  fendus  droit. 

Je  ne  suivrai  pas  M.  L.  B.  dans  son  appréciation  de  la  littérature  et 
de  l'art  hindous.  L'une  n'est  pas  son  fort  et  sur  l'autre  il  a  été  infi- 
niment trop  avare  de  ses  souvenirs  ^  Pour  les  religions,  je  ne  m'atta- 
cherai qu'à  ses  jugements  sur  le  bouddhisme,  où  il  a  mis  le  plus  du 
sien.  Sur  deux  points,  ses  vues  s'écartent  nettement  de  ce  qu'on  lit  dans 
beaucoup  de  livres  :  il  établit  que  le  bouddhisme  n'a  pas  été  une  religion 
sans  divinités,  et  qu'il  n'a  pas  été  extirpé  violemment  de  l'Inde  par  le 
fanatisme  de  la  caste  sacerdotale.  M.  L.  B.  croit  avoir  lu  cela  dans  les 

venance  de  les  avoir  rencontrés  quelque  part;  mais,  à  coup  sûr,  ce  ne  sont  pas  des 
expressions  reçues  dans  la  science  anglaise,  et  c'est  lui  faire  un  méchant  cadeau  que 
de  les  lui  endosser  à  ce  titre. 

1.  Les  Touraniens  ont  été  introduits  dans  l'ethnographie  de  l'Inde  à  deux  titres  : 
1°  comme  ancêtres  des  peuples  dravidiens,  à  cause  de  certaines  affinités  linguisti- 
ques qu'on  a  cru  saisir  entre  les  langues  dravidiennes  et  les  langues  parlées  par  les  no- 
mades de  l'Asie  centrale.  Ces  affinités  restent  encore  à  prouver.  Les  seuls  qui  parais- 
sent bien  établies,  nous  reportent  au  nord-ouest,  chez  les  Brahuis  de  l'Afghanistan* 
Les  Dravidiens  étant  presque  noirs  et  les  Touraniens  blancs  ou  légèrement  jaunes, 
il  ne  pourrait  s'agir,  du  reste,  que  d'une  parenté  linguistique; —  2"  comme  résidu  des 
hordes  qui  ont  dominé  pendant  plusieurs  siècles  dans  le  nord-ouest  de  l'Inde,  hor- 
des sans  doute  fort  mêlées,  mais  dont  le  noyau  paraît  avoir  été  formé  par  des  tribus 
tartares.  Ces  envahisseurs  qui  oi.t  certainement  été  fort  nombreux,  ont  dû  faire 
souche  dans  le  pays.  Des  ressemblances  de  noms  propres  ont  fait  chercher  leurs 
débris  chez  divers  peuples  du  Penjab  ou  de  l'Hindoustan,  notamment  chez  les  Jâts. 
Mais  jusqu'ici,  nous  n'avons  rien  de  positif  sur  ce  sujet. 

2.  Je  m'étonne  que  M.  L.  B.,  qui  admire  si  vivement  l'art  hindou,  ne  soit  pas 
plus  indulgent  pour  la  littérature.  Celle-ci  est  pourtant  bien  la  sœur  de  l'autre.  Ils 
ont  mêmes  qualités  et  mêmes  défauts;  même  fini  minutieux  dans  le  détail,  dans  la 
main-d'œuvre;  même  faiblesse  dans  l'ensemble,  où  ils  ne  connaissent  guère  d'autre 
procédé  que  l'amoncellement.  A  mon  sens,  le  Ràmâya«a  est  l'exact  pendant  du  Kai- 
lâsa.  Il  est  vrai  que  l'un  ne  peut  pas,  comme  l'autre,  s'embrasser  d'un  seul  regard. 
Mais  en  pareille  matière,  il  ne  faut  pas  juger  sur  la  simple  impression.  Bien  que 
toujours  encore  sous  le  charme,  l'auteur  n'a  pourtant  pas  reproduit  la  proposition 
faite  par  lui  jadis,  d'envoyer  là-bas  nos  pensionnaires  de  la  villa  Médicis,  et  il  a  eu 
bien  raison.  L'Inde  peut  nous  éblouir  ;  elle  ne  saurait,  sous  aucun  rapport,  contri- 
buer à  notre  éducation.  Quoi  qu'on  dise,  avant  l'arrivée  des  Musulmans,  elle  n'a  point 
connu  la  science  de  bâtir.  Son  archilecluie  propre  manque  essentiellement  de  pro- 
portions, parce  qu'elle  manque  de  jours  :  elle  est  restée  enfantine  et  cyclopéenne, 
bien  qu'à  la  surface,  la  pierre  y  revête  parfois  l'aspect  de  la  dentelle. 
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temples  d'EUora  et  du  Népal.  Il  serait  parti  avec  la  pleine  persuasion 
que  le  bouddhisme  était  une  religion  athée,  absolument  distincte  des 
autres  cultes  hindous,  et  il  aurait  été  fort  étonné,  en  arrivant  là-bas, 
d'y  trouver  des  sanctuaires  remplis  d'idoles  et  parfois  des  mêmes  idoles 
que  celles  des  temples  brahmaniques.  Je  me  demande  s'il  ne  se  fait  pas 
à  cet  égard  quelque  illusion,  et  si  son  étonnement  a  été  réellement  aussi 
complet  qu'il  veut  bien  le  dire.  Car,  enfin,  réduites  à  leurs  justes  pro- 
portions, ces  vues  ne  sont  pas  aussi  neuves  qu'il  semble  le  croire.  Il 
n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elles  font  honneur  à  sa  perspicacité,  de  quel- 
que façon  qu'il  y  soit  arrivé  ;  car  les  opinions  contraires  non  seulement 
sont  répandues  dans  la  croyance  commune,  mais  encore  présentées  avec 
une  certaine  emphase  même  dans  des  livres  savants.  Le  premier  boud- 
dhisme qu'on  ait  connu  en  Europe,  est  précisément  ce  bouddhisme 
touffu  et  idolâtre  qu'a  retrouvé  M.  Le  Bon.  Plus  tard,  quand  on  a  pu 
étudier  cette  religion  dans  ses  textes  et  dans  ses  origines,  on  a  dû  la  dé- 
clarer philosophiquement  athée.  Il  se  peut  que,  par  réaction  contre  les 
opinions  anciennes,  celles-ci  aient  été  laissées  par  la  suite  un  peu  trop 
dans  l'ombre,  et  depuis,  par  la  marche  même  des  études,  le  même  fait 
s'est  plus  d'une  fois  reproduit.  C'est  peut-être  la  faute  des  savants;  mais 
une  opinion  savante  est  toujours  plus  ou  moins  polémique  et,  pour  bien 
l'apprécier,  il  faut  connaître  l'opinion  antérieure  à  laquelle  elle  répond, 
c'est-à-dire  qu'il  faut  être  de  la  partie.  Mais,  en  affirmant  que  le  boud- 
dhisme, en  tant  que  secte  philosophique  religieuse  (et  pendant  long- 
temps il  n'a  été  que  cela,  nullement  un  culte),  était  athée,  on  n'a  jamais 
songé  à  nier  qu'il  avait  hérité  du  panthéon  brahmanique  et,  qu'en  outre, 
il  s'en  était  fabriqué  un  à  son  usage.  Les  textes  dits  népalais,  jusqu'ici 
publiés,  appartiennent  à  la  classe  de  ces  écrits  la  plus  pénétrée  de  my- 
thologie; ils  ont  été  pourtant  acceptés  immédiatement  comme  valables 
par  le  bouddhisme  indien,  nullement  comme  particuliers  à  celui  du 
Népal.  Ces  temples  souterrains  mêmes,  qui  ont  appris  tant  de  choses  à 
M,  L.  B,,  n'ont  pas  tardé  à  être  reconnus  comme  bouddhistes,  préci- 
sément à  cause  des  images  qu'ils  contiennent,  et  ce  n'est  pas  d'aujour- 
d'hui qu'on  est  en  possession  d'une  véritable  iconographie  religieuse 
de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  un  peu  improprement  le  bouddhisme 
du  Mahâyâna.  Quant  à  l'extermination  violente  du  bouddhisme,  il  y  a 
longtemps  qu'elle  est  reléguée  parmi  les  légendes  dans  les  ouvrages 
faisant  autorité,  et  il  n'y  a  plus  guère  que  le  général  Cunningham  pour 
la  défendre.  Cette  disparition  graduelle  du  bouddhisme  ou,  comme  dit 
M.  L.  B.,  son  absorption  dans  le  brahmanisme,  faut-il  se  l'expliquer 
comme  il  le  fait,  en  supposant  que  les  deux  religions  se  seraient  rappro- 
chées au  point  de  se  confondre?  Je  ne  le  pense  pas  :  les  faits  connus 
ne  nous  enseignent  rien  de  semblable  ',  pas  même  au  Népal,  et  ce  n'est 

1.  M,  L.  B.  se  demande,  à  propos  des  monuments  d'Angkor,  sur  le  caractère  des- 
quels on  est  resté  longtemps  incertain,  si  la  solution  ne  serait  pas  simplement  que 
ces  monuments  ne  sont  ni  bouddhistes,  ni  brahmaniques,  ou  plutôt  qu'ils  sont  à  la 
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pas  ainsi  que  s'éteignent  d'ordinaire  les  sectes  hindoues  qui  ont  un 
clergé.  Elles  changent  bien  intrinsèquement  ;  mais  elles  meurent  sur- 
tout parce  qu'elles  ne  se  recrutent  plus,  et  il  est  probable  que  telle  aussi 
a  été  la  fin  du  bouddhisme.  S'il  a  survécu  au  Népal,  c''est,  nous  dit 
M.  L.  B.,  que  ce  pays  est  aujourd'hui  dans  la  même  phase  d'évolution 
où  était  rinde  au  x'^  siècle.  De  cela  je  ne  sais  absolument  rien  ou,  plu- 
tôt, j'en  doute  beaucoup.  LMiistoire  particulière  doit  s'expliquer  par  des 
raisons  particulières.  J'ignore  celles  qui  ont  pu  agir  au  Népal  ;  il  en  est 
une  pourtant  que  je  crois  apercevoir  et  qui  a  pu  exercer  quelque  in- 
fluence :  actuellement,  il  n'y  a  guère  de  vrais  brahmanes  au  Népal  et 
il  est  permis  de  supposer  qu'il  en  est  ainsi  depuis  longtemps. 

L'ouvrage  se  termine  par  des  considérations  sur  l'Inde  actuelle  et  sur 
son  avenir.  M.  L.  B.  rend  hommage  à  la  grandeur  de  l'œuvre  accom- 
plie par  l'Angleterre;  mais  on  dirait  qu'il  le  fait  à  contre-cœur.  Il  relire 
d'une  main,  et  avec  usure,  ce  qu'il  vient  de  donner  de  l'autre.  En 
somme,  il  est  injuste.  Il  constate  les  grandes  qualités  de  probité,  de  fer- 
meté, de  dignité  de  la  plupart  des  fonctionnaires  britanniques,  l'Angle- 
terre, mieux  avisée  que  d'autres  nations,  envoyant  là-bas  son  élite  ;  et 
pourtant  il  semble  n'attribuer  leur  ascendant  qu'à  leur  morgue.  Il  ose 
dire  que  «jusqu'à  la  révolte  des  cipayes,  le  gouvernement  de  l'Inde  fut 
l'exploitation  pure  et  simple  de  200  millions  d'hommes  par  une 
compagnie  de  marchands,  protégés  par  des  bandes  de  mercenaires  », 
quand  il  est  bien  avéré  pourtant  que  la  substitution  de  la  couronne  à  la 
compagnie  ne  fut,  en  réalité,  que  la  consécration  officielle  d'un  état  de 
choses  depuis  longtemps  établi  de  fait.  Il  y  a  plus;  ce  régime  d'exploi- 
tation durerait  encore;  car,  parmi  les  cinq  principes  généraux  qui, 
selon  lui,  dirigent  la  politique  coloniale  de  l'Angleterre,  le  3^  est  : 
(c  Qu'une  colonie  doit  être  considérée  comme  une  propriété  qu'il  faut 
exploiter  uniquement  au  profit  de  la  métropole.  »  S'il  entend  par  là 
dire  simplement  que  l'Angleterre  ne  fait  pas  de  politique  sentimentale, 
qu'elle  n'agit  pas  sciemment  contre  ses  intérêts,  c'est  un  truism.  Nul 
peuple  ne  fait  cela  à  bon  escient.  Nous-mêmes,  est-ce  par  générosité 
ou  par  ineptie  que  nous  avons  introduit,  dans  ce  qui  nous  reste  là-bas, 
la  plus  coûteuse  et  la  plus  malfaisante  de  toutes  les  cultures,  celle  du 
politicien?  Si,  au  contraire,  et  comme  je  le  crains,  il  veut  dire  que  la 
conduite  de  l'Angleterre  est  froidement  égoïste  et  sans  entrailles,  je  dis 
que  cela  est  faux  et  je  regrette,  pour  M.  L.  B.,  qu'il  ait  parcouru  l'Inde 
entière  sans  s'en  apercevoir. 

Pour  l'avenir,  l'auteur  l'envisage  en  pessimiste.  D'après  lui,  l'Angle- 
terre est  en  train  de  miner  son  œuvre  par  l'éducation  qu'elle  donne  aux 

fois  l'un  et  l'autre,  qu'ils  sont  mixtes.  On  sait  maintenant  que  les  anciens  monu- 
ments khmers  sont  bien  brahmaniques.  Si  on  a  hésité  si  longtemps  à  le  reconnaî- 
tre, ce  n'est  pas  parce  qu'on  se  faisait  une  fausse  idée  du  bouddhisme,  mais  parce 
qu'on  répugnait  à  admettre  une  force  d'expansion  aussi  grande  chez  le  brahma- 
nisme. 
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indigènes  :  cette  œuvre  périra  parle  baboit  '.  En  s'efiorcant  d'inculquer 
nos  idées  à  des  cerveaux  qui  ne  sont  pas  faits  pour  elles,  on  produit  des 
êtres  malfaisants  auxquels  il  faudra  bien,  tôt  ou  tard,  céder  une  part  de 
plus  en  plus  grande  des  pouvoirs  publics.  Ce  sera  le  commencement  de 
la  ruine.  Que  le  babou  soit  trop  souvent  un  être  impertinent  et  insup- 
portable, et  que  réducation  publique  soit  dans  l'Inde  un  problème  tout 
particulièrement    compliqué   et   même   gros   de   périls,   personne   n'en 
doute.  Mais  tout  ce  morceau,  où  l'on  dirait  entendre  Técho  des  polé- 
miques passionnées  soulevées  dans  la  presse  anglaise  et  anglo-hindoue 
par  les  mesures  de  lord  Ripon,  est  empreint  d'une  évidente  exagération. 
Depuis  5o  ans  et  plus  que  la  question  des  écoles  est  à  l'ordre  du  jour  dans 
rinde,  elle  a  été  envisagée  sous  toutes  ses  faces  et  bien  des  systèmes  ont 
été  essayés.  Je  me  demande  quel  serait  celui  de  M.  Le  Bon.  Voudrait-il 
que  l'Angleterre  élevât  une  muraille  de  la  Chine  autour  de  sa  colonie? 
Le  pourrait-elle?  Et  si   elle  le  pouvait,  le  devrait-elle,  pour  se  confor- 
mer à  des  lois  anthropologiques  qui  ne  sont  peut-être  pas  aussi  absolues 
que  l'auteur  nous  les  donne?  On  a  connu  le  baboii  ailleurs  que  dans 
l'Inde;  on  le  trouverait  même  chez  nous  au  besoin.  Tous  les  indigènes, 
ayant  reçu  une  éducation  anglaise,  sont,  du  reste,  loin  de  lui  ressem- 
bler,  et  si  M.  L.  B.  veut  bien  prendre  un  abonnement  d'un  an  au 
Calcutta  Reviejy,  il  s'y  trouvera  en  compagnie  de  gentlemen  qui  n'ont 
rien  de  commun  avec  les  types  décrits  dans  le  livre  de  M.  Malabâri,  un 
ouvrage  fort  spirituel,  mais  qui,  chez  nous,  appartiendrait  à  la  littéra- 
ture boulevardière.  Certes,  s'il  s'agissait  de  faire  des  Hindous  autant 
d'Anglais,  il  faudrait  partager  toutes  les  craintes  de  M.  Le  Bon.  Mais  la 
loi  des  races  espèces  ne  détend  peut-être  pas  de  leur  communiquer  nos 
connaissances,  de  leur  apprendre  à  s'en  servir,  de  les  former  peu  à  peu 
aux  affaires  publiques.  Dès  maintenant,  il  y  a  dans  l'Inde  des  assemblées 
urbaines  composées  d'indigènes,  plus  libres  dans  leur  sphère  que  nos 
conseils  municipaux  de  France,  et  il  ne  paraît  pas  qu'on  s'en  soit  mal 
trouvé.  Espérons  donc,  avec  beaucoup  d'Anglais  bien  informés,  que  les 
fils  du  babou  vaudront  mieux  que  leur  père  et  que  l'Angleterre  n'aura 
pas  un  jour  à  défendre  son  œuvre  contre   un  ennemi  bien  autrement 
formidable.  Jusqu'ici,  elle  n'est  pas  sérieusement  menacée  du  dehors. 
Mais  si,  en  suite  d'événements  semblables  à  ceux  qui  ont  fait  de  l'Au- 
triche une  puissance  orientale,  la  Russie  devait  se  résigner  un  jour  à 
être  une  puissance  asiatique,  de  ce  jour-là.  l'empire  de  l'Angleterre  dans 
rinde  serait  bien  malade.  A  elle  d'y  veiller. 

Ainsi  posée,  la  question  de  l'avenir  de  l'Inde  vise  avant  tout  l'Angle- 
terre. Mais,  à  la  considérer  de  haut,  on  voit  qu'elle  ne  forme  qu'un  côté 

I.  Titre  honorifique  qui,  pris  en  mauvaise  part,  s^emploie  pour  désigner  les  indi- 
gènes employés  dans  l'administration  et  sachant  écrire  l'anglais.  Par  extension,  il  se 
dit  des  indigènes  affectant  les  allures  européennes.  Je  doute  que,  même  dans  le  cant, 
on  l'applique,  comme  le  fait  M.  L.  B.,  à  tout  indigène  sachant  l'anglais,  par  exem- 
ple à  des  conducteurs  de  locomotives. 
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d'un  problème  bien  autrement  gros  de  menaces,  l'avenir  de  l'Asie  en 
général.  Qu'arrivera-t-il,  se  demande  M.  L.B.,  quand  ces  immenses  four- 
millières  humaines  cesseront  d'être  simplement  des  débouchés  pour  nos 
fabriques  et  des  marchés  où  nous  cherchons  nos  matières  premières,  le 
jour,  qui  ne  saurait  être  bien  éloigné,  où,  en  outre  de  ce  qu'elles  pos- 
sèdent, la  main-d'œuvre  à  vil  prix,  elles  disposeront  de  ce  qui,  actuelle- 
ment, leur  manque,  l'outillage  et  le  capital?  Et  il  les  voit  affamant  la 
vieille  Europe  par  la  guerre  des  tarifs,  et  y  semant  plus  de  misères  et  de 
ravages  que  ne  firent  jamais  ni  Djenghiskhan,  ni  Tamerlan.  Que  de  ce 
côté  il  faut  s'attendre  à  bien  des  souffrances  et  que  le  problème  vaut  la 
peine  qu'on  y  réfléchisse,  tout  le  monde  en  conviendra.  L'Amérique  a 
dés  maintenant  sa  question  des  Chinois  et,  chez  nous,  ceux  qui  font  du 
blé  n'ignorent  plus  qu'il  en  pousse  aussi  dans  Flnde.  Je  ne  crois  pour- 
tant pas  qu'il  faille,  dès  maintenant,  en  perdre  le  sang-froid.  M.  Le 
Bon  ne  paraît  pas  s'être  dit  qu'avec  le  capital,  viendrait  là-bas,  comme 
partout,  le  renchérissement  du  travail.  Les  salaires  ont  beaucoup  haussé 
depuis  20  ans  dans  certaines  parties  de  l'Inde.  La  population  ne  s'y  accroît 
pas  non  plus  aussi  rapidement  qu'il  le  suppose.  Avant  le  recensement 
de  1871,  on  n'a  aucun  chiffre  auquel  on  puisse  se  fier  même  approxi- 
mativement. Ce  recensement  même  de  1871,  de  l'aveu  de  M.  Hun- 
ter,  ne  donne,  pour  beaucoup  de  parties  du  territoire,  à  commencer  par 
la  ville  de  Calcutta,  que  des  résultats  fort  sujets  à  caution,  et  des 
12  millions  que  celui  de  1881  accuse  en  plus,  il  faut  certainement  en 
retrancher  quelques-uns  pour  obtenir  l'accroissement  décennal.  Heu- 
reusement, la  balance  qui  règle  ces  grands  mouvements,  ne  s'affole  pas 
aussi  aisément,  ou,  comme  dit  un  proverbe  allemand  :  il  a  été  pourvu 
à  ce  que  les  arbres  n'aillent  pas  crever  le  ciel. 

A.  Barth. 


88.  —  Ca  découvei'te  du  bassin  hyda'ogi'apliîque  de  la  Xuiilsle  cewlrnle 

et  l'emplacement  de  l'ancien  lac  Triton  ancienne  mer  inte'rieure  d'Afrique},  parle 
D'  RouiRE,  médecin-major,  membre  de  la  mission  de  rexploration  scientifique 
de  Tunisie.  Paris,  Challamel  aîné,  1887,  in-8.  xix-i84  pp.    avec  g  cartes. 

Ce  livre  est  le  développement  de  nombreux  articles  ou  mémoires  que 
M.  Rouire  a  consacrés,  depuis  i883,  au  problème  de  géographie  com- 
parée qu'il  appelle  tritoniqiie  ou  tritonien.  Nos  lecteurs  connaissent 
déjà  la  théorie  de  M.  R.  ;  sa  prétention  d'identifier  le  bassin  du  Triton 
avec  celui  de  Toued  Bagla  repose,  comme  nous  l'avons  montré  ici  même 
[Revue  du  19  janvier  i885),  sur  un  tissu  de  contre-sens  et  d'erreurs.  On 
était  pourtant  en  droit  d'espérer  que  le  nouveau  volume,  écrit  à  la 
suite  d'un  voyage  en  Tunisie,  marquerait  quelque  progrès  sur  les  opus- 
cules qui  l'ont  précédé.  Cet  espoir  est  absolument  déçu.  La  partie  rela- 
tive à  la  géographie  moderne  n'apprend  rien  à  ceux  qui  possèdent  la 
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carte  au  200,000°  publiée  par  le  Dépôt  de  la  Guerre  ;  et  quant  à  la  géo- 
graphie antique,  aux  textes  des  auteurs  grecs  et  romains,  M.  R.  les  a 
traités  avec  une  négligence  qui  pourrait  difficilement  être  surpassée. 
Voici  un  spécimen  de  la  traduction  d'un  passage  de  Scylax,  publié  avec 
le  texte  grec  en  regard  (p.  54)  : 

'Azb  oï  ro;  v/jCO'j  £i;  "E-r/ov  7:Kzj-  De  cette  île  à  ia  ville  d'Epichos  la  na- 

r'j.icj.c  r'J.'.at'.X'.  vigation  est  d'une  jouruée  et  demie. 

'  riapârXouç    àzo    Nia;    t.61z(ù:;  dq  Ds  NéapoWs  au  cap  Minerve  la  aa\\ga- 

'Ep[j.à(av  Yi;jipaç  y.ai  r,;j.is£wç.  'io"  est  d'un  jour  et  demi. 

IlapâTrAi'j;  à-o  tcj  zsTaiJioD  èvrsj-  Le  trajet  depuis  le  fieuve  Jusqu'à  Car- 

Bev  s?;  Kaoyr.ocva  r'V.yj  r.aéoac.  thage  est  d'une  journée  et  demie. 

Dans  un  passage  que  M.  R.  s'imagine  avoir  découvert,  Ptolém.ée 
énumère  des  villes  situées  au  sud  de  Carthage,  entre  le  Bagrada  et  le 
Triton;  puis  il  donne  une  seconde  liste  de  villes  situées  entre  Hadru- 
mète  et  le  même  fleuve.  J'avais  fait  remarquer  à  M.  R.,  qui  n'y  avait  rien 
compris,  le  parallélisme  de  ces  listes,  dont  l'une  commence  par  les  mots 
uxb  [;.£v  Kap7;r,ccva,  l'autre  par  O'rrb  Se  'Aop'j[r/;-iov  [Rev.  crit.,  i885,  I,  p.  56). 
M.  R.  avait  d'abord  conclu  que  la  seconde  liste  comprenait  les  villes 
situées  ail  sud  du  Triton  à  partir  d'Hadrumète.,  ce  qui  venait  à  l'appui 
de  son  paradoxe  en  plaçant  Hadrumèie  au  sud  du  Triton.  Que  (ait 
maintenant  Tingénieux  géographe?  Il  donne  comme  il  suit  (p.  io5)  le 
texte  de  Ptolémée,  avec  la  traduction  en  regard  : 

*r-b  \)h)  Kap7;/;Bcva  Au-dessus  de  Carthage  sont  : 

{Suit  une  liste  de  villes.)  (Suit  une  liste  de  villes.) 

X^kO  §£  'ASpo6[xaTOV  ■::6XlV  (sic).  ^p<3rf/r  d'Hadrumète  sont  situées  : 
A.  T.  X.  etc. 

En  faisant  suivre  à-5  d'un  accusatif,  M.  R.  a  commis  un  grossier  solé- 
cisme, mais  en  altérant  le  texte  qu'il  avait  sous  les  yeux  afin  de  donner 
le  change  aux  lecteurs  naïfs,  il  a  commis  un  solécisme  beaucoup  plus 
grave,  que  je  signale,  mais  que  je  m'abstiens  de  qualifier. 

Je  pourrais  me  dispenser  de  continuer  l'examen  d'un  livre  dont  l'au- 
teur se  permet  d'aussi  fâcheuses  libertés.  11  n'en  prend  pas  de  moins 
grandes  avec  la  langue  française  '  et  même  avec  le  bon  sens  ^.  Les  er- 
reurs de  détail  et  les  étourderies  sont  innombrables.  Un  renvoi  à  Non- 
nus,  au  sujet  du  dieu  Triton,  est  accompagné  de  cinq  chiffres,  dont  un 
seul  est  exact  (p.  2).  A  la  même  page,  on  est  renvoyé  à  Nonnus  et  à 
Pomponius  Mêla  tout  court  ;  puis  il  est  question  des  Fragmenta  His- 
toriarum  graecarum  de  Mûller.  Cinq  fois  de  suite  (p.  foo-io3), 
Macomades   est    nommée   Macadome.  Callimaque   et  Apollonius   de 

1.  Les  missions  qu'il  reçut  de  la  part  du  ministre  (p.  xvii).  —  Son  laconisme  n'a- 
vait rien  à  envier  à  celui  de  son  prédécesseur  (p.  S),  etc. 

2.  Mannert  ne  se  faisait  nullement  illusion  sur  les  impossibilités  de  nature  éfi~ 
graphique  et  topographique  de  sa  thèse  (p.  21  ;  l'épigraphie  n'a  jamais  rien  eu  à  voir 
dans  la  question  du  Triton).  —  Le  périple  de  Scylax,  destiné  à  ctre  mis  entre  les 
mains  de  Portulans  (p.  99). 


320  REVUK    CKITIQUK 

lahodes  vivaient  vers  l'ère  chrétienne  (p.  i5  2).  Pindare  paraît  avoir 
vécu  au  commencement  du  v^  siècle  (p.  i63).  Différents  iacs  ont  reçu  le 
nom  de  Triton  qui  a  signifié  primitivement  lac  de  la  tête,  lac  situé  à 
V extrémité  supérieure,  lac  qui  est  situé  au  haut  du  pays  (p.  i6i).  Pom- 
ponius  Mêla  écrivait  vers  l'an  43  avant  J.-C.  (p.  gS).  Enfin,  M.  X. 
Charmes  est  directeur  de  l'enseignement  supérieur!  (p.  xvm). 

Les  neuf  cartes,  qu'il  était  cependant  facile  de  copier  sur  celles  de  la 
Guerre,  sont  gravées  avec  une  incroyable  négligence  :  on  dirait  que 
M.  R.  n'a  même  pas  regardé  les  épreuves.  L'orthographe  des  noms  y 
est  défigurée  au  point  d'être  tout  à  fait  méconnaissable  et  change  brus- 
quement d'une  carte  à  l'autre.  Soussa  s'appelle  Sou'{e  (pi.  i),  Takrouna 
est  une  rivière  (pi.  ii),  l'oued  Merg-el-Lii  est  Toued  Marquelil  (pi.  ii), 
la  Sebkha  Melah  mta  el  Gharra  est  la  Sebkha  Melah  intaa  el  Gahra 
(pi.  m),  Hammamet  Qsi  Hammornet  {^^l.  m),  Sidi  Abd  el  Goui  est  5. 
Abdel  Goulet  (pi.  m),  l'oued  Nebhan,  nommé  O.  Nebham,  est  une  ville 
non  moins  que  VO.  Bargou,  VO.  Saïdan  et  VO.  el  Feka  [sic,  pi.  lu). 
On  trouve  Dar  el  Boy  (v),  Chott  Merghir  (vri),  Tyrtis  parva  (viii), 
Lotophagarum  (ix),  etc.  La  carte  n°  n  est  ornée  d'un  beau  titre  indiquant 
qu'elle  est  gravée  «  d'après  KIEPER  ». 

Nous  ne  parlerons  pas  des  erreurs  d'impression,  des  fautes  d'accen- 
tuation dans  le  grec  ;  ce  sont  là  des  vétilles  qu'on  relève  dans  les  bons 
livres.  Un    sentiment    qu'on    ne   contestera  pas  à    M.    R.,  c'est  celui 
de  sa   valeur    personnelle.  Dans   une   dédicace  pompeuse  au    général 
Saussier  (il  y  en   a  une  autre  adressée  à  M.  J.  Grévy),  M.  R.  appelle 
son  livre  «  le  premier  ouvrage  scientifique  sur  la  Tunisie  paru  depuis 
l'occupation  française  »   (p.  x).  Quant  à  V Afrique  romaine  de  Tissot, 
Fauteur,  selon  M.  R.,  a  rendu  service  «  en  résumant   et  classant  les 
documents  antérieurs  »  (p.  xvi).  M.R.,  lui,  n'est  pas  un  compilateur:  il 
découvre   du  nouveau,  au    besoin    il   en  invente,  mais  il  ne  veut  pas 
encore  tout  dire:  «  Par  expérience,  nous  le  savons,  il  n'est  pas  naturel  (?) 
de  jeter  dans  la  circulation  scientifique  trop  de  faits  à  la  fois  »  (p.  i83). 
Nous  n'aurions  pas  insisté  sur  ce  livre,  si  l'auteur  ne  se  qualifiait,  sur 
la  couverture,  de  «  membre  de  la  mission  de  l'exploration  scientifique 
de  Tunisie  j».  Ayant  eu  l'honneur  d'être,   pendant  trois  ans,  secrétaire 
de  la  commission  archéologique   de   Tunisie,   je  tiens  à   dire  que  les 
élucubrations  de  M.  Rouire  n'ont  rien  à  voir  avec  cette  commission 
et  qu'il  doit  seul  porter,  aux  yeux  de  ceux  qui  savent  quelque  chose,  la 
responsabilité  de  ses  tenaces  erreurs. 

Salomon  Reinach. 


89.  —  Amédée  Hauvette-Besnault.  l^es   stratèges  atltéuiens.  Paris,  Thorin, 
l885,  in-8  de   190  p. 

Voici  une  bonne  monographie  qui,  sur  certains  points,  arrive  à  des 
conclusions  définitives.  11  y  a  eu  jusqu'ici  des  travaux  méritoires  sur 
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les  Stratèges.  Mais  nous  n'en  connaissons  pas  qui  vaille  celui-ci.  Ce 
n'est  pas  que  la  question  ait  été  épuisée  par  M.  Hauvette-Besnault. 
On  pourrait  lui  reprocher  d'avoir  négligé  tout  un  côté  de  son  sujet. 
Mais  il  nous  avertit  lui-même  qu'il  s'est  proposé  «  moins  de  signaler 
les  transformations  successives  »  de  cette  magistrature,  «  que  d'en  étu- 
dier le  jeu  et  le  fonctionnement  dans  la  constitution  athénienne.  » 

Sauf  cette  réserve,  il  faut  avouer  que  son  livre  est  complet,  et  que 
l'institution  des  stratèges  y  est  décrite  sous  toutes  ses  faces.  Tous  les 
problèmes  qu'elle  soulève  y  sont  examinés  avec  soin,  et  les  solutions 
présentées  par  M.  H.-B.,  pour  n'être  pas  toutes  de  lui,  sont  générale- 
ment appuyées  sur  d'excellentes  raisons.  Je  signalerai  à  cet  égard  le 
chapitre  qui  traite  de  la  nomination  des  stratèges  et  de  l'organisation 
du  collège  (p.  ig-63),  le  paragraphe  qui  est  consacré  au  cTsaTr^vb;  olù-.z- 
7,pxT:bip  (p.  74-87),  enfin  celui  où  l'auteur  recherche  dans  quelle  mesure 
et  de  quelle  manière  s'exerçait  la  responsabilité  de  ces  magistrats 
(p.  107-122),  Il  a  eu  dans  ces  discussions  le  double  mérite  de  détruire 
une  fois  pour  toutes  quelques  hypothèses  mal  justifiées,  et  d'asseoir  ses 
propres  assertions  sur  des  argum.ents  solides. 

On  sera  peut-être  un  peu  moins  satisfait  par  la  deuxième  partie  de  sa 
thèse.  Ce  n'est  pas  qu'elle  renferme  de  graves  erreurs.  Elle  pèche  sur- 
tout par  omission.  Les  stratèges  ont  eu,  en  matière  politique,  une 
importance  considérable,  puisqu'ils  ont  été  les  vrais  chefs  du  pouvoir 
exécutif.  M.  Hauvette-Besnault  ne  montre  pas  assez  quel  était  leur 
rôle  dans  l'intérieur  de  la  cité.  Deux  pages  à  peine  lui  suffisent  pour 
déterminer  <<  leurs  rapports  avec  l'assemblée  du  peuple  et  le  conseil 
des  Cinq-Cents  »  (p.  i23).  C'est  évidemment  trop  peu.  Les  documents 
d'ailleurs  ne  manquent  pas.  Nous  possédons  assez  de  renseignements 
sur  la  pratique  delà  constitution  athénienne  pour  pénétrer  la  nature  du 
rôle  qu'elle  assignait  aux  stratèges. 

P.  G. 


90.  —  (Saninilungandogermanisclies"  'Wcai'terbîiclien.)  Etymologîe  uncl 
L.autlelire  <lei-  Ossetischen,  von  H.  Hûbschmann.  —  Strasbourg,  K.  J. 
Trûbner,  1887. In-8,  x-i5i  pp. 

L'ossète,  on  le  sait,  est  un  rameau  détaché  de  la  souche  éranienne. 
De  lui  comme  de  tous  ses  congénères  modernes,  le  persan  seul  excepté, 
on  peut  dire  qu'il  n'a  ni  passé  ni  littérature,  et  que  d'incalculables  et 
séculaires  altérations  l'ont  fait  dévier  du  type  originaire.  Géographique- 
ment,  il  appartient  à  la  région  du  Caucase,  cette  Babel  presque  inex- 
plorée. M.  Hûbschmann,  bien  connu  à  la  fois  comme  éraniste  et 
comme  indogermaniste,  a  entrepris  de  le  soumettre  à  une  analyse  éty- 
mologique approfondie  et  de  déterminer  les  lois  de  concordance  phoné- 
tique qui  le  rattachent,  soit  aux  idiomes  néo-éramiens,  soit  surtout  au 
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vieux-bactrieii  (zend),  au  vieux-perse,  au  sanscrit,  et  par  eux  à  toute  la 
famille  indo-européenne, 

La  tâche  élait  méritoire  et  des  plus  épineuses.  L'ossète  en  effet  ne 
se  laissant  saisir  que  dans  son  état  actuel,  telle  forme  étant  donnée  qui 
prête  au  rapprochement,  il  y  a  toujours  lieu  de  se  demander  si  la  coïn- 
cidence n'est  pas  accidentelle  ou  si  l'on  n'a  pas  affaire  à  quelque  em- 
prunt récent.  Le  persan,  Tarménien,  le  kurde,  d'autres  langues  encore 
moins  connues  et  plus  voisines  ont  apporté  leur  contingent  au  lexique 
ossète.  Le  départ  de  ces  éléments  hétérogènes  présuppose  la  connais- 
sance précise  des  lois  qui  ont  présidé  aux  transformations  du  phoné- 
lisme  primitif;  et,  comme  à  leur  tour  ces  lois  ne  peuvent  être  induites 
que  de  la  comparaison  des  vocabulaires,  il  semble  que  la  linguistique 
soit  condamnée  à  se  mouvoir  dans  un  cercle  vicieux.  Mais  elle  a  plus 
d'une  fois  prouvé  que  sa  méthode  sait  rompre  le  cercle  à  force  de  saga- 
cité et  de  patience,  et  Touvrage  de  M.  H.,  que  l'auteur  lui-même  est 
loin  de  nous  donner  pour  définitif,  est  du  moins  un  modèle  de  rigou- 
reuse investigation  et  de  probité  scientifique. 

Il  se  divise  en  quatre  parties.  Dans  la  première  (pp.  i-i5),  l'auteur  éta- 
blit et  classe  le  matériel  phonétique  de  l'ossète,  dont  il  distingue  trois 
dialectes  :  tagaure(plus  exactement  ironien)  au  N.-E.,  digore  au  N.-O., 
et  tuai  au  S.  '  La  II''  (pp.  16-73)  est  un  vocabulaire  des  mots  ossètes 
qui  procèdent,  avec  plus  ou  moins  de  probabilité,  du  fonds  éranien  com- 
mun :  cette  liste  comprend  325  articles.  Certains  rapprochements  pour- 
ront paraître  insuffisamment  motivés,  c'est  surtout  affaire  d'apprécia- 
tion personnelle;  mais  aucun  n'est  invraisemblable,  et  l'auteur,  qui 
n'avance  sur  ce  terrain  qu'avec  une  légitime  réserve,  n'attend  jamais 
que  le  lecteur  lui  propose  ses  raisons  de  douter.  Il  sait  de  lui-même  ou 
le  prévenir  ou  le  rassurer. 

La  III'  partie  (pp.  74-117)  résume  d'après  le  vocabulaire,  les  lois 
phonétiques  jusqu'à  présent  découvertes  ou  soupçonnées.  Là  tout  était 
à  faire,  ou  peu  s'en  faut,  et  M.  H.  ne  se  flatte  pas  non  plus  d'avoir  tout 
fait.  Plusieurs  concordances  restent  encore  énigmatiques;  d'autres,  in- 
complètes ou  sporadiques,  réclameront  plus  tard  une  révision  attentive. 
Mais  les  mutations  fondamentales  sont  dès  à  présent  reconnues  avec 
une  certitude  ou  une  approximation  suffisante  ^,  eu  égard  à  l'état  actuel 
des  questions  nco-éraniennes.  Pour  pousser  plus  avant,  il  faudra,  ce  sem- 

1.  Je  remarque  que  M.  H.  représente  par  x,  et  non  par  •/,  la  spirante  vélaire,  et, 
comme  j'en  ai  fait  autant  jadis  dans  une  Grammaire  Aléoute  (1879),  J^  ^^'^  heureux 
de  me  couvrir  de  son  autorité  pour  légitimer  cette  innovation.  L'entrelacement  de 
caractères  latins  et  grecs  produit  un  effet  bizarre,  auquel  il  semble  qu'on  ne  doive 
se  résigner  qu'à  la  dernière  extrémité,  et  Vx,  ne  pouvant,  en  bonne  phonétique, 
servir   à  remplacer  le  groupe  ks,    demeure  disponible  pour  un  autre  usage. 

2.  Notons  en  passant  une  fort  curieuse  périphonie  (a,  œ)  qui  offre  quelque  ana- 
logie avec  celle  que  M.  G.  Meyer  a  si  délicatement  analysée  dans  les  pluriels  alba- 
nais, et  une  prodigieuse  tendance  à  la  métathèse  de  certains  groupes  consonnanti- 
ques,  qui  transforme,  par  exemple,  le  zd.  ^7-â^^?- (frère)  en  oss.  œrwad  (parent). 
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ble,  une  série  d'études  parallèlement  dirigées,  suivant  Tesprii  et  la  méthode 
du  livre  de  M.  H.,  dans  toutes  les  parties  de  cet  important  domaine. 

Dans  une  dernière  division  (pp.  i  i8-i36)  sont  relevés  les  mots  d'em- 
prunt. Il  y  en  a  beaucoup,  et  de  provenance  très  diverse.  Comme  tou- 
tes les  langues  sans  culture,  peu  répandues,  exposées  à  des  contacts  Jour- 
naliers avec  des  idiomes  de  convertisseurs,  de  conquérants  ou  de  simples 
voisins,  l'ossète  a  pris  de  toutes  mains,  et  son  lexique  paraît  fort  bi- 
garré. En  Europe,  l'albanais  en  est  un  digne  pendant.  L'ouvrage  se 
termine  par  quelques  pages  d'additions,  et  par  un  index  des  mots  non 
ossètes  où  j'ai  relevé  quelques  légers  oublis  :  ainsi  zd.  cathwârô  (qua- 
tre), qui  renvoie  à  72,  devrait  aussi  renvoyer  à  109;  le  moyen-haut-alle- 
mand stnac  (p.  i3i)  n'est  pas  repris  à  Pindex,  non  plus  que  le  grec 
YYÏpi»;  (p.  33),  qu'au  surplus  je  ne  vois  aucune  raison  (ibid.)  de  séparer 
du  latin  garrio,  cf.  le  dorien  -(ixpùi>). 

Le  Caucase  n'a  pas  encore  dit  son  dernier  mot,  mais  M.  Hiibsch- 
mann  est  de  ceux  qui  le  lui  arracheront. 

V.  Henry. 


91.  —  B.  ÂUBÉ.  l^*KgIlse  et.  l'Ktat  tittns  lu  seconde  moitié  «lu  III°  siècle 
(«40-«84i).  Paris  (Perrin),  1886,  i  vol.  in-12,  deuxième  édition  [i"  édit., 
|885,  in-8],  xvi-548  pp. 

M.  Aube  a  fait  paraître  en  1875  le  premier  volume  de  son  Histoire 
des  persécutions,  qui  embrassait  les  deux  premiers  siècles.  Depuis  lors 
il  a  poursuivi  d'une  façon  régulière,  sans  se  laisser  détourner  par  d'au- 
tres travaux,  le  cours  de  ses  études  d'histoire  religieuse.  Le  volume 
publié  en  i885  sous  le  titre  :  L'Eglise  et  l'Etat...  etc.,  et  réédité  en 
1886,  est  le  quatrième  de  cette  série.  L'auteur,  qui  est  parti  en  1875  de 
la  première  apparition  du  christianisme  à  Rome  sous  le  règne  de  Claude, 
est  arrivé  à  présent  au  seuil  du  règne  de  Dioclétien,  à  la  veille  du  plus 
terrible  assaut  que  l'Eglise  ait  jamais  supporté.  Le  succès  des  livres  de 
M.  A.,  les  attaques  très  vives  que  ses  premiers  volumes  ont  provoquées 
chez  quelques  critiques,  nous  dispensent  de  revenir  sur  la  méthode  de 
l'auteur  et  sur  l'esprit  qui  l'anime.  On  sait,  en  effet,  avec  quelle  cons- 
cience et  quelle  sincérité  M.  A.  a  compris  son  métier  d'historien.  On 
sait  encore  qu'il  ne  se  rattache  pas  à  l'école  dont  M.  P.  Allard  est  au- 
jourd'hui peut-être  un  des  plus  brillants  représentants;  ceci  d'ailleurs 
est  une  question  toute  subjective  qui  n'a  rien  à  faire  avec  l'érudition  et 
avec  la  critique. 

L'avant-propos  mis  en  tête  de  ce  volume  est  une  sorte  de  philosophie 
de  l'histoire  des  persécutions  pendant  les  trois  premiers  siècles;  il  serait 
difficile,  croyons-nous,  de  caractériser  avec  plus  de  justesse  et  de  me- 
sure l'histoire  des  rapports  de  l'Eglise  chrétienne  et  de  l'Etat  romain. 
La  formule  que  l'auteur  applique  à  l'histoire  du  christianisme  pendant 
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les  deux  premiers  siècles  :  «  La  persécution  a  été  l'exception,  et  elle  est 
venue  plus  d'en  bas  que  d'en  haut  »,  cette  formule  sera  pour  tout  juge 
impartial  la  traduction  exacte  de  la  vérité,  à  condition  bien  entendu  de 
l'enfermer  dans  les  limites  chronologiques  que  M.  A.  lui  assigne.  Elle 
cesse  d'être  vraie,  en  effet,  à  partir  de  la  fin  des  Antonins.  L'Empire  en- 
treprend alors  une  persécution  méthodique,  persécution  d'Etat  et  offi- 
cielle contre  ceux  qu'il  considère,  à  tort  ou  à  raison,  comme  ennemis 
publics  :  le  ni''  siècle  et  les  premières  années  du  iv°  deviennent  ainsi 
l'âge  vraiment  héroïque  du  christianisme.  Le  livre  de  M.  A.  embrasse 
trente-cinq  années  de  cette  histoire  de  sang,  depuis  la  mort  de  Philippe 
l'Arabe  (249)  jusqu'à  l'avènement  de  Dioclétien  (284). 

L'ouvrage  se  divise  en  huit  chapitres  :  I,  Les  édits  de  Trajan-Dèce  et 
la  persécution  à  Rome-,  II,  La  persécution  de  Trajan-Dèce  dans  l'Afri- 
que proconsulaire;  111,  La    persécution  dans  les  provinces  orientales; 

IV,  Les    faillis    et   les  libellatiques  pendant  la  persécution  de  Dèce; 

V,  L'Eglise  et  l'Empire  depuis  la  mort  de  Dèce  jusqu'à  la  persécution 
de  Valérien;  VI,  Les  deux  édits  de  Valérien  ;  VII,  La  persécution  de 
Valérien;  VIII,  L'Eglise  et  l'Etat  depuis  la  fin  de  la  persécution  de 
Valérien  jusqu'à  l'avènement  de  Dioclétien. 

M.  A.  a  réuni  en  appendices  deux  actes  de  martyrs  et  une  étude 
sur  l'épilogue  apocalyptique  du  Carmen  apologeiicum  de  Commodien. 
On  avait  déjà  remarqué  ces  documents  et  cette  dissertation  dans  la  Re- 
vue archéologique;  on  sera  heureux  de  les  trouver  réunis  ici.  Les  ac- 
tes publiés  par  M.  A.  ont  été,  comme  on  sait,  découverts  par  lui;  ils  se 
rapportent  tous  deux  à  la  persécution  de  Dèce  en  25o-25i.  Ce  sont  les 
actes  des  martyrs  Carpos,  Papylos  et  Agathonicé,  et  les  actes  de  Nestor, 
évêque  de  Pamphylie,  les  uns  et  les  autres  rédigés  en  grec.  Pour  le 
poème  de  Commodien,  il  serait  de  260,  quand  l'empereur  Valérien 
tomba  aux  mains  des  Perses. 

M.  Aube  déclare  à  la  fin  de  sa  préface  que  son  livre  a  été  inspiré  par 
a  le  seul  souci  de  donner  du  passé  une  image  aussi  ressemblante  qu'on 
la  puisse  faire,  »  Il  a  raison  de  le  dire.  Etude  impartiale  ;  peinture  fidèle 
et  frappante  de  trente-cinq  années  d'histoire  religieuse  :  voilà,  en  effet, 
l'impression  que  ce  livre  laissera  à  ses  lecteurs. 

G.  Lacour-Gayet. 


92.  —  I.  Voltoii'és  ï.ebi'n  uii<t   ■«^'«i-Ue,   von    Richard  Mahrenholtz.   Oppeln, 
2  V.  iii-8. 

—  Ister.  xejl  :  Voltaire  in  seinem  Vaterlande  (lôgy-iySgl,  i885,  viir,  i55  pages. 

—  Ilifi'.  Teîl  î  Voltaire  im  Auslande  (1750-1778),  i885,   11,  208  pages. 

—  II.  voltï.ii-e.  Ein  Charakterbild,  von  W.  Kriîiten,  S.  J.  Zweite,  vermehrte 
Autlage.  Mit  Voliaire's  Bildniss.  Freiburg  im  Breisgau,  i885,  in-8  de  xvi  pages. 
Prix  8  m. 

La  date  seule  de  la  publication  de  ces  deux  biographies  de  Voltaire, 
avec  lesquelles  je  suis  d'ailleurs  bien  en  retard  —  elles  ont  pa'ru  la 
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même  année  —  et  non  leur  ressemblance,  m^amène  à  en  parler  dans  un 
même  article;  si  toutes  deux  témoignent  de  l'intérêt  volontaire  ou  forcé 
qu^inspire  aujourd'hui  le  grand  écrivain  français  en  Allemagne,  leurs 
auteurs  ont  obéi,  en  les  composant,  à  des  mobiles  bien  différents; 
M.  Richard  Mahrenholtz  s'est  proposé,  à  l'aide  des  documents  contem- 
porains mieux  connus  et  mieux  étudiés,  de  donner  de  la  vie  et  surtout 
de  l'activité  littéraire  de  Voltaire  un  tableau  plus  complet  et  plus  vrai 
qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'ici;  M.  W.  Kreiten,  s'il  n'a  point  dédaigné 
les  sources,  quoique  le  plus  souvent  il  se  serve  d'ouvrages  de  seconde 
main,  a  voulu  opposer  à  la  biographie  trop  élogieuse  et  trop  répandue 
de  Strauss,  une  histoire  du  chei  de  ÏAîifklaerwig-  en  France  qui  mît 
les  lecteurs  en  garde  contre  ses  doctrines  et  leur  inspirât,  au  lieu  de 
l'admiration,  la  haine  ou  le  mépris  qu'il  mérite.  Nous  avons  donc  ici 
une  œuvre  de  parti,  écrite  dans  un  but  de  polémique,  tandis  que  le  li- 
vre de  M.  R.  M.  répond  à  toutes  les  exigences  de  l'impartialité  et  de  la 
critique.  Si  l'on  peut  lire  aussi  le  premier,  non  sans  profit,  c'est  dans  le 
second  seulement  qu'on  peut,  en  réalité,  espérer  apprendre  quelque 
chose  de  nouveau.  C'est  de  lui  seul  aussi  que  je  parlerai  avec  quelque 
étendue. 

I®  Je  n'ai  point  toutefois  l'intention,  on  le  comprendra  sans  peine, 
de  donner  une  analyse  détaillée  de  l'ouvrage  de  M.  R.  M.;  c'en  est 
l'esprit  seulement  et  la  méthode  que  je  voudrais  faire  connaître.  Le 
premier  chapitre  intitulé  a  Les  sources  et  documents  »  nous  permet 
déjà  de  nous  en  faire  une  idée  exacte,  car  il  nous  montre  avec  quel  soin 
le  nouvel  historien  de  Voltaire  est  remonté  aux  origines,  avec  quelle 
critique  sévère  il  discute  les  documents  dont  il  doit  se  servir  et  en 
apprécie  la  valeur  véritable;  impossible  de  douter  après  cela  —  la  lec- 
ture de  son  livre  le  confirme  entièrement  —  qu'il  n'ait  toujours  travaillé 
d'après  les  sources  les  plus  authentiques  et  que  toutes  ses  assertions  ne 
reposent  sur  les  meilleures  autorités.  Aussi  est-ce  avec  une  entière  con- 
fiance qu'on  parcourt  sa  longue  et  consciencieuse  étude.  M.  R.  M.a 
suivi  l'ordre  chronologique,  se  bornant  à  l'occasion  à  grouper  ensem- 
ble les  faits  de  même  nature  et  que  leur  rapprochement  pouvait  éclairer 
mutuellement.  Après  nous  avoir  fait  connaître  la  famille  de  l'auteur 
de  VEssai  sur  les  mœurs,  il  nous  montre  quelle  éducation  il  reçut 
et  quels  furent  ses  débuts  littéraires;  on  est  surpris  seulement  que 
M.  R,  M.  ne  dise  rien  de  la  date  de  la  naissance  de  Voltaire,  et  l'on  se 
demande  ce  que  peut  bien  signifier  celle  de  1697  qu'on  lit  sur  le  titre  et 
que  rien  ne  vient  expliquer. 

L'Œdipe  a  rendu  célèbre  le  jeune  écrivain,  la  Henriade  va  encore 
augmenter  sa  réputation  ;  mais  déjà  se  révèle  son  esprit  inquiet  et  ja- 
loux, ses  rapports  avec  J.-B.  Rousseau  en  sont  la  première  manifesta- 
tion. Puis  vient  son  exil  volontaire  en  Angleterre;  M.  R.  M.  a  apprécié 
avec  une  grande  justesse  l'influence  qu'exerça  sur  Voltaire  son  séjour 
de  près  de  trois  ans  dans  la  patrie  de  Newton  et  de  Locke;  j'approuve 
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moins  ce  qu'il  dit  au  sujet  de  Shakespeare;  le  jugement  que  l'auteur 
d'' Œdipe  a  porté  sur  le  grand  tragique  n'a  guère  changé;  si  Voltaire 
s'est,  dans  ses  dernières  années,  laissé  emporter  jusqu'à  l'injure  dans  ce 
qu'il  a  écrit  sur  Shakespeare,  dès  le  premier  jour  le  poète  anglais  a  éié 
pour  lui  une  énigme,  qu'il  a  en  vain  cherché  à  deviner  pendant  un 
demi-siècle  et  qu'en  sa  qualité  de  chef  de  l'école  classique  il  ne  pouvait 
arriver  à  comprendre  et  à  expliquer.  Après  l'incertitude  des  quatre 
années,  qui  suivent  le  retour  d'Angleterre  et  pendant  lesquelles  paru- 
rent la  Vie  de  Charles  XII ^  le  Briitus,  le  Temple  du  Goût  et  les  Let- 
tres sur  les  Anglais,  Voltaire  trouve  enfin  un  repos  de  cinq  années 
dans  la  solitude  studieuse  de  Cirey.  C'est  l'époque  de  ses  premiers 
écrits  philosophiques,  comme  de  l'apparition  de  quelques-unes  de  ses 
tragédies  les  plus  célèbres  ;  c'est  aussi  celle  de  ses  premières  relations 
avec  Frédéric  II,  qui  devaient  se  terminer  par  son  voyage  et  son  séjour 
en  Prusse. 

Tout  éloigné  de  Paris  et  de  Versailles  qu'il  était.  Voltaire  aspirait  à 
être  attaché  à  la  cour  et  à  entrer  à  l'Académie  ;  on  sait  comment  il 
atteignit  le  double  but  qu'il  poursuivait,  mais  combien  il  fut  peu  heu- 
reux dans  le  rôle  politique  qu'il  voulut  jouer.  M.  R.  M.  a  très  bien 
montré  comment  ce  maître  en  Hnesse  fut  la  dupe  de  sa  vanité  et  de  Fré- 
déric II.  Bien  qu'il  aspirât  ainsi  au  rôle  de  diplomate,  Voltaire  ne 
renonçait  pas  à  la  poésie  ;  Mérope,  l'un  de  ses  triomphas  dramatiques, 
en  est  la  preuve;  sa  rivalité  avec  Crébillon  contribua  d'ailleurs  à  le 
faire  rester  fidèle  au  théâtre,  en  l'engageant  à  reprendre  quelques-uns 
des  sujets  traités  par  le  vieux  poète;  il  n'y  eut  pas  jusqu'à  ses  querelles 
avec  Fréron,  qui  n'aient  eu  leur  retentissement  sur  la  scène. 

Le  départ  de  Voltaire  pour  Berlin  l'arrache  à  ces  jalousies  et  à  ces 
haines,  mais  sans  lui  faire  trouver  la  paix;  sa  dispute  avec  Maupertuis 
amena  avec  son  puissant  protecteur  une  rupture,  que  l'humeur  difficile 
du  poète  devait  un  jour  ou  l'autre  rendre  inévitable.  Rentré  en  France, 
après  la  publication  du  Siècle  de  Louis  XIV,  cet  ouvrage,  à  moitié 
proscrit,  ne  pouvait  guère  permettre  à  Voltaire  de  reparaître  à  Versail- 
les ou  même  à  Paris;  l'Essai  sur  les  mœurs  et  Vesprit  des  nations  de- 
vait encore  plus  lui  interdire  d'y  revenir;  il  reste  aussi  sur  la  frontière, 
errant  d'une  ville  à  l'autre,  écrivant  entre  temps  les  Annales  de  VEm- 
pire  et  VOrphelin  de  la  Chitie,  encourageant  l'Encyclopédie  et  y  colla- 
borant activement.  C'était  se  rendre  tout  retour  impossible  dans  sa 
patrie.  Voltaire  en  prit  son  parti  et  son  établissement  à  Ferney  montra 
qu'il  avait  renoncé  à  y  rentrer. 

Cet  établissement,  en  assurant  sa  liberté,  affranchit  en  même  temps 
Voltaire  des  ménagements  et  des  précautions  qu'il  avait  jusque  là  dû 
garder  dans  sa  polémique  contre  les  institutions  régnantes;  son  in- 
fluence s'en  accrut  d'autant,  et  le  solitaire  de  Ferney  régna  pendant 
20  ans  sur  l'opinion,  non  seulement  en  France,  mais  dans  toute  l'Eu- 
rope. Si  le  Commentaire  de  Corneille  ajouta  peu  à  sa  réputation,  le 
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Dictionnaire  philosophique  augmenta  encore  son  immense  renommée, 
et  sa  polémique  en  faveur  de  Calas,  de  Sirven,  de  Labarre,  ces  victimes 
du  fanatisme  ou  de  l'intolérance,  y  mit  le  comble.  Le  voyage  de  Vol- 
taire à  Paris,  en  1778,  fit  éclater  l'enthousiasme  des  admirateurs  du 
grand  écrivain,  mais  l'apothéose  dont  il  fut  l'objet  hâta  aussi  sa  mort. 
M.  R.  M.  a  raconté  sobrement,  exactement  et  avec  une  entière  sincérité 
les  péripéties  de  l'existence  active,  tourmentée  et  aventureuse  de  Vol- 
taire; écrite  à  un  point  de  vue  entièrement  objectif,  la  biographie  qu^il 
vient  à  son  tour  de  donner  du  chef  du  parti  philosophique,  se  distingue 
par  une  grande  impartialité,  autant  que  par  une  connaissance  appro- 
fondie des  faits;  les  jugements  littéraires  eux-mêmes,  la  vraie  pierre  de 
touche  pour  un  étranger,  sont  justes  dans  leur  ensemble;  mais  ce  qui 
recommande  surtout  le  livre  de  M.  R.  M.,  ce  sont  les  renseignements 
tirés  des  documents  étrangers,  restés  en  partie  inconnus  des  biographes 
français  de  Voltaire;  par  là,  il  rachète  ce  qu'on  pourrait  lui  reprocher 
au  point  de  vue  de  la  forme;  non  que  je  veuille  dire  que  le  livre  de 
M.  R.  M.  soit  mal  écrit,  mais  dans  une  biographie  de  Voltaiie  on  eût 
pu  désirer  un  style  plus  léger,  plus  brillant,  il  n'eût  servi  qu'à  donner 
à  son  œuvre  une  couleur  locale  plus  grande  ^. 

II"  On  entre  dans  un  monde  tout  différent  quand  on  quitte  la  biogra- 
phie de  M.  R.  M.  pour  celle  de  M.  W.  Kreiten  ;  la  gravure,  ou  plutôt  la 
caricature,  mise  en  tête  du  volume  nous  apprend  déjà  que  ce  n'est  pas 
à  une  froide  et  impartiale  étude  que  nous  avons  maintenant  affaire,  mais 
à  une  oeuvre  de  passion  ;  l'auteur  a  d'ailleurs  exprimé  clairement,  à  la 
fin  de  la  préface,  le  but  qu'il  s'est  proposé  dans  son  livre:  «  Puisse,  dit-il 
en  la  terminant,  cette  nouvelle  édition  éveiller  dans  beaucoup,  beaucoup 
de  cœurs  l'horreur  de  Voltaire  et  de  son  œuvre;  car  nous  regardons  comme 
une  tâche  nécessaire  de  notre  temps  de  jeter  les  faux  dieux  du  passé  dans 
la  boue  où  ils  ont  essayé  de  traîner  le  vrai  Dieu  et  la  vérité.  »  Cette  cita- 
tion suflîît  pour  montrer  dans  quel  esprit  a  été  écrit  le  livre  de  M.  W. 
Kreiten,  c'est  l'œuvre  d'un  croyant  et  d'un  polémiste,  et  telle  qu'on 
devait  peut-être  l'attendre  d'un  membre  de  la  Société  de  Jésus  écrivant 
la  vie  de  l'auteur  de  la  Pucelle.  On  ne  discute  pas  avec  la  foi;  il  serait 
donc  superflu  de  relever  les  différents  points  où  je  pourrais  être  d'un 
autre  avis  que  le  pieux  historien;  voulant  inspirer  à  ses  lecteurs  la 
haine  de  l'écrivain  dont  il  fait  la  biographie,  M.  W.  Kreiten  a  insisté 
naturellement  sur  tout  ce  qui  était  défavorable  à  Voltaire;  mais  non 
seulement  il  critique  ce  qu'on  peut  et  doit  légitimement  blâmer  dans  sa 
conduite  et  dans  ses  écrits,  emporté  par  son  désir  de  rabaisser  le  chef 
du  parti  philosophique,  il  va  jusqu'à  contester  ou  défigurer  ses  actions 

I.  Les  noms  et  mots  français  ont  été  malheureusement  trop  souvent  défigurés  dans 
cette  biographie;  ainsi  t.  I,  p.  18,  Compardon  pour  Campardon;  p.  22  et  23,  «  Du 
Vernet  »  et  «  Duvernet  »;  p.  22,  le  Président  Hérault;  p.  3l,  «  Saint-Marc,  Girar- 
din  »;  p.  56,  Lam<3tte;  p.  237,  Gremin  pour  Grimm;  t.  II,  p.  3i,  paignard  (poi- 
gnard), boMnera  (bornera);  p.  117,  Fréron  pour  Frelon;  p.  177,  Goerman  (Goez- 
man),  etc. 
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les  plus  généreuses,  l'assistance  donnée  à  la  petite  nièce  de  Corneille,  la 
défense  généreuse  de  Calas,  etc. 

De  quelle  autre  mesure  M.  W.  Kreiten  se  sert  quand  il  s'agit  des  ad- 
versaires de  Voltaire  ou  de  personnages  étrangers  à  la  secte  philosophi- 
que! Quelle  indulgence  pour  Desfontaines,  par  exemple!  Quelle  bien- 
veillance élogieuse  aussi  pour  Dubois!  Mais  comment  avoir  osé  (p.  5i) 
mettre  au  dessus  de  Richelieu  et  de  Mazarin  le  précepteur  du  duc  d'Or- 
léans! Ces  exemples  prouvent  à  quel  point  Timpartialité  et  la  critique 
historiques  sont  étrangères  au  pieux  biographe  de  Voltaire  ;  qu'il  ac- 
cepte sans  hésiter  les  accusations  les  moins  fondées  des  adversaires  du 
célèbre  écrivain,  qu'il  se  serve  de  préférence  pour  le  faire  connaître  et 
le  juger  des  pamphlets  où  il  est  attaqué,  c'est  chose  à  laquelle  on 
doit  s'attendre;  l'épigraphe  même  du  livre  est  tiré  de  Tun  d'eux,  et 
r  «  examen  (soi-disant)  critique  des  sources  d'informations  relatives  aux 
circonstances  de  la  mort  de  Voltaire  »  n'a  d'autre  but  que  de  Justifier 
le  récit  de  ses  ennemis  les  plus  déclarés.  Tout  ne  doit-il  pas  être  permis 
contre  l'écrivain  qui  personnifie  en  lui  les  multiples  tendances  de  la 
Révolution  ',  et  dont  le  but  unique  a  été  la  conquête  de  la  tolérance 
religieuse  et  de  la  liberté  politique  »  (p.  56)? 

M.  W.  Kreiten  a  trouvé  sans  doute  d'autres  reproches  plus  fondés  à 
adresser  à  Voltaire;  mais  ce  dernier  est  trop  caractéristique  de  son  livre 
pour  que  je  n'aie  pas  tenu  à  le  relever.  Est-ce  que  tout  a  ainsi  le  carac- 
tère du  pamphlet  dans  cet  ouvrage?  Non,  sans  doute,  et  de  temps  en 
temps  on  rencontre  des  pages  écrites  avec  plus  de  sérénité  de  pensée  et 
moins  de  préoccupations  de  doctrines.  S'il  y  a  des  longueurs,  comme 
dans  le  chapitre  intitulé  «  Pendant  la  guerre  de  Sept-Ans  »,  si  l'auteur 
se  contente  trop  souvent  de  témoignages  de  seconde  main,  sa  biographie 
est  néanmoins  bien  composée  et  bien  écrite,  et  bien  qu'il  n'ait  rien 
ajouté  de  nouveau  à  ce  qu'on  savait,  on  y  trouve  aussi  quelques  aper- 
çus curieux,  par  exemple  ce  qu'il  dit  de  l'influence  de  Voltaire  sur  Les- 
sing;  il  est  vrai  que  la  plus  grande  partie  en  est  tirée  de  la  biographie 
de  l'auteur  de  Nathan  le  Sage,  par  Eric  Schmidt  -. 

Ch.  J. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  i^^  avril  188']. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  donne  lecture  d'un  décret  du  Président  de  la  Républi- 
que, en  date  du  3i  mars,  par  lequel  l'élection  de  M.  L.  Saglio.à  la  place  d'acadé- 
micien ordinaire,  laissée  vacante  par  la  mort  de  M.  A.  Germain,  est  approuvée. 
M.  Saglio  est  introduit  et  invité  à  prendre  place  parmi  ses  confrères. 

1.  P.  'iôt,  «  Luther  und  Calvin,  Marat  und  Robespierre,  Mirabeau  und  Mazzini 
sind  aile  nur  ausgesprochene  Vertreter  je  einer  Richtung  der  Révolution,  —  Voltaire 
vereinigt  sie  aile  in  einer  Person.  » 

2.  M.  W.  K.  a  commis  plus  d'une  erreur  de  détail  que  je  crois  inutile  de  relever; 
mais  où  a-t-il  pris  que  le  tombeau  du  marquis  d'Argens  se  trouve  à  Toalon? 
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M.  Philippe  Berger  communique  une  inscription  bilingue,  phe'nicienne  et  cypriote, 
qui  a  été  trouvée  récemment  à  Tamassus  (île  de  Chypre)  et  qui  est  maintenant 
conservée  au  Musée  britannique.  C'est  une  dédicace  à  Apollon  d'Hélos,  dont  le 
sanctuaire  était,  avec  celui  d'Apollon  d'Amyclée,  l'un  des  plus  célèbres  du  Pélopon- 
nèse. Le  culte  de  ces  deux  Apollons  avait  été  importé  par  les  Achéens  du  continent 
grec  dans  l'île  de  Chypre,  où  la  population  phénicienne  avait  traduit  leurs  noms 
par  ceux  de  Resef  Eléhitès  et  Reset"  Amykolos. 

La  comparaison  entre  le  texte  phénicien  et  le  texte  cypriote  de  l'inscription  per- 
met de  rectifier  la  lecture  d'un  caractère  de  l'alphabet  syllabique  de  Chypre.  D'après 
le  système  de  transcription  adopté  jusqu'ici,  le  surnom  ajouté  au  nom  d'Apollon  se 
lirait,  au  datif,  'k'jM.'iw-y.  ;  mais  le  phénicien  porte  Eléhitès;  il  faut  donc  lire  'AyatoOrz, 
et  par  conséquent  le  caractère  qu'on  transcrit  habituellement  ■:<.  doit  signifier,  en 
réalité,  t.  —  M.  Bréal  indique  un  autre  fait  à  l'appui  de  cette  conclusion.  On  avait 
lu  la  prétendue  syllabe  m.  dans  des  inscriptions  cypriotes  où  figure  le  mot  zi<7r/vv;To;, 
frère;  or,  Hésychius  témoigne  formellement  que  dans  le  dialecte  de  Chypre  ce  mot 
se  prononçait  /.y.iyjoTo:. 

Voici,  selon  M.  Berger,  la  traduction  de  l'inscription  phénicienne  étudiée  par  lui 
et  la  transcription,  en  caractères  grecs  ordinaires,  du  texte  cypriote  : 

«  Au  10^  jour  du  mois  paalot,  en  l'année  XVII...  du  roi  Meîekjaton,  roi  de  Ciiium 

et  d'Idalion  :  c'est  ici  la  statue  qu'a  donnée  Abdsasam,  fils  de  s,  à  son  dieu  Resef 

Eléhitès,  vœu  qu'il  avait  fait  parce  que  celui-ci  a  entendu  sa  voix;  qu'il  le  bénisse;  » 

'K\y]ùc,Lv.i  'iv   Q-o  (?)  io'jy/.vj  'Aly.'j'ji/J.cii  o  —y.u.v.Foi  rCn  'Arri/ojvt  tou  ^\'J.y.i'J>-v.i.  i-j  tJyv.i. 

M.  Aoel  des  Michels,  professeur  à  1  "école  spéciale  des  langues  orientales  vivantes, 
commence  la  lecture  d'un  mémoire  sur  l'ouvrage  chinois  intitulé  :  Chi  lou  koiie 
kiang  yu  tclii.  C'est  une  géographie  statistique  de  seize  royaumes,  pour  la  plupart 
d'origine  hunnique,  qui  furent  inondés  au  commencement  de  l'ère  chrétienne  par 
des  lisurpateurs  dans  le  nord  de  l'empire  chinois.  Il  communique  une  traduction  de 
la  préface  de  l'auteur  chinois  et  fait  connaître  la  composition  de  l'ouvrage.  Il  s'atta- 
che à  mettre  en  lumière  l'érudition  de  l'auteur,  tout  en  signalant  quelques-uns  de 
ses  défauts  et  des  points  où  il  se  trouve  en  contradiction  avec  d'autres  livres,  tant 
chinois  qu'européens.  M.  des  Michels  prépare  une  traduction  du  Chi  lou  koiie  kiang 
yu  tchi,  qui  mettra  à  la  disposition  des  historiens  et  des  géographes  de  l'Occident 
une  source  d'information  des  plus  abondantes. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  P,-Ch.  Robert  ;  Raymond  Serrure,  Dictionnaire 
géographique  de  l'histoire  monétaire  de  la  France  (région  du  nort-oiiest),  fascicules 
1  et  II,  Abbeville-Cambrésis ;  —  par  M.  Deloche  :  A.  Bardoux,  VEcole'de  géogra- 
phie et  la  Société  de  topographie  de  France,  suivi  de  :  De  la  constitution  de  la 
science  géographique,  etc.,  par  L.  Drapeyron;  —  par  M.  d'Arbois  de  Jubainville  : 
i»  Louis  DuvAU,  rEpopée  irlandaise,  histoire  du  cochon  de  Mac  Dathô  (extrait  de 
la  Revue  archéologique);  2»  A.  Vachez,  Des  echea  ou  vases  acoustiques  dans  les 
théâtres  antiques  et  les  églises  du  moyen  ag'e  (extrait  des  mémoires  du  Congrès  ar- 
chéologique de  Montbrison). 

Julien  Havet. 


Séance  du  6  avril  iSSj. 

M.  Edmond  Le  Blant,  directeur  de  l'Ecole  française  de  Rome,  adresse  à  l'Acadé- 
mie la  description  d'un  sarcophage  antique,  qui  vient  d'être  acquis  par  Mgr  de 
Wall,  pour  le  petit  musée  chrétien  du  Campa  sanlo  dei  Tedeschi.  On  y  voit  figu- 
rées plusieurs  scènes  religieuses  :  par  devant,  au  milieu,  une  femme  en  prière,  de- 
bout, les  bras  en  croix;  à  droite,  le  bon  pasteur,  portant  une  brebis  suf  ses  épau- 
les, tandis  qu'une  autre,  à  ses  pieds,  lève  la  tête  et  le  regarde;  à  gauche,  encore  un 
pasteur,  vêtu  d'une  tunique  courte,  levant  la  main  gauche  sur  une  corbeille  de  pains 
et  de  la  droite  tenant  une  baguette  dont  il  touche  un  sarcophage.  Cette  dernière 
image  représente  évidemment  ie  Christ  opérant  les  deux  miracles  de  la  multiplica- 
tion des  pains  et  de  la  résurrection  du  fils  de  la  veuve.  Sur  la  face  latérale  de  droite 
du  sarcophage  sont  sculptées  huit  brebis  éparses  dans  un  champ,  sans  gardien.  En- 
fin, sur  la  face  latérale  de  gauche,  on  voit  le  baptême  du  Christ. 

M.  Philippe  Berger  communique  une  nouvelle  inscription  phénicienne  de  l'île  de 
Chypre.  Elle  a  été  trouvée  le  6  mars  dernier,  près  de  Dali,  par  MM.  Richier  et 
Kostantinidès.  Elle  est  tracée  sur  un  bloc  de  marbre  blanc,  aujourd'hui  encastré 
dans  le  mur  de  l'église  à'Hagios  Gio>  gios  (Saint-Georges  ;  elle  ne  comprend 
qu'une  ligne,  mais  cette  ligne  n'a  pas  moins  de  i"i2o  de  longueur.  C'est  la  dédicace 
d'une  vasque  de  métal,  offerte  à  la  déesse  Anath  par  un  roi  de  Citium.  L'inscription 
donne  à  deux  reprises  le  nom  de  ce  roi,  celui  de  son  père  et  celui  de  son  grand- 
père  :  cette  double  mention  en  fait  un  texte  de  premier  ordre  pour  l'histoire  de  Chy- 
pre. Ces  trois  rois,  Baalmélek  1",  Abaal  et  Baaimélek  H,  formèrent  une  dynastie 
qui  régna  sur  une  partie  de  l'île  au  v*  siècle.  Le  retour  de  la  prédominance  grecque 
mit  fin  à  son  pouvoir,  vers  l'an  410;  mais  un  peu  plus  tard,  à  la  chute  d'Evagoras, 
une  nouvelle  dynastie  phénicienne,  qui   a   laissé  un  grand   nombre   d'inscriptions, 
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s'établit  dans  le  pays.  Celle-ci  se  maintint  jusqu'à  l'arrivée  des  Ptoléraées,  vers  l'an 
?i'i  avant  notre  ère. 

Voici  la  traduction  de  la  nouvelle  inscription  de  Dali  : 

«  Au jour  du  mois  de   Merpaïm,  en    l'an   III  du  règne  de   Baalmélek,  roi  de 

Citium  et  d'idalie,  fils  du  roi  Azbaal,  roi  de  Citium  et  d'Idalie,  fils  du  roi  Haalmélek, 
roi  de  Citium  :  c'est  ici  la  vasque  qu'a  offerte  Baalmélek,  roi  de  Citium  et  d'Idalie, 
fils  du  roi  Azbaal,  roi  de  Citium  et  d'Idalie,  fils  du  roi  Baalmélek,  roi  de  Citium,  à 
la  déesse  Anath;  qu'elle  le  bénisse!  » 

M.  Bréal,  président  de  l'Académie,  lit  une  lettre  de  M.  Ckrmont-Ganneau,  qui 
présente  des  observations  complémentaires  sur  la  lecture  de  l'inscription  cypriote 
communiquée  par  M.  Berger  à  la  dernière  séance.  Au  début  de  ce  texte,  M.  Deecke 
avait  lu  :  'A|v]op[à^  Ihvj-oj.  "Eooy/.îv,  'A'px7'j>/j.oi,  etc  ,  et  M.  Berger  ;  'A[-j]Spià..;  o-j  uto  (?) 
ê'Swxsy,  etc.  M.  Clermonl-Ganneau  fait  remarquer,  d'une  part,  que  le  caractère  qu'on 
a  lu  £  paraît  être  plutôt  celui  de  la  syllabe  V5,  et,  d'autre  part,  que  dans  les  inscrip- 
tions cypriotes  on  trouve  l'expression  composée  5  'j-j  à  la  place  du  pronom  démons- 
tratif et  le  mol  tov  à  la  place  du  relatif  îv.  11  propose  donc  de  lire  :  'A\-j]opiy.i  i  -jj 
TÔv  s'oo)/îv,  c'est-à-dire  :  Cette  s'.atue  est  celle  qu'a  donnée,  etc.  Le  début  de  l'ins- 
cription grecque  se  trouve  ainsi  calqué  mot  pour  mot  sur  celui  de  l'inscription  phé- 
nicienne :  Semel  a-^  echy  aian... 

M.  A.  Luchaire  communique  un  mémoire  intitulé  :  Sur  les  «  Antialcs  tegni 
Francorum  »  contenus  dans  le  manuscrit  latin  5g4g  A  de  la  Bibliothèque  nationale. 
Ce  manuscrit  contient  la  copie  d'une  chronique  universelle  de  1037  à  1270,611 
latin,  écrite  dans  la  seconde  moitié  du  xiV  siècle,  par  un  moine  de  Saint-Denis. 
L'auteur  a  inséré,  dans  le  cadre  chronologique  fourni  par  l'ouvrage  de  Guillaume 
de  Nangis,  les  différentes  histoires  spéciales  qui  ont  été  traduites  dans  le  recueil 
des  Grandes  Chroniques  de  France,  mais  en  y  ajoutant,  pour  les  règnes  de  Henri  I", 
de  Philippe  I"',  de  Louis  VI  et  de  Philippe-Auguste,  un  certain  nombre  de  détails 
qui  ne  se  retrouvent  dans  aucune  des  sources  imprimées.  De  plus,  cette  compilation, 
à  laquelle  M.  Luchaire  propose  de  donner  le  nom  de  Grandes  Annales  latines  de 
Saint-Denis,  permet  d'améliorer  et  de  compléter  sur  un  assez  grand  nombre  de 
points  le  texte  de  la  Vita  Ludovici  de  Suger.  Ces  Annales  ont  dû  être  autrefois  plus 
complètes  qu'elles  ne  le  sont  aujourd'hui  :  elles  avaient  probablement  une  première 
partie,  aujourd'hui  perdue,  qui  comprenait  l'histoire  de  France  depuis  les  origines 
de  la  monarchie  jusqu'en  1037.  Elles  ont  été  connues  de  deux  de  nos  vieux  histo- 
riens, Nicole  Gilles  et  Belleforcst,  qui  les  ont  traduites  en  les  abrégeant,  et  du  pre- 
mier historien  de  Saint-Denis,  Doublet,  qui  en  a  publié  des  extraits. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Gaston  Paris  :  i"  trois  publications  de  M.  C.  Cha- 
BANEAU,  Paraphrase  des  litanies  en  vers  provençaux,  Paraphrase  des  psaumes  de  la 
pénitence  en  vers  gascons.  Sainte  Marie-Madeleine  dans  la  littérature  provençale; 
2°  Robert  de  Balsac,  le  Chemin  de  l'Ospital,  nouvelle  édition,  publiée  par  Ph.*  Ta- 
MiZEY  DE  Larroque;  —  par  M.  Bergaigne,  au  nom  de  M  Barbier  de  Meynard  : 
Histoire  de  l'empire  de  Kin  ou  Empire  d'Or,  traduite  du  mandchou  par  C.  de 
Harlez;  —  par  M.  Ravaisson  :  Aug.  Castan,  Musées  de  Besançon  :  catalogue  des 
peintures,  dessins,  sculptures,  antiquités,  etc.,  7<=  édition. 

Julien  Havet. 
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Séance  du  3o  mars. 

PRÉSIDENCE  DE  M     HERON   DIÎ  VILLEFOSSE. 

M.  d'Arbois  de  Jubainviile  entretient  la  Société  des  noms  géographiques  de  la 
France,  de  l'intérêt  qu'ils  présentent  au  point  de  vue  de  l'étude  des  langues  des  di- 
verses populations  qui  ont  habité  notre  pays. 

M.  Plouest  communique  à  la  Société  un  anneau  sigillaire  mérovingien,  en  or, 
trouvé  aux  environs  de  Viviers,  dans  l'Ardèche. 

M.  Mowat  soumet  à  la  Société  un  projet  de  proposition  ayant  pour  objet  d'empê- 
cher l'Hôtel  des  monnaies  de  jeter  à  la  fonte  les  monnaies  et  bijoux  antiques  avant 
d'avoir  été  examinés  par  une  commission  compétente  pour  statuer  sur  leur  conser- 
vation. 

Le  Secrétaire, 

DUCHESNE. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  pis,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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Sommaire  î  gS.  Le  Livre  de  l'Abeille,  p.  p.  Budge.  —  94.  Buchuoltz,  Les  poèmes 
homériques.  —  gS.  Upcott,  Introduction  à  la  sculpture  grecque.  —  g6.  Mérimée, 
Les  divinités  des  eaux  dans  la  Gaule  méridionale.  —  97.  Gazette  archéologique, 
p.  p.  de  WiTTE  et  de  Lasteyrie,  xi.  —  98.  Adam,  La  langue  chiapanèque.  —  99. 
Pélissier,  Les  frères  Dupuy.  —  100.  Sanders,  Modèles  de  style  allemand.  — 
Chronique.  —  Académie  des  Inscriptions.  —  Société  des  Antiquaires  de  France. 


g3.  _  xiie  BooU  of  tito  Rce,  the  syriac  text  edited  from  the  manuscripts  in 
London,  Oxford  and  Munich  with  an  english  translation  by  Ernest  A.  Wallis 
Budge  M.  A.  late  scholar  of  Christ's  collège,  Cambridge,  and  Tyrwhitt  scholar 
Assistant  in  the  Département  of  egyptian  and  assyrian  antiquities,  Briiish 
muséum.  Oxford,  at  the  Clarendon  press,  i886,  in-4;  préface  et  glossaire  i-xvi, 
texte  1-160,  traduction  et  index  i-i53  p.;  forme  le  volume  I  et  la  partie  II  des 
séries  sémitiques  des  Anecdota  Oxoniensia. 

Le  livre  syriaque  que  M.   Budge    vient  de  publier,  a  été  écrit  au 
xiii"  siècle  par  Salomon,  métropolitain  de  Basra,  et  porte  le  titre  àtLivre 
de  V Abeille.  Dans  une  préface,  Salomon  justifie  ce  titre  et  explique  que, 
à  l'exemple  de  Tabeille  qui  compose  son   miel  du  suc  des  fleurs,  il  à 
extrait  du  paradis  des   Livres  divins  et  des  œuvres  des  Pères  et  des 
Docteurs  les  matériaux  de  son  ouvrage  qui  commence  à  la  création  du 
monde  et  finit  aux  Apôtres.   Le  but  que  se  proposait  Salomon  était 
d^écrire  une  histoire  des  temps  anciens  d'après  les  traditions  ;  son  livre 
n'est,  en  fait,  qu'un  recueil  de  légendes  greffées  sur  les  récits  les  plus 
saillants  de  l'Ancien  et  du  Nouveau-Testament.  La  littérature  apocry- 
phe, si  goûtée  des  Juifs  dans  les  premiers  siècles,  avant  et  après  notre 
ère,  trouva  bientôt  des  imitateurs  dans  la  Mésopotamie  chrétienne.  Nul 
doute  que  du  temps  de  saint  Ephrem  déjà,  on  n'ait  connu  à  Edesse  et 
retravaillé  dans  un  sens  chrétien  les  légendes  qui  s"'étaient  formées  au- 
tour des  noms  d'Adam,  d'Enoch,  de  Melchisédec,  de  Noé  et  d'Abra- 
ham. Le  livre  intitulé  :  La  Caverne  des  trésors,  que  M.  Bezold  rap- 
porte au  vi*  siècle  de  J.-C.  \a.  été  certainement  composé  d'après  des 
documents  plus  anciens,  et  l'attribution  de  la  paternité  de  cet  apocry- 
phe à  saint  Ephrem  est  un  indice  que  les  légendes  qu'il  renferme  étaient 
déjà  consacrées  comme  des  traditions  depuis  longtemps.  Le  Livre  de 
r Abeille  n'a  rien  d'original  et  c'est  là,  à  nos  yeux,  son  principal  mérite. 
C'est  une  compilation  faite  de    différents  morceaux  empruntés  à  la  lit- 
térature apocryphe,  notamment  au  livre  de  La  Caverne  des  trésors  que 
nous  venons  de  mentionner;  les  passages,  mis  en  parallèle  par  M.  B. 

I.  V.  Bezold,  Die  Schatjhœlile,  Leipzig,  i883,  p.  x. 

Nouvelle  série,  XXIII.  18 
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dans  les  notes  de  sa  traduction,  édifient  complètement  le  lecteur  à  cet 
égard.  Pour  les  temps  des  Patriarches,  les  sources  juives  sont  encore 
visibles;  on  retrouve  dans  le  Livre  de  r Abeille  les  traditions  qui 
avaient  cours  dans  les  écoles  juives  de  la  Palestine  et  de  la  Mésopota- 
mie et  que  les  Talmuds,  les  Targoums  et  les  Midraschim  nous  ont 
conservées  en  partie;  les  citations  de  M.  B.  qui  pourraient  être  encore 
augmentées,  en  font  foi;  le  texte  lui-même  en  porte  trace  :  dans  le 
chapitre  sur  les  Anges,  p.  45,  1..  i8,le  mot  s chekhînt a,  qui  désigne 
la  Majesté  divine,  est  hébreu;  la  désignation  du  10"  mois  par  Schebat 
(pour  Tébet),  au  lieu  de  Kânoun,  est  d'origine  juive.  Naturellement, 
Salomon  ne  connaissait  pas  les  originaux  juifs,  mais  les  textes  syria- 
ques qu'il  compilait,  contenaient  ces  vestiges.  Les  légendes  chrétiennes 
pour  les  temps  postérieurs  tiennent  une  grande  place  dans  le  Livre  de 
l'Abeille.  Nous  avons  là,  bien  conservés,  plusieurs  produits  de  la  litté- 
rature apocryphe  qu'on  retrouve,  à  l'état  fragmentaire,  dans  les  com- 
mentaires des  Pères  de  l'Eglise  ou  dans  les  lexiques  syriaques.  Un  récit 
où  se  donne  cours  une  merveilleuse  Imaginative,  est  celui  des  pérégri- 
nations que  subissent  les  trente  pièces  dargent  de  Térach,  le  père  d'A- 
braham, avant  d'arriver  aux  mains  de  Judas  Iscariote. 

A  son  livre,  Salomon  a  ajouté  :  une  liste  des  patriarches  nestoriens, 
continuée  par  les  copistes  jusqu'au  xvi*  siècle;  une  liste  des  rois  et  em- 
pereurs ayant  régné  en  Asie  et  à  Rome;  un  extrait  du  livre  apocryphe 
intitulé  :  La  Révélation  à  Méthodius  en  prison.,  relatif  à  la  fin  des 
temps,  à  l'invasion  des  peuples  de  Gog  et  de  Magog  et  à  la  venue  de 
TAntechrisi;  et  quelques  chapitres  consacrés  à  l'exposition  de  la  doc- 
trine nestorienne  sur  la  séparation  de  Pâme  et  du  corps,  la  résurrection 
et  la  vie  future,  les  différents  degrés  de  la  béatitude  céleste  et  des  châti- 
ments de  Fenfer. 

Assemani  avait  déjà  utilisé  le  Livre  de  V Abeille  pour  sa  Bibliotheca 
orientalis,  notamment  dans  la  dernière  partie  consacrée  à  l'histoire  des 
Nestoriens.  M.  Schoenfelder  en  a  donné,  en  1866,  une  traduction  latine, 
souvent  fautive,  d'après  un  seul  manuscrit.  L'excellente  édition  de 
M.  B.  montre  que,  si  un  texte  publié  sans  traduction  ne  peut  être  uti- 
lisé que  par  un  nombre  restreint  de  spécialistes,  on  ne  saurait,  d'un 
autre  côté,  se  servir  en  toute  confiance  d'une  traduction  faite  sur  des 
manuscrits. 

M.  B.  donne  un  texte  très  correct  établi  d'après  quatre  manuscrits; 
il  aurait  peut-être  pu  ajouter  les  variantes  des  manuscrits  du  Vatican 
pour  quelques  noms  propres,  dont  la  forme  primitive  n'est  pas  facile  à 
reconnaître,  comme  les  noms  des  Mages,  des  Apôtres  et  des  Disciples. 
La  traduction  nous  a  paru  très  fidèle  toutes  les  fois  que  nous  l'avons 
comparée  avec  l'original;  elle  est  éclairée  par  de  judicieuses  remarques 
et  des  références  aux  sources.  En  tête  du  livre  figure  un  glossaire  des 
mots  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  le  dictionnaire  deCastel-Michaelis,ou 
qui  y  sont  insuffisamment  expliqués;  quoiqu'il  comprenne  dix  colon- 
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nés,  ce  glossaire  aurait  pu  recevoir  encore  quelques  additions,  au  point 
de  vue  spécial  de  Fauteur,  c'est-à-dire,  abstraction  faite  des  travaux  de 
lexicographie  postérieurs  à  Michaelis.  A  la  fin  de  la  traduction,  on 
trouve  un  index  des  noms  propres  et  une  liste  des  passages  bibliques 
cités  par  Salomon.  Enfin  le  texte  syriaque  est  suivi  de  quelques  chapi- 
tres de  la  traduction  arabe  du  Livre  de  l'Abeille. 

Nous  reproduisons  ici  quelques  notes  que  nous  avons  prises  au  cou- 
rant de  la  lecture  : 

IV,  14,  au  lieu  de  :  John  ofEn^elli  (near  Resht,  on  the  sonîh  shore 
of  the  Caspian  see)^  lire:  Jean  d'Anzal (ville  au  nord  du  lac  d'Ourmia). 
A  notre  connaissance,  il  n'y  a  jamais  eu  de  Syriens  à  Enzeli. 

41.  5  et  i5,  il  est  digne  de  remarque  que  Salomon  place  la  ville  de 
Harràn,  où  séjournait  Abraham  avant  son  entrée  en  Chanaan,  non  pas 
en  Mésopotamie,  mais,  comme  le  veut  M.  Halévy,  en  deçà  de  TEu- 
phrate  :  l.   5   :  <i  Après  qu'Abraham  eut  passé  le  fleuve  de  l'Euphrate 

et  eut  habité  à  Harrân »;  1.    i5  :  «  Dieu  lui  ordonna  (à  Abraham) 

de  passer  l'Euphrate  et  d'habiter  à  Harrân.  » 

64.  20,  lire  :  man  dalâhâ  au  lieu  de  daldlid  man. 

123.  7,  la  leçon  hdt^eh  (li)i  de  B  est  la  seule  bonne,  celle  du  texte  ne 
donne  pas  de  sens. 

124.  II,  lire  bkêfê  au  lieu  de  bkêbê. 

142.  2.  iirha  dmardit^^hôn  signifie  «  la  route  de  leurs  parcours  », 
c'est-à-dire,  la  route  qu'ils  parcourront,  et  non  pas  «  the  path  of  their 
chastisement  »  ;  mardit^d  et  mardût'^d  ne  sont  pas  synonymes. 

146.  19,  le  mot  karkûshtd  «  ichneumon  »  est  expliqué  par  qa\û 
«  chat  »  parce  que  l'ichneumon  était  autrefois  en  Asie  l'animal  domesti- 
que que  le  chat  a  ensuite  remplacé,  ainsi  que  nous  Pavons  montré  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  de  linguistique  de  i885. 

147.  3,  la  leçon  Joppé  n'est  pas  douteuse;  la  destruction  de  Gog  et 
de  Magog  dans  la  plaine  de  Joppé  fait  allusion  au  récit  d'Hérodote  sur 
l'invasion  des  Scythes  anéantis  en  partie  à  Ascalon.  V.  Halévy,  Revue 
des  Etudes  juives,  ']u\\[ei-sQptembYe,  1886. 

..    14g.  1  g,  Ywe  aikd  diâdeq. 

i5i.  i5,  'a/  jnan  signifie  simplement  ^  pourquoi  ». 

Parmi  les  versets  bibliques  cités  par  Salomon  et  que  M.  B.  a  omis  de 
noter,  nous  signalerons  les  suivants  :  Exode,  xiv,  18,  cité  p.  5i,  19; 
Jean,  i.  48,  cité  p.  95,  17;  Matth.,  v,  26,  cité  p.  160,  19  et  161,  18; 
Luc,  XII,  47  et  48,  cité  p.  161  ult. 

Il  est  rare  qu'une  publication  d'une  aussi  longue  haleine  donne  si 
peu  prise  à  la  critique.  Ce  livre  honore  son  auteur  qui  a  fait  preuve 
d'une  parfaite  connaissance  de  la  langue  syriaque  et  de  nombreuses 
lectures;  il  est  aussi  un  nouveau  témoignage  du  solide  et  fructueux  en- 
seignement de  M.  Wright,  professeur  de  langues  orientales  à  Tuniver- 
sité  de  Cambridge,  auquel  il  a  été  dédié  par  M.  Budge,  son  ancien 
disciple, 

Rubens  Duval. 
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54.  —  E.    BucHHOLZ.  'Vîiïclîcîae    carminuni    Slosiicricoruui,  vol,  I,    Leipzig, 
Engelmann,  viii-i58  pages,   1885. 

L'auteur  de  ce  volume  est  un  partisan  résolu  de  Popinion  qui  admet 
l'unité  primitive  des  poèmes  homériques.  Non  qu'il  aille  pourtant,  en 
ce  qui  concerne  ï Iliade,  Jusqu'à  proclamer  l'authenticité  du  Catalogue 
ou  delà  Dolonie ;  la  Dolonie  lui  semble  une  addition  relativement  ré- 
cente, et  sur  le  Catalogue,   il  fait  observer  justement  que  ce  genre  d'é- 
numération  n'a  rien  de  commun  avec  Tinspiration  ordinaire  de  la  poésie 
homérique  (p.  i23).  Mais,   ces  réserves  faites,  il  est  franchement  con- 
servateur. Il  ne  nie  pas  les  contradictions  qu'on  a  relevées  dans  l'Iliade 
et  dans  V  Odyssée,  mais  ces  contradictions  ne  l'embarrassent  pas  :  elles 
lui  semblent  la  conséquence  nécessaire  des  conditions  dans  lesquelles  les 
poèmes  homériques  ont  été  composés  et  transmis.  Voici,  en  deux  mots, 
sa  théorie  à  ce  sujet.  Il  y  a  eu  un  Homère  qui  a  créé  VIliade  et  VOdys- 
sée  à  peu  près  telles  dans  leur  ensemble  que  nous  les  avons  encore  au- 
jourd'hui. Ce  poète  ne  se  servait  pas  de  récriture.  Si  Shakespeare  et 
Schiller,  qui  écrivaient  leurs  ouvrages,  ont  pu  y  laisser  passer  par  inad- 
vertance de  prodigieuses  contradictions  (p.    i38  et  suiv.),  il  n'est  pas 
étonnant  qu'on  puisse  en  relever  dans  Pœuvre  d'un  poète  qui  n'écrivait 
pas;  d'autant  mieux  que  cette  œuvre  s'est  transmise  oralement  pendant 
plusieurs  générations,  et  qu'elle  a  failli  se  dissiper,  pour  ainsi  dire,  et 
tomber  en  pièces  un  peu  avant  Solon  et  Pisistrate.  Mais,  au-dessus  de 
ces  contradictions  de  détail,  il  y  a  dans  toute  l'œuvre  homérique  une 
unité  qu'on  ne  peut  méconnaître.  Pour  ne  parler  que  de  la  topographie 
(p.  iSy),  malgré  les  menues  divergences  qu'on  y  a  relevées,  elle  présente 
dans  Tensemble  une  fixité  qui  serait  inexplicable,  selon  M.  Buchholz,  si 
V Iliade  était  un  composé  de  pièces  et  de  morceaux.  En  résumé,   si  on 
lit  les  poèmes  d'Homère  comme  il  faut  les  lire  (p.  i38),  sans  s'arrêter  à 
des  vétilles,  mais  en  se  laissant  aller  à  l'impression  de  l'ensemble,  on  y 
voit  éclater  l'unité  supérieure  d'une  composition  vraiment  dramatique 
contre  laquelle  ne  sauraient  prévaloir  des  difficultés  de  détail  qui  sont  à 
dédaigner  dans  les  créations  d'un  art  encore  primitif. 

Le  travail  de  M.  B.  est  écrit  dans  un  latin  fort  clair  et  agréable  :  c'est 
déjà  un  mérite.  Il  en  a  d'autres  plus  importants.  L'auteur  a  le  sentiment 
très  net  qu'une  œuvre  d'art  comm.tV Iliade  ou  l'Odyssée  ne  saurait  être 
le  résultat  du  rapprochement  d'un  certain  nombre  de  morceaux  com- 
posés d'une  manière  complètement  indépendante  les  uns  des  autres  et 
artificiellement  rapprochés  sans  qu'on  sache  pourquoi.  11  est  l'ennemi 
déclaré  et  très  persuasif  de  la  théorie  atomistique  de  Lachmann.  Mais 
les  théories  plus  mitigées  de  G.  Hermann,  d'O.  Millier,  de  Grote,  de 
Bernhardy,  ne  trouvent  pas  davantage  grâce  devant  lui.  Il  les  critique 
avec  beaucoup  de  force  et  sur  certains  points  avec  succès. 

Et  cependant,  même  en  prenant  acte  de  ses  concessions  sur  le  chapi- 
tre des  imperfections  et  contradictions  nécessaires  dans  des  œuvres  aussi 
anciennes,  est-il  possible  de  suivre  M.  Buchholz  jusqu'au  bout?  Je  me 
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garderai  bien  de  m'engager  ici  à  l'improviste  dans  la  discussion  de  la 
question  homérique.  On  ferait  une  bibliothèque  des  écrits  que  ce  pro- 
blème a  suscités,  et  il  ne  semble  pas  près  d'être  résolu,  si  l'on  en  juge  par 
les  tendances  absolument  opposées  des  ouvrages  qu'on  a  consacrés  à  ce 
sujet  seulement  depuis  dix  ou  quinze  ans.  Je  m'abstiens  d'autant  plus 
volontiers  que,  dans  le  premier  volume,  actuellement  sous  presse,  d'une 
histoire  de  la  littérature  grecque  que  je  prépare  en  collaboration  avec 
mon  frère  (ce  premier  volume  est  l'œuvre  de  mon  collaborateur),  cette 
éternelle  et  irritante  énigme  qui  s'appelle  la  question  homérique  se 
trouvera  longuement  examinée.  D'ailleurs,  sur  un  sujet  pareil,  il  est 
impossible  d'être  bref  :  sans  méconnaître  la  force  de  l'impression  qui 
résulte  d'une  lecture  même  rapide  de  l'ensemble  des  poèmes  homériques, 
il  faut  bien  en  revenir,  quoiqu'on  fasse,  à  l'examen  minutieux  du  dé- 
tail :  c'est  la  seule  manière  de  voir  en  quoi  consiste  au  juste  cette  unité 
qui  se  sent  dans  l'ensemble  d'une  manière  plus  ou  moins  vague;  c'est, 
par  conséquent,  la  seule  manière  aussi  de  résoudre  le  pioblème  qui  est 
le  fond  même  de  la  question  homérique,  à  savoir  si  l'unité  de  l'Iliade  et 
celle  de  l'Odyssée  sont  de  nature  à  ne  pouvoir  s'expliquer  que  par  la 
conception  primitive  du  plan  qui  se  révèle  aujourd'hui  dans  ces  poèmes, 
ou  si  ce  plan  lui-même  ne  semble  pas  plutôt  être  sorti  du  développe- 
ment organique,  spontané,  naturel,  mais  successif  et  non  prévu  d'abord, 
d'un  germe  vraiment  fécond. 

Alfred  Croiset. 


95,  —  L.  E.  Upcott.  An  Introduction  to  Greek  sculpture.  Oxford,  Clarendon 
Press,  1887.  Ia-8,  \i-i32  pp. 

Ce  manuel  est  un  guide  à  l'usage  des  étudiants  qui  visitent  la  ga- 
lerie des  moulages  installée  par  les  soins  de  l'auteur  à  Marlborough 
Collège.  Cette  destination  excuse  le  manque  de  gravures,  auxquelles 
M.  Upcott  a  suppléé  d'autre  part  en  renvoyant  le  lecteur,  à  propos  des 
différentes  œuvres  qu'il  énumère, -aux  Denkmûler  de  Wieseler  et  aux 
Monuments  àe,  Rayet.  Le  plan  du  livre  est  assez  bien  conçu  et  la  rédac- 
tion en  est  souvent  heureuse;  mais  il  est  évident  que  M.  U.,  malgré  de 
louables  efforts,  connaît  insuffisamment  le  sujet  qu'il  veut  enseigner. 
Un  petit  manuel  comme  celui-ci,  compilé  à  l'aide  de  trois  ou  quatre 
autres,  devrait  être  exempt  d'erreurs  matérielles  :  on  en  trouve  cepen- 
dant, et  de  fort  graves.  —  P.  5.  Il  n'est  pas  exact  que  les  sculptures  de 
Pergame  soient  le  premier  exemple  de  la  sculpture  historique  dealing 
jfith  contemporary  events.  —  P.  8.  Dans  l'indication  des  sources  de 
l'histoire  de  la  sculpture,  je  ne  vois  ni  les  Inschrijten  griechischer 
Bildhauer  de  Loewy  ni  les  Tituli  de  Hirschfeld.  — P.  9.  Au  sujet  des 
progrès  attribués  à  Dédale,  M.  U.  cite  le  scholiaste  de  Platon  au  lieu 
de  Diodore  (IV,  76),  qui  dit  les  mêmes  choses  plus  exactement  et  avec 
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plus  d'autorité.  —  P.  12.  ïl  n'est  pas  exact  que  Pythagore  de  Rhégium 
soit  natif  de  Samos  ;  cf.  Loewy,  n"  23.  —  P.  16.  Je  ne  sais  pourquoi  le 
Guerrier  de  Marathoîi  est  qualifié  de  pedantic  ;  Tépithète  est  au  moins 
obscure.  —  P.  24,  Je  ne  vois  pas  le  magnijicent  anger  de  l'Apollon 
du  Belvédère,  dont  le  front  ne  porte  même  pas  une  ride.  —  P.  32.  On 
ne  doit  plus  mentionner  la  forme  Geladas  du  nom  d'un  sculpteur 
d'Argos,  puisque  la  forme  vraie,  Agelaidas,  s'est  rencontrée  sur  une 
inscription  (Loewy,  n°  3o).  —  P.  "ij.  Il  est  inexact  que  TAthéna  Pro- 
machos se  soit  élevée  à  la  hauteur  de  60  pieds;  c'est  Urie  vieille  erreur 
déjà  souvent  réfutée.  —  P.  3g.  Les  dessins  de  Carrey  ne  sont  pas  au 
Louvre,  mais  à  la  Bibliothèque  nationale.  — P.  43.  On  ne  peut  plus  par- 
ler aujourd'hui  du  groupe  de  Thalassa  et  Aphrodite  au  Parthénon.  — 
P.  57.  Faire  du  Discobole  Massimi  une  réplique  en  bron\e,  est  une  énor- 
mité;  il  n'est  pas  moins  fâcheux  de  décrire  comme  un  bronze  l'Artémis 
archaïsante  de  Naples  (p.  124),  alors  que  les  photographies  de  ce  beau 
marbre  sont  très  répandues. 

Arrêtons-nous  ici  :  ce  qui  précède  suffit  à  prouver  que  le  livre  de 
M.  U.  a  besoin  d'une  révision  sévère.  Nous  lui  reprocherons  aussi  de 
taire  quelquefois  des  phrases  sentimentales,  par  exemple  au  sujet  de 
l'Hermès  d'Olympie,  qui  a  déjà  inspiré  tant  d'extravagances  (p.  76)  et 
de  parler  de  fouilles  à  Ephèse  postérieures  à  celles  de  M.  Wood  (p.  86). 
Un  critique  anonyme,  dans  VAcademy,  qualifiait  récemment  d'«  admi- 
rable 3  le  précis  de  M.  Upcott  :  la  critique  anglaise  a  l'admiration  fa- 
cile. 

Salomon  Reinach. 


qG.  —  E.  MÉRIMÉE.  Do   snticfuls    aquaS'Uîn    relîgionîltus    in    Gatlia    mci-i> 
tHonali  ac  praîsertîm  îii  Pyrensess  montîhus.  Paris,  in-8,   109  pp.  i8b6. 

La  thèse  latine  de  M.  Mérimée  comprend  deux  parties  :  l'une  con- 
tient les  détails  concernant  chaque  divinité  des  fontaines,  des  lacs, 
fleuves  et  rivières,  des  eaux  thermales  ;  l'autre,  des  observations  géné- 
rales sur  les  noms  de  ces  divinités,  la  forme  et  la  répartition  des  tituli, 
le  culte  des  eaux  et  les  superstitions  populaires  encore  existantes.  On  le 
voit,  les  différentes  parties  du  sujet  ont  été  abordées,  sinon  traitées 
complètement.  Mais,  il  manque  à  ce  travail  une  idée  maîtresse  qui 
domine  les  mille  et  une  questions  de  détail. 

Le  culte  des  eaux  et  les  superstitions  qui  s'y  rattachent  ont  en  réalité 
peu  de  rapports  avec  les  mythologies  et  les  religions  nationales.  On 
doit  distinguer  les  noms  des  divinités,  qui  sont  gaulois,  puis  romains, 
puis  chrétiens,  et  leur  culte,  leur  légende  qui  n'appartiennent  en  propre 
à  aucune  civilisation,  mais  sont  le  legs  d'une  époque  où  les  habitants, 
vivant  à  l'état  sauvage,  voyaient  dans  tous  les  êtres  naturels  des  person- 


d'histoire  et  de  littérature  343 

nés  vivantes.  Ce  sont  les  survivances  d'un  état  primitif,  et  elles  ont  été 
conservées  sans  grandes  altérations  jusqu'à  nos  jours.  On  pourrait  donc 
grouper  en  tête  ce  qui  fait  l'objet  du  dernier  chapitre  de  M.  M.  ;  les 
contes  et  légendes  et  les  pratiques  superstitieuses  relatives  aux  eaux. 
C'est  précisément  la  partie  la  plus  courte  du  travail  de  M.  M.;  il  se 
contente  de  quelques  indications  rapides  et  d'une  bibliographie  certai- 
nement incomplète.  Il  ne  parle  guère  que  des  pratiques  superstitieuses 
et  laisse  de  côté  les  légendes.  Dans  un  travail  de  mythologie,  il  est  ce- 
pendant difficile  de  séparer  le  culte  du  dieu  de  son  histoire.  Pour  ne 
citer  qu'un  exemple,  emprunté  à  un  livre  récent,  je  ne  trouve  nulle 
part  mention  des  «  Sept-Belies-Demoiselles  de  Lectoure,  qui  savent  tout 
ce  qui  se  fait  et  tout  ce  qui  se  fera,  qui  toute  l'année  vivent  cachées  au 
fond  de  l'eau  pour  n'en  sortir  que  la  nuit  de  la  Saint-Jean  et  danser 
dans  les  prés  depuis  minuit  jusqu'à  la  pointe  de  l'aube  ^  » 

Les  événements  extérieurs,  même  les  changements  profonds,  comme 
l'apparition  d'une  religion  nouvelle,  ne  font  guère  que  modifier  la  forme 
de  ces  traditions.  Elles  ont  traversé  ainsi  trois  âges  historiques,  l'âge 
gaulois,  l'âge  gallo-romain,  l'âge  chrétien.  Le  premier  nous  présente 
des  documents  très  rares  et  nous  ne  pouvons  avoir  de  renseignements 
complets  sur  cette  période  qu'en  nous  reportant  à  la  suivante.  Celle-ci 
est  assez  riche  en  textes  et  M.  M.  a  traité  le  sujet  d'une  manière  com- 
plète. Il  n'a  pas  assez  insisté,  ce  semble,  sur  les  transformations  provo- 
quées par  l'occupation  romaine  et  l'organisation  de  la  conquête.  P.  89, 
il  dit  que  l'assimilation  des  dieux  gaulois  aux  dieux  romains  avait  pour 
but  de  donner  plus  d'éclat  aux  petites  divinités  locales  :  c'est  possible. 
Mais  il  y  avait  là  une  mesure  politique  appliquée  à  toutes  les  provinces 
conquises  :  certains  cultes  furent  même  interdits  et  remplacés  par  d'au- 
tres. C'est  ainsi  qu'en  Afrique  on  substitua  le  culte  de  Jiino  Caelestis 
à  celui  d'Astarté, 

A  ce  propos,  M.  M.  n'a  pas  relevé  dans  les  inscriptions  l'association 
des  divinités  locales  à  la  divinité  de  l'empereur.  On  pourrait  croire  que 
c'est  parce  que  le  fait  est  trop  connu:  mais  il  rentrait  dans  le  sujet  et  la 
soutenance  paraît  avoir  prouvé  que  ces  formules  de  dédicaces  n'étaient 
pas  toujours  comprises.  Enfin  M.  M.  a  parlé  trop  sommairement  à  no- 
ire gré  de  la  forme  chrétienne  revêtue  par  les  superstitions  des  eaux.  On 
n'a  pas  l'idée  du  nombre  de  faux  saints  qui  sont  vénérés  dans  les  cam- 
pagnes et  se  glissent  même  parfois  dans  le  calendrier  ^  Et  ici  il  faut 
distinguer  ce  qui  est  propre  au  culte  des  eaux  d'avec  les  superstitions 

1.  Bladé,  Contes  populaires  de  la  Gascogne, 2,  284-5.  M.  M.  omet  de  citer  les  tra- 
vaux de  M.  Bladé,  Poésies  populaires  de  la  Gascogne  et  Proverbes  et  Devinettes  po- 
pulaires. Plus  loin,  à  propos  du  même  érudit,  je  signalerai  une  omission  plus 
grave,  parce  qu'elle  devait  être  évitée,  même  si  on  se  place  au  point  de  vue  étroit 
de  l'auteur  de  la  thèse. 

2.  Dans  un  travail  qui,  je  l'espère,  ne  tardera  pas  à  paraître,  j'indiquerai  quelques- 
unes  de  ces  légendes  pour  le  département  de  la  Côte-d'Or.  Je  serai  forcément  in- 
complet, comme  on  ne  peut  l'éviter  dans  une  excursion  rapide. 
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développées  autour  des  monuments  antiques.  En  effet,  chaque  débris, 
chaque  pierre  «  qui  vient  des  Gaulois  »  a  sa  légende  :  tantôt  c'est  le  dia- 
ble qui  l'a  lancée  à  la  tête  d'un  saint  (milliaire  de  Saulieu),  tantôt  un 
chrétien  y  a  été  attaché  et  y  a  subi  le  martyre  (milliaire  de  Moutier 
d'Ahun).  De  là  une  nouvelle  espèce  de  légendes  et  de  superstitions  qui 
se  développent  à  côté  des  anciennes  et  en  plus  d'un  cas  se  mêlent  et  se 
confondent  avec  elles. 

Je  demande  pardon  à  M.  M.  de  lui  demander  un  autre  livre  que  ce- 
lui qu'il  a  voulu  faire.  Mais  ce  sont  bien  là  cependant  les  antiques  su- 
perstitions annoncées  par  le  titre.  Sa  thèse  aurait  gagné  du  même  coup 
en  originalité.  En  somme,  il  ne  fait  que  grouper  des  textes  déjà  connus. 
On  ne  pouvait  pas  exiger  qu'il  vérifiât  toutes  les  copies  d'inscriptions, 
mais  il  ne  nous  dit  pas  s'il  a  fait  le  travail  pour  celles  qui  étaient  à  sa 
portée.  Car  il  cite  les  inscr.  du  musée  de  Toulouse  d'après  le  catalogue 
de  Roschach  :  on  sait  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  valeur  de  la  partie  épigra* 
phique  de  cet  ouvrage  '.  Il  semble  ne  pas  se  méfier  assez  de  du  Mège-. 
P.  45,  n.  I,  e)  rinscription  est  probablement  fausse  ^.  Voici  quelques 
rectifications  que  j'emprunte  au  travail  de  M,  Bladé,  Epigraphie  anti- 
que de  la  Gascogne  (i885]  que  M.  M.  semble  n'avoir  pas  connu.  P.  60, 
n.  i,d)  lire  NVMI  ////  |  MANV  1  SACRA  ///  |  RVTAEN  ///  |  V=S-L- 
llll^.P.76,n.2,a)UreAgeioni'-;b)li/lBEO  \  aGHONI  1  [PjAVLINÎ 
(us)  I   [T]  AVRINI  (f.)  I  V-S-L-M  c.  P.  85,  1.  3,  lire  FAGO  [^eo]  j 
HARAVS  [oni]   |  [Bai]  CORRITSE  |  HE  etc.  '.  P.  86,  l'inscription 
d'Hasparren  est  très  problablement  authentique  et  moins  certainement 
de  la  fin  du  ni*  s;  le  dernier  vers,  cité  n.  i,  forme  3  lignes  dans  le  texte. 
Encore  quelques  remarques  de  détail.  Il  est  fâcheux  que  M.  M.  n'ait 
n'ait  pu  donner  les  inscriptions  en  capitales.  Dans  ses  transcriptions, 
il  ne  paraît  pas  très  au  fait  des  usages  :  Temploi  continuel  des  parenthè- 
ses ne  permet  pas  de  distinguer  les  restitutions  des  compléments  de  si- 
gles.  Quelques  renvois  bibliographiques  sont  insuffisants,  par  ex.,  p.  34, 
n.  3  :  qu'est-ce  que  Herzog,  Eph.  épigr.^  n.  78?  P.  88,  les  noms  gau- 
lois de  divinités  n'ont  pu  être  pris  qu'assez  tardivement  pour  des  épi- 
thètes  locales  ;  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  M.  M.  ajoute  immédiatement  : 
on  trouve  les  dédicaces  Marti  Harixoni  et  Harixoni^  Marti  Leherenni 
et  Leherenni^  Herculi  Illuni  tillluni. 

Je  terminerai  par  une  critique  plus  grave,  parce  qu'elle  est  générale. 
Quelles  sont  au  juste  les  limites  géographiques  dans  lesquelles  M.  M. 
s'est  tenu  ?  Le  titre  est  très  vague  et  c'est  pourtant  le  renseignement  le 


1.  Cf.  Bladé,  Ep.  ant.  de  la  Gasc.  p.  vi  elpassi)n. 

2.  Cf.  Ib.,  p.  V,  etc.  el  surtout  p.  191 . 

3.  Ib.,  p.  141. 

4.  Bladé,  II"  37. 

5.  Bladé,  iv  ib3. 
G.  Id.,  n°  i52. 

7.  Id,  p.  21 3.  Lecture  de  M.  Allmer. 
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plus  précis  que  nous  ayons.  Dans  un  travail  de  ce  genre,  les  limites  ne 
peuvent  être  que  conventionnelles,  mais  il  faut  les  marquer. 

Ces  critiques  n'empêchent  pas  la  tentative  de  M.  Mérimée  d'être  inté- 
ressante. Les  savants  locaux  apportent  trop  souvent  dans  ces  études  une 
préparation  insuffisante  et  un  amour-propre  de  clocher  qui  n'a  rien  de 
scientifique.  Rien  de  pareil  n'était  à  craindre  ici.  Il  n'y  a  plus  qu'à  es- 
pérer que  l'auteur  n'en  restera  pas  là,  et  à  souhaiter  pour  l'ancienne 
Aquitaine  un  inventaire  complet  des  superstitions  des  eaux. 

P.-A.  L. 


97.  —  Gazette  arcliéologique,  recueil  de  monumeiits  de  Tantiquité  et  du 
moyen-âge,  publié  par  les  soins  de  J.  de  Witte  et  R.  de  Lastevrie.  ii«  année, 
1886.  Paris,  A.  Lévy,  gr.  in-4  de  Soy  pages  et  41  planches. 

Nous  avons  tenu  nos  lecteurs  au  courant  de  cette  belle  publication, 
en  leur  donnant  le  sommaire  de  chacun  des  numéros  au  moment  de 
leur  apparition.  Bien  qu'il  soit  difficile  de  faire  un  choix  parmi  des  ar- 
ticles qui  ont  tous  de  la  valeur,  nous  croyons  utile  néanmoins  de  si- 
gnaler plus  particulièrement  ceux  qui  nous  ont  paru  éclaircir  quelque 
point  important  de  l'histoire  de  l'art. 

I.  Archéologie  antique. 

Odobesco  (A,).  —  Coupe  d'argent  de  la  déesse  Nana-Anat  (pi.  10, 
II,  12).  —  Fin  d'une  étude  très  détaillée  entreprise  l'année  dernière. 
L'auteur  profite  de  l'objet  qu'il  a  à  décrire  pour  attirer  l'attention  des 
érudits  sur  divers  spécimens  remarquables  de  l'art  asiatique  du  Moyen- 
Age,  qui  se  rattache  à  la  même  famille  que  la  coupe  en  question  : 
une  aiguière  d'argent  de  la  collection  du  baron  Seillière,  figurant  des 
musiciens;  une  autre,  charmante,  de  la  collection  du  comte  Stroga- 
nofî,  à  Saint-Pétersbourg;  et  un  plat  d'argent  du  musée  de  l'Ermitage 
dans  la  même  ville.  Ces  objets  sont  reproduits  ici  par  de  remarquables 
photogravures. 

Monceaux  (P.),  —  Statue  de  Cherchel,  provenant  du  Musée  des  rois 
Maures  à  Caesarea  {pi.  7].  —  11  faut  remarquer  surtout  la  statue  de 
femme;  les  membres  sont  cassés,  mais  la  draperie  est  d'une  finesse  et 
d'une  délicatesse  rares,  d'un  style  digne  des  Grecs.  L'auteur  donne  la 
liste  des  21  principales  sculptures  trouvées  dans  les  mines  de  Cherchel. 

Heuzey  (L.)  — La  plus  ancienne  sculpture  clialdéenne  {p\.  7), — 
Etude  approfondie  sur  un  bas-relief  de  très  peu  de  saillie,  dont  le  sujet 
est  tiré  de  la  légende  poétique  de  cette  civilisation  reculée.  Le  fragment 
provient,  ainsi  que  deux  autres  plus  petits,  également  reproduits  ici, 
des  fouilles  exécutées  par  M.  de  Sarzec  et  acquises  par  le  Louvre. 

Reinach  (S.).  —  Le  prétendu  «  Inopos  >^  ;  marbre  grec  du  musée  du 
Louvre  (pi.  22).  —  L'auteur  appuie  l'opinion  de  M.  F.  Ravaisson  qui 
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voit  dans  ce  fragment  de  premier  ordre  et  bien  connu,  un  portrait  au- 
thentique d'Alexandre  le  Grand. 

CoLLiGNON  (Max.).  —  Torses  archaïques  en  marbre,  provenant 
d'Actium.  Musée  du  Louvre  (pi.  29).  —  L^auteur  donne  des  détails  sur 
les  projets  de  fouille  de  M.  Champoiseau,  d'après  un  rapport  de  celui- 
ci  qui  fait  connaître  dans  quelles  conditions  les  statues  du  Louvre  ont 
été  trouvées  lors  des  fouilles  qu'il  a  faites  en  1867- 1868.  —  L'auteur  a 
joint  à  cette  étude  une  liste  des  provenances  des  monuments  à  origine 
indiscutable  que  l'on  peut  dresser  dans  cette  série  des  œuvres  de  l'art 
primitif,  premiers  essais  de  type  masculin. 

Mély  (F,  de).  —  Le  grand  Camée  de  Vie7ine{^\.  3i).  —  Histoire  et 
description  d'un  superbe  camée,  parfaitement  reproduit  ici.  Celte  œuvre 
précieuse  a  été  conservée  en  premier  lieu,  pendant  plusieurs  siècles,  au 
trésor  de  Saint-Sernin  de  Toulouse,  où  il  est  inventorié  dès  1246  (et 
non  comme  on  le  croyait,  sur  la  foi  de  Peiresc,  au  couvent  des  reli- 
gieuses de  Poissy,  fondé  en  1804,  par  Philippe  le  Bel).  François  I"  se 
le  fit  remettre  en  i533,  et  depuis  i56o,  on  le  perd  de  vue  jusqu'au 
XVII*  siècle,  époque  où  il  se  trouve  dans  le  trésor  de  TEmpire  à  Vienne. 

NiCAisE  (A.).  —  Sur  un  buste  antique  en  marbre,  trouvé  au  Châtelet, 
Haute-Marne  (pi.  32).  —  Cette  sculpture  remarquable  et  bien  conser- 
vée, a  été  acquise  par  Tauteur  à  Saint-Dizier.  Il  l'attribue  à  l'époque  de 
Hadrien.  La  figure  est  celle  d'un  personnage  jeune,  dans  le  genre  des 
Antinous. 

Babelon  (E.).  Satyre  dansant.  Statuette  de  bron\e  du  Cabinet  des 
médailles  (p.  39-40).  —  C'est  une  des  plus  remarquables  pièces  de  la 
collection  de  la  Bibliothèque  nationale,  et  admirablement  reproduite  ici 
sous  deux  aspects.  Elle  a  40  c.  de  hauteur,  et  la  conservation  est  excep- 
tionnelle. —  Etude  intéressante  et  détaillée  sur  les  types  de  Satyres, 
entre  lesquels  celui-ci  tient  un  rang  distingué,  qu'on  n'avait  pas  encore 
relevé,  et  sur  leurs  divers  attributs. 

H.  Archéologie  médiévale. 

LiNAS  (Ch.  de),  —  Le  «  livre  d'ivoire  »  à  la  Bibliothèque  publique 
de  Rouen  (pi.  4).  —  Il  s'agit  d'un  livre  provenant  de  la  cathédrale  de 
Rouen,  assemblage  factice  de  documents  relatifs  au  monument  et  à  son 
histoire.  L'auteur  étudie  le  ms.  au  point  de  vue  paléographique  et  artis- 
tique et  s'arrête  surtout  aux  deux  plaques  d'ivoire  qui  ornent  la  reliure 
et  qu'il  fait  remonter  à  la  fin  du  iv^  siècle  ou  au  début  du  v**.  L'œuvre 
est  belle,  encore  qu'un  peu  exagérée  par  l'auteur,  qui  l'attribue  à  un 
artiste  grec  contemporain  de  Théodose. 

Molinier(E.).  — Les  architectes  du  Palais  de  Fontainebleau.  —  C'est 
une  question  fort  obscure,  que  M.  Palustre  avait  tenté  d'éluci- 
der, en  faisant  justice  du  préjugé  qui  attribue  toutes  les  constructions 
de  Fontainebleau  à  des  artistes  italiens,  mais  dans  laquelle  il  est  allé 
un  peu  trop  loin.  Il  y  a  des  réserves  à  faire  sur  Chambiges;  puis  tous 
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les  artistes  ne  sont  pas  français.  Ainsî  l'auteur  de  Ja  Grotte  des  Pins, 
s'il  n'est  pas  Serlio,  comme  on  le  disait,  est  certainement  italien,  le 
Rosso  peut-être. 

Bouchot  (H.).  —  Le  portrait  de  Louis  II  d'Anjou,  roi  de  Sicile, 
à  la  Bibliothèque  nationale  (pi.  8,  20).  —  L'auteur  montre  que  c'est 
bien  une  œuvre  française,  et  prend  soin  d'établir  Tinanité  de  la  confu- 
sion qui  a  été  faite  de  la  tête  représentée  ici,  avec  celle  du  roi  René.  — 
D'autres  portraits  sont  aussi  décrits  et  reproduits,  celui  de  René  d^An- 
jou  et  un  autre  de  Louis  II. 

Delisle  (L.).  —  Exemplaires  royaux  et  princiers  du  miroir  his- 
iorial  [xw-  siècle)  (pi.  i3-i6).  —  Il  est  question  dans  cette  importante 
étude  de  la  traduction  française,  exécutée  par  Jean  du  Vignay,  du  célè- 
bre Spéculum  historiale  de  Vincent  de  Beauvais.  L'auteur  insiste  avec 
raison  sur  limportance  qu'il  y  a  à  établir  autant  d'exemples  que  possi- 
ble de  miniatures  à  date  certaine,  attendu  que  c'est  là  une  des  sources 
les  plus  précieuses  pour  l'histoire  de  l'art  et  des  mœurs  et  coutumes  du 
Moyen-Age.  Il  examine  ici  trois  mss.  particulièrement  riches,  dont 
deux  sont  à  la  Bibliothèque  nationale,  et  un,  très  important,  à  Leyde; 
il  dresse  même  la  liste  de  toutes  les  miniatures  de  ce  dernier  ms. 

DuRRiEU  (P.).  Un  portrait  de  Charles  I^^  d'Anjou,  roi  de  Sicile, 
frère  de  saint  Louis,  peint  à  Naples  en  1282  par  le  miniaturiste 
Jean  moine  du  Mont-Cassin,  dans  un  ms.  aujourd'hui  à  la  Bibliothè- 
thèque  nationale  de  Paris  (pi.  23). 

CouRAJOD  (L.).  —  La  statue  de  Philippe  de  Morvillier  au  musée  du 
Louvre  (pi.  26).  —  Cette  belle  statue,  parfaitement  conservée,  provient 
du  musée  de  Versailles,  où  elle  était  placée  sous  le  faux  nom  de  Renaud 
de  Dormans,  chanoine  de  Paris,  et  attribuée  à  l'année  i386.  Elle  est, 
au  contraire,  de  la  première  moitié  du  xve  siècle. 

Jeannez  (E.).  —  Le  Retable  de  la  Passion  de  Véglise  dAmbierle  en 
Roannais  (pi.  27-28).  —  Description  d'un  magnifique  ouvrage,  œuvre 
capitale  de  Part  flamand  primitif,  donnée  en  1466  par  Michel  de 
Changy,  et  d'une  conservation  merveilleuse,  parce  qu''il  ferme  à  volets. 
Divers  textes  permettent  à  l'auteur  de  l'article  d'en  attribuer  le  mérite  à 
Rogier  Van  der  Weyden,  qui  était  en  relations  avec  le  donateur.  Les 
quatre  panneaux,  remarquablement  reproduits  ici  par  la  photogravure, 
représentent  quatre  personnages,  le  donateur,  sa  femme  et  ses  parents,  a 
genoux,  et  ayant  derrière  eux,  selon  l'usage,  les  portraits,  debout,  de 
leurs  patrons  :  saint  Michel,  saint  Jean-Baptiste,  saint  Laurent  et 
saint  Guillaume. 

Lasteyrie  (R.  del.  —  Etude  archéologique  sur  l'église  Saint-Pierre 
d'Aulnay  [Charente-Inférieure)  (pi.  34-36).  —  Eglise  du  xii"  siècle 
située  sur  les  confins  du  Poitou  et  de  la  Saintonge,  remarquablement 
conservée  et  qui  renferme  de  précieux  spécimens  de  sculpture  orne- 
mentale de  Tépoque  romane.  Son  éloignement  de  toute  communica- 
tion directe  et  facile,  l'a  laissée  dans  un  oubli  qu'il  était  intéressant  de 
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rompre.  Le  plan  est  simple  et  de  belles  proportions.  Les  dispositions  des 
voûtes  montrent  dès  l'abord  que  l'on  a  affaire  à  un  édifice  poitevin.  — 
L'auteur,  qui  sait  manier  avec  la  plus  grande  dextérité  du  monde  cette 
langue  technique,  souvent  si  aride,  de  l'archéologie,  s'applique  spéciale- 
ment ici  à  décrire  le  côté  iconographique  de  la  décoration  du  monu- 
ment, côté  dont  l'intérêt  fait  oublier  un  peu  la  barbarie  des  types. 

H.  de  CuRzoN. 


q8.  —  La  Langue  Cliîîipanèque.  Observations  grammaticales,  vocabulaire 
méthodique,  textes  inédits,  textes  rétablis,  par  Lucien  Adam. —  Vienne,  1887,  Alf. 
Hœlder.  In-8,  viij-117  pp. 

La  langue  chiapanèque  n'était  guère  connue  jusqu'à  présent  que  par  la 
grammaire  et  les  documents  publiés  dans  la  Bibliothèque  Américaine  de 
M.  Pinart  ',  et,  si  précieuse  que  fût  à  tous  égards  cette  unique  publica- 
tion, elle  ne  valait  pour  le  linguiste  que  ce  que  peut  valoir  la  reproduc- 
tion intégrale  et  scrupuleuse  d'un  manuscrit  défectueux  ou  mutilé.  Non 
seulement  le  résumé  d'Albornoz  ne  saurait,  cela  va  sans  dire,  répondre 
à  aucune  des  exigences  de  la  grammaire  scientifique;  mais,  même  au 
point  de  vue  pratique,  il  est  incomplet,  mal  ordonné,  et  ressemble  bien 
moins  à  un  Arte  méthodique  qu'à  une  série  de  notes  jetées  au  hasard 
sur  le  papier.  Certains  passages,  maltraités  sans  doute  par  quelque  co- 
piste, sont  presque  inintelligibles,  et  les  textes  colligés  par  Barrientos 
ne  laissent  pas  moins  à  désirer.  En  l'état,  M.  Fr.  Mûller  n'a  pas  cru 
pouvoir,  dans  son  Gnindriss,  consacrer  au  chiapanèque  autre  chose 
qu'une  brève  mention. 

C'est  à  ces  documents  que  s'est  vaillamment  attaqué  M.  Adam.  Il  y  a 
joint  deux  volumes  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Nationale,  qu'il  lui  a 
été  donné  d'étudier  à  fond,  et,  contrôlant,  éclaircissant  les  unes  par  les 
autres  les  indications  trop  sommaires  de  Barrientos,  de  Nunez  et  d'Albor- 
noz, il  a  été  assez  patient  et  assez  heureux  pour  en  tirer  une  grammaire, 
sinon  complète  et  définitive,  du  moins  rationnelle  et  dégagée  autant 
que  possible  des  inextricables  confusions  où  s'étaient  complu  ses  de- 
vanciers. Le  chiapanèque  y  apparaît  comme  une  langue  moyennement 
agglutinante,  qui  forme  ses  mots  dérivés  et  conjugue  ses  verbes  à  grand 
renfort  de  préfixes  et  de  suffixes,  qui  possède  pour  ses  verbes  transitifs 
un  système  de  conjugaisons  objectives  fort  compliqué  («  de  uno  a  uno  » 
sujet  et  régime  au  singulier,  «  de  uno  a  muchos  »  sujet  au  singulier  et 
régime  au  pluriel,  «  de  muchos  a  uno  »,  «  de  muchos  a  muchos  »),  qui 
distingue,  comme  beaucoup  de  langues  américaines,  un  pluriel  inclusif 
et  un  pluriel  exclusif  de  première  personne,  mais  qui  exprime  les  rela- 

I.  Arte  de  la  Lengiia  Chiapaneca,  por  Fray  Juan  de  Albornoz,j)'  Doctrina  Cris- 
tiana  en  Lengua  Chiapaneca,  por  Fray  Luis  Barrientos.  Paris  et  San-Francisco, 
1875. 
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tions  casuelles  par  des  prépositions  et,  en  général  du  moins,  n'affixe  pas 
au  nom  les  particules  possessives.  M.  A.  n'a  pas  exagéré  en  constatant 
qu'avec  sa  grammaire,  son  vocabulaire  et  ses  corrections,  les  textes  de 
Barrientos  ne  présentent  plus  guère  de  difficulté  sérieuse.  Les  traits 
généraux  sont  dès  à  présent  fixés;  pour  le  détail,  il  y  a  sans  doute  beau- 
coup à  attendre  de  la  comparaison  grammaticale  du  chiapanèque  et  du 
mangue,  dont  on  a  reconnu  l'affinité. 

En  matière  aussi  ardue,  la  collaboration  la  moins  compétente  peut 
avoir  son  prix  :  l'éminent  auteur  me  permettra  donc  de  lui  soumettre 
quelques-uns  des  doutes  suggérés  par  la  lecture  de  son  livre.  —  On 
trouve  constamment  le  signe  qh  devant  e,  /,  et  le  signe  c  devant  a,  0, 
u  :  M.  A.  en  conclut  qu'ils  représentent  une  seule  et  même  articula- 
tion. Cela  est  fort  possible  en  effet;  mais  en  ce  cas  pourquoi  les  mis- 
sionnaires auraient-ils  écrit  qh,  alors  que  la  lettre  q  ou  k  toute  seule 
leur  rendait  le  même  service?  Je  croirais  donc  volontiers  à  une  articu- 
lation plus  énergique  ou  plus  profonde  de  la  gutturale  devant  e  et  i  :  qh 
serait-il  vélaire  et  c  palatal?  Malheureusement  le  voisinage  y  contredit. 
—  On  lit  dans  le  Pater  :  copouahome  «  notre  père  »,  et  M.  A.  donne 
aussi  cette  forme  (p.  7,  1.  19),  puis  au  même  endroit,  comme  forme 
«  de  muchos  a  muchos  7>,  c'est-à-dire,  si  je  comprends  bien,  «  nos 
pères  »,  il  cite  incl.  copouahmi,  excl.  copouahmime .  Mais  p.  33,  1.  20 
on  lit  encore  copouahmi  et  copoiiahmime  avec  la  traduction  «  notre 
père  ».  N'est-ce  pas  un  lapsus?  et  pourquoi  poua  n'est-il  pas  relevé 
au  lexique  '  ?  —  Dans  la  mcme  prière  on  lit  qhalame  «  qu'il  arrive  », 
et  au  lexique  qhelame.  Laquelle  des  deux  formes  est  la  vraie?  et,  si 
qhe-^  indice  ordinaire  de  Timpératif,  est  sujet  à  assimiler  sa  voyelle  à 
celle  de  la  racine  verbale,  ne  serait-il  pas  bon  d'en  avertir  le  lecteur?  — 
On  ne  s'explique  pas  bien  la  place  donnée  dans  le  lexique  à  la  lettrej^ 
(entre  n  et  0),  d'autant  que  cette  place  n'est  pas  toujours  fidèlement  ob- 
servée ;  ainsi  peyo  (p.  69)  vient  tnxvQ patola  et  peca.  11  y  a  de  plus  une 
forte  interversion  à  la  fin  de  la  lettre  T.  Mais  la  commodité  des  recher- 
ches en  souffre  à  peine. 

Il  faut  savoir  gré  à  M.  Adam  de  n'avoir  pas  reculé  devant  un  travail 
aussi  pénible.  Mais  ce  qu'on  ne  saurait  trop  louer,  c'est  la  modestie 
avec  laquelle  il  déclare  qu'il  restera  encore  fort  à  faire  après  lui.  L'un 
des  premiers  américanistes  d'Europe  pouvait  se  permettre  un  pareil 
aveu  :  on  ne  l'en  croira  jamais  qu'à  demi. 

V.  Henry. 

I.  On  n'y  trouve  (\\i&youa,  père,  sans  autre  explication. 
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gq.  —  Léon-G.  Pélissier.  Les    amis    «l'Holstenius.  II.  Les    frères   IMiipuy. 

(Extrait  des  Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire  publiés  par  l'Ecole  française 
de  Rome,  t.  VII).  Rome,  imprimerie  de  Pli.  Cuggiani,  1887,  grand  in-8  de 
io5  p. 

J'ai  dit  ici,  Tan  dernier,  à  propos  du  fascicule  des  Amis  d'Holstenius, 
consacré  à  Tarchevêque  de  Toulouse  Charles  de  Montchal,  combien 
l'entreprise  de  M.  Pélissier  mérite  les  plus  sympathiques  encourage- 
ments. Le  fascicule  II,  plus  intéressant  et  plus  important  encore  que  le 
premier,  me  fournit  l'occasion  de  recommander  avec  une  nouvelle  in- 
sistance la  série  de  notices  et  de  documents  inédits  que  le  zélé  travailleur 
veut  mettre  peu  à  peu  entre  nos  mains.  Sur  Holstenius,  comme  sur  les 
frères  Dupuy,  M.  P.  nous  apprend  beaucoup  de  choses.  Tout  en  retra- 
çant l'histoire  complète  des  relations  qui  unirent  les  doctes  frères,  et 
particulièrement  Pierre  Dupuy  au  géographe  allemand,  il  nous  donne 
force  curieux  détails  d'histoire  littéraire  et  de  bibliographie. 

Le  recueil  est  formé  :  1°  de  cinq  lettres  de  Pierre  Dupuy  à  Holste- 
nius, extraites  de  la  Bibliothèque  Barberini  (26  août  1627,  i5  janvier 
i63i);  2"  de  treize  lettres  de  Jacques  Dupuy,  prieur  de  Saint-Sauveur, 
à  l'érudit  Hambourgeois,  tirées  du  même  dépôt  (i3  juin  1642,  24  avril 
1648].  Aux  Appendices  nous  trouvons  :  i»  divers  fragments  de  lettres 
de  Dom  Christophe  Dupuy,  prieur  du  couvent  des  Chartreux  à  Rome, 
écrites  à  ses  frères  (4  juin  i636,  20  novembre  1645)  et  qui  proviennent 
de  la  Bibliothèque  nationale  '  ;  2"  une  lettre  de  Pierre  Dupuy  au  cardi- 
nal F.  Barberini,  du  22  novembre  1646  (Bibliothèque  Barberini);  3°  une 
lettre  latine  deLambecius  ^  à  Jacques  Dupuy,  du  28  septembre  1648 
(vol.  688  du  fonds  Dupuy);  4°  une  lettre  de  Peiresc,  écrite  de  son  lit  de 
mort,  à  M.  de  Valavès,  son  frère  (Bibliothèque  Barberini). 

Non  seulement,  comme  je  l'ai  déjà  constaté,  ces  diverses  lettres  nous 
font  mieux  connaître  à  la  fois  Holstenius,  dont  le  caractère  nous  appa- 
raît bien  moins  louable  que  le  savoir  ^,  et  les  frères  Dupuy,  qui,  tout 

1.  M.  P.  dit  (p.  43,  note  2)  :  «  Les  lettres  que  le  prieur  des  Chartreux,  Dom 
Christophe  Dupuy,  écrivait  de  Rome  à  ses  frères  sont  du  plus  haut  intérêt  pour 
l'histoire  politique  et  littéraire  de  l'époque.  On  en  tirerait  le  plus  piquant  tableau 
des  mœurs  de  la  Cour  et  de  la  Société  Romaines,  et  de  la  vie  publique  et  privée 
sous  le  pontificat  d'Urbain  VIII.  Sur  le  conclave  qui  suivit  la  mort  de  ce  pontife, 
Dom  Dupuy  a  des  détails  et  des  mots  qui  font  songer  aux  célèbres  lettres  du  prési- 
dent de  Brosses.  Elles  forment  trois  volumes  de  la  collection  Dupuy  (n^^  73o,  78 1, 
782)  et  sont  encore  inédites.  ■» 

2.  Sur  ce  neveu  d'Holstenius,  les  renseignements  abondent  dans  ce  fascicule 
(voir  pp.  41,  52  à  Sy,  77,  etc.).  M.  P.  aurait  pu  ajouter  encore  quelques  autres  in- 
dications sur  cet  humaniste  qui,  en  bon  allemand,  dit-il,  paraît  avoir  eu  du  goiît 
pour  les  grandes  beuveries  ;  il  aurait  trouvé,  par  exemple,  quelques  particularités 
nouvelles  dans  les  Lettres  de  Jean  Chapelain  (t.  II,  i883,  passim). 

3.  Tout  n'est  pas  encore  dit  sur  Holstenius.  M.  P.  s'exprime  ainsi  (p.  48,  note  4)  : 
«  Quand  la  Bibliothèque  Vallicelliane  nous  aura  livré  le  secret  du  fonds  Ailatius,  les 
lettres  a'Holstei.ius  qui  y  sont  conservées  éparses  dans  les  238  liasses  de  la  collec- 
tion nous  donneront  sans  doute  bien  des  renseignements.  » 
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au  contraire,  se  montrent  à  nous  si  obligeants  et  si  aimables,  mais  elles 
nous  entretiennent  encore  du  cardinal  F.  Barberini,  de  Daniel  Hein- 
sius,  de  Saumaise,  d'Aleandro  ^  de  Grotius,  de  Rigault,-iJu  P.  Petau, 
du  P.  Sirmond,  de  F.-A.  deThou,  le  fils  du  grand  historien;  de  Gabriel 
Naudé,  de  Bourdelot,  d'Isaac  Vossius,  du  libraire  Cramoisy,  des  Elze- 
vier,  de  J.-J.  Bouchard,  d'Annibal  Fabrot,  de  Boulliau,  du  P.  Labbe, 
d'Henri  de  Valois,  etc.  Les  publications  de  la  plupart  de  ces  savants  y 
sont  mentionnées,  ce  qui  autorise  l'éditeur  à  déclarer  (p.  57)  que  l'on 
possède  dans  la  correspondance  des  Dupuy  avec  Holstenius,  l'histoire 
presque  quotidienne  de  plusieurs  des  travaux  qui  honorent  le  plus  Té- 
rudition  française,  particulièrement  de  la  Byzantine  du  Louvre. 

Les  notices  dont  M.  P.  a  fait  précéder  ces  documents  et  les  notes  dont 
il  a  pris  soin  de  les  entourer,  sont  excellentes.  Quelques-unes  de  ces  no- 
tes atteignent  des  dimensions  considérables,  comme  celles  qui  concer- 
nent les  catalogues  des  manuscrits  des  bibliothèques  de  Rome  (p.  45- 
46),  l'érudit  Neuhusius  (p.  5  3-54)  %  le  travail  d'Holstenius  au  sujet  de 
Porphyre  (p.  67-68)  et  au  sujet  de  Procope  (p.  73-75),  le  Théophane 
et  le  Syncelle  de  la  Bvzantine  (p.  77-79),  l'Alexias  d'Anne  Comnène 
(p.  80). 

Soit  comme  éditeur,  soit  comme  commentateur,  M.  P.  n^a  rien  à  re- 
douter des  critiques  les  plus  exigeants  ^  et  c'est  avec  une  entière  con- 
fiance que  les  lecteurs  des  AîJiis  d' Holstenius  peuvent  attendre  les  pro- 
chains fascicules,  parmi  lesquels  un  contiendra  la  correspondance  de 
Nicolas  Rigault,  un  autre  la  correspondance  de  Sébastien  Cramoisy,  le 
fournisseur  attitré  de  la  Bibliothèque  Barberini,  cette  dernière  corres- 
pondance devant  montrer  Holstenius  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  de 
bibhothécaire,  et  permettre  à  M.  Pélissier  de  nous  donner  des  renseigne- 
ments nouveaux  sur  la  formation  de  cette  Bibliothèque  Barberini  d'où 
il  tire  tant  de  trésors. 

T.  DE  L. 


1.  M.  p.  fournit  (p.  43,  note  i)  l'indication  que  voici  :  «  La  correspondance  de 
P.  Dupuy  et  d'Aleandro,  encore  ine'dite  (mais  pour  peu  de  temps  seulement,  je  l'es- 
père), se  compose  de  21  lettres  de  Dupuy  (Bibl.  Barberini  XLIII,  i58)  et  de  24  let- 
tres d'Aleandro  (Paris,  Bibl.  nat.,  fonds  Dupuy,  7o3). 

2.  On  a  là  deux  de  ses  billets  inédits,  en  langue  latine,  tirés  de  la  Bibliothèque  Val- 
licelliane. 

3.  A  peine  si  l'on  peut  relever  deux  ou  trois  taches  dans  les  cent  pages  du  fasci- 
cule. Le  président  Fabre  as.  Saint-Jorry  (p.  61,  note  r,  et  p.  80,  note  i)  s'appelait  en 
réalité  Du  Faur  de  Saint-Jorry.  Ce  docte  humaniste  était  un  cousin  de  Guy  du  Faur 
de  Pibrac.  M.  P.  nous  présente  (p.  64,  note  3)  l'abbé  de  Barclay  comme  «  l'illustre 
ami  de  Peiresc  »;  c'est  confondre  l'auteur  de  VArgenis,  Jean  Barclay,  époux  de 
Louise  de  Bonnaire,  avec  l'abbé,  leur  fils,  qui  ne  fut  jamais  illustre.  Le  nom  de 
l'éditeur  des  lettres  latines  de  G.  Naudé  (p.  73,  note  i)  doit  s'écrire  La  Pote- 
rie. 
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loo.  —  Deutsclies  Stil-Musterbucli,  mit  Ericeuterungen  und  Anmerkungen, 
von  Daniel  Sanders.  Berlin,  H.  W.  Mùller,  1886.  Un  volume  grand  in-8.  Prix  : 
8  francs. 

Ce  nouveau  livre  de  M.  Sanders  est  une  sorte  de  complément  prati- 
que des  traités  qu'il  a  publiés  Jusqu'ici  :  c'est  un  choix  de  textes  pris  dans 
les  meilleurs  prosateurs,  suivis  chacun  d'un  commentaire  détaillé  sur 
la  langue  et  sur  le  style.  Les  morceaux  sont  empruntés  surtout  aux  au- 
teurs du  xvni"  siècle  et  du  commencement  du  xix",  M.  S.  se  réservant 
de  donner  dans  un  deuxième  volume  un  choix  d'extraits  des  contempo- 
rains. Commede  juste,  la  place  la  plus  large  est  faite  à  Lessing  (i  10  pages), 
puis  à  J.  J.  Engel  (68  pp.)?  qui  passe  pour  le  plus  pur  parmi  les  prosa- 
teurs allemands.  Suivent  des  extraits  beaucoup  moins  considérables  de 
Wieland  et  de  Herder.  puis  des  fragments  plus  courts  encore  de  Gothe, 
Charles-Auguste  de  Saxe-Weimar,  Schiller,  W.  et  Al,  de  Humboldt, 
de  la  reine  Louise  de  Prusse,  de  Jean-Paul  Richter,  J.-P.  Hebbel  (qui 
méritait  peut-être  une  place  plus  large),  Hegel,  Borne,  Heine,  enfin  de 
L.  de  Ranke,  Ad.  Stahr,  B.  Auerbach,  ce  qui  permet  à  M.  S.  de  parler 
un  peu  de  la  langue  contemporaine.  Un  index  excellent  termine  le 
volume. 

Si  le  commentaire  paraît  offrir  çà  et  là  trop  de  longueurs,  peut-être 
même  un  peu  de  prolixité,  la  raison  en  est  que  M.  S.  désire  mettre  ses 
explications  à  la  portée  du  plus  grand  nombre  de  lecteurs  possible  :  il 
s'adresse,  en  effet,  surtout  aux  gens  du  monde,  et  aux  membres  si  nom- 
breux de  l'enseignement  élémentaire  et  moyen;  et  il  a  pensé  avec  raison 
qu'il  vaut  beaucoup  mieux  leur  offrir  un  peu  trop  que  trop  peu  '. 

On  constate  avec  plaisir  que  M.  S.  a  eu  le  courage  de  ne  pas  se  sou- 
mettre à  labsurde  orthographe  officielle,  introduite  depuis  quelques 
années  dans  les  écoles  publiques,  quoique  sévèrement  interdite  pour 
les  documents  administratifs  par  une  ordonnance  de  M.  de  Bismarck. 
L'auteur  a  conservé  l'orthographe  qu'il  a  adoptée  depuis  longtemps, 
et  défendue  par  d'excellentes  raisons. 

Je  profite  de  l'occasion  pour  présenter  quelques  réflexions  sur  les 
programmes  des  examens  d'allemand  que  doivent  subir  nos  professeurs. 
Il  n'existe  encore  aucune  grammaire  allemande  qui  réponde,  même  de 
loin,  aux  besoins  des  professeurs  obligés  d'enseigner  l'allemand  à  des 
étrangers;    bien  entendu,  je  ne  parle  pas  des  grammaires  écrites  en 

1.  Je  rejette  en  note  quelques  remarques  de  détail.  P.  288,  6  :  l'expression  als 
wodiirch  pourrait  être  relevée  comme  vieillie.  P.  Soq,  1.  i3,  Wœhnlichkeit  devrait 
être  signalé  comme  un  provincialisme  pour  Wohnlichkeit,  de  même,  1.  3o,  Slrceus- 
ser  pour  Stvœusse.  —P.  36o,  1 1,  il  faudrait  une  remarque  sur  Wenn.  — P.  SgS,  1 1, 
déclinaison  de  Normann  au  singulier?  —  M.  S.  nous  paraît  aussi  combattre  avec 
par  trop  d'ardeur  les  mots  étrangers;  nous  croyons  que  dans  le  livre  présent,  il  ne 
faudrait  pas  donner,  à  propos  d'un  mot  étranger,  tout  un  choix  de  mots  allemands 
correspondants,  n?ais  seulement  les  mots  allemands  qui  pourraient  être  employés 
dans  le  passage  en  question;  ainsi,  p.  206,  So,  Radien  peut  bien  être  remplacé  par 
Sirahlen^vcidSi  non  par  Halbmesser,  qui  a  une  valeur  exclusivement  mathématique. 
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français,  qui  ne  méritent  même  pas  qu'on  les  discute.  Et  même  en  fai- 
sant abstraction  de  ces  besoins,  les  traités  allemands  sont  ou  très  arrié- 
riés,  ou  présentent  une  confusion  déplorable  des  différentes  théories 
grammaticales,  contusion  qui  se  communique  nécessairement  à  leurs 
lecteurs  allemands  ou  étrangers. 

Seuls,  les  livres  de  M.  D.  S.  sont  composés  à  un  point  de  vue  essen- 
tiellement pratique  :  dédaignant  toute  discussion  théorique  oiseuse,  il  se 
borne  à  examiner  l'usage  des  meilleurs  auteurs,  et  essaye  d'en  dégager 
des  règles,  si  cela  est  possible,  en  ne  poursuivant  pas  la  filiation  histori- 
que au-delà  du  xvi^  siècle,  lorsque  ce  procédé  paraît  nécessaire  pour 
l'examen  d'un  point  en  litige. 

Or,  on  a  décidé  depuis  peu,  qu'une  des  deux  dissertations  du  concours 
de  l'agrégation  porterait  désormais  sur  «  une  question  de  langue  »,  sans 
spécifier.  On  aurait  pu  s'attendre  à  ce  qu'on  inscrivît,  en  conséquence 
chaque  année,  parmi  les  auteurs  prescrits,  quelques  chapitres  choisis 
dans  les  traités  de  M.  Sanders.  Au  lieu  de  cela,  on  a  prescrit  pour  le 
concours  de  cette  année,  le  croirait-on?  L'origine  du  langage  par  Her- 
der!  Je  n'insiste  pas. 

Alfred  Bauer. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  La  librairie  Thorin  doit  publier  très  prochainement  le  premier  v  o- 
lume  d'une  Histoire  de  la  littérature  grecque  par  M.  Alfred  Croiset,  membre  de 
l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  et  M.  Maurice  Croiset,  pro- 
fesseur de  langue  et  de  littérature  grecques  à  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier. 
Ce  premier  volume,  par  M.  Maurice  Croiset,  est  consacré  à  Homère,  Hésiode,  la. 
yoésie  cyclique. 

—  Dans  son  étude  intitulée  Jeanne  d'Arc  à  Reims,  ses  relations  avec  Reims,  ses 
lettres  aux  Rémois,  notice  accompagnée  de  documents  originaux  et  publiée  à  l'occa- 
sion du  projet  d'érection  de  la  statue  de  Jeanne  d'Arc  à  Reitns  (Reims,  Michaud. 
In-8*,  vu  et  l'ib  p.^  M.  Henri  Jadart  a  voulu,  dit-il,  présenter  au  lecteur  rémois  une 
simple  narration  suivie  de  ligures  et  de  pièces  authentiques  coUigées  et  révisées  sur 
les  originaux.  11  n'apporte  rien  d'inédit;  les  seuls  documents  inconnus  qu'il  ait  re- 
cueillis sont  des  extraits  de  P.  Coquault,  relatifs  aux  présents  du  sacre  et  à  la  cons- 
piration avortée  d'un  chanoine.  Mais,  à  l'aide  des  textes  anciens  qu'il  cite  dans 
l'original,  il  retrace  d'une  façon  très  intéressante  les  grandes  scènes  qui  ne  se  re- 
nouvelèrent à  aucun  autre  sacre.  11  fait  voir  l'approche  et  l'entrée  de  la  Pucelle  qui, 
comme  on  sait,  tenait  son  étendard  près  de  l'autel,  tandis  que  le  duc  d'Albret,  rem- 
plissant l'office  de  connétable,  tenait  l'épée  nue  devant  Charles  VU.  II  raconte  les 
circonstances  du  séjour  de  Jeanne  d'Arc  à  Reims  (du  i6  au  21  juillet),  et  de  celui 
qu'y  hrent  aussi  son  père  Jacques,  son  frère  Pierre  et  Durand  Laxart.  Il  rappelle,  en 
passant,  que  le  voyage  de  la  mère,  Isabelle  Romée,  n'est  prouvé  par  aucun  document 
contemporain,  mais  que  le  père  de  la  Pucelle  fut  hébergé  aux  frais  de  la  ville  («  a  esté 
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délibéré  de  pâier  les  dépens  du  père  de  la  Pucelle  el  de  lui  baillier  un  cheval  pour  S'en 
aler  «)•  Enfin,  M.  Jadart  retrace  le  départ  du  cortège  royal,  reproduit  les  lettres  que 
Jeanne  adressait  à  ses  chers  et  bons  amis  de  Reims,  pour  les  réconforter  et  les  affermir 
dans  le  dévouement  à  la  patrie,  relate  les  divers  témoignages  de  gratitude  rendus  à 
sa  mémoire  par  les  descendants  de  ceux  qu'elle  avait  délivrés  du  joug  de  l'étranger. 
Ce  nouveau  travail  du  secrétaire  général  de  l'Académie  de  Reims  s'ajoute  dignement 
à  tant  d'autres  bons  et  solides  travaux  qu'il  nous  a  déjà  donnés. 

—  M.  Henri  Omont  a  publié  dans  V Annuaire-bulletin  de  la  Société  deVhistoire 
de  France  en  1886,  et  fait  tirer  à  part  en  1887  un  petit  recueil  de  Lettres  d'Emeric 
Bigot  à  Gilles  Ménage  et  à  Ismaël  Bouillaud  au  cours  de  son  voyage  en  Allemagne 
lors  de  l'élection  de  l'empereur  Léopold  /",  jOSy-iôSS  (Paris,  A.  Picard,  grand 
in-80  de  33  p.).  M.  O.,  après  avoir  rappelé  que  les  extraits  de  la  correspondance  de 
l'érudit  normand  avec  d'Achery,  Mabillon,  Du  Gange,  etc.,  publiés  par  M.  Delisle 
[Bibliothcca  Bigoiiana  manuscripta,  Rouen,  1877,  in-4''),  montrent  tout  ce  que  l'on 
pourrait  tirer  des  lettres  de  Bigot  pour  sa  biographie,  qui  n'a  pas  encore  été  faite 
et  qui  formerait  un  curieux  chapitre  de  l'histoire  littéraire  du  xvu'  siècle,  ajoute  que 
l'historien  politique  peut  aussi  trouver  à  glaner  dans  cette  correspondance.  Les  seize 
lettres  qu'il  met  en  lumière,  et  qui  sont  tirées  de  deux  manuscrits  de  la  Bibliothè- 
que nationale,  contiennent  le  récit  des  moindres  incidents  du  voyage  que  le  docte 
helléniste  fit  en  Allemagne  pour  aller  assistera  l'élection  de  l'Empereur.  On  trouvera 
là  d'intéressants  renseignements  sur  les  préliminaires  de  l'élection,  les  entrées  des 
électeurs  à  Francfort,  les  visites  et  sollicitations  qu'ils  reçoivent,  les  différends  et  les 
querelles  de  préséance  des  envoyés  français  et  espagnols,  Grammont  et  Lionne,  La 
Fuente  et  Peiiaranda.  Signalons  encore  une  tirade  contre  le  Havre  (p.  7),  un  éloge 
enthousiaste  de  La  Haye  (p.  7),  des  détails  sur  Jacques  Carpentier,  sieur  de  Marigny 
(p.  7),  sur  Wicquefort  (p.  7),  sur  la  foire  de  Francfort  (p.  8),  sur  les  vins  du  Rhin 
(p.  8),  sur  Elzévir,  tour  à  tour  hôte  et  compagnon  de  voyage  de  Bigot  (p.  9^  sur  la 
bibliothèque  et  les  boesles  de  Strasbourg  (p.  9),  sur  l'érudit  strasbourgeois  J.  Henri 
Boeder  (p.  9),  sur  le  Térence  de  Guiet  (p.  q),  sur  un  autre  érudit  strasbourgeois, 
Conrad  Dasypodius,  éditeur  d'Euclide,  sur  la  laideur  du  roi  de  Hongrie,  qui  «  a  le 
visage  long  et  de  couleur  rouge  bleue,  une  grosse  lèvre  qui  luy  descend  sur  le  men- 
ton, aucun  feu  dans  les  yeux,  etc.  »  Les  seize  lettres  si  intéressantes  du  recueil  de 
M.  Omont  donnent  le  vif  désir  de  voir  paraître  une  édition  complète  de  la  corres- 
pondance de  Bigot.  Je  suis  heureux  de  pouvoir  ajouter  que  je  connais  un  excellent 
travailleur  qui  songe  à  nous  donner  celte  édition.  —  T.  de  L. 

—  M.  Ph.  Tamizey  DE  Larroque  a  réimprimé  le  petit  traité  de  morale  de  Robert 
de  Balzac,  Le  chemin  de  l'ospital,  (in-8',  Sg  p.).  Il  raconte  dans  une  introduction 
la  vie  de  Robert  qui  fut  à  la  fois  homme  de  guerre  et  écrivain.  Le  texte  qu'il  nous 
donne  de  ces  pages  où  Robert  «  devenu  vieux  et  se  faisant  ermite,  a  réuni  tant  de 
sages  propos  »  (p.  21)  est  à  peu  près  inconnu  et  «  il  s'en  exhale,  vague,  mais  encore 
reconnaissable,  une  agréable  senteur  gasconne  «.  Comme  toujours,  l'annotation  est 
riche,  et  on  trouve  dans  l'appendice  de  considérables  extraits  d'importants  documents 
inédits  relatifs  à  Tournon, 

—  M.  Tibulle  Hamont,  l'auteur  d'un  Dupleix  dont  il  a  été  rendu  compte  ici  même, 
vient  de  publier  à  la  librairie  Pion  un  ouvrage  intitulé  La  fin  d'un  empire  français 
aux  Indes  sons  Louis  XV,  Lally-Tollendal,  d'après  des  documents  inédits  {In-8", 
328  p.  avec  cartes).  Le  livre,  sur  lequel  nous  reviendrons,  comprend  neuf  chapitres  : 
L  Jeunesse  et  aventures  de  Lally,  W.  Préparatifs  de  l'expédition  de  l'Inde.  III.  Eva- 
cuation du  Dékan,  IV.  Premières  discordes.  V.  Siège  de  Madras.  VL  Mésintelli- 
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gence  entre  Bussy  et  Lally.VW.  L'abandon  et  l'épuisement,  VIII.  Blocus  de  Pondi-. 
chéry.  IX.  Procès  et  exécution  de  Lally. 

—  A  la  librairie  Pion  vient  de  paraître  e'galement  un  livre  de  M.  H.  Cuotard, 
doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Clermont.  sur  Le  pape  Pie  VII  à  Savone,  d'après 
les  minutes  des  lettres  ine'dites  du  généiral  Berthier  au  prince  Borghese  et  d'après 
les  mémoires  inédits  de  M.  de  Lebzeltern,  conseiller  d'ambassade  autrichien  (In-8v 
IX  et  194  p.). 

—  M.  F.  RouviÈRE  a  terrniné  le  premier  volume  d'une  Histoire  de  la  Réuoluiiott 
française  dans  le  département  du  Gard.  L'ouvrage  se  publie  par  voie  de  souscrip- 
tion ;  il  formera  trois  volumes  à  5  francs  chacun,  payables  au  moment  de  la  livrai- 
son. On  souscrit  à  la  librairie  Catelan,  à  Nîmes. 

—  La  commission  instituée  par  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  pour  la  re- 
cherche et  l'impression  des  documents  relatifs  à  l'histoire  de  la  Révolution  française, 
a  décidé  de  publier  les  actes  et  la  correspondance  du  domité  de  salut  public.  M.  Aulard 
est  chargé  de  cette  publication  en  collaboratiort  avec  M.  Rambaud.  La  même  commis- 
sion a  confié  à  M.  Auguste  Dide  la  publication  de  la  correspondance  politique  de 
Mirabeau  depuis  1787. 

—  Dans  le  numéro  de  Mélusine  du  5  avril,  M.  Gaidoz  rend  compte  dû  nouvel  ou- 
vrage de  M.  le  comte  Goblet  d'Alviella,  Introduction  à  l'histoire  générale  des  re- 
ligions. A  propos  du  chapitre  intitulé  :  «  De  la  nécessité  d'introduire  l'histoire  des 
religions  dans  l'enseignement  public  »,  M.  Gaidoz  s'exprime  ainsi  :  «  Ce  dernier 
«  point  est,  pour  nous,  une  question  de  mesure;  or,  c'est  justement  de  mesure  que 
«  manquent,  surtout  en  France,  les  partisans  de  cet  enseignement  nouveau.  A  les 
«  entendre,  ce  devrait  être  un  enseignement  à  part,  et  l'histoire  des  religions  devien- 
«  drait  une  sorte  de  religion  nouvelle,  de  religion  laïque,  dont  ils  seraient  les  eu- 
«  rés,  curés  constitutionnels,  avec  chaires  et  prébendes;  car  ceux  qui  demandent 
«  avec  ardeur  qu'on  sépare  l'Eglise  de  l'Etat,  ne  demandent  pas  d'ordinaire  qu'on 
«  sépare  la  «  libre-pensée»  de  l'Etat.  Il  semble  même  à  quelques-uns  que  l'État 
«  manquerait  à  son  devoir  d'État  «  moderne  »  si,  en  supprimant  les  chaires  de  théo- 
«  logie,  il  ne  les  remplaçait  pas  par  des  chaires  d'anti-théologie,  et  cela  à  leur  pro- 
«  fit.  N'â-t-on  pas  été  jusqu'à  proposer  d'enseigner  «  la  science  de  l'histoire  des  re- 
«  ligions  »  dans  les  collèges  et  dans  les  écoles  primaires!  —  Du  moment  que  l'État, 
«  devenu  indifférent,  n'intervient  plus  dans  l'enseignement  des  sciences  théologi- 
«  ques,  il  n'a  qu'une  chose  à  faire,  se  désintéresser  de  ces  questions  en  les  ignorant, 
«  et  garder  son  argent  (l'argent  de  tout  le  monde),  pour  les  dépenses  d'ordre  pure- 
«  ment  civil.  » 

—  M.  Gaidoz  a  récemment  publié  chez  Picard  un  livre  sur  lequel  nous  revien- 
drons plus  longuement,  La  rage  et  saint  Hubert  (in-8',  224  p.).  L'ouvrage  est  di- 
visé en  six  chapitres  :  la  rage  dans  l'antiquité  classique,  ses  causes,  survivances 
thérapeutiques;  saint  Hubert  et  sa  légende;  saint  Hubert  guérisseur  de  la  rage,  son 
pèlerinage,  son  culte;  la  cautérisation  sacrée;  autres  saints  antirabiques;  recettes  et 
remèdes  profanes. 

—  La  Société  française  d'archéologie  tiendra  la  54'  session  du  Congrès  archéolo- 
gique cet  été  a  Soissons  et  à  Laon.  La  séance  d'ouverture  aura  lieu  à  l'Hôtel-de- 
Ville  de  Soissons  le  23  juin,  à  2  heures  et  celle  de  clôture,  à  l'Hôtel-de-Ville  de 
Laon,  le  jeudi  3o,  à  2  heures. 

ALSACE.  —  Statistique  de  l'Université  de  Strasbourg  pendant  l'année  scolaire 
i885-i886.  Faculté  de  ^théologie  :  point  de  thèses.  Faculté  de  droit,  huit  thèses, 
dont  trois  par  des  Alsaciens.  —  Faculté  de  médecine,  quarante-six  thèses,  dont  cinq 
par  des  Alsaciens.  -—  Faculté  de  philosophie  :  quarante-une  thèses,  dont  quatre  par 
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des  Alsaciens.  —  Faculté  des  sciences,  dix-sept  thèses,  dont  deux  par  des  Alsaciens. 

—  Voici  les  titres  des  quatre  thèses  de  lettres  d'Alsaciens.  Horst  :  Le  livre  d'Elie 
de  Nisibe  sur  les  preuves  de  la  vérité  de  la  foi,  Colmar,  Barth.— Chrismann:  Detem- 
porum  et  modorum  casu  Ammianeo,  Argentorati,  Trùbner.  —  Kahl  :  Die  Lehre  vom 
Primat  des  Willens  bei  Augustinus,  Duns  Scot  und  Descartes.  Strasbourg,  Trubner. 

—  Rauscher  :  De  scoliis  Homericis  ad  rem  metricam  pertinentibus.  Argent.  Trùbner. 
ALLEMAGNE.  — M.  E.  Martin  a  enfin  terminé  son  édition  du  Renari  en  livrant 

au  public  le  troisième  volume,  contenant  les  Variantes  des  divers  manuscrits 
(bii  p.).  Il  y  donne,  en  outre,  la  description  du  manuscrit  I25S3  fonds  franc,  de 
la  Bibliothèque  Nationale,  qui,  on  ne  sait  par  quel  hasard,  lui  avait  échappé  jusqu'à 
la  dernière  heure.  Comme  supplément  à  cette  édition,  M.  E.  M.  va  faire  paraître 
prochainement  une  brochure,  Observations  sur  le  roman  duRenart,  qui  renfermera 
aussi  une  table  des  noms  propres  contenus  dans  le  poème.  —  A.  B. 

—  La  faculté  de  philosophie  de  Gœttingue  a  proposé  le  sujet  suivant  pour  le  con- 
cours Beneke  de  l'année  1890  :  «  Zenonis,  Cleanthis,  Chrysippi,  stoicorum  princi- 
pum  et  discipulorum  quae  supersunt  reliquiae  ad  res  ethicas,  politicas,  divinas  spec- 
tantes  colligantur  et  pertractentur  ita,  ut  libri  cujusque  quantum  quidem  fieri  possit 
et  argumentum  illustretur  et  vestigia  apud  posteriores  scriptores  latentia  indagen- 
tur.  »  Les  travaux  devront  être  écrits  en  latin  et  remis  avant  le  3i  août  1889.  Le 
premier  prix  est  de  1,700  mark;  le  second,  de  680.  Les  prix  seront  proclamés  le 
1 1  mars  1890,  anniversaire  de  la  naissance  du  fondateur. 

—  Le  «  programme  d'invitation  à  l'examen  public  du  collège  royal  français  de 
Berlin  »  (4  avril  1887)  est  une  étude  intéressante  et  bien  écrite  de  M.  B.  Mangold, 
sur  la  ville  homérique. 

—  Le  «  séminaire  »  des  langues  orientales  de  l'Université  de  Berlin  sera  ouvert, 
selon  toute  prévision,  dès  cette  année-,  des  répétiteurs  ou  Adjuncte  que  le  ministère 
des  affaires  étrangères  a  été  chargé  de  trouver,  seront  adjoints  aux  professeurs  ordi- 
naires; on  sait  que  M.  A.  Weber  doit  enseigner  le  sanscrit,  et  M.  Sachau,  l'arabe; 
à  M.  Sachau  sera  adjoint  M.  Ahlwardt,  le  professeur  de  Greifswald,  qui  s'occupe  en 
ce  moment  à  Berlin  de  déchiffrer  des  manuscrits  arabes. 

—  Le  ministère  prussien  a  ordonné  que  désormais  toutes  les  Universités  et //ocA- 
schiilen  prussiennes  publieraient  dans  le  courant  du  semestre  d'été  une  chronique 
complète  de  l'année  précédente. 

—  Le  10  avril  est  mort,  à  l'âge  de  75  ans,  à  léna,  l'historien  Adolphe  Schmidt. 
Il  était  né  à  Berlin  et  y  avait  fait  ses  études;  successivement  privat-docent  à  Berlin 
(1840)  et  professeur  à  Zurich  {i85i)  et  à  léna  (1860),  membre  du  parlement  de 
Francfort  (1848)  et  du  Reichstag  (1874-1876),  il  avait  composé  les  ouvrages  sui- 
vants: Forschimgen  aufdem  Gebiete  des  Alterthums  (1842)  et  das  Perikleische  Zeit- 
a/ier  (1877),  Zeitgenœssische  Geschichten  (i 867-1 871);  Pariser  Zustœnde  wœhrend 
der  Revolutions:{eit  lySg-iSoo;  Epochen  und  Katastrophen  fi874).  Citons  encore 
Preussens  deutsche  Politik  (i85o);  Elsass  und  Lothringen  (1859);  Schlesmg- 
Ilolsteins  Geschichte  und  Redit  (1864). 

—  On  dit  qu'on  a  trouvé  dans  les  papiers  de  Ranke  un  Journal  détaillé  que  te- 
nait le  grand  historien,  et  un  manuscrit  renfermant  des  maximes  de  gouvernement 
et  de  politique  rédigées  autrefois  pour  le  roi  Max  il  de  Bavière;  ces  documents  for- 
meraient la  partie  la  plus  importante  du  Nachlass  de  Ranke. 

—  M.  Rod.  de  Gottschall  doit  abandonner,  à  la  fin  de  cette  année,  la  rédaction 
en  chef  des  deux  revues  éditées  à  Leipzig  par  la  maison  Brockhaus,  Blxtter  fiïr 
literarische  Unterhaltung  et  Unsere  Zeit. 

BELGIQUE.  —  M.  D.  Stecher,  professeur  à  l'Université  de  Liège  et  membre  de 
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l'Académie  royale,  a  publié  une  Histoire  de  la  littérature  néerlandaise  en  Belgique 
(Bruxelles,  Lebègue.  In-8°,  viii  et  370  p.).  Voici,  en  attendant  notre  compte-rendu, 
la  table  des  matières  du  livre  qui  est  divisé  en  quinze  chapitres  :  Les  origines.  — 
Poésie  narrative  du  moyen  âge  flamand.  —  Versification  thioise  et  épopée  bour- 
geoise. —  Poésie  des  cloîtres  et  romancero  flamand.  —  La  poésie  ridactique.  —  Lit- 
térature dramatique  du  moyen  âge.  —  Littérature  gnomique  et  origine  de  la  prose. 
—  Les  rhétoriciens,  la  transition.  —  La  Renaissance  et  la  Réforme.  —  Les  Flamands 
en  Hollande,  la  littérature  de  l'émigration.  —  L'isolement.  —  La  décadence.  —  La 
littérature  flamande  sous  la  domination  française.  —  La  période  d'union  néerlan- 
daise. —  Indépendance  et  renaissance. 

COGHINCHINE.  —  Contes  Tjames.  Texte  en  caractères  tjames  accompagné  delà 
transcription  du  premier  conte  en  caractères  romains  et  d'un  lexique,  par  A.  Landes, 
Administrateur  des  affaires  indigènes,  Directeur  du  Collège  des  Interprètes.  Saigon, 
Collège  des  Interprètes,  1886.  —  Sous  ce  titre,  M.  A.  Landes,  dont  la  Revue  a  an- 
noncé récemment  les  Contes  Annamites  (n""  du  25  octobre  1886,  p.  3i5},  a  fait  au- 
tographier  deux  contes  en  langue  tjame,  le  premier  texte  étendu  qui  ait  été  publié 
en  cet  idiome  de  l'antique  royaume  de  Campa.  Le  manuscrit  original  a  été  écrit 
par  des  Tjames  ramenés  du  Binh-Thuân  à  Saigon  en  i885  par  M.  Aymonier,-et 
c'est  d'après  les  explications  fournies  par  ces  mêmes  hommes,  que  M.  Landes  a  ré- 
digé le  glossaire.  L'exactitude  bien  connue  de  M.  Landes  est  une  garantie  que  le 
volume  contient  les  matériaux  nécessaires  pour  une  étude  sérieuse  de  la  langue 
tjame.  Malheureusement  il  manque  la  traduction.  De  sorte  que  ceux-là  seuls  qui 
voudront  entreprendre  cette  étude,  pourront  apprécier  à  son  mérite  cette  nouvelle 
publication  de  l'infatigable  travailleur.  Le  texte  remplit  256  pages;  le  glossaire  en 
comprend  238.  —  A.  B. 

GRANDE-BRETAGNE.  —  Le  pasteur  de  Brandisburton,  dans  le  Yorkshire,  Dr. 
Hymers,  a  légué  sa  fortune,  estimée  à  environ  cent  cinquante  mille  livres  sterling, 
à  la  ville  de  Hull,  pour  la  fondation  et  la  dotation  d'une  université. 

ESPAGNE.  —  La  librairie  Eusebio  Lopez,  de  Tolosa,  dans  le  Guipuzcoa,  annonce 
la  prochaine  publication  d'une  nouvelle  édition  des  Annales  et  Investi gaciones  del 
reyno  de  Navarra,  de  dom  Moret. 

ETATS-UNIS.  —  La  Société  de  Shakespeare  de  New-York  doit  publier  très  pro- 
chainement la  seconde  partie  de  ses  Digesta  Shakspeariana  qui  renfermera  une  bi- 
bliographie de  toute  la  littérature  de  Shakespeare  jusqu'au  commencement  de  cette 
année. 

GRECE.  —  L'Université  d'Athènes  a  célébré  le  3  avril  le  cinquantenaire  de  sa  fon- 
dation. 

INDE.  —  Twenty-three  Inscriptions  from  Népal  collected  at  the  expense  of  H. 
H.  the  Navûb  of  Junâgadh.  Edited  under  the  Patronage  of  the  Governement  of 
Bombay,  by  Pandit  Bhagvdnlâl  Indrâjî.  Together  with  some  considérations  on  the 
chronology  of  Nepdl.  Translatcd  from  Gujarâtî  by  Dr.  G.  Bithler.  Bombay,  édu- 
cation society's  Press,  Biculla.  i885.  —  Sous  ce  titre,  le  Pandit  Bhagvanlil  Indraji 
et  M.  G.  BûHLER  ont  publié  à  part  leur  Mémoire  sur  les  inscriptions  népalaises  insé- 
rés d'abord  dans  I'/h^/^»  Antiquarr  {t.lX,  p.  163-194  et  t.  XIII,  p.  41 1-428.)  Ils  ont 
ainsi  rendu  accessible  à  un  plus  grand  nombre  de  lecteurs  cet  excellent  travail,  dont 
l'éloge  n'est  plus  à  faire  et  qui  a  enrichi  d'un  nouveau  chapitre  l'histoire  authenti- 
que de  l'Inde.  Si  on  ajoute,  en  effet,  au  contenu  de  ces  53  pages  les  données  que 
M.  Bendall  a  tirées  depuis  des  manuscrite  (Catalogue  of  Buddhist  Sanskrit  mss.  in 
the  Cambridge  Unive^-sity  Library.  Cambridge  i883.  Introduction)  et  les  textes 
épigraphiques  nouveaux  que  le  même  savant  a  rapportés  plus  récemment  de  son 
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voyage  au  Népal  (A  Journey  of  Literary  and  Archaeological  Research  in  Népal 
and  Northern  India,  during  the  winter  of  1 884-5.  Cambridge,  (1886},  on  aura 
réuni  tout  ce  que  nous  savons  de  positif  des  anciennes  annales  de  cet  étrange  pays, 
si  fermé  aux  recherches  et  d'où  nous  sont  venues  pourtant  déjà  tant  de  révélations. 
Ce  n'est  pas  d'ailleurs  pour  le  passé  du  Népal  seul  que  ces  documents  sont  de  pre- 
mière importance.  Ils  éclairent  aussi,  et  parfois  d'une  lumière  décisive,  l'histoire  de 
l'Inde.  Il  suffit  de  rappeler  ici  que  c'est  une  inscription  de  M.  Bendall  qui,  en  même 
temps  que  d'autres  preuves,  venant  de  l'Inde  centrale,  a  établi  d'une  façon  indubi- 
table que  l'ère  des  rois  Guptas  et,  par  conséquent,  aussi  celle  des  rois  de  Valabhî 
date  de  3ig  A.  D.  —  Je  profite  de  l'occasion  pour  remarquer  que,  chez  M.  Bendall 
(dont  les  transcriptions  ne  sont  pas  à  l'abri  de  tout  reproche),  dans  l'inscription  IX, 
1.  I,  p.  83,  il  faut  lire  avec  le  fac-similé  garakarane  «  sous  le  karana  Gara.  »  C'est 
un  des  exemples  jusqu'ici  assez  peu  communs  de  la  mention  du  karana  dans  un 
document  épigraphique.  —  A.  B.     , 

ITALIE.  —  On  va  vendre,  si  l'on  n'a  déjà  vendu,  aux  enchères,  un  couvent  ita- 
lien, le  couvent  bénédictin  de  Pontida  fà  six  kilomètres  de  Bergame  et  de  Lecco)  ; 
c'est  là  que  fut  conclue  la  Lega  lombarda  ou  ligue  des  villes  lombardes  contre  Fré' 
déric  Barberouase.  Le  couvent  renferme,  outre  de  nombreux  et  précieux  tableaux, 
une  cour  bâtie  par  .Sansovino  et  une  église  de  style  gothique. 

—  Vient  de  paraître  chez  L.  Pasqualucci  le  b^  fascicule  An  Di:[ionario  epigraphico 
di  Antichità  Romane  par  Et.  de  Ruggiero.  11  comprend  quatre  articles  de  Aeacus  à 
Aedicula. 

—  Le  premier  volume  de  l'édition  revue  de  la  Vie  de  Savonavole  de  M.  Villari 
a  été  publiée  tout  récemment,  et  sera  suivi,  dans  quelques  mois,  du  second. 

POLOGNE.  —  D'après  les  journaux  polonais,  les  papiers  du  poète  J.  J.  Kras» 
ZEWSKi  renfermeraient,  outre  divers  récits,  une  Histoire  du  théâtre  polonais,  des 
fragments  d'une  Histoire  de  la  civilisation  en  Pologne,  un  recueil  de  lettres  du  mi- 
nistre de  Saxe  Brûhl  et  une  œuvre  écrite  en  français  et  intitulée  Lettres  sur  l'Alle- 
magne que  des  éditeurs  parisiens  avaient  offert  d'imprimxr,  mais  que  le  poète  re- 
fusa de  publier,  pour  «  ne  pas  irriter  »  les  Allemands  après  son  procès. 

SUISSE.  —  M.  L.  SiEBKR,  conservateur  de  la  bibliothèque  universitaire  de  Bâle, 
vient  de  réimprimer,  d'après  le  seul  exemplaire  connu,  à  l'occasion  du  jubilé  de  deux 
professeurs  de  l'Université,  la  lettre  de  Guillaume  Fichet  à  Robert  Gaguin,  qui  con- 
tient comme  on  sait  un  témoignage  très  précis  sur  Gutenberg  considéré  comme  in^^ 
venteur  de  l'imprimerie  :  Qvii.-L'EinFicn'E-ïi  Parisiensis  îheologi  quam  ad  Robertum 
Gaguinum  de  Joiianne  Gutenberg  et  de  artis  impressoriae  in  Gallia  primo'rdiis,  nec- 
non  de  orthographiae  utilitate  conscripsit  epistola,  ad  exemplar,  utvidetur,  unicum^ 
in  aedibus  Sorbonae  anno  MCCCCLXXH  impressum  nunc  in  bibliotheca  Basiliensi 
adservatum  edidit  Ludovicus  Siebeb.  Basileae,  ex  typographia  Schweighause- 
riana.  MDCCCLXXXVll,  in-S".  Sur  ce  précieux  document  on  peut  voir  Claudin, 
dans  le  Livre,  i883,  pp.  369-72,  et  J.  Philippe,  Origine  de  l'imprimerie  à  Paris, 
i885,  pp.  172-81.  La  réimpression  de  M.  Sieber  est  très  soignée  et  de  forme  très 
élégante. 

—  M.  Egli,  professeur  à  l'Université  de  Zurich,  vient  de  publier  la  lecture  qu'il  à 
faite  à  Dresde,  au  sixième  Congrès  des  géographes  allemands,  sur  V  Histoire  des  pro- 
grès de  la  toponomastiquc  à&  1600  à  1840  (Berlin,  i8S5,  in-8»,  de  12  pages).  Les 
renseignements  curieux  qu'on  y  trouve  sur  les  travaux  dont  cette  partie  des  sciences 
géographiques  a  été  l'objet  durant  ces  deux  siècles  et  demi  donnent  à  ce  court  mé- 
moire un  intérêt  tout  particulier;  Adrien  de  Valois  et  l'abbé  Le  Beuf,  V^'illiam  Camb- 
den,    Georg    Schotlelius  et  Leibniz,  plus  tard  Maltebrun,   d'Anville,  Joh.   Huber, 
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bien  d'autres  encore,  qui  se  sont  fait  un  nom  dans  la  géographie,  passent  successi- 
ment  sous  nos  yeux;  c'est  un  résumé  substantiel  de  l'histoire  de  la  toponomastique, 
depuis  le  siècle  delà  Renaissance  jusqu'au  jour  où  l'étude  étymologique  des  noms 
de  lieu  l'a  fait  entrer  dans  une  voie  nouvelle  et  élevée  à  la  hauteur  d'une  science 
véritable.  M.  EgU  qui  a  tant  fait  pour  en  assurer  de  nos  jours  les  progrès,  était  mieux 
que  personne  désigné  pour  raconter  cette  histoire;  on  ne  peut  que  le  féliciter  de  la 
manière  dont  il  s'est  acquitté  de  cette  tâche.  —  Ch.  J. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  i5  avril  iSSj. 

M.  Charnay  communique  un  mémoire  intitulé  :  Monnaie  de  cuivre  en  Amérique 
avant  la  conquête.  11  rappelle  que  les  habitants  du  Mexique  et  du  Chili,  avant  la 
conquête  espagnole,  connaissaient  et  travaillaient  le  cuivre.  Ils  en  fabriquaient  des 
haches  très  brillantes,  que  les  Espagnols  prirent  tout  d'abord  pour  des  armes  d'or. 
Certains  textes  mentionnent  des  tributs  de  100,  80  ou  40  haches  de  cuivre,  payés 
par  divers  villages  aux  anciens  rois  mexicains.  M.  Charnay  met  sous  les  yeux  des 
mem.bres  de  l'Académie  des  spécimens  de  deux  sortes  d'objets  de  cuivre  en  forme 
de  hache,  qui  peuvent  être  attribués  à  la  vieille  industrie  indigène.  L'un  est  une 
véritable  hache,  trouvée  dans  l'Etat  mexicain  de  Guerrero.  Les  autres  sont  de  petites 
tablettes  de  métal,  trop  petites  et  trop  minces  pour  avoir  pu  servir  d'armes;  plu- 
sieurs textes  prouvent  qu'elles  étaient  employées  comme  monnaie.  On  a  trouvé,  au 
bourg  de  Zochoxocotlan,  à  une  demi-lieue  d'Oaxaca,  jusqu'à  vingt-trois  douzaines 
de  ces  petits  objets,  tous  pareils  entre  eux,  renfermés  ensemble  dans  un  pot  de 
terre. 

M.  Buhot  de  Kersers  annonce  par  lettre  la  découverte  d'une  sépulture  gauloise, 
trouvée  dans  un  petit  tumulus,  près  de  Lunery  (Cher).  Cette  sépulture  renfermait 
un  squelette,  à  côté  duquel  étaient  déposés  une  épée  de  fer,  un  bracelet  de  bronze 
et  un  petit  disque  ou  rasoir  de  bronze.  M.  Buhot  de  Kersers  donne  une  description 
détaillée  de  ces  divers  objets. 

M.  Le  Blant  adresse  à  l'Académie  quelques  observations  sur  divers  objets  antiques 
recueillis  à  Rome,  parmi  lesquels  il  signale  particulièrement  un  fragment  de  verre 
orné  de  peintures. 

M.  Charles  Joret,  professeur  à  la  faculté  des  lettres  d*Aix-en-Provence,  fait  une 
communication  sur  deux  manuscrits  de  la  bibliothèque  Estense  de  Modène,  qui  ont 
été  étudiés  récemment  par  M.  Jules  Camus.  Ces  manuscrits  sont  tous  deux  du 
xv*  siècle.  L'un  renferme  un  Tractaius  de  herbis,  qui  paraît  être  l'original  d'où  a 
été  tiré  le  traité  de  matière  médicale  connu  sous  le  titre  de  Circa  instans.  L'autre 
contient  un  Livre  des  simples,  en  français,  analogue  au  célèbre  Arbolayre  ou  Grant 
Herbier  et  qui  n'est  autre  chose  qu'une  traduction  du  Tractaius  de  herbis.  Là  s'ar- 
rêtent les  observations  de  M.  Camus;  M.  Joret  s'est  attaché  à  les  compléter.  Le  co- 
piste du  Traciatus  de  herbis  était  un  Français,  nommé,  comme  il  nous  l'apprend 
lui-même,  le  Petit  Pelous;  c'était  un  de  ces  nombreux  étrangers  qui,  au  xv^  siècle, 
allaient  étudier  la  médecine  dans  les  universités  italiennes.  Le  traducteur  auquel  on 
doit  la  rédaction  française  était,  selon  toute  vraisemblance,  un  Bas-Normand,  pro- 
bablement un  Conteniinais.  C'est  du  moins  ce  que  M.  Joret  conclut  de  l'examen  d'un 
certain  nombre  de  termes  qu'il  a  relevés  dans  l'ouvrage  et  qu'on  retrouve,  pour  la 
plupart,  dans  le  dialecte  actuel  du  département  de  la  Manche;  tels  soni  fueille  ou 
feule,  meindre,  nercir,  chepiie  (cépée),  perche  (perce;,  troqnelet,  moisson  (moineau), 
7tous  (nœuds),  poul:{  (bouillie),  et  divers  noms  de  plantes,  amouroque,  avène,  bouix, 
eheue  icïgnt) ,  doque,  marquin  (marrube),  seu  (sureau),  etc. 

M.  Salomon  Reinach  lit  des  observations  sur  un  célèbre  bas-relief  de  marbre, 
conservé  aujourd'hui  au  Musée  britannique,  qui  représente  l'Apothéose  d'Homère. 
Aux  deux  registres  inférieurs  de  ce  bas-relief,  on  voit  onze  personnages,  que  les  ar- 
chéologues s'accordent  à  reconnaître  pour  Apollon,  les  neuf  Muses  et  la  Pythie  de 
Delphes.  Or,  les  dernières  fouilles  ae  Myrina  ont  amené  la  découverte  d'une  figu- 
rine de  terre  cuite,  qui  ressemble  exactement  à  la  prétendue  Pythie  et  qui  tient  un 
rouleau  à  la  main.  C'est  donc  une  Muse,  et  la  même  conclusion  s'impose  pour  la  fi- 
gure correspondante  du  bas-reliet;  celle-ci  tient  également  un  rouleau,  qu'on  a  pris 
mal  à  propos  pour  une  paière.  Parmi  les  autres  figures  de  femmes.  M.  Reinach  en 
remarque  une  plus  grande  que  les  autres,  qui  domine  le  reste  du  tableau  et  dans 
laquelle  on  a  voulu  voir  Melpomène  :  il  n'hésite  pas  à  y  reconnaître  Mnémosyne, 
la  mère  des  neuf  sœurs. 

M.  Collignon  communique  une  notice  sur  une  statue  attique  d'ancien  style,  dont 
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les  fragments  viennent  d'être  acquis  par  le  musée  du  Louvre.  C'est  la  figure  d'un 
homme,  debout,  nu,  les  mains  fermées.  Elle  devait  être  conforme  à  un  type  bien 
connu  des  archéologues  par  une  longue  séiie  de  monuments,  dont  le  prétendu  Apol- 
lon de  Ténéa  est  le  spécimen  le  plus  remarquable.  Ce  type  ne  s'était  pas  encore 
rencontré  dans  les  œuvres  de  la  statuaire  athénienne  à  l'époque  archaïque. 

L'étude  de  plusieurs  bases  de  monuments  funéraires  attiques,  qui  portent  des 
inscriptions  d'artistes,  avait  conduit  M.  Loeschcke  à  supposer  que  ces  monuments 
étaient  décorés  chacun,  non  d'une  stèle  ornée  d'un  bas-relief,  mais  d'une  statue  du 
défunt,  du  même  type  que  celle  de  Ténéa,  M.  Collignon  est  disposé  à  reconnaître, 
dans  les  fragments  qui  viennent  d'entrer  au  Louvre,  les  débris  d'une  de  ces  an- 
ciennes statues  funéraires. 

Ouvrages  présentés  :  par  M.  Gaston  Paris  :  Arsène  Darmesteter,  la  Vie  des  mois 
étudiée  dans  leurs  significations  ;  —  par  M.  Heuzey  :  Mougins  de  Roquefort  et  Ga- 
ZAN,  1°  Découverte  d'un  petit  autel  votif  à  Vallauris  (Alpes-Maritimes)  ;  i°  Frag- 
ment d'inscription  votive  trouvée  sur  la  façade  de  la  paroisse  d'Amibes  ;  3°  Une  Ins- 
cription tumulaire  grecque  à  Antibes  ;  4°  Notice  sur  un  ossuaire  découvert  dans 
l'église  paroissiale  d' Antibes;  —  par  M.  Bréal  :  Vendidad  ba  nirang,  publié  par 
Dinshaw  Manekji  Petit  (en  guzerati;  Bombay,  1886,  in-fol.). 

Julien  Havet. 


Séance  du  22  avril  i8Sy. 

M.  Croiset  lit  un  travail  sur  les  historiens  modernes  de  la  littérature  grecque, 
extrait  d'une  nouvelle  Histoire  de  la  littérature  grecque.  Rappelant  à  grands  traits 
les  travaux  dont  l'antiquité  grecque  a  été  l'objet  depuis  la  Renaissance,  il  montre 
comment  l'esprit  historique  s'est  développé  peu  à  peu  dans  cet  ordre  d'études.  Bacon 
déjà,  dans  une  page  mémorable,  définissait  avec  profondeur  l'histoire  littéraire,  en 
proclamait  la  nécessité  et  regrettait  qu'on  n'eût  encore  rien  fait  pour  elle.  Au  xvip  et 
au  xviii^  siècle,  les  érudits  se  bornent  à  en  préparer  les  matériaux,  tandis  que  les 
lettrés,  dominés  par  l'esprit  dogmatique,  s'abandonnent  à  des  disputes  stériles  sur 
le  mérite  des  écrivains  de  l'antiquité.  A  la  fin  du  xviii'  siècle  et  au  commencement 
du  xix%  la  révolution  historique  est  complète.  M.  Croiset  fait  une  revue  rapide  des 
travaux  de  la  nouvelle  école  et  la  termine  par  une  appréciation  de  YHistoire  de  la 
littérature  grecque,  de  K.-Otfried  Mûller,  qui  est,  dit-il,  le  fruit  le  plus  parfait  de 
l'esprit  philologique  moderne  dans  la  première  moitié  du  xix«  siècle. 

M.  Abel  des  Michels  termine  sa  communication  sur  le  Chi  lou  koue  k'iang yù  tcfii. 

Ouvrages  présentés,  de  la  part  des  auteurs  :  —  par  M.  Maspero  :  Philippe  Virey, 
Etudes  sur  le  papyrus  Prisse,  le  livre  de  Kaqimna  et  les  leçons  de  Ftah-hotep 
(708  fascicule  de  la  Bibliothèque  de  V Ecole  des  hautes-études);  —  par  M.  Maury  :J. 
Halévy,  Recherches  bibliques,  6e  fascicule;  —  par  M.  Paul  Meyer  :  J.-A.-H.  Murkay, 
a  New  English  Dictionary  on  historical principles,  part  m,  batter-boz;  —  par  M.  De- 
lisle  :  1°  Julien  Havet,  Vir  inluster  ou  Viris  inlustribus?  (extrait  de  la  Bibliothèque 
de  l  Ecole  des  Chartes);  2°  Grégoire  de  Tovrs,  Histoire  des  Francs,  livres  I-IV, 
texte  du  manuscrit  de  Corbie,  publié  par  H.  Omont;  3°  Catalogue  des  manuscrits 
conservés  dans  les  dépôts  d'archives  départementales,  communales  et  hospitalières; 
40  Lucien  .Merlet,  Registres  et  Minutes  des  notaires  du  comté  de  Dunois  (iSôg- 
1676),  inventaire-sommaire ;b°  Coutumes  des  chevaliers  de  la  Table-Ronde  [puh\\ées> 
par  L.  Merlet]  ;  6°  Brièle,  Collection  de  documents  pour  servir  à  Ihistoire  des 
hôpitaux  de  Paris,  t.  IV,  2e  fascicule;  70  Michel  Hardy,  la  Mission  de  Jeanne  d'Arc 
précitée  à  Périgueux.  Julien  Havet. 

SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANCE 


Séance  du  6  avril  iSSj. 

M.  Rey  communique  deux  chartes  relatives  à  l'abbaye  du  mont  Sion,  et  à  son 
transfert  de  Jérusalem  à  Acre,  puis  en  Sicile,  et  enfin  à  Saint-Samson  d'Orléans. 

M.  Frossard,  associé  correspondant,  présente  une  pierre  sculptée,  du  xv^  siècle, 
provenant  de  l'église  des  Jacobins  de  Bagnères  de  Bigorre. 

M.  Molinier  présente  une  agrafe  en  émail  cloisonné  à  jour,  qui  fait  partie  de  la 
collection  de  M.  Piet-Lataude'rie,  il  rappelle  que  Benvenuto  Cellini  a  décrit  le  pro- 
cédé employé  pour  fabriquer  les  émaux  à  jour,  parlant  ensuite  des  émaux  vénitiens, 
il  exprime  l'opinion  que  ces  émaux  ont  été  fabriqués  par  les  ouvriers  de  Mu- 
rano. 

M.  Germain  Bapst  entretient  la  Société  des  diamants  de  la  couronne  au  xyi"  siè- 
cle, à  ce  propos,  il  entre  dans  des  développements  sur  le  rôle  de  la  joaillerie  dans 
l'habillement  des  femmes,  et  dans  la  vie  privée,  à  cette  époque. 

M.  Rupin,  correspondant  à  Brives,  envoie  la  photographie  d'un  objet  en  corne  de 
renne,  en  forme  de  double  phallus. 

DUCHESNE. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  i.KHQiJX. 

Le  Pur.  imprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  s3. 
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Sommaire  s  loi.  Hauvette,  De  rarchonte-roi.  —  102.  Denis,  La  comédie 
grecque.  —  io3.  De  Colleville,  Histoire  abrégée  des  empereurs  romains  et 
grecs  et  des  personnages  pour  lesquels  on  a  frappé  des  médailles  depuis  Pompée 
jusqu'à  la  prise  de  Constantinople.  —  104.  Allard,  Histoire  des  persécutions 
pendant  la  première  moitié  du  troisième  siècle.  —  io5.  Gravier,  Un  village 
normand  sous  l'ancien  régime.  —  106.  Ledru,  Le  château  de  Sourches.  —  107. 
Freeman,  La  méthode  historique.  —  Chronique.  —  Académie  des  Inscriptions. — 
Société  des  Antiquaires  de  France. 


loi.  —  Amcdée  Hauvette-Besnault.    lie  ai'cliontc  i-ege.    P.iris,  Thorin,    1884, 
in-8  de  124   p. 

La  thèse  de  M.  Hauvette-Besnault  se  divise  en  deux  parties.  Dans  la 
seconde,  qui  est  la  plus  étendue,  il  étudie  les  attributions  du  ^acriXeûç, 
à  l'époque  où  ce  magistrat  n'avait  plus  aucun  caractère  politique.  Sa 
compétence  se  réduisait  alors  à  deux  objets,  la  religion  et  la  jus- 
tice; encore  faut-il  noter  que  son  autorité  judiciaire,  même  dans  les 
causes  de  meurtre,  découlait  de  son  pouvoir  religieux.  M.  H.-B.  déter- 
mine avec  beaucoup  de  précision  et  d'exactitude  cette  double  fonction 
de  Parchonte-roi.  On  goûtera  surtout  les  pages  où  il  recherche  dans 
quelle  mesure  ce  personnage  jugeait  les  procès  d'impiété  (^px^al  àGiSticcq], 
et  s'il  est  vrai  de  dire  qu"'Athènes  eût  en  lui  une  sorte  de  grand  inquisi- 
teur. La  première  partie  est  beaucoup  plus  courte;  mais  elle  soulève 
un  certain  nombre  de  questions  délicates.  11  y  a  là  tout  un  ensemble  de 
difficultés  que  les  textes  ne  permettent  guère  de  résoudre,  et  que  l'on  a 
essayé  d'élucider  par  des  hypothèses  plus  ou  moins  ingénieuses. 
M.  Hauvette-Besnault  discute  avec  sagacité  toutes  les  conjectures  de 
Curtius,  Lange,  Philippi,  et  il  arrive  à  des  conclusions  qui  peuvent  en 
général  être  approuvées.  C'est  à  peine  si,  sur  quelques  points  de  détail, 
nous  nous  écarterions  de  lui. 

P.  G. 


102.  —  La  comédie  gi'ecque,  par  Jacques  Denis.  Paris,  Hachette,   2  vol.  in-8, 
5 10  et  552  p. 

On  n'avait  jusqu'ici,  ni  en  France,  ni  même  en  Allemagne,  une  his- 
toire complète  et  suivie  de  la  comédie  grecque.  M.  Denis  a  essayé  de 
l'écrire.  11  faut  lui  savoir  gré  de  cette  tentative  dont  la  difficulté  n'é- 
chappera à  aucune  personne  tant  soit  peu  au  courant  de  la  question. 
Nouvelle  série,  XXIU.  ig 
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Non  content  d'écrire  cette  histoire,  M.  D.  a  voulu  que  son  livre  pût 
servir  à  la  fois  aux  étudiants  des  facultés  et  au  public  lettré.  Il  a  voulu 
indiquer  aux  uns,  comme  il  le  dit  lui-même,  «  toutes  les  questions  vrai- 
ment littéraires  qui  louchent  à  la  comédie  grecque  »,  et  offrir  aux  au- 
tres des  analyses  détaillées  et  précises,  avec  de  longues  citations,  de  tout 
ce  qui  nous  est  parvenu  de  la  comédie  grecque.  Si  telle  a  été  l'intention 
de  M,  D.,  on  peut  dire  qu'il  y  a  réussi,  au  moins  en  partie.  Les  étu- 
diants trouveront  dans  son  livre,  sinon  la  solution  raisonnée  de  tous 
les  problèmes  que  soulève  la  lecture  des  poètes  comiques  grecs,  du 
moins  l'indication  de  ces  problèmes,  et  souvent  la  solution  personnelle 
de  l'auteur.  Je  n'oserais  dire  que  le  public  lettré  y  prendra  autant  de 
plaisir;  l'ouvrage  est  encore  trop  touff"u,  trop  lourd,  pour  ceux  qui  de- 
manderaient à  l'écrivain  de  lui  faire  goûter  seulement  la  fleur  et  le 
suc  des  choses.  La  forme  en  est  d'ailleurs  un  peu  abrupte.  Quant  aux 
érudits,  auxquels  M.  D.  n'a  pas  pensé  dans  sa  préface,  et  auxquels  il  ne 
s'adresse  pas  particulièrement,  il  est  évident  que  cet  exposé  solide  et 
consciencieux  d'un  sujet  si  complexe  leur  sera  d'un  grand  secours.  U 
n'est  pas  moins  évident,  d'autre  part,  qu'ils  ne  devront  pas  y  chercher 
une  discussion  serrée  des  questions  innombrables  d'histoire,  de  litté- 
rature ou  de  langue  qu'un  tel  sujet  comporte.  Des  discussions  de  ce 
genre  conviennent  à  des  monographies  spéciales,  mais  ne  pouvaient 
guère  entrer  dans  un  ouvrage  d'ensemble.  Tout  au  plus  reprocherai-je 
à  l'auteur  d'avoir  parfois  trop  insisté  sur  des  points  peu  importants, 
et  d'en  avoir,  au  contraire,  comme  j'essaierai  de  le  démontrer  tout  à 
l'heure,  un  peu  trop  négligé  certains  autres  tout  à  fait  essentiels,  où  il 
fallait,  à  tout  prix,  entrer  dans  le  détail. 

Il  était  nécessaire  de  bien  déterminer  d'abord  le  dessein  de  M.  D., 
afin  que  nul  ne  pût  se  méprendre  sur  le  caractère  de  son  livre.  Voyons 
maintenant  comment  il  a  réalisé  ce  dessein.  M.  D.  a  choisi  pour  son 
exposé  l'ordre  chronologique.  Commençant  par  les  origines  de  la  co- 
médie grecque,  il  a  d'abord  raconté  l'histoire  de  la  comédie  dorienne  à 
Mégare  et  en  Sicile,  en  s'arrêtant  plus  particulièrement,  comme  il  était 
naturel,  sur  l'œuvre  d'Epicharme.  Passant  ensuite  à  la  comédie  attique, 
il  nous  en  montre  les  commencements,  et  passe  successivement  en  revue 
les  fragments  des  devanciers  d'Aristophane,  dont  les  uns,  comme  Cra- 
tinus,  Phrynichus,  Eupolis,  se  rattachent,  dit-il,  à  la  comédie  politi- 
que, les  autres,  comme  Gratès  et  Phérécrate,  à  la  comédie  allégorique 
et  morale. 

Vient  ensuite  Aristophane.  Après  un  chapitre  d'introduction  sur  l'es- 
prit de  la  comédie  aristophanesque,  l'historien  entre  dans  l'analyse  des 
comédies  du  grand  comique.  Au  cours  de  cette  analyse,  il  présente, 
chemin  faisant,  les  réflexions  de  tout  genre  que  le  sujet  suggère,  se  bor- 
nant à  diviser  les  comédies  d'Aristophane  en  quatre  séries  :  comédies 
politiques,  comédies  philosophiques,  comédies  littéraires  et  comédies 
sociales.  Un  dernier  chapitre  sur  les  comiques  contemporains  d'Aris- 


d'histoire    et   de    LITTÉRATURK  363 

tophane   termine  l'étude  de  la   comédie    ancienne  proprement   dite. 

M.  D.  étudie  ensuite  la  comédie  moyenne,  à  laquelle  il  fait  sa  part 
traditionnelle;  enfin  il  poursuit  Pétude  de  la  comédie  nouvelle  à  travers 
les  fragments  de  Philémon,  de  Diphile,  et  surtout  de  Ménandre,  pour 
aller  ensuite  jusqu'aux  derniers  vestiges  de  la  comédie  grecque,  jus- 
qu\iux  essais  variés  et  informes  de  la  comédie  italiote. 

L'ordre  chronologique  adopté  par  M.  D.  a  de  grands  avantages;  il 
est  le  plus  simple,  et  il  déroule  à  nos  yeux  l'évolution  d'une  littérature 
qui  s'est  développée  selon  des  lois  très  régulières.  Mais  cet  ordre  a  aussi 
ses  inconvénients.  Les  questions  qui  se  rattachent  à  l'étude  de  la  comé- 
die sont  infiniment  délicates;  en  les  traitant  à  mesure  qu'elles  se  pré- 
sentent dans  l'ordre  chronologique,  on  risque  de  ne  les  exposer  qu'in- 
complètement et  confusément.  Le  lecteur  n'en  prend  pas  une  idée  claire 
et  précise.  Cet  inconvénient  est  surtout  sensible  quand  il  s'agit  d'un 
poète  comme  Aristophane,  qui  a  touché  à  tant  de  choses.  Il  est  néces- 
saire de  montrer  en  lui  le  pamphlétaire  et  le  poète,  et  dans  les  comédies 
de  ce  poète,  la  composition,  les  caractères,  le  dialogue,  le  lyrisme,  l'ex- 
pression, et  sur  chacun  de  ces  points  on  rencontre  une  foule  de  problè- 
mes obscurs  qui  se  renouvellent  avec  chaque  comédie.On  voit  donc  qu'il 
sera  bien  malaisé  de  faire  comprendre  ces  problèmes  d'une  manière  sai- 
sissante, ou  même  satisfaisante,  par  des  analyses  successives  de  chaque 
pièce.  L'exposé  même  de  l'action  et  les  citations  du  poète  prendront 
inévitablement  la  plus  grande  place  et  n'en  laisseront  qu'une  très  res- 
treinte aux  commentaires  du  critique.  M.  D.  a  bien  senti  cette  diffi- 
culté, puisqu'avant  d'entrer  dans  l'examen  des  pièces  d'Aristophane,  il 
a  écrit  un  chapitre  intéressant  sur  ce  qu'il  appelle  l'esprit  de  la  comédie 
aristophanesque  ou,  plus  exactement,  l'esprit  de  la  comédie  ancienne. 
J'aurais  voulu  que  ce  chapitre  et  les  questions  qui  y  sont  traitées  tins- 
sent plus  de  place  dans  l'ouvrage  de  M .  Denis.  L'impression  d'ensemble 
serait  plus  forte  et  plus  nette. 

Sur  la  plupart  de  ces  questions,  M.  D.  est  certainement  au  courant; 
il  a  lu  non  seulement  les  textes  anciens,  mais  la  plupart  des  travaux 
modernes.  Je  dis  la  plupart,  car  il  y  en  a  qui  ont  échappé  à  l'auteur,  et 
il  n'en  pouvait  guère  être  autrement  ;  il  y  en  a  même  qu'il  n'a  pas  voulu 
lire,  en  quoi  il  a  peut-être  eu  tort.  De  l'ensemble  de  ces  lectures,  M.  D. 
s'est  fait  une  opinion  tout  à  fait  personnelle,  et  c'est  de  quoi  surtout  il 
convient  de  le  féliciter.  On  peut  n'être  pas  toujours  d'accord  avec  lui; 
on  peut  lui  reprocher  quelquefois,  avec  raison  je  crois,  de  trop  dédai- 
gner les  travaux  d'érudition  parus  de  l'autre  côté  du  Rhin,  on  peut 
trouver  qu'il  exprime  sa  manière  de  voir  d'un  ton  un  peu  tranchant,  et 
en  homme  qui  n'aime  beaucoup  ni  les  doutes,  ni  les  hypothèses  ;  mais 
ce  qu'on  ne  peut  contester  en  lisant  son  livre,  c'est  qu'on  a  affaire  à  un 
esprit  libre,  net,  droit  et  maître  de  la  science  qu'il  expose.  M.  D.  ne 
prend  le  mot  d'ordre  de  personne  ;  au  besoin,  il  aimerait  mieux  contre- 
dire que  d'avoir  l'air  de  suivre  les  autres.  Et  pourtant,  les  opinions  ex- 
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primées  dans  son  ouvrage  ne  sont  nullement  paradoxales;  c'est  surtout 
la  façon  de  les  présenter  qui  leur  donne  parfois  cette  apparence. 

Je  ne  puis,  dans  ce  rapide  compte-rendu,  énumérer  tous  les  passages 
du  livre  de  M.  D.  qui  m'ont  frappé,  ni  les  points  sur  lesquels  je  ne  suis 
pas  de  son  avis;  une  telle  énumération  me  conduirait  trop  loin.  On  me 
permettra  seulement  d'en  signaler  quelques-uns,  ne  serait-ce  que  pour 
montrer  à  quel  degré  je  me  suis  intéressé  à  cette  lecture,  et  le  cas  que  je 
fais  du  livre  et  de  l'auteur. 

Je  crains  que  M.  D,  n'ait  consacré  beaucoup  de  pages  aux  origines  de 
la  comédie,  sans  éciaircir  une  question  qui  restera  toujours  obscure.  Je 
ne  puis  voir  Porigine  de  la  comédie  dans  les  mimes  des  dikélistes,  les- 
quels persistèrent  à  côté  de  la  comédie  proprement  dite  et  n'en  furent 
pas  plus  la  cause  que  les  parades  de  nos  foires  n'ont  été  la  cause  de  no- 
tre comédie.  Sur  la  question  même  de  l'origine  mégarienne  de  la  comé- 
die, je  garderais  encore  plus  de  réserve  que  Tauteur.  Il  combat  avec  vi- 
vacité l'opinion  de  Wilamowitz  Mollendorf  qui,  dans  un  article  de 
l'Hermès  (IX,  319-341)3  nié,  avec  un  peu  trop  d'audace  sans  doute, 
Texistence  de  la  comédie  de  Mégare.  Il  est  vrai  que  le  critique  allemand 
ne  s'appuie  lui-même  que  sur  des  hypothèses;  mais  si  téméraire  que 
paraisse  au  premier  abord  sa  critique,  j'en  adopte  volontiers  la  conclu- 
sion, qui  est  très  modeste.  «  Il  ne  nous  reste  aucun  point,  dit-il,  d'où 
nous  puissions  partir  pour  une  expédition  dans  ce  pays  inconnu.  Nous 
voyons  seulement  que  nous  ne  pouvons  rien  savoir.  »  J'ajoute,  contrai- 
rement à  l'opinion  de  M.  Wilamowitz  et  à  celle  de  M.  D.,  que  le  pas- 
sage d'Aristote  sur  la  comédie  mégarienne  (PoeY.,  ch.  3),  m'a  souvent 
paru  d'une  authenticité  douteuse,  et  que  plus  je  l'examinais,  plus  je  le 
considérais  en  lui-même  et  dans  ses  rapports  avec  ce  qui  l'entoure,  plus 
il  m'avait  l'air  d'une  note  ajoutée  au  texte.  C'est  d'ailleurs  un  doute  que 
j'exprime  et  non  une  affirmation. 

La  partie  la  plus  intéressante  de  l'ouvrage  est  naturellement  celle  qui 
concerne  la  comédie  attie]ue  ancienne. C'est  sur  cette  partie  qu'il  yaurait 
le  plus  à  louer  et  à  discuter.  Je  n'insisterai  pas  sur  les  questions  de  dates 
si  importantes  souvent,  et  la  plupart  du  temps  si  obscures.  M.  D.  fait 
mourir  Cratinus  entre  428  et  421,  entre  la  représentation  de  la  Bou- 
teille et  celle  de  la  Paix  ;  on  peut  être  d'un  autre  avis,  mais  la  question 
n'est  pas  grave.  Ce  qui  importe  davantage,  et  sur  ce  point  je  partage 
entièrement  l'opinion  de  M.  D.,  c'est  de  ne  pas  reculer  jusqu'à  l'année 
525  la  naissance  de  Cratinus,  et  de  ne  pas  admettre  qu'il  ait  commencé 
à  remporter  des  victoires  dramatiques  à  l'âge  de  soixante  ou  soixante- 
dix  ans.  Sur  ce  point,  la  tradition  était  en  défaut,  et  M.  D-  le  recon- 
naît. Il  admet  —  probablement  d'après  l'anonyme  III  —  que  Crati- 
nus débuta  en  454.  Nous  n'avons  aucune  preuve  de  l'exactitude  de  cette 
date;  en  réalité,  la  première  date  à  peu  près  certaine  d'une  comédie  de 
Cratinus  est  celle  des  Archilogues,  jouée  en  444  et  non  en  448,  comme 
l'affirme  M.  Denis.  Pour  la  ilate  de  la  naissance  d'Aristophane,  égale- 
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ment  douteuse,  M.  Denis  adopte  l'année 452,  et  suit  en  ce  point  la  tra- 
dition. Si  l'on  s'en  tient  aux  expressions  mêmes  d'Aristophane  (parabase 
des  Nuées)  et  aux  notes  des  scoliastes,  Aristophane  aurait  composé  les 
Détaliens  avant  sa  majorité  et  serait,  par  conséquent,  né  vers  446. 

J'aurais  voulu  m'arréier  à  l'étude  que  M,  D.  a  consacrée  à  Aristo- 
phane. Je  le  louerai  tout  d'abord  de  n''avoir  pas,  comme  on  l'a  fait 
trop  souvent,  transformé  Aristophane  en  un  philosophe  profond,  animé 
d'un  ardent  amour  de  la  vérité  et  de  la  justice,  un  Thucydide  poète  et 
moraliste,  n'ayant  de  haine  que  pour  le  mal,  et  signalant  à  la  postérité, 
avec  autant  de  conviction  que  de  verve,  les  vices  de  son  temps.  M.  D.  fait 
délibérément  justice  de  cette  légende  et  nous  montre  plutôt  dans  Aristo- 
phane Pesprit  léger  et  frondeur,  préoccupé  seulement  de  faire  rire  aux 
dépens  de  ses  ennemis,  et  n'épargnant,  pour  y  réussir,  ni  les  grossières 
insultes  ni  les  calomnies.  Il  serait  donc  tout  à  fait  inique  de  juger  la  dé- 
mocratie athénienne  parles  comédies  d'Aristophane.  «Conservateur  en- 
têté et  aveugle,  dit  M,  D.  [p.  5oo),  plus  peut-être  par  métier  et  par 
position  de  fortune  que  par  tempérament  et  par  génie,  il  avait  trop 
d'esprit  et  un  esprit  trop  critique  pour  être  complètement  dupe  des 
préjugés  qu'il  soutenait.  »  Voilà,  à  deux  mots  près,  la  note  juste.  Mais 
il  arrive  parfois  à  M.  D.  de  la  forcer,  et  par  là  son  livre  ne  me  sa- 
tisfait pas  complètement.  Il  était  bon  de  montrer  en  quoi  les  portraits 
d'Aristophane  étaient  des  caricatures,  mais  il  était  nécessaire  aussi  de 
taire  voir  en  quoi  ces  caricatures  étaient  ressembhmtes.  La  démocratie 
athénienne  valait  mieux  que  ne  le  dit  le  poète,  mais  elle  valait  peut- 
être  moins  que  M.  D.  ne  le  croit  ou  ne  le  laisse  croire. 

Malgré  son  indépendance  presque  jalouse  à  l'égard  des  critiques  alle- 
mands, on  dirait  que  M.  Û.  a  subi  l'influence  du  livres!  vivant,  si  savant 
et  si  aventureux  de  Millier  Strùhing  (Aristophanes  und  die  historische 
KritikJ.  Mais  le  livre  de  Millier  Striibing  est  un  livre  de  polémique,  un 
plaidoyer  contre  la  critique  traditionnelle;  M.  D.  a  voulu  écrire  un  livre 
d'histoire.  Il  manque  donc,  à  mon  sens,  dans  plusieurs  chapitres  de  ce 
livre,   une  contre-partie.  Quand  l'auteur  examinait,  soit  la  politique, 
soit  la  philosophie,  soit  les  opinions  littéraires  d'Aristophane,  il  devait, 
sans  doute,  faire  la  part  des  préjugés,  des  mensonges  volontaires,  des 
nécessités  dramatiques,  mais  aussi  celle  de  la  vérité.  La  situation  per- 
sonnelle d'Aristophane  et  des  autres  poètes  comiques  de  son  temps  les 
obligeait  à  combattre  pour  le  parti  des  riches  (et  à  ce  propos,  je  me  de- 
mande sur  quels  textes  s'appuie  M.  D.  pour  soutenir,  à  deux  reprises, 
(p,  292  et  p.  5 00)  qu'Aristophane  était  noble,  riche  et  chevalier);  mais, 
si  douteuse  que  soit  leur  sincérité,  on  ne  peut  toujours  contester  leur 
clairvoyance  et  la  justesse  de  leurs  satires.  11  fallait  donc  entrer  dans  le 
détail  plus  que  ne  l'a  fait  l'auteur,  et  consacrer  à  l'histoire  du  temps  * 
plus  de  place  qu'il  ne  lui  en  a  donné. 

M.   D.   n'a  pas  insisté  non  plus,  autant  qu'il  l'aurait  fallu,  sur  les 
questions  de  critique  littéraire  et  particulièrement  sur  la  constitution 
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de  la  comédie.  Sur  la  manière  dont  se  succédaient  les  épisodes,  sur  le 
rôle  et  la  composition  du  choeur,  sur  la  parabase,  M.  D.  a  glissé  rapi- 
dement, et  à  dessein.  Pourtant,  s'il  y  avait  dans  son  ouvrage  une  la- 
cune grave,  ce  serait  celle-là.  Je  doute  qu'un  étudiant  y  trouve,  sur  ces 
questions,  les  indications  indispensables.  On  a  peut  être  surfait  — 
moins  cependant  que  ne  le  pense  M.  D.  —  la  poésie  lyrique  d'Aristo- 
phane. Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ces  morceaux  lyriques  sont  com- 
posés suivant  certaines  lois  très  précises  qu''il  importait  d'expliquer,  et 
qu'ils  ajoutent  beaucoup  à  l'originalité  de  la  comédie  ancienne.  On  a 
pu  (M.  Agthe)  écrire  tout  un  livre  sur  les  parabases  dans  Aristophane. 
Je  me  garderais  de  regretter  que  M.  D.  n'en  ait  pas  fait  autant;  Je  re- 
grette seulement  qu'il  n'ait  pas  pris  la  peine  de  dire  sur  ce  point  ce  qui 
était  nécessaire.  La  question  a  plus  d'importance  qu'il  ne  semble,  au 
premier  abord,  car  la  composition  d'une  comédie  dépendrait  en  grande 
partie  de  l'emploi  de  la  parabase,  si  l'on  entendait  par  ce  mot,  comme 
M.  Agthe,  tout  morceau  lyrique  chanté  ou  récité  en  manière  d'inter- 
mède, et  à  l'adresse,  non  plus  des  acteurs,  mais  des  spectateurs.  Le  style 
d'Aristophane,  car  c'est  par  là  surtout  qu'il  est  grand,  méritait  aussi 
une  étude  particulière  et  approfondie. 

J'aurais  désiré  enfin  que  M.  D.  s'appliquât  davantage  à  discuter  les 
opinions  des  critiques  sur  l'état  dans  lequel  nous  sont  parvenues  les  co- 
médies d'Aristophane.  Combien,  en  effet,  notre  jugement  sera  diff"érent, 
selon  que  nous  aurons  sous  les  yeux  des  œuvres  mutilées  ou  des  œuvres 
intactes!  M.  D.  condamne,  en  passant,  d'une  appréciation  sommaire, 
un  savant  allemand,  M.  Brentano  qui,  dans  un  travail  d'ailleurs  très 
curieux,  a  étudié  de  fort  près  cette  question  délicate.  M.  Brentano  sou- 
tient, après  les  avoir  examinées  minutieusement,  que  les  pièces  d'Aris- 
tophane, telles  que  nous  les  avons,  sont  faites  de  pièces  et  de  morceaux 
mal  soudés  les  uns  aux  autres.  M.  D.  reproche  à  M.  Brentano,  sans 
l'avoir  lu  d'ailleurs,  de  s'être  livré  à  une  opération  délétère.  Délétère 
est  joli  et  même  vrai,  du  moins  à  mon  avis,  mais  il  ne  serait  pas  abso- 
lument impossible  que  M.  Brentano  eût  raison.  Dans  tous  les  cas,  il 
était  opportun  de  faire  voir  en  quoi  il  avait  tort.  Presque  toutes  les 
pièces  d'Aristophane  présentent  des  incohérences  incontestables.  Faut-il 
en  imputer  la  responsabilité  au  poète,  ou  aux  éditeurs  de  ses  pièces? 
M.  D.  devait  entreprendre  cette  démonstration,  au  moins  à  propos  des 
scènes  où  les  incohérences  sont  le  plus  flagrantes.  Je  rappelle,  par  exem- 
ple, dans  les  Acharniens,  la  première  apparition  de  Lamachus,  scène 
où  il  est  présenté  comme  stratège,  tandis  qu'il  ne  l'est  plus  à  la  fin  de 
la  pièce;  —  dans  les  Chevaliers,  la  seconde  parabase  et  la  scène  finale; 
—  dans  les  Nuées  surtout,  des  contradictions  qui  ne  tiennent  pas 
seulement,  comme  le  veut  M.  D.,  à  l'inconsistance  du  personnage  de 
Socrate  (v.  627-700);  dans  les  Guêpes  une  partie  de  la  parodos  (v.  437- 
463]  etc. 

Sur  certains  points  d'histoire,   M.  D.   a   peut-être   trop  volontai- 
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rement  négligé  les  travaux  les  plus  récents;  je  n'en  citerai  qu'un  exem- 
ple. A  propos  des  Chevaliers  d'Aristophane,  M.  D.  admet  comme  dé- 
montrée la  thèse  de  Millier  Striibing  quQ  Cléon  était  intendant  général 
des  finances  a  ■za.it.ini;  xf,<;  •aoivôç  TrpocéSou  »,  et  il  voit  la  démonstration  de 
cette  thèse  dans  tous  les  traits  de  la  comédie.  On  reconnaît  aujourd'hui 
universellement  la  fausseté  de  cette  thèse.  Ne  pouvant  tenter  ici  une 
démonstration  qui  serait  trop  longue,  je  me  borne  à  renvoyer  M.  D.  à 
l'ouvrage  déjà  presque  ancien  d'O.  Gilbert,  Beitrdge  :{ur  innern  Ges- 
chichte  Athens,  qui  a  traité  longuement  cette  question  (p.  go  et  suiv.), 
et  à  celui  de  M.  Beloch,  die  attische  Politik  seit  Pericles,  p.  36. 
La  charge  d'intendant  général  des  finances  n'existait  pas  au  temps  de 
Cléon,  et  les  expressions  dont  se  sert  Aristophane  pour  désigner  le  rôle 
de  Cléon  dans  la  maison  de  Démos,  n'ont  pas  le  sens  que  leur  donne 
M.  Denis. 

J'aurais  voulu  citer  d'autres  passages  à  propos  desquels  je  ne  suis 
pas  complètement  d'accord  avec  M.  D.,  entre  autres,  son  interprétation 
des  Oiseaux.  Je  suis  de  ceux  qui  pensent  que  les  satires  directes  et  per- 
sonnelles ayant  été  interdites  au  moment  de  l'expédition  de  Sicile  par 
le  décret  de  Syracosios,  Aristophane,  écrivant  les  Oiseaux,  voulut 
écrire  une  pièce  où  son  imagination  poétique  se  livrerait  carrière  et  où 
le  souvenir  des  événements  du  jour  n'apparaîtrait  que  dans  le  lointain 
d'une  vague  allégorie.  Pour  préciser,  je  doute  que  le  personnage  prin- 
cipal de  la  pièce,  Pisétère  ou  Pisthétère,  soit  Alcibiade.  Les  relations 
d'Aristophane  avec  Alcibiade  sont,  d'ailleurs,  une  des  questions  les 
plus  controversées  de  l'histoire  de  la  comédie  ancienne. 

j'hésite  aussi,  plus  que  M.  D.,  sur  l'application  du  mot  de  comédie 
moyenne  par  lequel  on  désigne  ordinairement  cette  courte  période  de 
l'histoire  de  la  comédie  grecque  qui  s'écoule  entre  Aristophane  et  Phi- 
lémon.  La  thèse  de  Fielit^,  adoptée  par  beaucoup  de  critiques,  repose 
sur  des  fondements  assez  solides,  et  j'incline  de  ce  côté.  Je  reconnais, 
d'ailleurs,  que  le  fond  des  choses  n'en  est  pas  changé. 

Mais  je  me  laisse  entraîner  au-delà  des  limites  permises.  J'ai  voulu 
donner  une  idée  du  livre  de  M.  D.,  de  sa  valeur,  des  doutes  et  des  ré- 
flexions qu'il  provoque.  J'aurais  mal  exprimé  ma  pensée  si  je  ne  termi- 
nais par  un  éloge.  Je  comprends,  m'en  étant  occupé  moi-même,  ce  qu'il 
a  fallu  à  l'auteur  de  lecture,  d'études  attentives,  de  volonté  et  de  vi- 
gueur d'esprit  pour  arriver  à  traiter  d'une  manière  presque  satisfai- 
sante, une  matière  si  obscure,  si  compliquée,  comprenant  la  pé- 
riode la  plus  agitée  de  l'histoire  d'Athènes,  et  n'offrant  à  nos  recherches, 
à  côté  des  onze  comédies  conservées  d'Aristophane,  qu'une  masse  con- 
fuse de  fragments  trop  souvent  presque  inintelligibles.  L'ouvrage  de 
M.  Denis  soulèvera  sans  doute  des  contradictions,  mais  personne  ne 
contestera  ni  la  science  de  l'auteur,  ni  l'utilité  et  l'importance  de  son 


nouvel  ouvrage. 


A.   COUAT. 


368  RKVCE    CRITIQUE 

io3.  —  Histoire  abrégée  des  Empereui-s  romains  et  grecs  et  des  personnages 
pour  lesquels  on  a  frappé  des  médailles  depuis  Pompée  jusqu'à  la  prise  de  Cons- 
tantinople  par  les  Turcs  avec  la  liste  des  médailles,  leur  rareté  et  leur  valeur 
d'après  Beauvais,  par  le  vicomte  de  Golleville,  associé  correspondant  de  la 
Société  des  Antiquaires  de  France,  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes,  otïicier 
de  l'Instruction  publique,  commandeur  de  Saint-Stanislas  de  Russie.  Paris,  A.lph. 
Picard,  iS86  (i"  volume).  In-8  jésus,  iv,  402  p. 

Avant  de  procéder  à  rexamen  du  livre  qu'annonce  ce  litre  pompeux, 
je  crois  nécessaire,  pour  la  parfaite  édification  du  lecteur,  de  reproduire 
quelques  extraits  d'une  longue  réclame,  qu'on  a  pu  lire  dans  le  Tri- 
boulet  du  20  février  dernier  : 

«  L'ouvrage  complet  formera  3  volumes  in-8°.  Il  sera  exclusivement 
tiré  sur  papier  de  Hollande,  à  3oo  exeinplaires  seulement.  Imprimé 
avec  le  plus  grand  luxe,  ce  livre  sera  à  sa  place  dans  les  bibliothèques 
des  bibliophiles  les  plus  difficiles.  Prix  de  chaque  volume,  20  francs... 

«  Cet  important  ouvrage  d'histoire  et  de  numismatique,  conçu  dans 
un  ordre  tout  nouveau,  est  appelé  à  rendre  les  plus  grands  services  aux 
savants  et  à  faciliter  singulièrement  aux  débutants  l'étude  si  pénible  de 
la  numismatique... 

a  L'auteur,  dont  Fétude  sur  les  Padouans  est  devenue  aujourd'hui 
classique,  a  traité  la  première  partie  (la  nomenclature  des  médailles! 
avec  une  haute  compétence,  et  s'est  entouré,  en  outre,  des  conseils  de 
savants  qui  veulent  bien  l'honorer  de  leur  amitié. 

«  La  seconde  partie  (Phistoire  des  empereurs),  de  beaucoup  la  plus 

étendue est  une  véritable  œuvre  de  bénédictin  :  c'est  un  des  travaux 

historiques  les  plus  remarquables  qui  aient  paru  depuis  longtemps...  » 

Ce  boniment,  que  j'abrège  de  moitié,  ne  peut  laisser  aucun  doute 
dans  l'esprit  du  lecteur  sur  la  paternité  de  l'ouvrage  en  ques- 
tion :  l'auteur  en  est  bien  M.  le  vicomte  de  Colleville,  dont  le  nom  se 
détache  en  lettres  rouges  sur  la  couverture,  et  dont  les  «  autres  ouvra- 
ges »  sont  énumérés  au  dos.  Quant  à  Beauvais,  numismatiste  distingue 
du  siècle  dernier,  mentionné  dans  une  phrase  incidente  du  titre,  on  ne 
manquera  pas  de  croire  qu'il  n'a  été  mis  à  contribution  que  pour  «  la 
liste  des  médailles,  leur  rareté  et  leur  valeur  »,  c'esî-à-dire  pour  la  t  pre- 
mière partie»  du  livre;  dans  la  seconde,»  de  beaucoup  la  plus  étendue  », 
comme  dit  le  Triboulet,  M.  de  C.  a  volé  de  ses  propres  ailes,  et  c'est 
elle  qui  constitue  son  principal  titre  au  nom  glorieux  de  bénédictin. 

Or  j'ai  le  regret  de  dire  qu'un  exarnen  même  superficiel  du  contenu 
du  volume  renverse  complètement  cette  hypothèse.  M.  de  C.  a....  plané 
partout,  mais  nulle  part  de  ses  propres  ailes. 

Et  d'abord,  l'histoire  biographique  des  empereurs  est  copiée  mot  pour 
mot  dans  un  livre  de  Guillaume  Beauvais,  intitulé  comme  celui-ci  : 
Histoire  abrégée  des  empereurs...  depuis  Pompée  jusqu''à  la  prise  de 
Constantinople  par  les  Turcs,  par  M.  Beauvais,  de  l'Académie  de  Cor- 
tone;  Paris,  1767,  3  vol.  in-12.  M.  de  C.  s'est  borné  à  quelques  chan- 
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gements  de  rédaction  absolument  insignifiants  et  inutiles,  comme  d'in- 
tervertir l'ordre  de  deux  épithètes,  ou  de  remplacer  un  substantif  par 
un  pronom.  Voilà  pour  «  Tœuvre  de  bénédictin.  » 

Les  «  choix  de  médailles  »  qui  suivent  chaque  biographie  impériale 
sont  composés  par  la  simple  juxtaposition  de  deux  listes  :  i"  celles  de 
Beauvais,  dans  Touvrage  précité;  2°  celles  de  Mionnet,  dans  l'ouvrage 
bien  connu  De  la  rareté  et  du  prix  des  médailles  romaines  (Paris, 
181 5).  Quant  à  la  «  nomenclature  »,  qui  remplit  les  cent  premières 
pages  du  livre,  —  suite  de  tableaux  chronologiques  et  numismatiques, 
où  les  médailles  sont  rangées  par  métal,  module  et  date  —  j'ai  tout  lieu, 
de  croire  qu'elle  est  purement  et  simplement  copiée  d'un  autre  opuscule 
de  Beauvais:  les  Tables  de  la  valeur  et  de  la  rareté  des  médailles  impé- 
riales, publiées  à  la  suite  de  la  traduction  allemande  et  de  la  2*^  éditio;; 
française  de  sa  Manière  de  discerner  les  médailles  antiques  de  celles 
qui  sont  contrefaites  {Dresde,  1794,  in-4°)  '.  Comme  ces  deuxréimpres- 
sions  manquent  à  la  Bibliothèque  nationale,  je  n'ai  pu  vérifier  le  fait 
directement;  mais  le  style  sui  generis  de  tout  le  morceau  en  révèle 
clairement  la  provenance.  J'en  citerai  seulement  deux  échantillons, 
en  conservant  la  disposition  typographique  :  ils  donneront  en  même 
temps  une  idée  de  la  correction  avec  laquelle  le  livre  de  M.  de  C.  est 
imprimé  : 

117a  1  38.  Hadrien,  cousin  germain  de  Trajan.  l   ^^^volte  des  juifs, 

•c  c-        '     •        HT-.        \{    destruction  deces  peuples 

(SuiTONNE,  becretau-e  d  Jitat.  ^  ^    ^ 

^  '  '  l    en    I  :)4. 

Sabine^  fille  de  Mathidie  et  femme  d'Hadrien. 
Aclius  César,  frère  de  Saustine  mère. 

287  à  238.   PupRiEN,  fils  du  serrurier  Maxime. 

00  >  /-  n      (     Victoire    du    général    Aurélien    sur    les 

238  a  244.  Cjordien  Pie.<        ^  .  ^ 

f        français. 

Reste  à  mentionner  les  notes  que  M.  de  C.  a  semées  avec  une  grande 
profusion  non-seulement  au  bas,  mais  tout  autour  de  son  texte.  De  ces 
notes,  les  unes  sont  signées  Beauvais  ou  Mionnet.,  ou  des  initiales  B  et 
M  :  de  celles-là  je  n'ai  rien  à  dire;  elles  proviennent  de  la  même  source 
que  ie  corps  de  Touvrage.  Mais  la  plus  grande  partie  est  extraite  d'au- 
tres livres  que  le  compilateur  a  pris  la  peine  d'indiquer,  pour  faire 
ressortir  son  érudition  de  «  bénédictin  ».  Or,  neuf  fois  sur  dix,  la 
source...  n''est  autre  que  Bouillet,  Dictionnaire  de  Vantiquité ;  le  reste 
du  temps,  c'est  un  répertoire  du  même  genre  désigné  par  l'abréviation 
Biogr.  class.,  plus  rarement  quelques  ouvrages  archéologiques  démo- 
dés ou  d'un  intérêt  tout  spécial,  tombés  par  hasard  entre  les  mains  de 
M.  de  C,  et  qu'il  cite  à  tort  et  à  travers  pour  des  faits  qui  se  passent- 

I.  Voyez  Biunet,  Manuel  du  libraire,  VI,  169B,  n''  29689. 
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parfaitement  d'autorité.  Par  exemple,  p.  62  :  «  La  solde  militaire  chez 
;-js  Romains  s'acquittait  en  deniers  d'argent.  Ladoucette,  Histoire  des 
Haiiîes-Alpes,  p.  608.  »  Ou  encore,  p.  96  :  «  Lucullus  fut  non  moins 
célèbre  par  l'excès  de  son  luxe  que  par  ses  victoires.  ChampoUion  Fi- 
geac,  Antiquités  de  Grenoble.  »  N'est-ce  pas  absolument  la  scie  clas- 
sique :  «  Les  Romains  furent  vaincus  à  Cannes,  comme  dit  Bossuet?  » 

Arrêtons-nous  ici;  aussi  bien,  doit-on  être  suffisamment  éclairé  sur 
le  caractère  de  ce  livre,  annoncé  à  si  grand  fracas.  Nous  sommes  en 
présence  d'un  véritable  plagiat,  et  d'un  plagiat  qui  n'est  même  pas  habile, 
d'abord  parce  qu'il  se  découvre  facilement,  ensuite  parce  que  le  geai, 
au  lieu  de  plumes  de  paon,  s'est  paré  de  la  dépouille  d'un  vieux 
corbeau  défraîchi.  Le  livre  de  Beauvais,  en  effet,  ne  méritait  pas 
l'honneur  d'une  réimpression  :  la  partie  biographique,  mal  écrite,  n'a 
jamais  eu  de  valeur;  la  partie  numismatique,  bonne  pour  son  temps, 
n'en  a  plus  aujourd'hui.  Beauvais,  aussi  bien  que  Mionnet,  est  com- 
plètement annulé,  en  ce  qui  concerne  les  médailles  impériales,  par  le 
Corpus  de  Cohen,  dont  la  i"  édition  a  paru  dés  1857,  dont  la  seconde 
édition  (par  M.  Feuardent)  est  en  cours  de  publication.  Chacun  sait 
cela,  hormis  M.  de  C,  car  ce  prétendu  numismatiste  ignore  jusqu'à 
l'existence  du  livre  de  Cohen  !  Non-seulement  il  ne  le  nomme  jamais, 
non-seulement  il  passe  sous  silence  les  deux  tiers  des  médailles  de  Cohen, 
et  conserve  de  fausses  attributions  dont  on  a  fait  justice  depuis  long- 
temps, mais  encore,  et  ceci  est  «  un  comble  »,  il  reproduit  sans  sour- 
ciller les  estimations  de  prix  de  ses  deux  guides,  Beauvais  et  Mionnet, 
alors  que  ces  estimations  sont  parfois  supérieures,  mais  presque 
toujours  inférieures  du  tiers,  de  moitié  ou  davantage,  aux  prix  cou- 
rants actuels  qu'il  aurait  trouvés  dans  Cohen-Feuardent.  Se  figure-t-on 
la  déconvenue  du  pauvre  diable  qui,  sur  la  fois  de  M.  de  C,  aura 
vendu  400  francs  à  un  marchand  de  Paris  la  médaille  d'or  de  Julie, 
fille  de  Titus,  laquelle,  d'après  Cohen,  vaut  aujourd'hui  1,200  francs? 
Un  pareil  livre,  on  le  voit,  n'est  pas  seulement  inutile  ;  il  est  positi- 
vement dangereux. 

J'ai  dit  que  M.  de  C.  est  un  plagiaire  maladroit;  est-il  du  moins  un 
plagiaire  inconscient?  A  la  vérité,  bon  nombre  de  paragraphes  de  son 
livre  sont  suivis  de  la  mention  Beauvais  ou  Mionnet.,  en  toutes  lettres 
ou  par  initiales;  mais  cette  précaution  est  loin  d'indiquer  l'étendue  des 
(C  emprunts  »  faits  par  M.  C.  à  ces  deux  auteurs.  A  la  vérité  encore,  une 
vingtaine  de  notes  environ  sont  signées  «  L'éditeur  »,  mais  elles  ne  feront 
qu'accroître  l'embarras  de  l'acheteur  qui  voyant  M.  de  C.  prendre  la 
qualité  d'  a  auteur  -^  sur  la  couverture,  et  celle  d' a  éditeur  »  dans  les  no- 
tes, ne  saura  plus  à  quel  saint  se  vouer.  D'ailleurs,  si  le  titre  équivoque 
du  livre  et  le  boniment  du  Triboulet  pouvaient  laisser  subsister  la  moin- 
dre incertitude  sur  l'intention  coupable  de  M.  de  C-,  sa  préface  en  dirait 
assez  long.  Cette  préface,  intitulée  Préface  de  l'auteur.,  sans  au- 
cune mention  explicative,  n'est   autre  que  la  préface  textuelle  que 
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Be aurais  a  mise  à  soti  Histoire  des  empereurs  déjà  nommée!  Le  co- 
piste —  et  ici  la  préméditation  est  manifeste  —  n'en  a  retranché  que 
deux  alinéas  par  trop  compromettants,  où  il  était  question  d'un  «  jeune 
numismatiste  de  beaucoup  d'avenir,  l'abbé  Barthélémy.  >  Mais,  «  tou- 
jours par  quelque  endroit...  plagiaires  se  laissent  prendre  >  et  le  nôtre 
ne  s'est  pas  aperçu  que  sa  préface  était  tout  aussi  clairement  datée  et  par 
le  style  préhistorique  et  par  la  phrase  tinale  :  «  Si  à  cet  ouvrage  on  joint 
la  Science  des  médailles  du  P.  Jobert,  on  aura  tout  ce  qui  est  néces- 
saire pour  parvenir  à  la  connaissance  de  la  numismatique.  »  Après  tout, 
un  auteur  qui  n'a  jamais  entendu  parler  de  Mommsen  ni  de  Cohen 
peut  bien  s'imaginer  que  le  Manuel  de  Jobert  est  resté  le  ne c  plus  ultra 
de  la  «  Science  des  médailles.  •» 

Un  dernier  mot.  La  faute  de  M.deC.  pourrait  bien  être  une  récidive. 
Sur  la  couverture  de  son  volume  ligure,  en  effet,  parmi  les  c  ouvrages 
de  l'auteur  ».  une  dissertation  intitulée  Manière  de  discerner  les  mé- 
dailles antiques  de  celles  qui  sont  contrefaites  :  c'est  sans  doute 
«  l'étude  classique  sur  les  Padouans  »  du  Triboulet.  Par  malheur,  il 
existe  une  dissertation  de  Beauvais  publiée  sous  le  même  titre,  où  il 
est  fort  question  des  «  Padouans  »  et  que  M.  de  C.  s'est  probablement 
contenté  de  démarquer  ^  Si  la  cririque  l'avait  prévenu  dès  cette  pre- 
mière tentative  qu'il  s'engageait  dans  une  mauvaise  voie,  peut-être  n'y 
aurait-il  pas  persévéré.  Mieux  vaut  tard  que  jamais,  et  j'espère  sincère- 
ment que  M.  de  Colleville,  averti  par  la  Revue  critique^  s'empressera 
de  mettre  au  pilon  une  élucubraiion  qui,  sans  profit  pour  la  science, 
finirait  par  compromettre  le  savant. 

Théodore  Reinach. 


104.  —  Paul  Allard.  m«toIra  des  pei-séentions  pendant  la  première 
moitié  du  troisième  siècle  (Septîmc  Sévère,  Maicimi::,  Eièce), 
d'après  les  documents  arciiéologîques.  Paris,  Lecoffie,  1^85.  In-8,  xv- 
524  pp. 

M.  P.  Allard  a  publié  presque  coup  sur  coup  deux  volumes  de  son 
Histoire  des  persécutions.  Le  premier  embrassait  les  deux  premiers 
siècles;  le  second  comprend  seulement  une  soixantaine  d'années,  de 
Septime  Sévère  à  Dèce.  La  pauvreté  des  renseignements  pendant  la 
première  période,  l'abondance  et  la  richesse  des  sources  penaant  la  se- 
conde expliquent  et  justifient  cette  apparente  disproportion.  Les  re- 
marques générales  qui  ont  déjà  été  présentées  avec  quelque  détail  à 
propos  du  premier  volume  (voy.  Revue  critique,  7  décembre  i885) 
seraient  à  répéter  ici  :  c'est  la  même  méthode,  la  même  abondance  et 
dans  l'ensemble  la  même  sûreté  d'informations,  la  même  conscience 

I.  La  publication  ce  M.  C.  n'est  pas  entrée  à  la  Eibliothèque  nationale;  je  ne  l'ai 
jamais  eue  entre  les  mains. 
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dans  rérudition,  les  mêmes  qualités  d'exposition  et  de  style.  Si  ce  vo- 
lume se  distingue  du  précédent,  c^est  peut-être  par  un  accent  plus  con- 
vaincu encore  et  plus  triomphant.  M.  A.  qui  a  mis  en  appendice  une 
étude  littéraire  et  historique  sur  Polyeucte,  trahit  parfois  dans  son  style 
quelque  chose  de  l'enthousiasme  généreux  du  héros  de  Corneille  :  il 
citera  au  besoin  (p.  122)  deux  strophes  des  Odes  et  Ballades.  Ce  n'est 
pas  à  dire  que  la  verve  de  l'auteur,  que  la  couleur  qu'il  met  à  ses  récits 
nuisent  à  l'exactitude  de  ses  informations;  mais  il  n'est  pas  commun  de 
trouver  une  histoire  érudite  du  christianisme  écrite  avec  autant  de  cha- 
leur. 

Les  dix  chapitres  de  ce  volume  portent  pour  titres  :  I,  Les  chrétiens 
au  commencement  du  règne  de  Septime  Sévère;  II,  L'édit  de  202; 
III,  La  persécution  de  Septime  Sévère  ;  I V,  Les  derniers  temps  de  la  per- 
sédition,  Caracalla;  V,  La  paix  d'Alexandre  Sévère  et  la  persécu- 
tion de  Maximin ;  VI,  Le  premier  empereur  chrétien  [Philippe]; 
VII,  La  persécution  de  Dèce  en  Occident;  VIII,  La  persécution  de 
Dèce  en  Afrique;  IX-X,  La  persécution  de  Dèce  en  Orient.  —  Les 
soixante-dix  dernières  pages  sont  occupées  par  quatre  appendices.  Les 
deux  premiers  :  Les  domaines  funéraires  des  particuliers  et  des 
collèges.  Les  domaijies  fu7iéraires  chrétiens,  forment  deux  disserta- 
tions très  érudites  qui  résument  avec  précision  l'histoire  des  collèges 
funéraires.  Dans  le  troisième,  La  conversion  de  Philippe^  M.  A.  s'oc- 
cupe de  nouveau  de  ce  i  premier  empereur  chrétien  )>,  plus  connu 
peut-être  comme  ancien  chef  de  bandes  et  comme  meurtrier  de  Gor- 
dien III;  il  demande  pour  Tempereur  arabe  «.  sinon  les  respects,  du 
moins  la  pitié  de  l'histoire.  »  Signalons  à  l'auteur,  à  titre  de  curiosité, 
une  rareté  bibliographique  sur  la  question  du  christianisme  de  Phi- 
lippe :  Entretiens  historiques  sur  le  christianisme  de  l'empereur  Phi- 
lippe, dans  lesquels  on  établit  ce  christianisme...  (par  P.  de  La  Faye, 
ministre  du  saint  Evangile),  Utrecht,  1692.  A,  Graf  donne  aussi  sur 
ce  sujet  quelques  indications  curieuses  empruntées  aux  légendes  du 
moyen-âge,  au  second  volume  de  sa  Roma  nella  memoria  e  nelle 
immagina^ioni  del  medico  evo  (Turin,  i883).  —  Le  dernier  appendice 
de  M.  A.  a  pour  titre  :  Polyeucte  dans  la  poésie  et  dans  l'histoire. 

Nous  ne  croyons  pas  que  M.  A.,  d'habitude  bien  renseigné,  ait  mis  à 
profit  le  chapitre  de  V Essai  sur  la  vie  et  le  règne  de  Septime  Sévère  de 
A.  de  Cculeneer  (Bruxelles,  1880)  relatif  à  la  situation  du  christianisme 
sous  l'empereur  africain  ;  il  y  aurait  trouvé  l'indication  de  plusieurs 
dissertations  allemandes  sur  cette  partie  de  son  sujet.  La  science  alle- 
mande est  peut-être  un  peu  pauvrement  représentée  dans  ce  livre,  qui 
est  bien  au  courant  pour  les  publications  érudites  de  France  et  d'Italie. 
Cette  lacune  et  différentes  critiques  de  détail  —  par  exemple,  quel 
est  le  nom  de  la  place  de  Smyrne  antique  qui  peut  bien  se  cacher  sous 
ce  singulier  lapsus,  a  le  forum  Martha  »  (p.  38i)  ?  —  ne  sont  pas  d'ail- 
leurs pour  diminuer  la  valeur  réelle  de  l'ouvrage  de  M.  Allard. 

G.  Lacour-Gayet. 
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io5.  —  Un  Villuge  nofiuand  sous  l'ancien  Régime»  par  Gabriel  Gravier, 
secrétaire  général  de  la  Société  normande  de  Géographie,  etc.,  etc.  Rouen  i 
imprimerie  de  Espérance  Cagniard,  1886. 

Cet  ouvrage,  comme  bien  d'autres  qui  sont  sortis  de  ses  presses,  et 
que  les  bibliophiles  se  disputent  déjà,  fait  honneur  à  M.  Cagniard  qui 
mérite  vraiment  d'être  surnommé  le  Jouaust  de  la  Normandie,  mais  il 
est  fâcheux  que  le  livre  de  M.  Gravier  ne  vaille  quelque  chose  que  par 
le  papier  et  les  caractères  de  l'imprimeur.  Sous  le  fallacieux  prétexte  de 
nous  faire  l'histoire  d'un  petit  village  normand,  Héricourt-en-Caux, 
M.  G.  s'abandonne  à  toutes  sortes  de  divagations  qui  ne  se  rapportent 
guère  à  son  sujet.  11  nous  dit  dès  la  première  page,  et  de  but  en  blanc, 
que  a  pour  le  peuple,  les  longs  siècles  monarchiques  furent  un  enfer,  un 
temps  de  misère  profonde,  de  désespérance,  d'humiliation  et  d'abrutis- 
sement ».  —  Si  abrutis  qu'aient  été  nos  aïeux,  ce  sont  eux  pourtant  qui 
ont  fait  la  France  de  Charlemagne,  de  saint  Louis,  de  Philippe-Au- 
guste, de  Henri  IV,  de  Louis  XIV  :  voilà  ce  que  M.  G.,  il  me  semble, 
ne  peut  méconnaître.  Il  va  sans  dire  que  «  dans  ces  temps  d'oppression, 
d'écrasement,  de  misère  profonde  (l'auteur  aime  à  se  répéter),  l'igno- 
rance était  soigneusement  entretenue  <x  par  le  gouvernement  »,  et  sur- 
tout par  «  son  compère  le  clergé  ».  Même  sous  la  Restauration  et  le 
second  Empire  «  la  sainte  ignorance  »  (comme  tout  cela  est  spirituelle- 
ment dit!)  trôna  dans  notre  pays,  à  tel  point  sans  doute  que  M.  G. 
atteint  du  mal  dont  tout  le  monde  souffrait,  a  ignoré  et  ignore  encore 
peut-être  le  merveilleux  épanouissement  littéraire  et  scientifique  de  la 
première  moitié  de  ce  siècle.  Par  conséquent,  jusqu'en  1870  nous  avons 
été  enveloppés  d'épaisses  ténèbres,  livrés  à  nos  instincts  brutaux  (je  me 
sers  des  propres  paroles  de  M.  G.),  sans  aucune  morale,  et  la  preuve  en 
est  (c  qu'à  Gremonville,  par  exemple,  on  a  été  dix  ans  sans  faire  le  caté- 
chisme et  sans  parler  de  Dieu;  qu'à  Bietteville  et  à  Saint-Aubin,  les 
enfants  ne  savaient  même  pas  s'il  y  avait  un  Dieu  ».  Voilà  des  argu- 
ments très  péremptoires,  et  qu'on  ne  réfute  pas.  Maintenant  si  l'on  veut 
savoir  pourquoi  la  vigne  ne  fleurit  plus  à  Héricourt-en-Caux  «  en  face 
des  moulins  et  des  coteaux  »,  ce  n'est  pas  que  le  pommier  l'ait  expulsée, 
car  «  le  pommier  était  fier  de  la  voir  ramper  '  à  distance  respectueuse 
de  son  ombre  »,  mais  c'est  parce  que  les  commis  des  aides,  «  celte  ver- 
mine »,  fourmillaient,  «  s'accrochaient  au  vigneron  et  au  marchand  de 
vin  et  s'en  nourrissaient  (sic).  J'ai  entendu  dire  qu'il  y  avait  encore 
aujourd'hui  de  ces  rats  de  cave  que  M.  G.  traite  si  irrespectueuse- 
ment, et  je  sais  que  l'on  paie  toujours  des  impôts  et  de  lourds  impôts 
pour  le  vin  et  les  autres  denrées.  Sans  être  admirateur  exclusif  des 
siècles  passés,  je  connais  et  j'aime  trop  la  vieille  France  pour  jamais 
admettre  qu'elle  a  été  aussi  vile,  aussi  abjecte,  aussi  esclave  que  M.  G. 

i.Des  vignes  qui  rampent  devaient  rapporter  de  jolis  fruits.  M.  G.  confond  sans 
doute  ramper  et  grimper. 
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se  plaît  à  nous  la  représenter.  Ce  n'est  pas  sous  cet  aspect  que  je  l'ai  vue 
dans  nos  trouvères,  dans  nos  chroniqueurs,  dans  Joinville,  dans  Frois- 
sart,  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV  par  Voltaire,  pour  ne  citer  que  ceux- 
là.  S'il  fallait  en  croire  M.  G.,  qui  ne  nous  parle  guère  de  son  Héri- 
court-en-Caux ,  il  n'y  aurait  eu  que  les  catholiques  qui  fussent 
intolérants  au  xvi«  siècle.  Le  protestantisme  aurait,  au  contraire,  donné 
l'exemple  de  toutes  les  vertus,  et  surtout  l'exemple  de  la  tolérance.  Je 
lui  conseille  de  lire,  pour  être  une  bonne  fois  édifié  sur  ce  sujet,  un  pe- 
tit livre  de  Bonivard,  protestant  convaincu  et  honnête  homme  (c'est 
Littré  qui  lui  accorde  cet  éloge),  livre  intitulé  :  Advis  et  Devis  des 
difforme^  réformateurs^  et  il  modifiera  peut-être  ses  appréciations. 
M.  Gravier  dénigre,  maudit  tout  ce  qui  a  existé  avant  1789  :  antérieu- 
rement à  cette  époque,  il  n'y  a  ni  commerce,  ni  industrie,  ni  agricul- 
ture; tout  le  monde  alors  mourait  de  faim,  excepté  le  roi,  les  nobles  et 
le  clergé.  On  ne  voyait  dans  les  campagnes  et  dans  les  villes  que  con- 
trebandiers, vagabonds,  voleurs,  mendiants  de  toute  espèce.  Paris  même 
sous  Louis  XIV  «  était  la  proie  des  voleurs  et  des  assassins  t>.  Il  y  avait 
pourtant  des  juges,  et  même  «  une  fourmilière  de  juges  »,  mais  ils  ne 
prenaient  que  le  pauvre  peuple  dans  leurs  filets.  Tout  cela,  comme  on 
doit  s'y  attendre,  est  attesté  et  prouvé  par  des  anecdotes  de  choix,  par 
des  témoins  et  des  témoignages  triés  sur  le  volet  ',  «  et  voilà  justement 
comme  on  écrit  l'histoire  ».  Je  crois,  et  c'est  là  ma  conclusion,  que  ce 
n'est  pas  avec  des  ouvrages  de  cette  espèce  qu'on  sert  la  France  et  qu'on 
la  fait  aimer. 

A.  Dklboulle. 


106.  —  Lo  château  de  Suurclies»  au  Maine,  et  ses  seigneurs   par  le   duc  des 

Cars  et  l'abbé  A.  Ledru.  Un  beau  volume  in-8  orné  de  deux  gravures.   Paris, 
H.  Lecène  et  H.  Oudin,  1887. 

Ceux  qui  s'intéressent  aux  choses  du  passé  liront  avec  plaisir  la  nou- 
velle étude  que  M.  Fabbé  Ledru  vient  de  consacrer  à  l'histoire  de 
Sourches.  Les  origines  de  ce  château  étaient  restées  tort  obscures.  Un 
Manceau  aussi  laborieux  que  modeste,  M.  de  Lestang,  écrivait,  il  y  a 
trente  ans,  à  un  ami  :  «  Je  vous  plains  d'avoir  accepté  Sourches.  Je  ne 
connais  rien  au  monde  de  plus  embrouillé,  w  M.  de  Lestang  disait  vrai. 
M.  Bonneserre  de  Saint-Denis  abandonna  l'entreprise. 

M.  L.  n'a  pas  craint  d'aborder  ce  problème.  Il  s'est  mis  résolument  à 
l'œuvre.  Il  a  puisé  dans  le  chartrier  du  duc  des  Cars  des  documents 
dont  le  nombre  témoigne  d'un  travail  de  bénédictin.  Dans  cette  riche 
moisson,  si  consciencieusement  recueillie,  tout  érudit  pourra  trouver 

I.  L'Ancien  régime  de  M.  Taine,  par  exemple,  est  cité  plusieurs  fois.  Mais  M.  G. 
ne  prend  dans  cet  ouvrage  que  les  extraits  favorables  à  sa  thèse,  ou  pour  mieux 
dire,  à  son  éUicubration  de  fantaisie. 
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son  compte.  L'auteur  établit  que  le  fief  de  Sourches,  possédé  par  Re- 
naud de  Brizay,  fut  partagé  entre  Bouchard  et  Hugues,  seigneurs  de  Ma- 
rigné,  ses  deux  fils.  Deux  mercs,  deux  mottes  féodales  s'élevèrent  dans 
le  fief  démembré;  l'une  fut  le  siège  de  la  seigneurie  de  Sourches  le  Bou- 
chard, nommée  plus  tard  Sourches  d'Anthenaise,  Sourches  Chamail- 
larr,  l'autre  fut  appelée  Sourches  le  Marigné,  Sourches  le  Voyer,  du 
nom  des  seigneurs  qui  s'y  succédèrent.  M.  L.  suit  parallèlement  l'his- 
toire de  ces  deux  fiefs  réunis  de  nouveau  dans  les  mains  d'Honorat  du 
Bouchet,  seigneur  de  Sourches  le  Voyer,  à  qui  le  roi  vendit,  en  1594, 
la  seigneurie  de  Sourches  Chamaillart. 

En  observateur  impartial,  l'auteur  apprécie  chaque  époque  et  chaque 
personnage.  Après  les  Sourches,  les  Chamaillart,  les  d'Anthenaise,  dont 
de  rares  documents  lui  ont  révélé  l'existence,  il  nous  montre  les  Le 
Voyer  luttant  contre  l'étranger  avec  une  patriotique  énergie.  Le  roi  de 
France  en  témoigne  lui-même  :  «  Patry  le  Voyer,  dit  Charles  VII,  est 
«  homme  suivant  la  guerre,  qui  a  accoutume  d'aller  en  plusieurs  lieux 
«  et  places  de  la  frontière  de  nos  ennemis  les  Anglais,  ne  faisant  aucune 
«  résidence  ni  demeure  en  lieu  certain,  mais  l'une  fois,  est  à  Pescheray, 
«  l'autre  fois  à  Sablé  et  avec  les  gens  d'armes  sur  les  champs...  »  Cette 
constatation  suffit  à  la  gloire  des  Le  Voyer.  Qui  peut  en  effet  rêver  de 
plus  nobles  états  de  services  ? 

Après  Patry,  paraît  Jean  de  Vassé,  son  cousin,  dont  la  bravoure  ne 
peut  pallier  les  criminels  excès.  Paillard  sans  vergogne,  prodigue  jus- 
qu'à la  folie,  il  ne  recule  devant  aucun  méfait.  Sa  fille  épouse  Guil- 
laume Bouchet,  connétable  du  Mans,  fils  d'un  avocat  enrichi  pendant 
les  guerres.  Depuis  lors  jusqu'à  nos  jours,  l'histoire  de  sa  race  s'identifie 
avec  celle  du  château.  Guillaume  est  la  tige  de  cette  puissante  maison 
du  Bouchet  qui  a  donné  six  grands  prévôts  de  France  et  s'est  éteinte  en 
1870  dans  la  personne  de  la  duchesse  des  Cars,  mère  du  duc  actuel, 
dont  le  nom  figure  en  tête  du  volume. 

Nous  ne  pouvons  analyser  danstoussesdétails  ce  volume  qui  fait  grand 
honneur  à  M.  Ledru.  Nous  signalerons  au  littérateur  les  pages  relatives 
aux  œuvres  poétiques  de  Louis-François  du  Bouchet,  aux  mémoires 
publiés  sous  son  nom  et  à  ceux  de  la  marquise  de  Tourzel,  femme  du 
cinquième  grand  prévôt;  à  l'artiste,  les  détails  de  la  reconstruction  du 
château  par  Pradrel  ;  au  paléographe,  vingt-quatre  pièces  justificatives 
si  soigneusement  choisies  qu'elles  nous  font  regretter  la  suppression 
malheureuse  de  plusieurs  autres. 

L'ouvrage  est  précédé  de  conclusions  philosophiques  que  M,  le  duc 
des  Cars  a  crues  certainement  à  leur  place  en  tête  d'un  travail  d'érudi- 
tion. Il  est  terminé  par  une  table  alphabétique  incomplète,  incorrecte, 
et  publiée,  comme  l'indique  une  note  d'ailleurs  fort  inutile,  sans  le  con- 
cours de  M.  l'abbé  Ledru. 

S.  Menjot  d'Elbenne. 
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107.  —  Xlie  inetiiods  of  Iiî«toi*îcal  t^tudy,  by  Edward  A.  Fueeman.  London, 
Macmillan,   188Ô,  vi-335  p.   in-8. 

En  1884,  M.  Freeman  a  été  nommé  professeur  royal  d'histoire  mo- 
derne à  l'Université  d'Oxford,  à  la  place  de  M.William  Stubbs,  devenu 
évêque  de  Chester.  Il  a  débuté  en  octobre  1884  par  un  discours 
d'ouverture,  suivi  de  huit  leçons  consacrées  à  la  méthode  historique;  et, 
pour  n'en  rien  perdre,  il  a  les  réunis  en  un  volume,  celui  que  nous 
annonçons  à  présent. 

Certes,  si  quelqu'un  semblait  d'avance  qualifié  pour  traiter  ex-pro- 
fesso  de  la  méthode  historique,  c'est  bien  le  célèbre  auteur  de  la  «  Con- 
quête normande  »,  et  de  tant  d'autres  écrits  sur  l'histoire,  ranl  ancienne 
que  moderne.  M.  F.  est  à  l'aise,  je  ne  dis  pas  qu'il  en  prend  à  son  aise, 
avec  tous  les  peuples  et  tous  les  âges  de  notre  Europe  et  de  notre  civili- 
sation. Il  en  parle  avec  un  singulier  mélange  d'érudition  profonde  et 
de  fantaisie  enthousiaste.  Il  sait  le  fort  et  le  faible  des  historiens  moder- 
nes, envers  qui  il  ne  dissimule  pas  plus  ses  amours  que  ses  haines.  Il 
connaît  les  sources  originales  et  s'y  plonge  avec  délices.  Le  nombre 
considérable  d'auditeurs,  qui  s'est  pressé  au  pied  de  la  chaire  du  nouveau 
professeur,  prouve  que  l'on  avait  fondé  sur  son  enseignement  les  plus 
légitimes  espérances.  Il  nous  est  facile  maintenant  de  savoir  ce  qu'il 
leur  a  dit;  que  leur  a-t-il  donc  appris? 

Que  l'histoire  n'est  point  une  étude  aussi  aisée  qu'un  vain  peuple 
pense,  qu'elle  touche  à  toutes  les  sciences,  et  que  l'historien  vraiment 
digne  de  ce  nom  devrait  tout  savoir;  que  la  certitude  historique  est 
impossible  à  obtenir,  et  que,  pour  s'en  rapprocher  le  plus  possible,  il 
faut  recourir  sans  cesse  aux  sources  originales;  qu'il  faut  connaître  et 
pratiquer  les  meilleurs  parmi  les  historiens  modernes,  mais  sans  jamais 
tenir  ce  qu'ils  ont  écrit  pour  parole  d'évangile,  serait-ce  le  plus  récent 
ouvrage  allemand  sur  la  question  :  qu'il  faut  posséder  la  géographie  his- 
torique, ou  «  science  des  noms  que  les  différentes  parties  de  la  surface 
terrestre  ont  portés  aux  différentes  époques  de  l'histoire  w.  Et  voilà 
tout! 

Je  me  trompe  :  M.  F.  est  professeur  d'histoire  moderne,  et  il  demande 
avec  une  ironique  insistance,  que  ses  auditeurs  n'ont  peut-être  pas 
trouvée  tous  si  plaisante,  ce  qu'on  peut  bien  entendre  par  ces  mots 
d'«  histoire  moderne  ».  Quels  sont  les  caractères  distinctifs  de  l'histoire 
moderne?  Où  la  fera-t-on  commencer?  A  la  première  olympiade  ou  à  la 
Révolution  française?  En  réalité,  il  n'y  a  pas  pour  M.  F.  d'Iiistoire  mo- 
derne ;  par  exemple,  on  ne  saurait  aborder  la  «  mystérieuse  »  époque  de 
l'impératrice  M  a  rie -Thérèse  sans  remonter  aux  origines  de  l'Etat  autri- 
chien, et  à  l'histoire  primitive  des  peuples  qui  le  composent,  sans  être 
fixé  d'avance  sur  les  destinées  antiques  des  peuples  aryens  et  touraniens. 
L'histoire  est  une,  et  c'est  un  pur  jeu  de  l'esprit  que  de  chercher  à  y 
tracer  des  divisions.  Cependant,  pour  ne  pas  se  brouiller  avec  ses  collé- 
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gués  chargés  d'enseigner  l'histoire  ancienne,  M.  F.  consent  à  commencer 
seulement  avec  le  v^  siècle  de  notre  ère,  avec  l'établissement  des  peuplades 
germaniques  sur  les  ruines  de  l'empire  romain.  Puisqu'on  lui  interdit 
de  prendre  l'an  776  avant  J.-C  pour  point  de  départ,  il  se  résigne  à 
commencer  en  l'an  407  de  notre  ère;  mais  il  ne  veut  pas  promettre  de 
s'interdire  toute  incursion  sur  le  domaine  interdit. 

Je  crois  très  sincèrement  avoir  indiqué  tout  ce  que  le  livre  de  M.  F. 
contient  d'essentiel;  ce  n'est  point  ma  faute  si  cette  analyse  paraît  sin- 
gulièrement banale  et  vide.  Ses  trois  cents  auditeurs  ont  pu  l'écouter 
avec  plaisir,  car  M.  F.  ne  manque  ni  de  verve  ni  dlmmour ;  mais  il 
est  probable  qu'ils  auront  profité  davantage  lorsque  le  savant  professeur 
aura,  selon  sa  promesse,  traité  certaines  époques  particulières  de  ce 
qu'il  appelle  l'histoire  moderne  et,  par  exemple,  étudié  avec  eux  Gré- 
goire de  Tours.  M.  Freeman  leur  enseigne  mieux  sans  doute  la  mé- 
thode historique  par  la  pratique  qu'il  n'a  réussi  à  le  faire  par  la 
théorie. 

Ch.  Bémont. 


CHRONIQUE 


FRANCE,  —  Le  3°  volume  du  Recueil  des  instructions  donne'es  aux  ambassa- 
deurs et  ministres  de  France  depuis  les  traités  de  Westplialie  jusqu'à  la  Révolution 
française,  vient  de  paraître  à  la  librairie  Alcan.  Il  est  consacré  au  Portugal.  Il  ren- 
ferme une  introduction  et  des  notes  dues  à  M.  le  vicomte  de  Cayx  de  Saint-Aymour. 
On  sait  que  la  publication  sera  continuée  par  les  volumes  suivants  :  Angleterre, 
par  M.  Jusseuand;  Prusse,  par  M.  E.  Lavisse;  Russie,  par  M.  A.  Rambaud  ;  Tur- 
quie, par  M.  GiuARD  de  Rialle;  Rome,  par  M.  Hanotaux;  Hollande,  par  M.  Maze; 
Bavière  et  Palatinat,  par  M.  André  Lebon;  Espagne,  par  M.  Morel-Fatio;  Dane- 
mark, par  M.  Geffroy  ;  Savoie  et  Mantoue,  par  M.  Armingaud;  Naples  et  Parme, 
par  M.  J.  Reinach;  Venise,  par  M.  J.  Kaulek  ;  Pologne,  par  M.  Louis  Farces. 
Ajoutons  également  que  {'Inventaire  analytique  des  archives  du  ministère  des  affaires 
étrangères,  qui  compte  déjà  deux  volumes  (Corresp.  de  Castillon  et  Marillac  et 
Papiers  de  Barthélémy,  année  ij  12)  se  continuera  par  les  volumes  suivants  :  .^4)1- 
gleterre.  1546-1 54g,  ambassade  de  M.  Selve,  par  M.  Germain  Lefèvre-Pontalis, 
et  Papiers  de  Barthélémy,  lygS,  par  M.  Jean  Kaulek. 

—  Notre  collaborateur  A.  Gazier,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Paris,  a  publié  un  ouvrage  dont  nous  parlerons  prochainement  plus  au  long, 
Etudes  sur  V histoire  religieuse  de  la  Révolution  française,  d'après  des  documents 
originaux  et  inédits,  depuis  la  réunion  des  Etats  généraux  jusqu'au  Directoire 
(Colin.  In-8°,  xr  et  424  p.).  L'ouvrage  est  divisé  en  trois  livres  (I.  L'abbé  Grégoire 
à  la  Constituante,  inslilution  civile  du  clergé;  IL  Grégoire,  évêque  de  Loir-et-Cher; 
III.  Grégoire  et  l'Église  de  France  sous  la  Convention)  et  suivi  d'un  appendice  (No- 
tre-Dame de  Paris  après  la  Terreur)  ainsi  que  de  pièces  justificatives. 

—  Voici  le  douxième  fascicule  de  M.  Philippe  Tamizky  de  Larroque  sur  les  cor- 
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respondants  de  Peircsc.  11  est  consacré  à  Pierre-Antoine  de  Rascas,  sieur  de  Ba- 
garris,  dont  il  renferme  des  lettres  inédites,  écrites  d'Aix  et  de  Paris  à  Peiresc 
dans  les  années  1098-1610  (Aix,  imprim.  Illy  et  Brun,  20,  rue  Manuel.  In-B",  i  i8  p.). 
Bagarris,  qui  fut  maître  des  cabinets  des  antiques  du  Roi,  est  celui  qui  initia  Pei- 
resc à  la  connaissance  des  antiquités  et  des  médailles,  et  il  avait  formé  un  cabinet 
qui  fut  un  des  plus  remarquables  du  xvii'  siècle;  M.  T.  de  L.  donne,  dans  une  pièce 
de  l'appendice,  un  inventaire  complet  des  richesses  de  ce  musée.  Les  lettres  qu'il 
écrit  à  Peiresc  et  que  nous  communique  l'heureux  et  infatigable  chercheur,  sont  au 
nombre  de  quatorze.  Elles  nous  font  mieux  connaître  les  deux  correspondants, 
leurs  travaux,  leurs  collections;  malgré  leur  style  un  peu  âpre  et  quelques  répéti- 
tions fatigantes,  elles  intéresseront  les  archéologues  et  tous  ceux  qui  aiment  Peiresc. 
Inutile  d'ajouter  que  le  nouveau  travail  de  M.  Tamizey  de  Larroque  est  accompagné 
de  ces  notes  si  utiles,  si  instructives  qu'il  répand  en  grand  nombre  dans  toutes  ses 
publications. 

—  Viennent  de  paraître,  dans  la  nouvelle  collection  des  classiques  français  de  la 
maison  Hachette  (format  petit  in-i6,  cartonné)  :  le  Cid  et  Horace,  par  M.  Petit 
DE  JuLLEviLLE.  Un  de  nos  collaborateurs  rendra  compte  prochainement  de  cette  col- 
lection dans  un  article  d'ensemble, 

—  Signalons  aussi  parmi  les  classiques  anglais  qu'édite  la  librairie  Hachette, 
V Autobiographie  de  Franklin,  publiée  par  M.  P.  Fiévet,  professeur  au  lycée  Laka- 
nal,  et  un  Choix  de  poésies  de  Thomas  Gray,  publié  par  M.  Em.  Legouis,  maître 
de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon. 

—  M.  Paul  GiNiSTV  vient  de  publier  la  deuxième  année  de  son  Année  littéraire 
(avec  une  préface  par  Henry  Fouquier.  Paris,  Charpentier.  In-S",  xii  et  414  p.).  On 
y  remarquera  que  la  plupart  des  ouvrages  que  le  critique  range  sous  la  rubrique 
«  histoire,  mémoires,  politique,  philosophie»,  sont  à  peine  mentionnés.  Tout  en 
ne  citant  guère  que  des  titres,  M.  G.  a  laissé  pourtant  échapper  quelques  erreurs; 
il  nomme  «  Joliet  »  M.  Joret,  l'auteur  de  Tavemier  (p.  149);  il  prétend  que  le  salon 
de  M""  Mohl  «  a  été  célèbre  au  commencement  de  ce  siècle  »  (p.  i23);  il  affirme 
que  le  général  René  Moreaux  a  été  «  tué  devant  Luxembourg  »  (p.  3 12).  On  trouve 
à  la  hn  du  volume  une  liste  fort  incomplète  des  principaux  ouvrages  parus  à  l'é- 
tranger en  18S6;  l'ouvrage  de  M.  Hugo  Schuchardt  (Romanisches  itnd  Keltisches) 
est  intitulé  par  M.  Ginisty  «  Rœmisches  und  Keltisches  »  et  la  plupart  des  titres  des 
livres  allemands  sont  estropiés  («  neuneren  astfetik  «  pour  neueren  Aesthetik,  «  ver- 
nehme  »  pour  voriiehme,  etc.) 

—  Voici  le  programme  des  conférences,  pour  le  deuxième  semestre  de  l'année 
1886-1H87,  de  la  section  des  sciences  religieuses  à  l'École  pratique  des  Hautes-Etu- 
des :  Religions  de  l'Extrême-Orient.  Directeur-adjoint,  M.  de  Rosny.  Examen  des 
théories  bouddhiques  de  diverses  écoles,  dans  leurs  rapports  avec  les  systèmes  trans- 
formistes et  les  données  actuelles  de  la  science  physiologique,  Explicatioi;  de  la 
Chrestomathie  religieuse  de  l'Extrême-Orient.  —  Religions  de  l'Inde.  M.  Sylvain 
LÉvi.  Études  des  sectes  indiennes  vers  le  vin«  siècle,  d'après  le  Çankara-vijaya.  Ex- 
plication de  textes  bouddhiques  dans  la  Chrestomathie  pâli  de  Frankfurter,  —  Re- 
ligion de  l'Egypte.  M.  Lefébure.  Études  sur  l'astronomie  et  la  géographie  sacrées 
de  l'Egypte,  —  Religions  des  peuples  sémitiques.  Directeur-adjoint,  M,  Vernes. 
Les  origines  nationales  des  Hébreux,  les  royaumes  de  Juda  et  d'Israël.  Les  débuts 
de  l'humanité  d'après  la  Genèse  et  les  traditions  des  peuples  orientaux.  Directeur- 
adjoint,  M.  Hartwig  Derenbourg,  Explication  des  plus  anciens  morceaux  du  Coran. 
Étude  et  classilication  des  divinités  de  l'Arabie  méridionale,  d'après  les  inscriptions 
sabéennes  et  himyarites.  ~  Religions  de  la  Grèce  et  de  Rome.  M.  André  Berthelot, 
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Études  sur  la  mythologie  homérique.  Histoire  de  l'Oracle  de  Delphes.  —  Histoire 
des  origines  du  christianisme.  Directeur  d'études,  M.  Ernest  Havet.  L'épître  de  Paul 
aux  fidèles  de  Rome.  Les  Évangiles  dits  synoptiques.  —  Littérature  chrétienne.  H'i- 
recteur-adjoint,  M.  A.  Sabatier.  Examen  critique  du  contenu  de  l'Apocalypse  de 
saint  Jean  et  de  ses  origines.  M.  L.  Massebieau.  Les  rapports  de  la  littérature  chré- 
tienne primitive  avec  les  Œuvres  de  Philon.  —  Histoire  des  Dogmes,  Directeur 
d'études,  M.  Albert  Réville.  Histoire  du  dogme  de  la  Trinité  pendant  les  sept  pre- 
miers siècles.  —  Histoire  de  l'Église  chrétienne.  M.  Jean  Réville.  Les  Origines  de 
l'épiscopat  dans  l'Église  chrétienne.  La  vie  et  l'œuvre  d'Ulric  Zwingli.  —  Histoire 
du  Droit  canon.  M.  Esmein.  Études  sur  les  contrats  dans  le  droit  canonique.  La 
Pragmatique  Sanction  de  Charles  VII  expliquée  et  rapprochée  du  Concordat  de 
i5i6. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  2g  avril  188 y. 

M.  Le  Blant,  directeur  de  l'École  française  de  Rome,  adresse  à  l'Académie  la  des- 
cription de  deux  objets  antiques  qui  lui  'paraissent  offrir  de  l'intérêt. 

L'un  est  un  collier  de  bronze,  trouvé  dans  une  tombe  de  Frascati,  avec  un  sque- 
lette d'esclave.  U  porte  une  inscription  destinée  à  assurer  l'arrestation  de  l'esclave 
et  sa  restitution  à  son  maître,  en  cas  de  fuite  :  Tene  me  et  reboca  me  Aproniano  Pa- 
latino  ad  Mappa  Aurea  in  Abentino,  quiafugi.  C'est  la  première  fois  qu'on  ren- 
contre, dans  un  texte  épigraphique,  la  mention  du  lieu  de  Rome  appelé  Mappa 
Aurea,  dont  l'existence  était  déjà  connue  par  le  témoignage  de  deux  auteurs  anciens. 

L'autre  objet  est  un  vase  peint,  trouvé  à  Cività-Castellana,  qui  a  été  communiqué 
à  l'Institut  archéologique  par  M.  Gamurrini.   On   y  voit  les  figures  de  Jupiter,  de 

Ganymède,  de  Minerve  et  de   l'Amour,  avec  ces  mots  :  GANVMEDE   SPATER 

CVHICO  MENERVA.  Les  inscriptions,  en  langue  latine,  sont  très  rares  sur  les 
vases  peints. 

M.  Bréal,  président,  annonce  à  l'Académie  une  nouvelle  que  quelques-uns  de 
ses  membres  ont  déjà  pu  apprendre  par  les  journaux.  M.  le  baron  de  Witte,  associé 
étranger  de  l'Académie,  vient  d'acheter,  à  la  vente  de  M.  de  Ponton  d'Amécourt,  un 
lot  considérable  de  médailles  lomaines,  et  en  a  fait  don  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale, pour  compléter  une  série  qu'il  avait  déjà  donnée  au  même  établissement  Ce 
n'est  pas.  dit  M.  Bréal,  la  première  preuve  que  M.  de  Witte  a  donnée  de  sa  géné- 
rosité quand  il  s'agit  des  intérêts  de  la  science.  Le  président  se  fait  l'interprète  de 
la  compagnie  pour  lui  exprimer  ses  félicitations  et  ses  remercîments. 

M.  E.  du  Rieux,  ingénieur  civil  à  Gouraya  (Algérie),  adresse  à  l'Académie  la  co- 
pie d'une  inscription  latine  récemment  découverte. 

M.  Alexandre  Bertrand  communique  des  observations  sur  un  os  de  renne  gravé, 
conserve  autrefois  au  musée  de  Cluny  et  aujourd'hui  au  musée  des  antiquités  na- 
tionales, au  château  de  Saint-Germain-en-Laye  (salle  1,  vitrine  2).  Les  catalogues  du 
musée  de  Cluny,  y  compris  le  dernier,  publié  en  1878,  décrivent  cet  objet  dans  les 
termes  suivants  :  «  Série  d'objets  celtiques  trouvés  dans  le  département  de  Maine- 
et-Loire.  Manche  en  corne,  représentant  un  sujet  gravé  en  creux,  de  la  plus  haute 
antiquité.  Donnés  par  M.  Joly-Leterme,  architecte  à  Saumur  (i833).  »  Il  y  a  là,  dit 
M.  Bertrand,  plusieurs  erreurs  graves.  U  ne  s'agit  pas  d'un  manche  de  corne,  mais 
d'un  os  de  cerf  ou  plus  probablement  de  renne,  qui  ne  peut  avoir  servi  de  manche. 
Cet  os  ne  provient  pas  du  département  de  Maine-et-Loire.  II  a  été  trouvé  par 
M.  Joly-Leterme.  dans  la  grotte  du  Chaffaud,  commune  de  Savigné,  près  Civray 
(Vienne).  II  provient  donc  de  la  même  région,  que  l'os  de  renne  de  Montgaudier 
(Charente),  communiqué  à  l'Académie  par  M.  le  marquis  de  Nadaillac,  à  la  séance 
du  14  janvier  dernier. 

M.  Croiset  annonce,  d  après  une  communication  de  M.  G.  Constantinidès,  direc- 
teur de  l'Ecole  normale  hellénique  de  Philippopolis,  la  découverte  qui  vient  d'être 
faite  en  cette  ville  d'un  nouveau  manuscrit  de  plusieurs  ouvrages  d'Aristote.  Ce  ma- 
nuscrit appartenait  à  un  employé  du  chemin  de  fer,  M.  Jean  Siagounis,  qui  le  con- 
servait avec  d'autres  livres  qu'il  avait  reçus  de  ses  parents,  sans  y  attacher  d'impor- 
tance. Deux  professeurs  de  l'Ecole  normale,  en  relation  avec  lui,  eurent  connaissance 
du  manuscrit  et  le  communiquèrent  à  M.  Constantinidès,  qui  s'empressa  de  le  signa- 
ler dans  une  note  adressée  au  Uy.p-jv.7nai  et  aux  Neue  Jahrbiicher.  Le  manuscrit  est. 
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dit-on,  du  xiv"  siècle  et  ne  contient  que  des  ouvrages  déjà  connus.  On  ignore  encore 
quelle  valeur  il  peut  avoir  pour  l'établissement  du  texte. 

M.  Joseph  Halévy  commence  une  lecture  sur  la  langue  du  peuple  asiatique  connu 
des  Egyptiens  sous  le  nom  de  Kheta,  des  Assyriens  et  des  Hébreux  sous  ceux  de 
Hatticlàe.  Hittim,  et  généralement  désignés  aujourd'hui  sous  celles  de  Heléens  ou 
Hittites.  On  sait  que  ce  peuple  nous  a  laissé  un  grand  nombre  d'inscriptions,  dont 
l'écriture  et  la  langue  sont  encore  un  mystère.  Laissant  de  côté  ces  textes  d'où  per- 
sonne n'a  pu  encore  rien  tirer,  M.  Halévy  cherche  a  deviner  quel  pouvait  être  l'i- 
diome parlé  par  les  Hittites  à  l'aide  de  l'étude  des  noms  d'hommes  et  de  lieux  de  leur 
pays  qui  sont  mentionnés  dans  les  inscriptions  assyriennes.  Sa  conclusion  est,  con- 
trairement à  l'opinion  générale,  que  les  Hittites  parlaient  une  langue  sémitique,  in- 
termédiaire entre  le  phénicien  et  l'assyro-babylonien. 

M.  Oppert  fait  ses  réservessur  cette  conclusion.  Il  est  vrai  que  beaucoup  des  noms 
cités  par  l'auteur  de  la  communication  paraissent  être  d'origine  sémitique;  mais, 
pour  d'autres,  il  est  impossible  de  dire  de  quelle  langue  ils  viennent.  En  tout  cas, 
on  ne  saurait  tirer  de  l'étymologie  de  quelques  noms  propres  des  conséquences  cer- 
taines sur  la  langue  parlée  par  une   population. 

M.  Moïse  Schwab  communique  le  texte  d'une  inscription  latine  du  xvi"  siècle,  qu'il 
a  découverte,  aux  trois  quarts  cachée  sous  le  plâtre,  à  Guerville.  près  Manies-sur- 
Seine  (Seine-et-Oise).  C'est  l'épitaphe  d'un  député  aux  états  généraux  d'Orléans  et 
de  Blois  (i36o  et  i^yG),  Eustache  Pigis,  qui  mourut  le  20  avril  lôSy,  dans  sa  qo'  an- 
née. Au-dessus  du  texte  sont  gravés  plusieurs  emblèmes  dont  la  signification  est  obs- 
cure, une  flamme  et  des  rayons,  surmontés  d'une  étoile  et  d'un  croissant,  le  tout 
au-dessus  d'un  puits.  Rien  dans  le  texte  ne  permet  de  juger  si  Eustache  Pigis  était 
un  catholique  ou  un  rétornié. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Alexandre  Bertrand  :  VAmi  des  monuments,  revue 
publiée  sous  la  direction  de  Charles  Normand,  année  1887,  n"  i  ;  —  par  M.  Schlum- 
berger  :  Tamizey  de  Larroque,  les  Correspondants  de  Peiresc,  XII,  Pierre-Antoine 
de  Rascas,  sieur  de  Bagarris. 

Julien  Havet. 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANCE 


Séances  des  i3  et  20  avril   iSSj. 

M.  E.  Muntz  fait  connaître  les  noms  des  sculpteurs,  peintres,  miniaturistes,  orfè- 
vres, brodeurs,  etc.,  employés  de  1378  à  1394,  par  le  pape  d'Avignon  Clément  VII. 
Il  communique  en  outre  la  photographie  qu'un  archéologue  d'Avignon,  M.  Digon- 
net,  vient  d'exécuter  d'après  la  statue  tombale,   encore  inédite,  de  ce  pontife. 

M.  Caron,  associé  correspondant,  présente  une  pièce  de  monnaie  appartenant  à  la 
ville  de  Bourbon-Lancy,  et  à  la  famille   de  Châteauvillain. 

M.  Flouest  présente  à  la  Société  un  torques  en  bronze,  trouvé  dans  un  tumulus 
fouillé  dans  la  forêt  de  Châtillon  (Côte-d'Or). 

M.  Prost  entretient  de  nouveau  la  Société  des  tombeaux  de  Merten  (ancienne  Mo- 
selle) et  de  Heddernheim  (Prusse  Rhénane  et  de  la  découverte  de  monuments  de 
même  caractère  faite  tout  récemment  en  Bretagne. 

M.  Courajod  signale  de  nouveau  de  petits  monuments  en  bois  sculpté,  portant 
une  marque  d'école  caractérisée  par  une  main  frappée  au  fer  rouge;  une  commu- 
nication a  été  faite  déjà  sur  ce  sujet  par  MM.  Courajod  et  Corroyer.  M.  Courajod 
croit  que  l'étude  de  ces  petits  monuments  est  des  plus  intéressantes  pour  la  décou- 
verte des  provenances  des  œuvres  d'artistes  flamands,  lesquels  ont  eu  une  grande 
influence  sur  la  sculpture  française.  Les  deux  sculptures  en  bois  présentées  à  la  So- 
ciété viennent  d'être  données  au  Musée  du  Louvre  par  M.  Charles   Stein. 

Ed.  Courajod. 

Le  Propriétaire-Gérant  :   ERNEST  LEROUî:. 
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108.  —  Description  lii^torique  et    elironologîque  des    monnaies  de    la 
République      i-oniaine*    vulgairement      appelées      consulaires,     par 

Ernest  Babelon.  Tome   2«,  Paris,  Rollin  et  Feuardent,  1886,  in-8  de  669  pages. 

Le  second  volume  est  digne  du  premier  et  le  complète  en  donnant 
satisfaction  aux  quelques  desiderata  que  nous  avions  soumis  à  Fauteur 
(Rev.  crit.,  1886,  p.  25-29).  11  contient  la  description  des  monnaies 
républicaines  de  Rome,  depuis  la  famille  Julia  jusqu'à  la  famille  Vol- 
teia  ;  deux  appendices  traitent  des  monnaies  de  cette  série  qui  ont  été 
restituées  par  les  augustes  du  Haut-Empire,  et  de  celles  qui  ont  été 
copiées  par  les  peuples  barbares  de  la  Gaule  et  des  bords  du  Danube. 
On  trouve,  à  la  fin  du  volume,  une  table  très  détaillée,  qui  permet  de 
recourir  facilement  à  toutes  les  questions  numismatiques  et  archéolo- 
giques traitées  dans  l'ensemble  de  Pouvrage. 

Nous  recomm.andons  tout  particulièrement  ce  livre  à  ceux  qui  s'oc- 
cupent de  l'histoire  et  de  l'archéologie  romaines.  M.  Babelon  a  réuni 
dans  ses  deux  tomes  une  collection  précieuse  de  documents;  il  a  ré- 
sumé, avec  critique,  les  travaux  de  ses  devanciers;  il  a  mis  beaucoup 
du  sien  :  des  propositions  désormais  acquises  à  la  science,  des  conjectu- 
res qui  peuvent  être  discutées.  Chacun  est  certain  d'y  trouver  son  pro- 
fit et  aussi  le  sujet  de  recherches  nouvelles  et  de  découvertes.  Les  livres 
de  cette  valeur  sont  à  la  fois  des  ouvrages  de  doctrine  et  des  ouvrages 
de  vulgarisation. 

Anatole  de  Barthéle.my. 


Nouvelle  série,  XXIII.  20 
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109.  —  Inventaire  sommaire  «les  manuscrits  grecs  conservés  dans  les 
bibliothèques  publiques  de  Paris  autres  que  la  Bibliothèque  Nationale,  par 
Henri  Omont.  Paris,  i883,  in-8.  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  de  l'Histoire 
de  Paris  et  de  l'Ile  de  France),  lo  pp. 

—  Catalogue  des  manuscrits  grecs  des  départements,  par  H,  Omont. 
Paris,  Pion,  Nourrit  et  C'«.  1886,  in-8.  80  pp. 

—  Inventaire  sommaii'e  des  manuscrits  du  supplément  grec  de  la 
Bibliothèque  Nationale,  par  Henri  Omont.  Paris,  A.  Picard,  i883,  in-8,  xvi- 
i35  pp. 

—  Inventaire  sommaire  des  nianusci*ils  grecs  de  la  Bibliothèque 
Nationale,  par  Henri  Omont.  Première  partie,  ancien  fonds  grec.  Théologie. 
Paris,  Picard,  1886,  in-8,  vi-299  pp. 

—  IVotes  sur  les  manuscrits  grecs  du  British  Muséum,  par  H.  Omont. 
Paris,  1884,  in-8.  (Extrait  de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes),  40  pp. 

—  Catalogue  des  manusci-its  gi>ecs  de  la  bibliothèque  royale  de 
Bruxelles  et  des  autres  bibliothèques  publiques  de  Belgique,  par  Henri  Omont. 
Gand,  Vanderhaegen.  Paris,  A.  Picard,  i88i),  in-8,  61  pp. 

—  Catalogue  des  manuscrits  grecs  des  bibliothèques  de  Suisse,  Bâle, 
Berne,  Einsiedlen,  Genève,  S'-Gall,  SchafFhouse  et  Zurich,  par  Henri  Omont. 
Leipzig,  Otto  Harrassowitz,  1886,  in-8,  68  pp. 

Les  philologues,  les  érudits  et  les  paléographes  ne  sauraient  avoir 
trop  de  reconnaissance  envers  M.  Omont  pour  ces  inventaires  et  ces 
catalogues  qui  se  suivent  à  des  intervalles  si  rapprochés  et  apportent 
tous  quelque  chose  de  nouveau  et  d'intéressant.  L^auteur,  dès  1881, 
avait  donné  dans  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes  (t.  42)  un 
supplément  aux  listes  des  copistes  et  des  mss.  datés  de  M.  Gardthau- 
sen  *  ;  il  y  faisait  connaître  vingt-sept  copistes  et  trente-et-un  mss. 
datés.  Vint  ensuite  VInventaire  sommaire  des  mss.  grecs  des  biblio- 
thèques-publiques de  Paris,  dans  lequel  M.  O.  a  appelé  l'attention  sur 
cinquante-quatre  mss,  peu  connus,  dont  treize  portent  le  nom  de  leur 
copiste,  cinq  le  nom  du  copiste  et  une  date.  Onze  d'entre  eux,  bien 
qu'antérieurs  à  l'an  1600,  n'avaient  pas  été  mentionnés  dans  les  listts 
de  M.  Gardthausen  '^.  La  même  année  (i883)  parut  V Inventaire  som- 
maire des  mss.  grecs  des  bibliothèques  des  départements;  c'est  cet 
ouvrage  que  M.  O.  nous  rend  aujourd'hui  développé,  complété  et 
corrigé,  sous  le  titre  de  Catalogue  des  mss.  grecs  des  départements ^ 
avec  trois  fac-similés  de  l'Evangéliaire  de  (^arpentras.  La  première  fois, 
M.  O.  n'ayant  pu  voir  lui-même  tous  les  mss.,  avait  dû  se  bornera 
donner  sur  quelques-uns  des  renseignements  très  brefs  et  parfois  peu 
complets.  Le  nouveau  catalogue  ne  laisse  rien  à  désirer.   On  y   trouve 

I.  Le  nom  de  M.  Gardthausen  reviendra  souvent  dans  cet  article,  car  nous  signa- 
lons un  assez  grand  nombre  de  corrections  et  d'additions  à  faire  à  sa  Griechische 
Palaeographie.  Nous  prions  nos  lecteurs  de  ne  pas  voir  là  une  intention  de  dépré- 
cier le  livre  du  savant  paléographe;  mais  ses  listes  étant  les  plus  complètes  et  les 
mieux  faites  que  l'on  possède,  nous  avons  diî  nécessairement  renvoyer  à  son  ou- 
vrage. 

1.  U Inventaire  des  mss.  grecs  des  bibliothèques  Ma^arine,  de  l'Arsenal  et  Sainte- 
Geneviève  avait  déjà  paru  dans  les  Mélanges  Graux. 
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les  dimensions  de  tous  les  mss.,  en  centimètres  et  millimètres,  de 
courtes  et  substantielles  notes  historiques  sur  les  bibliothèques  et  les 
mss.  qu'elles  renferment;  et,  à  la  fin,  des  notices  très  importantes  sur 
douze  mss.  grecs  de  la  bibliothèque  de  M.  le  marquis  de  Rosanbo. 
L'historique  de  la  bibliothèque  de  Besançon  est  accompagné  de  trois 
inventaires  des  mss.  grecs  du  cardinal  de  Granvelle.  Celui  de  la  biblio- 
thèque d'Agen,  d'une  liste  de  25  mss.  qui  proviennent  de  J.  Scaliger  et 
sont  aujourd'hui  au  British  Muséum  (fonds  Harley)  et  à  la  Bodléienne. 
M.  O.  donne  encore,  d'après  le  ms.  latin  i3o73  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale, un  catalogue  de  treize  mss.  grecs  qui  se  trouvaient  à  Tabbaye 
de  Saint-Taurin  d'Evreux  en  1689,  puis  des  extraits  des  catalogues  de 
la  bibliothèque  des  Jésuites  de  Lyon  en  1722,  et  de  celle  des  Augustins 
de  la  même  ville.  Nous  trouvons  enfin,  dans  ce  nouveau  catalogue,  un 
ms.  de  l'Académie  de  Mâcon  et  un  de  Perpignan  qui  ne  figuraient  pas 
dans  le  premier  inventaire;  le  dernier  a  été  copié  à  Venise,  en  i552,  rar 
Jean  Murmuris  de  Nauplie.  Outre  ces  deux  mss.,  les  suivants  man- 
quent aux  listes  de  M.  Gardthausen  :  Bayeux,  Musée  municipal,  acte 
d'union  des  églises  grecque  et  romaine  au  concile  de  Florence  en  1439. 
—  Besançon,  n"  5,  copié  en  1548  par  Jean  Mavromate.  —  Carpentras, 
n°  75,  écrit  en  1574  (?).  —  Évreux,  n»  4,  copié  en  1607  par  Jean  de 
Sainte-Maure.  —  Lille,  n»  i,  écrit  en  i58i.  —  Montpellier,  n»  405 
(s.  d.),  écrit  en  partie  par  Noël  de  la  Bru,  chevalier  de  Rhodes  '.  — 
MontpeUier,  n»  127,  copié  en  1540  à  Venise  par  Valeriano  Albini. — 
Montpellier,  n°  446,  copié  par  Grégoire  en  1346.  On  trouvera  encore 
parmi  les  auteurs  de  copies  les  noms  de  Herbert,  de  Phil.  Le  Bas,  de 
D.  Lobineau. 

L'Inventaire  sommaire  des  mss.  du  Supplément  grec   est  précédé 
d'un  tableau  des  accroissements   successifs  de  ce  fonds  depuis  1740, 
d'une  liste  de  copistes  et  d'une   autre  de  mss.  datés,   dans  lesquelles 
figurent  dix-sept  nouveaux  noms  de  copistes  et  trente  mss.  datés  non  si- 
gnalés jusqu'alors  S  A  cet  inventaire,  est  venu  s'ajouter,  en  i885,  une 
liste  de  34  numéros  (ce  qui  porte  à  1044  le  nombre  des  mss.  du  Sicp- 
plément  grecj,  publiée   dans  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes. 
Ici  encore  nous  voyons  un  nouveau  nom  de  copiste  du  xiV  siècle,  Phi- 
lippe Tou  Sicepo-Kpixcu,  et  deux  mss.   datés;   l'un,  le  n°   1034,  de  l'an 
1364;  l'autre,  le  n"  1040,  de  l'an  1801,  écrit  par  Théophile  de  Libye. 
Dans  cet   Inventaire  du  Supplément  grec,   M.   O.   n'a  pas  cru  devoir 
donner  le  format  des  mss.,  nous  espérons  qu'il  comblera  cette  lacune 
dans  une  prochaine  édition,  comme  nous  le  fait  prévoir  la  liste  addi- 


I.  Les  noms  en  italiques  sont  ceux  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  l'ouvrage  de 
M.  Gardthausen. 

i.  Il  y  a  quelques  obscurite's  au  commencement  de  la  première  de  ces  listes,  mais 
comme  ce  catalogue  doit  être  prochainement  réimprimé  avec  corrections,  il  n'y  a 
pas  lieu  d'insister.  Dans  la  seconde,  il  faut  supprimer  l'astérisque  devant  1298  et 
lire  :  supplément  68 1  ;  puis  ajouter  un  astérisque  devant  r564. 
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tionnelle,  oîi  les  formais  sont  indiqués  au  moyen  des  lettres  G  M  P 
(grand,  moyen,  petit). 

M.  O.  a  ensuite  abordé  les  bibliothèques  étrangères  sur  lesquelles 
nous  reviendrons  tout  à  Theure,  puis  il  a  entrepris  la  rédaction  d'un 
Inventaire  sommaire  de  Pancien  fonds  grec,  dont  la  première  partie  a 
paru  en  1886.  Ce  volume  contient  tous  les  mss.  théologiques,  au  nom- 
bre de  i3i8,  dont  cent  cinquante-six  sont  datés,  parmi  ceux-ci  quatre- 
vingt-dix-neuf  portent  en  méms  temps  le  nom  de  leur  copiste;  cent 
deux  n'ont  que  le  nom  du  copiste  sans  la  date  '. 

Voici,  par  ordre  de  dates,  le  relevé  de  soixante-deux  manuscrits  datés 
qui  ne  figurent  pas  dans  les  listes  de  M.  Gardthausen  ou  qui  y  figurent 
avec  une  date  erronée  :  724,  écrit  par  le  moine  Etienne  -  en  974  (et  non 
1074).  —  529,  écrit  par  Théophane^^  moine,  en  1020. —  675,  an  1034. 

—  1068,  écrit  par  Chrisiodule,  moine  et  prêtre,  en  1044.  —  164,  écrit 
par  Sisinnius,  en  1070.  —  81.  écrit  par  Nicéphore,  en  1092  ^  —  11, 
écrit,  en  partie,  par  Léon,  en  i  186.  —  999,  a.   1272.  —  784,  a.   1273. 

—  118,  a.  1291.  —  856,  a.  1296.  —  341,  a.  1 325.  —  917  A,  écrit  par 
le  moine  Thomas,  en  1348.  ~  r  129.  écrit  par  Joasaph,  en  i353  ^.  — 
967,  écrit  par  Ignace,  moine,  en  1377  ^.  —  i3o8,  a.  iSSg.  —  35  i, 
écrit  par  le  hiéromoine  Sophonias,  en  i  390.  —  571  A,  écrit  par  Etienne, 
en  1415.  —  408,  écrit  par  Sophronius,  en  1418  "'.  —  456,  a.    1426.  — 

1.  Nous  faisons  entrer  dans  ce  nombre  les  mss.  que  M.  O.  a  auribués  à  tel  ou  tel 
copiste  dont  il  a  reconnu  l'écriture. 

2.  Nous  mettons  en  italiques  les  noms  de  copistes  que  nous  n'avons  pas  trouvés 
dans  l'ouvrage  de  M.  Gardthausen.  Bien  entendu,  nous  ne  prétendons  pas  identifier 
les  copistes  dont  nous  ne  soulignons  pas  les  noms  avec  ceux  qui  ont  été  cités  par 
le  même  savant.  —  Six  mss.  de  la  B.  N.  portent  le  nom  d'Etienne,  ce  sont  les 
nos  3,y^  571  A,  724,  911,  io85  et  28S9;  ils  ne  se  ressemblent  nullement.  Le  plus 
ancien  me  paraît  être  le  mss.  911  (souscription  fol.  829  V)  que  M.  Omont  fait  re- 
monter au  xe  siècle  avec  raison.  11  y  a  une  grande  analogie  entre  l'écriture  de  ce  ms 
et  celle  du  2984  (S).  Le  n°  1086  me  paraît  avoir  été  écrit  à  la  fin  du  xi^  siècle. 

3.  11  faut  ajouter  chez  M.  Omont,  ce  nom  de  Théophane  qu'un  accident  typogra- 
phique a  dû  faire  disparaître. 

4.  11  faut,  ici,  corriger  l'indication  de  M.  Gardthausen,  p.  33:3,  qui  attribue  au 
même  copiste  les  mss.  47  et  81.  La  sousctiption  du  cod.  47  est  une  souscription 
de  donateur,  qui  constate  que  le  ms.  a  été  écrit  à  Constantinople  en  1364,  puis 
donné  à  un  monastère  par  Nicéphore  toû  y^a^^A^yri .  Quant  à  la  souscription  du  cod. 
698,  où  nous  lisons:  Nicéphore  clerc  toù  ^oD/e,  elle  a  été  évidemment  recopiée;  du 
reste  ce  ms.  a  été  restauré  et  se  compose  de  parties  d'âges  différents  ;  celle  qui  paraît 
la  plus  ancienne  va  du  fol.  1 14  au  fol.  i23  ;  je  noserais  affirmer  qu'elle  remonte  au 

XI'  siècle.  ^   , 

5.  M.  Omont  donne  pour  date  à  ce  ms.  l'an  i354.  11  y  a  ici  une  petite  difficulté; 
le  ms.  est  daté  du  samedi  12  avril  6861,  indiction  û  =  i353  ap.  J.-C.;  mais  en 
l'année  i353,  le  12  avril  tombe  un  vendredi,  il  tombe  un  samedi  l'année  suivante. 
L'an  du  monde  et  l'indiction  concordant,  je  suis  porté  à  croire  que  le  copiste  a  fait 
erreur  sur  le  quantième.  Dans  ceUe  partie  du  catalogue,  un  autre  copiste  du  nom  de 
Joasaph  a  écrit  les  deux  mss.  n"  348  et  1242. 

6.  Nous  avons  comparé  ce  ms.  avec  le  1088  écrit  aussi  par  un  Ignace,  moine,  il 
n'y  a  entre  eux  aucune  ressemblance. 

7.  Ce  n'est  pas  le  même  que  le  copiste  du  Coislin  36  i. 
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430,3.1430.-1048,3.  14^2.  —  1279,  a.  1442.  —  II  10,  écrit  par 
Nicolas  Cladios,  en  1465.—  ii55,  copié  par  Grégoire,  en  1483.— 
1235,  a.  1495.  —  1060,  a.  i5i8.  —  1082,  a.  1  524.  —  941,  a.   i535. 

—  1261,  écrit  par  Jean  Tamprelas,  en  1537.  '  —  452,  copié  par  Vale- 
riano  Albini,  en  i538.  —  810,  a.  1540.  —  1184,  a.  1540.  —  458,  écrit 
par  Constantin  Palaeocappa,  en  1541.  —  798,  écrit  par  Christophe 
Auer,  en  1541.  —  777,  1029  et  1243,  écrits  par  Christophe  Auer,  en 
1542.  —  240,  copié  par  le  même,  en  i543.  —  459,  a,  i543.  —  1240, 
copié  par  Chr.  Auer,  en  1544.  —  416,  a.  iSSy.  —  37,  copié  par  Cy- 
rille, en  i558.  —  149,  a.  i56o  (i56i).  —  4i3,  a.  i56i.  —  371,  écrit 
par  le  prêlre  Jean  Dracopoulos,  en  i562.  —  848,  écrit  par  Constantin 
Coccos,  en  1569.  —  388,  a.  ibyd.  —  947,  écrit  par  Georges  de  Cor- 
fou,  en  1574.  —  1095,  a.  1575.  —  949,  écrit  par  Pantaléon  Mamouka, 
en  i58i.  —  834,  a.  i585.  —  i3o6,  a.  1 58 5.  —  11 83,  a.  1590.  —  1245, 
écrit  par  Jean  de  Sainte-Maure,  en  i6o3.  —  952,  a.  1608  —  100  A, 
écrit  par  Lz/<:fl5  àpX'.eûTYiç,  en   i625 953,  a.   1625.  —  424,  a.   1672. 

—  431,  a.  1672.  —  432,  a.  1672  et  1676.  —  1043  A,  copié  par  Sebas- 
tos   Trape{untios,  en   1697. 

Nous  avons  encore  relev'é  dans  ce  volume  quelques  noms  nouveaux 
de  copistes,  dont  les  mss.  ne  sont  pas  datés  :  Anthime,  xiv«  s.  n°  i233. 

—  Antoine,  moine,  xi^  s.  n°  1062  A  '.  —  Basile,  moine,   ix"  s.  n»  63 . 

—  Constantios,  xvi*  s.  n"*  840,  847  et  85 1.  (Ces  mss.  sont  attribués  à 
ce  copiste  par  M.  Omont.)  —  Constant  6  Wi-zpéq,  xvi^  s.  n°'  998  et 
1007.  —  J.  B.  Cotelier,  xvii"  s.  n°  896.  —  Daniel,  hiéromoine,  xvi«  s. 
n''i3i8^  —  Etienne,  moine  et  prêtre,  x^  s.  n"  911.  — Gérasime, 
xiv^  s.  n"  1200.'' —  Grégoire,  moine,  xi®  s.  n»  863.  —  Jean,  xv^  s. 
n°  i3ii.  —  Jean,  chantre,  xv''  s.  n"  looi.  —  Jean,  moine,  xiv*  s. 
n°  io32.  —  Jean  Zagorinos,  prêtre,  xv-xv!**  s.  n»  326.  —  Longin, 
xiii«  s.  n»  465  (ce  Longin  n'est  pas  le  même  que  celui  qui  a  copié  le 
443).  —  Michel,  xiii^  s,  n°  653  ^.  —  Moyse,  moine,  xv«  s.  n°  266.  — 
Néophytos,  xvii«  s.  173  A.  —  Nicolas,  moine,  xni"  s.  n"  837  A.  — 
Olymbrius,  lecteur,  xvie  s.  n°  808.  —  Théophylacte,  moine,  xii«  s. 
n"  319. 

On  trouvera  encore  des  mss.  à  ajouter  aux  listes  de  ceux  qui  sont 
mentionnés  à  la  suite  des  noms  des  copistes  comme  Ange  Vergèce, 
André  Darmarios,  Constantin  Palaeocappa,  etc.  Nous  nous  bornons  ici 

1.  Ce  copiste  n'a  écrit  que  les  feuillets  1-127^0  et  lyô-Sii  "">. 

2.  Nous  pouvons  répondre  au  point  d'interrogation  de  M.  Gardih.  (p.  3r4)  qu'il 
n'y  a  pas  identité  entre  ce  copiste  et  ceux  du  637  et  du  Coislin  2o5.  De  même  (p.  335 
1.  41)  les  mss.  78  et  1097  "^  ^°"^  P^^  '^^^  ^^  même  Paul.  Quant  au  648,  il  n'a 
qu'une  souscription  de  possesseurs  et  est  antérieur. à  l'an  io5i. 

3.  On  ne  doit  que  les  feuillets  i53-i  56,  à  ce  Daniel,  dont  le  nom  se  lit  au  fol.  i  56 
dans  une  souscription  cryptographique.  Ce  copiste  n'est  pas  le  même  que  celui  du 
Coislin  3o5. 

4    Ce  Gérasime  n'a  rien  de  commun  avec  les  copistes  des  mss.  1 1  Sg  et  2874. 
5.  Ce  n'est  pas  le  même  que  le  cop.  du  suppl*  464. 
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à  quelques  points  principaux  pour  montrer  Tintérét  que   présente  la 
publication  de  M.  Omont  '. 

Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut  M.  O.  s'est  aussi  occupé  de  dres- 
ser le  catalogue  des  mss.  grecs  que  possèdent  les  bibliothèques  étran- 
gères. Dès  1884  il  a  fait  paraître  des  Notes  sur  les  manuscrits  grecs  du 
British  Aluseum.  Ces  mss.  sont  au  nombre  de  760,  répartis  dans  huit 
collections,  M.  O.  en  donne  les  numéros  et  la  classification.  En  tête  de 
sa  brochure  il  a  placé  une  histoire  succincte,  mais  très  claire,  du  British 
Muséum  et  de  ses  accroissements,  la  liste  des  collections  qui  y  sont 
entrées  et  des  catalogues  qui  en  ont  été  dressés.  Nous  trouvons  ensuite, 
dans  l'ordre  alphabétique,  les  noms  des  établissements  et  des  personna- 
ges auxquels  ces  mss.  ont  autrefois  appartenu;  puis  la  liste  des  copistes 
avec  le  texte  de  leurs  souscriptions;  quelques-uns  figurent  dans  cette  liste, 
quoiqu'ils  n'aient  pas  signé  leur  travail,  parce  que  M.  O.,  grâce  à  sa 
profonde  connaissance  des  mss.,  a  pu  reconnaître  leur  écriture.  C'est 
ainsi  que  trente-sept  mss.  sans  souscription  sont  notés  comme  dûs, 
quatre  à  Constantin  Palaeocappa,  deux  à  Christophe  Auer,  neuf  à  An- 
tonius  Episcopulus,  cinq  à  Ange  Vergèce,  deux  à  Arsène  de  Monemba» 
sie,  un  à  Georges  Hermonyme,  cinq  à  Jean  Rhosus,  trois  à  Jean  de 

I.  Voici  cependant  quelques  points  de  détail  qu'il  sera  utile  de  noter  : 
Pour  le  n"  70  M.  O.  repousse  les  conclusions  de  Montfaucon  et  date  seulement  ce 
ms.  du  x's.—  Chez  M.  Gardthausen,  p.  3 16, 1.  1 1,  à  Regius  3437,  ajoutez  =  P  i3ib. 
Ibid.  p.  3-}5,  1.  34,  lisez  Colbert,  3o54  =  P  784.  Ibid.  p.  348,  1.  39.  lisez  :  a.  ii3i. 
Ibid.  p.  344,  1.  4,  au  lieu  de  Colbert.,  lisez  Regius;  au  lieu  de  P  iiii,  lisez: 
P  iii5.  Ibid.  p.  348,  1.  25,  lisez  :  a.  1020,  Scr.  Théophane,  moine.  Ibid.  p.  345, 
1.  5,  lisez  :  an.  967.  Ibid.  p.  337,  1.  Sg,  lisez  :  P  83.  Ibid.  p.  337,  1.  44,  supprimez  : 
a.  1426.  Ni  M.  Omont,  ni  moi/ n'avons  pu  découvrir  une  trace  de  chiffre  dans  la 
souscription  informe  qui  termine  ce  ms.  Ibid.  p.  32  1,  1.  25,  Galterius  n'est  pas  le 
copiste  du  cod.  207;  mais  celui  qui  l'a  fait  exécuter.  Ibid.  p.  356,  1.  i3,  lisez  :  a.  i368. 
Ibid.  p.  335,  1.  17,  lisez  :  Petrus  ô 'A),v7/Aavopoi  de  Corona,  Ibid.  p.  33o,  1.  34,  lisez  : 
Matthaeus  0jT5pazcvô'JTV;j.  Ibid.  p.  327, 1.  38  :  Regius  2942,  ajoutez  :  =:  P  io33,  xi^  s. 
/èit^.p.  332,1.  18,  ajoutez :4588=  P38i./W(^.p.  317,  1. 18,  ajoutez  :=  P3o3.  Ibid. 
p.  327,1.  3, au  lieu  de  1475  lisez:  1478.  Ibid.  p.  355,  I.7,  lisez  :  a.  1348.  Ibid,  p.  3i6, 
1.  6,  ajoutez  :  =  P  445.  Ibid.  p.  3i3,  1.  35,  au  lieu  de  a.  i3o2,  lisez  :  a.  1299.  Ibid. 
p.  332,  1,  i3,  àReg.  1899,  ajoutez  :  =  P  4.6-7.  Ibid.  p.  33 1,  1.  7.  au  lieu  de  ioS3,  li- 
sez: 1073.  Ibid.  p.  352,1.  39.  Ajoutez:  Scr.  Johannes  Upiùi.  Ibid.  p.  354,  '•  49>  l'sez  : 
Scr.Johannes  presbyter.  Ibid.  p.  362,  1.6,  lisez:  P  5o8.  Ce  ms.  du  xae  s.  n'est  nulle- 
ment de  la  main  de  Démétrius  Léonlarès.  Le  ms.  58û  (Colb.  41 3  du  xi^s.)  non  plus; 
il  faut  donc  effacer  ce  no  chez  M.  Gardth.,  p.  32o,  1.  8.  Quant  au  cod.  1639  il  est 
bien  delà  main  de  ce  Démétrius  et  a  été  exécuté  de  1474  à  1475,  comme  le  prou- 
vent trois  souscriptions  aux  fol.  84,  io3  et  194  v».  Ibid.  p.  338,  1.  i5,  ajoutez  :  = 
P1004.  Ibid.  p.  338,  1.  37,  ajoutez  :  —  P  1086.  Ibid.  p.  356,  1.  9,  ajoutez  :  Scr.  Joa- 
saph;  ce  copiste  est  le  même  qui  a  écrit  le  P  348.  Ibid.  p.  323,  1.  16,  lisez:  Gerasi- 
mus  hieromon.;  et  1.  17  ajoutez:  =  P  2874;  les  deux  mss.  ne  sont  pas  de  la  même 
main.  Ibid.  p.  333,  1.  44,  lisez:  Nicodemus  monachus,  Regius  33t5  =  P.  2809, 
etc.  En  revanche  ajoutez  à  l'erratum  de  M.  Omont  :  N"  872,  lise;[  :  iboo,  au  lieu  de 
i552.  N"  990,  lise:{  :  io3o  au  lieu  de  1049.  N«  i3o5,  lise:^  :  i533,  au  lieu  de  xyi*  s. 
N°  looi,  /J5e.f  ;  copié  en  partie:  Jean  n'a  écrit  que  les  fî.  1-62.  N»  ii  8 1 , //se;f  ;  copié 
en  partie  ;  on  ne  doit  à  Nicolas  que  les  feuillets  62-229  v»,  N"448,  lise^  :  Lepentrenos. 
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Sainte-Maure,  trois  à  Michel  Apostole,  un  à  Michel  Damascène,  un  à 
Nicolas  de  la  Torre,  deux  à  Valeriano  Albini. 

Nous  avons  encore  relevé,  ici,  quelques  mss.  datés  qu'il  faudra  ajouter 
aux  listesdeM.Gardthausen:Additional5i  I  i-5i  12, copié  par  Gregorios 
h  SuYxeXiwTYiç  (a.  1 189).  —  Additionai  3 19 19,  cop.  p.  Ignatios  h  Ir^Ku- 
êpi'aç  (a.  1431).  —  Harley  563i,  écrit  p.  Georges  de  Gonstantinople 
(a  i555).  —  Harley  5y36^  copié  p.  Antoine  Eparque  (a.  i56o?).  —  Old 
Royal  16  G.  iv,  cop.  p.  Pierre  Moreau  i565.  —  Old  Royal  16  G.  xvm, 
de  la  main  d'André  Darmarios  (a.  i58o).  —  Burney  53,  de  la  main 
de  Jean  de  Sainte-Maure,  était  terminé  en  l'année  i585.  —  Addit. 
19062  écrit  par  Matthaeus ,  hieromonachus  Moscovita  (a.  1596). 
—  Addit.  10375,  cop.  par  Jean,  prêtre,  surnommé  Kuvy)y6;  (a.  1597).  — 
Harley  5783,  cop.  p.  Michael  Antristos  d'Athènes  (a.  1601). 

Outre  les  noms  de  copistes  que  nous  avons  écrits  en  italiques  en 
voici  quelques  autres  que  nous  n'avons  pas  trouvés  ailleurs  :  Marcus 
(à  Florence),  Burney  96.  —Michael  ô  tou  Au^Y^wç;,  Arundel  545.  —  Mi- 
chael Patricius  (Saj'.X-.xcç  voxâp'.oç,  Arundel  549.  —  Nicéphore  (ix-x"  s.) 
Arundel  532.  —  Nicéphore,  lecteur,  Harley  565o.  —  Nicodemus,  hiero- 
monachus Romanus,  Additionai  i53i5.  —  Philippe  de  Rhodes,  Old 
Royal  16  G.  xxv.  —  Petrus  Brabus  de  Vérone,  Harley  6290. — Jacques 
Sirmond  (le  P.)  Additionai  22039  (a.  i593).  —  Sophonias  monachus 
(xii's.),  Harley  5582  '.  — Zagorinos  (surnom;  le  nom  manque],  Ad- 
dit. 16183  (xi«s.)2. 

Ges  Notes  ont  été  bientôt  suivies  du  Catalogue  des  mss.  grecs  de  la 
Bibliothèque  royale  de  Bruxelles  et  des  autres  bibliothèques  publ.  de 
Belgique.  11  y  a  en  Belgique  127  mss.  grecs,  dont  121a  Bruxelles,  un 
à  Anvers,  trois  au  Musée  Plantin  et  deux  à  Louvain.  La  liste  de  ces 
mss.  est  accompagnée  d'un  Appendice  en  quatre  parties.  La  première 
contient  le  catalogue  des  mss.  grecs  de  Pierre  Pantin  (f  161 1).  M.  O. 
ne  s'est  pas  contenté  de  transcrire  ce  catalogue  tel  qu'il  est  dans  Fabri- 
cius:  mais  il  a  eu  soin  de  renseigner  le  lecteur  sur  la  destinée  des  mss., 
en  indiquant  leur  numéro  dans  les  collections  auxquelles  ils  appartien- 
nent aujourd'hui.  La  deuxième  partie  de  l'Appendice  donne  le  catalogue 
des  mss.  grecs  d'A.  Schott  \  La  troisième,  celui  des  mss.  de  la  maison 

1.  Nous  omettons  à  dessein  Tlieodosios  qui,  dans  une  souscription  de  l'an  j38o 
ajoutée  à  un  ms.  du  xa*  s.  (Harley  5567},  fait  suivre  son  nom  de  la  mention  zoû  /jlv/x^ 
/ou  jSaatie'ûJî. 

2.  Corrigez  chez  M.  Gardthausen,  p.  3i3,  dern.  lig.  1644  en  i543.  P.  345,  1.  27, 
lire  5598  au  lieu  de  5 5 89.  Ajouter  p.  3  17,  1.  36  :  Trapezuntius  au  nom  deChristopho- 
rus.  P.  35o,  1.  23,  ajouter  :  cop.  p.  Métaxarès.  Page  3i8,lire  Constantinus  Mesobotes.— 
Chez  M.  Omont,  p.  2  3,1.  18,  1546  au  1.  de  1554.  P.  3i,  1.  12,  1469  au  lieu  de  ib6g. 

3.  Comme  les  mss.  de  Pantin  passèrent  entre  les  mains  de  Schott  et  que  la  bi- 
bliothèque de  ce  dernier  échut  aux  Jésuites  d'Anvers,  on  ne  doit  pas  s'étonner  de 
voir  certains  numéros  actuels  répétés  dans  les  deux  catalogues  de  Pantin  t'.  de 
Schott.  Des  47  mss.  de  Pantin,  sept  (mieux  vaudrait  peut-être  dire  six,  car  deux 
ont  été  réunis  en  un  seul)  sont  aujourd'hui  à   Paris  dans   le  Supplément  gi  ec  de  la 
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professe  des  Jésuites  d'Anvers.  La  quatrième  est  la  liste  des  tnss.  grecs 
transférés  à  Paris  et  rendus  à  la  Belgique  en  i8i5.  Un  index  alphabé- 
tique termine  ce  catalogue,  où  nous  avons  encore  recueilli  ces  quelques 
nouveaux  mss.  datés  :  1 1 336,  copié  par  Jean  Rhosus  a.  1443. —  18170- 
73,  écrit  en  Crète  par  Aristobule  Apostolidès  a.  1489  '.  —  7020-21, 
écrit  à  Padoue  par  Hieronymus  Agninus  a.  i532.  —  61  3,  copié  à  Ve- 
nise par  Constantin,  grec,  a.  i533.  —  11261,  copié  par /ea?z  Livineius 
a.  1572.  —  21 836,  écrit  par  Jean,  prêtre,  ô  EùpiTC'.wrrjç,  a.  1576.  — 
Il 329-31,  écrit  par  André  Darmarios  a.  1579.  —  11276-77,  écrit  par 
le  même  a.  i58o.  —  2102-3,  copié  par  Marciis  Velserus  a.  1598.  — 
14870,  copié  par  Alexandre^  logothète,  en  i6o3  '.  —  i  i38i,  copié  par 
Daniel  Hoeschel  a.  1614.  —  Fétis-1342,  copié  par  F.  L  Perne  en 
1822. 

Outre  les  noms  de  copistes  soulignés  ci-dessus,  on  peut  relever  encore 
les  suivants  :  Athanase,  hiéromoine,  de  Grottaferrata,  n"  8368-71.  — 
Combetis,  à  qui  l'on  doit  une  partie  du  n"  18864-74. —  Georges, 
n"  4280-83  (xv«s.).  —  Georgius  Cribellus,  n°  1 1400  (xvi''  s.).  —  Hor- 
tensius  Lambert,  Anvers,  n"  426  (antérieur  à  1594).  —  Lucius  ^moe- 
rius  (?),  n°  11 342  (xv®  s.).  —  Vossius  Isaac,  n"  21942  (antérieur  à 
1637). 

Voici  maintenant  treize  nouveaux  manuscrits  datés  que  nous  avons 
relevés  dans  le  Catalogne  desmss.  grecs  des  bibliothèques  de  Suisse  : 
Zurich  (Bibl.  de  la  ville)  G.  27,  cop.  àConstantinople  par  Manuel  Tzy- 
candyles  en  1374.  —  Genève  (B.  de  la  v.),  n"  23,  a.  1387  \  —  Genève 
(B.  de  la  v.j,  11°  32,  copié  par  Jea7i,  prêtre,  protopapas  TqqUsZiaZoq,  a. 
1400  (?).  —  Zurich  (B.  de  la  v.)  G.  i63,  écrit  par  Ziuingli,  a.  1517.  — 
Einsiedlen  (B.  de  la  v.)  n"  683,  cop.  à  Paris  p.  Jean  Coryletus,  a.  i5  18. 

—  Bâle,  F.  L  8  b,  écrit  par  Nicolas  Murmuris  de  Nauplie  de  1543  à 
1546.  —  Bâle,  F.  I.  7,  copié  par  Jean  Mavromate  de  Gorcyre,  a.  1548. 

—  Bâle,  A.  III.  2,  copié  à  Venise  par  Jean  Murmuris  de  Nauplie,  a. 
i55  I.  —  Bâle,  A.  III.  9,  copié  par  Cyrille,  moine,  a.  1564  *.  —  Bâle, 
É.  II.  12,  copié  en  1572.  —  Bâle,  D.  IV.  6,  copié  en  1574.  —  Bâle,  F. 


B.  N.,  et  2g  sont  à  Bruxelles  ;  le  sort  des  autres  est  inconnu.  Des  52  mss.  de  Schott, 
sept  ont  passé  dans  le  Supplément  grec  (mais  quatre  numéros  se  confondent  avec 
ceux  de  Pantin  et  tous  portent  dans  Y  Inventaire  sommaire  de  M.  O.  la  mention  de 
^TO\&nznct  Jésuites  d'Anvers),  32  sont  à  Bruxelles.  Sur  les  21  mss.  du  catalogue  de 
la  maison  professe  des  Jésuites  d'Anvers,  un  est  venu  à  Paris  à  la  bibliothèque  de 
l'Arsenal,  deux  dans  le  Supplément  grec  de  la  B.  N.,  et  douze  autres  sont  à 
Bruxelles. 

1.  On  doit  encore  à  ce  copiste  les  mss.  1 1377-80,  352g  et  une  partie  du  Ii2gi-g3. 

2.  C'est,  je  le  crois  bien,  la  date  qu'il  faut  lire  à  cause  de  l'indiction.  En  tout  cas, 
la  date  de  i5g3,  dans  le  catalogue,  p.  i3,  doit  être  corrigée. 

3.  Une  portion  au  moins  de  ce  ms.  nous  paraît  avoir  été  copiée  à  cette  date  d'a- 
près la  souscription  reproduite  par  M.  Omont. 

4.  Et  non  en  1574,  comme  une  faute  de  typographie  l'a  fait  dire  à  xM.  Omont, 
Peut-être,  à  cause  du  chiffre  de  l'indiction  qui  est  8,  faut-il  écrire  i565,  et  croire 
que  le  copiste  s'est  trompé  d'une  unité  en  moins  sur  le  chiffre  de  l'année. 
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V.  28,    copié  par  Samuel  Battierus,  .  1697.  —  Bâle,  F.  I.   14=",  écrit 
par  le  même,  a.  171 8. 

Nous  croyons  devoir  signaler  encore  les  noms  de  copistes  qui  sui- 
vent :  Alexius  (Berne,  B.  de  la  v.  48,  postérieur  à  1478).  —  Basilius 
(Bâle,  B.  II.  i4),xiii«s.—  Choniates  (Bâle,  A.  VIL  i),  xiv«  s. —  Drach 
(Jean),  (Bâle,  F.  VI.  54),  xvi=  s.  —Georges  h  H...  (Bâle,  A.  III.  5), 
xiv^  s,  —  Jean  (Genève,  Bibl.  de  la  v.  24),  xv«  s. 

Nous  n'avons  fait  le  dépouillement  de  ces  intéressants  catalogues 
qu'au  point  de  vue  paléographique,  et  encore  n'est-il  pas  complet;  car 
on  trouvera  un  grand  nombre  de  mss.,  non  datés,  à  ajouter  à  la  suite 
des  noms  des  copistes  connus  dans  les  listes  de  M.  Gardthausen.  Mais 
ce  qui  précède  suffira,  ce  nous  semble,  pour  montrer  l'importance  de 
publications  poursuivies  par  leur  auteur  avec  une  activité  et  un  soin 
dignes  de  tous  éloges.  Il  est  vraiment  extraordinaire  que  dans  une 
telle  quantité  de  numéros,  de  dates  et  de  noms,  si  peu  d'erreurs  se 
soient  glissées.  De  pareils  travaux  ne  sauraient  être  trop  encouragés. 
M.  Omont  nous  fait  espérer  a  un  chapitre  de  l'histoire  de  la  renais- 
sance des  études  classiques  au  xvi"  siècle  en  Belgique  »,  nous  l'atten- 
dons avec  impatience.  Mais  ce  que  nous  souhaitons  surtout,  c'est  qu'il 
nous  donne  une  histoire  de  la  formation  du  fonds  grec  de  la  Bibliothè- 
que Nationale,  et  fasse  pour  ce  fonds  ce  que  M.  L.  Delisle  a  fait  pour 
les  fonds  latins  et  français;  c'est,  je  crois,  un  vœu  auquel  s'associeront 
tous  les  amis  de  la  science. 

Alfred  Jacob. 


VARIETES 


Xotes    ci'nB'chéologîe    os-ïentaïe. 

XXVIII 

Insa'iption  funéraire  de  Qaloniè  (environs  de  Jérusalem) . 

Lors  de  ma  dernière  mission  en  Orient,  en  1886,  j'entendis  parler, 
en  passant  à  Jaffa,  de  la  découverte  d'un  curieux  sépulcre  à  Qaloniè, 
petit  village  des  environs  de  Jérusalem  que  Ton  traverse  peu  avant 
d'arriver  dans  la  ville  sainte.  Je  me  proposais  d'aller  l'examiner  au  re- 
tour de  mon  excursion  en  Phénicie.  Malheureusement  je  ne  pus  donner 
suite  à  ce  projet,  l'état  de  la  mer  ne  m'ayant  pas  permis  de  débarquer 
de  nouveau  à  Jaffa. 

Le  dernier  numéro  du  Qiiarterlj'  Statement  ^  du  Palestine  Explo- 
ration Fund  contient  le  plan  et  la  description  de  ce  tombeau  relevé 

i.January,  iSS5,p.  5i  et  saiv. 
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depuis  par  M.  Schick.  C'est  une  chambre  sépulcrale  creusée  dans  le  roc 
et  ornée  de  peintures  à  fresques  intéressantes  qui  représentent,  entre  au- 
tres choses,  des  anges  ailés  et  des  espèces  de  chérubins  ou  oiseaux  à  tête 
humaine  ^  tenant  des  couronnes  à  Tintérieur  desquelles  sont  peintes 
des  inscriptions.  M.  Schick  donne  la  copie  de  ces  inscriptions.  L^ine  est 
ainsi  conçue  : 

EICeEOC 
KAIOXPICOC 
AYTOr 

La  formule  EFç  Gsc;  -/.ai  o  Xp'.c7[-:]s;  ajTOu,  un  seul  Dieu  et  son  Christ, 
est  bien  connue  par  d'autres  inscriptions  de  Syrie.  J'en  ai  fait  une  étude 
particulière  dans  mes  Rapports  sur  une  mission  en  Palestine  et  en  Phé- 
nicie  entreprise  en  itSSi  -.  Si  l'omission  du  t  de  Xp-.^JTc;  est  imputable  à 
Tartiste,  et  non  au  copiste  moderne,  nous  pourrons  en  tirer  argument 
pour  l'explication  delà  seconde  inscription  qui  offre  quelque  obscurité: 

QCZH 
MNHCEN 
BAPGXIG 

La  traduction  sommaire  de  M.  Schick  «  Lord,  remember  me  »  est  in- 
suffisante. MrS'HCEN  doit  être  évidemment  corrigé  en  MXHC0H,  •iJ.vr^iBf,, 
<f  soit  rappelé  »,  et  il  faut  chercher  à  la  troisième  ligne  un  nom  propre 
au  nominatif  :  Bapor/.t;.  A  première  vue,  la  terminaison  iç  pourrait  faire 
prendre  Bapw/jç  pour  un  nom  féminin,  ce  qui  semblerait  s'accorder 
avec  le  sexe  qu''on  a  cru  pouvoir  attribuer  au  squelette  couché  dans  un 
des  loculi;  mais  ce  dernier  point  n'est  rien  moins  qu'élucidé.  Je  pense 
plutôt  que  la  terminaison  t;  est  ici,  comme  dans  beaucoup  d'autres  cas, 
l'abréviation  de  la  terminaison  toç  ou  (aç  et  que  Bâpo)/;.;  est  pour  Bapw- 
yj.cc,  ou  Bapwyjaç.  Ce  nom  est  visiblement  une  transcription  plus  oii^ 
moins  exacte  du  nom  juif  Baruch,  "jl^Z  ou  Baruchias,  .T312  (Ba- 
payja)  ;  il  est  à  rapprocher  de  celui  que  j'ai  déchiffré  dans  un  titulus  fu- 
néraire de  Jaffa  ^  au  génitif  :  Bapcj/jou.  Nous  avons  donc  affaire  à  un 
judéo-chrétien  ;  ce  fait  prend  une  signification  toute  particulière  si  on 
le  rapproche  de  la  présence  de  la  formule  eïq  Ose;  gravée  sur  le  chapi- 
teau bilingue  d'Emmatis,  à  côté  d'une  inscription  hébraïque  en  carac- 
tères pseudo-archaïques  \  et  aussi  sur  un  des  deux  chapiteaux  ^que  j'ai 
trouvés  à  Ni'anè  avec  ce  beau  plat  de  bronze  ciselé  ^  où  sont  repré- 


1.  Rappelant  singulièrement  les  sirènes  funéraires  et  les  éperviers  égyptiens  an- 
thropocéphales  qui  appartiennent  au  même  bestiaire  iconologique. 

2.  P.  2  1  et  suiv.,  cf.  p.   io5.  Elle  se  trouve  notamment  sur  des  inscriptions  datées 
de  l'an  378  et  de  Fan  483. 

3.  Voir  mon  Recueil  a  archéologie  orientale,  p.  99.  Cf.  Rcv.  crit.,  6  juillet  i885, 
p.  14. 

4.  Voir  mes  Rapports,  etc.,  p.  2002. 

5.  Id.,  p.  63. 

6.  Id.,  p.  78.  Les  monuments  rapportés  par  moi  sont  exposés  au  Louvre. 
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sentes,  entre  autres  symboles  juifs,  le  chandelier  à  sept  branches  et 
l'armoire  aux  rouleaux  sacrés. 

Reste  à  expliquer  la  première  ligne  de  Tinscription.  La  leçon  QCZH 
est  une  énigme.  Je  suis  tenté  de  corriger  [<I>]OCZ[Q]H,  c'est-à-dire  <I>toç, 
Zw-/;,  vie,  lumière  :  le  tp  initial  a  pu  disparaître  si  le  stuc  sur  lequel  il 
était  tracé  s'est  détaché  du  rocher  à  cet  endroit,  accident  qui  est  arrivé  à 
d'autres  parties  delà  fresque.  Quant  à  l'omission  du  (,),  on  peut  l'attri- 
buer soit  à  l'artiste,  soit  au  copiste,  comme  l'omission  certaine  du  'z 
dans  XpisTcç. 

<I>u);,  Zih-q  est  une  formule  chrétienne  dont  j'ai  constaté  plusieurs  fois 
l'existence  en  Syrie  '.  Ces  deux  mots  sont  souvent  disposés  en  croix  : 

Z 

H 

il  faut,  je  pense,  en  chercher  l'origine  dans  Tévangile  selon  saint  Jean,  h 
ajTco  i^<jd-l]  Iz-vf,  7.a"i  -q  'Ciû-q  r^v  xb  ow?  twv  àvôpw-wv  (i,  4),  passage  qui  doit  être 
rapproché  d'un  autre  du  même  évangile  (viii,  12)  :  «  Celui  qui  me  suit 
n'errera  pas  dans  les  ténèbres,  mais  il  a  la  lumière  de  la  vie  (-0  ow;  ty;- 
Çwr,ç).  »  Il  convient  de  rapporter  au  même  axiome  dogmatique  la  lé- 
gende souvent  répétée  sur  ces  lychnaria-  àt  Jérusalem,  dont  j'ai  fait 
connaître  le  premier  spécimen  il  y  a  une  vingtaine  d'années  :tI)toçX:p[7-:o)!j 
obn7:dicvf,la  lumière  du  Christ  brille  pour  tous  ;  ici  encore  c'est  le  texte  de 
saint  Jean  qui  a  inspiré  cette  eulogie  :  y.a\  tg  0 to ç  èv  xf;  cv.oT'ia  ç>a(v$i 
(i,  5);  Y)  TO  çwç  TO  àXr,0'.vov  c  ©wtî'Ce'.  TrâvTX  icvOcwTrsv  (l,  9)  ;  i^'^^  'î'^K  ^'•[■'■'' 
TOJ  7.oor[;,cu  (vin,  12). 

XXIX 
Il'i]^ct.GQq    et   r.rf'(v:j[j.'.. 

Les  fouilles  pratiquées  en  i885  par  M.  Ohnefalsch-Richter  dans  les 
ruines  de  Tamassos,  en  Chypre,  ont  amené,  entre  autres  découvertes, 
celle  d'un  vase  de  terre  cuite  orné  de  peintures  d'un  style  grossier  mais 
d'un  rare  intérêt  archéologique,  que  vient  de  faire  connaître  M.  S.  Rei- 
nach  3-  L'une  des  scènes  représente,  selon  toute  apparence,  la  décolla- 
tion de  Méduse  par  Persée  :  au  milieu,  le  tronc  décapité  du  monstre, 
aptère,  agitant  convulsivement  ses  bras;  à  droite,  le  héros  en  armes  \ 
tenant  à  bras  tendu  la  tête  qu'il  vient  de  trancher  et  dont  il  semble 
éviter  de  regarder  la  face  pour  échapper  à  son  pouvoir  pétrihant;  à  gau- 

1.  Cf.  ma  iVo/e  VI  d'archéologie  orientale  (Rev.crit.,  10  septembre  i883,  p.  194- 

2.  Tel  est  le  véritable  nom  de  ces  petites  lampes  de  terre  cuite  palestiniennes, 
avec  ou  sans  inscription,  comme  nous  l'apprend  la  légende  inscrite  sur  l'une  d'elles, 
qui  fait  partie  de  ma  collection  :  '/'jyviptx  ■/.v.'i.i. 

3.  Revue  archéologique,  ]an\iQr-{évner  1887,  p.  78  et  suiv. 

4.  Persée  a  seulement  la  lance  et  le  bouclier;  il  est  singulier  qu'on  n'ait  pas  re- 
présenté l'arme  avec  laquelle  il  vient  d'opérer  la  gorgotomie. 
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che,  un  personnage  brandissant  d'une  main  un  marteau  à  deux  têtes  et 
tenant  de  l'autre  un  long  clou  qu'il  se  met  en  devoir  d'enfoncer  dans  le 
cou  de  la  Gorgone.  «  L'épisode  du  fichement  du  clou,  dit  M.  Reinach, 
doit  correspondre  à  quelque  détail  de  la  légende  que  les  auteurs  ne 
nous  ont  pas  transmis  ou  qui  s'est  modifié  de  bonne  heure.  »  Le  fait 
est  que  cet  épisode  additionnel  est  absolument  déroutant  pour  l'exégèse 
mythologique,  et  y  voir  simplement  un  exemple  de  la  clavijixio,  con- 
sidérée comme  prophylactique,  est  une  explication  trop  vague  pour 
qu'on  s'en  contente. 

Devant  cette  difficulté,  l'on  me  permettra  peut-être  d'émettre  une 
conjecture.  La  décollation  de  la  Méduse  qui  a,  comme  je  l'ai  déjà  indi- 
qué autrefois,  les  plus  étroits  rapports  avec  ràTzs/.eçaA'.cfj.c;  d''lsis  par 
son  fils  Horus,  et  la  décapitation  de  la  fille  du  Kronos  phénicien  par 
son  père  ^,  est  généralement  accompagnée  d'un  détail  essentiel  qui 
manque  tout  à  fait  ici  :  la  naissance  de  Chrysaor  et  de  Pégase  issant  du 
cou  béant  de  Méduse  qui  les  avait  conçus  de  Poséidon  -.  L'omission 
est  d'autant  plus  frappante  dans  Tespèce  que  cette  complication  n'était 
pas  ignorée  des  artistes  cypriotes,  ainsi  que  le  prouve  le  sarcophage  de 
Golgos  ^,  qui  doit  être,  il  est  vrai,  d'une  époque  sensiblement  posté- 
rieure à  celle  du  vase  de  Tamassos  \ 

Nous  constatons  donc  à  la  fois  dans  notre  scène,  si  elle  représente 
bien  la  gorgotomie,  une  omission  et  une  addition  :  l'absence  de 
Chrysaor  et  de  Pégase  est,  en  quelque  sorte,  compensée  par  la  pré- 
sence d'un  personnage  armé  d'un  marteau,  et  enfonçant  un  clou 
précisément  dans  l'organe  de  la  Méduse  d'où  devraient  sortir  les 
deux  êtres  dont  elle  est  la  rnère.  Ce  que  nous  avons  en  moins 
ne  serait-il  pas,  en  réalité,  figuré  par  ce  que  nous  avons  en  plus?  Je 
m'explique.  L'étymologie  du  nom  de  n-rf^a^s;  est  des  plus  incertaines, 
qu'on  le  rapporte  à  ra^jq  ou  à  Tcr.vc;  ;  pourquoi  les  anciens,  à  tort  ou  à 
raison,  ne  Tauraient-ils  pas,  eux,  rapporté  à  ■::f,Yrj[;.'.,  enfoncer,  ficher, 
clouer  '•>}  C'est,  d'ailleurs,  au  radical  de  ce  verbe  qu'on  s'accorde  à  rat- 
tacher les  mots  7:'/;Y-fi  et  7:r,-'foç. 

1.  Sanchoniathon  (Ph.  de  Bybl,  éd.  Orelli,  p.  3o  ;  cf.  p.  34). 

2.  Ce  sujet  est  représenté  avec  diverses  variantes  sur  plusieurs  monuments  anti- 
ques bien  connus. 

3.  Publié  pour  la  première  fois  par  mon  regretté  ami,  M.  G.  Golonna-Ceccaldi 
{Revue  archéologique,  XXIX,  p.  22  etsuiv.). 

4.  Le  culte  de  Persée  semble  avoir  eu  une  certaine  importance  à  Chypre.  Deux 
inscriptions  de  Kourion  (Colonna-Ceccaldi,  Monuments  antiques  de  Chypre,  etc., 
p.  209-210)  nous  font  connaître  une  divinité  IlîpcjiJrv;;,  qui  se  rattache  vraisembla- 
blement à  Persée  et  sur  laquelle  les  témoignages  de  l'antiquité  sont  muets.  M.  Co- 
lonna-Ceccaldi [op.  c.  p.  i55)  a  très  bien  vu  que  ce  dérivé  local  de  Persée,  le  grand 
patron  d'Argos,  devait  avoir  sa  source  dans  la  tradition  argienne;  en  effet.  Hérodote 
(V,  ii3)  et  Strabon  (XIV,  7)  nous  apprennent  que  Kourion  était  une  colonie  ar- 
gieiine.  Perseutés  apparaît  encore  dans  une  inscription  cypriote  de  Kourion  (Col- 
litz-Deecke,  Sammlung ,  n°  45). 

5  En  tout  cas,  nous  savons  par  leur  propre  aveu  que  c'est  au  verbe  r.rrp'J}'-'-  qu'ils 
demandaient    l'étymologie  du  nom    de  llay«îaù  la    ville   oii   avait  été  construit  le 
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Voilà  pour  Pégase.  Quant  à  Chrysaor,  si  Ton  veut  bien  se  rappeler 
les  affinités,  depuis  longtemps  signalées  ',  qu'il  offre  avec  le  Zeus  Chry- 
saoreus  ou  Labrandeus  de  Carie,  armé  de  la  bipenne,  il  ne  serait  pas 
impossible  qu'il  eût  ici  pour  équivalent  plus  ou  moins  direct  l'acolyte 
de  Persée  armé  du  marteau  à  deux  têtes. 

Ces  données  une  fois  admises,  le  problème  n'est  pas  formellement 
résolu,  mais  ce  serait  déjà  quelque  chose  que  d'avoir  réussi  à  en  déter- 
miner les  éléments.  L'image  que  nous  discutons  exprime-t-elle,  avec 
une  littéralité  compliquée,  mais  réelle,  un  mythe  préexistant?  ou  bien, 
au  contraire,  appartient-elle  à  un  type  qui  a  contribué,  par  suite  d'une 
interprétation  arbitraire,  à  la  naissance  d'une  des  parties  essentielles  de 
la  légende?  La  question  est  singulièrement  ardue  et  mériterait  d'être 
traitée  par  la  méthode  iconologique  dont  j'ai  essayé  autrefois,  ici  même, 
de  fixer  les  principes.  Je  la  recommande  à  l'attention  des  mythographes 
de  profession,  en  faisant  observer  qu'il  y  a  peut-être  lieu  de  tenir  compte, 
dans  une  certaine  mesure,  pour  l'explication  rationnelle  de  cette  image, 
d'une  autre  légende,  où  le  clou  joue  un  rôle  important.  C'est  la  légende 
de  Talôs,  le  gardien  fabuleux  de  l'île  de  Crète,  qui  accueillit  les  Argo- 
nautes à  coups  de  pierres.  Ce  Talôs,  au  corps  d'airain,  passait  pour  être 
l'œuvre  à' Héphaistos  (cf.  le  personnage  au  marteau  ')  ;  la  seule  partie 
vulnérable  de  son  individu  était,  soit  le  talon,  soit  une  veine  ou  une 
artère  qui  allait  du  cou  jusqu'aux  pieds,  et  qui  é\.a.\\.  obturée  pariin  clou 
d'airain;  ce  clou  enlevé,  Talôs  devait  succomber  à  une  hémorrhagie. 

Au  point  de  vue  purement  plastique,  la  scène  du  vase  de  Tamassos 
me  semble  devoir  être  comparée  dans  son  ensemble  à  un  motif  assez 
fréquemment  traité  par  l'art  antique  et  dont  la  composition  est  peut-être 
le  dérivé  parallèle  d'un  prototype  commun  :  au  milieu  un  trophée, 
sorte  de  mannequin  cuirassé  et  casqué;  à  droite,  le  héros  vainqueur, 
tenant  la  lance  et  le  bouclier;  à  gauche,  la  Victoire,  un  marteau  à  la 
main,  enfonçant  un  clou  dans  le  casque  du  mannequin  acéphale. 

XXX 

Apollon  Agjrieus  et  le  Reseph-Houc  phénicien. 

Dans  les  inscriptions  phéniciennes  de  Chypre  figure  à  plusieurs  re- 
prises un  dieu  qui  porte  le  nom  de  =]Un  ,  Reseph  ^,  accompagné  de 
divers  vocables  dont  l'un,  au  moins,  ne  me  paraît  pas  avoir  encore  été 
l'objet  d'une  explication  pleinement  satisfaisante. 


fameux  navire  Argo.  Strabon,  au  contraire,  penchait  pour  nr.yr,.  Cf.  la  forme  Ilâ- 
•/aîo;  =  Ilv/aio,-  et  la  tradition  antique  assez  populaire  d'après  laquelle  Pégase  aurait 
été  simplement  un  navire. 

1.  Preller,  Griech.  Myth.,  2*  éd.,  I,   109;  II,  65,  2o3. 

2.  Remarquer  que  la  divinité  phénicienne  correspondant  à  l'Héphaistos  helléni- 
que, est  appelée  Xpu^wp  dans  les  fragments  de  Sanchoniathon  (éd.  Orelli,  p.   i3). 

3.  La  vocalisation  réelle  de  ce  nom  n'est  pas  connue.  Voir  ce  que  je  dis  plus  loin  à 
ce  sujet.  Je  conserve  provisoirement  celle  qui  a  cours. 
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L'inscription  bilingue  d'idalion,  inscription  phénicienne  et  cypriote, 
qui  a  donné  la  clef  de  l'écriture  cypriote,  nous  avait  fait  connaître  de- 
puis longtemps,  et  d'une  façon  certaine,  le  sens  d'un  de  ces  vocables, 
en  nous  prouvant  que  Sdd  =]u;i,  Reseph-Muk'l  correspondait  à  Apol- 
lon d'Amyclée.  Miik'l  transcrit  assez  exactement  le  nom  de  la  ville 
laconienne  'Ai^.ûy.Aat,  ou  plutôt  le  dérivé  de  ce  nom  "A[;.uy,Xoç  S  Amy- 
cléen,  forme  qui  semble  avoir  été  usitée  dans  le  dialecte  grec  de  Chypre, 
de  préférence  à  la  forme  classique  'A[xuxXaroç;  l'aphérèse  du  'A,  dans  la 
transcription  phénicienne  d'"AiJ.uxXoç,  n'a  rien  de  surprenant,  d'autant 
plus  qu'on  pourrait  lui  trouver  des  précédents  en  grec  même  -. 

Ce  document  nous  apprend,  du  même  coup,  que  les  Phéniciens  de 
Chypre  avaient  identifié  d'une  façon  générale  à  leur  dieu  Reseph  l'A- 
pollon adoré  par  leurs  voisins  helléniques.  J'ai  apporté,  dans  le  temps, 
à  cette  identification  une  confirmation  tout  à  fait  topique,  et  montré 
que  ce  n'était  pas  un  simple  accident  local  mais  bien  une  convention 
consentie  entre  Grecs  et  Phéniciens  ailleurs  qu'à  Chypre,  en  établissant 
que  le  nom,  jusqu'alors  inexpliqué,  de  la  ville  arabe  d'Arsoûf,  qui  s'é- 
levait au  Moyen-âge  sur  remplacement  de  ï Apollonias  des  Séleucides, 
non  loin  de  Jaffa,  nous  avait  fidèlement  conservé,  avec  la  simple  addi- 
tion d'un  a  prosthétique  ^,  l'antique  nom  de  Reseph,  c'est-à-dire  de 
Y  Apollon  phénicien  *. 

Deux  autres  inscriptions  bilingues,  cypriotes  et  phéniciennes,  récem- 
ment découvertes  à  Tamassos  et  successivement  étudiées  par  MM.  Pié- 
rides, Wright,  Dcecke,  Euling  et  Berger,  nous  révèlent  deux  nouvelles 

1.  Le  texte  cypriote  porte  :  to.  a-po-lo-ni  \  io.  a-mu-ko-lo-i.  =  tw  'A7r(5().)>wv[  rô> 
'A/iûzAw(.  L'existence  à  Chypre  du  culte  de  1'  'knoJJMv  'A//.ux).alo;  est  confirmée  par 
d'autres  inscriptions  de  cette  île,  en  grec  pur.  Cf.  'A//ùx;,s:;. 

2.  'A/j.v/.lcii'jOMv,  ô  Tvîî  TÛv  'A/jtuxAsct'cijv  -/pû/j-îvo;  ô'.x).t/.r'j>,  àvri  zoï/  tûv  Aaxîôvwv...  M'jx/xtï- 
5wv  5c'  ^>îatv,  /.ani  jj.s.ràMi'ji-v  zoït  oi.,  kjj.wMxi^wj ,  dit  le  scholiaste  de  Théocrite  à  propos  du 
vers  i3  de  l'idylle  XII,  se  terminant  par  les  mots  :  ■^v.ir,  yyiMy.lv.\.wbrj.  Il  est  possible 
que  ô  "kp.M-Aoç,  {=  6  'A//vx;.zioj,  d'une  façon  absolue,  sans  "AttoA^wv,  Pausanias  IIl,  ig  : 
6)  fut  prononcé  couramment  b  ^ ji.w.loi,  otiJ-vyloç,^  comme  cTj  'yaôà,  wv/,p,  pour  &J  àyaôè, 

h   OMTip. 

3.  Depuis,  une  inscription  de  Carthage  {Corp.  Iiiscr.  Sem.,  n°  25 1),  où  le  nom  du 
dieu  est  écrit  n^J^X»  Arseph,  avec  addition  de  Va  prosthétique,  est  venue  apporter 
à  mon  rapprochement  un  argument  décisif.iL'on  peut  même  se  demander  aujourd'hui, 
avec  plus  d'assurance  encore  que  je  ne  l'ai  fait,  si  la  forme  arabe  Arsoûf  ne  nous  a 
pas  conservé  la  véritable  vocalisation  du  nom  de  ïI'JJ"!,  et  si  ce  nom  ne  se  pronon- 
çait pas,  en  réalité,  R'souph  ou  R'soph.  Comparez  la  transcription  égyptienne  du 
nom  de  notre  dieu  pliénicien  :  Rspoii,  où  le  signe  final  ou  est  peut-être  à  reporter 
à  l'intérieur  du  mot  :  R'soiip.  Cependant  le  nom  d'homme  "Aês^pâi/'as,  qu'on  croit 
pouvoir  lire  dans  une  inscription  de  Syrie  (à  Maarra,  Corp.  Inscr.  gr.,  n"  4464),  que 
nous  ne  connaissons  malheureusement  que  par  une  copie  très  fautive  de  Pococke, 
s'il  correspond  bien  à  une  forme  =1'j27"Tî3y  (Mordtmann,  ZDMG,  XXXI,  98;  XXXII, 
55()),  impliquerait  plutôt  pour  'P\VJ'\  la  vocalisation  Rasph,  Reseph. 

4.  J'ai  montré,  en  outre,  que  le  descendant  fabuleux  d'Ephraïm  auquel  les  Chro- 
niques (L  7:  23)  donnent  le  nom  de  Reseph,  n'était  autre  que  le  représentant  épony- 
miquè  de  la  ville  de  Reseph-Arsouf-Apollonias,  qui  appartient  justement  par  sa  si- 
tuation, au  territoire  d'Ephraim. 
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formes  de  Reseph,  Reseph-Eleyit  et  Reseph-Alahyotas,  qui  nous  ca- 
chent encore  un  Apollon  hellénique,  à  en  juger  par  le  texte  cypriote 
où  elles  correspondent  respectivement  à  Apollon  'EXejtTaç  et  Apollon 
'AXacw-iaç.  L'on  s'est  accordé  avec  raison  à  reconnaître  dans  la  première 
FApollon  de  Hélos,  ville  voisine  d'Amyclée.  La  seconde  est  plus  obs- 
cure, car  il  est  difficile  d'admettre  que  'ÂXacriwTa;  =:  Alahyotas  soit 
une  simple  variante  de  'EXd-zxq  =:  Eleyit  '  ;  en  tout  cas,  c'est  bien  pro- 
bablement aussi  la  transcription  d'un  surnom  topique  ou  ethnique 
d'origine  grecque  ^. 

A  côté  de  Reseph-Muk'l,  Reseph-Eleyit  et  Reseph- Alahyotas,  dont 
l'individualité  ne  peut  plus  faire  question,  vient  se  placer  naturellement 
une  autre  combinaison  de  ce  dieu  qui  figure  dans  les  premières  inscrip- 
tions phéniciennes  trouvées  à  Chypre  :  yn  ï]U7i.  On  a  lu  générale- 
ment ces  mots  jusqu'à  présent  Reseph-Heç,  en  supposant  que  lieç  est  le 
même  mot  que  l'hébreu  heç  (hecç)  «  flèche,  trait  »  ;  l'on  aurait  ainsi 
associé  au  nom  de  l'Apollon  phénicien  un  des  attributs  principaux  de 
son  collègue  hellénique.  Mais,  dans  cette  hypothèse,  l'on  ne  voit  pas 
bien,  il  faut  l'avouer,  la  forme  grecque  réelle  qui  doit  exister  sous  cette 
dénomination  phénicienne,  car  l'analogie  nous  entraîne  à  penser  qu'ici 
encore  le  phénicien  s'est  efforcé  de  reproduire  un  vocable  étranger  ;  les 
épithètes  éxa-îYjêôXoç,  £-/.a£pYc;,  r/.rjSôXcç,  etc.,  données  couramment  à 
Apollon,  et  qu'on  est  tenté  tout  d'abord  de  rapprocher,  ne  sont  pas 
suffisamment  caractéristiques,  et  ne  répondent  pas  à  des  types  d'Apollon 
assez  spéciaux  pour  être  mises  en  ligne  de  compte;  d'ailleurs,  elles 
seraient  singulièrement  rendues,  il  semble,  par  ce  simple  mot  hec  «  flè- 
che »,  directement  accolé  au  nom  de  Reseph  Au  premier  abord,  l'on 
pourrait  être  amené  à  se  demander  si  heç  ne  représente  pas  ici,  comme 
Miik'l,  Eleyit,  Alahyotas,  quelque  nom  de  ville  inconnue.  J'ai  cherché 
autrefois  dans  ce  sens  \  mais  je  pense  qu'il  faut  y  renoncer. 

Si,  pour  les  raisons  données  plus  haut,  nous  écartons  le  mot  hec, 

1.  Même  en  admettant  que  'A/stîto'jTa;  soit  une  forme  cypriote  représentant  une 
forme  grecque  classique  :  'A^ztojraj. 

2.  Peut-être  est-ce  ce  vocable  d'Apollon  qu'il  faut  retrouver  dans  une  inscription 
grecque  de  Pyla  (en  Chypre),  publie'e  par  M.  G.  Cojonna-Ceccaldi  {Monuments  an- 
tiques de  Chypre,  p.  199-200).  Cette  inscription  «  en  caractères  hâtifs  et  négligés  », 
est  une  dédicace  à  l'Apollon  surnommé  AARCEIIHI  (sic)  avec  une  lettre  en  surcharge 
au-dessus  de  AA  ;  faudrait-il  rétablir  la  transcription  (A)AACIQTHI  =  'A^a^tc-jT/j  ? 

3.  En  raisonnant  dans  l'hypothèse  où  Reseph  Heç  serait  l'équivalent  de  V Apollon 
Hylatès,  dont  le  culte  était  très  répandu  à  Chypre,  comme  nous  l'apprennent  les 
auteurs  et  les  inscriptions  ;  le  nom  de  la  ville  de  "ï)/î,  qui  en  était  le  centre  d'origine, 
aurait  eu  pour  équivalent  sémitique  Wj;,  lignum,  materia,  forme  qui  semble  avoir 
pu  s'échanger  avec  yn  (I.  Samuel,  17  :  7;  cf.  II,  Samuel,  21  :  19  et  I,  Chroniques, 
20  :  5).  D'autres  savants  ont  proposé  de  voir  dans  Heç  la  transcription  directe  d'un 
nom  de  ville  hellénique;  mais  la  nature  même  des  deux  lettres  qui  constituent  ce 
mot,  la  gutturale  heth  et,  surtout,  la  sifflante  emphatique  ç.Tdé,  le  marquent  d'un 
cachet  franchement  sémitique  ;  et  c'est,  en  tout  cas,  dans  le  vocabulaire  sémitique 
qu'il  convient  d'en  chercher  l'origine. 
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«  flèche  »  ;  si,  d'autre  part,  il  est  impossible  de  retrouver  dans  yn  soit  la 
traduction,  soit  la  transcription  d'un  nom  de  ville  hellénique,  il  ne  nous 
reste  plus  qu'une  ressource,  c'est  d'y  voir  tout  simplement  le  mot  houç 
«  rue,  place  publique  ».  Cette  lecture  est  tout  aussi  légitimer  priori 
que  celle  de  heç,  Tomission  de  la  voyelle  médiale  étant  de  règle  en  phé- 
nicien. 

Ramené  à  cet  état,  le  mot  se  prête  à  un  rapprochement  bien  frappant 
avec  le  grec.  Il  y  a,  en  effet,  une  forme  d'Apollon  des  plus  populaires, 
'AxôXXwv  'AYuteu;  ou  'AYuiax-rjç,  qui  n'est  autre  chose  que  l'Apollon  de 
l'àYut'a,  c'est-à-dire  de  la  rue,  du  quartier;  c'est  une  conception  très 
particulière  et  très  personnelle  de  ce  dieu  considéré  comme  protecteur 
de  la  rue  et,  par  extension,  de  la  cité.  Le  culte  de  l'Apollon  Agyieus 
existait  notamment  à  Argos,  à  Sparte,  à  Tégée,  à  Mégalopolis,  sans 
parler  d'Athènes.  Apollon  Agyieus  constituait  une  véritable  entité  my- 
thologique, à  telles  enseignes  que  l'image  et  Tautel  qui  le  représentaient, 
et  avec  lesquels  il  faisait  pour  ainsi  dire  corps,  portaient  son  nom  :  on 
disait  un  agyieus  comme  on  disait  un  hennés.  Coïncidence  remarqua- 
ble, ce  symbole  matériel  du  dieu  avait  la  forme  des  àpYoi  X(6oi  ou  pierres 
sacrées,  une  sorte  de  colonne  ou  de  cippe  se  terminant  en  pointe;  nous 
en  avons  des  figurations  qui  font  songer  aux  bétyles  sémitiques  ;  certes, 
il  n'y  avait  pas  là  de  quoi  dérouter  les  Phéniciens. 

Est-il  téméraire  de  conclure  de  ces  faits  que  les  Phéniciens  de  Chypre 
avaient  calqué  leur  vocable  Reseph-Houc  sur  celui  d'Apollon  Agyieus, 
et  que  ce  vocable  est  à  interpréter  non  pas  par  le  Reseph-JIèche  ou  le 
Reseph  à  la  flèche,  mais  par  le  Reseph,  c'est-à-dire  l'Apollon  de  la  rue? 

Cette  explication  aurait  le  double  avantage  de  faire  rentrer  Reseph- 
Houç  à  une  place  bien  délimitée,  dans  le  groupe  congénère  des  diverses 
variétés  d'Apollon  adorées  en  Chypre  par  les  Phéniciens,  tout  en  tenant 
compte  de  la  nécessité  de  conserver  au  second  élément  du  vocable  sa 
nationalité  notoirement  sémitique.  L'épigraphie  gréco-phénicienne  de 
Chypre  nous  fournit  un  exemple  certain  d'un  autre  vocable  divin  traduit 
littéralement,  dans  des  conditions  analogues,  du  grec  en  phénicien.  Dans 
une  dédicace  bilingue  gravée  sur  le  rocher  à  Larnax  Lapithou  (Corp. 
Inscr.  sent.,  n'^  95),  'A6-r)va  ZwTstpa  est  rendu  par  DUTjrriJjr,  qui 
signifie  non  pas  Anath  vis  viventium  ou  roburvitae,  mais,  à  mon  avis, 
Anath  salusvitae,  Anath  étant  l'équivalent  mythologique  de  Athena, 
comme  Reseph  celui  d'Apollon,  et  le  mot  VJ  rendant  exactement 
c(i)T£ipa,  si  on  le  prend  dans  le  sens  de  salut  qu'il  a  fréquemment  en 
hébreu  ^ 

L'on  peut  faire  à  cette  nouvelle  explication  du  nom  de  Reseph-Houç 
deux  objections.  D'abord,  ne  serait-on  pas  en  droit  d'attendre,  dans  la 
construction  de  ce  vocable,  le  pluriel  :  Reseph-Houçoth,  l'Apollon  des 
rues,  au  lieu  du  singulier  Reseph-Houç,  l'Apollon  de  la  rue?  A  cela 
on  peut  répondre  que  l'objection  frappe  avec  plus  de  force  encore  l'in- 

1.  Psaumes,  28  :  8;  62  :  8;  Isaïe,  49  :  3,  etc. 
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terprétation  reçue  de  Reseph-Heç  =  VApoUon  à  la /lèche  ;  la  flèche 
n^est  guère  une  arme,  et  surtout  un  attribut  que  l'on  soit  habitué  à 
considérer  en  unité,  comme  l'arc  ou  la  lance;  un  archer  a  im  arc,  mais 
il  a  desjlèches.  D'ailleurs,  dans  le  sentiment  de  l'antiquité,  à^uisûc;  pas- 
sait pour  être  dérivé  d'àvaii  plutôt  que  d'aYuiat;  Istiv  oùv  to  \jht  à^utsùç 
à^io  Toy  âpiâ,  dit  Etienne  de  Byzance  1,  et  il  précise  sa  pensée  en  com- 
parant la  forme  d''àY'J'^'Jç  à  celle  des  ethniques  McioTTisùç,  'EpExpubç,  <ï>a>- 
xas'jç,  GîCTT'.ôjç  tirés  de  Mo6o-(a,  'Epé-pta,  tpwxa-.a,  0é7Z'.a,  (0cc:zta().  Au 
point  de  vue  de  la  conception  religieuse,  l'Apollon  Agyieus  n'était  pas 
un  dieu  banal,  l'Apollon  des  rues  en  général  —  ce  qui  est  une  idée 
moderne,  —  mais  l'Apollon  de  la  rue  proprement  dite,  de  TaY^'-a  même 
où  s'élevait  son  symbole  et  sur  laquelle  s'étendait  sa  protection  2.  C'est 
ainsi  que  le  Zeùç  IIoAicûç  n'était  pas  le  Zeus  de  toutes  les  rShv.c,  indiffé- 
remment, mais  bien  le  Zeuç  de  la  r.b\\c,  par  excellence,  de  la  ville  où  il 
était  adoré.  11  y  a  là  une  nuance  peut-être  un  peu  subtile,  mais  réelle. 
L'on  peut  objecter  ensuite  que  nous  n'avons  pas  encore  rencontré  à 
Chypre,  dans  les  inscriptions  cypriotes  ou  grecques,  parmi  les  divers  vo- 
cables d'Apollon,  celui  d'Agyieus  ;  mais  ici  encore  la  même  réserve  peut 
être  faite  en  ce  qui  concerne  le  vocable  grec  qui  correspondrait  à  hec 
-<  flèche  ».  Une  trouvaille  heureuse  peut,  du  reste,  d'un  moment  à  l'autre, 
venir  nous  apporter  cet  indice  qui  fait  jusqu'ici  défaut.  C'est  peut-être 
de  Kourion  qu'il  y  aurait  le  plus  de  chance  de  voir  sortir  une  dédicace 
à  Apollon  Agyieus,  cette  ville  ayant  été  colonisée  par  les  Argiens,  à  ce 
que  nous  apprend  Hérodote  (V,  ii3)  et  les  Argiens  adorant  Apollon 
Agyieus,  au  dire  de  Pausanias  (II,  ig  :  8). 

Clermont-Ganneau. 
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FRANCE.  —  Le  second  volume  de  la  Collection  de  textes  pour  servir  à  Vétiide  et 
à  renseignement  de  l'histoire  vient  de  paraître.  11  contient  les  six  premiers  livres  de 
Grégoire  de  Tours.  Le  texte  a  été  établi  par  M.  Omont,  d'après  le  manuscrit  de 
Corbie.  On  annonce,  pour  paraître  celte  année,  Textes  relatifs  aux  institutions  pu- 
bliques et  privées  aux  époques  mérovingienne  et  carolingienne,  p.  p.  M.  Thévenin; 
Les  traités  de  la  guerre  de  Cent-Ans,  p.  p.  E.  CostiEKV  ;  Grégoire  de  Tours,  li- 
vres VII-IX,  p.  p.  Omont;  Suger,  Vie  de  Louis  VI,  p.  p.  A.  Molinier. 

—  La  Grande  Encyclopédie  a  terminé  la  publication  de  son  troisième  volume. 
On  remarquera  dans  les  livraisons  70  à  73  les  articles  de  M.  Maxime  Petit  sur  VAr- 

1.  S.  V.  'Ayuix, 

2.  Ce  qui  montre  bien  le  particularisme  inhérent  à  Apollon  Agyieus,  c'est  ce  que 
nous  raconte  Pausanias  au  sujet  des  Tégéates  (viii,  53  :  6),  chez  qui  l'on  voyait 
quatre  Agyieus,  un  pour  chacune  des  quatre  tribus  R^stpîwrt;,  'l-nmoSoX-rtç,  'AttoA/w- 
vîâri;  et  'AÇzvîSrt;. 
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ménie,  de  MM.  Quellien  et  Vélain  sur  VArmorique,  de  M.  Tourneux  sur  la  famille 
des  Arnauld,  de  M.  Henry  Martin  sur  V Arsenal,  de  M.  André  Michel  sur  l'Art,  de 
M.  de  Pauw  sur  Artevelde. 

—  La  librairie  académique  Perrin  (Didier)  met  en  vente  Vhtde  anglaise,  son  état 
actuel,  son  avenir,  avec  une  introduction  sur  l'Angleterre  et  la  Russie,  par  M.  Bar- 
thélémy Saint-Hilaire. 

—  M.  Arthur  Chuquet  a  publié  le  troisième  volume  de  ses  guerres  de  la  Révolu- 
tion. Ce  volume,  intitulé  La  retraite  de  Brunswick,  comprend  huit  chapitres  :  Pa- 
ris et  Châlons  ;  —  La  négociation  de  Manstein  ;  —  Le  camp  de  la  Lune  ;  —  Le  camp 
de  Sainte-Menehould  ;  —  L'évacuation  du  territoire;  —  Dispersion  des  émigrés;  — 
Lille  et  Thionville;  —  Conclusion. 

—  La  Société  des  traditionnistes,  publie  une  revue  mensuelle,  La  Tradition,  «  re- 
vue générale  des  contes,  légendes,  chants,  usages,  traditions  et  arts  populaires  »  dont 
le  premier  numéro  vient  de  paraître.  (Paris,  Dupret,  3,  rue  de  Médicis).  Le  Comité 
de  rédaction  est  composé  de  MM.  Em.  Blémont,  Henry  Carnoy.  Raoul  Gineste,  Ch. 
Lancelin,  Fr.  Ortoli  et  Gabriel  Vicaire.  Prix  de  l'abonnement  annuel  :  12  francs. 

—  Paraîtra  prochainement  à  la  librairie  Dupret  une  Histoire  de  la  littérature 
arabe,  par  M.  Jules  Preux. 

—  Sont  sous  presse  à  la  librairie  Alcan,  le  tome  VI  et  dernier  de  la  traduction 
française  de  l'Histoire  de  l'Europe  pendant  la  Révolution  française  de  M.  de  Sybel; 
La  science  hellène  de  Thaïes  à  Platon,  par  M.  Tannery;  une  Histoire  contempo- 
raine de  l'Italie,  par  M.  Elie  Sorin. 

—  Nous  apprenons  avec  un  vif  plaisir  que  M.  Louis  Farces,  dont  l'on  connaît  et 
la  compétence  et  la  complaisance,  a  été  nommé  sous-chef  du  bureau  des  archives 
au  ministère  des  affaires  étrangères. 

—  M.  Ch.  Joret  a  obtenu  à  la  Société  de  géographie  le  prix  Jomard  pour  son  li- 
vre  sur  Jean-Baptiste  Tavernier. 

t(^l  —  Le  deuxième  fascicule  des  Annales  de  VE^éHi,  revue  trimestrielle  publiée  sous 
/  — '  la  direction  de  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy,  qui  vient  de  paraître,  renferme  : 
1°  une  étude  sur  David  Richard  d'après  des  lettres  inédites  de  Lamennais  et  de 
Georges  Sand,  par  M.  A.  Campaux  (on  sait  que  David  Richard  a  dirigé  de  1S40  à 
1859  l'asile  de  Stephansfeld  ;  dans  un  premier  article,  M.  Campaux  trace  une  rapide 
esquisse  de  la  vie  de  Richard  et  marque  les  principaux  traits  de  l'amitié  qui  liait  ce 
savant  et  excellent  homme  à  Lamennais);  2°  une  étude  de  M.  E.  Krantz  sur  Palis- 
sot  et  son  cercle,  histoire  d'une  première  représentation  sur  le  théâtre  de  Nancy  en 
iy55  ;  3°  la  suite  de  l'important  travail  de  M.  Pfister  sur  Jean-Daniel  Schcepjlin  ; 
40  une  variété  de  M.  Albert  Martin  sur  Les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  publique 
de  Nancy. 

ALSACE.  —  Vient  de  paraître  :  le  Bulletin  du  Musée  historique  de  Mulhouse,  an- 
née i88b  (Mulhouse,  Bader,  in-H").  11  contient  :  Auguste  Stceber,  sa  vie  et  ses  œu- 
vres, par  Henri  Ehrismann,  avec  portrait.  —  Scènes  de  mœurs  colmariennes  du  temps 
de  la  guerre  de  Trente-Ans  piT  M.  Mossmann.  Cet  essai  a  paru  en  187 1,  dans  la  Bi- 
bliographie alsacienne  de  M.  P.  Ristelhuber  ;  depuis  lors  le  dossier  qui  a  fourni  la 
substance  de  cette  esquisse  a  grossi  et  a  permis  d'élargir  le  tableau  primitif.  —  Rap- 
port sur  les  études  préhistoriques  de  MM.  Faudel  et  Bleicher,  par  Mathieu  Mieg.  — 
Prix  du  Comité  d'histoire  et  de  statistique  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse. 

ALLEMAGNE.  —  M.  Elard  Hugo  Meyer  avait  publié,  il  y  a  quelques  années,  le 
premier  volume  d'un  ouvrage  intitulé  Indogermanische  Mythen  ;  ce  volume  qui 
avait  pour  sous-litre  Grandharven-Kentauren,  vient  d'être  suivi  d'un  deuxième, 
Achilleis.  (Berlin,  Dûmmler.) 
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—  La  librairie  Teubner,  de  Leipzig,  annonce,  comme  devant  prochainement  pa- 
raître, 10  Corpus  glossariorum  latinorum  editum  auctoritate  societatis  litterarum  re- 
giae  Saxonicae;  îoThraemer,  Pergamos,  Untersuchungen  iiber  die  Frùhgeschichte 
Teuthraniens  und  der  Nachbargebiete;  3°  Plutarchs  de  proverbiis  Alexandrinovum 
libellas  ineditus,  rec.et  praefatus  est  O.  Crusius;  4"  Platonis  dialogi  secundum  Tlira- 
sylli  teiralogias  disposiîi  post  C.  F.  Hermann  recogn.  M.  Wohlrab,  vol.  I  (Biblio- 
theca  Teubneriana)  ;  b°  M.  Wohlrab,  die  Platonhandschriften  und  ihre  gegenseiti- 
gen  Be^iehungen. 

—  Le  Xle  volume  de  ï Altfran-^œsische  Bibliothek  dirigée  par  M.  W.  Foerster,  est 
sous  presse  :  il  renfermera  les  œuvres  du  troubadour  N'at  de  Mons  publiées  pour  la 
première  fois  par  M.  Wilhelm  Bernhard. 

—  Le  quatrième  et  dernier  fascicule  du  cinquième  volume  des  Fran^œsische  Stu- 
dien  va  paraître  et  contiendra  une  étude,  avec  carte,  par  M.  Adolf  Horning  :  die 
ostfr an:{œsischen  Gren^dialekte  \wischen  Met^  und  Belfort ;  le  premier  fascicule  du 
sixième  volume  renfermera  un  essai  de  M.  E.  Mackel,  intitulé  die  germanischen 
Elemente  in  der  altfraniœsischen  und  aliproven:[alischcn  Sprache. 

—  Va  paraître  à  la  librairie  Henninger,  de  Heilbronn,  un  ouvrage  de  M.  Lorenz 
MoRSBACH,  privat-docent  de  philologie  anglaise  à  l'Université  de  Bonn  :  Ueber  den 
Ursprung  der  neuenglischen  Schriftsprache. 

—  M.  Richard  Mahrenholtz  vient  de  publier  à  la  librairie  Eugène  Franck  (George 
Maske)  d'Oppeln  une  étude  sur  Regnard,  Jean  François  Regnard,  eine  Lebensski^s^e 
(prix  :  80  pfennigs,  ou  i  fr.). 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET   BELLES-LETTRES 


Séance  du  6  mai  iSSy. 

M.  de  Witte  met  sous  les  yeux  des  membres  de  l'Académie  sept  médailles  d'or 
de  l'empire  romain  qu'il  a  achetées  de  ses  deniers,  à  la  vente  de  M.  le  vicomte  de 
Ponton  d'Amécourt,  pour  en  faire  don  au  cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque 
nationale.  Ce  sont  les  numéros  suivants  du  catalogue  : 

N°  538.  Posiume.  Quatre  bustes. 

N»  540.  Posiume.  FELICITAS  AVG. 

No  543.  Postume.  SALVS  AVG. 

N»  545.  Postume.  VIRTVS  POSTVMI  AVG. 

N°  547.  Lélien.  VIRTVS  MILITVM.  La  Valeur  tenant  une  enseigne  militaire  sur 
laquelle  on  lit  le  chiffre  XXX,  sans  doute  un  numéro  de  légion.  Cette  pièce  extrê- 
mement rare  a  été  trouvée,  dit  M.  de  Witte,  en  Belgique,  dans  la  Gampine,  près  de 
l'endroit  oij  j'habite. 

N»  540.  Victorin.  INVICTO  AVG. 

No  55i.  Victorin.  PROVIDENTIA.  Tête  de  Méduse. 

M.  Alexandre  Bertrand,  revenant  sur  sa  communication  de  la  séance  précédente, 
annonce  qu'il  a  reçu  du  fils  de  M.  Joly-Leterme  une  lettre  qui  contient  quelques 
détails  nouveaux  au  sujet  de  l'os  gravé  du  musée  de  Cluny.  M.  Joly,  chef  d'escadron 
du  génie,  assure  que  son  père  avait  reconnu  dès  le  jour  même  de  la  découverte 
l'importance  de  ce  dessin  et  l'avait  signalé  à  Prosper  Mérimée  comme  une  preuve 
de  l'existence  de  l'homme  à  l'époque  quaternaire.  Mérimée,  n'osant  prendre  partie 
sur  la  question,  en  référa  à  Elle  de  Beâumont,  qui  ne  voulait  pas  admettre  l'exis- 
tence de  l'homme  quaternaire  :  sur  son  avis,  l'os  gravé  fut  classé  parmi  les  monu- 
ments des  temps  historiques.  C'est  ainsi,  dit  M.  Bertrand,  que  le  nom  de  Joly-Le- 
terme ne  figure  pas  parmi  ceux  des  précurseurs  de  Boucher  de  Perthes  :  il  paraît 
juste  de  réparer  cette  omission. 

M.  Oppert  analyse  quelques  contrats  babyloniens  du  temps  de  Nabuchodonosor 
et  de  ses  successeurs,  dans  lesquels  sont  mentionnés  des  Juifs  vivant  en  Babylonie. 

Dès  le  règne  de  Sargon,  en  708  avant  notre  ère,  on  rencontre  un  contrat  par 
lequel  un  Phénicien  vend  à  un  Egyptien  trois  esclaves  juifs,  savoir,  deux  hommes, 
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nommés,  l'un  Heiman,  l'autre  Melchior,   et   une    femme   dont   le    nom   est    effacé. 

Plus  tard,  les  textes  mentionnent  un  Israélite  nommé  Yuqub  (Jacob),  qui  avait 
été  amené  jeune  à  Babylone  et  vendu,  Sy  ans  plus  tard,  à  un  homme  très  riche,  du 
nom  de  Nabu-akhî-iddin.  Cette  vente  fut  contestée  par  un  tiers  et  donna  lieu  ri  un 
procès  en  revendication.  Ceci  se  passait  sans  doute  après  la  destruction  du  premier 
temple. 

Ailleurs,  il  est  question  de  Juifs  de  condition  libre.  Un  de  ces  Juifs,  Idihi-el,  fils 
de  Dinaha,  fut  poursuivi  pour  avoir  tué  un  esclave  appartenant  à  un  personnage 
nommé  Sargina  et  condamné  à  payer  à  celui-ci,  à  titre  de  dommages-intérêts,  la 
somme  d'une  mine  et  5  drachmes  d'argent,  qui  équivaut,  selon  M.Oppert,  à  120  francs 
de  notre  monnaie. 

M.  Pavet  de  Courteilie  lit  la  préface  d'une  traduction  du  Te^kereh  qu'il  vient 
d'achever,  d'après  un  manuscrit  ouigour  de  la  Bibliothèque  nationale.  Ce  manuscrit 
contient  une  traduction  ou  plutôt  une  adaptation  libre,  en  turc  de  l'Asie  centrale 
du  xve  siècle,  de  l'ouvrage  persan  du  célèbre  Ferid-ed-din  Attar.  Il  y  est  question 
de  72  docteurs  musulmans  qui  se  sont  distingués  par  leur  sainteté  et  par  la  pureté 
de  leur  doctrine.  Pour  compléter  ces  biographies,  qui  manquent  un  peu  de  précision 
et  qui  sont  notamment  dépourvues  de  toute  indication  chronologique,  M.  Pavet  de 
Courteilie  a  fait  des  recherches  dans  divers  autres  ouvrages  persans  et  turcs.  Il  a 
surtout  consulté  avec  fruit  l'ouvrage  inédit  de  Mir  Ali  Chir  Nevaï,  en  turc  djagataï, 
dont  la  préface  donne  des  détails  très  intéressants  sur  les  conditions  nécessaires, 
selon  les  docteurs  musulmans,  pour  arriver  à  une  sainteté  parfaite. 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  communique  des  remarques  sur  une  opinion  qui  a  été 
soutenue  jadis  par  Amédée  Thierry  et  qui  a  cours  encore  parmi  les  érudits  français. 
On  admet,  d'une  part,  comme  une  chose  certaine,  l'identité  des  Cimmériens  d'Homère 
et  des  Cimmériens  qui  envahirent  rAsie-Mineure  au  vii«  siècle  avec  les  Cimbres 
vaincus  par  Marins  en  loi  ;  d'autre  part,  on  affirme  que  les  Cimbres  était  des  Gau- 
lois :  on  en  conclut  que  les  Gaulois  sont  mentionnés  par  Homère  sous  le  nom  de 
Cimmériens.  C'est  une  double  erreur.  Si  quelques  auteurs  anciens  ont  dit  que  les 
Cimbres  étaient  Gaulois  ou  Celtes,  cela  vient  de  ce  que  les  Romains,  jusqu'à  César, 
n'ont  pas  su  distinguer  les  Gaulois  des  Germains.  Mais,  à  partir  de  la  conquête  de 
la  Gaule,  ils  ont  vu  plus  clair  dans  l'ethnographie  de  ces  peuples,  et  plusieurs  té- 
moignages antiques  attestent  la  nationalité  germanique  des  Cimbres  :  ce  sont  ceux 
d'Auguste,  dans  le  monument  d'Ancyre,  de  Strabon,  de  Pline  l'Ancien,  de  Tacite. 
Q.uant  à  l'identification  des  Cimbres  avec  les  Cimmériens,  elle  a  été  proposée  d'a- 
bord, à  titre  de  simple  conjecture,  par  Posidonius,  qui  voyagea  en  Gaule  vers  l'an  100 
avant  notre  ère,  et  elle  a  été  répétée  comme  une  conjecture  par  Diodore  de  Sicile  et 
par  Strabon  :  Flavius  Josèphe  le  premier  l'a  présentée,  sans  aucune  raison,  comme 
une  chose  certaine. 

M.  Maury  adhère  entièrement  à  l'opinion  de  M.  d'Arbois  de  Jubainville  sur  le 
fond  de  la  question,  mais  il  ne  croit  pas  que  l'erreur  combattue  par  son  savant  con- 
frère soit  aussi  universelle  qu'il  le  dit.  Déjà  M.  Roget  de  Belloguet,  dans  son 
Ethnogénie  gauloise,  a  protesté  contre  la  confusion  qu'on  a  faite  trop  souvent  entre 
les  Cimmériens  ou  les  Cimbres,  d'une  part,  et  les  Gaulois  de  l'autre. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Barbier  de  Meynard  :  i"  H.  Sauvaire,  Matériaux 
pour  servir  à  l'histoire  de  la  numismatique  et  de  la  métrologie  musulmanes  (extrait 
du  Journal  asiatique);  2°  René  Basset,  Manuel  de  langue  kabyle  (dialecte  :{ouaoua) ; 
—  par  M.  Schiumberger  :  J.  Delaville  Le  Roulx,  les  Sceaux  des  archives  de  l'or- 
dre de  Saint-Jean  de  Jérusalem  à  Malte  (extrait  des  Mémoires  de  la  Société  natio- 
nale des  antiquaires  de  France,  t.  XLVII). 

Julien  Havet. 

SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANCE 


Séance  du  2  y  avril  iSSj. 

M.  Mûntz  rend  compte  d'un  voyage  qu'il  vient  de  faire  à  Avignon.  Il  communi- 
que des  renseignements  nouveaux  sur  l'architecte  Bernandus  de  Manso,  qui  se 
trouve  avoir  dirigé  la  construction  d'une  partie  des  remparts  d'Avignon  et  sur  l'or- 
fèvre Joannis  de  Bartolo  de  Sienne  qui,  d'après  une  note  de  M.  Caron,  a  exécuté  à 
Avignon  une  précieuse  châsse  conservée  à  Catana.  11  entretient  également  la  Société 
des  tombeaux  de  Jean  XXU  et  d'Innocent  VI,  dont  il  a  apporté  des  photographies. 

M.  Courajod  communique  une  série  de  photographies  se  rapportant  à  ses  recher- 
ches sur  les  origines  de  la  Renaissance  qui,  à  son  avis,  aurait  pris  naissance  en 
France  et  non  en  Italie,  comme  on  le  croit  généralement. 

Le  Secrétaire, 

Ed.  Courajod. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


l.f  PuA'.  imvfjtnerif  de  Marrhexsou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  a.î. 
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SoniiMoîi-c  :  iio.  Oberziner,  Le  culte  du  soleil  chez  les  anciens  Egyptiens.  — 
III.  MiLiARAKis,  Géographie  politique  de  l'Argolide  et  de  la  Corinthie.  —  112. 
De  NoER,  L'empereur  Akbar,  II,  trad.  par  Bonet-Maury.  —  ii3.  Desclozeaux, 
Gabrielie  d'Estrées  et  Sully.  —  114.  Bever,  Le  système  plionique  du  français.  — 
Lettre  de  M.  Monod.  —  Chronique.  —  Académie  des  Inscriptions.  —  Société 
des  Antiquaires  de  France. 


Iio.  —  L.    Oberziner.    EÎ    CuUo  de!    Solo   jîi-obso    gU    antieiii    Orlcntoli, 

Vol.  I,  Trente,  G.  B.  Monauni,  1886,  in-"8,  x-218. 

Le  premier  volume  de  cet  ouvrage  est  consacré  presque  tout  entier  à 
l'Egypte.  Après  un&  Introduction  d'une  quarantaine  de  pages,  oti  sont 
développées  quelques  idées  générales  sur  le  culte  des  astres,  sur  l'infini 
de  Max  Muller  et  sur  son  application  à  Tastrolatrie,  sur  l'antériorité 
des  cultes  lunaires  par  rapport  aux  cultes  solaires,  M.  Oberziner  aborde 
résolument  l'étude  du  Soleil  chez  les  anciens  Égyptiens.  M.  O.  n'est 
pas  égyptoiogue,  cela  ne  se  voit  que  trop  à  certains  détails  ',  mais  il  au- 
rait pu  compenser  jusqu'à  un  certain  point  cette  infériorité  par  la  lec- 
ture et  la  comparaison  minutieuse  des  mémoires  que  les  égyptologues 
de  profession  ont  consacrés  à  des  sujets  de  religion.  Dès  les  premières 
pages,  on  s'aperçoit  qu'il  n''a  pas  eu  le  loisir  ou  la  volonté  de  faire  tou- 
tes les  recherches  nécessaires  à  cet  égard  et  que  sa  connaissance  de  la 
bibliographie  égyptienne  est  des  plus  limitées.  Il  a  puisé  à  quatre  sour- 
ces principales  :  Brugsch,  Religion  und  Mythologie  der  alten  yEgyp' 
ter;  Wilkinson,  Manners  and  Ciistoms  (édit,  Birch);  Pierret,  Pan- 
théon égyptien;  Lepage-Renouf,  Lectures  on  the  Origin  and  Groypth 
of  religion,  as  illustrated  by  the  Religion  of  Ancient  Egypt.  Vers  la 
fin  de  l'ouvrage  il  s'est  servi  encore  des  Litanies  solaires  de  Naville. 
Les  travaux  de  Lefébure,  de  Grébaut,  de  Dûmichen,  de  Chabas,  de 
Lanzone,  de  Lepsius,  de  Dévéria,  n'apparaissent  qu'incidemment,  et 
cela  est  d'autant  plus  à  regretter  que  beaucoup  des  idées  qui  ont  cours  sur 
la  mythologie  solaire  de  l'ancienne  Egypte,  et  qui  sont  exposées  dans  les 

I.  Ainsi,  p.  5o,  note  i,  il  parie  d'Osiris  qui  «  porta  tal  volta  il  soprannome 
«  d' Uerdehet  o  Uerdebct  n.  ^L  Oberziner  renvoie  au  Di:{ionario  di  Mitologia  de 
Lanzone  fp.  177),  où,  en  ertet.  le  nom  du  dieu,  autographié,  est  écrit  de  façon  assez 
indistincte  pour  qu'il  soit  difficile  de  distinguer  s'il  y  a  Uerdehet  avec  h  ou  bien 
Uerdebet  avec  b.  Si  1,1.  Oberziner  avait  connu  quelque  peu  l'égyptien,  il  aurait  vu 
que  la  forme  hiéroglyphique,  placée  à  côté  de  la  forme  transcrite  en  caractères  eu- 
ropéens, l'obligeait  à  lire  Uerdehet  avec  h,  et  se  serait  épargné  l'erreur  singulière 
dans  laquelle  il  est  tombé. 

Nouvelle  série,  XXIII.  21 
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ouvrages  de  Brugsch,  de  Pierret  et  de  Lepage-Renouf,  dérivent  de 
Y  Hymne  à  Ammon-Râ  et  des  Yeux  d'Horus  de  Grébaut  et  du  Mémoire 
de  Lefébure  sur  le  chapitre  xv  du  Rituel  funéraire,  Lepsius,  qui  a  si  bien 
élucidé  une  partie  des  problèmes  relatifs  aux  dieux  des  quatre  éléments, 
est  presque  entièrement  absent  du  livre.  E.  de  Rougé  dont  les  Etudes 
sur  le  Rituel  funéraire,  et,  en  particulier  sur  le  chapitre  xvii,  ont  servi 
de  point  de  départ  à  tous  les  travaux  entrepris  sur  Porigine  du  mono- 
théisme solaire,  est  cité  surtout  pour  sa  reconstitution  de  l'histoire  des 
six  premières  dynasties  de  Manéthon.  Enfin,  M.  O,  dont  l'ouvrage  a 
paru  en  1886,  paraît  ignorer  complètement  l'existence  des  deux  mille 
lignes  de  textes  religieux  de  l'Ancien-Empire,  trouvées  dans  les  pyrami- 
des royales  de  Saqqarah,  et  publiées  de  1881  à  1884  dans  le  Recueil. 
Il  y  aurait  pourtant  relevé  bien  des  renseignements  importants  et  des 
détails  nouveaux  sur  les  religions  du  Soleil  dans  la  plus  ancienne 
Egypte. 

il  suffit  d'indiquer  les  auteurs  que  M.  O.  a  consultés  de  préférence 
pour  comprendre  la  tendance  générale  de  l'ouvrage.  La  manie  solaire, 
qui  a  fait  tant  de  ravages  dans  les  religions  des  autres  peuples  anciens, 
s'est  donné  libre  carrière  dans  la  religion  égyptienne,  et  les  aurores, 
les  crépuscules,  s'y  sont  développés  récemment  de  façon  alarmante. 
M.  O.,  comme  ses  maîtres,  voit  partout  le  soleil  et  ne  voit  que  lui. 
«  Les  noms  et  les  formes  de  la  divinité  solaire  se  divisent,  nous  dit-il,  en 
«  deux  catégories  :  i°les  noms  et  les  formes  du  Soleil  considéré  comme 
«.  démiurge  ou  artisan  cosmique;  2° celles  qui  se  rapportent  aux  diverses 
((  phases  de  la  course  Journalière  du  Soleil.  A  la  première  catégorie  ap- 
«  partiennent  :  Râ,  Phtah,  Khnoum  et  Sebek.  A  la  seconde  :  Khepra, 
«  Horus,  Hur-tmà,  Hur-semt-ta,  Harpochrate,  Harmakhis,  Haroêris, 
«  Hur-sems,  Mentou,  Toum,  Amon,  Osiris,  Sokaris  et  Af.  »  (P.  6j- 
68).  C'est  en  résumé  tout  le  Panthéon  égyptien  accommodé  en  guise 
de  Soleil.  Il  est  bien  assuré  qu'à  partir  d'un  certain  moment  les  théolo- 
giens égyptiens  travaillèrent,  non  pas,  comme  on  le  dit  d''ordinaire,  à 
ramener  tous  leurs  dieux  au  Soleil,  mais  à  fondre  tous  les  dieux  diffé- 
rents d'attributs  et  d'origine,  dieux  cosmiques,  dieux  des  morts,  dieux 
célestes,  dieux  terrestres,  en  un  seul  dieu  qui  avait  les  vertus  de  tous  les 
autres  et  par  conséquent  représentait  le  Soleil,  éclaireur  du  monde,  aussi 
bien  que  Shou,  le  soutien  du  ciel,  qu'Osiris  le  roi  des  Morts,  que  Mon- 
tou  le  belliqueux, ou  Khnoumou,Ie  modeleur  du  monde. Mais  cette  opéra- 
tion, tout  en  attribuant  à  chacun  d'eux  en  son  particulier  les  qualités  qui 
jusqu'alors  avaient  appartenu  au  Soleil,  leur  laissa  leurs  fonctions  primiti- 
ves :  si  Shou,  par  exemple,  devient  le  fils  de  Rà  et  par  conséquent  devient 
le  Soleil  de  chaque  jour,  il  reste  en  même  temps  le  support  du  monde,  le 
dieu  qui  avait  soulevé  le  firmament  le  jour  de  la  création  et  Pavait  établi 
sur  ses  quatre  piliers.  Chaque  dieu  avait  donc,  avant  de  revêtir  plus  ou 
moins  complètement  l'uniforme  solaire,  son  caractère  spécial  que  les  mo- 
numents nous  permettent  de  discerner.  Khnoumou  n'a  rien  du  Soleil  à 
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Porigine.  Il  pétrit  la  pâte  du  monde  et  en  tire  les  choses  et  les  êtres;  il  est 
originaire  du  sud  de  l'Egypte,  et  paraît  avoir  joué  dans  ces  parages  le 
même  rôle  de  créateur  que  Shou  dans  la  moyenne  Egypte.  Phtah  est 
selon  toute  apparence,  un  dieu  des  morts,  comme  Sokaris  et  Osiris  :  du 
moins  a-t-il  le  plus  souvent  la  forme  d'une  momie.  Râ  est  le  Soleil,  le 
disque  vivant  qui  parcourt  le  ciel  pendant  le  jour  et  en  sort  pendant  la 
nuit  pour  traverser  les  régions  situées  au-delà  du  firmament,  mais  je  ne 
suis  pas  bien  assuré  que  Toumou  ait  été  primitivement  un  Soleil.  Il 
appartient  au  cycle  d'Héliopolis  comme  Rà,  et  rien  n'est  plus  étrange 
que  de  trouver  dans  le  même  cycle  deux  personnages  différents  pour 
représenter  un  seul  dieu.  Toumou  a  dû  être  au  début  un  dieu  créateur, 
ou  plutôt,  un  dieu  de  ce  qui  existait  avant  la  création  du  monde  actuel  : 
c'est  après  coup  seulement  qu'on  aura  reconnu  en  lui  une  personnifica- 
tion du  soleil  couchant  ou  du  soleil  couché.  Quanta  Sobkou,  on  ne  sait 
rien  encore  de  lui,  non  pas  que  les  monuments  nous  fassent  défaut, 
mais  les  égyptologues  les  ont  négligés  pour  se  lancer  dans  des  spécula- 
tions à  priori.    Ainsi   Brugsch   rapproche   son   nom  d'une  racine  qui 
signifierait  réunir,  rassembler^  et  naturellement  M.  O.  reconnaît  avec 
Brugsch  que  Sobkou  réunit  les  éléments  de  la  création  épars  dans  le 
chaos  pour  en  créer  le  monde.  Il  est  bien  vrai  que  Sobkou  est  représenté 
partout  comme  étant  un  crocodile  ou  un  dieu  à  tête  de   crocodile,  et 
appartient  comme  le  taureau,  comme  le  bélier,  comme  Toie,  comme  le 
scarabée,   comme  le  vautour,  à  la  catégorie  des  dieux  animaux.  Mais 
M.  Brugsch  et  M.  O.  ne  voient  là  qu'un  Jeu  de  mots  qui  a  pris  corps. 
Un  des  noms  du  crocodile  était  Sobkou.  «  On  établit  un  certain  rapport 
«  entre  le  dieu  homonyme  et  l'animal;  le  premier  perdit  son  caractère 
«  originaire  de  divinité  cosmique,  et  devint,  comme  le  crocodile,  un  être 
«  redouté,  un  dieu  à  la  bouche  terrible,  qui  faisait  trembler  les  enne- 
(I  mis  du  Soleil  ».  Si  on  examinait  la  série  des  dieux  que  M.  O,  range 
dans  la  seconde  catégorie,  on  en  trouverait  plus  d'un  dont  la  nature 
solaire  est  douteuse,  au  moins  à  Torigine.  Ainsi  Montou  d'Hermonthis 
qui  est   un  dieu  de   la  guerre.  Hoi-tmà,  ne  signifie   jusqu'à   présent 
Horus  producteur  de  la   vérité  que  chez  les  égyptologues  :  chez  les 
Egyptiens,  il  était  V Hor  qui  perce,  l'Hor  belliqueux  armé  de  la  lance 
et  qui  en  traverse  les  ennemis,  et  il  se  confondait  avec  Anhouri  où  les 
Grecs  reconnaissaient  Ares.  Aroêris,  Hor  l'aîné,  ne  paraît  pas  non  plus 
avoir  débuté  par  être  le  Soleil  :  il  semble  n'être  qu'une  doublure  géo- 
graphique du  dieu  créateur,  comme  Hor  le  jeune,  Hor  fils  d'Isis,  pa- 
raît n'être  au  début  qu'une  résurrection  d"Osiris,  c'est-à-dire,  la  seconde 
naissance  d'un  Dieu  qui  n'était  pas  le  Soleil.  Je  ne  pousserai  pas  plus 
loin  cet  examen  :  ce  serait  prendre  à  partie   non  plus  M.  Oberziner 
mais  les  auteurs  qu'il  a  consultés   et   dont  je  n'ai  pas  à   critiquer  les 
œuvres  pour  le  moment. 

Considéré  comme  un  résumé  des  doctrines  solaires  de  l'école  égypto- 
logique,  l'ouvrage  n'est  pas  sans  mérite.  Il  est  bien  disposé,  écrit  d'un 
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bon  Style  et  plus  clair  que  plusieurs  des  livres  auxquels  il  a  emprunté 
ses  matériaux.  Beaucoup  des  erreurs  et  des  exagérations  dans  lesquelles 
il  est  tombé  viennent  de  ce  qu'il  n'a  pu  vérifier  et  corriger  sur  les  textes 
originaux  les  traductions  faites  depuis  une  vingtaine  d'années  dans  les 
différents  pays  de  PEurope  :  mais  pourquoi  aborder,  sans  l'expérience 
préalable  du  déchiffrement,  un  sujet  qui  exige  une  connaissance  par- 
faite de  la  langue  et  de  l'archéologie  égyptienne  ? 

G.   Maspero. 


III.—-  r3w/|iz-j/tV.  7ro/.(7(zvj  tiiv.y.v.l  v.pyv.iv.  tov   -joij.o'j  ' kç,'i'j'jxrjrj-  /yi  l\,rj:,i-jOiyx  y.iry.  yîojy;- 
1886.   I11-8.  tr'-3o2  pages. 

M.  Miliarakis  n'en   est  pas  à  ses  débuts.  Ce  travailleur  robuste  et 
consciencieux  a  entrepris  depuis  quelques  années  déjà  une  série  de  mo- 
nographies géographiques  et  historiques  des  diverses  régions  de  la  Grèce, 
soit  des  îles,  comme  il  l'a  fait  pour  Amorgos  et  Andros  ',  soit  du  con- 
tinent, comme  dans  Touvrage  que  nous  annonçons  aujourd'hui  au  pu- 
blic. Les  voyages  que  M.   M.   accomplit  en  Grèce  ne  sont  pas  sans 
fruits,  même  pour  les  études  philologiques,  puisque  dans  son  excursion 
à  Andros  il  a  eu  le  bonheur  de  découvrir  une  version  inconnue  du  Di- 
génis  Akritas,  dont  il  a  ensuite  donné  une  édition  bien  faite  et  soignée  \ 
Cette  fois-ci,  l'auteur  s'est  strictement  borné  à  la  partie  géographique 
et  historique;  le  sujet  était  déjà  assez  vaste  par   lui-même.   Nous  ne 
saurions  trop  recommander  ces  bons  livres,  pleins  de  renseignements 
de  première  main  et  d\ine  utilité  pratique  :  ce  sont  les  meilleurs  guides 
pour  les  voyageurs  désireux  de  connaître  la  Grèce;  ils  s'adressent,  non 
seulement  aux  amateurs,  mais  encore  aux  spécialistes  et  aux  archéo- 
logues. Les  élèves  de  TEcole  d'Athènes  en  pourront  profiter  tout  les 
premiers.  Ces  monographies  n'étaient  pas  rares  autrefois.  La  collection 
des  Archives  des  missions  scientifiques  avait  publié  plusieurs  travaux 
dans  cet  ordre  d'idées;  quelques-uns  avaient  fait  époque.  lime  sufiira 
de  rappeler  les  mémoires  sur  l'île  d'Eubée,  par  M.  J.  Girard  3,  sur  le 
Pélion  et  l'Ossa  de  M.  A.  Mézières  '',  sur  l'île  d'Egine  d'Edmond  About  ^^ 


I.  'i-KOiJ.-j-fiu.v.ra.  ■Kiov/pa-fV/.v.  T&Jv  y.^j/.Av.ooi-j  VYiaorj  /.v.tà.  p.ipoi,  Otto  "AvTWVto-j  Mr,J.ioc.p</./:/; . 
"A^jopoi,  Ke'wj  {;j.zTX  Sùo  •/sor/pa'jXxûv  7l£vk/wv).  'Ev  'A^v^vat,,  1880,  in-8°,  i'-2'j6.  —  Kj- 
y.).xoi/.y.  r-oi  ytoiypwfix  y.ci.i  i'JTOpix  tùv  zu/J.âowv  v/j^wv  ànb  -rcTiv  àpxxtoz'xzo)v  -/pô'jcrj  /J.i/pt. 
rr,i  y.urxH'isai  aùzôiv  xtrCo  tîjv  ipxyy.uv,  imb  A.  Ur,lixpv.y.-/].  'Ev  'AÔ-//Vî<[ç,  1874.  —  'YnoiJ.vr,- 
//KTK  Tresf/ia'j'zà  twv  y.-jy.lv.Q'ji'j  -ri;r:wj  y.xzy.  l'-ipoi.  'AiJ.opybi.  M£</'  svà,  ■j-.w/p'J.'^iy.o'j  nrjxy.o;. 
'Ev  'AOviv^u:,  1884. 

2.  Ba7t>.£to;  Ac/sv/;,-  'AxptTK;,  inoTzoïU  /Syïxvriv^  Tôi  lO.  ky.v.T.  y.y.rj.  zb  vj"\vop'j)  h:jvjp=Jjï-j 
j/îtpôypayoy,  Otto  'A.  Islnlixpyy.ri,  h  "k6rivxti,  1881,4778  vers   avec  un   court  lexique. 

D.  Archives  des  missions  scientifiques  et  littéraires.  Tome  II,  xi^  ei  xue  cahier, 
Paris,  i852.  C'est  le  premier  en  date. 

4.  Archives,  lit'"  volume,  m'-  et  iv'^  caliicr,  Paris,  i853. 

5.  Archives,  IIIc  volume,  ui«  et  iv^  caliicr,.  Paris,  i853. 
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sur  1  île  de  Chio  de  M.  Fustel  de  Coulanges  ',  sur  Lesbos  de  M.  Bou- 
tan  %  et  un  rapport  sur  la  Macédoine  de  M.  Dozon  \  Cette  excellente 
tradition  paraît  abandonnée  aujourd'hui.  M.  M.  l'a  reprise  pour  son 
compte.  Il  insiste  beaucoup  plus,  il  est  vrai,  sur  la  partie  moderne, 
tant  pour  la  géographie  que  pour  la  statistique;  mais  ses  travaux 
rentrent  dans  la  même  série  d'études  et  complètent  la  collection  des 
Archives  de  la   façon  la  plus  heureuse. 

Ces  monographies  sont  conduites  selon  un  plan  simple  et  clair.  La 
division  du  livre  en  rend  la  consultation  aisée.  M.  M.  a  eu  grand  soin 
de  séparer  les  moindres  paragraphes  de  ses  chapitres  les  uns  des  autres, 
fût-ce,  au  besoin,  à  l'aide  d'artifices  typographiques,  tels  que  les  lettres 
grasses,  etc.  L'aspect  du  volume  est  net  et  franc,  et  témoigne  d'un  esprit 
ordonné.  Tous  les  renseignements  relatifs  à  un  point  précis  se  trou- 
vent groupés  ensemble.  Nous  y  voyons  tout  d'abord  une  description 
générale  du  nome;  puis  chaque  éparchie  est  reprise  en  détail;  viennent 
ensuite  les  dèmes  un  à  un,  avec  toutes  les  particularités  qui  se  rappor- 
tent à  chacun  d'eux.  Nous  passons  ainsi  en  revue  les  diverses  éparchies 
d'Argos,  de  Nauplie,  de  Corinthe,  de  Hydra  et  Trézène,  de  Spetsa  et 
Hermionide,  de  Cythère,  Chaque  dème  à  son  tour  est  traité  en  deux 
paragraphes  bien  distincts  :  dans  le  premier,  Fauteur  réunit  toutes  les 
informations  qu'il  a  pu  obtenir  sur  le  dème  dans  les  temps  modernes; 
c'est  la  partie  importante  et  originale  du  livre;  dans  le  second  paragra- 
phe se  trouve  une  courte  histoire  du  dème  dans  l'antiquité,  avec  l'indi- 
cation des  sources  principales.  En  esprit  pratique  et  avisé,  l'auteur  n'a 
pas  voulu  compliquer  son  sujet,  l'étendre  outre  mesure  et  s''y  perdre.  Il 
a  préféré  bien  faire  ce  qu'il  a  fait.  II  n'insiste  sur  l'histoire  ou  la  géogra- 
phie anciennes  que  quand  il  a  à  présenter  une  opinion  personnelle,  une 
vue  nouvelle,  comme  il  le  fait  pour  Spetsa,  l'Hermionide,  Hydra,  Tré- 
zène et  Cythère  dans  l'antiquité.  Les  descriptions  sont  toujours  précises, 
abondantes,  nourries  de  faits  et  d'observations.  Enfin,  un  index  géo- 
graphique très  complet  termine  le  volume. 

La  méthode  suivie  par  M.  M.  ne  mérite  pas  moins  d'encouragements. 
Il  ne  se  fie  qu'aux  sources  de  première  main;  il  va  lui-même  visiter 
les  lieux  dont  il  nous  parle  (p.i;').Ses  informations  en  fait  de  statistique 
proviennent  de  la  liste  de  recensement  de  1879;  pour  tout  ce  qui  con- 
cerne les  routes,  phares,  distances  kilométriques,  M.  M.  pui.se  ses 
renseignements  dans  les  différents  rapports  des  ministères,  dans  les 
mairies  des  diverses  localités,  etc.  ;  cette  enquête  lui  est  naturellement 
plus  facile  qu'à  tout  autre.  Il  n'a  pas  moins  tenu  à  noter  la  qualité  et  la 
quantité  des  produits  de  chaque  dème  et  nous  avertit  de  l'usage  qu'il  con- 


1.  Archives,  Tome  V,  x",  xi«  et  xiie  cahier.  Paris,  i856. 

2.  Archives,  Tome  V,  vue  cahier,  Paris,   i856. 

3.  Archives,  Troisième  se'rie.  Tome  I,  Première  et  deuxième  livraisons,  Paris, 
1873.  Voyez  Archives,  lU"  vol.,  ix^  et  x*  cnhier,  le  rapport  de  M.  Guigniaut,  pour 
l'année  i853,  etc. 
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vient  de  faire  des  chiffres  qu'il  nous  donne,  de  la  valeur  qu'on  y  peut 
attacher.  On  le  voit,  le  travail  de  M.  M.  est  nouveau.  Il  n'a  eu  guère  de 
prédécesseurs  dans  sa  partie  :  il  n'a  pu  mettre  à  profit  que  quelques  mo- 
nographies isolées  sur  Cythère,  Hydra  et  Spetsa.  Il  dresse  une  liste  bi- 
bliographique détaillée  de  toutes  ces  sources  ',  où  il  est  toujours  très 
peu  question  de  la  Grèce  moderne.  Pour  la  géographie  ancienne,  ses 
auteurs  sont  principalement  E.  Curtius,  K.  Bursian  et  L.  Ross.  Dans 
ses  diverses  excursions,  ses  guides  ont  été  les  cartes  hydrographiques 
de  l'amirauté  anglaise,  et  surtout  l'atlas  de  Fétat-major  français  '.  Il  le 
reproduit  à  la  fin  du  volume,  mais  en  le  corrigeant  en  maint  endroit, 
et  en  le  complétant  de  façon  considérable. 

M.  M.  est  un  savant  trop  désintéressé  et  trop  consciencieux  pour  ne 
pas  me  permettre  une  légère  critique,  qui,  tout  d'abord,  me  donne  l'oc- 
casion de  le  féliciter  d'une  heureuse  innovation  dans  son  livre.  M.  M. 
n'a  pas  admis  dans  sa  nomenclature  géographique  les  restitutions  sa- 
vantes des  noms  de  villes;  il  ne  désigne  les  lieux  que  par  les  noms  gé- 
néralement usités  de  nos  jours —  Ta  y.otvx  cvsp.aTa  twv  tôtco^v  (p.  ta').  Si  les 
noms  modernes,  dit-il  avec  raison,  sont  véritablement  des  traces  de  bar- 
barie, comme  on  le  prétend,  cela  ne  peut  toujours  pas  nous  donner  le 
droit  d'effacer  l'histoire;  si,  d'autre  part,  ils  nous  paraissent  obscurs, 
c'est  à  nous  à  les  rendre  illustres,  à  leur  donner  par  des  actions  d'éclat 
une  gloire  nouvelle.  Et  l'auteur  cite  l'exemple  des  Spetsiotes  qui,  en 
1834,  refusèrent  obstinément  de  s'appeler  c-q[j.oq  Ti7:ap-/;vou,  trop  fiers  de 
leur  nom  de  Spetsiotes  si  brillaniment  porté  pendant  la  guerre  de  l'In- 
dépendance (p.  n3').  Voilà  un  principe  excellent  et  un  patriotisme  de 
bon  aloi.  Mais  qu'il  me  soit  permis  d'établir  ici  une  distinction  néces- 
saire; il  ne  suffit  pas  de  se  servir  du  nom  moderne  :  il  faut  encore  nous 
donner  ce  nom  sous  sa  forme  populaire,  c'est-à-dire  vraiment  moderne. 
C'est  ce  que  M.  M.  ne  fait  pas  toujours.  Je  m'explique  :  dans  le  passage 
même  que  je  viens  de  citer  et  dans  tout  le  cours  du  volume,  il  appelle 
Spetsa  al  'Liziicai.  Le  nom  est  bien  moderne;  mais  la  forme  du  nom  ne 
l'est  pas;  or,  il  n'y  a  guère  que  la  iovmt populaire  d'un  nom  de  ville  ou 
de  village  qui  puisse  avoir  quelque  intérêt  scientifique,  soit  pour  le  lin- 
guiste, soit  pour  l'historien.  Je  vais  essayer  de  le  démontrer  par  deux 
exemples. 

Revenons  d'abord  à  ce  nom  IrdxQo.i.  Dans  ce  pluriel  se  trouve  engagée 
toute  une  petite  discussion  philologique,  que  M.  M.  n'a  pas  vue.  A. 
lire  cette  page,  le  lecteur  qui  veut  être  mis  au  courant  se  trouve  désap- 
pointé; il  voudrait  apprendre,  en  effet,  si  c'est  le  singulier  ou  le  pluriel 

1.  Je  n'y  retrouve  pas  cependant  la  Vz.'jr/py.-fiv.  -xv-laik  /.xi  vix  de  Me'létius,  pas  plus 
que  la  rsoyosc-^tV.  -ji^T-pv/r,  de  Philippidis.  Ces  deux  ouvrages,  qui  ne  se  rapportent 
pas  spécialement  à  l'Argolide  ni  à  la  Corinlhie  et  qui  sont  des  traités  de  géographie 
universelle,  donnent  néanmoins  —  le  dernier  surtout  —  d'excellents  renseignements 
sur  les  noms  de  lieux;  voyez  plus  loin. 

2.  Carte  de  la  Grèce,  rédigée  et  gravée  d'après  la  triangulation  et  les  levés  exé- 
cutés par  les  officiers  du  corps  de  l'état  major,  à  réchcllc  de  i/200;000.  Paris,  iS52, 
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qui  est  en  usiige  pour  Spetsa  ;  tout  ce  qu'il  voit,  c'est  que  SuéTsai  est 
inadmissible  dans  la  morphologie  moderne,  où  les  désinences  -v.  sont 
chose  morte.  Or,  il  s'agit  de  savoir  si  on  dit  en  réalité  oc  Z-ét^s;  ou  bien 
'c^  l/rÀ-z%.  L'auteur  ne  nous  donne  sur  ce  sujet  aucune  lumière.  Le  trai- 
tement des  pluriels  anciens  préoccupe  néanmoins  à  bon  droit  le  philolo- 
gue. M.  Paul  Meyer  avait  trouvé  l'intéressante  transcription  Estives 
pour  Thèbes  [Premières  compilations  françaises  d'histoire  ancienne, 
Romania,  XIV,  p.  41  et  note  2  ibid.)  ;  cela  fait  penser  à  un  pluriel  dans 
l'original.  De  mon  côté,  je  trouve  tantôt  le  singulier,  tantôt  le  pluriel  ; 
cf.  Bibl.  Nat.  grec  2898,  fol.  3%  col.  2,  ligne  29  t^ç  r.ôXr^q  i^q  'AOr,va;; 
ibid.,  fol.  8'\  col.  I,  ligne  i  0r,cav;  même  Tqq  0-/;6:5  (Buchon,  Chroni- 
ques étrangères,  Orléans,  1875,  p.  144,  col.  2,  v.  6).  Ailleurs,  je  lis  : 
iéppe;  Georg.  Const.  760,  974;  'AOriva,  0r,6a  982,  /è/rf.;  dans  l'Eroto- 
kritos,  on  a  presque  constamment  'AOf^va,  Erot.  24,  i32î,  1721,  1741, 
etc.  De  même  Jeann.  5  5,  5o;  pour  Sétine,  Sétinès,  voyez  entre  autres 
Berger  de  Xivrey,  Traité  de  prononciation  grecque  moderne,  Paris, 
1828,  p.  73.  Déjà,  dans  un  document  daté  de  1 172,  je  relève  l'jpay.cûs'^ç, 
Italograeca,  II,  81,  14  K  Je  rappelle  que  le  cap  Phanae  à  Chio  (Tite- 
Live,  XLIX,  28  ;  XXXVI,  43  ;  Etienne  de  Byzance,  s.  v,;  Strabon,  XIV, 
645)  se  dit  aujourd'hui  r,  Kaitosava  (voyez  Ta  N£a;j.ovri<7ia,  èv  X(to,  i865, 
p,  287).  On  pourrait  multiplier  les  exemples.  Tout  le  monde  sait  que  le 
nom  généralement  employé  pour  Athènes  dans  la  conversation,  c'est 
'AO-^va  au  singulier.  'AO-/;v$ç  me  paraît  une  forme  mi-savante  mi-popu- 
laire, due  au  pluriel  savant  'AOr,va'.,  que  le  peuple  refait  suivant  les  lois 
morphologiques  de  la  langue  vivante.  Ma  conclusion  serait  que  régu- 
lièrement les  pluriels  ont  partout  disparu  ^  et  que,  là  où  ils  se  maintien- 
nent, nous  n'avons  pas  la  forme  vraiment  moderne.  Cette  hypothèse 
me  paraît  confirmée  par  le  nom  même  de  Spetsa  :  on  dira  fréquemment 
cl  ZitéiTSi;,  etc.  ;  mais  je  suis  en  mesure  d'affirmer  que  les  vieux  Spetsio- 
les  et  même  les  gens  du  peuple  disent  encore  r,  l-é-crx  et  même  xr^v 
riÉTsa  ".  Les  puristes  s'attachent,  naïvement,  à  bannir  les  singuliers.  Ils 
paraissent  y  voir  une  certaine  déchéance.  Ils  pensent  que  'A6f,vat  est 
beaucoup  plus  noble.  Il  convient  de  rem.arquer  d'ailleurs  qu'en  réalité 

1.  Pour  les  abréviations,  qu'on  veuille  bien  se  reporter  à  l'Index  auctoriim  de 
mes  Essais  de  gramm.  hist.,  tome  I. 

2.  Remarquez  qu'aujourd'iiui  Paris,  Bourges,  etc.,  etc.,  sont  des  singuliers;  l'idée 
de  peuplade  disparaît,  l'idée  de  ville  reste  seule.  Par  un  procédé  à  peu  près  sembla- 
ble, en  Grèce  une  ville  est  conçue  comme  unité,  ce  qu'elle  est  réellement  :  une  ville 
n'est  plus  aujourd'hui  un  amas  de  bourgades  ou  de  villages,  ce  qu'^^/zè;zes  était 
probablement  à  l'origine,  d'où  le  pluriel  ;  de  nos  jours,  il  forme  à  vrai  dire  contre- 
sens et  n'a  plus  sa  raison  d'être.  Ces  questions,  petites  en  apparence,  nous  ouvrent 
ainsi  des  aperçus  soit  sur  l'état  social,  soit  sur  la  psychologie  d'une  nation.  On 
s'instruit  plus  à  rechercher  les  causes  de  ces  diverses  appellations,  qu'à  condamner 
des  singuliers  ou  des  pluriels  en  vertu  des  règles  d'une  grammaire  imaginaire. 

3.  Voilà  une  forme  bien  intéressante  et  que  l'auteur  n'eût  pas  dû  manquer  de  re- 
lever, autrement  que  dans  une  indication  bibliographique,  p.  '.-'. 
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le  choix  reste  à  faire  entre  AO(ne  (prononciation  actuelle,  et  non  'AOr^vai) 
el  A(}ina.  AOi'nt?  n'est  donc  pas  plus  ancien  qu'Afiiua.  Alors? 

Au  point  de  vue  documentaire,  la  question  est  beaucoup  plus  grave. 
C'est  la  forme  populaire  seule  qui  compte.  Plus  un  nom  est  altéré, 
plus  il  diffère  de  sa  forme  ancienne,  et  plus  il  témoigne  en  faveur  d'une 
transmission  directe  et  réelle.  Seul  il  nous  apprend  si  le  nom  ancien  a 
vraiment  subsisté,  si,  par  conséquent,  la  ville  elle-même  a  continué 
d'être  habitée,  si  le  souvenir  s'en  est  tout  au  moins  conservé,  etc.  Les 
questions  ethnographiques  se  rattachent  directement,  on  le  voit,  à  ces 
problèmes  de  linguistique.  Un  nom  savant  ne  nous  donne  aucune 
information  digne  d'intérêt  sur  ces  matières,  pour  la  simple  raison 
qu'il  est  artificiel;  un  Allemand  peut  fabriquer  ou  refaire  le  nom  an- 
cien d'une  ville  grecque  aussi  bien  qu'un  Grec  :  cela  ne  prouve  pas  que 
le  nom  ait  vraiment  survécu.  Au  contraire,  un  nom  savant  devient 
aussitôt  suspect  pour  l'historien.  Ainsi  le  nom  de  'EXsucriç,  que 
l'on  s'obstine  à  maintenir  au  lieu  de  As'J^tva,  contient  une  triple  faute  et 
choque  tout  homme  tant  soit  peu  instruit  :  il  est  imparisyllabique,  tan- 
dis que  la  morphologie  moderne  n'admettrait  que  'EAîusTva  ;  il  nous 
donne  la  combinaison  ua  =  ço-,  impossible  dans  la  phonétique  actuelle 
où  nous  devrions  avoir  'EXs-l^iva  régulièrement;  enfin,  il  ne  pratique  pas 
l'aphérèse  de  l'initiale  atone  ainsi  obtenue  :  Ae'l^îva,  qui  se  trouve  être  la 
vraie  forme  normale. 

Le  nom  savant  'Easusî;  prouve  donc  tout  le  contraire  de  la  thèse 
que  l'on  soutient  :  il  démontre  que  le  nom  ancien  a  été  oublié,  puis- 
qu'on a  été  obligé  de  le  rétablir  tel  quel.  Au  contraire,  laissez  dire  Ae- 
'iTva  :  votre  thèse  a  quelque  chance  de  se  voir  confirmée  :  on  voit  de 
suite  que  le  mot  a  suivi  les  destinées  phonétiques  de  la  langue  com- 
mune; donc,  il  s'est  réellement  conservé  dans  le  peuple.  Le  patriotisme 
lui-même  se  trouverait  mieux  servi  par  la  vérité  pure  et  simple  que  par 
la  demi-science  des  puristes  :  ceux-ci  compromettent  la  cause  même 
qu'il  défendent.  Personne  en  France  n'a  jamais  songea  débaptiser  Lyon 
pour  rappeler  Lugdunum. 

J'en  dirai  autant  dix  nom  de  Kcp'.vOo;,  que  je  suis  étonné  de  ne  trouver 
nulle  part  chez  M.  M.  sous  sa  véiitable  forme  moderne.  KcpivOoç  choque 
à  première  vue  par  les  incorrections  dont  il  est  surchargé  et  ne  peut, 
par  conséquent,  inspirer  aucune  confiance  aux  savants  européens  : 
lev  devant  le  6  y  est  contraire  à  la  phonétique  actuelle  qui  abandonne 
le  V  devant  toutes  les  spirantes  :  cela  nous  donne  déjà  KcptGoç;  le  t 
atone  entre  deux  consonnes  dans  la  protonique  ou  la  posttonique 
constitue  une  nouvelle  irrégularité;  nous  arrivons  ainsi  à  liôpboq  ; 
mais  0  après  p  devient  muette',  et  nous  obtenons  de  nouveau  Kcp- 
Toç  •;  enfin,  le  féminin  en  -oq  est  une  infraction  aux  lois  de  la  décli- 
naison  moderne,  qui  n'admet  pas  de  c  aux   nomin.  féminins,  et   ne 

I.  Ceci  prouve  que  dans  les  phénomènes  tels  que  érknme  {^i^yojj.'M)  Rhodes,  le  k  est 
hystérogène. 
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■         souffre  que  des  nomiii.  vocaliques  ;  l'application  de  ces  diverses  règles 

i         grammaticales  nous  conduit  à  rétablir  le  type  Kcp-ro,  que  nous  aurions 

1         pu,  je  puis  dire,  restituer  par  conjecture,  et  qui  se  trouve  être  effective- 

;  ment  la  forme  moderne  de  ce  nom.  Or,  ce  sont  là  des  notions  de  première 

t  importance:  Kcp-:o  seul  peut  nous  renseigner  sur  rtiistoiredeCorintlieau 

î  moyen  âge.  La  phonétique  des  noms  propres  devrait  être  courante  pour 

;  un  spécialiste.  Ce  sont  là  les  éléments  du  métier.  En  rétablissant  ainsi 

;  les  vieux  noms,  en  proscrivant  les  formes  populaires,  il  ne  faut  pas  se 

dissimuler  qu'on  détruit  à  plaisir  les  documents  historiques  les  plus 

;  précieux  :  on  coupe  tous  les  fils  qui  rattachent  la  Grèce  moderne  a 

;  l'antiquité.  Il  serait  tout  à  fait  urgent  d'entreprendre  un  dictionnaire 

;  des  noms  de  lieux.  Un   nom,  même  complètement  différent  du  nom 

••  ancien,  est  plus  précieux  pour  l'historien  que  toutes  les  fantaisies  ar- 

I  chéologiques.  Je  ne  vois  cependant  pas  que  M.  M.  cite  nulle  part  le 

nom  de  ïlxXiôv.a'jipo  qui,  si  mes  souvenirs  ne  me  trompent,  est  le  nom 

moderne  de   Ti'p'jv;.  Tîpuv;  ne  nous  apprend  rien   :  IIxA'.oy.oKjtpo    nous 

donne,  au  contraire,  un  renseignement  historique  positif. 

Je  ne  veux  pas  exagérer  ma  critique.  J'ai  tenu  seulement  à  signaler 
un  danger.  Je  m'empresse  de  reconnaître  que  M.  M.  le  plus  souvent 
donne  la  forme  vraiment  moderne  de  tous  ces  noms.  P.  95  et  96,  il 
insiste  même  très  longuement  sur  le  nom  'AvaTcXi  pour  Naù-Atov.  Dans 
rindex  géographique,  je  retrouve  presque  tous  les  noms  dans  leur  mor- 
phologie moderne  :  'Aoâ[j,'.,  Bpa'/âTt,  U'ipt,  etc.  Nous  voici  bien  loin  du 
système  généralement  suivi  jusqu'ici;  je  ne  parle  pas  de  Temploi  pré- 
tentieux et  légèrement  ridicule  de  noms  anciens  comme  Hermopolis, 
au  lieu  des  noms  modernes,  mais  de  cette  affectation  plus  enfantine  en- 
core qui  consiste  à  refondre  les  mots  populaires,  à  les  enjoliver  d'une 
désinence  ancienne.  On  n'obtient  de  la  sorte  qu'une  longue  liste  d'er- 
reurs. Je  lis  dans  un  livre  de  M.  Karavas  sur  Chio  (Yozz^(px'sio:.  rr^ç  vyjccu 
Xîou,  £V  X(w,  1866)  les  noms  de  villages  suivants  :  "OXu;j.7:ot,  Hypvtov, 
Bouvôç,  <î>Aii7'.a,  Nswvr^-ra,  M'jp[r/;y.'.ov,  GoAOTTi-raixiov  \  etc.  etc.  Tous  ces 
beaux  nominatifs  n'ont  qu'un  défaut,  c'est  qu'ils  n'ont  jamais  existé  que 
dans  l'esprit  de  l'auteur,  désireux  sans  doute  de  corriger  les  fautes  ^o- 
jpuîaires  à  l'aide  de  sa  petite  grammaire  à  lui,  qu'il  croit  beaucoup  plus 
régulière.  M.  M.  ne  tombe  pas  dans  ce  travers,  il  a  le  respect  de  l'his- 
toire et  de  la  vérité. 

Voilà  que  je  crains  maintenant  de  ne  pas  avoir  assez  loué  ce  livre. 
L'auteur  a  de  rares  qualités  auxquelles  je  veux  rendre  hommage  en 
finissant;  il  est  exact,  scrupuleux;  il  sait  comprendre  l'utilité  des  tra- 
vaux modestes  et  il  met  son  ambition  à  les  bien  exécuter.  Ce  sont  les 

I,  Il  faut  lire  :  'E'y.jy-oi,  U-jp-^i,  Bowi,  «f/zTTz,  (sans  doute  pour  ^jiiîzta,  chute  régu- 
lière de  t  atone  et  changement  normal  dans  la  région  de  yj  en  zn)  'Ni-jr,ry.^  Mic;j.r,/.ot, 
Qoj.o-oTÛy.i.  Les  formes  de  M.  Karavas  sont  toutes  incorrectes  au  point  de  vue  de  la 
morphologie  moderne,  et  c'est  à  ce  point  de  vue  qu'il  faut  se  placer,  puisque  les 
noms  eux-mêmes  sont  modernes. 
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travaux  de  ce  genre  qui  feront  avancer  la  science  en  Grèce.  Tel  qu'il 
est,  et  malgré  les  réserves  que  j'ai  cru  devoir  présenter,  ce  livre  est  in- 
dispensable à  bien  des  bibliotlièques,  et  les  spécialistes  y  trouveront  leur 
profit.  Nous  espérons  que  M.  Miliarakis  ne  cessera  pas  de  nous  donner 
ces  monographies  scrupuleuses  et  si  bien  conduites.  Qu'il  veuille  bien 
surtout,  je  l'en  supplie,  tenir  compte  des  quelques  observations  que  je 
me  suis  permis  de  lui  faire  :  en  fait  de  langue,  comme  en  fait  d'histoire, 
le  document  populaire  seul  a  une  valeur  scientifique  ^ 

Jean  Psichari. 


112.  —  E^'Enipereuf  AkSiai-,  Un  chapitre  de  l'histoire  de  l'Inde  au  xvi^  siècle, 
par  le  comte  F.  A.  de  Noer.  Traduit  de  l'alleniand  par  G.  Bonet  Maury,  profes- 
seur à  la  Faculté  de  Théologie  protestante  de  Paris.  Avec  une  introduction  par 
Alfred  Maury,  membre  de  l'Institut  de  France.  Vol.  II.  Leide,  E.  S.  Brill,  1887, 
433  p.  in-8. 

Dans  ce  volume,  M.  Bonet  Maury  nous  donne  la  fin  de  sa  traduction 
française  de  l'ouvrage  que  M.  de  Noer  a  consacré  à  l'histoire  de  Tem- 
pereur  Akbar,  ouvrage  assez  faible  au  point  de  vue  de  la  conception  et 
de  la  parfaite  entente  du  sujet,  mais  consciencieux  et  exact  dans  le  dé- 
tail du  récit  %  et  dont  la  traduction  en  notre  langue  était  dès  lors  justi- 
fiée, puisque  nous  n'avions  rien  jusque  là  qui  pût  en  tenir  lieu.  Le  vo- 
lume contient  le  récit  des  vingt-neuf  dernières  années  du  règne  :  la 
défense  et  l'affermissement  de  l'autorité  impériale  dans  l'Hindoustan 
contre  les  attaques  sans  cesse  renaissantes  des  ennemis  du  dedans  et  du 
dehors,  la  conquête  du  Kashmîr,  celle  du  Dékhan,  les  dernières  dou- 
leurs d'Akbar  (révolte  de  son  fils  Sélim,  le  futur  Jéhanghir)  et  sa  mort, 
1576-1605.  En  rendant  compte  ici-méme  "  du  premier  volume  delà 
traduction,  j'ai  dû  faire  d'assez  nombreuses  réserves.  Je  suis  heureux 
de  n'avoir  pas  à  les  répéter  pour  celui-ci.  Il  y  a  progrès  notable  de  l'un 
à  l'autre.  La  version  est  plus  fidèle  et  plus  agréable  à  lire.  La  trans- 
cription est  devenue  uniforme  et  suffisamment  exacte.  Il  y  a  pourtant 
encore  un  certain  nombre  de  taches  et  de  négligences  que  M.  B.  eût 
certainement  fait  disparaître,  s'il  avait  soumis  son  travail  à  une  nou- 
velle et  dernière  révision.  Je  me  bornerai  à  quelques  exemples,  où  j'ai 
été  amené  à  comparer  Poriginal,  parce  que  je  me  trouvais  arrêté  par 
quelque  chose  d'insolite  dans  la  traduction.  P.  18,  1.  i  :  «  Akbar  ne 
voulait  guère  qu'accentuer  sa  suprématie  ».  ]3ans  ce  cas,  il  aurait  pris 
un  singulier  moyen.  Le  texte  dit  :  seine  Stelliing  betonen,  «  accen- 

1.  Il  y  a  aussi  quelques  orthographes  regrettables  comme  Stt/î)./;»,  p.  233,  pour 
27rv;/tâ,  ou  bien  Ksp/jtKt's  pour  Ks^P'^'î»  P-  ïi2.  11  faut  absolument  rejeter  ces  -ai  du 
pluriel  et  ces  v?  ou  ^.(ol).  Voilà  du  reste  encore  un  pluriel  sur  lequel  on  aurait  bien 
voulu  être  renseigné  :  Ks^pt^  doit  certainement  exister. 

2.  Cf.  Rev.  dit.  du  9  janvier  1882. 

3.  Rev.  crit.  du  24  mars  1884. 
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tuer  la  position  qu'il  entendait  garder,  le  point  de  vue  auquel  il  se  pla- 
çait ».  —  P.  24,  1.  7  :  «  nous  continuerons  à  nous  en  abstenir  ».  L'ori- 
ginal dit  précisément  le  contraire.  —  P.  26,  1.  5  infra  :  «  en  grand 
costume  ».  Lire  «  armé  de  toutes  pièces  »,  in  voiler  Riistiing. —  P.  27, 
1.  20  :  l'équipement  et  la  caisse  de  l'armée  étaient  tombés  entre  leurs 
mains  ».  «  Equipement  »  pour  Aiisriistung,  est  une  traduction  de 
dictionnaire.  —  Ibidem,  1.  26  :  «  Eh  bien!  malgré  tout  l'or...  ».  Cette 
négligence  de  style  est  du  fait  du  traducteur.  —  P.  29,  1.  4  :  «  Akbar... 
considéra  avec  le  calme  d'une  statue  le  cours  des  événements  ».  Si 
M.  B,  ne  voulait  pas  traduire  «  avec  un  calme  d'airain  »  (mit  eiserner 
Ruhe),  il  devait  choisir  quelqu'autre  approximation  plus  exacte.  — 
P.  3 1,  1.  9  :  «  avant  même  que  Ma'çoum  Faranchoudi  eût  rejoint  Tar- 
mée...  à  Djaounpour  »,  est  louche.  Il  fallait  «  se  fût  joint  à  Tarmée...  » 
(l'original  dit  :  «  eût  reçu  l'armée...  »).  M.  F.  se  trouvait  de  longue 
date  à  Djaounpour.  —  P.  56,  1.  4  infra  ;  «  l'armée  passait  le  col  de 
Khaiber  ».  Le  texte  dit  correctement  :  «  traversait  le  défilé  de  Khai- 
ber  "  ».  Il  y  a  aussi  quelques  inexactitudes  dans  la  traduction  des  noms 
propres.  Khwadja  (p.  18,  24,  25,  etc.)  est  un  titre.  Il  en  est  de  même  du 
premier  terme  de  Bai  Rai  Singh  (p.  49,  etc.)  et  de  Koumpar  (p.  48,  5  5, 
56,  etc.).  Mais  ce  sont  là  en  somme  de  bien  minces  défauts  dans  une  œu- 
vre de  longue  haleine,  dont  la  traduction,  à  défaut  de  difficultés  litté- 
raires, présentait  à  chaque  pas  des  difficultés  techniques  et  en  quelque 
sorte  matérielles.  Ils  ne  sauraient  en  tout  cas  diminuer  en  rien  la  recon- 
naissance que  nous  devons  à  M.  B.  pour  avoir  mis  à  la  portée  du  lec- 
teur français  ce  livre  de  M.  de  Noer,  qui,  sans  arriver  à  être  une  pein- 
ture complète  et  bien  vivante,  reproLiuit  du  moins  avec  fidélité  les 
annales  d'une  des  époques  les  plus  remarquables  de  l'histoire  de 
l'Orient.  M.  Bonet  a  donné  à  la  fin,  en  errata,  une  liste  de  corrections 
pour  le  premier  volume.  Je  regrette  qu'il  n'ait  pas  ajouté  un  Index  al- 
phabétique, qui  manque  du  reste  aussi  dans  l'original,  et  qui  eût  sin- 
gulièrement facilité  Tusage  de  ce  livre  un  peu  touffu.  Je  regrette  aussi 
qu'il  n'ait  pas  traduit  l'avis  placé  en  tête  de  l'édition  allemande.  Le 
lecteur  français  eût  été  ainsi  averti  que  ce  n'est  plus  le  comte  de  Noer, 
mais  M.  Gustav  von  Buchwald,  qui  a  mis  la  dernière  main  à  la  rédac- 
tion du  deuxième  volume  \ 

A.  Barth. 


1 .  A  la  page  55,  il  y  a  une  note  qui  vise  une  assertion  de  mon  premier  article 
dans  la  Revue  critique  du  9  janvier  1882.  A  propos  d'un  irait  de  bonhomie  d'Ak- 
bar,  M.  de  Noer  remarque  que  «  un  savant  français  »  a  peut-être  eu  tort  de  dire 
«  qu'il  n'avait  rencontré  de  véritable  humour  que  chez  l'empereur  Baber  ».  Je  n'ai 
jamais  dit  cela.  J'ai  parlé  de  «  bonne  humeur  »,  ce  qui  est  bien  différent.  Quant  à 
de  Vhumour,  Akbar  était  trop  mélancoHque  pour  ne  pas  en  avoir. 

2.  Voici  quelques  fautes  d'impression  :  F.  ig,  1.  8;  mettre  \\\\  point  après  Hols- 
tein.  —  P.  47,  1.  5;  au  lieu  de  Bengale,  lire  Caboul.  —  P.  5ô  et  67;  les  2  notes 
paraissent  transposées.  Elles  le  sont  du  reste  déjà  dans  l'édition  originale. 
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n3.  —  <Sal>riello   cî'Estrées    et,    Sully,  par  Desclozeaux.  Extrait  de  la  Revue 
historique.  Paris,  18S7,  grand  in-8  de  55  p. 

En  rendant  compte  ici,  l'an  dernier,  de  la  remarquable  étude  criti- 
que des  Mémoires  de  Mme  Campan  par  M,  Flammermont,  j'exprimai 
le  vœu  que  l'on  examinât  d'aussi  près  divers  autres  mémoires  du 
xviii^  siècle  et  aussi  du  siècle  précédent.  M.  Desclozeaux  vient  de  réali- 
ser mon  vœu  en  ce  qui  regarde  une  partie  considérable  des  Economies 
de  Sully,  la  partie  consacrée  à  Gabrielle  d'Estrées.  Le  travail  de  M.  D. 
est  fait  avec  beaucoup  de  soin  et  de  sagacité.  L'auteur  ne  méconnaît  pas 
les  divers  mérites  de  Sully;  il  rend  hommage  à  son  esprit  d'ordre,  à  son 
intelligente  probité,  à  son  zèle  pour  le  bien  public,  il  le  proclame  un 
grand  m.inistre,  mais  il  le  montre  «  haineux,  brutal,  bourru,  peu  ser- 
viable  »,  et  il  déclare  que  si  le  terrible  livre  de  Marbault  contient  «  une 
appréciation  injuste  de  l'homme  d'Etat  «,  on  y  trouve  aussi  «  une  cri- 
tique le  plus  souvent  bien  fondée  de  Thistorien  ». 

Passant  des  considérations  générales  aux  observations  particulières, 
M.  D.  ajoute  (p.  2)  :  «  Nul  n'a  déchiré  la  mémoire  de  Gabrielle  d'Es- 
trées avec  plus  d'injustice,  de  persévérance  et  de  succès.  La  manifesta- 
tion de  sa  haine  pour  elle  revient  sous  toutes  les  formes,  et,  lorsque  ce 
n'est  pas  directement  que  les  Economies  témoignent  contre  elle,  ce  sont 
de  prétendus  documents  attribués  à  des  tiers  qui  sont  chargés  de  parfaire 
le  tableau  et  de  la  montrer  sous  les  plus  vilains  aspects.  Nous  ne  pour- 
vions  tenter  d'écrire,  avec  quelque  vérité,  l'histoire  de  Gabrielle  d'Es- 
trées, qu'en  étudiant  Tœuvre  de  Sully  et  en  vérifiant  la  sincérité  de 
l'historien.  Tel  est  l'objet  de  ce  travail.  » 

Avec  Bazin  et  avec  Yung,  M.  D,  constate  que  Sully  a  constamment 
cherché,  dans  les  Economies,  à  se  grandir  lui-même  autant  qu'à  dimi- 
nuer les  autres.  S'il  fallait  en  croire  l'ancien  ministre,  il  serait  le  véri- 
table et  unique  auteur  de  tout  ce  qui  s'est  fait  de  bon  et  de  grand  sous 
le  règne  d'Henri  IV.  L'orgueil  excessif  du  narrateur,  les  déceptions 
d'une  longue  disgrâce,  les  chagrins  domestiques,  enlevèrent  à  Sully  la 
sérénité  et  l'impartialité  nécessaires  pour  écrire  l'histoire  de  son  temps. 
Pour  donner  satisfaction  à  sa  vanité  sénile  et  à  ses  aigres  rancunes, 
pour  tromper  doublement  la  postérité,  Sully,  dit  M.  D.,  n'a  pas  reculé 
devant  l'altération  ou  la  supposition  de  nombreux  documents.  A  l'appui 
d'uiie  aussi  grave  accusation,  le  futur  historien  de  Gabrielle  d'Estrées 
accumule  (p.  7  et  suiv.)  des  citations  décisives.  En  regard  des  lettres 
d'Henri  IV,  reproduites  dans  les  Economies  et  plus  ou  moins  modifiées 
par  Sully  pour  les  besoins  de  sa  cause,  il  a  soin  de  placer,  soit  d'après 
le  recueil  de  Berger  de  Xivrey,  soit  d'après  les  autographes  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  le  texte  réel,  authentique.  De  l'intéressante  discussion 
à  laquelle  se  livre  l'excellent  critique,  il  résulte  clairement  que  si  plu- 
sieurs lettres  d'Henri  IV,  en  passant  par  les  mains  de  Sully,  ont  subi 
de  détestables  travestissements,  plusieurs  autres  lettres  sont  complète- 
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ment  imaginaires.  Telles  sont,  par  exemple,  les  lettres  sur  les  négocia- 
tions relatives  au  divorce  du  roi  et  de  la  reine  Marguerite,  lettres  qui 
ont  été  regardées  comme  authentiques  par  un  érudit  aussi  perspicace 
que  Guessard.  M.  D.  a  pu,  sans  trop  de  sévérité,  dire  à  ce  sujet  (p.  3o)  : 
«  Le  récit  des  Économies  est  inexact,  les  pièces  citées  ne  se  sont  jamais 
rencontrées  ailleurs,  leur  fausseté  est  évidente  et  elles  ne  sont  produites 
et  invoquées  que  pour  faire  croire  au  public  qu'aucune  grande  affaire  du 
temps  n'a  échappé  à  la  direction  de  Sully,  et  surtout  pour  satisfaire  sa 
haine,  en  outrageant  Gabrielle  et  en  mettant  sous  la  plume  de  la  reine 
les  plus  grossières  injures  à  son  égard.  » 

La  culpabilité  de  Sully  ne  nous  apparaît  pas  moins  grande,  moins 
incontestable  dans  les  chapitres  sur  le  Médecin  Jehan  Ailleboust,  sur 
le  baptême  d'Alexandre  Monsieur,  sur  la  lettre  de  La  Varane  touchant 
la  mort  de  Gabrielle.  Ce  dernier  document,  qui  a  joué  dans  l'histoire 
un  rôle  si  considérable,  qui  a  été  si  souvent  allégué  avec  la  plus  robuste 
confiance,  sur  lequel  on  s'est  appuyé  dans  la  Bibliothèque  de  VEcole 
des  Chartes  de  1842  (Inventaire  de  Gabrielle  d'Estrées),  ce  document 
est  apocryphe  ',  comme  le  démontre  parfaitement  M.  Desclozeaux  qui  a 
pris,  si  l'on  peut  ainsi  s'exprimer,   l'auteur  des  Économies  en  flagrant 

délit  de  faux  en  écriture  publique, 

T.  DE  L. 


114.—   Fr.  Beyer.  S>as    f^Mutsyslom  <3es    IVeufi-anzœaîsclJcn  (Kœthen,  O. 
Schulze;. 

Nous  pouvons  saluer  le  travail  de  M.  Beyer  comme  le  premier  traité 
vraiment  scientifique  des  sons  de  notre  langue.  On  sait  que  le  système 
phonique  du  français,  vu  la  différence  profonde  qui  le  sépare  des  systè- 
mes germaniques,  offre  aux  observateurs  allemands  des  difficultés  toutes 
particulières.  Mais  M.  B.  a  tenu  à  honneur  de  faire  mentir  le  vieil  adage 
d'après  lequel  «  la  bouche  teutonne  se  rebelle  à  la  bonne  prononciation 
française  «.  Nous  ne  pouvons  que  lui  en  savoir  gré. 

L'ouvrage  de  M.  B.  est  écrit  au  moins  autant  à  Tusage  des  profes- 
seurs de  français  que  des  linguistes  de  profession  ;  aussi  les  recherches 
théoriques  qui  en  forment  le  fond  sont-elles  précédées  d'une  introduc- 
tion dans  laquelle  l'auteur  démontre  la  nécessité  de  commencer  l'étude 
d'une  langue  par  l'acquisition  systématique  des  sons  qui  la  composent; 
et  accompagnées  de  remarques  sur  les  moyens  les  plus  pratiques  de 
faire  apprendre  les  sons  français  aux  élèves  allemands.  Je  me  conten- 

I.  Marbault  et  M.  Jules  Loiseleur,  comme  le  rappelle  M.  D.,  n'ont  pas  douié  de  la 
fausseté  de  la  lettre  de  La  Varane,  lettre  qui  a  fait  croiie  à  tant  d'écrivains,  depuis 
Mézeray  jusqu'à  Sismondi  et  Michelet,  que  Gabrielle  fut  empoisonnée  par  le  citron 
qu'elle  mangea  chez  Zamet. 
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terai  de  regretter  que  ces  remarques  n'aient  pas  été  réunies  en  un  cha- 
pitre spécial  :  le  tout,  à  mon  sens,  y  eut  beaucoup  gagné  en  clarté. 

Quant  à  Tanalyse  des  sons,  elle  est  exacte  en  général,  remarquable- 
ment exacte  même.  La  partie  la  plus  intéressante,  celle  dans  laquelle 
on  trouve  le  plus  d'observations  curieuses  —  et  aussi,  il  faut  le  dire, 
d'assertions  discutables  —  est  sans  doute  la  description  des  voyelles. 
M.  B.  classe  les  voyelles  d'après  le  système  physiologique  de  Melville 
Bell;  toutefois,  il  n'est  pas  complètement  satisfait  de  ce  système  et 
s''efforce  vainement  d'y  encadrer  toutes  les  voyelles  françaises.  Sans 
prendre,  d'une  manière  absolue,  la  défense  du  système  de  Bell,  que  je 
crois  trop  artificiel  et  qui  a  le  tort  de  négliger  la  relation  normale  des 
positions  de  la  langue  et  des  lèvres,  Je  me  permettrai  d'observer  que 
quelques-unes  des  difiîcullés  qui  ont  arrêté  M.  B.  sont  plus  imaginaires 
que  réelles  ^  Prenons,  par  exemple,  Ve  de  je,  me,  venir,  que  M.  B. 
représente  par  9.  Après  avoir  décrit  la  formation  de  cette  voyelle  d'une 
rnanière  assez  satisfaisante,  M.  B.  se  demande  où  il  faut  le  placer  sur 
la  table  de  Bell.  «  Ce  son  est  évidemment  moyen-mixte  et  tendu;  mais 
il  est  aussi  arrondi  -.  Si  nous  cherchons  la  place  qui  devrait,  en  consé- 
quence, lui  revenir,  nous  y  trouvons,  d'après  les  derniers  travaux  de 
Bell,  la  voyelle  du  Yorkshire  corne,  de  l'irlandais  Dublin,  du  français 
homme^  et  la  base  orale  de  on.  Impossible  donc  d'y  placer  a  ».  Voilà  un 
singulier  raisonnement.  Si  réellement  d  est  formé  comme  le  dit  M.  B., 
il  faut  absolument  le  placer  dans  la  case  «  mid-mixed-narrow-round  ». 
Bell  a  pu  se  tromper  en  y  plaçant  la  voyelle  de  homme  ;  ou  bien  les 
deux  sons  peuvent  différer  par  le  degré  de  tension  musculaire  ou  d'ar- 
rondissement des  lèvres;  ou  bien  ils  peuvent  être  formés,  l'un  un  peu 
en  avant,  l'un  un  peu  en  arrière  de  la  position  normale  moyenne- 
mixte.  A  mon  avis,  c'est  de  cette  dernière  manière  que  diffèrent  les 
voyelles  de  je  et  de  comment  (non  pas  de  homme),  qui  se  ressemblent 
du  reste  beaucoup. 

De  même,  M.  B.  explique  la  formation  de  Va  de  madame  d'une 
manière  qui  me  paraît  exacte,  et  qui  en  fait  la  voyelle  «  basse-mixte- 
tendue  »  ;  mais  il  ne  paraît  pas  même  penser  à  lui  donner  ce  nom  (sans 
doute  parce  que  Sweet  le  donne  à  la  voyelle  de  l'anglais  bird),  et  con- 
clut que  ce  son  n'a  pas  de  place  dans  le  schéma  de  Bell. 

Du  reste,  M.   B.   a  méconnu   un  trait  caractéristique  du  vocalisme 

■— — • -...-■ _  ■    ■■  .         -———■■ ■ ■ ■--■--■■■  ■!  ■     ^  —  1     ^ 

[i.  Quelle  que  puisse  être  la  valeur  du  système  de  Bell,  au  point  de  vue  purement 
scientifique,  il  est  en  tout  cas  impropre  à  servir  à  l'enseignement  du  français. 
D'abord,  il  est  trop  compliqué  :  les  deux  tiers  des  cases  sont  inutiles.  Ensuite,  il 
suppose  un  observateur  très  exercé  et  très  subtil,  comme  il  ne  peut  s'en  rencontrer 
que  parmi  des  phonétistes  de  métier.  Comment  l'élève  espérera-t-il  se  reconnaître, 
quand  il  aura  appris  de  M.  Beyer  que  l'inventeur  du  système  place  dans  une  case 
notre  mot  une,  et  qu'un  des  plus  éminents  adeptes  place  dans  une  autre  le  mot 
lune?  —  Réd.] 

2.  Je  traduis,  aussi  bien  que  possible,  les  mots  anglais  que  M.  B.  emploie  d'après 
Bell  et  Sweet  :  mid-mixed,  uar)-on>,  round. 
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français  :  la  tension  musculaire  qui  accompagne  l'arliculation  de  toutes 
nos  voyelles  accentuées.  Il  a  bien  reconnu  que  ïè  de  père  n'est  pas  le 
même  que  celui  de  l'anglais  iJien  et  de  l'allemand  neît,  et  que  nous 
avons,  en  français,  une  série  de  voyelles  palatales  «  tendues  »  i  e-a. 
Comment  Panalogie  ne  lui  a-t-elle  pas  fait  voir  qu'il  en  est  de  même 
des  voyelles  arrondies  ii-o-œ,  que  l'eu  de  heure  diffère  de  l'eu  de  peu  de 
la  même  manière  que  l'è  de  père  de  l'é  d'été? 

Je  reprocherai  encore  à  M.  B.  de  n'avoir  pas  reconnu  la  présence,  en 
français,  de  deux  voyelles  inaccentuées  autres  que  a  :  l'o  de  comment 
et  Ve  de  les  hommes,  qui  toutes  deux  tendent  à  se  rapprocher  de  la 
position  «  mixte  »,  à  se  confondre  avec  3  et  même  à  disparaître  dans  la 
prononciation  vulgaire  (c'mandon,  c'manson,  m'z  anfan,  l'z  om,  non 
fzon). 

A  côté  de  ces  critiques,  que  de  remarques  fines  et  ingénieuses!  Tout 
le  chapitre  sur  les  voyelles  nasales,  par  exemple,  est  excellent.  Personne 
avant  M.  B.,  je  crois,  n'avait  remarqué  que  la  voyelle  nasale  an  est 
plus  ouverte  que  la  voyelle  orale  a.  De  même^  les  observations  sur  les 
soi-disant  diphthongues  françaises  sont  intéressantes  et  justes. 

Dans  l'analyse  des  consonnes,  on  pourrait  signaler  quelques  lacunes, 
mais  peu  nombreuses  et  peu  importantes.  Une  observation  intéressante 
est  celle  qui  a  trait  à  /.  D'après  M.  B.,  ceson,  théoriquement  produit  en 
fermant  le  passage  de  l'air  dans  le  milieu  et  en  le  laissant  ouvert  sur  les 
côtés,  serait  presque  toujours  formé,  en  pratique,  d'un  seul  côté  de  la 
bouche.  —  Une  remarque  plus  importante  a  trait  à  l'explosive  glottale, 
qui  s'entend  parfois  au  commencement  d'une  voyelle  française,  comme 
en  allemand.  On  pourrait  ajouter  qti'elle  s'entend  aussi  quelquefois  à  la 
fin,  comme  en  danois. 

L'auteur,  dans  ce  travail,  ne  s'occupe  que  des  sons  pris  isolément,  et 
laisse  entièrement  de  côté  tout  ce  qui  a  trait  à  leur  synthèse  :  quantité, 
ton,  accent,  elc.  ;  mais  il  nous  promet  de  combler  prochainement  cette 
la:une.  Pour  ma  part,  c'est  avec  impatience  que  j'attendrai  la  suite  de 
l'ouvrage  de  M.  Beyer  :  je  serais  surtout  curieux  de  voir  ce  qu'il  dira 
au  sujet  de  la  question  si  controversée  de  l'accent  français.  En  atten- 
dant, nous  devons  reconnaître  en  ce  livre  le  travail  consciencieux  d'un 
observateur  fin  et  juste,  et  en  outre  d'un  admirateur  de  notre  langue. 
Cela  doit  suffire  pour  le  recommander  à  l'attention  des  linguistes. 

Paul   Passy. 

LETTRE  DE  M.  MONOD 

Auriez-vous  l'obligeance  d'insérer  dans  le  prochain  nume'ro  de  la  Revue  critique 
l'erratum  suivant  qui  s'applique  à  un  double  lapsus  commis  par  moi  dans  \di  Revue 
Historique  du  i"  mai  et  que  je  neveux  pas  attendre  deux  mois  pour  signaler?  Dans 
le  bulletin  de  la  Revue  Historique,  p.  107,  n»  2,  j'ai  reproché  à  M.  Schérer  d'avoir 
donné  à  M""  d'Epinay  33  ans  en  lySg  et  ôy  en  1781.  Ce  reproche  est  tout  à  fait  er- 
roné. C'est  bien  en  1783  que  M.  Schérer  donne  57  ans  à  M°"=  d'Epinay.  J'ai  de  plus 
imprimé  deux  fois  dans  celte  note,  1.  7  et  17  :  quelque  fois  àu  lieu  de  quelque  peu. 

G.    MoNOD. 
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FRANGE.  —  Notre  collaborateur,  M.  Barbîer  de  Mevnard,  prépare  [une  édition 
des  Séances  de  Hamadaiii,  accompagnée  d'une  traduction  et  de  notes  philologiques  : 
c'était  un  des  desiderata  des  études  orientales.  L'œuvre  de  Hamadani,  dont  nous  ne 
possédons  plus  qu'un  fragment,  est  un  des  spécimens  les  plus  rares  et  les  plus 
estimés  de  la  littérature  arabe;  cependant  elle  a  été  peu  à  peu  délaissée  en  Orient 
au  profit  des  Séances  de  Hariri,  qui  n'en  sont  qu'une  imitation  amplifiée.  De  l'aveu 
de  S.  de  Sacy,  auquel  on  doit  l'édition  magistrale  des  Makamat  àe.  Hariri,  l'ouvrage 
de  son  devancier  ne  méritait  pas  cet  oubli.  Hamadani  est  un  des  meilleurs  écrivains 
de  l'époque  classique;  ses  Séances  sont  plus  courtes  que  celles  de  Hariri,  le  sujet 
en  est  plus  varié,  le  style  plus  naturel  et  exempt  de  ces  logogriphes  qui  rebutent 
le  lecteur  sans  grand  profit  pour  le  lexicographe.  Malheureusement  les  copies  en 
sont  extrêmement  rares  :  pour  une  entreprise  aussi  difficile,  l'éditeur  ne  peut  dispo- 
ser jusqu'à  présent  que  d'un  seul  manuscrit  et  de  deux  éditions  du  texte,  sans  com- 
mentaires ni  gloses,  publiées  en  Orient  et  pleines  de  lacunes  et  d'interpolations. 
Aussi  M.  B.  de  M.  fait-il  rechercher  de  nouvelles  copies  à  Constantinople  ei  ailleurs. 
Il  compte  également  sur  le  concours  bienveillant  de  ses  confrères  d'Europe,  et  serait 
heureux  de  savoir  ce  qu'est  devenu  le  ms.  dit  de  Scheidins,  possédé  autrefois  par 
M.  de  Sacy,  qui  en  a  fait  usage  pour  publier  six  de  ces  Séances  dans  sa  Chrestomathie 
arabe. 

—  M.  Paul  BoNNEFON,  sous-bibliothécaire  à  l'Arsenal,  fera  prochainement  paraître 
une  étude  intitulée  Estienne  de  la  Boétie,  sa  vie,  ses  ouvrages  et  ses  relations  avec 
Montaigne. 

—  M.  Henri  Stein  publie,  d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  (F. 
Fr.  24719),  le  Panégyrique  de  Jeanne  d'Arc,  prononcé  dans  l'église  Sainte- Croix 
d'Orléans,  le  dimanche  8  mai  1672  (Orléans,  H.  Herluison,  18S7,  grand  in-8^  de 
24  p.).  Cette  publication  vient  combler  un  des  vides  de  la  liste  des  panégyiistes  de 
Jeanne  d'Arc  à  Orléans,  liste  où  i5o  années  séparaient  Gauthier,  prieur  de  Saint- 
Maclou,  qui  prononça  publiquement  l'éloge  de  l'héroïne  le  8  mai  1604,  et  le  Père 
Claude  de  MaroUes,  jésuite,  l'orateur  de  la  journée  du  8  mai  1759.  M.  Stein,  pour 
des  raisons  habilement  exposées  et  qui  rendent  son  opinion,  sinon  certaine,  du 
moins  probable,  attribue  le  discours  de  1672  au  Père  Senault,  qui  fut  supéiieur  de 
l'Oratoire  d'Orléans  avant  d'être  supérieur  général  de  l'Oratoire.  Ce  discours,  oii  la 
canonisation  de  «  l'incomparable  pucelle  »  tient  une  bonne  place,  n'est  pas  indigne 
de  la  réputation  d'éloquence  dont  jouissait  le  P.  Senault,  et  il  faut  savoir  gré  à 
M.  Stein  d'avoir  mis  entre  nos  mains  des  pages  qui  sont  également  intéressantes  au 
point  de  vue  littéraire  et  au  point  de  vue  historique.  Ajoutons  que  la  brochure,  élé- 
gamment imprimée,  est  ornée  de  diverses  gravures  parmi  lesquelles  on  remarque  la 
bannière  peinte  au  xv;"  siècle  que  l'on  portait  chaque  année  à  la  procession  com- 
mémorative  de  la  délivrance  d'Orléans.  —  T.  ue  L. 

—  Je  n'ai  pas  le  droit  de  rendre  compte  de  l'ouvrage  intitulé  :  L'Ormée  à  Bor- 
deaux d'après  le  journal  inédit  de  J.  de  Filhot,  publié  et  annoté  par  A.  Cojmmunay, 
membre  correspondant  du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départements, 
président  de  la  Société  des  Archives  historiques  de  la  Gironde  (Bordeaux,  Féret, 
1887,  grand  in-8°  de  280  p.),  l'auteur  m'ayant  fait  l'honneur  de  me  dédier  ce  vo- 
lume. Mais  il  me  sera  permis  sans  doute  d'appeler  en  quelques  mots  l'attention  des 
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lecteurs  sur  l'importance  d'une  publication  qui  complète  tout  ce  que  l'on  a  écrit 
jusqu'à  ce  jour  louchant  la  Fronde  bordelaise.  M.  Communay  ne  s'est  pas  contenté 
de  reproduire  le  très  curieux  Journal  de  Jacques  de  Filliot,  qu'avait  cité  Dom  De- 
vienne dans  son  Histoire  de  Bordeaux,  et  que  l'on  croyait  à  jamais  perdu,  car  le 
président  Bescheron  des  Portes  et  Victor  Cousin  l'avaient  bien  en  vain  cherché  un 
peu  partout  :  il  a  fait  précéder  ces  pages  précieuses  d'une  étude  développée  sur  la 
Fronde  à  Bordeaux,  et  il  leur  a  donné  pour  complément  une  riche  série  de  pièces 
justiticatives  tirées  des  dépôts  publics  de  Paris,  de  Bayonne  et  de  Bordeaux.  Révé- 
lations et  rectihcations  abondent  dans  le  livre  de  M.  Cominunay,  principalement 
dans  ses  notes  qui  sont  d'une  extrême  abondance  et  qui  contiennent  des  renseigne- 
ments biographiques,  puisés  aux  meilleures  sources,  sur  tous  les  personnages  mêlés 
aux  mouvements  de  Bordeaux.  Signalons  l'intérêt  particulier  des  notes  sur  André 
d'Andrault,  Etienne  d'Espagnet,  le  marquis  de  Chambret  (à  propos  duquel  est  indi- 
quée une  méprise  de  l'annotateur  des  Historiettes  de  Tallemant  des  Réaux),  le 
marquis  de  Théobon,  le  marquis  de  Sauvebeuf,  Thibaud  de  La  Vie,  le  baron  de 
Watteville,  Jean-Charles  de  Baas,  Du  Mirât,  Jacques  de  Guyonnet,  Duretète  (dont 
on  a  fait  un  ancien  boucher,  et  qui  était  procureur  au  parlement),  Raymond  Cleirac 
(autre  Ormiste  trop  souvent  confondu  avec  son  père  le  savant  avocat  Etienne  Clei- 
rac, auteur  des  Us  et  Coutumes  de  la  vier),  René  Le  Queux,  sieur  des  Tranquars, 
Jean  de  Ponthelier,  un  des  auteurs  de  la  Chronique  Bourdeloise,  NF"  de  Calvimont, 
Vamie  du  prince  de  Conti  (Catherine  de  Queux,  fille  du  conseiller  des  Tranquars),  etc. 

—   T.  DE  L. 

—  La  librairie  Hachette  a  fait  paraître  le  tome  VI  des  œuvres  du  Cardinal  de 
Ret![.  Ce  tome,  sur  lequel  nous  reviendrons  et  que  publie  M.  R.  Chantelauze,  com- 
prend les  lettres  épiscopales,  mandements  et  autres  actes  et  opuscules  du  cardinal 
pendant  une  période  de  neuf  années,  depuis  son  arrestation  (ig  déceinbre  i652) 
jusqu'à  sa  rentrée  en  France  (14  février   1662). 

—  M.  F.  CoRRÉARD,  professeur  au  lycée  Janson  de  Sailly,  avait  déjà  publié  deux 
parties  d'un  ouvrage  destiné  aux  classes  des  lycées  et  intitulé  Histoire  nationale  et 
notions  sommaires  d'histoire  générale  (la  première  «depuis  l'époque  gauloise  jus- 
qu'au milieu  du  xv«^  siècle  »;  la  seconde  «  du  milieu  du  xv«  siècle  jusqu'à  la  mort 
de  Louis  XIV  »).  La  troisième  partie  de  cet  ouvrage,  qui  s'étend  depuis  la  mort  de 
Louis  XIV  jusqu'en  1875,  vient  de  paraître  à  la  librairie  Masson  (In-S",  55i  p  , 
cartonné,  2  fr.  5o).  C'est  un  livre  bien  fait  et  qui  répond  au  but  qu'il  se  propose. 
Nous  ferons  seulement  remarquer  à  l'auteur  —  entre  autres  chicanes  et  pour  ne 
nous  en  tenir  qu'à  la  seule  période  révolutionnaire  —  que  Roland  fut  ministre,  non 
de  la  justice,  mais  de  l'intérieur  (p.  3oo);  que  le  bombardement  de  Lille  a  eu  lieu, 
non  du  20  septembre  au  7  octobre,  mais  du  29  septembre  au  6  octobre  1702 
(p.  357);  que  Prieur  de  la  Côte-d'Or,  et  non  Prieur  de  la  Marne,  s'occupa  du  ma- 
tériel fp.  363)  :  qu'il  est  tout  à  fait  inexact,  sinon  injuste,  de  dire,  p.  3oi,  qu'il  faut 
consulter,  sur  la  distinction  entre  les  volontaires  de  1791  et  ceux  de  1702,  l'ouvrage 
de  M,  Roussel  ;  c'est  le  livre  de  A.  Chuquet  ("non  pas  C.  Chuquet),  d'ailleurs  cité 
par  l'auteur,  qu'on  doit  consulter  sur  ce  point  que  M.  Rousset  n'a  même  pas  en- 
trevu. 

—  Nous  lisons  dans  la  Mélusine  du  5  mai  1S87  (p.  407)  un  compte-rendu,  signé 
E.  R.  des  Voceri  de  l'île  de  Corse,  par  M.  Frédéric  Ortoli  (Paris,  Leroux,  1887, 
xxxvlii  et  324  p.,  5  fr).  Ce  volume,  dit  le  critique,  «  ne  contient  rien  d'original. 
La  préface  est,  en  grande  partie  composée  d'extraits  de  l'article  publié  par  Paul  de 
Saint-Victor  sous  le  titre  «  Les  vocératrices  de  la  Corse  n  dans  son  volume  Hom- 
mes et  dieux.  La  plupart  des  Voceri  se  trouvent  déjà  dans  Tommaseo,  Viale  et  Fee. 
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Nous   regardons  rouvrtige  de   M,  Ortoli  comme   n'a3'ant   aucune  valeur    scientifi- 
que, y 

—  M.  E.  Rolland  a  fait  paraître  le  tome  III  de  son  Recueil  de  chansons  popu- 
laires (Paris:  Lechevalier.  !n-8°,  75  p.,  avec  33  mélodies  note'es,  2  fr.  5o).  Le  t.  IV 
paraîtra  prochainement. 

ALLEMAGNE.  —  L'assemblée  plénière  de  la  direction  centrale  des  Monumenta 
Germaniae  historica  a  eu  lieu  à  Berlin  du  3i  mars  au  2  avril.  Pour  la  première  fois 
manquait  l'homme  qui  avait  organisé  l'entreprise  et  l'avait  fidèlement  dirigée  de- 
puis 1874,  Georges  Waitz.  A  sa  place,  M.  Wattenbach  a  reçu  de  l'assemblée  plé- 
nière extraordinaire  du  18  juin  i8Sb  la  présidence  provisoire.  L'Académie  des  scien- 
ces de  Berlin  a,  de  son  côté,  remplacé  Waitz  par  Wilhelm  Scherer,  et  celui-ci  —  qui 
est  mort  le  6  août  i885  —  par  M.  Brunner.  L'Académie  de  Vienne  a  nommé  M.  Al- 
phonse HuBER,  d'Innsbruck,  à  la  place  de  M.  de  Sickel  qui  reste  membre  de  la  di- 
rection centrale.  Tous  les  membres  étaient  présents  aux  réunions  du  3i  mars- 
2  avril.  On  a  acquis,  pour  le  mettre  à  la  disposition  des  collaborateurs,  l'exem- 
plaire des  Monumenta  de  Waitz,  couvert  de  notes.  Dans  le  cours  de  l'année  1886-87 
ont  été  achevés  :  dans  la  section  des  «  Scriptores  »  la  partie  I  du  vol.  XV;  dans 
la  section  des  «  Antiquitates  »  Necrologia  Germaniae  I,  Diœceses  Augusiensis, 
Constaniiensis,  Curiensis,  pars  prier,  rec.  Fr.  L.  Baumann  ;  Poetarum  latinorum 
medii  aevi  tomi  III  pars  prior,  rec.  L.  Trauce  ;  le  XII'  vol.  du  Neues  Archiv 
der  Gesellschaft  fur  œliere  deuische  Geschichtskiinde.  M.  Mojlmsen,  qui  dirige 
la  section  des  «  Auctores  antiquissimi  d,  espère  terminer  l'hiver  prochain  l'impres- 
sion des  petites  Chroniques  de  la  période  de  transition  de  l'antiquité  au  moyen  âge. 
La  publication  des  Variae  de  Cassiodorc  a  été  abandonnée  par  le  savant  qui  en 
avait  été  chargé  d'abord  et  ne  pourra  être  achevée  qu'après  la  comparaison  de  quel- 
ques manuscrits  italiens.  L'édition  de  Sidoine,  ainsi  que  des  lettres  de  Ruricius  et 
de  Faustus  paraîtra  dans  peu  de  mois.  M.  Birt  comniencera  sous  peu  l'impression 
de  Claudien.  La  section  des  «  Scriptores  »  est  celle  qui  a  été  le  plus  gravement  at- 
teinte par  la  mort  de  Waitz;  en  outre,  M.  de  Heinemann  a  été  longtemps  malade, 
et  iM.  Pan.venborg,  malade  lui  aussi,  a  dû  abandonner  la  publication  du  Carmen  de 
belle  Saxonico.  Néanmoins,  M.  Holder-Egger  fera  paraître  en  automne  la  seconde 
partie  du  XV^  volume,  et  l'impression  du  XXVIII"  volume  qui  renferme  les  extraits 
des  sources  anglaises  par  M.  Lieuermann  (avec  des  extraits  des  chroniques  danoises, 
polonaises  et  hongroises)  est  très  avancée.  M.  Krusch  a  poursuivi  l'impression  du 
premier  demi-volume  des  Scriptores  rerum  merovingicarum,  II  (le  prétendu  Fré- 
dégaire  et  les  «  Gesta  Theodorici  »  complètement,  les  ce  Gesta  Francorum  »  en  grande 
partie).  M.  E,  Schrœder  aiîra  terminé  en  automne  l'impression  de  la  Kaiserchronik. 
Viendra  ensuite  une  édition,  par  M  Ph.  Strauch,  de  la  chronique  d'Enenkel,  et 
M.  Seemûller,  de  Vienne,  accepte  de  publier  la  chronique  riméc  d'Ottocar.  En  ce 
qui  concerne  la  section  des  «  Leges  »,  dirigée  par  M.  Brunner,  M.  K.  Lehmann  a 
achevé  son  édition  de  la  L^a"  Alaniannorum;  M.  Zeumer  travaille  à  la  Lcx  Romana 
Curiensis  et  aux  Leges  Wisigotliorum;  M.  Boretius,  malade,  a  dû  interrompre  son 
édition  des  Capïtulaires,  mais  M.  Brunner  projette  un  recueil  des  Actes  judiciaires 
des  Francs.  M.  Maassen  a  poursuivi  les  travaux  préparatoires  d'un  recueil  des  Actes 
des  conciles  francs.  Dans  la  section  des  x  Diplomata  »  a  commencé  l'impression  des 
documents  du  règne  d'Oihon  IL  Dans  la  section  des  «  Epistolae  »  M.  Ewald  a  re- 
pris l'impression  des  lettres  de  Grégoire  I",  M.  Rodenberg  a  continué  celle  du  2'  vo- 
lume des  lettres,  importantes  pour  l'histoire  de  l'Empire,  des  Regestes  du  Vatican 
(jusqu'en  1268)  et  M.  Gundlach  vient  de  publier  dans  le  Neues  Archiv  la  liste  des 
lettres  jusqu'en  911,  Dans   la    section   «  Antiquitates  »,  dirigée  par  M,  Dûmmler, 
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M.  Traube  a  fait  paraître  la  première  moitié  du  troisième  volume  des  poésies  de 
l'époque  carolingienne;  M  Baumann  adonné  la  première  partie  de  ses  Nccrologia 
Gennaniac  (diocèses  de  Constance,  Augsbourg  et  Coire);  M.  Herzberg-Fr.enkel 
travaille  à  Vienne  aux  nécrologies  autrichiennes. 

—  M.  E.  DE  Sallwûrk  a  fait  paraître  une  étude  intitulée  Fénelon  uud  die  Litte- 
ratiir  der  weiblichen  Bildiing  in  Fvankreich  von  Claude  Fleiii-y  bis  Fraii  Neckcr 
von  Saussure;  cette  étude  forme  le  XXV"  volume  de  la  Bibliothek  pœdagogisdier 
Klassiker,  qui  est  publiée  à  Langensalza  par  l'éditeur  Hermann  Beyer  (prix  : 
3  mark  5o). 

—  Le  vingt-neuvième  volume  des  «  Publications  des  archives  de  l'état  prussien  » 
vient  de  paraître  à  Leipzig,  chez  Hirzel  ;  c'est  la  seconde  partie  des  Covrespondances 
diplomatiques  de  la  Prusse  et  de  la  France  de  1796  à  1807  ;  le  volume  a  été  publié 
par  M.  Paul  Bailleu;  nous  y  reviendrons. 
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Séance  du  i3  mai  iSSj. 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  commence  la  lecture  d'un  mémoire  sur  l'emploi  des 
mots  vir  inluster  ou  iiilustris  dans  les  documents  de  la  période  mérovingienne. 

Il  y  a  deux  ans,  dit  M.  d'Arbois  de  Jubainville,  M.  Julien  Havet  a  lu  devant  l'A- 
cadémie un  mémoire  où  il  a  établi  qu'on  devait  lire,  autrement  qu'on  ne  l'avait  fait 
jusqu'ici,  la  formule  initiale  des  diplômes  des  rois  de  la  première  race.  Cette  for- 
mule n'est  pas,  comme  on  l'admettait  ordinairement,  N.  rex  Francorum  vir  inlus- 
ter, mais  :  A',  rex  Francorum  viris  inlustribus.  Les  deux  derniers  mots  désignent 
les  fonctionnaires  ou  agents  royaux  auxquels  les  actes  des  princes  mérovingiens  sont 
toujours  adressés.  M.  Havet,  ajoute-il,  a  établi  cette  thèse  principalement  par  des 
arguments  paléographiques.  M.  d'Arbois  de  Jubainville  se  propose  de  la  confirmer 
par  des  considérations  d'un  autre  ordre,  les  unes  historiques,  les  autres  gramma- 
ticales. 

Sous  l'empire  romain,  les  fonctionnaires  publics  étaient  répartis  en  cinq  classes, 
les  viri  inlusires,  qui  occupaient  le  rang  le  plus  élevé,  les  viri  spectabiles,  les  viri 
clarissimi,  les  viri  perfecLissimi  et,  au  dernier  rang,  les  viri  egregii.  Il  y  avait  une 
tendance  à  élever  sans  cesse  ces  rangs  :  au  temps  d'Ammien  Marcellin,  aucun  des 
fonctionnaires  appelés  duces  ne  dépassait  le  degré  de  perfectissimus  ]  en  l'an  400, 
tous  les  duces  étaient  spectabiles.  Sous  Théodoric,  comme  on  le  voit  par  les  lettres 
de  Cassiodore,  les  trois  premières  classes  seules  subsistaient,  et  les  viri  inlustres 
étaient  en  beaucoup  plus  grand  nombre  que  les  spectabiles  et  les  clarissimi.  Le 
même  mouvement  s'accentua  encore,  et,  à  l'époque  mérovingienne,  il  n'y  eut  plus 
que  des  viri  inlustres  :  tous  les  fonctionnaires  laïques,  depuis  le  maire  du  palais 
jusqu'aux  agents  des  douanes,  portaient  indifteremment  ce  titre,  qui  les  distinguait 
seulement  des  évêques,  appelés  viri  apostolici,  et  des  autres  clercs,  viri  vcnerabiles. 
Mais  le  roi  n'était  jamais  qualitié  ni  vir  ni  inlustris  :  les  seuls  mots  employés  pour 
le  désigner  étaient  les  substantifs  rex  et  dominus,  les  adjectifs  gloriosissimus, 
praecelsus,  praecellentissimus ;  on  trouve  aussi  des  périphrases  telles  que  gloria 
vestrae  potestatis,  gloria  celsitudinis  tuœ,  celsitudo  ou  clementia  regni  nostri. 

A  la  fin  de  la  période  mérovingienne,  les  maires  du  palais  imaginèrent,  pour  se 
distinguer  des  autres  fonctionnaires,  de  leur  retirer  à  tous  le  titre  de  vir  inlustris 
et  de  le  garder  pour  eux  seuls  Ainsi  le  maire  du  palais  reçoit  seul  cette  qualifica- 
tion dans  un  diplôme  royal  de  697,  rédigé  sous  son  influence,  et  dans  tous  les  actes 
expédiés  directement  par  la  mairie  du  palais.  Puis,  quand  Pépin  le  Bref,  maire  du 
palais,  fut  devenu  roi,  il  garda  ce  litre  et  l'accola  à  son  titre  royal,  sous  cette  forme  : 
Pippinus,  rex  Francorum,  vir  inluster.  11  est  le  premier  qui  ait  employé  cette  for- 
iriule.  Ses  deux  fils,  Carloman,  qui  ne  régna  que  quelques  années,  et  Charles  ou 
Charlemagne,  suivirent  son  exemple;  puis  Charlemagne  y  renonça  pour  adopter  un 
autre  titre  qui,  sous  les  Mérovingiens,  était  également  considéré  comme  très  infé- 
rieur à  la  dignité  royale,  celui  de  patricius. 

JVL  d'Arbois  de  Jubainville  traitera,  dans  une  prochaine  séance,  le  même  sujet  au 
point  de  vue  grammatical. 
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M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  D''  Fouquet,  en  date 
du  Caire,  qui  décrit  des  peintures  antiques  découvertes  au  mois  de  mars  dernier 
dans  le  Fayoum  (le  nome  Arsinoïte  des  anciens).  On  a  mis  au  jour  une  caverne 
qui  renfermait  un  grand  nombre  de  sépultures,  accompagnées  pour  la  plupart  d'é- 
pitaplies  en  grec.  Les  parois  étaient  ornées  de  nombreux  portraits.  Mallieureusementj 
les  indigènes,  auteurs  de  la  découverte,  ont  détruit  une  grande  partie  des  peintures 
et  des  inscriptions.  Les  photograpliies  de  deux  des  portraits  qui  subsistent  sont 
jointes  à  la  lettre  de  M.  Fouquet,  ainsi  que  le  calque  d'une  des  épitaphes. 

M.  Siméon  Luce,  au  nom  de  la  commission  chargée  de  juger  le  concours  ouvert 
pour  le  prix  ordinaire,  sur  Vlnslriiclion  des  femmes  au  muven  dge,  annonce  qu'un 
seul  mémoire  a  été  soumis  à  l'examen  des  commissaires  ;  il  porte  pour  devise  une 
phrase  commençant  par  ces  mots  :  Ad  hoc  iantum  libérales  artes,  etc.  La  commission 
ne  décerne  pas  le  prix.  Une  récompense  de  i,ooo  fr.,  à  titre  d'encouragement,  sera 
accordée  à  l'auteur  du  Mémoire,  s'il  se  fait  connaître.  La  question  n'est  pas  main- 
tenue au  concours. 

M.  Delisle,  au  nom  de  la  commission  du  prix  Delalande-Guérineau  (pour  un  ou- 
vrage relatif  aux  études  du  moyen  âge),  annonce  que  la  commission  a  décidé  de 
décerner  ce  prix  à  M.  Julien  Havet,  poui  son  ouvrage  intitulé  :  Qjiestions  mérovin- 
giennes, I-IV.  La  commission  a  regretté  de  ne  pouvoir  récompenser  deux  autres 
ouvrages  qu'elle  a  particulièrement  remarqués,  le  Recueil  de  documents  concernant 
le  Poitou,  de  M.  Paul  Guérin,  et  le  Parlement  de  Paris,  par  M.  Félix  Aubert. 

M.  Théodore  Reinach  fait  une  communication  sur  le  père  et  la  mère  de  Mithridate 
Eupator,  roi  du  Pont,  l'ennemi  fameux  des  Romains.  On  ne  sait  presque  rien  des 
commencements  du  règne  de  ce  roi  et  l'on  ignorait  même  jusqu'ici  les  noms  exacts 
de  ses  parents.  Appien  seul  dit  que  son  père  s'appelait  Miihndate  Evergète,  et  fut 
le  premier  roi  du  Pont  qui  lit  alliance  avec  les  Romains.  Quelques  découvertes  ré- 
centes permettent  de  com.pléter  cette  indication  : 

1"  Une  belle  médaille  d'argent  révèle  l'existence  d'un  roi  du  Pont  qui  porta  les 
noms  de  Mithridate  Philopator  Philadelphe. 

2°  Une  inscription  bilingue,  en  grec  et  en  latin  archaïque,  trouvée  à  Rome,  men- 
tionne un  traité  d'alliance  entre  ce  même  Philopator  Philadelphe  et  les  Romains. 
Ce  document,  si  on  le  rapproche  du  témoignage  d'Appien,  ne  peut  être  rapporté 
qu'au  père  du  grand  Mithridate.  Ce  prince  avait  donc  eu  successivement  plusieurs 
surnoms.  A  son  avènement,  i)  avait  pris  ceux  de  Philopator  et  Philadelphe,  en  mé- 
moire des  deux  rois  ses  prédécesseurs,  son  père  et  son  frère  Pharnace  1".  Plus 
tard,  la  reconnaissance  des  sanctuaires  grecs  lui  décerna  celui  d'Evergète,  c'est-à- 
dire  Bienfaiteur. 

3°  Une  médaille  du  cabinet  Waddington  donne  le  portrait  et  le  nom  de  la  mère 
de  Mithridate  Eupator  :  elle  s'appelait  Laodice.  On  sait  que  cette  reine,  complice 
du  meurtre  de  son  mari,  fut  jetée  par  son  fîls  dans  une  prison  où  elle  mourut. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  fauteur  :  P.-Ch.  Robert,  Observations  sur  deux  ins- 
criptions du  nord-est  de  la  Gaule  (extrait  du  Bulletin  épigraphique) ;  —  par  M.  De- 
lisle :  1"  Ch.  DE  Beaurepaire,  Entrée  à  Rouen  du  roi  Henri  IV en  1 5g6 ;  2"  Le  même, 
Recherches  sur  la  répression  de  la  inendicité  dans  l'ancienne  généralité  de  Rouen; 
3°  H.  Omont,  Catalogue  des  manusci-its  grecs  des  bibliothèques  des  Pays-Bas,  avec 
quelques  notes  sur  les  manuscrits  grecs  de  Leyde  (extrait  du  Centralblattfiir  Biblio- 
tliekswesen);  4°  N.  Haillant,  Bibliographie  vosgienne  de  Vannée  18S4  et  supplé- 
ment a  l'année  i883. 

Julien  Havet. 
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Séance  du  4  mai. 

M.  Homolle  est  élu  membre  résidant  de  la  Société  et  M.  Dangibant,  associé  cor- 
respondant à  Saintes. 

M.  le  baron  de  Baye  communique  à  la  Société  la  photographie  d'une  sculpture 
grossière  découverte  récemment  dans  la  sépulture  du  Mas  de  l'Aveugle  à  Collergues 
(Gard). 

M.  le  Président  lit  une  lettre  de  M.  de  Lauiière  relative  à  des  inscriptions  latines 
qu'il  a  revues  à  Aléria  (Corse)  ;  il  communique  les  photographies  d'un  sarcophage 
romain  conservé  à  Ajaccio  et  de  la  figure  dite  d'Apriciani  (canton  de  Vico,  Corse).  11 
présente  une  inscription  latine  trouvée  dans  la  commune  de  Chagnon  (Loire). 

Ed.  Corroyer. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  Puy,  imprimerie  de  MarchsssQu  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  s3. 
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Sommaire:  ii5.  SiNNETT,  Le  monde  occulte.—  ii6.  Anthologie  de  Val  labha- 
deva,  p.  p.  Peterson  et  Durgaprasada.  —  117.  Schulz,  Les  sources  des  biogra- 
phies d'Aratus  et  de  Cléomène.  —  118.  Mom.msen  et  Marquarut,  Manuel  des 
antiquités  romaines,  traduit  sous  la  direction  de  G.  Hujibert;  Mommsen,  Le 
droit  public  romain,  traduit  par  P.  F.  Girard.  —  i  ig.  Chronique  de  Morée,  p.  p. 
Morel-Fatio.  —  120.  Ancei.le,  Les  explorations  au  Sénégal.  —  Chronique.  — 
Académie  des  Inscriptions. 


ii5.  —  A.  P.  SiNXETT.  Le  monde  occulte,  hypnotisme  transcendant  en  Orient, 
traduit  de  l'anglais  avec  approbation  de  l'auteur  par  F.  K.  Gaboriau.  Paris,  G. 
Carré,  Bruxelles,  A.   Manceaux,  1887,  in-8,  xxxv-267  p. 

Ce  petit  voUiine  est  consacré  en  partie  à  réfuter  les  accusations  diri- 
gées contre  Ivl"'*  Blavatsky,  l'un  des  chefs  de  Técole  théosophique,  en  par- 
tie à  raconter  des  phénomènes  de  clairvoyance,  de  matérialisation  d'ob- 
jets, de  correspondance  à  distance  par  des  voies  invisibles  et  par  des 
agents  surnaturels.  Les  doctrines  de  la  secte,  celles  du  moins  qu'elle  a 
bien  voulu  communiquer  aux  simples  curieux,  n'y  sont  pas  exposées 
avec  assez  de  détail  pour  que  je  prenne  occasion  d'en  donner  un  ré- 
sumé plus  exact  que  ceux  qu'on  a  lus  récemment  dans  des  journaux 
quotidiens.  Je  me  bornerai  à  dire  qu'elles  méritent  d'attirer  Tatlention 
plus  qu'on  ne  serait  tenté  de  le  croire  au  premier  abord  :  quelques-unes 
d'entre  elles  renferment  une  part  d'idées  et  de  théories  très  anciennes, 
dont  il  ne  serait  pas  difficile  de  reconnaître  les  analogies  dans  les  reli- 
gions de  l'Orient  ancien  et  dans  les  conceptions  de  la  magie  égyp- 
tienne. 

G.  Maspero. 


116.  —  Xlie  Subliàsliii.ùvalg  of  Valîaljltadeva.  Edited  by  Peter  Petersom, 
Eiphinstone  Professer  of  Sanskrit,  and  Pandit  Durgaprasada,  son  of  Pandit 
Vrajaieiia,  one  of  the  pandits  atiacheJ  to  the  court  of  the  Maharaja  of  Jeypore, 
(Bombay  Sanskrit  Séries,  n»  xxxi).  Bombay,  Education  Society's  Press,  BycuUa, 
18S6,  ix-i 41-623-104  pp.  in-8. 

Les  premières  informations  sur  l'x^nthologie  de  Vallabhadeva  sont 
dues  à  M.  Biihler  qui,  en  1875,  en  avait  trouvé  trois  manuscrits,  dont 
un  fraginentaire,  au  Kashmîr.  Dans  son  Rapport  1,  l'ouvrage  était  attri- 

I.  Joitrn.  ofthe  Bombay  Brandi  of  the  Roy.  As.  Soc.  Extra  Nttmber,  1877  :  De- 
tailed  Repoi  t  of  a  Tour  in  search  of  Sanskrit  MSS.  made  in  Kashmîr,  Rajpiitana, 
and  Central  India.  By  D"  G.  Bùhler  ;  p.  61  et  xiii,  n"  2o3-2o5. 

Nouvelle  série,  XXIII.  22 
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bué  à  Çiûvara.  En  i883,  M.  Aufrecht  donna  quelques  extraits  de  ces 
manuscrits  dans  les  Indische  Stiidien  i,  sous  ie  nom  du  véritable  au- 
teur, Vallabhadeva.  En  même  temps,  M.  Peterson  en  trouvait  un  ma- 
nuscrit à  Jaypour,  en  la  possession  de  son  collaborateur  actuel,  le 
pandit  Durgâprasâda,  et  il  en  donnait  une  notice  étendue  dans  son 
Rapport  ^\.\h\\é  dans  le  Journal  de  la  Société  asiatique  de  Bombay  ^. 
L'année  suivante,  il  en  obtenait  un  nouveau  manuscrit  à  Alvar.  C'est 
sur  ces  deux  manuscrits  de  Jaypour  et  d'Alvar,  dont  le  premier  est 
également  de  provenance  kashmîrienne,  qu'est  basée  la  présente  édition. 
Les  deux  manuscrits  complets  de  M.  Buliler,  retournés  d'Europe  dans 
l'Inde  seulement  après  l'impression  du  texte,  n''ont  pu  être  utilisés  que 
dans  les  notes.  La  publication  est  donc  un  des  fruits  déjà  nombreux  de 
cette  admirable  enquête  des  manuscrits  de  la  présidence  de  Bombay,  si 
bien  commencée  par  MM.  Bûhler  et  Kielhorn  et  si  dignement  pour- 
suivie par  MM.  Bhandarkar  et  Peterson  ^. 

On  ne  sait  rien  de  précis  sur  le  Vallabhadeva,  auteur  du  recueil,,  si 
ce  n'est  qu'il  a  écrit  au  Kashmîr,  à  en  juger  par  la  provenance  des  prin- 
cipaux manuscrits  et  par  le  nombre  des  poètes  kashmîriens  dont  il  cite 
des  vers,  et  qu'il  n'est  pas  antérieur  au  milieu  du  xv*=  siècle,  puisqu'il 
mentionne  une  attaque  du  Kashmîr  par  un  certain  Mîr  Shah  sous  le 
règne  de  Shahâb-eddin  (mort  en  13/2  AD.)  et  qu'il  emprunte  des  vers 
à  Çrîvara  et  à  Jonarâja,  qui  florissaient  sous  Zain-alâb-eddin  (1416- 
1466  AD.).  Il  est  distinct,  par  conséquent,  d'un  autre  "Vallabhadeva, 
également  kashmîrien,  qui  vivait  dans  la  première  moitié  du  x^  siècle 
et  dont  on  possède  un  grand  nombre  de  commentaires  *.  —  Le  recueil 

I .  XVI,  p.  209. 

■1.  Extra  Number,  1  SH3  :  Betailed.  Report  of  Opérations  in  scarch  of  Sanskrit 
MSS.  in  the  Bombay  Circle,  August  1882  —  Mardi  i883.  By  Prof  essor  Peter  Pe- 
terson ;  p.  30-43. 

3.  Pour  la  part  de  M.  Peterson,  voir,  outre  le  Rapport Aé]h  mentionné,  celui  de  la 
campagne  suivante,  également  publié  comme  Extra  Number  dans  le  Journal  de 
Bombay,  18S4  :  A  Second  Reporta/  Opérations  in  scarch  of  Sanskrit  MSS.  in  the 
Bombay  Circle  April  i883  —  March  18S4,  By  Professor  Peterson.  Ces  deux  rap- 
ports établis  sur  le  modèle  de  celui  de  M.  Buhler,  sont  accompagnés  de  copieux 
extraits  et  abondent  en  données  précieuses,  entre  autres  sur  la  littérature  des  Jai- 
nas.  Les  Rapports  de  M.  Bhandarkar,  moins  étendus,  mais  admirables  par  la  préci- 
sion et  la  sûreté  des  informations,  sont  publiés  en  une  série  de  pièces  officielles 
spéciale.  Rappelons  ici  une  autre  entreprise,  déjà  annoncée  dans  cette  Revue  (Chro- 
nique du  10  mai  1886)  et  qui  se  rattache  par  des  liens  étroits  à  ces  fructueuses 
campagnes  :  la  création  à  Bombay  de  \a  Kcivyamdtd,  recueil  mensuel  qui  publie,  de- 
puis le  I"  janvier  i88'3,  des  textes  rares  et  inédits  et  dont  l'un  des  directeurs  est  le 
pandit  Durgâprasâda,  le  collaborateur  de  M.  Peterson  pour  la  Subiuisliitdvali. 

4.  Voir  l'énumération  dans  la  Kcnyamalà,  I,  p.  10 1,  102,  114.  Il  n'est  pas  sûr 
toutefois  que  ces  commentaires  soient  du  Vallabhadeva,  grand-père  de  Kayya^T,  qui 
vivait  au  x^  siècle,  ni  même  qu'ils  soient  tous  du  même  auteur.  Celui  du  Kiumh'a- 
sambhava  serait  l'œuvre  d'un  jaina,  d'après  Bendall,  A  Journey  in  Népal,  p.  49. 
Mais  ils  sont,  la  plupart  du  moins,  antérieurs  au  xiv«  siècle..  C'est  à  cet  ancien  (ou 
à  l'un  de  ces  anciens)  Vallabhadeva  que  les  éditeurs  sont  d'avis  d'attribuer  les  vers 

■recueillis  sous  ce  nom  dans  la  Subhdshitài'ali  ex  dans  d'autres  anthologies. 
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lui-même  se  compose  de  3,527  stances  distribuées  sous  10 1  rubriques 
qui  embrassent  à  peu  près  tout  le  champ  de  la  poésie  lyrique  et  senten- 
cieuse des  Hindous,  Beaucoup  de  ces  stances  sont  anonymes  :  les  au- 
tres sont  empruntées  à  plus  de  36o  poètes  désignés  par  leurs  noms  et 
surnoms,  depuis  Vyâsa  et  Vàlmîki,  jusqu'à  des  auteurs  du  xv^  siècle 
ou,  peut-être,  plus  récents  encore.  Elles  ont  fourni  57g  pages  compac- 
tes de  texte  et  sont  reproduites  avec  cette  correction  exemplaire  qui 
distingue  les  publications  du  Bombay  Séries.  Les  notes,  104  pages  en 
petit  caractère,  sont  renvoyées  à  la  fin  du  livre.  Si  elles  ne  peuvent  pas 
tenir  lieu  d'une  traduction,  il  faut  convenir  du  moins  que  les  éditeurs 
y  ont  fait  leur  possible  pour  éclairer  les  difficultés  de  toute  sorte  que 
présentent  ces  petites  compositions  isolées  de  leur  contexte  et  hérissées 
d'allusions.  Le  volume  comprend  de  plus  un  index  alphabétique  des 
commencements  des  stances,  une  table  des  10 1  rubriques  sous  lesquelles 
elles  sont  réparties,  une  liste  des  passages  que  les  éditeurs  ont  jugés 
corrompus  ou  particulièrement  obscurs,  et  un  index  par  ordre  alphabé- 
tique des  poètes  admis  et  nommés  dans  le  recueil.  C'est  sur  ces  deux 
derniers  suppléments,  comme  les  éditeurs  nous  y  convient  eux-mêmes, 
que  nous  allons  présenter  quelques  observations. 

Comme  toute  antliologie  sanscrite  qu^on  ne  fait  pas  soi-même,  la 
Siibhâsitâvali  est  un  livre  difficile.  La  plupart  de  ces  «  joyaux  de  dic- 
tion »  ont  éié  choisis  en  raison  même  de  la  subtilité  de  la  pensée  et  de 
son  expression  alambiquée.  Ce  sont  des  concetti,  et,  bien  qu'une  stance 
sanscrite  perde  moins  qu'une  autre  à  être  isolée,  ce  n''est  pas  toujours 
impunément  qu'elle  est  arrachée  de  son  milieu.  De  là,  même  sans  comp- 
ter les  corruptions  toujours  possibles  du  texte,  des  obscurités  bien  faites 
pour  rendre  perplexe.  Faut-il  corriger?  Faut-il  avancer  quand  même  et 
faire  une  concession  de  plus  à  Teuphuisme  hindou?  Ces  difficultés,  un 
traducteur  est  obligé  de  les  aborder  de  front;  un  commentateur  peut  se 
dérober.  En  dresser  la  liste  bien  en  vue,  en  tête  des  notes,  afin,  comme 
il  est  dit  dans  la  Préface,  «  d'attirer  sur  elles  le  feu  de  la  critique  »,  est 
un  acte  de  franchise  et  de  probité  littéraire  dont  il  faut  savoir  gré  aux 
éditeurs.  J'aurais  désiré  pourtant  quelque  chose  de  plus  :  je  regrette 
qu'ils  n'aient  pas  discuté  plus  souvent  dans  les  notes  les  passages  ainsi 
iTiarqués,  qui  ne  sont  pas  toujours  des  loci  desperatî,  comme  je  vais  es- 
sayer de  le  montrer  en  examinant  les  premières  de  ces  stances  dans 
Tordre  même  de  la  liste. 

No  I  =  st.  42.  La  stance  me  paraît  claire,  plus  claire  que  beaucoup 
d'autres,  par  exemple,  que  41,  qui  précède  immédiatement,  et  dont  il 
n'est  rien  dit,  ni  dans  la  liste,  ni  dans  les  notes.  C'est  une  scène  de  dé- 
pit amoureux  entre  Kr/shîza  et  sa  maîtresse,  probablement  Râdhâ.  La 
jeune  femme  vient  de  surprendre  le  dieu  implorant  en  rêve  une  rivale  : 
«  Je  te  surprends  infidèle,  et  ce  serait  à  moi  de  te  donner  des  preuves 
(de  mon  amour)  !  Que  la  bergère  du  Vraja  t'accorde  ses  faveurs!  dit-elle 
à  Hari,  le  couvrant  de  confusion  ».  Le  vœu  est  ironique,  ce  qui  n'em- 
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pêche  que  la  pièce  soit  range'e  parmi  les  dçh'vacâmsi,  les  paroles  de 
bénédiction  et  de  bon  augure.  Cela  montre  que  ces  divisions  ne  doivent 
pas  être  prises  trop  à  la  rigueur  et  que,  par  conséquent,  il  n'y  a  rien  à 
ajouter  ni  à  reprendre  au  n°  3  de  la  liste  =  st.  99.  La  question  que  la 
main  droite,  au  moment  où  elle  tend  Tare,  est  censée  adresser  à  Râma  : 
«Je  vais  trancher  les  têtes  de  Râvana  ;  faut-il?  ^  »  est  précisément 
V âcirvacas  cherché. 

No  2  =  st.  70.  La  difficulté  est  expliquée  dans  la  note.  Seulement  la 
rivalité  de  Pârvatî  et  de  Sandhyâ  n'a  rien  à  faire  ici.  Il  s'agit  unique- 
ment de  la  double  nature  de  Çiva,  dont  la  moitié  de  droite  se  recueille, 
prie  et  bénit,  pendant  que  celle  de  gauche  se  démène  furieuse,  menace 
et  tue. 

N°  4  =  st.  191.  Les  lettres  qui  figurent  un  vers  volé  et  introduit 
frauduleusement  dans  un  poème,  sont  comparées  à  une  noire  rangée  de 
fourmis,  bêtes  malfaisantes,  qui  détruisent,  comme  chacun  sait,  le  mi- 
lieu où  elles  pénètrent.  Le  seul  mot  qui  puisse  faire  difficulté  est  asthâ- 
nadoshajaniteva  «  né  en  quelque  sorte  du  vice  de  ne  pas  être  à  la  vraie 
place  x>,  épithète  qui  peut  paraître  maladroite,  parce  que  ce  n'est  pas  de 
cette  façon  là  que  naissent  d'ordinaire  les  fourmis.  Aussi  l'auteur  a-t-il 
pris  soin  d'ajouter  iva  «  en  quelque  sorte  »,  et,  par  excès  de  précaution, 
s'est-il  ménagé  un  double  sens.  En  effet,  l'expression  signifie  aussi  «ï  né 
en  quelque  sorte  d'une  humeur  corrompue,  parce  qu'elle  est  hors  de 
son  vrai  siège  ».  Pour  cela,  il  faut  se  rappeler  que,  avant  qu'il  fût  volé, 
le  vers  était  du  madhu  du  «  miel  »,  et  que,  comme  toute  autre  ver- 
mine, les  fourmis  sont  censées  nées  de  la  corruption  des  humeurs. 

N°  5  =  st.  43r,  Ici  la  fin  de  la  stance  est  vraiment  inintelligible.  Il 
s'agit  de  la  conduite  des  fourbes,  qui  ont  un  sentiment  sur  les  lèvres  et 
un  autre  dans  le  cœur,  et  cette  conduite  est  illustrée  par  une  comparai- 
son. La  première  moitié  du  verset  est  si  claire,  qu'il  faut  s'attendre  à 
trouver  la  deuxième  très  difficile.  Cependant  on  a  beau  la  retourner 
dans  tous  les  sens  :  telle  qu'elle  est,  il  n'y  a  rien  à  en  tirer.  Il  faut  es- 
sayer de  corriger.  On  obtiendrait  à  la  rigueur  un  sens  en  changeant 
dhuri  en  dhiini  et  en  le  réunissant  au  composé  qui  suit  :  dhiinipayah- 
pratibimbam  iva,  «  comme  l'image  reflétée  dans  une  eau  courante  », 
une  pareille  image  étant  particulièrement  instable.  Mais  la  conjecture 
ne  me  satisfait  pas,  et  je  me  demande  si,  dans  dhuri,  il  ne  faut  pas  cher- 
cher le  nom  sanscritisé  du  7"/mr  %  le  désert  indien.  On  aurait  alors: 
«  telle  est  la  conduite  des  méchants,  sans  consistance,  sans  moyen  pour 
la  franchir  (et  aussi  «  sans  bateau,  vitdraka  »),  comme  l'image  de  l'eau 

1 .  Remarquer  bhinddni,  comme  si  le  présent  était  bhindati.  Mais  peut-être  faut- 
il  corriger  bhinndni,  Les  groupes  nna  et  nda  se  confondent  facilement  en  écriture 
çwraiiî.  On  aurait  alors  :  «  Les  têtes  de  Ravala  sont  tranchées,  n'est-ce  pas?  »  et 
Ydçîrvacas  n'en  serait  que  plus  expressif. 

2.  Dans  l'écriture  çdrada,  les  caractères  dliu  et  tha  ne  se  distinguent  que  par  un 
léger  trait  additionnel,  qui  peut  facilement  disparaître. 


d'histoire    et    de    LIITÉRATURS  42  3 

dans  le  désert  «.  Il  va  sans  dire  que  je  ne  donne  la  conjecture  que  pour 
ce  qu'elle  vaut. 

N*^  6  =  st.  463.  Il  est  difficile  de  dire  au  juste  quelle  espèce  de  ron- 
geur est  désignée  par  khalâkhu,  cette  «  taupe  à  ciseau  (?)  »  qui  habite 
dans  des  trous  au  pied  des  arbres.  Serait-ce  la  courtilière?  Mais  c'est 
aussi  là  le  seul  mot  obscur  de  ce  morceau  bien  tourné,  où  il  y  a  à  rele- 
ver encore  la  jolie  expression  à^  pinàîcûratâ,  dite  du  parasite. 

N"  7  =  st.  604.  La  première  moitié  est  un  avertissement  donné  au 
lion  de  ne  pas  traiter  la  nuée  d'orage  '  comme  il  a  traité  les  éléphants. 
Je  prends  la  deuxième  moitié  comme  étant  la  réponse  du  lion  :  «  La 
brisure  des  membres  que  fait  prévoir,  par  ces  grêlons,  cette  montagne 
fendue  par  la  foudre,  me  préserve  à  elle  seule  de  la  chute  réservée  à 
ceux  qui  sont  trop  prom.pts  à  bondir  ».  Le  4*^  pada  me  paraît  amphi- 
gourique plutôt  qu'obscur  :  Tamoncellement  des  mots  y  est  voulu, 
afin  de  retenir  plus  longtemps  le  lecteur  sur  les  fausses  pistes  où  l'em- 
ploi àt patana  doit  forcément  l'attirer.  Mais  d'auires  interprétations 
sont  possibles;  par  exemple,  en  prenant  patana  métaphoriquement  : 
a  ...  me  préserve  de  retomber  à  l'avenir  dans  la  mauvaise  disposition  de 
ceux  qui  sont  trop  prompts  à  bondir».  De  toute  façon,  les  éditeurs  nous 
devaient  un  commentaire. 

N°  8  =  st.  607.  Toute  la  stance  est  abandonnée  comme  obscure.  Elle 
me  paraît  pourtant  suffisamment  claire  ;  elle  le  devient  même  tout  à 
fait,  si,  au  4"  pâda,  on  change  labdham,  gênant  parce  qu'il  signifie  sur- 
tout un  gain  acquis,  passé,  en  labhyara  2,  un  gain  possible,  futur  : 
a  Le  lion  règne  sur  le  désert  des  montagnes.  N'en  sois  pas  irrité,  ô  roi  ! 
considère  plutôt  quel  (maigre)  profit  et  au  prix  de  quelle  âpre  poursuite, 
tu  pourrais  tirer  de  ce  (prétendu  rival)  qui  n'en  veut  qu'aux  élé- 
phants. » 

N"  9  =  st.  611.  Jâlimâmsam  du  i'^'"  pâda  est  donné  dans  la  liste 
comme  asphuta  «  obscure  »,  et  dans  les  notes  comme  un  «  mot  in- 
connu ».I1  n'est  ni  l'un  ni  ï cxuive.  Mdmsa  a.vec  le  sens  de  «  pulpe  d'un 
fruit  »,  est  bien  connu,  tt  jdlî  «  une  sorte  de  concombre,  tricosanthes 
diœca,  Roxb.  »,  a  déjà  passé  de  l'Amarakosha  dans  la  i'''^  édition  du 
dictionnaire  de  Wilson. 

N»  10  ^=  st.  62  r.  Je  cherche  vainement  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'obscur 
dans  la  deuxième  moitié  de  cette  stance  :  «  Le  lion  (qui,  dans  la  pre- 
mière moitié,  vient  d'épouvanter  par  ses  seuls  rugissements  les  trou- 
peaux d'éléphants),  dont  le  monde  entier  connaît  le  dédaigneux  cou- 
rage, se  dérange-t-il  pour  des  chacals,  dussent-ils  fatiguer  les  dix  ré- 
gions de  l'espace  de  leurs  hurlements  continus?  »  Le  scrupule  des  édi- 

1.  Uccaihpade  est  à  tort  écrit  en  deux  mots. 

2.  La  correction  est  graphiquement  légère  en  écriture  çd)\7da.  Tout  aussi  légère 
serait  celle  Je  labdkavyam  andkulena,  au  lieu  de  labdham  vyasandkulena.  Mais 
manasd  devrait  être  reporté  sur  cintyatdm  et  l'emphase  de  svenaiva  deviendrait 
bien  lourde. 
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teurs  porte-t-il  sur  samhàtabhâvato ,  qui  peut  s'entendre  presque 
indifféremment  des  chacals  c<  aitroupés  »  et  de  leurs  hurlements  «  inin- 
terrompus? »  Ou  se  seraient-ils  laissés  arrêter  par  kliçyatsu  dans  le  sens 
de  klicnatsu?  Dans  ce  cas,  il  fallait  le  dire  en  note  et,  au  besoin,  corri- 
ger; carie  sens  ne  saurait  être  douteux.  Mais  il  y  a  des  exemples  de 
klïçyati  avec  signification  transitive  :  voir  l'article  kliç  dans  le  premier 
supplément  de  Bôhtlingk  et  Roth  et  dans  leur  dictionnaire  abrégé. 

N''  II  =  st.  658.  L'objection  des  éditeurs  porte  sur  çringdriveshah, 
qui  serait  asphuXa.  La  stance  décrit  les  allures  extraordinaires  d'un 
mâle  d'antilope  et  les  résume  en  disant  qu'il  est  cvingârivesha  qu'il  «  se 
comporte  en  amoureux  »,  c'est-à-dire  que  son  allure  est  correctement 
conforme  à  celle  que  la  poétique  hindoue  prescrit  pour  le  rôle  de  Ta- 
moureux.  L'expression  est  donc  parfaitement  justifiée,  et  la  correction 
proposée  en  note,  cvingaviceshah.  a  qui  a  de  belles  cornes  »,  est  absolu- 
ment inadmissible,  ne  serait-ce  que  parce  qu'elle  viole  le  mètre.  Il  y  a 
bien  un  point  obscur  dans  la  stance.  En  l'absence  du  contexte,  on  peut 
se  demander  si  cette  «  bien-aimée  aux  grands  yeux  »,  qui  est  la  cause 
de  ces  allures,  est  une  antilope  femelle  ou  une  jeune  femme,  par  exem- 
ple Pârvatî.  Je  pencherais  pour  la  dernière  supposition,  la  première 
étant  un  peu  simple  pour  un  bel  esprit  hindou.  Mais  quelque  parti 
qu'on  prenne,  cela  ne  change  pas  un  iota  à  la  traduction, 

N°  12  =  st.  Gy-j.  «  Que  le  jeune  câtaka  satisfasse  donc  aujourd'hui 
le  désir  de  sa  tête  qui  aspire  toujours  à  s'élever  au  plus  haut!  Mais  il 
ne  veut  pas  lui  (faire)  ce  (plaisir).  En  effet,  l'espace  n'est-il  pas,  dans 
toutes  les  directions,  rempli  d'une  eau  pure,  fraîche  et  douce?  x>  Asya 
au  3"  pâda,  où  les  éditeurs  voient  une  corruption,  est  le  génitif  bien 
connu  de  la  personne  au  profit  de  qui  quelque  chose  se  fait  ;  mot  à 
mot  «  il  ne  veut  pas  cela  pour  elle  ».  On  sait  que  le  câtaka  est  repré- 
senté le  cou  toujours  tendu  et  le  bec  ouvert,  dans  l'attente  des  premiè- 
res gouttes  de  pluie,  le  seul  liquide  que  l'oiseau  veuille  boire.  Aujour- 
d'hui, que  la  pluie  tombe  à  verse,  il  n'a  pas  besoin  de  se  donner  cette 
peine. 

N»  i3  =  st,  760.  Encore  une  stance  que  les  éditeurs  abandonnent 
sans  autre  explication,  comme  asphuta.  J'accepte  leur  leçon;  je  n'es- 
saye pas,  comme  on  pourrait  en  être  tenté,  de  lire  cavan  au  3^  pâda,  ni 
de  couper  autrement  les  mots,  le  voc-àûî  baka  étant  nécessaire;  je  con- 
serve à  tathâpi  le  sens  ordinaire  de  «.  néanmoins,  tout  de  même  »  (on 
pourrait  le  prendre  comme  équivalent  de  tathâ  caj,  et,  comme  l'empê- 
chement auquel  il  répond,  ne  se  trouve  pas  dans  ce  qui  précède,  je  le 
cherche,  comme  cela  est  permis,  dans  ce  qui  suit;  je  le  trouve  un  peu 
loin  peut-être,  pas  trop  pourtant,  dans  les  génitifs  qui  terminent  le 
vers  et  qui  sont  des  génitifs  absolus,  et  je  traduis  :  «  Puisque,  répu- 
diant (en  apparence)  les  instincts  (cruels)  de  ta  propre  espèce,  tu  veux 
te  faire  prendre  pour  un  hamsa  ',  tu  n'as  qu'à  faire  étalage  de  dévotion, 

I.  Hamsa,  une  espèce  d'oie  sauvage  et  aussi  un  des  noms  d<i  l'ascète,  est  le  sym- 


o'histoirr  rt  dk  mttératubk  427 

ô  héron.  Cela  te  réussit  quand  même,  bien  que  les  hommes  en  lassent 
tout  autant  ». 

N°  14  =  st.  770.  Le  kâka  '  vient  d'être  décrit  comme  réunissant  en 
lui  tous  les  défauts,  comme  *  le  fruit  arrivé  à  parfaite  maturité  de  l'ar- 
bre du  péché  ».  Après  quoi,  la  stance  ajoute  :  «  Eh  bien,  ce  dont  (le 
malheureux)  a  honte  jusqu'à  en  être  malade  et  à  tomber  en  pâmoison, 
c'&sx.  le  (noir)  luisant  de  son  plumage,  qui  est  (pourtant  aussi)  la  li- 
vrée du  kokila  (l'harmonieux  chanteur,  aussi  aimé,  malgré  sa  couleur 
noire,  que  le  kâka  est  honni)  ».  Je  me  demande  ce  que  les  éditeurs 
peuvent  trouver  d'obscur  dans  les  mots  soulignés. 

N"  i5  =  st.  771.  Labdhânvayena  serait  asphuta.  Il  est  parfaitement 
clair  et  à  sa  place.  11  signifie  «  qui  a  trouvé  une  liaison,  un  point  de 
contact  »,  entendez  «  un  moyen  de  s'introduire  »  dans  la  maison. 

N"  16  =  st.  775.  La  première  moitié  de  la  stance  marquée  comme 
obscure,  énumère  les  mérites  que  le  kâka  se  vante  de  posséder.  Parmi 
ces  mérites,  il  n'y  en  a  que  deux  qui  puissent  faire  difficulté  :  i"  le 
kâka  est  né  «  le  jour  du  yuga  ».  La  difficulté  est  levée  dans  la  note  sur 
la  stance  suivante;  2°  il  est  «  issu  du  seigneur  des  Maruts  »,  c'est-à-dire 
d'Indra.  Pour  cette  prétention,  il  suffit  de  se  rappeler  que  kdka  a  pour 
synonymes  aindri  et  çakraja. 

N»  17  =  st.  776.  La  note  nous  apprend  que  le  dernier  jour  de  Mâ- 
gha,  qui  est  aussi  la  veille  de  l'anniversaire  du  kaliyuga,  on  honore 
les  corneilles,  c'est-à-dire  qu'on  leur  donne  double  ration  à  Toffrande 
du  bali.  Ajoutez  que  c'est  aussi  l'époque  où  les  hamsas  regagnent  les 
pays  du  Nord  et  où  les  dévots  sont  en  route,  visitant  les  lieux  de  pèle- 
rinage. Après  cela,  il  faudrait  y  mettre  de  la  mauvaise  volonté  pour  ne 
pas  entendre  cette  série  d'assez  pauvres  calembours  :  «  Voici  revenu  le 
jour  de  l'avènement  du  kaliyuga  -,  où  les  caravanes  aquatiques  des 
hamsas  (et  aussi  «  les  caravanes  des  pieux  visiteurs  des  étangs  sacrés  ») 
ont  disparu,  le  dernier  jour  de  Mâgha,  où  l'oiseau  borgne  ^  (et  aussi 
«  un  brahmane  borgne  »,  être  honni  et  de  mauvaise  augure  comme  le 
kâka),  hélas!  est  invité  respectueusement  et  festoyé  dans  chaque  mai- 
son ». 

Mais  il  est  temps  que  je  m'arrête.  Il  y  a  88  stances  ainsi  marquées 
comme  totalement  ou  partiellement  inintelligibles.  Je  crois  avoir  mon- 
tré, par  cet  examen  des  17  premières,  que,  presque  toujours,  elles  ne  le 
sont  ni  plus  ni  moins  que  tous  ces  jeux  d'esprit  où  se  complaît  la  pen- 
sée hindoue;  qu'en  toUt  cas,  il  ne  suffisait  pas  d'en  dresser  la  liste; 

bole  de  la  sainteté,  de  même  que  baka,  le  héron,  est  le  type  et  un   des  synonymes 
de  l'hypocrite.  La  stance  joue  sur  cette  synonymie. 

1.  La  corneille,  type  du  flagorneur  envieux,   médisant  et  etïronté. 

2.  Notez  que  l'anniversaire  n'est  pas  précisément  celui  d'un  événement  heureux 
et  que  praveça  est  susceptible  d'être  pris  en  mauvaise  part. 

3.  C'est-à-dire  le  kâka.  La  corneille  est  borgne  chez  les  Hindous,  comme  l'est  chez 
nous  son  équivalent,  la  pie. 
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qu'il  fallait  les  accompagner  au  moins  d'un  essai  d'interprétation.  En 
cherchant  bien,  les  éditeurs  auraient  presque  toujours  trouvé. 

Je  passe  à  leur  deuxième  supplément,  la  liste  alphabétique  des  poètes, 
où  ils  se  sont  proposé  de  «  rassembler  tout  ce  qui  est  connu  de  ces  per- 
sonnages et,  autant  que  cela  se  pouvait,  toutes  les  conjectures  ayant 
quelque  vraisemblance  qui  ont  été  faites  à  leur  sujet  ».  L^itilité  d'un 
pareil  travail  n'a  pas  besoin  d'être  démontrée.  Quelque  opinion  qu'on 
ait  des  mérites  de  cette  poésie,  et  j'accorde  volontiers  à  M.  Peterson 
qu'elle  est  loin  d'être  toujours  méprisable  1,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que,  pour  nous,  les  recueils  du  genre  de  celui-ci  valent  avant  tout 
comme  documents  historiques.  Ils  complètent,  confirment,  parfois 
contredisent  les  données  venues  d'ailleurs  sur  l'histoire  littéraire  de 
rinde,  et  il  est  permis  d'espérer  que  quand  on  pourra  en  comparer  un 
grand  nombre,  celte  histoire  présentera  quelques  lacunes  et  quelques 
obscurités  de  moins.  La  Subhâshitdvali  est  trop  moderne,  il  est  vrai, 
pour  rendre  de  grands  services  comme  crible  chronologique.  Mais  sa 
valeur  n'en  est  pas  diminuée  comme  témoin  de  la  tradition  et,  d'autre 
part,  par  son  ampleur,  par  le  grand  nombre  des  poètes  qui  y  sont  dési- 
gnés par  leurs  noms  et  surnoms,  elle  était  particulièrement  propre  à 
fournir  la  base  d'un  répertoire  semblable.  Celui  qui  nous  est  donné  ici, 
comprend,  pour  chaque  poète  :  une  notice,  quand  les  éditeurs  ont  pos- 
sédé sur  lui  quelque  information;  la  liste  des  vers  qui  lui  sont  attri- 
bués dans  le  recueil;  le  renvoi,  autant  que  faire  se  pouvait,  à  l'œuvre 
d'où  les  vers  sont  pris;  l'indication  de  ceux  de  ces  vers  qui  se  retrou- 
vent, soit  sous  le  même  nom,  soit,  ce  qui  arrive  souvent  et  qu'il  n'im- 
portait pas  moins  de  constater,  sous  un  nom  différent,  dans  d'autres 
anthologies  ou  dans  les  traités  de  rhétorique;  enfin,  la  liste  des  vers 
qui,  en  dehors  de  ses  œuvres  connues,  sont  attribués  au  poète  ailleurs 


I.  M.  Peterson,  car  c'est  lui,  je  pense,  qui  tient  la  plume  dans  la  partie  anglaise 
du  volume,  aurait  pu  examiner  plus  sérieusement  cette  question,  puisqu'il  a  tant 
fait  que  de  la  soulever,  il  croit  la  résoudre  en  opposant  à  une  boutade  de  M.  Hall, 
faite  à  tout  autre  propos,  un  choix  de  citations  qu'il  accompagne  de  rapproche- 
ments, soit  avec  la  poésie  occidentale,  soit  avec  l'Evangile.  Ces  derniers  ont  même 
scandalisé,  paraît-il,  quelques  âmes  pieuses  dans  l'Inde.  Des  rapprochements  sem- 
blables se  trouvent  aussi  dans  les  notes.  Ils  ont  parfois  le  défaut  d'être  un  peu  «  ti- 
rés par  les  cheveux  »,  et,  comme  la  provenance  n'en  est  presque  jamais  indiquée, 
bien  qu'ils  ne  fassent  pas  partie  de  ce  que  tout  le  monde  est  censé  savoir  par  cœur, 
il  s'y  attache  comme  un  parfum  de  pédanterie  à  rebours.  En  général,  M.  Peterson 
n'aime  pas  dire  les  choses  simplement.  11  a  des  accès  de  fine  ivriting ;  il  affecte  les 
procédés  indirects  et  le  style  à  allusion.  Cela  le  rend  parfois  obscur,  et  l'entraîne  aussi 
à  dire  des  choses  inutiles.  Parmi  bien  des  exemples  que  je  pourrais  tirer,  tant  de 
ses  Reports  que  du  présent  volume,  je  me  contenterai  d'un  seul.  Dès  les  premières 
lignes  de  la  préface,  il  nous  informe  qu'en  arrivant  dans  la  bibliothèque  du  Maha- 
raja de  Jaypour,  il  y  avait  trouvé  un  jeune  brahmane  lisant  le  Pandit  et  avec  lequel 
il  avait  aussitôt  lié  conversation  en  sanscrit.  Si  le  lecteur  s'attend  après  cela  à 
trouver  un  rapport  quelconque  entre  cette  rencontre  et  la  Subhâshitâvali,  il  sera 
tout  aussi  étonné  que  je  l'ai  été  moi-même,  en  constatant,  en  fin  de  compte,  que 
c'est  là  un  personnage  simplement  décoratif. 
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que  dans  la  Subhâshitdvali.  Exécuté  d'une  façon  complète,  ce  serait  là 
un  plan  admirable.  Les  éditeurs  n'ont  pas  la  prétention  d'y  avoir 
réussi  du  premier  coup.  Ils  se  contentent  d'affirmer  qu'ils  n'y  ont  pas 
épargné  leur  peine,  et  on  les  croira  volontiers.  Ce  qu'ils  nous  donnent 
est  excellent  et  doit  être  accepté  avec  reconnaissance.  En  vue  d'une 
nouvelle  édition,  je  me  permets  toutefois  de  leur  soumettre  quelques 
desiderata. 

Une  liste  pareille  est  moins  faite  pour  être  lue  que  pour  être  consul- 
tée. C'est,  en  quelque  sorte,  un  dictionnaire  de  noms  propres,  où  il 
importe  que  chaque  article  se  suffise  à  lui-même.  Par  conséquent,  il  ne 
fallait  pas  placer  sous  Vallabhadera^  où  on  ne  les  cherchera  pas,  une 
addition  à  l'article  à'Anandavardhana  et  une  correction  à  celui  de 
Kayyata,  ni  partager  arbitrairement  entre  les  articles  du  répertoire  et 
les  notes,  les  informations  relatives  à  Tidentitication  des  vers  et  à  leur 
mention  dans  d'autres  ouvrages.  Parfois  il  y  a  conflit  entre  les  données 
d'un  article  à  l'autre  :  par  exemple,  Ajitâpî^a  est  placé  en  844  à  la 
page  16,  et,  à  la  page  127,  en  81 3  AD.  Les  traditions  légendaires  qui 
s'attachent  à  quelques-uns  de  ces  poètes,  Pâ;zini,  Vararuci,  Bhartrihari, 
Çankara,  Râjaçekhara  \  etc.,  auraient  dû  être  rappelées,  n'eût-ce  été 
que  par  un  renvoi  aux  sources  où  on  les  trouve.  Ce  regret  est  particu- 
lièrement sensible  par  rapport  à  Kumâradâsa  et  sa  relation  avec  Kâli- 
dâsa.  II  y  a  plus  de  trente  ans  que  d'AIwis,  dans  son  introduction  au 
Sidatsangarâva,  a  signalé  la  tradition  singhalaise  qui  les  fait  mourir 
ensemble  et  qui  identifie  le  premier  avec  le  roi  de  Ceylan  Kumâradhâ- 
tusena;  plus  de  quinze,  qu'il  a  donné  une  analyse  détaillée  d\i  Jâna- 
kiharana,  dont  une  traduction  singhalaise  littérale  s'est  conservée  à 
Ceylan.  —  Si  les  éditeurs  s'étaient  bornés  à  discuter  les  noms  qu'il  est 
possible  d'identifier  avec  certitude  ou,  du  moins,  avec  quelque  probabi- 
lité, il  n'y  aurait  rien  à  redire  à  propos  de  ceux  qu'ils  ont  laissés  sans 
notice.  Mais  on  trouve  chez  eux  des  renseignements  comme  celui-ci  : 
«  Takshaka.  Il  y  a  eu  un  fils  de  Bharata  de  ce  nom.  »  Du  moment 
qu'ils  faisaient  cet  honneur  à  un  neveu  du  héros  du  Râmâya^za,  ils  au- 
raient pu  se  montrer  moins  discrets  ailleurs.  Les  observations  que  je 
fais  suivre,  ne  sont  que  des  notes  prises  rapidement  au  cours  d'un  pre- 
mier dépouillement. 

Avadhûta ;  rappeler  le  docteur  çivaïte  kashmîrien  de  ce  nom,  avec 
renvoi  à  Rdjatar.  I,  112.  — Anandaka  ( Rdjdnakdnandaka) ;  cf.  Râjâ- 
naka  Ananda,  commentateur  dii  Kdvyaprakdça  (Peteison,  First  Re- 
port, p.  i3-i5),  et  Ananda,  fils  du  poète  Çambhu,  mentionné  plus  loin, 
p.  128,  à  l'article  Çambhu.  —  ArddJiya  Karpûra;  serait  mieux  placé 


I.  11  se  peut  que  la  proposition  de  distinguer  deux  Râjaçekara,  se  confirme  par  la 
suite.  Mais,  dans  l'état  actuel  de  la  question,  on  n'est  pas  autorisé  à  ideniitier  pure- 
ment et  simplement  le  Mahendrapâla,  patron  du  poète,  avec  le  roi  de  Canoie  dont 
on  a  une  inscription  datée  (probablement  de  761  AD. 
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SOUS  Karpûra.  En  tout  cas,  il  fallait  renvoyer  aux  noms  connus  de 
Karpûra,  Karpûraka,  Karpûra  Kavi.  —  Indubhatta;  Indu  est  aussi  le 
nom  d^n  Koshakâra.  Aufrecht  ap.  ZdDMG.   xxvm,    104.   —  Içâna- 
devà;  Içâna  se  rencontre  aussi  chez  Hâla  (les  listes  de  ce  recueil  ne  pa- 
raissent pas  avoir  été  consultées),  dans  la  famille  et  dans  Tentourage  de 
Bâna  et  comme  lexicographe.  —  Urvîdhara ;  est  plutôt  Urvîdhara.  — 
Kapilariidraka ;  cf.  Kapilarudra  chez  Aufrecht,  ZdDMG.  xxvii,  14.  — 
Kamaldkara;  le  poète  a  le  titre  de  râjânaka,  tandis  que  le  commenta- 
teur du  Kdvya]prakâca  est  qualifié  de  bha^/a.  A  ce  compte,   il  fallait 
aussi  rappeler  le  Kamalâkara  bha^^a,  auteur  de  nombreux  traités  sur  la 
smriti.  Le  fait  que  ce  dernier  écrivait  au  commencement  du  xvii"  siècle 
ne  serait  pas  une  objection,  car  on  n'a  pas  de  limite  inférieure  pour  la 
date  de  la  Siibhdshitdvali.  Cf.  aussi  le  Kamalâkara  bhikshu  de  la  Vdsa' 
vadattd.  — Kr'ishnamiçra  ;  n'est  pas  de  la  fin  du  xii*  siècle,  mais  de  la 
fin  du    xi'^.    —   Gangddhara  ;    il    fallait  aussi    renvoyer  à   Aufrecht, 
ZdDMG.  xxvii,  p.  99,  n»  257.  Sans  sortir  du  domaine  de  la  poésie,  on 
a  encore  Gangâdhara  Kavi,  dont  Haeberlin  a  édité  le  Manikamikâsto- 
ira^  et  Gangâdhara  hhatta,  qui  a  commenté  l'anthologie  de  Hâla  (We- 
ber,  Das  Saptacataka  des  Hdla,  p.  xxxn).  —  Carpaûnatha ;  est  pro- 
bablement le    fameux  yogin    que  la    légende  fait  ministre  du  roi    de 
Cambâ  Çîlavarman  (viii^  siècle).  — Jayamâdhava;  renvoyer  à  l'article 
Loihaka,  qui  est  Jayamâdhavasûnu,  et  aussi  à  l'article  Vijayamâdhava. 
—  Prakdcavarsha  ;  renvoyer  de  même  à  l'article  Darcanîya,  qui  est 
Prakâçavarshasûnu.  —  Bhâskara ;  l'un  des  deux,  celui  qui  est  qualifié 
de  jyautishikabhaf^a,  ne  devait  pas  être  laissé  sans  notice.  — Miiktdpiàa 
et  Muktâkalaca  ont  été  mentionnés  par  Kshemendra,  comme  nous  le 
savons,  pour  le  premier,  par  M.  Peterson  lui-même  (notice  sur  YAiici- 
tydlankdra,  p.  28),  et,  pour  le  second,  par  M.  Schonberg  (notice  sur  le 
Kavik^72thâbharaKa,  p.  8).  —  Rai  Rûpaka;  le  texte  porte  Rupaka.  — 
Vdkpatirdja;  il  n'y  a  guère  de  doute  que  le  prince  de  ce  nom,  qui  fut  le 
patron  de    Halâyudha,  soit   Munja  de  Dhàrâ.  —   Vhavxitta;  M.   Pe- 
terson  avait   lu     ce     nom   dans   le   Kiinammata   de    Dâmodaragupta 
(Seco)id  Report,  p.    2  5).   Il  est   vrai   que   le  texte  publié  dans  la  Kâ' 
vyamdlâ  v.    122,    donne  Vi^aputra.    Mais,    graphiquement,    les  deux 
leçons  diffèrent  si  peu,  qu'il  est  plus  que  probable  que,  dans  les  deux 
cas,  il  s'agit  du  même  personnage,   un  des  anciens  écrivains  du  Kâ- 
macâsti'a.  —  Vidyâdhara  ;    est  aussi  appelé  dans  le  texte  Çushka/a- 
sûnu.  —  Çûravarman ;  rappeler  le  râjânaka  Çûravarman,   commenta- 
teur du  Vdkyapadtya,  probablement,   à  en  juger  par  son   titre,    un 
kashmîrien,   ainsi   que  les  différents    personnages  de  ce  nom  qui  ont 
joué  un  rôle  dans  l'histoire  du  Kashmîr,  notamment  le  demi-frère  d'A- 
vantivarman  (Rdjatar.  v,   22,  etc.).   —  Sdrvabhaiima  ;  le  nom  d'Anan- 
gabhîma  a  été  porté  par  le  plus  illustre  des  rois  Gangâvamçis  d'Orissa 
(xii"  siècle).  — Sukhavarman ;  rappeler  Vidyâdhara  Çushka^asu   kha- 
varman,  et  renvoyer  aux  différents  Sukhavarman  de  l'histoire  du  Kash- 
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mîr,  notamment  au  père  d'Avantivarman,  Râjatar.  iv,  707,  etc.  '. 
Je  ne  voudrais  pas  qu'on  se  méprit  sur  le  sens  et  la  portée  que  j'atta- 
che aux  critiques  qui  précèdent.  Je  les  ai  faites  pour  répondre  au  désir 
nettement  exprimé  par  les  éditeurs,  qui  n'ont  pas  trop  présumé  de  leur 
travail,  en  estimant  qu'il  était  au-dessus  d'une  approbation  banale. 
Malgré  quelques  petites  taches  inévitables,  ce  travail  est,  en  effet,  excel« 
lent.  Sans  parler  même  des  informations  de  toute  sorte  dont  ils  l'ont 
enrichi,  il  suffit  de  dire  qu'ils  ont  publié  correctement  579  pages  de 
texte  sanscrit.  C'est  un  éloge  qui  en  vaut  bien  d'autres. 

A.  Barth. 


ijy.  —  Fi".  Ferd.  Schulz.  Quîbus  ex.  fontibus    flus.oi»Int   Agîtiis,  Cleomenis 

Arati  vitce  Plutarcheœ.  Berlin,   iiSS6. 

M.  Schulz  se  propose  de  compléter  et  de  corriger  sur  certains  points 
les  études  consacrées  par  MM.  Klatt  et  Goltz  au  même  sujet.  11  exa- 
mine surtout  les  chap.  xlvii  à  liv  de  la  biographie  d'Aratus  et  xxx  à 
xxxix  de  celle  de  Cléomène.  A  son  avis,  c'est  par  l'étude  de  ces  frag- 
ments de  l'œuvre  de  Plutarque  qu'on  peut  le  mieux  apprécier  la  mé- 
thode de  composition  et  de  recherche  du  biographe  grec  et  celle  de 
Polybe.  En  effet,  faute  de  pouvoir  considérer  le  témoignage  d'Aratus  et 
de  Phylarque,  on  en  est  réduit,  dans  les  premières  parties  des  Vies  de 
Cléomène  et  d'Aratus  à  présenter  des  conjectures  plus  ou  moins  auto- 
risées sur  les  sources  et  l'origine  du  récit  :  au  contraire,  la  comparaison 
devient  instructive  et  peut  donner  des  résultats  précis  dans  les  derniers 
chapitres  des  deux  biographies.  M.  S.  croit  que  de  cette  comparaison  des 
textes  de  Plutarque  et  de  Polybe  on  doit  conclure  à  une  plus  grande 
variété  d'informations  de  l'œuvre  de  Plutarque.  Pour  la  «  Vie  d'Aratus  » 
sa  source  est  l'histoire  de  Polybe  qu'il  suit  exclusivement,  sans  s'atta- 
cher à  d'autres  recherches.  Quant  à  la  dernière  partie  de  la  biographie 
de  Cléomène,  Plutarque  l'a  composée  d'après  plusieurs  témoignages; 
sans  doute  il  a  étudié  en  détail  les  récits  de  Polybe,  mais  il  a  surtout 
emprunté  à  Phylarque,  historien  des  derniers  événements  de  la  vie  de 
Cléomène  et  de  ses  compagnons,  afin  d'exciter  plus  vivement  l'émotion 
des  lecteurs. 

I.  Etude  des  sources  de  la  biographie  d'Agis.  —  On  admet  en 
général  que  Plutarque  s'est  surtout  inspiré,  pour  écrire  cette  biogra- 
phie, des  histoires  de  Phylarque,  où  il  trouvait  la  plus  grande  abondance 


I.  Voici  quelques  fautes  d'impression  notées  en  passant  :  p.  Sj,  1.  18,  lire 
Stutikuswnd' ;  —  p.  58,  1.  14,  au  lieu  de  before,  lire  afier;  —  p.  85,  1.  ii,  sup- 
primer le  point  et  l'alinéa  après  Baktâmarasioira  ;  —  p.  90,  I,  4,  infra,  lire  694;  — 
p.  loi,  1.  8,  lire  Jayâpîda;  —  p.  io5,  1.  17  et  18.  au  lieu  de  AD,  lire  samvat;  — 
p.  116,  1.  24  et  p.  I  17,  I.  I,  lire  Jhalajjlialikâ";  —  p.  i37,  1.  6,  infra,  lire  "sid- 
dhi. 
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de  renseignements  et  Popinion  la  plus  bienveillante  pour  le  roi  de 
Sparte.  Cependant,  observe  justement  M.  S.,  comme  nous  connaissons 
Bâton  de  Sinope  par  l'unique  indication  que  nous  fournit  Plutarque  au 
chap.  XV  de  la  biographie  d'Agis,  nous  sommes  incapables  de  détermi- 
ner la  valeur  des  emprunts  faits  à  cet  écrivain, 

II.  Etude  des  sources  de  la  biographie  de  Cléomène.  —  On  voit 
clairement  que  les  trente  premiers  chapitres  ont  été  écrits,  à  l'aide  des 
histoires  de  Phylarque.  La  difficulté  commence  au  chapitre  xxx.  Cer- 
tains philologues  et  historiens,  parmi  lesquels  Klatt,  pensent  que  Plu- 
tarque s'est  inspiré  de  Phylarque,  et  aussi  de  Polybe  dont  le  récit  em- 
brassait les  mêmes  événements  que  celui  de  Phylarque,  mais  était  plus 
bref;  d'autres  pensent  que  Polybe  a  surtout  donné  à  Plutarque  la  ma- 
tière de  son  récit  et  que  Phylarque  a' seulement  été  consulté  pour  com- 
bler çà  et  là  quelques  lacunes.  M.  S.  croit,  et  prouve,  par  des  exemples 
heureusement  choisis,  qu'on  doit  reconnaître  l'influence  de  Phylarque 
dans  les  passages  où  Plutarque  présente  son  récit  delà  même  manière 
que  Polybe,  mais  avec  plus  de  brièveté;  Phylarque  est  alors  la  source 
commune,  et  l'hypothèse  de  Klatt  est  parfaitement  justifiée.  La  classi- 
fication des  divers  fragments  de  Plutarque  et  de  Polybe  qu'on  peut 
rapprocher,  l'étude  des  ditférences  dans  l'ordre  du  développement  et 
dans  le  style  même,  sont  fort  ingénieuses  (p.  20  à  29)  :  et  Topuscule  de 
M.  S.  complète  utilement  à  cet  égard  les  travaux  chronologiques  de 
M.  Klatt  sur  une  époque  si  difficile  de  l'histoire.  Il  met  d'abord  en  re- 
gard (p.  23  et  24)  les  passages  des  deux  auteurs  presque  ou  tout  à  fait 
semblables.  Il  cite  ensuite  ceux  où  Plutarque  et  Polybe,  malgré  quel- 
ques différences  de  détail,  ont  puisé  sûrement  à  la  même  source.  Puis 
il  classe  à  part  les  développements  qui  appartiennent  en  propre  à  Plu- 
tarque. A  une  dernière  catégorie  se  rattachent  les  versions  qui  diffèrent 
essentiellement  et  montrent  que  Plutarque  et  Polybe  ont  fait  usage  de 
sources  différentes. 

m.  Etude  des  sources  de  la  biographie  d'^Aratus.  —  M.  S.  pro- 
cède à  une  classification  du  même  genre  et  tâche  de  distinguer  la  part 
de  chacun  des  ouvrages  consultés  par  Plutarque.  Les  sources  principa- 
les sont  les  «  Commentaires  d'Aratus  »,  les  histoires  de  Phylarque  et 
de  Polybe.  On  remarquera  particulièrement  l'intéressante  étude  sur  le 
chapitre  xxxiv  (p.  3/  à  39)  que  M.  S.  croit  composé  à  l'aide  des  com- 
mentaires d'Aratus  :  il  y  combat  avec  raison  l'opinion  contraire  de 
Goltz.  Les  arguments  qu'il  invoque  contre  Klatt,  à  propos  du  chapi- 
tre XXXV,  nous  paraissent  moins  probants  :  il  nous  paraît  difficile  d'ad- 
mettre que  le  récit  de  la  colère  d'Aratus  contre  Aristomachos  d'Argos 
soit  tiré  des  propres  commentaires  du  stratège  achéen  (p.  39-40).  Les 
termes  dont  se  sert  Plutarque  nous  porteraient  plutôt  à  croire  que  les 
histoires  de  Phylarque  lui  en  ont  fourni  l'inspiration  et  la  matière. 

M.  S.  conclut  avec  beaucoup  de  sens  que  Plutarque  dut  se  servir  sur- 
tout, pour  écrire  ses  biographies,  d'extraits  tirés  d'oeuvres  antérieures, 
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mais  qu'à  l'occasion  il  eut  sans  doute  recours  aux  sources  originales. 
Souvent  il  négligea  ses  collections  d'extraits  pour  relire  les  livres  aux- 
quels il  les  avait  empruntés  :  de  là,  le  singulier  mélange  de  narrations 
exactes  et  de  récits  erronés  qu'on  remarque  dans  ses  «  Vies  Parallèles  «. 
L'opuscule  de  M.  Schulz  est  une  très  utile  contribution  à  l'histoire  de 
la  ligue  achéenne  et  de  Sparte,  d'Aratus,  d'Agis  et  de  Cléomène. 

Marcel  Dubois. 


ii8.  —  Manuel  des  Antiquités  romaines,  par  Th.  MoMMSENet  J.  Maiiquardt, 
traduit  sous  la  direction  de  M.  Gustave  Humbert,  professeur  honoraire  à  la  Fa- 
culté de  droit  de  Toulouse,  ancien  garde  des  Sceaux,  vice-président  du   Sénat. 

—  I.o  Oroît  pul»lîc  i-onioîn,  par  Th.  Mommsen,  traduit  par  Paul-Frédéric 
Girard,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  Montpellier.  Tome  premier,  Paris, 
Thorin,  18S7. 

■  II  suffira  de  signaler  en  quelques  mots  cette  importante  publication. 
L'éloge  du  Manuel  de  Mommsen  et  MaYqua.rdt  (Handbuch  der  Rotnis^ 
chen  Alterthiimer,  Leipzig,  Hirzel)  n'est  plus  à  faire.  Il  est,  dans  tous 
les  pays,  entre  les  mains  de  quiconque  s'est  occupé  d'histoire  et  d'anti- 
quités romaines.  C'est  le  livre  de  chevet,  le  répertoire  indispensable 
auquel  il  faut  recourir  à  chaque  instant.  Toutefois  on  regrettait  depuis 
longtemps  qu'il  ne  fût  pas  d'un  maniement  plus  facile  pour  toute  une 
classe  de  lecteurs,  peu  familiarisés  avec  la  langue  allemande.  Un  éditeur 
intelligent  vient  enfin  de  combler  cette  lacune  dans  notre  littérature 
savante.  Il  entreprend  de  ce  vaste  ouvrage  une  traduction  dont  il  a 
confié  la  direction  à  M.  Gustave  Humbert,  bien  connu,  dans  cet  ordre 
d'études,  par  les  remarquables  articles  qu'il  fournit  à  chaque  fascicule 
du  Dictionnaire  des  antiquités  de  Daremberg  et  Saglio  comme  par 
son  récent  ouvrage  sur  les  Finances  romaines.  Un  tel  nom  est  à 
lui  seul  une  garantie.  Pour  mener  à  bonne  fin  un  travail  aussi  consi- 
dérable, M.  Humbert  s'est  assuré  la  collaboration  de  plusieurs  profes- 
seurs de  nos  Facultés  de  Droit.  On  sait  que  le  Manuel  se  divise  en 
trois  parties,  La  première,  intitulée  Rumisches  Staatsrecht  (Droit  pu- 
blic romain)  et  qui  traite  des  magistratures  et  des  assemblées,  c'est-à- 
dire  des  institutions  politiques,  représente  l'apport  de  M.  Mommsen. 
L'originalité  de  ce  puissant  esprit  se  déploie  là  comme  partout,  dans  la 
forme  comme  dans  le  fond.  Les  deux  autres,  dues  à  M.  Marquardt,  em- 
brassent les  institutions  administratives  et  les  antiquités  privées.  C'est 
une  œuvre  plus  modeste  où  l'abondance  et  la  sûreté  des  renseignements 
tiennent  lieu  de  vues  personnelles,  M.  Frédéric  Girard,  professeur 
à  la  Faculté  de  droit  de  Montpellier,  en  se  chargeant  du  Staatsrecht, 
n'a  donc  pas  pris  la  lâche  la  moins  difficile  et  la  moins  délicate.  C'est 
cette  partie  dont  le  premier  volume  vient  de  paraître.  Le  second  est 
sous  presse  et  ne  tardera  pas.  Espérons  qu'il  en  sera  de  même  pour  le 
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reste  qui  se  répartit  ainsi  :  V Organisation  de  l'Ejnpire,  par  MM.  Weiss 
et  Lucas,  agrége's  à  la  Faculté  de  droit  de  Dijon  ;  les  Finances  et  l'Ar- 
mée^  par  M.  Vigie,  doyen  de  la  Faculté  de  droit  de  Montpellier,  dont 
les  connaissances  spéciales  se  sont  affirmées  dans  un  mémoire  sur  les 
impôts  indirects  chez  les  Romains,  couronné  par  l'Institut;  le  Culte, 
par  M.  Brissaud,  agrégé  à  la  Faculté  de  droit  de  Toulouse,  et  la  Vie 
privée,  de  nouveau  par  MM.  Weiss  et  Lucas.  Quand  la  traduction  tout 
entière  aura  paru,  elle  remplacera  avantageusement,  dans  toutes  les 
bibliothèques,  Pédition  allemande  actuelle,  surtout  en  ce  qui  concerne 
la  première  partie.  Le  travail  de  Marquardt,  repris  après  la  mort  de  ce 
savant,  pour  les  Finances  et  l Armée,  par  MM.  Dessau  et  Domasze- 
wïki  (1884),  pour  le  Culte,  par  M.  Wissowa  (i885),  pour  la  Vie  pri- 
vée, par  M.  Mau  (1886),  est  au  courant,  ou  peu  s'en  faut.  On  n'en 
saurait  dire  autant  de  celui  de  M.  M.  qui  remonte  à  1877.  Depuis 
cette  époque  les  volumes  du  Corpusse.  sont  multipliés  et  M.  Mommsen 
lui-même,  dans  les  mémoires  sortis  de  sa  plume  infatigable,  a  eu  occa- 
sion de  revenir  sur  quelques-unes  de  ses  opinions  premières,  pour  les 
modifier  ou  les  développer.  La  traduction  tiendra  compte  de  ces  con- 
clusions nouvelles  en  même  temps  qu'elle  ajoutera,  partout  où  il  sera 
possible,  à  côté  du  renvoi  primitif  aux  recueils  épigraphiques  anciens, 
le  renvoi  correspondant  au  Corpus.  Ces  scrupules  d'exactitude  ne 
sauraient  être  trop  loués.  Ils  contribueront,  pour  leur  part,  au  succès 
que  promettent  à  cette  publication  l'opportunité  de  l'entreprise  et  le 
concours  de  tant  de  talents  et  de  bonnes  volontés. 

G.  Bloch. 


Iig.  —  S.ibru  de  los  feolios  ©t  conquîslas  tîel  prîncipatio  de  la  Jllorea, 

compilado  por  comaiidamiento  de  don  Fray  Johan  Ferrandez  de  Heredia,  maestro 
del  Hospiial  de  S.  Johan  de  Jérusalem. —  Chronique  de  Morée  aux  xiu«  et  xiv*'  siè- 
cles, publiée  et  traduite  pour  la  première  fois  pour  la  Société  de  l'Orient  latin, 
par  Alfred  Morel-Fatio.  Genève  et  Paris,  i885,  in-8,  63  pages  et  177  ff. 

La  Revue  critique  est  un  peu  en  retard  avec  la  publication  de 
M.  Morel-Fatio,  mais  il  est  toujours  temps  de  signaler  un  bon  ouvrage. 
La  Chronique  de  Morée  forme  le  tome  IV  de  la  série  historique  pu- 
bliée par  la  Société  de  TOrient  latin;  cette  chronique  présente  un  véri- 
table intérêt  pour  Thistoire  des  principautés  latines  de  Grpce,  de  plus 
elle  constitue  un  curieux  et  important  monument  de  l'ancien  dialecte 
aragonais.  La  préface  très  étudiée  de  l'éditeur  donne  tous  les  détails 
désirables  sur  l'époque  et  les  circonstances  de  la  rédaction  du  Libre  de 
los  f échos,  sur  ses  sources  et  sur  sa  valeur  historique.  Il  fut  écrit  à  la 
fin  du  XIV*  siècle  par  ordre  du  célèbre  Juan  Ferrandez  de  Heredia, 
grand-maître  de  l'Hôpital.  Ce  personnage  est  bien  connu,  même  en 
France,  et  les  documents  de  ce  pays  le  mentionnent  souvent  sous  le 
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nom  de  Chasiellain  d'Emposîe,  du  nom  de  la  châtellenie  d'Amposta, 
en  Aragon,  qu'il  administra  pendant  plus  de  dix  ans.  Il  jouit  du  plus 
grand  crédit  auprès  des  rois  de  France  et  des  papes  d'Avignon;  c'est 
d'Avignon  qu'il  gouverna  son  ordre  pendant  les  dernières  années  de  sa 
vie,  c^est  aussi  dans  cette  ville  qu'il  mourut  en  mars  iSgô. 

Guerrier  actif  et  diplomate  habile,  Juan  de  Heredia  avait  également 
le  goût  des  lettres,  et  si  rien  ne  prouve  qu'il  ait  écrit  lui-même,  il  a 
du  moins  encouragé  les  écrivains  de  son  temps.  Grand  amateur  de  li- 
vres, il  s'était  composé  une  riche  bibliothèque  de  chroniqueurs  et  d'his- 
toriens, vantée  par  les  lettrés  du  temps,  et  à  l'exemple  des  rois  de 
France,  ses  contemporains,  il  paraît  avoir  tenu  à  faire  passer  dans  sa 
langue  maternelle,  Taragonais,  quelques-uns  des  plus  célèbres  écrits  des 
anciens  temps. 

On  possède  plusieurs  de  ces  traductions  et  M.  Morel-Fatio  en  donne 
la  bibliographie  détaillée;  ce  sont  d'abord  39  vies  de  Plutarque,  retrou- 
vées par  le  savant  éditeur  à  la  Bibliothèque  nationale;  on  n'en  connaissait 
avant  lui  qu'une  adaptation  italienne  de  la  fin  du  xV^  siècle  ;  viennent 
ensuite  des  versions  aragonaises  de  Paul  Orose,  de  la  Fleur  des  histoi' 
res  d'Orient  d'Hayton,  un  recueil  de  moralités  intitulé  Ranis  de 
Flors,  la  traduction  du  Sécrétion  secretorum  donné  par  tout  le 
moyen-âge  à  Aristote  ;  une  longue  histoire  d'Espagne,  enfin  La  grant 
cronica  de  los  conquiridores.  La  chronique  de  Morée  publiée  par 
M.  M. -F.  fait  partie  de  ce  dernier  ouvrage;  on  n'en  connaît  qu'un  ma- 
nuscrit; conservé  autrefois  chez  le  duc  d'Osuna,  il  appartient  aujour- 
d'hui au  gouvernement  espagnol. 

Pour  donner  à  l'histoire  de  la  Morée  une  place  aussi  importante  dans 
les  compilations  historiques  entreprises  sous  ses  auspices,  le  grand  maî- 
tre de  Hérédia  avait  des  raisons  particulières.  L'acquisition  par  l'fiôpi- 
tal  de  cette  riche  principauté  Toccupa,  en  effet,  durant  de  longues  an- 
nées, de  i355  à  1389,  et  il  paraît  n'avoir  jamais  renoncé,  malgré  des 
échecs  répétés,  à  ce  projet  favori. 

Cette  chronique  de  Morée  n'est  à  vrai  dire  qu'en  partie  originale; 
les  deux  tiers,  de  1207  à  i3  ri,  sont  la  reproduction  dn  Livre  de  la 
conqueste  de  Morée^  mais  cette  reproduction  est  loin  d'être  toujours 
textuelle  ;  le  traducteur  espagnol  paraît  avoir  eu  sous  les  yeux  un  texte 
français  sensiblement  différent  aussi  bien  de  la  rédaction  publiée  par 
Buchon,  que  de  la  seconde  rédaction  en  vers  grecs.  On  a  donc  ici  une 
troisième  rédaction  de  cette  célèbre  chronique,  pleine  d'erreurs  à  vrai 
dire,  mais  qui  n'en  reste  pas  moins  la  source  principale  de  l'histoire  des 
principautés  franco-grecques  au  xni"  siècle.  La  dernière  partie  de  la 
chronique,  de  i3ii  à  1377,  est  forcément  plus  originale;  non  seule- 
ment le  rédacteur  a  dû  utiliser  des  traditions  orales,  mais  encore  il 
semble  avoir  eu  à  sa  disposition  des  fragments  de  chroniques  françaises 
aujourd'hui  perdues. 

Le  texte  aragonais,  publié  par  M.  M. -F.,  est  accompagné  d'une  tra- 
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duction  française  aussi  littérale  que  possible;  pareil  appendice  n'est  pas 
inutile  dans  le  cas  présent,  le  dialecte  aragonais  n'étant  ni  des  mieux 
connus  ni  des  plus  faciles.  On  peut  regretter  que  l'éditeur  se  soit  dis- 
pensé de  toutes  notes  historiques;  les  travaux  de  Buchon,  de  ïiopf  et 
de  M.  de  Mas-Latrie,  ont,  il  est  vrai,  éclairci  beaucoup  de  points  obs- 
curs de  l'histoire  de  la  Moréeaux  xiii"  et  xiv^  siècles.  Sans  relever  toutes 
les  erreurs  du  compilateur,  il  eût  peut-être  suffi  de  joindre  au  texte  un 
sommaire  de  l'ouvrage,  donnant  la  date  exacte  de  chaque  événement 
mentionné  et  rectifiant  les  noms  propres  trop  souvent  estropiés.  C'est  là, 
à  vrai  dire,  la  seule  critique  qu'on  puisse  adresser  à  M.  Morel-Fatio; 
le  texte  aragonais  est  publié  avec  le  soin  méticuleux  que  l'éditeur  ap- 
porte à  tous  ses  travaux,  et  la  préface  peut  passer  pour  un  excellent 
morceau  d'histoire  littéraire. 

A.    MOLINIER. 


120.  —  Les  E<:3Eploi>attons  au  Sénégal,  par  J.   Ancelle.  (Paris,  Maisonneuve 
frères,  1887,  in-12  de  xL-444  p.,  avec  carte). 

Dans  ce  livre,  l'auteur  s'est  proposé  de  faire  connaître  les  explora- 
lions  qui,  depuis  le  vie  siècle  (av.  J.-C.)  jusqu'à  nos  jours,  nous  ont 
dévoilé  le  Sénégal  et  les  contrées  voisines.  L'utilité  d'un  semblable  tra- 
vail n'échappera  à  personne;  il  est  indispensable,  comme  le  fait  très 
justement  remarquer  M.  Ancelle,  que  les  futurs  voyageurs  sachent  par- 
faitement ce  qu'ont  fait  leurs  devanciers,  sous  peine  de  mécomptes  et 
de  nombreuses  erreurs.  Disons  tout  d'abord  que  l'ouvrage  dont  nous 
nous  occupons  nous  semble  atteindre  le  but  visé;  il  nous  offre  un  ta- 
bleau très  complet  des  nombreuses  tentatives  faites,  à  diverses  époques, 
pour  jeter  de  la  lumière  sur  la  carte,  si  longtemps  obscure,  de  ces  ré- 
gions, et  pour  ouvrir  des  routes  de  pénétration  dans  le  Pays-Noir.  Le 
style  est  net,  l'exposition  claire,  et  enrichie  de  citations  choisies  avec 
goût;  en  somme,  l'œuvre  est  recommandable  à  tous  égards.  Ajoutons 
que  l'auteur  a  eu  la  bonne  fortune  de  pouvoir  commencer  son  livre 
par  une  Notice  ethnographique  sur  la  colonie  du  Sénégal  et  dépen- 
dances, due  à  M.  le  général  Faidherbe,  dont  la  haute  compétence  n'est, 
depuis  longtemps,  mise  en  doute  par  personne. 

Nous  avons  cependant  à  proposer  quelques  observations  critiques. 
Pour  faire  remonter  à  l'antiquité  les  explorations  du  Sénégal,  M.  A. 
nous  parle  du  Périple  d'Hannon  et  du  Voyage  des  cinq  Nasamons. 
Mais  tout  le  monde  sait  que  le  Périple  n'est  qu'un  roman  géographi- 
que, dû  à  un  faussaire  grec  \  En  revanche,  personne  ne  connaît  exacte- 
ment la  route  suivie  par  les  cinq  Nasamons  (si  tant  est  qu'ils  aient  ja- 

î.  Voir,  entre  autres,  le  Mémoire  de  M.  Tauxier  ;  (Revue  africaine,  1882,  p.  i5- 
37).  Ce  mémoire  a  obtenu  les  honneurs  d'ur.e  lecture  publique  devant  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 
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mais  existé)  el  le  texte  est  tellement  obscur,  qu'on  peut  aussi  bien  les 
faire  arriver  au  Bahr  el  Gazai  que  sur  le  Niger  '.  Il  eut  été  bon  d'adop- 
ter, pour  les  noms  propres,  une  orthographe  uniforme;  on  lit,  tantôt 
Sarakhollé,  tantôt  SarakhoUets,  Fouta-Djallon  et  Fouta  Djalon  ; 
(p.  29,41,  66,  240,  273,  etc.)  la  consonnance  ou  est  rendue,  tantôt 
paroîi,  tantôt  par  ip ;  ^  {Ouadan,  p.  107;  Oiiaran,  p.  140,  Oualata, 
p.  206,  210;  —et  Walo,  p.  44;  Wassoulou;  p.  79,  84,  etc.);  il  en  ré- 
sulte une  confusion  regrettable.  Mais  ce  ne  sont  que  de  très  légères  in- 
corrections, qui  n'enlèvent  presque  rien  au  réel  mérite  de  l'œuvre  de 
M.  le  capitaine  Ancelle. 

H.  D.  DE  Grammont. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  iM.  Albert  Lebégue,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Toulouse, 
envoie  au  Bulletin  critique  la  lettre  suivante  que  nous  reproduisons  :  «  J'ai  l'hon- 
neur de  vous  adresser  le  i»'  fascicule  de  mon  Corpus  des  circonscriptions  du  Lan- 
guedoc. Il  comprend  les  fastes  de  la  Narbonnaise  et  les  inscriptions  de  Narbonne. 
Je  l'ai  envoyé  à  quelques  savants  et  à  quelques  bibliothèques,  notamment  à  celle 
de  l'Université.  Quand  l'ouvrage  complet  paraîtra,  il  sera  précédé  d'une  préface  où 
je  remercierai  les  personnes  qui  ont  bien  voulu  s'intéresser  à  ma  tâche.  Je  les  prie 
de  me  faire  crédit,  mais,  dès  à  présent,  je  ne  puis  passer  sous  silence  les  noms  de 
MM.  Thiers  et  Berthomieu,  qui  ont  rendu  de  grands  services  à  l'épigiaphie  nar- 
bonnaise. M.  G.  François  Germer-Durand  et  moi,  succédant  d'une  part  à  Edw. 
Barry,  et  de  l'autre  à  Emile  Germer-Durand,  nous  nous  sommes  associés  pour  la 
publication  de  ce  Corpus.  M.  F.  Germer-Durand  se  charge  de  Nîmes  et  du  Bas-Lan- 
guedoc. Je  publie  les  inscriptions  de  Narbonne,  Perpignan,  Carcassonne,  Toulouse 
et  Béziers.  M.  Allmer  a  dessiné  les  inscriptions  de  Narbonne.  M.  Privât  ne  l'avait 
pas  encore  appelé,  sur  ma  demande,  à  nous  prêter  son  savant  concours,  quand  il 
m'a  confié  son  manuscrit  dont  j'ai  pris  copie.  Il  était  précieux,  et  par  l'exactitude  des 
dessins,  et  par  l'ordre  dans  lequel  les  textes  étaient  classés.  Je  ne  me  suis  pas  con- 
tenté de  collationner  et  de  vérifier  les  documents  que  j'avais  entre  les  mains;  j'ai 
mis  provisoirement  de  côté  ce  travail  préparatoire  et  j'ai  copié  moi-même  toutes  les 
inscriptions.  Ainsi  Edw.  Barry,  M.  Allmer  et  moi,  nous  avons  chacun  accompli 
notre  tâche  en  entier,  et  je  publie  en  quelque  sorte  une  photographie  clichée  à  l'aide 
des  trois  épreuves  différentes.  M.  Privât  m'a  puissamment  secondé  dans  mon  œuvre 
en  mettant  à  ma  disposition  un  grand  luxe  de  caractères.  Je  suis  le  seul  auteur  des 

1.  Hérodote  ne  disant  pas  combien  de  temps  les  Nasamons  marchèrent  dans  la 
direction  Nord-Sud,  puis  dans  la  direction  Est-Ouest,  les  éléments  du  problème 
font  presque  complètement  défaut. 

2.  11  serait  bien  temps  de  renoncer  à  l'emploi  abusif  de  cette  lettre  W,  qui  n'est 
pas  française,  qui  se  prononce  tantôt  v,  tantôt  ou,  et  qui  met  si  souveiit  dans  l'em- 
barras les  lecteurs  qui  n'ont  pas  le  bonheur  d'être  polyglottes.  Le  Dictionnaire  de 
l'Académie  française  de  iSfi  n'accordait  à  cette  lettre  que  trois  mots;  (Wigh,  wisk, 
et  vi'iski)  c'était  déjà  une  fâcheuse  concession;  le  mal  s'est  bien  augmenté  depuis. 
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commentaires  et  des  traductions;  on  verra,  en  les  examinant,  que  M.  AUmer,  qui 
les  a  relues,  m'a  souvent  communiqué  de  bons  avis  utiles  à  la  science.  J'ai  tenu  à 
marquer,  en  donnant  à  mes  chapitres  des  textes  français,  en  écrivant  Narbonne  et 
non  pas  Narbo-Mavtius,  que  je  ne  voulais  pas  faire  œuvre  de  géographe  ;  le  temps 
m'aurait  manqué.  Dans  chaque  localité,  les  inscriptions  sont  classées  suivant  l'or- 
dre adopté  par  le  Corpus,  mais  j'ai  tenu  aussi  à  ce  qu'on  sût  quels  monuments  d'o- 
rigine diverse  figuraient  dans  une  même  ville,  dans  un  même  musée.  Quelques  nu- 
méros supplémentaires,  quelques  notes  m'ont  permis  d'accomplir  cette  double 
tâche.  Le  commencement  du  volume  qui  vient  de  paraître  est  imprimé  depuis  long- 
temps. Les  Fastes  surtout  ne  sont  pas  tout  à  fait  au  courant  de  la  science;  je  ferai 
paraître  un  supplément  devenu  nécessaire,  w 

—  M.  Henri  Omont  a  publié  un  Catalogue  des  manuscrits  grecs  des  Bibliothè- 
ques des  Pays-Bas  avec  quelques  notes  sur  les  manuscrits  grecs  de  Leyde.  (Extrait 
du  Centralblatt  fur  Bibliothekswesen  (Ltipzig,  Otto  Harrassowiiz,  1887,  in-S"  de 
3o  p.).  Il  nous  apprend  que  les  manuscrits  grecs  aujourd'hui  conservés  dans  les  bi- 
bliothèques publiques  des  Pays-Bas,  si  l'on  excepte  la  bibliothèque  de  l'Université 
de  Leyde,  sont  au  nombre  de  63  volumes,  répartis  dans  cinq  villes  différentes  : 
Amsterdam  (Bib\ïo\.hbqixe  de  l'Université,  9  mss,  ;  Bibliothèque  des  Remonstrants  5); 
Deventcr  (Bibliothèque  publique,  i);  La  Haye  (Bibliothèque  Royale,  6;  musée 
Meerman-Westreenen,  3);  Leeuwarden  (Bibliothèque  provinciale  de  Frise,  9); 
Utrecht  (Bibliothèque  de  l'Université,  3o).  Il  nous  apprend  aussi  que  la  bibliothè- 
que de  l'Université  de  Leyde  possède  à  elle  seule  environ  377  manuscrits  grecs  dans 
les  différents  fonds  de  la  Bibliothèque  publique,  de  Joseph  Scaliger,  de  Bonaventure 
Vulcanius  et  d'Isaac  Vossius.  En  attendant  que  le  bibliothécaire  de  l'Université, 
M.  Du  Rieu,  secondé  par  M.  de  Vries,  publie  le  catalogue  détaillé  de  l'importante 
collection  de  manuscrits  confiée  à  ses  soins,  M.  Omont  nous  donne  d'intéressantes 
notes  sur  l'histoire  de  plusieurs  manuscrits  grecs  de  Leyde,  sur  les  copistes  qui  les 
ont  transcrits  :  Christophe  Auer,  André  Darmarios,  Georges  Hermonyme,  Ange  Ver- 
gèce,  etc.),  enfin  sur  les  personnages  célèbres  auxquels  ils  ont  appartenu  du  xv'  au 
XVII'  siècle  :  (Pierre  Bourdelot,  Guillaume  Budé,  l'empereur  Cantacuzène,  Henri  Es- 
tienne,  l'intendant  Foucault,  le  cardinal  de  Granvelle,  Melchisedech  Thévenot,  Th. 
Linacer,  le  cardinal  de  Lorraine,  Raimond  de  Massac  (né  à  Clairac  en  Agenais;  mort 
à  Orléans,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine,  poète  latin  et  traducteur  des  Métamor- 
phoses d'Ovide),  Peiresc,  Alexandre  Petau  (le  d'  de  Vries  prépare  une  étude  com- 
plète sur  la  célèbre  bibliothèque,  formée  à  Paris  par  les  Petau  au  xvu'  siècle,  et 
auj.  dispersée  à  Lej'de,  au  Vatican,  à  Genève,  etc.),  Pierre  Ramus,  le  cardinal  de 
Richelieu,  Jacques  Sirmond.  —  T.  de  L. 

—  Les  Petites  notes  sur  l'art  italien  de  M.  P.  de  Nolhac,  attaché  des  Musées  na- 
tionaux (Paris,  imprimerie  de  VArt,  1887,  grand  in-8"  de  i5  p.).  sont  consacrées 
aux  sujets  suivants  :  Raphaël  et  le  Virgile  du  Vatican;  [Deux  portraits  inconnus 
de  Raphaël;  sur  quelques  portraits  de  l'école  de  Titien;  la  fresque  de  Signorelli  à 
la  chapelle  Sixiine ;  Giovanni  Bellini  à  Rome.  Toutes  ces  petites  nortes  sont  très 
curieuses.  Dans  toutes  on  trouve  quelque  chose  de  nouveau,  de  piquant.  M.  de  Nol- 
hac y  rectifie  les  erreurs  des  uns  (tels  que  l'auteur  de  Raphaël  et  l'antiquité  ei  l'au- 
teur (ïlndagini  sulla  bibl.  Visconteo-Sfor;^esca)  ;  il  y  complète  les  indications  des 
autres  (tels  que  l'auteur  de  Raphaël,  sa  vie,  ses  œuvres  et  son  temps  et  les  auteurs 
de  Ti:^iano,  la  sua  vita  e  i  suoi  tempij.  On  saura  gré  au  jeune  et  sagace  érudit,  en 
Italie  comme  en  France,  de  cette  première  contribution  à  l'histoire  de  l'art.  —  T.  de  L. 

—  Une  lettre  inédite  de  Jacques  Amyot.  (Paris,  Léon  Techener,  1887,  in--8°  de 
4  p.),  ^L  Emile  Du  Boys,  a  trouve  dans  un  volume  du  fonds  français  de  la  Biblio- 
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thèque  nationale  (11°  663 1,  fol.  43),  une  lettre  autographe  adressée  à  Henri  III  par 
l'évêque  d'Auxerre,  le  8  août  i586.  Il  a  très  bien  annoté,  avec  l'aide  de  M.  Max. 
QuANTiN,  ancien  archiviste  de  l'Yonne,  ce  document  dans  lequel  le  grand  aumônier, 
prévoyant  la  mort  très  prochaine  de  Germain  le  Clerc,  bailli  d'Auxerre,  recommande 
au  roi  le  neveu  «  du  pauvre  mourant  »,  Henri  le  Clerc,  lequel,  en  effet,  ne  tarda  pas 
à  succéder  à  son  oncle  (to  décembre  i586).  La  lettre  est  surtout  intéressante  par  sa 
rédaction  ;  l'on  y  retrouve  la  grilce  naïve  et  charmante  du  style  du  traducteur  de 
Plutarque.  On  doit  d'autani  plus  féliciter  M.  Du  Boys  de  sa  trouvaille,  que  les  let- 
tres connues  d'Amyot  sont  plus  rares  et  que,  comme  le  rappelle  l'heureux  trou- 
veur,  on  en  compte  à  peine  un  peu  plus  d'une  demi-douzaine  :  encore  sur  ce  nom- 
bre trois  sont  elles  écrites  en  latin.  —  T.  de  L. 

—  M.  A.  GoDiN,  directeur  de  l'Ecole  de  Guîtres,  correspondant  de  l'Académie  de 
Bordeaux,  vient  de  mourir,  laissant  inachevée  une  estimable  Histoire  de  la  ville  et 
du  canton  de  Guîtres  qui,  complétée  et  annotée  par  M.  Hovyn  de  Tranchère,  paraî- 
tra bientôt  à  Libourne  (imprimerie  Libournaise,  Allées  de  la  République,  2-4,  vol. 
grand  in-S",  5  fr.  l'exemplaire  sur  papier  vélin;  10  fr.  sur  papier  de  Hollande).  Le 
collaborateur  de  feu  A.  Godin  demande  à  tous  ceux  qui  tiennent  à  honorer  le  tra- 
vail et  le  dévouement,  un  acte  de  généreuse  sympathie  envers  la  famille  du  travail- 
leur infatigable,  qui,  au  prix  de  longues  et  difficiles  recherches,  avait  réuni  les  prin- 
cipaux éléments  de  son  livre  et  qui  vient  de  mourir  à  la  peine.  Nous  espérons  que 
l'appel  de  M.  Hovyn  de  Tranchère  sera  entendu,  et  que  nombre  de  souscripteurs 
s'empresseront  de  rendre  cet  hommage  à  la  mémoire  du  modeste  et  laborieux  servi- 
teur de  l'Université.  —  T.  de  L. 

—  M.  l'abbé  R.  L.  Alis,  curé  de  Mauvezin,  vient  de  publier  en  un  magnifique  vo"" 
lume,  sur  lequel  nous  reviendrons  prochainement,  une  Notice  sur  le  château,  les 
anciens  seigneurs  et  la  paroisse  de  Mauvei^in. 

—  M.  Olaf  Skaebne  a  publié  le  Catalogue  des  manuscrits  danois,  islandais,  nor- 
végiens et  suédois  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  {Skalholt,  Hammer).  Le 
fonds  des  manuscrits  en  langue  du  Nord  que  conserve  notre  Bibliothèque  se  com- 
pose de  vingt-huit  volumes.  Il  faut  signaler  pai  mi  ces  manuscrits  d'anciens  exem- 
plaires des  recueils  des  lois  municipales  et  provinciales  de  Suède,  et  diverses  co- 
pies, également  anciennes,  des  lois  civiles  et  ecclésiastiques  d'Islande.  Les  premiers 
manuscrits  en  langue  du  Nord  qu'ait  possédés  la  Bibliothèque,  furent  dus  au  zèle 
du  comte  de  Plélo,  ambassadeur  de  France  en  Danemark.  Ce  fut  M.  N.  de  Wailiy  qui, 
en  1880,  fit  retirer  du  fonds  des  manuscrits  français  les  manuscrits  dont  M.Skaebne 
vient  de  rédiger  l'utile  catalogue. 

—  Le  conseil  municipal  de  Lyon  vient  de  fonder  un  cours  libre  d'histoire  de  la 
Révolution  française  à  la  Faculté  des  lettres  de  cette  ville.  M.  Bourgeois  a  été 
chargé  de  ce  cours  et  l'a  inauguré  le  16  avril. 

—  M.  Victor  DU  Bled  prépare  une  Histoire  de  la  Commune,  de  178g  à  iyQ4. 

—  On  annonce  la  prochaine  publication  des  Mémoires  et  correspondance  du  comte 
de  Vill'ele.  L'ouvrage  formera  quatre  volumes  et  sera  édité  par  la  librairie  Perrin. 

—  On  nous  fait  observer  que  dans  le  tome  III  de  la  Grande  Encyclopédie  (voir 
Chronique,  p.  097)  les  articles  sur  les  Arnauld  appartiennent  à  M.  Ferdinand  Bru- 
NETiÈRE,  et  que  M.  Maurice  Tourneux  a  traité  les  Arnaud  du  xviue  siècle  et  VAr- 
nault  du  xix^. 

—  La  librairie  Dupret  (3,  rue  de  Médicis)  a  commencé  la  publication  d'une  jolie 
collection  à  un  franc.  Le  premier  volume  renferme  l'étude  de  Charles  Graux  sur 
l'Université  de  Salamanque  (petit  in-80,  84. p.)  et  les  discours  prononcés  sur  la 
tombe  de  notre  cher  et  regretté  directeur  par  MM.  Gaston  Paris  et  Ernest  Lavisse. 
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Le  deuxième  volume  est  intitulé  Richard  Wagner  et  le  roi  de  Bavière  (53  p.)  et 
contient  onze  lettres  du  compositeur  à  M™'  Elisa  Wille  sur  ses  relations,  son  Lie- 
besver/ia'ltiiiss  avec  le  roi  Louis,  que  Wagner  nomme  son  «  ange  gardien  »  et  qui 
ressent  pour  lui  une  «  passion  profonde  et  fatale  ».  Ces  lettres  ont  été  traduites  par 
M.  Jacques  Saint-Cére  qui  les  a  tirées  d'une  revue  allemande. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  20  mai  iSSj. 

L'Académie  reçoit  la  nouvelle  de  la  mort  de  l'un  de  ses  correspondants,  M.  Fran- 
cisque Michel,  qui  lui  était  associé  en  cette  qualité  depuis  plus  de  trente  ans. 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  termine  la  lecture  de  son  mémoire  sur  l'emploi  du  titre 
de  vir  inlusler  on  vir  inliistris  dans  les  documents  de  la  période  mérovingienne.  La 
première  partie  de  ce  mémoire  a  donné  la  preuve  que  ce  litre,  commun  à  tous  les 
fonctionnaires  royaux,  ne  pouvait  convenir  à  la  personne  royale  :  il  en  résulte  que, 
dans  la  première  phrase  des  diplômes  royaux,  la  suscription  A''.  (Childebertlius, 
Tlieodericits,  etc.;  rex  Francoriimv.  inl  ne  peut  être  lue  comme  on  le  faisait  autre- 
fois, N.  rex  Francorum  vir  iuhister  :  les  deux  derniers  mots  ne  peuvent  désigner 
que  les  fonctionnaires  auxquels  l'acte  est  adressé  et  qui  sont  chargés  de  l'exécuter. 
En  effet,  les  diplômes  de  ceite  époque  sont  toujours  dressés  sous  la  forme  d'une  let- 
tre; c'est  ce  que  prouve  la  formule  Benc  valete,  régulièrement  inscrite  à  la  tîn  de 
l'acte.  Il  faut  donc  admettre  que  ces  deux  mots,  dans  la  suscription  en  question, 
sont  au  datif.  Est-ce  au  datif  singulier  ou  au  datif  plurielr  c'est  ce  qu'il  est  impos- 
sible de  aécider  aujourd'hui,  car  peut-être  les  expéditionnaires  chargés  de  grossoyer 
les  actes  n'en  savaient  rien  eux-m.êmes.  L'emploi,  dans  le  corps  d'un  acte,  d'une 
tournure  telle  que  Magnitudo  seii  militas  vestra,  etc.,  n'implique  pas  qu'il  fût  adres- 
sé à  plusieurs,  car  les  rois  mérovingiens  ne  tutoyaient  pas  leurs  fonctionnaires.  Le 
formulaire  employé  à  la  chancellerie  devait  porter  l'abréviation  v.  inl.,  calculée  à 
dessein  pour  pouvoir  s'adapter  inuift'éremment  à  une  adresse  simple  ou  à  une  adresse 
multiple.  Les  scribes  n'auraient  pu  compléter  cette  adresse  qu'en  s'informant  chaque 
fois  du  nom  des  fonctionnaires  compétents  pour  mettre  le  diplôme  à  exécution.  Ils 
jugèrent  le  plus  souvent  que  c'était  une  peine  inutile  :  un  acte  dressé  au  nom  du 
roi  n'obligeait-il  pas  tous  les  fonctionnaires  sans  distinction?  11  était  plus  simple  de 
reproduire  telle  quelle  l'abréviation  du  formulaire  et  de  laisser  la  suite  en  blanc.  C'est 
ainsi  qu'aujourd'hui,  dans  les  papiers  administratifs  expédiés  sur  des  formulaires 
imprimés,  on  remarque  presque  toujours  un  certain  nombre  de  blancs  qui  n'ont  pas 
été  remplis,  parce  que  les  employés  ont  jugé  peu  utile  les  indications  qu'ils  étaient 
destinés  à  recevoir. 

M.  Le  Blant  annonce  une  découverte  paléographique  due  à  un  jeune  ecclésiastique 
français,  M.  l'abbé  Batiftol,  qui  s'occupe  en  ce  moment,  à  Rome,  de  préparer  une 
histoire  du  fonds  Basilien  de  la  bibliothèque  du  Vatican.  Dans  un  manuscrit  de 
ce  fonds,  le  Vaticanus  graecus  2061,  M.  Batitfol  a  trouvé  les  restes  de  quatre 
manuscrits  en  onciales  non  encore  catalogués  dans  l'appareil  critique  du  Nouveau- 
Testament,  savoir  :  6  feuillets  d'un  évangéliaire  du  vni^  siècle;  8  feuillets  d'un 
Evangile  du  vue  siècle;  38  feuillets  d'un  Evangile  du  vi^  ou  du  vu»  siècle;  et 
20  feuillets  d'un  manuscrit  des  Actes,  des  Epîtres  de  saint  Paul  et  des  Epitres  ca- 
tholiques, du  ivp  siècle. 

M.  Derenbourg  met  sous  les  yeux  des  membres  de  l'Académie  un  cachet  phéni- 
cien provenant  de  l'île  de  Chypre,  qu'il  a  reçu  de  M.  Reinach  et  qu'il  otlre  à  l'Ins- 
titut. On  y  lit  le  nom  d'un  personnage  nommé  Melikram  ou  Malkirarn. 

M.  Chodzkiewicz  commence  la  lecture  d'un  mémoire  sur  les  routes  commerciales 
par  lesquelles  l'ambre  arrivait,  dans  l'antiquité,  des  rives  méridionales  de  la  Balti- 
tique  aux  régions  de  l'Euiope  méridionale,  habitées  par  les  Grecs  et  les  Romains. 

Ouvrages  j^résentés  :  —  par  iM.  Renan  :  Coryus  inscriptiointin  semiticarum, 
I"  partie,  4*=  livraison  (complétant  le  tome  I  de  cette  partie,  consacrée  aux  inscrip- 
tions phéniciennes)  ;  —  par  M.  Héron  de  Villefosse  :  Camille  de  la  Berge,  Eludes  sur 
l'organisai  ion  des  flottes  romaines,  mémoire  posthume,  publié  avec  un  suppléinent 
par  R.  Mowat;  —  par  M.  Georges  Perrot  :  A  Catalogue  of  the  Greek  coins  in  the 
British  Muséum:  Feloponnesus  [excluding  Corinth),  by  Percy  G.\rdner,  edited  by 
Reginald  Stuart  Poole. 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
Lr  Puy,  iynprit7ierie  de  Marchessou  fi' s.  boulevard   Saint- Laurent,  si', 
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Soinmaii'e  :  i2i.  Le  Crngâratilaka,  p.  p.  Pischel.  —  122.  Thucydide,  p.  p.  A. 
Croiset,  I.  —  123.  Jansse.n,  L'Allemagne  et  la  Réforme,  I.  —  124.  Allain,  La 
question  d'enseignement  en  1789  d'après  les  cahiers. —  Chronique.  —  Société 
des  Antiquaires  de  France. 


121.  —  Ttadrata's  Çr)2gâi*atiluka  and  ttuyyaka's  Salirdayaljlâ  with 
an  introduction  and  notes,  edited  by  Dr.  R.  Pischel.  Kiel,  Hœseler,  i885,  xxxr 
et  io3  pages,  in-8. 

Le  Crngâratilaka  est  un  Art  poétique  de  l'Amour  où  Rudrafa  a  re- 
pris, pour  les  traiter  en  détail,  les  chapitres  xii-xvi  de  son  grand  ou- 
vrage sur  la  rhétorique,  le  Kâvyâla?nkâra.  Dans  un  sujet  ainsi  restreint 
Rudra?a  a  pu  donner  libre  carrière  à  cette  passion  de  l'analyse  subtile, 
de  la  classification  minutieuse,  génie  et  manie  à  la  fois  qui  caractérise 
l'esprit  hindou.  L'auteur  a  partagé  la  matière  en  trois  chapitres  :  il 
énumère  d'abord  rapidement  les  sentiments  généraux  et  leurs  manifes- 
tations, insiste  sur  Térotique  (çrngâra),  définit  le  héros,  dont  toutes  les 
variétés  se  ramènent  à  quatre  types  fondamentaux,  puis  passe  aux  hé- 
roïnes dont  il  reconnaît  trois  cent  quatre-vingt-quatre  espèces.  Le 
second  chapitre  passe  en  revue  les  dix  états  du  cœur,  indique  les 
moyens  de  gagner  les  gens  de  la  belle,  de  se  ménager  une  entrevue  et  se 
termine  par  un  catalogue  des  nuances  et  des  troubles  de  l'amour.  La 
dernière  section  reprend  l'analyse  des  quatre  sentiments  généraux  et 
définit  le  style  propre  à  chacun  d'eux.  11  ne  faut  pas  chercher  la  moindre 
originalité  dans  cette  technique  où  les  Indiens  semblent  passés  maîtres 
dès  leurs  premiers  essais  :  car  elle  apparaît  déjà  aussi  enchevêtrée,  aussi 
complexe  dans  le  traité  de  Bharata  qui  est  le  premier  en  date.  Le  mérite 
et  le  charme  du  Crngâratilaka  consiste  dans  les  stances  erotiques  qui  il- 
lustrent le  texte  en  servant  d'exemple  aux  règles  énoncées.  Mais  à  qui 
convient-il  d'attribuer  ces  stances?  Rudrafa  les  a-t-il  composées  lui- 
même,  ou  les  a-t-il  eir.pruntées  à  d'autres  œuvres?  La  solution  du  pro- 
blème n'intéresse  pas  seulement  la  gloire  de  Rudrafa;  mais  elle  em- 
porte nombre  de  conséquences  d'une  importance  capitale  pour  l'histoire 
littéraire  de  l'Inde. 

C'est  cette  question  que  M.  Pischel  discute,  avec  un  luxe  éblouissant 
de  documents,  dans  l'étude  sur  Rudrafa  qui  précède  le  texte.  Ces 
vingt-cinq  pages  sont  à  coup  sûr  le  plus  riche  chapitre  qui  ait  encore 
été  écrit  sur  l'histoire  de  la  rhétorique  indienne.  M.  P.  ne  se  contente 
pas  de  recueillir  toutes  hs  informations  relatives  à  Rudrafa.  à  sa  fa- 
Nouvelle  série,  XX  111.  23 
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miiie,  à  son  activité  littéraire  ;  à  l'aide  de  textes  inédits,  il  fixe  la  date 
la  plus  moderne  qu'on  puisse  assigner  à  cet  écrivain,  et,  par  des  rap- 
prochements habiles  éclaire  d'un  jour  inattendu  la  chronologie  relative 
des  plus  vieux  rhétoriciens  connus  :  Bhâmaha,  Udbha^a,  Vâmana.  Ru- 
drafa  ne  peut  avoir  vécu  avant  le  milieu  du  ix^  siècle;  Udbhafa  et  Và- 
mana  appartiennent  au  vuT  siècle. 

Ces  bases  une  fois  établies,  M.  P.  entreprend  de  démonU'er  que  les 
stances  du  Grngâratilaka  sont^  toutes  sans  exception  Toeuvre  de  Ru- 
drata.  Il  emploie  à  cette  fin  toutes  les  ressources  d'une  vaste  érudition, 
d'un  esprit  subtil  et  pénétrant;  mais  les  arguments  quMl  donne  sont 
insuffisants  pour  emporter  la  conviction,  et  le  lecteur  est  plus  porté  à 
admirer  M.  P.  qu'à  le  suivre.  La  comparaison  de  l'Amaru-çataka,  tout 
ingénieuse  qu'elle  est,  ne  prouve  rien  en  faveur  de  Rudrafa.  La  con- 
clusion tirée  du  vers  I,  3,  me, paraît  reposer  sur  une  interprétation  con- 
testable. M.  P.  traduit  ce  vers. 

Yair  nihstinasarasvaiîvilasitcim  driliciin  padath  samhrta»! 

par  «  ihose  who  bring  together  ihs  boundiess  sport  of  Sarasvatî  in  tvvo 
or  three  verses  »  et  il  y  trouve  une  allusion  incontestable  (beyond 
doubt)  de  Rudra^a  à  ses  «  illustrations  »  '.  On  peut  cependant  sans  for- 
cer le  sens  en  tirer  une  tout  autre  conséquence,  et  y  voir  une  allusion 
aux  poètes  qui  comme  Rudrafa  résumaient  en  deux  ou  trois  mots  les 
mille  caprices  de  ia  poésie  :  c'est  une  définition  qui  convient  à  tous  les 
auteurs  d'Art  poétique.  Quelques  passages  semblent  contredire  plus 
nettement  encore  la  thèse  de  M.  P.  I,  8i.  Rudra^a,  au  lieu  de  distinguer 
par  des  nuances  les  deux  héroïnes  mugdhd  et  punarbhû,  les  réunit  en 
un  seul  type  et  s'en  excuse  sur  cette  raison  :  atisûksmatayâ  bhedah  ka- 
vibhir  nopadarçitah  «  comme  la  différence  en  est  très  mince,  les  poètes 
ne  l'ont  pas  montrée.  »  —  II,  40,  parasîrîgamanopâyah  kavibhir  no- 
padarçitah I  sundaram  kim  tu  kâvydugam  iti  matvâ  nigadyate.  «  Les 
poètes  n'ont  pas  illustré  le  moyen  de  voir  la  femme  d'autrui  ;  mais,  comme 
c'est  un  élément  de  poésie  agréable,  à  mon  avis,  j'en  parlerai.  »  Si  Ru- 
drafa  avait  fait  œuvre  personnelle  de  poète  dans  toute  Pétendue  de  son 
ouvrage,  il  n'avait  point  dans  le  premier  cas  à  justifier  son  silence  par 
l'absence  d'exemple  approprié  chez  les  poètes;  il  n'avait  qu'à  en  imagi- 
ner un  de  plus.  Et  pourquoi  dans  le  second  cas  avertir  le  public  que 
l'auteur  fait  œuvre  originale  de  poète,  s'il  n'y  a  rien  là  de  particulier? 
Il  est  fort  problable  que,  selon  l'usage  ordinaire  des  rhétoriciens,  Ru- 
drafa  a  composé  une  partie  de  ses  exemples  et  empiunté  le  reste.  M.  P. 
qui  sait  user  des  statistiques  s'étend  longuement  sur  les  auteurs  qui  ont 
illustré  leurs  traités  de  style  avec  des  vers  de  leur  crû.  Mais  à  les  exami- 

I .  Les  dictionnaires  ne  donnent  point  au  vaoX  pada  le  sens  de  vers  que  lui  prête 
M.  P.  Qu'on  le  traduise  par  mot  ou  quart  de  vers,  l'expression  driiraih.  padai\\ 
•.(.  en  deux  ou  trois  mots  »  ou  bien  «  en  deux  ou  trois  quarts  de  vers  »  ne  se  com- 
prendra bien  que  des  règles.  Les  exemples  forment  toujours  une  stance  complète 
de  4  padas. 
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ner  de  près  les  témoignages  de  M.  P,  s'analysent  ainsi  :  sur  trois  anciens 
rhétoriciens  un  seul  (et  au  dire  d'un  scoliaste)  cite  exclusivement  ses 
stances  ;  un  autre  che probablement  de  ses  vers  ;  le  troisième  a  composé, 
de  son  propre  aveu,  une  partie  de  ses  illustrations:  pour  les  rhétori- 
ciens modernes  six  n'ont  cité  que  leurs  propres  vers;  dix  mêlent  leurs 
vers  aux  citations  d^em.prunt,  sans  compter  un  :  and  others  qui 
montre  combien  il  était  facile  d'augmenter  cette  seconde  catégorie. 

Parmi  les  auteurs  dont  nous  venons  de  parler,  nous  avons  à  dessein 
laissé  de  côté  le  nom  de  \)andm.  C'est  en  réalité  vers  lui  que  tend  toute 
Targumentation  de  M,  P.,  et  Rudrafa  n'est  là  que  pour  préparer  les 
voies.  Fort  d'un   vers  où   Râjaçekhara  déclare  que  trois  ouvrages  de 
Dan^in  sont  fameux  dans  les  trois  mondes,  M.  P.  prétend  attribuera 
Da?7^in,  avec  le  Daça-kumâra  et  le  Kâvyâdarça  dont  la  paternité  ne  lui 
est  point  contestée,  la  Mrcchaka^ikâ,  ce  drame  si  fameux  et  si  énigma- 
tique.  Il  y  a  trois  ans,  M.  P.  pensait  (Gott.  Gel.  Anz.    i883,  p.   1239 
sqq.)  que  la  pièce  appartenait  à  Bhâsa.  Mais  depuis  il  a  constaté  que 
les  exemples  du  Kâvyâdarça  étaient  Toeuvre  personnelle  de  Da?7rfin, 
pour  des  raisons  analogues  à  celles  qui  lui  font  attribuer  à  Rudra^a  tous 
les  exemples  du  Çnzgâratilaka.  Parmi  ces  stances  d'illustration,  il  en  est 
une,  longuement  discutée  dans  le  traité  technique,  qui  se  retrouve  dans 
la  Mrcchakafikâ.  Telle   est  la  base  sur  laquelle  est  construit  le  système 
de  M.  P.  On  peut  cependant  observer  que  la  tradition  nomme,  avec  les 
deux  ouvrages  mentionnés  plus  haut,  d'autres  œuvres  assignées  à  Da«- 
^in;  —  que  Râjaçekhara,  poète  dramatique,  fort  versé,  semble-t-il,  dans 
rhistoire  de  son  art,  n'énumèie  jamais  Dâudm  parmi  les  classiques  de  la 
scène.  M,  P.  reconnaît  du  reste  en   principe  «  qu'on  ne  saurait  attacher 
une  valeur  particulière  à  ce  simple  fait  que  la  même  stance  se  présente 
dans  deux  ouvrages  différents  et  que  ce  serait  aller  trop  vite  en  besogne 
si  on  tirait  de  celte  seule  constatation  des  conclusions  sur  l'identité  d'ori- 
gine des  deux  ouvrages  »  (p.  18  au  bas).  Où  ce  principe  aura-t-il  donc 
plus  de  force  qu'en  ce  cas  spécial  où  il  s'agit  d'une  stance  qui  s'impose 
comme  exemple  à  tous  les   techniciens,  si  bien  qu'un  auteur  comme 
Jayadeva  qui  compose  lui-même  les  illustrations  de  ses    règles    em- 
prunte par  une  infraction   unique  cette    stance  comme  exemple  à   la 
Mrcchaka^ikà.  L'auteur  de  ce  beau  drame  reste  encore  à  trouver  ou  à 
prouver  '. 

I.  A  défaut  d'une  attribution  certaine,  le  meilleur  est  encore  de  garder  la  vieille 
tradition  qui  rattache  à  la  pièce  le  nom  du  roi  Çtidraka.  C'est  là  tout  au  moins  un 
indice  qui  pourra  peut-être  servir  quelque  jour.  Râjaçekhara  mentionne  une  Çù- 
draka-kathâ  dont  les  dramaturges  Râmila  et  Somila  étaient  les  auteurs  en  collabo- 
ration. (Tau  çildrakakathâkarau  etc..  V.  Peterson's  Report.  i883  84,  p.  50).  Vâmana, 
qui  fut  à  peu  près  le  contemporain  de  Daju^in,  cite  avec  honneur  le  nom  deCûdraka 
parmi  les  auteurs  dramatiques,  sans  qu'on  puisse  lui  attribuer  une  autre  œuvre  que 
la  Mrcchaka^ikâ.  Et  M.  Pischel.  qui  fixe  la  date  de  Vâmana,  de'clare  que  «  si  l'on 
n'accorde  pas  que  Dajîiin  est  l'auteur  de  la  Mrcchakafikâ,  on  ne  saurait  montrer 
d'une  façon  convaincante  qu'il  est  antérieur  à  Vâm.ana  «(p.  21,  au  bas).  Que  reste-t-il 
du  système  élaboré  par  M.  P.  après  cet  aveu? 
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La  Sahrdayalîlâ  de  Ruyyaka,  publiée  dans  le  même  volume  est  un 
simple  formulaire  en  cinq  pages.  Chacun  des  quatre  courts  chapitres 
n'est  qu'une  liste  de  mots  :  i"  attributs  et  conditions  de  la  beauté;  2"  les 
parures;  3°  la  jeunesse;  4"  le  luxe  qui  relève  la  beauté.  L'ouvrage, 
peut-être  du  xn^  siècle,  est,  comme  dit  M.  P.,  «  un  curieux  spécimen  de 
de  ce  genre  littéraire.  »  C'en  est  à  peu  près  l'unique  intérêt. 

Je  n\ii  pas  parlé  de  Tédition  elle-même.  Le  nom  seul  de  M.  P.  en 
dit  assez  sur  la  correction  et  la  valeur  du  texte.  M.  P.  a,  par  des  renvois 
commodes,  permis  au  lecteur  de  comparer  rapidement  les  définitions  de 
Rudrafa  à  celles  des  principaux  rhétoriciens  ;  il  a  aussi  dressé  une  liste 
alphabétique  des  stances  citées.  Bref  la  publication  du  texte  nous  met 
en  possession  d'une  charmante  anthologie  erotique  et  l'étude  prélimi- 
naire de  M.  Pischel,  quelle  que  soit  la  valeur  de  ses  conclusions,  sera 
désormais  un  document  indispensable  aux  indianistes. 

Sylvain  Lévi. 


122.  —  Tliucs'dîiïe.  Ilîstoîi'e  de  la  guerre  du  Péloponnèse.  Texte  grec 
publié  d'après  les  travaux  les  plus  récents  de  la  philologie,  avec  un  comnnentaire 
critique  et  explicatif  et  précédé  d'une  introduction,  par  Alfred  Croiset.  Livres  I 
et  II.  Paris,  Hachette,  i886. 

Après  tant  de  Thucydides  allemands,  anglais,  hollandais  ou  latins,  on 
attendait  avec  impatience  le  Thucydide  français,  inscrit  dès  l'origine 
dans  le  programme  des  éditions  savantes.  Le  I"  volume  a  paru,  il  con- 
tient les  livres  I  et  II,  précédés  d'un  court  mais  substantiel  avant-pro- 
pos sur  les  sources  du  texte  grec  et  d'une  notice  biographique  et  litté- 
raire qui  serait  à  elle  seule  un  ouvrage  important. 

Rien  de  plus  clair  que  les  pages  consacrées  d'ins  Pavant-propos  à  la 
caractéristique  des  principaux  manuscrits  et  à  Texposé  de  la  méthode  à 
suivre  pour  les  utiliser.  Constatant  chez  les  philologues  de  notre  temps 
une  tendance  générale  à  exalter  tel  manuscrit  de  Thucydide  aux  dépens 
des  autres,  M.  Croiset  montre  fort  bien  de  quelles  ressources  on  se  prive 
pour  la  constitution  du  texte  en  réduisant  comme  à  plaisir  une  base 
critique  déjà  très  étroite  par  elle-même.  Sur  un  point  toutefois,  Téclec- 
tisme  de  M.  C.  nous  paraît  avoir  tort.  Dans  la  lutte  engagée  entre  le 
Vaticanus  et  le  Laurentianus,  on  allègue  à  l'avantage  de  ce  dernier  qu'il 
a  beaucoup  mieux  conservé  le  véritable  usage  attique  dudit  euphoni- 
que. M.  C.  reconnaît  le  fait,  mais  lien  diminue  trop  la  signification.  Il 
n'y  a  là,  si  l'on  veut,  qu'un  détail,  mais  de  nature  à  établir  une  sérieuse 
présomption   en  faveur  de  la  tradition  représentée  par  le  Laurentianus. 

Avant  de  blâmer  des  exagérations  tendant  à  rabaisser  tel  ou  tel  d'entre 
nos  manuscrits,  M.  C.  avait  à  nous  dire  ce  quMl  pensait  des  attaques  di- 
rigées contre  l'ensemble  de  leurs  témoignages,  depuis  qu'une  découverte 
notis  a  rendu,  en  partie  du  moins,  la  teneur  officielle  du  traité  de  paix 
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dont  la  copie  se  lit  au  chapitre  47"  du  V"  livre  de  Thucydide.  Dans  une 
élude  publiée  par  l'Hermès,  M.  Kirchhoff  a  constaté  que  cette  copie  ne 
s'écarte  pas  moins  de  trente  fois  du  texte  original ,  et  cela  sur  un  espace 
de  quarante-cinq  lignes  d'impression  de  longueur  moyenne.  La  consé- 
quence   était   facile  à   tirer  :    il  fallait  rabattre    beaucoup  de  Testime 
singulière  où  l'on  avait  tenu  nos  textes.  C'est  ce  que  concluait  Kirchhoff, 
dont  l'avis  a   généralement  prévalu.   Parmi  les  adhésions,  M.  C.  cite 
celle  de  M.  Schœne;  il  pourrait  mentionner  aussi  celle  de  M.  Niese  qui 
s'est  prononcé  après  de  consciencieuses  recherches  sur  l'orthographe  des 
noms  propres  dans  les  manuscrits  de  Thucydide.  Pour  sa  part,  M.  C. 
ne  se  rallie  pas  à  l'idée  nouvelle.  Sans  aller  aussi  loin  dans  la  défense  de 
l'ancienne  que  M.  Classen,  qui  lui  paraît  à  bon  droit  suspect  de  partia- 
lité comme  éditeur  et  commentateur  du  texte  incriminé,  M.  C.  s'efforce 
d'atténuer  la  portée  de  la  découverte  en  question.  Il  nous  semble  mon- 
trer en  cela,  lui  aussi,  un  excès  de  tendresse  pour  nos  mss.  Si  la  moitié 
des  différences  relevées  par  Kirchhoff  ne  consiste  qu'en   de    simples 
écarts  d'orthographe,  moins  négligeables  peut-être  que  ne  le  veut  M.  C, 
mais  enfin  sans  grande  importance,  il  y  a  en  nombre  égal  des  omissions 
et  des  substitutions  bien  caractérisées.  M.  C.  dit,  p.  vu,  qu'il  n'est  nulle- 
ment prouvé  que  la  proportion  des  fautes  doive  être  partout  la  même. 
Sans  doute,  mais  il  l'est  encore  moins  qu'elle  ne  soit  plus  grande  encore 
dans  mainte  partie  du  livre.  Le  texte  du  traité  était  parfaitement  clair  : 
que  sera  devenu  sous  la  main  des  copistes,  le  texte  de  ces  discours  dont 
les  littérateurs   anciens    les  plus  instruits,  un  Cicéron   par    exemple, 
avouent  qu'ils  ont  peine  à  comprendre  le  sens  !  M.  C.  répond  qu'«  un 
passage  obscur  excite  et  relient  l'attention  beaucoup  plus  qu'un  mor- 
ceau clair,  verbeux,  surabondant  ».  Je  doute  que  cette  réflexion  rassure 
ceux  des  lecteurs  de  M,  C.  à  qui  une  certaine  pratique  des  mss.  grecs  a 
permis  de  voir  à  l'œuvre  les  copistes  byzantins.  Si  l'on  croyait  d'ailleurs 
à  quelque  chose  dans  le  domaine  de  la  critique  verbale,  c'était  bien  jus- 
qu'ici que  le  nombre  des  fautes  de  copie  augmente  en  raison  directe  de 
la  difficulté  du  texte  original.  Quant  à  suggérer,   comme  M.  G.  l'essaye 
en  dernier  lieu,  p.  viii,  que  Thucydide  avait  sous  les  yeux  une  mauvaise 
copie  du  document,   tirée  par  un   amateur  qui  «  attachait  plus  de  prix 
au  fond  qu'à  la  forme  »  c'est  là  un  moyen  désespéré  qui  ne  fortifiera  pas 
la  cause  des  manuscrits. 

La  notice  proprement  dite  comprend  quatre  chapitres  consacrés  à  la 
biographie  de  Thucydide,  à  ses  prédécesseurs,  à  Thucydide  historien  et 
à  Thucydide  écrivain.  Dans  la  biographie,  M.  G.  avait  à  remplir  une 
tâche  des  plus  malaisées.  A  côté  d'un  petit  nombre  d'indications  sûres, 
nous  n'avons  pour  reconstituer  lu  vie  de  Thucydide  qu'un  péle-méle 
de  renseignements  de  deuxième,  de  troisième  et  de  quatrième  main,  al- 
liage grossier  s'il  en  fût,  où  quelques  parcelles  de  vérité  et  de  vraisem- 
blance ont  été  tondues  avec  une  foule  de  choses  fausses  ou  absurdes.  Il 
laut  une  analyse  d'une  patience  et  d'une  rigueur  singulières  pour  déga- 
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gager  le  peu  de  témoignages  dignes  de  ce  nom,  que  renferment  les  com- 
pilations de  Marcellinus,  de  Suidas  et  du  biographe  anonyme.  Beau- 
coup avant  M.  C.  avaient  entrepris  cette  analyse,  personne  avec  plus 
de  bonheur.  Peut-être  quand  il  émet  des  doute  sur  la  valeur  de  telle  ou 
telle  tradition,  aurait  il  dû  se  montrer  plus  résolument  sceptique.  Ainsi 
pour  les  rapports  de  disciple  à  maître  entre  Thucydide  et  Antiphon, 
lesquels  ne  reposent  que  sur  une  conjecture  de  Cécilius  de  Galacte;  ainsi 
pour  la  bénédiction  d'Hérodote  à  Thucydide  enfant,  laquelle  ne  repose 
sur  rien.  Ces  inventions  mettent  en  lumière  la  passion  qu'avaient  les 
Grecs  d'exprimer  sous  une  forme  biographique  des  faits  littéraires,  c'est- 
là  tout  ce  qu'elles  ont  d'instructif.  Peut-être  encore,  M.  G.  aime-t-il  trop 
à  concilier  les  différentes  versions  d'un  seul  et  même  événement.  Cer- 
tains auteurs  font  mourir  Thucydide  à  Athènes,  d'autres  à  Scapté  Hylé, 
d'autres  en  voyage.  «  Ges  variations,  dit  M.  G.  p.  14,  sont  moins  gran- 
des qu'elles  n'en  ont  l'air;  elles  signifient  probablement  qu'il  mourut 
dans  un  voyage  à  Scapté-Hylé,  mais  que  son  corps  fut  transporté  à 
Athènes  ou  du  moins  qu'un  monument  élevé  à  sa  mémoire  s'y  trou- 
vait ».  Il  est  heureux  que  M.  G.  ait  cédé  rarement  à  son  goût  pour  ce 
genre  de  synthèse;  avec  un  pareil  système,  la  distinction,  si  péniblement 
établie  tout  à  l'heure,  entre  les  assertions  gratuites  et  les  témoignages 
méritant  créance,  aurait  vite  fait  de  s'effacer  de  nouveau. 

Une  erreur  fâcheuse  dépare  le  dernier  passage  de  cette  biographie. 
M.  C.  dit  p.  i5,  que  le  récit  de  Thucydide,  s'arrête  à  l'année  408.  Que 
n'a-t-il  raison  sur  ce  point  !  L'histoire  de  la  guerre  de  Péloponnèse 
compterait  un  neuvième  et  un  dixième  livre;  elle  raconterait,  entre  au- 
tres choses,  la  grande  bataille  de  Gyzique,  le  retour  d'Alcibiade,  ses 
dernières  campagnes,  et  nous  n'en  serions  pas  réduits  pour  tout  cela  au 
maigre  récit  des  Helléniques.  Malheureusement  Thucydide  s'arrête  au 
mois  de  septembre  411.  L'erreur  se  répète  en  toutes  lettres  p.  83,  où 
nous  lisons  que  «  la  mort  interrompit  l'historien  quatre  ans  avant  la 
prise  d'Athènes  par  Lysandre  ». 

Le  chapitre  sur  les  prédécesseurs  de  Thucydide  résume  ce  que  nous 
savons  des  essais  dûs  aux  biographes  et  rappelle  les  principaux  caractè- 
res du  livre  d'Hérodote.  11  nous  semble  que  s'il  reconnaît  bien  l'im- 
mense supériorité  d'Hérodote  sur  les  logographes,  M,  G.  le  tient  en 
revanche  à  une  distance  trop  respectueuse  de  Thucydide,  et  que  les  qua- 
lités charmantes  du  vieux  conteur,  la  naïveté  de  ses  récits,  la  poésie  de 
son  imagination  l'empêchent  d'apprécier  autant  qu'il  conviendrait,  tout 
ce  qu'il  y  a  en  lui  d'esprit  scientifique. 

Le  chapitre  sur  Thucydide  historien,  su  conception  particulière  de 
l'histoire,  ses  méthodes  de  recherche  et  d"exposition,  dépasse  beaucoup 
en  valeur  comme  en  étendue,  les  autres  parties  de  l'introduction.  A  part 
quelques  points  secondaires  que  nous  relèverons  plus  loin,  il  n'y  a 
guère  que  l'opinion  de  M.  G.  sur  les  discours  chez  Thucydide  qui,  dans 
cette  solide  étude,   soit  vraiment  discutable.  En  premier  lieu,  M.  G. 
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n'explique  pas  d'une  manière  suffisante  la  présence  même  de  cei  élé- 
ment conventionnel  des  discours  dans  l'œuvre  de  notre  historien.  Les 
discours  dont  l'épopée  et  le  drame  grecs  abondaient,  le  rôle  de  la  parole 
au  v'=  siècle  dans  la  vie  politique  d'Athènes,  l'influence  de  la  rhétorique, 
cet  art  qui   naissait  à  peine  quand  éclatait  la  guerre  du  Péloponnèse  et 
qui  d'emblée  agissait  si  fortement  sur  les  esprits,  tout  cela  évidemment 
n'était  pas  pour  préserver  Thucydide  de  la  tentation,  mais  elle  lui  vint 
d^autre  part.   L'exemple  d'un   grand  historien,  le  succès  de  son  livre 
avaient  déjà  créé  la  tradition.  Sans  les  beaux  discours  de  Solon  de  Cré- 
sus  et  d'Artabane,  il  est  plus  que  douteux  que  Thucydide  eût  fait  parler 
Périclès  et  Gléon.  En  second  lieu,  M.  G.  ne  s'avoue  pas  assez  que  chez 
Thucydide  comme  chez  Hérodote,  les  discours,  chaque  fois  qu'ils  inter- 
viennent, faussent  le  caractère  même  de  l'histoire,  M.  G.  trouve  qu'on 
a  tort  de  considérer  comme  un  abîme  la  différence  qu'ils  établissent 
entre  Thucydide  et  les  modernes.  A  Ten  croire,   cet  abîme  séparerait 
plutôt  Thucydide,  qui  dans  sa  préface  promet  que  ses  personnages  par- 
leront ordinairement  comme  ils  peuvent  Tavoir  fait,  d'avec  Hérodote  qui 
ne  s'inquiéta  jamais,  bien  qu'il  n'en  voulût  pas  convenir,  de  mettre  ce 
rapport  de  vraisemblance  entre  ses  orateurs  et  leurs  discours.  Aux  yeux 
de  la  vraie  science  historique,  la  distance  de  l'un  à  l'autre  n'est  pas  si 
grande,  du  moment  où,  pas  plus  avec  l'un  qu'avec  l'autre,  on  n'est  sur  le 
terrain  de  la  réalité;  elle  est  peu  de  chose  comparée  à  celle  qui  les  éloi- 
gne tous  deux  à  cet  égard  des  historiens  modernes.  Selon  M.  G.  «  c'est 
entre  les  modernes  et  Thucydide  une  différence  de  form.e  plus  encore 
que  de  fond  »  (p.  79),  «  G'est  le  procédé  d'expression,  dit-il  ailleurs, 
(p.  80)  qui  diffère  ici  du  procédé  moderne,  plutôt  que  ce  n'est  le  fond 
même  de  l'idée  ».  Gela  pour  les  discours  attribués  à  des  personnages 
historiques,  connus,  que  Thucydide  désigne  par  leurs  noms.  Pour  les 
discours  où  «  il  n'attribue  à  aucun  orateur  nominativement  désigné,  les 
réflexions  qui  lui  paraissent  être  suggérées  par  les  circonstances  »,  M.  G. 
va  jusqu'à  dire  qu'«  entre  la  manière  dont  un  moderne  dirait  ces  choses 
et  celle  qu'emploie  Thucydide,  il  n'y  a  qu'une  différence  de  guillemets  » 
(ibid).  Qu'il  s'agisse  de  la  première  ou  de  la  seconde  espèce  de  discours, 
nous  croyons  que  M.  G.  a  beaucoup  trop  rapproché  les  distances;  nous 
croyons  aussi  qu'il  aurait  tort  d'insister  sur  cette  distinction  entre  les 
discours   anonymes,   n'exprimant  que  la  pensée  de  Thucydide  et  les 
harangues  attribuées  par  lui  à  des  personnages  historiques,  et  contenant 
la  pensée  réelle  de  l'orateur  autant  ou  plus  que  celle  de  l'historien.  Gette 
distinction  a  conduit  M.  G.  à  considérer  les  Athéniens,  dans  leur  entre- 
tien avec  la  délégation  de  Mélos  (liv.  V,  chap.  89,  sq.),  comme  de  sim- 
ples porte-paroles  de  Thucydide,  ce  qui  paraîtrait  plus  qu'étrange,  étant 
donné  leur  rôle  odieux  dans  toute  cette  affaire.  D'un  autre  côté,  la  fa- 
meuse harangue  de  Gléon  sur  les  Lesbiens  (liv.  \\\^  c.  3,  p.  199),  qui, 
pour  le  dire  en  passant,  précède  celle  de  Diodote,  contre  la  règle  énoncée 
p.  78,  commence  par  cette  phrase  remarquable  entre  toutes  :  «  J'ai  re- 
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connu  en  plusieurs  occasions  qu'un  état  démocratique  est  incapable 
d'avoir  un  empire  au  dehors  ».  Est-ce  Cléon,  le  chef  de  la  démocratie 
avancée,  qui  a  pu  faire  au  peuple  d'Athènes  cette  accablante  déclaration  ? 
N'est  ce  pas  Thucydide,  et  Thucydide  seul,  formulant  ici  le  jugement 
qui  ressort  pour  lui  de  toute  Thistoire  de  la  guerre  du   Péloponèse? 

Quelques  remarques  de  détail  sur  ce  chapitre,  en  suivant  l'ordre  des 
pages.  M.  G.  trouve,  p.  28,  que  l'Athénien  était  «  trop  politique,  trop 
afîairé,  trop  raffiné  pour  avoir  la  curiosité  vagabonde  de  l'Ionien  ». 
Mais  l'Athénien  ne  passe-til  pas  pour  le  plus  curieux  de  tous  les  Io- 
niens? Il  dit,  p.  53,  que  <-  si  nous  ne  lisions  que  Thucydide,  nous  ne 
saurions  pas  que  Périclès  avait  la  tête  trop  longue  et  qu'il  portait  tou- 
jours un  casque,  ni  que  Cléon  avait  la  voix  tonnante  ou  qu'Alcibiade 
bégayait  ».  Savons-nous  si  bien  tout  cela  ?  La  voix  tonnante  de  Cléon 
et  le  bégayement  d'Alcibiade  ne  nous  sont  parvenus  que  par  l'écho  très 
grossissant  des  poètes  comiques.  Il  paraît  vraisemblable  que  Périclès 
avait  la  tête  trop  longue  :  mais  où  M.  C.  a-t-il  pris  qu'il  portait  tou- 
jours un  casque?  Page  58,  nous  lisons  :  «  Les  tétralogies  d'Antiphon 
sont  des  modèles  pratiques  fort  remarquables  de  cette  souplesse  d'esprit 
que  réclamaient  alors  (c'est-à-dire  dès  avant  Thucydide),  les  besoins  de 
l'art  récent  des  logographes  ».  Ce  passage,  ainsi  qu'un  autre  plus  étendu 
(p.  77),  où  M.  C.  parle  de  l'influence  des  tétralogies  d'Antiphon  sur  le 
développement  oratoire  de  Thucydide,  est  un  vote  formel  en  faveur  de 
l'authenticité  de  ces  singuliers  exercices  d'école.  M,  C.  partage  donc 
l'ancienne  croyance  que  soutenait  encore  M.  Blass  dans  son  livre  sur 
V Eloquence  attique.  Mais  MM.  van  Herwerden  et  Dittemberg  sont  arri- 
vés depuis  par  un  examen  attentif  de  la  grammaire  et  du  vocabulaire  de 
ces  discours  à  confirmer  le  jugement  tout  à  fait  négatif  que  Pahl,  Schœ- 
mann  et  M.  Cobet  avaient  prononcé  au  nom  de  méthodes  différentes, 
M.  C,  aurait  dû  nous  dire  pourquoi  il  s'en  tenait  malgré  tout  à  l'opi- 
nion de  Blass.  Enfin,  p.  66,  M.  C.  qui  cite,  pour  en  combattre  les  con- 
clusions, deux  articles  de  M,  MùUer-Strùbing  sur  la  première  année  de 
la  guerre  du  Péloponnèse,  insérés  dans  les  Jahrbïicherjur  Philologie, 
année  1886,  n'a  pas  mentionné  l'étude  sur  le  siège  de  Platée,  publiée  en 
i883,  dans  la  même  revue  par  le  même  critique.  Pourtant  les  attaques 
de  M.  MùUer  contre  l'absolue  crédibilité  des  récits  de  Thucydide  sont 
cette  fois  beaucoup  plus  sérieuses. 

En  commençant  le  chapitre  sur  Thucydide  écrivain,  M.  C.  s'est  pro- 
mis de  résoudre  deux  ou  trois  questions  relatives  à  la  manière  dont 
l'histoire  de  la  guerre  du  Péloponèse  a  été  écrite  et  à  l'état  dans  lequel 
cet  ouvrage  nous  est  parvenu.  A  vrai  dire,  M.  C.  s'est  appliqué  à  nous 
mettre  au  courant  de  ces  questions  plutôt  qu'à  les  résoudre.  On  ne 
trouve  pas  chez  lui  de  solutions  nouvelles,  mais  un  résumé  lumineux 
de  celles  qu'on  a  proposées  jusqu'à  présent.  Peut-être  le  désir  d'être 
impartial  a-t  il  empêché  M.  C.  de  faire  assez  valoir  celles  de  ces  solu- 
tions où  le  portaient  ses  préférences.  Ainsi  dans  le  débat  entre  le  sys- 
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tème  de  Classen,  qui  veut  que  Thucydide  ait  attendu  pour  la  rédaction 
de  son  récit,  l'issue  définitive  de  la  guerre  du  Péloponèse,  soit  Tannée 
404,  et  le  système  d'Ullrich  suivant  lequel  Thucydide  compose  d'abord 
l'histoire  des  dix  premières  années,  Pidée  d^y  joindre  celle  des  dix-sept 
autres  ne  lui  venant  qu'après  coup,  M.  G.  penche  visiblement  pour  le 
dernier.  Nous  croyons  qu'il  a  raison,  mais  qu'il  aurait  dû  Taffirmer 
plus  catégoriquement.  11  aurait  pu  dire  que  si  tous  les  passages  cités 
par  Ullrich  et  ses  disciples  ne  sont  pas  probants,  si  même  la  plupart 
s'expliquent  presque  aussi  bien  dans  Thypothèse  de  Classen,  il  en  est  plu- 
sieurs dont  elle  ne  rend  absolument  pas  compte.  M.  G.  ne  paraît  pas 
se  rappeler  les  concessions  faites  par  Giassen  lui-même  dans  la  préface 
du  cinquième  livre  de  son  Thucydide,  concessions  qui  ressemblent, 
d'étrange  façon,  à  un  abandon  total  de  sa  théorie. 

Le  reste  de  ce  quatrième  chapitre  traite  de  l'art  d'écrire  chez  Thucy- 
dide. Il  y  a  là  d'excellentes  pages,  pleines  d'aperçus  intéressants.  Je  re- 
grette seulement  que  M,  G.  se  soit  astreint  à  suivre  dans  une  partie  de 
cette  étude  l'exemple  d'un  critique  inférieur  à  lui  pour  la  sûreté  du  goût 
littéraire.  11  est  probable,  en  effet,  que  sans  l'auteur  de  V Eloquence  atti- 
qiie^  M.  G.  n'aurait  pas  donné  au  jugement  de  Denys  d'Halicarnasse 
sur  Thucydide  une  place,  que  l'on  trouvera,  je  crois,  trop  considé- 
rable. 

Par  contre,  la  conclusion  en  trois  pages  sur  les  continuateurs  et  les 
imitateurs  de  Thucydide,  ainsi  que  sur  ses  critiques  anciens  et  moder- 
nes, est  beaucoup  trop  courte.  Le  sujet  valait  bien  tout  un  chapitre. 

Le  corps  même  de  l'édition  offre,  entre  le  texte  grec  et  le  commentaire, 
non  pas  un  apparat  critique  complet,  mais  un  choix  raisonné  de  va- 
riantes et  de  conjectures.  Nous  pensons  que  M.  G.  a  bien  fait  de  ne  pas 
attendre  l'édition  critique  définitive  de  Thucydide.  Il  y  aura  d'ailleurs 
très  utilement  contribué  en  collationnant  le  Gisalpinus  dont  il  a  consi- 
signé  en  note  toutes  les  leçons.  Les  conjectures  sont,  en  général,  bien 
choisies.  On  est  surpris  cependant  de  ne  rencontrer  aucune  mention 
quelconque  de  celles  qui,  dans  le  dixième  fascicule  de  la  Bibliothèque 
de  l'École  des  Hautes-Études,  se  rapportent  au  texte  du  11^  livre  de 
Thucydide.  Les  noms  dont  elles  sont  signées  suffisaient  à  les  recom- 
mander. Il  y  a  là  évidemment  une  omission  très  volontaire.  Il  faut  dire 
—  mais  ceci  ne  nous  console  pas  —  que  M.  G.  a  fait  la  part  très  modeste 
à  ses  propres  conjectures  r  il  nous  en  donne  une  vingtaine  en  tout.  Re- 
levons les  suivantes.  Livre  I,  c.  41,  i,  au  lieu  de  âz'./prj îOa'.,  être  en 
rapport  familier.  M,  G.  propose  à-r/pYÎîa'.,  prêter,  que  le  terme  antithé- 
tique àv-'.5sOf,va'.  rend  plausible;  ib.,  c.  112,  4,  au  lieu  de  c'.sAOousa'.,  il 
met  àTrsAÔojja'. ;  f^.,  c.  i32,  2,  il  écrit  [j.r^  hoq  ^jo'Sht'z^v.  <èv>  tcT;  za- 
pou7'.  ■<7,at>  Ta  -zz  à/J.a  x.  t.  X.  et  liv.  II,  32,  y.al  èvi'j.'.Tav  '<av>  £--.61- 
]j.viy.  pa2'.(o;7,3aT^7a'.,  leçon  qui  serait  acceptable  sans  une  irrégularité  de 
construction  trop  forte  même  pour  Thucydide  :  -/.paTTjSî'.v  que  donne 
Énée  le  tacticien  doit  simplement  remplacer  v.^%-%q%<..  Ib.,  c.  36,  2, 
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M.  C.  conjecture  ingénieusement  'éGr,^i  eV/oiJ.sv  apyr^v  -^^m  4^,  i,  'pc;  twv 
àvTtTràAwv  est  une  bonne  restitution. 

Dans  la  discussion  des  variantes  et  des  conjectures,  la  critique  de 
M.  G.  est  prudente  avant  tout.  Cette  prudence  va  bien  loin  quelquefois, 
et  si  M.  C.  a  raison  de  ne  vouloir  corriger  qu'à  bon  escient,  il  y  a  en 
plus  d'un  endroit  un  peu  de  parti  pris  dans  sa  manière  de  défendre  le 
texte  traditionnel. 

Nous  retrouvons  dans  le  commentaire  les  mêmes  qualités  que  dans 
les  autres  parties  de  Pœuvre  :  beaucoup  de  clarté,  de  mesure  et  de  juge- 
ment. Presque  jamais  M.  C.  ne  commet  cette  faute  si  ordinaire  aux 
interprètes  de  glisser  sur  les  passages  obscurs  pour  expliquer  au  long 
ce  qui  se  comprendrait  de  soi.  Entre  les  divers  commentateurs  qui  Tont 
précédé,  c"'est  surtout  à  M.  Classen  que  M.  C.  a  voulu  être  redevable. 
C'est  que  nul  n'a  consacré  à  Tœuvre  de  Thucydide  une  plus  patiente  et 
plus  sagace  étude;  nul  n'a  offert  au  lecteur  de  ce  livre  austère  un  plus 
riche  trésor  d'éclaircissements  et  de  secours  de  tout  genre.  M.  C.  y  a  lon- 
guement puisé,  mais  il  n'a  pas  négligé  les  autres  commentateurs,  Poppo, 
Boehme,  etc.,  ni  oublié  Papport  de  remarques  nouvelles  qu'on  était  en 
droit  d'attendre  de  lui.  Nous  signalons  dans  le  nombre  d'excellentes  notes 
sur  l'emploi  et  la  signification  des  particules.  On  sait  combien  ce  cha- 
pitre de  la  syntaxe  attique  a  encore  besoin  de  lumière  après  tous  les 
ouvrages  allemands  et  français  où,  par  un  procédé  trop  commode,  on 
exprime,  au  moyen  de  soi-disant  équivalents  latins,  le  sens  de  ces 
insaissables  atomes  grecs  qui  disent  tant  de  choses.  Pour  Tétude  des 
particules  chez  Thucydide  même,  l'insuffisance  de  ce  procédé  avait  été 
reconnue  par  Bétant  dans  la  préface  de  son  lexique.  Malheureusement, 
au  lieu  de  conclure  à  la  nécessité  de  les  traduire  en  bon  français,  il  avait 
mieux  aimé  les  laisser  complètement  de  côté,  ce  qui  n'a  pas  facilité  la 
tâche  de  M.  Croiser. 

En  somme,  le  commentaire  de  M.  G.  offrira  toutes  les  ressour- 
ces nécessaires  pour  l'exacte  interprétation  du  texte.  Nous  l'aurions 
voulu  plus  large,  plus  compréhensif  en  quelque  sorte.  Il  n'y  a 
pas  que  de  l'exégèse  verbale  dans  le  Thucydide  de  M.  C,  mais  il  n'y 
a  pas  assez  souvent  autre  chose.  A  cet  égard,  il  ne  soutient  pas  tout  à 
fait  la  comparaison  avec  les  meilleurs  volumes  de  la  collection  Ha- 
chette. Pourquoi  si  peu  de  jugements  d'ensemble,  si  peu  de  rapproche- 
ments entre  Thucydide  et  ses  contemporains  ou  ses  premiers  imitateurs^ 
si  peu  de  place  faite  aux  questions  intéressantes  que  soulève  dans  tous 
les  domaines  la  lecture  de  son  histoire.-'  Bornons-nous  à  deux  ou  trois 
exemples.  M.  C.  explique  très  bien  les  passages  épineux  qui  abondent 
dans  la  description  de  la  peste  d'Athènes  (liv.  II,  c.  48-53)  et  grâce  à 
lui,  nous  ne  perdons  rien  du  diagnostic  si  scrupuleusement  établi  par 
Thucydide:  mais  il  ne  nous  dit  rien  des  recherches  réitérées  faites  par 
nos  médecins  pour  retrouver  le  nom  moderne  de  la  terrible  maladie. 
Plus  loin  [ib.,  c.  54),  nous  avons  cette  juxtaposition  de  Xot[;.{ic,  peste  et 
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de  X'.iJ.6ç,  famine,  où  les  partisans  de  l'iotacisme  ont  vu  bien  à  tort  une 
preuve  de'cisive  en  leur  faveur.  Quelques  mots  auraient  suffi  pour  résu- 
mer la  question.  M.  C.  se  contente  de  dire  qu'  «  elle  n'est  pas  aussi  claire 
qu'on  pourrait  l'imaginer  à  première  vue  ».  Un  peu  plus  bas,  dans  To- 
raison  funèbre  [ib,,  c.  Sa),  la  phrase  :  ypw^j.sOa  —  sTspo'jç,  où  Périclès 
montre  les  lois  athéniennes  servant  de  modèles  aux  peuples  étrangers, 
contient  vraisemblablement  une  allusion  à  l'ambassade  romaine  de  Tan 
454  av.  J.-C.  Ce  n'est  là,  si  l'on  veut,  qu'une  hypothèse,  mais  qui  mé- 
ritait d'être  signalée.  Un  passage  célèbre  de  ce  même  discours  (c.  35), 
[ji'/pt  Yàp  —  rfi<\  y.ai  ànaTOusi  rappelle  à  M.  G.  un  texte  du  Catilina  de 
Salluste,  c.  3  :  «  Ubi  de  magno  virtute  —  accipiet  ».  Mais  à  la  place  ou 
à  côté  de  cette  citation  latine,  qui  de  la  grande  édition  de  Poppo  a  passé 
dans  la  petite,  puis  dans  le  commentaire  de  Classen  et  finalement  dans 
celui  de  M.  C,  n'aurait-il  pas  été  bon  de  citer  au  moins  un  des  auteurs 
grecs  qui  reproduisent  à  leur  manière  la  pensée  de  Thucydide? 

Nous  dirons  en  terminant  cet  article,  dont  l'étendue  même  est  un 
hommage  à  l'importance  du  travail  de  M.  Croiset,  que  le  premier  vo- 
lume de  son  Thucydide  promet  beaucoup  pour  les  suivants  et  que, 
très  estimable  déjà,  il  sera  sans  aucun  doute  excellent  en  seconde 
édition. 

Jules  Nicole. 


123.  —  L'Allemagne  et  la  Réfornie.  L'Allemagne  à  la  fin  du  moyen  âge, 
par  Jean  Janssen.  Traduit  de  l'allemand  sur  la  14*  édit.  avec  une  préface  de  M.  G. 
A.  Heinrich,  doyen  honoraire  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Lyon.  —  Paris,  Pion, 
Nourrit  et  C'«,  1887.  ln-8  de  xiv-602  pages. 

Dans  ce  savant  ouvrage,  M.  Jean  Janssen  s'est  proposé,  d'une  part, 
de  peindre  la  condition  intellectuelle,  morale,  économique  où  se  trou- 
vait l'Allemagne  entre  1450  et  i52o,  et,  de  l'autre,  d'étudier  si  cette 
condition  réclamait  la  révolution  qui  a  pris  le  nom  de  Réforme.  Il  eût 
peut-être  mieux  marqué  l'unité  de  son  livre,  et  en  eût  rendu  la  lecture 
aussi  facile  qu'elle  est  instructive,  s'il  n'avait  pas  poussé  la  conscience 
jusqu'à  résumer  dans  le  cours  de  ses  divers  chapitres,  tous  les  innom- 
brables écrits  que  l'Allemagne  contemporaine  a  composés  sur  cette  par- 
tie de  son  histoire,  ou  du  moins  s'il  avait  réservé  pour  des  appendices 
bien  des  détails  curieux,  mais  minutieux,  sur  les  écoles,  les  Universi- 
tés, les  artistes  et  les  littérateurs  de  ce  temps. 

Voici  la  thèse  de  M.  Janssen  :  à  la  veille  de  la  Réforme,  l'Eglise  do- 
minait encore  sur  la  société  allemande  tout  entière,  et  y  faisait  fleurir 
la.  science,  l'art,  le  bonheur  et  la  vertu.  Des  Allemands  propageaient 
l'imprimerie  dans  toute  l'Europe  et  jusque  dans  une  île  du  golfe  de 
Guinée  (Liv.  I,  ch.  i).  Les  instituteurs  étaient  quelquefois  mieux  pavés 
que  des  chambellans  (I,  ch.  2).  L'art  représentait  mieux  qu'à  aucune 
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époque  antérieure  ou  postérieure  le  génie  allemand  composé  de  foi  ro- 
buste et  d'ardent  patriotisme.  Les  auteurs  allemands  du  xv^  siècle  écri- 
vaient dans  une  meilleure  langue  que  tous  ceux  du  xvi'',  sauf  Luther, 
dont  l'éloquence  innée  et  puissante  atteignit  une  extraordinaire  per~ 
fection  (p.  260).  La  plus  grande  partie  du  sol  appartenait  moins  aux 
propriétaires  fonciers  qu'à  leurs  fermiers  tenus  simplement  à  une  mo- 
dique redevance  ou  à  des  corvées,  et  qui  se  les  transmettaient  de  père 
en  fils;  les  propriétaires  ne  pouvaient  leur  retirer  la  ferme  pour  la  louer 
à  un  prix  plus  élevé  (p.  267-271).  La  teneur  des  baux  montre  les  égards, 
la  bonté,  la  générosité  dont  les  seigneurs  usaient  envers  leurs  fermiers. 
Le  servage,  si  fréquent  après  la  révolution  sociale  du  xvi^  siècle,  n'exis- 
tait presque  plus  nulle  part  (p.  267)  ;  les  paysans,  même  attachés  à  la 
glèbe,  avaient  droit  à  l'usage  des  biens  communaux,  même  quand  la 
commune  appartenait  à  un  seigneur,  de  sorte  que  le  pillage  qu'on  fit  au 
xvi^  siècle  des  biens  ecclésiastiques  nuisit  souvent  aux  cultivateurs 
(p.  277,  texte  et  note  4).  Les  pauvres  mangeaient  beaucoup  plus  de 
viande  qu'aujourd'hui  (p.  293);  les  salaires  des  journaliers  baissèrent  de 
moitié  au  siècle  suivant  (p.  3o6).  L'Allemagne  était  alors  la  nation  la 
plus  commerçante  de  l'Europe  (Liv.  III,  ch.  3).  L'Eglise  encourageait 
l'ardeur  des  savants  :  nombre  d'imprimeries  étaient  installées  dans  des 
couvents  (I,  ch.  i);  c'était  pour  l'Eglise  que  les  artistes  produisaient 
leurs  chefs-d'œuvre  (Introduction  au  II'  liv.).  Par  ses  promesses  spiri- 
tuelles, elle  stimulait  la  générosité  en  faveur  des  indigents  et  de  l'ins- 
truction publique.  La  piété  des  fidèles  lui  prouvait  leur  reconnaissance, 
témoin  le  débit  des  livres  de  piété  (I,  ch.  i),la  construction  de  nom- 
breuses églises  à  laquelle  le  peuple  coopérait  avec  un  zèle  touchant  (II, 
ch,  2),  Taffluence  des  pèlerins  dans  les  lieux  consacrés  par  la  dévotion 
et  le  culte  rendu  aux  saints  (p.  583)  ^ 

La  révolte  contre  le  catholicisme  détruisit,  selon  l'auteur,  cette  pros- 
périté. Les  arts  plastiques,  en  ressuscitant  le  paganisme,  tombèrent 
dans  Taridité  (Introduction  au  IPliv.);  la  musique,  loin  de  progresser, 
comme  on  Ta  répété,  déclina  :  Luther  n'a  que  retouché  ou  traduit  la 
plupart  des  cantiques  qui  portent  son  nom,  et  il  est  très  douteux  qu'il 
ait  composé  une  seule  des  mélodies  qu'on  lui  attribue  (p.  2o5,  note  4; 
p.  222,  note  2).  Enfin  c'est  de  la  deuxième  école  des  humanistes,  de 
celle  qui  rompit  avec  l'Eglise,  que  sortirent  les  légistes  qui  substituè- 
rent an  droit  germanique,  pénétré  des  maximes  chrétiennes,  le  droit  ro- 
main fondé  sur  le  despotisme  et  l'esclavage,  au  nom  duquel  ils  livrèrent 
les  petits  aux  exactions  des  grands  et  aux  extorsions  des  hommes  de 
loi  (IV,  ch.  2). 

M.  J.  n'avance  rien  qu'il  n'appuie  sur  beaucoup  de  faits;  mais,  sans 
s''en  apercevoir,  il  rejette  en  note  ou  vers  la  fin  de  son  livre,  il  cite  sans 
commentaire  ou  il  omet  d'autres  faits  qui  contredisent  ses  assertions.  Il 

I.  Même  dans  les  écrits  satiriques  et  dans  les  divertissements  du  Carnaval,  si  l'on 
raillait  les  mauvais  prêtres,  on  respectait  l'Eglise  et  les  dogmes. 
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vante  l'influence  bienfaisante  du  cardinal  Nicolas  de  Cusa,  ce  géant 
intellectuel,  comme  il  Tappelle  ■  ;  mais  on  voit  dans  une  note  de  la 
p.  5  que,  peu  de  temps  après  sa  mort,  sur  les  cent  vingt-sept  abbayes 
qui  lui  avaient  promis  la  stricte  observance,  soixante-dix  seulement  y 
restaient  fidèles.  Traitait-on  les  apprentis  avec  tant  de  douceur  que 
M.  J.  le  dit,  à  une  époque  où  on  leur  proposait  parfois  de  se  soumettre 
à  des  épreuves  barbares?  (p.  347-8).  M.  J.  loue  le  régime  des  corpora- 
tions d'avoir  admis,  protégé  le  droit  au  travail,  d'avoir  empêché  que 
des  spéculateurs  oisifs  ne  s'engraissassent  des  sueurs  d'autrui  (III, 
ch.  2)  ;  mais  au  même  endroit  il  laisse  voir  que  patrons  et  ouvriers  se 
trouvaient  en  conflit  alors  comme  aujourd'hui,  et  (p.  38o)  il  accuse  les 
directeurs  des  Compagnies  commerciales  du  sud  de  l'Allemagne  d'avoir 
alors  par  leurs  énormes  capitaux,  leur  habile  manière  de  J'aire  haus- 
ser les  prix,  exercé  dans  l'Empire  un  pouvoir  excessif,  qui  contribua 
pour  une  bonne  part  à  provoquer  des  troubles  postérieurs.  Ce  ne  pou- 
vait être  un  siècle  si  vertueux,  si  heureux  que  celui  où  l'art  du  vol  en- 
trait dans  rinstruction  de  la  noblesse  de  Westphalie  (p.  218),  où  les 
faibles  vivaient  dans  l'oppression  Ip.  412-41!)),  où  les  guerres  privées 
désolaient  le  pays  (p.  441).  Pourquoi,  sauf  un  mot  de  la  p.  362  et  un 
aveu  rappelé  plus  haut,  attendre  la  Conclusion  pour  constater  les  scan- 
dales de  tout  genre  donnés  par  des  ecclésiastiques,  pour  reconnaître 
que  beaucoup  de  personnes  de  différentes  classes  attaquaient  les  dogmes 
catholiques  (p  575-583)?  Pourquoi  une  simple  allusion  presque  inin- 
telligible aux  ennuis  suscités  à  Reuchlin  (p.  84)?  Pourquoi  le  nom  de 
Jean  Huss  est-il  à  peine  prononcé  (p.  58o,  par  ex.)  -} 

Un  mot  suffit  d'ailleurs  :  si  les  Allemands  avaient  cru,  comme  le 
veut  M.  J.,  devoir  à  l'Eglise  leurs  vertus,  leur  civilisation,  leur  bon- 
heur, Luther  n'eût  pas  réussi  à  les  soulever  contre  elle. 

Toutefois  il  paraît  difficile  de  contester  désormais  que  les  Réfor- 
mateurs s'exagérèrent  beaucoup  les  abus  qu'ils  venaient  combattre,  que 
les  doctrines  et  les  institutions  qu'ils  rejetèrent  produisaient  autant  de 
bien  que  de  mal,  et  que  notre  siècle  pourrait  sans  rougir  prendre  quel- 
ques leçons  du  moyen  âge.  M.  J.  aurait  tiré  de  ses  longues  recherches 
une  conclusion  qui  devrait  être  banale,  mais  qui,  grâce  aux  préventions 

I.  Pour  l'honneur  de  TAUemagne  et  de  l'Eglise,  M.  Janssen  hasarde  quelques  for- 
tes hyperboles  :  voy.  ses  appréciations  sur  un  ouvrage  pédagogique  de  Wimphe- 
ling,  p.  63;  sur  les  architectes  d'Allemagne  (I,  ch.  2);  sur  le  musicien  Henri  Isaack, 
p.  204.  Mais  quoique  Prussien,  il  n'hésite  pas  à  nous  apprendre  que  Berlin 
n'a  possédé  sa  première  imprimerie  qu'en  i53g  et  sa  première  librairie  que  cent 
vingt  ans  après  (p.  76),  à  signaler  l'ingratitude  et  la  bassesse  d'un  électeur  de  Bran- 
debourg (p.  33  I  et  355-6),  à  louer  la  magnanimité  dans  le  malheur  et  la  bonté  de 
la  maison  de  Habsbourg, 

I.  M,  J.  étudie  d'abord  l'état  intellectuel  et  social  de  l'Allemagne  au  xv«  siècle,  puis 
son  état  politique  durant  cette  période  :  l'ordre  inverse,  qui  est  celui  de  Voltaire 
dans  le  Siècle  de  Louis  XIV,  l'eût  peut-être  prémuni  contre  ses  exagérations.  Il  est 
sans  doute  permis  de  citer  Voltaire  à  propos  d'un  livre  dont  l'auteur  se  propose, 
lui  aussi,  de  peindre  la  vie  et  les  mœurs  d'une  nation. 
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des  partis,  demeurera  toujours  originale,  s'il  avait  dit  que  les  révolu- 
tions les  plus  ardemment  souhaitées  coûtent  cher  à  la  génération  qui 
les  accomplit. 

Intéressant  par  les  objections  qu'il  soulève  et  par  les  enseignements 
qu'il  renferme,  écrit  avec  une  louable  modération  de  langage  \  ce  livre 
est  indispensable  à  quiconque  s'occupe  de  l'histoire  de  l'Allemagne  ou  de 
l'Eglise  au  xv^  siècle  -.  On  doit  donc  remercier  et  féliciter  le  traducteur 
qui  a  pris  la  peine  de  le  mettre  à  la  portée  de  tous.  L'excès  de  modestie 
qui  l'a  porté  à  cacher  son  nom  n'empêchera  pas  le  public  lettré  de  lui 
témoigner  l'estime  que  mérite,  non  seulement  la  parfaite  connaissance 
qu'il  possède  de  l'allemand,  mais  la  patience  qu'il  a  fallu  pour  faire 
passer  dans  une  langue  si  différente  par  ses  constructions  et  par  ses 
tours,  un  ouvrage  aussi  étendu.  Le  livre  de  M.  Janssen  méritait  ce  dé- 
vouement. 

Gh.  Dejob. 


124.  —    fLa    «luestîoH    d'enseîgneiïîent    en     1T80    tll'a|>i-ès     les    caSjsei-s, 

par  l'abbé  Allain,   aichivistc    du  diocèse    de  Bordeaux      Un    vol.    in-12    de  vii- 
36o  p.  Paris,  Renouard,  1886. 

M.  l'abbé  Allain,  dont  les  travaux  sur  l'Instruction  publique  en 
France  sont  connus  de  tous  ceux  qui  étudient  cette  grave  question,  pu- 
blie aujourd'hui  un  nouvel  ouvrage,  digne  à  tous  égards  de  ceux  qu'il 
a  déjà  publiés.  M.  A.  a  tiré  des  Archives  parlementaires  de  MM.  Ma- 
vidal  et  Laurent  ce  qui  se  rapporte  de  près  ou  de  loin  aux  questions 
d'instruction  publique;  il  a  compulsé  avec  le  plus  grand  soin  les  26  ca- 
hiers du  clergé,  les  20  cahiers  de  la  noblesse,  les  8  cahiers  du  tiers  état 
et  enfin  les  600  cahiers  de  villes  ou  de  villages  qui  remplissent  les  six 
volumes  de  MM.  Mavidal  et  Laurent  ;  il  a  eu,  en  outre,  la  bonne  for- 
tune de  découvrir  aux  archives  de  la  Gironde  quelques  cahiers  inédits; 
et  pour  toutes  ces  raisons  la  publication  de  M.  A.  est  très  intéressante. 
Ajoutons  qu'elle-vient  à  son  heure,  puisque  les  études  sur  l'histoire  de 
l'enseignement  avant  1808  ont  depuis  quelques  années  le  privilège  de 
passionner  l'opinion  publique.  Le  livre  de  M.  A.  est  bien  composé,  la 
lecture  en  est  facile,  les  recherches  y  sont  rendues  commodes  par  un  t:ès 
bon  index;  en  un  mot  tout  concourt  à  lui  assurer  un   succès  légitime. 

La  part  de  l'éloge  étant  ainsi  faite,  on  peut  sans  crainte  entamer 
le  chapitre   des   restrictions.    M.  A.    parle    beaucoup    de   son    impar- 

1.  Cette  remarque  s'applique  même  aux  endroits  où  la  préoccupation  du  présent 
suggère  à  l'auteur  une  accusation  contre  l'ambition  des  rois  de  France  au  xv*^  siècle 
(p.  482-48(3),  un  mot  de  défiance  sur  la  Russie  {p.  5o(3-5o7',  une  avance  à  l'Italie 
(p.  48(3-487). 

2.  Voy.,  par  exemple,  les  pages  sur  l'empereur  Maximilien  1''',  qui  corrigent  le 
portrait  plus  vivant  que  fidèle  tracé  par  Michelet. 
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tialité  ;  tous  ceux  qui  le  connaissent  lui  rendront  cette  justice  qu'il 
a  toujours  cherché  à  se  montrer  impartial;  mais  que  l'impartialité 
vraie  est  chose  rare  en  ce  monde,  et  comme  Voltaire  avait  raison  de 
dire  que  la  couleur  des  lunettes  avec  lesquelles  on  étudie  Thistoire  in- 
flue toujours  sur  les  jugements  que  l'on  porte!  M.  A.  s'efforce  de  ren- 
dre justice  aux  électeurs  de  1789,  lesquels,  sans  vouloir  détruire  l'ordre 
de  choses  existant,  réclamaient  toutes  les  réformes  utiles  que  la  Révolu- 
lion  n'a  pas  eu  le  temps  d'accomplir;  il  ne  montre  pas  assez,  ce 
me  semble,  que,  d'après  les  cahiers  eux-mêmes^  l'état  de  l'instruction 
primaire  en  France  était  déplorable  à  la  date  de  1789.  Dans  la  plupart 
des  bailliages,  le  clergé,  la  noblesse  et  le  tiers  état  s'occupent  beau- 
coup, en  rédigeant  leurs  cahiers,  des  chirurgiens,  des  sages-femmes, 
des  universités,  des  collèges;  combien  parmi  les  auteurs  de  ces  cahiers 
songent  à  l'instruction  du  pauvre?  Voltaire,  en  1763,  remerciait  La 
Chatolais  de  proscrire  l'étude  chez  les  laboureurs,  et  «  présentait  re- 
quête pour  avoir  des  manœuvres,  et  non  des  clercs  tonsurés.  »  Les 
"auteurs  des  cahiers  ne  partageaient  que  trop  ces  idées,  et  ce  qui 
ressort  avec  évidence  de  la  lecture  des  documents  classés  par  M.  A. 
c'est  précisément  que  beaucoup  de  villages  n'avaient  pas  d'écoles,  et 
que  l'on  ne  songeait  guère  à  leur  en  donner.  C'est  là  un  fait  dont  M.  A. 
ne  convient  pas  (ch.  iv,  p.  loi  et  sq.),  mais  je  me  permettrai  de  lui  op- 
poser son  propre  témoignage;  c'est  lui-même  qui  dit  p.  102  :  «  Tout 
n'était  pas  fait  assurément;  bon  nombre  de  paroisses  manquaient  d'é- 
coles... »  Quelques  lignes  plus  bas,  M.  A.  est  heureux  de  pouvoir  dire 
qu'il  a  trouvé  près  de  25o  cahiers  «  où  toutes  les  questions  concernant 
les  petites  écoles  sont  discutées,  souvent  avec  de  longs  développements 
et  sous  tous  leurs  aspects,  toujours  dans  le  sens  de  la  diffusion  la  plus 
large  et  la  plus  généreuse  de  l'enseignement  dans  les  masses.  «  Mais 
raisonnons  un  peu  sur  les  données  mêmes  de  M.  A.  Près  de  25o  cahiers 
sur  65o,  émettent  un  vœu  relatif  à  l'instruction  primaire,  mais  beau- 
coup se  contentent,  comme  dit  M.  A.,  «  de  vœux  généraux  plus  ou 
moins  vagues,  »  et  M.  A.  (p.  104)  réduit  de  2  5o  à  i  17  le  nombre  des 
cahiers  où  l'on  parle  en  termes  «  plus  ou  moins  vagues  «  de  l'instruc- 
tion populaire.  76  seulement,  dont  3o  parmi  les  cahiers  ecclésiastiques, 
«  proposent  la  solution  la  plus  libérale,  qui  consiste  à  «  établir  des 
écoles  dans  toutes  les  paroisses  indistinctement.  »  Voilà  des  chiffres 
éloquents  :  76  cahiers  sur  plus  de  65o  !  Il  faut  donc  avouer  que  si  l'on 
avait  exaucé  les  vœux  platoniques  des  cahiers,  sept  paroisses  sur  huit 
n'auraient  pas  eu  d'écoles;  21  millions  de  Français  sur  24  n'auraient  su 
ni  lire  ni  écrire.  Mais  l'impartialité  de  M.  A.  ne  va  pas  jusqu'à  faire  ces 
calculs,  et  il  se  garde  bien,  à  plus  forte  raison,  d'en  déduire  les  consé- 
quences logiques. 

Le  clergé  songeait  plus  que  la  noblesse  et  le  tiers  état  à  répandre  l'ins- 
truction primaire,  mais  il  lui  fallait  précisément  ces  clercs  tonsurés  dont 
Voltaire  ne   voulait   pas.   Il  plaidait  pro  domo    sua.    Assurément  les 
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rcdacteuis  des  cahiers  ont  demandé  quelques  réformes,  mais  ils  ne 
sont  pas  allés  assez  loin  ;  ils  ont  laissé  prodigieusement  à  faire  aux 
régimes  suivants,  et  la  réalisation  complète  des  vœux  exprimés  par  eux 
nous  eût  laissés  bien  loin  des  résultats  actuellement  obtenus. 

Il  n'est  donc  pas  vrai  de  dire  avec  M.  A.  (p.  124)  que  les  textes  cités 
par  lui  permettent  de  reconnaître  «  chez  nos  pères  une  large  intelligence 
des  besoins  intellectuels  des  masses,  et  la  volonté  énergiquement  ma- 
nifestée de  donner  satisfaction  à  ces  besoins.  »  Mais  n'allons  pas  de- 
mander à  un  auteur  plus  qu'il  ne  peut  donner;  si  M.  l'abbé  Allain 
était  arrivé  à  des  conclusions  autres  que  celles  qu'il  adopte,  il  aurait 
dû  garder  son  manuscrit  en  portefeuille,  et  l'on  conviendra  que  c'eût 
été  grand  dommage. 

A.  Gazier. 

P.-S.  —  Le  livre  de  M.  A.  vient  d'être  couronné  par  l'Académie 
française;  on  ne  peut  qu'applaudir  en  voyant  récompenser  ainsi  la 
patience  de  Pérudit  jointe  au  mérite  de  l'écrivain. 
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FRANCE.  —  La  Galette  archéologique  change  de  direction  et  ajoute  à  son  titre 
«  Galette  archéologique,  fondée  par  Fr.  Lenormant  et  J.  de  Witte  »,  le  sous-titre 
suivant  :  Revue  des  musées  nationaux,  publiée  sous  les  auspices  de  M.  Louis  de 
RoNCHAUD,  directeur  des  Musées  nationaux  et  de  l'école  du  Louvre,  par  E.  Babelon, 
attaché  au  cabinet  des  médailles  et  des  antiques  de  la  Bibliothèque  nationale,  et  E. 
MoLiNiER,  attaché  à  la  conservation  de  la  sculpture  et  des  objets  d'art  du  Moyen-Age 
et  de  la  Renaissance  au  Louvre,  secrétaire  de  la  rédaction.  La  Galette  coï\?>Qvwe.  son 
ancienne  physionomie.  Elle  comprend  toujours  deux  parties  distinctes,  i"  arlicies  de 
tond,  2°  bulletin  des  musées  nationaux,  courrier  de  l'étranger,  bibliographie  ar- 
chéologique. 

—  M.  C.  JuLLiAN,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux,  a  fait  paraître 
le  tome  I  des  Inscriptions  romaines  de  Bordeaux  (gr.  in-40,  orné  de  planches  en 
héliogravure).  Ce  recueil  appartient  à  la  collection  des  archives  municipales  de  Bor- 
deaux, que  la  ville  publie  à  ses  frais. 

—  M.  Strygowsky  doit  publier  prochainement  les  miniatures  du  calendrier  de 
Dionysius  Filocalus,  d'après  les  calques  des  bibliothèques  du  Vatican,  des  Barberini, 
de  Berne,  de  Vienne  et  de  Berlin. 

—  La  librairie  Thorin  met  en  souscription  les  Registres  de  Grégoire  IX,  recueil 
des  bulles  de  ce  pape,  publiés  ou  analysés  d'après  les  manuscrits  originaux  des 
archives  du  Vatican,  par  M.  Lucien  Auvray,  membre  de  l'Ecole  française  de  Rome, 
ancien  élève  de  l'Ecole  des  Chartes.  Les  Registres  formeront  deux  volumes  grand 
in-4°  raisin,  sur  deux  colonnes,  et  seront  publiés  par  fascicule  de  i5  à  20  feuilles 
environ,  au  prix  de  soixante  centimes  par  feuille.  Aucune  livraison  ne  sera  vendue 
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séparément.  L'ouvrage  complet  formera   environ    i5o   à    160  feuilles.  Le    premier 
fascicule  est  sous  presse. 

—  M.  le  comte  de  Circourt  prépare  une  histoire  de  la  politique  extérieure  de  la 
maison  d'Orléans-Valois  jusqu'en  1418. 

—  M.  Eugène  Mûntz  vient  de  publier,  en  collaboration  avec  M.  Paul  Fabre,  maî- 
tre de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Douai,  un  volume  de  près  de  400  pa- 
ges intitulé  La  Bibliothèque  du  Vatican  au  liv^  siècle  d'après  des  documents  inédits, 
contributions  pour  servir  à  l'Histoire  de  l'Humanisme.  Ce  volume  forme  le 
t.  XLVIII  de  la  «  Bibliothèque  des  Écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Ronr:e  »  et 
comprend  l'histoire  du  Vatican  depuis  Martin  V  jusqu'à  Alexandre  VI.  Il  est  accom- 
pagné de  nombreuses  pièces  inédites,  brefs,  pièces  comptables,  inventaires,  etc. 

—  La  correspondance  du  comte  d'Avaux,  ambassadeur  de  France  au  congrès  de 
Munster,  sera  prochainement  publiée  par  les  soins  de  M.  Boppe. 

—  La  Faculté  des  lettres  de  Lyon  a  décidé,  l'année  dernière,  de  modifier  les  con- 
ditions et  la  forme  de  la  publication  scientifique  qu'elle  avait  entreprise  depuis 
1883.  Son  Annuaire,  qui  se  composait  de  fascicules  d'histoire,  de  littérature,  de 
philosophie,  devient  une  bibliothèque  analogue  à  celle  que  publie  l'Ecole  des  Hau- 
des-Études,  et  formée  de  volumes  entièrement  indépendants  les  uns  des  autres.  Le 
premier  tome  de  cette  nouvelle  collection  vient  de  paraître;  il  a  pour  titre  Neucha- 
tel  et  la  politique  prussienne  en  Franche-Comté  (ijoi- 1^13),  d'après  des  documents 
inédits  des  archives  de  Paris,  Berlin  et  Neuchatel,  par  M.  Emile  Bourgeois  (Paris, 
Leroux.  In-H",  ix  et  269  p.).  Deux  autres  tomes,  actuellement  sous  presse,  paraî- 
tront prochainement  :  II.  Mémoires  inédits  de  Maine  de  Biran,  avec  une  introduc- 
tion, par  M.  A.  Bertrand;  III.  La  chanson  de  Roland,  traduction  en  prose  archaï- 
que et  rythmée,  par  M.  L.  Clédat. 

—  M.  Nérée  Quépat  —  tout  le  monde  reconnaîtra  sous  ce  nom  M.  René  Paq.uet, 
—  va  faire  paraître  très  prochainement  un  Dictionnaire  biograpJiique  de  l'ancien 
département  de  la  Moselle,  qui  formera  un  digne  et  bienvenu  supplément  à  la  Bio- 
graphie de  la  Moselle  de  Bégin.  Ce  Dictionnaire  contient,  comme  l'indique  le 
sous-litre,  toutes  les  personnes  notables  de  cette  région,  avec  leurs  noms,  prénoms 
et  pseudonymes,  le  lieu  et  la  date  de  leur  naissance,  leur  famille,  leurs  débuts,  leur 
profession,  leurs  fonctions  successives,  leurs  grades  et  titres,  leurs  actes  publics, 
leurs  œuvres,  leurs  écrits  et  les  indications  bibliographiques  qui  s'y  rapportent, 
les  traits  caractéristiques  de  leur  talent,  etc.  Ce  volume  (grand  in-8"  de  600  pages, 
imprimé  sur  deux  colonnes.  Paris,  Picard,  20  francs)  est  le  fruit  de  plusieurs  an- 
nées de  recherches  assidues  ;  toute  appréciation  politique  en  a  été  formellement 
exclue;  il  ne  sera  tiré  qu'à  600  exemplaires  sur  papier  chamois  (5oo  seulement  se 
ront  mis  dans  le  commerce)  et,  comme  on  n'a  pas  fait  de  clichés,  il  n'aura  pas  de 
seconde  édition  et  ne  sera  jamais  réimprimé. 

—  Dans  le  volume  intitulé  Souvenirs  et  visions  qu'il  vient  de  publier  à  la  librai- 
rie Pion  (in-8",  iv  et  3 20  p.,  3  fr.  5o).  M.  le  vicomte  E.  M.  de  Vogué  a  réuni  les  étu- 
des suivantes  «  fort  diverses  par  leur  sujet,  leur  date,  les  pays  où  elles  conduisent  », 
mais  témoignant  toutes  de  «  la  passion  de  l'histoire  qui  poussait  l'auteur  par  les 
chemins  »  :  Mariette-Bey  en  Egypte;  Curte:^  au  Mexique  (d'après  la  chronique  de 
Bernai  Diaz)  ;  Le  jubilé  de  la  Réformation  à  Genève;  Prague  et  les  Bohémiens  ;  L'ex- 
position de  Moscou  et  l'art  russe  ;  Dans  la  steppe  du  Donet^;  En  Crimée. 

—  Le  n°  2  de  la  Revue  d'histoire  diplomatique  contient  les  articles  suivants  :  Ad. 
Franck,  Le  rôle  de  la  Guerre  dans  la  formation  des  nations  et  de  la  société  en  géné- 
ral. Bikélas,  La  formation  de  l'Etat  grec  depuis  le  congrèsde  Leybach  (fin).  Ed.  Rott. 
Philippe  lil  elle  duc  de  Lerme.  A.  Barral,  Deux  mariages   de   la  maison   de  Bra- 
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gance.  Funck-Brentano.  La  diplomatie  et  l'économie  politique.  Kervvn  de  Letten-- 
HovE,  Talleyrand  (janvier-mai,  1814.  Von  Schlossuerger,  Le  roi  de  Wurtemberg, 
1814.  De  Mas-Latrie,  Lettres  de  Charlotte  de  Rohan  au  roi  de  Suède.  Ch.  Schefer, 
Etat  de  la  cour  de  Brandebourg  en  1694.  (Relation  de  M,  de  la  Rosière).  De  Maulde, 
Rapport  secret  de  P.  A.  Pecci  au  cardinal  du  Bellay.  Thuasne,  Procès-verbal  de  l'a- 
mende honorable  et  de  l'absolution  des  Florentins  (i3  déc.  i^^So).  Ce  numéro,  très 
abondant  autant  qu'intéressant,  se  termine  par  des  comptes-rendus. 

—  M.  Th.  Funck-Brentano  doit  donner,  dans  la  collection  elzévirienne  que  publie 
la  librairie  Pion,  une  édition  complète  de  l'économiste  Montchrétien. 

—  Nous  apprenons  avec  un  vif  regret  la  mort  de  notre  ancien  collaboiateur  G. -A. 
Heinricu.  11  était  né  le  4  décembre  1829.  Il  entra  à  l'Ecole  normale  supérieure  en 
1848,  vo3'agea  en  Allemagne  et,  à  son  retour  (i855),  se  fit  recevoir  docteur  ès-let- 
tres  avec  les  thèses  suivantes  :  Etude  sur  le  Parcival  de  Wolfram  d'Eschenbach  et 
De  origine  juris  septem  principum  electorum  in  imperio  germanico .  Il  a  passé  le 
reste  de  sa  vie  à  Lyon  où  il  était  professeur  titulaire  de  littérature  étrangère  (depuis 
1859).  Il  avait  été  nommé  en  1871  doyen  de  la  Faculté  des  lettres.  Il  a  édité  les 
Fragments  sur  l'art  et  la  philosophie  d'Alfred  Tonnelle  (1859)  et  publié,  outre  deux 
ouvrages  sur  les  invasions  germaniques  en  France  (1871)  et  sur  la  France,  l'étranger 
et  les  partis  (iSyS),  une  Histoire  de  la  littérature  allemande  en  trois  volumes  (1870- 
1873)  qui  fut  couronnée  par  l'Académie  française. 

—  En  même  temps  que  M.Heinrich,  meurt  un  autre  de  nos  anciens  collaborateurs, 
Louis  Eugène  Benoist.  Il  était  né  à  Nangis  le  28  nov.  i83i.  Elève  de  l'Ecole  nor- 
male (1852),  professeur  au  lycée  de  Marseille  (1855-1867),  professeur  de  littérature 
ancienne  à  la  Faculté  de  Nancy,  puis  de  littérature  étrangère  à  la  Faculté  d'Aix,  il 
avait  suppléé  M.  Patin  en  1874  a  laSoibonne  pour  la  chaire  de  poésie  latine,  dont  il 
était  devenu  titulaire  en  1875.  Outre  ses  thèses  de  docteur  hs-\&x\.res  GuicJiardin, 
historien  italien  du  x-vi' siècle  et  De  personis  mulieribus  apud  Plautum  (i86i),  il 
avait  publié  un  Recueil  de  lettres  de  Commynes  tirées  des  archives  de  Florence 
(i863),  des  éditions  delà  Cistellaria{i^G'i)  et  à\x  Rudens  àt  Plaute  (1864),  à&s  Mor- 
ceaux choisis  de  ce  poète  (1871),  et,  une  édition  de  F/?-^/7e  (1867- 1872,  3  vol.) 
qui  est  son  travail  le  plus  important. 

ALLEMAGNE.—  La  librairie  Elwert,  de  Marbourg,  édite  une  nouvelle  revue  qui 
a  pour  titre  Phonetische  Studien,  Zeitschrift  fur  wissenschaftliche  und  prakiische 
Phonetik  mit  besonderer  Riicksicht  auf  den  Unterricht  in  der  Aussprache.  La  revue 
est  dirigée  par  M.  W.  Vietor,  qui  s'est  assuré  le  concours  de  MM.  Bell,  EUis, 
Evans,  Hofïbry,  Jespersen,  Kewitsch,  Lohmeyer,  Lundell,  Lytkens,  Noreen,  P. 
Passy,  Schrœer,  Sievers,  Stjernstrœm,  Sweet,  Techmer,  Trautmann,  Vion, 
Western,  Winteler,  WulfF,  etc.  Elle  paraît  à  intervalles  indéterminés  et  formera 
trois   ou  quatre  fascicules   par  an,  chacun  du  prix  de  2  mark  à  2  mark  5o. 

—  La  publication  de  la  treizième  édition  du  Conversations-Lexikon  de  Brockhaus 
est  terminée,  et  on  vient  de  commencer  l'impression  du  Supplement-band,  com- 
prenant   quinze  fascicules. 

—  J-e  comité  du  Vereinfiir  niederdeutsclie  Sprachforschung  a  tenu  son  assemblée 
annuelle  les  26  et  27  mars  à  Rostock,  à  l'hôtel  du  Soleil.  On  lui  a  présenté  la  pre- 
mière feuille  du  Waldecksches  Idiotikon,  de  M.  Collttz.  Il  a  refusé  provisoirement 
d'imprimer  un  vaste  recueil  des  allitérations  allemandes  de  M.  Seitz,  d'Itzehoe;  mais 
il  a  accepté  de  publier  une  édition  du  Diidescher  Schlœmer  de  Stricker,  par 
M.  BoLTE,  et  du  Spegel  des  Antichristlichen  Pawestdoms  und  Lutherischen  Christen- 
doms  de  Nicolas  Gryse  (ibg3).  M.  Fr.  Jostes,  privat-docent  à  l'Université  de 
Munster,  a  été  nommé  à  la  place  de  feu  Culemann.  Une  réunion  aura  lieu  à  Stettin, 
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à  la  Pentecôte;  M.  Reifferscheid  y  fera  une  conférence  Ueber  den  Anteil  Pomme'-ns 
an  der  niederdeiitschen  Spradiforschiing,  et  M.  Ulrich  Jahn  sur  le  Volksmcerchcn 
en  Poméraiiie. 

—  Le  conseil  d'administrai.ion  de  la  fondation  Wedekind  pour  l'histoire  d'Alle- 
magne donnera  un  premier  prix  à  l'éditeur  des  Denkwiivdigkeiten  ûber  Leben  iind 
Zeït  Kaiser  Sigismintds,  au  Maycnçais  Eberhard  Windeck,  et  un  second  prix  à 
l'auteur  d'une  Gcschiclite  des  Heri^ogtums  Sdiwaben  voni  Dcginn  des  X  bis  in  die 
pvcile  Hœlfte  des  XIII  Jahthunderts    Chaque  prix  est  de  3,ooo  mark. 

—  On  n'avait  pas  encore  publié  officiellement  en  Allemagne,  comme  nous  le  fai- 
sons en  France,  la  liste  des  écrits  parus  pendant  l'année  dans  les  universités  et  fa- 
cultés. M.  Dziatzko,  premier  bibliothécaire  de  Gœttingue,  avait  demandé  dès  iSyB  la 
publication  d'un  semblable  catalogue.  Ce  catalogue,  rédigé  sous  l'impulsion  du  di- 
recteur général  de  la  bibliothèque  royale  de  Berlin,  vient  enfin  de  paraître;  il  ren- 
ferme les  titres  de  tous  les  écrits  parus  dans  les  universités  de  Prusse  et  d'Allema- 
gne, du  i5  août  i885  au  14  août  1886  {Jahresver^eichnis  der  an  den  dentschen  Uni- 
versitcelen  erschienencn  Schriften,  I.  Berlin,  Asher.  In-8",  238  p.  5  mark). 

—  Le  premier  fascicule  de  la  Zeitschnft  fiir  den  dentschen  Unterricht  que  nous 
avons  récemment  annoncée,  a  paru  (à  la  librairie  Teubner,  de  Leipzig).  11  renferme 
une  introduction  de  M.  Rudolf  Hildebrand  qui  expose  le  plan  et  le  but  de  la  Re- 
vue («  tous  les  maîtres  d'allemand  doivent  y  trouver  un  centre,  où  ils  peuvent  cher- 
cher ou  donner  conseil  et  enseignement,  où  doit  être  efficacement  représentée  et 
stimulée  l'étude  de  la  langue  dans  sa  beauté,  sa  pureté  et  sa  justesse  »);  une  étude 
de  M.  Otto  Lyon,  le  directeur  de  la  Revue,  Das  Schrifttum  der  Gegenwart  and  die 
Schide ;  des  articles  de  M.  J.  Saur  :  Goltfried  Aiigust  Biirger  imd  sein  M^ilder  Jœ- 
ger  ;  de  M.  Alb.  Riciiter  :  Aus  den  Anfœngen  des  deittschsprachlichen  Unterrichts ; 
de  M.  Paul  Schumann  :  Aus  der  dentschen  Spracldelire ;  et  Aufsat::fthemen;  de  M.  Otto 
Lyon  :  Einiges  aus  dem  grammatischen  Unterricht  in  Sexla;  de  M.  Fr.  Kern, 
Grethes  »  Natùrliche  Tochter  t^  im  dentschen  Unterricht  ;  de  M.  W.  Scheffler,  der 
deutsche  Unterricht  iind  der  Auslœnder.  A  la  suite  de  ces  articles,  viennent  des  ré- 
ponses à  des  questions  posées  par  les  abonnés,  et  des  comptes-rendus.  La  Revue 
paraît  six  fois  par  an,  au  prix  de  dix  marks. 

—  M.  D.  Sanders  vient  de  fonder  une  Zeitschriflfiii-  deutsche  Sprache,  paraissant 
tous  les  mois  chez  le  libraire  J.-F.  Richter  à  Hambourg.  Elle  donne  des  études 
dans  le  genre  de  celles  qui  composent  son  Stil-Musterbuch,  des  discussions  sur  di- 
vers points  de  grammaire  pratique,  des  comptes-rendus  de  livres  classiques,  etc. 
Prix  de  l'abonnement  :  12  marks  par  an.  A  recommander  aux  bibliothèques  sco- 
laires. 

—  Une  nouvelle  Revue  doit  paraître  le  i"  octobre  prochain  sous  le  titre  Archiv 
fiir  Geschichte  der  Philosophie.  Elle  a  pour  directeurs  MM.  Diels,  Dilthey,  Benno 

Erdjiann,  L.  Stein  et  Ed.  Zeller,  et  pour  éditeur,  M.  Reimer,  de  Berlin.  Elle  se 
propose  de  réunir  tous  les  travaux  relatifs  à  l'histoire  de  la  philosophie  et  épars 
dans  les  différents  recueils.  Elle  renfermera  des  articles  qui  ne  contiendront  qu'une 
feuille  de  seize  pages  au  plus  et  rendra  compte  de  toutes  les  publications  sur  l'his- 
toire de  la  philosophie.  Elle  paraîtra  tous  les  trois  mois  par  fascicules  de  dix  feuilles 
en  moyenne.  Prix  de  l'abonnement  annuel  :   12  marks  ou  i5  francs. 

ANCiLETERRE.— LeXXll'  volume  de  V Encyclopaedia  Britannica,  qui  va  paraître 
et  qui  terminera  la  lettre  S,  contiendra  les  art.  suivants  :  Th.  Watts,  The  Sonnet; 
Campdell,  Sophocles ;  Morel-Fatio,  Spanish  literature ;  Gosse,  Swedish  Literature; 
Wrigkt,  Syriac  literature;  Socin,  Moiint  Sinai;  Harnack,  Soiomen;  H.  Jackson, 
Sacrâtes  et  Sophisis;  Htcks,  Sioics ;  Morfill,  Slavs;  Ingram,  slavoy. 


460  RKVUE    CRITIQUE    DHISTOIRE    ET    DE    LITTÉRATURE 

—  M.  H.  J.  Mathews,  d'Exetei-  Collège,  Oxford,  met  sous  presse,  d'après  l'unique 
manuscrit  hébreu  de  la  bibliothèque  du  Vatican,  le  traité  de  grammaire  de  Joseph 
Kimchi,  Sephev  Haggaluy. 

RUSSIE.  —  M.  le  sénateur  Zaroudny  vient  de  publier  à  Pétersbourg  une  traduc- 
tion en  prose  russe  de  ïEufer  du  Dante.  Cette  traduction  est  accompagnée  d'un 
commentaire  perpétuel.  Il  n'y  a  pas  encore  en  prose  russe  de  traduction  complète 
de  la  Divine  Comédie.  —  L.  L. 

—  M.  KoNDAKOv,  professeur  à  l'Université  d'Odessa,  a  été  chargé  de  publier  les 
Mémoires  du  VI^  Congrès  archéologique  qui  s'est  tenu  dans  cette  ville  en  1884.  Le 
tome  1  est  précédé  d'une  notice  sur  le  comte  Ouvarov,  qui  a  été  en  quelque  sorte 
le  créateur  des  études  archéologiques  en  Russie.  11  renferme  des  travaux  relatifs  à 
l'époque  préhistorique  ou  aux  origines  de  l'histoire  russe.  Le  3'  volume,  non  encore 
achevé,  contient  un  important  mémoire  de  M.  Kondakov  :  les  Eglises  et  les  Monu- 
ments by:^antins  de  Constantinople.  Ce  mémoire  tiré  à  part  forme  un  vol.  de  226  pp. 
Le  prix  est  de  lo  roubles.  —  L.  L. 

SUISSE.  —  Notre  collaborateur,  M.  Wilhelm  Meyer,  privat-docent  à  l'Université 
de  Zurich,  a  été  nommé  professeur  extraordinaire  de  philologie  romane  à  l'Uni- 
versité d'Iena. 

—  M.  Alfred  Stern,  qui  vient  de  quitter  l'Université  de  Berne  pour  aller  professer 
l'histoire  au  Polytechnicum  de  Zurich,  amasse  les  matériaux  d'un  grand  ouvrage  sur 
Mirabeau. 

—  Vient  de  paraître  le  premier  fascicule  de  l'histoire  de  la  littérature  allemande 
en  Suisse,  Geschichte  der  deutschcn  Lillet  atiir  in  de?-  Schwei^,  de  M.  .1.  Baeciitold 
Frauenfeld,  Huber.  i  mark  60). 


SOCIETE  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANGE 


Séances  des  11  et  18  mai  iS8-j. 

M.  Flouest  présente  de  la  part  de  M.  de  la  Sizeranne,  associé  correspondant  de  la 
Drôme,  trois  objets  antiques  se  rapportant  à  la  période  de  l'âge  du  bronze,  et  trou- 
vés à  Rochetaillée,  près  de  Seize,  dans  une  sépulture. 

M.  Rey  donne  lecture  d'un  mémoire  traitant  de  la  topograpliie  de  la  ville  de  Jé- 
rusalem au  temps  des  croisades  :  ce  mémoire  se  divise  en  trois  chapitres,  le  premier 
consacré  aux  murailles  et  portes  de  la  ville;  le  second  aux  rues,  églises,  monas- 
tères et  autres  édifices,  et  le  troisième  à  la  topographie  médiévale  des  environs 
immédiats  de  Jérusalem. 

M  Mowat  communique  à  la  Société  un  travail  de  M.  Julien,  de  Bordeaux,  sur  des 
inscriptions  latines  découvertes  par  lui  à  Toulon. 

M.  Babelon  attire  l'attention  de  la  Société  sur  les  pièces  achetées  par  le  cabinet 
des  médailles  à  la  vente  de  la  collection  des  monnaies  d'or  de  M.  Ponton  d'Amé- 
court.  La  Société  s'associe  aux  éloges  donnés  par  M.  Babelon  à  la  libéralité  de  M.  le 
baron  de  Wilte,  qui  a  acheté  à  la  vente  d'Amécourt  des  monnaies  d'or  qu'il  a  don- 
nées au  cabinet  des  médailles-,  à  l'unanimité,  des  remerciements  sont  votés  et 
seront  adressés  au  généreux  donateur. 

M.  l'abbé  Thédenat  communique  à  la  Société  1°  de  la  part  de  M.  l'abbé  Laurent- 
Monnier,  curé  de  Saint-Aubin,  une  stèle  romaine  trouvée  à  Tavaux  (Jura);  2°  des 
renseignements  sur  des  travaux  de  démolition  de  la  chapelle  du  collège  de  Juilly, 
qui  remonte  au  xui*  siècle. 

M.  Flouest  soumet  à  l'examen  de  la  Société,  de  la  part  de  M.  le  vicaire-général 
Desnoyers,  associé  correspondant  à  Orléans,  un  bracelet  de  poignet  en  bronze,  por- 
tant une  inscription  en  caractères  lalins  dont  il  est  impossible   de  trouver  le  sens. 

L.    DUCHESNE. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

t.e   Puv,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  2,?. 
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125.  —  SelioUa  în  l«:ui-ipidem.  Collegiî  recensuit  edidit  Eduardus  Schwartz. 
Voî.  L  Scholia  in  Hecubam  Oresteni  Phœnissas.  Berlin,  Reimer,  1887,  xii  et 
415  p.    in-8.  Prix  9  m. 

On  sait  que,  sur  les  dix-neuf  pièces  d'Euripide  qui  nous  sont  parve- 
nues, neuf  seulement  sont  accompagnées  de  scholies;  les  dix  autres  ont 
été  conservées  dans  deux  manuscrits  n'oifrant  que  de  loin  en  loin  quel- 
ques gloses  insignifiantes,  qui  tiennent  en  un  très  petit  nombre  de  pa- 
ges. Les  trois  premières  pièces,  Hécube,  Oreste  et  les  Phéniciennes,  ont 
été  le  plus  souvent  commentées.  M.  Schwartz  en  donne  les  scholies 
dans  un  premier  volume,  que  nous  avons  sous  les  yeux  ;  il  lui  suffira 
certaineinent  d'un  second  volume  pour  ajouter  tout  le  reste. 

Comment  celte  nouvelle  édition  se  distingue-t-elle  de  l'édition  de 
Dindorf,  composée  de  quatre  volumes,  qui  ont  paru  à  Oxford  en  i863? 
Telle  est  la  première,  et  à  peu  près  la  seule  question  que  nous  poseront 
nos  lecteurs.  M.  S.  a  fait  lui-même  une  nouvelle  collation  des  trois 
principaux  manuscrits,  le  Marcianus  /^yi  (M),  le  Vaticanus  909  (A), 
le  Parisinus  2713  (B),  et  de  plus,  pour  TOreste  et  les  Phéniciennes, 
d'un  manuscrit  de  Turin,  B  IV  i3  (T).  Ce  dernier  manuscrit,  déjà  com- 
paré par  Amédée  Peyron,  est  très  rarement  cité  dans  Dindorf.  Le  nou- 
vel éditeur  s'est  proposé  de  donner,  grâce  à  ces  quatre  manuscrits,  la 
recension  des  scholies  antérieure  au  xT'  siècle.  Il  n'a  fait  que  de  rares 
emprunts  aux  autres  manuscrits,  quand  ils  pouvaient  servir  à  complé- 
ter utilement  les  quatre  manuscrits  principaux.  Quant  à  ces  derniers 
mêmes,  il  a  retranché  les  additions  de  deuxième  et  troisième  main,  et 
n'a  d'ailleurs  donné  complètement  que  les  scholies  du  Marcianus,  tan- 
dis qu'il  a  omis  les  gloses  insignifiantes  des  autres  manuscrits,  lors- 
qu'elles trahissaient  à  première  vue  une  origine  récente. 

Son  édition  se  trouve  ainsi  débarrassée  d'un  grand  nombre  de  redites 
et  d  inutilités  qui  encombrent  les  pages  de  Dindorf.  Ce  n'est  pas  à  dire 
que,,  même  réduits  ainsi,  ces  commentaires  ne  contiennent  beaucoup  de 
non-valeurs.  Il  ne  pouvait  guère  en  être  autrement.  Il  faut  que  le  lec- 

Nouvclle  sciie,  XXlIi.  24 
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leur  dislingue  autant  que  possible  entre  le  bon  et  le  mauvais,  et,  pour 
que  cette  distinction  fût  plus  facile,  M.  S.  s'est  imposé  deux  règles  ex- 
cellentes. La  première,  c'est  de  commencer  un  nouvel  aline'a  pour  tou- 
tes les  scholics  qui  se  trouvent  séparées  dans  les  manuscrits;  la  se- 
conde, c'est  d'omettre  les  particules  de  transition  qui,  dans  les  recen- 
sions plus  récentes,  en  rattachant  les  scholies  les  unes  aux  autres,  font 
naître  l'apparence  trompeuse  d'un  commentaire  perpétuel,  et  de  séparer 
par  des  blancs  les  remarques  ainsi  détachées.  De  plus  il  a  marqué  d'une 
croix  celles  qui  lui  semblaient  plus  récentes. 

On  voit  que  le  nouvel  éditeur  a  procédé  par  élimination  :  je  ne  pense 
pas  que  son  volume  offre  beaucoup  de  choses  qui  ne  se  trouvent  pas 
dans  rédition  et  dans  les  Addenda  de  Dindorf,  si  ce  n'est  quelques 
gloses  négligées  par  les  éditeurs  précédents.  Parfois  la  leçon  a  été  cor- 
rigée, ou  le  manuscrit  a  été  déchiffré  avec  plus  de  soin.  En  voici  un 
exemple.  Dans  Oreste,  v,  194,  on  lisait  :  h  icjxm  07::-iJ,t!j,vr,r/,$Tai  y.al  -:f,; 
'HAéy.xpa;,  mots  dénués  de  sens;  la  nouvelle  édition  porte,  d'après  les 
mss.  de  Venise  et  de  Turin  :  èv  oï  tw  ur.o\j:/ri\j.oi-i  -/.al  Tajxa  t-^ç  'HÀéy.Toaç. 
Les  manuscrits  donnent  avec  raison  ce  vers  au  choeur;  cependant 
Nauck  et  Kirchhoflfle  partagent  entre  le  chœur  et  Electre  (Xo.  oiV.a  [^iv. 
HA.  •AoCk&q  â'ou)  et  se  rapprochent  ainsi  partiellement  de  l'avis  de  cet  an- 
cien commentateur. 

Signalons  encore,  dans  les  notes  mises  en  bas  des  pages,  la  citation 
des  fragments  de  vieilles  scholies  éparses  dans  les  Etymologiques  et 
Glossaires,  ainsi  que  les  renvois  aux  endroits  des  Lexiques  et  autres 
ouvrages  ayant  quelque  l'apport  avec  les  scholies  relatives  à  la  mytho- 
logie. On  voit  que  cette  nouvelle  édition,  par  ce  qu'elle  donne,  et,  peut- 
être,  plus  encore  par  ce  qu'elle  ne  donne  pas,  est  un  instrument  de 
travail  commode  et  utile. 

W. 


126.  -^  C.-H.  Peauson  and  Herbert  A.  Strong.  O.  JunI!  ^uucnalîs  Satui-ae 

'XIST,   thirteen  Satires  of  Juvenal,  editecl  with  Introduction  and  Notes.   Part  II, 
Notes.  Oxford,  Clarendon   Press,  1887.  Pet.  in-8,  162  pp. 

Comme  je  n'ai  reçu  que  la  seconde  partie  de  cette  édition,  que  je 
n'en  connais  ni  le  texte  ni  les  principes  généraux,  je  me  contenterai  de 
quelques  observations  de  détail. 

P.  10,  1,44,  il  eiàt  fallu  renvoyer  à  Suét.,  Calig.^  20,  qui  explique  ce 
passage.  —  P.  Sg,  IV,  5,  les  auteurs  adoptent  ici  l'opinion  de  Reiffers- 
cheid  qui  fait  de  refert  une  construction  avec  le  datif  :  rei  fert  meai  : 
ce  qui  ne  se  comprend  pas  bien,  et  de  plus  comment  expliquer  meai 
devenu  mea?  Il  y  a  là  un  problème  qui  n'a  pas  encore  reçu  de  solution 
satisfaisante,  malgré  les  hypothèses  récemment  émises  par  Hoffmann  ', 

I.  Fleckeisens  Jahrbiichcr f.  cl.  Phi!..  117,  p.  197. 
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Teuber  '  et  SchôU  -.    En  tout  cas,  il  est  impossible   de  le  trancher 
rapidement  dans  une  annotation  d'auteur. —  P.  44,  IV,  io5,  M.  Brug- 
man  n'est  pas  l'auteur  de  la  syntaxe  latine  du  Handbiich  d"I.  Mill- 
ier. —  P.    62,  VII,    104,   M.   Boissier  ^a  montré   que  le   sens  de    ce 
passage  était  le    suivant  :   «   Un  historien  ne  gagnera  Jamais  ce   que 
gagne   un   reporter.   y>   Il  ne  s'agit  donc  pas  de  la  lecture  des  Acta 
diurna.  —  P,  77,  VIII,  iS-j,  il  ne  faut  pas  songer  à  identifier,  comme  le 
faisait  Classen,  Epona  avec  les  dieux  des  Indigitamenta,  comme  Biibo- 
na,  Orbona  qui  ont  ïo  long.  Il  est  généralement  admis  que  c'est  une  divi- 
nité d'origine  celtique,  comme  le  prouve  la  provenance  des  inscriptions 
et  des  images  qui  lui  sont  consacrées.  Le  passage  de  Juvénal  contredit 
précisément  l'opinion  de  Corssen,  en  donnant  la  quantité  del'oqui  est 
bref  (de  même,  Prud.  Apoth.  197)^—  P-  85,  X,  20,  contus  n'est  pas  un 
mot  a  sarmate  »;  il  est  emprunté  au  grec  v,zv-cç,  avec  lequel  d'ailleurs 
les  auteurs  le  compaient.  Il  eût  été  intéressant  d'indiquer  le  sens  exact 
de  contus  employé  en  cet  endroit.— P.  88,  X,  84,  Aiax  ne  se  rapporte  pas 
à  Tibère  :  cela  s'accorderait  mal  avec  le  contexte.  Il  s'agit  d'un  des  per- 
sonnages qui  peuvent  être  condamnés  comme  complices  de  Séjan.  Pour 
l'interprétation  de  tout  le  passage,  cf.   P.  Thomas,  Rev.  de  philologie 
1884,  p.   108.  —  P.  q3,  X,  226,  sonabaî  dans  la  citation  de  Virgile 
[Ecl.  I,  28)  est  une  inadvertance  curieuse  des  éditeurs.  Les  copistes  du 
Moyen-Age  n'auraient  pas  mieux  {àxx.  —  P.  128,  XIV,  g6^  metuentevi 
est  employé  à  dessein  en  parlant  des  Juifs.   C'est  un  mot  technique, 
employé  pour  désigner  les  prosélytes  du  judaïsme;  en  grec,  Gs6é[j.tvoq  ou 
çocouij.îvc;  ont  la  même  acception  particulière  ^. 

Enfin  on  ne  voit  nulle  part  que,  soit  pour  la  satire  IV,  «  le  Turbot  s, 
soit  pour  les  divers  autres  passages,  les  éditeurs  aient  tiré  parti  des  An- 
nota\ioni  aile  satire  di  Giovenale  de  Borghesi  ^  :  il  y  a  là  une  pré- 
cieuse mine  de  renseignements. 

Malgré  ces  détails,  l'ensemble  de  cette  annotation  est  satisfaisant. 
MM.  Pearson  et  Strong  ont  tiré  parti  de  l'énorme  édition  Mayor  et  de 
l'édition  alleraaniie  de  Weidner  ;  ils  sont  au  courant  des  questions  rela- 
tives à  Juvénal.  Enfin  ils  ont  donné  des  soins  tout  particuliers  à  la  par- 
tie grammaticale,  en  distinguant  avec  soin  les  particularités  de  la  lan- 
gue de  Juvénal  de  l'usage  classique.  Ce  comm.entaire  permettra  d'atten- 
dre avec  moins  d'impatience  la  réédition  de  celui  de  Weidner  ". 

P.  A.  Lejav. 


1.  Ztschr.f.  d.  Gymn.  w.  Berlin,  33  (1879)  P-  4^'* 

2.  Archivfûr  lat.  Lexic,  2,  p.  21 3. 

3.  Rev.  de  philologie ^  187g,  p.  14. 

4.  Cp.  Ausfiihrlicher  Lexicon  der  gi\  u.  rcem.  Mytii.,  von  Roscherj  col.  1286  ss. 

5.  Bernays,  Abliandlitngen,  II,  73,  ss. 

6.  Borghesi,  Œuvres  complètes,  V,  5og. 

7.  Je  dois  ajouter  que,  par  un  scrupule  bien  anglais,  cette  e'dition  ne  contient  que 
treize  satires  :  les  satires  II,  VI  et  IX  manquent. 


464  KEVUK    CRITIQUE 

127.  —  I^a  Cliaire  française  au  nioycn-âge,  spécialement  au  xiii^  siècle, 
d'après  les  manuscrits  contemporains,  deuxième  édition  corrigée  et  augmentée, 
par  M.  Lecoy  de  la  Marche.  Paris,  Laurens  (1886),  un  vol.  in-8  de  xvi-547 
pages. 

La  valeur  de  cet  ouvrage  est  indique'e  par  ce  seul  fait  que,  maîgié  son 
caractère  franchement  scientifique,  il  est  arrivé  en  moins  de  vingt  ans 
aux  honneurs  d'une  deuxième  édition.  C'était  justice,  car  si  M.  Lecoy 
de  la  Marche  ne  fait  pas  connaître  suffisamment  les  sermons  du  xiii®  siè- 
cle, qu'il  émiette  et  cite  seuleinent  par  fragments  très  courts,  en  revan- 
che il  donne  toutes  les  indications  désirables  sur  les  origines  de  la  prédi- 
lion  en  France,  sur  la  vie  et  les  œuvres  des  principaux  sermonnaires  du 
Moyen-Age,  sur  la  nature  et  la  composition  des  sermons;  il  permet  enfin 
d'apprécier  par  certains  côtés  la  société  civile  et  religieuse  du  xm*  siècle. 

Il  y  aurait  donc  intérêt  à  étudier  sérieusement  cet  ouvrage,  mais  le 
moyen  de  discuter  avec  un  auteur  qui  le  prend  de  si  haut  avec  la  criti- 
que? M.  L.  de  la  M.  a  éprouvé  le  besoin  d'écrire  dans  sa  préface  les 
lignes  que  voici  :  «  Peut-être  aussi  [ce  livre]  a-t-il  «  bénéficié  de  l'in- 
(c  dulgence  de  la  critique,  qui  était  acquise  autrefois  à  tout  écrivain 
«  consciencieux.  Depuis,  des  usages  moins  courtois  se  sont  introduits 
«  dans  la  grande  famille  des  érudits.  On  n'analyse  plus  un  ouvrage 
fc  pour  initier  le  public  à  son  contenu,  à  son  genre  d'intérêt;  on  s'ef- 
«  force  laborieusement  de  dresser  une  longue  liste  d'errata  sans  impor- 
«  tance,  et  de  faire  valoir  le  critique  aux  dépens  de  l'auteur,  qui  paraît 

«  ainsi  n'avoir  commis  que  des  bévues Nous  n'espérons  donc  pas, 

«  celte  fois,  échapper  au  scalpel  de  ces  vivisecteurs.  » 

M.  Lecoy  de  la  Marche  se  trompe,  il  ne  sera  pas  «  scalpé  »  par  la 
Revue  critique.  On  ne  lui  reprochera  pas,  preuves  en  mains,  ses  lon- 
gueurs, ses  digressions,  ses  plaidoyers  ou  ses  réquisitoires,  pas  même 
les  fautes  d'impression  qui  pullulent  dans  son  livre;  mais  aussi  l'on  ne 
dira  pas  de  cet  ouvrage  le  bien  qu'on  eût  été  heureux  de  pouvoir  en 
dire. 

A.  G\ZIER. 


128.  —  liO  lîruyère  dans  la  maison  «le  Conric.  Eludes  biographiques  et 
historiques  sur  la  fin  du  xvu'-'  siècle,  par  Etienne  Allaire.  Paris,  Pirmin  Didot, 
1886,  2  vol.  grand  in-8  de  xvoyo  et  648  p. 

Après  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  La  Bruyère,  après  surtout  ce  qu'en 
a  écrit  M.  Gustave  Scrvois  dans  son  excellente  édition,  deux  gros  volu- 
mes encore,  deux  volumes  qui,  réunis,  forment  plus  de  1,200  pages, 
certes  c'est  beaucoup.  Il  est  vrai  que  M.  Allaire  ne  s'occupe  pas  seule- 
ment de  l'auteur  des  Caractères,  mais  aussi  de  la  plupart  des  célèbres 
contemporains  de  son  héros.  Paris,  Versailles,  Chantilly,  ne  lui  suffisent 
même  pas;  il  fait  plus  d'une  excursion  en  dehors  des  frontières  de  la 
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France,  décrivant,  par  exemple,  Vétat  de  l'Europe  en  iO(jO^  en  i6g2, 
et  Ton  peut  dire  que,  dans  l'iiistoirc  des  dernières  années  du  xvii'=  siècle, 
il  touche  à  peu  près  à  tout.  Peut-être  eût-il  mieux  valu  moins  s'étendre 
et  laisser  de  côté  tout  ce  qui  était  déjà  bien  connu.  Mais,  hâtons  nous 
de  le  constater,  à  côté  de  choses  superflues,  que  de  choses  nouvelles  on 
trouve  dans  les  deux  volumes!  M.  A.,  qui  a  été  le  précepteur  du  duc 
de  Guise,  et  qui,  en  son  Avant-propos^  parle  de  la  façon  la  plus  tou- 
chante de  son  brillant  élève  mort,  comme  le  héros  de  Virgile,  en  la  fleur 
de  son  âge,  a  pu  interroger  à  loisir  les  inappréciables  archives  des  Condé 
et  en  a  retiré  les  plus  curieux  documents  sur  la  vie  de  La  Bruyère, 
comme  sur  le  vainqueur  de  Bocroy,  sa  famille  et  son  entourage  ^ 
Toute  la  partie  du  livre  écrite  à  l'aide  des  lettres  et  pièces  diverses  de  la 
collection  du  duc  d'Aumale  abonde  en  révélations  intéressantes.  Un 
des  personnages  qui,  après  le  grand  Condé  et  son  petit-fils  le  duc  de 
Bourbon,  occupent  le  plus  de  place  dans  les  deux  volumes,  c'est  Bos- 
suet,  le  dévoué  protecteur  et  ami  de  La  Bruyère,  et  auquel  nous  devons, 
outre  tant  de  chefs-d'œuvre  qui  lui  sont  propres,  cet  autre  chef-d'œuvre 
qui  s^appelle  les  Caractères,  car  l'influence  du  précepteur  du  Dauphin 
sur  le  précepteur  du  duc  de  Bourbon  fut  immense,  et  l'évêque  de  Meaux 
lui  donna,  avec  les  plus  beaux  modèles,  les  plus  profitables  leçons.  La 
Bruyère  eut  encore,  en  quelque  sorte,  un  autre  bien  illustre  collabora- 
teur dans  Condé,  dont  la  causerie  si  remarquable  -  prépara,  et  pour 
ainsi  dire,  dicta  force  pages  des  Caractères. 

J'ai  reproché  tout  à  l'heure  à  l'ouvrage  de  M.  A.  d'être  un  peu  trop 
long;  je  dois  lui  reprocher  encore  de  n'être  pas  assez  solide.  L'auteur  a 
voulu  montrer  que  chaque  paragraphe  des  Caractères  a  été  écrit  sous 
l'impression  du  moment  et  peut  fort  bien  être  expliqué  par  telles  ou 
telles  circonstances  indiquées  dans  les  journaux,  les  lettres,  les  mémoi- 
res, etc.  J*en  conviens,  le  livre  de  Padmirable  moraliste  est  très  souvent 
le  reflet  de  ce  qu'il  a  vu,  Técho  de  ce  qu'il  a  entendu  ;  oui,  Thistoire  de 
son  temps  a  été  la  grande  source  où  il  a  puisé  la  matière  de  tant  de  fines 
remarques  et  de  portraits /(^i7.s  de  main  d'ouvi'ier.  Mais,  à  côté  d'allu- 
sions  évidentes  à  des  faits  et  à  des  personnages  du  xvii^  siècle,  combien 
de  passages  échappent  à  tout  rapprochement  !  Combien  de  réflexions 
sont  des  vérités  d'un  ordre  général!  Sans  doute  M.  Allaire  a  soutenu  sa 
thèse  avec  beaucoup  d'habileté;  il  s'est   montré  très  sagace,  très  ingé- 

1.  Indiquons  particulièrement,  dans  cet  entourage,  le  médecin  Pierre  Michon,  dit 
l'abbé  Bourdelot,  et  le  poète  Santeul,  deux  singuliers  personnages  au  sujet  desquels 
M.  Allaire  raconte  de  piquantes  particularités  pour  la  plupart  tirées  de  ces  archives 
de  Chantilly  qui  viennent  d'être  données  avec  une  si  admirable  générosité  à  l'Ins- 
titut de  France.  Voir,  pour  Bourdelot  et  ses  lettres  inédites,  t.  I,  p.  i36  à  227,  j;js- 
sim;  pour  Santeul,  sa  correspondance  et  son  poème  en  l'honneur  de  Chantilly  (Can- 
tiiliaca),  t,  I,  p.  193,  194;  t.  II,  p.   334  ^  60g,  passini. 

2.  Sur  Condé  spécialement  considéré  comme  yai-ieur,  voir  t.  I,  p.  186.  C'est  une 
des  pages  frappantes  du  livre.  L'admiration  de  M.  A.  pour  Condé  ne  l'empêche  pas 
de  noter  les  défauts  du  lu'ros,  par  exemple  son  emportement  dans  la  discussion. 
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nieux;  il  a  devine  juste  en  force  occasions.  Pourquoi  faut-il  qu'à  des 
conjectures  heureuses  il  ait  trop  souvent  mêlé  des  conjectures  inaccep- 
tables, se  contentant  de  l'à-peu-près,  de  l'apparence?  N'insistons  pas 
trop  sur  ces  torts,  car  l'auteur  lui-même  a  reconnu  combien  est  mouvant 
et  dangereux  le  terrain  sur  lequel  il  s'avance,  et  il  dit  (p.  xv)  avec  une 
modestie  qui  doit  désarmer  la  critique  :  «  Notre  ambition  se  borne  à 
nous  tromper  le  moins  que  nous  pourrons  ^  » 

T.    DE    L. 


VARIETES 


IVoîes    eî'«rcliéoîogîe    oiûetitoîe. 


I 

Les  noms  gréco-^hénîciens  'Ad'icrto'j.c;,  Mvaséa;  et  "hhr^ç. 

QDD12!;,  vocalisé,  dans  nos  transcriptions  conventionnelles,  Abd- 
sasam,  est  un  nom  d'homme  phénicien,  que  l'on  rencontre  assez  fré- 
quemment dans  les  inscriptions  de  Chypre.  Il  a  tout  à  fait  les  allures 
d'un  nom  théophore  composé  du  mot  Abd,  «  serviteur  »,  et  de  Sasani, 
représentant  l'élément  divin,  qui  se  combine  régulièrement  avec  ce  mot  : 
serviteur  de  Sasam.  La  personnalité  de  ce  dieu  a  été  reconnue  par 
M.  R,enan  -  qui  rejette  avec  raison  l'ancienne  lecture  soiisim,  «  che- 
vaux »  (chevaux  sacrés  du  soleil);  son  origine  reste  encore  ignorée  ^  et 

1.  Indiquons  rapidement  quelques  petites  fautes  à  corriger  t.  I,  p.  3o  :  il  s'agit 
du  nonce  Bagni  et  non  Bagne;  p.  48  :  à  Gérard  de  Cordemoi  il  faut  substituer 
Géraud  de  Cordemoy;  p.  i58  :  le  prélat  visé  par  La  Bruyère  n'est  pas  l'évêque  de 
Grenoble,  Le  Camus,  mais  l'évêque  de  Cliâlons,  de  Noailles;  t.  II,  p.  327  :  l'évêque 
d'Auiun  ne  s'appelait  pas  de  la  Roquette,  mais  Roquette  tout  court;  p.  339  :  M.  de 
Walckenaer  n'a  jamais  mis  une  particule  devant  son  nom  ;  p.  SgS  :  le  Dictionnaire 
historique  df  Dangeau  est  inconnu  de  tous  les  bibliographes,  mais  comme  M.  A. 
ajoute  :  par  Hurtaut  et  Magny,  on  voit  qu'il  est  question  là  du  Dictionnaire  histori- 
que de  la  ville  de  Paris.  Une  faute  d'un  autre  genre,  une  faute  contre  le  goût,  c'est 
celle-ci  :  M.  A.,  voulant  désigner  M'"^  de  iMaintenon,  s'exprime  ainsi  (t.  I,  p.  162)  : 
«  La  veuve  du  cul  de  jaite  Scarron  «.  Pourquoi  ne  s'est-il  pas  deriiandé  ce  que  La 
Bruyère  aurait  pensé  d'une  telle  appellation  'i 

2.  Corp.   Inscr.   Sein.,  n»  46. 

3.  Si  c'est  du  côté  de  l'Egypte  qu'il  convient  de  chercher  cette  origine,  comme 
semblent  nous  y  inviter  certains  indices,  tels  que  l'association  du  nom  de  Abdsasani 
à  d'autres  noms  d'accointances  notoirement  égyptiennes,  l'on  pourrait  songer  soit 
à  sesen,  sesennou  (l'octave  divine);  soit  à  sems  (var.  semsem),  «  l'aîné  »,  titre  divin 
très  spécifique  (Grébaut,  Hymne  à  Amnon-Ra,  p.  88-89';  P°"'"  '^^  'î"'  ^^^  '■'^  *''"' 
terversion  possible  de  sems  en  sesm,  on  peut  comparer  l'homophone  sems,  sem- 
sem qui,  dans  le  sens  de  cheval,  nous  reporte  à  SES  =  DlD  (  SDD)-  '1  est  proba- 
ble que  c'est  à  l'Egypte  qu'il  faut  s'adresser  pour  avoir  l'explication  de  certain 
noms  singuliers  de  dieux  adorés  par  les  Phéniciens  de  Chypre;  par  exemple,  est-ce 
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la  prononciation  même  de  son  nom  est  à  trouver,  les  voyelles,  selon  l'u- 
sage sémitique,  n'étant  pas  exprimées. 

Sur  ce  dernier  point  la  seconde  inscription  bilingue  de  Tamassos 
pourrait  nous  fournir  quelque  lumière. 

L'auteur  de  la  dédi.cace  porte,  en  effet,  dans  la  partie  phénicienne, 
le  nom  de  Abdsasam,  ainsi  que  Ta  bien  vu  M.  Berger,  corrigeant  fort 
justement  la  lecture  de  M.  Euting.  Or,  d'autre  part,  le  texte  cypriote 
nous  donne  la  transcription  de  ce  nom.  Celte  transcription  est 
a-pa-sa-so-mo-se,  que  M.  Deecke  rend  en  grec,  sans  hésiter,  par 
'AtLâGW[;.o;.  Il  en  résulterait  que  le  nom  phénicien  devait  être  prononcé 
Abd-Sasôm  (=  'ÂccâawiJ.oç  avec  élimination  du  d,  étouffé  pour  ainsi 
dire  entre  le  6  et  le  c)  et  que,  par  conséquent,  le  nom  de  notre  dieu 
énigmatique  devait  être  vocalisé  Sasôm.CQ.  serait  là  déjà  une  indication 
fort  utile  pour  déterminer  l'individualité  de  ce  dieu.  Mais  il  est  per- 
mis de  se  demander  si  elle  est  aussi  sûre  qu'elle  le  paraît. 

D'abord,  étant  donnée  la  règle  générale  de  l'écriture  cypriote  qui 
n'exprime  jamais  la  réduplication  des  consonnes,  l'on  serait  en  droit 
strict  de  rendre  la  transcription  a-pa-sa-so-mo-se  par  Aca(7)7âcrwij.oç  au 
lieu  de  '' k'hizbvj.oz  (le  d  de  Abd,  Abad  s'étant  assimilé  au  c  initial  de  ci- 
(7o);j.oç);  je  crois  cependant  que  M.  Deecke  est  ici  dans  le  vrai,  par  suite 
d'une  analogie  qu'il  n'a,  d'ailleurs,  pas  connue  et  dont  je  parlerai  tout 
à  l'heure.  Ce  qui  est  plus  sérieux,  c'est  que  la  transcription  sa-so-mo-se 
du  nom  du  dieu  peut  être  sensiblement  différente  de  crâ7co;j.oç. 

Premièrement,  en  vertu  de  la  loi  des  réduplications  virtuelles  que  je 
viens  de  rappeler,  on  serait  tout  aussi  autorisé  à  lire  Gâ((j)îW[j.oç,  ce  qui 
correspondrait  à  une  forme  phénicienne  Sassoni;  Sassom,  avec  les  res- 
sources de  la  phonétique  sémitique,  ouvrirait  la  porte  à  toute  une  série 
de  combinaisons  morphologiques,  le  premier  des  deux  ss  pouvant  être 
le  résultat  d'une  assimilation,  et  représenter,  par  exemple,  un  r  ;  sar-^ 
sont. 

Secondement,  il  ne  serait  pas  impossible  que  dans  sa-sO'mose,  la  syl- 
labe écrite  so  eût  une  autre  valeur  que  celle  de  cw  (ou  co).  En  effet,  lors- 
que deux  consonnes  se  suivent  dans  l'intérieur  d'un  niot  et  que  la 
première  doit  être  prononcée  sans  voyelle,  le  système  cypriote,  ne  con- 
naissant que  des  syllabes  ouvertes,  composées  d'une  consonne  et  d'une 
voyelle,  exige  impérieusement  que  cette  consonne  à  vide  prenne  la 
voyelle  de  la  syllabe  qui  la  suit  ou  qui  la  précède,  selon  les  cas.  D'après 
les  analogies  connues,  un  nom  sasm(os)  devrait  être,  il  est  vrai,  écrit 
sa-sa-vio-se  et  non  sa-so-mo-se.  Mais  nous  sommes  loin  de  connaître 


un  pi.ir  effet  du  hasard  si  le  nom  du  dieu  Piimaï  se  trouve  être,  on  peut  dire,  iden- 
tique à  celui  du  Pliaraon  de  la  XX!!"-"  dynastie,  Pimaï  ou  Pâmai?  Est- il  téméraire 
de  supposer  que  certains  rois  divinisés  ont  pu  devenir  de  véritables  dieux  fournis- 
sant des  éléments  de  composition  à  des  noms  d"liomme  théophores?  (Cf.  dans  mon 
Rec.  d'arch.  or.,  p.  09  et  suiv.  Les  noms  royaux  nabatéens  employés  comme  noms 
divins.) 
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tous  les  cas  possibles  où  l'on  doit  appliquer  tantôt  la  première,  tantôt 
la  seconde  de  ces  règles,  et  il  se  pourrait  que,  dans  l'espèce,  la  syllabe  so 
eût  emprunté  sa  voyelle  adjuvante  o  à  la  syllabe  suivante  mo  et  non  à 
la  précédente  sa  ^  Dans  ce  cas,  le  nom  du  personnage  serait  à  transcrire 
non  plus  'A'W.7W[j,;;,  mais  "A'!^a5;j.c;,  ce  qui  donnerait  pour  le  nom  du 
dieu  qui  y  est  contenu  la  vocalisation  Sasm;  au  mot  ramené  à  cet  état 
on  peut  comparer  le  nom  d'homme  ')20D  z=.  ISéjij.as;  (au  génitif?) 
qu'on  lit,  malheureusement  avec  quelque  incertitude,  dans  l'inscrip- 
tion bilingue  grecque  et  phénicienne  de  Larnax  Lapithou. 

La  première  inscription  bilingue  deTamassos  contient  un  autre  nom 
d'homme  prêtant  également  à  quelques  observations.  L'auteur  de  la 
dédicace  est  un  Phénicien  qui  porte  le  nom  bien  connu  de  Menahem, 
X^T\j^2.  Dans  la  partie  cypriote,  ce  nom  est  rendu  par  ina-fia-se-se,  que 
M.  Deecke  transcrit  Mava(7)sY;;,  ce  qui  semblerait  impliquer  sur  le  ter- 
rain grec  une  confusion  entre  les  noms  sémitiques  bien  distincts  Mena~ 
hemtt  Alenasseh  [rrcTZ  Mx-ia^ar,  dans  la  version  des  Septante).  M.  Eu- 
ting  essaie  d'expliquer  autrement  cette  singulière  divergence  entre  le 
phénicien  et  le  cypriote.  S'appuyant  sur  le  fait  que  Ji  et  s  paraissent 
s'être  échangés  parfois  en  cypriote,  il  serait  tenté  de  croire  que  ma-na- 
se-se  équivaudrait  à  ma-na-he-se.  Mais  cela  ne  rendrait  pas  compte  de  la 
disparition  du  m  final  de  Menahem.  Peut-être  y  a-t-il  place  pour  une 
troisième  explication  à  laquelle  ni  M.  Deecke,  ni  M.  Euting  n'ont 
songé. 

Quand  un  Sémite  adoptait  un  nom  grec,  il  pouvait  procéder  de  trois 
façons  dont  nous  avons  de  nombreux  exemples  :  ou  bien  il  transcrivait 
purement  et  simplement  son  nom  ;  ou  bien  il  le  traduisait;  ou  bien  il 
choisissait  un  véritable  nom  hellénique  présentant  avec  son  nom  sémi- 
tique une  assonance  souvent  très  superficielle  :  c'est  ainsi  qu'un  Josiié 
devenait  Jci50«,  un  Joïaqim,  Alkimos ;  un  Astartyaton,  Stratôn,  etc.. 
J'inclinerais  à  penser  que  nous  avons  affaire  ici  à  un  nom  de  cette  der- 
nière catégorie,  à  un  nom  paronomasique.  En  effet,  ma-na-se-se,  d'a- 
près la  règle  cypriote  énoncée  tout  à  l'heure,  peut  être  lu  :  m'-na-se-se, 
ce  qui  nous  conduit  à  un  de  ces  noms  grecs  si  fréquents  commençant 
par  Mvas  (Mv^^),  tels  que  Mva7éa;.  Il  n'y  aurait  pas  à  hésiter  à  lire  Mva- 
céac,  si  le  a  était  exprimé  entre  les  deux  signes  se  ;  il  se  peut,  au  sur- 
plus, que  le  dialecte  cypriote  ait  ainsi  prononcé.  Toujours  est-il  que 
nous  savons  pertinemment  que  ce  nom  de  Mnaseas  a  été  porté  par  des 
Phéniciens  de  Chypre  :  un  Mnaséas,  père  de  Gerysmôn,  est  l'auteur 
d'une  dédicace  grecque  2  faite  à  Idalion,  à  Apollon  d'Amyclée  (Reseph- 


1.  Surtout  si  l'on  considère,  non  pas  l'élûment  isolé  sa-so-yno-se,  mais  l'ensem- 
ble a-pa-sa-so-ino-se,  où  le  cas  de  la  consonne  à  vide  se  présenterait  deux  fois  de 
suite;  p(a)'Sa  et  s(oJ-mo;  cf.  dans  ce  cas  la  trunscriplion  ka-ra-si-ti-va-na-xe  = 
Kp'X'jriF-MOL'i  (et,  aussi,  dans  le  cas  d'une  seule  consonne  à  vide,  ka-ta-se-te-se  :=  /z- 

2.  G.  Colonna  CeccaKii,  Monuments  antiques  de  Chypre,  p.  197. 
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Muk'I),  en  Tan  47  de  l'ère  de  Citium  i;  or,  Gerysmôn  est  un  nom  no- 
toirement phénicien  (Ger-echmoun  «  Thôte  du  dieu  Eclimoun  »)  qui 
nous  révèle  la  véritable  nationalité  de  Mnaseas.  Je  crois  que  ce  Mnaseas 
d'Idalion  s'appelait  dans  sa  langue  maternelle  Menahem,  comme  Fau- 
teur de  l'inscription  de  Tamassos;  cela  nous  permet  de  supposer  que 
Menaliem  -  était  aussi  le  nom  sémitique  de  Mnaseas  le  père  de  Zenon  ^, 
le  célèbre  Phénicien,  originaire  de  Citium,  fondateur  de  l'école  stoïcienne. 
Le  Pliénicien  Mnaseas  de  la  dédicace  d'Idalion,  père  de  Gerysmôn, 
est  lui-même  fils  d'un  personnage  appelé,  au  génitif,  "k'hr-.zz.  Ce  der- 
nier nom,  inexplicable  par  le  grec,  est  évidemment  phénicien  au  même 
titre  que  celui  de  Gerysmôn.  Si  l'on  compare  "Â'i/r,-o;  au  nom  'A'iâsoj- 
;j.oç,  ou  "A'!/a'[j.or,  de  l'inscription  de  Tamassos,  l'on  est  autorisé  à  le 
décomposer  semblablement  en  Ab-sètos,  et  à  considérer  la  syllabe  ini- 
tiale ab  comme  représentant  non  pas,  ainsi  qu^on  aurait  pu  le  croire  à 
première  vue,  le  mot  ab  «  père  »,  qui  entre  dans  la  formation  de  beau- 
coup de  noms  sémitiques  ',  mais  le  mot  Abd  «  serviteur  »,  avec  l'éli- 
mination du  d  entre  b  et  la  sifflante.  Dans  ce  cas,  Abd-set[zz)  doit  être 
un  nom  théophore  où  set  joue  le  rôle  d'élément  divin.  A  quel  dieu 
phénicien  peut  correspondre  ce  <:t-.1  Selon  toute  apparence,  à  ~j  ,  Çed, 
que  nous  retrouvons  dans  la  composition  des  noms  propres    Çedya- 
ton  (Çed  a  donné),    Gerced    (riiôte  de  Çed),    Yatonçed    (qu'a  donné 
Çed),  etc..  Nous  rencontrons  même  sur  une  stèle  de  Carthage  ^  la  forme 
exacte  que  je  suppose  devoir  se  cacher  sous  k'hrf:[oi\^  T^12'J,Abdçed  (ser- 
viteur de  Çed),  ce  qui  achève  de  prêter  à   cette  supposition  un  haut 
degré  de  vraisemblance. 

Un  seul  point  reste  un  peu  obscur  :  c'est  le  changement  du  d  de  Çed 
en  T,  dans  A'W-J[Oc)^  au  lieu  de  A'brfi(c:).  Ce  changement  peut  avoir  pour 
cause  l'influence  directe  de  la  sifflante  forte  et  emphatique  c  sur  le  d 
final,  tendant  à  le  transformer  en  t;  mais  il  est  probable  que  le  chan- 
gement a  dû  se  faire  d'une  façon  plus  secondaire  au  moment  de  Tin- 
corporation  du  radical  A'i;r,o  =  Abd-çed  dans  les  cadres  de  la  déclinai- 
son grecque  :  A-ir^c,  rattaché  à  la  troisième  déclinaison,  a  dû  devenir,  au 
nominatif,  "A-ir,;  pour  "A-Vr^o-ç,  d'où  l'on  a  ensuite  tiré  régulièrement. 

1.  Qui  a  pour  point  de  départ  la  mort  de  Pygmalion  =^  Pumaiyaton,  dernier  roi 
de  Citium,  en  3ii  avant  J.-C,  ainsi  que  je  l'ai  démontré  (L'Instruction  publique, 
n»  du  6  mars  1880}. 

2.  Menahem  se  rencontre  encore  comme  nom  propre  dans  d'autres  inscriptions 
phéniciennes  de  Chypre  (Corp.  Inscr.  sém.,  n°5  55,  57,  87). 

3.  J'ai  déjà  montré  dans  mon  mémoire  sur  les  Stèles  peintes  de  Sidon  (Ga:{ette 
archéologique,  1877,  P-  lo^  ^^  suiv.)  que  le  nom  de  Zenon  avait  été  pris  par  un 
grand  nombre  de  Phéniciens  comme  équivalent  de  noms  théophores  sémitiques 
composés  avec  celui  de  Baal  (=  Z:j;). 

4.  Cf.,  par  exemple,  'Aià/yy.o;  =  □''i'Tw25>{.  Absalon. 

5.  R.  Acad.  de  Lincci,\o\.\'\,  3^  série.  J'ai  montré  précédemment  (Notes  d'ar- 
chéol.  orient.,  I,  Rev.  crit.,  21  mai  i883,  p.  4i3)  que  les  noms  théophores  formés 
avec  celui  du  dieu  Çed  (chasseur),  quand  ils  n'avaient  pas  été  transcrits,  comme  ici, 
avaient  été  rendus  en  grec  par  l'équivalent  0v-;:wv. 
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par  analogie,  le   génitif  "Atl^r^Toç,   sur  le    type 'nâcr^ç,  génitif  nâc;-/]Toç. 

Voici  qui  me  paraît  assez  bien  justifier  cette  façon  de  voir.  Dans  une 
inscription  grecque  d'Athènes  '  nous  trouvons  un  Tyrien  dont  le 
père  porte  le  nom  de  "A'^^ou,  au  génitif.  Qu'est-ce  que  "Ad;ou?  C'est  en- 
core, à  mon  avis,  la  transcription  de  notre  nom  phénicien  Abd-Çed. 
Seulement  qu'est-il  arrivé  ici?  Tandis  qu'à  Chypre  on  rattachait  "X<h■^^[o]q 
=  "A'bTtq  à  la  troisième  déclinaison,  à  Athènes  on  inscrivait  ce  nominatif 
artificiel  "A'briq  dans  la  première  déclinaison,  en  le  modelant  sur  le  type 
Xpùa-qq^  génitif  Xpûcou. 

M.  Rangabé  avait  proposé  d'expliquer  le  nom  de  "A'^r,;,  'Adiou,  de 
l'inscription  d'Athènes,  par  l'hébreu  DZii,  èpès,  «  terme  »;  l'on  aurait 
pu  songeraussi,  peut-être  avec  plus  de  vraisemblance  encore,  à  \'Z^  hêpèc 
«  plaisir  «  (Cf.  le  n,  pr.  biblique  Hepçi-bah^  \ài6d)  ;  mais  il  me  paraît 
difficile  de  disjoindre  Is'A'Vr,;  phénicien  d'Athènes  du 'Ad^-^ç  phénicien  de 
Chypre,  et  le  génitif  'A(!^'/]tûç  de  ce  dernier  tend  à  exclure  les  étymologies 
èpès,  et  hêpèç.  Le  père  et  le  fils  de  l'Apsès  tyrien  d'Athènes  portaient  le 
même  nom  ;  il  ne  reste  plus  de  ce  nom  que  les  terminaisons...  0N02  dans 
un  cas,  et...  PQNA  dans  l'autre,  ce  qui  implique  un  nom  au  nominatif 
....  PON.  M.  Rangabé  pense  à  [T6]po)v  ou  [Mûjcwv.  Ce  pourrait  être  tout 
aussi  bien  [Grjpcov;  or,  j'ai  démontré  autrefois  "*  que  le  nom  de  0-ripo)v 
porté  par  un  autre  Tyrien  (fils  de  Boudastratos  -^-Bodastoret),  dans  un 
décret  du  sénat  et  du  peuple  de  Cos  lui  accordant  la  proxénie,  devait 
être  l'équivalent  d'un  nom  théophore  composé  avec  celui  du  dieu  Çed 
(le  chasseur).  Dans  ce  cas,  "Ad-rjç  et  0-/iptov  seraient  deux  noms  étroite- 
ment congénères,  formés,  l'un  par  voie  de  transcription,  l'autre  par  voie 
de  traduction,  avec  celui  de  notre  dieu  Çed,  le  premier  :  Abd-Çed,  et  le 
second  Çedyaton,  Yatonçed  ou  Gerçed.  Il  n'est  pas  hors  de  propos  de 
faire  remarquer  que  dans  un  des  proscynèmes  phéniciens  du  temple 
d'Abydos  \  nous  trouvons  justement  encore  un  Tyrien  appelé  Çedya- 
ton  et  fils  de  Gerçed,  ce  qui  nous  montre  l'emploi  à  Tyr,  dans  la  même 
famille,  de  noms  de  formes  variées  ayant  pour  thème  théophore  le  nom 
de  notre  dieu  Çed.  Cela  me  paraît  ajouter  beaucoup  de  vraisemblance 
à  la  restitution  [0-ri]pwv  que  je  propose  pour  le  nom  du  père  de  "A&rtÇ  = 
Abdçed.  Quant  à  l'alternance,  dans  la  même  famille,  de  noms  de  forme 
phénicienne  et  de  noms  de  forme  hellénique,  nous  en  avons  de  nom- 
breux exemples  qu'il  est  superflu  de  rappeler. 

Il  résulte  de  là,  d'une  façon  générale,  qu'il  faudra  désormais  examiner 
avec  soin  les  transcriptions  de  noms  phéniciens  commençant  par  Ad..., 
qui  pourraient  se  rencontrer,  et  vérifier  si  elles  ne  représentent  pas  des 
noms  théophores  formés  du  mot  Abd,  serviteur,  et  d'un  nom  de  dieu, 
dont  la  première  lettre  est  unesifi^lante.  Si  cette  remarque  est  fondée,  on 
peut  s'attendre  un  jour  à  voir  apparaître,  par  exemple,  des  noms  tels 

1.  Rangabé,  Recueil  d'antiquités  helléniques,  II,  p.  87,  n''4i7. 

2.  Revue  critique,  21  mai  i883,  p.  41 3. 

3.  Corp.  luscrip.  Semitic,  v\°  102,  a. 


d'histoire  et  de  littérature  471 

que  'A'H-/wv,  'A-Mçwv,  etc.,  qui  seraient  à  expliquer  par  Abd-Sakoun 
«  le  serviteur  du  dieu  Sakoun  »,  Abd-Çaphon  a  le  serviteur  du  dieu 
Çaphon  ». 

XXXII 

La  suppression  des  nasales  dans  l'écriture  cypriote. 

Une  des  particularités  les  plus  intéressantes  du  dialecte  cypriote  c'est 
assurément  la  disparition  des  nasales  v,  [j.,  7,  devant  une  consonne 
quelconque,  lorsqu'elles  se  trouvent  en  contact  immédiat  avec  elle,  soit 
au  milieu  d'un  mot,  soit  à  la  fin  d'un  mot  suivi  d'un  autre  mot  qui 
lui  est  assez  étroitement  lié  par  le  sens  pour  pouvoir  être  considéré 
comme  faisant  en  quelque  sorte  corps  avec  lui.  C'est  ainsi  que  tovoî  est 
écrit  to-te,  œ/zpixq  a-ti-ri-a-se,  "OY"/.avTo;  o-ka-to-se,  cjv  -ru'/a  su-tu-ka, 
voLov  Tivcs  na-0-to-te,  tcv  xôjpov  to-ko-ro-ne,  7:z\j.oy.[j.ipiùv pe-pa-me-ro-ne ,  etc. 
Cette  règle  paraît  être  absolue,  car  on  ne  lui  a  pas  trouvé  encore  une 
seule  exception  certaine.  Tout  en  constatant  l'existence  de  ce  phéno- 
mène phonétique,  on  ne  paraît  pas,  dans  les  travaux  publiés  jusqu^ici 
sur  le  cypriote,  s'être  préoccupé  d'en  découvrir  la  cause  véritable  ^  A 
en  juger  par  les  transcriptions  grecques  où  l'on  restitue  systématique- 
ment entre  parenthèses  la  nasale  ainsi  supprimée  par  le  syllabaire  cy- 
priote, il  semble  que  les  cyprisants  acceptent  pour  réelle  cette  suppres- 
sion en  admettant  que  la  nasale  non  exprimée  disparaissait  effectivement 
dans  la  prononciation  au  contact  de  la  consonne  suivante.  Cette  façon 
de  voir  est-elle  juste?  Faut-il  admettre  que  ce  contact  avait  vraiment 
pour  effet  l'oblitération  pure  et  simple  de  la  nasale  qui  le  subissait?  Je 
ne  le  crois  pas.  J'estime  que,  dans  ces  conditions,  la  nasale,  malgré  les 
apparences  matérielles,  ne  disparaît  pas  réellement,  mais  qu'elle  subit 
seulement  une  transformation;  toutefois,  de  cette  transformation,  il  ne 
reste,  et  ne  doit  rester,  étant  données  les  conventions  de  l'écriture  cy- 
priote, aucune  trace  graphique. 

Il  existe,  en  effet,  dans  l'écriture  cypriote,  une  autre  loi,  non  moins 
générale  que  la  précédente,  en  vertu  de  laquelle  la  réduplication  d'une 
consonne  ne  s'exprime  pas  ^  :  a-po-lo-ni  =^  'A-c(X)Xa)vi,  va-na-sa-se  = 
Fava(c)!:a;,  ki-li-ka-vo-se  =^  T<.{\)\vaci.¥oç,  etc. 

C'est  l'interférence  de  cette  seconde  loi  avec  celle  dont  nous  recher- 
chons le  principe  qui  va  nous  fournir  l'explication  rationnelle  du 
phénomène.  Lorsque  la  nasale  venait  au  contact  immédiat  d'une  con- 

1.  Je  dois  dire  cependant  que  M.  Six,  à  qui  j'ai  eu  occasion  de  soumettre  ces  idées, 
m'a  dit  qu'il  était  arrivé  de  son  côté  à  des  conclusions  analogues.  Cette  ren- 
contre avec  un  savant  ayant  autant  d'autorité,  ne  peut  que  m'encourager  à  saisir  les 
spécialistes  d'une  question  qui,  semble-t-ii,  aurait  dii  au  moins  être  posée  depuis 
longtemps,  ne  fût-ce  que  pour  être  réfutée. 

2.  L'écriture  syllabique  des  Cypriotes  ne  leur  fournissait  aucun  moyen  pratique 
d'exprimer  la  réduplication,  puisqu'elle  n'était  pas  arrivée  à  dégager  la  consonne  de 
la  voyelle  inhérente,  bien  que,  contradiction  curieuse,  elle  eût  réussi  à  dégager  la 
voyelle  de  la  consonne. 
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sonne  suivante,  qu'arrivait-il  dans  la  prononciation  cypriote?  Cette  con- 
sonne exerçait  sur  la  nasale  une  perturbation  telle  qu'elle  la  transfor- 
mait dans  une  articulation  semblable  à  elle-même;  il  se  produisait,  en 
un  mot,  une  véritable  assimilation  se  traduisant  par  la  réduplication  de 
la  consonne  perturbatrice.  Ainsi  tcvgs  devait  se  prononcer  tcsgs,  gIiv  rr/a 
=  chr:  TÙyx;  tcv  "/ojpou  =  tcx  '/.(Jjpcv  (-ib-/.  "/(opsv,  Toy  -/îopov),  etc.  Mais  cette 
réduplication,  réelle  dans  la  prononciation,  demeurait  virtuelle  dans 
l'écriture,  celle-ci  n'ayant  pas  l'habitude,  ou  pour  mieux  dire,  les 
moyens  de  rendre  les  réduplications.  Il  n'en  faut  pas  moins,  si  l'on  veut 
conserver  aux  mots  cypriotes  leur  physionomie  exacte,  restituer  dans 
les  transcriptions  cette  consonne  redoublée  représentant  lu  nasale, 
comme  on  le  fait  pour  les  consonnes  redoublées  ordinaires. 

Cette  explication,  très  simple  en  elle-même,  ne  sera  peut-être  pas 
admise  sans  répugnance  par  les  linguistes  de  profession.  Mais  pour  peu 
qu'on  y  réfléchisse,  l'on  verra  qu'elle  peut  trouver  l'appui  d'analogies 
remarquables  dans  la  phonétique  grecque  aussi  bien  que  dans  la  pho- 
nétique générale.  Le  grec  classique  nous  montre  déjà  l'assimilation  ré- 
gulière de  la  nasale  devant  les  liquides,  a  et  p  :  IaXsituo)  =  èv^.ei'Tco,  cup- 
péo)  =  cuvpéo)  ;  devant  le  y  •  è.yypd.(^bi  =  èv^pao-to  ;  le  changement  de  v  en 
[x  devant  ê,  r.,  o,  à,  en  y  devant  7,,  x,  ^,  est  encore  un  acheminement 
marqué  vers  l'assimilation  totale;  devant  les  sifflantes,  le  v  subit  aussi 
l'assimilation  :  elle  est  visible  dans  cuc7S'.Téo)  =  cuvs-.Této,  virtuelle  dans 
c'jsTsWvW  =  c'SfzxiWb)^  c'jî^aw  =  cuvi^ao>  (la  réduplication  de  la  sifflante 
consistant  dans  une  prolongation  plus  ou  moins  appréciable  du 
sifflement).  Voilà  donc  déjà  une  série  nombreuse  de  cas  où  le  phéno- 
mène dont  j'essaie  d'établir  l'existence  en  cypriote  est  constant  en 
grec  classique.  Il  est  confirmé  par  l'orthographe  des  inscriptions  archaï- 
ques; et  là,  le  rapprochement  est  plus  frappant  encore,  parce  que  l'assi- 
milation du  V  s'opère  dans  les  mêmes  conditions  qu'en  cypriote,  c'est- 
à-dire  d'un  mot  à  l'autre  :  kq  ^Ltoûv.  =  èv  I-.cwvt,  lop  'PsStov  =  -rbv  'Pcctov, 
wX  Xépuci  =  (Sv  Xé^susi,  etc.  Ce  qui  achève  de  donner  à  ce  rapproche- 
ment toute  sa  portée,  c'est  le  fait  que  dans  ces  anciens  textes  nous  cons- 
tatons en  même  temps  très  souvent  que  les  consonnes  redoublées  ne 
sont  écrites  qu'une  fois;  l'on  obtient  ainsi  l'orthographe  è!7T-/]>vY]  pour 
eç  ar^.'fi  =  èv  a-ï-r;)//],  è-oÀt  pour  èrrzôX'.  =  sv  tSm,  h[py.iJÀyb)  pour  sYYpa- 
jjivo)  =  br(pa.\j.bnù  '.  Ces  derniers  mots,  relevés  avec  certitude  dans  des 


I.  Pour  assurera  ces  faits  toute  leur  valeur,  il  est  bon  de  rappeler  que  la  mesure 
orthographique  de  la  non  réduplicaiion  d'une  consonne  réellement  double,  s'observe 
dans  les  mêmes  textes,  même  lorsque  la  question  de  la  nasale  n'est  pas  en  jeu  : 
'J-o/iÉo&jy  pour  'l-7zoy.ico>v,  a.j.ij.oii  pour  à//s</.ou,  etc.  Il  est  permis  de  croire  que  la 
non  réduplication  graphique  des  consonnes  redoublées  dans  la  prononciation  était 
la  règle  dans  l'écriture  grecque  primitive,  puisque  c'était  la  règle  dans  l'écriture 
phénicienne  d'où  elle  dérive.  C'est  peu  à  peu  que  la  réduplication  des  consonne» 
a  été,  comme  l'expression  des  voyelles,  demandée  par  les  Grecs  à  l'instrument  gra- 
phique imparfait  qu'ils  avaient  reçu  d'Orient. 
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inscriptions,  se  présentent  précisément  à  l'état  ou  nous  les  montreraient 
des  textes  cypriotes,  c^est-à-dire  avec  l'assimilation  du  v  et  la  réduplica- 
tion purement  virtuelle  de  la  consonne  ayant  déterminé  cette  assimila- 
tion, le  tout  se  réduisant  à  la  suppression  pure  et  simple  de  la  nasale. 

La  nasale  a  donc  en  grec  classique  une  propension  avérée  à  s'assimiler 
à  toute  une  série  d'articulations  avec  lesquelles  elle  vient  en  contact,  en 
en  provoquant  la  réduplication,  réduplication  exprimée  ou  non  graphi- 
quement. Est-il  téméraire  d'admettre  que  dans  le  dialecte  cypriote  cette 
action  de  la  nasale  a  pu  s'étendre  à  toutes  les  articulations  indistincte- 
ment? Il  n'y  a  là,  en  tout  cas,  rien  de  contraire  aux  phénomènes  de  la 
phonétique  générale.  Il  suffit,  en  etïet,  de  se  rappeler  que  dans  les  lan- 
gues sémitiques,  le  n  peut  s'assimiler  à  toutes  les  consonnes  devant  les- 
quelles il  se  trouve  placé;  et  là  aussi  cette  assimilation  a  pour  consé- 
quence la  réduplication  de  la  consonne,  réduplication  qui  ne  laisse  pas 
non  plus  de  trace  apparente  dans  l'écriture  par  suite  des  conventions  de 
l'écriture  sémitique.  Le  phénicien,  en  particulier,  semble  avoir  eu  une 
tendance  marquée  à  pratiquer  ces  assimilations  de  la  nasale.  Il  ne  serait 
pas  impossible  qu'à  la  suite  de  la  cohabitation  séculaire  dans  l'île  de 
Chypre  de  populations  de  langue  phénicienne  et  de  langue  hellénique, 
il  n'y  ait  eu  une  influence  exercée  parcelles-là  sur  la  prononciation  de 
celles-ci,  dans  un  sens  déjà,  d'ailleurs,  indiqué  par  les  habitudes  du 
langage  hellénique  ordinaire. 

Clermont-Ganneau. 


LETTRE   DE    M.    ROUIRE. 

La  Revue  critique  du  aS  avril  1887,  p.  324,  contient  une  appréciation  de  M.  Sa- 
lomon  Rsinach  sur  mon  nouveau  livre  «  La  découverte  du  bassin  hydrographique 
de  la  Tunisie  centrale  et  remplacement  de  l'ancien  lac  Triton  ».  L'iiostilité  '  de 
M.  S.  R.  à  mon  e'gard  est  chose  ancienne.  (Voir  Revue  critique,  10  nov.  1884, 
12  janvier  i883,  19  janvier  i885,  9  fév.  i885.)  Mes  études  sur  la  géographie  géné- 
rale de  la  Tunisie  et  sur  la  géographie  ancienne  de  la  province  d'Afrique  n'ont  pas 
le  don  de  lui  plaire,  et  les  lecteurs  de  la  Revue  critique  ont  pu,  dès  le  premier  jour, 
deviner  sa  tactique.  Au  lieu  d'examiner  à  fond  et  sans  parti-pris  une  question  capi- 
tale de  géographie,  il  la  prend  par  les  petits  côtés,  cherchant  à  trouver  en  faute  non 
la  thèse,  non  la  manière  même  dont  elle  est  présentée,  mais  le  côté  matériel,  mais 
l'impression  2.  A  ce  point  de  vue,  la  dernière  analyse  qu'il  vient  de  faire  paraître 
dans  la  Revue  critique  ne  le  cède  eu  rien  aux  précédentes.  —  C'est  ainsi  que  je  suis 
accusé  d'ignorance  grossière,  d'insouciance,  d'étourderie,  etc.,  etc.,  même  de  mau- 
vaise foi  (quel  vilain  mot,  ti  donc  !j  ^,  car,  sciemment,  je  cherche  à  donner  le  change 

1.  Nullement;  je  n'ai  aucune  hostilité  à  l'égard  de  M.  R.,  mais  je  pense  et  j'ai  toujours  pensé  que 
sa  II  théorie  du  lac  Triton  «  est  inadmissible.  —  S.  R. 

2.  J'ai  examiné  et  réfuté  la  thèse  de  M.  R.  dans  la  Revue  critique  du  19  janvier  i883  ;  je  n'avais 
pas  à  recommencer  ce  travail.  —  S.  R. 

3.  Je  n'ai  jamais  écrit  ce  «  vilain  mot  ?>.  —  S.  R, 
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aux  lecteurs  naïfs.  Ceci  est  tout  simplement  imprimé.  {Revue  critique,  25  avril 
1887,  p.  325.)  Et  pourquoi  suis-je  si  noir,  s'il  vous  plaît?  Parce  que  le  mot  i-i  a 
été  imprimé  v.-o,  «  au-dessous  »  imprimé  «  au-dessus  »  '.  —  Je  pourrais  répondre 
à  cette  plaisante  critique  que,  dans  mes  publications  antérieures,  O-5  a  été  toujours 
imprimé  ii-i.  M.  S.  R,  le  sait  bien,  cependant,  puisqu'il  cite  ce  mot-là  imprimé  ainsi 
dans  une  analyse  donnée  antérieurement  ^.  {Revue  critique,  9  fév.  i885.)  En  ce  qui 
concerne  les  autres  erreurs  typographiques  que  U.  S.  R.  relève  avec  une  infatigable 
ardeur,  je  pourrais  répondre  de  même  que,  soit  dans  le  cours  de  mes  publications 
antérieures,  soit  dans  le  cours  même  du  livre,  objet  du  débat,  Sousse  est  écrit  Soussa 
et  non  Souze,  Hammamet,  Hammamet  et  non  Ilammomet,  Abd-el-Goui,  Abd-el- 
Goui  et  non  Abd-el-Goulet,  Dar-el-Bey,  Dar-el-Bey  et  non  Dar-el-Boy,  Chott 
Meighir,  Chott  Melghir  et  non  Chott  Merghir.  De  même  Syrtis  Parva  n'est  pas  écrit 
Tyrlis  (!)  Parva,  Lotophagorum,  Lotophagarum,  Kiepert,  Kieper;  que  si,  une  fois 
en  passant,  ces  mots  si  souvent  répétés  dans  cet  ouvrage  sont  mal  écrits,  c'est  affaire 
d'impression,  qu'il   n'y  a  par   conséquent,  de    ma  part,  ni  ignorance  grossière,  ni 

insouciance,  ni  ni  etc.  3.  Mais  à  quoi  bon.'  Qu'est-ce  que  tout  cela  fait 

à  la  thèse  de  l'assimilation  du  bassin  du  Triton  et  du  bassin  de  la  Tunisie  centrale, 
et  à  la  reconstitution  de  la  géographie  comparée  de  la  province  d'Afrique  exposée 
dans  cet  ouvrage?  M.  Reinach  s'appuie  sur  des  coquilles  pour  juger  le  fond  d'un 
ouvrage  ;  la  belle  méthode,  en  vérité  <  !  M.  R.,  quand  un  ouvrage  lui  déplaît,  ne  veut 
pas  admettre  de  coquilles.  L'existence  de  coquilles  involontaires  de  la  part  des  im- 
primeurs, même  les  plus  consciencieux,  est  cependant  un  fait  réel.  Dans  un  livre 
d'histoire  naturelle,  au  lieu  d'écrire  :  «  L'autour  est  de  la  famille  des  buses  »  on 
imprima  :  «  L'auteur  est  de  la  famille  des  buses  »,  ce  qui  amena  un  sérieux  dissen- 
timent entre  l'auteur  et  l'imprimeur.  On  m'a  cité  encore  celle-ci  :  à  la  mort  d'un 
avocat  célèbre,  on  voulait  écrire  :  «  Maître  X...  vient  de  mourir  après  avoir  brillé 
quarante  ans  au  barreau  »,  et  l'on  écrivit  :  «  Maître  X. . .  vient  de  mourir  après  avoir 
braillé  quarante  ans  au  barreau.  «  Et  encore  celle-ci  qui  m'a  été  racontée  tout  der- 
nièrement chez  un  de  nos  plus  grands  éditeurs.  A  côté  du  nom  d'un  loup  de  mer 
illustre,  dans  un  des  derniers  Bottins,  l'on  lisait  :  «  Monsieur  X...,  vice-animal,  » 
au  lieu  de  «  vice-amiral  ».  Du  coup,  l'amiral  protesta  ^.  —  Les  coquilles  existent, 
Monsieur  Reinach.  Mais  vous-même  n'en  avez-vous  pas  commis?  Il  me  semble  que 
dans  la  première  réponse  que  j'eus  la  bonne  fortune  de  recevoir  de  votre  main  (Revue 
critique,  19  janvier  i885),  vous  en  commettiez  quelques-unes.  L'une  d'entre  elles 
était  tellement  forte  que  j'eus  la  charité  de  croire  que  vous  ne  pouviez  en  être  l'au- 
teur. Vous  prenie;^  Thenae  pour  Thapsus,  et  vous  disiez  que  Thapsus  était  à  120  kil. 

I.  Singulière  coquille!  Eu  miîme  temps  qu'i-o  remplaçait  v-j,  à  partir  de  remplaçait  au-dessus 
dans  la  traduction  imprimée  en  regard.  Chose  singulière  encore,  cette  «  coquille  »  altérait,  en  faveur 
de  la  thèse  de  M.  R.,   un  texte  qui  suffit  à  la  condamner  quand  on  ne  l'altère  pas.  —  S.  R. 

2  Oui,  mais  là  M.  R.  commettait  un  gros  contre-sens  que  sa  «  coquille  «  a  l'air  de  faire  disparaî- 
tre. —  S.  R. 

3.  Le  malheur,  c'est  que  les  mots  en  question  ne  sont  pas  imprimés,  mais  gravés  en  lithogra- 
phie. Les  imprimeurs  ont  bon  dos  :  faut-il  mettre  le  graveur  en  cause?  Peut-être  un  auteur  qui 
publie  des  cartes  a  t-il  le  devoir  d'en  corriger  les  épreuves.  —  S.  R. 

4  Je  répète  que  je  n'avais  pas  à  discuter  «  le  fond  »  de  l'ouvrage  de  M.  R.  ;  je  m'étais  acquitté 
d'ailleurs  de  cette  tâche  facile  et  j'ai  eu  soin  de  renvoyer  à  mon  article  de  i8S5.  —  S.  R. 

5.  Cet  utile  complément  à  l'article  Coquilles  de  Larousse  n'est  guère  à  sa  place  ici,  puisque  je 
n'ai  pas  reproché  à  M.  R.  une  seule  des  très  nombreuses  fautes  d'impression  que  l'on  trouve  dans 
son  livre.  J'ai  dit  au  contraire  (p.  326)  qu;  je  ne  les  relèverais  pas.  Mais  M.  R.  appelle  coquilles 
ce  qu'on  appelle  plus  souvent  erreurs  ou  bévues  :  c'est  affaire  de  définition.  —  S.  R. 
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du  golfe  de  Hanuuamel,  si  j'ai  bonne  mémoire.  Je  vous  sais  si  bon  géographe!  Tout 
ceci  n'est  pas  sérieux  '.  Mais  voici  deux  allégations  contenues  dans  votre  prétendue 
analyse  »  qui  méritent  d'être  relevées.  Vous  dites  que  la  partie  de  mon  ouvrage 
relative  à  la  géographie  moderne  n'apprend  rien  à  ceux  qui  possèdent  la  carte  au 
200,000,  publiée  par  le  Dépôt  de  la  Guerre.  Erreur  de  votre  part.  La  nouvelle  carte 
publiée  par  moi  en  diffère  quelque  peu.  Les  contours  de  la  Sebkha  Djériba  sont 
modifiés;  les  dimensions  de  la  Sebkha  Halk-el-Mengel  augmentées  des  deux  tiers; 
l'îlot  d'Erghéla  délimité  d'une  manière  toute  autre  ^.  Ces  détails  sont  assez  impor- 
tants pour  avoir  nécessité  de  ma  part  l'envoi  d'une  communication  à  l'Académie  des 
Sciences  sous  ce  titre  :  Note  sur  la  géographie  et  l'hydrographie  du  littoral  de  la 
Tunisie  centrale.  (Acad.  des  sciences,  Comptes-rendus,  Séance  du  24  mai  1886, 
p.  ii5o  *).  —  Autre  allégation  erronée.  Vous  dites  que  je  m'imagine  avoir  découvert 
un  passage  oia  Ptoléméc  énumère  des  villes  situées  au  sud  de  Carthage,  entre  le 
Bagrada  et  le  Triton.  Hélas!  monsieur  Reinach,  la  découverte  de  ce  passage  n'est 
pas  de  ma  part  imagination  pure,  c'est  un  fait  réel.  Oui,  c'est  moi  qui  l'ai  découvert, 
de  même  que  j'ai  découvert  ^  :  1°  le  passage  de  Scylax  relatif  à  l'emplacement  de 
la  lagune  de  Triton;  2°  le  passage  de  Ptolémée  relatif  à  la  situation  géographique 
comparée  de  V  Ob'yv.lîzov  à'îo,-  et  du  Ati,-  opoi;  3°  le  passage  de  Ptolémée  relatif  à  la 
situation  du  même  Oiîa/sTOv  000;  par  rapport  à  la  Libye  déserte;  4°  la  concordance 
des  données  d'Hérodote  et  de  Ptolémée  relatives  à  la  nature  des  pays  avoisinant  le 
Triton.  Ces  quatre  passages,  ainsi  que  le  passage  de  Ptolémée  relatif  aux  villes  pla- 
cées entre  le  Bagradas  et  le  Triton,  ne  se  trouvent  ni  dans  l'ouvrage  de  Shav/,  ni 
dans  celui  de  Mannert,  ni  dans  celui  de  M.  Tissot,  ni  dans  celui  de  M.  Victor  Gué- 
rin,  ni  dans  celui  de  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  ni  dans  les  publications  de  M.  Rou- 
daire,  ni  dans  aucune  des  publications  parues  sur  la  question  du  Triton.  Assurez- 
vous-en,  monsieur  Reinach. 

Ces  deux  allégations  sont  les  deux  seuls  griefs  sérieux  contenus  dans  les  deux 
pages  que  M.  Salomon  Reinach  a  bien  voulu  consacrer  à  l'analyse  de  «  La  Décou- 
verte du  bassin  hydrographique  de  la  Tunisie  centrale  et  de  l'emplacement  de  l'an- 
cien lac  Triton  *"  ».  On  voit  ce  qu'elles  valent.  Il  ne  reste  plus  que  les  coquilles. 
Mais  ceci  ne  suffit  pas  à  juger  un  livre.  Je  suis  trop  charitable,  moi,  pour  accuser 
de  manque  d'intelligence  ou  de  mauvaise  foi  l'auteur  de  cette  analyse  singulière.  Je 
n'irai  pas  jusqu'à  avancer  qu'il  se  moque  de  son  public,  mais  qu'il  me  permette  de 
lui  dire  que  dans  ses  appréciations  sur  mes  études,  je  trouve,  moi  auteur,  qu'il 
s'attaque,  non  pas  au  fond  de  l'idée,  mais  toujours  aux  niaiseries  de  surface.  Il  me 
semble  aussi  que,  moi  lecteur,  je  trouverai  la  chose  singulière,  je  serai  profondément 
humilié  même  de  voir  qu'on  ne  m'estime  pas  assez  intelligent   pour  m'apercevoir 

1.  En  cela,  je  donne  raison  à  M.  R.  —  S.  R. 

2.  Je  n'ai  jamais  prétendu  analyser  ce  livre.  —  S.  R. 

3.  Voir  la  Carte  des  adaptations  des  données  de  Scylax  et  d'Hérodote  aux  indications  topographi- 
ques du  littoral  de  la  Tunisie  centrale.  Planche  11. 

4.  Je  regrette  de  devoir  dire  à  M.  R.  que  ses  prétendues  corrections  n'en  sont  point.  Sa  Sebkha 
de  Djeriba  a  les  mêmes  contours  que  celle  de  la  carte  au  20o.ooo«,  sauf  que  cette  carte  distingue 
soigneusement  le  marécage  du  lac.  Même  observation  pour  la  Sebkha  Halk-el-.Menzel.  La  «  délimi- 
tation de  l'îlot  d'Erghéla  »  est  de  fantaisie,  l'étendue  occupée  par  les  eaux,  dans  les  sbakh  du  littoral 
tunisien,  variant  suivant  les  saisons  et  les  pluies.  Les  cartes  de  M.  R  ,  je  le  répète,  sont  dénuées 
de  toute  valeur  scientifique  et  fourmillent  d'erreurs.  —  S.  R, 

3.  Si  découvrir  un  passage  de  Ptolémée  signifie  être  le  premier  à  le  mal  comprendre,  je  ne  con- 
teste plus  les  droits  de  M.  R.,  mais  je  ne  lui  envie  point  sa  découverte.  —  S.  R. 
6.  Il  y  a  peut-être  autre  chose,  quand  on  y  regarde  de  près.  —  S.  R. 
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qu'on  ne  me  présente  pas  une  discussion  d'ide'es,  mais  une  discussion  de  coquilles 
typographiques  '.  Je  serai  tenté  de  croire  que  M.  S.  Reinach  a  manqué  sa  carrière, 
que  sa  place  était  dans  un  atelier,  derrière  un  composteur,  et  qu'avec  le  temps, 
l'expérience  aidant,  il  eût  pu  faire  un  correcteur  honnête  et  ordinaire  ». 

ROUTRE. 


CHRONIQUE 


FRANGE.  —  Notre  collaborateur  M.  R.  Gagnât  vient  de  faire  paraître  chez  Vie- 
weg,  avec  la  collaboration  d'un  élève  de  l'École  normale  supérieure,  M.  J.  Toutain, 
la  première  livraison  d'une  traduction  de  l'Histoire  romaine  de  Mommsen  (t.  V, 
IXe  de  l'édition  française).  Gelte  livraison  contient  les  trois  premiers  chapitres  de 
l'édition  allemande  et  le  début  du  quatrième,  c'est-à-dire  l'histoire  des  frontières  sep- 
tentrionales de  l'Italie,  de  l'Espagne,  de  la  Gaule  et  le  commencement  de  l'histoire 
de  la  Germanie.  L'ouvrage  de  M.  Mommsen  a  donné  lieu  dans  la  Revue  à  un 
compte-rendu  fait  par  M.  Jullian,  en  i8S6.  Nous  y  renvoyons  le  lecteur  qui  voudrait 
se  faire  une  idée  d'ensemble  du  travail.  La  traduction  qui  vient  de  paraître  lui  four- 
nira, au  reste,  le  moyen  de  se  former  plus  facilement  lui-même  une  opinion  sur 
l'œuvre  de  l'historien  allemand.  Trois  cartes  accompagnent  cette  première  livraison, 
M.  Gagnât  a  ajouté  quelques  notes  explicatives  dans  les  cas  absolument  nécessaires 
et  a  eu  soin  d'indiquer,  au  haut  de  chaque  page,  la  page  correspondante  de  l'édition 
allemande,  pour  ceux  qui  voudraient  se  reporter  au  texte  original. 

—  La  librairie  Hachette  publie  une  nouvelle  collection  intitulée  Les  grands  écri- 
vains français,  études  sur  la  vie,  les  œuvres  et  F  influence  des  principaux  auteurs 
de  notre  littérature,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  a  ont  marqué  dans  la  littérature  uni- 
verselle ou  qui  représentent  un  côté  original  de  l'esprit  français  ».  Ghaque  volume, 
avec  un  portrait  en  photogravure,  se  vendra  deux  francs.  Viennent  de  paraître  :  F/c/o/' 
Cousin,  par  M.  Jules  Simon  et  Mme  de  Sévigné,  par  M.  Gaston  IBoissier.  Paraîtront 
incessamment  :  George  Sand,  par  M.  E.  Caro  ;  Turgot,  par  M.  Léon  Say  ;  Mon- 
tesquieu, par  M.  Albert  Sorel;  Voltaire,  par  M.Ferdinand  Brunetièrk.  Sont  en 
préparation  :  F/Z/oi!,  par  M.  Gaston  Paris;  d'Aubigné,  par  M.  Guillaume  Guizot  ; 
Racine,  pav  M.  Anatole  France-,  Boileau,  par  M.  Ferdinand  Brunetière;  Pascal, 
par  M.  Ernest  Havet  ;  Rousseau,  par  M.  Victor  Cherbuliez  ;  Joseph  de  Maistre,  par 
le  vicomte  Eugène  Melchior  de  Vogué  ;  Lamartine,  par  M.  de  Pomairols  ;  Balzac, 
par  M.  Paul  Bourgei  ;  Musset,  par  M.  Jules  Lemaitre;  Sainte-Beuve,  par  M.  H. 
Tainej  Guizot,  par  M.  Gabriel  Monod,  etc.,  etc. 

—  Le  XlIIe  fascicule  des  Correspondants  de  Peiresc,  de  M.  Philippe  Tamizey  de 
Larroque,  est  consacré  à  Gabriel  Naudé  (Paris,  Techener.  In-8°,  ii6  p.).  Naudé 
avait  vu  Peiresc  en  i63i  et  l'avait  frappé  d'étonnement  par  son  érudition  inépuisa- 
ble et  ses  vastes  connaissances  bibliographiques.  Il  écrivit  au  châtelain  de  Belgen- 
tier,  de  iG32  à  i636,  une  série  de  lettres  fort  intéressantes  que  reproduit  aujourd'hui 
M.  T.  de  L.  Naudé  esquisse  dans  sa  correspondance  l'histoire  littéraire  de  l'Italie 
pendant  ces  quatre  années;'  il  juge  les  hommes  et  les  livres;  il  mêle  à  ses  appré- 

i.   Je  rcpite  que  je  n'ai  pas  relevé  une  seule    coquille,  mais  exclusivement  des  bévues  et  des 
manques  peu  équivoques  d'inexpérience.  —  S.  R. 
2.  Ce  n'est  déjà  pas  à  dédaigner;  M    R.  n'y  saurait  prétendre.  —  S.vlo.mox  Reinach. 
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dations  des  anecdotes  piquantes;  c'est  non-seulement  un  criiique,  mais  un  cau- 
seur. On  trouvera,  par  exemple,  dans  ses  lettres  les  noms  des  cardinaux  François 
Barberini  e,t  de  Bagni;  de  l'évêque  Suarès;  de  Léo  Aliatius,  le  bibliothécaire  du  Va- 
tican; de  Jérôme  Aleandre,  l'archéologue-poùte  ;  de  Liceti;  de  Hoistenius;  de  Mas- 
cardi  ;  de  Tomasini.  Mais  c'est  surtout  sur  Campanella  qu'elles  nous  donnent  nom- 
bre de  curieuses  informations  ;  Naudé  attaque  Campanella  avec  ardeur  et  avec  verve, 
et  «  les  lettres  où  il  dépeint  si  vivement  l'étrange  caractère  de  son  ancien  ami,  reste- 
ront le  témoignage  le  plus  accablant  qui  ait  été  porté  contre  le  philosophe  calabrais. 
Ces  pages  si  importantes  pour  la  biographie  de  l'auteur  de  la  Cilé  du  soleil  et  où  le 
style,  enflammé  parTindignation,  s'élève  jusqu'à  l'éloquence,  suffiraient  seules  à 
rendre  la  correspondance  de  Naudé  avec  Peiresc  digne  de  recommandation  auprès 
de  tous  les  esprits  cultivés»  (p.  4).  Mais,  à  côté  de  ces  révélations  sur  Campanella,  on 
remarquera  ce  que  dit  Naudé  de  Gaffarel,  de  Gassendi,  de  Peiresc,  de  lui-même,  et 
on  remerciera  vivement  M.  Tamizey  de  Larroque  d'avoir  publié  une  correspondance 
dont  les  récits  et  les  jugements  fournissent  tant  de  renseignements  intéressants  et 
sûrs. 

—  M.  Siméon  Luce  a  fait  paraître  la  deuxième  édition  de  son  livre  Jeanne  d'Arc 
à  Domvemy,  recherches  critiques  sur  les  origines  de  la  mission  de  la  Pucelle  (Paris, 
Hachette.  In-8°,  xix  et  SSq  p.  3  fr.  5o).  Le  livre  contient  douze  chapitres  :  L  La 
royauté  française  dans  la  vallée  de  la  Meuse  au  xV  siècle.  II.  La  famille  de  Jeanne 
d'Arc.  III.  Domremy  et  la  châtellenie  de  Vaucouleurs  (1412-1425).  IV.  Le  culte  de 
saint  Michel  au  xv<=  siècle  et  la  victoire  du  Mom  3a;«t  Mich,?i  V.  La  piété  de  Jeanne 
d'Arc  et  les  visions  de  1425.  VL  Domremy  et  Vaucouleurs  (1425-1428).  Vil.  Jeanne 
d'Arc  à  Neufchâteau,  à  Vaucouleurs  et  à  Nancy.  VIII.  Bedford  et  l'épiscopat  de  la 
province  de  Sens  en  1429.  IX.  Les  Dominicains  à  la  cour  de  Bourgogne  et  les  Fran- 
ciscains à  la  cour  d'Anjou-Sicile.  X.  Jeanne  d'Arc  et  frère  Richard.  XI.  Jeanne  d'Arc, 
Colette  Boilet  et  les  pratiques  de  la  dévotion  franciscaine.  XII.  Jeanne  d'Arc  et  le 
grand  jubilé  du  Puy  en  142g. 

—  Nous  recevons  deux  tirages  à  part  de  la  «  Revue  de  l'enseignement  secondaire 
et  de  l'enseignement  supérieur  »  (Paris,  Paul  Dupont)  :  i"  Les  Essais  de  Montai- 
gne, note  bibliografhique  pour  servir  d'appendice  à  l'étude  critique  «  Montaigne  et 
ses  lectures  »,  à  l'usage  des  candidats  aux  examens  supérieurs  (licences  et  agréga- 
gations  littéraires),  par  M,  Gustave  Allais  :  2°  La  question  d'Etienne  Marcel,  réponse 
à  un  article  de  M.  Noël  Valois  (Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes,  mars  1887), 
par  M.  Jules  Tessier. 

—  M.Jacques  Rombaldi,  qui  vient  de  publier  une  étude  sur  Sampiero  Corso,  co- 
lonel général  de  l'infanterie  corse  au  service  de  la  France  (Paris,  Emile  Lechevalier. 
In-o,  100  p.),  prépare,  d'après  des  documents  inédits,  un  volume  sur  La  Corse 
pendant  l'occupation  française  de  1748  à  1752. 

—  Le  premier  fascicule  (janvier-avril  1887)  de  la  Revue  des  patois,  dirigée  par 
M.  Clédat,  vient  de  paraître  chez  Vieweg.  II  contient  :  i»  un  avertissement  de  la 
rédaction;  2"  une  introduction  à  l'étude  de  M.  Clédat  sur  les  patois  de  la  région 
lyonnaise;  3°  un  article  étendu  de  M.  Philipon  sur  le  dialecte  bressan  aux  xiii^  et 
xiV  siècles;  4°  des  notices  bibliographiques  classées  par  départements. 

—  M.  Bernard  Pere2  publiera  très  prochainement  une  deuxième  édition,  complè- 
tement renouvelée,  de  son  livre  VEducation  morale  dès  le  berceau. 

—  Le  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts  est  autorisé  à  accep- 
ter le  legs  fait  à  la  Bibliothèque  nationale  par  le  sieur  Angrand,  suivant  son  tes- 
tament, et  consistant  :  i"  en  sa  collection  d'imprimés,  manuscrits,  cartes,  dont  l'en- 
semble est   évalué  à  10,000  francs;  2°  en  une  somme   de    60,000  fr.,  à   charge   no- 
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tamment  de  fonder  un  prix  quinquennal  de  5, 000  fr.  en  faveur  du  meilleur  ouvrage 
sur  l'histoire  de  l'Amérique. 

ALLEMAGNE.  —  M.  Lucian  Scherman  vient  de  publier  chez  Tiûbner,  à  Stras- 
bourg, une  rédaction  remaniée  de  son  mémoire  couronné  par  l'Université  de  Mu- 
nich: Philosophische  Hymnen  ans  cler  Rig-uud  Atliarva-Veda-SanhitdvergUchen  mit 
dcn  Philosophemcn  der  œlteren  Upanishad's  (vu-gô  p.  in-8°).  Après  avoir  donné  de 
chaque  hymne  une  traduction  nouvelle  avec  l'indication  et  la  discussion  des  traduc- 
tions antérieures  et  des  passages  parallèles,  l'auteur  passe  en  revue  les  passages  des 
principales  Upanishads  qui  reflètent  les  mêmes  doctrines.  Les  derniers  hymnes  con- 
sidérés sont  ceux  de  l'Atharva-Veda  qui  célèbrent  les  vertus  transcendantes  de 
VucchishXa  et  du  bruhmacâriii.  Cette  partie  du  travail  est  moins  complète,  et  l'au- 
teur aurait  peut-être  mieux  fait  de  la  supprimer,  du  moment  qu'il  n'entrait  pas  dans 
son  dessein  de  présenter  une  vue  d'ensemble  de  ces  excroissances  bizarres  de  la 
spéculation  hindoue.  Des  conclusions  de  M.  Sch.,  qu'une  même  philosophie  se  fait 
jour  dans  les  hymnes  et  dans  les  Upanishads,  et  que  les  textes  où  cette  concor- 
dance se  formule  de  part  et  d'autre  avec  le  plus  de  netteté,  doivent  appartenir  sen- 
siblement à  la  même  époque,  la  première  ne  sera  guère  contestée  :  la  deuxième  ne 
saurait  être  admise  qu'avec  réserve.  Elle  est  probablement  vraie  pour  plusieurs  de 
ces  hymnes;  elle  ne  l'est  certainement  pas  pour  d'autres,  comme  cela  ressort  de  !a 
façon  dont  les  Upanishads  ks  citent  et,  pour  ainsi  dire,  les  commentent.  Dans  les 
cas  où  la  question  peut  être  posée  utilement,  elle  relève  avant  tout  de  l'examen  phi- 
lologique, et  l'argument  gênerai  tiiû  tle  la  conformité  de  doctrine  ne  saurait  avoir 
qu'une  valeur  secondaire.  Car,  parmi  ces  rudiments  de  doctrine,  il  en  est  qui 
comptent  certainement  parmi  ce  que  l'Inde  nous  a  transmis  de  plus  vieux.  —  A.  B. 

P.  S.  —  Je  profite  de  l'occasion  pour  corriger  une  faute  qui  s'est  glissée  dans 
l'annonce  des  Contes  Tjaincs,  n"  du  2  mai,  p.  35-j.  Les  contes  publiés  par  M.  Lan- 
des sont  au  nombre  de  on^e  ei  non  pas  de  deux,  comme  on  a  imprimé  en  prenant 
pour  un  II  romain  le  chiffre  arabe  11  de  mon  manuscrit. 

—  On  sait  que  M.  J.  Jastkow  publie,  à  intervalles  indéterminés,  une  collection 
intitulée  «  Recherches  historiques  »  (Hisiorische  Untersuchungen.  Gaertner,  Berlin). 
Six  volumes  ont  déjà  paru;  ce  sont:  I.  Die  Volks^ahl  deutschev  Stœdte  :{U  Ende  des 
Mittelalters  und  ^u  Beginn  der  Neu^^eit,  par  M.  J.  Jastrow;  IL  Die  Wahl  Albvechts  II 
^iim  rœmischen  Kœnig,  par  M.  W,  Altmann  ;  III.  Prolegomena  m  einer  rœmischen 
Chronologie,  par  M.  W.  Soltau;  IV.  Das  Kœnigsiagervor  Aacheniindvor  Frank- 
flirt  in  seiner  rechtsgeschichllichen  Bedeiitung,  par  M.  K.  Schellhass  ;  V.  Der 
Reichstag  ^u  Speier  j526  im  Zitsammcnltang  der  politischen  und  kirchlichen  Ent- 
wicklting  Deutschlands  im  Reformation^eif.alter,  par  M.  W.  Friedensburg  (ouvrage 
qui  vient  de  paraître  et  contient  près  de  six  cents  pages)  ;  VI,  Ben^o  vom  Alba,  cin 
Verf éditer  der  kaiserlichcn  Staatsidee  iinter  Heinrich  IV,  sein  Leben  und  der  soge- 
nannte  «  Panegyrikus  v,  par  M.  IL  Lehmgrûbner. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  2']  mai  i8Sj. 

M.  d'Hervey  de  Saint-Denys,  vice-président  en  l'absence  du  président  M.  Bréal, 
annonce  la  perte  que  l'Académie  vient  de  faire  en  la  personne  de  l'un  de  ses  mem- 
bres, M.  Benoist,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 
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M.  Oppeit  continue  sa  commuiiicaiion  sur  quelques  inscriptions  de  la  Babylonie 
où  sont  mentionne's  des  Juifs.  Il  analyse  un  jugement  rendu  contre  un  esclave  juif 
nommé  Barachiel,  qui  réclamait  la  qualité  d'homme  libre  et  qui  fut  débouté  de  sa 
demande.  Cet  esclave,  après  avoir  appartenu  dix-sept  ans  à  un  premier  maître,  avait 
été  vendu  à  une  dame  riche  nommé  Gâgâ,  donné  par  celle-ci  en  dot  à  sa  fille,  puis 
mis  en  gage  et  enfin  acheté  par  un  receveur  des  finances.  Ce  dernier  appartenait  à 
une  caste  spéciale,  la  iribu  d'Egibi,  qui  fournit  un  grand  nombre  de  banquiers  et  de 
publicains.' Quelques  auteurs  ont  cru  pouvoir  avancer  que  cette  tribu  était  une  fa- 
mille juive  :  c'est  une  supposition  dénuée  de  fondement. 

M.  Georges  Perrot  communique  une  nouvelle  note  de  M.  Victor  Waille,  professeur 
à  l'Ecole  supérieure  des  lettres  d'Alger,  sur  les  fouilles  poursuivies  à  Cherchel  (Al- 
gérie). De  nouveaux  fragments  de  mosaïque  ont  été  découverts,  tant  dans  l'espace 
compris  entre  la  manutention  et  la  prison  civile  que  dans  un  terrain  voisin,  acquis 
par  un  Parisien,  M.  Edmond  Dupont,  qui  s'est  empressé  d'accorder  l'autorisation  d'y 
pratiquer  des  fouilles.  Parmi  les  objets  recueillis  au  cours  des  travaux,  on  remarque 
un  torse  de  Diane,  de  beau  maibre  blanc,  d'un  travail  remarquable,  et  une  tête  de 
marbre  colossale,  creusée  par  derrière  de  manière  à  servir  de  rigole. 

M.  Clermont-Ganneau  fait  une  communication  sur  un  nouveau  procédé  de  sur- 
moulage appliqué  aux  estampages  d'inscriptions.  On  sait  tous  les  avantages  qu'offre, 
à  ceux  qui  veulent  recueillir  une  inscription  rencontrée  au  cours  d'un  voyage,  le 
procédé  de  l'estampage  :  avec  une  feuille  de  papier  non  collé,  une  brosse  et  de  l'eau, 
on  prend  instantanément  une  empreinte  fiJèle,  préférable  à  la  photographie  elle- 
même.  Toutefois,  ce  procédé  a  l'inconvénient  de  n'oft'rir  qu'une  empreinte  retournée  : 
il  présente  à  l'envers  et  en  relief  les  lettres  gravées  en  creux  sur  la  pierre;  de  plus, 
les  estampages  sont  fragiles  et  ne  peuvent  se  multiplier.  M.  Clermont-Ganneau  a 
reconnu  qu'il  suffit  d'enduire  l'estampage,  sur  ses  deux  faces,  d'une  poudre  de  talc 
impalpable,  puis  d'y  couler  du  métal  en  fusion  sous  une  pression  convenable,  pour 
obtenir  une  contre-épreuve  en  relief,  toute  semblable  à  l'original  et  qui  peut  servir 
à  son  tour  pour  faire  des  photographies  et  de  nouveaux  estampages.  Il  met  sous  les 
yeux  des  membres  de  l'Académie  des  moulages  ainsi  obtenus,  exécutés  dans  les 
ateliers  du  Petit  JottTttui .  it.  r.->>îtai  oi«p!^y4  ^^r  l'alliage  du  plomb,  d'antimoine  et 
d'éiain  qui  sert  aux  clichages  typographiques.  Le  contact  uu  mciai  iv.^j.,  ,,'.,i,;.,.^ 
aucunement  l'estampage  :  tout  au  plus  lui  donnc-t-il  Mns.  légère  teinte  bistre. 

M.  Chodzkiewicz  continue  sa  lecture  sur  le  commerce  de  l'ambre  et  les  relations 
entre  les  bords  de  la  Baltique  et  le  monde  grec  et  romain  ancien. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Oppert  :  Louis  de  Clercq,  Collection  de  Clercq, 
catalogue  méthodique  et  raisonné,  antiquités  assyriennes  ;  —  par  M.  Barbier  de 
Meynard  :  i"  Giijastak  Abalish,  relation  d'une  conférence  théologique  présidée  par 
le  calife  Mamoun,  texte  pehlvi  publié  pour  la  première  fois,  avec  traduction,  com- 
mentaire et  lexique,  par  A.  Barthélémy  (ôg'-  fascicule  de  la  Bibliothèque  de  V Ecole 
des  hautes  études);  2°  H.  Pognon, /es  Inscriptions  babyloniennes  du  Wadi  Brissa 
(71^  fascicule  de  la  même  Bibliothèque)  ;  —  par  M.  Siméon  Luce  :  R.  de  Lasteyriu 
et  Eug.  Lefèvre-Pontalis,  Bibliographie  des  travaux  historiques  et  archéologiques 
publiés  par  les  sociétés  savantes  de  la  France,  3<=  livraison. 

Julien  Havet. 


Séance  du  3  juin  188'j 


«Hamdi  bey  et  moi,  en  mission  à  Saïda,  venons  de  découvrir  plusieurs  sarcopha- 
ges anthropoïdes  en  marbre  noir,  couverts   d'inscriptions  hiéroglyphiques  et  phé- 


niciennes. 

«  Démosthène  Baltazzi.  » 

M.  Renan  dit  que  des  renseignements  analogues  ont  été  apportés  par  un  lélé* 
gramme  adressé  à  M.  Clermont-Ganneau.  Ce  télégramme  signale  la  découverte  d'un 
sarcophage  anthropoïde  de  marbre  noir  ou  plutôt  de  diorite,  dont  le  couvercle  est 
couvert  d'hiéroglyphes  :  vers  les  pieds  de  l'espèce  de  momie  qui  constitue  ce  cou- 
vercle est  gravée  une  inscription  phénicienne  de  huit  lignes.  Il  est  bien  probable  que 
ce  sarcophage  appartient  à  la  même  famille  que  celui  d'Eschmounazar;  celui-ci,  en 
effet,  a  dû  êlre  primitivement  couvert,  lui   aussi,  d'hiéroglyphes,  mais  on  les  aura 
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effacés  pour  faire  place  à  l'inscription  phénicienne  qui  s'y  lit  actuellement.  On  peut 
espérer  que  le  nouveau  monument  apportera  des  renseignements  sur  la  dynastie 
d'Eschmounazar  et  de  Tabniih,  et  peut-être  confirmera-t-il  l'opinion  de  M.  Cler- 
mont-Ganneau,  qui  veut  que  le  monument  d'Eschmounazar  ne  soit  pas  plus  ancien 
que  l'époque  des  Ptolémées. 

M.  Alexandre  Bertrand,  au  nom  de  M.  de  Witte,  met  sous  les  yeux  des  membres 
de  l'Académie  les  photographies  d'une  petite  statuette  de  bronze,  de  o'"i8  de  hau- 
teur, qui  vient  d'être  acquise  par  le  musée  de  Saint-Germain-en-Laye.  Elle  a  été 
trouvée  sur  le  versant  occidental  des  Pyrénées.  Elle  représente  un  guerrier  coitïe 
d'un  casque  à  triple  panache;  sur  sa  cuirasse  est  figuré  un  taureau  à  trois  cor- 
nes. En  examinant  les  traits  du  visage,  M.  de  Witte  n'hésite  pas  à  y  reconnaître 
l'empereur  Posiume. 

M.  Hauréau,  lit  une  notice  sur  un  anonyme,  auteur  d'un  récit  de  visions,  dont 
l'ouvrage  est  conservé  dans  le  manuscrit  lat.  2392  delà  Bibliothèque  nationale.  Cet 
auteur  a  vécu  dans  les  dernières  années  du  xiu'  siècle  et  les  premières  années  du 
xiv'.  Il  était  d'une  famille  riche  de  Salon,  en  Provence;  il  renonça  à  ses  biens  héré- 
ditaires pour  se  faire  religieux,  mais  on  ne  sait  quel  fut  l'ordre  d'ans  lequel  il  entra. 
Dans  le  récit  de  ses  visions,  on  le  voit  obsédé  principalement  par  deux  sentiments  : 
la  crainte  de  l'Anté-Christ,  qu'il  croyait  voir  et  entendre  quand  il  était  encore  tout 
enfant,  et  l'horreur  pour  la  corruption  du  siècle  et  de  l'Eglise.  La  papauté  lui  par- 
raissait  atteinte,  comme  le  reste  du  monde,  par  cette  corruption,  pourtant  c'était  de 
là  qu'il  espérait  voir  venir  la  réforme  et  le  salut.  Il  rapporte  dans  ses  écrits  de  longs 
discours  qu'il  dit  lui  avoir  été  dictés  par  la  voix  de  Dieu  et  qu'il  devait  réciter,  les 
uns  à  la  foule  des  fidèles,  les  autres  à  l'abbé  de  Cluny,  au  pape  Célestin  et  à  d'autres 
personnages  moins  clairement  désignés. 

M.  Halévy  continue  sa  communication  sur  la  langue  des  Hittites,  d'après  les  ins- 
criptions assyriennes. 

M.  Oppert  formule  quelques  objections  contre  les  conclusions  de  M.  Halévy. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Ch.  N isard  :  Tamizey  de  Larroque,  les  Corres- 
pondants de  Peiresc,  n"  Xlll  :  Gabriel  Naudé,  lettres  inédites  écrites  d'Italie  à  Pei- 
resc,  i632-i636  ;  —  par  M.  Schefpr  •  g .^ .-.■«£.;.•.  U/n-oi,  EtuJcs  sut-  l'orfèvrerie 
française^"  v,-.xx"  .„-;^>'t  .  tes  uennain,  orfèvres  sculpteurs  du  roi;  —  par  M.Jules 
oirard  :  Paul  Robiquet,  Paris  et  la  Ligué  sous  le  règne  de  Henri  III,  étude  d'his- 
toire municipale  et  politique;  —  par  M.  Gaston  Paris  :  B.  Petriceicu -Hasdeu,  Ety- 
mologicuni  magnum  Romaniœ,  dictionarul  limbei  istorice  si  popoi  ane  a  Romani- 
lor,  fasc.  4. 

Julien  Havet. 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANGE 


Séance  du  25  mai. 

M.  Frossard  Ht  une  note  syr  les  fouilles  exécutées  récemment  dans  la  nécropole 
de  Carmona,  près  de  Séville. 

M.  Mowat  communique,  de  la  part  de  M.  Lafaye,  une  note  sur  les  sculptures  et 
les  inscriptions  découvertes  en  Corse. 

M.  Courajod  énumère  divers  objets  récemment  acquis  par  le  Musée  du  Louvre, 
section  des  monuments  de  la  Renaissance  et  du  Moyen-Age;  il  invite  les  membres 
de  la  Société  à  venir  en  prendre  connaissance. 

M.  Ravaisson-Mollien  présente  quelques  observations  sur  un  Vitellius  en  buste, 
du  Musée  du  Louvre,  faussetnent  réputé  antique.  , 

M.  Babelon  annonce  à  la  Société  que  le  cabinet  des  médailles  vient  de  faire  1  ac- 
quisition de  deux  cachets  d'oculiste  et  d'une  pierre  gnostique  portant  le  nom  et  l'i- 
mage du  dieu  serpent  Glycon. 

Le  Secrétaire, 
Ed.  Corroyer. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boidevard  Saint-Laurent,  2  3, 
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Sommaire:  129,  La  conférence  d'Abalisb,  p.  p.  A.  Barthélémy.  —  i3o.  Penka, 
L'origine  des  Aryens.  —  i3i.  Rkgnieu,  De  la  laiinité  des  sermons  de  saint  Au- 
gustin.— i32.  L'Euphuès  de  Liiy,  p.  p.  Landmann.  — Académie  des  Inscriptions. 
—  Société  des  Antiquaires  de  France. 


12g.  —  Guja«*tnk  AI>:>IisIi,  Relation  d'une  conférence  théologique  présidée  par 
le  calife  Màmoun,  texte  pehlvi  publié  pour  la  première  fois  avec  traduction, 
commentaire  et  lexique,  par  A.  Barthélémy,  i  in-8,  80  pages,  1887,  Paris, 
Vieweg. 

Voici  un  début  heureux  qui  promet  aux  études  pehlvies  en  France 
un  représentant  consciencieux  et  compétent.  M.  Adrien  Barthélémy, 
ancien  élève  de  PÉcole  des  Hautes- Études  pour  les  conférences  ira- 
niennes, et  à  présent  drogman  au  Consulat  de  France  à  Beyrouth,  a 
choisi,  pour  thèse  de  sortie  d'école,  un  texte  inédit  d'un  piquant  inté- 
rêt, qui  a  été  signalé  plusieurs  fois,  mais  n'a  pas  encore  été  publiJ  ni 
traduit,  la  conférence  d'Abalish.  Ce  texte  est  le  procès-verbal  d'une  dis- 
cussion qui  aurait  été  tenue  par  devant  Mamoun,  émir  des  croyants 
(Atnîr  Mûminîn),  entre  un  apostat  du  Parsisme,  Abalish,  et  le  grand- 
prêtre  des  Parsis  du  Fars,  Atar  Farnbag,  fils  de  Farrukhzât.  On  sait 
que  Mamoun  était  grand  amateur  de  discussions  de  ce  genre  et  M.  B. 
rapproche  fort  à  propos  une  polémique  de  ce  genre,  tenue  par  devant 
le  même  Mamoun,  entre  Parsis  et  Musulmans,  et  dont  Texposé  a  été 
donné  par  un  précurseur  de  Scharistani,  Abu  Mali  Mohammed  ibn 
Obeid  Allah  et  publié  par  M.  Scheter  (Chrestomathie persane,  \,  lyS): 
les  arguments  inis  en  avant  rappellent,  d^une  façon  frappante,  ceux  de 
notre  conférence,  quoique  le  dénouement  diffère  :  dans  le  compte-rendu 
musulman,  le  Parsi,  discutant  contre  des  docteurs  musulrnans,  est  na- 
turellement confondu  et  pendu  (ce  qui  était  au  temps  de  Mamoun  le 
sort  réservé  aux  controversistes  malheureux  :  Masoudi,  VIII,  3oi  ; 
dans  le  compte-rendu  parsi,  c'est  non  moins  naturellement  le  docteur 
Parsi  qui  confond  Tapostat. 

Notre  texte  est-il  le  compte-rendu  d'une  conférence  réelle  tenue  de- 
vant Marnoun  et  par  suite  est  ce  un  texte  historique?  Ou  bien,  est-ce 
une  fantaisie  théologique,  une  œuvre  édifiante?  M.  B.  montre  que  la 
date  d'Atar  Farnbag,  qui  est  un  personnage  historique  très  réel,  peut, 
en  effet,  nous  reporter  à  la  date  de  Mamoun  :  Mamoun  a  régné  entre 
81 3  et  833  :  or,  Minoshcihr,  grand-prêtre  du  Fars,  dans  une  lettre 
écrite  en  88 1,  cite  pour  autorité  Tancien  grand-prètie  Atar  Farnbag 
Nouvelle  série,  XXIll.  25 
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(le  Frobag  de  M.  West),  fils  de  Farrukhzât;  mais  le  prédécesseur  im- 
médiat de  Minoshcihr  est  son  père  Yudân  Yim  (lire  Javdn  Jim)  :  donc 
Atar  Farnbag  est  antérieur  à  881  d'au  moins  deux  générations  et  a  pu 
être  contemporain  de  Mamoun,  Si  donc  notre  conférence  n'est  qu'un 
roman  iiistorique,  du  moins  la  couleur  locale  a  été  observée  et  il  a  dû 
être  écrit  à  une  époque  où  les  souvenirs  historiques  des  Parsis  étaient 
encore  bien  vivants,  ce  qui  nous  fait  remonter  à  une  assez  haute  anti- 
quité. Je  ne  serais  pas  étonné,  pour  ma  part,  qu'elle  appartienne  à  l'épo- 
que de  la  grande  floraison  pehlvie  du  ix"^  et  du  x^  siècle. 

Le  manuscrit  le  plus  ancien  de  notre  texte  est  le  manuscrit  20  de  la 
collection  Rask  à  Copenhague,  écrit  entre  i32i   et  i35i.  Malheureuse- 
ment, M.  B.  n'a  pu  avoir  communication  de  ce  manuscrit  précieux  qui 
tombe  en  lambeaux  :   il  a  dû   se  contenter  d'un  manuscrit  de  Paris, 
rapporté  par  Anquetil,  qui,  d'ailleurs,  représente  assez  exactement  celui 
de  Copenhague.  C'est  ce  texte  qu'il  donne,  accompagné  d'une  trans- 
cription pazende,  tirée  du  manuscrit  22  de  la  collection  Haug  à  Munich, 
et   d'une    transcription    parsie   avec  traduction    persane   interlinéaire, 
tirée  du  manuscrit  7  de  la  même  collection.    Il  a  donné   encore  des 
fiagments  de  transcription  parsies  qui  se  trouvent  épars  dans  le  grand 
Rivaet  de  Paris.  M.  B.  donne  sur  trois  lignes  le  texte  pehlvi  et  les  deux 
transcriptions,    avec    transcription   romaine    au   bas  de   la  page  et  la 
traduction  persane  en  note  quand  elle  diffère  de  la  transcription  parsie. 
Cette  disposition   est  lumineuse  et  permet  au  lecteur  d'embrasser  par- 
tout d'un  seul  coup  l'ensemble  des   matériaux.  Suit  la  traduction  avec 
une  série  de  notes  explicatives  où  le  traducteur  appelle  à  son  secours  un 
grand  nombre  de  textes  parsis,  la  plupart  inédits,  et  qui  éclairent  notre 
texte  ou  en  sont  éclairés.  Vient  enfin   un  vocabulaire  de  tous  les  mots 
pehlvis  disposés  dans  l'ordre  du  Glossaire  de  West  et  qui  le  complète 
en  marquant  d'un  astérisque  les  mots  qu'il  ajoute  à  ce  lexique.  Si  nous 
avions  beaucoup  de  lexiques   spéciaux  ainsi  disposés,  la  composition 
d'un  Dictionnaire  général  de  la  langue  pehlvie  ne  serait  plus  qu'une 
affaire  de  classement  de  fiches.  Parmi  ces  additions  au  lexique  pehlvi, 
signalons  av^atâr,    meurtrier;   aiibôyishn^  odorat;  êrakhtan,   confon- 
dre, convaincre  de  mensonge;  êrvajimtan,  proposer  des  questions  à 
résoudre;  sdmdngar,  qui  forme  la  limite;  kddîkj  l'arabe  gd^i ;  najr'ït^ 
maudit;  nasrusht,  zzi  \.  nasiish,  résultante  de  nasush  plus  asrushti. 

Pour  le  fond  des  idées,  notre  texte  est  intéressant  comme  donnant, 
d'une  façon  plus  complète  qu'aucun  autre,  la  polémique  populaire 
contre  le  Parsisme.  Il  se  tient  moins  haut,  mais  est,  à  un  certain  point 
de  vue,  plus  instructif  que  le  chapitre  qu'Eznik,  dans  sa  réfutation  des 
hérésies,  a  consacré  au  Parsisme.  Pourquoi  le  cadavre  des  purs  souille- 
t-il  la  terre  et  non  celui  des  impurs?  Pourquoi  l'eau  et  le  feu,  l'un  et 
l'autre  créés  d'Ormazd,  sont-ils  ennemis  l'un  de  l'autre?  Pourquoi  se 
lave-t-on  avec  l'eau,  après  s'être  lavé  de  gome:{  (urine  de  vache)?  Pour- 
quoi le  feu  divin,  si  puissant,  a-t-il   besoin  d'être  nourri  par  l'homme 
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qui  l'invoque?  Si  le  port  du  costi  (ceinture  du  Parsi)  est  une  œuvre  pie, 
l'âne  a  plus  de  chance  que  le  Parsi  d'aller  au  paradis,  puisqu'il  a  la 
sangle  sept  fois  serrée  autour  du  corps.  Le  grand-prêtre,  bien  entendu, 
a  réponse  à  tout.  Sur  le  port  du  cosli,  en  particulier,  il  a  des  vues 
nouvelles,  que  nous  n'avons  rencontrées  dans  aucun  autre  texte 
imprimé  •  ;  le  costi  divise  dans  Thomme  la  partie  supérieure  et  ormaz- 
déenne,  siège  de  lumière  et  d'entendement,  et  la  partie  intérieure,  siège 
d'impureté,  réceptacle  de  lumier,  etc. 

La  traduction  de  M.  Barthélémy  est  nette,  précise  et  claire.  Il  disiin 
gue  clairement  ce  qu'il  comprend  de  ce  qu'il  ne  comprend  pas,  ou  n'est 
pas  sûr  de  comprendre.  Il  a  laissé  çà  et  là  en  blanc  la  traduction  de 
quelques  lignes  dont  le  texte  est  trop  corrompu  pour  permettre  de 
traduire  en  toute  sûreté  :  une  collation  avec  le  texte  de  Copenhague 
permettra  peut  être  plus  tard  de  combler  ces  lacunes.  Tel  quel,  ce 
travail  fait  le  plus  grand  honneur  à  son  auteur,  qui  se  montre  maître  de 
la  méthode,  et  absolument  préparé  pour  des  travaux  de  plus  longue 
haleine. 

James  Daumesteter. 


i3o.  —  K.  Penka,  Die  iici-Uunrt  dei-  Ai-yei*.  Neue  Beitraege  zur  historischen 
Anthropologie  der  europaeischen  Vœlker.  Wien  und  Teschen,  Hofbuchhandiung 
von  K.    Prochaska.  18SG.  In  8  de  xiv  et  182  pages. 

L'hypothèse  de  l'origine  asiatique  des  Aryens  a  perdu  beaucoup  de 
terrain  depuis  quelques  années.  Les  progrès  de  Tanthropologie  préhis- 
torique comme  ceux  de  la  linguistique  ont  eu  pour  résultat  commun 
d'appeler  l'attention  sur  les  droits  de  priorité  des  races  et  des  langues 
européennes.  On  ne  croit  plus  que  le  sanscrit  et  le  zend  soient  les  mieux 
conservées  des  langues  aryennes  ni  que  les  Védas  et  le  Zend-Avesta 
soient  des  monuments  de  l'antiquité  la  plus  reculée,  Benfey  avait  déjà 
élevé  des  doutes,  au  nom  de  la  linguistique,  touchant  l'origine  asiati- 
que des  Aryens.  En  Angleterre,  lord  Lytton  Bulwer(i842),  et  plus  tard 
Latham,  ont  fait  valoir  des  objections  d'ordre  ethnographique  contie  la 
même  doctrine,  alors  presque  universellement  acceptée.  Mais  le  premier 
qui  ait  envisagé  le  problème  sous  toutes  ses  faces,  en  appelant  à  son 
aide  les  témoignages  de  la  linguistique,  de  l'anthropologie,  de  la  pa- 
léontologie et  de  l'histoire,  pour  conclure  à  l'origine  européenne  des 
Aryens,  est  M.  Penka.  Déjà,  en  i8S3,  dans  ses  Origines  arîacae,  il 
avait  nettement  indiqué  cette  solution  ;  le  volume  que  nous  annonçons 
apporte  de  nouveaux  arguments  à  la  même  thèse.  La  faveur  avec  la- 
quelle il  a  été  accueilli,  non  moins  que  l'importance  du  sujet,  nous 
obligent  à  l'analyser  avec  quelque  détail.  M.  P.  écrit   clairement,  les 

I.  La  même  tliéorie  se   retrouve  dans  le   grand  Bundehesh  et  est  courante  parmi 
les  Parsis  modernes. 
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résultats  des  sciences  naturelles  lui  sont  familiers  et  il  semble  avoir  lu 
avec  attention  les  travaux  de  nos  anthropologistes.  Il  lui  arrive  seu- 
lement, comme  cela  est  presque  inévitable  pour  un  étranger,  de  citer 
sur  le  même  rang,  en  leur  attribuant  une  autorité  égale,  des  compila- 
tions et  des  mémoires  originaux  ;  mais  il  ne  convient  pas  de  s'arrêter  à 
ces  vétilles,  non  plus  qu^aux  fautes  d'orthographe  vraiment  trop  nom- 
breuses commises  par  l'auteur  dans  la  transcription  des  textes  français. 
Qu'est-ce  qu'un  Aryen  ?  Ce  n'est  pas  un  individu  parlant  une  langue 
aryenne,  puisque  les  langues  peuvent  être  apprises  ou  oubliées  indépen- 
damment des  affinités  ethniques  de  ceux  qui  les  parlent.  Aujourd'hui 
même,  les  langues  aryennes  font  de  continuels  progrès  parmi  des  races 
étrangères  aux  Aryens.  Toutetois,  c'est  la  parenté  de  ces  langues  qui  a 
d'abord  donné  l'idée  de  l'unité  aryenne  primitive;  si  la  langue  est  un 
critérium  trompeur  pour  constituer  un  groupe  ethnographique,  l'an- 
thropologie nous  en  fournira-t-elle  un  plus  sûr?  M.  P.  n'hésite  pas  à  le 
croire.  Un  Aryen,  nous  dit-il,  est  un  dolichocéphale  de  taille  élevée, 
aux  yeux  bleus  et  au  teint  blond.  Ce  type  dolichocéphale  est,  en  eflfet, 
le  seul  qui  se  rencontre  dans  tous  les  pays  de  langue  aryenne,  bien 
qu'il  soit  loin  d'être  le  plus  fréquent;  en  outre,  c'est  celui  que  les  textes 
attribuent  aux  héros  d'Homère,  aux  anciens  Germains  et  aux  anciens 
Gaulois,  qui  sont,  d'après  M.  P.,  d'incontestables  Aryens.  Le  groupe 
germano-scandinave  est  le  seul  qui  ait  conservé  en  grande  partie  ces 
caractères  :  partout  ailleurs  nous  avons  des  anaryens  conquis  par  la 
langue  ou  la  civilisation  aryenne  et  mélangés  d'un  petit  nombre  d'indi- 
vidus, descendants  des  conquérants,  qui  reproduisent  par  atavisme  le 
type  primitif. 

La  hardiesse  d'une  pareille  théorie  ne  doit  pas  nous  faire  illusion  sur 
sa  valeur.  Le  premier  anthropologiste  allemand,  M.  Virchow,  admet  au 
moins  deux  types  aryens  primitifs  :  des  dolichocéphales  blonds  et  des 
brachycéphales  bruns.  A  cela  M.  P.  objecte  que  la  nature  n'a  pu  pro- 
duire à  la  même  époque  et  sous  l'influence  des  mêmes  circonstances 
extérieures  deux  formes  fondamentales  différentes  d'un  même  type.  La 
réponse  est  loin  d'être  cpncluante.  M.  P.  est  monogéniste,  mais  il  ne 
croit  pas  que  le  premier  des  couples  humains  ait  été  aryen.  Pour  lui, 
comme''' nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  le  groupe  aryen  primitif  ne  s'est 
constitué  qu'à  la  lin  de  l'époque  quaternaire.  Quelle  preuve  avons-nous 
de  l'unité  des  caractères  ethniques  de  ce  groupe?  Si  haut  que  l'anthro- 
pologie puisse  remonter,  elle  trouve  des  races  mixtes,  des  caractères 
ethniques  différents.  C'est  là  même  un  des  arguments  que  fait  valoir 
M.  de  Quatrefages,  qui  est  un  monogéniste  convaincu,  pour  rapporter 
à  l'époque  tertiaire  l'apparition  du  premier  couple  humain.  La  paléon- 
tologie linguistique,  pour  employer  l'expression  de  Pictet,  semble 
prouver  qu'à  une  époque  reculée  les  Aryens  ont  formé  un  groupe  vi- 
vant dans  les  mêmes  conditions  climatériques  et  jouissant  d'une  même 
civilisation    rudimentaire  :   mais  de  quel  droit  affirmer  que   tous   les 
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hommes  de  ce  groupe  appartenaient  à  une  même  race,  bien  plus,  qu'ils 
présentaient  des  caractères  physiques  identiques,  que  dans  ce  troupeau 
privilégié  des  Aryens  primitifs  il  n'y  avait  pas  une  seule  brebis  noire  ? 
L^hypothèse  est  d'autant  plus  téméraiie  que  le  groupe  arven  de  M.  P., 
en  voie  de  formation,  habitait  à  côté  d'autres  dolichocéphales  non  aryens 
et  de  brachycéphales  anaryens  également.  Ainsi  les  bases  du  système 
sont  loin  d'être  solides  :  elles  impliquent  de  véritables  postulats  impos- 
sibles à  démontrer.  Mais  continuons  notre  analyse  en  laissant  la  parole 
à  l'auteur,  quitte  à  l'interrompre  de  temps  en  temps. 

Si  les  dolichocéphales  blonds  sont  seuls  des  Aryens,  leur  centre  de 
rayonnement,  dit  M.  P.,  doit  être  le  pays  où  les  caractères  de  la  race  pri- 
mitive se  sont  le  mieux  conservés.  Or,  en  Asie,  le  type  brachycéphale 
brun  domine  et,  en  Europe  même,  il  est  d'autant  plus  fiéquent  que 
l'on  s'éloigne  plus  de  la  Scandinavie.  Bunsen  déclare  n'avoir  retrouvé 
qu'en  Scandinavie  le  type  des  Germains  de  Tacite.  Dès  le  xvn"  siècle, 
Conring  constatait  la  rareté  croissante  de  ce  type  en  Allemagne.  En 
France,  en  Italie,  en  Grèce,  dans  les  pays  slaves,  il  ne  se  rencontre  plus 
qu'isolément.  Si  les  types  dolichocéphale  et  brachycéphale  bruns  ont 
pris  le  dessus,  cela  ne  tient  pas,  dit  M.  P.,  à  des  influences  climatéri- 
ques  qui  auraient  modifié  le  type  aryen.  La  race  aryenne  est  de  toutes  la 
moins  susceptible  d'acclimatation  :  là  où  le  milieu  ne  convient  pas  à  sa 
nature  physique,  elle  ne  se  transforme  pas,  elle  disparaît.  Que  sont  de- 
venues les  hordes  germaniques  qui  envahirent  Tltalie  au  commence- 
ment du  Moyen-Age?  C'est  à  peine  si  l'on  en  retrouve  les  vestiges 
dans  quelques  districts  montagneux.  Ailleurs  les  dolichocéphales  bruns 
de  race  ibérique  et  les  brachycéphales  originaires  d'Asie  ont  seuls  sur- 
vécu, tout  en  adoptant  la  langue  et  la  civilisation  des  Aryens. 

Non-seulement  la  Scandinavie,  et  en  particulier  la  Norvège,  sont  les 
pays  où  le  type  aryen  est  le  plus  richement  représenté,  mais  c'est  là  que 
les  dolichocéphales  blonds  sont  les  plus  prolifiques,  les  plus  grands  de 
taille,  les  plus  vigoureux  :  c'est  là  qu'il  meurt  le  moins  d'enfants  en  bas 
âge  et  que  les  centenaires  sont  les  plus  fréquents.  11  y  a  donc  parfaite 
harmonie  entre  le  climat  insulaire  de  la  Norvège,  climat  très  humide, 
égal  et  froid  — différent  des  climats  continentaux  comme  du  climat  po- 
laire —  et  les  exigences  physiques  des  dolichocéphales  aryens.  La  con- 
clusion s'impose  :  ubibene,  ibi  patria. 

M.  P.  n'a  cependant  pas  fait  de  la  Noivège  la  patrie  des  Aryens, 
mais  seulement  le  premier  centre  de  rayonnement  de  la  race  qui  s'est 
constituée  plus  loin  vers  le  sud-ouest.  En  effet,  l'anthropologie  démon- 
tre que,  dès  l'époque  quaternaire  paléolithique,  il  existait  dans  l'Europe 
occidentale  des  dolichocéphales  dont  le  teint  nous  est  inconnu,  mais 
dont  les  caractères  anatomiques  sont  déjà  ceux  des  Aryens.  Contraire- 
ment à  l'hypothèse,  aujourd'hui  partout  abandonnée,  de  Retzius, 
M.  P.  n'admet  pas  que  des  brachycéphales  se  soient  établis  en  Euiope 
avant  l'époque  post-glaciaire  que  l'on  appelle  aussi  Vépoque  du  hiatus. 
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Les  crânes  de  l'époque  paléolithique  que  l'on  a  trouvés  à  Canstadt,  à 
Eguisheim,  à  Engis  et  ailleurs,  sont  dolichocéphales  et  M.  Virchow,  si 
réservé  en  ces  matières,  a  déclaré  que  le  crâne  d' Engis  présentait  tous 
les  caractères  des  crânes  germaniques,  bien  connus  par  les  nécropoles 
mérovingiennes.  La  saillie  de  Parcade  sourcilière,  très  prononcée  dans 
le  fameux  crâne  du  Néanderthal  et  dans  plusieurs  crânes  de  la  même 
époque,  est  encore  une  marque  distinctivc  des  dolichocéphales  Scandi- 
naves néolithiques.  Ainsi  les  ancêtres  des  Aryens  se  trouvent  en  Gaule, 
en  Belgique  et  en  Germanie  à  l'époque  du  mammouih  et  du  renne, 
alors  que  la  Scandinavie  n'était  pas  encore  habitée.  A  côté  de  ces  doli- 
chocéphales proto  aryens,  existaient  d'autres  dolichocéphales  ibériques, 
les  représentants  de  la  race  dite  de  Cro-Magnon.  Les  Proto-aryens, 
troglodytes  et  chasseurs  de  rennes,  habitèrent  l'Europe  occidentale 
pendant  l'époque  dite  glaciaire,  que  d^autres  préféreraient  appeler  j;/h- 
viaire,  où  le  climat  était  plus  froid,  mais  surtout  plus  humide  qu\m- 
jourd'hui.  Dans  ce  milieu,  analogue  à  celui  de  la  Norvège  actuelle,  la 
race  aryenne  prit  graduellement  les  caractères  physiques  qui  la  distin- 
guent et  qu'elle  a  conservés  si  fidèlement  en  Scandinavie.  On  objecte 
que  les  Lapons,  bien  qu'habitant  depuis  plusieurs  milliers  d'années  les 
régions  septentrionales,  ne  sont  pas  encore  devenus  blonds;  mais 
M.  P.,  dont  la  pensée  est  loin  d'être  claire  sur  ce  point,  n"'admet  pas 
qu'une  race,  une  fois  constituée,  puisse  perdre  les  caractères  physiques 
qui  lui  sont  propres  sous  Pinfîuence  de  milieux  différents.  Ceci  ne  con- 
corde guère,  soit  dit  en  passant,  avec  la  constitution  du  type  j^ankee, 
qui  s'est  formé  dans  TAmériquedu  nord  presque  sous  nos  yeux.  M.  P. 
n'essaye  pas  d'évaluer  la  durée  de  l'époque  glaciaire,  mais  il  répète  à 
grand  tort  une  fantaisie  de  M.  de  Mortillet  qui  estime  ladite  période  à 
144,000  ans  environ.  L'homme  primitif  qui,  dans  les  alluvions  de 
Saint-Acheul  et  de  Chelles,  a  laissé  tant  de  traces  de  sa  supériorité  sur 
les  animaux,  n'a  certes  pas  eu  besoin  d'un  millier  et  demi  de  siècles 
pour  apprendre  à  polir  ses  outils.  Ce  sont  là  des  contes  à  dormir  de- 
bout, ce  que  Longpérier  appelait,  avec  trop  d'indulgence  encore,  le 
roman  préhistorique.  Mais  passons. 

Vers  la  fin  de  l'époque  quaternaire,  alors  que  le  climat  de  l'Europe 
centrale  commençait  à  se  rapprocher  du  climat  actuel,  le  renne  émigra 
vers  le  Nord  et  les  troglodytes  proto-aryens  suivirent  leur  gibier  favori. 
L'époque  de  transition  entre  le  quaternaire  paléolithique  et  le  néolithi- 
que est  très  obscure.  La  civilisation  néolithique,  avec  ses  haches  polies, 
sa  poterie,  ses  animaux  domestiques,  ses  monuments  mégalithiques,  la 
culture  des  céréales,  apparaît,  à  l'aurore  de  l'histoire,  comme  une  véri- 
table énigme.  Les  traces  d'un  état  intermédiaire  faisant  défaut,  on  a 
pensé  naturellement  à  une  invasion  qui  aurait  introduit  de  toutes  piè- 
ces en  Europe  une  civilisation  nouvelle.  C'est  la  théorie  généralement 
acceptée  depuis  trente  ans;  mais  la  nature  du  hiatus  qui  sépare  les  temps 
quaternaires  de  l'époque  néolithique-  hiatus  qui  se  révèle,  dans  un  grand 
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nombre  de  cavernes,  par  la  présence  de  couches  ste'riles,  ~  est  Tobjet 
d'une  discussion  encore  pendante  où  nous  ne  voulons  pas  nous  mêler 
ici.  Pour  M.  P.,  le  hiatus  existe  en  effet  dans  TEurope  occidentale, 
mais  non  pas  sur  les  côtes  du  Danemark.  C'est  là,  dans  cette  civilisa- 
tion grossière  qui  nous  est  connue  par  les  Kjoekkenmoeddings  et  dont 
M.  P.,  à  la  suite  de  Steenstrup,  évalue  la  durée  à  dix  ou  douze  mille 
ans,  que  s'est  élaborée  la  civilisation  néolithique,  oeuvre  des  dolichocé- 
phales aryens  qui  avaient  fui  vers  le  nord  à  la  suite  du  renne.  II  est 
vrai  que  le  renne  fait  absolument  défaut  dans  les  dépôts  de  coquilles, 
mais  M.  P.  ne  s'en  inquiète  pas;  peut-être  les  chasseurs  proto-aryens 
avaient-ils  tué  le  dernier  renne  fossile  avant  d'arriver  sur  les  côtes  du 
Danemark.  M.  P.  croit  que  les  types  de  transition  entre  les  outils  pa- 
léolithiques et  néolithiques  se  rencontrent  dans  les  Kjoekkenmoed- 
dinss.  Sans  doute,  on  a  signalé  de  ces  instruments  mésolithiques,  mais 
ils  sont  très  rares.  M.  P.  répond  que  Part  de  polir  les  outils  une  fois 
découvert  a  dû  se  répandre  avec  une  prodigieuse  rapidité.  Cette  décou- 
verte serait  le  fait  des  Aryens,  qui  auraient  en  même  temps  domestiqué 
les  animaux,  créé  l'agriculture  et  fabriqué  les  premières  poteries.  Voilà  des 
mangeurs  de  coquilles  bien  inspirés  et  devenus  tout  à  coup  fort  inven- 
tifs !  L'invraisemblance  de  ce  roman  saute  aux  yeux.  M.  P.  exagère  au- 
delà  de  toute  mesure  l'importance  des  Kjoekkenmoeddings.  J'ai  bien  peur 
qu'il  ne  les  connaisse,  comme  d'ailleurs  tous  les  éléments  des  problèmes 
préhistoriques,  que  par  les  témoignages  des  livres  et  les  discussions  con- 
tradictoires des  congrès.  S'il  avait  étudié  les  musées  de  Mayence  ou  de 
Saint-Germain,  il  saurait  que  le  néolithique  Scandinave  est  tout  diffé- 
rent du  néolithique  de  l'Europe  occidentale  :  on  ne  peut  faire  rayon- 
ner d'un  point  commun  des  formes  aussi  diverses.  Je  laisse  aux  zoolo- 
gistes le  soin  de  réclamer  en  faveur  de  l'origine  asiatique  des  espèces 
domestiquées,  en  particulier  du  cheval;  mais  il  est  un  autre  élément 
de  la  civilisation  néolithique  dont  M.  P.  n'a  pas  dit  un  mot.  Je  veux 
parler  de  ces  haches  polies  en  Jadéite,  en  jade,  en  chloromélanite,  que 
l'on  recueille  dans  les  dolmens  armoricains,  dans  les  stations  lacustres, 
qui  manquent  absolument  en  Scandinavie  et  dont  il  faut  bien  admettre 
l'origine  asiatique  puisque  ces  pierres,  aussi  bien  que  la  callais  des 
dolmens,  n'ont  pas  été  retrouvées  en  Europe  par  les  géologues.  Le  pro- 
blème qui  se  rattache  à  ces  outils  ou  ornements  en  pierres  rares  est  de 
ceux  qu'il  n'est  vraiment  pas  permis  de  passer  sous  silence  quand  on 
s'occupe  de  l'époque  néolithique.  Mais  c'est  une  des  forces  de  M.  P.  de 
ne  point  s'arrêter  aux  bagatelles  :  ce  qu'il  ignore  ou  ce  qu'il  tait  ne  le 
gène  pas. 

Les  Aryens,  une  fois  sortis  de  leurs  coquilles,  pourvus  de  tout  ce 
qu'il  faut  pour  faire  leur  chemin  dans  le  monde,  se  répandirent  dans  la 
Suède  méridionale  et  dans  l'Allemagne  du  nord,  où  se  développa  et 
fleurit  la  civilisation  néolithique.  Gomme  ils  avaient  dès  lors  les  qu.ili- 
tés  prolifiques  des  Scandinaves  actuels,  ils  durent  bientôt  envoyer  des 
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colonies  vers  des  terres  nouvelles  :  ainsi  se  répandirent  les  langues 
aryennes  et  la  civilisation  néolithiques.  Tandis  que  certains  groupes 
d'émigrants  descendaient  en  Asie  après  avoir  traversé  la  Russie  de 
l'ouest  à  l'est,  d'autres  revenaient  dans  l'Europe  centrale  d'où  leur  race 
était  originaire.  Sur  bien  des  points,  ils  trouvèrent  le  terrain  occupé 
par  des  brachycéphales  venus  d'Asie  ou  des  Ibères  dolichocéphales  :  de 
là  des  luîtes  sanglantes  dont  on  a  signalé  les  traces  dans  quelques  ca- 
vernes, et  qu^atteste,  entre  autres,  le  crâne  de  Cro-Magnon  percé  par 
une  flèche  néolithique.  De  la  Belgique  et  de  la  Gaule,  les  Aryens  ga- 
gnèrent l'Espagne  et  le  nord  de  l'Afrique;  on  les  voit,  au  xvi*  siècle 
avant  notre  ère,  en  lutte  avec  les  Pharaons  d'Egypte.  —Cette  confusion 
tout  arbitraire  de  la  civilisation  néolithique  avec  la  civilisation  aryenne 
conduit  M.  P.  à  l'affirmation  étrange  que  les  mégalithes  sont  Tœuvr  e 
des  Aryens.  Il  n'essaye  pas  d'expliquer,  il  est  vrai,  la  distribution  géo- 
graphique de  ces  monuments;  il  ne  dit  mot  du  groupe  si  embarrassant 
des  dolmens  de  Palestine,  non  plus  que  de  certains  brachycéphales  con- 
temporains de  rinde,  les  Kassias,  qui  élèvent  encore  aujourd'hui  des 
monuments  mégalithiques.  Il  n'explique  pas  pourquoi  l'on  ne  rencon- 
tre de  dolmens  ni  en  Grèce,  ni  en  Asie-Mineure,  ni  dans  la  vallée  du 
Danube,  alors  qu'il  reconnaît  le  caractère  aryen  des  crânes  de  la  nécro- 
pole de  Hallstatt.  Cette  hypothèse  des  Aryens  constructeurs  de  dolmens 
marquerait  un  recul  énorme  dans  la  science  si  elle  risquait  de  trouver 
quelque  crédit. 

La  paléontologie  linguistique,  selon  M,  P.,  est  d'accord  avec  l'ar- 
chéologie pour  montrer  l'identité  de  la  civilisation  aryenne  primitive 
avec  celle  de  la  Suède  néolithique  et  des  stations  lacustres.  Tous  les 
animaux  dont  les  noms  sont  communs  aux  langues  aryennes  se  trou- 
vent dans  les  Kjoekkenmoeddings,  sauf  l'écureuil,  le  lièvre,  le  cheval, 
la  chèvre  et  le  mouton.  Le  chien,  le  cheval,  le  porc,  le  mouton,  la  chè- 
vre et  le  bœuf  paraissent  dans  les  sépultures  suédoises  de  l'époque  néo- 
lithique. M,  P.  insiste  beaucoup  sur  le  nom  de  l'anguille,  qui  appar- 
tient à  la  langue  mère  aryenne  :  or,  l'anguille  ne  se  rencontre  ni  dans 
l'Asie  centrale  ni  dans  la  Russie  méridionale.  Cet  argument  et  d'autres 
du  même  genre  me  paraissent  peu  concluants.  Le  nom  de  l'anguille,  qui 
est  parent  d'I^tç,  serpent,  ne  désignait  pas  nécessairement,  dans  la  lan- 
gue mère  aryenne,  une  espèce  bien  déterminée.  On  connaît  les  différen- 
tes acceptions  qu'a  reçues  le  mot  Jagus,  çr^YÔ;.  —  M.  P.  admet  que  les 
Aryens  primitifs  ont  connu  un  métal,  le  cuivre;  mais  si  l'on  a  cru  cons- 
tater les  traces  d'un  âge  du  cuivre  en  Hongrie,  c'est  là,  jusqu'à  présent, 
une  exception  dont  il  n'est  permis  de  rien  conclure  touchant  l'emploi  de 
ce  métal  à  l'époque  néolithique. 

M.  P.  appelle  également  les  légendes  au  secours  de  sa  théorie  Scan- 
dinave. Ulysse,  selon  l'Odyssée,  arrive  dans  le  pays  des  Cimmériens, 
contrée  située  aux  confins  de  l'Océan,  dont  les  habitants  sont  envelop- 
pés de  ténèbres  et  de  brouillard.  Le  nom  des  Cimmériens  viendrait  de 
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l'aryen  *  khamara,  signifiant  ténèbres  ou  brouillard ,  grec  xéixî/spov 
(Etym.  maga.),  -/.aiJ.ij.spoç  (Hésych.),  hlimurci.  en  finnois.  Il  s'agirait  dans 
Homère  des  Cimméiicns  Scandinaves  cl  la  tradition  d'Ulysse,  identi- 
que, selon  Muellenhoff,  à  la  légende  germanique  d'Orendel,  serait  le 
souvenir  des  voyages  maritimes  d'un  ancien  prince  aryen  en  Finlande. 
L'analogie  des  outils  néolithiques  de  la  Fiiîlande,  en  particulier  des 
marteaux  navilbrmes,  avec  ceux  de  la  Suède,  témoigne  de  rapports  très 
anciens  entre  ces  pays.  Le  fait  est  exact  et  reconnu  depuis  longtemps, 
mais  l'explication  Scandinave  de  la  légende  d'Ulysse,  qui  n'est  d'ailleurs 
pas  nouvelle,  ne  me  convainc  en  aucune  façon.  Ce  n'est  pas  à  dire  que 
toute  la  géographie  de  l'Odyssée  soit  fabuleuse  :  le  commerce  de  l'ambre 
a  pu  introduire,  dans  la  Grèce  de  l'époque  homérique,  des  notions 
assez  précises  sur  les  pays  du  Nord.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  en 
dire  davantage  sans  ajouter  un  rom.an  érudit  à  une  légende  populaire. 

Là  où  M.  P.  se  meut  sur  un  terrain  plus  solide,  c'est  lorsqu'il 
essaye  de  montrer  que  les  pays  Scandinaves  ont  été  le  centre  de  rayon- 
nement des  nations  germaniques  avec  lesquelles  les  Romains  furent  en 
contact.  Il  réhabilite,  sur  ce  point,  les  témoignages  de  Jordanes  et  d'au- 
tres chroniqueurs,  repoussés  sans  raison  suffisante  par  Cluvier  et  les 
germanistes  de  notre  siècle.  La  Scand:{a  insula,  avec  sa  population  très 
prolifique  et  son  sol  pauvre,  a  pu  être  appelée  avec  raison  vagina  gen- 
îium.  Comme  M.  Lindenschmit,  M.  P.  conteste  en  principe  l'hypothèse 
des  migrations  d'Orient  en  Occident  :  l'histoire,  nous  dit-il,  montre 
bien  plutôt  le  contraire.  Ceci  ne  s'accorde  point  avec  la  présence  des 
nombreux  brachycéphales  asiatiques  que  M,  P.  signale  lui-même  en 
Europe,  où  ils  forment  la  plus  grande  partie  de  la  population. 

Outre  la  fécondité  des  Suédoises,  on  peut  alléguer  des  phénomènes 
naturels  pour  expliquer  les  invasions  des  blonds  Scandinaves  dans 
l'Europe  centrale.  La  côte  de  la  Scandinavie  du  nord  et  celle  de  la  Fin- 
lande s'élèvent,  tandis  que  la  Scandinavie  méridionale,  l'Allemagne  du 
Nord  et  la  Hollande  s'abaissent.  Une  partie  de  la  Hollande  est  déjà  à 
un  niveau  plus  bas  que  la  mer.  Le  ZuiJersée  ne  s'est  formé  qu'au 
XIII®  siècle.  Les  tourbières  sous-marines  de  la  côte  Scandinave  témoi- 
gnent de  phénomènes  analogues.  Ainsi  s'explique  la  tradition  qui  fait 
reculer  les  Cimbres  devant  une  invasion  de  la  mer.  M.  P.  justifie  de 
même  le  texte  de  Timagène  sur  l'origine  des  Gaulois  selon  les  Druides, 
ab  insiilis  extimis  confluxisse  et  tractibus  transrhenanis,  crebritate 
heîlorum  et  adhivione  fervidi  maris  sedibus  suis  expulsas.  Les  îles  loin- 
taines sont  les  îles  du  Danemark.  Plutarque  fait  aussi  franchir  aux  Ca- 
lâtes les  monts  Riphées,  qui,  selon  Mannert  et  M.  P.,  ne  peuvent  être 
que  les  Alpes  Scandinaves. 

L'importance  du  monde  septentrional  dans  l'histoire  des  premières 
civilisations  est  un  fait  incontestable,  longtemps  méconnu  à  tort,  sur 
lequel  Omalius  d'Halloy  et  les  antiquaires  Scandinaves  ont  très  légiti- 
mement, et  à  de  nombreuses  reprises,  appelé  l'attention.  Mais  ils  n'ont 
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pas  dit  que  la  civilisation  néolithique  fût  identique  à  la  civilisation 
aryenne  ni  que  tous  les  dolichocéphales  blonds  de  l'ancien  monde  fus- 
sent des  Scandinaves.  Ils  se  sont  gardés  de  généralisations  et  d'hypothè- 
ses téméraires  qui  reposent  sur  des  axiomes  indémontrables  et  sur  une 
coimaissance  incomplète  des  faits.  Si  des  études  anthropologiques  su- 
perficielles donnent  le  goût  des  synthèses  romanesques,  des  recherches 
plus  approfondies  en  détournent  ou  en  guérissent.  L^exemple  de 
M.  Virchow,  ce  modèle  de  science  et  de  réserve,  suffirait  à  le  prouver. 
M.  Penka  a  été  encouragé  par  des  critiques  enthousiastes  qui  ont  salué 
dans  son  livre  «  la  solution  définitive  du  problème  aryen  »  :  il  nous 
permettra,  tout  en  rendant  hommage  à  son  talent,  de  ne  point  nous 
associer  à  ses  erreurs. 

Salomon  Reinach. 


i3i.  — A.  Régnier.  Sia   Sa    S^atîsilté  <les  Sensîons   <ïo   g.  ^ugu&^tîis.  i  vol. 
iii-S,  xvi-2  1 1   p.    Paris,  Hachette,  1886. 

Ce  travail  est  une  thèse  soutenue  en  Sorbonne,  il  y  a  quelques  mois. 
On  lit  dans  Tintroduction  :  «  Le  texte  de  saint  Augustin  n'a  pas  été  ré- 
cemment constitué  ;  Je  n'ai  donc  pu  me  servir  que  du  texte  traditionnel. 
J'ai  fait  usage  de  l'édition  de  l'abbé  Migne,  qui  n'est  autre  que  la  repro- 
duction de  celle  des  Bénédictins  ».  Ces  quelques  lignes  en  disent  long. 
Personne  ne  contestera  les  services  immenses  rendus  par  Migne  et  par 
les  Bénédictins  ;  mais  les  textes  de  Migne  sont  malheureusement  criblés 
de  fautes  d'impression  et  les  Bénédictins  ne  se  sont  proposé  que  d'offrir 
aux  historiens,  aux  prédicateurs,  aux  théologiens  un  texte  lisible.  Ce 
sont  des  garanties  bien  faibles  pour  un  travail  qui  porte  sur  la  forme 
des  sermons. 

S'il  était  prudent  de  ne  pas  faire  porter  une  étude  grammaticale  sur 
un  texte  mal  établi,  il  était  encore  plus  hasardé  de  choisir  précisément 
les  sermons  dans  l'œuvre  de  saint  Augustin.  Les  Bénédictins  ont  rejeté 
dans  l'appendice  une  foule  de  sermons  apocryphes,  mais  il  reste  encore 
dans  la  collection  bien  des  morceaux  suspects.  Ce  n'est  que  par  une 
comparaison  avec  les  autres  ouvrages  de  saint  Augustin  et  avec  les  au- 
tres sermonnaires,  par  une  étude  méthodique  des  manuscrits  et  de  l'his- 
toire des  différents  recueils  qu'on  peut  arriver  à  des  résultats  solides.  Je 
comprends  que  M.  Régnier  n'ait  pas  voulu  faire  ce  travail.  Cependant, 
avant  qu'il  soit  exécuté,  on  s'exposera  toujours  à  attribuer  à  saint  Au- 
gustin ce  qui  ne  lui  appartient  pas. 

L'entreprise  dcM.  R.  était  donc  prématurée.  Ces  réserves  faites,  nous 
pourrions  trouver  dans  cet  ouvrage  une  exposition  nette  et  assez  exacte 
dans  l'ensemble,  et  des  catalogues  très  complets.  Malheureusement 
considéré  sous  ces  deux  aspects,  il  laisse  beaucoup  à  désirer. 

On  n'y  trouve  pas  une  caractéristique  vive  et  précise  de  la  langue  et 
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du  Style  des  sermons  de  saint  Augustin  :  ces  recherches  de  liétail  man- 
quent d'idées  directrices.  Il  semble  cependant  qu'on  pouvait  tout  subor- 
donner facilement  à  quelques  points  de  vue  géne'raux  :  la  nature  de  la 
langue  contemporaine,  l'influence  du  christianisme,  les  conditions  du 
genre,  le  génie  de  l'auteur. 

Un  caractère  commun  des  écrivains  de  l'époque,  c'est  une  tendance  à 
abuser  de  toutes  les  ressources,  à  forcer  les  significations  et  les  construc- 
tions, à  donner  au  style  un  coloris  factice  par  Texagération  des  procédés 
de  la  prose  classique  '  en  un  mot,  dans  un  sens  large  et  compréhensif, 
une  tendance  à  l'emphase.  L'usure  des  mots  et  des  tournures  est  telle 
que,  pour  rendre  toute  sa  pensée,  un  écrivain  est  forcé  de  parler  v.no. 
langue  travaillée  et  compliquée  à  l'excès.  Ainsi  les  mots  simples,  sur- 
tout les  verbes,  sont  remplacés  par  leurs  composés  (p.  igS).  On  abuse 
des  mots  abstraits  (p.  go).  Sans  doute,  on  en  rencontre  beaucoup  dans 
Cicéron  et  souvent  dans  un  emploi  adjectif,  comme  dans  cette  phrase 
du  De  Nat.  Deonim  (2.  Sg]  :  adde  hue  fontium  gelidas  perennitates, 
■  liquores  perhicidos  amnium,  riparum  vestitiis  uiridissîmos^spehincarum 
concaiias  altitiidines  immensitatesque  camporum.  Mais  ce  qui  distingue 
les  auteurs  de  la  décadence,  c'est  l'emploi  des  mots  abstraits  comme  sujets 
de  verbes  actifs  (Joannem  parit  sterilitas,  Ckrisîiim  integritas,  Aug., 
scrm.,  2g3.  i  ;  R.  p.  g4).  On  recherche  en  même  temps  les  archaïsmes. 
Les  mots  empruntés  aux  anciens  auteurs  par  saint  Augustin  paraissent 
être  assez  nombreux  ;  mais  M.  R.  en  ne  signalant  pas  les  mots  repris 
par  saint  Augustin  dans  les  œuvres  de  Cicéron  —  qui  était  alors  un  an- 
cien, —  ne  permet  pas  d'en  évaluer  exactement  le  nombre.  Non-seule- 
ment on  mettait  en  circulation  des  mots  nouveaux  ou  vieillis,  mais  on 
altérait  le  sens  des  mots  existants.  Tantôt  on  donne  à  des  mots  techni- 
ques un  sens  moral  et  général,  comme  praeuaricatio,  prévarication, 
puis  désobéissance,  péché;  tantôt  par  une  métaphore  on  passe  du  sens 
propre  au  sens  figuré  (pp.  18,  25,  200  ss.)  K  Mais  cette  recherche  atteint 
iiussi  la  syntaxe.  Des  tournures  rares  ou  poétiques  remplacent  les  cons- 
tructions prosaïques  de  la  bonne  époque  :  personnification  d'un  nom 
de  chose  avec  un  verbe  passif  (ut  ab  itinerefatigaj'etiir,  p.  5i),  emploi 
poétique  (vulgaire?)  de  de  pour  indiquer  l'instrument  (p.  55),  emploi  de 
absit  suivi  de  l'infinitif  au  lieu  d'une  proposition  négative  (p.  24,  78, 
yg),  remplacement  du  génitif  possessif  par  l'adjectif  correspondant  (ut 
femineis  manibus  portaretur,  p.  102),  mots  et  constructions  poétiques 
de  nature  diverse  (pp.  i  Sj,  ss.). 

En  outre,  la  langue  du  iv=  siècle  offre  un  grand  nombre  de  vulgaris- 
mes.  Le  besoin  de  clarté  amène  des  répétitions  (p.  144).  La  tendance  à 
Tanalyse,  provoque  la   multiplication  des  prépositions  (p.  5o),  l'emploi 

I.  On  peut  appliquer  à  ces  phénomènes  les  lois  établies  par  M.  A.  Darmesteter 
dans  La  Vie  des  mois  étudiée  dans  leurs  significations.  11  est  d'ailleurs  assez  difficile 
en  pareille  matière  de  distinguer  le  développement  logique  et  inconscient  des  signi- 
fications des  changements  introduits  arbitrairement. 
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des  auxiliaires  (p.  28),  l'emploi  des  verbes  circonstanciels  (factitif,  pp.  27 
et  72;  uelle  dicere,  p.  26),  la  décomposition  du  verbe  en  ses  éléments 
logiques  (pp.  107  et  2g,  1.  3),  la  disparition  graduelle  de  la  proposition 
infinitive  (pp.  iri-ri3).  L'analogie  a  pour  résultat  la  confusion  des 
formes  (pp.  32  et  37).  Le  besoin  de  simplification  donne  naissance  à  des 
brachylogies  ïtmavqudihl&s (tenebrare  =  tenebris  inuoluere,  p.  7  ;  subs- 
titution de  l'infinitif  à  une  proposition  relative,  p.  73;  a  propositions 
prises  substantivement  »,  p.  78  ;  ellipses,  p.  80  ;  zeugma,  p,  84,  1.  6)  ; 
pour  la  même  raison  on  efface  les  distinctions  délicates  observées 
dans  la  bonne  langue  (confusions  de  hic  et  de  ille,  p,  io3  ;  de  aliiis  et 
de  alter,  p.  204  ;  du  réfléchi  et  du  démonstratif,  p.  96),  ou  bien  par  un 
tour  vif  et  familier,  on  supprime  l'expression  des  rapports  logiques  des 
propositions  entre  elles  (coordination  pour  subordination,  p.  86,  1.  i3; 
indicatif  dans  l'interrogation  indirecte,  p.  73  ^;  style  haché,  p.  149). 
On  a  là  tous  les  caractères  d'une  langue  familière  et  d'un  latin  qui  va 
bientôt  donner  naissance  aux  langues  romanes. 

L'influence  du  christianisme  a  eu  pour  conséquence  l'introduction 
de  mots  grecs  désignant  les  institutions  et  les  croyances  de  la  religion 
nouvelle  (pp.  174,  i85,  193);  d'un  autre  côté,  l'analyse  morale,  plus 
subtile,  a  nécessité  la  création  d'un  giand  nombre  d'expressions  abstrai- 
tes et  favorisé  ainsi  un  goût  commun  à  tous  les  écrivains  du  temps. 
Enfin  chaque  auteur  chrétien  a  subi  pour  son  compte  l'influence  des 
traductions  de  la  Bible,  soit  par  l'emploi  inconscient  d'expressions  dont 
l'esprit  est  rempli,  soit  par  suite  d'une  citation  qui  sert  de  texte  à  un 
développement.  M.  R.  ne  Ta  pas  compris  et  n'a  pas  mis  à  part  ces  cas 
particuliers  : /zor?z//a;zz/5  (p.  97),  cp.  saint  Jean,  xx,  i5  ;  qiiati-iduanus 
(p.  i83),  cp.  saint  Jean  xi,  39;  chirographimi  (pp.  21  et  i33),  cp.  saint 
Paul  ad  Col.,  2,  14;  sepis,  (p.  33)  est  une  citation;  exiet  (p.  38),  se  lit 
dans  un  texte  cité  senn.  200,  3  ;  domestici  (p,  loi),  cf.  Act.  ap.,  10,  7. 

Le  genre  oratoire  des  sermons  justifie  ces  tournures  vives,  ces  figures 
fort  bien  cataloguées  par  M.  R.  (p,  1 15).  Mais  ici  il  est  presque  im.pos- 
sible  de  ne  pas  songer  aussitôt  au  génie  de  l'auteur,  à  ce  caractère  ar- 
dent, qui  discute  avec  violence,  rudoie  ses  auditeurs,  mêle  la  subtilité 
de  l'exégète  et  du  grammairien  aux  emportements  de  l'orateur,  ajoute 
ses  propres  recherches  à  celles  d'une  langue  déjà  trop  raffinée,  force 
partout  les  antinomies  du  christianisme  et  les  traduit  par  des  antithèses 
hardies,  s'amuse  à  jouer  sur  les  mots  et  soudain  s'élève  aux  considéra- 
tions métaphysiques  les  plus  élevées,  génie  mélangé,  fait  de  rhétorique 
et  de  passion,  de  dialectique  et  d'éloquence,  de  théologie  et  d'observa- 
tion morale,  union  de  la  fougue  africaine  avec  le  formalisme  romain. 
L'antithèse,  poussée  jusqu'au  jeu  de  mots,  qui  est  le  trait  distinctif  du 
style  de  saint  Augustin  —  comme  cette  alliance  des  dons  les  plus  op- 
posés est  celui  de  sa  nature,  — a  exercé  sur  la  latinité  de  l'écrivain  une 


I.  L'emploi  de  l'indicatif  —  fort  ancien  d'ailleurs  —  peu:  s'expliquer  dans  bien  des 
as  par  une  parataxe  :  Audi  qiiis  uocat  =  écoute  :  qui  t'appelle? 
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influence  mal  définie  par  M.  Régnier.  Dans  bien  des  cas,  des  mots, 
nouveaux  ou  rares,  sont  amenés  seulement  par  la  symétrie  :  ainsi, 
p.  164  :  melius  ergo  Johannem  aiidis  o  haeretice  ;  melius  aiidis  prae- 
cursorem  recursor  ;  p.  167  :  in  obauditu  auris  obauditiirus  erat  ; 
p.  168  :  illatio  opposé  à  dilatio. 

En  résumé,  la  langue  de  saint  Augustin,  dans  les  sermons,  paraît  être 
une  langue  artificielle  créée  pour  le  besoin  de  l'exposition  religieuse  à 
Taide  des  ressources  de  la  langue  contemporaine,  du  latin  vulgaire  et 
des  formes  déjà  créées  de  la  langue  chrétienne. 

On  regrette  que  ces  idées  n'inspirent  pas  Touvrage  et  ne  donnent  pas 
l'explication  de  chaque  fait  mentionné.  L'ordre  des  catégories  gram- 
maticales s'imposait  ;  mais  il  fallait  corriger  ce  qu'il  peut  avoir  d'artifi- 
ciel et  de  mécanique  en  cherchant  au  fur  et  à  mesure  la  cause  des  phé- 
nomènes et  en  groupant  ces  résultats  dans  la  conclusion  qui  est  vrai- 
ment trop  courte.  La  langue,  en  usant  du  même  procédé,  n'obéit  pas 
toujours  à  la  même  influence;  des  phénomènes,  classés  sous  la  même 
rubrique  par  les  grammairiens,  peuvent  avoir  une  explication  très 
différente.  Mais  puisqu'il  n'y  a  dans  cette  thèse  que  des  faits,  il  faut  les 
examiner.  Dans  les  listes  de  M.  R.,  il  manque  bien  des  choses  et  on 
trouve  bien  des  choses  qui  ne  devraient  pas  s'y  trouver  ^ 

P.  37,  multum  altum,  cf.  Hor.,  O.  i ,  25,  5  et  Arch.  f.  lat.  Lexic.  i, 
94.  — P.  37 ^  obliuiscerent  est  une  faute  d'impression  deMigne;  les 
Bénédictins  donnent  obliuiscerentur.  P.  42,  flumen  Jordanis,  cp. 
Jliimine  Loracinae,  Liv.  ;  —  persona  corporis,  cp.  les  périphrases 
du  vieux  français  avec  les  mots  corps,  personne^  etc.  ;  —  ivibres 
iierborum,  la  métaphore  est  hardie,  non  l'emploi  du  gén.  —  P.  ^8, 
quid  n''csi  pas  complément  de  digni  :  c'est  un  neutre  pronominal  de 
relation,  =  «  en  quoi.  »  —  P.  61,  1.  6,  ss.,  homine,  remissione  ne 
prouvent  rien  :  ils  peuvent  être  corrigés  :  hominê,  remissione.  — 
P.  jy,  1.  5,  à  partir  du  bas  :  «  et  qui  eam;  »  mieux  et  illi,  cp. 
Riemann,  synt.  lat.,  §  17;  1.  3,  ib.,  saint  Aug.  ne  pouvait  introduire 
un  nouveau  pronom  sans  amener  un  enchevêtrement  inextricable  :  et 
mis  illi  qui...;  1.  i,  ib.,  phrase  régulière.  —  P.  82,  1,  12,  cp.  cepen- 
dant Cic,  ad  Att.,  12,  22,  3  :  de  hortis  etiam  atque  etiam  te  rogo  : 
paratissimi  sunt  Drusi,  proxinios  puto  Lamiae.  —  P.  85,  5"  quam;  cp. 
cependant  :  statuit  congredi  quam  re/ugere.  Cor  ,  Nep.,  14,  8,  i.  — 
P.  87,  abscondita  tenebrarum,  expression  de  saint  Paul,  /.  Cor.,  4,  5 
(cp,  caua  terrae,  etc.  dans  Tite-Live.)  —  P.  88,  11.  3,  ss.,  ce  ne  sont  pas 
des  tournures  grecques,  mais  des  prolepses;  cp.  Draeger,  Hist.  Synt., 

I.  J'adresserai  à  M.  R.  un  autre  reproche.  Quand  on  rencontre  un  mot  curieux 
ou  une  tournure  insolite,  il  faut  noter  tous  les  passages,  à  moins  que  le  t'ait  soit 
particulièrement  fréquent,  et  dans  ce  cas  encore  il  faut  l'indiquer.  Voici  quelques 
indications  supplémentaires,  que  l'on  pourrait  facilement  augmenter  :  p.  i6î,  su- 
suvro,  aj.  47,  12;  p.  162,  deceptor,  aj.  i  3o,  2;  p.  168,  dilatalio,  aj.  225,  3;  hinni- 
liatio,  363,  2;  p.  i6g,  illiiminatio,  200,  3;  p.  171,  impœnitentia,  71,  22;  p.  172, 
numerositas,  10:^,3  \ç.   173,  Diorula,  187,  2  ;  etc. 
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^  470.  —  P.  99,  de  longinquo,  de proximo,  etc.,  sont  des  locutions  ad- 
verbiales qu'il  aurait  fallu  classer  à  part.  — P.  106,  sur  l'infinitif 
pris  substantivement,  cp.  Archiv,  3,  70,  qui  ajoute  plusieurs  autres 
exemples  (106,  11;  i  20,  i  ;  127,  i3  ;  243,  3.)  —  P.  107,  1.  8,  les  pro- 
positions construites  avec  quia  sont  sujets  des  deux  verbes.  —  P.  112, 
quod  après  un  verbe  déclaratif  est  d'emploi  vulgaire;  en  latin  classique 
il  ne  peut  signifier  que  «  ce  fait  que  »  ;  cp.  Riemann,  synt.,  §  172,  r. 
3  a.  —  P.  139,  ajouter  ?72;-'5?fa/5,  Virg.,  C^^rnz.  2o5,  i .)  —  P.  141,1.  1 3, 
cp.  cependant  illiicescet  aliqiiando  ille  dies  ciim.  [CÀc.,p.  Mil.,  26.) 
P.  149,  dernier  alinéa.  Il  est  difl^icile  d'être  de  l'avis  de  M.  Régnier. 
La  période  du  xvi*'  et  du  xvii''  siècle  est  une  œuvre  artistique  sortie  pré- 
cisément de  l'imitation  des  périodes  cicéroniennes;  au  contraire  la 
vieille  langue,  surtout  à  l'origine,  est  absolument  incapable  de  phrases 
complexes  ;  cp.  par  exemple,  Roland,  vv.  662-664,  où  deux  propositions 
logiquement  subordonnées  à  une  troisième  sont  juxtaposées  sans  lien 
grammatical.  —  P.  2o3,  sacrameiitum ;  rapprocher  .loinville,  §  3oo  : 
«  je...  li  deisque  il  feistlout  à  trait  et  tout  bêlement  son  ^^crenze/z^  »  — 
2o5,  rudis  a  subi  l'influence  de  caecus,  ignarus,  igjiotus  (cp.  ^qv- 
gtr,  stylistique,  §  18),  il  y  a  eu  reiïcf/o/z  (ûarmesteter,  Vie  des  mots, 
p.  129). 

Voici  des  mots  à  ajouter  aux  listes  de  M.  R.  :  adimpletor,  232,   3; 

—  exaltator,  207,  i  ;  —  falsator,  84,  i  ;  Goelzer  ',  p.  48  ;  —  fornica- 
tor,  224,  2  ;  23  I,  4;  Gœlzer,  48  ;  —  portator,  242,  11;  —  spiculator, 
3oy,  I  ;  Gœlzer,  5i  ;  —  supplantator,  122,  3;  Gœlzei",  5i  ;  —  sitscita- 
tor,  207,  r  ;  —  obiimbraciilum,  i53,  11  ;  Vulg.  ;  —  mercimoniiim,  i3o, 
2  ;  Gœlzer,  92;  —  praesepium,  204,  3  f.  ;  Gœlzer,  282;  —  adhaesio, 
216,  5  ;  Gœlzer,  80;  —  cachinnatio,  \~5,  2;  35i,  5  ;  Gœlzer,  80;  — 
fréquentât io,  218,  1  ;  Gœlzer,  8  r  ;  —  manifestatio,  2o3,  i  ;  Gœlzer,  72  ; 

—  permansio,  179,  3  ;  Gœlzer,  82  ;  —  reductio,  2,  11;  Gœlzer  82  ;  — 
relaxatio,  210,  3;  Gœlzer,  82  ;  — 7-eniansio,  16,  43;  Gœlzer,  82;  — 
consonantia,  i83,  3;  Gœlzer,  25o;  —  allophylus,  32,  3  ;  Gœlzer,  2o5  ; 

—  botriis,  37,  18  ;  Gœlzer,  206;  —  chirographum,  58,  6;  iio,  4; 
Gœlzer,  207;  — chrisma,  122,  2  ;  Gœlzer,  207; — pascha,  243,  8,  etc.  ; 

—  repiilis,  214,  2;  Gœlzer,  141  ;  —  longanimis,  9,  i  ;  Gœlzer,    168; 

—  }~eprobus,  204,  3;  Dig.  («  de  mauvais  aloi,  »  en  parlant  de  mon- 
naies); —  intenninatus,  243,  8;  Cic.  ;  —  paruulus,  1 17,  7  ;  Gœlzer, 
i58; — propheticiis,  202,  i  ;  Gœlzer,  220;  — sublimatiis  (s-à].)  23\ ,  4 
(cp.  sublimare,  p.  189I;  —  siluesco,  2o3,  3  ;  Archiv,  2,  487  ;  —  ama- 
resco,  2o3,  3  ;  Archiv  ,  2,  485  ;  —  coaedifico,  200,  4  (au  fig  ;  au  pr  , 
deux  fois,  Cic);  — prophetare,  102,  2;  Gœlzer,  221  ;  —  conuersatio, 
vie,  202,  4;  Gœlzer,  270;  vianifestari,  se  révéler  aux  Gentils,  202,    i. 

11  serait  aisé  de  multiplier  ces  remarques,   d'allonger  surtout  la  liste 

I .  Pour  l'histoire  de  ces  mots,  je  renvoie,  quami  il  y  a  lieu,  à  la  thèse  de  M.  Gœl- 
zer sur  la  latinité  de  saint  Jérôme,  qui  est  un  répertoire  inépuisable  de  faits  et  de 
savantes  remarques  sur  la  langue  ecclésiastique. 
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des  omissions.  Chacun  le  peut  faire  pour  son  compte  en  étudiant  un  ou 
deux  sermons.  Il  est  vrai,  une  telle  vérification  est  rendue  difficile  par 
l'absence  d'index.  Rien  n'est  plus  regrettable.  Bien  des  choses  curieuses 
se  trouvent  ainsi  enfouies  où  personne  n'ira  les  chercher.  Ainsi  M.  R. 
cite  trois  constructions  de  credere  :  credere  diuinam  Trifiitatem,  ad 
iustitiam,  in  Filiiim  Dei  {pp.  47,51,61);  mais  elles  sont  en  trois  en- 
droits différents  du  livre.  Il  eût  été  intéressant  de  les  rapprocher  et  de  les 
comparer, 

La  thèse  de  M.  Régnier  pourra  donc  donner  une  idée  superficielle  et 
générale  du  sujet;  mais  ce  n'est  pas  un  travail  auquel  la  science  puisse 
se  fier  entièrement.  Il  reste  encore  à  faire. 

P. -A.  Lejay, 


l32.  —  BCvplivcs  llie  aiiîJtomy  of  wlt,  by  Jolin  I-yly  ^a.  A.  to  which  is 
added  the  first  chapler  of  sir  ['hilip  SiJney's  Arcadia,  edited,  with  introduction 
and  notes  by  D"'  Friedrich  LaiNdmann.  Heilbronn  Englische  Sprach  und  Litera- 
turdenkmale..  hcrausgegeben  von  Karl  Vollmœller),  1687,  i  vol.  in-8  de  xxxii- 
i3o  pp.   Prix:  2  m.  80. 

L'ouvrage  que  publie  M.  Landmann  n'est  pas  à  proprement  parler 
une  édition  de  VEuphuès  de  Lyly  ;  c''est  seulement  une  partie  impor- 
tante de  ce  fameux  roman,  assez  considérable  toutefois  pour  permettre 
de  s'en  faire  une  juste  idée.  L'ouvrage  original  parut  en  deux  volumes, 
le  premier,  à  la  fin  de  iSyS  ou  au  commencement  de  iSyç;  le  second 
en  i58o.  M.  L.  se  borne  à  réimprimer  le  premier  tome  dont  il  omet 
toutefois  deux  fragments  assez  considérables.  Il  ajoute  à  ce  texte  le 
début  de  V Arcadie  de  Sidney.  Ainsi  qu'il  le  fait  observer,  ce  sont  là  les 
deux  romans  les  plus  fameux  du  temps  d'Elisabeth  et  qui  eurent  le  plus 
d'influence  sur  la  littérature  subséquente;  ils  atteignirent  leur  dix- 
septième  édition,  VEuphuès  (première  partie)  en  i636,  et  Y  Arcadie 
en  1674.  La  masse  d'allusions  qui  sont  faites  à  ces  singuliers  ouvrages 
par  les  contemporains  sont  encore  une  preuve  de  leur  succès;  ils  sont 
donc  très  dignes  d'attention  et  l'on  ne  peut,  sans  les  bien  connaître, 
comprendre  la  marche  de  la  littérature  anglaise  au  temps  de  Shake- 
speare et  d'Elisabeth. 

La  publication  de  M.  L.  facilitera  grandement  cette  connaissance, 
moins  par  les  textes  mêmes  qu'il  nous  donne  que  par  l'excellente  intro- 
duction qu'il  y  a  jointe.  Pour  ce  qui  est  des  textes,  en  effet,  il  existait 
déjà  une  réimpression  complète  d'Euphiiès,  celle  de  M.  Arber  (Lon- 
dres, 1868);  et  quant  à  V Arcadie,  le  fragment  donné  est  trop  court 
pour  suppléer  à  l'absence  de  toute  édition  critique  de  cet  important 
roman.  Toutefois,  même  au  point  de  vue  des  textes,  M,  L.  a  rendu 
service  à  la  littérature  par  sa  découverte  d'une  édition  de  VEuphuès 
inconnue  jusqu'ici  et  qui  paraît  être  la  première.  Le  permis  d'imprimer 


^gf)  RKvuE  cuitiqur; 

est  di.1  2  décembre  i  378  et  M.  L.  pense  que  l'édition  mise  par  lui  au 
jour  dut  paraître  dans  le  courant  de  ce  mois,  probablement  vers  la  Noël 
(p.  ix);  elle  ne  contient  pas  les  corrections  et  additions  que  présentent 
les  textes  subséquents  et  en  particulier  l'édition  de  fSyg  suivie  par 
M.  Arber.  Les  variantes  des  différentes  rédactions  sont  données  par 
M.  L.  au  bas  des  pages. 

Mais  le  véritable  intérêt  du  livre  est  dans  son  introduction.  L'auteur 
y  résume  le  résultat  de  ses  recherches  sur  les  origines,  la  nature,  la 
durée  et  l'influence  du  singulier  langage  appelé  euphiiisme.  Il  complète 
les  indications  qu'il  avait  déjà  fournies  aux  membres  de  la  New 
Shakspere  Society  (Transactions,  i88o-5,  2"  parlie)  et  condense  celles 
que  contenait  sa  brochure  :  Der  Euphuismus;  en  les  publiant  sous 
leur  présente  forme,  il  en  assure  la  très  désirable  vulgarisation. 

L'euphuisme  avait  été,  avant  M.  L.,  l'objet  de  nombreuses  études; 
mais  on  s'était  attaché  h  montrer  le  ridicule  de  Lyly,  à  plaisanter  ses 
exagérations  et  le  mauvais  goût  de  ses  imitateurs,  plutôt  qu'à  recher- 
cher les  origines  de  ce  style  et  à  le  décomposer  en  ses  divers  éléments. 
C'était  là  la  partie  difficile  et  vraiment  utile  de  la  tâche  :  M.  L.  s'en  est 
chargé  et  a  résolu,  définitivement,  à  notre  avis,  ces  délicats  problèmes. 

11  analyse  d'abord,  exactement,  la  composition  du  style  de  Lyly;  sa 
composition  chimique,  pour  employer  une  expression  pardonnable 
quand  il  s'agit  du  langage  de  cet  auteur.  Ses  éléments  caractéristiques 
et  fondamentaux  consistent  dans  les  particularités  suivantes  :  i"  un 
balancement  régulier  donné  aux  phrases  au  inoyen  soit  d'incidentes,  soit 
simplement  d'expressions  se  faisant  pendant  les  unes  aux  autres  et  dis- 
posées en  antithèses  dans  les  diverses  parties  de  la  période;  2°  l'usage  de 
sons  similaires,  et  en  particulier  de  l'allitéraiion  dans  les  membres  de 
phrase  qui  se  correspondent;  et  non  pas  l'allitération,  ordinaire  pré- 
sentant une  succession  régulière  des  mêmes  lettres  initiales,  analogue  à 
la  formule  : 

mais  l'allitération  alternée,  d'après  la  formule  : 

f  —  l  —  g  —  m  — 
f  -  l  —  g  —  m  — 

exemple  :  «  Although...  I  hâve  ^/zrined  thee  in  my  /zcart  tor  a  /rustie 
/riend,  —  I  will  sJmn  thee  Aeerafter  as  a  ïrothlcss /oe.  »  (p.  xv);  3"  la 
confirmation  de  chaque  assertion  par  une  kyrielle  d'exemples  tirés  de 
la  mythologie,  de  l'histoire  ancienne,  surtout  d'une  histoire  naturelle 
fantastique  et  imaginaire,  principalement  de  celle  de  Pline.  La  combi- 
naison de  ces  trois  caractères  forme  proprement  le  style  euphuistique 
et  ce  n'est  que  par  un  emploi  abusif  de  cette  expression  qu'on  a  pu  Rap- 
pliquer à  d'autres  sortes  de  langage  précieux. 
C'est,  de  même,  une  erreur  de  considérer  Lyly  comme  Tinventcur 
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de  ce  style,  qui  lui  doit  seulement  son  nom.  M.  L.  démontre,  sans  que 
le  doute  soit  possible,  que  Tapparition  du  roman  A'Euphuès  marque 
l'apogée  et  non  le  début  de  cette  maladie  du  langage.  Elle  régnait  déjà 
dans  ia  fiction  en  prose,  témoin  le  recueil  de  nouvelles  de  George 
Pettie  :  A  petite  Pallace  of  Pettie  his  pleasure,  publié  deux  ans  avant 
l'ouvrage  de  Lyly  '.  Bien  plus,  l'invention  de  ces  artifices  n'était  pas 
anglaise  mais  espagnole;  elle  est  due  à  Guevara  dont  les  livres,  fameux 
par  toute  l'Europe,  furent  traduits  plusieurs  fois  en  anglais  et  très  sou- 
vent réimprimés  dans  cet  idiome.  La  traduction  du  AlarcAiirèle  de 
cet  auteur,  par  lord  Berners  en  id34,  puis  par  sir  Thomas  Norlh 
en  1557,  eut,  en  particulier,  une  grande  influence  pour  la  diffusion  de 
ce  style.  Les  agréments  du  langage  de  Guevara  sont  exactement  ceux  de 
Lyly,  sauf  que  celui-ci  les  emploie  avec  une  exagération  extrême,  ce 
qui  est  le  propre  des  imitateurs,  et  qu'il  ajoute  aux  sonorités  répétées  de 
Guevara  l'allitération  familière  aux  peuples  de  langue  germanique. 
Lyly  joue  le  même  air,  seulement  il  met  la  pédale.  Il  se  fit  par  là 
mieux  entendre;  on  oublia  ses  prédécesseurs,  Guevara,  Pettie  et  les 
autres,  et,  dès  l'apparition  de  son  roman,  ce  fut  à  lui  seul  qu'on  fit  hon- 
neur, et  plus  tard  qu'on  fit  honte,  de  l'invention  du  style  baptisé 
d'après  son  héros.  On  ne  se  souvint  plus,  en  particulier,  du  rôle  de 
Guevara  et  l'on  perdit  même  de  vue  que  Lyly  lui  avait  emprunté 
non  seulement  son  étrange  rhétorique,  mais  même,  comme  M.  L.  le 
montre  très  bien,  bon  nombre  des  incidents  de  son  roman. 

L'euphuisme  eut  le  sort  de  toutes  les  beautés  de  convention  et  dura 
ce  que  durent  les  modes;  elles  changeaient,  au  temps  d'Elisabeth,  un 
peu  moins  souvent  qu'aujourd'hui  ;  c'est  pourquoi  le  règne  d'Euphuès 
se  prolongea  pendant  une  douzaine  d'années  après  l'apparition  du  ro- 
man de  Lyly;  iSgo,  marque  le  commencement  de  son  déclin;  bientôt 
après  tout  le  monde  le  tourne  en  ridicule,  et,  plus  que  tous  autres,  les 
propagateurs  des  nouvelles  modes  et  des  nouvelles  espèces  de  style 
précieux. 

L'étude  de  VArcadie  de  Sidney  semble  avoir  intéressé  moins  vive- 
ment M.  L.  qui,  après  avoir  donné  sur  Lyly  Texcellent  essai  dont 
nous  venons  de  résumer  les  conclusions,  s'est  contenté  pour  Sidney  de 
quelques  indications  sommaires.  Sans  doute  il  n'a  pas  voulu  grossir 
son  volume  et  nous  serions  assurément  mal  venus  à  lui  chercher  que- 
I.  Quant  au  langage  de  la  cour,  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  en  était  aussi  infecté 
déjà.  Toutefois  les  lettres  de  la  princesse  Elisabeth  à  Edouard  VI,  publiées  par  Lucy 
Aikin,  auxquelles  se  réfère  M.  L.  (p.  i^q)  ne  fournibsent  pas  une  preuve  concluante. 
Le  style  en  est  fort  précieux  mais  il  ne  présente  pas  les  traits  caractéristiques  de 
l'euphuisme  tels  que  M.  L.  lui-même  le  définit,  ni  même  tous  ceux  du  Guévarisme. 
Il  y  a  bien  des  comparaisons,  mais  elles  ne  sont  pas  rangées  en  kyrielles  comme 
dans  Guevara  et  Lyly  ;  et  si  elles  renferment  des  traces  d'allitération,  ce  n'est  que  de 
rallitération  simple  et  non  «  transverse  y>,  comme  par  exemple  dans  cette  phrase  : 
«  As  a  dog  hath  a  day,  so  may  I  perchance  hâve  time  to  déclare  it  in  deeJs,  which 
now  I  do  Write  them  but  in  words.  >>  Memoirs  nf  tlic  court  of  qiteen  Eliriibeih, 
t.  I,  cliap.  IV. 
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relie  sur  ce  point.  Mais,  alors,  mieux  eût  valu  peut-être  réserver  ÏAr- 
cadie  pour  une  publication  sépare'e;  elle  l'eût  mérité  mille  fois  mieux 
que  beaucoup  d'autres  ouvrages,  et  autant  au  moins  que  VEuphiiès 
même  :  car,  comme  je  l'ai  rappelé  plus  haut,  par  une  injustice  inexpli- 
cable en  notre  temps  de  recherches  savantes  et  d'éditions  critiques,  elle  a 
été  totalement  négligée  Jusqu'ici.  Elle  n''a  même  pas  eu  les  honneurs 
d'une  réimpression  :  l'édition  modernisée  de  Hain  Friswell  est  bien 
loin  de  pouvoir  en  tenir  lieu.  C'est  même  un  sujet  de  surprise  de  voir 
qu'un  texte  si  important  n'ait  pas  encore  tenté  l'infatigable  M.  Arber 
de  Birmingham,  à  qui  les  amis  de  l'ancienne  littérature  anglaise  doi- 
vent par  ailleurs  tant  de  reconnaissance. 

Aussi,  ce  qui  nous  paraît  suitout  digne  de  critique  dans  les   pages 
consacrées  par  M.  L.  à  VArcadie ^  c'est  qu'après  avoir  déclaré,  et  très 
justement,  que  cet  ouvrage  fut  avec  ÏEiiphuès,  le  roman  le  plus  popu- 
laire du  temps  d'Elisabeth,  il  ne  mette  pas  en  lumière  le  grand  mérite 
littéraire    du    récit  de    Sidney  et  laisse  le  lecteur  de  son    livre  sous 
l'impression  que  c'est  là,  sans  doute,  l'œuvre  d'un  homme  de  talent; 
mais  qu'elle  est  curieuse  principalement  par  ses  ridicules  fleurs  de  lan- 
gage. L'examen  même  de  ces  fleurs  semble  aussi  être  moins  minutieux 
et  moins  précis  que  celui  auquel  le  style  de  Lyly  est  soumis  par  M.  L.; 
c'est  notamment  désigner  d'une  façon  un  peu  vague  les  habitudes  de 
Sidney  que  de   dire  qu'il  est  «  fond  of  playing  upon  words;  »  cette  re- 
marque peut  s'appliquer  à  presque  tous  les  auteurs  du  temps,  sans  en 
excepter  Shakespeare  ;  ils  sont  tous   «   fond  of  playing  upon  words  », 
mais  non  pas  tous  de  la  même  manière.  Le  jeu  particulier  auquel  se 
plaît  Sidney  est  bien  défini;  il  consiste  principalement  dans  la  répéti- 
tion  voulue,  non  pas  des   mêmes   lettres   initiales  comme  chez  Lyly, 
mais  des  mêmes  mots  dans  chaque  membre  de  phrase.  Cette  ornemen- 
tation dont  il  fait  régulièrement  usage  dans  les  passages  qu'il  veut  ren- 
dre brillants  donne  à  ses  périodes  un  balancement  analogue  mais  non 
identique  à  celui  des  phrases  de  Lyly;  les  mots  se  répètent  comme  des 
rimes  et  la  période  s'enroule,  pour  ainsi  dire,  en  pas  de  vis,  entraînant  et 
enlaçant  dans  sa  spirale  le  lecteur  qui  arrive  tout  contusionné  au  bas  de 
la  descente  et  tombe  à  moitié  étourdi  sur  le  point  final.  Voici  un  spéci- 
men caractéristique,  pris  justement  dans  le  fragment  que  publie  M.  Land- 
mann  :  «  No,  no,  let  vs  thinke  with  considération,  and  consider  with 
acknowledging,  and  acknowledge,  with  admiration,  and   admire  with 
loue  and  loue  with  ioy  in   ihe  midst  of  ail  woes  :  let  vs  in   such  sorte 
thinke,  I  say,  that  our  poore  eyes  were  so  enriched  as   to  behold,  and 
our  low  hearts  so  exalied  as  to  loue,  a  maide,  who   is  such,  thaï,  as 
the  greatest  thing  the  world  can  shewe,  is  her  beautie,  so  ihe  least  thing 
that   may  be  praysed  in  her  is  her  beautie.  »  (p.  i32).  Chaque  partie 
de  la  phrase  est    rattachée  ainsi   à   la   précédente    par   une   succession 
de  mots  semblables,  qui  rappelle  l'enchaînement  par  la  rime  des  stro- 
phes de  certaines  poésies  lyriques. 
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Mais  l'intérêt  véritable  de  VArcadie  est  ailleurs;  il  est  dans  la  puis- 
sance dramatique  qui  s'y  révèle.  Pour  la  première  fois,  à  la  très  grande 
différence  de  VEuphiiès  oii  les  personnages  ne  sont  presque  que  des 
abstractions,  on  voit  paraître  dans  un  roman  anglais  en  prose,  des  indi- 
vidus vivants,  passionnés,  agissants;  de  ces  personnages  dont  le  théâtre 
d'Elisabeth  offre  de  si  nombreux  et  si  admirables  spécimens,  mais  dont 
le  roman  contemporain  ne  comptait  jusque  là  aucun  exemple.  Telle 
est  la  reine  Gynécia  que  dévore  un  amour  coupable,  et  qui  peut  être 
paifaitement  rapprochée  des  héroïnes  au  cœur  farouche,  de  Ford  et  de 
Webster.  La  peinture,  sans  doute,  est  encore  incomplète,  et  ce  n'est  là 
qu'un  essai  ;  mais  quand  on  réfléchit  à  ce  qui  devait  suivre,  à  l'influence 
que  Sidney  garda  jusqu'au  temps  de  Richardson  lui-même  et  à  toute 
cette  littérature  du  roman  destinée  à  absorber  plus  tard  en  son  entier  la 
force  dramatique  du  génie  anglais,  il  est  impossible  de  ne  point  consi- 
dérer comme  mémorable  ce  premier  effort  de  sir  Philippe  Sidney. 

Cet  effort  n'est  malheureusement  point  assez  connu,  et  M.  L.  eut 
rendu  à  la  littérature  un  service  de  plus  en  le  signalant.  Nous 
souhaitons,  pour  la  mémoire  du  blessé  de  Zutphen,  que  M.  L. 
lui  consacre  un  jour  une  étude  spéciale  et  le  fasse  profiter  de 
ses  vastes  connaissances  sur  les  questions  d'art  littéraire  et  de  style 
au  temps  d'Elisabeth.  Et  en  terminant  par  un  desideratum  le  compte- 
rendu  de  l'excellent  ouvrage  de  M.  Landmann,  nous  tenons  à  bien 
spécifier  la  nature  particulière  de  notre  réclamation  :  nous  ne  nous 
plaignons  point,  bien  au  contraire,  de  ce  qui  nous  est  donné;  seule- 
ment, comme  Olivier  T'.vist,  «  we  want  some  more  ». 

J.    J.    JUSSKRAND. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET   BELLES-LETTRES 


Séance  du  lo   juin  iSSj. 

L'Académie,  après  discussion  en  comité  secret,  procède  au  scrutin  pour  l'attribu- 
tion des  prix  fondés  par  le  baron  Gobert.  Le  premier  prix  est  décerné  à  M.  le  ba- 
ron Alphonse  de  Ruble.  pour  ses  deux  ouvrages  intitulés  :  le  Mariage  de  Jeanne 
d'Albret  et  Antoine  de  Boni  bon  et  Jeanne  d'Albvet;  le  second  prix  à  M.  le  chanoine 
Dehaisne,  pour  son  Histoire  de  l'art  dans  la  Flandre,  l'Artois  et  le  Hainaut  et  ses  Do- 
cuments et  Extraits  divers  concernant  l'histoire  de  l'art  dans  la  Flandre,  l'Artois  et 
le  Hainaut. 

M.  Héron  de  Villefosse  communique  le  texte  d'une  inscription  hitine  de  la  cité 
antique  de  Guniif^us,  près  de  Cherchell  (Algérie).  Cette  inscription  a  été  découverte 
par  M.  du  Rieux,  ingénieur  civil  à  Goura}'a.  Elle  est  ainsi  conçue  : 

q.  IVL  •  Q  •  F  •  QVIR 
c  LEMENTI  •  AED 
a  VIRO  •  ITERVM  •  il 
V  IRO-Q-QFLAM-AVG 
miB  ■  AB  •  ORDINE 
LE  CTO  •  PAGI  -SA 
lu  TARIS  •  SILONEN 
5!  S  •  L  •  SEMPRONI 
u  S  VENVSTVS  •  AMI 
c   O-OPTIMO-OBMER 
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Ce  qui  en  fait  l'intérêt,  c'est  la  mention  d'un  tribuniis  ab  ordine  lecitis,  c'est-â-dire 
d'un  tribun  militaire,  commandant  d'une  milice  locale,  élu  par  Vordo  ou  conseil  de 
la  cité.  Cette  découverte  donne  un  grand  poids  à  l'opinion  soutenue  dans  l'Acadé- 
mie, en  1875,  par  M,  Victor  Duruy,  sur  le  caractère  municipal  des  tribuni  milititm  a 
populo. 

M.  Héron  de  Villefosse  signale  ensuite  une  autre  inscription  latine,  qui  a  été 
découverte  près  de  Rome,  sur  la  route  de  Palestrina,  par  M.  l'abbé  Le  Louet,  et 
dont  l'estampage  lui  a  été  transmis  par  M.  de  Laurière.  C'est  l'épitaphe  d'un  mar- 
chand de  Rome,  originaire  de  Misène,  qui  s'était  acquis,  selon  ce  monument,  une 
grande  célébrité  dans  le  commerce  des  porcs  et  des  bestiaux  : 

D  M 
M  •  A  N  T  O  N  I  O  •  M  •  F'  I  L I  O 
C  L  A  V  D  I  A  •  T  E  R  E  N  T  I 
ORIVNDO-  CIVITATE 
M  I  S  E  N  I  •  O  M  N  I  H  V  S 
MVNERIBVS  •  ET 
HONORIBVS  PATRIAE 
SVAE  •  PERFVNCTO 
N  E  G  O  T  I  A  T  O  R  I 
CELEBERRIMO  •  SVARIAE 
ET  •  1'  E  C  V  A  R  I  A  E 
M  •  M  •  A  N  T  O  N  I  1 
TERES- ET • PROCVLVS 
FILII...  HERE  DES 
SECVNDVM • VOLVNTATEM 
IPSIVS 

Enfin,  M.  Héron  de  Villefosse  entretient  l'Académie  d'une  courte  inscription  gau- 
loise trouvée  en  1886  à  Caudebec-lez-Elbeuf,  l'ancienne  Uggate.  Elle  est  giavée 
en  relief  au  revers  d'une  figurine  de  Vénus  en  terre  cuite  blanche  et  se  lit  ainsi  : 

REXTVGENOS  SVLLIAS  AVVOT 

Une  figurine  analogue,  portant  la  même  inscription,  a  été  trouvée  en  1S87  à  Fé- 
gréac  (Loire-Inférieure),  et  d'autres  tigurines  de  même  caractère,  avec  le  nom  de 
Rextugenos,  ont  été  signalées  par  M.  P.-Ch.  Robert  :  c'est  évidemment  le  nom  du 
fabricant.  Quant  au  mot  AVVOT,  on  en  a  d'autres  exemples,  notamment  sur  des 
marques  de  potier  et  sur  les  sculptures  de  l'arc  de  triomphe  d'Orange;  il  est  tou- 
jours précédé  d'un  nom  au  nominatif.  Il  }'  a  tout  lieu  de  croire  que  c'est  un  verbe 
et  qu'il  avait  le  même  sens  que  le  \&i\nfecit. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Alexandre  Bertrand  :  E.  Vedel,  Bornholms  Ohi- 
tidsmindev  og  Oldsagcr;  —  par  M.  Bergaigne  :  J.  Hanusz,  Sur  la  langue  des  Armé- 
niens polonais;  —  par  M.  Weil  :  Léonce  Pi.ngaud,  Choiscid-Goufficr,  la  France  en 
Orient  sous  Louis  XVI; —  par  M.  Gaston  Paris  :  Sangcn  om  Roland,  fran  det 
fornfranska  originalet  œfversatt  af  Hugo  af  Schultén^  med  en  inledning  af  Werner 
Sœderhjelm. 

Julien  Havet. 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANGE 


Séance  du  i"^  juin  i88y. 

M.  Morel  de  Mirecourt  communique  une  série  de  torques,  de  chaînettes  et  autres 
objets  gaulois  trouvés  à  Vieil-Toulouse,  à  Courtivols  (Marne)  et  à  Avant-Fontenay 
(Aube). 

M.  Maitre,  de  Nantes,  présente  des  dessins  et  des  photographies  de  statuettes,  en 
terre  cuite,  de  la  Vénus  gauloise,  trouvées  dans  la  Loire-Inférieure  et  à    Caudebec. 

M.  Maxe-Verly  communique  les  dessins  d'une  épée  gauloise,  en  bronze,  trouvée 
à  Fains  (Meuse). 

M.  Pilloy,  de  Saint-Quentin,  présente  divers  objets  en  bronze  trouvés  dans  une 
sépulture  du  w''  siècle  à  Vermand  (Aisne). 

Ed.  Corroyer. 

Le  Prnvriétaire-Gérajit  :   FRNEST  LEKODX, 
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Sommaire  :  i33.  Coemans,  Manuel  de  la  langue  égyptienne.  —  134.  Th.  Reixacii, 
Essai  dans  la  numismatique  des  rois  de  Cappadoce.  —  i35.  Glasson,  Histoire 
du  droit  et  des  institutions  de  la  France,  I.  La  Gaule  celtique,  la  Gaule  romaine. 
—  i3fc).  Jacquet,  La  vie  littéraire  dans  une  ville  de  province  sous  Louis  XIV.  — 
137.  Grand-C.arteret,  La  France  jugée  par  l'Allemagne.  — Chronique.  —  Aca- 
démie des  Inscriptions.  —  Société  des  Antiquaires  de  France. 


i33.  —  Coemans,  Manuel  de  la  I^nnguc  Egyptienne,  par  E.  M.  Coemans, 
docteur  en  philosophie  et  lettres,  chargé  de  cours  à  la  section  normale  d'histoire 
à  l'Université  de  Gand.  Gand,  librairie  Clemm  (H.  Engelcke  S''},  Paris,  Ernest 
Leroux.  Première  partie,  les  Ecritures  Egyptiennes,  in-4,  i53  p.  autographiées. 
Pri.x  :  7  fr.  5o. 

L'auteur  est  un  débutant  :  je  ne  me  rappelle  pas  avoir  rencontré 
ouvrage  d'égyptologie  qui  porte  son  nom.  Il  s'est  formé  évidemment, 
comme  les  autres  égyptologues  belges,  à  la  lecture  des  livres  français,  et 
son  Manuel  de  la  Langue  égyptienne  procède  directement  de  la 
Chrestomathie  de  M.  de  Rougé.  C^'est  un  ouvrage  sagement  conçu 
et  honnêtement  exécuté.  Il  diffère  de  tous  les  Manuels  du  même  genre 
publiés  jusqu'à  présent  en  ce  qu'il  ne  traite  pas  seulement  de  l'écriture 
hiéroglyphique  :  une  partie  importante  du  premier  volume,  le  seul 
publié  jusqu^à  ce  jour,  est  consacré  à  l'étude  du  Syllabaire  hiératique 
(p.  82-127)  et  du  démotique  (p.  128-142).  Un  court  appendice  sur  la 
paléographie  copte  (p.  143-152)  complète  cet  examen  des  différents  sys- 
tèmes d'écriture  qui  ont  servi  à  retracer  les  sons  de  la  langue  égyp- 
tienne. 

Le  syllabaire  hiéroglyphique  est  très  complet.  Il  renferme  non-seule- 
ment les  formes  de  l'époque  classique,  mais  celles  de  Tépoque  ptolé- 
maïque  et  romaine,  et  celles  que  nous  ont  fait  connaître  les  monuments 
récemment  découverts  du  temps  des  Pyramides.  J'ai  remarqué  çà  et  là 
quelques  omissions  ou  quelques  fautes  de  classification.  Ainsi  (p.  27) 
sous  la  rubrique  xi  :  Bâtiments  et  parties  de  bâtiments,  le  signe  lu 
khem  etsekhem^  a  aussi  la  valeur  min;  le  signe  lu  seb  a  plus  souvent 
la  valeur  si;  enfin  le  signe  lu  mer  n'est  pas  un  bâtiment  ou  une  partie 
de  bâtiment,  c'est  ainsi  que  le  prouvent  les  scènes  figurées,  et  comme 
M.  Coemans  le  dit  lui-même  un  peu  plus  loin  (p.  45),  un  coffre  en 
bois  surmonté  de  quatre  plumes,  et,  comme  tel,  il  devrait  être  reporté 
au  paragraphe  i3.  Sous  la  rubrique  xx  :  Offrandes,  (p.  3o),  M.  C.  a 
placé  le  signe  ma.  Ce  signe,  dont  la  forme  la  plus  ancienne  rappelle  un 
clou  sans  tête,  quelquefois  recourbé  légèrement  à  la  pointe,  re- 
Nouvelle  série,  XX 111.  2b 
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présente,  aux  époques  ordinaires,  soit  une  sorte  de  flûte  à  Tembouchure 
taillée  en  biseau,  soit,  comme  on  dit  le  plus  souvent,  une  coudée.  Sous 
la  rubriques  xxi  :  Figures  diverses,  (p.  3o),  je  vois  plusieurs  signes  qui 
devraient  être  répartis  entre  les  rubriques  précédentes.  Ainsi  le  signe 
mesen  n'est  pas  un  panier  (p.  49),  mais  la  reproduction  exacte  du  pa- 
quet funéraire,  formé  par  le  corps  d'un  enfant  en  bas-âge,  enveloppé 
d''une  natte  ou  d'une  étoffe  grossière  en  fil  de  palmier  :  c'est  ainsi  que 
j'ai  trouvé  les  enfants  ensevelis  par  centaines,  dans  certains  quartiers 
réservés  des  nécropoles  d'Abydos,  de  Saqqarah,  et  deGebeleïn.  Le  signe 
ap  est,  ainsi  que  l'a  vu  Champollion,  une  stalle  d'étable  et  devrait  être 
classé  sous  la  rubrique  xi  :  Bâtiments  et  "parties  de  bâtiments  (p.  47). 
Dans  VErrata,  M.  G.  admet  pour  le  verbe  suivre^  la  valeur  shems, 
donnée  par  Pierret,  au  lieu  de  slies.  La  valeur  shems  n'a  d'autre  raison 
d'être  pour  elle  que  l'étourderie  d'un  scribe  qui,  dans  une  formule 
connue,  a  intercalé  entre  les  lettres  du  mot  shes,  la  préposition  m  que 
le  sens  exige.  Partout  ailleurs,  et  dans  les  textes  des  Pyramides,  la  lec- 
ture 5/2^5  est  constante. 

Les  chapitres  consacrés  à  l'hiératique  et  au  démotique  sont  excellents 
d'intention,  médiocres  d'exécution.  La  première  condition  à  remplir 
pour  qu'un  syllabaire  d'écritures  cursives  puisse  être  utile  à  ceux  qui 
Tétudient,  c'est  que  chaque  signe  y  soit  un  fac-similé  exact.  M.  C.  ne 
s'est  pas  inquiété  de  donner  aux  formes  qu'il  a  placées  à  côté  l'une  de 
l'autre  l'aspect  qu'elles  ont  dans  les  manuscrits  d'où  il  les  a  tirées.  Il  a 
réduit  toutes  les  variétés  de  l'hiératique  et  du  démotique  à  une  sorte  de 
canon  uniforme,  sans  type  déterminé,  où  toutes  les  variantes  d'un  même 
caractère  ont  à  peu  près  même  hauteur  et  même  largeur,  où  il  n'y  a  ni 
pleins  ni  déliés,  ni  délicatesses  de  tracé,  ni  hardiesse  de  main.  Les 
quelques  pages  qu'il  transcrit  du  papyrus  d'Orbiney  ressemblent  à  la 
copie  que  M.  Reinisch  en  a  publiée  dans  sa  Chrestomathie,  mais  ne  re- 
produisent en  rien  la  physionomie  du  manuscrit  original.  C'est  la 
difficulté  de  reproduire  en  fac-similé  les  mille  nuances  de  l'écriture 
Gursive  et  les  fantaisies  des  scribes  qui  avait  déterminé  M.  de  Rougé  à 
ne  donner  dans  les  planches  de  sa  Chrestomathie  qu'un  petit  nombre 
de  signes  hiératiques  bien  reproduits.  M.  Coemans  aurait  dû  imiter  en 
cela  la  réserve  du  maître. 

En  résumé,  le  syllabaire  est  consciencieusement  fait  et  pourra  rendre 
quelques  services  aux  commençants. 

G.  Maspero. 


IJÎ4.    —    ReinACH    (Thcodore).  ÈSssjsl    tJan«.    la    n«inîsmaliqîi«  tics    rois    de 

Cappat-Joee.  Paris,   1887,  Ikillier  et  Feuardent,   in-H  de  91  p,  et  4  pi.  (Extrait 
de  la  Rci'!ic  numismaliqiie). 

En  profitant  des  monnaies  récemment  connues  par  les  découvertes, 
et  des  renseignements  fournis  par  Tépigraphic,  M.  Théodore  Reinach 
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a  publié  un  travail  qui  a  une  sérieuse  importance  pour  la  numisma- 
tique et  pour  l'histoire;  c'est  un  nouvel  et  éloquent  témoignage  en 
faveur  des  ressources  que  fournit  l'archéologie  pour  compléter  et 
souvent  rectifier  les  textes  classiques  ;  et  en  outre,  un  argument  de  plus 
à  l'appui  de  cette  proposition  que  je  répète  sans  me  lasser,  à  savoir 
qu'isolés,  les  historiens  et  les  archéologues  ne  peuvent  rendre  que  des 
services  incomplets.  M.  R.  examine  successivement  l'état  de  la  Cappa- 
doce  sous  la  domination  perse  (546-333  av.  J.-C),  sous  la  dynastie  des 
Ariarathe  (333-ioo);  sous  celles  des  Ariobarzane  (96-36  av.  J.-C);  sous 
Archélaûs,  roi  intronisé  par  Marc-Antoine  (36-17).  La  période  perse 
est  représentée  seulement  par  une  drachme  qui  paraît  frappée  à  Sinope 
et  porte  le  nom  de  Datame;  les  numismatistes  les  plus  autorisés  s'ac- 
cordent à  y  reconnaître  Datame,  fils  de  Camisarès,  gouverneur  de  la 
Cappadoce  sous  Artaxercès  II  ;  ce  fait  ne  me  paraît  pas  indiscutable  en 
présence  du  laconisme  des  textes  qui  se  contentent  de  nous  faire  con- 
naître que  Datame  ne  put  se  rendre  maître  de  cette  ville.  Par  contre, 
la  série  des  Ariarathe  et  celle  des  Ariabarzane  est  classée  avec  une 
méthode  et  une  critique  qui  ne  laissent  rien  à  désirer;  la  filiation  des 
types,  l'examen  scrupuleux  des  surnoms  pris  par  chacun  de  ces  rois 
homonymes,  tout  concourt  à  reconnaître  que  M.  R.  n"a  rien  avancé 
sans  être  à  même  de  fournir  des  preuves  à  l'appui  de  son  système  de 
classification  :  ici,  il  y  avait  un  élément  qui  lui  faisait  défaut,  je  veux  par- 
ler des  dates.  Les  monnaies  de  Cappadoce  ne  mentionnent  pas  une  ère 
locale,  mais  les  années  de  chaque  règne;  il  a  su  suppléer  habilement  à 
cette  lacune  et  se  passer  d'un  élément  qui,,  ordinairement,  est  d'un 
secours  précieux  dans  l'étude  des  monnaies  grecques.  Ajoutons  que 
cet  Essai, qui  est  une  véritable  monographie,  contient  un  tableau  chro- 
nologique exact  de  la  série  des  rois  de  Cappadoce.  Il  est  permis  de 
penser  que  les  monnaies  nouvelles,  que  d'heureuses  découvertes  révéle- 
ront, se  rangeront  naturellement  dans  le  cadre  proposé  par  M.  Reinach 
et  ne  feront  que  corroborer  ses  propositions. 

A.  DE  Barthélémy. 


l3.3.  — Histoire  tlu  droit  et  «les  Institutions  de  la  France»  par  E.  GlaS- 

soN,  membre  de  l'institut,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris.  Tome  pre- 
mier, t,a  Gaule  celtique,  îa  Gaule  romaine.  Paris,  F,  Pichon,  1887;  in-8 
vin-5g2  p. 

Les  cent  cinquante  et  une  premières  pages  de  ce  volume  sont  consacrées 
à  l'histoire  et  à  l'étude  du  droit  de  la  Gaule  avant  la  conquête  romaine; 
C'est  l'objet  de  Xs.  première  partie  ;  et  dans  la  seconde  partie^  qui  traite 
de  l'époque  gallo-romaine,  en  commençant  par  le  récit  de  la  conquête, 
il  est  souvent  question  des  institutions  et  des  faits  qui  ont  précédé  cette 
conquête.  Ainsi  une  portion  considérable  de  ce  volume  concerne  ks 
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études  celtiques.  En  général,  l'auteur  travaille  de  seconde  main;  il  a 
consulté,  il  a  même  lu  une  grande  partie  des  publications  dont  son  su- 
jet a  été  Tobjet  en  France  dans  ces  derniers  temps,  et  même  au  siècle 
dernier;  il  en  donne  un  résumé  avec  beaucoup  de  clarté  et  son  travail 
est  digne  des  publications  qui  lui  ont  assuré  un  des  premiers  rangs  en 
France  dans  le  petit  groupe  des  jurisconsultes  érudits. 

Malheureusement,  il  ne  remonte  à  peu  près  jamais  aux  sources.  Il 
connaît  la  traduction  de  l'histoire  romaine  de  Mommsen  par  Alexan- 
dre, celle  des  auteurs  grecs  concernant  la  Gaule  par  M.  Cougny.  Il  a 
lu  une  partie  des  ouvrages  d'Ernest  Desjardins,  de  MM.  Alexandre 
Bertrand  et  Gaidoz.  Il  connaît  la  Revue  celtique.  Mais  il  croit  que  Po- 
lybe  a  composé  ses  «  Histoires  »  après  César  et  après  Strabon  ;  il  croit 
que  Diodore  de  Sicile  est  postérieur  à  Strabon.  Nous  n'inventons  pas. 
Voici  la  phrase  :  a  Après  César  et  Strabon,  on  ne  peut  plus  guère  citer 
«que  quelques  rares  passages  d'écrivains  postérieurs,  notamment 
«  parmi  les  Grecs,  les  historiens  Polybe  et  Diodore  de  Sicile  »  (p.  92). 

Le  procédé  qui  consiste  à  se  servir  des  auteurs  anciens  sans  les  avoir 
lus  et  en  se  contentant  des  analyses  écourtées  faites  par  des  auteurs 
modernes,  le  mène  à  des  conséquences  dont  ses  lecteurs  ne  peuvent 
apprécier  la  valeur  sans  des  recherches  compliquées.  Ainsi,  parlant  de 
la  cavalerie  qui  se  trouvait  dans  l'armée  envoyée  par  les  Gaulois  au  se- 
cours de  Vercingétorix  pendant  le  siège  d'Alésia,  M.  Glasson  dit  que 
cette  cavalerie  «  avait  reçu  un  ordre  de  bataille  qui  lui  était  particulier  : 
«  elle  marchait  sur  trois  rangs,  chaque  cavalier  du  premier  rang 
«  ayant  derrière  lui  deux  servants  d'armes  »  p.  104.  Une  note  renvoie  à 
Valroger,  Les  Celtes  et  la  Gaule  celtique,  p.  127-128.  Il  faut  se  re- 
porter à  cet  ouvrage  pour  voir  que  ce  renseignement  est  tiré  de  Pausa- 
nias,  et  quand  on  consulte  Pausanias,  livre  X,  chapitre  19,  §  9-12, 
édition  Didot,  p.  5 16-517,  '^^  ^^'^^  que  la  cavalerie  dont  il  s'agit  dans  ce 
texte  est  non  pas  celle  qui  essaya  de  délivrer  Alésia,  l'an  5  3  avant  notre 
ère,  mais  celle  des  Gaulois  qui  envahirent  la  Grèce,  en  280,  c'est-à-dire, 
deux  cent  vingt-sept  ans  plus  tôt. 

Sur  la  question  de  savoir  si  les  mots  Celte  et  Galate  ou  Gaulois  sont 
synonymes  et  sur  une  question  inséparable  de  celle-là  qui  est  de  savoir 
si  les  Cimbres  sont  Galates  ou  Gaulois,  M.  Glasson  a  lu  plusieurs  au- 
teurs français  modernes.  Il  cite  MM.  Ernest  Desjardîns,  Lagneau, 
Lemière,  Alexandre  Bertrand  et  même  l'auteur  du  présent  compte- 
rendu,  (p.  3o  et  suiv.).  Il  paraît  ignorer  que  sur  ce  point,  la  doctrine 
qu'il  rejette  n'est  pas  seulement  celle  de  MM.  d'Arbois  et  Desjardins; 
qu'elle  est  celle  de  savants  allemands  d'une  très  haute  autorité,  par 
exemple  de  M.  Mommsen,  et  qu'elle  s'appuie  sur  plusieurs  textes  anti- 
ques dont  le  témoignage  n'est  pas  sans  quelque  importance;  M.  Momm- 
sen affirme  que  les  Cimbres  sont  des  Germains  ^  et,  avant  lui,  le  monu- 


I.  Roeuiische  Geschichte,  sixième  édition,  t.  II,  p.  171  :  Dass  die  Kimbrer...  nicht 
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ment  d'Ancyre,  le  géographe  Strabon,  Pline  le  naturaliste,  Thistorieii 
Tacite  ont  dit  la  même  chose. 

César  est  le  premier  qui  ait  découvert  la  différence  ethnographique 
entre  les  Gaulois  et  les  Germains.  Avant  lui,  les  Romains  confondaient 
les  deux  races  sous  une  dénomination  unique,  Galli,  et  les  textes  qui 
qualifient  de  Gaulois  les  Cimbres  sont  l'expression  de  cette  doctrine 
inexacte  qu'a  produite  Pignorance  ethnographique  des  prédécesseurs  et 
des  contemporains  de  César. 

La  doctrine  qui  confond  les  Cimbres  avec  les  Cimmériens  n'a  pas 
plus  de  valeur.  Elle  a  été  adoptée  par  M.  Glasson  qui  évidemment  ne 
s'est  pas  donné  la  peine  de  vérifier  sur  quel  fondement  elle  repose.  C'est, 
comme  nous  l'apprend  Strabon,  une  hypothèse  de  Técrivain  grec  Posei- 
donios  d'Apamée  ^  qui  écrivait  dans  la  première  moitié  du  premier  siècle 
avant  notre  ère.  Si  nous  nous  en  rapportons  à  Diodore  de  Sicile,  qui  est 
un  peu  postérieur  à  Poseidonios,  cette  opinion  aurait  été  adoptée  par 
quelques-uns  des  contemporains  de  Diodore;  mais  Diodore  ne  dit  pas 
s'il  Taccepte  ou  la  repousse  ".  Strabon,  soixante  ans  plus  tard,  est  plus 
hardi.  La  conjecture  de  Poseidonios,  dit-il,  n'est  pas  mauvaise  ^  : 
Cimmérien  serait  le  nom  que  les  Grecs  auraient  donné  aux  Cimbres  ■*. 
Un  demi-siècle  après  Strabon,  la  conjecture  approuvée  par  Strabon  prit 
le  caractère  de  certitude  absolue,  d'oti  la  thèse  qui  donne  aux  Gaulois 
pour  ancêtre  le  Gomer  du  chapitre  dix  de  la  Genèse.  Le  plus  ancien 
auteur  où  nous  trouvions  cette  thèse  est  Flavius  Josèphe.  Il  écrit  Goma- 
rès  le  nom  de  Gomer  et  il  appelle  les  Cimmériens  Gomareis;  or 
nous  lisons  dans  ses  Antiquités  judaïques  que  le  peuple  appelé  main- 
tenant Galates  par  les  Grecs  et  qui  porte  le  nom  de  Gomareis  a  eu 
pour  fondateur  Gomarès^.  Dans  cette  phrase  sont  réunies  deux  erreurs  : 
confusion  des  Cimmériens  avec  les  Cimbres,  confusion  des  Cimbres 
avec  les  Gaulois  ;  c'est  la  doctrine  de  quelques  modernes  dont  M.  G. 
suit  l'exemple  sans  avoir  examiné  combien  est  fragile  la  base  sur  laquelle 
ils  fondent  leur  enseignement. 

Quand  on  admet  que  les  Cimbres  sont  Galates  ou  Gaulois,  on  repro- 
duit une  erreur  des  ethnographes  antérieurs  à  César  et  ses  contempo- 
rains qui  ne  distinguaient  pas  les  Gaulois  des  Germains.  Faire  des 
Cimbres  et  des  Cimmériens  le  même  peuple,  c'est  attacher  à  la  ressem- 
blance des  noms  une  importance  imaginaire.  Autant  vaudrait  dire  qu'on 

der  Keltischeii  Nation  angehœren  der  die  Rœmer  sie  anfaeiiglich  zurechneten^  son- 
dern  der  Deutsclien,  sprechen  die  besnmmtesten  Thatsachen. 
I.  Strabon,  iiv.  VU,  c.  2,  g  2,  édition  Didot,  p.  244,  1.  1-16. 

ok  Kty.y.îpioji  zo-Jtouî  shy.t  ëpayii  roïi  ypi-joj  T/;y  yiçtv  c8zîpx-j-70;  £v  zr,  rôJv  ;<a).o'j'/;'vaiv  Ki'/- 
€p<,>'j  -Tipoirr/opix.  Diodore,  1.  V,  c.  32,  g  4  ;  éd.  Didot,  t.  I,  p.  273,  1,  36-;9. 

3.  Ov  /.az'Jj;  ùy.v.'Çii..  Strabon,  livre  VII,  c.  2,  g  2  ;  édition  Didot,  p.  244,  1.  2. 

4.  lLi;j.iJ.z.pLOJi  zo-JiK-i/j-^po-j.;  £/'vo//y.Ty.vT'j)v  tôjv  'E//v;vo)v.  Strabon,  ibidem,  p.  244,  I.  5-5. 
3.  To'ji  ;j.ij  yy.p  'j'j'j   'j'j^    E//v;vwv   Fi/jy-y.i  xz/oj/y.ï'vov;  Tcy.y.aï^  05  yv/oy.zjOj:Toij.y.cr,^  ;/:- 

T'-Tî.  Antiquités  judaïques  livre  I,  c  6,  g  i  ;  édition  Didot,  p.  14,  1,  35-36, 
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a  tort  de  distinguer  les  Champenois  des  Campaniens  et  que  les  Indiens 
de  l'Amérique  du  Nord  doivent  être  confondus  avec  ceux  qui  luibitent 
les  bords  du  Gange.  Les  sujets  du  roi  des  Pays-Bas  s'appclixniDutcIi  en 
anglais,  tandis  que  Deutsch  est  le  nom  que  portent  dans  leur  langue 
nationale  les  citoyens  de  l'empire  allemand,  en  conclura-t-on  que  le 
royaume  des  Pays-Bas  et  l'empire  allemand  sont  le  même  Etat? 

M.  G.  attache  donc  une  importance  exagérée  à  la  ressemblance  des 
termes  ethnographiques.  Aussi  considère-t-il  comme  Slaves  les  Ruteni 
de  la  Gaule  qui  ont  donné  leur  nom  au  Rouergue  et  dont  Rodez  était 
la  capitale  (p.  54).  Un  groupe  de  populations  slaves  est  connu  sous  le 
nom  de  Rutènes;  la  concordance  de  ce  nom  avec  celui  du  peuple 
Gaulois  est  le  résultat  d'un  simple  hasard.  Pour  la  rendre  plus  com- 
plète, le  savant  auteur  (p.  34,  note)  a  imaginé  d'écrire  Singidunwn 
l'ancien  nom  de  Rodez,  autrefois  Segodiimim  '  ;  on  sait  que  Singidu- 
nwn est  actuellement  Belgrade,  capitale  de  la  Serbie,  qui  est  un 
royaume  slave;  il  devient  donc  incontestable  qu'à  une  époque  préhisto- 
rique les  Slaves  se  sont  établis  sur  les  bords  de  l'Aveyron  ! 

Naturellement,  M.  G.  considère  comme  certain  que  les  Gaulois  ou 
Galates  forment  un  groupe  ethnographique  dont  on  doit  distinguer  les 
Celtes.  Ce  qui  est  particulièrement  intéressant,  c'est  la  façon  dont  il 
comprend  un  des  textes  qu'il  cite  à  l'appui  de  cette  théorie. 

D'abord,  dit-il  (p.  3i-32),  Diodore  de  Sicile  s'attache  déjà  à  relever 
Terreur  des  Romains  qui  voyaient  dans  les  Celtes  et  Galates  un  seul  et 
même  peuple:  «  Il  est  bon  de  déterminer  [dit  Diodore]  un  point  généra- 
le lement  ignoré  :  les  peuples  qui  habitent  l'intérieur  du  pays,  au-dessus 
«  (c'est-à-dire  au  nord)  de  Marseille  dans  l'intérieur  des  terres, ceux  qui 
a  habitent  la  région  des  Alpes  et  la  contrée  sise  en  deçà  des  Pyrénées, 
a  portent  le  nom  de  Celtes.  Ceux  qui  sont  au-delà  de  la  Celtique  dans 
«  les  contrées  qui  sont  inclinées  vers  le  Notus  [c'est-à-dire  vers  le  midi] 
«  du  côté  de  l'Océan  ou  du  côté  de  la  foret  Hercynienne,  et  derrière 
a  eux  les  peuples  qui  s'étendent  jusqu'à  la  Scythie  sont  dits  Galates 
«  (Galli)  -.  »  Pour  comprendre  ce  passage,  il  faut  noter  que  Diodore  de 
Sicile  est  du  nombre  des  savants  grecs  chez  lesquels  le  mot  Galate  dé- 
signe les  Germains;  les  Germains  que  César  alla  combattre  sur  la  rive 
droite  du  Rhin  sont,  chez  Diodore,  des  Galates  qui  habitent  au-delà  de 
ce  fleuve  \  Diodore  de  Sicile  semble  comprendre  donc  sous  l'expression 


1.  E.  Desjardins,  Géographie  de  la  Gaule  d'après  la  Table  de  Peutingev,  p.  3i  i, 
Ptolémée,  11,  7,  g  12;  édition  C.  Mûiler,  p.  207,  liv.  6. 

2.  Diodore,  livre  V,  c,  32,  §  i  ;  éd.   Didot,   t.  I,  p.  273.   Comparez   Cougny,  Ex- 
traits  des  auteurs  grecs  concernant  la  géographie  ci  l'histoire  des  Gaules,  t.    II, 

'  p.  393.  11  y  a  dans  ce  texte. une   grosse  erieur  :  vi-ov  «  midi  »,  pour  ,3o:îscv  ou  -J.y/.-o-j 
«  nord  »,  qui  a  été  signalée  par  les  éditeurs  et  qui  échappe  à  M.  Glasson. 

iTS<;  -it-n  TY.-j  où'j'j.;j.i-j,  =■/_-. 1 0 'jic y- ij-oJç  -ipy.-j  y.y.-zray/yj-jzv.i  avrc/j  Tv.lv.zv.i-HïOdoXQ  de  Sicile, 
V,   25,  g  4;  éd.  Didot.  p.  269.  I.   34-37. 
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de  Galates  à  la  fois  les  Germains  et  les  Belges  qu'il  oppose  aux  Celtes, 
Or  que  dit  M.  G.  ?  Suivant  lui,  César  s'exprime  de  la  même  manière. 
Ouvrons  César  pour  vérifier  si  Tassertion  de  M.  G.  est  exacte:  dés  la  pre- 
mière page,  que  lisons-nous? «Qui  ipsorum  lingua  Celtae,  nostra  Galii 
appellantur...  Gallos  ab  Aquitanis  Garumna  flumen,  a  Belgis  iVîatrona  et 
Sequana  dividit'.  »  Et  plus  loin  :  «  Rémi  qui  proximi  Galliae  ex  Belgis 
sunt  ^  ».  Enfin  :  «  Plerosque  Belgas  esse  ortos  ab  Germanis,  Rhenum- 
que  antiquitus  traductos  propter  loci  fertilitatem  ibi  consedisse,  Galios- 
que  qui  ea  loca  incolerent  expulisse  ^.  ■»  Ainsi,  chez  César,  Galli  est  sy- 
nonyme de  Celtae  et  s'oppose  à  Belgi  comme  Gallia  à  Belgium.  De 
plus,  César  distingue  les  Gaulois  des  Germ.ains;  sa  doctrine  est  donc 
Popposé  de  celle  de  Diodore. 

Mais  la  question  ethnographique  sur  laquelle  ici  César  et  Diodore  se 
divisent  n'a  qu'un  intérêt  secondaire  dans  une  histoire  du  droit  comme 
celle  qu'écrit  M.  Glasson.  Une  question  beaucoup  plus  importante  est 
de  savoir  si  la  juridiction  des  druides  était  purement  arbitrale  et  s'exer- 
çait seulement  lorsqu'au  préalable  elle  avait  été  librement  acceptée  par 
les  parties,  ou  si  une  seule  des  parties  pouvait  imposer  cette  juridiction 
à  Pautre,  comme  la  Juridiction  des  juges  romains  ou  comme  la  juridic- 
tion des  tribunaux  européens  modernes.  J'ai  soutenu  la  première  thèse 
et  je  crois  encore  que  c'est  la  vraie.  M.  G.  tient  pour  la  seconde.  Il  rend 
ma  doctrine  de  la  façon  suivante  (p.  122):  «Il  n'y  aurait  eu  ni  tribunaux 
«  ni  magistrats;  les  druides  auraient  été  plutôt  des  arbitres  purement 
«  volontaires  que  des  juges  imposés  aux  plaideurs.  *  —  «Cette  opinion  », 
«  ajoute  le  professeur  érudit,  «  nous  paraît  de  pure  fantaisie,  elle  est 
«  contredite  par  les  Commentaires  de  César,  w 

Je  n'ai  pas  dit  qu'  «  en  Gaule  il  n'y  aurait  eu  ni  tribunaux  ni  magis- 
trats»; du  reste,  M.  G.  rend  exactement  ma  doctrine.  Reste  à  examiner 
si  cette  doctrine  est  contredite  par  les  Commentaires  de  César  et  si  M.  G., 
qui  allègue  l'autorité  de  ce  document,  le  connaît  aussi  bien  que  le  code 
de  procédure  civile  français  qu'il  enseigne  avec  un  si  remarquable 
et  si  légitime  succès. 

Avant  d'entreprendre  cet  examen,  je  commencerai  par  étudier  de  près 
un  passage  de  Strabon  que  M.  Glasson  intercale  au  milieu  des  citations 
extraites  des  Commentaires.  Ici  la  méthode  scientifique  de  M.  Glasson 
consisté  à  fonder  sa  doctrine  non  sur  le  texte  original,  mais  sur  une 
traduction.  Il  ne  paraît  pas  avoir  lu  l'original  grec  du  passage  qu'il 
cite  :  la  traduction  de  M.  Cougny  lui  suffit.  «  On  a  la  plus  haute  opi- 
«  nion  de  la  justice  des  druides  :  à  ce  titre  on  s'en  remet  à  eux  du 
«  jugement  de  tous  litiges  privés  et  publics  »  <.  Je  m'arrête  provisoire- 


1 .  De  bello gallico,  I,  i,  g  i  et  2. 

2.  De  bello  gallico,  H,  3,  g  i.  ^ 

3.  De  bello  gallico,  II,  4,  g  i.  " 

4.  Cougny,  Extrait  des  auteurs  grecs  concernant  la  géographie  et  Vhisioiredes 
Gaules,  t.  I,  p,  iSg. 
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ment  à  ces  mots  pour  intercaler  une  observation  :  le  mot  tous  ne  se 
trouve  pas  chez  Strabon  :  oixaioiaToi  oe  vo[j.(î^ovTa'.  xai  c'.à  touto  -KtcteûcvTai 
Taç  T£  t5iw-ir/.7.ç  v.platiç  -/.al  làq  -/.oivâç  :  ^  «  on  les  croit  (les  druides)  très 
«  justes,  et  à  cause  de  cela  on  leur  confie  le  jugement  des  procès  publics 
et  privés  ».  Rien  dans  ces  termes  n'indique  une  juridiction  obligatoire. 

Mais  continuons  à  citer  avec  M.  Glasson  la  traduction  de  M.  Cou- 
gny  :  «  C'est  à  ce  point  de  vue  qu'autrefois  ils  (les  druides)  étaient  arbi- 
«  très  même  dans  les  guerres,  arrêtaient  les  adversaires  prêts  à  se  ranger 
«  en  bataille,  et  qu'on  leur  confiait  le  soin  de  prononcer  dans  les  affaires 
«  de  meurtre  », 

M.  Cougny  se  sert  du  mot  arbitres,  et  il  a  raison.  M.  Glasson  consi- 
dère-t-il  la  juridiction  arbitrale  comme  une  juridiction  nécessairement 
forcée  ?  Voici  le  texte  grec  :  da-z  y.al  rSKé[j.ouq  o'.-zjtwv  r.pô'.tpov  y.ai  r.apx- 
TâTTSGÔai  [j,éA).ovTaç  s-rjiv,  làq  cï  çoviv.àç  oi'xa;;  [j.âX'.îTa  toûto'.ç  è-îTSTpa-TO 
c'.vA'Çtiy  2;  (,  eri  sorte  qu'autrefois  ils  (les  druides)  étaient  arbitres  des  guer- 
«  res,  et  apaisaient  ceux  qui  allaient  se  ranger  en  bataille;  on  confiait 
«  surtout  à  leur  arbitrage  la  solution  des  procès  pour  meurtre  ».  Y  a-t-il 
rien  là  dedans  qui  indique  autre  chose  qu'une  juridiction  volontaire? 
M.  Glasson,  qui  m'accuse  d'avoir  des  doctrines  de  pure  fantaisie  quand 
je  présente  la  juridiction  druidique  comme  simplement  arbitrale,  a  cer- 
tainement dans  sa  bibliothèque  un  dictionnaire  grec-français,  mais  je 
doute  qu'il  l'ait  jamais  consulté  sur  le  sens  des  verbes  ciaiTocœ  et  iriTpé-w 
dans  la  langue  judiciaire  des  Grecs;  s'il  l'avait  fait,  ma  thèse  lui  paraî- 
trait moins  étrange  qu'elle  ne  lui  a  semblé. 

J'arrive  aux  Commentaires  de  César.  Les  Commentaires  de  César, 
dit  M.  Glasson,  contredisent  la  doctrine  de  M.  d'Arbois  de  Jubainville. 
Mais  ce  que  le  savant  professeur  appelle  les  Commentaires  de  César, 
c'est  seulement  le  chapitre  treize  du  sixième  livre  de  cet  ouvrage.  Ce 
chapitre  séparé  de  l'ensemble  des  Commentaires  peut  en  effet  présenter 
à  première  vue  un  sens  qu'il  n'a  point.  On  y  lit  par  exemple  que  les 
druides,  chaque  année,  à  une  date  déterminée,  se  réunissent  dans  le 
territoire  des  Carmites,  en  un  lieu  consacré;  de  toutes  parts,  tous  ceux 
qui  ont  des  contestations  s'y  assemblent;  ils  obéissent  aux  décisions  et 
aux  jugements  des  druides  :  «  Hue  omnes  undique,  qui  controversias 
habent,  conveniunt,  eorumque  decretis  judiciisque  parent»  (VI,  i3, 
§  lo).  Que  veut  dire  le  mot  omnes?  Ici  nous  ne  sommes  pas  en  présence 
d'un  texte  de  loi.  César  raconte  ce  qu'il  a  entendu  dire  :  quand  en 
écrit  par  exemple  que  tout  Paris  a  été  voir  telle  pièce  du  Palais-Roj^al, 
cela  ne  veut  pas  dire  que  les  deux  millions  d'habitants  de  Paris  qui  ont 
dépassé  l'âge  de  quinze  ans  ont  assiste  aux  représentations.  Même  les 
textes  de  lois  ne  peuvent  être  entendus  de  celte  façon  absolue.  L'article 
douze  du  Code  pénal   porte  que  tout  condamné  à  mort  aura  la  tête 

1.  Strabon,  livre  IV,  c.  4,  §  4;  cd.  Didot,  p.  164,   1.  23-25.   Cf.  Cougny,  Ibidem, 
p.  i38. 

2.  Strabon,  livre  IV,  c.  4,  §4;  éd.  Didot,  p.  1G4,  1.  23-27. 
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tranchée;  cela  ne  veut  pas  dire  qu'en  France  le  nombre  des  décapita- 
tions exécutées  par  autorité  de  justice  est  égal  à  celui  des  condamnations 
à  mort  prononcées  par  les  cours  d'assises. 

Un  seul  tribunal,  dans  une  seule  session  chaque  année,  aurait  Jugé 
toutes  les  contestations  qui  surgissaient  dans  la  population  celtique;  et 
cette  population,  suivant  M.  Glasson,  était  de  onze  millions  d'âmes,  le 
double  au  moins  de  la  population  qui  habite  aujourd'hui  le  ressort  de 
la  Cour  d'appel  de  Paris.  Parmi  les  Gaulois  dont  ce  tribunal  unique 
jugeait  les  procès  se  trouvaient  les  ancêtres  des  Normands  et,  suivant 
M.  Glasson,  depuis  le  temps  de  César,  les  caractères  des  populations 
n'ont  pas  changé.  Comment  expliquer  cette  contradiction  apparente 
entre  le  texte  de  César  et  la  possibilité  matérielle?  Le  voici  :  Tous  ces 
adversaires  qui  allaient  soumettre  leurs  différends  au  tribunal  des  drui- 
des étaient  préalablement  convenus  d'accepter  la  décision  arbitrale  de 
de  cette  juridiction  sacrée;  de  ceux  qui  n'avaient  pas  fait  ce  compromis 
le  texte  de  César  ne  parle  point. 

Si  l'on  n'admet  pas  cette  explication,  nombre  de  faits  rapportés  dans 
les  Commentaires  de  César  deviennent  incompréhensibles.  Ainsi,  l'au- 
teur latin  nous  parle  en  général  des  guerres  qui,  avant  son  arrivée, 
avaient  lieu  presque  tous  les  ans  en  Gaule  ;  alorS;  dit  César,  tous  les 
chevaliers  gaulois  étaient  en  armes,  les  uns  pour  attaquer,  les  autres 
pour  se  défendre  '.  Mais  si  tousc^xx^  entre  lesquels  s'élevaient  des  con- 
testations avaient  eu  recours  à  la  juridiction  druidique,  ces  guerres 
n'auraient  pas  eu. lieu. 

Aussi  y  a-t-il  un  passage  où  César  parlant  de  la  juridiction  drui- 
dique s'exprime  d'une  façon  moins  absolue  que  dans  la  phrase  citée 
plus  haut.  Devant  l'adjectif  omnes  «  tous  »,  il  place  le  correctif /er<? 
«  presque  »  :  »  Ils  (les  druides)  jugent  presque  toutes  les  contestations 
publiques  et  privées.  S'il  a  été  commis  un  crime,  si  un  meurtre  a  eu 
lieu,  si  à  propos  d'héritage,  de  limites,  il  y  a  une  contestation,  les  drui- 
des décident,  fixent  les  dommages-intérêts  et  les  peines  ^ 

Presque  tous  est  encore  ici  chez  César  une  façon  de  parler  qu'on  ne 
peut  entendre  d'une  façon  absolue;  autrement  on  serait  à  se  demander 
comment  il  se  fait  que  des  nombreuses  contestations  entre  Gaulois 
dont  il  est  question  dans  les  Commentaires,  aucune  n'ait  été  tranchée 
par  les  druides.  Leurs  jugements  avaient  une  sanction  redoutable  ; 
c'était  l'interdiction  des  sacrifices,  une  sorte  d'excommunication  ;  les 
Commentaires  ne  nous  offrent  aucun  exemple  de  l'application  de  cette 
peine. 

1.  Hi  cum  est  usus  atque  aliquod  bellum  incidit  (quod  fere  ante  Caesaris  adven- 
tum  quoiannis  accidere  solebat,  uti  aut  ipsi  injurias  inferrent  aut  illatas  propulsa- 
rent)  omnes  in  bello  versantur.  De  bello  galUco,  VI,  i5,  g  i. 

2.  Nam  fere  de  omnibus  controversiis  publicis  privatisque  constituant  et  si  quod 
est  admissum  facinus,  si  caedes  facta,  si  de  hereditate,  de  finibus  controversia  est, 
idem  decernunt,  praemia  poenasque  constituant.  De  bello  gallico,  VI,  i3,2  5. 


5lO  REVUE    CRITIQUE 

Avant  l'arrivée  de  César,  les  Arverni  et  les  Aedui  se  disputent  le  prin- 
cipal ;  la  question  de  savoir  à  qui  revient  cette  dignité  n'est  pas  jugée 
par  les  druides  et  les  deux  partis  recourent  aux  armes  '.  Les  Aedui 
vaincus  perdent  une  partie  de  leur  territoire,  miiltatos  agris  ^  ;  c'était 
le  cas  de  s'adresser  aux  druides  en  intentant  à  leurs  adversaires  l'action 
definibïis  dont  parlent  les  Commentaires  ;  mais  non  :  c'est  à  César  que 
les  Aedui  ont  recours.  De  même,  quand  les  Helvetii  veulent  changer 
de  territoire  :  ce  n'est  pas  aux  druides  que  s'adressent  les  peuples  que 
ce  projet  mécontente,  César  est  le  juge  de  la  question  et  la  tranche  par 
les  armes.  Inutile  de  continuer  cette  énumération.  Presque  toute  l'his- 
toire de  la  conquête  de  la  Gaule  s'explique  par  des  querelles  entre  Gau- 
lois qu'aucun  tribunal  national  ne  juge  et  où  César  s'interpose  comme 
arbitre. 

Je  le  répète,  le  mot  tous,  «  omnes  »  chez  César,  n'a  pas  le  sens  ab- 
solu qu'à  première  vue  pourrait  lui  attribuer  un  jurisconsulte  habitué 
à  raisonner  sur  des  textes  légaux.  Quand  l'auteur  romain  nous  i-apporte, 
par  exemple,  que  dans  la  guerre  des  années  qui  ont  précédé  sa  venue, 
toute  la  noblesse,  tout  le  sénat,  toute  la  chevalerie  des  Aedui  ont  suc- 
combés, omnem  nobilitaîem,  omnem  senatum,  omnem  equitatum  ami- 
sisse  ^;  cela  n'empêche  pas  que  Dumnorix,  que  Divitiacus,  qu'Epore- 
dorix  n'aient  survécu  au  désastre  et  que  les  Aedui  vaincus  n'aient 
donné  comme  otages  à  leurs  vainqueurs  les  plus  nobles  de  la  cité,  72obi- 
lissimos  civitatis.  Omnes  dans  ce  passage  veut  dire  «  beaucoup  ».  Ce 
mot  n'a  pas  un  autre  sens  dans  les  endroits  où  César  parle  de  la  juridic. 
tion  des  druides. 

J'arrête  ici  ma  critique.  Je  ne  discuterai  pas  les  doctrines  linguisti'» 
ques  du  savant  auteur  qui  ont  pour  base,  nous  dit-il  (p.  29),  «  les  tra- 
«  vaux  les  plus  récents  de  la  linguistique ,  notamment  ceux  de 
a  MM.  Prichard  et  Pictet.  »  Que  dirait-on  à  l'Ecole  de  droit  si,  à  pro., 
pos  du  Code  civil,  je  citais  Delvincourt  comme  l'auteur  du  commentaire 
le  plus  récent? 

Du  développement  que  j'ai  donné  à  la  contradiction  dans  cet  article, 
on  aurait  tort  de  conclure  que  je  conteste  la  valeur  du  travail  de 
M.  Glasson.  Le  contraire  est  la  vérité.  M.  Glasson  est  un  professeur  de 
grand  talent  ;  son  livre  est  composé. avec  un  art  remarquable,  mais  l'au- 
teur a  partout  travaillé  de  seconde  main,  et  la  plupart  du  temps  il  a  cru 
pouvoir  se  former  une  opinion  sans  avoir  lu  les  textes  qui  servent  de 
base  soit  aux  doctrines  qu'il  repousse,  soit  aux  doctrines  qu'il  admet. 

H.  d'AnBois  de  Jubajnville. 

1.  De  bello  gaUico,  I,-3  i . 

2.  De  bello  gallico,  VII,  54,  g  3. 

3.  De  bello  gallico.  I,  3i,  g  6. 
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i3d.  —  La  vie  llttér-aîre  dans  une  ville  do  province  sous  Louis  X2V. 
Etude  sur  la  société  dijonnaise  pendant  la  seconde  moitié  du  xvii^  siècle  d'après 
les  documents  inédits.  Tiièse  présentée  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  par  A. 
Jacquet,  professeur  agrégé  de  l'Université.  Paris,  Garnier,  i885,  grand  in-8  de 
xv-247  p. 

Laissons  M.  Jacquet  indiquer  lui-même  Je  plan  qu'il  s'est  tracé  et 
qu'il  a  si  bien  suivi  (Introduction^  p.  xin-xiv)  :  «  Je  me  propose  d'étu- 
dier d'abord,  d'une  manière  générale,  l'état  des  esprits  en  Bourgogne 
pendant  la  période  où  l'unité  monarchique  s'affermit  dans  tout  le 
royaume,  les  opinions  politiques  et  religieuses  qui  semblaient  prévaloir, 
les  idées  et  les  mœurs  dont  la  littérature  locale  devra  nous  off'rir  l'ex- 
pression. Je  rechercherai  ensuite  quelle  impression  emportait  de  son 
séjour  dans  la  capitale  l'étudiant  dijonnais  qui  venait  y  compléter  ses 
études.  Il  y  aura  lieu  aussi  d'examiner  quelles  influences  étrangères  ont 
pu  contribuer  à  modifier  ou  à  entretenir  les  dispositions  naturelles  de 
la  société  lettrée.  Non  seulement  j'aborderai  la  question  essentielle  : 
quel  était  le  sentiment  des  provinciaux  sur  Paris,  sur  ses  hommes  et 
sur  ses  œuvres?  Je  donnerai  une  place  iin portante  aux  travaux  de  la 
société  provinciale.  Quelques  physionomies  originales,  intéressantes 
par  certains  côtés,  seront  l'objet  de  chapitres  distincts.  Enfin,  je  m'ef- 
forcerai de  résumer  les  impressions  que  pourra  nous  laisser  l'étude  des 
documents  cités  ou  analysés.  » 

M.  J.  nous  présente  en  ces  termes  fibid.,  p.  xi-xii)  les  principaux 
personnages  dont  il  est  question  dans  son  livre  :  «  Bernard  de  La  Mon- 
noye,  l'infatigable  chercheur,  lisant,  annotant,  écrivant  toujours  ;  le 
conseiller  Jean-Baptiste  Lantin,  qui  ne  nous  occuperait  guère,  s'il  n'a- 
vait fait  que  traduire  en  vers  latins  les  Éléments  d'Euclide,  mais  qui, 
dans  ses  nombreux  voyages  à  travers  le  monde  et  les  livres,  avait  beau- 
coup vu^  beaucoup  retenu;  Pierre  Legiuz,  digne  émule  de  Santeul 
dans  la  poésie  latine,  et,  ce  qui  nous  importe  davantage,  auteur  de  plu- 
sieurs anas  intéressants  et  d'un  ouvrage  très  original  qui  peint  au  vif 
les  mœurs  de  la  province,  ouvrage  qui  rappelle,  au  moins  par  le  titre, 
les  Caractères  de  La  Bruyère;  l'abbé  Nicaise,  chanoine  de  la  Sainte- 
Chapelle  de  Dijon,  le  correspondant  de  Leibnitz  1,  de  Huet,  de  Bayle, 
\q /acteur  du  Parnasse,  comme  disait  La  Monnoye  ^  ;  Jean  Bouhier, 
et  Bénigne  Bouhier,  l'un  grand-père,  l'autre  père  du  célèbre  président, 
magistrats  aussi  versés  dans  la  connaissance  des  bonnes  lettres  (c'est  le 
mot  de  Jean  Bouhier)  que  dans  celle  de  la  jurisprudence.  » 

C'est  avec  une  plume  facile  et  agréable  que  M.  J.  a  écrit  l'histoire 
littéraire  et  anecdotique  de  la  ville  de  Dijon  pendant  la  secondé  moitié 
du  XVII*  siècle.  Sa  thèse  contient  beaucoup  de  chpses  nouvelles,  extraites 

1.  Il  aurait  fallu  écrire  Leibni:^,  comme  le  grand  philosophe  écrivait  lui-même. 

2.  M.  J.  cile  l'épitaphe  de  l'abbé  Nicaise  d'après  le  ms.  12864  du  fonds  français 
de  la  Bibliothèque  nationale;  il  aurait  pu  ajouter  que  la  plaisante  épiiaphe  a 
souvent  été  imprimée. 
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des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  et  de  ceux  de  la  Bibliothè- 
que de  Dijon  ^  Je  comparerais  volontiers  cette  thèse  à  une  galerie  où, 
auprès  de  toiles  bien  connues,  mais  perfectionnées  et  rajeunies  par 
d'heureux  coups  de  pinceau,  on  trouverait  divers  portraits,  les  uns  vus 
pour  la  première  fois,  les  autres  à  peine  entrevus  déjà.  Parmi  les  figures 
qui  nous  sont  familières,  je  citerai  Nicolas  Brulart,  qui  fut  premier 
président  du  parlement  de  Dijon,  de  lôSy  à  1692  (p.  3-g)  %  La  Mon- 
noye(p.  22,  28-3o,  127-136,  16+-180)  \  Bossuet  (p.  78-81),  Bussy- 
Rabutin  (p.  122-126),  l'abbé  Nicaise  (p.  iSg-iôS)^.  Les  physionomies 
peu  ou  point  connues  sont  celles  de  Bénigne  Bouhier,  le  père  du  célèbre 
président  (p.  9-1 3,  31-42),  du  conseiller  Lantin  (p.  14-16,  24-26,  i34- 
i36)  ',  du  conseiller  Pierre  Legouz,  considéré  d'abord  comme  étudiant 
bel-esprit  (p.  43-49),  ensuite  comme  le  La  Bruyère  dijonnais  (p.  195- 
226). 

Pour  nous  faire  pénétrer  dans  l'intimité  de  B.  Bouhier,  M.  J.  s'est 
servi  du  manuscrit  22,'238  du  fonds  français,  qui  renferme  des  frag- 
ments oratoires  de  ce  magistrat,  des  maximes  philosophiques,  divers 
extraits  et  les  lettres  que,  pendant  son  séjour  à  Paris  en  qualité  d"'étu- 
diant,  il  échangea  avec  son  père  pendant  deux  années  (i653-i654).  Sur 
Lantin,  il  cite  surtout  le  Lantiniana  ou  Pensées  ingénieuses  et  obser- 
vations savantes  tirées  delà  conversation  de  M.  Lantin^  par  P.  Legouz 
(n"  23,25  3  du  fonds  français).  En  ce  qui  regarde  ce  dernier,  il  analyse 
tour  à  tour  :  1°  ses  poésies  formées  de  sonnets  qui  dorment  dans  k  ma- 
nuscrit 294  de  la  Bibliothèque  de  Dijon,  sonnets  bien  mauvais,  mais 
dont  il  dit  spirituellement  (p.  48)  :  «  Sonnets  cachés  sont  plus  qu'à  demi 
pardonnes  »  ;  2"  son  Lantiniana  et  son  Supplément  auMenagiana  (fonds 
français  n°  23,253);  3"  ses  Caractères  ou  recherche  de  la  vérité  dans 
les  mœurs  des  hommes  (manuscrit  204  de  la  Bibliothèque  de  Dijon). 
M.  J.  s'étend  avec  complaisance  sur  ce  dernier  ouvrage  qui,  parmi  les 
productions  de  la  littérature  dijonnaise  au  xvn''  siècle,  lui  paraît  le  plus 
intéressant  à  étudier,  où  il  trouve  plus  que  partout  «  la  saveur  piquante 

1.  Voir  (p.  xiv-xv)  rénumération  des  manuscrits  consultés  par  le  diligent  auteur. 

2.  M.  J.  relève  (p.  6,  note  i)  une  erreur  de  M.  Alex.  Thomas,  au  sujet  des  ha- 
rangues du  président  Brulart  qu'il  indique  (Une  province  sous  Louis  XIV,  p.  ?5) 
comme  ayant  été  publiées  :  elles  n'existent  qu'en  manuscrit  (Bibliothèque  de  Dijon, 
n»  234).  L'erreur  de  M.  Thomas  a  été  reproduite  dans  tous  les  recueils  bibliogra- 
phiques. Puisqu'il  est  question  de  rectifications,  félicitons  M.  J.  d'avoir  douté  (p.  5) 
de  l'authenticité  du  mot  fameux  attribué  à  Louis  XIV  :  l'État,  c'est  moi.  Louis  XIV 
ne  l'a  jamais  dit.  Qu'il  l'ait  pensé,  à  la  bonne  heure  ! 

3.  Dans  ces  dernières  pages  sont  étudiés  les  Noéls  de  La  Monnoye  et  ceux  d'Aimé 
Piron. 

4.  M.  J.  n'a  pas  eu  le  temps  de  connaître  deux  récentes  publications  relatives  à 
l'abbé  Nicaise,  dont  il  a  été  rendu  compte  en  i885  et  en  1886  dans  la  Revue  criti- 
que, le  recueil  de  M.  E.  Caillemer  et  celui  de  M.  de  Budé. 

5.  M.  J.  a  oublié  de  dire  que  Lantin  fut  un  des  amis  de  Peiresc  dont  il  avait  fait 
la  connaissance  à  Aix,  comme  on  le  voit  dans  le  Moréii  de  I730;  oij  l'article  Laii~ 
tin  est  riche  en  bons  renseignements. 
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du  passé  et  comme  le  goût  de  terroir  »  et  il  dit  finalement  (p.  226)  : 
«  Ce  n'est  pas  seulement  une  peinture  curieuse  de  quelques  originaux 
de  province,  c'est  un  écrit  qui  se  recommande  par  de  sérieuses  qualités 
littéraires.  On  ne  saurait,  certes,  dédaigner  un  écrivain  qui,  même 
après  La  Rochefoucauld  et  La  Bruyère,  sait  encore  se  faire  lire  avec  in- 
térêt. Assurément,  il  n'est  pas  de  la  taille  de  ces  grands  hommes; 
mais,  en  dépit  de  tout,  il  est  un  peu  de  leur  famille.  » 

Bien  d'autres  noms  se  rencontrent,  soit  dans  les  citations  empruntées 
aux  manuscrits  qui  viennent  d'être  mentionnés,  soit  dans  le  travail 
personnel  de  l'auteur.  Indiquons  les  noms  d'Algernon  Sidney  ^  que 
Lantin  avait  connu  à  Paris  en   1677  et  avec  lequel  il  avait  souvent 
mangé  à  l'hôtel  d'Antragues,  dans  la  rue  de  Tournon  (p.  14),  Hobbes, 
que  Lantin  avait  aussi  vu  à  Paris,  oLi  il  logeait  sur  le  pont  Saint-Michel 
et  où  il  composa  son  Léviathan  (p.  16),  le  chancelier  Le  Tellier,  sur  le- 
quel  Legouz  porte  un  sévère  jugement,  conforme,  du  reste,  à  celui 
qu'en  a  porté  Tabbé  de  Choisy  (p.  16-17),  Claude  Malteste  (1620-1696), 
conseiller  au  parlement  de  Dijon,  auteur  des  Anecdotes  du -parlement 
de  DijoniocuohvQ  i65o-août  i652),  publiées  en   1866  par  M.  Ch.  Mu- 
teau  (p.  18),  Morisot  (1592-1660),  avocat  au  parlement  de  Dijon,  dont 
l'ouvrage  le  moins  oublié  est  un  recueil  épistolaire  en  langue  latine 
(p.  20),  «  le  grand  M.  de  Saumaise  »,  comme  s'exprime  Lantin  (p.  2  5), 
le  conseiller  Pierre  Dumay  (p.  53),  Pierre  Bayle,  que  La   Monnoye, 
écrivant  à  l'abbé  Nicaise  en  juin  1681,  appelle  «  l'incomparable  jour- 
naliste qui  divertissait  toutes  les  nations  »  (p.  56),  l'abbé  Boisot,  de 
Besançon,  un  des  correspondants  de  l'abbé  Nicaise  et  un  des  admira- 
teurs de  Bayle  (p.  Sy),  Rabelais,  Marot,  Montaigne,  Charron,   jugés 
par  La  Monnoye  (p.  66),  Bodin,   Balzac,  Voiture,  jugés  par  Lantin 
(p.  67-68),  Descartes,  jugés  par  le  même  et  par  d'autres  écrivains  di- 
jonnais  (p.  72-78),  avec  mention  (p.  74)  de   Leibniz  que   Lantin  avait 
vu  à  Paris,  La  Bruyère,  jugé  par  ce  dernier  et  par  le  président  Bouhier 
(p.  85-86),  Boileau  et  La  Fontaine,  jugés  par  La  Monnoye  en  sa  corres- 
pondance inédite  avec  l'abbé  Nicaise  (p.  88-90),  Ménage  exalté  par  le 
même  critique  (p.  92)  et  dont  il  est  encore  parlé  fort  abondamment  au 
sujet  du  Menagiana  (p,  loo-i  14),  M"^  de  Scudéry  portée  aux  nues  par 
Lantin  (p.  98)  %  M™^  Deshoulières,  «  Muse  dont  l'astre  n'a  jamais  pâli 
dans  le  ciel  de  la  Bourgogne  »  et  que  La  Monnoye  salue  du  nom  de 
Corinne  (p.   gS),  le    médecin  Pierre   Petit,  poète  latin   (p.   94),    d'A- 
blancourt,  Saint-Amant,  Varillas,  jugés  par  Lantin  (p.  95),   Furetière, 

1.  On  a  imprimé  Algerton  Sidney.  Un  peu  plus  loin  (p.  i6),  on  a  imprimé  Letcl- 
lier.  Que  dirait  M.  Jacquet  si  l'on  ne  faisait  qu'un  seul  mot  du  nom  de  son  ami  La 
Monnoye  ? 

2.  M.  J.  décoche  une  petite  épigramme  à  celle  que  l'abbé  Boisot  appelait  «  l'illus- 
tre Sapho,  un  des  plus  grands  ornements  de  ce  siècle  ».  Il  dit  à  propos  des  dix  vo- 
lumes du  Cyi-iis  envoyés  par  elle  à  Bosquillon,  connue  bouquet,  le  jour  de  sa  fête  ; 
«  Voilà  un  bouquet  dont  les  fleurs  devaient  eue  passablement  fanées!  » 
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et  son  dictionnaire   très    favorablement  apprécie's   par   La   Monnoye 
(p.  98  gg),  le  poète  Santeuil  en  Bourgogne  (p.  1 1  5-122)  \  etc. 

M.  Jacquet  dit  quelque  part  qu'il  serait  désirable  qu'on  étudiât  le 
mouvement  littéraire  dans  les  capitales  de  nos  autres  provinces  à  la 
même  époque.  Je  souhaiterais,  en  ce  cas,  à  ses  émules  de  traiter  le  sujet 
avec  autant  de  compétence  et  autant  d'agrément. 

T.  DE  L. 


137.  J.  Gea.\d--Carteret.  La  Friiaiee  jugée   pai*  PAllcniagne.   Frais,  in-l2, 
VII,  5i  I  pages. 


Il  était  difficile  de  choisir  un  sujet  plus  Intéressant  que  ne  l'a  fait 
M.  J.  Grand-Carteret,  et  j'ajouterai  plus  difficile  à  traiter  :  pour  faire 
connaître  les  jugements  portés  sur  la  France  en  Allemagne,  il  fallait 
passer  en  revue,  non-seulement  tous  les  écrits  suscités  par  la  longue 
rivalité  des  deux  pays  depuis  Charles  V,  —  M.  G.-C.  ne  remonte  pas 
au-delà  du  xvi«  siècle,  —  pamphlets,  satires,  chansons,  etc,  mais  en - 
core,  car  ce  n'eût  été  de  là  qu'un  côté  de  la  question,  nous  dire  ce  que 
pendant  ce  long  espace  de  temps  la  critique  allemande  a  pensé  de  la 
littérature  et  de  l'art  français.  On  le  voit,  la  tâche  était  immense  ; 
M.  G.-C.  s'en  est  tiré  à  son  honneur,  et  il  a  trouvé  le  secret  de  nous 
intéresser  pendant  5oo  pages  de  longues  et  minutieuses  citations. 

Les  rapports  politiques  de  la  France  et  de  l'Allemagne  prennent,  on 
lésait,  une  grande  importance  au  xvi*' siècle;  il  eût  peut-être  été  bon 
d'en  parler  plus  longuement  que  ne  l'a  fait  M.  G.-C.;  il  se  borne  à 
mentionner  quelques  voyageurs  allemands  venus  en  France  à  cette  épo- 
que et  les  jugements  qu'ils  ont  portés  sur  notre  pays;  la  liste  est  loin 
d'être  complète;  d'ailleurs  c'étaient  des  armées  entières  qui  venaient 
alors  d'Allemagne  en  France  ;  c'est  dans  les  écrits  et  la  correspondance 
de  ceux  qui  les  commandaient  qu'il  fallait  aussi  surtout  chercher  des 
témoignages;  M.  G.-C.  l'a  trop  négligé;  ce  n'est  d'ailleurs,  à  vrai  dire, 
qu'à  partir  de  la  guerre  de  Trente-Ans  qu'il  a  véritablement  abordé  et 
traité  avec  détail  son  sujet.  L'influence  désormais  toute-puissante  de  la 
France  en  Allemagne,  les  craintes  qu'inspira  bientôt,  de  l'autre  côté  du 
Rhin,  l'ambition  de  Louis  XIV,  y  excitèrent  de  vives  protestations  et 
donnèrent  naissance  à  de  nombreux  écrits  de  circonstance;  il  y  a  là 

I.  Nous  lisons  avec  un  peu  d'étonnement  (p.  120)  :  «  Au  sujet  de  la  mort  de 
Santeul,  je  trouve  dans  le  manuscrit  des  Mélanges  quelques  détails  que  je  crois 
devoir  citer,  parce  qu'ils  semblent  démentir  la  version  de  Saint-Simon  ».  Ces  dé- 
tails sont  parfaitement  connus  depuis  bien  longtemps  :  on  les  voit  consignés  tout 
au  long  dans  les  Souvenirs  de  Jean  Bouhier,  président  au  parlement  de  Dijon  (Paris, 
i8Gb,  p.  6g).  Voir  le  compte-rendu  de  cette  publication  de  MM.  L.  Larchey  et  E. 
Mabille  dans  la  Revue  critique  du  24  mars  18G6,  p.  iqd.  Je  cite  ce  compte-rendu 
avec  un  plaisir  tout  particulier,  car  c'est  le  premier  de  ceux  que  je  devais  donner 
en  si  grand  nombre  à  notre  cher  recueil. 
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une  mine  de  documents,  où  il  suffirait  depuiser  presque  au  hasard,  pour 
savoir  ce  qu'on  pensait  alors  en  Allemagne  de  la  France,  de  son  gouver- 
nement, comme  de  sa  litte'rature.  La  question  s'agrandit  au  xviii^  siècle 
et  change  de  nature;  c'est  moins  à  une  lutte  politique  que  l'on  assiste 
entre  les  deux  puissances  voisines  qu'à  une  lutte  littéraire;  elle  n'en 
offre  pas  moins  d'intérêt,  et  le  spectacle  des  efforts  tentés  par  les  écri- 
vains allemands  pour  affranchir  la  littérature  de  leur  pays  de  l'influence 
française  est  un  des  plus  dignes  de  fixer  Tattention  que  je  connaisse  ; 
M.  G. -G.  aurait  eu  avantage,  je  crois,  à  considérer  son  sujet  de  ce 
point  de  vue;  cela  lui  eût  permis  d'échapper  en  partie  à  la  monotonie 
de  citations  trop  répétées;  mais  il  nous  fait  très  bien  connaître  quel- 
ques-uns des  écrivains  qui  ont  alors  parlé  de  la  France',  des  voyageurs 
qui  l'ont  visitée;  le  chapitre  v,  qui  a  pour  titre  :  «  Les  Français  jugés 
par  un  roi  prussien  »,  il  s'agit,  on  le  sent,  de  Frédéric  II,  mérite  surtout 
d'être  lu. 

Il  n'y  a  pas  moins  de  nouveauté,  et  il  y  en  a  peut-être  davantage  même, 
dans  ce  que  M.  G. -G.  dit  des  voyageurs  allemands  en  France  pendant 
la  Révolution  et  le  premier  Empire;  si  quelques-uns,  comme  G.  Fors- 
ter,  Gampe,  Arndt,  Kotzebue,  etc.,  sont  bien  connus,  d'autres  le  sont 
beaucoup  moins,  et  il  y  a  intérêt  à  savoir  ce  que  les  uns,  comme  les  au- 
tres, ont  pensé  et  dit  de  la  France,  de  ses  institutions  et  de  ses  écri- 
vains à  cette  époque.  La  guerre  de  l'indépendance,  qui  marque  les  deux 
dernières  années  de  l'Empire,  donne  aux  rapports  de  la  France  et  de 
l'Allemagne  un  caractère  particulier  ;  c'est  l'âge  de  la  poésie  patriotique; 
c'est  celui  aussi  où  la  gallophobie  de  l'âge  précédent  reprend  une  force 
nouvelle.  L'Allemagne  se  divise  en  deux  partis,  celui  des  Fran:{o-' 
senfresser,  conduits  par  Menzel,  celui  des  Gallophiles  avec  Bœrne 
en  tête;  mais  que  d'autres  noms  célèbres  nous  rencontrons  dans 
rhistoire  de  ces  partis,  à  cette  époque  et  durant  la  génération  suivante, 
c'est-à-dire  de  i8r5  à  i85o,  comme  ceux  d'Ed.  Gans,  de  Gaudry,  de 
Fr.  de  Raumer,  enfin  et  surtout  de  Heine. 

Il  y  a  peu  de  choses  à  dire  du  chapitre  x,  «  Pensées  de  Goethe  sur  la 
langue,  la  littérature,  les  écrivains  de  la  France  »  ;  mais  le  chapitre  sui- 
vant, qui  nous  fait  connaître  les  «  Voyageurs  (allemands)  de  1816  à 
i85o  »,  offre  un  grand  intérêt,  à  cause  de  la  valeur  des  ouvrages  qu'ils 
ont  consacrés  à  notre  pays, comme  V Album aus Paris àQFannjY.viaiâ^ 
les  ZjpeiJahre  ans  Paris  d'Arn.  Ruge,  Paris  iind  die  FranT^osen  d'Ida 
Kohi,  les  lettres  ou  articles  de  Guzikow,  etc.,  Puis  viennent  «  Les  Al- 
lemands et  le  second  Empire  »,  sujet  que  M.  G. -G.  a  étudié  avec  un  soin 
particulier,  et  qui  méritait  de  l'être,  puisqu'on  y  voit  se  préparer  la 
guerre  funeste  de  1870;  les  écrits  sur  la  France  se  multiplient  alors  en 
Allemagne,  les  voyageurs  qui  viennent  d'au-delà  du  Rhin  visiter  notre 
pays  sont  plus  nombreux  que  jamais,  mais  on  sent  que  le  but  poursuivi 

I.  Q.u'est-ce  que  peuvent  bien  être,  p.  yS,  les  Lettres  sur  la  litlérature  française! 
du  «  célèbre  philosophe  «  Nicolaï  ? 
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presque  par  tous  est  bien  moins  d'étudier  la  France  que  de  ruiner  son 
influence  morale  en  Europe;  la  sympathie,  même  chez  les  plus  impar- 
tiaux, a  diminué  ou  a  fait  place  à  Tesprit  de  critique  ou  de  dénigre- 
ment; une  nouvelle  moisson  de  haine  se  prépare;  l'année  1870  la  fera 
mûrir.  Chants  de  victoire,  diatribes  violentes  éclatent  alors  de  toutes 
parts;  à  peine  quelques  voix  isolées,  comme  celle  de  K.  Vogt,  font-elles 
entendre  une  parole  de  protestation  ou  de  pitié  dans  ce  concert  de  mé- 
pris et  de  haine;  mais  les  écrits  inspirés  ainsi  par  l'ivresse  de  la  lutte 
ou  la  joie  de  la  victoire,  sont  utiles  à  connaître,  comme  tout  ce  qui  se 
rapporte  à  cette  époque  terrible,  et  M.  G.-C.  a  bien  fait  d'en  rappeler  le 
souvenir;  le  chapitre  intitulé  «  Nouveau  déchaînement  gallophobe  en 
1870»,  où  il  les  étudie,  est  à  ce  titre  du  plus  vif  intérêt.  Je  n'essaierai 
pas  de  faire  après  lui  l'énumération  de  tant  d'œuvres  diverses,  pam- 
phlets, récits  historiques  ou  qui  prétendent  l'être,  correspondances, 
etc.,  il  y  a  là  toute  une  littérature  curieuse,  que  M.  G.-C.  possède  à 
fond;  on  ne  pourrait  prendre  de  meilleur  guide  que  lui  pour  apprendre 
à  la  connaître. 

La  guerre  de  1870  a  eu  une  trop  grande  importaïKe  pour  que  les  écrits 
qui  lui  sont  consacrés  ne  se  soient  pas  multipliés  en  Allemagne  long- 
temps après  cette  date  mémorable,  et  il  est  inutile  dédire  qu'elle  a  été 
l'objet  de  travaux  et  de  publications  de  la  plus  grande  valeur;  la  plu- 
part cependant, comme  tous  ceux  qui  se  rapportent  à  la  France  pendant 
les  dix  années  suivantes,  sont  inspirés  par  l'esprit  de  parti;  il  perce  à 
chaque  page  dans  l'Histoire  de  la  guerre  de  France  de  Menzel,  dans 
\QsDixans  de  combats  allemands  de  Treitschke,  même  dans  les  Quatre 
livres  d'histoire  allemande  de  J.  Scherr,  et  La  France  et  les  Français 
de  Kail  Hillebrand.  Il  faut  arriver  à  l'année  1880  pour  retrouver  des 
ouvrages  consacrés  à  notre  pays,  où  règne  l'impartialité  historique  et, 
encore  plus,  la  sympathie;  Sacher-Masoch,  Ferd.  Gross,  Hermann 
Semmig  rompent  les  premiers  avec  les  habitudes  de  dénigrement  systé- 
matique des  écrivains  de  la  génération  précédente.  La  France  est  main- 
tenant observée  sans  parti-pris,  comme  étudiée  sans  arrière-pensée,  en 
elle-même  et  pour  elle-même.  Il  y  a  beaucoup  à  apprendre  aussi  dans 
les  études  que  Gottschall,  Honegger,  Spielhagen  ont  fait  de  notre  ci- 
vilisation et  de  notre  littérature,  non  moins  que  dans  La  France  con- 
temporaine de  M.  J.  Baumgarten. 

L'examen  des  œuvres  de  ces  écrivains  et  de  quelques-uns  de  leurs  con- 
temporains nous  amène  à  l'époque  actuelle;  là,  à  ce  qu'il  semble,  de- 
vrait se  terminer  le  livre  de  M.  G.-C;  il  a  cru  devoir  y  joindre  encore 
deux  chapitres,  le  premier  intitulé  «  Appréciation  des  musiciens  alle- 
mands »,  nous  fait  connaître  les  jugements  que  Gluck,  Mozart,  Beetho- 
ven, Weber,  Mendelsohn  et  Wagner  ont  porté  sur  la  musique  et  le 
goût  français  ;  c'est  certainement  le  plus  curieux;  le  «  Théâtre  français 
jugé  par  les  Allemands  »,  tel  est  le  titre  du  second  de  ces  chapitres, 
passe  en  revue  ce  que  les  critiques  ou  écrivains  dramatiques  allemands 
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les  plus  célèbres  ont  dit  de  notre  théâtre  depuis  un  siècle.  On  le  voit, 
rien  n'est  oublié  dans  le  livre  de  M.  Grand-Carteret  ;  on  peut  lui  re- 
procher de  s'être  parfois  un  peu  égaré  dans  les  détails,  d'avoir  trop  ra- 
rement su  s'élever  à  une  vue  d^ensemble,  mais  il  faut  lui  rendre  la  jus- 
tice qu'il  a  voulu  faire  une  œuvre  sérieuse  et  utile,  et  reconnaître  qu'il 
y  a  réussi.  Ch.  J. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  La  no(e  ci-jointe  qui  forme  le  complément  de  l'article  de  M.  Sylvain 
Lévi  sur  l'édition  du  Çnîgâratilaka.  par  M.  R.  Pischel  (n"  20,  art.  121),  nous  est 
arrivé  trop  tard  pour  être  jointe  au  compte-rendu  :  c<  Au  moment  où  s'imprime  ce 
compte- rendu,  nous  recevons  le  numéro  de  mai  de  la  Kâvyamâlâ,  excellente  revue 
publiée  à  Bombay  depuis  l'année  dernière  et  déjà  recommandée  par  M.  Barlh  ici 
même.  Le  numéro  de  ce  mois  contient  le  premier  chapitre  ( —  vers  148)  du  ÇrHgâra- 
tilaka,  édité  d'après  plusieurs  manuscrits  autres  que  ceux  de  M.  Pischel.  Dans  une 
courte  introduction,  les  deux  savants  éditeurs  indigènes  dénient  à  Rudra/a  la  pa- 
ternité de  l'ouvrage,  qu'ils  attribuent  formellement  à  un  poète  nommé  Rudra,  en 
s'appuyant  sur  l'autorité  d'un  commentaire  inédit  :  la  Rasaiara»ginî  de  Gopâlabha//a. 
Ils  signalent  de  plus  dans  leurs  notes  quelques  imitations  que  M.  Pischel  n'a  pas 
indiquées.  Ainsi  la  stance  48  est  une  imitation  certaine  d'un  vers  du  poète  cache- 
mirien  Candra;  le  vers  44  répète  en  partie  un  «  vers  ancien  »;  de  même  le  vers  5?. 
Ces  indications  jettent  un  jour  nouveau  sur  la  question  des  «  illustrations  »  du 
Çnjgâra-tilaka.  Il  se  pourrait  que  la  plupart  des  exemples  soient  des  retouches  de 
versa  nciens.--  Un  fait  plus  important  encore,  c'est  que  plusieurs  des  nouveaux  mss., 
entre  autres  celui  qui  contient  le  commentaire,  citent  avant  le  vers  64  une  stance 
empruntée  au  drame  bouddhique,  le  Nàgânanda.  Si  la  méthode  appliquée  par 
M.  Pischel  à  la  M?-cchakadkâ  triomphait,  il  faudrait  attribuer  le  Nàgânanda  à  Ru- 
dra/a.  Je  crois  que  pourtant  M.  Pischel  se  refusera  à  aller  jusque-là.  »  —  S.  L. 

—  Vient  de  paraître  à  la  librairie  Maisonneuve  et  Leclerc  (25,  quai  Voltaire)  une 
nouvelle  chrestomathie  de  l'ancien  français  sous  le  titre  suivant  :  La  Langue  et  la 
Littérature  françaises  depuis  le  jx^  siècle  jusqu'au  xi\^  siècle.  Elle  est  signée  du 
nom,  bien  connu  dans  les  études  romanes,  de  Karl  Bartsch,  qui  s'est  adjoint  la 
collaboration  d'un  jeune  romaniste,  M.  Adolf  HorniiNg.  M.  Horning  a  rédigé,  d'après 
les  textes  de  la  chrestomathie,  une  grammaire  (phonétique  et  morphologie)  de  l'an- 
cienne langue,  grammaire  qui  résume  et  met  à  la  portée  du  public  les  principaux 
résultats  de  la  philologie  romane;  M.  Bartsch  a  fait  le  choix  des  textes  qu'il  édite 
avec  un  apparatus  criticus,  où  sont  en  général  données  les  principales  variantes.  Le 
recueil  des  textes  est  suivi  d'un  glossaire  dû  également  à  M.  Bartsch.  Ce  nouveau 
recueil  ne  fait  pas  double  emploi  avec  la  Chrestomathie  bien  connue  des  romanistes 
à  laquelle  M.  Bartsch  a  attaché  son  nom.  Car,  comme  le  déclare  l'auteur,  il  s'est 
efforcé  d'  «  éviter  la  reproduction  de  morceaux  identiques  à  ceux  renfermés  dans 
la  Chrestomathie  ».  Le  nouveau  recueil  contient  un  certain  nombre  de  textes  iné- 
dits. L'ouvrage  est  entièrement  rédigé  en  français  et  s'adresse  au  public  français. 
C'est  un  volume  in-40  de  62  pages  (pour  la  grammaire)  et  de  926  colonnes  (pour  la 
chrestomathie  et  le  glossaire),  relié  dans  un  élégant  cartonnage  à  ranglaisc. 
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—  M.  Nizier  du  Puitspelu,  toujours  infatigable  dans  l'étude  qu'il  a  entreprise  du 
patois  lyonnais  et  de  ses  monuments,  vient  de  publier,  en  s'aidant  de  deux  fragments 
restés  inconnus  de  cette  œuvre  curieuse,  une  seconde  édition  d'Un  nocl  satirique 
(Lyon,  in-8  de  42  pages),  qu'il  avait  fait  connaître  dès  1882.  Les  nombreuses  notes, 
dont  il  a  accompagné  le  texte  de  ce  petit  poème,  en  facilitent  rinte'.l'gence,  en  même 
temps  qu'elles  nous  font  connaître  plus  d'une  particularité  intéressante  du  parler 
populaire  de  Lyon.  J'ajouterai  que  la  beauté  de  l'impression  répond  à  sa  correction. 
Aussi  ne  peut-on  que  remercier  le  vaillant  éditeur  de  nous  avoir  donné  ce  nouvel 
échantillon  d'un  patois  jusqu'ici  si  peu  étudié,  et  ce  monument  de  la  poésie  popu- 
laire du  Lyonnais,  qui  nous  montre  —  M.  N.  le  place  en  1723  —  ce  qu'elle  était 
dans  les  premières  années  du  xviii'  siècle.  —  Ch.  J. 

—  Nous  recevons  trois  nouvelles  publications  de  M.  Charles  Henry  :  2"  Lettres 
inédiles  d'Eiilerà  d'Aleinbert,  renfermant  une  discussion  célèbre  touchant  les  loga- 
rithmes; 2»  Lettres  inédites  de  Lagi-ange,  recuaUVies  en  Italie  et  d'un  intérêt  sur- 
tout biographique.  M.  Charles  Henry  signale  dans  l'introduction  un  article  ano- 
nyme sur  le  célèbre  géomètre  inséré  dans  \q  Moniteur  universel  du  26  février  1814, 
de  beaucoup  le  plus  intéressant  et  cependant  peu  connu;  3°  Lettres  inédites  de  La- 
place  publiées  avec  une  première  rédaction  de  sa  méthode  pour  déterminer  les  orbites 
des  comètes  et  une  notice  sur  les  manuscrits  de  Pingre.  Ces  manuscrits,  conservés  à 
la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève,  inventoriés  pour  la  première  fois  dans  ce  travail, 
méritaient  d'être  connus. 

—  Le  quatrième  et  dernier  volume  de  l'édition  nouvelle  du  Théâtre  de  Pierre 
Cor)ie///t',  publiée  par  M.  Félix  Hémon  (Delagrave,  in-<3,  588  p.)  vient  de  paraître. 
11  renferme  des  études  sur  Héraclius,  Andromède,  don  Sanche  d'Aragon,  Perlliariie, 
Œdipe,  La  Toison  d'Or,  Sertorius,  Sophonisbe,  Othon,  Agésilas,  Attila,  Tite  et  Bé- 
rénice,Psyché,  Pulchérie,  Suréna,  et  le  texte  complet  de  Nicomède,a\'ec  introduc- 
tion et  commentaire.  Un  de  nos  collaborateurs  reviendra,  dans  un  article  d'ensem- 
ble, sur  cette  importante  publication. 

—  La  Société  des  études  historiques  décernera,  en  i88g,  un  prix  de  1,000  francs 
et  des  médailles  aux  auteurs  des  meilleurs  mémoires  sur  la  question  suivante  ; 
Etude  historique  sur  la  traduction  en  langue  française  des  principaux  classiques 
grecs  et  latins,  notamment  depuis  le  milieu  du  xviii"  siècle  jusqu'à  nos  jours. 

—  L'Académie  de  Nîmes  met  au  concours  deux  études  pour  participer  aux  prix 
suivants  :  1°  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3oo  francs  à  décerner  en  1888  pour  le 
prix  d'histoire  locale  ;  Jean  Nicot,  seigneur  de  Villemain,  né  à  Nîmes  en  i53o,  mort 
en  1600,  secrétaire  du  roi  Henri  H,  sa  vie,  ses  écrits,  son  ambassade  en  Portugal} 
20  médaille  d'or  de  la  valeur  de  5oo  francs  à  décerner  en  1889  pour  le  prix  d'his- 
toire littéraire  :  Fi  ançois  Gui^ot,  historien. 

-^  L'Académie  de  Rouen  vient  de  publier  le  programme  des  prix  proposés  par 
elle  pour  les  années  1887,  1888  et  i88g.  Parmi  les  sujets  à  traiter  dans  ces  con- 
cours, nous  relevons  :  1888.  Prix  Gossier.  L'Académie  décernera  un  prix  de  700  fr. 
à  l'auteur  de  la  meilleure  notice  sur  la  vie  et  les  oeuvres  des  frères  François  et  Mi- 
chel Anguier,  sculpteurs,  nés  à  Eu,  au  commencement  du  xyii*^  siècle.  Cette  notice 
devra  être  suivie  du  catalogue  de  leurs  travaux  et  de  l'indication  des  gravures  qui 
les  ont  reproduits.  Prix  de  la  Reinty.  L'Académie  décernera  un  prix  de  5oo  fr.  à 
l'auteur  du  meilleur  ouvrage,  manuscrit  ou  imprimé,  écrit  en  français,  ou  de  Ift 
meilleure  œuvre  d'art,  faisant  connaître,  par  un  travail  d'une  certaine  importance, 
soit  l'histoire  politique  et  sociale,  soit  le  commerce,  soit  l'histoire  naturelle  des  An- 
tilles, présentement  possédées  par  la  France  ou  qui  ont  été  jadis  occupées  par  elle. 

ALLEMAGNE,  —  M.  Ludwig  Pastor,   professeur  d'histoire  à  l'Université  d'Iiins- 
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bruck,  a  fait  tout  récemment  paraître  le  premier  volume  d'une  -<  Histoire  des  papes 
depuis  la  fin  du  moyen  âge  »  (Geschichte  der  Pœpste  seit  dem  Ausgdng  des  Mitie- 
lalters,  mit  Benut^ung  des  Pœpstlichen  Geheim-Archivcs  uiui  vielei-  anderei- 
Archive.  Fribourg  en  Brisgnu,  Herder.  In-S",  xlviiI  et  723  p.  10  mark).  Ce  volume 
renferme  l'histoire  des  papes  à  l'époque  de  la  Renaissance  jusqu'à  l'élection  de  Pie  11; 
le  deuxième  volume  paraîtra  à  la  fin  de  1887,  et  l'ouvrage  entier  doit  comprendre 
six  volumes.  Nous  apprenons  que  M.  Furcy  Reynaud,  le  même  qui  a  traduit  naguère 
le  premier  tome  de  VHisioire  du  commerce  du  Levant  au  moyen  âge,  de  M.  W. 
Heyd,  traduit  en  français  le  premier  volume  de  l'ouvrage  de  M.  Pastor. 

—  Un  Corpus  Schwenckfeldianorum  doit  paraître,  par  les  soins  de  iM.  Chester 
H.  Hartranft,  professeur  au  séminaire  théologique  de  Hartford.  II  comprendra 
seize  volumes,  chacun  au  prix  de  20  mark  (Leipzig,  Breitkopf  et  Haertel),  et  con- 
tiendra r  le  texte  critique  des  écrits  de  Schwenckfeld,  le  gentilhomme  et  réfor- 
mateur sile'sien  ;  2°  une  liste  chronologique  de  ses  œuvres  ;  3'  les  lettres  qui  lui  ont 
été  adressées  ou  qui  se  rapportent  à  lui;  4°  des  portraits;  5"  des  fac-similés;  6°  une 
bibliographie;  7°  une  table  des  matières;  8°  une  histoire  du  Miitehveg.  Mais  la 
publication  ne  sera  entreprise  que  si  elle  recueille  un  nombre  suffisant  de  sous- 
cripteurs. 

—  M™«  Ch.  Blenneruassett,  née  comtesse  Leyden,  a  publié  à  la  librairie  Paetel, 
de  Berlin,  le  premier  volume  d'un  ouvrage  sur  M^e  de  Staël,  Fraii  von  Staël,  ihre 
Frcunde  und  ihre  Bedeutung  in  Politik  und  Litteratw. 

—  M.  de  ScHLOssBERGER  va  faire  paraîtra  le  deuxième  volume  de  sa  publication 
sur  la  reine  Catherine  de  Westphalie.  Il  donnera  ensuite  un  troisième  volume  sup- 
plémentaire, tiré  des  archives  de  Prangins. 

—  Le  professeur  de  l'Université  de  Bonn  et  notre  collaborateur,  M.  Hermann 
HûFFER,  a  publié  une  étude  complète  sur  un  des  meilleurs  poètes  de  l'Allemagne 
contemporaine,  Annette  de  Droste-Hulshoft.  {Anneite  von  Droste-Hùlshoff  und  ihre 

Werke,  vornehmlich  nach  dem  litterarischen  Nachlass  und  ungedruckten  Brie/en 
der  Dichterin.  Gotha,  Perthes.  1887.  In-S",  xu  et  368  p.)  Nous  souhaitons  qu'il 
trouve  le  temps  de  publier,  comme  il  en  a  l'intention,  une  édition  des  œuvres  com- 
plètes d'Annette  de  Droste-Hûlshoff,  car  l'édition  donnée  dans  ces  dernières  années 
par  Kreiten  est  très  défectueuse. 

—  Trois  nouveaux  catalogues  sont  sous  presse  à  la  librairie  Brockhaus  :  1°  His- 
toire, langue  et  littérature  de  l'Angleterre  (en  partie  de  la  bibliothèque  de  Garl  von 
Noorden)  ;  2°  Langue  et  littérature  italienne;  3'  Philologie  et  antiquités  classiques 
(bibliothèque  de  Herm.  Gœll). 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  i  y  juin  iSSy. 

M.  Bréal,  président,  fait  connaître  les  décisions  de  plusieurs  des  commissions 
chargées  de  juger  les  concours  pour  les  divers  prix.  Le  prix  Stanislas  Julien  est 
décerné  à  M.  G.  Schlegel,  pour  son  Nederlandsch-Chineesch  IVoordenboek ;  le  prix 
de  la  Grange  à  M.  Le  Verdier,  pour  sa  publication  du  Mystère  de  l'incarnation  et 
nativité  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  représenté  à  Rouen  en  14J 3.  Une  somme 
de  3,000  fr.,  sur  les  fonds  du  prix  Fould,  est  partagée  entre  M.  de  Sarzec,  pour  ses 
fouilles  de  Chaldée,  et  M.  Dieulafoy,  pour  son  exploration  des  ruines  de  Suse.  Le 
prix  Bordin,  sur  la  question  des  A^oms  des  saints  en  langue  d'oui  et  en  langue  doc, 
etc.,    n'est   pas  décerné  et    le  sujet  est   retiré   du    concours;    une    récompense    de 
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2,000  fr.  sera  accordée  à  l'auteur  du  seul  mémoire  qui  ait  été  déposé,  s'il  juge  à 
propos  de  se  faire  connaître. 

M.  Renan  présente,  de  la  part  de  M.  Letaille,  les  estampages  de  52  stèles,  por- 
tant pour  la  plupart  des  sculptures  et  des  inscriptions  puniques,  qui  font  partie  de 
la  collection  de  M.  le  commandant  Marchand,  à  la  Riana,  près  de  Tunis.  Ce  sont 
des  monuments  votifs  consacrés  à  Rabbalh-Tanit  et  à  Baal-Hammon.  Quelques-uns 
des  bas-reliefs  offrent  un  grand  intérêt  au  point  de  vue  archéologique. 

M.  Le  Blant  lit  un  mémoire  intitulé  :  les  Premiers  Clirétiens  et  le  Démon.  I!  s'at- 
tache à  montrer  combien,  au  temps  des  premiers  chrétiens  et  de  leurs  persécuteurs, 
la  croyance  au  surnaturel  était  répandue  dans  tous  les  esprits.  La  pensée  de  chacun 
était  obsédée  de  la  crainte  du  Démon,  et  l'on  attribuait  à  son  influence  directe  toutes 
les  mauvaises  actions  et  les  mauvaises  pensées.  Pour  se  rendre  compte  de  cet  état 
intellectuel  de  la  population,  il  faut  l'étudier  dans  la  littérature,  où  les  histoires  de 
démons  malfaisants  se  rencontrent  en  abondance.  Dans  l'art,  au  contraire,  on  n'en 
trouve  presque  pas  de  trace,  parce  que  les  peintres  et  les  sculpteurs  avaient  pour 
principe  de  ne  mettre  sous  les  yeux  des  fidèles  que  des  représentations  riantes.  Ce 
n'est  qu'au  moyen  âge  qu'on  a  osé  peindre  et  sculpter  des  diables. 

M.  Héron  de  Villefosse  lit  une  lettre  de  M.  J.  Pierrot-Deseilligny,  élève  de  l'é- 
cole des  hautes  études,  qui  rend  compte  des  fouilles  entreprises  par  lui  et  son  on- 
cle, M.  Lafon,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Lyon,  sur  la  colline  de  Four- 
vières.  Ces  fouilles  ont  amené  la  découverte  des  restes  de  l'un  des  deux  amphithéâtres 
antiques  de  Lyon,  celui  qui  était  placé  dans  le  voisinage  du  forum  et  du  palais  des 
empereurs. 

M.  Héron  de  Villefosse  communique  ensuite  les  inscriptions  de  trois  bornes  mil- 
liaires,  découvertes  au  sud  de  Mascara,  aux  environs  de  Tagremaret,  entre  Saida  et 
Frendah,  par  M.  Demaeght,  commandant  du  recrutement  à  Oran.  L'un  de  ces  textes 
nomme  l'empereur  Quintille,  frère  de  Claude  le  Gothique  :  c'est  la  seule  inscription 
connue  à  son  nom.  Ces  bornes  milliaires  font  connaître  les  noms  antiques  de  deux 
localités  :  la  cohors  Breucorum,  aujourd'hui  Tagremaret,  et  Kapiit  Urbs,  qui  paraît 
avoir  été  située  dans  la  même  région. 

M.  Halévy  termine  sa  lecture  sur  la  langue  des  Hittites. 


Une  Lettre  inédite  de  Jacq^iies  Amyot ;  —  par  M.  Schefer  :  Miitheilitiigcn  ans  der 
Sammhmf;  der  Papyrus  Lr:;lier^og  Rainer,  1-2  ;  —  par  M.  Héron  de  Villefosse  : 
Di"  RouiRE,  la  Découverte  du  bassin  hydrographique  delà  Tunisie  centrale  et  l'em~ 
placement  de  l'ancien  lac  Triton  (ancienne  mer  intérieure  d'Afrique);  —  par  M.  Si- 
méon  Luce  ;  Noël  Valois, /e  Privilège  de  Chalo-Saint-Mai\i  [Extrait  d^VAnnuairc- 
Balletin  de  la  Société  de  l'histoire  de  France). 

Julien  Havet. 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANGE 


Séance  du  8  juin  iSSy . 

M.  Flouest  fait  hommage  à  la  Société  de  la  part  de  M.  Aurès,  associé  correspon- 
dant de  Nîmes,  d'un  exemplaire  de  son  mémoire  intitulé  :  Nouvel  essai  de  restitu- 
tion de  traduction  et  d'explication  du  texte  de  la  troisième  tablette  de  Senkereh.  En 
ouvrant  la  séance,  M.  le  Président  fait  une  communication  ayant  pour  objet  de  pro- 
clamer M.  le  baron  de  Wiîte  associé  correspondant  étranger  honoraire  et  de  lui 
offrir,  au  nom  de  la  Société  des  Antiquaires,  un  diplôme  d'honneur  mentionnant  ce 
titre  que  M.  de  Witte  mérite  à  tous  égards  par  ses  nombreux  travaux  et  les  grands 
services  qu'il  a  rendus  à  l'archéologie.  Cette  proposition  est  adoptée  par  acclamation. 

M.  Grellet-Balguerie  communique  à  la  Société  deux  monnaies  mérovingiennes, 
dont  un  triens  d'or,  trouvées  dans  les  ruines  d'une  église  à  Sainte-Petronille,  près 
la  Réole  (Gironde). 

M.  Mowat  annonce,  de  la  part  de  M.  Audiat,  la  démolition  des  remparts  de  la 
ville  de  Saintes  et  q^u'on  y  trouve  un  grand  nombre  de  fragrnents  d'architecture 
romaine  et  des  inscriptions  iunéraires. 

11  annonce  également  la  découverte  faite  au  Muy(Var)  par  M.  le  baron  de  Bons- 
tetten  d'un  cimetière  antique  et  entre  autres  antiquités,  d'une  inscription  funéraire 
romaine  déposée  chez  M.  de  Geoffroy,  ancien  ambassadeur  en  Chine  et  Japon. 

M.  le  Président  lit  une  communication  de  M.  Victor  Quesnè,  d'Elbeuf,  concernant 
divers  objets  romains  trouvés  aux  environs  de  Caudebec-lès-Flbeuf. 

Ed.  Corroyer. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
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LIBRAIRE     DE     1.  A     SOCIÉTÉ     ASIATIQUE 
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Adiesset  les  communications  concernant  la  rédaction  à  M.  A.  Ckuquei 

(Au  bureau  de  la  Kevue  :  rue  Bonaparte    28). 
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non  par  commissionnaire,  les  livres  dont  ils  désirent  un  compte-rendu. 
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NUMISMATIQUE    DE    L'ALSACE 

PAR 

7VP1THUR   ENGEL  I  ERNEST    LEHR 

ANCIILN     KLÉVE   LJES  ÉC0LI;S    FltANÇAIi-ES  DOCTEUR  EN  DROIT 

d'aTIIÈNES    ET    DE    ROME  '  AUTEUR     DE     L'AiSACC     lioblc 

Un  beau  volume  in-4,  avec  46  plauclies 50  fr. 


LES   OBLIGATIONS   EN    DROIT   EGYPTIEN 

COMPARÉ  AUX  AUTRES  DROITS  DE  L'ANTIQUITÉ 

LEÇONS  PROFESSÉES  A  L'ÉCOLE  DU  LOUVRE 

PAR 

EUGÈNE    REVILLOUT 

PROFESSliUR   A    LÉCOLE  DU    LOUVRE 
CONSERVATEUR      ADJOINT      DES      MUSÉES      NATIONAUX 

suiv.Es  d'un 

APPENDICE  SUR  LE  DROIT  DE  LA  CHALDÉE 

AU      XXm"-     SIÈCLE      ET       AU       VI"      SIECLE      AVANT      J.-C. 

PAR  MM.  VICTOR  ET  Eugène  REVILLOUT 
Un  beau  volume  in-8  de  lxxxiv  et  600  pages 10  fr. 


PÉRIODIQUES 

Tlie  Acadeuiy,  n"  762,    11    décembre    1886  :  Ladv  Burtou's  édition  of 
her  husband's  «   Arabian   Nighcs  »,  p.    p.   Me    Carthy,   I.  —  Laukik, 
Lectures  on  the  rise  and  eaiiy  coiistiiation  ot  universities,  with  a  sur- 
vey  of  mediaeval    éducation,   20o-i35o;  Thorbecke,    Geschichte    der 
Univ.   Heidelberg,   I  ;   Festschrift  zur  500*^"  Stiftungsfeier  der   Univ. 
Heidelberg.  (Bass  MuUinger.)  —  Elliott,  An  arctic  province.  Alaska 
a.  the  Seal  Islands.  (Keane.)  —  Two  books  on   English  travel  :  Cham- 
PLiN,  Chronicle  of  the  coach  ;   Hissey,  On  the  Box-Seat;  Stables,  The 
cruise  of  the  landyacht  «   Wanderer  ».  —  Some  classical  texts  :  Plu- 
tarchs  Lives  of  the  Gracchi  a.  of  Sulla,  p.  p.  Holden  ;  Euripides  Medea, 
p.   p.  Heberden;  p.  Terenti  Adelphi,  p.  p.  Sloman;  The  Republic  of 
Plato,  I-IV,  p.  p.    LuscoMBE  a.  Newham;  Plauti  Comœdias,  V.  —  «  A 
noiiceablc  man  with  large  grey  eyes  »  (E.  Dowden).  —  The  Kenites. 
(Neubauer.)  —  «  The  returne  trom    Parnassus  »  (Sandys).  —  The  sup- 
posed  liturgical  terni  «  Twayte  »  (Doble).  —  «  A   Comiist  lover    »  — 
Euclid  revised,  p.  p.  Nixon  (Mackay).  —  Anderson,  The  pictorial  arts 
of  Japan  et  Descriptive  a.  historical  catalogue  of  a  collection  of  Japa- 
nese  a.  Chinese  paintings  in  the  British  Muséum  (Cosmo  Monkhouse). 

—  The  récent  excavations  at  Mykenê. 

The  Athenaeiim,  n"  3o85,  ii  décembre  1886  :  Dowden,  The  life  ot 
Percy  Bysshe  Shelley,  2  vols,  (impartial  et  complet).  —  Wills,  Persia 
as  it  is,  being  skeiches  of  modem   Persian  lite  a.  character.  (Brillant.) 

—  Andrew  Lang,  In  the  Wrong  Paradise,  and  other  stories,  —  Buu- 
Rows,  l'he  family  of  Brocas  of  Beaurepaire  a.  Roche  Court,  hereditary 
masters  of  the  royal  Buckhounds,  with  some  account  of  tiie  English 
rule  in  Aquitaine  (intéressant).  —  The  Jewish  Shetars  (Neubauer).  — 
The  Pipe  Roll  Society. 

Lilerarisches  Centralblatt,  n^S  i,  11  déc,  1886  :  Winterstein,  der  Episko- 
patin  dendreiersten  christlichen  Jahrhunderten.  (Manquejde  méthode  ) 

—  Harnack,  die  Quellen  dersogen.  apostol.  Kirchenordnung.  (Nou- 
veau livre  plein  de  soin  et  de  talent.)  — Kahl,  die  Lehre  von  Primat  des 
Willens  bei  Augustinus,  Duns  Scotus  u.  Descartes.  —  Gerhard,  Kant's 
Lehre  von  der  Freiheii. —  Heyd,  Hist.  du  commerce  du  Levant,  II, 
p.  p.  F.  Reynaud.  (Edit.  française  refondue.)  —  Geering,  Handel  u. 
hidustrie  der  Stadt  Base!,  Zu'nftwesen  u.  Wirtlischaftsgeschichce  bis 
zum  Ende  des  XVII  Jahrh.  (Travail  solide  et  instructif.) —  Bienemann, 
die  Statthalterschaftszeit  in  Liv  n:  und  Estkand,  1783-1796.  —  Frie- 
deberg,  Bilder  von  der  Ostgrenze.  —  Bendall,  A  journey  of  literary  a. 
archaeological  research  in  Népal  a.  Northern  India.  —  Niese,  de  an- 
nalibus  romanis  observationes.  (Résultat  à  désapprouver.)  —  Mahn, 
Grammaiik  und  Worterbuch  der  altprovenzalischen  Sprache,  I,  Laut- 
lehre  u.  Wortbiegungslehre.  (La  grammaire,  si  riche  qu'elle  soit  en 
exemples  et  en  citations,  ne  répond  pas  à  Téiat  actuel  de  la  science  ; 
l'auteur  ignore  de  parti  pris  tout  ce  qui  a  paru  dans  les  trente  derniè- 
res années.) 

Deutsche  Litteraturzeitimg,  n"  48,  27  nov.  i886  :  Zahn,  Abriss  ciner 
Geschichte  der  evangel.  Kirche  aut  dem  europ.  Festlande  im  XIX 
Jahrhundert.  (Benrath.)  —  W.  A.  Meyer,  Hypathia  von  Alexandria. 
(Heitz  :  Pauteur  eût  mieux  fait  d'écrire  un  roman  sur  le  même  sujet.) 

—  Schwarzlosk,  Die  Waffen  der  alten  Araber  ans  ihren  Dichtern 
dargestellt.  (S.  Frankel  :  fait  avec  soin  et  très  utile.) — Hecht,  Orthogr.- 
dialectische  Forschungen  auf  Grund  attischer  Inschriften,   IL   (Blass.) 

—  Gerber  u.  Greef,"  Lexicon  Taciteum,  VI.  (Prammer  :  toujours  le 
même  soin  et  la  même  profonde  cxactiuulc.) —  Henschke,   Ueber  die 


Nachbilduiig  griech.  Metra  im  Deutschen.  (Seemiiller  :  des  choses  jus- 
tes mais  connues,  le  reste  n'est  que  polémique.)  —  Toblkr,  Vermischtc 
Beitrage  zur  franz.  Grammatik.  (Morf  :  excellent.)  —  G.  Huffer,  der 
heilige  Bernhard  von  Clairvaux,  I.  (W.  Bernhardi  :  pénétrant  et  con- 
vaincant sur  bien  des  points.)  —  Fester.  die  armierten  Stande  u.  die 
Reichstagskriegsverfassung,  1681-1697  iSchirren  :  louable.)  —  Rath- 
GEBER,  Èlsassische  Geschichtsbilder  aus  der  franz.  Revolutionszeit. 
(Etudes  intéressantes.)  —  Tregeau,  The  Aryan  Maori.  —  Albrecht 
Adam,  Aus  dem  Leben  eines  Schiachtenmalers,  1 786-] 862,  p.  p.  Hol- 
LAND.  —  JaHNs,  Heeresverfassungen  u.  Volkerleben.  (Œuvre  d'un  sa- 
voir étendu.) 

Berliner  Philologische  Wochenschrift,  n"  49,  4  décembre  1886  :  A.  Schnei- 
der, der  troische  Sagenkreis  in  der  aeitesten  griechischen  Kunst.  (E. 
Kroker  :  établit  l'iniiuence  de  l'ancienne  épopée  sur  les  monuments  de 
l'art  archaïque.)  —  Plutarch's  Gracchi  and  Sulla  edited  by  H.  A. 
HoLDEN.  (Michaelis  :  méritoire.)  —  A.  Chenevière,  De  Plutarchi  fami- 
liaribus.  (Michaelis  :  bien  disposé.)  —  Martialis  Epigrammaton  libri 
erklaert  von  L.  Friedlaender.  (Gilbert  :  excellent.)  —  W.  Soltau,  Pro- 
legomena  zu  einer  roemischen  Chronologie.  (A.  Mommsen  :  impor- 
tant.) —  F.  Ohlenschlager.  Praehistorische  Karte  von  Bayern.  (G. 
Mehlis  :  bon.)  —  S,  Reinach  publie  une  lettre  inédite  d'Otfried  Muel- 
1er  à  Raoul  Rochette,  datée  de  18 32. 

Wochenschrift  fiir  Klassische  Philologie,  27  octobre  1886,  n°  43  :  Fr,  El- 
LioT,  Bilderausdem  alten  Rom  (Hulsen  :  peu  satisfaisant).  — Th.  Mom- 
msen, Die  Oertlichkeit  der  Varusschlacht  (von  Rohden  :  le  lieu  de  la 
bataille  de  Varus  est  enfin  définitivement  trouvé).  —  H.  Buermann,  Die 
handschriftliche  Ueberlieferung  des  Isokrates.  II.  Der  Urbinas  (Keil  : 
approuve  les  principes  critiques  de  cet  essai  méritoire).  —  C>orpuscu- 
lum  poesis  epicae  Graecae  ludibundae.  F"asc.  II.  Sillographos  it.  éd. 
G.  Wachsmuth  (Sitzler  :  excellent).  —  G.  Schepss,  Priscillian,  ein  neu 
aufgefundener  lat.  Schriftsteller  des  ^^^^^  Jahrh.  (Stangl  félicite  l'auteur 
de  sa  trouvaille  importante  et  de  la  profondeur  avec  laquelle  il  l'a  ex- 
ploitée). 

—  3  novembre  1886,  n"  44  :  Ed.  Schultze,  Ein  geographischer  und 
antiquarischer  Streifzug  durch  Capri  (Sieglin).  —  J.  M.  Hoogvliet, 
Studia  Homerica  (Dahms  :  l'auteur  est  un  critique  exercé  et  sagace, 
mais  il  y  a  trop  d'arbitraire  dans  ses  développements).  —  Poetae  Lyrici 
Graeci  Minores,  éd.  J.  Pomptow,  I.  II.  (Schrœder  :  la  constitution  du 
texte  ne  suffit  nullement  aux  exigences  de  nos  jours).  —  Justini  Epi- 
toma  histor.  philippicarum  Pompeji  Trogi  ex  rec.  Fr.  Ruehl  (Spren- 
ger).  —  JoH.  Wiesler,  Textkritische  und  exegetische  Erôrterungen  zu 
dem  Dialogus  de  oratoribus  des  Tacitus  (Hergel  :  rien  de  neuf).  — 
A.  R.  Lange,  De  substantivis  femininis  graecis  secundae  declinationis 
(Angermann  :  bon),  —  A.  Goldbacher,  Latein.  Grammatik  fur  Schu- 
len.  2te  Aufl.  (Ziemer). 
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Tomo  I.  Un  volume  gr,  in-8,  Lxvni  et  922  pages  (Lettres  A.  B.)  25  fr. 


PLON,    NOURRIT    ET    Os     IMPRIMEURS-ÉDITEURS 
8  et  10,  Rue  Garancière,  Paris. 

LES    MAITRES    ITALIENS  AU  SERVICE  DE  LA   MAISON    D'AUTRICHE 


LEONE     LEONI 

SCULPTEUR    DE    CHARLES-QUINT 

ET 

SCULPTEUR    DE   PHILIPPE   II 

l*ar    Eugène  I*î^OIV 

Un  magnifique  volume  grand  in-4,  enrichi  d'une  soixantaine  de  planclies  hors  texte, 
eaux-fortes  de  l'aui  le  Rat,  héliogravures,  etc.  —  Prix  :  broché,  50  fr.  ;  demi- 
reliure  fer  spécial  ou  demi  reliure  amateur,  70  fr.  ;  demi-reliure  maroquin  poli,  tête 
dorée,  signée  Canape-Belz,  lûO  fr. 


Un  volume  in-8. 
Prix,  broché  : 
lO     TrancH. 


Lucien      BIA.IiT 

QUAND    J'ÉTAIS    PETIT 

HISTOIRE  D'UN  ENFANT  RACONTEE  PAR  UN  HOMME 
Illustrations  de  B.  de  MONVEL. 


Un    volume    in-8. 

Prix,  cartonné, 

fer  spécial  : 

iri    francs. 


ALBUMS    FOUR    LA   JEUNESSE 


L '  Ê  Q  U  B  X  i^  '^g-  I  O  ]% 

I^UÉRILE    ET    HONNÊTE 

Petit  Traité  à  la  plume  et  au  pinceau 

Par    <;:RAF'XY 


VIEILLES  CHANSONS    ET   RONDES 

POUU   LES  PETITS  ENFANTS 

Avec  accompagnement  de  Cu.  M.WIDOR 
Illustrées  par  B.  de  .%ao]«VE:t^ 


CHEZ  EUX  —  A  LA  VILLE  —  A  LA  RIER  - 

A  LA  CAMPAGNE  —  DANS  LE   MONDE 

Par   I&I^RS 


CHANSONS   DE    FRANCE 

POUR  LES  PETITS  FHANÇAIS 

Avec    accompagnement     de   J.    B.    WSCKERLIN 
Illustrées  par  B.  OK  momvel, 


Nota.  —  Chacun  de  ces  Albums   forme   un  beau    volume  in-4   oblong,   tiré   en 
couleurs,  richement  cartonné.  Prix 10  fr. 


Aix  Xoiikin  et  dans  les  mers  do 
Chine.  Souvenirs  el  Croquis  (1883- 
188-5),  par  Rollet  de  l'Isle,  ingénieur 
de  la  marine.  —  Un  magnilique  volume 
in-8  illustré  de  plus  de  500  dessins 
en  noir  et  en  couleur.  Prix,  car- 
tonné       1 5  fr . 


Soi'cellerîe,     Ma^nétBsni«>,     Mor- 
piiinîsme,       Délii-e     des       $;i-:in- 

deurs,  par  le  docteur  Paul  Re- 
gnard.  —  Un  volume  in-S,  illustré 
de  nombreuses  gravures.  Prix,  bro- 
ché  ; 12  fr. 


VOLUMES  ILLUSTRÉS  FORMAT  GRAND  IN-8  COLOMBIER 
Chaque  volume  broché:  20  fr. ;  cartonné  :  24  fr.  ;  demi-chagrin  :  25  fr.;  demi-reliure 


amateur  :  27  fr. 


LA    COMEDIE   DU    JOUR 


sous  LA  UEPUBLIQUË  ATHENIENNE 

Par   Albert    MILLAUD,   illustré  d'environ  300   dessins    de    CARAN   D'ACHE 

—  Sahara    et    Sahel.  I.   Un  été  dans 

le  Sahara.  II.  Une  année  dans  le  Saliel, 
nouvelle  édition  par  E.  Fromentin. 


-  A  ti'avei's  l'Asie  eentrale.  Im- 
pressions de  voyage,  par  Henri  Mo- 
ser.  Un  superbe  volume,  orné  de 
plus  de  170  gravures. 

-  Paris  à  eheval,  texte  et  dessins 
de  Crafty. 

-  La  provinee  à  eheval,  texte  et 
dessins  de  Crafty. 


-  La  IIongi'ie«  de  l'Adriatique  au 

oanuhe.  Impressions  de  voyage,  par 
Victor  Tissot. 

-  La  Bussie  et  les  Busses,  KiciV 
et  Moscou.  Impressions  de  voyage,  par 
Victor  Tissot. 


Le  fuy,  ivipvimene  Marcnessou  fils,    boulevard  Saint- Laurent,  iS. 
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Prix  d'abonnement  : 
Un  an,  Paris,  20  fr.   —  Départements,  22  fr.   —    Etranger,   25  Ir. 


PARIS 
E  K  N  E  S  r    LEROUX 


EDITEUR 


LIERAI  nE     DE     I.A     SOCIETE     ASIATIQUE 
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XLIII 

I^e     nialitli 

Depuis    les    origines   de    l'islam  jusqu'à 
nos  jours,  par  J.  Daumesteter.  2  fr.  5o 

XLIV 

Coup    d'œîl    sui*    l'iiîsatoii-e 
«le  la  B»ei"se 

par 

James  Darmesteter 2  fr.  5o 

XLV 

Xi-oîs    nouvelles  eliînoisos 

Traduites  par    le   marquis    d'Hervey  de 
Saint-Denys .     3  fr. 

XLVI 
I^a    poésie    eiiiiioise 

Par  C.  Imbault  Huart 2  fr.  5o 


XLVll 

La    science    des    i-eligîons 
et    l'islamisme 

Far  Hartwig  Derenbourg 2  fr.  5o 


XLVIII 

I^e   Cabous    ^'umeli 

Ou  livre  de  Cabous,  souverain  duDjord- 
jan  et  du  Guilan,  traduit  du  persan, 
par  A.  Q.UERRY 7  fr.  ôo 

XLIX 
BjOs  peuples  ot>ientau:x: 

Connus  des  anciens  chinois,  par  Léon 
DE  RosNY,  in-18,  avec  12  gravures  et 
9  cartes;  ouvrage  couronné  par  l'ins- 
litut 5  fr. 


L.es  langues  pei*clues 

De  la  Perse  et  de  l'Assyrie,  par  Joachim 
Menant. 

I.  Perse 5  fr.    » 

II.  Ass3'rie 7  fr.  5o 

Ll 

Le    mariage  d'une  impératrice 
cliinoîse 

Cérémonial,  par  G.  DEVÉRiA.In-iS, illus- 
tré   , 2  5o 


PERIODIQUES 

The  Acadeniy,  110763,  iS  déc.  1886  :  A  sélection  froni  the  correspon- 
dence  of  Abraham  Hayward,  1834-1884,  p.  p.  Carlisle.  2  vols.  — 
CoNDEH,  Syrian  stone-lore,  or  the  monumental  history  of  Palestine 
(Isaac  Taylor  :  très  utile  manuel  des  antiquités  syriennes).  —  Hore, 
The  church  in  England  from  William  III  to  Victoria,  2  vols.  (Sar- 
gent.)  —  J.  a.  E.  Pennell,  An  Italian  pilgrimage.  —  A  noticeable  man 
with  large  grey  eyes  »  (Hall  Gaine  et  Newcomb).  —  The  Moabite  Stone 
(G.  W.  Gollins).  —  Shelta,  the  tinkers^  language  (Grofton).  — Johann 
Nicolai  Madvig  (not.  nécrol.  sur  le  grand  philologue  qui  était  né  le 
7  août  1804  à  Svaneke,  dans  l'ile  de  Bornholm).  —  An  archaeological 
discovsry  at  Milan.  (Martinengo  Gesaresco.] 

Ths  Athenaeiim,  n°  3o86,  18  déc-  1886  :  A  sélection  from  the  corres- 
pondence  of  Abraham  Hayward,  1 834-1 884,  with  an  accnunt  of  his 
early  lifc,  p.  p.  E.  Garlisle,  2  vols.  —  Gataiogue  of  the  Hebrew  mss. 
in  the  Bodleian  library,  compiled  by  Neubauer;  Facsimiles  of  Hebrew 
mss.  in  the  Bodleian.  (Il  faut  féliciter  M.  Neubauer  d'avoir  mené  à 
bonne  fin  de  si  difficiles  travaux  et  de  nous  donner  un  «  guide  indis- 
pensable «.)  —  Rev.  J.  Stevenson,  Mary  Stuart,  a  narrative  of  the  first 
eighteen  years  of  her  life,  principally  from  original  documents.  — 
Oxford  matriculations.  (Madan.)  —  The  Italian"  Asiatic  Society.  — 
The  art.  «  Shorthand  »  in  the  Encyclopaedia  Britannica.  (Sinker  et 
Pinchey.)  —  Dante  Rossetîi's  works.  (Evans.)  —  Madvig  (not.  nécrol.) 

Literarischcs  Centralblatt,  n»  5  2,  18  décembre  i886  :  Klussmann,  Gura- 
rum  Tertullianearum  particukie  très.  —  Wiedemann,  Gesch.  der  Re- 
form.  und.  Gegenreform.  im  Lande  unter  der  Enns,  V.  —  Démitsa, 
'IcTOpia  -z-CiC,  'ÀAi^avcpsia;.  (Livre  qu'on  ne  lira  pas  sans  satisfaction,  car 
il  contient  une  foule  de  détails.)  —  Kunze,  Die  polit.  Stellung  der  nie- 
derrhein.  Fûrsten  1314-1334. —  K.  Fischer,  Festrede,  zur  500*^"  Ju- 
belfeier  der  Ruprecht-Karls-Hochschuie.  —  von  Taysen,  Die  milit. 
ThiUigkeit  Friedrichs  des  Grossen  wiihrend  seines  letzten  Lebensjahres. 
(Très  bon.)  —  Naville,  Das  iigypt.  Todtenbuch  der  XVIII  bis  XX  Dy- 
nastie. (Travail  qui  est  un  modèle.)  —  The  Book  of  the  Bee,  the  Syriac 
text  with  an  English  translation  p.  p.  Budge.  —  Frick-Forrer,  das 
Grossmtinster  in  Zurich  u.  dessen  Umgebung. 

Deutsche  Litteraturzeitimg,  n°  49.  4  déc.  1886  :  de  Ruble,  Alph.  de  Bour- 
bon et  Jeanne  d'Albret.  (Schott  :  très  louable.)  —  L.  von  Stein,  das 
Bildungswesen,  Ili,  i. —  H.  Jacoei,  Ausgew.  Erziihlungen  in  Mâhâ- 
râsh?ri.  (Oldenberg  :  excellent  travail.)  —  Goll,  Historicky  rozbor 
basni  rukopisu  kralodvorskeho.  (Bruckner  :  «  Ose  sq  déclarer  ouverte- 
ment contre  une  sorte  de  préjugé  national.  »)  —  Hiller  de  Gaertrin- 
GEN,  De  Graecorum  fabulis  ad  Thraces  pertinentibus  quaestiones  criti- 
cae  (Maass  :  méthode  vieillie).  — G.  Mûller,  De  Senecœ  Quaestionibus 
naturalibus.  (Schulthess  :  habilement  fait.)  —  Ruhle,  das  deutsche 
Schiiterspiel  des  XVIII  Jahrhunderts.  (Minor  :  beaucoup  de  matériaux 
utiles.)  —  Schûddekopf,  Sprache  u.  Dialect  des  mittelengl.  Gedichtes 
William  of  Palerne  (Hausknecht).  —  Schwarz,  der  Bar-Cochbaische 
Aufstand  unter  Hadrian  oder  der  ganzliche  Verfall  des  judischen  Rei- 
ches.  (Niese  :  panégyrique  du  rebelle.)  —  Herzsoe^n,  der  Ueberfall 
Alexandriens  durch  Peter  I,  Kônig  von  Jérusalem  u.  Gypern,  L  (V/ell- 
hausen  :  très  méritoire.)  —  Décrue,  Anne  de  Montmorency.  (Baumgar- 
ten  :  bon  en  général,  mais  l'auteur  ne  domine  pas  son  sujet  et  ne  sait 
pas  mettre  l'essentiel  en  relief.)  —  Horric  de  Beaucaire,  Die  letzte 
Herzogin  von  Gelle,  Eléonore  Desmier  d'Olbreuze  (Kôcher  :  traduction 
allemande).  — Sammlung  mittelalteriicher  Welt-und  Seecarten  italien. 
Ursprungs    u.    aus  ital.  ""Biblioteken    u.  Archiven    p.   p.  Th.  Fischer 


(Partsch).  —  Laemmer,  Institutionen  des  katholischen  Kirchenrechts.  — 
BucHSENSCKLÏTZ,  Bemcrk.  ûber  die  rora.  Volkswirthschaft  dcrKônigszeit. 
(Puhlmann.)  —  Gedichte  Oswalds  von  Wolkenstein,  des  Ictzcen  Minne- 
siingers,  p.  p.  Schrott. 

—  N"5o,  II  déc.  1886  :  Rendall,  Theology  ofthe  Hebrewchristians, 
(Sieffert.l  —  Sattler,  Y  gomeryd,  Grammatik  des  Kymraeg  oder  der 
kelto-walischeii  Sprache  (Zimmer  :  utile).  —  Die  Sprichwurtersamni- 
lung  des  Maximus  Planudes,  erleutert  von  Ed.  Kurtz  (Usener  :  soi- 
gné). —  Antoine,  Syntaxe  de  ia  langue  latine.  (Jordan  :  manuel  qui 
rendra  des  services.)  —  Kobersteins  Gesch.  der  deutschen  Nationalit. 
p.  p.  Bartsch,  6^  édit-,  1.  (Roediger.)  —  G.  M.  Robert,  Questions  de 
grammaire  et  de  langue  française  élucidées.  (Schwan  :  recueil  d'articles 
de  valeur  inégale.)  —  Cancellaria  Johannis  Noviforensis  episcopi  Olo- 
mucensis  1 364-1 38o,  Briefe  u,  Urkunden  des  olmutzer  Bischofs  Johann 
von  Neumarkt,  hrsg.  v.  Tadra.  (VVyss  ;  travail  fait  avec  soin  et  ré- 
flexion.) —  DiTTRicH,  Gasparo  Gontarini,  1483-1542.  (Nurnberger  : 
excellent,  un  peu  long  peut-être.)  —  Elk,  Die  judischen  Golonien  in 
Russland.  (Steinschneider.) —  Kirpert,  Karte  des  Kongobeckens.  — 
LoTscH,  die  Kunstdenkmaler  der  Stadt  Breslau.  —  N.  H.  Michel,  Du 
droit  de  cité  romaine,  I.  (Dessau  :  travail  d'un  novice.)  —  Hamm,  das 
Weinbuch,  3"  édit.  p.  p.  Babo.  —  Gopcevic,  Bulgarien  u.  Ostrume- 
lien. 

Berliner  Philologische  Wochenschrift,  n"  5o  ,  11  décembre  1886  :  A. 
BoECKH,  Die  Staatshaushaltung  der  Athener,  dritte  Auflage  von  M- 
Fraenkel  iG.  Schaefer  :  édition  très  enrichie  et  très  soignéei.  —  I.  Uri, 
Quatenus  apud  Saliustium  sermonis  latini  plebei  aut  cotidiani  vestigia 
appareant  (Schmalz  :  intéressant).  —  Gerber  und  Greef,  Lexicon  Ta- 
citeuni  (Georges:  chef-d'œuvre  de  patience).  — W.  Soltau,  Die  Gueltig- 
keit  der  Plébiscite  (H.  Christensen  :  de  bonnes  choses,  mais  ne  con- 
vaincra pas  entièrement).  —  J.  H.  Middleton,  Ancient  Rome  in  i885 
(s.  :  pourra  rendre  service  aux  touristes).  —  E.  Schultze,  Ein  geogra- 
phischer  und  antiquarischer  Streifzug  durch  Capri  (Holm  :  des  légè- 
retés). —  G.  Vogrinz,  Beitrag  zur  Formenlehre  des  griechischen  Ver- 
bums  (F.  Mueller  :  savant  et  profond). 

Gœttingische  gelebrte  Anzeigea,  n°  23,  i5  nov.  1886  :  Schaafhausen, 
Anthropologische  Studien.  (Krause.)  —  Meinong,  Ueber  philos.  Wis- 
senschaft  u.  ihre  Propad'.;utik.  (Lassv.-itz.)  —  Brosch,  Cromwell  u.  die 
puritanische  Révolution.  (Stern  :  du  soin,  de  grandes  connaissances, 
mais  quelques  assertions  contestables.) 

Tiieologisclie  LiteraUirzcitîing',  n"  22,  3o  oct.  1886  :  Delitzsch,  Prolego- 
mena  eines  neuen  hebrtlischaramaischen  Vv^orterbuchs  zum  Alten 
Testament  (Kautzsch  :  instructif  et  suggestif).  —  Lolli,  Gorso  di  gram- 
matica  della  lingua  ebraica  (Kautzsch  :  publication  qui  sera  utile,  mais 
qui  laisse  encore  beaucoup  à  désirer).  ■ —  Hildesheimer,  Beitrage  zur 
Géographie  Palilstina's.  (Socin  :  recherches  savantes  et  conduites  avec 
clarté.)  — Ehlers,  Bilderaus  dem  Leben  des  Apostels  Paulus.  [Thunes  : 
à  accueillir  avec  gratitude.) 

—  N023,  i3  nov.  1886  :  Bourquin,  Le  panthéisme  dans  les  Védas, 
exposition  et  critique  du  panthéisme  védique  et  du  panthéisme  en  gé- 
néral (von  Bradke  :  singulier).  —  Kurzgefasster  Kommentar  zu  den 
heiligen  Schriften  Alten  und  Neuen  Tesramentes ,  sowie  zu  den 
Apokryphen,  hrsg.  von  vStracku.  Zockler.— Harnack,  Die  Apostellehre 
und  die  judischen  beiden  Wege.  —  Haussleiter,  die  Kommentare  des 
Victorinus,  Tichonius  u.  Hieronymus  zur  Apokalypse  (Kruger).  — 
Passional  Ghristi  und  Antichrisîi^  Lucas  Cranach's"  Holzschnitte  mit 
dem  Texte  von  Melanchton,  p.  p.  Kawhrau.  —  Gess,  Johannes  Coch- 
Ulus,  der  Gegncr  Luther's  (Kaweraul. 


Librairie  C.  REINWALD,  15,  rue  des  Saints-Pères,  PARIS. 

Vient   de  paraître  : 

LA  VIE  ET  LA   PENSÉE 

ÉLÉMENTS  RÉELS  DE  PHILOSOPHIE 

Directeur  honoraire  de  l'Ecole  d'Athènes. 

Un  volume  iii-8,  avec  50  figures  dans  le  texte.  —  Prix,  broché 7  Ii 

OUVRAGES   DE  ERNEST  HAECKEL 

Professeur  de  zoologie  à  l'Université   d'iéna. 


les. 


Histoire  de  la  Création  des  Êtres  organisés  d'après  les  lois  naturelles. 

Conférences  scientifiques  sur  la  doctrine  de  l'évolution  en  général  et  celle  do 
Darwin,  Goethe  et  Lamarck  en  particulier,  traduites  de  l'allemand  par  le  D'  Le- 
tournoau  et  précédées  d'une  introduction  par  le  professeur  Gh.  Marlins.  —  Troi- 
sième édition.  1  vol.  in-8  avec  15  planches,  19  gravures  sur  bois,  18  tableaux  gé- 

néalog.  et  une  carte  chromolith.  Cari,,  à  l'angl 12  fr.  50 

ZLe  Régne  des  Protistes.  Aperçu  sur  la  morphologie  des  êtres  vivants  les  plus 
inférieurs,  suivi  de  la  classification  des  protistes,  traduit  de  l'allemand  et  précédé 
d'une  introduction  de  G4  pages  par  Jules  Soury,  —  Ouvrage  contenant  58  gravures 

sur  bois.  Gart.  à  l'angl 6  fr. 

(Notre    édition    du   Iif(ino   des   Protistes   est  la  seule   qui   soit  précédée  de  l'introducliou 
conipicte  de  61  pages  de  M  .  J.  Soury.) 

Lettres  d'un  voyageur  dans  l'Inde,  traduites  de  l'allemand  par  le  D''  Gh.  Le- 
tourneau.  —  Ia-8.  Gartonné 8  fr. 

L¥~LrVRE    DE    LA   NATURE 

ou    LEÇONS   ÉLÉMENTAIRES   DE  PIIYSIQLE 
D'ASTRONOMIE,     DE     CHIMIE,'  DE     MINÉUALOGIR,     DE     GÉOLOGIE,      DE     BOTANIQUE,   DE 

PHYS:OLO(;iE  ET  DE  GÉOLOGIE 

TK.\DIIIT  SUR  LA  IS-  ÉDITION  ALLEMANDE  PAR  ADOLPHE  SCIIELER   ET  HENRI  WELTEU 

Deux  volumes  in-8,  avec  l,02o  gravures  dans  le  texte,  2  cartes  astronomiques  et  2  pi.  coloriée; 
reliure  toile,  tranches  jaspées,  £4  fr.;  relié,  avec  plaques  spéciales  et  tranches  dorées,  tO  fr 

T  I  R  Y  N  T  H  E 

LE    PALAIS    PRÉHISTORIQUE  DES  ROIS   DE   TIRYNTHE 

RÉSULTAT      DES      DERNIÈrIS      FOUILLES 

Avec  une  préface  de  M.  le  professeur  F.  ADLER  et  des  contributions  du  D'  W-  D0RPI'"EL!> 

1  vol.  grand  in-8  Jésus,  illustré  d'une  carte,  de  4  plans,  de  2'i  planches  en  chro- 
molitliographie  et  de  188  gravures  sur  bois.  Gartonnage  anglais,  non  rogné, 
avec  titre  en  noir 32  Ir. 

Relié  en  demi-maroquin,  plaques  spéciales  en  or  et  noir,  doré  sur  tr 40  fr. 

LE    MONDE   TE nu  ES T  R  E 

AU  POINT  AGTUEL  DE  LA  GIVILISATION 

ÎJOU'JEAU  PRÉCIS  DE  GÉOGRAPHIE  COIViPARÉE,  DESCRIPTIVE,  POLITIQUE  &  COWIIVSERGIALE 

Avec  une  Introduction,,  une  Indicilion  des  Sources  et  Cartes  et  ua  livperloire  alphabétique 

Conseiller',  ancien  Chef  de  Cabinet  de  S.  A.  le  prince  Charles  de  Roumanie 

îilembre  des  Sociétés  dij  Géographie  et  d'i'^çonoinie  politique  de  Paris,  Membre  correspondant 

de  rAcaùémie  royale  des  iicionces  de  Lisbonne,  etc.,  etc. 

L'ouvrage   complet   en    3    volumes   grand   in-8,    divisés   en  5  parties.    —    Prix, 

broche . • 60  fr. 

Le  nifhne,  cartonné  toile 66  fr. 

Reliés  en  demi-maroqum  tranches  peigne 72  fr. 

Le  Fuy,  imprimerie  Marchesxnu  rnx.    boulevard  Saim-laureyit.  j^. 
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ERNEST  LEROUX,   ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  2S. 

LES    MONUMENTS     ANTIqUÏS 

DE  LA  VILLE  DE  ROME 

Aux  xiv^,  xve  et  xvi«  siècles 

(Topographie,    Monuments,    Collections) 

d'après  des  documents  nouveaux  par  Eugène  Mûntz. 

Un  voL  in-8,  illustré  de  planches  hors  texte,  tiré  à  petit  nombre.  10  fr. 

HISTOIRE     DE     L'EMPIRE    KIN 

ou  Empire  d'Or 

(Aisin    Gurun-i    Suduri    Bithe) 

traduit  du   Mandchou  par   G.    de  Harley. 

Un  volume  in-8,  avec  une  carte. 8  fr. 


LA    PACIÉCIDE 

Epopée  en  douze  livres  en  l'honneur  du  très  illustre  François 
Pacheco,  brûlé  vif  pour  la  foi  en  1626,  au  Japon,  par  le  P. 
Barthélémy  Péreira.  Traduit  du  portugais  par  A.  Guichon  de 
Grandpont,   commissaire  général  de  la   marine. 

Un  volume  in- 18 , 4  fr. 


PÉRIODIQUES 

The  Acadeniy,  n''  '/64,  25  déc.  1886  :  Plumptre,  The  Commedia  and 
Canzonierc  ot"  Dante  Àlighieri.  (E.  Mooie  :  il  y  a  des  critiques  de  dé- 
tail à  faire,  mais  l'auteur  mérite  la  cordiale  reconnaissance  de  tous  les 
Anglais  qui  étudient  Dante.)  —  Minchin,  Growth  of  freedom  in  the 
Balkan  Peninsula.  (Evans  )  —  Lodge,  Alexander  Hamilton.  (Doyle.) 
—  James  Graves.  (Not.  nécrol.)  —  A  Latin  sonnet,  by  Hugh  Holland, 
attributed  to  Grotius.  (Axon.)  —  The  early  history  of  Universities. 
(Laurie  et  Hutchison.)  —  Shakspere's  accentuation  of  proper  nouns. 
(Thomas.)  —  First  discovery  ot  coffee.  (Redhouse.)  —  The  meaning 
of  the  Hebrew  word  «  Kipôd  »  (Davies).  —  An  ethnological  survey  of 
India,  —  «  The  Guide  of  the  Perplexed  of  Maimonides  ».  (Friedlan- 
der.)  —  Egypt  Exploration  Fund. 

—  N°  765,  i"  janvier  1887  :  Dicey,  England's  case  against  home 
rule.  —  E.  S.  Robertson,  Life  of  Henry  Wadsworth  Longfellow. 
(W.  Lewin.)  —  Remarks  a.  collections  of  Th.  Hearne,  vol.  II,  1707- 
10,  p.  p.  DoBLE.  —  A  tour  in  France  before  the  Révolution.  —  Schola 
Salernitana.  —  Tramps'  language.  (Norwood.)  —  «  Tilhabé  ». 
(W. Webster.)  —  Augurs  a.  haruspices. — Tiele,  Babylonischassyrische 
Geschichte,  I.  (W.  T.  Smith.)  —  Eastern  spread  of  Chaldean  thought. 
(Edkins.) 

Tiie  Athenaeuin,  n»  8087,  23  âéc.  1886  :  Fvffe,  A  history  of  modem 
Europe,  II.  1814-1848. — The  Odyssey  of  Homer,  bocks  I-XII,  transi, 
by  the  Earl  of  Carnavon.  —  Rice,  Réminiscences  of  Abraham  Lincoln 
by  distinguished  men  of  his  time.  —  Sir  G.  ¥.  Duckett,  Record-Evi- 
dences among  the  archives  of  the  ancient  abbey  of  Cluni  1077-1534. 
(Intéressant  petit  livre.)  —  Theological  books.  (Entre  autres  Eugippii 
Vita  Sancti  Severini  p.  p.  Knoell  et  Lucifer]  Calaritani  Opuscula 
p.  p.  Hartel.)  —  Rogers's  letters.  (Clayden.)  —  StcUa's  Dublin  pro- 
phety.  (Stanley  Lane-poole.)  —  The  welsh  shires.  (Milman.)  —  The 
woes  of  authors.  (Wood.)  — The  petroleum  wells  of  the  Red  Sea  Coast 
of  Egypt.  (Schweinfurth.)  —  Exploration  in  Palestine.  (Communica- 
tions de  M.  Schumacher.)  —  Stothard's  illustrations  to  Gessner. 
(Field  a.  Tuer.)  —  Notes  from  Athens.  (J.  Hirst.) 

—  N°  3o88,  i"  janvier  1887  :  Continental  literature  in  1886.  — 
Notes  a.  queries  for  a  bibliography  of  the  works  of  W.  Makepeace 
Thackeray.  —  Head  Masters'  conférence  at  Charterhouse. 

Literarisches  Centralblatt,  n"  5  3,  2  5  déc.    188 3  :  Witte,  Tholuck's  Le- 
ben.— Karlowa,  Maria  Stuart's  angebliche  Briefe  an  Bothwell,  ein  Bei- 
trag  zur  Priifung  ihrer  Echtheit.  (Conclut  que  les  lettres  sont  fausses.) 
—  GiNDELY,  Waldstein  wahrend  seines  ersten  Generalats.  (Beaucoup  de 
documents,  mais  n'a  pas  résolu  les  questions.)  —  York  von  Warten- 
BURG,  Napoléon  als  Feldherz,  II.  {Comp.  Revue  critique,  1886, art.  252, 
p.  33o.)  —  Jadrinzew,   Sibirien.  —  Kellner,  Kurze  Elementargram- 
matik  der  Sanskrit-Sprache  et  das  Lied  von  Konige  Mala.  (Deux  ou- 
vrages faits  avec  soin.)  —  Meisterhans,  Grammatik  der  attischen  Ins- 
chriftcn.   (Excellent    recueil.)    —  Smyth,    der    Diphtong    st    im    grie- 
chischen    (va    trop   loin).   —    Buchholz,    Die  homer.    Psychologie  u. 
Ethik    (l'auteur    est  incapable    de    résoudre    les   problèmes  qu'il  s'est 
posés).  —   Kopp,  Beitrage  zur  gricch.  Excerpten-Literatur.  («  Curio- 
sum  »  littéraire  qui  n'a  rien  de  commun,  avec  les  idées  de  méthode  et 
de  convenance  littéraire  qui  régnent  chez  les  peuples  civilisés,  comp. 
l'art,  de  M.  Croiset  «  une  calomnie  littéraire  y>  dans  la  Revue  critique, 
n»  48,  p.  430.)  — ScHWAN,  die  altfranz.  Liederhandschriften,  ihr  Ver- 
haltniss,   ihre  Entstehung  u.  ihre  Bestimmung.  (Solide  et  indispensa- 


ble  fondement  pour  l'étude  critique  des  chansons.)  — •  L.  Lange,  Kleine 
Schriften  aus  dem  Gebiete  der  classischen  Alterthumswissenschaft,  I. 

—  von  Reber,  Kunstgeschichte  des  Mittelalters.  —  Rée,  Peter  Candid, 
sein  Leben  u.  seine  Werke. 

N"  I,  i"  janvier  1887  :  Kruger,  Lucifer,  Bischof  von  Calaris.  — 
Paulus,  die  Cistercienser-Abtei  Babenhausen.  —  Regesta  episcoporum 
Constantinensium,  I,  i.  —  Hkrold,  die  tausandjahirige  Geschichte  des 
Gemeinwesens  Herzfeld.  —  TaGLicMsBECK,  die  Fahnen  des  Inf.-reg. 
von  Treskow,  17,  17  oct.  1806.  —  Von  der  Wengen,  Geschichte  der 
Kriegsereignisse  zwischen  Preussen  u.  Hannover  1866,  IV-VIIL  —  O. 
Brenner,  Die  achte  Karte  des  Olaus  Magnus  vom  Jahre  iSSg.  («un 
vrai  trésor.  »)  —  Leuwen,  u.  Mendesda  Costa,  der  Dialect  der  home- 
rischen  Gedichte,  iibers.  von  Mehler.  (Bien  ordonné,  manque  de  con- 
naissances.) • —  LuDwicH,  Aristarch's  Homer.  Textkiitik  nach  den 
Fragm.  des  Didymos.  2  vols.  (Clair  et  pénétrant.)  —  Stephani  Grossi 
inscriptiones,  carmina,  commentationes.  (A  quoi  bon?)  —  Tegge,  Stu- 
dien  zur  lat.  Synonymik  (bienvenu  pour  les  commençants).  —  Ed. 
MQller,  Sinn  u.  Sinnverwandtschaft  deutscher  Vorter  (l'auteur  en  a 
pris  à  son  aise).  —  Gerathewohl,  die  Reiter  u.  die  Rittercenlurien  zur 
Zeit  der  rom.  Repubiik.  (Détaillé  et  riche  en  résultats.)  —  Mittheilun- 
gen  zur  Geschichte  des  Heidelberger  Schlosses.  —  M.  Dietz.  Gesch. 
des  musikal.  Dramas  in  Frankreich  wahrend  der  Révolution  bis  zum 
Directorium  1787-95.  (Méritoire,  mais  trop  d'histoire  politique,  et  un 
style  qui  sent  le  roman). 

Berliner  Philologische  Wochenschrift,  h"  5i,  18  décembre  1886:  F.  Ue- 
berweg,  Grundriss  der  Geschichte  der  Philosophie.  Erster  Teil  :  Das 
Altertum.  7°  éd.  par  M.  Heinze  (F.  Lortzing  :  révision  soignée  et  bien 
au  courant).  —  Lysias  ausgewaehlte  Reden  uebersetzt  von  W.  Binder 
(Thalheim  :  détestable).  —  E.  Seidel,  De  usu  praepositionum  Ploti- 
niano  quaestiones  (Kleist  :  utile).  —  M.  Fabi  Quintimani  libri  XII,  éd. 
E.  Meister  (P.  Hirt  :  excellente  édition).  —  Sénèque,  Ad  Lucilium 
epistolae  p.  p.  L.  Dauriac  (Gertz  :  texte  sans  valeur).  -  R.  Haederli, 
Die  hellenischen  Astynomen  und  Agoranomen  ^Thalheim  :  premier 
travail  d'un  jeune  philologue  mort  depuis,  fait  avec  savoir  et  con- 
science). —  Hubert,  Roemische  Staatsaitertuemer  (Egelhaaf  :  remanie- 
ment du  précis  de  Kopp).  —  H.  Omont,  Catalogue  des  manuscrits  grecs 
des  bibliothèques  de  Suisse  (E.  Hiller  :  très  méritoire). 

—  N"  52,  25  décembre  i885  :  W.  Pecz,  Beitraege  zur  vergleichen- 
den  Tropik  der  Poésie,  Aeschylus,  Sophokles  und  Euripides  (Wecklein  : 
utile  recueil  d'exemples).  —  Bredif,  Démosthènes,  2°  éd.  (E.  Rosen- 
berg  :  le  critique  déclare  n'avoir  jamais  lu  de  livre  plus  spirituel  et  plus 
aimable).  —  C.  Walther,  Num  quae  imitationis  Thucydideae  vestigia 
in  Demosthenis  orationibus  inveniri  possini  (G.  Behrendt  :  sans  valeur). 

—  Die  Vita  Alexandri  Magni  des  archipresbyters  Léo  (Historia  de  pre- 
liis)  p.  pour  la  première  lois  par  G.  Landgraf  (Christensen  :  très  inté- 
ressant). —  H.  BuHL,  Salvius  Julianus  (M.  Voigt  :  peu  de  nouveau, 
mais  exact  et  soigné). —  I.  Toepffer,  Quaestiones  Pisistrateae  (H.  Land- 
wehr  :  contestable).  —  F.  F.  Schulz,  Quibus  e  fontibus  fluxerint 
Agidis,  Cleomenis,  Arati  vitae  Plutarcheae  (M.  Klatt  :  méritoire). 

—  N°  I,  i"  janvier  1887  :  Die  homerischen  Hymnen,  herausgege- 
ben  von  A.  Gemoll  (A.  Ludwich  commence  un  long  compte-rendu).  -*- 
HoRATius  Satiren  erklaert  von  A.  Kiessling  (Mewes  :  bon).  —  K.  Sittl, 
Geschichte  der  griechischen  Literatur,  zweiter  Teil  (E.  Heilz  :  fait  à  la 
hâte,  beaucoup  d'erreurs).  —  Urbanitzkv,  Elecktricitaet  und  Magnetis- 
mus  im  Altertum  (S.  Guenther  :  très  bien  fait).  —  F.  G.  Kiessling, 
Auswahl  von  Schulreden  (K.  Bruchmann  :  de  très  belles  choses).  — 
J.  Baunack  commence  l'étude  grammaticale  |des  nouvelles  inscriptions 
Cretoises  découvertes  par  Halbherr  et  publiées  par  Comparetti. 


Librairie  générale  de  l'Architecture  et  des  Travaux  publics. 


ANDRE,  DALY  FILS  &  Cie 

Éditeurs.  51,  rue  des  Ecoles.  PARIS 
Médailles  d'or  aux  Expositions  universelles  de  Paris,  d'Amsterdam,  d'Angers,  etc. 

extraixs    du   catalogue 

Nouveau  Dictionnaire  biographique  et  critique  des  architectes  fran- 
çais, par  Ch.  Baiichal,  membre  de  la  Société  de  l'Histoire  de  Paris. 

—  I  volume  de  800  pages.  —  Prix,  broché,  2  5  fr. 
Histoire  générale  de  l^Architecture,   par  Daniel  Ramée,  architecte. 

—  2  vol.;  plus  de  1,200  pages  de  texte;  illustré  de  nombreux  bois. 

—  Prix,  broché,  3o  fr. 
Histoire  universelle  par  le  Dessin,  par  Weisser.  —  5, 000  motifs  gra- 
vés :  mobilier,  armes,  costume,  etc.,  de  tous  les  temps.  —  146  plan- 
ches. —  Prix,  en  carton,                                                                100  fr. 

Théorie  de  l^Ornement,  par  Bourgoin.  —  i  vol.  de  texte  avec  i,5oo  fi- 
gures; 24  pi.  gravées.  —  Prix,  cartonné,  20  fr. 

Carte  préhistorique  de  la  Seine-Inférieure,  d'après  l'abbé  Cochet.  — 
Plaquette;  i  carte  en  couleurs.  —  Prix,  broché,  3  fr. 

Guide  descriptif  du  Mont  Saint-Michel,  par  E.  Corroyer,  architecte. 

—  Illustré  de  nombreux  dessins.  —  Prix,  broché,  3  fr. 
Notice  historique  sur  la  construction  des  Tuileries,  par  Bruyère.  — 

Plaquette;  i  planche  hors  texte.  —  Prix,  broché,  3  fr. 

Atlas  des  Anciens  plans  de  Paris,  publié  par  l'administration  munici- 
pale de  la  Ville,  sous  la  direction  de  M.  Alphand.  —  33  plans  divers, 
se  vendant  séparément.  —  La  collection  complète,  en  carton,  200  fr. 

Château  de  Blois,  après  la  restauration  de  Duban.  x  volume  in-f"; 
35  photographies  inaltérables  et  12  chrornolithographies.  —  Texte 
par  Le  Noul.  —  Prix,  en  carton,  180  fr. 

Château  de  Marly-le-Roi.  —  Texte  de  Piguaniol  de  la  Force  ;  2  gra- 
vures de  Guillaumot,  père.  —  Prix,  broché,  3  fr.  5o 

Le  Nouvel  Opéra  de  Paris,  par  Ch.  Garnier,  architecte;  2  forts  volu- 
mes de  texte  descriptif  et  critique.  —  Prix,  brochés,  20  fr. 

Bibliothèques  et  Facultés  de  Médecine  en  Angleterre.  Rapport  au 
Ministre  de  l'Instruction  publique,  par  Pascal,  architecte.  —  Texte 
illustré  de  32  dessins,  2  fr. 

PI.  gravées  hors  texte.  —  Prix,  broché,  6  fr. 

Traité  pratique  d'Aquarelle  enseignée  par  l'aspect.  —  La  figure  çt  le 
genre,  par  G.  Gérard.  Texte  de  22  Leçons.  —  12  aquarelles  et 
3  feuilles  d'esquisse.  —  Prix,  en  carton,  3o  fr. 

Grammaire  élémentaire  du  dessin,  par  L.  Cernesson,  architecte.  —  Dres- 
sée conformément  aux  programmes  officiels.  —  I.  Dessin  linéraire. 

—  I  volume  in-4''.  —  3o  planches  gravées,  nombreuses  figures.  — 
Prix,  20  fr. 
II.  Cahiers  des  Elèves.  —  Collection  de  7  cahiers  progressifs,  dont 
i  en  chromolithographie  (Lavis).  —  Prix,  i3  fr. 
Les  cahiers  se  vendent  séparément. 

Dictionnaire  de  la  Propriété  bâtie.  Code  du  Bâtiment.  —  Jurispru- 
dence, Législation,  par  Ravon,  architecte  et  CoUet-Corbinière,  avocat 
à  la  Cour  d'appel.  —  3  volumes  in-S".  —  Prix,  brochés,  36  fr.  Car- 
tonnés, 40  fr. 

Traité  des  Réparations  locatives  et  usufruitières,  par  Le  Bègue,  archi- 
tecte. —  I  volume  in-8<*  (4^  édition).  —  Prix,  broché,  5  fr. 
Envoi  franco  du  Catalogue  sur  demande. 

Le  Fuy.  imprimerie  Marchessou  fils,   boulevard  Saint- Laurent,  i3. 
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REVUE  CRITIQUE 

D'HISTOIRE    ET   DE    LITTÉRATURE 

RECURIL    HF-BDOMADAIRE    PÎIBI.lÉ    SOUS    LA    DIKECTION 

oK  MM    J.  DAHMESTKTER,  L.  HAVET,  G.  MONOD,  G.  PARIS 


Secrétaire  Je  la   rédaction   :   M.   A     (Zhdqokt 


Prix  d'atoonnement  : 
Un   an,   Paris,  20  fr.   —   Départements,   22  fr.    —    Kiianger,   25  'r 


PARIS 


K  H  N  K  S  T    LEROUX,    EDITEUR 

LIBRAIRE     DK     1.  A     SOCIÉTÉ     ASIATIQUE 

Uh      l.'ii'COl,  E     DES     LANGUES    ORIENTALES     VIVANTES,     feTC 

28,    RUE    BONAPARTE,    28 


Adt  esset  les  communications  concernant  la  rédaction  ^  M.  A.  Chuquei 

i  Au  bureau  de  \a  Kevue  :  rue  l-ionaparie    28). 

MM.  les  éditeurs  de  l'étranger  sont  priés  d'envoyer  directement,  et 
non  par  commissionnaire,  les  livres  dont  ils  désirent  iin  compte-rendu. 


KKNEST  LEROUX,    EDITEUR,   RUE   BONAPARTE,   28. 

L'HISTOIRE  DES  RELIGIONS 

Son  esprit,   sa  méthode  et  ses  divisions,   son   enseignement  en  France 

et   à   l'ér ranger 
Par     Maurice     Ve  r  n  e  s 
Un   volume  in- 18 3   5o 

INIRODUCTION  A  L  HISTOIRE  GÉNÉRALE 
DES    RELIGIONS 

Résumé  du  cours  public  donné  à  l'Université  de  Bruxelles 

en    1884-1885 
Par  le  comte   Goblet  d'Alviella 
Un    volume    in-8. 

TABLEAU    COMPARÉ 
DES  ÉCRITURES  BABYLONIENNE  ET  ASSYRIENNE 

archaïques  et  modernes 

avec    classement    des    signes    d'après    leur    forme   arch:>ïque 

par  A.  Amiaud  et  L.  Méchineau. 

Un   volume  in-8 i5  fr. 


PÉRIODIQUES 

Deutsche  Litteratui'zeituug',  n°  5  i ,  i8déc.  1886:  RaBiGER,  Krit.  Unter- 
SLich.  iiber  den  Inhalt  der  beiden  Briefe  des  Apostels  Paulus  an  die 
Korinth.  Gemeinde.  —  Ziegler,  Geschichte  der  chrisil.  Eihik.  (Euc- 
ken.)  —  M.  Schultze,  Zur  Formenlehre  des  serait.  Verbs.  (Landauer  : 
naïf  et  téméraire.)  —  Kohm,  Ein  Beilrag  zur  Frage  ûber  die  Eciiilieit 
der  Tetralogien  des  Redners  Antiphon.  (Wilamowitz  :  ni  meilleur  ni 
pire  que  les  précédents  numéros  de  la  littérature  sur  Antiphon.)  — 
Olivier,  Gramm.  élém.  du  grec  moderne.  (W.  Meyer  :  ne  peut  être 
recommandée.)  —  Bouché-Leclehcq,  Manuel  des  institutions  romai- 
nes. (Merkel  :  complet,  serré,  précis,  fait  avec  le  plus  grand  soin;  peut 
servir  de  modèle.)  —  Stengel,  Beziehungen  der  Briider  Grimm  zu 
Hessen.  —  Diercks,  Nordafrika  ira  Lichte  der  Culturgeschichte.  (Joh. 
SchmidC  :  en  somme,  mauvaise  compilation.)  —  Rustler,  Das  sogen. 
Chronicon  Universitatis  Pragensis.  (Kaufmann.)  —  Baumgart,  Die 
Literatur  des  In  =z  und  Auslandes  iiber  Friedrich  den  Grossen.  (Naudé  : 
complètement  inutile.)  —  Von  Czoernig,  Die  ethnolog.  Verhaltnisse 
des  ôsterreich.  Kûstenlandes.  —  Reissmann,  die  Oper  in  ihrer  kunst  = 
und  culturhistor,  Bedeutung  dargestellt.  (Plew  :  manque  de  connais- 
sances et  de  jugement,  des  plirases.)  — K.  Lamprecht,  Deutsches  Wirth- 
schaftsleben  im  Miitelalter.  Untersuchungen  ûber  die  Entwickl.  der 
materiellen  Cultur  des  platten  Landes  auf  Grund  der  Quellen  zunachst 
des  Mosellandes.  (Meitzer  :  quatre  gros  volumes  pleins  de  détails  cu- 
rieux et  inconnus.) 

—  N°52,  25  décembre  1886  :  Winterstein,  der  Episkopat  in  den 
drei  ersten  christl.  Jahrhunderten.  (Lûdemann  :  manque  de  maturité.) 

—  Glôkler,  Andréa.  —  Woenig,  die  Pflanzen  im  alten  Aegypten. 
(Krall  :  pensée  heureuse,  moins  heureusement  exécutée;  pourtant  tra- 
vail utile.)  —  von  der  Pfordten,  Zur  Geschichte  der  griech.  Denomina- 
tiva.  (Bezzenbcrger.)  —  Ludwich,  Aristarchs  homer.  Textkriiik  nach 
den  Fragmenten  des  Didymos,  II.  (GemoU  :  très  remarquable.)  — 
GoETz,  De  Placidi  glossis  prolusio  (Wissowa).  —  Sarrazin,  Verdeut- 
schungswôrterbuch,  (M.  Heyne  :  ingénieux  et  rendra  des  services.)  — 
Behrens,  Beitrage  zur  Geschichte  der  franz.  Sprache  in  England,  l. 
Hausknecht  :  travail  clair,  fait  avec  grand  soin  et  grande  compétence  ) 

—  Willems,  Le  sénat  de  la  République  romaine,  3  vols.  (Seeck  :  com- 
plet et  indispensable.)  —  von  Heinemann,  Geschichte  von  Braunschweig 
u.  Hannover,  II  (Zimmermann  :  exact  et  soigné.)  —  Hallwich,  To- 
plitz.  (Loserth  :  excellente  monographie.)  —  Jansen,  Poleographie  der 
cimbrischen  Malbinsel  (Hasse).  —  A.  Schneider,  der  troische  Sagen- 
kreis  in  der  illtesten  griech.  Kunst.  (W'ernicke  :  de  la  sagacité  et  du 
soin). 

Gœttingische  gelehrte  Anzeigen,  n"  24,  i'^''  déc.  1886  :  Memoriale  ordinis 
fratrum  Minorum  a  fratre  Joanne  de  Komorowo  compilatum  éd.  Ltske 
et  LoRKiEwicz.  (Bostel.)  —  Kûhnau,  Die  Trishtubb-.Iagâti-Familie. 
(Jacobi  :  une  foule  de  précieux  matériaux  que  les  chercheurs  mettront 
à  profit,  mais  non  dans  le  sens  de  Tauteur  )  —  Hasenclever,  der 
altchristliche  Graberschmuck,  ein  Beitrag  zur  christlichen  Archaologie. 
(Pohl  :  éclaircit  la  question,  sans  donner  une  réponse  satisfaisante.)  — 
E.  Mayer,  Zur  Entstehung  der  Lex  Ribuariorum.  [Salis  :  contestable 
sur  beaucoup  de  points.) 

Theologische  Litcraturzeitung,  n°  24,  27  nov,  1886  :  Thayer,  A  Greek- 
Euilish  lexicon  of  the  New  Testament  being  Grimm's  Wilke's  Clavis 
Novi  Tcstamenti.  —  WeissCB.)  Lehrbuch  der  Einleitung  in  das  Neue 
Testament.  (Harnack.) —  RcIbiger,  Kriiische  Untersuchungen  ubcr  den 


Inhcilt  der  beiden  Briefe  des  Apostels  Paulus  an  die  korinth.  Gcmeinde. 
2'' édit.  (Schurer.) —  Hilgenfeld,  Judenthum  u.  Judenchrislenthum- 
(Harnack.)  —  Kolberg,  Verfassung,  Cultus  u.  Disciplin  der  chrisilis 
chen  Kirche  nach  den  Schtiften  TertuUians.  (Ritschl.)  —  Johanni- 
Euchaitorum  metropolitae  quae  in  codice  Vaticano  graeco  676  super- 
sunt  BoLLiG  descr.,  P.  de  Lagardk,  éd.  (K.  J.  Neumann.)  —  Hici- 
DENHAiN,  die  Unionspolitik  Landgrat"  Philipps  des  Grossmuthigen  von 
Hessen  u.die  Unterstutzung  der  Hugenotten  im  ersten  Religionskrieg. 
(Schott  :  travail  détaillé.)  —  Gaullieur,  Histoire  de  la  réformation  à 
Bordeaux  et  dans  le  ressort  du  parlement  de  Guyenne,  I.  ^Schott  : 
donne  une  preuve  glorieuse  du  soin  et  de  l'énergie  que  mettent  les 
protestants  français  à  étudier  leur  histoire.)  —  G.  Smith,  The  lite  of 
William  Carey,'shoemaker  a.  missionary,  professor  of  Sanskrit,  Ben- 
gali a.  Marathi  in  the  collège  of  Fort  William.  (Loesche.) 

Wochenschrift  fiir  Klassische  Philologie,  10  novembre  1886,  n^  45  :  F. 
Ohlenschlager,  Die  romischen  Truppen  im  rechtsrheinischen  Bayern 
(Keller  :  excellent)  —  Homers  Ilias  Xlil-XVIII,  erkl.  von  Ameis- 
Hentze,  2^  éd.  (R.  D.  :  révision  faite  avec  le  plus  grand  soin).  —  Ed. 
LtiBBERT,  Meletemata  in  Pindari  locos  de  Hieronis  régis  sacerdotio 
Cereali  (Stengel  :  construction  hardie  dont  les  bases  ne  sont  presque  que 
des  hypothèses).  —  Ciceros  Rede  fur  Murena,  hrsg.  von  Koch-Land- 
graf  (Tiedke  :  louable  sous  tous  les  rapports;  le  texte  et  le  commen- 
taire ont  été  corrigés  en  beaucoup  d'endroits  dans  cette  nouvelle  édition). 
—  Vergilii  Aeneis,  erkl.  von  O.  Brosin  (Deuticke_  :  édition  conçue 
avec  goût  et  rédigée  avec  application,  digne  d'attention  et  d'éloges).  — 
F".  ScHULTz,  Kleine  lateinische  Sprachlehre  (Ziemer;. 

—  17  nov.  1886,  n°  46  :  H.  Gelzer,  Sextus  Julius  Africanus 
und  die  byzantinische  Chronographie,  II,  i  (Hirsch  :  très  méri- 
toire). —  E.  Ritterling,  De  legione  Romanorum  X  (Keller  re- 
commande ce  travail  à  Tattention  de  tous  les  spécialistes).  — 
DEMOSTHENEs'ausgew.  Reden  erkl.  v.  Westermann-Rosenberg,  II 
(Landwehr  :  R.  a  ramené  cette  édition  à  la  hauteur  de  la  science  d'au- 
jourd'hui). —  Vergili  Aeneis,  erkl.  von  G.  Brosin,  I-III  (Deuticke, 
2''  art).  —  Ed.  Krah,  Beitrage  zur  Syntax  des  Curtius,  I  (Max  G.  P. 
Schmidt  ne  voit  pas  l'utilité  de  ce  travail).  —  Giornale  Italiano  di  filo- 
logia  e  linguistica  classica  dir.  da  L.  Ceci  e  G.  Gortese,  I  (Ziemer  re- 
commande ce  nouveau  journal  et  donne  un  résumé  du  n"  i).  — 
Deutscher  Universitatskalender,  Winter    1886-1887,   hrsg.    v.   F.  As- 

CHERSON. 

—  2[  nov.  1886,  no  47  :  Q.  Schrader,  Linguistich-histoiische 
Forschungen  zur  Handelsgeschichte  und  Waarenkunde,  I  (Blumner  : 
très  intéressant  et  suggestif,  non  seulementpour  le  philologue,  maisaussi 
pour  Thistorien  et  l'économiste).  —  Ed.  Kurtz,  Tierbeobachtung  und 
Tierliebhaberei  der  alten  Griechen  (Max  G.  P.  Schmidt  est  d'avis  que, 
dans  ces  recherches,  les  prosateurs  doivent  être  exploités  plus  encore  que 
les  poètes).  —  G.  M  air,  Der  Feldzug  des  Dareios  gegen  die  Skythen 
(Hergel  ;  intéressant).  —  G.  Wolff  et  O.  Dahm,  Der  romische  Grenz- 
wall  bei  Hanau  (Keller  :  excellent).  —  B.  Graef,  De  Bacchi  expediiione 
indica  monumentis  expressa  (Dutschke:  fait  avec  beaucoup  de  soin).  — 
Aristophanis  comici  quae  supersunt  opéra.  Rec.  F.  H.  M.  Blaydes 
(Kaehler  [i"  art.]  trouve  beaucoup  à  redire  aux  principes  critiques  et  à 
la  méthode  de  Téditeur).  —  Demosthenis  orationes  ex  rcc.  Dindorfii. 
Ed.  IV  corr.  cur.  Fr.  Blass  I  (Landwehr  :  texte  corrigé  à  beaucoup 
li'endroits).  —  Karlowa,  Bemerkungen  zu  der  Kritzschen  Ausgabe  des 
Taciteischen  Agricola.  —  H.  Schulz,  De  M.  Valerii  Messalae  aetate 
(Wartenberg  :  nullement  convaincant).  —  J.  Gerstenecker,  Anton 
Linsmayer.  Nekrolog. 


—  i"  déc.  1886,  no  78  :  Hiller  de  Gaertkingen,  De  Graecoriim  fa- 
bulis  ad  Thraces  pertinentibus  (Gruppe  :  G.  n'est  pas  encore  à  la  hau- 
teur de  son  sujet).  —  H.  Jordan,  Analecta  epigraphica  latina  (v.  Roh- 
den).  —  B.  Gerathewohl,  Die  Reiter  und  die  Rittercenturien  zur  Zeit 
der  rôm.  Republik  (Genz  :  quelques  chapitres  sont  excellents),  — 
H.  Haupt,  Der  romische  Grenzwall  in  Deutschland  (Keller  :  recom- 
mandable).  —  Aristophanis  opéra  rec.  F.  H.  M.  Blaydes  (Kaehler, 
2«art.).  —  Livii  liber  I.  Fur  den  Schulgebr.   erkl.  von   M.  Heynacher 

—  J.  Busse,  De  Taciti  Agricola. 

—  8  déc.  1886,  no  49  :  G.  Cousin  et  F.  Duhrbach,  Bas-relief  de  Lem- 
nos  avec  inscriptions,  notes  de  M.  Bréal  ;  S.  Bugge,  Der  Ursprung  der 
Etrusker  durch  zwei  lemnische  Inschriften  er'I.;  C.  Pauli,  Eine  vor- 
griechische  Inschrift  von  Lemnos;  W.  Deecke,  Die  tyrrhenischen  In- 
schriften von  Lemnos  (Gruppe  :  chacun  de  ces  auteurs  réfute  presque 
toutes  les  raisons  des  autres).  —  F.  Albracht,  Kampf  und  Kampfschil- 
derung  bel  Homer  (Stengel  :  soigné,  assez  de  remarques  dignes  d'atten- 
tion). —  Th.  ZiELiNSKi,  Die  Gliederung  der  altattischen  Komodie 
(Zacher  [i"  art.]  :  savant,  sagace,  ingénieux,  mais  arbitraire,  sans  mé- 
thode). —  E.  Seidel,  De  usu  praepositionum  Plotiniano  quaestiones 
(Krebs  :  grand  soin,  bonne  méthode,  beaux  résultats).  —  J.  Mauquardt, 
Romische  StaatsverwaUung,  3^  vol.,  2"  éd.  p.  G.  Wissovva  (Gruppe 
fi"  art.]  :  refonte  très  méritoire).  —  K.  Jahr,  Schulworterbuch  zu 
G.  Andresens  Cornélius  Nepos  (Draheim  :  bon). 

—  i5  déc.  1886  :  n"  5o  :  Th.  Zielinski,  Die  Gliederung  der  altattischen 
Komodie  (suite  du  compte-rendu  de  M.  Zacher).  —  G.  Kratt,  De 
Appiani  elocutione  (Krebs  :  le  travail  offre  une  suite  de  fines  remarques, 
mais  il  est  trop  peu  arrondi).  —  J.  Marquardt,  Romische  Staatsverwal- 
tung  (Fin  de  l'art,  de  M.  Gruppe).  —  Communications  :  Studemund, 
Uber  die  Spruche  der  sieben  Weisen  in  den  Codices  Parisini  2720  und 
1773. 

Zeitschrift  fur  Katboliscbe  Théologie  r886,  IV"  fascicule.  Frins,  Zur  phi- 
losophie der  Sittlichheit.  —  Granderath,  Spéculative  Erôrterung  iiber 
die  Existens  von  Mysterien  u.  die  Moglichkeit  ihrer  Offenbarung,  II, 

—  LiMBOUHG,  Vom   Wirken  des  natiirl.   und  ûbernatûrl.   Habitus.  — 
MûNCHKN,  Die  Lehre  der  zwolf  Apostel,  eine   Schrift  des  I.  Jahrhun 
derts.  —  DuHR,  die  Anklagen  gegen  Edward  Petrc,  Staatsrath  Jacobs  II. 

—  Recensionen  :  Bosen-Brûll,  der  Katholicismus  und  die  Einsprûche 
seiner  Gegner  (Helfcr).  —  Denifle,  Die  Universitaten  des  Miitelahcrs, 
I.  (Ehiie),  —  Maiuenvverder,  Septililium  H.  Dorotheae  Moiitov. 
(Laemmer.) —  Schepss,  Priscillian,  ein  neu  aufgef.  Schriftsteller  (Gei- 
sar).  —  Kayser,  Kirchenhymnen,  II.  —  Bemerkungen  iind  Nachrich- 
ten  :  Vatican.  Berichte  liber  die  Protestantisierung  u.  die  Kathol.  Res- 
tauration im  Bôhmen  zur  Zeit  Ferdinand  II  (Grisar).  —  Die  rom. 
Charfreitagsfeier  u.  der  Oi'do  rom.  1.  —  Exegetische  Studien  in  En- 
gland.  —  Die  Reformvorschlage  fur  die  engl.  Staatskirche,  —  Die 
Umformung  von  Richter's  Lehrbuch  des  Kirchenrechts. 

Rfivue  de  l'Instruction  publique  (supérieure  et  moyenne)  en  Belgique,  tome  XXIX, 
5*  livraison  :  Grafé,  De  l'enseignement  de  la  philosophie  dans  les 
universités  allemandes.  —  Comptes  rendus  :  Viollet,  Précis  de  l'his- 
toire du  droit  français.  (De  Ridder  :  «  Ce  travail  n'est  pas  une  sèche 
œuvre  d'érudition;  il  nous  ouvre  des  perspectives  sur  les  problèmes 
les  plus  importants;  il  instruit,  il  intéresse,  il  élève  la  pensée  ».)  — 
BoECKH,  Encyclopaedie  u.  Méthodologie  der  philologischen  Wis- 
senschaften,  lirsg.  von  Bratuschek,  2*=  édit.  p.  p.  Klussmann.  'De  Ceu- 
leneer.)  —  Willems,  Les  élections  municipales  à  Pompei,  (De  Ceule- 
neer  :  voir  Revue  critique,  n»  45,  art.  258.)  —  De  Nolhac,  Le 
canzoniere  autographe  de  Pétrarque.  (De  Ceuleneer  :  belle  découverte.) 

Le  fuy,  wiprimoie  Marchessou  fils,   boulevard  Saint- Laurent,  jS. 
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PÉRIODIQUES 

Tlie  Academy,  n°  y66,  8  janvier  1887  :  Kington  Oliphant,  The  new 
English,  2  vols,  (la  plus  méritoire  collection  de  matériaux  pour  l'his- 
toire lexicologique  de  l'anglais).  —  Hall,  Society  in  the  Elisabethean 
Age  (livre  de  grande  valeur).  —  A  Lang,  In  the  Wrong  Paradise  and 
other  stories.  — The  French  colonial  system  :  Norman,  Colonial  France  ; 
de  Lanessan,  L'expansion  coloniale  de  la  France;  Bouinais  et  Paulus, 
la  France  en  Indo-Chine.  ~  Récent  theology.  —  Robert  of  Brunne. 
(Haies).  —  The  early  history  of  universities.  (Payne.)  —  Shakspere's 
accentuation  of  proper  nouns.  (B.  Dawson.) — The  Latin  sonnet  attri- 
buted  to  Grotius.  (S.  Waddington.)  —  Récent  excavations  at  Gizeh. 
(Pétrie). 

—  N°  767,  i5  janvier  1887  :  Price,  A  descriptive  account  of  the 
Guildhall  of  the  city  of  London.  (Elton.)  —  R.  T.  Smith,  man's  know- 
ledge  of  man  and  of  God.  — Wills,  Persia  as  it  is  (beaucoup  d'infor- 
mations utiles).  —  Sir  C.  Gavan  Duffy,  The  league  of  North  and  South, 
an  épisode  in  Irish  history,  1850-54.  "  Eug.  Mûntz,  La  bibliothèque 
du  Vatican  au  xvie  siècle  (Middleton;  fait  avec  le  plus  grand  soin).  — 
Sone  books  on  the  Bulgarian  question.  —  «  The  Thousand  Nights  and 
a  Night  ».  —  The  early  history  of  universities.  (Bass  Mullinger.)  — 
«  The  ancient  laws  of  Ireland  ».  (W.  Stokes.)  —  «  Like  i  did  »,  not  a 
vulgarison.  (Furnivall.)  —  Robert  of  Brunne.  (Warner.)—  Mr.  FJeet's 
forthcoming  volume  of  Gupta  inscriptions.  —  Slavonic  loan-words  in 
German.  —  (Krebs.)  — A  forged  Roman  inscription.  (Hoskyns-Abrahall.) 

The  Athenaeum,  n»  30S9,  8  janvier  1887  :  Symonds,  Sir  Philip  Sidney. 
(Livre  où  il  y  a  des  erreurs  et  des  lapsus,  et  qui  n'est  guère  qu'un  ré- 
sumé de  l'ouvrage  de  M.  Fox  Bourne.)  —  Magdalen  collège  a.  King 
James  II,  1686-88,  p.  p.  Bloxam;  The  Bishops  in  the  Tower,  a  record 
of  stirring  events,  by  Luckock.  —  Elliott,  Our  arctic  province.  — 
M'°'=  Coignet,  Le  sire  de  Vieilleville.  («  A  charming  book.  »)  —  Philo- 
logical  books;  Jevons,  A  history  of  Greek  literature,  from  the  earliest 
period  to  the  death  of  Demosthenes  ;  Sweet,  Second  Middle  English 
Rimer.  The  Book  of  the  Bee,  p.  p.  Budge  ;  Strassmaier,  Alphab.  Ver- 
zeichniss  der  assyr.  u.  akkad.  VVorter  der  cuneilorm  Inscriptions  of 
Western  Asia.  II.  —  The  Shelley-concordance  jEllis).  —  Oxford  ma- 
triculations.  (Foster.)  —  The  Welsh  shires.  (Foulkes.j—  The  Tyndale 
Testament  of  i535.  —  The  art.  «  shorthand  »  in  the  Encyclopaedia 
britannica.  —  Willis,  The  architectural  history  of  the  university  of 
Cambridge  a.  of  the  collèges  of  Cambridge  a.  Eton,  edited  with  addi- 
tions by  Clark,  4  vols.  —  L,  Engel,  From  Mozart  to  Mario,  rémi- 
niscences of  half  a  cenlury,  2  vols.  —  Phelps  a.  Forbes  Robertson, 
The  life  and  life  and  life-work  of  Samuel  Phelps. 

—  No  3090,  i5  janvier  1887  :  Benjamin,  Persia  a.  the  Persians. 
(Recommandable.)  —  The  Commedia  and  Canzoniere  of  Dante  ali- 
ghien,  translated  by  Plumptore,  vol.  I.  Encyclopaedia  britannica,  vol. 
XXI,  Rot-Sia.  (A  remarquer  les  art.  sur  les  Rothschild,  sur  J.-J.  Rous- 
seau, sur  M'"^  de  Sévigné,  sur  Saint-Simon,  sur  Shakspeare,  etc.)  ~ 
SirTristrem,  p.  p.  Me  Neill.  —  Fitz-Patrick,  An  autumn  cruise  in 
the  Aegean,  or  notes  of  a  voyage  in  a  sailing  yacht.  —  Theological 
books  :  Killen,  the  Ignatian  Epistles  entirely  spurious,  a  reply  to 
Lightfoot;  ScHAFF,  S.  Augustin,  Melanchton,  Neander,  three  bio- 
graphies; Harnack,   Die  apostellehre  und  die  jûdischen  beiden  Wege. 

—  Notes  a.  queries  for  a  bibliography  of  the  works  of  Thackeray,  IL 
--  The  art.  «  Shorthand  »  in  the  Encvclopaedia  britannica.  (Pocknell.) 

—  «  Romantic  Spain  »   (O'  Shea).  -"  Welsh  diocèses  v.  Welsh  shires 
(Milmaii). 


Literarisches  Centralblatt,  n»  3,  i5  janvier  1887  :  Schaff,  Angust  Nean- 
der.  —  TiELE,  babylonisch-assyrische  Geschichte,  I,   von  den  illtesten 
Zeiten  bis  zum  Tode  Sargon's  II.  (Manuel  très  utile,  fait  avec  méthode 
et  réflexion.)  —  H.  Delbruck,  die  Perserkriege  u.  die  Biirgunderkiiege. 
(Traite  des  batailles  des  Perses  et  prouve  les  impossibilités  du  récit 
d'Hérodote;  expose  ensuite  les  guerres  des  Suisses  et  des  Burgondes.) 
—  Gedeon,  L''Athos.  —  Bruder,  Studien  ûberdie  Finanzpolitik  Herzog 
Rudolfs  IV  von  Oesterreich  1 358- 1 365. —  Knopp,  der  Fall  des  Hauses 
Stuartu.  die  Succession  des  Hauses  Hannover,  1706-1707.  —  Helfert, 
Geschichte  Oesterreich's,  IV,  déc.  1848-marz  1849.  (Intéressant  et  dé- 
taillé, trop  détaillé.)  —  Wehl,  der  Ruhm  im  Sterben,  ein  Beitrag  zur 
Légende  des  Todes.  (Trop  court,  trop  inégal,  écrit  en  style  de  feuille- 
ton.) —  Krumbacher,  Griechische  Reise,  Blatter   aus  dem  Tagebuche 
einer  Reise.  —  Kiepert's  polit.  Wandkarte  von  Australien.  —  Klein- 
PAUL,  Menschen  und  Vôlkernamen,  etymolog.  Streifztige  auf  dem  Ge- 
biete  der  Eigennamen.  (Destiné  au  grand  public,  mais  peut  servir  au 
spécialiste,   malgré  le  trop  d'anecdotes.)  —   Bergk,    Kleine   philolog. 
Schriften,  hrsg.  von  Teppmuller,  II.  Zur  Griech.  Literatur.  —  Hein- 
RiCH,  A  német  irodalom  torténete,  I.  (I"  vol.  d'une   histoire  de  la  litté- 
rature allemande,  en  hongrois. 

Deutsche  Litteraturzeitung,  n»  i,  1"  janvier  1887  :  Jûlicher,  Gleichnis- 
reden  Jesu,  I.  —  A.  Kuhn,  Myiholog.  Studien,  hrsg.  von   E.  Kuhn.  I, 
Die  Herabkunft  des  Feuers  u.  des  Gottertranks.  2*  éd.  (E.  H.  Meyer.) 
—   Elsas,  Ueber  die  Psychophysik.  —  Briefwechsel  des  Beatus  Rhe- 
nanus,  p.  p,  Horawitz  u.   Hartfelder.  (G.  Voigt  :  très  intéressant;  on 
ne  parle  là  dedans  que  de  livres  à  chercher  et  à  recueillir,  d'émenda- 
tions,  dMnterprétations,  de  publications.)  — Von  der  Linde,  Geschichte 
der  Erfindung  der  Buchdruckkunst,  2  vols.  (L.  Millier  :  font  bien  au- 
gurer d'une  œuvre  qui  sera  des  plus  importantes  par  sa   méthode  et 
ses  résultats.)  —  G.  Curtius,  Ausgewahlte   Reden  u.  Voririige.  (Jolly  : 
suggestif).  —  Kopp,  Beitrtlge  zur  griechischen  Excerpten  literatur.  (A. 
Fresenius  :  il  faut  s'opposer  à  la  honteuse  attaque  que  Tauteur  a  diri- 
gée contre  Thonneur  d'un  savant  de  mérite;  elle  a  été  repoussée  déjà 
par  Alfred  Croiset   dans  la  Revue  critique  du  29  nov.    1886  et   par 
Henri  Weil  dans  le  Journal  des  savants.  Il  eut  fallu,  pour  la  justifier, 
que  l'auteur  eût  une  profonde  connaissance  du  sujet,  une  critique  vi- 
gilante, une  argumentation  sériée;  on  est  révolté  en  voyant  qu'il  réu- 
nit si  peu  ces  qualités.  Ce  pamphlet  auquel  se  mêlent  des  ingrédients  de 
chauvinisme,  prouve  que  Français  et  Allemands,  repoussant  en  com- 
mun une  indigne  attaque,  ont   d'autant   plus  conscience  qu'il   n'y  a 
qn'iine  science,  qu'un  honneur  dans  le  monde  des  recherches  scientifi- 
ques.)—  M.  Fabi   Quintiliani  Institutionis  Oratoriae  libri  12,  p,   p. 
Meister.  I  (H.  J.  Muller  :  fait  avec  grand  soin).  —  Nederlandsche  lie- 
deren  vit  vroegeren  tijd,  p.  p,  Scheltema  (E.  Martin  :  important). — 
Alscher,  sir  Thomas  Wyatt  u.  seine  Stellung  in  der    Entwickelungsge- 
schichte  der  englischen  Litteratur  u.  Verskunst.  (Ten  Brink  :  satisfai- 
sant, mais  non  définitif.) —  Bockh,  die  Staatshaushaltung  der  Athener, 
3e  Ausg,  p.  p.   M.  Frënkel.  (Niese.)  —  Oesterley,  Wegweiser  durch 
die  Litteratur  der  Urkundensammlungen  (Bresslau  :  l'auteur  eût  pu 
faire    davantage).    —    Schulthess'    Europaischer   Geschichtskalender. 
(O.  Lorenz.)  —  Jadrinzew,   Sibirien,    —  Engelhardt    u.   von   Wen- 
sierski,  Karte  von  Central-Ostafrika.  —  Lampadius,  Félix  Mendelssohn 
Bartholdy,  ein  Gesammtbild  seines  Lebens  undWirkens.  (Bellermann.) 
—  Formulae  Merowingici  et  Karolini  aevi,  accedunt  ordines  judicio- 
rum  dei,  p.  p.  K.  Zeumer  (Sohn  :  grand  et  important  travail).  —  Pu- 
suREwsKi,   Der  polnisch-russische  Krieg  im  Jahre    i83i    (très  recom- 
mandable).  —  G.    Freytag,   Gesammelte  Werke,  I  (Erich   Schmidt  : 
commencement  d'une  bien  attachante  autobiographie). 


—  N"  2,  8  janvier  1887;  SchaIî,  ihe  Teaching  of  the  Twelve  Apos- 
tels,  (Link.)  —  Gebetbuch  der  h.  Elisabeth  von  Schônau,  p.  p.  Roth. 

—  Harms,  Logik.  —  WisKowATOw,  Russische  Litteraturgeschichte. 
(Nehring  :  petit  livre  concis  et  remarquable,  très  bon  manuel.)  —  Kalk- 
MANN,  Pausanias  der  Perieget.  (Maass  :  l'auteur  Juge  trop  sommaire- 
ment.) —  Taciti  Hist.  II,  p.  p.  Meiser.  (Prammer  :  des  critiques  à 
faire.)  —  Weissenfels,  Der  daktyl.  Rhythmus  bei  den  Minnesângern 
(R.  M.  Meyer  :  travail  très  remarquable  par  la  méthode  et  les  résul- 
tats.) —  MoDERSOHN,  Die  Realien  in  den  chansons  de  geste  «  Amis  et 
Amiles  »  u.  «  Jourdain  de  Blaivies  ».  (Schuitz  :  intéressant.) —  Feltkn, 
Pabst  Gregor  IX.  (Ewald  :  Schirrmacher  est  plus  près  de  la  vérité.)  — 
BouLAY  DE  LA  Meurthe,  J.es  dcmières  années  du  duc  d'Enghien.  (A. 
Stern.) —  HâBLER,  die  Nord=und  Wesikûste  Hispaniens;  Schumacher, 
de  Tacito  Germaniae  geographo.  —  Paulus,  die  Cistercienser-Abtei 
Bebenhausen.  —  H.  Sumner  Maine,  popular  government  ei  Essais  sur 
le  gouvernement  populaire. 

—  N»  3,  i5  janv.  1887  :  Rothes  Entwûrfe  zu  den  Abhandl'ungen 
ûber  die  Pastoralbriefe  hrsg.  von  Palmié.  —  Du  Bois-Raymond,  Reden, 
II.  —  G.  Engel  das  Schulwesen  in  Strassburg  vor  der  Grûndung  des 
protestantischen  Gymnasiums  i538.  —  Ganjeshayagan,  Andarze  Atre- 
pâl  Mârâspandân,  Mâdigâne  Chatrang  and  Andarze  Khusroe  Kavâ- 
tân,  the  original  pehlvi  text,  the  same  transliterated  in  Zend  characters 
and  translated  into  the  Gujarati  and  English  language,  a  commentary 
a.  a  glossary  of  sélect  words,  by  Peshutan  Dastur  Behramjï  Sanjana. 
(W.  Geiger  :  travail  de  grande  valeur.)  —  Herodotus,  p.  p.  Holder,  I. 
(Gonperz  :  bon.)  —  Ovidi  Heroides,  p.  p.  Sedlmayer.  (Léo.)  —  W. 
Scherer,  Aufsatze  ûber  Gœthe  (H.  Grimm  :  ne  trouvera  que  des 
lecteurs  favorables).  —  Burgatzcky,  das  Imperfect  u.  Plusquamper- 
fect  des  Futurs  im  altfranz.  (W.  Meyer  :  utile  contribution.)  —  Ed. 
Meyer,  Geschichte  des  alten  Aegvptens.  Krall  :  guide  agréable  et  indis- 
pensable.) —  Urkundenbuch  der  Vôgte  von  Weida,  Géra,  Plauen,  etc. 
p.  p.  B.  ScHMiDT,  I,  II 22- II 36.  —  P.  de  Lagarde,  Deutsche  Schriften, 
Gesammtausg.  letzter  Hand.  (G.  Kaufmann  :  suite  d'essais  instructifs.) 

—  Hager,  die  Marshallinseln.  (Ruge).  —  E.  Hermann,  das  Mannhei- 
mer  Theater  vor  hundert  Jahren,  (Minor  :  d'une  valeur  bien  mé- 
diocre.) 

Revue  de  l'Instruction  publique  (supérieure  et  moyenne)  en  Belgique,  tome  XXIX, 
6*  livraison  :  Société  pour  le  progrès  des  études  philologiques  et  histo- 
riques (séance  du  i^^^nov.  1886).  —  Gillet,  Quelle  méthode  convient 
au  cours  d'histoire  en  7^  dans  les  Athénées?  —  Grafé,  De  l'enseigne- 
ment de  la  philosophie  dans  les  universités  allemandes  (suite).  —  Comp- 
tes-rendus :  K.  Un  vers  de  La  Fontaine  («  c'est  le  fonds  qui  manque  le 
moins  »,  il  faut  entendre  manquer  dans  le  sens  de  «  être  stérile,  ne  pas 
rapporter,  ne  rien  produire  »  :  c'est  le  fonds  qui  produit  le  plus  sûre- 
ment, dont  la  réussite  est  la  plus  certaine).  —  F.  Henry  et  Defoin,  La 
composition  littéraire.  —  Thum,  Anmerkungen  zu  Macaulay's  History 
of  England,  I.  (Gittée  :  peut  rendre  de  grands  services.)  —  Wohlwill, 
Georg  Kerner,  ein  deutsches  Lebensbild  aus  dem  Zeitalter  der  franz. 
Révolution.  (A.  Chuquet  :  fait  avec  un  soin  extrême.)  —  Sal.  Reinach, 
La  colonne  Trajane  au  Musée  de  Saint-Germain  et  Conseils  aux  voya- 
geurs archéologues  en  Grèce  et  dans  l'Orient  hellénique  (Lacour-Gayet  : 
le  premier  de  ces  volumes  est  un  guide  très  complet  et  très  sûr;  le  se- 
cond fournit  tout  ce  qu'il  faut  savoir).  —  Lettre  de  M.  Bourquin  en 
réponse  à  l'art,  sur  le  «  Panthéisme  dans  les  Védas  »  et  réplique  de 
M.  L.  Parmentier.  —  von  Zmigrodzki,  die  Mutter  bei  den  Vôlkern  des 
arischen  Stammes  (L.  Parmentier  :  rebute  le  lecteur  par  tous  les  côtés). 

—  Varia  :  six  inscriptions  romaines  à  la  citadelle  de  Namur. 
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PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n°  768,  22  janvier  1887  :  Guillemard,  The  cruise  of  the 
Marchesa  to  Kamschatka  a.  New  Guinea,  with  notices  of  Formosa, 
2  vols.  —  Trotter,  India  under  Victoria,  2  vols.  (On  consultera  ces 
pages  avec  autant  de  plaisir  que  de  profit.)  —  Courtney,  Reconstructive 
ethics.  —  Classical  school  books.  (Medea,  p.  p.  Glazebrook.)  —  «  The 
Thousand  Nights  and  a  Night  ».  (Burton.)  —  The  early  hislory  of 
universities.  (Laurie.)  —  Egyptian  ostraka.  (Sayce).  —  «  Câlin  »  and 
«  wheedle  ».  (Mayhew.)  —  Two  books  of  modem  Latin  verse  :  Itinera- 
rium  Rutilianum,  Fred.  Gui.  Busselii  de  Exilio  suo  libri  II;  STeçâvoç, 
carmina  pariim  sua  graeca  et  latina  partira  aliéna  elegit,  recensuit,  in 
ordinem  redegit  Korsch.  —  Philological  books  :  Schrader,  Linguis- 
tich-histor.  Forschungen  zur  Handelsgeschichte  u.  Warenkunde  (très 
remarquable);  Pott,  Allgem.  Sprachwissenschaft  u.  Cari  AbePs  aegyp- 
tische  Sprachstudien  ;  Hale,  The  origin  of  languages.  The  Babylonian 
zodiac.  (G.  Bertin.)  —  The  legendary  history  of  the  Cross,  a  séries  of 
sixty-four  woodcuts  from  a  Dutch  book  published  by  Veldener  1483, 
with  introduction  by  J.  Ashton  a,  préface  by  Baring  Gould.  —  A 
school  of  biblical  archaeology  for  Syria.  (Hulbert.) —  A  forged  Roman 
inscription.  (Watkin.) 

The  Athenaeum,  n"  3091,  22  janvier  1887  :  The  Greville  memoirs  (third 
part),  a  journal  of  the  reign  of  Queen  Victoria  1 85 2-60,  by  the  late 
Charles  C.  F.  Greville.  —  Pennell,  An  Italian  pilgrimage.  —Cheva- 
lier, Histoire  de  la  marine  française  sous  le  Consulat  et  PEmpire, 
(Ouvrage  de  grande  importance,  fort  remarquable  par  son  impartia- 
lité.) —  LowELL  (J.  R.),  Democracy  and  other  addresses.  —  Shelley's 
«  mask  ofanarchy  ».  (F.  S.  EUis.) —  Londinium.  (Wheatley.)  —  The 
Welsh  Shires.  (Foulkes).  —  «  A  curions  dance  round  a  curions  tree  » 
[Johnson).  —  Secretary  Thurlo'es  rooms  in  Lincoln's  Inn.  (Ranyard.) 

Literarisches  Gentralblatt,  n"  4,  22  janvier  1887  :  Bradke,  Dyâus  Asura, 
Ahura  Mazdâ  und  die  Asuras,  Studien  u.  Versuche  auf  dem  Gebiete 
alt-indogermanischer  Religionsgeschichte  (recherches  menées  avec  une 
grande   sagacité).    —   Hellenbach  ,   Geburt  u.   Tod  als   Wechsel   der 
Anschauungsform  oder  die  Doppelnatur   des  Menschen.   —  Ed.  von 
Hartmann,  Moderne  Problème.   —  Papstliche  Urkunden   u.  Regesten 
1 295- r  352,  die  Gebiete  der  heutigen  Provinz  Sachsen  u.  deren  Umlande 
betreffend,  bearb.  von  G.  Schmidt.  —  G.  Hûffer,  der  heilige  Bernhard 
von  Clairvaux  (fait  avec  mesure  et  compétence,  mais  ne  convaincra  pas 
ceux  qui  ne  partagent  pas  les  opinions  religieuses  de  l'auteur).  —  Hei- 
DENHAiN,  die  Unionspolitik  Landgraf  Philipp's  des  Grossmûthigen  von 
Hessen  u.dieUniersliitzungder  Hugenotten  im  ersten  Religionskrieg. — 
Wenzelburger,  Geschichte  der  Niederlande,   II.  (Remarquable,  divisé 
en  cinq  chapitres,  de  nombreux  portraits,  une  grande  impartialité.)  — 
Bastian,  die  Culturlânder  des  Alten  Amerika.   —  Ganzenmûller,  Use- 
gura  u.  Usaramo,  Ukhutu,  Usagara  u.  Ugogo.  — G.  Curtius,  Kleine 
Schriften,   2  vols  p.  p.  Windisch.  —  Ausonii  opuscula,   p.  p.  Peiper 
(très  bonne  édition).  —  Manzoni,   la  sua  famiglia,  i  suoi  amici  (réhabi- 
litation de  la  seconde  femme  du  poète).  —  Alscher,  Sir  Thomas  Wyatt 
u.   seine  Stellung  in  der  Entwickelungsgeschichte  der  engl.  Liter.  u. 
Verskunst.    (N'est  pas  définitif,  mais  on  en  saura  gré  à  l'auteur.)  — 
Miklosich,  Etymologisches  Worterbuch  der  slavischen  Sprachen  (nou- 
velle et  grande  œuvre). 

Deutsche  Litteratiirzeitung,  n»  4,  22  janvier  1887  :  Harnack,  die  Quellen 
der  sogen.  apostol.  Kirchenordn.  (Liidemann.)  —  Gray,^  Ancient  pro- 
verbs  a.  maxims  from  Burmese  sources,  or  the  Nîti  iiterature  of 
Burma.  (V.  Schroeder  :  d'une  lecture  intéressante  et  instructive.)  — 


VoGRiNz,  Beitrage  zur  Formenlehre  des  griech.  Verbums.  (Nullement 
convaincant.)  —  Speijer,  Lanx  satura.  (Stangl  :  de  bonnes  critiques  et 
interprétations.)  —  Sûpfle,  Gesch.  des  deutschen  Cultureinflusses  auf 
Frankreich,  I.  (V.  Waldberg  :  de  bonnes  choses.)  —  Altmann,  die  Wahl 
Albrechts  II  zum  rôm.  Kônige  (Quidde  :  détaillé].  —  Brosch,  Oliver 
Cromwell  u.  die  puritanische  Révolution.  (R.  Koser.)  —  Sobolew, 
Der  erste  Fûrst  von  Bulgarien.  —  Bibliotheca  Lippiaca,  p.  p. 
Weerth  u.  Anemuller.  —  Die  Museen  Athens,  p.  p.  Rhomaïdis,  Text 
von  Kavvadias  (Milchhôfer.) 

Berliner  Philologische  Wochenschrift,  n"  2,  8  janvier  1887  :  x\ristotelis 
ztp\  èpirrjveîa;  interpretatus  est  D.  F.  Michalis  (M.  Wallies  :  des  idées 
ingénieuses  dans  un  latin  déplorable.)  —  Plautus,  Miles  gloriosus  er- 
klaert  von  O.  Lorenz  (Sonnenschein  :  2°  édition  améliorée.)  —  A.  Ter- 
QUEM,  La  science  romaine  à  l'époque  d'Auguste  (S.  Guenther  :  bonne 
étude  sur  Vitruve.)  —  S.  Reinach,  conseils  aux  voyageurs  archéologues 
(a  ein  liebenswuerdiges  Buechlein.  ») 

—  N»  3,  i5  janvier  1887  :  H.  Guhrauer,  Musikgeschichtliches  aus 
Homer  (H.  Reimann  :  ingénieux  et  suggestif.)  —  P.Wendland,  Quaes- 
tiones  Musionianae  (L.  Stein  :  très  soigné  et  instructif.)  —  G.  Bilfin- 
ger,  Die  Zeitraesser  der  Alten  (S.  Guenther  :  du  bon  et  du  nouveau.) 
—  K.  Ohlert,  Raetsel  und  Gesellschaftsspiele  der  alten  Griechen  (G. 
Knaack  :  première  monographie  sur  cette  question,  méritoire  malgré 
quelques  erreurs.)  —  G.  Rhomaides,  Fouilles  de  l'Acropole,  avec  texte 
par  P.  Cavvadias  (Belger  :  très  intéressant  :  la  tige  métallique  lixée  sur 
la  tête  des  statues  était  destinée  à  porter  une  sorte  de  disque  pour  les 
protéger  contre  la  pluie.  C^est  le  [j:r,-nrAzq  mentionné  par  Aristophane, 
Oiseaux,  v.  1 1 14.) 

Theologische  Literaturzeitung,  no  25,  11  déc.  1886  :  Bloch,  die  Ethic  in 
der  Halacha.  (Siegfried  :  trop  de  rhétorique.)  —  Link,  Christi  Person 
und  Werk  in  Hirten  des  Hermas.  (Kruger.)  —  Hasenclever,  Der 
altchristliche  Gràberschmuck,  ein  Beitrag  zur  christlichen  Archàologie, 
(J.  Ficker  :  méthode  et  résultats  qui,  dans  l'essentiel,  doivent  être  ap- 
prouvés.) —  SciPio,  Des  Aurelius  Augustinus  Metaphysik,  im  Rahmen 
seiner  Lehre  vom  Uebel  dargestellt.  (Harnack.)  —  Kahl,  die  Lehre 
vom  Primat  des  Willens  bei  Augustinus,  Duns  Scotus  u.  Descartes. 
(Harnack  :  fait  avec  labeur  et  soin,  bon  exposé.)  —  Johannis  Euchai- 
torum  metropolitae  quae  in  codice  Vaticano  graeco  676  supersunt, 
BoLLiG  descr.,  P.  de  Lagarde  éd.  (Neumann.)  —  Simson,  Die  Ent- 
stehung  der  pseudo-isidorischen  Fàlschungen  in  Le  Mans.  (Wasser- 
stehleben.)  —  Hôhle,  die  Wiederaufrichtung  der  franz.reform.  Kirche 
im  XVIII  Jahrh.  durch  Ant.  Court,  I. 

—  N"  26,  25  déc.  1886  :  Pfleiderer,  die  Philosophie  des  Heraklit 
von  Ephesus  im  Lichte  der  Mysterienidee.  (Schurer.j  —  Old-latin  Bi- 
blical  texts,  II,  p.  p.  Wordsworth,  Sanday  a.  White.  (Ranke.)  — 
Kayser,  die  Canones  Jacob's  von  Edessa,  ûbers.  u.  erlâutert.  (Harnack  : 
très  recommandable.)  —  Arnhard,  Liturgie,  zum  Tauf-Fest  der  Aethio- 
pischen  Kirche  (Harnack.)  —  E.  Christ,  Spanische  Glaubenshelden, 
Reformationsbilder.  (Kawerau  :  écrit  avec  fraîcheur  et  charme,  mais 
trop  fantaisiste  et  ignore  la  littérature  du  sujet.) 

—  N°  I,  i5  janvier  1887:  W.  Schneider,  die  Naturvôlker,  Miss- 
verstandnisse,  Missdeutungen  und  Misshandlungen.  (Thones.) — Stell- 
HORN,  Kurzgefasstes  Wôrterbuch  zum  griech.  Neuen  Testament. 
(Schmiedel  :  manqué.)  —  Zûndel,  Aus  der  Apostelzeit.  (Thones  :  utile 
à  lire.)  —  Gothein,  Ignatius  von  Loyola;  GraBER,  der  Jesuitenorden. 
(Rade  :  le  travail  de  Gothein  est  très  méritoire,  celui  de  Grâber  le  com- 
plète; le  premier  compte  181  pages,  le  second,  59.)  —  Barthold,  Kier- 
kegaards  Persônlichkeit  in  ihrer  Verwirklichung  der  Idéale.  (Wetzel.) 


LIBRAIRIE      HACHETTE     ET     C*" 

79,    BOULEVARD    SAINT-GERMAIN,    PARIS. 
Membre   de   l'Institut. 


MADAME     DE     M  A  INTENON 

D'APRÈS  SA  CORRESPONDANCE  AUTHENTIQUE 

(]hoix  de  ses  lettres  et  entretiens. 
2  vol.  in-16,  brochés 7  fr. 

Oct.     G?FIIÉAf^fi> 

Membre  de  l'Institut,  Vice-Recteur  de  l'Académie  de  Paris. 


MISE     EN    VENTE  : 

L'ÉDUCATION   DES  FEMMES 

5*  ilL  lî     L  E  g     F'  E  ^i  M  E  S 

ÉTUDES  ET  PORTRAITS 

Fénelon,  Mm*"  de  Maintenon,  M^e  de  Lambert, 

J.-J.  Rousseau,  M^e  d'Epinay,  M'"e  Necker,  M^e  Roland. 

CONTEMPLAT!  ONS    SCIENTIFIQUES 

(DF.rxiÈME   SÉRIE) 

1  vol  in-lC,  broché 3  fr.  50 

GajfeTAViE      BvARKOSJME  â' 
^laltre  de  Conférences  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris. 


LA     COMEDIE     DE     MOLIERE 

La  famille  de  Molière;  la  bourgeoisie  parisienne  au  xvii«  siècle;  la  femme  de  Molière; 
son  origine  et  sa  légende;  les  amis  de  Molière;  Madeleine  Béjart;  I,agrange;  les 
mœurs  "théâtrales  au  xvn«  siècle;  Molière  et  Louis  XIV;  Molière;  l'homme  et  le 
comédien. 

ï»AajJL     SXA5»>S^g<:iS 
Professeur  ù  la  Facultô  des  Lettres  de  Bordeaux. 


LIERE     ET     SHAKESPEARE 

OUVRAGE  COL-ROrsNÉ   PAR  L'aCADÉHIE   FRANÇAISE 


ÎVoiïvelle    édition. 


E.%BHLE     saorwTEGu-a^ 


CHOSES     DU     NORD     ET     DU     MIDI 

Derniers    vikings   et    premiers    rois  du    nord  ;    Sixte-Quint  ;    Confession  d'un  révolutionnaire 

italien  ;    L'exil    de   la  jeune   Irlande  ;   Un  missionnaire  de  la  cité  de  Londres  ; 

Excursions  en  Lyonnais  et  en  Auvergne. 

E.      AIV'rBEOBi^'K 

Inspecteur  général    de  l'Enseignement  primaire. 


A    TRAVERS     NOS    ECOLES 

SOUVENIRS    POSTHUMES 

Avec  une  préface  de  Jules  LEMAITRE 

Notes  d'un  inspecteur.  —  Extraits  de  rapports  officiels,  —  Discours  et  allocutions.  —  Questions 

et  études  de  pédagogie.  —  Etudes  de  critique  littéraire.  —  Questions  de  rliétorique 

et  de  langue.  —  Souvenirs  de  famille. 

1  vol.  in-16,  broché 3  fr.  50 

Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  '23. 
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PARIS 

ERNEST    LEROUX,    ÉDITEUR 

LIBRAIRE     DE     LA     SOCIÉTÉ     ASIATIQUE 
DK     I,' ÉCOLE     DES     LANGUES    ORIENTALES     VIVANTES,     KTC. 

28 ,    RUE    BONAPARTE,    28 


Adresser  les  commiinicatiorïs  concernant  la  rédaction  à  M.  A.  Chuquet 

(Au  bureau  de  U  Revue  :  rue  Bonaparte    28), 

MM^  les  éditeurs  de  l'étranger  sont  priés  d'envoyer  directement,  et 
non  par  commissionnaire,  les  livres  dont  ils  désirent  un  compte-rendu. 


ERNEST  LEROUX,   ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 

REVUE  D'HISTOIRE  DIPLOMATIQUE 


PUBLIEE    PAR    LES    SOINS 


DE 


LA  SOCIÉTÉ  D'HISTOIRE  DIPLOMATIQUE 


SOMMAIRE  DU  N"  i  :  La  Société  d'histoire  diplomatique.  —  Duc  de  Buoglie.  Un 
manifeste  diplomatique  de  Voltaire.  —  Baron  d'Avril,  L'Autriche  et  la  Confé- 
dération germanique  (i85o-5i).  —  Rothan.  L'Alliance  de  l'Allemagne  et  de 
l'Autriche  en  1879.  —  Békilas.  La  formation  de  l'Etat  grec  depuis  le  congrès  de 
Laybac.  —  E.  de  Barthélejiy.  Slruensée,  d'après  les  dépêches  du  Ministre  de 
France.  —  De  Maulde.  Lextradition  au  xiv«  siècle  en  Genevois.  —  Funck  Bren- 
tano.  Le  caractère  religieux  de  la  diplomatie  au  moyen  âge.  —  Relations  diplo- 
matiques   de    la   Monarchie   de   Savoie,    par    MM.    Manno,   Ferrero   et  Vayra.  — 

COiMPTES-RENDUS.    —   CHRONIQUE.  — BIBLIOGRAPHIE. 

La  iie:x-ue>  paraît  tousles  trois  mois  par  numéros  de  1  0  feuilles  iii-8  raisin. 
Un  an  :  Paris,  20  fr.  —  Départements,  22  fr.  —  Etranger,  23  fr. 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n»  769,  2g  janvier  1887  :  The  Greville  Memoirs, 
part  III,  1852-1860,  2  vols,  —  The  Vision  of  William  concerning 
Piers  the  Plowman,  in  three  parallel  texts,  together  with  «  Richard 
the  Redeless  »,  by  William  Langland,  éd.  from  numerous  mss,  with 
préface,  notes  a.  a  glossary  by  W.  K.  Skeat,  2  vols.  (H.  Bradley.)  — 
Smeaton,  The  loyal  Karens  of  Burma.  —  Beloch,  Die  Bevolkerung  der 
griechisch-rômischen  Welt.  (Richards  :  bon.)  —  German  school  books. 

—  Shelley  jottings.  —  «  Câlin  »  and  «  wheedle  »  (Max  Mûller).  —  The 
early  history  of  universities  (Bass  Mullinger).  —  The  translitération  of 
indian  names  (Keene).  —  The  Iliad  books  I-12,  by  Leaf.  (Haverheld  : 
remarquable  édition  qui  résume  les  meilleurs  résultats  des  éditions 
précédentes.)  —  The  Babylonian  zodiac  (Rob.  Brown).  —  Another  for- 
ged  Roman  inscription  (Hoskyns-Abrahall). 

The  Athenaeum,  n"  3092,  29  Janvier  1887  :  Morison,  The  service  of 
man,  an  essay  towards  the  religion  of  the  future.  —  Corresp.  de  la 
reine  Catherine  et  du  roi  Jérôme  de  W^estphalie,  ainsi  que  de  Tempe- 
reur  Napoléon  î"  avec  le  roi  Frédéric  de  Wurtemberg,  p.  p.  Aug.  de 
ScHLOssBERGER,  tomc  I,  du  8  oct.  1801  au  22  déc.  1810.  —  Mukaddasi, 
Description  of  Syria,  including  Palestine,  translated  from  the  Arabie  a. 
annotaîed  by  Guy  Le  Stkange.  —  The  Rhetoric  of  Aristotle,  transi,  by 
Weldon.  —  Notes  from  Oxford.  —  Shelley's  «  Mask  ol  Anarchy  »  a. 
Mrs  Shelley's  «  Last  Man  »  (H.  B.  Forman).  —  Londinium  (Hall  et 
White). 

Literarisches  Centralblatt,  n»  5,  29  janvier  1887  :  Hilgenfeld,  Juden- 
thum  u.  Judenchristenthum.  —  Die  iiltesten  Verzeichnisse  der  Ein- 
kûnfte  des  miinsterschen  Domcapitels  bearb.  von  Darpe. —  Rustler.  Das 
sogen.  Chronicon  universitatis  Pragensis,  p.  p.  Bachmann.  — Johannis 
Noviforensis,  episc.  Olomucensis,  cancellaria,  1 364-1 38o,  p.  p.  Tadra. 

—  Denifle,  Die  papstl.  Registerbande  des  XIII  Jahrhunderts  u.  das 
Inventar  derselben  vom  Jahre  i33g.  —  Kitts,  A  compendium  of  the 
castes  a.  tribes  found  in  India  (travail  méritoire).  —  Merugud  Uilix 
mais  Laertis,  the  Irish  odyssey,  p.  p.  Kuno  Meyer  (sera  le  bienvenu 
auprès  des  amis  de  la  littérature  du  moyen-âge).  —  Das  altfranz.  Ro- 
landslied,  Text  von  Paris,  Cambridge,  Lyon  u.  den  sog.  lothring. 
Fragmenten  mit  Heiligbrodt's  Concordanztabelle  zum  altfranz.  Ro- 
landslied  hrsg,  v.  W.  Forster.  —  Octavian,  zwei  mittelengl.  Bearb. 
der  Sage  hrsg.  v.  Sarrazin  (bon).  —  Haym,  Herder  nach  seinem  Leben 
u.  seinen  Werken  ;  Nevinson,  a  sketch,  of  Herder  a.  his  times  (L^ou- 
vrage  de  Haym  est  admrable).  — Gardthausen,  Catalogus  codicumgrae- 
corum  sinaiticorum. 

Altpreussische  Monatsschrift,  1886,  VII  et  VIII  Heft,  octobre-décem- 
bre :  Abhandliingen,  Der  bairische  Geograph,  aus  den  nachgelassenen 
Papieren  des  Herrn  Victor  von  Keltsch.  —  Beckerrn,  Die  westliche 
Grenze  der  Landschaft  Natangen.  —  Sembrzycki,  Ueber  masurische 
Sagen.  —  Eine  nach  heute  zeitgemasse  kirchenpolitische  Denkschrift 
des  Ministers  von  Schôn.  —  Bezzenberger,  Nachtrage  zu  dem  Aufsatz 
iiber  das  litauische  Haus.  —  Kritiken  iind  Referate  :  Perlbach, 
Nochmals  die  Chronik  von  Oliva.  —  G.  Kôhler,  die  Entwickelung 
des  Kriegswesens  u.  der  Kriegfiihrung  in  der  Ritterzeit  von  Mitte  des 
XI  Jahrhunderts  bis  zu  den  Hussitenkriegen.  —  Nurmberger,  Hand- 
buch  der  Provinz  Ostpreussen  fur  1886-87.  —  Pederzani-Weber, 
■itichlands  erste  Kulturstatte  im  Osten.  —  Mitteilungen  iind  An- 
RoGGE,  Wie  der  letzteTeufel  umkam.  —  Bezzenberger,  Kas- 
Kôssligss,  ein  Beitrag  zur  Geschischte  der  Kônigsberger  Mund- 

\ 
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art.  —  Reicke,  Die  Kant-Bibliographie  des  Jahres  i885.  —  Universi- 
tâtschronik  1886.  —  Altpreussische  Bibliographie  i885. 

Archiv  fiir  Slavische  Philologie.  —  Tome  IX,  4"=  livraison.  Kritische  Be- 
merkungen  zu  altpolnischen  Texten.  (Semenovtc.)  —  Eine  serbische 
Evangelienhandschrift  V.  J.  1436  aus  Zêta.  (Al.  Kotschubinskij.)  —  Ein 
serb.  Textbeitrag  zur  Georgius-Legende.  (V.  Jagic.)  —  Ueber  die  Ent- 
stehung  mancher  Volkslieder,  von  St.  Novakovic.  (Démontre  que  des 
chants  populaires  publiés  comme  anciens,  ont  tout  simplement  leur  ori- 
gine dans  des  publications  récentes.)  —  Ueber  die  Localendungen  im 
Altbôhmischen.  (W.  VoNORâK).  —  Mythologische  Skizzen,  von  Ed. 
WoLTER.  (Intéressante  contribution  à  la  mythologie  lithuanienne.)  — 
Anzeigen  :  Fr.  Miklosich.  Die  tûrkischen  Elemente  in  den  sLidost-und 
osteuropâischen  Sprachen.  (Theodor  Korsch.)  (Importantes  rectifica- 
tions.)—  Dr.  L.  Geitler,  Beitrage  zur  litauischen  Dialektologie,  an- 
gez.  von  Ed.Wolter. — Nouveaux  mélanges  orientaux.  Mémoires,  textes 
et  traductions  publiés  par  les  professeurs  de  TEcole  spéciale  des  langues 
orientales  vivantes,  angez.  von  J.  Hanusz.  —  Kleine  Mittheilungen. 
Sach-,  Namen-  und  Wortregister.  (Al.  Bruckner.) 

Goettingische  gelehrte  Anzeigen,  n»  i,  i^''  janvier  1887  :  Farrar,  History 
of  interprétation  (Holtzmann  :  8  conférences  faites  à  Oxford  en  i885, 
pleines  de  lectures  et  de  savoir,  non  sans  diffusion  et  rhétorique;  des 
esquisses  et  non  des  études).  —  Keller,  die  Waldenser  und  die  deuts- 
chen  Bibelûbersetzungen  (Kolde).  —  Vischer,  die  Offenbarung  Johan- 
nis  (Krûger).  —  Julicher,  die  Gleichnissreden  Christi,  I.  (Horst.)  — 
GwYNN,  On  a  Syriac  mss.  belonging  to  the  collection  of  Archbishop 
Usser  (de  Lagarde). 

Zeitschrift  fur  Katbolischo  Théologie,  1887,  1"  fasc.  :  Anschutz,  Johannes 
Kepler  als  Exeget.  —  Dlhr,  die  Anklagen  gegen  Edward  Petre  Staats- 
rath  Jacobs  II.  —  Sasse,  Zur  Frage  ûber  die  Analyse  des  Glaubensac- 
tes.  —  Frins,  Zur  Philosophie  der  Sittlichkeit,  II.  —  Zingehle.  Eine 
ungedruckte  Homilie  Jakob's  von  Sarug,  Emleitung.  —  Recensionen  : 
Pastor,  Geschichte  der  Papste  seit  dem  Ausgange  des  Mittelalters,  I, 
(Rattinger  :  «  production  scientifique  de  premier  ordre  et  œuvre  monu- 
mentale, indispensable  à  qui  veut  connaître  Thistoire  du  xv«  siècle  »). 
—  Wiedemann,  Geschichte  der  Reformation  und  Gegenreformation  im 
Lande  unter  der  Enns  (Grisar).  —  Janssen,  Geschichte  des  deutschen 
Volkes  seit  dem  Ausgange  des  Mittelalters,  V.  (Richard).  —  Simar,  die 
Lehre  vom  Wesen  des  Gewissens  in  der  Scholastik  des  XIII  Jahrhun- 
derts  ^Heggen).  —  Papiu,  Oriens  catholicus  et  Traditionis  concordan- 
tiae  de  rom.  Pontiff.  primatu.  —  Schneider,  die  bischôflichen  Domka- 
pitel  (Lassberg).  —  Bautz,  Weltgericht  und  Weltende  (Hurter).  — 
Analekten  :  Des  Paulus  Diaconus  Vita  Gregorii  in  ihrer  urspriingl. 
Gestalt  nach  den  Handschriften  (Grisar).  —  Die  Théologie  in  der  ersten 
Halfte  des  XIX  Jahrh.  —  Theodor's  von  Mopsuestia  Psalmencommen- 
tar.  —  Maspero  u.  seine  Darstellung  der  Religion  Israels.  —  Ueber 
das  feierliche  Ordensgelûbde  der  Keuschheit  in  'den  Militarorden  (Nil- 
les). — Die  Angabe  des  Incestes  bei  Gesuchen  um  Ehedispens.  (Bie- 
derlack).  —  Ein  stichometrisches  Verzeichnis  der  Kanon.  Bûcher  (Gri- 
sar). —  Studien  uber  Wicliff  (Zimmermann). 


ERNEST  LEROUX^^^J^DH^]^^  28. 

OUVRAGES  DE  LUXE,  POUR  ÉTRENNES  ET  CADEAUX 

LES  PRINCES  TUOUBETZKOl 

HISTOIRE     DE     L\      MAISON      PRINCIÈRE      DES      TROUBETZKOÏ 

Par  la  Princesse  Lise  TROUBETZKOÏ 
Un  beau  volume  in-4,  illustré  de  planches  en  héliogravure.   .     25  fr. 
Le  même,  sur  papier  de  Hollande,  exemplaire  de  luxe 40  fr. 

lAUA     ROOKH 

Poème  de  Thomas  MOORE,  traduit  par  J.  THOMASSY 
Un  beau  volume  grand  in-8,  avec  portrait 10  fr. 

LA  LÉGENDE  DE  MONTFORT  LA  CANE 

Texte  par  le  Baron  Ludovic  DE  VAUX 

Illustrations   en    couleur,    par   Paul    Chardin. 

Un  volume   de  grand  luxe,  in-4  carré,  illustré  en  chromotypographie, 

vignettes  en  camaïeux,  en  un  cartonnage  élégant 2  3  fr. 

20  exemplaires  sur  fort  vélin  de  Hollande  à  la  cuve   5o  fr. 

10  exemplaires  sur  japon  impérial 100  fr. 

CONTES    RUSSES 

Texte   et    illustration    par    L.    SICHLER 
Un  magnifique  volume  grand  in-4,  avec  une  couverture  en  chromoty- 
pographie, et  plus  de  200  dessins  ou  planches  représentant  des  scènes, 

des  costumes,  des  ornements  russes.  Avec  cartonnage 2  5  fr. 

Le  même  ouvrage  sur  tort  vélin  de  Hollande 40  fr. 

CENT    PROVERBES    JAPONAIS 

Par  F.  STEENAGKERS  et  Uéda  TOKUNOSUKÉ 
Un  beau  volume  in-4,  lichement  illustré  de  dessins  originaux  japonais 
en  noir  et  en  couleur,  fort  papier  teinté 25  fr. 

LES  FÊTES  DES  CHINOIS.  Fêtes  annuellement  célébrées  à  Emoui 
(Amoy),  par  J.  M.  de  Groot.  2  volumes  in-4,  avec  24  planches  en 
héliogravure 40  fr. 

LA  PALESTINE. Texte  par  le  Baron  Ludovic  de  Vaux. Ouvrage  illustré 

de  140  dessins  originaux  par  MM.  Chardin  et  Mauss.  Gr.  in-8.     i3  fr. 

Le  même,  reliure  demi-maroquin,  tranches  dorées 20  fr. 

LES  HYPOGÉES  ROYAUX  DE  THÈBES,  par  M.  G.  Lefébure.  Le 
Tombeau  de  Séti  I".  Gr.  in-4,  avec  i  36  planches  en  un  carton.     y5  fr. 

LES  ARTS  MÉCONNUS,  par  Emile  Soldi.  Grand  in-8,  richement 
illustré 18  fr. 

LE  ROYAUME  DU  CAMBODGE,  par  J.  Moura.  2  volumes  grand 
in-8,  richement  illustiés 3o  fr. 

L'ART  DES  CUIVRES  ANCIENS,  au  Cachemire  et  au  petit  Thibet, 
par  C.  E.  de  Ujfalvy.  Grand  in-8  illustré 1 5  fr. 

Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  '23. 
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PARIS 
ERNES'l'    LEROUX,    ÉDITEUR 

I,  I  E  U  A  !  ;-.  s     DE    I.  A     SOCIÉTÉ     ASIATIQUE 

DE     l'iÎCCLS     des    r.  AMGUES    OaiEMTALKS     VIVAi-iTE3,     b.TC. 

28,    îîUE    BONAPART;C,    28 


Adresser  les commîtjïications  concernarJ  la  rédaction  n  M.  A.  Ckuqust 
(Au  buieai!  cie  la  Kevue  :  rue  lîonaparte    28). 

MM.  les  éditeurs  de  l'étranger  sont  priés  d'envoyer  directement,  et 
non  par  conimissicnnaire,  les  livres  dont  ils  désirent  un  compte-rendu. 

K1>.NEST  LEROUX,   EDIIEUR,   RUE  BONAPARTE,  28. 


PUBLIEE    PAR    LES    SOINS 
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LA  SOCIÉTÉ  D'HISTOIRE  DIPLOMATIQUE 


SOMMAIRE  DU  N»  i  :  La  Société  d'histoire  diplomatique.  —  Duc  de  Buoglie.  Un 
manifeste  diplomatique  de  Voltaire.  —  Baron  d'Avril,  L'Autriche  et  la  Confé- 
dération germanique  (i85o-5i).  —  Rothan.  L'Alliance  de  l'Allemagne  et  de 
l'Autriche  en  1879.  —  Békilas.  La  formation  de  l'Etat  grec  depuis  le  congrès  de 
Laybac.  —  E.  de  Barthélémy.  Struensée,  d'après  les  dépêches  du  Minisire  de 
France.  —  De  Maulde.  Lextradition  au  xiv^  siècle  en  Genevois.  —  Funck  Bren- 
TANO.  Le  caractère  religieux  de  la  diplomatie  au  moyen  âge.  —  Relations  diplo- 
matiques de  la  Monarchie  de  Savoie,  par  MM.  Manno,  Ferrero  et  Vayra.  — 
Co.mptes-rendus.  —  Chronique,  — Bibliographie. 

La  Revue  ;;arj?r  tous  les  irois  mois  par  numéros  de  i  0  feuilles  in-S  raisin. 

Un  an  :  Paris,  20  fr.  —  Départements,  22  fr.  —  Etranger,  23  fr. 


PÉRIODIQUES 

The  Acadeffiy,  n"  770,  5  février  1887  :  The  collected  works  of  D.  G. 
Rossetti,  2  vols.  —  Morison,  The  service  of  man,  an  essay  towards  the 
religion  of  the  future.  —  Stokes  (G.  T.),  Ireland  a.  the  Celtic  church 
from  St.  Patrick  to  the  English  conquest  in  11 72.  (Dunlop  :  livre  de 
grande  valeur,  que  l'auteur  devrait  continuer.)  —  Benjamin,  Persia  and 
the  Persians.  (A.  Arnold  :  intéressant.) —  Récent  theology.  (Cunnin- 
GHAM,  St.  Austin  and  his  place  in  the  history  of  Christian  tought; 
Bruce,  The  miraculous  élément  in  the  Gospels;  Reusch,  Nature  and 
the  Bible,  transi,  by  Lyttelton.)  —  The  surname  «  Shakspere  ».  — 
((  The  book  of  the  thousand  Nights  a.  a  Night  x>.  (Glouston.)  —  Baron 
George  Vega.  (Hardy.)  —  The  word  «  câlin  ».  (Mayhew.)  —  «  Wedeln  » 
a.  «  wheedle  ».  (K.  Blind.)  —  Two  éditions  of  Juvenal.  (Compte-rendu 
de  la  4*  édit.  revisée  de  M.  Mayer  et  de  celle  de  MM.  Pearson  et 
Strong.)  —  Some  books  of  Hebrew  philology.  (Delitzsch,  Prolegomena 
eines  neuen  hebraisch-aramaischen  Worterbuchs  zum  Alten  Testa- 
ment; Jastrow,  A  dictionary  of  the  Targumim,  the  Talmud  Babli  a. 
Yerushalmi,  a.  the  Midrashic  literature  ;  Wunsche,  der  babylonische 
Talmud  in  seinen  haggadischen  Bestandtheilen.)  —  The  Melanesian 
languages.  (Fison.)  —  Hamerton,  Imagination  in  landscape  painting. 
{Monkhouse.j 

The  Atbeuaeiim,  n°  SogS,  5  février  1887  :  Gardiner,  History  of  the 
great  civil  war,  l,  1642- 1644,  (Très  remarquable.)  —  The  autobiogra- 
phy  Oi  Sergeant  William  Lawrence,  a  hero  of  the  Peninsular  a.  Wa- 
terloo campaigns.  (Attachante  autobiographie  d'un  soldat  de  Tarmée  de 
Wellington.)  —  Fitzgerald,  The  Book-Fancier  or  the  Romance  of 
Book-Collecting  ;  Andrew  Lang,  Books  a.  Bookmen;  Bouchot,  Le  li- 
vre, l'illustration,  la  reliure.  —  Tenth  report  of  the  Kistorical  Manus- 
cripts  Commission,  appendix  V. —  African  travel  :  Kerr,  The  Far  Inte- 
rior,  a  narrative  of  travel  a.  adventure;  Dennett,  Scven  years  among 
the  Fjort,  being  an  English  trader's  expériences  in  the  Congo  district. 

—  The  odes  of  Horace,  translated  by  Clark.  —  Londinium.  (Wheat- 
ley.)  —  The  «  portreevcs  »  of  London.  (Round.)  —  The  whoes  of 
authors.  (Poone.) 

Literarisohes  Centralblatt,  n"  6,  5  février  1887  :  der  Tractai  Rosch  ha- 
Schanah,  iibertr.  v.  RA\vicz;der  Babylon.  Talmud  ûbers.  v.  WiiNscHE. 

—  Nassauisches  Urkurdenbuch,  I,  p.  p.  Sauer.  —  Necrologia  Germa- 
niae,  I,  diocèses  Augustensis,  Constantiensis,  Curiensis,  I.  —  J.  Caro, 
Geschichte  Polens,  V,  i.  145 5- 1480.  (Mêmes  grands  mérites,  mêmes 
qualités  brillantes  que  dans  les  volumes  précédents).  —  Rathgeber, 
elscissische  Geschichtsbilder  aus  der  franz.  Revolutionszeit.  (Sans  pré- 
tention.) —  Hallwich,  Tôplitz.  (Histoire  détaillée  de  cette  ville  de 
Bohême.)  —  Radde,  Reisen  an  der  peisisch-russischen  Grenze,  Talysch 
u.  seine  Bewohner.  —  Aristophanis  comici  quae  supersunt  opéra,  rec. 
Blaydes,  I  et  II.  —  Storch,  Angelsachs.  Nominalcomposita;  Bode,  die 
Kenningar  in  der  angelsachs.  Dichtung.  (Deux  bons  travaux  qui  sont 
faits  avec  soin.)  —  Lemke,  Volksthumliches  aus  Ostpreussen,  2  parties. 
-—  Haweis,  die  Tonkunst  u.  ihre  Meister.  —  C  Engel,  dus  Schuiwesen 
in  Strassburg-  von  der  Grûndung  des  protestantischen  Gymnasiums 
i538.  (Sera  très  utile.) 

Deutsche  Litteratiirzeitiiiig,  n"  5,  29  janvier  1887  :  W.  Herrmann,  der 
Verkehr  der  Christen  mit  Gott.  —  Hartwig  Derenbourg,  La  science  des 
religions  et  Tislamisme  (A.  Muller  :  beaucoup  de  choses  en  un 
petit    espace;    «   Geschick    und   Gewantheit   »)•    —   W^undt,    Ethik. 


—  V.  Reinholdt,  Geschichte  der  russischen  Literatur.  (Briickner  : 
ouvrage  détaillé,  destiné  au  grand  public  et  qui  n'est  pas  sans  mérite.) 

—  Albuacht,  Kampf  u.  Kampfschilderung  bei  Homer  (J.  Renner  : 
tableau  clair  et  complet).  —  Martialis  Epigrammaton  libri,  p.  p. 
L.  pRiEOLaNDER  (Sclienki  :  Justifie  pleinement  l'attente  des  érudits,  texte 
sûr  et  commentaire  satisfaisant).  — A.  Fischer,  das  Hohe  Lied  des  Brun 
von  Schenebeck  (Schrôder  :  bon).  —  Ramon  Lu!!,  Obras,  p.  p.  Ros- 
SOLLO.  —  Necrologia  Germaniae,  I,  dioc.  Augustensis,  Constantiensis, 
Curiensis,  I,  rec.  Baumann.  (Henning  :  très  bon  travail.)  —  Hanotaux, 
Etudes  historiques  sur  le  xvi^  et  le  xvu^  siècle  en  France  (Marcks  :  ins- 
tructif, mais  non  toujours  convaincant).  —  Radde,  Reisen  an  der 
persisch-russischen  Grenze  (Tomaschek).  ■ —  Dewitz,  die  Externsteine 
im  Teutoburger  Walde.  (Kraus.)  — G.  Kôhler,  die  Entwickelung  des 
Kriegswesens  u.  der  Kriegfiihrung  in  der  Ritterzeit  von  der  Alitte  des 
XI  Jahrh.  bis  zu  àcn  Hussiten-Kriegen.  (Grand  savoir  militaire  qui 
éclaircit  les  questions.) 

—  N"  6,  WEizsilCKER,  das  apostolische  Zeitalter  der  christlichen  Kir- 
che  (Holtzmann).  —  Lotze,  Kleine  Schriften,  IL  —  Verzeichnis  der 
Incunabeln  der  Cantonsbiblioihck  Solothurn,  hrsg.  v.  Gisi,  I.  — 
KûHNAU,  die  Trishtubh-Jagaiî-Familie,  ihre  rhythm.  Beschaffenheit  u. 
Entwicklung.  (Oldenberg  :  instructif,  soigné,  mais  défaut  fondamental 
de  méthode.)  —  Porphyiii  philosophi  Platonici  opuscula  selecta  iterum 
rec.  Nauck  (Gercke  :  instructif).  —  Ritterling,  De  legione  Romano- 
rum  X  gemina.  (Dessau  :  très  soigné  et  très  sensé.)  —  K.  Fischer, 
Erinner.  an  Moritz  Seebeck;  G.  Richter,  Moritz  Seebeck  R.  M.  Wer- 
ner).  —  Selbach,  das  Streitgedicht  in  der   altprovenzalischen    Lyrik 

(O-    Srbnlty    •    np    i^rand    savoir   et    un     jugement   indépendant).    — 

T      SruMTD    die  il  teste  uescnicnic   u«-o  ^ix.J^ii r 

Kôni'  u.  mrst L  Hohenzollern,  IL  (Kugler.)  _  Keussen  d.e  poi  . 
ftelUng  der  Reichsstadte  unser  Friedrich  I  ,    r440-.4=74B-nhe:n 

—  Bulle,  Geschichte  der  neuesten  Zeit  iSiD-iSbo,  ï'"  ^^^°^t' ^,"^Jf 
mala.  —  Gefechtskalender  des  deutsch-franz.  Krieges  iSjo-ib^  i,  hrs^. 
vom  grossen  Generalstabe, 

Berliner  Philologische  Wochenschrift,  n»  4  22  janvier  1887  •  M-  Jon 
wIl.mowitz-Moellendorf,  Isyllos  von  Epidauros(GSchulz  recom- 
mande vivement  cette  dissertation,  où  il  reconnaît  du  «  génie  «). - 
E  Schwi^deT,  Ueber  die  Weltkarte  des  Kosmographen  von  Rayenna 
metlefsen  intéressant).  -  H.  Jordan,  Analecta  ep.graphica  latina 
aTambriui  -  Mehlis  Studien  zur  aeltesten  Geschichte  dei-  Rhein- 
£^^de  IX  Das  Grabfeld'von  Obrigheim  ^G.  Wolfî  :  fo-1  es  bio.  expo^ 
cppci  _  Monumenta  Germaniae  paeaagogica.  BrauliSch^^elgIscne 
S'i^ulordnungen  herau^gegeben  vou'fr.  Kolbewev  (commencement 
d'un  long  compte-rendu  analytique). 

-  NO  5  20  janvier  1887  :  E.  Brey,  De  Septem  fabulae  stasimo  altero 
(WeckleinV  -E.  Bruhn,  Lucubrationum  Euripidearum  capita  sde^^^^^ 
Wecldcin  •  in-énieux).  —  Corippi  quae  supersunt  rec.  M.  Petschen  o 
JPartsch':  en  progrès  sur  Pédition  des  Monumenta  Procurée  par  le 
appo  eur-  cf.  un  Prochain  art.  de  \a  Revue  antique)  -  CiCERoms 
onai^n  s  selectae  in^  usum  scholarum  éd.  Nohl  (Schma  z  :  bon)  - 
Monumenta  Germaniae  paedagogica  (findu  con.pte-rendu  de  Bressler 
-  M.  Laurent  Caton,  L'Allemagne  universitaire  ^C-  Nohle  eir.urs 
romiaues  sur  la  vie  des  étudiants.  —  K.  Fischer,  Fes^iede  zui 
nEen^hr^en  JubeUeier  der  Universitat  Heide  berg  (G.  ÎNohle  • 
_  F.  J  ScJerer!  Vademecum  (L.  Grasberger  :  recueil  de  curiosités,  de 
proverbes  et  de  citations). 


—  N°  6,  5  février  1887  :  F.  J.  Schwerdt,  Methouologische  Beitraege 
ZLir  Wiederherstellung  der  griechischen  Tragiker  (Weckleia  :  sans  va- 
leur). —  G.  Hart,  Zur  Seelea-und  Erkentnisslehre  des  Demokrit 
{F.  Lortzing  :  peu  satisfaisant).  —  Streckiîr,  Ueber  dcn  Riickzug  der 
Zelintausend  (Ciir.  Belger  :  bon).  —  Giceronis  pro  Archia  poeta  oratio 
éd.  G.  FuMAGALLi  (F.  Muller).  —  Giceronis  Somnium  Scipionis  erklart 
von  G.  Meissner  (F.  Millier  :  soigné).  — Giceronis  liber  IV  de  signis, 
publié  par  E.  Thomas  {} .  H.  Schmalz  :  très  recommandable).  — 
E.  KuAH,  Beitraege  zar  Syntax  des  Gurtius  [J.  H.  Schmalz  :  bon 
commencement).  —  G.  Diehl,  Ravenne  [G.  D.  signale  le  luxe  de  ces 
publications  en  France,  très  supérieures  à  celles  de  l'Allemagne).  — 
B.  Deipser,  Ueber  die  Bildung  und  Bedeutung  lateinischer  Adjektiva 
(K.  E.  Georges  :  utile  et  approfondi). 

Theologisciie  Literatiirzeitung,  n"  2-,  29  janvier  1887  :  Radloff,  das  Scha- 
manenthum  u.  sein  Kultus.  —  Praetorius,  Aethiopische  Grammatik 
mit  Paradigraan,  Litteratur,  Ghrestomathie  u.  Glossar.  (Socin.)  — 
HoLTZî.iANN,  Lehrbuch  der  historisch  kritischen  Einleitung  in  das  Neue 
Testament.  (Schlirer  :  très  instructif.)  —  Vischer.  (Eber.),  die  Offenba- 
rung  Johannis  eine  Jûdische  Apokalypse  in  christlicher  Bearbeitung, 
mit  einem  Nachwart  von  A.  Harnack;  Weyland,  Gompilatie  en 
omv/eikingshypothesen  toegepast  op  de  Apocalypse  van  Johannes. 
(Overbeck  :  l'hypothèse  de  Vischer  a  un  très  haut  degré  de  vraisem- 
blance ) —  Zur  Lehre  der  zwôlf  Apostel,  III  Artikel.  (Harnack.)  — 
Krugi'R,  Lucifer,  Brischof  von  Galaris  u.  das  Schisma  der  Luciferianer. 
(W.  Môller  :  fait  avec  soin,  méthode  et  exactitude.) 

BîBLlOTIlÈQîiWl^^ 

BIBLE     YA  U  D  O  1  S  E 

La  Faculté  des  lettres  de  Lyon  se  propose  de  publier,  par  les  soins  de  M    n^Ut 

doVi^iS"  Reus8'''s'j;iti  n?rM'<^  iongtemps  passé  pour  a,-e  incontcslablement  vau- 
â  lôh,  i'„,     r/r      ''"'°  f"""  '=  ''''™"=  ''«  '•■■■"■'^  tl=  Lyon  est  de  na  me  à  fi  -iîi.er 

be^u  "i^l^^l^lZoZ  c,nq  ;:;:^/;?^s"'"    '^^  pl'OtolW^ograpkie,  et  formera  un 

le  pJii'd^l'cxempfahïS;  T^ni'J^ur    '"""  '''''^  exemplaire.  A  la  mise  en  vente, 
— 1—  '    ""^  ^"-'^  P°'^^'  Pom  ceux  qui  n'auraient  pas  souscrit,  à  5o  francs! 

Le  Puij,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  n. 
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PARIS 
ERNEST    LEROUX,    ÉDITEUR 

LIBRAIRE     DE    I.  A    SOCIÉTÉ     ASIATIQUE 

DE   l'École    des  langues  orientales   vivantes,   etc. 
28,    RUE   BONAPARTE,    28 

Adresser  les  communications  concernant  la  rédaction  à  M.  A.  Chuquet 

(Au  bureau  de  la  Kevue  :  rue  Bonaparte    28). 

MM.  les  éditeurs  de  l'étranger  sont  priés  d'envoyer  directement,  et 
non  par  commissionnaire,  les  livres  dont  ils  désirent  un  compte-rendu. 

ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 

ORIGINES  DE  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE 

L'ACADÉMIE   DES  DERNIERS  VALOIS 

(1570-1855) 

d'après  des  documents  nouveaux  et  inédits 

par  Edouard  Frémy. 

Un  volume  gr.  in-8,  de  luxe,  avec  portraits i5  fr. 

LE    ROMAN     DE     RENART 

publié  par  Ernest  Martin. 

1"  volume.  L''ancienne  collection  des  branches 12  5o 

2^   volume.  Les  branches  additionnelles 10     » 

3«  volume.  Les  variantes i5     » 

Ouvrage  terminé. 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n»  771,  12  février  1887  :  Three  boolcs  on  Africa  :  Daw- 
SON,  James  Hannington,  first  bishop  of  Eastern  Equatorial  Africa; 
HoRE,  To  Lake  Tanganyika  in  a  bath-chair;  Dennett,  Seven  years 
among  the  Fiort.  —  Jenkins,  The  story  of  the  Caraflfa  (récit  abondant 
et  méritoire  de  ce  remarquable  épisode  de  l'histoire  d'ItaUe).  —  Lang 
(A.),  Books  and  bookmen  (Beeching).  —  Eb.  Vischer,  Die  Offenbarung 
Johannis,  eine  «  jiidische  Apocalypse  in  christl.  Bearbeitung  »  mit 
einem  Nachwort  von  Ad.  Harnack.  (Drummond  :  hypothèse  dont  il 
faudra  tenir  compte).  —  Some  books  on  Roman  history  :  Mommsen, 
The  history  of  Rome,  the  provinces  from  Caesar  to  Diocletian,  V; 
Arnold,  The  second  Punie  war;  Bouché-Leclercq,  Manuel  des  insti- 
tutions romaines  :  fort  remarquable  et  excellent;  Morlot,  précis  des 
institutions  politiques  de  Rome  :  très  bon  manuel;  Willems,  Les  élec- 
tions municipales  à  Pompéi;  Soltau,  Prolegomena  zu  einer  rom. 
Chronologie;  V.  Duruy,  History  of  Rome  and  the  Roman  people, 
6  vols,  edit.  by  Mahaffy.  —  Correspondence  :  the  date  a.  history  of 
the  Great  Latin  Bible  of  Monte  Amiata  (Sarum).  —  Chaucer  not  a  bas- 
tard.  (Furnivall). —  The  Maux  Runic  inscriptions  (Isaac  Taylor).  — 
Shakspere's  accentuation  of  proper  nouns  (B.  Dawson),  —  The  word 
«  Câlin  »  (Max  Miiller).  —  «  Wedeln  »  and  «  wheedle  »  (Mactlister), — 
BuDGE,  The  sarcophagus  of  Anchnesraneterab  (Am.  B.  Edwards).  — 
Forged  Roman  inscription  at  Orchard  Wyndham  (W.  George). 

The  Athenaeum,  n°  3094,  12  février  1887  :  J.  Skelton,  Maitland  of 
Lethington  and  the  Scotland  of  Mary  Stuart,  a  history,  I.  (Mérite  l'at- 
tention). —  Dennis,  Industriel  Ireland.  —  Court  and  private  life  in  the 
time  of  Queen  Charlotte,  being  the  journals  of  Mrs.  Papendiek,  assis- 
tant-keeper  of  the  wardrobe  a.  reader  to  Her  Majesty,  edited  by  her 
granddaughter  Mrs.  Vernon  Delves  Broughton,  2  vols.  —  Jebb,  Ho- 
mer,  an  introduction  to  the  Iliad  a  the  Odyssey  (petit  livre  de  deux, 
cents  pages  qui  rend  un  service  signalé  à  l'étude  scientifique  de  la  litté- 
rature grecque).  —  Notes  a.  queries  for  a  bibiiography  of  the  works  of 
Thackeray. —  Londinium.  —  A  Roumanian  Hebrew  document.  (Neu- 
bauer.)  —  The  Dean  of  St.  PauTs  on  «  Sordello  »  (Orr).  —  The  life  of 
George  Cruikshank  (Chambers).  —  Notes  from  Crète  (Hirst)  —  Hal- 
liwell-Philipps,  The  visits  of  Shakespeare's  company  of  actors  to  the 
provincial  cities  a,  towns  of  England,  iliustrated  by  extracts  gathered 
from  Corporale  Records.  —  A  Middiesex  sessions  record  touching  Ja- 
mes Burbage's  «  théâtre  », 

Deutscùe  Litteraturzeilimg,  n°  7,  12  février  1887  :  Holsten,  Die  synopt. 
Evangel.  nach  der  Form  ihres  Inhaltes.  —  Kurth,  D""  Dittes  als  phi- 
losophischer  Kritiker  (Gunther).  —  Hofmeister,  die  Matrikel  der  Uni- 
versitilt  Rostock,  I  (Krause).  —  Das  Buch  Al-Chazarî  des  Abû-L-Ha- 
san  Jehuda  Hallewi  im  arab.  Urtext  sowie  in  der  hebr.  Uebersetz.  des 
Jehuda  ibn  Tibbon  hrsg.  von  H.  Hirschfeld,  I.  (Landauer  :  louable.) 
—  Reisch,  De  musicis  Graecorum  certaminibus  capita  IV  (Reimann  : 
très  remarquable  et  fécond  en  résultats).  —  A.  Geliii  noctium  Attica- 
rum  libri  XX  rec.  M.  Hertz.  (H.  J.  Muller  :  petite  édition.)  —  Wil- 
MANNS,  Beitrage  zur  Geschichte  der  illteren  deutschen  Litteratur,  IL 
(Pniower  :  très  instructif.)  —  Lessings  Briefe,  Nachtrage  u.  Berichtig., 
p.  p.  Redlich.  —  Marc-Monnier,  La  Reforme,  de  Luther  à  Shaks- 
peare  (Herman  Grimm  :  intéressant,  instructif,  «  l'auteur  ressemble  à 
un  patineur  aisé  et  sûr  de  lui-même  qui  se  soucie  peu  que  l'eau  qui  est 
sous  lui  soit  profonde  d'un  demi-mètre  ou  de  cent  mètres.  »)  —  Codex 
tradiiionum  Westfalicarum,    II,  das  Domkapitel  zu  Munster,  p.  p. 


Darpe.  —  DiEFENBACH,  dcr  Hcxenwahn  vor  u.  nach  der  Glaubensspal- 
tung  in  Deutschland.  (Rhamm  :  à  consulter  avec  précaution.)  —  Von 
HuHN,  aus  bulgarischer  Sturmzeit,  der  Handstreich  von  Sofia  («  digne 
monument  élevé  au  prince  Alexandre  et  à  son  peuple,  critique  écra- 
sante pour  les  agissements  du  gouvernement  russe  et  de  ses  brutaux 
représentants  »). 

Gœttingische  gelehrte  Anzeigen,  n"  2,  i5  janvier  1887  :  Mach,  Beitrage 
zur  Analyse  der  Empfindungen. (Lippe.) — BERNATziK.Rechtsprechung  u, 
matérielle  Rechtskraft  (Gaupp).  —  Die  Oberlausitz  u.  Hermann  Kno- 
the  (Meitzen).  —  Perkins,  Ghiberti  et  son  école  (Brun  :  méritoire).  — 
Laistner,  der  Archetypus  der  Nibelungen  (E.  Martin  :  beaucoup  de 
critiques  à  faire). 

—  N°  3,  i"  février  1887  :  Lamy,  Sancti  Ephraem  Syri  hymni  et  ser« 
mones,  II  (Nôldeke  :  texte  qui  n'est  pas  donné  aussi  négligemment 
que  dans  le  premier  volume).  —  Rudrata's  Crngâratilaka  and  Ruyya- 
ka's  Sahrdayalila,  p.  p.  Pischel.  (Zachariae  :  très  remarquable).  — 
Peshutan  Deshur,  Ganjeshayagan,  Andarze  Atrepat  Maraspandan,  Ma- 
digare  chatrang  and  AndaVze  Khusroe  Kavatan,  the  original  Pehlvi 
text,  etc.  (Justi.)  — H.  Ludwig,  Johann  Georg  Kastner,  ein  elsilssischer 
Tondichter,  Theoretiker  u.  Musikforscher  (Plew).  —  Guldenpennig, 
Geschichte  des  ostrom.  Reiches  unter  den  Kaisern  Arcadius  u.  Theo- 
dosius  II  (Seeck  :  pas  de  résultat  nouveau,  style  défectueux). 

Theologische  Literaturzeitung,  n"  2,  29  janvier  1887  :  Radloff,  das  Scha- 
manentum  u.  sein  Kultus. — Praetorius,  Aethiopische  Grammatik  mit 
Paradigmen,  Litteratur,  Chrestomathie  u.  Glossar  (Socin).  —  Holtz- 
MANN,  Lehrbuch  der  historisch-kritischen  Einleitung  in  das  Neue  Tes- 
tamenty(Schiirer  :  très  instructif).  — ViscHER(Eberh.),  dieOffenbarung 
Johannis,  eine  judische  Apokalypse  in  christlicher  Bearbeitung,  mit 
einem  Nachwort  von  A.  Harnack.;  Weyland,  Compilatie  en  omwer- 
kingshypothesen  toegepast  op  de  Apocalypse  von  Johannes.  (Overbeck  : 
Phypothese  de  Vischer  a  un  très  haut  degré  de  vraisemblance.)  —  Zur 
Lehre  der  zwôlf  Apostel,  III  Artikel  (Harnack).  —  Kruger,  Lucifer, 
Bischof  von  Calaris  u.  das  Schisma  der  Luciferianer.  (W.  MoUer  :  fait 
avec  .soin,  méthode  et  exactitude.) 

Revue  de  l'instruction  publique  (supérieure  et  moyenne)  en  Belgique,  tome  XXX, 
l'^Mivraison  :  Hegener,  projet  d'organisation  d'un  stage  professoral  pour 
l'enseignement  moyen.  —  Hurdebise,  des  traitements  dans  renseigne- 
ment moyen  —  Grafé,  de  l'enseignement  de  la  philosophie  dans  les 
universitésallemandes (suite).  -  Keelhoff,  Œdipe  à  Colone,  v.  11 3-14. 

—  Comptes-rendus:  Salluste,  Jugurtha,  p.  p.  P.Thomas,  2^édit.  (Gan- 
trelle:  édition  améliorée  dans  le  texte  et  les  notes  par  une  révision  sévère) 

—  SoLTAu,  die  Gultigkeiî  der  Plébiscite  (Willems  :  hypothèses  ration- 
nelles et  topiques  qui  expliquent  le  développement  ultérieur  des  institu- 
tions). —  Pelzer,  Chrestomathie  latine  (fait  sur  un  bon  plan).  —  Kurth, 
les  origines  de  la  civilisation  moderne  (Pirenne  :  fait  à  un  point  de  vue 
trop  exclusivement  ecclésiastique,  mais  un  des  ouvrages  les  plus  remar- 
quables que  la  science  historique  ait  produits  depuis  longtemps  en 
Belgique).  —  Le  catholicon  de  Lille,  p.  p.  Scheler;  Die  Lais  der  Marie 
de  France,  p.  p.  Warnke  u.  Kôhler;  Die  Lautverhaltnisse  der  Quatre 
livres  des  Rois  par  P.  Schlôsser  ;  Constans,  supplément  à  la  chresto- 
mathie de  l'ancien  français  (compte-rendu  détaillé  de  Wilmotte)  —  de 
Bastin,  aperçu  de  la  littérature  française  et  Chrestomathie  littéraire.  — 
Reproduction  d'une  leçon  de  M.  Bréal,  Homère  et  le  dialecte  éolien, 
théorie  de  M.  Fick. 
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LE  CABOUS  NAME,  ou  llvre  de  Cabous,  de  Cabous 
Onsor  el  Moali,  souverain  du  Djordjan  et  du  Guilan,  traduit  pour 
la  première  fois  en  français,  avec  des  notes,  par  A.  Querry. 
In-i8  elzévir 7  5o 

UN     MARIAGE     IMPÉRIAL    CHINOIS 

Cérémonial,  traduit  par  G.    Devéria,  In- 18  elzévir,  illustré..     2  5o 

LIVRE  DES  CONSEILS  dAterpât  î  Mansarspendân, 
traduit  du  pehlevi,  par  G.  de  Harlkz.  In-8 i    5o 

■L/\  O  1  ULE.  LJLj  IVIlIoA  examen  critique  du  texte, 
par  Clermont-Ganneau.  In-b 2     » 

L'EMPEREUR    AKBAR,     par    le    comte    F.   A.   de 

NoER.  Volume  IL    In-8 9     » 

Les  2  volumes 18     » 


PÉRIODIQUES 

Theologischs  Literaturzeitung,  n"  3,  12  février  1887  :  Thoma,  Ein  Ritt 
ins  gelobte  Land,  Land  u.  Leute  in  Palilstina  vor  3ooo  Jahren.  (Socin  : 
vif  et  animé.)  —  Strack,  Paradigmen  zur  hebraisclien  Grammatik 
(Schmiedel).  —  WEizsacKER,  Das  apostolische  Zeitalter  der  christlichen 
Kirclie  (très  long  art.  de  Loofs  sur  cette  œuvre  instructive  qui  avancera 
la  science).  —  Agricolae  Islebiensis  apophtegmata  nonnulla,  p.  p. 
Daak.  (Kawerau.)  —  Maurenbrecher,  Staat  u.  Kirche  im  protestantis- 
chen  Deutschland,Vortrag.  (Gottschick.) 

Wochenschrift  fur  klassische  Philologie,  22  déc.  1886,  n"  5i  :  A.  Schaefer, 
Demosthenes  und  seine  Zeit.  2^''  Aufl.  II.  (Nitsche  :  beaucoup  de  cor- 
rections et  d'additions  dans  les  remarques.)  —  B.  Niese,  De  annalibus 
romanis  observationes.  (Thouret  :  peu  convaincant.)  —  U.  Wilcken, 
Observationes  ad  historiam  Aegypti  provinciae  romanae  depromptae  e 
papyris  graecis  berolinensibus  ineditis.  (P.  von  Rohden  :  méritoire.)  — 
HoMER,  The  Iliad  éd.  with  Énglish  notes  and  introd.  by  W.  Leaf. 
Vol.  I.  (GemoU  :  édition  qui  repose  sur  de  vastes  et  soigneuses  études.) 
—  Th.  Zielinski,  Die  Gliederung  der  altattischen  Komodie.  (Zacher  : 
conclusion.)  —  A.  Zerdik,  Quaestiones  Appianeae.  (Krebs  :  fait  avec 
une  grande  application,  mais  l'opinion  de  l'auteur  sur  Thiatus  chez 
Appien  est  très  contestable.)  —  G.  von  Reinhardstoettner,  Plautus. 
Spatere  Bearbeitungen  plautinischer  Lustpiele.  (Anspach  :  ce  travail 
est  d'une  grande  valeur  pour  l'historien  de  la  littérature,  mais  il  con- 
tient beaucoup  de  répétitions  et  de  longueurs.)  —  M.  T.  Cicérone, 
dell'oratore  libri  tre,  rived.  ed  annot.  da  A.  Cima,  I,  et  A.  Cima,  Lec- 
tiones  JuUianae.  (Stangl  :  édition  faite  consciencieusement  et  avec  cir- 
conspection.)—  Krebs,  Antibarbarus  der  lateinischcn  Sprache,  6'°  Aufl. 
von  J.  H.  ScHMALz.  (Weissenfels  :  le  livre  a  été  élevé  au  niveau  de  la 
science  moderne.) 

—  29  déc.  1886,  n"  52  :  A.  H.  Post,  Einleitung  in  das  Studium  der 
ethnologischen  Jurisprudenz.  (Schulthess  :  mérite  l'attention  des  ar- 
chéologues). —  EuRiPiDEs'  ausgewahlteTragôdien  von  N.Wecklein;  4. 
Hippolytos.  (Gloël  :  la  constitution  du  texte  et  le  commentaire  ont  une 
valeur  personnelle.)  —  Fr.  Krumbhoi.z,  De  praepositionum  usu  Ap- 
pianeo.  (Krebs  :  beaux  résultats.)  —  Ciceronis  somnium  Scipionis, 
erkl.  von  G.  Meissner,  3'"  Aufl.  (Eussner.)  —  E.  Ballas,  die  Phraséo- 
logie des  Livius.  (Draheim  ne  voit  pas  l'utilité  de  ce  livre.)  —  J.  A. 
Heikel,  Senecas  Charakter  und  politische  Thatigkeit.  (Weissenfels.) 

—  5  janvier  1887,  n°  1  :  W.  Soltau,  Prolegomena  zu  einer  rô- 
mischen  Chronologie.  (Thouret  est  d'avis  que  ce  livre  vient  trop  vite 
après  les  livres  de  Matzat  et  de  Holzapfel.)  —  G.  Hart,  Zur  Seelen- 
und  Erkenntnislehre  des  Demokrit.  (Brieger.)  —  Aristotelis  Meta- 
physica.  Recogn.  W.  Christ.  (Susemihl  :  édition  très  précieuse  et  mé- 
ritoire). —  Galeni,  de  utilitate  partium  liber  quartus.  Ad  codd.  priraum 
conlatos  rec.  G.  Helmreich.  (Marquard  :  ce  spécimen  novae  editio- 
nis  du  plus  important  ouvrage  de  Galien  est  fait  avec  le  plus  grand 
soin.)  —  E.  Popp,  De  Ciceronis  de  officiis  librorum  codice  Palatino 
i53i.  (Schiche.) 

—  12  janvier  1887,  n»  2  :  W.  Liebenam,  Die  Laufbahn  der  Proku- 
ratoren  bis  auf  Diokletian.  (P.  von  Rohden  :  insuffisant.)  —  H.  Schutz, 
Sophokleische  Studien,  I  Antigone.  [Oldenberg  :  bien  venu,  instruc- 
tif.)—  G.  Klinger,  De  decimi  Livii  libri  fontibus.  (Bonne  méthode; 
résultat  contestable.)  —  A.  St.  Jezierski,  De  Ovidii  epistulis  Heroi- 
dum,  (Hergel.)  —  Quintiliani,  Institutionis  orat.  1.  XII.  Ed.  F.  Meis- 


TER.  (Kinderlin  :  bon.)  —  P.  Klaucke,  i°  yebungsbuch  zum  Uebers.  ins 
Lat,  Fiir  Untersekunda,  2'^  Aufl.,  2°  Regein  der  lat.  Stilistik  und  Sy- 
nonymik,  et  B.  Schmidt,  Lat.  Stilistik,  2'"  Aufl.  (Draheim  recommande 
ces  trois  livres  destinés  à  Técole.)  —  D.  Jacoby,  Georg  Macropedius. 
(KCibler  :  étude  intéressante,  bien  faite.) 

—  19  janvier  1887,  n»  3  :  Ph.  Bersu,  Die  Gutturalen  und  ihre  Ver- 
bindung  mit  v  im  Lateinischen.  (Schweizer-Sidler  :  bonne  solutiou 
d'une  question  proposée  par  l'Université  de  Berlin.)  —  J.  Kuhl,  Ho- 
merische  Untersuchungen.  III.  Ir.z'.  bei  Homer.  (Gemoll  :  manqué.)  — 
R.  Beck,  Zu  Ciceros  Rede  in  Clodium  et  Curionem.  (Stangl  :  cons- 
ciencieux, adroit  dans  la  combinaison  des  détails.)  —  J.  Ober- 
MEiER,  Der  Sprachgebrauch  des  M.  Annaeus  Lucanus.  (Schmalz  :  fait 
avec  application,  attachant.)  —  H.  Schuchardt,  Romanisches  und 
Keltisches.  (Ziemer  :  excellent,  spirituel,  aimable.)  —  E.  Bachof, 
Abris  der  attischen  Syntax.  (Sitzler  :  recommandable.) 

—  26  janvier  1887,  n"  4  :  Inscripiiones  Italiae  mediae  dialecticae; 
Inscr.  It.  infer.  dial.;  Sylloge  Inscr.  oscarum,  éd.  J.  Zvetajeff 
(Deecke  [i^^'art.]  loue  le  soin  et  la  netteté  de  l'exécution  dans  ce  tra- 
vail.) —  S.  Lederer,  Eine  neue  Handschrift  von  Arrians  Anabasis. 
(Grundmann  :  cet  essai  fait  désirer  que  l'auteur  achève  bientôt  son 
édition  critique  de  TAnabase.)  —  Cicero  de  oratore,  6^'  Aufl.  von 
Piderit-Harnecker,  I.  (Stangl  :  la  nouvelle  édition  tient  compte  àss 
progrès  de  la  science.)  — W.  Kopp,  Geschichte  der  griechischen  Littera- 
tur,  4'^  Aufl.  von  F.  G.  Hubert.  (Sitzler  :  progrès  sur  l'édition  précé- 
dente.) —  K.  Dietsch,  Zur  Methodik  des  lateinischen  Unterrichts.  III. 
(Zippel  :  recommandable.) 

—  2  février  1887,  n»  5  :  Inscriptiones  etc.,  éd.  J.  Zvetajeff.  (Deecke, 
2°  art.)  —  H0MER1  Odyssea  schol.  in  usum  éd.  P.  Cauer.  (Gemoll  : 
l'essai  d'introduire  les  résultais  de  la  linguistique  dans  une  édition 
classique  d'Homère  est  manqué.)  —  Max  G.  P.  Schmidt,  Schulworter- 
buch  zu  Gurtius.  (Krah  :  rendra  de  bons  services  à  l'élève.)  —  Clau- 
DiANi  Mam.  opéra,  rec.  A.  Engelbrecht.  (Deutsch  :  méritoire.)  — 
H.  Stein,  Lateinischer  Lesestoff  fur  Quarta.  (H.  B.) 

—  9  février  1887,  n"  6  :  'A/  IIgcto  Aâ/.  aç  Noy.î^ij.a-ra  h  tw  "EôvtxÇ» 
j/ouseio).  (Bûrchner.)  —  Platons  Phaedon.  Fiir  den  Schulgebr.  erkl. 
von  M.  Wohlrab.  2*^  Aufl.  (Schirlitz.)  —  Des  Hadoardus  Cicero- 
Excerpte,  v.  P,  Schwenke.  (Stangl:  la  vaste  matière  est  bien  disposée  et 
traitée  consciencieusement.)  —  W.  Gtllischewski,  Scidae  Horatianae. 
P.  I.  (Faltin  :  peu  de  valeur.)  —  C.  Peter,  Zeittafeln  der  griechischen 
Geschichte,  6^^  Aufl.  (Bahn  :  on  connaît  ce  livre  excellent,  indispensa- 
ble à  tous  ceux  qui  remontent  aux  sources  de  l'histoire  ancienne.)  — 
M.  A.  Seyffert  und  W.  Fries,  Lateinische  Elementar-Grammatik, 
2te  Aufl.  (E.  A.) 
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Par  la  Princesse  Lise  TROUEETZKOI 
Un  beau  volume  in-4,  illustré  de  planches  en  héliogravure.  .     25  fr. 
Le  même,  sur  papier  de  Hollande,  exemplaire  de  luxe 40  fr. 

LALLA     ROOKIl 

Poème  de  Thomas  MOORE,  traduit  par  J.  THOMASSY 
Un  beau  volume  grand  in-8,  avec  portrait 10  fr. 

LA  LÉGENDE  DE  MONTFORT  LA  CANE 

Texte  par  le  Baron  Ludovic  DE  VAUX 

Illustrations   en    couleur,    par   Paul   Chardin. 

Un  volume  de  grand  luxe,  in-4  carré,  illustré  en  chromotypographie, 

vignettes  en  camaïeux,  en  un  cartonnage  élégant 2  5  fr. 

20  exemplaires  sur  fort  vélin  de  Hollande  à  la  cuve 5o  fr. 

10  exemplaires  sur  japon  impérial 100  ir. 

CONTES    RUSSES 

Texte   et    illustration    par    L.    SICHLER 
Un  magnirîque  volume  grand  in-4,  avec  une  couverture  en  chromoty- 
pographie, et  plus  de  200  dessins  ou  planches  représentant  des  scènes, 

des  costumes,  des  ornements  russes.  Avec  cartonnage 2  5  fr. 

Le  même  ouvrage  sur  tort  vélin  de  Hollande 40  fr. 
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L.J  i  1   -IL  JL     i  «  V/     »    XJ  s^  * 

Par  F.  STEENACKERS  et  Uéda  TOKUNOSUKÉ 
Un  beau  volume  in-4,  lichement  illustré  de  dessins   originaux  japonais 
en  noir  et  en  couleur,  fort  papier  teinté 25  fr. 

LES  FÊTES  DES  CHINOIS.  Fêtes  annuellement  célébrées  à  Emoui 
(Amoy),  par  J.  M.  de  Groot.  2  volumes  in-4,  avec  24  planches  en 
héiliogravure 4°  "'• 

LA  PALESTINE. Texte  par  le  Baron  Ludovic  de  Vaux. Ouvrage  illustré 

de  140  dessins  originaux  par  MM.  Chardin  et  Mauss.  Gr.  in-8.     i5  fr. 

Le  même,  reliure  demi-maroquin,  tranches  dorées 20  fr. 

LES  HYPOGÉES  ROYAUX  DE  THÈBES,  par  M.  G.  Lefébure.  Le 
Tombeau  de  Séti  I".  Gr.  in-4,  avec  i  36  planches  en  un  carton.     75  fr. 

LES  ARTS  MÉCONNUS,  par  Emile  Soldi.  Grand  in-8,  richement 
illustré > 1 8  fr. 

LE  ROYAUME  DU  CAMBODGE,  par  J.  Moura.  2  volumes  grand 
in-8,  richement  illustrés 3o  fr. 

L'ART  DES  CUIVRES  ANCIENS,  au  Cachemire  et  au  petit  Thibet, 

par  C.  E.  de  Ujfalvy.  Grand  in-8  illustré.  . 1  5  fr. 
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Prix  d'abonnement  : 
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PARIS 
ERNEST    LEROUX,    ÉDITEUR 

LIBRAIRE     DE     1.  A     SOCIÉTÉ     ASIATIQUE 

DE   l'École    des  langues  orientales   vivantes,   etc. 
28,    RUE    BONAPARTE,    28 

Adresser  les  communications  concernant  la  rédaction  ^  M.  A.  Chuquet 

(Au  bureau  de  la  Kevue  :  rue  Bonaparte    28). 

MM.  les  éditeurs  de  l'étranger  sont  priés  d'envoyer  directement,  et 
non  par  commissionnaire,  les  livres  dont  ils  désirent  un  compte-rendu. 

ERNEST  LEROUX,   ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 

LE  CABOUS  NAME,  ou  llvre  de  Cabous,  de  Cabous 
Onsor  el  Moali,  souverain  du  Djordjan  et  du  Guilan,  traduit  pour 
la  première  fois  en  français,  avec  des  notes,  par  A.  Querry. 
In-i8  elzévir 7  5o 

UN     MARIAGE     IMPÉRIAL    CHINO'S 

Cérémonial,  traduit  par  G.   Devéria.  In-iB  elzévir,  illustré..     2  jo 

LIVRE  DES  CONSEILS  dAterpât  î  Mansarspendân, 
traduit  du  pehlevi,  par  G.  de  Harlez.  In-8 i   5o 

LA  STELE  DE  MESA^  examen  critique  du  texte, 
par  Clermont-Ganneau.  In-b » 2     » 

L'EMPEREUR    AKBÀR,     par    le    com.e    F.   A.   de 

Noer.  Volume  IL    In-8 9    » 

Les  2  volumes 18    » 


PÉRIODIQUES 

The  Academy.  n°  772,  19  février  i887:Dovle,  TheEnglish  in  America, 
the  puritan  colonies,  2  vols.  (Sainsbury  :  la  meilleure  histoire  des  colonies 
de  l'Amérique  du  Nord).  —  Gaine,  Life  ol  Samuel  Taylor  Goleridge(Cot- 
terell  :  soigné  et  iuste).  —  The  kernel  and  the  husk,  by  theauthor  of  «  Phi- 
lochistus  »  and  «  Onesimus  ».  —  Swainson,  The  folklore  and  provincial 
names  of  British  birds.  —  Colenso,  The  ruin  of  Zululand.  —  Some 
books  on  éducation.  —  A  topographical  model  of  Syracuse.  —  The  De 
Lys  family  in  «  Sir  Percival  ».  —  Rossetti  a.  Delacroix  (Hamerton). 
~  The  codex  Amiatinus  (Sanday  et  Martin  Rule).  —  The  Manx  Runic 
inscriptions  (Vigfusson).  —  «  Ireland  and  the  Celtic  church  »  (Stokes). 

—  «  Laying  await  »  (Hickey).  *  Wedeln  »  a.  «  wheedle  »  (K.  Blind). 

—  Brugmann,  Grundriss  der  vergleichenden  Grammatik  der  indogerm. 
Sprachen,  I  (Sayce  :  premier  volume  d'une  œuvre  très  remarquable; 
comp.  notre  numéro  du  7  février).  —  The  Asiatic  societv  of  Bengal.  — 
A  new  writing  from  South-Western  Ghina  (Terrien  de  Lacouperie).  — 
Egypt  Exploration  Fund,  first  report  of  M.  Naville,  season  1887.  — 
The  colossus  of  Rameses  II  (Rawnsley). 

—  N**  773,  26  février  1887  :  Gheyne,  Job  and  Salomon,  or  the  wis- 
dom  of  the  Old  Testament.  (Benn.)  —  Buchanan,  A  book  round  litera- 
turc.  (Gaine.)  —  Max  Duncker,  History  of  Greece  from  the  earliest  ti- 
mes  to  the  end  of  the  Persian  war,  II,  translated  by  Alleyne  a.  Abbott. 
(Richards.)  —  Mayor,  Ghapters  on  English  mètre.  —  Books  of  travel. 

—  The  lending  of  mss.  from  the  Bodleian  (Robinson  Ellis).  —  Rossetti 
a.  Delaroche  (E.  Dowden).  —  The  codex  Amiatinus  (F.  J.  A.  Hort; 
Sarum;  White  ;  Martin  Rule).  The  Manx  Runic  inscriptions  (Kermode 
et  Isaac  Taylor).  —  The  Seven  against  Thebes  of  vEschylus,  p.  p.  Ver- 
RALL  (Mahoffy  :  travail  original).  —  Pânini's  «  roots  and  suffixes  » 
(Kielhorn).  —  J.  Quicherat,  Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire, 
vol.  11  (Middleton).  —  A  Raphaël  drawing  in  the  British  Muséum 
identitied  (Gonway). 

The  Atheuaeiim,  n°  SogS,  19  février  1887  :  Lloyd,  Vauban,  Montalem- 
bert,  Garnot,  engineer  studies  (clair  et  important).  —  Abbey,  The 
English  church  and  its  bishops,  1700-1800,  2  vols.  (Très  recommanda- 
ble.)  —  Hall,  Society  in  the  Elizabethan  âge.  —  E.  Moore,  The  time- 
references  in  the  Divina  Gommedia.  —  Philological  books  (Roget, 
An  introduction  to  old  French;  Freeth,  A  condensed  Russian  gram- 
mar;  Gunliffe,  A  glossary  of  Rochdale-with-Rossendale  words  and 
phrases).  —  Récent  French  literature  (Gh.  Henry,  Lettres  inédites  de 
M""  de  Lespinasse  :  très  intéressant;  Delzant,  Paul  de  Saint-Victor).  — 
Notes  from  Gambridge.  —  Londiniuni  (Round  et  Hall).  —  Mr.  Philipp 
Bourke  Marston  (Watts  :  not.  nécrol.).  —  «  Sir  Percival  »  (Shorthouse). 
—  Eug.  Plon,  Leone  Leoni  et  Pompeo  Leoni  (comp.  le  présent  n"  de  la 
Revue  critique). 

N"  3096,  26  février  1887  :  Mommsen,  The  provinces  of  the  Roman 
empire  translated  by  Dickson,  2  vols,  (i"  art.)  —  Gonder,  Syrian  stone- 
lore.  —  Stebbing,  Some  verdicts  of  history  reviewed.  —  Laurie,  Lectu- 
res on  the  rise  and  early  constitution  of  universities,  with  a  survey  of 
mediaeval  éducation  (manque  de  soin  et  ne  connaît  pas  la  littérature  du 
sujet).  —  Moiher  Goose  (A.  Lang).  —  Dante  and  Romeo  and  Juliet. 
(Haies.)  —  a  Society  in  the  Elizabethan  âge  »  (Hall).  —  W.  Anderson, 
The  pictorial  arts  ot  Japan,  III  a!  IV. 

Literarisshes  Centralblatt,  n°  7,  12  février  1887  :  Bloch,  die  Ethik  in 
der  Halacha.  —  Urkundenbuch  der.  Stadt  Strassburg,  II,  1226-13 32, 


p.  p.  WiEGAND.  —  Acten  der  Stilndetage  Ost  =:  und  Westpreussens, 
p.  p.  ToEppEN,  V.  —  Turmair's  gen.  Aventinus  bayer.  Chronik  p.  p. 
Lexeu,  II,  2,  —  Erman,  Nordenskiôld's  Vegafahrt  um  Asien  und  Eu- 
ropa.  —  M.   Pappenheim,  die  altdanischen  Schutzgilden.   (Important.) 

—  ScHEURL,  zur  Lehre  vom  rômischen  Besitzrecht.  —  Paul,  Principien 
der  Sprachgeschichte.  (2''  édit.  de  ce  «  standard  book  ».)  —  Das  Dham- 
mapada,  ûbertr.  v.  Th.  Schultze.  (Traduction  de  seconde  main.)  — 
Sabbâg's  Grammatik  der  arab.  Umgangssprache  in  Syrien  u.  Aegypten, 
p.  p.  Thorbecke.  (Très  instructive  publication.)  —  Bijdragen  rot  de 
taal-land-en  volkenkunde  van  Nederlandsch-Indië,  I"  vol.  de  la  5®  sé- 
rie. —  Bettelheim,  Beaumarchais.  (Biographie  déhnitive.)  —  A.  Mar- 
chand, Les  poètes  lyriques  de  TAutriche,   II.  (Impartial  et  détaillé.) 

—  N°  8,  19  février  1887  :  Szold,  das  Buch  Hiob  nebst  einem  neuen 
Commentar.  —  Salles,  Annales  de  l'Ordre  Teutonique  ou  de  Sainte- 
Marie  de  Jérusalem.  Wien,  Braumiiller.  (Compilation.)  —  Molmenti, 
die  Venetianer,  Geschichte  u.  Privatleben,  libers,  von  Bernardi.  (Joli 
tableau.)  —  Delaville  Le  Rollx,  La  France  en  Orient  au  xiv«  siècle, 
expédition  de  Boucicaut.  CRemarquable.)  —  Brugmann,  Grundriss  der 
vergleichenden  Grammatik  der  indogerm.  Sprachen,  I.  (Indispensa- 
ble.) —  H.  ScHMiDT,  Synonymik  der  griech.  Sprache,  IV.  (Fin  de  cette 
grande  œuvre  où  il  y  a  partois  des  subtilités,  parfois  aussi  des  erreurs, 
mais  qui  témoigne  de  beaucoup  de  soin  et  de  réflexion.)  —  Roersch  et 
P.  Thomas,  Eléments  de  grammaire  grecque.  (Satisfait  en  somme  aux 
exigences  et  de  la  science  et  de  la  pédagogie.)  —  Friederichs,  die 
Gipsabgûsse  antiker  Bildwerke  in  histor.  Folge  erklârt,  p.  p.  Wolters. 

—  N"  9,  26  février  1887  :  Neumann,  Wellhausen's  Méthode  kritisch 
beleuchtet.  —  Urkundenbuch  der  Stadt  Worms,  p.  p.  Boos,  I.  — 
G.  M.  Thomas,  Handelsvertrag  zwischen  Venedig  u.  Granada,  1400. 
(Fait  avec  grand  soin.)  —  Max  Lehmann,  Scharnhorst,  I.  (Excellent.) 

—  The  Dharma-Sangraha,  p.  p.  Kasawara,  Max  Muller  a.  Wenzel.  — 
Whitney,  die  Wurzeln,  Verbalformen  u.  primuren  Stâmme  der  Sans- 
kriîsprache.  (De  grande  importance.)  —  Sillographorum  graecorum 
reliquiae,  rec.  Wachsmuth,  praecedit  commentatio  de  Timone  Phliasio 
ceterisque  sillographis.  (Laisse  bien  peu  à  désirer.)  —  Von  der  Pford- 
TEN,  zur  Geschichte  der  griech.  Denominativa.  (Rien  d'essentiellement 
nouveau.)  —  Foerster  u.  KoscHwrrz,  altfranz.  Uebungsbuch,  1.  Zu- 
satzhefte,  Rolandmaterialien.  (Très  utile.)  —  Sûpfle,  Geschichte  des 
deutschen  Cultureinflusses  auf  Frankreich,  I.  (Rempli  de  faits  et  de 
détails.)  —  MuRRAY,  A  nevi^  English  dictionary,  II  Ant.-Batten.  — 
CosJiN,  Altwestsiichs.  Grammatik,  II,  die  Flexion.  (Travail  très  solide.) 

—  M.  Hartmann,  Zeittafel  zu  Victor  Hugo's  Leben  u.  W^erken.  — 
Drouin,  Observations  sur  les  monnaies  à  légendes  en  pehlvi  et  pehlvi* 
arabe.  (Soigné  et  intéressant.) 

Deiitscha  Litteraturzeitung,  n°  8,  19  février  1887  :  L.  Keller,  die  Wal- 
denser  u.  die  deutschen  Bibeluberzetzungen.  —  Pànini's  Grammatik, 
p.  p.  O.  Bôthlingk,  I.  (De  nouveau,  une  publication  fort  méritoire.)  — 
Bonitz,  platonische  Studien  (3'  édition).  —  Jordan,  der  Tempel  der 
Vesta  u.  das  Haus  der  Vestalinnen  (Hûlsen  :  matériaux  rassemblés  avec 
le  plus  grand  soin;  une  foule  de  détails  nouveaux  et  importants).  — 
Gœthe,  Hermann  et  Dorothée,  p.  p.  A.  Chu(?uet  (Suphan  :  très  loua- 
ble). —  King  Edward  III,  p  p.  WARNKEa.  Proescholdt(A1.  Schmidt  : 
travail  bien  fait).  — Tosti,  Storia  délia  Lega  Lombarda  (W.  Bernhardi  : 
sans  valeur  pour  la  science).  —  Urkundenbuch  der  Stadt  Strassburg, 
II,  p.  p.  WiEGAND.  —  Max  Lehmann,  Preussen  u.  die  Kathol.  Kirche  se'it 
1640,  V.  —  Stadelmann,  Preussens  Konige  in  ihrer^Tiitigkeit  fur  die 
Lande.scultur,  III.  —  Strecker,  Ueber  den  Riickzug  der  Zehntausend 


(Partsch  :  remarques  de  détail).  —  Benvenuti,  La  situla  Benvenuti  nel 
museo  di  Este  (von  Duhn).  —  Siegel,  deutsche  Rechtsgeschichte,  ein 
Lehrbuch.  —  Schlachtenatlas  des  XIX  Jahrhunderts. 

—  No  9,  26  février  1887  :  die  Canones  Jacobs  von  Edessa,  erleut.  von 
C.  Kayser.  —  Reinisch,  die  Bilinsprache,  II,  Wôrterbuch  der  Bilin- 
sprache.  (Dillmann  :  bel  ouvrage  fait  avec  grand  soin.)  —  Schreiber, 
manuel  de  la  langue  Tigraï  (Dillmann  :  pratique).  —  Colizza,  Lingua 
'Afar  nel  nord-est  dell'  Âfrica  (Dillmann).  —  Anecdota  varia  graeca  mu- 
sica,  metrica,  grammatica  éd.  Studemund  (Maas).  —  Archâol.  epigraph. 
Mitteilungen  aus  Oesterreich.  —  Ungarn,  hrsg.  v.  Benndorf  u.  Bor- 
MANN,  X.  (J.  Schmidt  :  digne  de  la  tâche  annoncée  par  la  nouvelle  di- 
rection.) —  LiNDENscHMiT,  Handbuch  der  deutschen  Altertumskunde, 
I.  (G.  Kaufmann  :  fragment  relatif  à  l'époque  mérovingienne).  —  Sei- 
fried  Helbling,  p.  p.  Seemûller  (Schônbach  :  bon  et  beau  travail).  — 
(G.  Larroumet,  La  comédie  de  Molière,  Pauteur  et  le  milieu  (Mahren- 
holtz  :  forme  claire  et  attachante,  œuvre  pleine  d'esprit).  —  V.  Schre- 
ckenstein,  die  Ritterwiirde  u.  der  Ritterstand  (Boss  :  diffus,  sans  aucun 
gain  pour  la  science,  servira  néanmoins).  —  Von  Below,  die  landstân- 
dische  Verfassung  in  Jûlich  u.  Berg  bis  i5ii.  —  Dufort  de  Cheverny, 
Mémoires  (A.  Stern) .  —  Krumbacher,  Griech.  Reise;  Ed.  Engel, 
Griechische  Frtihlingstage  (W.  Meyer).  —  Em.  Mounier,  Les  bronzes 
de  la  Renaissance,  Les  plaquettes,  catalogue  raisonné  précédé  d'une 
introd.  I  (Semper  :  travail  solide  et  très  important).  —  Baernreither, 
die  englischen  Arbeiterverbânde  u.  ihr  Recht,  1.  —  Tuma,  die  ôstliche 
Balkanhalbinsel  dargestellt. 

Berliner  Philologische  Wochenschriit,  12  février  1887,  n"  7  :  H.  Holtzin- 
ger,  Kunsthistorische  Studien.  (K.  Lange  :  importante  étude  sur  les  ba- 
siliques.) —  Herodotos,  fur  den  Schulgebrauch  erklârt  von  K.  Abicht 
(W.  GemoU  :  3"  éd.  qui  n'est  pas  en  progrès).  —  C.  Frick,  Die  Quel- 
len  Augustins  im  XVIII  Bûche  de  Civitate  Dei.  (H.  Rônsch  :  bon.)  — 
A.  Delattre,  L'Asie  occidentale  dans  les  inscriptions  assyriennes. 
(Schrader  :  peu  de  nouveau.)  —  O.  Schrader,  Linguistisch-Historische 
Forschungen  zur  Handelsgeschichte  und  Warenkunde.  (G.  Meyer  :  très 
intéressant.) —  H.  Collitz,  Die  neueste  Sprachforschung  und  die  Er- 
klàrung  des  indogermanischen  Ablautes.  (H.  Ziemer  :  panégyrique  de 
J.  Schmidt  aux  dépens  des  néo-grammairiens.)  —  Biographie  de  Mad- 
vig  par  Cl.  Gertz. 

—  19  février  1887,  n°  8  :  Sophoclis  Tragoediae,  scholarum  in  usum 
éd.  J.  Kral.  (Muller  :  soigné.)  —  A.  Neupert,  De  Demosthenicarum 
epistolarum  fide  et  auctoritate.  (W.  Nitsch  :  croit  les  lettres  apocry- 
phes.) —  P.  Vergilii  Maronis  Bucolica,  Georgica,  Aeneis  recogn. 
O.  GuETHLiNG.  (W.  Gebhardi  :  laisse  à  désirer.)  —  Tm  Ltvii  historia- 
rum  libri  qui  supersunt,  ex  recensione  Madvigii  quaitum  ediderunt 
J.  N.  Madvigius  et  J.  L.  Ussingius.  (Seyffert  :  encore  amélioré.)  — 
H.  Sauppe,  De  phratriis  atticis.  (Thalheim.)  —  N.  H,  Michel, du  droit 
de  cité  romain.  (P.  Willems  :  diffus.)  —  H.  Berger,  Geschichte  der 
wissenschaflichen  Erdkunde  der  Griechen.  (D.  Detlfsen  :  remarqua- 
ble.) —  G.  J.  Allman,  Greek  Geometry  from  Thaïes  to  Euchd. 
(F.  Hultsch.) 

Theologische  Literaturzeitung,  n"  4,  26  février  1887  :  Finsler,  Darstel- 
lungu.  Kritik  der  Ansicht  Wellhausen's  von  Gesch.  u.  Religion  des 
Alten  Testaments  (Baethgen).— H.  A.W.  Meyer,  Kritisch  exeget.  Kom- 
mentar  liber  das  Neue  Testament  (Holtzmann).  — -  Abercius  von  Hie- 
rapolis,  nicht  Hieropolis  (Krûger).  —  Ern.  Renan,  L'abbesse  de  Jouarre. 

(A.  Harnack.) 

Le  Fuy,  imprimerie  Marchessou  fils,   boulevard  Saint- Laurent,  t3. 
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RECUEIL   HEBDOMADAIRE   PUBLIÉ   SC'JS   LA    DIRECTION 
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PAPJS 
ERNEST    LEROUX,    ÉDITEUR 

LIBRAIRE     DE     I.  A     SOCIÉTÉ     ASIATIQUE 

DE     l' ÉCOLE     DES     LANGUES    ORIENTALES     VIVANTES,     I*.  TC. 

28 ,    RUE    BONAPARTE,    28 

Adresse!  les  communications  concernant  la  rédaction  à  M.  A.  Chuquei 

(Au  bureau  de  \a  Kevue  :  rue  Bonaparte    28). 

MM.  les  éditeurs  de  l'étranger  sont  priés  d'envoyer  directement,  et 
non  par  commissionnaire,  les  livres  dont  ils  désirent  un  compte-rendu. 

ERNEST  LEROUX,   ÉDIIEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 

LE  CABOUS  NAME,  ou  livre  de  Cabous,  de  Cabous 
Onsor  ei  Moali,  souverain  du  Djordjan  et  du  Guilan,  traduit  pour 
la  première  fois  en  français,  avec  des  notes,  par  A.  Querry. 
In-i8  elzévir 7  -o 

UN     MARIAGE     IMPÉRIAL    CHINOIS 

Cérémonial,  traduit  par  G.   Devéria.  In- 18  elzévir,  illustré..     2  5o 

LIVRE  DES  CONSEILS  d'Aterpât  î  Mansarspendân, 
traduit  du  pehlevi,  par  G.  de  Harlez.  In-8 i   5o 

LA  STELE  DE  MESA^  examen  critique  du  texte, 
par  Clermont-Ganneau.  In-b 2     » 

L'EMPEREUR    AKBAR,      par    le    comle    F.    A.   de 

Noer.  Volume  II.    In-8 9     » 

Les  2  volumes i  S     » 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n"  774,  5  mars  1887  :  Muirhead,  Historical  introd.  to 
the  private  law  of  Rome.  (Roby  :  occupe  dignement  une  place  qui 
manquait  jusqu'ici  dans  la  littérature  anglaise).  —  P.  Filzgerald,  The 
lives  of  the  Sheridans  (Dawkins).  —  Elphinstone,  The  rise  of  the  Bri- 
tish  power  in  the  East.  (Suite,  mais  différente  de  but  et  infe'rieure  en 
valeur,  de  !'«  History  of  India  »  du  même  auteur.)  —  Haweis,  The 
Story  of  the  Four.  —  Gafdoz,  Etudes  de  mythologie  gauloise,  le  dieu 
du  soleil  et  le  symbolisme  de  la  roue  (Elton  :  très  pénétrant  et  remar- 
quable). —  Some  books  :  of  référence.  —  The  cercle  Saint-Simon 
(Ralston).  —  «  A  look  round  literature  »  (R.  Buchanan).  —  The  codex 
Amiatinus  (W.  Sanday,  Raine,  Rule).  —  The  lending  of  mss.  from  the 
Bodleian.  (Chandler  et  Rost.)  —  The  Marx  Runic  inscriptions  (G. 
Vigfusson).  —  The  surname  «  Shakspere  »  (Mayhew).  —  The  decipher- 
ment  of  the  Hittite  hieroglyphs  (lettre  du  capit.  Conder).  —  Art  books 
(de  Champeaux,  Le  meuble;  Genevay.  Le  style  Louis  XIV).  —  Ra- 
phael's  drawings  for  the  Ansidei  Madonna  (Conway.) 

The  Athenaeum,  n°  8097,  5  mars  1887  :  Karl  Marx,  Capital,  a  critical 
analysis  of  capitalist  production  translated.  —  Mommsen,  The  provinces 
of  the  Roman  empire,  transi,  by  Dickson,  2  vois  (2''  art.  sur  une  œu- 
vre remarquable  dont  la  traduction  anglaise  laisse  à  désirer).  —  Mac- 
KAY,  Through  the  Long  Day,  or  memorials  of  a  literary  life  during 
half  a  ceniury.  —  Gneist,  The  English  Parliament,  in  its  transforma- 
tions through  a  thousand  years,  transi,  by  Shee.  —  «  The  Mask  of 
Anarchy.  »  —  Oxford  Jews  in  1268  (A.  Neubauer).  —  Londinium 
(Wheatley  et  Kane).  —  The  Mello  library.  —  Scharf,  On  a  vo^tive 
painting  of  St  George  and  the  Dragon,  with  kneeling  figures  of  King 
Henry  VII,  his  queen  and  children.  —  Notes  of  a  short  visit  to  Sicily 
in  january  1887  (Penrose). 

Literarisohes  Centralblatt,  n»  10,  5  mars  1887  :  Cornill,  das  Buch  des 
propheten  Ezechiel.  —  Egelhaak,  Analekten  zur  Geschichte.  (Recueil 
d'études  un  peu  superficielles.) —  Carve's  Itinerarium  eine  Quellen- 
schrift  zur  Geschichte  des  dreissigjahrigen  Krieges. —  Kancelliets  Brev- 
boger  vedrcirende  Danmarks  indre  forhold  i55i-i555,  p.  p.  Bricka, 
II. —Christ,  Eine  Fruhlingsfahrt  nach  den  Canarischen  Insein.— 
Hanusz,  Ueber  das  allmiilige  Umsichgreifen  der  -n  Declination  ini 
Altindischen.  —  The  song  celestial  of  Bhagavad-Gîta,  translated  by 
Edwin  Arnold.  —  Reinisch,  die  Bilin-Sprache,  II,  Wôrterbuch.  — - 
ScHREiBER,  Manuel  de  la  langue  tigraï.  —  Hundert  altportugiesische 
Lieder,  zum  ersten  Mal  deutsch  von  W.  Storck.  —  Falck,  zur  Ge- 
schichte des  Liebhaberthaters,  ein  culturhistorischer  Beiirag.  (Curieux.) 
-- L.  Amaei  Senecae  dialogorum  libri  XII,  p.  p.  Gertz.  (Travail  dis- 
tingué qui  trouvera  dans  le  monde  philologique  l'estime  qu'il  mérite.) 
—  Haberl,  Bausteine  fur  Musikgeschichte,  I.  Wilhelm  du  Fay. 

Deutsche  Litteraturzeitimg,  n"  10,  5  mars  1887  :  Mîhaîl  Sabbâg's  Gram- 
matik  der  arab.  Umgangsprache  in  Syrien  u.  Aegypten,  p.  p.  Thor- 
BECKE.  (Barth  :  très  soigné.)  —  Aristotelis  qui  ferebantur  libroruni 
fragmenta,  p.  p.  RosE.^(Heitz  :  sera  accueilli  avec  satisfaction.)^  — 
R.' Schneider,  Ilerda.  (Dittenberger  :  important  et  bien  fait.)  —  Kor- 
maks  Saga,  p.  p.  Môbius.  —  Thuîmann,  deutsche  Cultur  u.  Litteratur 
des  XVUI.  Jahrhunderis  im  Lichte  der  zeitgenôssischeii  italienischen 
kritik.  (Von  Waldberg  :  peu  heureux.)  —  Acta  Tirdensia,  urkundhche 
Quellen  zur  Geschichte  Tirols,  I,  die  Traditionsbiicher  des  Hochstifts 


Brixen,  p.  p.  O.  Redlich. —  Krieger,  Ueber  die  Bedeutung  des  IV. 
Bûches  von  Coccinius'  Schrift  «  de  bellis  Italicis  »  fur  die  Gesctiichte 
Kaiser  Maximilians  I.  (Heyck.)  —  Joret,  J.  B.  Tavernier.  (Suphan  : 
très  solide  et  très  complet.)  —  Mitteilungen  des  kaiserl.  deutschen  ar- 
châolog.  Instituts,  rôm.  Abteilung,  1,  i  et  2.  (von  Rohden.)  —  Der 
deutsch-dilnische  Krieg  1864,  hrsg.  vom  Grossen  Generalstabe,  I. 

Berliner  Fhilologische  V/ochenscbrilt,  26  février  1887,  n°  g  :  Gottfried 
Semper,  Vortrag  von  O.  Semper.  (R.  Borrmann  :  instructif.) —  Le  Rane 
di  Aristofane  tradotte  in  versi  italiani  da  Aug.  Franchetti  con  intro- 
duzione  e  note  di  D.  Comparettî.  (C,  V.  Holtzinger.)  —  R.  Wagner, 
De  infinitivo  apud  oratores  atticos  cum  articulo  conjuncto.  (W.  Ni- 
tsche  :  recommandable.)  —  P.  Uhle,  Questiones  de  orationuni  De- 
MOSTHENi  falso  addictarum  scriptoribus  (W.  Nitsche  :  à  lire.)  — 
ScHAEFEK,  Demosthenes  und  seine  Zeit,  2^^  Ausgabe.  (Thalheim  :  soi- 
gneusement revu.)  —  Th.  Oesterlen,  Komik  und  Humor  bei  Horaz. 
(W.  Mewes  :  de  mauvais  goût.)  —  J.  Asbach,  Cornélius  Tacitus.  (A. 
Eussner  :  approfondi.)  —  A.  Cartaulx,  De  quelques  représentations 
de  navires  sur  des  vases  d'Athènes.  (E.  Assmann  :  incomplet,  peu  con- 
vaincant.) —  P.  Wjllems,  Les  élections  municipales  à  Pompéi.  (M. 
Voigt.)  —  H.  D.  Lacombe,  Le  droit  funéraire  à  Rome.  (M.  Voigt  : 
utile,  malgré  des  lacunes.) 

Wochenschrift  ftïr  klassische  Philologie,  16  février  1887,  n°  7  :  R.Westphal, 
Griech.  Harmonik,  3.  Aufi.  (K.  v.  Jan  [i'"''  art.]  :  beaucoup  à  redire,  la 
3-  éd.  n'est  pas  en  progrés  sur  la  2«).  —  Orphica.  Rec.  E.  ABEL(Hei- 
denhain  :  Tédition  mérite  notre  reconnaissance,  quoique  le  travail  per- 
sonnel de  Téditeur  ne  soit  pas  important).  —  Liers,  Geschichtsschrei- 
bung  des  Dionys  von  Halikarnass  (fait  avec  soin;  l'auteur  ne  pénètre 
pas  assez  dans  son  sujet).  —  F.  Stolz,  Latein.  Laut  und  Formenlehre 
fSchvveizer-Sidler  :  malgré  quelques  imperfections  dans  les  détails,  le 
livre  est  très  méritoire;  somme  toute,  il  est  à  la  hauteur  delà  linguis- 
tique d'aujourd'hui).  —  Graf  A.  Olsufieff,  Juvenal  in  der  libers,  von 
Herrn  Fet  (cette  exceller;tc  étude  philologique  du  brave  général  russe 
sera  bien  accueillie  et  admirée  par  tous  les  savants  allemands).  — 
M.  Wetzel,  Die  wichtigsten  lateinischen  Synonyma  (Feghe  :  recom- 
mandable). —  Hennings,  Elementarch  zu  der  lat.  Gramm.  von  Ellendt- 
Seyffert. 

—  23  février  1887,  n»  8  :  Inscriptiones  antiquae  orae  septentrionalis 
Ponti  Euxini,  éd.  B.  Latyscher,  1  (Burchner  :  excellent).  —  R.  West- 
PHAL,  Griech.  Harmonik,  3.  Aufl.  (K.  v.  Jan,  suite  et  fin),  —  Ciceros 
Reden  von  Halm'. — Laubmann,  III,  12  Aufl.  (Nohl  :  il  faudrait  reléguer 
dans  l'appendice  les  nombreuses  remarques  de  critique  du  texte).  — 
K.  Hartfelder,  Unedierte  Briefe  von  Rud.  Agricola  (Kubler  :  publi- 
cation méritoire,  très  intéressante  pour  tous  les  amis  de  l'humanisme). 
—  Prûfungsaufgaben  fur  das  Absolutorium  in  Bayern  1886.  — 
O.  Seyffert,  Lexikon  der  Klassischen  Altertumskunde  (très  bon  mar- 
ché; à  recommander  aux  élèves  et  aux  bibliothèques  d'école). 

—  2  mars,  1887,  n°  9  :  G.  Gurtius,  Kleine  Schriften,  herausg.  von 
E.  WiNDiscH,  I  :  Ausgew.  Reden  und  Vortrilge.  Mit  einem  Vorwort 
von  E.CuRTius;  II  :  Ausgew.  Abhandlungen  wissenschal'tlichen  Inhalts 
(Immisch  [i"  art.]  :  compte-rendu  détaillé  de  ces  deux  volumes,  qui  re- 
produisent les  plus  importants  parmi  les  petits  ouvrages  du  célèbre 
savant).  —  H.  R.  Goehler,  De  Matris  Magnae  apud  Romanos  cultu 
(Friedliinder  :  absolument  insuffisant).  —  Herodoti  historiae.  I,  Rec. 
A.  Holder  (Gemoll  :  Pédition  ne  répond  nullement  aux  exigences  de  la 
science).  —  Fr.  Bernhard,  Die  chronoiog.  Reihenfolge  der  Sophokleis- 


chen  Tragôdien  (Hergel  :  pas  bien  neuf,  mais  bon  guide  à  travers  les 
nombreux  écrits  sur  ce  sujet).  —  M.  Wellmann,  De  Istro  Callimachio 
(-k  :  riclie  et  pénétrant).  —  E.  Hurtz,  Die  Sprichwôrtersammlung  des 
Maximus  Planudes. 

—  9  mars  1887,  n"  10  :  G.  Curtius,  Kleine  Schriften  (Immisch,  suite 
et  fin).  —  F.  JoHANSsoN,  De  derivatis  vcrbis  contractis  linguae  graecae 
(v.  d.  Pfordten  :  riche,  savant,  très  recommandable).  —  F.  Hiller  de 
Gaertringen,  De  Graecorum  fabulis  ad  Thraces  pertin.  (Wellmann).  — 
R.  Menge  et  S.  Preuss,  Lexicon  Caesarianum,  II  (WolfF  :  fait  avec  le 
plus  grand  soin).  —  G.  Halz,  zur  Hendiadys  in  Ciceros  Reden  (Stangl  : 
utile).  —  E.  ScHULZE,  CJbersicht  ûber  die  griechische  Philosophie,  et 
Grundriss  der  Logik  (Hergel  recommande  ces  deux  petits  manuels  aux 
élèves  de  la  «  Prima  »). 

^^^^^^JRNËSÏniËRO^ 

A.  BOUCHÉ-LECLERCQ 

HISTOIRE  DE  LA  DIVINATION  DANS  UANTIQUITÉ 

4  volumes   in-8.    .    , 40  fr. 

Tome  T.  —  Introduction,  —  Divination  hellénique  (Méthodes). 

Tome  II.  —  Les  sacerdoces  divinatoires.  —  Devins,  Chresmologues,  Sibylles.  — 
Oracles  des  dieux. 

Tome  III.  —  Oracles  des  dieux  (suite).  —  Oracles  des  héros  et  des  morts.  — 
Oracles  exotiques  hellénisés. 

Tome  IV.  —  Divination  italique  (étrusque,  latine,  romaine).  —  Appendice.  — 
Index  général. 

HISTOIRE    GRECQUE 

Publiée  sous  la  direction  de  A.  Bouché-Leclercq 

9  volumes  in-8 '7'&  fr.  SiO 

las&îoîrc  «Greccîiîc,   par  Ernest   Curtius.  5  volumes  in-8 37  50 
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jusqu'à  la  bataille  d'agtium 

Tirée  des  R'ômische  Alterthumer,  de  L.  Lange 

Par  A.  BERTHELOT  et  DIDIER,  agrégés  de  l'Université. 

Tome  premier,  in-S,  C:2G  pages.      10  fr. 
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PARIS 
ERNEST    LEROUX,    ÉDITEUR 

LI8RAIRK     DE     1.  A     SOCIÉTÉ     ASIATIQUE 

Oh      t'ecol.S      DES     LANGUES     ORIENTA  LES     VIVANTES,     l-,  TC 

28,    lUJE    SONAPARTK,     28 

Adresser  les  communications  concernant  la.  rédaction  à  M.  A.  Chuquet 

f  Au  bureau  de  la  Revue  :  rue  Bonaparte    28). 

MM.  les  éditeurs  de  l'étranger  sont  priés  d'envoyer  directement,  ei 
non  par  commissionnaire,  les  livres  dont  ils  désirent  un  compte-rendu. 

KRNKST  LEROUX,    EDITEUR,   RUE   BONAPARTE,  28. 

LE  CABOUS  NAME,  ou  llvre  deCabous,  de  Cabous 
Onsor  el  Moali,  souverain  du  Djordjan  et  du  Guilan,  traduit  pour 
la  première  fois  en  français,  avec  des  notes,  par  A.  Querry. 
In-i8  elzévir 7  5o 

UN     MARIAGE     IMPÉRIAL    CHINOIS 

Cérémonial,  traduit  par  G.    Devéria.  In- 18  elzévir,  illustré..     2  5o 

LIVRE  DES  CONSEILS  dAterpât  î  Mansarspendân, 
traduit  du  pehlevi,  par  G.  de  Harlf.z.  In-8 i   5o 


>  _    _  r 


La    STELE    DE    MESA^     examen    critique     du    texte, 
par  Clermont-Ganneau.  In-8 l 2     » 

L'EMPEREUR    AKBAR,     par    le    comte    F.    A.  de 

Noer.  Volume  II.    In-8 , 9     » 

Les  2  volumes 18     » 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n»  775,  12  mars  1887  :  The  duke  of  Argyll,  Scotland 
at  it  was  and  as  it  is.  —  Lloyd  Sanders,  Celebrities  of  the  century, 
with  contributions  from  eminent  anthorities.  —  Ball,  Notes  of  a  na- 
turalist  in  South  America  ;  Simson,  Travels  in  ihe  wiids  of  Ecuador.  — 
Two  liturgical  works  :  Breviarium  ad  usum  insignis  ecclesiae  Sarum, 
III  ;  The  Transactions  of  the  Royal  Irish  Academy,  on  the  Stowe  mis- 
sal,  by  Mac  Carthy.  —  Paul  Meyer,  Alexandre  le  Grand  dans  la  litté- 
rature française,  2  vols.  (Saintsbury  :  claire  et  excellente  histoire  litté- 
raire du  sujet.)  —  The  Bishop's  New  Testament  without  verses  (Dore). 
—  The  surname  «  Shakspere  »  (Bradley),  —  The  codex  Amiatinus 
(E.  Maunde  Thompson,  Martin  Rule,  W.  Sanday).  —  Lending  from 
the  Bodleian  (Vv'^arien).  —  The  Manx  Runic  inscriptions  (Isaac  Tay- 
lor).  —  PsicHARi,  Essais  de  grammaire  historique  néo-grecque,  l'article 
féminin  pluriel  au  moyen-âge  et  de  nos  jours,  et  la  première  déclinai- 
son moderne.  I.  (Tozer  :  fait  avec  un  soin  extrême  et  une  remarquable 
sagacité).  —  The  pronunciation  of  Latin.  A.  Stenzler  (not.  nécrol.).  — 
Sir  Walter  Elliot  (not.  nécrol. 1.  —  Mediaeval  chalices  at  Oxford 
(A.  J.  Butler).  —  Inscribed  Egyptian  ostraka  (G.  G.  Ghester).  —  Qui- 
cherat's  papers  on  mediaeval  architecture  (M.  Middleton,  averti  par  une 
lettre  que  M.  P.  Meyer  a  adressée  à  V Academy,  et  que  toutefois  ce 
journal  n^a  pas  publiée,  corrige  quelques-unes  des  erreurs  qu'il  avait 
accumulées  dans  son  compte- rendu  des  Mélanges  de  Quicherat,  pu- 
bliés par  M.  de  Lasteyrie  (Academy,  26  février).  Il  avait  notamment 
reproché  à  Quicherat  de  n'avoir  pas  mentionné,  dans  ses  mémoires 
sur  Villars  d'Honnecourt  et  sur  la  Schedula  du  moine  Théophile,  les 
éditions  de  ces  ouvrages  dues  à  M.  Williset  à  M.  Hendrie;  et  il  avait  vu 
dans  cette  prétendue  omission  de  «  remarkable  examples  of  the  usual 
french  ignorance  of  the  works  of  English  archaeologists  ».  M.  Middle- 
ton n'avait  pas  remarqué,  quoique  cela  fût  expressément  indiqué  dans' 
le  volume  dont  il  rendait  compte,  que  les  deux  mémoires  de  Quicherat 
sont  de  bien  des  années  antérieurs  aux  deux  éditions  susdites.  Etant 
d'ailleurs  professeur  d'archéologie  à  Gambridge,  M.  Middleton  aurait 
pu  savoir  que  Tédition  de  Villars  d'Honnecourt  de  M.  Willis  est  dans 
une  grande  mesure  une  «  adaptation  »  du  mémoire  de  Quicherat  et  de 
l'édition  française  de  Lassus,  ce  que  du  reste  M.  Willis  a  fort  honnête- 
ment indiqué  sur  le  titre  même  de  sa  publication  :  «  with  commentaries 
and  descriptions  by.  M.  Lassus  and  M.  J.  Quicherat.  » 

The  Atheuaeum,  n»  SogS,  12  mars  1887  :  Hughes,  James  Fraser,  se- 
cond bishop  of  Manchester.  —  Duke  of  Argyll,  Scotland  at  it  was  and 
as  it  is  2  vols.  —  Thecollected  works  of  Dante  Gabriel  Rossetti,  edited 
with  préface  a.  notes  by  W.  M.  Rosetti.  —  Notes  from  Oxford  —  Mo- 
ther  Goose  (Martinengo-Gesaresco).  —  Londinium  (Round).  —  Sir 
Walter  Elliot  (not.  nécrol.).  —  The  Mello  library.  —  The  rise  of  uni- 
versities.  —  Head,  Historia  numorum,  a  manuel  of  Greeck  numisma- 
tics.  (Voir  Revue  critique,  n"  11,  art.  58)  —  Fa-Hiens  description  of 
the  image  of  Maitreya  Buddha  (Douglas).  Gonjectural  emendations  in 
«  Edward  II  »  (Elze). 

_  Literarisches  Centralblatt,  n"  11,  12  mars  1887  :  Schenz,  Einleitung  in 
die  canon.  Biicher  des  alten  Testaments.  —  Starcke,  Ludwig  Feuer- 
bach.  —  DoERiNG,  Beitràge  zur  altesten  Geschichte  des  Bisthums  Metz. 
(Recherches  soignées  et  critique  pénétrante.) —  Warminski,  Urkundl. 
Geschichte  des  ehem.  Cistercienser-KIosters  zu  Paradies.  —  Kostoma- 
Rov,    Russische  Geschichte  in  Biographien,   I,   i,  die  Herrschaft  des 


Hauses  Wladimirs  des  Heiligen,  X-XVI  Jahrhundert.  (19  biographies 
fort  bien  traduites  en  allemand.)  —  Bastian,  zur  Lehre  von  den  geogra- 
phischen  Provinzen.  —  H.  Jacobi,  Ausgewaiilte  Erzahlungen  in  Mâ- 
hârâshtrî,  Grammatik,  Text,  Wôrterbuch.  (A  juger  très  favorablement.) 
—  Jevons,  a  history  of  Greek  literature  from  the  earliest  period  to  the 
death  of  Demosthenes.  (A  recommander  à  cause  des  pensées  originales 
d'un  homme  bien  instruit,  qui  a  du  goût  et  dont  le  livre  rappelle  celui 
d'O.  Miiirer.) —  Persii,  Juvenalrs,  Salpiciae  saturae,-  recog.  Jahn,  éd. 
alteram  cur.  Buecheler.  (Travail  fait  avec  clarté  et  précision.)  —  Lussy, 
die  Kunst  des  musikal.  Vortrages.  —  Naumann,  Illustrierte  Musikge- 
schichte. 

Deutsche  Litteraturzeitung,  n"   11,  12  mars    18S7  :  Ed.  Boehmer,   des 
Apostels  Paulus  Brief  an  die  Romer.  —  Sinclahî,  Humanities  et  Hu- 
manitatsstudien,  ûbers.  v.  H.  S.  Mûller.  (Horawitz  :  remarques  sou- 
vent spirituelles,  mais  tranchantes.)  —   K.  Brugmann,   Grundriss  der 
vergleichenden  Grammatik  der  indogerm.  Sprachen,  I.  (F.  Hartmann  : 
instructif  pour  le  connaisseur,  mais  ne  peut  être  confié  aux  commen- 
çants.)—  Die  homer.  Hymnen,  p.  p.  Gemoll.   (J.   Renner   :   appareil 
critique  complet.)  —  Dahl,  Zur  Handschrifienkunde  u.  Kritik  des  cice- 
ronischen  Cato  major,  II,  codices  Parisini.  (Stangl  :  bon.)  —  v.  Grien- 
BERGER,  Die  Ortsnamen  des  Indiculus  Arnonis  u.  der  Brèves  Notitiae 
Salzburgenses.  (Kossinna  :  très  scientifique.) —  Ad.  Stern,  die  deutsche 
Nationalliteratur  vom  Tode  Gœthes  bis  zur  Gegenwart.  (Minor  :  dé- 
cousu et  superficiel.)  —  Elze,  Notes  on  Elizabethan  dramaiists,  III. 
(Tanger  :  très  fin  et  très  sagace.)  —  Pastor,  Geschichte  der  Ptlbste  seit 
dem  Ausgang  des  Mittelalters,  I,  bis  zur  Wahl  Pius  II.  (Ewald  :  sou- 
vent impartial,  trop  souvent  a  marqué  de  l'empreinte  sentencieuse  et 
ultramontaine  »,  mais,  en  somme,  très  remarquable,  très  recommanda- 
ble,  moins  dangereux  que  Janssen.)  —  G.   Weber,  Ailgem.    Weltge- 
schichte,  X,  das  Zeitalter  der  Reformation.  —  Berlin  im  Jahre   1786, 
Schilderungen  der  Zeitgenossen.  —  Durm,  die  Baukunst  der  Etrusker, 
die  Baukunst  der  Rômer.   (Bohn.)  —  Rau,  LVtat  militaire  des  princi- 
pales puissances  étrangères  au  printemps  de  1886;  H.  Vogt,  die  euro- 
pâdischen  Heere  der  Gegenwart. 

Theologische  Literaliirzeitimg',  n°  5,  12  mars  1887  :  Fritz,  Aus  antiker 
Weltanschauung,  die  Entwicklung  des  jud.  u.  griech.  Volkes  zurn 
Monotheismus.  —  StaiNton,  The  Jewish  a.  the  Christian  Messiah,  a 
study  in  the  earliest  history  of  christianitv.  (E.  Schûrer).  —  Grau,  das 
Selbstbewusstsein  Jesu.  (Iloltzmann.) — ■  Bigg,  The  Christian  Platonists 
of  Alexandria.  (Harnack  :  louable  à  beaucoup  d'égards.)  —  Seydel, 
Religion  u.  Wissenschaft,  gesamm.  Reden  u.  A.bhandlungen.  (Holtz- 
mann.) 
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LE  CABOUS  NAME,  ou  livre  deCabous,  de  Cabous 
Onsor  cl  Moali,  souverain  du  Djordjan  et  du  Guilan,  traduit  pour 
la  première  fois  en  français,  avec  des  notes,  par  A.  Querry, 
In-i8  elzévir 7  5o 

UN     MARIAGE     IMPÉRIAL    CHINOIS 

Cérémonial,  traduit  par  G.   Devérlv.  In- 18  elzévir,  illustré..     2  5o 

LIVRE     DES    CONSEILS     dAterpât  î  Mansarspendân, 
traduit  du  pehlevi,  par  G.  de  Harlez.  In-8 i   5o 
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par  Clermont-Ganneau.  In-8 2     » 
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PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n»  776,  19  mars  1887  :  The  Pilgrimage  to  Parnas- 
sus,  with  the  two  ports  of  the  Return  from  Parnassus,  three  comé- 
dies performed  in  St.  John's  Collège,  Cambridge,  p.  p.  Macray. 
(Haies  :  volume  de  réelle  valeur.)  —  Dennis,  Industrial  Ireland.  — 
LowELL,  Democracy  and  other  adresses.  —  Baird,  The  huguenots 
and  Henry  of  Navarre;  Heath,  The  Reformation  in  France  from  the 
dawn  of  Reform  to  the  revocation  of  the  Edict  of  Nantes.  (Marzials  : 
le  premier  livre  est  solide;  le  second  est  une  esquisse.)  -—  Récent 
theology.  —  «  A  look  round  literature  »  (Caine).  —  The  Manx  Runic 
inscriptions  (Dryden,  G.  Vigfusson).  —  The  surname  «  Shakspeare  » 
(Mayhew).  —  The  name  a  Oxford  »  (Kersiake).  —  The  Papyrus  in 
Europe  (Hoskyns-Abrahall).  —  Grote's  maps  of  Syracuse  (Haverfield). 
■ —  Arnault's  «  Pauvre  feuille  »  (Martinengo  Cesaresco).  —  «  Wheedle  »• 
(A.  Hall).  —  A  charm  (Hickey).  —  Philological  books  ;  Price,  Compa- 
rative grammar  a.  philology  for  schools  :  écrit  comme  il  l'aurait  été  il 
y  a  quinze  ans;  Zvetaieff,  Inscriptiones  Italiae  Inferioris  dialecticae  : 
sera  le  bienvenu;  Puschmann,  Nachtriige  zu  Alexander  Trallianus; 
Petschenig,  Flavii  Cresconii  Corippi  quae  supersunt;  Dissertationes 
philologae  Vindobonenses  I  ;  Reiter,  De  syllabarum  trisema  longitu- 
dine.  —  Art  books.  —  Forgery  of  Irish  antiquities  (Hassé). 

The  Athenaeum,  n"  8099,  19  mars  1887  :  Paley,  The  Gospel  of  St. 
John,  a  Verbatim  translation  from  the  Vatican  ms.  with  the  notable 
variations  of  the  Sinaitic  and  Beza  Ms.  with  brief  explanatory  com- 
ments.  (Pourrait  être  meilleur.)  —  Miss  Phillimore,  Studies  in  Italian 
literature.  (Pourrait  être  plus  attrayant.) — Freeman,  Exeter;  Hunt, 
Bristol.  —  Long,  Memoirs  of  Robert  E.  Lee,  his  military  and  personal 
history,  (Ne  fera  que  rehausser  l'idée  qu'on  avait  déjà  de  ce  grand  gé- 
néral au  jugement  toujours  clair  et  qui  s'entendait  autant  à  l'offensive 
qu'à  la  défensive.)  —  W.  Langland,  the  Vision  of  William  concerning 
Piers  the  Plowman,  in  three  parallel  texts,  together  with  Richard  the 
Redeless,  p.  p.  W.  Skeat,  2  vols.  (A  la  fois  important  et  excellent.)  — 
Mother  Goose.  (A.  Lang.)  —  Notes  a.  queries  ior  a  bibliography  of  the 
Works  of  Thackeray,  IV.  —  A  Hebrew  Institute  for  Great  Britain. 
(Davies.)  —  Educational  needs.  —  Swainson,  The  folklore  and  provin- 
cial names  of  British  birds.  —  An  ethnographical  map  of  Asia.  (Vam- 
béry.)  —  The  image  of  Maitreya  Bôdhisattva.  (Legge.)  —  Notes  from 
Athens.  (Lambros.)  —  The  tragedy  of  Dido.  (Kinnear.) 

Literarisches  Centralblatt,  n°  12,  19  mars  1887  :  Tawrogi,  der  talmud. 
Tractât  Derech  erez  sutta.  —  W.  Richter,  Handel  u.  Verkehr  der 
wichtigsten  Vôlker  im  Alterthume.  (Soignée  et  utile  compilation.)  — 
Fressl,  die  Skythen-Saken  die  Urvater  der  Germanen.  (Travail  d'un 
homme  appliqué  et  bien  doué  qui  a  pris  une  voie  fausse  et  qui  a  besoin, 
avant  tout,  de  connaître  la  vraie  méthode  historique.)  —  Sobolew,  der 
erste  Fiirst  von  Bulgarien,  Aufzeichnungen  des  russischen  Gênerais 
und  vormaligen  bulgarischen  Ministerprlisidents.  —  Justus  Perthes^ 
Elementar- Atlas,  fur  Schuien  des  deutschen  Reiches  bearb.  von  Habe- 
NicHT.  —  Rudrata's  Crngâratilaka  and  Ruyyakas  Sahrdayalila,  w^ith  an 
introd.  and  notes  edited  by  Pischel.  (Introduction  abondante,  texte 
pour  la  première  fois  accessible,  travail  d'une  très  solide  érudition.)  — ■ 
Hillebrandt,  Veda-Chrestomathie.  (Manuel  utile.)  —  Sastri,  folkore  in 
Southern  India.  (Petit  recueil  intéressant.)  —  Colizza,  lingua  afar  nel 
nord-est  dell'  Africa.  (Sera  le  bienvenu.)  —  F.  W,  Schmidt,  Kritische 
Studien  zu  den  griechischen  Dramatikern  nebst  einem  Anhang  zur 


Kritik  der  Anthologie,  I.  zu  Aeschylos  und  Sophokles.  (Quatre  cents 
conjectures  dont  un  grand  nombre  mérite  l'attention.  —  Ellis,  Sources 
of  the  Etruscan  and  Basque  languages.  (Méthode  absolument  mau- 
vaise.) — '  Oesterlen,  Komik  und  Humor  bei  Horaz,  die  Oden.  (De- 
vrait laisser  de  côté  l'insignihant  et  visera  plus  de  précision.)  —  Ad. 
ToBLER,  Vermischte  Beitrage  zur  franz.  Grammatik.  (Travaux  d'un  très 
grand  prix.)  — Turgeniew,  Briefe,  I.  1840-1883,  libers,  von  Ruhe- 
ScHVVEDER,  Ueber  die  Weltkarte  des  Kosmographen  von  Ravenna,  Ver- 
such  einer  Reconstruction.  —  Schwarzlose,  die  Waffen  der  alten 
Araber  aus  ihren  Dichtern  dargestellt.  (Sujet  heureux,  matériaux  abon- 
dants mis  en  œuvre  avec  réflexion.) 

Deutsche  Litteraturzeitung,  n"  12,  19  mars  1887  :  La  Bible,  trad.  nouv. 
par  Ledrain,  I.  (Nowack  :  bon,  m'ais  aux  passage  difflciles  ne  connaît 
pas  la  littérature  exégétique  et  suit  presque  toujours  les  vieilles  traduc- 
tions). —  Anselmi  Cantuariensis  archiepiscopi  libri  duo  Cur  deus  homo, 
p.  p.  Fritzsch,  2^  édit.  (Kraus.)  —  Pfleiderer,  die  Philosophie  des 
Heraklit  von  Ephesus  im  Lichte  der  Mysterienidee;  Mohr,  Herakli- 
tische  Studien.  —  H.  Bois,  La  poésie  gnomique  chez  les  Hébreux  et 
chez  les  Grecs,  Salomon  et  Théognis  CA.  Muller  :  très  estimable).  — 
C.  Walther,  Num  quae  imitationis  Thucydidiae  vestigia  in  Demos- 
îhenis  orationibus  inveniri  possint.  (Nitsche  :  réponse  négative.)  — 
T.  Livii  historiarum  romanarum  libri  qui  supersunt,  II.  i.  p.  p.  Mad- 
vioet  UssiNG.  (H.  J.  Miiller.)  — Nagl.  Da  Roanad,  eine  Uebertrag.  des 
deutschen  Tierepos  in  den  niederost.  Dialect,  1.  —  Cosquin,  Contes  po- 
pulaires de  Lorraine  (Varnhagen  :  le  premier  ouvrage  et  le  plus  impor- 
tant sur  le  domaine  de  la  littérature  des  contes  depuis  plusieurs  an- 
nées). —  KuNZE,  Die  polit.  Stellung  der  niederrhein.  Fiirsten  i3i4- 
1334.  —  C.  CoiGNET,  Le  sire  de  Vieilleville  (Marks  :  sans  valeur). — 
O.  Lorenz,  die  Geschichtswissenschaft  in  Hauptricht.  u.  Aufg.  kritisch 
erôrtert.  (E.  Bernheim.) 

Berliner  Philologische  Wochenschriit,  5  mars  1887,  n°  10  :  H.  Collitz, 
Die  neueste  Sprachforschung  und  die  Erkiarung  des  I.  G.  Ablautes 
{Brugmann  se  défend  contre  les  attaques  de  l'auteur).  —  G.  Rauscher, 
De  scholiis  Homericis  ad  rem  m.etricam  pertinentibus  (A.  Ludwich  : 
bonne  idée,  mise  en  œuvre  contestable).  —  F.  Muller,  Dispositionen 
zu  den  Reden  bei  Thukydides  (G.  Behrendt).  —  B.  Dahl,  zur  Hand- 
schriftenkunde  und  Kritik  des  ciceronischen  Cato  maior.  IL  Codices 
Parisini  (H.  Deiter  :  utile).  —  P.  Schwenke,  Des  Presbyter  Hadoar- 
dus  Cicero-Exzerpte  nach  E.  Narduccis  Abschrift  des  cod.  vat.  reg. 
1762  (H.  Deiter  :  important).  —  E.  Kurtz,  Tierbeobachtung  und  Tier- 
liebhaberei  bei  den  alten  Griechen  (O.  Keller  :  pour  le  grand  public 
seulement).  —  A.  E.  Pott,  Allgemeine  Sprachwissenschaft  und  G. 
Abels  âgyptische  Sprachstudien  (H.  Ziemcr). 

—  12  mars  1887,  n°  i  r  :  F.  W.  Schmidt,  Kritische  Studien  zu  den  grie- 
chischen  Dramatikern.  I.  zu  Aeschylos  und  Sophokles  jWecklein  :  très 
intéressant,  bonnes  conjectures).  —  H.  Delbrïjck,  Die  Perserkriege  und 
die  Burgunderkriege  (R.  Schneider  :  études  pénétrantes).  — W.  Klein, 
Euphronios,  2"  éd.  (E.  Kroker  :  précieuses  illustrations  ■<ce  sont  les 
meilleures  qui  aient  encore  été  publiées  dans  un  ouvrage  d'archéologie 
allemand  >).  —  E.  de  Ruggiero,  Dizionario  epigraphico  di  antichita 
romane  (A.  Chambalu  exprime  à  Tauteur  la  reconnaissance  du  public 
savant). 

—  19  mars  1887,  n»  12  :  E.  Buchholz,  Anthologie  aus  den  Lyrikern 
der  Griechen  (J.  Sitzler).  —  J.  D'Avenel,  Le  stoïcisme  et  les  stoïciens 
-(P.  Wendland  :  mauvais).  —  Fr.  Striller,  De  stoicorum  studiis  rhe- 


toricis  (P.  Wendland  :  méritoire].  —  G.  Curtius,  Kleine  Schriften 
(K.  Brugmann).  —  Krebs,  Antitarbarus,  6^^  Auflage  von'J.  H.  Schmalz 
(G.  Landgraf  :  soigné).  —  P.  Geyer  und  W.  Mewes.  Lateinisches 
Lesebuch  (F.  Millier).  —  W.  Rickter,  Handel  und  Verkehr  der  wich- 
tigsten  Voelker  des  Mittelmeeres  im  Alterthum  (O.  Keller  :  «  feuilleto- 
nistisch.  ») 

ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 
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III.  —  Les  Corte  Real  et  leurs  voyages 
au  Nouveau -Monde ,  par  H.  Mar- 
ri sse 40  fr. 

III  bis.  —  Gaspard  Corte  Real,  par  H. 
Harrisse 4  fr. 


IV.  —  Les  Navigations  de  Jean  Parmen- 
tier,  par  C.  Schefer 16  fr. 

V.  —  Le  Voyage  et  itinéraire  d'outre- 
mer, par  Jean  Thenaud,  publié  par 
C.  Schefer 2  5  fr. 

VI-VII.  —  Christophe  Colomb,  par  H. 

Harrisse.  2  vol 100  fr. 

IX. —  sous  presse). Voyages  deVarthema. 
X.  — (sous  presse).  Voyages  d'Odoric  de 

Pordenone. 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n°  777,  26  mars  18S7  :  Hughes,  James  Fraser,  second 
bishop  of  Manchester,  a  memoir  i8î8-ib85.  (Axon.)  —  Fyffe,  A  his- 
tory  of  modem  Europe,  vol.  II,  from  18 14  to  1848,  (Strachey.)  — 
C.  M.  Phillimore,  Studies  in  Italian  literature  (H.  F.  Brown  :  renferme 
beaucoup  de  choses  intéressantes  et  instructives).  —  H.  S.  Holland, 
Creed  and  charakter.  (Beeching.)  —  Current  literature  (Marzials,  Lite 
of  Dickens).  —  Sir  William  Hardy  (not.  nécroL).  —  The  improvement 
ofclassical  school  books.  — Correspondence  :  Shelley's  «  Julian  and 
Maddalo  »  (Sait).  —  The  Manx  Runic  inscriptions.  (Isaac  Taylor  et 
Kermode.)  —  The  surname  «  Shakspere  »  (Bradley  et  A.  Hall).  — 
a  Butler's  box  »  (Haies). —  Babylonian  Astronomy  (George  Bertin).  — 
lomilkos  (M.  H.  G.)  —  Philology  notes  (Senart,  Inscriptions  de  Piya- 
dasi,  II  «  the  book  is  characterised  throughout  by  unusual  clearness  of 
statement.  as  well  as  by  urbanity  in  discussion  »).  —  Art  books 
(Bohn's  classical  library,  Pausanias'  description  of  Greece,  translated, 
with  notes  and  index,  bySniLLETo;  Worsaae,  The  prehistory  of  the 
Norlh,  translated  with  a  memoir  of  the  author  by  H.  F.  Morland 
Simpson).  —  Rock  graffiti  in  Upper  Egypt.  (Flinders  Pétrie.) 

The  Athenaeum,  n°  3 100,  26  mars  1887  :  Anne  Gilchrist,  her  life  and 
writings,  edited  by  H.  H.  Gilchrist,  with  a  prefatory  notice  by 
W.  M.  Rossetti.  —  Marzials,  Life  of  Charles  Dickens.  (Petit  livre  qui 
est,  non  pas  original,  mais  clair  et  intéressant.)  —  Stubbs,  Lectures  on 
the  study  of  mediaeval  and  modem  history.  —  Antiquarian  books.  — 
«  Multatuli  ».  —  The  collège  of  preceptors.  — Carlson  (not,  nécrol,  sur 
l'historien  suédois,  né  à  Upsal  le  i3  juin  181 1,  mort  à  Stockholm  le 
17  mars  1887).  —  A  Hebrew  institute  (Terrien  de  Lacouperie).  —  Un- 
published  letters  of  Thackeray.  —  Genevoy,  Le  style  Louis  XIV,  Char- 
les le  Brun,  décorateur,  ses  œuvres,  son  influence,  ses  collaborateurs  et 
son  temps  (un  des  meilleurs  volumes  de  la  Bibliothèque  internationale 
de  Part).  —  Fa-hien^s  description  of  the  image  of  Maitreya  Bodhisattva 
(Douglas).  —  Notes  from  Athens.  (Lambros.) 

Literarisches  Centralblatt,  n°  i3,  26  mars  1887  :  Loofs,  Leontius  von 
Byzanz  und  die  gleichnamigen  Schriftsteller  der  griechischen  Kirche,  I 
Buch  :  das  Leben  und  die  polemischen  Werke  des  Leontius  von  Byzanz. 
(Travail  fait  avec  beaucoup  de  méthode,  de  prudence,  de  pénétration, 
et  qui  répand  pour  la  première  fois  une  claire  lumière  sur  la  personne, 
l'époque,  les  opinions  et  les  écrits  de  ce  Leontius.)  —  Bastian,  die  Seele 
indischer  und  hellenischer  Philosophie  in  den  Gespenstern  moderner 
Geisterseherei.  —  Valerius  .'\nshelm,  die  Berner-Chronik.  herausg.  von 
historischen  Verein  des  Kantons  Bern,  II  Band.  — Briefe  von  Andréas 
Masius  und  seinen  Freunden  i5  38  bis  1573,  herausg.  von  Max  Lossen 
[2"'  publication  de  la  «  gesellschaft  fiir  rheinische  Geschichtskunde  »  et 
qui  renferme  la  correspondance  d^un  homme  qui  fut  l'agent  du  duc  de 
Clèves  et  Juliers  ;  importante  contribution  à  Thistoire  de  l'humanisme 
et  à  l'histoire  locale.)  — Ed.  Zeller,  Friedrich  der  Grosse  als  Philo- 
soph  (tâche  accomplie  de  la  façon  la  plus  satisfaisante),  —  A.  von 
HuHN,  Aus  bulgarischer  Sturrazeit,  eine  authentische  Darstellung  des 
Handstreiches  von  Sofia  und  seiner  Folgen  (Œuvre  du  correspondant 
de  la  «  Gazette  de  Cologne  »,  écrite  avec  beaucoup  de  vivacité,  fort  at- 
tachante, puisée  aux  meilleures  sources,  et  qui  conservera  une  valeur 
historique).  —  Elisée  Reclus,  Nouvelle  géographie  universelle,  la  terre 
et  les  hommes,  livr.  574-638.  —  Meitzen,  Geschichte,  Théorie  und 
Technik  der  Statistik.  —  von  Stackelberg,   Beitrage  zur  Syntax  des 


Ossetischen  (travail  qui  renferme  une  foule  de  petites  méprises  et  qui  a 
même  des  fautes  grossières,  que  l'auteur  pouvait  éviter;  néanmoins 
préférable  aux  travaux  précédents  de  SJôgrcn,  car  les  exemples  sont 
pris  à  de  bons  textes,  faciles  à  contrôler).  —  Carlyle,  Early  letters,  edited 
by  Charles  Eliot  Norton,  2  vols. 

Revue  de  l'iastructioa  publique  (supérieure  et  moyenne)  en  Belgique,  tome  XXX, 
2^  livraison  :  Grafé,  De  l'enseignement  de  la  philosophie  dans  les  uni- 
versités allemandes  (suite  et  fin).  —  Comptes-rendus  :  Iwan  Mûller, 
Handbuch  der  klassischen  Altertums-Wissenschaft  in  systematischer 
Darstellung  mit  besonderer  Riiksicht  auf  Geschichte  und  Methodik  der 
einzelnen  Disziplinen.  (L.  R  :  suite  de  traités,  d'une  étendue  suffi- 
sante, classés  dans  un  ordre  systématique,  et  rédigés  par  des  hommes 
connus,  profondément  versés  dans  la  doctrine  spéciale  qu'ils  ont  à  ex- 
poser; quelques  défauts;  trop  de  préférence  pour  des  opinions  indivi- 
duelles, supposition  chez  les  lecteurs  de  connaissances  qu'il  faudrait  leur 
donner;  mais,  en  somme,  publication  qui  marquera  dans  l'histoire  de 
la  philologie  et  qui  est  appelée  à  rendre  de  grands  services;  on  y  trouve 
les  résultats  des  dernières  recherches  et  l'indication  des  livres  qui  peu- 
vent le  mieux  renseigner).  —  Ducoudray,  Histoire  sommaire  de  la 
civilisation  depuis  Torigine  jusqu'à  nos  jours  (Thil-Lorrain  :  sera  le 
bienvenu  et  semble  digne  de  la  plus  sérieuse  attention).  —  Joh.  Bau- 
NACK  et  Th.  Baunack,  Studien  auf  dem  Gebiete  des  Griechischen  und 
der  arischen  Sprachen,  I,  i  (Parmentier  :  la  première  partie  renferme 
21  petites  études  relatives  à  la  grammaire  ou  à  l'épigraphie  helléniques, 
et  concises,  pleines  de  faits,  pour  la  plupart  des  modèles  du  genre;  la 
deuxième  partie  commente  les  inscriptions  récemm.ent  découvertes  au 
Hiéron  d'Epidaure).  —  Bùcheler  et  Zitelmann,  das  Recht  von  Gor- 
tyn;  Joh.  Baunack  et  Th.  Baunack,  die  Inschrift  von  Gortyn.  (Par- 
mentier. 1  —  Gesenius,  Grammaire  élémentaire  anglaise,  adoptée  à 
l'usage  des  Français,  par  G.  Vogel.  (Gittée  :  plein  d'incorrections  de 
toute  espèce  et  ne  mérite  pas  d'être  mis  entre  les  mains  des  élèves.)  — 
Faucon,  La  librairie  des  papes  d'Avignon,  sa  formation,  sa  composition, 
ses  catalogues  (i3r6-i42o)  d'après  les  registres  de  comptes  et  d'inven- 
taires des  Archives  vaticanes  (Lacour-Gayet  :  à  remarquer  l'introduc 
tion  qui  est  un  chapitre  très  curieux  et  très  neuf  d'histoire  littéraire). 
—  Gaidoz,  Etudes  de  mythologie  gauloise,  I,  le  dieu  gaulois  du  soleil 
et  le  symbolisme  de  la  roue  (Monseur  :  étude  complète;  enquête  véri- 
table sur  le  symbolisme  solaire  de  la  roue;  riche  recueil  de  faits  éclai- 
rés au  passage  par  des  remarques  piquantes  qui  en  montrent  le  rapport, 
l'auteur  a  pratiqué  cette  excellente  méthode  des  tolkloristes  qui  consiste 
à  enfiler  sur  une  question  tout  un  chapelet  de  faits,  en  apparence  sou- 
vent insignifiants,  afin  que  le  sens  s'en  dégage  tout  seul). 
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ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 

RECUEIL  DE  VOYAGES  ET  DE  DOCUMENTS 
Pour  servir  à  l'histoire  de  la  géographie  depuis  le  xiii^  jusqu'à  la  fin  du  xvi<=  siècle 
Publication  couronnée  par  la  Société  de  Géographie 

Tome  VIII 

LE 

VOYAGE  DE  MONSIEUR  D'ARAMON 

Ambassadeur  pour  le  Roy  en  Levant 

ESCRIT   PAR    noble    HOMME    JeaN    ChESNEAU 

publié    et    annoté   par   Ch.    Schefer  ,   de    l'Institut. 

Un  beau  volume  gr.  in-8,  avec  planches 20  fr. 

Quelques  exemplaires  sur  papier  vergé  de  Hollande  à 3o  fr. 

Les  précédents  volumes  de  la  collection  sont  : 


I.  —  Jean  et  Sébastien  Cabot,  par  H. 
Harrisse 26  fr. 

II.  —  Le  Voyage  de  la  sainte  Cyté  de 
Jérusalem,  publié  par  Ch.  Schefer.  16  fr. 

III.  —  Les  Corte  Real  et  leurs  voyages 
au  Nouveau -Monde,  par  H.  Har- 
risse      40  fr. 

III  bis.  —  Gaspard  Corte  Real,  par  H. 
Harrisse 4  fr. 


IV.  —  Les  Navigations  de  Jean  Parmen- 
tier,  par  C.  Schefer i6  fr. 

V.  —  Le  Voyage  et  itinéraire  d'outre- 
mer, par  Jean  Thenaud,  publié  par 
C.  Schefer 25  fr. 

VI-VIl.  —  Christophe  Colomb,  par  H. 

Harrisse.  2  vol 100  fr. 

IX. —  (sous  presse)  .Voyages  deVarthema. 
X.  —  (sous  presse).  Voyages  d'Odoric  de 

Pordenone. 


PÉRIODIQUES 

Deutsche  Litteraturzeitimg,  n"  1 3,  26  mars  1887  :  Fr.  Bleek,  Einlei- 
tung  in  das  Neue  Testament,  4°  Auflage  besorgt  von  W.  Mangold. 
(Heinrici  :  nouvelle  édition  d'une  œuvre  instructive  et   originale  qui 
gardera  longtemps  la  place  qu'elle  a  déjà  prise.)  —  H.   von  Stein,  die 
Entstehung  der  neueren  Aesthetik.  (Siebeck  :  repose  sur  une  étude  soi- 
gnée des  sources  originales.)  —  Hornemann,  Zur  Reform  des  neusprach- 
lichen  Unterrichts  auf  hôheren  Lehranstalten,   II.  (Koschwitz.)  —  Jo- 
hannes  u.  Theodor  Baunack,  Studien  auf  dem  Gebiete  des  Griechischen 
und  der  arischen   Sprachen.    (Bezzenberger    :    études  qui   renferment 
quelques  hypothèses  erronées,  mais  aussi  beaucoup  de  bonnes  choses 
qui  seront  les  bienvenues,  bien  des  démonstrations  sagaces  et  des  idées 
ingénieuses.)  —  Joh.    Geffcken,  de  Stephano  Byzantio    capita   duo. 
(Niese  :  dissertation  faite  avec  soin,  bon  préliminaire  d'une  future  édi- 
tion d'Etienne  de  Byzance.)  —  Oesterlen,  Komik  und  Humor  bei 
Horaz,  ein  Beitrag  zur  rômischen  Litteraturgeschichte.  IL  Heft,  die 
Oden.  (Schenkl  :  on  ne  peut  approuver  l'idée  fondamentale  de  l'auteur 
et  son  interprétation  dans  Tensemble,  mais  on  trouvera  dans  le  détail 
de  bonnes  et  frappantes  remarques,  et  la  polémique  contre  d'autres  éru- 
dits,  en  établissant  certains  points  ou  en  soulevant  des  discussions,  ne 
restera  pas  sans  fruit.)  —  Schmeckebier,   Deutsche  Verslehre.  (R.  M. 
Meyer  :  n'a  pas  de  prétentions  scientifiques  et  ne  fera  faire  aucun  pro- 
grès à  la  science;  peut  néanmoins,  avec  quelques  remaniements,  deve- 
nir un  manuel  très  utile.)  —  G.  v.  Loeper,  Zu  Goethes  Gedichten,  mit 
Rûcksicht  auf  die  historisch-kritische    Ausgabe,    welche  als   Teil  der 
Stuttgarter   «    Deutschen  Nationallitteratur  »  erschienen  ist.   (R.   M. 
Werner  :  les  livres  de  Dûntzer  sont  ennuyeux  et  il  a  la  manie  de  don- 
ner —  non  pas  des  coups  de  massue,  il  n'en  a  point  la  force  —  mais 
des  coups  d'épingle  aux  «  Gœîheforscher  b;  il  se  regarde  comme  le  seul 
et  vrai  grand-prêtre  de  la  vérité  sur  le  domaine  de  Gœthe.  La  patience 
a  fini  par  échapper  à  M.  de  Loeper  qui  montre  que  l'édition  de  Goethe, 
publiée  par  Diintzer  dans  la  collection  Kûrschner,  est  pleine  d'inconsé- 
quences.) —  Karl  Elze,  Lord  Byron,   3"  umgearb.  Auflage.   (R.  Mo- 
sen  :  prouve  avec  quel  zèle  infatigable  l'auteur  suit  les  traces  de  son 
héros  et  complète  par  d'habiles  retouches  la  vivante  image  du  poète.)  — 
Codex  diplomaticus  Nassoicus,   Nassauisches  Lrkundenbuch,    I   Band 
die  Urkunden  des  ehemals  kurmainzischen  Gebiets,  einschliesslich  der 
Herrschaften    Eppenstein,  Konigstein  und   Falkenstein,   der   Nieder- 
grafschaft  Katzenelnbogen  und  des  Kurpfaizischen  Amtes  Caub,  bearb. 
von  W.  Sauer.  (A.  Wyss.)  —  E.  Schweder,  Ueber  die  Weltkarte  des 
Kosmographen  von  Ravenna,  Versuch  einer  Reconstruction  der  Karte. 
mit  zwei  Kartenskizzen.  (Partsch.)  —  Haberl,  Bausteine  fur  Musik- 
geschichte,    I.    Wilhelm    Du    Fay.    (Spiro.)   —    Niederosterreichische 
"Weisthlimer,  im  Auftrag  der  Kaiserl.  Akademie  der  Wissenschaften 
herausg.  von  G.  Winter,   I.  Das  Viertel  unter  dem  Wiener  Walde, 
mit    einem  Anhange   westungarischer    Weisthumer.    (SchiJnbach.)  — 
Hungerbûhler,  Die  Schweizerische  Militarmission  nach  dem  serbisch- 
ungarischen  Kriegesschauplatze,  aus  dem  Berichte  an  den  schweize- 
rischen  Bundesrat.  (Bon  travail;  l'auteur  n'oublie  qu'une  chose   «  die 
numerisch  starkere  serbische  Armée  wurde  geschlagen,  weil  sie  —  eine 
Miliz-Armee  in  lockerem  Rahmen  —  einem  der  Zahl  nach  schwache- 
ren,  aber  von  einem,  in  deutscher  Heeresschule   erzogenen,   ritterli- 
chen  Kriegsherrn  geschulten,  stehenden  Heerc  entgegentrat  ».)  —  Vol- 
fram  von  Eschenbach,   Parzival,    Riitergcdicht  aus  dem  mittelhoch- 


deutschen  zum  ersten  Maie  ûbersetzt  von  San  Marte,  3*  verbesserte 
Auflage,  3  Bande.  (Niedner.) 

Theologische  Literaturzeitung',  n°  6,  26  mars  1887  :  Gwynn,  On  a  Syriac 
ms.  belonging  to  the  collection  of  Archbishop  Ussher,  vol.  XXVII, 
Transactions  of  the  R.  Irish  Academy.  (Nestlé.)  —  Eubel,  Geschichte 
der  oberdeutschen  (Strassburger)  Minoriten-Provinz,  mit  Unterstûtzung 
der  Gôrres-Gesellschaft  hrsg.  (K.  Muller  :  bon  travail.  —  Wurm. 
Johanne  Valentin  Andréa,  ein  Glaubenszeuge  aus  der  Zeit  des  dreis- 
sigjahrigen  Krieges,  mit  Ausziigen  aus  seinen  Schriften  VI  Band, 
Calwer  Familienbibliothek.  —  Hermens,  Karl  Immanuel  Nitzsch.  — 
Herder's  sammtliche  Werke,  hrsg.  von  Bernhard  Suphan.  IV,  VI,  VII, 
X-XII,  XVII-XXIII,XV-XVIII  Bande.  (Baur  :  nous  avonsmaintenant, 
grâce  à  Suphan  et  à  ses  collaborateurs,  le  véritable  Herder,  et  nous  pou- 
vons ajouter,  en  nous  tournant  vers  nos  collègues  de  théologie  «  venez 
et  voyez!  »)  — Hansen,  Wilhelm  Hey,  nach  seinem  eigenen  Briefen 
und  den  Mitteilungen  seiner  Freunde  dargestellt.  (Lindenberg.)  —  La- 
mers,  Begrif  en  méthode  van  de  zedekunde  beschouwd  als  deel  der 
wijsgeerige  théologie  (Jiilicher).  — Neue  Christoterpe,  ein  Jahrbuch, 
hrsg.  von  Kôgel,  Baur  u.  Frommel.  —  Bassermann,  Akademische  Pre- 
digten.  (Achelis.) 


ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 
A.  BOUCHÉ-LECLERCQ 

HISTOIRE  DE  LA  DIVINATION  DANS  UANTIQUITÉ 

4  volumes   in-8.    .    , 40  fr. 

Tome  I.  —  Introduction.  —  Divination  hellénique  (Méthodes). 

Tome  II.  —  Les  sacerdoces  divinatoires.  —  Devins,  Ghresmologues,  Sibylles.  — 
Oracles  des  dieux. 

Tome  III.  —  Oracles  des  dieux  (suite).  —  Oracles  des  héros  et  des  morts.  — 
Oracles  exotiques  hellénisés. 

Tome  IV.  —  Divination  italique  (étrusque,  latine,  romaine).  —  Appendice.  — 
Index  général. 

HISTOIRE   GRECQUE 

Publiée  sous  la  direction  de  A.  Bouché-Leclercq 

9  volumes  in-8 T»  fr.  oO 

Histoire  Grecque,    par   Ernest   Curtius.  5  volumes  in-8 37  50 

Atlas  de  l'Histoire  ë''ecque,  par  A.  Bouché-Leclercq.  In-8.    .    .        12    » 

Histoire    de  l'Hellénisme.   Alexandre    et  ses    successeurs,    par 
J.-G.  Drovsen.   3  vol.   in-8 30     > 


HISTOIRE  DE  lA  GRÈGE  SOUS  LA  DOMINATION  ROMAINE 

Par  Hertzderg.  3  vol.  in-8 30  fr. 

Le  premier  volume  est  en  cours  de  publication,  en  fascicules  à.    .        1  fr.  50 


HISTOIRE   INTÉRIEURE    DE    ROME 

jusqu'à  la  bataille  d'agtium 

Tirée  des  R'ômische  Alterthumer,  de  L.  Lange 

Par  A.  BERTHELOT  et  DIDIER,  agrégés  de  l'Université. 

Tome  premier,  in-8,  626  pages.      10  fr. 
Tome  second,  en   cours  de  publication,  par  fascicules  k.    ^    .    .    .    .       1  fr.  25 

Prix  de  souscription.    ...       10  fr. 


LA    RELIGION  A    ROME 

sous    LES    SÉVÈRES 

Par  Jean    RÉ  VILLE 
Un  volume  in-8 7  fr.  50 
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ERNEST  LEROUX,   EDITEUR,  RUE   BONAPARTE,  2^ 


RECUEIL  DE  VOYAGES  ET  DE  DOCUMENTS 
Pour  servir  à  l'histoire  de  la  géographie  depuis  le  xiii«  jusqu'à  la  fin  du  xvi«  siècle 
Publication  couronnée  par  la  Société  de  Géographie 

Tome  VILI 

LE 

VOYAGE  DE  MONSIEUR  D\\RAMON 

Ambassadeur  pour  le  Roy  en  Levant 

ESCRIT    PAR    NOBLE     HOMiVE    JeaN    ChESNEAU 

publié    et    annoté   par   Ch.    Schefer  ,    de    l'Institut. 

Un  beau  volume  gr.  in-8,  avec  planches 20  fr. 

Quelques  exemplaires  sur  papier  vergé  de  Hollande  à 3o  fr. 

Les  précédents  volumes  de  la  collection  sont  : 


I.  —  Jean  et  Sébastien  Cabot,  par  H. 
Harrisse 26  fr. 

IL  —  Le  Voyage  de  la  sainte  Cylé  de 
Jérusalem,  publié  par  Ch.  Schefer.  i5  fr. 

III.  —  Les  Corte  Real  et  leurs  voyages 
au  Nouveau -Monde ,  par  H.  Har- 
risse       40  fr. 

III  bis.  —  Gaspard  Corte  Real,  par  H. 
Harrisse 4  fr. 


IV.  —  Les  Navigations  de  Jean  Parmen- 
lier,  par  G.  Schefer i5  fr. 

V.  —  Le  Voyage  et  itinéraire  d'outre- 
mer, par  Jean  Thenaud,  publié  par 
C.  Schefer 25  fr. 

VI-VII.  —  Christophe  Colomb,   par  H. 

Harrisse.  2  vol 100  fr. 

IX. —  {sous  presse^  .Voyages  deVarthema. 
X.  —  (sous  presse).  Voyages  d'Odoric  de 

Pordenone. 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  110778,  2  avril  1887  :  Gilchrist,  AnneGilchrist,  her  life 
and  writings.  —  Two  books  on  the  eighteenth  century  :  Ashton, 
Eighteenth-century  waifs;  Stebbing,  Some  verdicts  of  history  reviewed 
(Courtrey].  — Bigg,  The  Christian  platonists  of  Alexandria,  Bampton 
lectures,  (Owen  :  travail  utile,  quoique  trop  peu  considérable.)  — 
Arbuthnot,  Persian  portraits,  a  sketch  of  Persian  history,  literature 
and  politics.  (Ch.  E.  Wilson  :  livre  intéressant  et  renfermant  une 
grande  quantité  de  matériaux  importants  dans  un  étroit  espace;  il  est 
ainsi  divisé  :  Outlines  of  Persian  history,  a  sketch  of  Persian  literature, 
the  greater  poets,  ihe  lesser  poets,  taies  and  stories,  domestic  manners 
and  customs,  poiitical  conclusions.)  —  Current  literature  —  Corres- 
pondence  :  Shelley's  «  Juiian  and  Maddalo  »  (Edw.  Dowden).  —  The 
Stowe  missal  (Whitley  StokesV  —  The  etymology  of  «  shire  »  (H.  Brad- 
ley).  —  «  Bounce  »  and  «  boggard  »  (Th.  Muir).  —  The  name  «  Ox- 
ford «(Stevenson;  Hoskyns-Abrahall;  A.  Hall).  —  Hugh  Sottovagine. 
(Raine.)  —  Butier's  box  (Haies).  —  «  Wedeln  »  and  «  wheedle  j> 
(K.  Blind).  —  Prof.  Darmesteter  on  Parsi  literature  (conférence  faite  le 
2  février  à  Bombay  par  M.  James  Darmesteterj.  —  Woltmann  a.  Woer- 
M.iNN,  History  of  painting.  (W.  Bradley.) 

The  Athenaeum,  n°3ioi,  2  avril  1887  :  Correspondence  between  Gœthe 
a.  Carlyle,  edited  by  Charles  Eliot  Norton.  —  The  rise  of  the  British 
power  in  the  East,  by  the  late  hon.  Mountstuart  Elphinstone,  edited 
by  Sir  E.  Colebrooke  (sixième  édition  de  cet  important  ouvrage).  — 
Percy  Fitzgerald,  The  lives  of  the  Sheridans.  —  Jessopp,  Arcady,  for 
better,  for  worse.  —  The  Hebrew  (or  Semitic)  Institute  (T.  Witton  Da- 
vies  et  Hyde  Clarke).  ~  The  «  Dictionary  of  National  Biography  » 
(liste  des  futurs  articles  depuis  Fabell  jusqu'à  Felton).  —  An  evening 
with  Carlyle  (Thos.  S.  Baynes).  —  The  Rolls  séries  (J.  H.  Round).  — 
Fa-Hien's  description  of  the  image  of  Maitreya  Bodhisattva  (S.  Beal  et 
James  Legge).  —  The  death  of  Jeremiah  Clark  (W.  Barclay  Squire). 

Literarisches  Centralblatt,  n°  14,  2  avril  1887  :  Rosenzweig,  das  Jahr- 
hundert  nach  dem  babylonischen  Ende.  (Beaucoup  d'esprit  et  de  sa- 
voir ;  il  manque  la  méthode  scientifique.)  —  Cathrein,  die  Sittenîehre 
des  Darwinismus.  —  Mach,  Beitrage  zur  Analyse  der   Empfindungen. 

—  KuHN  (Fritz),  Geschichte  der  ersten  lateinischen  Patriarche  von  Jéru- 
salem. (Très  détaillé.)  —  Lasonder,  De  saga  van  Thorwald  Kodransson 
den  Bereisde.  —  Stulin,  Geschichte  Wûrttembergs,  I,   2.    1 268-1496. 

—  BucHNER,  Aus  Giessens  Vergangenheit.  —  Thiemann,  Deutsche  Cul- 
tur  u.  Literatur  des  XVIIl.  Jahrhunderts  im  Lichte  der  zeitgenossis- 
chen  italienischen  Kritik.  (De  grand  intérêt  comme  recueil  de  matériaux; 
l'ordonnance  fait  défaut.)  —  Hunter,  The  Indian  empire,  its  people, 
history  and  products.  2^  édition.  —  Kuropatkin,  Kritische  Rûckblicke 
auf  den  russisch-turkischen  Kricg  1877- 1878,  nach  Autsàtzen  bearb. 
von  Krahmer,  neue  Folge.  I.  Die  Blockade  Plewnas.  —  Judicia 
placiti  régis  Daniae  justitiarii,  p.  p.  Sécher.  —  Martialis  epigrammaton 
libii,  mit  erklàrenden  Anmerkungen  von  L.  Friedlrnder.  (Edition 
remarquable,  faite  avec  goût  et  qu'on  ne  quitte  pas  sans  une  sincère 
satisfaction.) — Paul  Meyer,  Alexandre  le  Grand  dans  la  littérature 
française  du  moyen  âge.  I.  Textes.  II.  Histoires  de  la  légende.  (Quelques 
critiques  à  faire,  mais  qui  n'empêchent  pas  d'être  reconnaissants  en- 
vers l'érudit  français  de  Tabondance  de  bonnes  choses  qu'il  nous  offre.) 

—  Beaumanoir  (Philippe  de  Rémi,  sire  de),  œuvres  poétiques,  p.  p. 
Suchier,  I.  (Edition  qui  est  un  modèle.)  —  Loewenthal,  Grundzuge 


einer  Hygiène  des  Unterrichtes.  —  Stefkenhagrn,  Ueber  Normalhuhen 
fiir  Bûchergeschosse,  eine  bibliothektechnische  Erôrlerung. 

Deutsche  Literaturzeitung,  n°  14,  2  avril  1887  :  Dillmann,  die  Bûcher 
Numeri,  Deuteronomium  und  Josua.  (Wellhausen.)  —  Lechler,  Ur- 
kundenfunde  zur  Geschichte  des  christlichen  Altertums.  —  Oswald, 
die  Eiiôsung  in  Christo  Jesu  nach  der  Lehre  der  kathol.  Kirche  Dar- 
gestellt.  —  Garmeri,  Entwicklung  u.  Gluckseligkeit,  ethische  Essays.  — 
Keferstein,  Schleiermacher  als  Pâdagog  (von  Sallwûrk).  —  Fromm,  die 
Ausgaben  der  Imitatio  Ghristi  in  der  Kôlner  Stadtbibliothek,  bibliogra- 
phisch  bearb.  —  Schwab  (Jul.),  das  altindische  Tieropfer,  mit  Benûtzung 
handschriftliciner  Quellen  bearb.  (Oldenberg  :  très  soigné  et  détaillé.)  — 
Handbuch  der  klassischen  Altertumswissenschaft  in  systematischer 
Darstellung,  hrsg,  von  Iwan  Mûller,  IV  Halbband.  (Long  article  de 
Dittenberger.)  —  Zeiischrift  (iir  vergleichende  Literaturgeschichte,  hrsg. 
von  Max  Koch,  I,  1.  (Burdach  :  n'est-ce  pas  plutôt  une  archive  pour 
l'histoire  littéraire  qu'une  archive  pour  l'histoire  de  la  littérature  com- 
parée?) —  Beloch,  die  Bevôlkerung  der  griechisch-rômischen  Welt. 
(Pôhlmann  :  travail  méritoire  qui  apporte  beaucoup  de  bon  et  de  nou- 
veau.) —  Stôber,  Quellenstudien  zum  Laurentianischen  Schisma  498- 
514.  (P.  Ewald  :  clair,  réfléchi  et  impartial.)  —  H.  von  Treitschke, 
Historische  und  politische  Aufsiltze.  (O.  Lorenz.)  —  Originalmilteilun- 
gen  aus  der  ethnologischen  Abteilung  der  kôniglichen  Museen  zu  Ber- 
lin. (Gerland.) —  L,  Kaufmann,  Albrecht  Durer,  2^  verb.  Aufl.  —  Ros- 
CHER,  System  der  Finanzwissenschaft. 

Zeitsclirift  îiîr  Katholische  Théologie,  II  Quartalheft  1887:  Abhandlun- 
gen  :  Duhr,  Die  Anklagen  gegen  Edward  Petre  S.  J.,  Staatsrath  Ja- 
cobs  II,  Dritte  (Schluss)  Abhandlung.  —  Fr.  Schmid,  Die  neuesten 
Controversen  iiber  die  Inspiration.  —  Frins,  Zur  Philosophie  der 
Sittlichkeir,  II,  —  Straab,  Zur  Erklarung  des  gôttlichen  Heilswillens 
beziiglich  der  Kinder.  —  Recensionen  :  R.  v.  Scherer,  Handbuch  des 
Kirchenrechtes,  1,  i,  2  (Wernz).  —  Allard,  Histoire  des  persécutions 
pendant  lesdeux  premiers  siècles  et  pendant  la  première  moitié  du  niesiè- 
cle  (Kirsch).  —  Salembier,  Petrus  de  Alliaco  (Kobler).  —  Lohrum,  Die 
sakramentalen  Wirkungen  der  hl.  Eucharistie  (Biederlack).  —  De 
L'Epinois,  La  Ligue  et  les  Papes  (Gl.  Jannet).  —  LéImmer,  Institutio- 
nem  des  kathol.  Kirchenrechtes  (Bergel).  —  Palmieri,  Gommentarius 
in  epistolam  ad  Galatas.  (Fiunk.)  —  Analekten  :  Bibliotheca  apost. 
Vaticana  jussu  Leonis  XIII  descripta  (Grisar).  —  Das  Naturrecht,  eine 
Quelle  des  Kirchenrechts  (Wernz).  —  Von  dem  Ursprunge  des  bis- 
chôflichen  Gewalt.  (Wernz).  —  Evers'  Lutherbiographie.  —  Die  geheim- 
nissvolle  Gottesschrift  Dan.  (Flunk.)  —  Ghaignon's  Betrachtung  fiir 
Priester  (Mullendorff) .  —  Das  neue  Professrecht  im  Deutschen  Ritteror- 
den  (Nilles).  — Zur  Geschichte  Irlands  (Zimmermann).  —  Studien  ûber 
den  hl.  Thomas  Becket  (Zimmermann).  —  Kûrzere  Mittheilungen. 


ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 

OUVRAGES  DE  LUXE,  POUR  ÉTRENNES  ET  CADEAUX 


LES  PRINCES  TROUBETZKOI 

HISTOIRE     DE      L\      MAISON       PRINCIÈRE      DES       TROUBETZKOÏ  ; 

Par  la  Princesse  Lise  TROUBETZKOI  \ 

Un  beau  volume  in-4,  illustré  de  planches  en  héliogravure.  .     25  fr.    ; 
Le  même,  sur  papier  de  Hollande,  exemplaire  de  luxe 40  fr.   ! 

LALLA     ROOKH 

Poème  de  Thomas  MOORE,  traduit  par  J.  THOMASSY  \ 

Un  beau  volume  grand  in-8,  avec  portrait 10  fr,  ; 

LA  LÉGENDE  DE  MONTFORT  LA  CANE | 

Texte  par  le  Baron  Ludovic  DE  VAUX  \ 

Illustrations   en    couleur,    par   Paul    Chardin.  ] 

Un  volume  de  grand  luxe,  in-4  carré,  illustré  en  chromotypographie,  ' 

vignettes  en  camaïeux,  en  un  cartonnage  élégant 2  5  fr.  \ 

20  exemplaires  sur  fort  vélin  de  Hollande  à  la  cuve 5o  fr.  i 

10  exemplaires  sur  japon  impérial 100  fr.  : 

CONTES    RUSSES  \ 

Texte   et    illustration    par    L.    SICHLER  ^ 

Un  magnifique  volume  grand  in-4,  avec  une  couverture  en  chromoty-  ' 
pographie,  et  plus  de  200  dessins  ou  planches  représentant  des  scènes,  "\ 
des  costumes,  des  ornements  russes.  Avec  cartonnage 2  5  fr.    ; 

Le  même  ouvrage  sur  iort  vélin  de  Hollande 40  fr.    : 

CENT    PROVERBES    JAPONAIS        i 

Par  F.  STEENACKERS  et  Uéda  TOKUNOSUKÉ  j 

Un  beau  volume  in-4,  richement  illustré  de  dessins  originaux  japonais  \ 
en  noir  et  en  couleur,  fort  papier  teinté 2  5  fr.  \ 

LES  FÊTES  DES  CHINOIS.  Fêtes  annuellement  célébrées  à  Eraoui  \ 
(Amoy),  par  J.  M.  de  Groot.  2  volumes  in-4,  ^^^^  24  planches  en  \ 
héliogravure 40  fr. 

LA  PALESTINE. Texte  par  le  Baron  Ludovic  de  Vaux. Ouvrage  illustré 

de  140  dessins  originaux  par  MM.  Chardin  et  Mauss.  Gr.  in-8.     i5  fr. 

Le  même,  reliure  demi-maroquin,  tranches  dorées 20  fr. 

LES  HYPOGÉES  ROYAUX  DE  THÈBES,  par  M.  G.  Lefébure.  Le 
Tombeau  de  Séti  I".  Gr.  in-4,  ^^^^  1 36  planches  en  un  carton,     jb  fr. 

LES  ARTS  MÉCONNUS,  par  Emile  Soldi.  Grand  in-8,  richement 
illustré 1 8  fr. 

LE  ROYAUME  DU  CAMBODGE,  par  J.  Moura.  2  volumes  grand 
in-8,  richement  illustrés 3o  fr. 

L'ART  DES  CUIVRES  ANCIENS,  au  Cachemire  et  au  petit  Thibet, 
par  C.  E.  de  Ujfalvy.  Grand  in-8  illustré. i5  fr. 
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RECUEIL  DE  VOYAGES  ET  DE  DOCUMENTS 
Pour  servir  à  l'histoire  de  la  géographie  depuis  le  xiii«  jusqu'à  la  fin  du  xvi^  siècle 
Publication  couronnée  par  la  Société  de  Géographie 

Tome  VIII 

LE 

VOYAGE  DE  MONSIEUR  D'ARAMON 

Ambassadeur  pour  le  Roy  en  Levant 

ESCRIT    PAR    NOBLE     HOMME     JeaN    CheSN'EAU 

publié    et    annoté   par   Ch.    Schefer  ,    de    l'Institut. 

Un  beau  volume  gr.  in-8,  avec  planches 20  fr. 

Quelques  exemplaires  sur  papier  vergé  de  Hollande  à 3o  fr. 

Les  précédents  volumes  de  la  collection  sont  : 


I.  —  Jean  et  Sébastien  Cabot,  par  H. 
Harrisse 26  fr. 

IL  —  Le  Voyage  de  la  sainte  Cyié  de 
Jérusalem,  publié  parCh.  Schefer.  16  fr. 

III.  —  Les  Corte  Real  et  leurs  voyages 
au  Nouveau -Monde ,  par  H.  Har- 
risse      40  fr. 

III  bis.  —  Gaspard  Corte  Real,  par  H. 
Harrisse 4  fr. 


IV.  —  Les  Navigations  de  Jean  Parmen- 
tier,  par  C.  Schefer 16  fr. 

V.  —  Le  Voyage  et  itinéraire  d'outre- 
mer, par  Jean  Thenaud,  publié  par 
C.  Schefer 25  fr. 

VI-VIl.  —  Christophe  Colomb,  par  H. 

Harrisse.  2  vol 100  fr, 

IX. —  sous  presse-. Voyages  deVarthema. 
X.  —  isous  presse).  Voyages  d'Odoric  de 

Pordenone. 


r 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  11°  779,  9  avril  1887  :  A  New  English  Dictionary,  on 
historical  principles  founded  mainly  on  the  materials  coUected  by  the 
philological  society,  edited  by  James  A.  H.  Murray,  Part.  III.  Batter- 
Boz.  (W.  Skeat.)  — J.  Knight,  Life  of  Dante  Gabriel  Rosseiti.  (Cotte- 
rell.)  —  Lloyd,  Vauban,  Montalembert,  Carnot,  engineer  studies.  — 
T.  B.  Reed,  a  history  of  the  old  English  letter  foundries.  —  Current 
theology  (H.  EwALD,The  history  of  Israël,  vol.  VIII,  the  post-apostolic 
âge,  translated  by  F.  Fr.  Smith;  Deutzsch,  Biblical  commentary  on 
the  Psalms,  I,  translated  by  D.  Eaton;  Pont,  psalm  Ixviii,  eene 
exegetisch-kritische  Studie;  G.  d'EiCHTHAL ,  Mélanges  de  critique 
biblique).  —  James  Long  (not.  nécrol.)  —  Burke  in  the  "West  Indie- 
(Doble).  —  The  Fitzmaurices  of  Ireland  (Mary  Hickson).  —  The  ety- 
mology  of  the  name  «  Zarathustra  »  (Casartelli).  —  Shakspere's  accen- 
tuation of  proper  nouns  (B.  Dawsonj.  — The  name  «  Oxford  »  (Kers- 
lake  et  Hall).  —  Thames  and  Thame  (Sibree).  —  Toothache  charms 
(Brierley  et  Hoskyns-Abrahall).  —  «  Manyonerer  »  (Ramsay).  —  Philo- 
logical books  :  R.  Elus,  Sources  of  the  Etruscan  and  Basque  language: 
méthode  «  unsound  »  ;  Collingwood,  Astrology  in  the  Apocalypse, 
an  essay  on  biblical  allusions  to  Chaldean  science  :  intéressant  petit 
livre;  Tregear,  The  Aryan  Maori;  Pennier,  Les  noms  topographi- 
ques devant  la  philologie  (curiosité  de  la  littérature  pseudo-scientifi- 
que].— A  native  writing  in  Formosa  (Terrien  de  Lacouperie). —  Emen- 
dation  of  a  passage  in  the  «  Divyâvadâna  »  (R.  Morris).  —  The  He- 
brew  inscription  at  Riva  (D.  H.  Mûller).  —  Philology  notes  (Menant, 
Les  langues  perdues  de  la  Perse  et  de  l'Assyrie).  —  H.  Thode,  Franz 
von  Assisi  und  die  Anfange  der  Kunst  der  Renaissance  in  Italien 
(Conw^ay).  —  Discovery  of  a  tomb  temple  at  Sidon.  —  Archaeological 
discoveries  in  India  (Burges). 

—  N»  780,  16  avril  1887  :  H.  Morley,  English  writers,  an  attempt 
towards  a  history  of  English  literature,  vol.  I,  Introduction,  origins, 
old  Celtic  literature,  Beowulf  (H.  Bradley  :  nouvelle  édition  considé- 
blement  augmentée  d^une  œuvre  publiée  sous  le  même  titre,  il  y  a 
vingt  ans;  mais,  il  faut  le  dire,  malgré  tout,  «  the  only  possible  verdict 
is  that  it  is  very  bad  indeed  »).  —  Gallenga,  Iialy,  présent  and  future. 
(Myers.)  —  Percy  Goeg,  A  history  of  the  United  states.  (Doyle.)  — 
LocKHART,  Life  of  Rosmini  (Simcox).  —  The  English  Dialect  Dictio- 
nary Fund  (W.  Skeat).  —  The  proposed  university  for  London  (K. 
Pearson).  —  Salomon's  jugdement  in  Chinese.  —  The  Hère  Prophecy 
(W.  Skeat).  —  The  Manx  Runic  inscriptions  (S.  Walpole).  —  Lady 
Elizabeth  ofClare(Ch.  L.  Feltoe).  —  The  Irish  classes  and  notes  in 
the  Bodleian  Chalcidius  (Whitley  Stokes).  —  The  unchanging  East 
(Simmons).  —  The  word  blight  »  (Mayhew), —  «  Creel  «  (Maclean). 

—  The  etymology  of  «  shire  »  (Zupitza).  —  «  Manyonerer  »  (E.  Maunde 
Thompson).  —"The  Sacred  Books  of  the  East.  vol.  XXV,  the  Laws  of 
Manu,  translated,  with  extracts  from  seven  commentaries  by  J.  BiicH- 
LER  (J.  Jolly  :  premier  article).  —  Algerian  notes  (Sayce). 

The  Athenaeum,  n°  3  102,  9  avril  1887  :  Laurence  Oliphant,  Haifa  or 
life  in  modem  Palestine.  —  Oliver,  Madagascar,  an  historical  and 
descriptive  account  of  the  island  and  its  former  dependencies,  2  vols. 

—  BusK,  Folk-songs  of  Italy.  —  Col.  Frank  S.  Russell,  The  Earl  of 
Petersborough  and  Monmouth,  Charles  Mordaunt,  a  memoir.  2  vols. 
(Intéressant,  quoique  l'auteur  n'ait  pas  toujours  assez  de  critique.)  — 
Theological  books.  —  The  Anglo-Jewish  historical  exhibition  (Sharpe). 

—  a  The  above  ».  (Tuer.)  —  Chaucer's  «  Lymote  ».  (Haies.)  —  The 


\ 


«  Dictionary  of  National  Biography  ».  (Liste  des  futurs  articles  de 
Fenn  à  Flitcroft.)  —  «  Father  «  Long.  —  Carlyle  on  positivism.  (Gil- 
christ.)  —  Jahrbuch  der  kôniglich  preussischen  Kunstsammlungen, 
VII  Band.  —  Burgess,  Archaeological  survey  of  Western  India, 
vol.  IV,  Tamil  and  Sanskrit  inscriptions  collected  in  the  Madras  pre- 
sidency,  with  translations  by  S.  M.  Natesa  Sastri.  —  Notes  from 
Athens,  (Leaf.)  —  Ad.  Jullien,  Richard  Wagner,  sa  vie  et  ses  oeuvres. 

—  N°  3io3,  i6  avril  1887  :  Charles  L.  Reade  and  Compton  Rkade, 
Charles  Reade,  dramatist,  novelist,  journalist  a  memoir,  compiled 
chiefly  from  his  literary  remains.  —  St.  Petersburg  and  London  in  the 
years  1 852-1854,  leminiscences  of  count  Vitzthum,  late  Saxon  minis- 
ter  at  the  court  of  St.  James,  edited  by  H.  Reeve,  translated  by  E.  F. 
Taylor;  Memoirs  of  Friedrich  Ferdinand,  count  von  Beust,  with  an 
introduction  by  baron  Henry  de  Worms,  2  vols.  Records  of  the  bo- 
rough  of  Nottingham,  being  a  série  of  extracts  from  the  archives  of  the 
corporation  of  Nottingham,  vol.  III,  1485-1547,  edited  by  Stevenson. 

—  James  Taylor,  The  great  historié  familles  of  Scotland,  2  vols;  Ex- 
tracts from  the  records  of  the  royal  burgh  of  Stirling.  —  Frith,  Life  of 
Giordano  Bruno  the  Nolan,  revised  by  Moritz  Carrière.  (Livre  atta- 
chant et  nullement  ennuyeux,  fait  avec  grand  soin,  qui  mérite  d'être 
comparé  à  l'Etienne  l3olet  de  M.  Christie  et  au  Casaubon  de  M.  Pat- 
tison.)  —  Philological  literature.  —  An  evening  with  Carlyle.  (Baynes.) 

—  The  death  of  Roger  North.  (Jessopp.)  —  The  «  Dictionary  of  Natio- 
nal Biography  ji.  (De  Flood  à  Fytton.)  —  «  The  above  ».  (Purnell.)  — 
Unpublished  letters  of  Thackeray.  —  Britten  u.  Holland,  A  Dictio- 
nary of  English  plant  names,  III.  —  The  Palestine  Exploration  Fund. 

—  W.  Anderson,  a  descriptive  and  historical  catalogue  of  a  collection 
of  Japanese  and  Chinese  paintings  in  the  British  Muséum.  —  Crow- 
THER,  A  guide  to  English  pattern  coins.  —  Das  Mûnzcabinet  des  Mos- 
kau'schen  ôfîentlichen  und  Rumianzowschen  Muséums,  III.  Katalog 
der  orienialischen  Miinzen.  von  Trutowski. 

Literarisshes  Centralblatt,  n°  i5,  9  avril  1887  :  Kuenen,  Historisch- 
kritische  Einleitung  in  die  Biicher  des  alten  Testaments,  p.  p.  Th.  We- 
BER.  I,  I,  I.  —  Eugippii  Vita  Sancti  Severini,  p.  p.  Knoell  (très 
recommandable).  —  S.  Goldschmidt,  Geschichte  der  Juden  in  England, 
I,  XI  u.  XII  Jahrh.  (Beaucoup  de  matériaux.)  —  O.  Lorenz,  Deuts- 
chlands  Geschichtsquellen  im  Mittelalter,  I,  3"  Aufl.  in  Verbind.  mit 
GoLDMANN.  —  K.  Fischer.  Erinnerungen  an  Moritz  Seebeck,  vv^irkl. 
geheimen  Rath  u.  Curator  der  Universitat  lena.  —  J.  Lôwenberg,  die 
Entdeckungs  =  u.  Forschungsreisen  in  den  beiden  Polarzonen. —  Be- 
Low,  die  landstiindische  Verfassung  in  Jûlich  u.  Berg  bis  i5i  i.  —  Max 
ZoELLER,  Griechische  u.  rômische  Alterthumer.  (Excellente  publication 
qui  sera  fort  utile.)  — Thode,  Franz  von  Assisi  und  die  Anfange  der 
Kunst  der  Renaissance  in  Italien.  (L'auteur  connaît  les  sources  et  les 
riionuments,  sa  critique  est  sûre,  il  ne  fait  pas  d'hypothèses  risquées  et 
s'abstient  de  toute  polémique;  son  exposition  est  vivante,  soignée.)  — 
Engerth,  Kunsthistorische  Sammlungen  des  allerhochsten  Kaiserhauses. 
Gemalde.  Beschreibendes  Verzeichniss.  III.  Deutsche  Schulen.  — Stry- 
GOSKi,  Iconographie  der  Taufe  Christi. 

—  N»  16,  16  avril  1887  :  Hoop-Scheffer,  Geschichte  der  Reforma- 
tion in  den  Niederlanden  von  ihrem  Beginn  bis  zum  Jahre  i53i,  p.  p. 
Gerlach,  mit  einem  Vorwort  von  Nippold.  —  Diefenbach,  der 
Hexenwahn  vor  und  nach  der  Glaubensspaltung  in  Deutschland.  — 
Harms,  Metaphysik.  — Zimmels,  Leo  Hebraeus,  ein  jûdischer  Philosoph 
der  Renaissance,   sein   Leben,  seine  Werke  u.  seine  Lehren.   —  F\l- 


CKENBERG,  Gcschichtc  dcf  neueren  Philosophie  von  Nikolaus  von  Kues 
bis  zur  Gegenwart.  (Bon.)  —  Max  Duncker,  Geschichte  des  Alterthums, 
neue  Folge,  II.  —  Acta  pontificum  romanorum  inedita,  III,  Urkun- 
den  der  Pupste  590-1197,  p.  p.  Pflugk-Harttung.  — Fechner,  die 
handelspolit.  Beziehungen  Preussens  zu  Oesterreich  wàhrend  der  pro- 
vinziellen  SelbstÉlndigkeit  Schlesiens  174.1-1806.  (Livre  très  important.) 
—  Aug.  ScHNEEGANs,  SiciHen,  Bilder  aus  Natur,  Geschichte  und  Leben 
(ouvrage  que  devra  lire  tout  Allemand  qui  voudra  visiter  la  Sicile  .  — 
WoLFSTiEG.  Verfassungsgeschichte  von  Goslar  bis  zur  Abfassung  der 
Statuten  und  des  Bergrechtes.  —  Bezold,  Kurzgefasster  Ueberblick 
ûber  die  babylonisch-assyrische  Literatur,  nebst  einem  chronolog. 
Excurs  zwei  Regisiern  u.  einem  Index  zu  1700  Thontafeln  des  British 
Muséums  (travail  qui  témoigne  d\in  fort  grand  soin,  d'une  vaste  lecture 
et  de  beaucoup  de  conscience).  —  Sievers,  Angelstichsische  Grammatik, 
2*'  Aufl.  (Jugement  favorable  à  répéter.)  —  Egils  Saga  Skallagrimssonar, 
p.  p.  JoNssoN,  Den  fôrste  og  anden  grammatiske  afhandling;  Snorres 
Edda  p.  p.  Pahlekup  og  Jonsson. 

Altpreussische  Monatsschrift,  1887  :  Erstes  und  zweites  Heft  Januar- 
Miirz  :  G.  Conrad,  Raths  =:  und  gerichtsverfassung  von  Konigsberg 
um  das  Jahr  1722,  ein  Versuch,  mit  Benutzung  archivalischer  Quei- 
Icn.  —  WoLSBORN,  Miinzfunde  aus  Ost  rz:  und  Westpreussen,  Fortset- 
zung.  —  J.  Gallandi,  Die  von  Aweyden  (mit  zwei  Stammtafein  und 
einer  autograph.  Tafel).  —  A.  Momber,  Daniel  Gabriel  Fahrenheit, 
(Vortrag,  gehalten  in  der  Sitzung  der  naturforschenden  Gesellschatt 
zu  Danzig  am  26  mai  1886).  — H.  Frischbier,  Der  Konopka-Berg, 
masurische  Sage,  mitgetheilt.  —  Kritiken  und  Referate  :  Sarmati- 
cus.  Von  der  Weichsel  zum  Dniepr,  geographische,  kriegswMssenschatt- 
liche  und  operative  Studie.  —  Elis.  Lemke,  Volksthûmliches  in  Ost- 
preussen,  II.  (Frischbier.) —  Urkundenbuch  des  Bisthums  Culm  bearb. 
von  C.  P.  —  Aherthumsgesellschafl  Prussia,  1886.  —  Mittheihingen 
und  Afihang  :  ein  ungedruckter  Brief  Veit  Dietrichs  an  den  Mansfelds- 
chen  Kanzler  Caspar  Mûller  von  Tschackert.  —  Universitats-Chronik 
1887.  —  Lyceum  Hosianum  in  Braunsberg  1887.  —  Altpreussische 
Biographie  1886. —  Preisaufgabe  der  Ruwenow  Stiltung.  —  Druckfeh- 
ler  und  Berichtigungen.  , 

Theologische  Lileraturzoitung,  n°  7,  9  avril  1887  :  Pesch,  der  Gottesbe- 
griffin  den  heidnischen  Religionen  des  Alterthums,  eine  Studie  zur 
vergleichenden  Religionswissenschaft.  (Horst  :  manque  de  clarté.)  — 
Oremer,  Biblischtheologisches  Worterbuch  der  neutestamentlichen 
Gracitàt,  4^  Auflage.  —  Ueber  eine  in  Deutschland  bisher  unbekannte 
Falschung  des  Simonides.  (Harnack.)  —  Alb.  Jahn,  des  h.  Eustathius, 
Erzbischûfs  von  Antiochien,  Beurtheilung  des  Origenes,  betreffend  die 
Auffassung  der  Wahrsagerin,  I,  Kôn.  (Sam.)  28  u.  die  beziigliche  Ho- 
milie  des  Origenes,  aus  der  Mtinchener  Hs.  33i  erganzt  und  verbes- 
sert,  mit  kritischen  u.  exegetischen  Anmerkungen.  (Overbeck.)  -- 
Gihr,  die  Sequenzen  des  rômischen  Messbuchen  dogmatisch.  u.  asce- 
tisch  erklart,  nebst  einer  Abhandlung  ûber  die  Schmerzen  Maria.  — 
Steiner,  der  Zijrcher  Professer  Johann  Heinrich  Hottinger  in  Heidel- 
berg  1 65 5-1 661.  (Kneucker  :  très  instructif.) —  Wiermann,  Geschichte 
des  Kulturkampfes,  Ursprung,  Verlauf  und  heutiger  Stand,  2®  bis  aul" 
die  Gegenwart  fortgefûhrte  Aufl.  II-VII.  (Schluss.)  Lieferungen. 
(K.  Millier.)  —  Uhlhorn.  Katholicismus  und  Protestantismus  gegenii- 
iDer  dtï  socialen  Frage.  (Ritschl.) 

Le  fuv.  imtjrnne'ie  Marciies^nu    fils,    boulevard  Saint- Laurent,  /'i. 
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LE 
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Ambassadeur  pour  le  Roy  en  Levant 
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publié    et    annoté   par   Ch.    Schefer  ,   de    l'Institut. 

Un  beau  volume  gr.  in-8,  avec  planches 20  fr. 
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Les  précédents  volumes  de  la  collection  sont  : 


I.  —  Jean  et  Sébastien  Cabot,  par  H, 
Harrisse 26  fr. 

II.  —  Le  Voyage  de  la  sainte  Cyté  de 
Jérusalem,  publié  par  Ch.  Schefer.  1 6  fr. 

III.  —  Les  Corte  Real  et  leurs  voyages 
au  Nouveau  -  Monde ,  par  H.  Har- 
risse      40  fr. 

III  bis.  —  Gaspard  Corte  Real,  par  H. 
Harrisse ,     4  fr. 


IV.  —  Les  Navigations  de  Jean  Parmen- 
tier,  par  G.  Schefer 16  fr. 

V.  —  Le  Voyage  et  itinéraire  d'outre- 
mer, par  Jean  Thenaud,  publié  par 
C.  Schefer 25  fr. 

VI-VU.  —  Christophe  Colomb,  par  H. 

Harrisse.  2  vol 1 00  fr . 

IX. —  (sous  presse). Voyages  deVarthema. 
X.  —  (sous  presse).  Voyages  d'Odoric  de 

Pordenone. 


PERIODIQUES 

Deutsche  Litteraturzeilung',  n"  i5,  9  avril   1887  :  Punjer,  Grundriss  der 
Religionsphilosophie.  — G.  G.  Robertson,  Hobbes,   p.  p.  W.  Knight. 

—  Mantegazza,  Anthropologisch-culturhistorische  Studien  ûber  die 
Geschlechtsverhaltnisse  des  Menschen.  —  Dîwan  des  Abraham  Ibn 
Esra  mit  seiner  Allégorie  Hai  Ben  Mekiz,  zum  ersten  Mal  aus  der 
Handschriftmit  erleut.  Anmerkungen  p.  p.  Egers.  (Hoffmann  :  édition 
correcte  en  son  ensemble)  —  Platonis  Protagoras,  p.  p.  Kral,  (Schanz  : 
l'auteur  de  l'article  assure  que  K.  ne  fait  que  reproduire  son  édition).  — 
Die  Hymnen  Johanns  von  Jenstein,  Erzbischofs  von  Prag,  p.  p.  Dre- 
VEs.  —  J.  Neubauer,  altdeutsche  Idiotismen  der  EgerUlnder  Mundart. 
(F.  Hauffmann)  —  Cuervo,  Diccionario  de  construccion  y  regimen  de 
la  lengua  castellana,  tomo  I,  A-B.  (A  Tobler  :  puissent  la  force  et  la 
persévérance  rester  fidèles  à  l'auteur  jusqu'à  l'heureux  achèvement  d'une 
œuvre  si  bien  commencée!)  —  Akten  der  Sttindetage  Ost  =  und 
Westpreussens,  hrsg.  von  Toeppen.  V.  2.  —  Des  Pauius  Jovius  Ghro- 
nik  der  Grafen  von  Orlamiinde,  hrsg.  von  Mitzschke  (Ermisch).  — 
Karlowa,  Maria  Stuarts  angebliche  Briefe  an  den  Grafen  J.  Bothwell, 
ein  Beitrag  zur  Prûfung  ihrer  Echtheit.  (Zschech  :  argumentation  qui 
n'est  pas  convaincante)  —  Max  Strack,  Aus  Sud  und  Ost,  Reisefruchte 
ausdrei  Weltteilen,  II.  Adria,  Bilder  aus  Paliistina  u.  Syrien,  Aegypten. 
(Furrer).  —  Portig,  zur  Geschichte  des  Gottesideals  in  der  bildenden 
Kunst  —  von  Schreibershofen,  dieWandlungen  der  Mariendarstellung 
in  der  bildenden  Kunst. 

_ —  N"  ]6,  16  avril  1887:  Godet,  Commentar  zu  dem  ersten  Briefe  an 
die  Korinther,  p.  p.  Wunderlich.  —  Wiedemann,  Geschichte  der  Refor- 
mation u.  Gegenreformation  im  Lande  unter  der  Enns,  V.  —  Duboc, 
die  Tragik  vom  Standpunkte  des  Optimismus,  mit  Bezugnahme  auf 
die  moderne  Tragôdie  (Minor).  —  H.  Schiller,  Handbuch  der  praktis- 
chen  Padagogik  tur  hohere  Lehranstalten.  (Kern).  —  Cappeller,  Sans- 
krit-Wôrterbuch,  1-2  Liefer.  (Kaegi  :  excellent  travail  qui  mérite 
d'être  recommandé  et  qui,  lorsqu'il  sera  terminé,  offrira  un  diction- 
naire commode  du  sanscrit.)  —  Undeudsche  Psalmen  u.  geistliche 
Lieder  oder  Gesenge,  welche  in  den  Kirchen  des  Fûrstenthums  Chur- 
land  und  Semigallien  gesungen  werden,  p.  p.  Bezzenberger  et  Bielens- 
TEiN  (Bechtel).  —  Le  Rane  di  Aristofane,  tradotte  in  versi  italiani  con 
introduzione  e  note  di  Castellanl  —  Striller,  de  stoicorum  studiis 
rhetoricis  (petit  écrit  où  l'on  trouve  du  savoir  et  de  la  méthode).  — 
Kreyher,  L.  Annaeus  Seneca  u.  seine  Beziehungen  zum  Urchristen- 
thum  (Schultess  :  bon  travail  d'un  homme  qui  a  lu  et  sait  se  faire  lire). 

—  von  Pfister,  Mundartiiche  u.  stammheitliche  Nachtrage  zu  Vil- 
mar's  Idiotikon  von  Hessen,  (Schroder.)  —  Lenz,  die  sicilianische 
Vesper;  hrsg.  von  Weinhold.  (Suphan).  —  Henkel,  das  Gœthesche 
Gleichniss.  (D.  Jacoby  :  nouvelle  édition.)  —  K.  Korner,  Einleitang  in 
das  Studium  des  Angelsilchsischen,  Grammatik,  Text,  Uebersetzung, 
Anmerk.,  Glossar,  I.  2'' Aufl.  d.  p.  Ad.  Socin.  —  Pilbstliche  Urkunden 
u.  Regesten  1 292-1 352,  p.  p.  G.  Schmidt  (Wenck).  —  Fauriel,  les  der- 
niers jours  du  consulat,  p.  p.  Lalanne  (A.  Stern)  —  Steindorft,  bi- 
bliographische  Uebersicht  ûber  Georg  Waitz's  Werke.  (Holder-Egger.) 

—  Bastian,  Zur  Lehre  von  den  geographischen  Provinzen  (Hochegger: 
travail  méritoire).  —  R.  Haupt,  die  Bau-und  Kunstdenkmiiler  der 
Provinz  Schleswig-Holstein  mit  AusnahmiC  des  Kreises  Herzogtum 
Lauenburg  (Kraus).  —  Kuropatkin-Krahmer,  KritischeRûckblicke  auf 
den  russisch  turkischen  Krieg  1877-1878;  Neue  Folge,  r,  (v.  W  : 
prouve  que  la  cavalerie  russe  remplit  mal  son  devoir.) 


Berliner  Philologische  Wochenschrift,  n°  i3,  26  mars  1887  :  F.  Schroter, 
Ad  Thucydidis  librum  VII  quaestiones  philologicae  (G.  Behrendt  :  inté- 
ressant.) —  T.  Macci  Plauti  Comœdiae.  Recensait  I.  L.  Ussing.  Vol.  V 
(O.  Seyffert  :  critique  sévère).  —  W.  Kopp,  Geschichte  der  griechischen 
Literatur.  4  Auflage  von  F.  G.  Hubert  (E.  Heitz  :  bon,  mais  il  reste 
des  erreurs.)  —  Th.  Homolle,  De  antiquissimis  Dianae  simulacris  De- 
liacis;  les  archives  de  l'intendance  sacrée  à  Délos(FurtvvaengIer  accueille 
favorablement  ces  deux  thèses.)  —  M.  A.  Carnazza,  La  istituzione  dei 
teziali  (M.  Voigt  :  simple  esquisse.)  —  S.  Perozzi,  DelP  antica  e  dell 
odierna  maniera  di  considerare  e  di  studiare  il  corpus  juris  nei  riguardi 
dogmatici  (M. Voigt:  suggestif.) — K.  Zacher,  Zur  griechischen  Nominal 
composition  (H.  Ziemer  :  excellent.)  —  H.  Planer,  De  haud  et  haud- 
quaquam  negationum  apud  scriptores  latinos  usu  (J.  H.  Schmalz  :  très 
bon.)  —  H.  Menge,  Repetitorium  der  griechischen  Syntax  (Th.  Sorgen- 
frey.)  —  Reproduction  de  la  biographie  d'O.  Rayet.  publiée  par  S.  Rei- 
nach  dans  Idi  République  française  du  2  3  février. 

—  No  14,  2  avril  1887  :  G.  Helmreich,  raXr,voj  zEp:  X?^''aç  tj.opûov  [ii-, 
êX(cv -ré-capTOv  (J.  Ilberg.) — G.  Gasda,  kritische  Bemerkungen  zu  Dio 
Chrysostomus  und  Themistius  (G.  Helmreich.)  —  Fragmenta  poetarum 
Romanorum  collegit  et  emendavit  JE.  Baehrens  (commencement  d'un 
long  compte-rendu  de  démolition.) —  J.  Schlueter.  De  satirae  Persia- 
nae  natura  et  indole  (J.  Peters  :  sera  lu  avec  fruit.)  —  A.  M.  Alexan- 
DERSON  och  O.  V.  Knôs,  gtekisk  fornkunskap  (F.  Gustaffsson  :  bon  ma- 
nuel.) —  S.  Reinach,  La  colonne  Trajane  au  musée  de  Saint-Germain 
(R.  Schneider:  a  allerliebst ausgestaltet.  »)  —  M.  Gisi,  Verzeichniss  der 
Inkunabeln  der  Kanlons  Bibliothek  Solothurn  (F.  Rupp.)—  Cl.  Nohl, 
Pàdagogik  fur  hôhere  Lehranstalten  (F.  Mûller.)  —  H.  Warsch.auer, 
Uebungsbuch  zum  LJebersetzen  in  das  Lateinische  (F.  Mûller.) 

—  N»  i5,  9  avril  1887  :  H.  Usener,  Altgriechischer  Versbau  (A.  Lud- 
v^^ich  :  rhexamètre  ne  serait  qu'un  double  parémiaque.)  —  Fragmenta 
poetarum  Romanorum  collegit  Baehrens  (fin  du  compte-rendu  de  L. 
Mûller,  qui  reproche  à  l'éditeur  toutes  les  négligences  et  toutes  les  er- 
reurs imaginables.  L.  Mûller  déclare  qu'il  «  ignorera  désormais  un  élève 
aussi  mal  réussi,  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  radicalement  amendé.  Puisse 
son  exemple  montrer  à  la  jeunesse  allemande  où  conduisent  la  manie 
d'écrire  et  Tinfatuation  1  »  Le  compte-rendu  est  rempli  d'amabilités  du 
même  genre).  —  J.  J.  Bernoulli,  Rômische  Ikonographie.  II  Teil, 
(R.  \Yeil  :  bon,  fait  désirer  la  suite.)  —  A.  H.  Sayce,  Alte  Denkmaler 
irri  Lichte  neuer  Forschungen  (F.  Justi  :  intéressant.)  —  E.  Engel, 
griechische  Frûhlingstage  "(Chr.  Belger.)  —  H.  Stein,  Lateinischer 
Lehrstoff  fur  Quarta  (P.  Hellwig.) 

—  No  16,  16  avril  1887  :  H.  Jordan,  der  Tempel  der  Vesta  und  das 
Haus  der  Vestalinnen  (D,  Richter  :  long  compte-rendu  très  élogieux.) 

—  Quaestiones  grammaticœ  ad  Thucydidem  pertinentes  iterum  edidit 
L  M.  Stahl  (G.  Behrendt.)  — L.  Heck,  Die  Hauptgruppen  des  Tier- 
systems  bei  Aristoteles  and  seinen  Nachfolgern  (O.^Keller  :  bon.)  — 
A.  Greifeld,  De  Andriae  Terentiae  gemino  exitu  (A.  G.  Engelbrecht.) 

—  K.  Brugmann,  Grundriss  der  vergleichenden  Grammatik  (O.  Bremer  : 
le  plus  important  ouvrage  publié  dans  le  domaine  de  la  linguistique 
comparée). 

Wochenschrift  lilr  Klassisclie  Philolog-ie,  16  mars  1887,  n»  1 1  :  H.  Jordan, 
Der  Tempel  der  Vesta  (Zippel  est  d'avis  que  l'auteur  a  mal  daté  la  cons- 
truction du  temple;  les  autres  développements  méritent  l'attention) 

R.  Linde,  De  diversis  recensionibus  Apollonii  Rhodii  Argonauticon 


(Rzach  :  satifaisant).  —  Scholia  Hephaestionea  altéra  intégra  piimum 
éd.  W.  HoERscHELMANN  (Reimaiin  :  cette  édition  est  un  «  opus  omnibus 
numeris  perfectum  atque  absolutum  »,  une  «  Editio  princeps  »  dont 
tous  les  spe'cicilisres  ne  peuvent  assez  remercier  l'auteur).  —  A.  Sperling, 
Apion  der  Grammatiker  und  sein  Verhaltnis  zum  Judenium  (réhabili- 
tation d^Apion  très  recommandable).  —  In  Ketten  und  Banden.  Ein 
Plautinisches  Schônbartspiel,  ûbers.  von  R.  Meyer  (Anspach).  — 
M.  GiTLBAUER,  Philologische  Streitztige,  V  (Wolff  :  digne  d'attention). 

—  Fr.  BuLic,  Inscripliones  Musei  Salonitani  (Hergel  :  n'est  pas  sans 
valeur). 

—  23  mars  1887,  n^  12  :  B.  Lorentz,  Die  Taube  im  Altertum 
(Schmidt  :  très  riche  de  fond).  —  Fr.  Studniczka,  Zur  Geschichte  der 
griechischen  Tracht  (Weizsacker  accepte  les  résultats  du  livre  sans 
approuver  pourtant  la  polémique  de  l'auteur).  —  J.  Rappold,  Zur 
Kenntnis  des  Gleichnisses  bei  Aischylos,  Sophokles  und  Euripides 
(Hergel  :  méritoire).  —  Fr.  Cauer,  Die  rômische  Aeneassage  von  Nae- 
vius  bis  Vergilius  (Bachrens  :  les  résultats  ne  répondent  pas  aux  peines 
que  l'auteur  a  prises),  —  Th.  Oesterlen,  Komik  und  Humor  bei  Ho- 
raz  (Faitin  :  raisonnement  flottant.  Horace  a  beaucoup  supporté  déjà; 
de  tels  livres  se  rangeront  bientôt  parmi  les  innombrables  ouvrages 
oubliés).  —  J.  ViNKESTEYN,  De  fontibus  ex  quibus  scriptor  libri  de 
viris  illustribus  hausisse  videtur  (Opitz  :  dissertation  savante  et  soi- 
gnée). —  M.  Heynacher,  Was  ergiebt  sich  aus  dem  Sprachgebrauch 
Câsars  im  bellum  Gallicum  fur  die  Behandlung  der  lateinischen  Syn- 
tax  in  der  Schule?  2.  Aufl.  (Babuck  :  très  important). 

—  3o  mars  1887,  n°  i3  :  Inschriften  griechischer  Bildhauer  herausg. 
von  E.  LoEWY  (Weizsacker  :  excellent,  très  utile).  —  K.  Brugmann, 
Grundriss  der  vergleichenden  Grammatik,  I  (Holthausen  :  profond  et 
suggestif).  —  Homeri  Iliadis  carmina  éd.  G.  Christ  (Rzach  [i^'^art.]: 
édition  d'une  grande  valeur,  surtout  par  ses  prolégomènes).  —  Corn. 
Taciti  Historiarum  libri,  erkl.  von  Ed.  Wolff,  I  (Joh.  Mûller  :  très 
recommandable).  —  Fr.  Devantier,  Das  latein.  Relativum  in  der 
Verschrankung  (Zillgenz  :  fait  avec  application,  méritoire). 

—  6  avril  1887,  n°  14  :  H.  Osthoff,  Die  neueste  Sprachforschung 
(Ziemer  :  polémique  âpre,  mais  méritée  contre  Tcssai  de  même  titre  de 
M.  Collitz).  —  C.  Maurer,  De  aris  Graecorum  pluribus  deis  in  com- 
mune positis  (Gloël  ;  utile,  fait  avec  une  grande  application).  —  Homeri 
Iliadis  carmina  éd.  G.  Christ  (Rzach  :  2^  art.].  —  Aristotelis  de  anima 
libri  III  rec.  G.  Biehi.  (Dembowski  :  travail  d'une  très  grande  valeur). 

—  A.  Kalkmann,  Pausanias  der  Perieget  (Dutskke  :  très  remarquable; 
l'auteur  prouve  que  Pausanias  est  un  Schwindîer^  un  compilateur  dont 
r  «  autopsie  est  »  ordinairement  feinte). 

—  i3  avril  1887  :  n"  i5  :  W.  H.  Roscher,  Lexikon  der  griecb. 
und  rôm.  Mythologie.  9.  10.  (Zinzow  fait  quelques  critiques  de  détail, 
mais  reconnaît  le  savoir  et  Tapplication  des  auteurs.)  —  Moritz,  Ueber 
das  elfte  Buch  der  Ilias.  (Gemoll  :  pas  neuf,  mais  utile;  jugement 
juste.)  —  H.  Hersel,  Qua  in  citandis  scriptorum  et  poetarum  locis 
auctor  libelli  xspl  ui^cuc  usus  sit  ratione.  (Keil  :  recherches  faites  avec 
soin  et  succès.)  —  Persh,  Juvenalis,  Sulpiciae  Sat.  Rec.  Jahn-Buche- 
ler.  (Weidner  :  nouvelle  édition  bienvenue.) —  llapvacrccç,  i885-i886. 
(Schneider  rend  compte  des  publications  de  cette  société.)  —  Amor  und 
Psyché.  Aus  Apulejus  iibers.  von  A.  Mosbach.  (Draheim  :  excellent.) 

Le  Fuv,  lyjiprimerie  Marchessnu  Jils,    boulevard  Saint-Laurent,  -jJi. 
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IX.  —  Cornes  de    la    Sénégambie,   par 


Bérenaer  Féraud. 


5  fr. 

XI.  —  Contes  des  provençaux  de  l'an- 
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PERIODIQUES 

The  Academy,  n"  781,  20  avril  1887  :  Correspondence  between  Gœthe 
and  Cartyle,  edited  by  Ch.  E.  Norton  (Dowden).  —  Hill,  George 
Canning  (Hamilton  :  judicieux  et  intéressant).  — Miss  Busk,  Folksongs 
of  Italy.  (H.  F.  Brown.)  —  Court  and  private  life  in  the  time  of  queen 
Charlotte,  being  the  journals  of  mrs.  Papendick,  edited  by  lier  grand- 
daughter.  —  Al.  Stewart,  Our  tempéraments,  their  study  and  their 
teaching.  —  Books  ot  travel.  —  «  Nomen  »  (Max  Mûller).  —  The 
Manx  Runic  inscriptions  (Dryden).  —  The  Stowe  missal  (Warren).  — 
Charms  (Raine  et  Edmonds).  —  Jewish  shtars  (Hall).  —  a  Blight  » 
(Karl  Blind).  —  The  sacred  books  of  the  East,  vol,  XXV,  the  laws  of 
Manu,  translated,  with  extracts  from  seven  commentaries  by  J.  Buhler 
(Jolly  :  second  art,). — The  Moabite  Stone  (Neubauer).  — Egypt  Ex- 
ploration Fund  :  M.  Naville's  report  on  the  necropolis  of  Tell-El 
Yahoodieh.  (Am.  B.  Edwards.)  —  The  Rock  Temple  at  Sidon.  —  The 
Dragon  Cave  at  Paihosa  (Cunningham). 

—  No  782,  3o  avril  1887  :  The  Odyssey  of  Homer,  done  into  English 
verse  by  W.  Morris,  vol,  I.  —  Some  books  on  municipal  history  ;  Sir 
James  A.  Picton,  City  of  Liverpool,  municipal  archives  and  records, 
1700-1835;  Records  of  the  borough  of  Nottingham,  ii55-i547;  Fer- 
GusoN  a.  Nanson,  Municipal  records  of  the  city  of  Carlisie;  Freeman. 
Exeter  ;  Loftie,  London;  Hunt,  Bristol;  Essays  introductory  to  the 
study  of  English  constitutional  history,  (Elton.)  —  C.  WerzsacKER,  Das 
aposiolische  Zeitalter  der  christlichen  Kirche  (Drummond  :  une  de  ces 
œuvres  larges,  savantes,  travaillées,  de  critique  historique  qui  abondent 
en  Allemagne  et  sont  comparativement  si  rares  en  Angleterre).  — 
G.  Bryce,  a  short  history  of  the  Canadian  people  (Rob.  Brown  : 
■réussi).  —  Current  literature.  —  The  Centenary  Commémoration  of 
Columbia  Collège.  —  The  history  of  the  invention  of  printing,  1.  (Hes- 
sels.)  —  Portraits  of  Englishmen  in  Gœthe's  house  at  Weimar  (Max 
Mûller).  —  Is  Gordon  dead?  (Richard  F.  Burton.)  — An  Impérial  Uni- 
versity  (Rhys-Davids).  — The  codex  Amiatinus  (G.  F.  Browne).  —  The 
names  «  Oxford  »  and  «  Tewkesbury  »  (Stevenson).  —  Irish  «  Aliens  » 
(Henry  Stuart  Fagan).  —  «  An  easter  vacation  in  Greece  »  (Sandys).  — 
The  Stowe  missal  (Warren  et  Olden).  —  Sélections  from  Tibullus  and 
Propertius,  with  introd,  a.  notes  by  G.  G.  Ramsay  (R.  Ellis).  —  The 
decipherment  ot  the  Hittite  inscriptions.  —  The  Moabite  stone  (Tom- 
kins).  —  Discovery  of  a  Roman  altar  at  South  Shields  (Blair). 

The  Athenaeum,  n"  3104,  23  avril  1887  :  Creighton,  History  of  the 
papacy  duiing  the  period  of  the  Reformation,  vols  III  a.  IV,  (De  1464 
à  1  5 1 8  ;  clair  et  impartial  ;  suite  d'une  œuvre  très  utile.)  —  A,  Simsom, 
Travels  in  the  Wilds  of  Ecuador  a.  the  exploration  of  the  Putumayo 
River.—  Life  of  Agnes  Strickland,  by  her  sister  J,  M.  Strickland.  — 
Chey^ne,  Job  and  Salomon,  or  the  wisdom  of  the  Old  Testament,  — 
Clouston,  Popular  taies  and  fictions,  their  migrations  a.  transforma- 
tions, 2  vols,  (Ouvrage  qui  renferme  de  nombreux  matériaux  et  qui 
doit  être  dans  les  mains  de  tout  folkloriste).  —  The  late  Mr,  Vansittart. 
(W.  Mercer.)  —  Chaucer's  Lymote.  —  «  The  above  ».  (Tuer.)  —  The 
Byron  Quarto  of  i8o5  reproduced  in  facsimile.  —  The  «  London  Ma- 
gazine ».  —  «  Edward  II  «.  (Br.  Nicholson.) 

—  No  3io5,  3o  avril  1887  :  The  Seven  against  Thebes  of  Aeschy- 
los,  with  an  introduction  ;  commentary  and  translation  by  Verrall.— 
Whipple,  Recollections  of  eminent  men,  —  Trotter,  History  or  India 
under  Queen  Victoria,  from  i836  to  1880,  (Consciencieux.)  —  Bic- 
KERSTETH  (M.   C),  Thc   lifc  and  episcopate   of  Robert  Bickersteth, 


bishop  of  Ripon  1857-1884. —  «  Pendennis  ».  (J.  Horace  Round).— 
Notes  from  New  York.  (Gonvvay.)  —  Moses  Mendelssotin"s  letter  to 
bishop  Robert  Lowth.  (Neubauer.)  —  The  Quarterly  Review  on  «  Na- 
tional Biography  ».  (Henderson.)  —  «  The  above  ».  (Littledale.)  — 
Charles  Warne.  (Not.  nécrol.)  —  Notes  and  queries  for  a  bibliography 
of  the  Works  of  W.  Makepeace  Thackeray,  V. 

Literariscbes  Centralblatt,  no  17,  2  3  avril  1887  :  Karpeles,  Geschichte 
der  jûdischen  Liceratur  (très  attachant).  —  Salomon,  Ungarn  im  Zeital- 
ter  der  Tûrkenherrschaft,  ûbertr.  von  Jurany  (abondant  et  intéressant). 

—  Der  deutsch-diinische  Krieg  1864,  hrsg  von  grossen  Generalstabe,  I. 
{exposé  clair  et  qui  épuise  le  sujet).  —  StrasSxMaier,  Alphabet.  Ver- 
zeichnis  der  assyr.  u.  akkad.  Wôrter  der  cuneiform  inscriptions  of 
Western  Asia,  vol.  II.  —  Das  Nibelungenlied  nach  der  Hohenems- 
Mannheimer  Handschritt  A,  in  photctypischer  Nachbildung,  nebst 
Proben  der  Handschriften  B  u.  C,  mit  einer  Einleitung  von  L.  Laist- 
NER  (Fauteur  du  travail  a  Timagination  un  peu  vive).  —  Wetter,  der 
Spectator  aïs  Quelle  der  Discurse  der  Maler.  (Très  soigné).  —  G.  Bran- 
DEs,  die  Literatur  des  XIX  Jahrhunderts,  II  die  romant.  Schule  in 
Deutschland  (en  somme,  une  réimpression  pour  la  plus  grande  partie). 

—  Kalewala,  das  Volksepos  der  Finnen,  ûbers.  von  H.  Paul  (à  recom- 
mander très  chaudement).  —  Crâne,  Italian  popular  taies  (109  contes 
très  bien  traduits). 

No  ]8,  3o  avril  1887  :  Jahn  (A.i,  des  h.  Eustathius,  Erzbischofs  von 
Antiochien,    Beurtheilung   des    Origenes   betreff.  die   Auffassung    der 
Wahrsagerin  I,  Kôn.  (Sam.)  28  u.  die  bezûgl.  Homilie  des   Ongenes 
aus  der  mûnch.   Hds.   33i  ergànzt  u.  verb.  mit  kritischen   u.  exege- 
tischen  Anmerk.  —   C.  \V.  Martexs,  die  Besetzung  des   papstlichen 
Stuhls  unter  den  Irankischen   Kaisern   Heinrich   III   u.   Henrich   IV. 
(De    nouveaux    et  importants  résultats).  —  Edm.  Scherer,   Melchior 
Grimm,  l'homme  de  lettres,  le  factotum,  le   diplomate.  (Travail  très 
étendu  dont  l'auteur  montre  partout  grand  savoir,  sérieux,  profondeur, 
impartiahté,eten  outre  un  exposé  vivant  et  attachant.)  —  K.  Biedermann, 
Mein  Leben  u.  ein  Stuck  Zeitgeschichte,  2  vols.  —  H.  Preuss,  Franz 
Lieber,  ein   Biirger   zweier  Welten.   —  Andrée,   die  Anthropophagie, 
eine    ethnographische    Studie.  —  von    Richthofen,   Untersuchungen 
ûber  fries.   Rechtsgeschichte,  III,  i.  Das  Gau  Kinnem  oder  Kennemer- 
land.  —  NôLDEKE,  die  semicischen  Sprachen,  eine  Skizze.  (La  tâche  a 
été  remplie  avec  tant  de  méthode,  de  jugement,  de  grâce  même  qu'on 
devinerait  le  nom  de  l'auteur,  lors  même  qu'il  ne  figurerait  pas  sur  le 
titre).  —  H.  MuLLER,  eine  Abhandlung  ûber  Mensuralmusik  in   der 
Karlsruher  Hs.  St  Peter  Pergamen.  29  a.  —  H.  Schuchardt,  Roma- 
nisches  und  Keltisches,  gesammelte  Aufsâtze.  (Recueil  de  dix-sept  es- 
sais qui  méritaient  d'échapper  à  Toubli).  —  Gaedertz,  Gœthes  Minchen, 
auf  Grund  ungedruckter  Briefe  geschildert  (quatre  lettres  retrouvées, 
mais  où  l'on  ne  renconire  pas.  de  Tavis  du  critique,  les  symptômes  que 
croit  remarquer  l'auteur).  —  Rud.  Hildebrand,  Vom  deutschen  Spra- 
chunterricht  in  der  Schule  und  von  deutscher  Erziehung  u.  Bildung 
iiberhaupt,  mit  einem  Anhang  uber  die  Fremdworter  u.  einem  neuen 
Anhang    ûber   das   Altdeutsche  in  der   Schule  (3°  édition   améliorée 
et  augmentée  d'un  livre  où  il  y  a  beaucoup  de  choses  excellentes). 

Deutsche  Lilteraturzeitung,  n°  17,  2  3  avril  1887  :  Acta  S.  Marinae  et 
S.  Christophori  éd.  H.  Usener  (Heinrici).  —  Leskien,  Handbuch  der 
altbulgarischen  (altkirchenslavischen),  Sprache.  (Brûckner  :  2^  édition 
de  cet  excellent  ouvrage.)  —  K.  Zacher,  Zur  griechischen  Nominal- 
composition  (Dittenberger  :  méthode  sévère  et  jugement  réfléchi),  -rr- 
PiGORiNi  et  Strobel,  Gaetano   Chierici  e  la  paletnologia  iîaliana  (V. 


Duhn].  —  Corippi  quae  supersunt,  p.  p.  Petschenig  (Ewald  :  texte  criti- 
que où  les  historiens  regretteront  les  notes).  —  Walther  von  der  Vo- 
gelweide,  Textausgabe  von  Wilmanns  (Schônbach  :  fait  avec  soin).  — 
ScHiiDDEKOPF,  Ramier  bis  zu  seiner  Verbindung  mit  Lessing  (Sauer  : 
attachant,  avec  beaucoup  d'inédit).  —  Lettere  disperse  e  inédite  di  Me- 
tastasio  p.  p.  Antona-Tuaversi.  ~  Delaville  le  Roulx,  la  France  en 
Orient  au  xiv^  siècle,  expéditions  du  maréchal  Boucicaut.  2  vols. 
fKugler  :  très  méritoire  par  Tabondance  des  documents.)  —  Busch, 
Cardinal  Woisey  u.  die  englisch-kaiserliche  Allianz  1 522-1 525 
(Brosch  :  bon).  —  Allgemeine  deutsche  Biographie,  XXI II  vol.  v. 
Mtinchhausen  —  v.  Noorden.  (Lorenz.)  —  Ed.  Brûckner,  die  Ver- 
gletscherung  des  Salzachgebietes.  —  W.  Klein,  Euphronios,  eine  Stu- 
die  zur  Geschichte  der  griechischen  Malerei  (Wernicke  :  2«  édition  re- 
maniée). —  Falck,  Zur  Geschichte  des  Liebhabertheaters,  ein  cultur- 
historischer  Beitrag  iv.  Weilen).  —  Seidensticker,  Waldgeschichte  des 
Altertums,  2  vols.  I,  von  Caesar.  II,  nach  Caesar.  (Très  instructif.) 

Theolog-ische  Literaturzeitimg,  n<>  8,  20  avril  1887  :  Bredenkamp,  der 
Prophet  Jesaia,  erklart,  I,  1-12. — Alb  Hauck,  KirchengeschichteDeuts- 
chlands,  1,  bis  zum  Tode  des  Bonifatius  (Loofs  :  en  progrès  marqué 
sur  Rettberg).  —  Cordatus,  Tagebuch  liber  Martin  Luther  \53j, 
p.  p.  Wrampelmeyer  (Enders).  —  SraHELiN,  Zwingli  als  Prediger, 
(A.  Baur).—  Alb.  Ritschl,  Geschichte  des  Pietismus,  III,  inder  luther. 
Kirche  des  XVII.  u.  XVIII,  Jahrhunderts,  II.  (Weizsacker). 
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PETITE  BIBLIOTHÈQUE  D'ART  ET  D'ARCHÉOLOGIE 

publiée  sous  la  direction  de  M.  L.  de  Ronchaud, 
Directeur  des  Musées  nationaux 

Vol.  V 

UART  RELIGIEUX  AU  CAUCASE 

par  J.  MouRiER. 
Elégant  volume  in- 1 8  de   luxe , 3   5o 


Tome  I.  —   Ali  Parthénon,   par   L.   de 
Ronchaud 2  5o 

II.    —    La    Colonne    Trajane ,    par    S. 
Reinach i  25 


ni.  —  La  Bibliothèque  du  Vatican  au 
xvi«  siècle,   par  E.   MLmtz.     .      2  5o 

IV.  —  Conseils  aux  Voyas^eurs  archéo- 
logues en  Grèce  et  dans  l'Orient  hellé- 
nique, par  S.  Reinach.    ...      2  5o 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n»  783,  7  mai  1887  :  Max  Mult.er,  The  science  of 
thought.  (Benn.)  —H.  Conrad,  George  Eliot,  ihr  Leben  und  Schaffeii. 
(Herford  :  soigné  et  détaillé.) —  Laurence  Oliphant,  Haifa  or'lile  in 
modem  Palestine,  (Isaac  Taylor.)  —  Heltinger.  Dante's  Divina  Gom- 
media,  its  scope  and  value,  tVom  the  german,  edited  by  S.  B.  Bourden. 
(E.  Moore.)  —  Some  historical  book  (Labberton,  New  historical  atlas 
and  gênerai  history;  J._W.  Gérard,  Peace  of  Utrecht;  G.  Masson,  Ma- 
zarin  ;  Luckock  The  bishops  in  the  Tower,  a  record  of  stirring  events 
afïecting  the  church  and  nonconformists  from  the  Restoration  to  the 
Révolution;  S.  A.  Drake,  The  making  of  New  England,  i  580-1643; 
Leop,  von  Ranke,  History  of  the  Latin  and  Teutonic  nations  from 
1494  to  i5i4,  ti"ansl.  by  Ashworth;  F.  T.  Vjne,  Caesar  in  Kent,  the 
landing  of  Julius  Caesar  and  his  battles  with  the  ancient  Britons,  with 
some  account  of  early  British  trade  and  enterprise  :  de  bonnes  inten- 
tions, mais  trop  d'étymologie  celtique).  —  The  historv  of  the  inven- 
tion of  printing,  II  (Hessels).  —  One  of  the  sources  ol  the  «  Historia 
Britonum  »  (Whitley  Stokes  :  c'est  le  «  Book  of  Armagh  »).  —  Etymo- 
logical  notes  (Henry  Bradley).  —  The  Codex  Amiannus  (Karl  Ha- 
mann).  —The  Stowe  Missal  (F.  E.  Warren).  —  The  name  «  Oxford  » 
(Kersiake).  —  The  centennial  célébration  of  Columbia  Collège  (Ch. 
Waldstein).  —  L.  Annaei  Senecae  dialogorum  libros  XII  ad  Codicem 
praecipue  Ambrosianum  recensuit  M.  G.  Gertz,  professor  Harniensis. 
(Nettleship  :  très  soigné  et  marque  un  progrès  considérable).  —  The 
Anglo-israelites  (A.  Neubauer).  —  The  Buddhist  term  «  Ekofibhâva  » 
(Max  Muller).  —  Old  Pahlavi  mss.  (Houtum-Schindler.)  —  The  Phoe- 
nician  inscription  lately  discovered  in  Cyprus.  (Piérides.)  —  Roman 
altar  found  at  South  Thields  (W.  Thompson  Watkin). 

The  Athenaeimi,  n°  3 106,  7  mai  1887  :The  Odyssey  of  Homer,  transla- 
ted  by  W.  Morris,  vol.  I.  —  Munthe,  Letters  from  a  mourning  city, 
translated  from  the  Swedish  by  M.  V.  White.  —  Freeman,  the  chief 
périodes  of  European  history,  six  lectures  read  in  the  University  of  Ox- 
ford in  Trinity  term.  i885,  with  an  essay  on  Greek  cities  under  Ro- 
man rule.  —  Louisa  Devey,  Life  of  Rosina,  lady  Lytton.  —  The 
«  Dictionary  of  National  Biography.  »  —The  late  Mr.  Satchell.  —  The 
Falkland  Pedigree  and  Patrick  Carey  (G.  F. S.  Warren).  —  The  temple 
of  Jupiter  Olympius. 

Literarisches  Centralblatt,  n»  19,  7  mai  1887  :  Lederer,  Selbstbuch  zuin 
Selbstunterricht  im  babylonischen  Talmud,  ausgew.  MeisterstLkke.  — 
Noire,   Logos,  Ursprung,   Wesen   und  Begriffe.  —  Eucken,  Beitrage 
zur  Geschichte  der  neueren   Philosophie,  vornehmlich  der   deutschen 
(instructif).  —  Holm,  Geschichte  Griechenlands  bis  zum  Ausgange  des 
VI  Jahrhunderts  vor  Chr.  («  Livre  pour  lire,  et  non  instrument  pour 
travailler,  reposant  sijr  une  base  critique,  mais  cachant  le  plus  possible 
l'abondant  apparat  scientifique,  cherchant  à  produire  son  effet  par  la 
réunion  et  rassemblement  des  faits  et  des  idées;  en  un  mot,  rapport 
sobre,  critique  et  pourtant  agréable  sur  ce  qu'on  sait  de  la  plus  an- 
cienne histoire  grecque,  sur  ce  qu'on  n'en  sait  pas  et  ce  qu'on  ne  peut 
en  savoir  »).  —  Durrieu,  Les  archives  angevines  de  Naples  (œuvre  de 
grand  savoir  et  de  grande  importance).  —"  Album  studiosorum  acade- 
miae  Rheno-Traiecîinae.   (3^  édition.)  —  F.  Gunther,   der  Harz,    In 
Geschichte  =  Culturrr  und  Landschaftsbildern.  —  Geometria  Culmen- 
sis,  ein  agronomischer  Tractât  aus  der  Zeit  des  Hochmeisters  Conrad 
von  Jungingen  i  393-1407,  hrsg.  v.  Mendthal.  —  W.  Alex.  Meyer,  Hy- 
patia  von  Alexandria,  ein  Beitrag  zur  Geschichte  des  Neuplatonismus. 
(Immolesolennellement  de  vieilles  erreurs  mortes  depuis  longtemps; 


tout,  ordonnance  et  style,  trahit  le  débutant.)  —  Wilamowitz-Môllen- 
DORF,  Isyllos  von  Epidauros  (toujours  et  entièrement  «  subjectif»;  peu 
de  citations  et  de  renvois;  mais  beaucoup  d^allusions,  de  parades  et 
d'attaques;  l'auteur  veut,  dit-il,  enseigner  la  méthode;  il  ferait  mieux 
de  songer  à  ceux  qui  apprennent).  —  Lehm.4NN,  Quaestiones  Tullianae, 
I,  de  Ciceronis  epistulis.  (Ouvrage  de  valeur,  abondants  résultats).  — 
KôNNECKE,  Bilderatlas  zur  Geschichte  der  Nationalliteratur,  Lief.  7-10. 
(Fin  d'une  oeuvre  excellente.) 

Deutsche  Litteraturzeitung',  n"  18,  3o  avril  1887  :  P.  Christ,  die  Lehre 
vom  Gebet  nach  dem  Neuen  Testament. — J.  Kayser,  Beitrage  zur  Ges- 
chichte und  Erklcirung  der  alten  Kirchenhymnen,  II.  (Kraus  :  une  foule 
de  détails  instructifs.)  —  L.  Lange,  Die  geschichtl,  Èntwickelung  des 
Bewegungsbegriffs  und  ihr  voraussichtliches  Endergebnis.  —  Jah- 
resverzeichnis  der  an  den  deutschen  Universitaten  erschienenen  Schrif- 
ten,  I.  (Kochendôrffer).  —  Die  Inschrift  des  Konigs  Mesa  von  Moab,  fur 
akadem.  Vorlesungen  hrsg.  von  R.  SiMend  u.  A.  Socin  (Euting  :  tous 
ceux  qui  ont  à  s'occuper  du  monument,  sauront  gré  aux  deux  éditeurs 
de  tant  de  riches  informations  recueillies  avec  soin).  —  H.  Usener, 
Altgriechischer  Versbau,  ein  Versuch  vergleichender  Metrik.  (Wila- 
mowitz  :  système  qui  sera  bientôt  l'opinion  dominante).  —  Langen, 
Plautinische  Studien.  (Léo  :  travail  réfléchi  et  consciencieux.)  —  Siebs, 
die  Assibilierung  der  friesischen  Palatalen  (Franck  :  les  résultats  acquis 
ne  semblent  pas  justifier  l'existence  du  travail).  —  Ed.  Schwan,  die 
altfranzosischen  Liederhandschriften,  ihr  Verhaltniss,  ihre  Entstehung 
u.  ihre  Bestimmung  (F  :  travail  complet  fait  avec  méthode).  —  Ihne, 
Romische  Geschichte,  VI  Band,  der  Kampf  um  die  personliche  Herrs- 
chaft.  (Joli.  Schmidt  :  va  de  la  mort  de  Sylla  à  la  fuite  des  Pompéiens; 
tente  trop  de  «  sauver  »  Cicéron).  —  Beitrage  zur  Geschichte  des  Nie- 
derrheins,  Jahrbuch  des  Dusseldorfer  Geschichtsvereins,  I.  —  Max 
Lehmann,  Scharnhorst,  I,  bis  zum  Tilsitter  Frieden  (Kluckhohn  :  une 
des  biographies  les  plus  importantes  publiées  dans  ces  dernières  années; 
peut  passer  pour  modèle  à  plus  d'un  égard).  —  Penka,  die  Herkunft 
der  Arier,  neue  Beitrage  zur  historischen  Anthropologie  der  europuis- 
chen  Vôlker.  (Tomaschek  :  toujours  l'hypothèse  sur  la  Scandinaviei.  — 
H.  Meyer,  Kleine  Schriften  zur  Kunst.  —  H.  Schultze,  Robert  von 
Mohl,  ein  Erinneruiigsblatt.  —  Engel,  der  Wert  des  Menschen,  I,  der 
Kostenwert  des  Menschen.  —  von  Bilimek-Waissolm,  der  bulgarisch- 
serbische  Krieg,  i885. 

Gœttingiscbe  gelebrte  Anzeigen,  n°  5,  i^''  mars  1887  :  D'arbois  de  Ju- 
bainville.  Essai  d'un  catalogue  de  la  littérature  épique  de  l'Irlande. 
(H.  Zimmer  :  critiques  acerbes  et  minutieuses;  prétend  que  ce  travail 
ne  peut  être  regardé  comme  une  oeuvre  scientifique.)  —  Usteri,  die 
Selbstbezeichnung  Jesu  als  des  Menschen  Sohn  et  Hinabgefahren  zur 
Holle.  (Julicher.) 

—  N°6,  i5  mars  1887  :  Schlenther,  Frau  Gottsched  und  die  bûr- 
gerliche  Komôdie.  (Seuffert  :  fait  avec  soin,  mais  trop  littéraire.)  — 
Budge,  The  Book  of  the  Bee,  the  Syriac  text  edited  from  ihe  ms. 
(Nestlé.)  —  Gardtneu,  History  of  the  civil  war  1642- 1649,  vol.  I. 
(Stern  :  commencement  d'une  œuvre  où  le  talent  du  narrateur  répond 
entièrement  à  la  grandeur  du  sujet.)  —  Zweiundsechzigster  Jahresbe- 
richt  der  Schlesischen  Gesellschaft  fiir  vaterlândische  Cultur.  (Krause.) 
—  Berger-Levrault,  Catalogue  des  Alsalica  de  la  bibliothèque  de 
O.  Berger-Levrault.  (Kaufmann.) 


ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 

PUBLICATIONS  DU  P.  PIERLING 


L'histoire  des  rapports  entre  Rome  et  la  Russie  est  entrée  dans  une  phase  nou- 
velle depuis  que  les  Archives  du  Vatican  ont  été  ouvertes  au  public.  Les  documents 
romains  ont  été  complétés  par  ceux  de  Venise  et  de  Florence,  anah'sés  et  mis  en 
œuvre  par  le  P.  Pierling.  Ses  monographies  répandent  sur  toutes  ces  questions  un 
jour  inattendu. 

1°  Rome  et  Moscou.  De  1547  à  1579,  les  papes  ont  essayé,  à  cinq  reprises,  d'en- 
voyer des  émissaires  auprès  du  tsar  Ivan  IV;  tantôt  la  Pologne,  tantôt  l'Autriche 
s'y  sont  opposées.  L'histoire  de  ces  échecs  est  celle  de  la  politique  ponlitîcale; 
elle  mérite  d'être  connue  à  fond.  (Prix  2  fr.  5o.) 

2°  Un  Nonce  du  Pape  en  Moscovie  (Préliminaires  de  la  trêve  de  1582). 
Effrayé  par  les  victoires  de  Bathory,  Ivan  IV  s'adresse  au  pape  Grégoire  XIII.  Le 
jésuite  Possevino  est  chargé  de  pacifier  le  roi  de  Pologne  et  le  tsar  de  Moscou  par 
un  acte  d'arbitrage.  Cet  événement  a  été  d'une  haute  portée  historique,  les  i-apports 
inédits  de  Possevino  le  font  connaître  dans  tous  ses  détails.  (Prix  2  fr.  5o.) 

3°  Le  Saint-Siège,  la  Pologne  et  Moscou,  1 582-1 587.  Après  la  mort  d'Ivan  IV, 
Bathory  et  Zamoysky  ont  songé  deux  fois  à  la  conquête  de  Moscou;  ils  semblent 
avoir  eu  pour  objectif  la  création  d'un  grand  empire  slave  avec  l'hégémonie  de 
la  Pologne.  Grégoire  Xlll  et  Sixte-Quint  ont  été  mis  en  demeure  de  se  prononcer 
sur  ce  sujet.  (Prix  2  fr.  5o.) 

40  Antonii  Possevini  Missio  Moscovitica  est  la  réimpression  (à  petit  nombre 
d'exemplaires)  d'un  opuscule  excessivement  rare,  où  la  trêve  de  lam  Zapolski  est 
décrite  d'après  les  lettres  du  P.  Possevino  et  de  son  compagnon  le  P.  Campani. 
(Prix  2  fr.  5o.) 

5°  Rome  et  Démétrius  d'après  des  documents  nouveaux.  Le  faux  Démétrius 
a  été  en  relations  avec  Clément  VIII  et  Paul  V.  Les  archives  du  prince  Borghèse, 
où  se  trouvent  les  papiers  de  ces  deux  papes,  fournissent  les  plus  curieux  rensei- 
gnements sur  ce  personnage  mystérieux.  (Prix  7  fr.  5o.) 

6°  La  Sorbonne  et  la  Russie,  1 717-1747.  Jubé  de  la  Cour  a  eu  l'étrange  idée  de 
convertir  la  Russie  en  un  patriarcat  janséniste.  Il  a  passé  quelque  temps  à  Moscou, 
chez  la  princesse  Dolgorouxi.  Ses  projets  se  rattachent  aux  pourparlers  de  Pierre  I 
avec  les  docteurs  de  la  Sorbonne.  Il  y  a  des  incidents  intéressants  :  la  mort  du 
prince  Alexis,  le  concile  des  ivrognes,  le  palais  de  glace.  (Prix  2  fr.  5o.) 

70  Documents  inédits  sur  les  rapports  des  Papes  et  des  Slaves.  Bathory 
et  Possevino.  Cette  collection  est  un  supplément  nécessaire  des  collections  de 
Tourguénev  et  de  Theiner.  Elle  contient  la  correspondance  intime  de  Possevino 
avec  le  cardinal  de  Côme,  les  rapports  des  ambassadeurs  de  Venise,  les  discussions 
du  Conseil  des  Dix  sur  les  affaires  de  Moscou.  La  mission  de  Possevino  ne  saurait 
être  comprise  et  jugée  sans  le  secours  de  ces  pièces.  Elles  expliquent  aussi  la  poli- 
tique des  papes,  de  la  Seigneurie  et  d'Ivan  IV.  (Prix  10  fr.) 

Prochainement  :  Les  documents  de  la  Propagande  sur  Moscou,  le  P.  Pierling 
ayant  obtenu  l'accès  des  Archives  de  la  Propagande,  par  une  faveur  exceptionnelle. 
—  Ivan  m  et  Sophie  Paléologue,  avec  d'importants  détails  sur  ce  mariage,  avec 
lequel  commencent  les  prétentions  de  la  Russie  sur  Constaniinople. 
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Ronchaud 2  5o 
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Reinach i  25 
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PERIODIQUES 

The  Academy,  n»  784,  14  mai  1887  :  Count  Fr.  Vitzthum  von 
EcKSTAEDT,  Saint  Petersbuig  and  London  in  the  years  1 852- 1864, 
Réminiscences,  edited  with  préface  by  Reeve,  transi,  by  E.  F.  Taylor, 
2  vols.  (A.  Arnold.) —  Frothingham,  Memoir  of  William  Henry  Chan- 
ning.  (W.  Lewin.)  —  J.  P.  Mahaffy,  Alexander's  empire.  (F.  T.  Ri- 
chards :  bien  fait.)  —  Cov^^ley's  prose  works,  with  introd.  a.  notes,  by 
J.  R.  LuMBY.  (Dow.)  —  Lady  Wilde,  Ancienî  legends  of  Ireland. 
(Jane  Lee  :  intéressant,  mais  l'auteur  ne  cite  pas  ses  sources.)  —  Ré- 
cent theology,  —  The  history  of  the  invention  of  printing.  (Hessels.) 

—  Shylock  and  his  predecessors.  (S.  L.  Lee.)  —  The  glosses  in  Har- 
leian  ms.  1802.  (Whitley  Stokes.)  —  King  Knut  and  Knutsford.  (Tol- 
lemache.)  —  The  Fitzmaurices  of  Ireland.  (Mary  Hickson.)  —  Thomas 
Kyd.  (Ch.  J.  Robinson.)  —  The  Mahâvansa.  —  The  inscriptions  of 
Naukratis.  (E.  A.  Gardner.)  —  Prof.  Maspero's  lectures  at  the  Collège 
de  France.  (Am.  B.  Edwards.)  —  Portraits  of  Gentile  and  Giovanni 
Bellini.  (Sam.  Butler.) 

The  Athenaeiim,  n°  3 107,  14  mai  1887  :  Admirai  Semmes.  Service 
afloat,  or  the  remai  kable  career  of  the  Confederate  cruisers  Sumter  and 
Alabama  during  the  war  between  the  states.  —  Butler,  Court  lite  in 
Egypt.  —  PuTNAM,  Literary  property;  Copyriht,  national  and  interna- 
tional, with  some  remarks  on  the  position  of  authors  and  publishers. 

—  Edm.  Stapfe:r,  Palestine  in  the  time  of  Christ,  transi,  by  A.  H. 
HoLMDEN.  —  Comte  de  Franqueville,  Le  gouvernement  et  le  parle- 
ment britannique,  I,  le  gouvernement.  (Remarquable  et  renfermant 
une  foule  d'observations  intéressantes.)  —  Coïncidences.  (Max  Millier.) 

—  The  Quartery  Review  and  Shelley.  (E.  Dowden.)  —  The  «  Dictio- 
nary  of  national  biography  ».  (Henderson.)  —  The  Moabite  stone. 
(A.  Lôwy.)  —  Bibliotheca  Lindesiana. 

Literarisches  Centralblatt,  n"  20,  14  mai  1887;  M.  Vernes,  L'histoire 
des  religions.  (N'approuve  pas  les  vues  de  l'auteur.)  —  Ryssel,  Un- 
tersuchungen  ûber  die  Textgestalt  u.  die  Echtheit  des  Bûches  Micha. 
(Très  instructif  et  fait  avec  le  plus  grand  soin.) —  Bienemann,  Konrad 
von  Scharfenberg,  Bischof  von  Speier  u.  Metz  u.  Kaiserlicher  Hofkanz- 
1er  1 200-1 224  (soin,  méthode,  réflexion,  mais  on  n'est  pas  mieux  fixé 
qu'auparavant  sur  la  cause  et  les  limites  de  l'influence  du  personnage). 

—  HoRRic  DE  Beaucaire,  die  letzte  Herzogin  von  Celle,  Eleonore 
Desmier  d'Olbreuse,  (665-1725,  tibertr.  von  Grote  (de  très  abondants 
matériaux).  —  H.  Schulze,  Robert  von  Mohl  (fait  avec  beaucoup  de 
goût).  —  SiMsoN,  Die  Entstehung  der  pseudo-isidorischen  Fâlschungen 
in  Le  Mans.  (Modèle  de  recherches  critiques.)  —  Jungh.^hn,  Studien 
zu  Thukydides,  neue  Folge,  Historisch-Kritisches,  Exegetisches,  Po- 
lemisches.  (Rappelle  à  maint  égard  la  manière  de  MuUer-Strubing).  — 
M.  Terenti  Varronis  de  lingua  latina  libri  p.  p.  A.  u.  L.  Spengel.  — 
Alphita,  a  medico-botanical  Glossary  from  the  Bodieian  ms,  Selden 
B,  35,  p.  p.  L.  G.  MowAT  (bon  et  utile  travail).  —  Meylan,  Nonius 
Marcellus,  collation  de  plusieurs  ms.  de  Paris,  de  Genève  et  de  Berne, 
suivie  d'une  notice  sur  les  principaux  ms.  de  Nonius  pour  les  livres 
I,  II,  III,  par  L.  Havet  (communications  à  la  fois  importantes  et  abon- 
dantes). —  Luciferi  Calaritani  opuscula,  rec.  Harxel  (fait  revivre  le 
lutteur  énergique  qui  parle  de  nouveau  dans  sa  langue  rude  et  sau- 
vage). —  Belli,  Sonetti  romaneschi,  p.  p.  Marandi,  Ùl.  —  Crowe  u. 
Cavalcaselle,  Raphaël,  sein  Leben  u.  seine  Werke,  aus  dem  englis- 
chen  ubers.   von  Aldenhoven;   Herm.  Gblmm,  das   Leben  Raphaels, 


2^  Ausg.  des  I  Bandes  u.  abschiuss  in  einem  Bande.  —  Faulmann,  His- 
lorische  Grammatik  der  Sténographie,  I. 

Deutsche  Litteraturzeitiing,  n°  19,  7  mai  1887  :  D.  Thomasius,  Die  christ- 
liche    Dogmengeschiciite    als   Entwicklungsgesciiichte  des  kirchliciien 
Lehrbegrifts,   2^  Aufl.   nach  des  Verf.  Tode  hrsg.   von  Bonwetsch  u. 
Seeberg,  J,  die  Dogmengeschichte  der  alten   Kirchie.  (H.    Hoitzmann.) 
—  SiEBouRG,   De  Sulevis  Campestribus  Fatis.  (Wissowa.)  —  O.  Melt- 
ZER,  die  Kreuzschule  zu  Dresden  bis  zur  Einfuiirung  der  Reformation, 
i53g.  (Bressler  :  beaucoup  de  matériaux  non  encore  utilisés.)  — Trois 
comédies  traduites  du  dialecte  turc  azéri  en  persan,  par  Mirza  Dja"'  far 
et  publiées  d'après  l'édition  de  Téhéran  avec  un  glossaire  et  des  notes 
par  Barbier  de  Meynard  et  S.  Guyard.  (Sachau  :  excellente  édition  qui 
augmente  heureusement  les  matériaux  existant  pour  renseignement  du 
persan.)  —  A  Bôckh,  Encyklopadie  u.  Méthodologie  der  philologischen 
Wissenschaften,  hrsg.  von  E.  Bratuschek,   2^  Aufl.  besorgt  von  Rud. 
Klusmann.   (Dittenberger.)  —  Hubo,   De   Demosthenis  oratione  Ctesi- 
phontea.  (Keil  ;  hypothèse  qui  manque  de  preuve.)  —  K.  Borinski,  Die 
Poetik  der  Renaissance  und  die  Anfange  der  literarischen  Kritik  in 
Deutschland.  (Seuffert  :  sujet  important  et  difficile,  traité  avec  compé- 
tence et  très  grand   soin,   mais  style  diffus,  emphatique,,   précieux.)  — 
Eug.    Reichel,   Shakspeareliteratur.    (Al.    Schmidt  :  l'auleur  démolit 
Shakspeare;  il  reprend  le  jugement  de  Voltaire  et  ne  trouve  dans  les 
pièces  du  dramaturge  anglais  que  des  perles  dans  la  boue;  il  prétend 
que  Bacon  est  l'auteur  des  drames  de  Shakspeare,  etc.;  il  aurait  mieux 
lait  d'apprendre  Tanglais,  qu'il  ne  sait  pas.) —  Freeman,  zur  Geschichte 
des  Mittelalters,  ausgewahlte  historische  Essays,   iibers.   von   Locher. 
(O.    Lorenz.)  —  Graf  von   Noer,    Kaiser   Akbar,    II,    p.    p.   G.    von 
Buchwald.   (Comp.   Revue   critique,    n°  21,   art.    112.)  —  Hora  Stc- 
CAMA,   Onze  Prinsessen,   eene  geschiedkundige  herinnering.  (Von  der 
Ropp   :  sur  les  femmes   et  quelques  tilles  des    stathouders    de   Guil- 
laume I"  à  Guillaume  V;  lecture  d-après-midi  à  recommander  aux  lec- 
trices qui  savent  le  hollandais.)  —  Rohlfs,  Quid  novi  ex  Africa?  (Ruge.) 
—  Dainu  Baisai,  Melodien  litauischer  Volkslieder,  gesammelt  u.  hrsg. 
von  Chr.  Bartsch.  I.  (Bezzenberger.)  —  KuNTzr-;,  die  Obligationen  im 
rômischen  und  heutigen  Recht  und  das  jus  extraordinarium  der  rô- 
mischen  Kaiserzeit.  (Hôlder  :  abondant  et  instructif,   mais   n'est  pas 
exempt  d'obscurités  et  d'exagéraùons.)  —  Geometrice  Culmensis,  ein 
agronomischer  Traktat  aus  der  Zeit  des  Hochmeisters  Conrad  von  Jun- 
gingen,  1393-1407,  hrsg,  von  Mendthal.  (Grûnbaum.)  —  Zur  inneren 
Colonisation    in    Deutschland,    Erfahrungen    und    Vorschlage.    (Ru- 
precht.) 

Berliner  Philologische  Wochenschnft,  n°  17,  23  avril  1887:  A.  Fick,  Die 
homerische  Ilias  nach  ihrer  Entstehung  betrachtet  und  in  der  urs- 
pruenglichen  Sprachform  wiederhergestellt  (commencement  d'un  long 
compte-rendu  peu  favorable).  —  Meusel,  Lexicon  Caesarianum,  vol.  I 
(R.  Schneider  :  excellent,  indispensable).  —  B.  Lorentz,  Die  Taube 
im  Altertum  (O.  Keller  :  utile).  —  H.  Paul,  Principien  der  Sprach- 
geschichte,  2^  éd.  H.  Ziemer  :  très  remarquable.) 

—  N''  18,  3o  avril  1887  :  A.  Fick,  Die  homerische  Ilias  (suite  du 
même  compte-rendu).  —  L.  Heuzey,  Les  opérations  militaires  de 
César  en  Macédoine  (R.  Schneider  :  très  bon  et  ingénieux).  —  P.  Gard- 
NER,  The  coins  of  the  kings  of  Bactria  and  India  in  the  British  Mu- 
séum. —  W.  Wroth,  Greek  coins  of  Crète  and  the  Aegaean  isles  (R. 
Weil  :  suite  de  cette  excellente  publication.) — K,  Penka,  Die  Herkunft 
der  Aryer  (F.  Justi  :  compte-rendu  enthousiaste;  cf.  un  prochain  article 
de  la  Revue  critique). 


—  No  1 9,  7  ï''"'^^  ïS87  :  A.  Fick,  Die  homerische  Ilias(P.  Caiier  :  fin 
dn  compte-rendu  :  l'ensemble  de  l'ouvrage  est  une  erreur,  mais  beau- 
coup de  résultats  partiels  sont  à  retenir.  Le  critique  n'admet  pas  que 
l'on  parle  à  la  légère  de  la  tentative  de  Fick  pour  rétablir  le  texte  homé- 
rique sous  sa  forme  primitive),  —  G.  Attinger,  Heitraegezur  Geschichte 
von  Delos  (G.  Egelhaaf  :  mal  écrit,  quelques  idées  justes).  —  A.  Guel- 
DENPENiNNG,  Geschichlc  des  ostroemisclien  Reiches  unter  den  Kaisern 
Arcadius  und  Theodosius  II  (W.  Fischer  :  laisse  à  désirer).  —  I.  Uri, 
François  Guyet  (O.  Seyffert  :  très  instructif  et  bien  fait).  —  Note  de 
R.  Schneider  sur  Uxellodunum  (Puy  dUssolud). 

—  N"  20,  14  mai  1887  :  Cicero  de  Oratore  p.  p.  Piderit,  6  éd.  par 
O.  Harnecker  (commencement  dVm  compte-rendu  développé).  — 
Wordsworth,  Sanday,  White,  Portions  of  the  Gospels  according  to 
Marie  and  Matthew  from  the  Bobbio  ms.  (H.  Roensch  :  très  important). 
—  Neue  Philologische  Erscheinungen  aus  Russland  (H.  Haupt  :  il 
existait  dès  i83o  près  de  i5o  traductions  françaises  d'Horace,  tandis 
que  la  première  traduction  russe  de  cet  auteur  a  paru  en  1884;  elle  est 
d'ailleurs  rœuvre  d'un  Allemand.  Les  savants  russes  actuels  s'efforcent 
de  combler  les  lacunes  de  leur  littérature  d'érudition  et  d'enseignement. 
Ainsi  Modestov  a  dirigé  la  traduction  du  Reallexicon  de  Luebker. 
<^Nous  ne  comprenons  pas  que  l'on  traduise  une  aussi  médiocre  com- 
pilation.>-  —  L,  EsMONNOT,  Néris,  vicus  Neriomagus  (Chambalu  : 
recherches  utiles  et  bien  exposées). 

Cœllingisclie  gelehrte  Anzeigen,  n»  7,  i"  avril  1887  :  Rob.  Vischer,  Stu- 
dien  zur  Kunstgeschichte,(Springer).  —  Thode,  Franz  von  Assisi  und 
die  Anfânge  der  Kunst  der  Renaissance  in  Italien  (Dobbert  :  très  solide 
ouvrage  qui  enrichit  la  littérature  de  l'histoire  de  l'art).  —  Hugo  Ber- 
ger, Geschichte  der  wissenschaftlichen  Erdkundeder  Griechen,  I  Abth., 
die  Géographie  der  lonier  (K.  J.  Neumann  :  travail  qui  sera  fondamen- 
tal, «  grundlegend  »;  on  ne  peut  que  souhaiter  que  l'auteur  poursuive 
et  achève  le  plus  tôt  possible  ses  études  sur  la  géographie  des  Grecs). 

Wocheuschrift  fur  klassische  Philologie,  20  avril  1887,  n"  16  :  Demosthe- 
NES  neun  Philipp.  Reden  v.  Rehdantz-Blass,  11,2:  Indices,  4"  éd. 
(Nitsche  :  revisée  avec  le  plus  grand  soin.)  —  Euripides'  Medea  v. 
H.  VON  Arnim.  (Barthold  :  explications  généralement  bonnes,  quelque- 
fois artificielles;  le  ton  de  l'éditeur  est  arrogant.)  —  H.  Mergukt,  Lexi- 
kon  zu  Caesar,  3.  Lief.  (Neitzert  :  manque  de  soin,  inférieur  à  l'ouvrage 
de  Meusel.)  —  E.  Wôlfflin,  Archiv  ftir  lat.  Lexicographie  und  Grani- 
matik,  3"  année  (1886),  III,  IV.  (Landgraf.) —  Ellendt-Seyffert,  Lat. 
Grammatik,  3o''  éd.  (Zillgenz.) 

—  27  avril  1887,  n°  17  :  Joh.  und  Th.  Baunack,  Studien  auf  dem 
Gebiete  der  griech.  und  arischen  Sprachen  I.  (Immisch  :  utile  et  inté- 
ressant.) —  H.  Berger,  Geschichte  der  Erdkunde  der  Griechen  I. 
(Partsch  :  le  don  le  plus  précieux  que  l'histoire  de  la  géographie  an- 
cienne ait  reçu  depuis  longtemps.)  —  J.  M.  Stahl,  Quaestiones  ad 
Thucydidem  pertinentes.  (Widmann  :  excellent.)  —  W.  Ihne,  Rô- 
mische  Geschichte,  "VI.  (Faltin  :  simple  et  clair,  mais  n'a  rien  de  ce  qui 
captive  le  lecteur).  —  Plauti  comoediae.  Rec.  Ritschl-Goetz,  III  i  l 
Bacchides,  éd.  altéra.  (Anspach  :  bon.) —  H.  Merguet,  Lexikon  zu 
Cacsar  4.-6.  Lief.  (Wolfï.)  —  G.  Schepss,  Die  àltesten  Evangelienhand- 
schriften  der  Wiirzburger  Bibliothek,  (Stangl  :  très  utile.) 
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PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n°  785,  21  mai  1887  :  S.  R.  Gaudiner,  History  of  the 
Great  Civil  War,  1642-1649,  I  vol.,  1642-1644.  (Seeley  :  ouvrage 
d'un  historien  dans  le  plus  snict  et  le  plus  simple  sens  du  mot  :  Tau- 
teur  n'est  ni  un  philosophe,  ni  un  artiste,  mais  un  historien;  son  re'cit 
n'est  ni  original  ni  éloquent,  mais  fidèle.)  —  L.  Devey,  Life  of  Rosina, 
lady  Lytton,  a  vindication.  (W.  Macdonald.)  —  Bakstable,  The  theory 
of  international  trade.  (Edgeworth.)  —  The  history  of  the  invention  of 
printing,  IV.  (Hessels.)  —  The  earliest  papal  catalogue  (Dunelm).  — 
Dean  Aldrich  and  the  duke  of  Ormond  lAitken).  —  «  Ceiling  »  and 
a  heling  »  (K.  Blind).  —  Conder,  Atlaic  Hieroglyphs  and  Hittite  ins- 
criptions. (Sayce.)  —  A  classical  scholar  in  the  Vatican  (Rob.  Ellis). 
—  The  Etruscan  numerals.  (Rob.  Brown,  jun.)  —  Maspero_,  L'archéo- 
logie égyptienne  (Am.  B.  Edwards:  «  to  his  vast  érudition  as  an  Egyp- 
tologist  Prof.  Maspero  unités  not  only  the  varied  and  spécial  qualifica- 
tions of  the  archaeologist,  but  the  poetical  knowledge  of  the  explorer 
and  the  insight  of  the  artist.  «)  —  The  Royal  academy,  IL  (Claude 
Phillips.)  —  Pieter  Ciazse  at  the  Dulwich  gallery.  (Radford.) 

The  Atheuaeum,  no3io8,  21  mai  1887:  Lecky,  History  of  England  la 
the  eighteenth  century,  vols  V  a.  VI.  (Très  bon,  le  meilleur  récit  qu'on 
ait  eu  jusqu'ici  des  neuf  premières  années  du  ministère  de  Pitt.)  — 
James  A.  H.  Murray,  A  New  English  Dictionary  on  historical  princi- 
ples,  founded  mainly  on  the  materials  coUected  by  the  Philological 
Society,  parts  II  and  III.  Ant-Boz.  (Excellent.)  —  Sir  Richard  Temple, 
Journals  kept  in  Hyderabad,  Kashmir,  Sikkim  and  Népal  edited  with 
introd.  by  his  son,  R.  C.  Temple,  2  vols. —  Duncker,  History  of  Greece, 
transi,  by  Alleyne  a.  Evelyn  Abbott,  vol.  II  ;  V.  Duruy,  Histoire  des 
Grecs,  tome  L  —  The  Dictionary  of  National  Biography.  —  Wills  in 
the  Court  of  Hustings.  —  The  hon.  I.  G.  N.  Keith-Falconer  (not.  né- 
crol.)  —  The  unpublished  letters  of  Thackeray,  III. 

Literariscbes  Ceutralblatt,  n<^  21,  21  mai  1887:  Kaulen,  Einleitung  in 
die  heilige  Schrift  Alten  und  Neuen  Testaments,  II,  2.  KéIkler,  Visi- 
tation und  Synode.  —  Wallaschek,  Ideen  zur  praktischen  Philosophie. 
— Wendt,  die  Entwickelung  der  Leibnizschen  Monadenlehre  bis  lôgS. 
Veltmann,  Funde  von  Romermiinzen  im  freien  Germanien  u.  die 
Oertlichkeit  der  Varuschlacht.  (Réfute  Mommsen.)  —  Siegener  Urkun- 
denbuch,  hrsg.  von  Philippi,  I,  bis  i35o.  —  Meinecke,  das  Stralen- 
dorfi'sche  Gutachten  und  der  Jiilicher  Erbfolgestreit.  (Prouve  la  faus- 
seté du  document.)  —  Von  der  Wengen,  General  Vogel  von  Falckenstein 
u.  der  hannoversche  Feldzug  1866.  (Instructif.)  —  Kiepert,  Schulwand- 
atlas  der  Lander  Europas.  —  Kuntze,  die  obligationen  im  rômischeii 
u.  heutigen  Recht,  u.  das  jus  extraordinarium  der  romischen  Kaiser- 
zelt,  zwei  Abhandlungen.  —  Usener,  Altgriechischer  Versbau,  ein 
Versuch  vergleichender  Metrik.  (Très  bon.)  —  Krumbacher,  Ein  irra- 
tionaler  Spirant  im  Griechischen  (étude  où  il  y  a  à  apprendre).  — 
M.  Hertz,  Opuscula  Gelliana  lateinisch  u.  deutsch  (introduction  excel- 
lente à  l'édition  et  à  l'étude  d'Aulu-Gelle).  —  Dante  Alighieri,  comme- 
dia  and  canzoniere,  a  new  translation  with  notes,  essays  a.  a  biographi- 
cal  introd.  by  Plumptre  (talent,  soin,  patience).  —  Appel,  Die  Berliner 
Handschriftea  der  Rime  Petrarca's  beschrieben.  (Grand  soin  et  remar- 
quable pénétration.)  —  Wolff,  Karl  Gotthelf  Lessing.  (Bonne  étude 
sur  le  frère  du  grand  écrivain.)  —  Steiner,  Grundlinien  zur  Erkenntiss- 
theorie  der  Goetheschen  Weltanschauung  mit  besonderer  Riicksicht 
auf  Schiller.  —  Sichler,  Histoire  de  la  littérature  russe  depuis  les  ori- 
gines jusqu'à  nos  jours.  (Fait  avec   précipitation;    transcription    non 


satisfaisante;  foule  de  faux-sens  et  de  notices  tire'es  de  travaux  russes, 
mais  non  digérées;  tout,  l'essentiel  et  l'insignihant,  est  mis  sur  le  même 
plan.)  —  Gaidoz,  Études  de  mythologie  gauloise,  I,  le  dieu  gaulois  du 
soleil  et  le  symbolisme  de  la  roue  (renferme  beaucoup  de  matériaux 
intéressants).  —  Wieser,  das  langobardische  Furstengrab  u.  Reihen- 
grilberfeld  von  Givezzano.  —  R.  Schneider  u.  Bremen,  das  Volksschul- 
wesen  im  preussischen  Staare.  —  Marx,  Jiidisches  Frenidenrecht, 
antisemitische  Polemik  u.  jûdische  Apologetilc. 

Deutsche  Littsraturzeitung,   n^  20,   14  mai   1887   :  Des  L.   Eustathius' 
Beurteiiung   des  Origenes,  p.    p.   A.  Jahn.  —   Die    Indices    librorum 
prohibitorum  des  XVI  Jahrhunderts  p.   p.  Reusch.  —  Erich  Haupt, 
Plus  ultra,  zur  Universitiltsfrage.  —  Wilhelm  Gesenius'  hebriiisches  u. 
aramaisches  Handworterbuch  uber  das  Alte  Testament,    10®  verb.   u. 
verm.    Aufl.     bearb.    von     Mûhlau    u.    Volck',    mit   Beitràgen     von 
D.  H.  Mûller.  —  F.  W.  ScHMiDT,  Kritische  Studien  zu  den  griechischen 
Dramatikern,  nebst  einem  Anhang  :  zur  Kritik  der  Anthologie,  1.  Zu 
Aeschylos  u.  Sophokles,  II.   Zu  Éuripides.  (Kaibel  :  de  bonnes  idées, 
parfois  des  émendations  réelles,  mais  que  de  choses  inutiles!  Quand 
verra-t-on  fermer  toutes  les  fabriques  de  conjectures?  La  plupart  des 
changements  que  propose  l'auteur,  sont  faux  ou  superflus.)  —  M.  Tulli 
Giceronis  scripta  quae  manserunt  omnia,  rec.  G.  F.  W.  Muller,  II,  3 
continens  orationes  pro  Sestio,  in  M.  Antonium  Philippicas  XIV.  (Stan- 
gl  :  indispensable  pour  la  critique  et  Tinterprétation  non  seulement  à  tout 
«  Giceroforscher  »,  mais  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  grammaire  et  de 
stylistique  latine.)  —  O.   Erdmann,  Grundzlige  der  deutschen  Syntax 
nach  ihrer  geschichtlichen  Entwickelung,  I.  Gebrauch  der  Wortklas- 
sen.  (Ries  :  inspire  un  sentimentde  désappointement;  Tauteur  s'est  trop 
hâté  et  n'a  pas  mûri  son  travail.)  —  Die  Lais  der  Marie  de  France  hrsg. 
von  Warnke,  mit  vergleichenden  Anmerk.  von  R.  Kohler  (Morf  :  re- 
cherches méthodiques  et  instructives).  —  Salles,  Annales  de  l'Ordre 
Teutonique  ou  de  Sainte-Marie  de  Jérusalem,  depuis  son  origine  jus- 
qu'à nos  jours  et  du  service  de  santé  volontaire  avec  les  listes  officielles 
des  chevaliers  et  des  afliliés.   (Point  de  vue  strictement  catholique  et 
anti-prussien.)  —  K.  Bûcher,  die  Bevôlkerung  von  Frankfurt  arn  Main 
imXIV.  u.  XV  Jahrhundert.  Socialstatistische  Studien  (Schanz  :   acti- 
vité et  persévérance  qui  frappent  d'étonnement).  —  Souvenirs  du  feu  duc 
de  Broglie,^vols  11-111.  (Alfred  Stern  :   ouvrage   de  haute  valeur.)   — 
Schranka,  Ein  Buch  vom    Bier,   cerevisiologische  Studien  u.  Skizzen. 
(M.  Heyne   :   superficiel  et  plat.)  —  G.  Bohnsack,  die  Via  Appia  von 
Rom   bis  Albano    (Hulsen    :    sera    utile).    —    Beissel,  die    Bilder  der 
Handschrift  des  Kaisers  Otto  im  Munster  zu  Aachen.  — Spielmanns- 
buch,  Novellen  in  Versen  ans  dem  XII   u.  XIII   Jahrhundert  ûbertr. 
von  W.  Hertz  (traductions  aisées  et  habiles  des  meilleures  nouvelles  du 
moyen  âge  français). 

Gœttingisclie  gelehrte  Anseigen,  n"  8,  i5  avril  1887  •  Nouveaux  mélanges 
orientaux,  niémoires,  textes  et  traductions  publiés  par  les  professeurs  de 
l'Ecole  spéciale  des  langues  orientales  vivantes  à  l'occasion  du  septième 
congrès  international  des  orientalistes  réuni  à  Vienne  en  septembre 
1886;  Ousâma  ibn  MounA'idh,  un  émir  syrien  au  i"  siècle  des  croisa- 
des 1095-1188,  par  Hartwig  Derenbourg,  II,  texte  arabe  de  l'autobio- 
graphie d'Ousâma,  publié  d'après  le  manuscrit  de  l'Escurial;  notes  sur 
quelques  mots  de  la  langue  des  Francs  au  xn°  siècle,  d'après  le  texte 
arabe  de  l'autobiographie  d'Ousâma;  A.  Garrière,  un  ancien  glossaire 
latin-arménien,  von  der  Ecole  des  langues  orientales  vivantes  Herrn 
J.  B.  Emin  in  Moskau  zur  solennité  du  jubilé  cinquantenaire  gewidmet 
(P.  de  Lagarde  :  fait  un  g-and  éloge  de  tous  ces  ouvrages;  «  M.  Gar- 


rièie  est  avec  Baumgartner  Tunique  espérance  de  ceux  qui  attendent 
quelque  utilité  pour  la  science  de  l'étude  de  l'arménien  et  se  montre 
très  bien  instruit  de  la  littérature  sur  la  matière;  les  deux  textes  publiés 
par  H.  Derenbourg  sont  excellents,  et  son  Ousâma  est  un  document 
inestimable  »  ;  suit  un  compte-rendu  très  favorable  sur  Houdas,  L'écri- 
ture maghrébine). 

Theologisclie  Literaturzeitung,  n»  9,  7  mai  1887  :  Dillmann,  Die  Bûcher 
Numeri,  Deuterononium  und  Josua,  fur  die  2  Aufl.  neu  bearb.  von 
A.  D.  (Stade.) —  Weidner,  Biblical  theology  of  the  Old  Testament,  ba- 
sed  on  Oehler.  (Kaniphausen.)  —  Kreyher,  L.  Annaeus  iSencca  und 
seine  Beziehungen  zum  Urchristenthum  (O.  Ritschl  :  trop  d'assertions 
absolument  incertaines  et  insuffisamment  fondées).  —  M.  Carrière,  Die 
philosophische  Weltanschauung  der  Reformationszeit  in  ihren  Be- 
ziehungen zur  Gegenwart  (Hartung  :  2^  édition).  —  Landenberger, 
Johann  Valentin  Àndreae,  ein  schwabischer  Gottesgelehner  des  XVII. 
Jahrhunderts.  (Lober  :  bonne  étude.) 

Revue  de  Pinslructiou  publique  (supérieure  et  moyenne)  en  Belgique,  tome  XXX, 
3*  livraison  :  A.  Wagener,  Qui  désignaitle  premier  interroi?  —  Comp- 
tes-rendus :  Annuaire  de  l'Association  pour  l'encouragement  des  études 
grecques  en  France,  19e  année  (A.  W.  :  n'offre  pas  moins  d'intérêt  que 
les  volumes  précédents).  —  Félix  Nève,  L'Arménie  chrétienne  et  sa 
littérature  (L.  R.  :  savant  et  important  ouvrage  qui  ouvre  l'accès  d'une 
littérature  peu  connue).  —  Gillet,  De  l'amélioration  des  études  litté- 
raires en  Belgique  (L.  R.  :  renferme  un  grand  nombre  de  conseils  ex- 
cellents). —  SoRMANi,  De  Johannis  Schraderi  philologi  vita  ac  scriptis 
(dissertation  pour  le  grade  de  docteur  en  lettres  classiques  de  l'univer- 
sité de  Groningue;  l'auteur  a  dépouillé  les  nombreux  papiers  de  Schra- 
der,  professeur  à  l'université  de  Franeker  de  1744  à  1783  et  l'un  des 
critiques  les  plus  distingués  du  xviiie  siècle  ;  composé  une  biographie 
étendue  du  personnage;  présenté  sous  un  jour  nouveau  ses  démêlés 
avec  Ruhnkenius  et  publié  les  Emendationes  sur  Lucain  que  Schrader 
avait  communiquées  à  Oudendorp).  —  P.  de  Nolhac,  Facsimilés  de 
l'écriture  de  Pétrarque  et  appendice  au  Canzoniere  autographe  (Ad.  de 
Geuleneer  :  fournit  la  preuve  paléographique  de  l'importante  décou- 
verte que  l'on  connaît  et  ne  laisse  aucun  doute;  appendice  d'un  vif  in- 
térêt pour  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  littéraire  de  l'époque 
de  la  Renaissance).  —  Baumgarten,  Geschichte  Karls  V.  I  et  II  (Lon- 
chay  :  l'auteur  a  mieux  que  ses  devanciers,  pénétré  le  caractère  de  son 
héros,  et  montre,  non  plus  l'empereur  légendaire,  mais  le  Charles- 
Quint  de  l'histoire;  ses  deux  premiers  volumes  rappellent  les  princi- 
paux événements  qui  marquent  l'administration  de  Charles-Quint 
depuis  sa  majorité  jusqu'à  la  bataille  de  Pavie).  —  Delbœu»  et 
RoERscH,  Eléments  de  grammaire  française  (de  Bastin  :  rappelle  l'arti- 
cle de  la  Revue  critique  du  20  décembre  i885  «  grammaire  excel- 
lente »).  —  Delbceuf,  Pages  détachées  de  littérature  et  de  grammaire 
(reproduit  encore  l'appréciation  de  la  Revue  critique).  —  Actes  olfi- 
ciels.  —  Varia. 
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BIBLIOÎHÈQIE  I)E  L.\  FACl'LTÉ  DES  LETTRES  DE  LION 

Tome  I 

NEUCHATEL  ET  LA  POLITIQUE  PRUSSIENNE 

en    Franche   Comté 

(1702-1713) 

par    Emile    Bourgeois 

Un  volume  in-8,  avec  carte 5  fr. 

Sons  presse  : 
Tome  IL  MÉMOIRES   INÉDITS  DE   MAINE  DE    BIRAN,  avec 

une  introduction  par  M.  A.  Bertrand,  professeur  à  la  Faculté. 
Tome   III.    LA   CHANSON    DE    ROLAND,   traduction    en   prose 

archaïque  et  rythmée  par  M.  L.  Clédat,  professeur  à  la  Faculté. 

ANNUAIRE  DE  LA  FACULTÉ  DES  LETTRES  DE 

LYON.    3   vol.    in-8 3ofr. 


PÉRIODIQUES 

The  Acadenij/,  11°  786,  28  mai  1887  :  Lecivy,  A  history  of  England  in 
the  eighteenth  century,  vols  V  et  VI.  (Dunlop  :  premier  aiiicle.)  — 
Augustine  Birrell,  Obiter  dicta,  second  séries.  (Gray.)  —  Charnay, 
The  ancient  ciliés  of  the  New  World,  bcing  travels  and  explorations 
in  Mexico  and  Central  America  from  1857-1882,  translated  from  the 
French  by  Gonino,  and  Helen  S.  Conant.  (Keane.) —  Edward  Moore, 
The  time-references  in  the  Divina  Commedia.  (Morshead.)  —  Récent 
literature  :  Brandl,  Coleridge  and  die  englische  Romantik;  Noble, 
Moralily  in  English  fiction  ;  Crâne,  Le  romantisme  français.  (Article 
de  bibliographie.)  ~  «  God  save  the  Queen  »  in  Sanskrit.  —  The  his- 
tory of  the  invention  of  painting,  V.  (Hessels.)  —  Shylock  and  his  pre- 
decessors.  (Sidney  L.  Lee.)  —  À  literary  coïncidence.  (Edward  Pea- 
cock.) —  a  Makebate».  (A.  Hall.)— The  Rhetoric  of  Aristotie,  translated 
with  an  analysis  and  critical  notes,  by  Welldon.  (Sandys  :  bon.)  — 
The  «  Revue  de  l'histoire  des  religions  ».  (Lettre  de  M.  Jean  Reville  : 
«  La  Revue  a  paru  très  régulièrement  depuis  sa  fondation  ;  pendant  les 
années  i885  et  1886,  elle  a  si  peu  dormi  qu'elle  a  publié  des  articles 
de  fond  de  MM...,  etc.  ».) 

The  Atlienaeiim,  n»  3 109,  28  mai  1887  :  Simpson,  Letters  and  recollec- 
tions of  Julius  and  Mary  Mohl.  —  Couder,  Altaic  hieroglyphs  and 
Hittite  inscriptions.  (L'autre  ne  peut  être  accepté  comme  une  autorité 
et,  malgré  ses  conjectures,  il  n'a  pas  augmenté  nos  connaissances.)  — ■ 
Capt.  Samuels,  From  ihe  Forecastlc  to  the  Cabin.  —  Reed,  A  history 
of  the  old  English  letter  foundries,  with  notes,  historical  and  biogra- 
phical,  on  the  rise  and  progress  ol  English  typography.  —  Our  library 
table  :  d'iDEViLLE,  Le  comte  Pellegrino  Rossi,  sa  vie,  son  œuvre,  sa 
mort.  —  Anne  Holeyn  in  France.  (Aug.  Filon.)  —  Notes  from  Flo- 
rence. (V.  L.l  —  Coincidences.  (Florence  Gautier.)  —  The  «  Alcestis  » 
at  Oxford.  —  The  life  of  Shakspeare. 

Literarisches  Centralblatt,  n°  22,  28  mai  1887  :  Bleek',  Einleitung  in 
das  Alte  Testament,  5^  Aufl.  —  Delitzsch,  Prolegomena  eines  neuen 
hebraisch-aramaischen  Worterbuches  zum  Alten  Testament.  —  BitR- 
THOLD,  die  Wendung  der  Wahrheit  in  der  Culturentwicklung.  — 
WiTTE,  Kantischer  Kriticismus  gegenûber  unkritischem  Dilettantis- 
mus.  —  RoMUNDT,  die  Vollendung  des  Sokrates,  Immanuel  Kant's 
Grundlegung  zur  Reform  der  Sittenlehre  dargestellt.  —  Historische 
Aufsatze,  dem  Andenken  an  Georg  Waitz  gewidmet.  (Trop  de  travaux 
qu'on  a  étendus  considérablement  pour  leur  donner  le  même  développe- 
ment qu'aux  autres.)  —  Bruno  Gebhardt,  Adrian  von  Cornato,  ein 
Beitrag  zur  Geschichte  der  Curie  und  der  Renaissance.  (Fait  avec  soin; 
nous  présente  un  homme  bien  doué  et  plein  de  singulières  contradic- 
tions.) —  G.  Weber,  Geschichtsbilder  aus  verschiedenen  Lilndern  und 
Zeitaltern.  (Essais  de  forme  agréable).  —  Ditfukth,  die  Schlacht  bei 
Borodino  am  7  september  18 12  (signale  surtout  la  part  que  prit  à  l'ac- 
tion le  contingent  de  cavalerie  allemande,  cuirassiers  saxons  et  brigade 
légère  wurtembergeoise).  —  Diercke  u.  Gaebler,  Schulatlas  uber  aile 
Theile  der  Erde  fur  die  mittleren  Unterrichtsslufen.  —  J.  Baunack  u. 
Th.  Baunack,  Studien  auf  dem  Gebiete  des  Griechischen  and  der  ari- 
schen  Sprachen,  I,  i.  (Suite  de  petites  contributions  grammaticales  et 
épigraphiques.)  ~  Aristotelis  qui  ferebantur  librorum  fragmenta,  col- 
legit  V.  Rose.  (Travail  solide.)  —  Fragmenta  poetarum  romanorum, 
collcgit  et  emendavit  Aem.  Baehrens.  (L'idée  de  ce  recueil  n'a  été 
exécutée  qu'incomplètement  et  avec  une  hâte,  une  négligence  qui  sont 
extraordinaires,  même  chez  Baehrens  ;  on   ne  peut  se  fier  au  texte  des 


fragments,  et  il  ne  faudra  le  consulter  qu'avec  une  e:arême  circonspec- 
tion, en  se  tenant  toujours  à  l'apparat  critique.]  —  Langen,  Plauti- 
nische  Studien  (réflexions  justes  et  modérées  d'un  homme  compétent; 
on  les  approuvera  en  très  grand  nombre).  —  A.  Geliii  Noctium  Attica- 
rum  libri  XX,  ex  recens.  Mart,  Hertz,  éd.  minor  altéra,  vol.  I,  II  (très 
recommandable).  —  Holthausen,  die  Soester  Mundart,  Laut  rr  und 
Formenlehre  nebst  Texten.  (Etude  satisfaisante.) —  Friedrich  Hebbers 
Tagebucher,  mit  einem  Vorwort  hrsg.  von  F.  BA.MnERG.  II.  —  Rydberg, 
CJnderôkningar;  germanisk  mythologi,  I.  (L'auteur  du  compte-rendu 
n'approuve  pas  la  méthode  et  les  résultats  de  Rydberg.)  —  Beschrei- 
bende  Darstellung  der  alteren  Bau  =:  und  Kunstdenkmaler  des  Kô- 
nigreichs  Sachsen  [Annaberg,  Marienberg,  Fioha]  bearb.  von  Steche. 

—  Rich.  Haupt,  die  Bau  =  und  Kunstdenkmaler  der  Provinz  Schles- 
wig-Holstein  mit  Ausnahme  des  Kreises  Herzogthum  Lauenburg,  1-4 
Liefer.  —  H.  Schiller,  Handbuch  der  praktischen  Padagogik  fur 
hohere  Lehranstalten.  —  Wkise  Bibliotlieca  germanica,  1 880-1 885. 
(Semble  avoir  été  fait  avec  grand  soin.) 

Deutsche  Litteraturzeitimg,  n°  21,  21  mai  1887  :  Die  Propheten  Jesaya 
und  Jeremia,  p.  p.  C.  v.  Orelli.  —  Kruger,  Lucifer,  Bischof  von  Ca- 
laris  und  das  Schisma  der  Luciferianer.  (Bonwetscli  :  travail  soigné, 
intéressant,  original.)  —  Koegel,  Lotzes  Aesthetik.  —  Ellis,  Sources 
of  the  Etruscan  and  Basque  languages.  (Deecke  :  avance  à  peine  la 
question  et  doit  être  jugé  avec  indulgence.)  —  Johansson,  De  derivatis 
verbis  contractis  linguae  graecae  quaestiones.  (Bezzenberger  :  recher- 
ches fécondes  et  instructives.)  —  Ad.  Romer,  Ueber  die  Homerrecen- 
sion  des  Zenodot.  (Gemoll  :  preuves  en  leur  ensemble  convaincantes.) 

—  BuRESCH,  Consolationum  a  Graecis  Rumanlcqnp  «îc-riptarum  historia 
critica.  (Gercke  :  travail  qu'on  ne  pourra  utiliser  qu'avec  grande  pii- 
caution.)  —  J.  von  Môrner,  Die  deutschen  u.  franz.  Heldengedichte 
des  Mittelalters  als  Quelle  fur  die  Culturgeschichte.  (F.  N.  :  beau  sujet, 
mais  rien  de  nouveau,  pas  de  progrès  scientifique.)  —  Lewes,  Gœthes 
Leben  und  Werke,  neu  ûbers.  von  Lippert.  (Werner  :  à  quoi  bon 
cette  nouvelle  traduction  qui  ne  corrige  même  pas  les  fautes  de  Lewes?) 

—  Al.  ScHMiDT,  Shakspeare-Lexicon,  a  complète  dictionary  of  ail  the 
English  words,  phrases  a.  construction  in  the  works  of  the  poet,  2*^  edit. 
2  vols,  (Zupitza  :  réimpression  d'un  ouvrage  qui  n'est  plus  à  louer.)  — 
Gesta  abbatum  Fontanellensium,  rec.  Loewenfeld.  (Holder-Egger  : 
fait  avec  soin.) —  Baumgarten,  Geschichte  Karls  V,  II,  i  (Brieger  :  suite 
de  ce  louable  ouvrage  où  tout  est  groupé  avec  clarté  et  exposé  avec 
grand  détail,  mais  sans  fatiguer  le  lecteur).  —  Henne-am-Rhyn,  Cul- 
turgeschichte des  deutschen  Volkes.  —  Publicationen  des  kônigl.  ethno- 
graphischen  Muséums  zu  Dresden,  hrsg.  von  A.  B.  Meyer.  —  Lorenz 
von  Stein,  Lehrbuch  der  Finanzwissenschaft,  II  T.  Die  Finanzver- 
waltung  Europas. 

Gœttiugiscbe  gslehrte  Anzeigen,  n°  g,  i  mai  1887  :  Lamprecht,  Deutsches 
Winhschaftsleben  im  Mittelalter,  Untersuchungen  iiber  die  Entwickl. 
der  materiellen  Kultur  des  platten  Landes  auf  Grund  der  Quellen  zu- 
nâchst  des  Mosellandes,  I,  Darstellung.  II  Statistisches  Material,_Quel- 
lenkunde.  III.  Quellensammlung  (von  Inama-Sternegg  :  travail  qui 
témoigne  d'une  grande  persévérance  et  qui  renferme  d'abondants  maté- 
riaux de  toute  sorte;  l'auteur  est  à  la  fois  historien  et  économiste).  — 
Geering,  Handel  und  Industrie  der  Stadt  Basel,  Zunftwesen  und 
Wirthschaftsgeschichte  bis  zum  Ende  des  XVII  Jahrhunderts  aus  den 
Archiven  dargesîellt.  (G.  Schanz  :  études  fécondes.)  —  Alfred  Stern, 
Abhandlungen  und  Actenstûcke  zur  Geschichte  der  preussischen  Re- 
formzeit  1807-1815.  (A.  Fournie. r)  —  Christie,  The  diary  a.  corres- 
pondence  of  Dr.  John  Worthington,  II,  2.  (Alfred  Stern.) 


Wocbeuschrift  tùr  Klassische  Philologie,  4  mai  1887,  n"  18  :  G.  Hofmann, 
De  iurandi  apud  Athenienses  formulis  (Lewy).  —  F.  Muller,  Disposi- 
tioneii  zu  den  Reden  bei  Thwkydides  (Widmanii  :  bienvenu).  —  Euri- 
piDEs,  Medea...  by  G.  B.  Heberden  (Barthold  :  l'auteur  ne  prétend  pas 
à  être  original). —  Dionysh  Halicarnassensis  antiq.  Rom.  quae  super- 
sunt.  Graece  et  latine  ex  rec.  Ad.  Kiessling  et  V.  PROu(Jacoby  :  Tédi- 
tion  des  trois  premiers  livres  due  à  M.  Kiessling  est  satisfaisante,  le 
reste  sans  valeur).  —  C.  J.  Rockel,  De  allocutione  usu,  qualis  sit  apud 
Thucydiden  Xenophontem,  Oratores  Atlicos,  Dionem,  Aristidem. 
(Keil  :  absolument  insuffisant),  —  A.  Feilchenfeld,  De  Vergilii  buco- 
licon  temporibus  (Bitschofsky  :  bon).  —  A,  Gerber  et  A.  Greef,  Lexi- 
con  Taciteum,  VI,  impertio  —  is  (Wolff  :  excellent). 

—  II  mai  1887,  n"  19  :  Denkmiiler  des  klassischen  Altertums,  hrsg. 
von  A.  Baumeister,  liv.  2  1-33  (Weizsacker  loue  cet  ouvrage  dans  son 
ensemble  et  fait  quelques  critiques  de  détail).  —  H.  Herbrecht,  De  sa- 
cerdotii  apud  Graecos  emptione  venditione.  Diss.  Argentorat.  selectae  X 
(Stengel  :  étude  soignée  et  savante).  —  Euripidis  Medea,  fur  den 
Schuigebrauch  erkl.  von  S.  Mekler  (Barthold  :  la  quatrième  édition  de 
Médée,  publiée  pendant  l'été  1886!).  — J.  Kohm,  Uber  die  Echtheit 
der  Tetralogieen  des  Antiphon  (Lewy  :  l'auteur  défend  l'authenticité 
des  tétralogies;  son  jugement  est  discret  et  généralement  bien   fondé). 

—  C.  Th.'Michaelis,  De  Plutarchi  codice  manu  scripto  Marciano  386 
(Keil  :  recommandable).  —  Corippi  Africani  grammatici  quae  super- 
sunt.  Rec.  M.  Petschenig  (Manitius  :  édition  bien  faite,  beaucoup 
d'heureuses  émendations  de  Corippus  par  Corippus  lui-même).  —  H. 
AIever,  Kleine  Schriften  zur  Kunst  =^  Vol.  25  des  Deutsche  Litteratur- 
denkmale  des  18.  und  19  Jahih.,  leedltes  par  B.  Seuffkki  (Blûmner  : 
thauciement  recommandés  aux  archéologues  et  aux  amis  de  Goethe;  in- 
troduction excellente  de  Weizsacker  sur  les  rapport  de  Goethe  et  Meyer). 

—  npay.T'.y.à  'zr^q  èv  'A6-/iva'.ç  dtpy.aioAOYty.fjÇ  étaipi'aç  tou  ï-ouq  i  885  (Schnei- 
der). —  Deutscher  Universitilts-Kalender,  Sommer  1887. 

—  18  mai  1887,  n"  20  :  W.  Richter,  Handel  und  Verkehr  der  Vôl- 
ker  des  Mittelmeers  im  Altertum  (Bliimner  :  bon,  mais  les  illustrations 
ne  sont  pas  toujours  bien  choisies).  —  Euripides  Herakliden  erkl.  von 
Bauer-Wecklein  (Gloël  :  excellente  édition  classique).  — Carmina  iigu- 
rata  graeca  éd.  G.  Haeberlin  et  M.  Rannow,  Studia  Theocritea  (Knack  t 
rétude  de  H.  est  riche  en  belles  découvertes,  mais  aussi  en  hypothèses 
insoutenables,  celle  de  R.  est  un  travail  solide  et  utile).  —  A.  Ger- 
CKE,  Chrysippea  (Susemihl  :  satisfaisant),  — Fr.  Knoke,  Die  Kriegszûge 
des  Germanicus  in  Deutschland  (Andresen  :  important,  basé  sur  des 
études  soigneuses  et  étendues), 

—  2  5  mai  1887,  n"  21  :  Fr.  Ziemann,  De  anathematis  graecis  (Leh- 
nerdt  :  peu  de  valeur).  —  R.  Kavser,  De  interpunctione  graecaruni 
inscriptionum  (Keil  :  le  seul  mérite  de  cette  étude  est  la  collection  des 
matériaux). —  H.  Guhrauer,  Musikgeschichiîiches  aus  Homer.  L  (K.  v. 
îan  recommande  chaudement  ce  travail  comme  le  premier  chapitre 
d'une  histoire  de  la  musique  dans  l'antiquité  classique).  —  J.  A.  Hei- 
kel,  Uber  die  sogenannte  poJ),sua'.;  in  Mordprozessen,  et  W.  Passow, 
De  crimine  CiouXeûacw;  (Herrlich  :  tous  les  deux  prouvent  que  la  pc6- 
A£UjIç  n'est  pas  l'instigation  au  crime  du  droit  moderne).  —  K,  Schmidt, 
De  Herodico  Crateteo.  I  (Susemihl  :  démonstration  évidente  que  les 
invectives  centre  Platon  et  d'autres  disciples  de  Socrate  qui  se  trouvent 
dans  Athénée,  sont  empruntées  au  TIpcç  icv  <îi'.Aot7(i)/.pârryV  d'Hérodicus 
de  Babylone).  —  G.  Gotz,  De  Placidi  glossis  prolusio  (Hagen  :  belle 
étude).  —  E.  Wezel,  Ciisars  gallischer  Krieg.  Ein  Uîbungsbuch 
zum  Uebersetzen  (Radtke). 
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PERIODIQUES 

The  Academy,  110787,  4  juin  1887  :  Lefevre,  Peel  and  O'Connell,  a 
review  of  the  Irish  policy  of  parliament  from  the  Act  of  Union  to  the 
death  of  Sir  Robert  Peel  (A.  Arnold).  —  Clouston,  Popular  taies  and 
iictions,  their  migrations  and  transformations,  2  vols.  (Ralston  :  beau- 
coup d'informations).  —  Sidgwick,  Outlines  of  the  history  of  Ethics 
(Benn).  —  Walt  Whitman,  Spécimen  days  in  America  (W.  Lewin).  — 
Some  books  on  ancient  history  :  Church,  Carthage  (fait  avec  succès); 
Jevons,  The  development  of  the  Athenian  democracy  :  intéressant, 
mais  prête  à  discussion;  Bôckh,  Die  Staatshaushaltung  der  Athener, 
3"=  edit.  p.  p.  M.  Frënkel;  Ussing,  Erziehung  und  Jugendunterrichî 
bei  den  Griechen  u.  Rômern,  neue  Bearbeiiung;  Junghahn,  Studien 
zu  Thukydides;  Ad.  Bauer,  Thukydides  und  MLiHer-Strûbing.  — 
Prof.  Spencer  Baynes  (not.  nécrol.)  —  The  meeting  of  the  Weimar 
Gœthe  Society  and  the  new  «  Faust  w  ms.  (H.  S.  White).  —  The  his- 
tory of  the  invention  of  printing,  VI.  (Hessels).  —  The  name  «  Eadric 
Streona  »  (Stevenson).  —  Alleyne's  «  Collège  of  God's  Gift  ■s».  (Hall). 
—  The  glosses  in  Harleian  ms.  1802  (W.  Stokes).  —  Coleridge's  ode 
«  Déjection  »  (E.  Douglas).  —  The  «  Société  de  linguistique  de  Paris  » 
(W.  Stokes).  —  Compendiums  in  Greek  Palaeography  (Allen).  —  Cor- 
rection of  a  corrupt  passages  in  Ovid's  «  Trislia  »  (Owen),  —  The 
excavation  of  Sybaris.  —  Itinerary  measures  in  Egypt.  (Flinders  Pé- 
trie). —  Archaeological  discoveries  in  India  (Burgess).  —  The  «  Revue 
de  l'histoire  des  religions  »  (Am.  B.  Edwards).  —  The  «  Alcestis  »  aï 
Oxford.  (E.) 

The  Athenaeum,  n«  3iio,  4  juin  1887':  Sélections  from  the  poetical 
Works  of  Swinburne.  —  Chase,  Chrysostom,  a  study  in  the  history  of 
Biblical  interprétation.  —  Custurnals  of  Battle  Abbey  in  the  reigns  of 
Edward  land  Edward  II,  from  mss.  in  the  public  Record  Office  p.  p. S. 
BiRD.  —  Admirai  D.  Porter,  The  naval  history  of  the  Civil  War.  — 
Beveridge,  The  trial  of  Maharaja  Nanda  Kumar,  — Christopher  Smart. 
(Ed.  Gosse.) — Thackeray  on  Mr  Coventry  Patmore.  (Young.) — The 
Quarterly  Review  on  Hobbes.  (G.  Croom  R.obertson).  —  «  Pickwick  » 
and  its  illustrations.  —  Prof.  T.  S.  Baynes.  —  A  discovery  in  the  city 
(Welch). 

Literarisches  Ceutralblatt,  n»  23,  4  juin  1887  :  Ziegler,  Geschichte  der 
christlichen  Ethik.  —  Weckesser,  zur  Lehre  vom  Wesen  des  Gewis- 
sens.  —  Hauck,  Kirchengeschichte  Deutschlands,  I,  bis  zum  Tode  des 
Bonifacius.  (L'auteur  montre  tout  ce  qu'il  faut  pour  faire  attendre  un 
ouvrage  remarquable.)  —  Mehlis,  Studien  zur  altesten  Geschichte  der 
Rheinlande,  IX,  das  Grabfeld  von  Obrigheim.  —  Annalen  des  fran- 
kischen  Reiches  im  Zeitalter  der  Karolinger,  II  Halfte,  von  der  Thron- 
besteigung  Ludwigs  des  Frommen  bis  zum  Tode  Ludwigs  des  Kindes^ 
hrsg.  V.  KoHL.  —  Allgemeine  Kriegsgeschichte  der  neuesten  Zeit,  hrsg. 
unter  der  Rédaction  des  Fûrsten  Galitzin,  aus  dem  russischen  ins 
Deutsche  ûbersetzt  von  Streccius.  I.  Die  Kriege  der  ersten  franz.  RevoL 
u.  der  Republik,  1792-1801,  I.  Die  ersten  vier  Jahre.  (Bon  livre.)  — 
WoLF,  Wallis  u.  Chamonix.  —  Ungedruckte  wissenschaftliche  Corres- 
pondenz  zwischen  Kepler  u.  Herwart  von  Hohenburg,  1599,  p.  p. 
AiNscHÛTZ.  —  Von  VoLZOGEN,  Ueber  Sprache  und  Schrift,  gesammelte 
Beitrage  zur  Ethnologie,  Sprachwissenschaft,  Stilistik  und  Orthogra- 
phie. —  Platonis  Protagoras,  éd.  Kr\l.  (Très  remarquable  par  son 
indépendance.)  —  Johanssox,  De  derivatis  verbis  contractis  linguae 
graecae  quaestiones.  (Intéressant,  parfois  trop  hardi.)  —  Schepss,  Pris- 
cillian,  ein  neuaufgefundener  lateinischer  Schriftsteller  des  IV.  Jahr- 


hunderts,  Vortrag.  —  Jean  Fleury,  Essai  sur  le  patois  normand  de  La 
Hague.  (Du  bon  et  du  mauvais;  ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  c'est  le  glos- 
saire.) —  Seifert,  Glossar  zu  den  Gedichten  des  Bonvesin  da  Riva. 
(Travail  qui  fait  honneur  à  l'auteur  et  à  l'école  qu'il  a  fréquentée.]  — 
SoDERHJELM,  Pctrarca  in  der  deutschen  Dichtung.  (C'est  plutôt  une  his- 
toire des  traductions  allemandes  de  Pétrarque  qu'une  histoire  de  l'in- 
fluence de  Pétrarque  sur  la  poésie  allemande. J 

Deutsche  Literaturzeitiing,  n°  22,  28  mai  1887  :  Charvériat,  Les  affaires 
religieuses  en  Bohême  au  xvi^  siècle  depuis  l'origine  des  frères  bohèmes 
jusques  et  y  compris  la  lettre  de  Majesté  de  1609  (Loserth  :  «  Ce  livre 
n'a  aucune  valeur  scientifique;  ce  n'est  qu'un  extrait  de  l'ouvrage  de 
Gindely;  l'auteur  ne  connaît  pas  les  autres  écrits  parus  depuis  dix  ans 
sur  le  sujet;  quelques  fautes  de  détail  »).  —  P.  Schanz,  Commentar 
liber  das  Evangelium  des  heiligen  Johannes,  II,  7.  (Friedlieb.)  — 
N.  Bloch,  die  Ethik  in  der  Halacha  (programme  de  l'école  des  rabbins 
de  Pesth;  beaucoup  de  matériaux  importants).  — Pasquale  d'ERcoLE, 
Notizia  degli  scritti  e  del  pensiere  filosofico  di  Pietro  Ceretti  accompa- 
gnata  da  un  cenno  autobiografico  del  medesimo  intitolato  «  La  Mia  Ce- 
lebrita  ».  —  Schanzenbach,  Aus  der  Geschichte  der  Eberhard-Ludwigs 
Gymnasiums;  G.  Wendt,  Ueberblick  ûber  die  Geschichte  des  Gymna- 
siums.  —  Catalogue  des  Alsatica  de  la  bibliothèque  de  Oscar  Berger- 
Levrault.  —  Radloff  ,  die  Sprachen  der  nôrdlichen  tiirkischen 
Stamme,  I,  Proben  der  Volksliteratur;  V,  der  Dialekt  der  Kara- 
Kirgisen;  VI,  der  Dialekt  der  Tarantschi.  (Très  importante  publi- 
cation.) —  Sohnel  ,  die  Rundwalle  der  Niederlausitz  nach  dem 
gegenv/artigen  Stande  der  Forschung.  (Petit  ouvrage  clair  et  complet 
sur  le  sujet.]  —  Hans  Flach  ,  Peisistratos  und  seine  literarische 
Thiltigkeit  (R.  Neubauer  :  Fauteur  n'a  pas  réussi  à  donner  les  preuves 
de  ce  qu'il  avance,  ou  du  moins  ses  preuves  sont  insoutenables 
«  nichtig  und  luftig  »).  —  Virgilii  Maronis  grammatici  opéra  éd. 
Joh.  HuEMER  (Keil  :  très  louable  édition).  —  C.  G.  Franke,  der 
obersachsische  Dialekt;  Holthausen,  die  Soester  Mundart  (Nôrrenberg). 

—  ToMASCHEK,  Schillers  Wallenstein  ;  Rônnefahrt,  Schillers  drama- 
tisches  Gedicht  Wallenstein  aus  seinem  Inhalt  erklait.  (Minor  :  deux 
nouvelles  éditions.)  —  Edm.  Franke,  Franzosische  Stilistik,  ein  Hilfs- 
buch  fur  den  franz.  Unterricht.  (Stengel.)  —  Waitz,  Urkunden  zur 
deutschen  Verfassungsgeschichte  im  X,  XI  u.  XII  Jahrhundert.  2"  édit. 

—  Briefe  von  Andréas  Masius  u.  seinen  Freunden  i538-i573,  hrsg. 
von  Max  Lossen;  das  Buch  Weinsberg,  Kôlner  Denkwiirdigkeiten  aus 
dem  XVI  Jahrhundert  hrsg.  von  K.  Hohlbaum  (G.  v.  Below  :  très  bon- 
nes et  utiles  publications).  —  A.  Vandal,  Une  ambassade  française  en 
Orient  sous  Louis  X'V,  la  mission  du  marquis  de  Villeneuve^  1728- 
1741  (Schirren  :  reproche  à  l'auteur  de  s'en  tenir  à  la  surface  des  cho- 
ses). —  Schultess,  Europaischer  Geschichtskalendei-,  neue  Folge,  II 
Jahrgang,  1886,  hrsg.  von  E.  Delbruck.  I.  Das  deutsche  Reich, 
(O.  Lorenz.)  —  Karten  von  Attika,  aufgen.  durch  Offiziere  u.  Beamte 
des  Kônigl.  Preuss.  Grossen  Generalstabes,  mit  erleuterndem  Text  hrsg. 
von  E.  CuRTius  u.  Kaupert,  IV.  — Vierteljahrschrilt  fiir  Musikwis- 
senschaft,  hrsg.  von  Chrysander  u.  Spitta,  redigirt  von  G.  Adler, 
I  Jahrgang  i885.  —  Wereschtschagin,  In  der  Heimat  und  im  Kriege, 
Erinnerungen  und  Skizzen  eines  russischen  Edelmannes  aus  der  Zeit 
vor  und  nach  der  Aufhebung  der  Leibeigenschaft  i853-i88i,  deutsch 
von  A.  von  Drygalski.  (Une  des  plus  excellentes  descriptions  de  la  vie 
intime  du  peuple  russe  et  de  son  armée). 

—  No  2  3,  4  juin  1887:  Theologischer  Jahresbericht,  V.  Literatur  des 
Jahres  ]885.  (Jûlicher.)  —  J.  E,  Maude,  The  foundation  of  ethics;,  p.  p. 


W.  James  (von  Gizycki).  —  Kiessling,  Eine  Auswahl  seiner  Joachims- 
thalschen  Schulreden,  hrsg.  von  A.  v.  Bamberg.  (Von  Sallwûrk.)  — 
Wahrmund,  Praktisches  Handbuch  der  neuarabischen  Sprache  mit 
Schlûssel.  (Manuel  pratique.)  —  G.  Gurtius,  Ausgewtihlte  Abhandl. 
wissenschaftl.  Inhalts,  lirsg.  von  Windisch  (Jolly  :  2^  partie  de  ce 
choix).  —  R.  ZiMMERMANN,  De  nothorum  Athenis  condicione  (Ditten- 
berger  :  méritoire).  —  Carmina  figurata  graeca,  p.  p.  Haeberlin  (S.  : 
2^  édition).  —  M.  Fabi  Quintiliani  Institutionis  Oratoriae  Jibri  XII, 
éd.  F.  Meister,  vol.  II,  liber  VII-XII;  îd.,  liber  X,  éd.  F.  Meister. 
(H.  J.  Mûller  :  bons  travaux;  Fauteur  n'évite  pas  les  difficultés).  — 
Mestorf,  Urnenfriedhôfe  in  Schleswig-Holstein,  (Undset  :  travail  fait 
avec  soin  et  excellent).  — Mountford,Tlie  life  and  death  of  Doctor  Faus- 
tus  made  into  a  farce,  with  the  humours  of  Harlequin  and  Scaramou- 
che,  London,  1697,  mit  Einleitung  u.  Anmerk.  hrsg.  v.  O.  Francke 
{R.  Mosen  :  très  recommandable  réimpression).  —  Egelhaaf,  Analek- 
ten  zur  Geschichte.  (Pôhlmann  :  recueil  d'essais  de  valeur  inégale.)  — 
SraLiN,  Geschichte  Wiirtembergs,  I,  2.  1268-1496  (Hartmann  :  tou- 
jours les  mêmes  mérites,  jugement  ferme  et  style  clair).  —  Von  Sôltl, 
Ludwig  I  Konig  von  Baiern  und  Graf  von  Armansperg  (Heigel).  — 
Th.  KiRCHHOFF,  Californische  Culturbilder  (Holst).  —  L.  Kaemmerer, 
die  Landschaft  in  der  deutschen  Kunst  bis  zum  Tode  Albrecht  Diirers. 
(V.  Oettingen).  —  V.  Scheurl,  Zur  Lehre  vom  rômischen  Besitzrecht. 
—  Fechner,  Die  handelspolitischen  Beziehungen  Preussens  zu  Oester- 
reich  wahrend  der  provinziellen  Selbstundigkeit  Schlesiens  1 741 -1806. 
(Schmoller  :  ouvrage  important.)  —  Heinrich  Heines  gesammelte 
Werke^  hrsg.  von  G.  Karpeles,  id.^  von  E.  Elster.   (A.  Sauer.) 

Theologische  Lilteratiirzeitung,  n°  10,  21  mai  1887  :  Pierson  et  Naber, 
Verisimilia,  laceram  conditionem  Novi  Testamenti  exemplis  illustra- 
verunt  et  ab  origine  repetierunt.  (Harnack.)  — Chrn.  Friedr.  Schmid, 
Biblische  Théologie  des  Neuen  Testamentes,  hrsg.  v.  WeizsèLcker, 
5e  Aufl.  besorgt  durch  A.  Heller.  (Link.)  —  Ostroumow,  Kritik.der 
Zeugnisse  des  Eusebius  von  Ciisarea  und  des  h.  Hieronymus  von  Stri- 
don  Liber  die  griechischen  Apologeten  des  Ghristenthurns  des  II  Jahr- 
hunderts  (Harnack  :  très  soigné).  —  Frothingham,  Stephen  Bar  Su- 
daili,  the  Syrian  mystic  and  the  book  of  Hierotheos  (Baethgen).  — 
Archiv  fiir  Literatur  :=z  und  Kirchengescliichte  des  Mittelalters,  hrsg. 
von  Deniffk  u.  Ehrle.  (Loofs.)  —  Vattier,  John  Wyclyff,  sa  vie,  ses 
œuvres,  sa  doctrine,  (Lechler  :  des  lacunes  et  des  jugements  contesta- 
bles.) —  Mach,  Die  Willensfreiheit  des  Menschen.  (F,  A.  Mûller.) 

Archiv  fiir  Slavische  Philologie.  Tome  X,  Fasc.  I  et  II.  Ueber  die  altrus- 
sischen  Kolbjager.  (Fr.  Miklosich  :  Kolbjag  représente  le  grec.  Kou^v» 
-ÂiY^aç,  Scandinave  Kylfingar.)  —  Zu  der  Frage  nach  den  Quellen  des 
Hedwigsbûchleins.  (Mankowski.)  —  Die  Altslavische  Erzilhlung  vom 
Trojanischen  Kriege.  (A.  Veselovsky.)  —  Nochmals  Mehmed  Sokolo- 
vic  und  die  serbischen  Patriarchen.  (Ruvarac.)  —  Skizze  einer  socio- 
logischeii  Analyse  der  sogenannten  Grûneberger  Handschrift.  (Masa- 
ryk  :  essaye  d^expliquer  avec  quels  éléments  ce  document  apocryphe  a 
été  composé.)  —  Anerkannte  Falsa  der  bœhmischen  Literatur.  (Jos. 
Truhlar  :  appendice  au  travail  précédent.)  —  Zu  den  Gœtternamen  der 
baltischen  Slaven.  (Maretic.)  —  Chemische  und  mikroskopische  Pru- 
fung  der  Kœniginhofer  Handschrift.  (J.  Gebauer  :  cet  examen  non- 
seulement  n'a  pas  confirmé  Tauthenticité  du  manuscrit  contesté,  mais 
encore  a  fait  surgir  de  nouvelles  objections.)  —  Bibliographie.  (Pu- 
blications allemandes,  russes,  polonaises,  tchèques,  etc.)  —  Kleine  Mit- 
theilungen. 
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PÉRIODIQUES 

Lîterarisches  Centralblatt,  n»  24,  11  Juin  1887  :  Gesenius,  hebraisches 
u.  aramaisches  Wôrterbuch,  10  Aufl,  p.  p.  Muhlau  u.  Volck.  —  Anec- 
dota  oxoniensia,  the  book  of  the  bee,  translated  by  Budge  (cp.  Revue 
critique,  n"  18,  art.  igS)  — Hurter,  Nomenclator  literarius  recentio- 
ris  iheologiae  catholicae  theologos  exhibens,  III,  —  O.  Louenz,  die 
Geschichts-Wissenschaft  in  Hauptrichtungen  u.  Aufgaben  kritisch  eror- 
tert.  (Instructif  et  plein  de  pensées  qui  frappent  juste.)  —  Fokke,  Rettun- 
gen  des  Alkibiades,  II,  der  Aufenthalt  in  Sparta  (des  remarques  sagaces, 
mais  tâche  manquée  entièrement,  œuvre  fantastique).  —  Voss  u,  Stim- 
MiNG,  Vorgeschichtl.  Alterliimer  aus  der  Mark  Brandenburg,  mit  Vor- 
wort  von  Virchow,  8-1 5.  —  Lindner,  die  Aufhebung  der  Kloster  in 
Deutsch-Tirol  1782- 1787,  ein  Beitrag  zur  Geschichte  Kaiser  Joseph's 
II  (intéressant).  —  K.  Jansen,  Paliiographie  der  cimbrischen  Halbinsel, 
ein  Versuch  die  Ansiedlungen  Nordalbingiens  in  ihrer  Bedinglheit 
durcli  Natur  u.  Geschichte  nachzuweisen.  (Clair  et  profond  ouvrage  sur 
le  Schleswig-Holstein.)  —  Nissl,  derGerichtsstand  des  Klerus,  ein  fran- 
zôsischen  Reich.  (Remarquable  quoiqu'on  ne  puisse  en  approuver  les 
résultats.) —  Reinisch,  die  Afar-Sprache,  II. —  Susemihl,  De  politicis 
Aristoteleis  quaestiones  criticae  (compétence  et  sagacité).  —  Prisciani 
Lydi  quae  exstant,  metaphrasis  in  Theophrastum  et  solutionum  ad 
Chrosroem  liber,  p.  p.  Bywater.  (Publication  très  soignée.) —  Pennier, 
Les  noms  topographiques  devant  la  philologie  (absolument  sans  valeur; 
cp.  Revue  critique,  n»  5,  art.  271.)  —  Isotae  Nogarolae  Veronensis 
opéra  quae  supersunt  omnia,  p.  p.  Apponyi,  I  u.  II.  (livre  très  impor- 
tant pour  l'histoire  de  l'humanisme  et  de  la  Renaissance.)  —  Goethe^ 
Hermann  et  Dorothée,  p.  p.  A.  CHUQUET(très  attachant  et  instructif,  à 
recommander  vivement  à  tous  ceux  qui  enseignent  Tallemand  et  en 
France  et  en  Allemagne).  —  Wackernell,  die  altesten  Passionsspiele  in 
Tyrol.  —  RôscH,  Sang  und  Klang  im  Sachsenland,  eine  Blumenlese 
heimathlicher  Volksiieder.  —  Horschelmann,  das  Zeitalter  der  Frûhre- 
naissancein  Italien  (compilation  des  ouvrages  antérieurs). —  Kunstdenk- 
mâler  im  Grossherzogthum  Hessen.  Provinz  Starkenburg,  Kreis  Ofïen- 
bach,  p.  p.  G.  ScHaFER.  —  Beschreib,  Darstellung  der  illteren  Bau  = 
und  Kunstdenkmiller  des  Fiirstenthums  Schwarzburg-Sondershausen, 
I,  die  Unterherrschaft,  p.  p.  Apfelstedt.  —  Landenberger,  Pàdagogis- 
che  Studien.  —  Henke,  die  Vorschulen  der  hoheren  Lehranstalten. 

Deutsche  Literaturzeitiing,  n»  24.  1 1  juin  1887  :  G.  d'EicHTHAL,  Mélan- 
ges de  critique  biblique;  M.  Vernes,  Une  nouvelle  hypothèse  sur  la 
composition  et  l'origine  du  Deutéronome.  (Wellhausen.)  —  Tollin, 
Geschichte  der  franzôsischen  Colonie  von  Magdeburg,  1,  (Schott  :  très 
recommandable.)  —  Classen,  Ueber  den  Einfluss  Kants  auf  die  Théo- 
rie der  Sinneswahrnehmung  und  die  Sicherheit  ihrer  Ergebnisse. 
(Lasswitz.)  —  Sterzel,  A.  Comte  als  Padagog.  —  Pott,  Allgemeine 
Sprachwissenschaft  und  Cari  Abels  agyptische  Sprachstudien,  (Erman.) 
—  Karpeles,  Geschichte  der  judischen  Litteratur.  (Egers  :  manque 
d'études  personnelles  et  parfois  des  fautes  grossières.)  —  Homeri  Iliadis 
carmina  p.  p.  Rzach,  II,  Carm.  i3-23.  (Rendra  de  bons  services.)  — 
Homeri  Odyssea  p.  p.  P.  Caueu.  (J.  Renner  :  tâche  accomplie  avec 
habileté,  édition  qui  est  au  courant  et  qu'on  devait  introduire  dans  les 
écoles.)  —  O.  RiEMANN,  Syntaxe  latine  d'après  les  principes  de  la  gram- 
maire historique.  (Schmalz  :  travail  original.)  —  Louvier,  Sphinx 
locuta  est,  Gœthes  Faust  und  die  Resultate  einer  rationellen  Méthode 
der  Forschung.  (R.  M.  Werner  :  prétend  que  Faust  et  Gretchen  sont 
des  allégories,  que  Faust  est  la  Raison   et  Gretchen  la  Naïveté;  que 


Mephisto  est  l'Egoïsrae,  que  Valeniin  est  le  Bon  Sens,  que  la  langue 
du  poème  est  une  langue  spéciale  et  toute  particulière  où  Sladt  signifie 
«  Gehirn  »;  Stadtthor,  «    Mund   »;   Thiirbank,  «    Lippen  »;   Mauer, 
a  Schildel   »  ;  Mauerhôhle,   «  Augenhôhle  »  ;   Euphorion  serait  égale- 
ment l'art  de  l'aéronaute,  etc.,  etc.  ;  bref,  l'ouvrage  semble  une  parodie 
et  relève,  non  du  critique,  mais  de  Taliéniste.)  —  Sander,  Dante  Ali- 
ghieri  der  Dichter  der  gôttlichen  Komodie.  (Zschech  :  2«  édition  d'un 
livre  recommandable.)  —  Santé  Simonk,   Il  mostro  délia  Puglia  ossia 
la  storia  del  célèbre  monastero  di  S.  Benedetto  di  Conversano.  (Win- 
kelmann    :    louable   exposé.)  —   Behring,    Sicilianische    Studien,    II. 
(Winkelmann  :  recherches  sur  Gautier  de  Palerme  et  regestes  de  i  i3o 
à  1197.)  —  WûSTENFELD,  F"achr  ed-dîn  der  Drusentûrst  und  seine  Zeit- 
genossen,  die  Aufstiinde  in  Syrien  und  Anatolien  gegen  die  Tiiiken  in 
der  ersten  Hiilfte  des  XI  (XVII)  Jahrhunderts.  (A.  Mûller  :  publication 
de   très   grande  valeur.)  —   Souvenirs  du    feu    duc   de   Broglie,    IV. 
(A.  Stern.)  —  O.    Brenner,  Die  echte  Karte  des  Olaus  Magnus  vom 
Jahre    iSSq    nach   dem    Exemplar  der  Miinchener  Staatsbibliothek. 
(Partsch.)  —  Rob.  Schumanns  Briefe,  neue  Folge,  hrsg.  von  F.  G. 
Jansen.    —   Jurisprudentiae    anlejuslinianae    quae   supersunt,    p.   p. 
Huschke.  —  Allgemeine  Kriegsgeschichte  der  neuesten  Zeit,  hrsg.  un- 
ter  der  Rédaction  des  Fûrsten  Gautzin,  aus  dem  russischen  ins  deut- 
sche  ubersetzt  von  Streccius,  I. 

Berliner  Philologische  Wocîienschrift,  21  mai  1887,  n»  21  :  Cicero  de  ora- 
tore,  erkl.  von  K.  W.  Piderit,  6  Aufll.  von  O.  Harnecker  (Sorof  :  fia 
d'un  long  compte-rendu  favorable).  —  A.  Gasquy,  Cicéron  juriscon- 
sulte (M.  Voigt  :  idée  heureuse,  travail  utile).  — Apulejus,  Eros  und 
Psyché,  uebersetzt  von  A.  Mosbach  (-'.-  :  bon).  —  H.  Herbrecht,  De 
Sacerdotii  apud  Graecos  emptione  venditione  (H.  Lewy  :  des  erreurs). 
—  M.  Zoeller,  Griechische  und  rômische  Privatalterthumer  (G.  Egelh- 
raf  :  précis,  utile).  —  G.  Weymann,  Studien  ûber  die  Figur  der  Litotes 
!W.  Pecz  :  soigné).  —  H.  Omont,  Catalogue  des  mss.  grecs  des  dépar- 
tements (A.  Ludwich  :  excellent).  —  E.  Coppi,  Le  università  italiane  nel 
medio  evo,  3*  éd.  (H.  Bressler  :  recommandable). 

—  28  Mai  1887,  n°  22  :  H.  Nissen,  Griechische  und  rumische  Métro- 
logie (J.  Wex).  —  H.  Flach,  Peisistratos  und  seine  literarische  Tha- 
tigkeit  (H.  Landwehr  :  l'argumentation  d'après  laquelle  Pisistrate 
n'aurait  eu  rien  à  faire  avec  les  poèmes  homériques  n'est  pas  convain- 
cante). —  Sammlung  der  griechischen  Dialektmischriften,  Wortregis- 
ter  zum  it«'i  Bande  von  R.  Meister  (W.  Larfeld  :  très  utile).  — 
O.  Gl'ethling,  Curae  Vergilianae.  Additae  sunt  G.  Linker,  Emenda- 
tiones  Vergilianae  (W.  Gebhardi  :  mauvaises  conjectures).  —  F.  Pu- 
glia, Studi  di  storia  del  diritto  romano.  (J.  Baron  :  contestable.) 

—  4  Juin  1887,  no  23  :  E.  Huebner,  Rômische  Epigraphik  (A.Cham- 
balu  :  très  recommandable).  —  O.  Perthes,  Die  platonische  Schrift 
Menexenus  (Schmelzer  :  soutient  l'authenticité).  —  M.  Tulli  Ciceronis 
scripla  recogn.  G.  F.  W.  Mueller,  Part.  II,  vol.  III  (Schmalz  :  bonne 
critique).  —  A.  Deppe,  Kriegszûge  des  Tiberius  in  Deutschland 
(A.  Eussner  :  intéressant  pour  la  topographie).  —  Dialectorum  italica- 
rum  aevi  vetustioris  exemplaselecta  edid.  Eng.  Schneider  (W.  Deecke  : 
commode).  —  npay.-r/.à  r?;;  àpxa-.oXov'.v.-^ç  ïzx'.pixç,  i885  (Chr.  Belger).  — 
K.  Krumbacher,  Griechische  Reise  (E.  Fabricius  :  des  étrangetés,  par 
exemple  lorsque  l'auteur,  constatant  la  laideur  des  Lesbiennes  d'aujour- 
d'hui, tire  de  là  des  conclusions  au  sujet  de  Sappho).  —  A.  Gehring, 
Die  Behandlung  die  griechischen  Syntax  in  Obertertia  und  Sekunda 
(F.  M  aller). 
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Sommaire  î  i38.  Homolle,  Les  statues  archaïques  d'Aitémis  à  Délos  et  Les 
archives  de  l'intendance  sacrée  de  Délos.  —  iSg.  Léon  Renikr,  Inscriptions  ro- 
maines de  l'Algérie,  Tables  ll-V.  —  140.  Weizs^cker,  L'âge  apostolique  de  l'é- 
glise romaine  —  141.  Burrows,  La  maison  de  Brocas.  —  Variétés  :  Salomon 
Reinach,  Un  faux  Dieu.  —  Chronique.  —  Académie  des  Inscriptions.  —  Société 
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1 38.    —    Th.    HoMOLLE.    i>e     stiitiquîssimie    Uiuiiio     !simul:tei-Î8    I>eliueîs. 

Paris,  Labitte,  i885. 

—  L.es  arcliivea  <le    l'Intontlance   saci-ée  à  Délos   (3i5-lC6  av.   .l.-C). 
Paris,  Thorin,  18S6. 

Les  deux  thèses  présentées  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  ne  don- 
lîent  qu'une  idée  incomplète  des  importantes  découvertes  faites  par 
l'auteur  dans  l'île  de  Délos.  Elles  sont  la  suite  des  nombreux  articles 
du  Bulletin  de  Correspondance  hellénique  qui  a  tenu  le  monde  savant 
au  courant  de  ces  découvertes,  et  l'annonce  du  grand  ouvrage  (Délos, 
4  vol.  in-4")  qui  en  donnera  le  tableau  d'ensemble. 

Il  est  donc  inutile  de  rappeler  longuement  ici  les  incidents  des  fouil- 
les entreprises  par  M,  Homiolle  à  Délos  de  1877  à  i885,  de  montrer 
avec  quelle  habileté  ont  été  employées  les  modiques  ressources  mises  à 
sa  disposition,  de  vanter  le  scrupule  méticuleux  du  directeur  de  fouil- 
les, son  intervention  continuelle  dans  l'œuvre  de  la  recherche,  la  mer- 
veilleuse impulsion  donnée  aux  travaux  de  dégagement  des  sanctuaires 
antiques.  Un  vrai  savant,  comme  lui,  ne  veut  devoir  les  éloges  qu'aux 
travaux  purement  intellectuels,  qu'à  la  mise  en  œuvre  des  matériaux 
historiques  et  artistiques  rendus  à  la  science  :  pour  lui,  les  épreuves 
physiques,  les  fatigues,  les  ennuis  du  séjour  dans  une  île  pauvre  et  sans 
ressources,  la  difficulté  de  mener  à  bien  une  entreprise  si  compliquée 
au  milieu  d'obstacles  suscités  par  la  nature  ou  la  mauvaise  volonté 
des  hommes,  le  courage  moral  et  la  vaillance,  tout  cela  compte  peu. 
Ceux  qui  connaissent  M.  H.  savent  que  pour  lui  le  progrès  de  la 
science  importe  seul.  A  Délos  tout  a  été  mené  vite,  simplement,  avec 
le  sentiment  austère  du  devoir  accompli  :  dans  la  conduite  des  fouilles 
et  dans  la  publication  des  résultats  acquis,  pas  un  fait,  pas  une  ligne, 
pas  un  mot,  n'a  révélé  cet  amour  de  l'apparat  qui  peut  fausser  la  science 
en  donnant  à  l'archéologue,  comme  à  l'explorateur,  la  tentation  de 
grossir  artificiellement  l'importance  de  ses  découvertes.  Les  précieuses 
conquêtes  de  la  science  à  Délos  ont  été  faites  à  petits  pas,  sans  bruit, 
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avec  une  patience  acharnée,  grâce  à  un  labeur  de  tous  les  instants  et  à 
une  constance  inébranlable. 

La  méthode  employée  dans  les  deux  thèses  de  M.  H.  reflète  les  qua- 
lités qu'il  a  mises  à  Délos  au  service  de  l'École  d'Athènes  et  de  la  science 
française.  Tout  s'y  résume  en  la  conscience,  la  simplicité,  Taustérité 
même.  Et  pourtant  rien  n'y  est  sacrifié  au  vain  plaisir  de  grouper  à 
outrance  ou  de  systématiser  à  l'excès  les  résultats  des  fouilles.  L'auteur 
s'oublie  dans  ses  livres,  comme  le  directeur  des  travaux  faisait  là-bas 
abstraction  de  sa  personne,  soucieux  seulement  du  bon  renom  de  l'É- 
cole française  qu'il  représentait.  Il  donne,  sous  forme  de  thèses,  l'ex- 
posé exact,  simple  et  franc  d'une  partie  de  ses  découvertes.  Les  deux 
livres,  latin  et  français,  ont  la  même  physionomie  de  profonde  honnê- 
teté scientifique  et  d'exactitude;  ce  sont  oeuvres  mûries  et  méditées 
dans  leurs  plus  petits  détails,  où  un  esprit  capable  de  généraliser  hau- 
tement à  l'occasion  et  d'aborder  l'histoire  ancienne  dans  toute  sa  gran- 
deur s'est  plu  et  plié  à  de  minutieuses  besognes.  Le  passé  de  M.  H.  avait 
déjà  montré,  l'avenir  montrera  mieux  encore  que  cette  gymnastique  la- 
borieuse des  études  de  détail,  si  funeste  à  d'autres,  a  pour  seul  effet  de 
retremper  et  de  grandir  chez  lui  le  caractère  et  les  aptitudes  d'histo- 
rien. 

La  thèse  latine,  pieusement  dédiée  à  la  mémoire  d'Albert  Dumont, 
maître  et  ami  de  l'auteur,  est  une  contribution  précieuse  à  l'histoire  de 
l'art,  surtout  de  la  sculpture  archaïque.  M.  H.  explique  dans  son   in- 
troduction comment  les  statues  découvertes  à  Délos  doivent  être  étu- 
diées et  comparées  aux  autres  monuments  de  l'art  grec,  et  indique  la 
méthode,  simple  et  louable  de  tous  points,  suivant  laquelle  il  procédera. 
La  première  partie  est  consacrée  à  la  description  aussi  exacte  que  pos- 
sible des  statues  parmi  lesquelles  il  choisiia,  les  mieux  conservées  et  les 
plus  capables,  par  la  netteté  de  leurs  caractères,  de  constituer  une  ou 
plusieurs  séries  à  la  fois  indivisibles  et  irréductibles.  C'est  la  collection 
des  images  d'Artémis.  La  seconde  partie  de  la  thèse  se  compose  d'une 
suite  de  dissertations  établissant  que  les  statues  ainsi  classées  en  séries 
représentent  bien  cette  divinité,  se  rapportent  exactement  à  un  même 
type  traditionnel.  Enfin  le  troisième  chapitre  assigne  aux  monuments 
de  la  sculpture  grecque  trouvés  à  Délos  leur  place  chronologique  dans 
l'ensemble  des  œuvres  de  l'art  antique,  M.   H.  qui  a  distingué  deux 
séries  de  statues  d'Artémis,  l'une  archaïque,  l'autre  plus  récente,  l'une 
remontant     aux    premières    années    du    septième    siècle,    l'autre     au 
début  du  cinquième,  s'efforce    de  déterminer    la    part  des    influences 
orientales  sur  les  sculpteurs  de  la  période  primitive.  Il  conclut  qu'on 
ne  saurait  surprendre  la  moindre  ressemblance  de  style  entre  les  statues 
archaïques  de  Délos  et  celles  de  l'Egypte,  de  l'Assyrie  et  de  la  Phénicie. 
Ses  découvertes  seraient  donc  un  nouvel  argument  en  faveur  de  l'origi- 
nalité profonde  de  l'art  grec  dès  les  âges  les  plus  reculés. 

Les  juges  compétents  ont  loué  d'un  commun  accord  et  sans  restric- 
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tion  la  belle  et  sévère  ordonnance  de  cette  dissertation  artistique  :  la 
pureté,  l'élégance  du  style  doublent  aux  yeux  des  connaisseurs  ce  mé- 
rite d'atticisme.  La  même  justice  a  été  rendue  à  la  profonde  érudition 
de  l'auteur  qui  connaît  également  bien  les  textes  classiques,  les  monu- 
ments de  l'épigiaphie  et  les  œuvres  d'art.  Toutefois  la  description  du 
costume  des  statues  a  paru  contestable  dans  quelques  détails.  M.  H. 
n'aurait  pas  indiqué  assez  nettement  non  plus  l'étendue  ni  l'importance 
de  la  période  intermédiaire  qui  sépare  les  deux  séries  de  statues  trouvées 
à  Délos.  Enfin  son  ingénieuse  et  séduisante  théorie  de  l'indépendance 
du  génie  ariistique  des  Hellènes  serait  empreinte  de  quelque  exagéra- 
tion. Nous  n'avons  qualité  ni  pour  étendre  ni  pour  restreindre  la  portée 
de  la  plupart  de  ces  critiques. 

La  thèse  française  ^  Les  archives  de  Vintendance  sacrée  à  Délos  », 
échappe  à  l'analyse  par  son  caractère  de  stricte  et  rigoureuse  démons- 
tration, et  laisse  peu  de  prise  à  la  critique,  tant  la  marche  en  est  géomé- 
trique, sage  et  bien  ordonnée.  Tous  les  matériaux  qu'elle  contient  ont 
été  découverts  par  l'auteur,  sauf  ceux  dont  il  doit  communication  à 
MM.  Hauvette,  Reinach  et  Paris  qui  dirigèrent  plusieurs  séries  de 
fouilles  dans  la  même  île.  C'est  un  premier  point  dont  il  ne  faut  pas  exa- 
gérer l'importance  en  thèse  générale,  mais  qui  a  sa  valeur  dans  le  cas 
présent;  car  le  déchiffrement  de  cette  multitude  de  textes  épigraphiques 
la  composition  de  ces  commentaires  particuliers  dont  toute  étude  d'en- 
semble doit  être  précédée,  voilà  des  mérites  qui  dépassent  de  beaucoup 
celui  de  la  découverte  et  qui  reviennent  en  entier  à  M.  Homolle.  Ajou- 
tons que  ce  ne  sont  point  là  des  documents  épigraphiques  de  lecture  ni 
d'étude  facile,  mais  des  tableaux  de  noms  propres  et  de  chiffres,  des  ca- 
talogues d'objets  dont  il  fallait  souvent  déterminer  pour  la  première 
fois  la  nature.  Tirer  de  là  une  étude  d'un  intérêt  historique  véritable, 
un  tableau  exact  et  complet  de  l'administration  des  archives  sacrées  de 
Délos,  était  une  oeuvre  réclamant  à  la  fois  de  hautes  facultés  de  généra- 
lisation,-de  comparaison,  de  rapprochement,  et  une  patience  infinie,  les 
aptitudes  de  l'érudit  et  celles  de  l'historien.  Le  mérite  d'un  labeur  mi- 
nutieux, d'une  conscience  pointilleuse  se  rencontre  à  chaque  page,  sans 
effacer  ni  dissimuler  jamais  à  l'observateur  attentif,  la  trace  dzs  idées 
générales  et  des  hautes  préoccupations.  Mélange  singulièrement  curieux 
et  instructif  que  cette  œuvre  où  les  détails  les  plus  petits  ne  font  point 
tort  à  l'intérêt  historique,  où  le  désir  d'élever  et  d'agrandir  un  sujet  si 
particulier  n'a  jamais  nui  à  l'exactitude  des  traits  les  moins  saillants. 
M.  H.  a  trouvé  dans  cette  étude  un  objet  digne  de  son  talent  ;  son  li- 
vre intéressera  à  la  fois  ceux  qui  ne  craignent  pas  de  voir  la  précision 
des  sciences  archéologiques  tourner  à  la  sécheresse,  et  ceux  auxquels  les 
abus  de  la  dissémination  et  de  la  dissection  historiques  inspirent  quel- 
ques craintes  pour  l'avenir. 

Le   plan   de  cette  étude  des.  archives,  embrassant  une   période  d'un 
siècle  et  demi,  est  net,   précis  et  ingénieux.  Une  introduction    montre 
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l'importance  historique  du  sujet.  Les  intendants  des  temples  de  Délos 
sont,  après  Tarchonte,  les  premiers  magistrats;  et  «  l'abondance   des 
a  documents  répond  à  Timportance   même   de   l'institution    »,    Mais 
comment  classer  ces  documents,  ces  quatre  cent  cinquante  inscriptions 
entières  ou  fragments  d'inscriptions?  M.  H.   (p.  3)  détermine  d'abord 
le  fondement,   les  origines  et  les  caractères  de  la  propriété  sacrée,  re- 
cherche sur  quelles  idées  repose  le  droit  des  dieux,  de  quels  faits  dérive 
la  propriété,  quels  rapports  elle  soutient  à  l'égard  de  l'Etat;  il  examine 
ensuite  quelles  formes  elles  revêt  et  de  quels  éléments  elle  se  compose  ; 
enfin  il  montre  comment  on  doit  dresser  l'inventaire   de  ce  que  les 
dieux  possédaient  en  terres,  édifices  religieux  ou  maisons  de  rapport,  en 
matériel,  objets  précieux,  offrandes  ou  œuvres  d'art,  et  reconstituer  la 
liste  de  leurs  revenus  divers.  Cet  aperçu  général  résume  d'une  part  des 
études  antérieures  de  M.  H.  publiées  dans  le  Bulletin  de  correspon- 
dance hellénique,  et  trace  le  programme  du  grand  ouvrage  sur  Délos 
dont  la  présente  thèse  est  l'introduction.  Aussi  ne  comportait-il  aucun 
développement. 

Le  corps  même  de  l'ouvrage  se  compose  de  trois  parties.  Le  chapi- 
tre I  (p.  7  à  23)  est  une  revue  critique  des  documents  relatifs  à  l'his- 
toire et  à  l'administration  des  temples  déliens.  L'auteur  constate  la 
rareté  et  l'insuffisance  des  témoignages  littéraires,  sans  rien  mettre  dans 
son  exposé  de  l'empressement  naïf  et  triomphal  avec  lequel  certains 
épigraphistes  proclament  l'infériorité  des  textes  classiques  et  se  font  les 
apôtres  exclusifs  des  révélations  du  marbre.  Il  déplore  que  des  œuvres 
comme  la  A-^/a'tov  rSkixzici.  d'Aristote,  comme  les  ^rjdcty.i.  de  Sémos,  fils 
de  Cosmiadès,  aient  disparu,  et  se  réjouit  que  sa  bonne  fortune  lui  ait 
permis  de  reconstituer  une  partie  de  l'histoire  délienne.  Mais  il  sait 
encadrer  les  données  de  l'épigraphie  au  milieu  des  documents  littérai- 
res, réserver  sa  place  et  son  rôle  aux  textes  de  l'une  et  l'autre  catégorie; 
pour  mieux  dire,  il  répudie  cette  opposition  factice  qu'on  a  essayé 
d'établir  entre  les  deux  sources  de  l'histoire  antique.  A  ce  titre  son  livre 
est  un  exemple  qu'on  fera  bien  de  méditer  et  de  suivre. 

C'est  ce  qui  fait  la  valeur  du  second  chapitre,  consacré  au  classement 
relatif  des  archives.  Les  marbres  y  sont  d'abord  classés  suivant  leur 
qualité,  suivant  la  dimension  des  stèles  et  les  caractères  paléographi- 
ques; des  mots  particuliers,  des  signes  spéciaux,  bien  d'autres  détails, 
servent  d'indices  sûrs  à  la  chronologie.  Puis  voici  une  dissertation  his- 
torique sur  la  durée  de  l'existence  indépendante  de  Délos  (p.  26  à  46), 
modèle  de  méthode  dans  l'emploi  et  le  mélange  de  documents  d'origine 
différente  :  la  mise  en  œuvre  y  est  d'une  habileté  surprenante,  car  on  y 
voit  clairement  que  sans  l'intervention  perpétuelle  de  Thucydide, 
Polybe,  Tite-Live,  Diodore,  les  détails  fournis  par  les  inscriptions  ne 
formeraient  point  de  tissu  historique,  et  que  sans  ces  détails  les  témoi- 
gnages des  historiens  manqueraient  parfois  de  clarté.  Si  l'on  ajoute  à  ce 
curieux  chapitre  les  études  publiées  ailleurs  par  M.  H.  sur  la  confédé- 
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ration  des  Cyclades,  on  comprendra  que,  sous  les  apparences  d'un  mi- 
nutieux opuscule  de  chronologie,  se  cache  une  contribution  importante 
à  la  grande  histoire,  à  l'histoire  générale  de  la  Grèce.  L'œuvre  de 
Droysen  est  sur  bien  des  points  heureusement  complétée  ou  corrigée. 

Le  chapitre  III  (classement  absolu  des  archives  de  l'intendance  sacrée 
fondé  sur  la  chronologie  des  archontes  déliens)  n'a  plus  peut-être  le 
même  intérêt,  du  moins  un  intérêt  si  général,  mais  tout  autant  de  mé- 
rite. Après  une  rapide  revue  des  catalogues  d'éponymes,  se  place  un 
examen  de  méthode  chronologique;  les  précautions  nécessaires  dans  les 
calculs  fondés  sur  des  catalogues  d'archontes  y  sont  énumérées;  l'auteur 
indique  toutes  les  garanties  de  comparaisons  indispensables  à  une  solu- 
tion rigoureuse.  Mais  l'histoire  reprend  ses  droits  aussitôt  :  et  le  classe- 
ment chronologique  des  archontes  (p.  58  à  96)  élucide  encore  plus  d'une 
question  générale  et  importante.  Citons  l'étude  des  offrandes  d'Antigone 
et  des  Ptolémées  (p.  60  et  suiv.),  les  considérations  relatives  au  rôle  du 
xs'.vbv  Twv  vr,c'.(i}-ôjv,  aux  luttes  des  princes  macédoniens  contre  les  Ptolé- 
mées pour  conquérir  l'hégémonie  de  la  mer  Egée.  Sans  doute  Droysen 
avait  déjà  fort  bien  indiqué  les  vicissitudes  de  cette  rivalité  ;  mais  il 
n'était  pas  inutile  de  contrôler  par  quelques  observations  de  détail,  ici 
une  date,  là  un  fait. 

Deux  appendices  complètent  la  thèse;  le  premier  (p.  ici  à  iii)  est  un 
tableau  chronologique  des  archontes  déliens  de  3o2  à  166.  Dans  ce 
tableau  synoptique  figurent  aussi  les  hiéropes,  les  trésoriers  publics,  les 
secrétaires  des  hiéropes,  les  secrétaires  de  la  ville  et  même  des  fonction- 
naires et  employés  de  moindre  rang  comme  les  graveurs  en  lettres.  Le 
second  appendice  est  le  catalogue  chronologique  et  descriptif  des  monu- 
ments :  on  y  peut  apprécier  une  fois  de  plus  la  minutieuse  patience  et 
l'amour  de  l'exactitude  dont  l'auteur  a  donné  tant  de  preuves. 

L'une  et  l'autre  thèse  vont  bientôt  rentrer  et  se  fondre  dans  un  ou- 
vrage considérable  où  seront  exposés  les  résultats  des  fouilles  de  Délos. 
Les  qualités  qu'on  y  a  remarquées  préserveront   M.    H.    du   danger 
auquel  succombent  trop  souvent  les  hommes  d'étude  dont  l'attention  a 
été  exclusivement  absorbée  par  un  seul  sujet  :  ils  cèdent  volontiers  à  la 
tentation  de  faire  graviter  l'histoire  générale  autour  du  menu  détail,  ce 
qui  est  en  somme  un  moyen  de  diminuer  et  de  rétrécir  leur  œuvre  sans 
accroître  pour  cela  leur  renom.  M.  H.  tient  en  bride,  de  main  de  maître 
et  d'historien,  les  innombrables  faits  qu'il  a  révélés  à  la  science  par  ses 
fouilles;  il  les  estime  à  leur  juste  valeur,  les  classe  exactement  à  leur 
place.  11  sait  que  l'histoire  d'un  centre  religieux  comme  Délos  ne  doit 
pas  être  isolée  de  l'ensemble  de  l'histoire  grecque;  et  sa  connaissance  de 
l'esprit  politique  du  monde  ancien,  des  évolutions  de  cet  esprit  public, 
l'empêche  de  croire  que  Délos  ait  toujours  joué  un  grand  rôle  au  milieu 
des  puissantes  républiques  et  des  princes  qui  se  disputèrent  l'hégémonie 
de  l'Archipel.  Des  vues  de  ce  genre  ne  pouvaient  trouver  place  dans  une 
étude  d'archives,  dans  des  dissertations  de  chronologie;  mais  elles  y  sont 
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implicitement  contenues,  et  l'on  devine  d'instinct  la  part  importante 
qui  leur  sera  réservée  dans  l'  «  exposé  général  des  résultats  des  fouilles  ». 
Nous  apprenons  que  le  gouvernement  hellénique  vient  d'accorder  à  la 
France  l'autorisation  d'entreprendre  aussi  des  fouilles  sur  l'emplacement 
des  sanctuaires  de  Delphes;  on  ne  peut  mieux  souhaiter  à  ceux  qui  les 
dirigeront  et  en  feront  connaître  les  résultats  que  d'employer  la  mé- 
thode dont  M.  Homolle  nous  a  donné  le  modèle,  Les  œuvres  d'art,  les 
documents  épigraphiques  que  le  sol  couvre  seront  retrouvés,  sans  aucun 
doute;  cela  est  affaire  de  temps,  d'argent,  de  main-d'œuvre.  Mais  ce  qui 
importe  à  la  science,  en  dehors  du  pittoresque  de  l'entreprise  et  des 
conditions  purement  matérielles,  c'est  la  mise  en  œuvre  de  ces  précieux 
monuments.  Puissent  les  fouilles  de  Delphes  trouver  un  historien  cons- 
ciencieux, mais  capable  aussi  de  vues  hautes  et  générales,  comme  la 
bonne  fortune  de  l'Institut  et  de  l'Ecole  d'Athènes  Ta  voulu  à  Délos. 

Marcel  Dubois. 


i3g.  —  Léon  Renier.  Inscriptions  romaines  de  l'Algérie.  Publication  pos- 
thume des  Tables  II-V,  des  Addenda  et  Corrigenda,  in-fol.  p.  56i-58o,  avec 
feuille  de  titre  et  faux-titre.  —  Paris,  Alphonse  Picard,   i886. 

On  sait  que  par  suite  de  difficultés  provenant  du  fait  de  son  ancien 
éditeur,  Léon  Renier  n'avait  publié  à  la  fin  de  son  grand  recueil  épigra- 
phique  que  le  premier  des  index  qu'il  lui  destinait,  Noms  d'hommes  et 
de  femmes.  11  était  triste  de  voir  ce  beau  volume  rester  privé  des  autres 
tables  formant  son  indispensable  complément.  Désormais,  les  amis  de 
l'illustre  épigraphiste  n''auront  plus  ce  regret;  M.  Edouard  Renier  a 
retrouvé'dans  les  papiers  de  son  père  les  épreuves  des  tables  II  (Noms 
propres  et  surnoms)  et  III  (Tribus  romaines),  ainsi  que  le  manuscrit 
des  tables  \Y  (Dieux  et  déesses)  et  V  (Noms  géographiques)  et  il  en  a 
décidé  la  publication.  M.  Châtelain  a  bien  voulu  en  surveiller  Timpres- 
seon  et  a  eu,  en  outre,  la  bonne  pensée  d'ajouter,  sous  la  rubrique 
Addenda  et  Corrigenda,  les  notes  marginales  écrites  de  la  main  de 
l'auteur  sur  quelques  pages  de  l'exemplaire  pieusement  conservé  par 
son  fils.  On  possède  donc  aujourd'hui  l'œuvre  du  maître  sous  la  forme 
complète  et  définitive  que  lui-même  lui  avait  assignée,  car  il  paraît 
probable  qu'au  moment  où  il  confectionnait  ces  tables,  il  avait  déjà 
renoncé  à  composer  un  deuxième  volume  qui  aurait  contenu,  suivant 
l'annonce  primitive,  l'explication  des  principales  inscriptions,  les  dis- 
sertations archéologiques,  historiques  et  géographiques  auxquelles  elles 
peuvent  donner  lieu,  enfin,  deux  cartes  et  nombre  de  gravures  sur  bois 
représentant  les  monuments  les  plus  remarquables  sous  le  rapport  de  la 
paléographie.  C'est  ce  programme  attrayant,  qui  répond  si  bien  aux 
goûts  et  aux  besoins  des  érudits  français,  que  nous  eussions  aimé  voir 
repris  et  mis  à  exécution  par  quelqu'un  des  élèves  les  mieux   qualifiés 
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du  maître  disparu.  Il  y  a  là  une  œuvre  d'archéologie  nationale  qui 
attend  son  ouvrier  et  dont  les  mate'riaux  sont  déjà  réunis  dans  les  huit 
tomes  de  notes  et  de  dessins  autographes  du  commandant  De  La  Mare, 
classés  par  son  ami  dans  l'ordre  géographique  adopté  pour  son  recueil 
des  inscriptions  de  l'Algérie  '.  Néanmoins,  on  ne  devra  pas  oublier  que 
le  Commentaire  projeté  pendant  quelque  temps  par  Léon  Renier,  puis 
délaissé  quand  il  s'éprit  de  l'épigraphie  romaine  de  la  Gaule,  a  été  ré- 
digé, au  moins  pour  une  bonne  part,  sous  forme  de  fragments  dispersés 
en  diverses  publications  où  Ton  parviendra  à  les  retrouver  en  s'aidant 
de  quelques  indications  bibliographiques  -.  Grâce  aux  tables  complé- 
mentaires dont  nous  signalons  l'achèvement  et  qu'il  sera  toujours  facile 
d'encarter,  même  dans  les  exemplaires  reliés,  le  recueil  des  inscriptions 
de  l'Algérie  va  reprendre  son  importance  par  la  facilité  rendue  aux 
recherches;  le  tome  VIII  du  Corpus  latin  ne  dispensera  pas  d'en  faire 
usage  ni  de  le  citer,  pas  plus  que  le  futur  Corpus  grec  n'effacera  Toeuvre 
de  Bœckh  et  de  Franz. 

Robert  Mowat. 


140.    —  C.    WeizS/ECKEr.    Das    apostolisclie     Zeîlalter    der    clirîstlîclien 

Kirelie.   Freiburg  1886.   Academische  Verlagsbuchhandlung  von   Mohr.  i  vol. 
in-8,  p.  698. 

Cette  histoire  critique  du  premier  âge  de  l'Église  chrétienne  est  la 
contribution  la  plus  importante  qu'ait  fournie  la  théologie  allemande 
depuis  vingt  ans  sur  cette  matière.  Les  livres  de  Néander,  de  Baur,  de 
Ritschl,  de  Lechler  dessinent  la  ligne  dans  laquelle  l'ouvrage  de 
M.  Weizsascker  vient  de  prendre  place  en  la  prolongeant  d'une  façon 
très  heureuse.  Il  est  original  de  fond  et  de  forme  :  de  forme  d'a- 
bord; pas  une  note  au  bas  des  pages,  point  de  littérature  du  sujet, 
point  de  noms  de  savants  dans  le  texte  ;  un  genre  de  composition  spé- 
cial à  notre  auteur,  où  s'unissent  et  se  fondent  perpétuellement  l'expo- 
sition historique  et  la  discussion  critique.  Ce  n'est  pas  que  M.  W. 
ignore  ou  dédaigne  les  opinions  de  ceux  qui  l'ont  précédé  en  ces  re- 
cherches. Le  lecteur  compétent  s'aperçoit  bien  vite  au  contraire  qu'il 
tient  compte  de  tout,  et  se  met  en  régie  avec  tous  les  travaux  scientifi- 
ques de  quelque  valeur.  Mais  11  ne  cite  aucun  livre,  ne  nomme  per- 
sonne, et  c'est  une  surprise  agréable  que  cette  rencontre  d'un  écrivain 
allemand  se  débarrassant  du  fardeau  devenu  accablant  de  l'érudition 
bibliographique  et  n'ayant  d'autre  souci  que  d'exposer  et  de  justifier  sa 
propre  pensée  \ 


1.  Msc.  22955,  à  la  Bibliothèque  de  l'Universilé. 

2.  Voir,  dans  le  Bulletin  épigraphiqiie.  t.  V,    i885,  p.   i6o-i63,  la  liste  de'iaiUe'e 
des  mémoires,  articles  et  notes  publics  par  L.  Renier. 

3.  L'abstention  de  M.  W.   va   même  trop  loin.  Son  livre  n'a  point  de  pre'face,  ce 
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Ajoutons  que  cette  pensée  est  bien  à  lui.  Toute  son  exposition  est 
non-seulement  faite  d'après  les  sources  minutieusement  et  longue- 
ment explorées,  mais  encore  elle  a  jailli  d'une  conception  très  person- 
nelle. Et  c'est  là  le  second  mérite  de  son  livre.  Nous  n'avons  pas  devant 
nous  une  lourde  compilation  des  idées  ou  du  savoir  des  autres.  D'au- 
tre part  le  souci  de  l'originalité  n'emporte  pas  M.  W.  jusqu'au  para- 
doxe. C'est  un  savant  droit,  consciencieux,  examinant  les  textes  à  la 
loupe,  faisant  chaque  jour  une  petite  récolte  d'observations  fines,  neu- 
ves souvent,  justes  presque  toujours,  puis  les  mettant  en  oeuvre,  les 
coordonnant  dans  un  ensemble  systématique  et  arrivant  ainsi  à  nous 
présenter,  sous  un  jour  relativement  nouveau  et  avec  un  air  très  grand 
de  vraisemblance,  un  chapitre  d'histoire  qui  semblait  presque  épuisé. 
Cependant  la  méthode  de  M.  W.  a  son  revers.  A  raconter  ainsi  directe- 
ment et  tout  uniment  l'histoire,  à  la  construire  en  toute  liberté,  faisant 
la  critique  des  documents  par  la  seule  manière  dont  on  les  utilise,  on 
gagne  sans  doute  une  grande  facilité  d'allure  et  l'on  est  plus  sûr  d'inté- 
resser le  lecteur.  Cette  méthode  convient  très  bien  pour  les  temps  où 
les  témoignages  abondent  et  sont  d'une  origine  indiscutable.  Mais,  dans 
les  époques  primitives  où  tout  doit  être  établi  par  des  recherches  qui 
souvent  n'aboutissent  qu'au  doute,  la  méthode  de  narration  directe  de 
M.  W.  a  peut  être  le  tort  d'ouvrir  trop  grandement  la  porte  au  subjec- 
tivisme  historique.  Aussi,  après  avoir  lu  son  ouvrage,  le  lecteur  un  peu 
difficile,  se  demandera-t-il  :  Est-il  vraiment  possible  d'écrire  une  histoire 
du  siècle  apostolique?  La  critique  peut-elle  au-delà  de  la  discussion 
objective  des  documents? 

Cette  réserve  faite,  voici  le  plan  et  l'analyse  de  cette  oeuvre  considéra- 
ble. Elle  comprend  cinq  chapitres  principaux.  Le  premier  est  consacré 
à  la  première  communauté  juive-chrétienne  et  expose  le  cours  probable 
des  événements,  de  la  mort  du  Christ  à  celle  d'Etienne  martyr.  Le  se- 
cond appartient  à  l'apôtre  Paul.  M.  W.  discute  d'abord  la  vocation  de 
l'apôtre,  puis  expose  sa  théologie  et  enfin  les  rappports  de  l'apôtre  des 
gentils  avec  la  communauté  juive  chrétienne  de  Jérusalem.  Dans  le 
troisième  chapitre,  à  l'aide  des  grandes  épitres  de  Paul,  est  racontée 
l'histoire  des  églises  pauliniennes.  Celle  de  l'église  de  Corinthe  est 
reconstituée,  en  particulier,  avec  une  précision  remarquable.  Comme 
documents  véritablement  pauliniens,  M.  W.  n'accepte,  à  côté  des  qua- 
tre lettres  aux  Galates,  aux  Corinthiens  et  aux  Romains,  que  la  pre- 
mière aux  Thessaloniciens  et  celle  aux  chrétiens  de  Philippe.  Le  qua- 
trième chapitre  suit  tour  à  tour  le  développement  de  l'église  de 
Jérusalem  avec  Jacques,  celui  de  l'église  de  Rome  avec  Paul  et  sa  tra- 
dition, celui  de  l'église  d'Éphèse  avec  Jean.  Enfin  le  cinquième  et  der- 


doiu  nous  ne  nous  plaignons  pas.  Mais  il  manque  à  la  fin  un  registre  des  matiè- 
res ou  des  questions  traitées,  indispensable  pour  se  retrouver  dans  un  volume  de 
700  pages  très  compactes. 
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nier  expose  les  formes  de  réunions  et  de  culte,  la  constitution  des  com- 
munautés, et  les  mœurs  des  premiers  chrétiens. 

Dans  ce  vaste  ensemble  de  questions  obscures  et  fort  compliquées,  le 
chapitre  sur  la  renaissance  du  christianisme  après  la  mort  de  Jésus, 
Texposition  de  la  théologie  paulinienne  et  des  grandes  missions  de 
l'apôtre  des  païens,  l'histoire  des  rapports  de  Paul  et  de  l'église  de  Go- 
rinthe,  l'étude  sur  la  vie  intérieure  des  premières  communautés  chré- 
tiennes et  l'origine  des  charges  ecclésiastiques  m'ont  paru  tout  à  la 
fois  les  parties  les  plus  originales  et  les  plus  satisfaisantes  du  livre.  Sur 
maint  détail  il  y  aurait  à  discuter;  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu.  II  suf- 
fira de  marquer  la  méthode  critique  de  Tauteur.  Encore  ne  dirons-nous 
rien  de  la  seconde  partie  de  son  ouvrage,  de  celle  qui  va  de  la  mort  de 
saint  Paul  à  l'apparition  du  quatrième  Evangile.  Il  y  a  là  un  demi- 
siècle  en  pleine  nuit  et  les  questions  critiques  que  soulèvent  les  docu- 
ments que  l'on  rapporte  à  cette  période,  tels  que  Tépitre  aux  Hébreux, 
les  Evangiles  synoptiques,  Tapocalypse,  Tévangile  de  Jean,  etc.  rendent 
la  tâche  de  l'historien  encore  plus  difficile,  sinon  impossible.  Les  conjec- 
tures de  M.  W.  en  valent  d'autres,  mais  ce  ne  sont  jamais  que  des  con- 
jectures. 

En  revanche,  dans  la  vie  de  Papôtre  Paul,  il  y  a  une  dizaine  d'an- 
nées éclairées  par  sa  correspondance  authentique  et  à  peu  près  sûre- 
ment datée.  C'est  là,  dans  ce  point  lumineux,  que  l'historien  doit  s'é- 
tablir pour  pousser  ensuite  des  reconnaissances  soit  en  avant  soit 
arrière.  Cette  méthode  est  la  seule  qui  puisse  conduire  à  des  résultats 
scientifiques.  M.  W.  l'a  appliquée  avec  une  rigueur  plus  grande  qu"'on 
ne  Pavait  fait  avant  lui.  Peut-être  faudrait-il  lui  faire  le  reproche 
d'avoir  été  trop  systématique  et  d'avoir  cru  qu'on  pouvait  faire  une 
histoire  complète  avec  les  allusions  indirectes  et  toujours  fragmentaires 
des  épîtres  pauliniennes,  en  abusant,  pour  écarter  tout  le  reste,  de  Var- 
gumentum  e  silentio.  Nous  sommes  d'accord  avec  lui  pour  rejeter  tout 
ce  qui,  dans  \ts  Actes  des  Apôtres,  tsi  en  contradiction  positive  avec  les 
indications  de  Paul.  Mais  nous  ne  le  sommes  plus  pour  croire  qu'avec 
ces  indications  éparses  on  puisse  faire  une  histoire  complète  et  systéma- 
tique. 

Les  épîtres  authentiques  de  Paul  supposent  beaucoup  plus  de  choses 
qu^elles  ne  nous  en  apprennent.  Le  livre  des  Actes  est  une  source 
d'ordre  secondaire,  cela  va  sans  dire;  mais  il  n'est  pas,  croyons-nous, 
d'une  saine  critique  de  l'écarter  trop  facilement  et  de  montrer  le  scepti- 
cisme presque  absolu  que  professe  l'historien  allemand,  même  à  l'égard 
de  la  seconde  partie  de  ce  document.  Voici  un  exemple  de  ce  que  nous 
voulons  dire.  Dans  l'épître  aux  Galates,  Paul  dit  qu'il  a  prêché  l'évan- 
gile en  Syrie  et  en  Cilicie  avant  les  conférences  de  Jérusalem  (Gai.  I, 
22).  M.  W.  en  conclut  qu'il  n'est  allé  nulle  part  ailleurs  et  met  en 
doute,  sinon  le  fond  historique  du  récit  de  mission  en  Galatie  des  cha- 
pitres xHi  et  xiv  des  Actes,  au  moins  la  date  de  cette  mission  et,  par 
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conséquent,  l'association  missionnaire  primitive  de  Paul  et  de  Barna- 
bas  (p.  94).  Quelques  lignes  plus  loin,  dans  l'épître  aux  Galates  (II,  5), 
Texislence  des  communautés  galates  au  moment  de  la  conférence  de 
Jérusalem,  est  nettement  supposée.  Voilà  comment,  en  systématisant  ri- 
goureusement les  indications  de  Paul,  on  peut  arriver  à  contracter  ou- 
tre mesure  l'histoire  réelle  et,  par  conséquent,  à  la  fausser. 

Le  rapport  du  récit  des  Actes  avec  les  épîtres  de  Paul  reste  toujours 
la  question  décisive  pour  Thistoire  du  siècle  apostolique.  Or,  nous  dou- 
tons très  fort  que  la  critique  s'arrête  à  la  solution  que  M,   W.  lui  a 
donnée  soit  pour  l'ensemble,  soit  dans  le  détail.  C'est  un  retour  à  l'o- 
pinion de  Baur.  La  défiance  du  théologien  allemand  est  justifiée  à  son 
point  de  vue.  Il  admet,  en  effet,  que  l'auteur  de  cette  chronique  apos- 
tolique a  connu  et  exploité  les  épîtres  de  Paul,  et,  dès  lors,  il  ne  peut 
avoir  eu  pour  dessein  que  de  falsifier  l'histoire  au  protit  d'une  dogmati- 
que ou  d'un  parti.  Si  Luc,  en  effet,  a  connu  les  lettres  de  Paul,  le  juge- 
ment de  M.  W.  est  forcé.  On  ne  peut  plus  faire  aucun  fond  sur  un  do- 
cument dont  Pauteur,  avec  une  préméditation  bien  consciente,  a  pris 
à  l'égard  des  affirmations  de  Tapôtre  de  si  étranges  libertés.  Mais  a-t-il 
connu  les  letttres  de  Paul?  Noussavons  qu'en  Allemagne  on  n'en  doute 
guère.  Pour  notre  part,  nous  en  doutons  beaucoup.  Le  contraire  même 
nous  paraît  infiniment  plus  vraisemblable.  La  question  n'a  pas  encore 
été  examinée,  au  seul  point  de  vue  historique  et  littéi-aire,  et  il  serait  im- 
portant qu"'elle  le  fût.  Toute  la  crédibilité  historique  du  livvQ  dQS  Actes  des 
Aput7~es  en  dépend.  Suivant  que  l'auteur  a  connu  ou  n'a  pas  connu  les 
épîtres  de  Paul,  Taspect  de  son  écrit  change  totalement.  Dans  le  pre- 
mier cas,  on  est  scandalisé  à  bon  droit  des  licences  qu'il  prend  à  l'égard, 
de  ses  sources  et  de  pareilles  sources.  Dans  le  second,  au  contraire,  on 
ne  peut  qu'admirer  qu'un  chroniqueur,  écrivant  à  la  fin  du  premier  siè- 
cle, recueille  une  tradition  si  précise  et,  sur  tant  de  points  essentiels,  en 
harmonie  si  merveilleuse  avec  les  indications  éparses  des  lettres  de  Paul. 
Les  différences  ou  les  erreurs  constatées  étonnent  beaucoup  moins  alors 
que  les  coïncidences  imprévues,  et  Ton  n'est  plus  porté  à  dédaigner  une 
chronique  qui,  sans  être  indiscutable,  renferme  des  renseignements  du 
plus  haut  prix,  comme  dans  les  parties  où  le  récit  est  fait  à  la  première 
personne  et  vient  certainement  d'un  témoin  oculaire.  Nous  ne  pouvons 
ici  que  poser  la  question  en  faisant  entrevoir  que,  si  elle  venait  à  être 
résolue  dans  le  sens  que  nous  pensons,  la  plus  grande  partie  de  la  cons- 
truction du  nouvel  historien  de  Page  apostolique  enserait  ébranlée.  Après 
tout,  n'est-ce  pas  le  sort  de  toutes  les  constructions  de  ce  genre?  Fait-on 
jamais,   dès  qu'il  s'agit  de  Pantiquité,  de  l'histoire  définitive?  Il  suffit 
pour  mériter  l'éloge  de  la  critique,  qu'un  livre  pose  les  problèmes  avec 
plus  de  rigueur,  serre  les  textes  de  plus  près,  les  analyse  avec  plus  de 
finesse,  présente  des  hypothèses  nouvelles  qui  profitent  à  la  science  au- 
tant par  la  contradiction  qu'elles  soulèvent  que  par  leur  valeur  intrin- 
sèque. Or,  l'ouvrage  de  M.  W,  est  de  cet  ordre  et  rend  tous  ces  services. 

A.  Sabatier. 


d'histoire    et    de    LITTÉRATURK  I  I 

j  ,  j    Tlie  famîlïy  of  Brocas  of  Beaurepaîre  asiil    aîocîse    Coui"t  lie- 

i-editury  mastei-s  of  the  royal  buckhounds  with  some  account  of  the  english 
rule  in  Aquitaine  by  Montagu  Burrows  capiiain  R.  N.,  M.  A.,  F.  S.  A.  Cliichele 
professer  of  modem  histoiy  in  the  university  of  Oxford.  London,  Longmans, 
Green,  and  Co,  1886,  grand  in-8  de  xii-496  p. 

Le  sous-titre  du  volume  de  M.  Montagu  Burrows  pourrait  être  ce- 
lui-ci :  Le  contenu  d'un  vieux  coffre.  Ce  cotfre,  construit  au  xv^  siècle, 
semblait  perdu  depuis  une  centaine  d'années  ;  on  n'en  soupçonnait  même 
pas  l'existence  lorsqu'il  devint  dans  un  héritage  —  ô  l'heureux  hasard  !  — 
la  part  de  l'auteur  que  son  mariage  rattachait  à  Tantique  famille  de  Bro- 
cas,  cette  famille  dont  le  nom  a  euTinsigne  honneur  d'être  célébré  par 
Shakspeare.  Dès  que  le  savant  professeur  eût  ouvert  le  coffre  si  longtem.ps 
oublié,  il  prit  la  généreuse  résolution  de  déchiffrer  les  documents  qui  s'y 
trouvaient  réunis  au  nombre  de  six  cents  environ.  Les  plus  anciens  de 
ces  documents  remontent  à  Tannée  1271  ;  les  plus  modernes  appartien- 
nent à  Tannée  1782.  Malgré  les  difficultés  de  lecture  que  présentent  la 
plupart  de  ces  textes,  M.  B.  leur  a  vaillamment  arraché  leurs  secrets  et,  à 
force  de  persévérance  et  de  zèle,  il  a  reconstitué  Thistoire  entière  des 
Brocas  depuis  la  fin  du  xin^  siècle  jusqu'à  la  restauration  de  Charles  lî, 
n'ayant  pas  jugé  à  propos  de  pousser  plus  loin  un  travail  qui,  à  partir 
de  cette  époque,  aurait  été  d'un  intérêt  beaucoup  moins  général. 
Comme  Thistoire  de  cette  grande  famille  est  intimement  mêlée  à  This- 
toire des  deux  nations  pendant  toute  la  durée  de  la  domination  an- 
glaise en  Aquitaine  et  en  Gascogne,  on  comprend  Tinsistance  avec  la- 
quelle les  savants  de  Londres  et  d'Oxford,  consultés  par  l'auteur,  lui 
ont  conseillé  de  publier  une  monographie  d'autant  d'importance. 
M.  B.  regrette,  trop  modestement,  dans  sa  Préface,  que  le  soin  de  mettre 
à  profit  les  liasses  du  vieux  coffre  n'ait  pas  été  confié  à  des  mains  plus 
expérimentées  :  nul  travailleur  n'aurait  plus  consciencieusement,  plus 
habilement,  tiré  parti  des  trésors  contenus  dans  les  archives  de  la  mai- 
son de  Brocas.  La  période  pendant  laquelle  les  Anglais  occupèrent  la 
région  représentée  par  les  provinces  ecclésiastiques  d'Auch  et  de  Bor- 
deaux est  encore,  à  certains  égards,  comme  le  constate  l'auteur,  impar- 
faitement connue  :  sur  divers  points  à  demi-obscurs  de  ces  trois  siècles 
la  lumière  est  projetée  par  Thistoire  d'une  famille  dont  plusieurs 
membres  occupèrent  successivement  les  plus  hautes  positions  et  furent 
investis  de  la  confiance  des  rois  qu'ils  servirent  avec  le  plus  chevaleres- 
que dévouement  et  Jusqu'au  sacrifice  de  leur  fortune  et  de  leur  vie. 

On  accuse  quelquefois  les  généalogistes  de  se  montrer  faciles  et  com- 
plaisants. Personne  n'adressera  pareil  reproche  à  M.  B.;  son  cœur  d'ai- 
rain n'écoute  que  la  voix  de  la  vérité.  Il  écarte  impitoyablement  de  son 
livre  tout  ce  qui  n'est  pas  établi  par  l'autorité  des  documents.  Conjec- 
tures, légendes,  trouvent  en  lui  un  adversaire  résolu,  et  Ton  pourrait 
dire  que  sa  plume,  en  ces  discussions  sans  merci,  ressemble  à  la  terrible 
épée  de  ce  Bernard  de  Brocas,  un  des  plus  renommés  guerriers  du 


12  REVUE    CRITIQUE 

xive  siècle,  lequel  dort  auprès  de  son   maître,  le  roi  Richard,   sous  lés 
voûtes  de  Tabbaye  de  Westminster. 

J'ai  eu  l'occasion  de  nVoccuper  d'une  façon  particulière,  à  la  fois 
comme  voisin  et  comme  parent  par  alliance  (voisin  très  rapproché, 
parent  très  éloigné),  j'ai  eu,  dis-je,  l'occasion  de  m'occuper  de  l'histoire 
de  la  branche  française  de  la  famille  de  Brocas,  branche  établie  depuis 
très  longtemps  à  Casteljaloux  (Lot-et-Garonne).  Les  indications  fournies 
par  le  savant  anglais  sur  cette  branche  concordent  avec  les  résultats  de 
mes  propres  recherches.  Du  reste,  M.  B.  n''a  rien  négligé  pour  donner  à 
cette  partie  de  son  travail  une  rigoureuse  exactitude  :  il  est  venu  en 
Gascogne  étudier  sur  les  lieux  toutes  les  questions  relatives  aux  ancien- 
nes possessions  de  la  branche  française,  et  il  a  minutieusement  compulsé 
les  vieux  papiers  conservés  dans  les  archives  du  château  de  Garni  ne, 
habité  par  M.  le  comte  de  Brocas  '. 

Je  ne  puis  analyser  un  travail  aussi  considérable  que  celui  de  M.  B.; 
me  contentant  d'appeler  l'attention  sur  les  choses  principales,  je  signa- 
lerai le  très  grand  intérêt  du  chapitre  intitulé  :  Sir  Bernard  Brocas 
and  tlie  Black  Prince.  Il  y  a  là  un  curieux  commentaire  des  récits  de 
Froissart,  ce  chroniqueur  dont  M.  B.  vante  avec  enthousiasme  les  pa- 
ges enchatîter esses.  Dans  le  très  recommandable  chapitre  sur  les  de 
Brocas  en  France,  je  ne  trouve  qu'une  lacune  ;  le  savant  auteur  n'a 
rien  dit  de  ce  capitaine  Brocas  qui  se  distingua  au  milieu  des  hugue- 
nots, dans  les  guerres  de  religion  du  xvi^  siècle  et  qui  fut  tué  près  de, 
Marmande,  en  un  combat  admirablement  décrit  par  d'Aubigné  [His- 
toire universelle,  t.  II,  p,  28S).  Les  nombreux  documents  inédits,  qui 
s'étendent  du  xni«  au  xvi*  siècle,  méritent  aussi  une  mention  spéciale 
(p.  285-317,  339-358,  375-424,  430-443,  449-470).  Louons  encore  les 
tableaux  généalogiques  dressés  avec  tant  de  soin  par  M.  B.,  le  copieux 
index  par  ordre  alphabétique  des  noms  de  lieux  et  de  personnes,  enfin 
les  illustrations  dont  le  volume  est  décoré  (châteaux,  chapelles,  tom- 
beaux, sceaux),  illustrations  qui,  jointes  aux  qualités  de  l'impression  et 
du  papier,  lui  donnent  autant  de  prix  pour  l'ami  des  beaux  livres,  qu'il 
avait  déjà  de  prix  pour  l'ami  des  excellents  travaux. 

T.  DE  L. 

I.  N'omettons  pas  de  dire  que  M.  B.  a  interrogé  toutes  les  publications  françai- 
ses qui  pouvaient  lui  être  utiles,  par  exemple  celles  de  l'abbé  Monlezun,  de  M.  Ra- 
banis,  de  M.  Brissaud,  de  M.  Francisque  Michel,  le  recueil  des  Archives  historiques 
du  département  de  la  Gironde,  etc.,  il  n'a  pas  même  laissé  échapper  un  travail  aussi 
récent  que  la  remarquable  thèse  de  M.  Ch.  Bémont  sur  Simon  de  Montfort  (1S84). 
Il  cite  aussi  la  Chronique  des  quatre  premiers  Valois,  et  il  appelle  l'éditeur  (pp.  90, 
91)  M.  Siméon  de  Luce.  C'est  probablement  la  seule  inexactitude  de  tout  l'ouvrage. 
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Un    faux    Dieu. 

Le  dernier  fascicule  du  Bulletin  de  correspondance  hellénique  publie  une  inscrip- 
tion de  Myconos  dont  voici  le  début  : 

lAIMEPANQI  RAI  0EA1I:  ]NfTN*A 
AOÏMEJNOi:,  etc. 

L'éditeur  transcrit  et  restitue  : 

T&i]e  Al  Mîpxvûi  /.'A  dzxïi  Nùvfc/.[iç 

<bi]  ).o-j/j.v/oç,  etc. 

Il  ajoute  :  «  L'épithète  de  Mzpcf.-j'oi  appliquée  à  Zsv,-  se  rencontre  ici  pour  la  pre- 
mière fois.  » 

Cette  épithète  ne  doit  point  pénétrer  dans  les  dictionnaires  mythologiques.  Nous 
avons  ici  un  curieux  exemple  d'une  erreur  par  inf.uence  dans  la  gravure  d'une 
inscription.  Le  lapicide  avait  sous  les  yeux  une  copie  manuscrite  où  ME  figurait  à 
la  seconde  ligne  dans  [*£]  AOTMENOS,  juste  au-dessous  des  lettres  qui  suivaient  lAI 
dans  la  première.  Il  les  a  écrites  une  première  fois  là  où  elles  ne  devaient  pas  figu- 
rer. La  correction  est  évidente;  il  faut  lire  : 

L'épithète  Ko/pavoç,  appliquée  à  Osiris,  se  lit  dans  une  inscription  grecque  du  Musée 
du  Louvre  (Corpus,  n»  3724).  Isis  est  appelé  dans  les  inscriptions  v.-jv.t7'x,  f.v.zV/i-nv.  , 
ôiiTzovjo.  {Corpus,  n"  3724,  5o3g,  4945).  Koipv.Mo?,  épithète  de  femme,  se  trouve  dans 
les  Orphiques  et  dans  Lucien  (cf.  le  Lexicon  de  Pape,  s.  v.)  Enfin,  Délos,  voisine 
de  Myconos,  a  fourni  de  nombreuses  dédicaces  à  Isis. 

Salomon  Reinach, 


Lettre  de  M.  Fleur  y. 

La  Revue  critique  a  publié  le  28  mars,  à  propos  de  mon  Essai  sur  le  patois  nor- 
mand de  la  Hague,  un  article  signé  X.,  qui,  par  suite  de  circonstances  qu'il  est 
inutile  de  mentionner,  m'est  arrivé  tardivement.  Me  permettrez-vous  de  remercier 
l'auteur  des  compliments  qu'il  veut  bien  m'adresser  en  commençant  et  en  finissant, 
et  aussi  de  relever  quelques-unes  de  ses  erreurs  '?  Je  tâcherai  d'être  bref. 

La  Hague,  comme  chacun  sait,  est  un  petit  pays  à  l'ouest  de  Cherbourg,  entouré 
de  trois  côtés  par  la  mer.  Les  Gaulois  et  les  Scandinaves  ont  laissé  à  la  Hague  des 
descendants,  encore  reconnaissables,  malgré  les  croisements.  La  langue  aussi,  par 
suite  de  l'isolement  du  pays,  a  conservé  des  particularités  curieuses  surtout  dans 
son  vocalisme.  Je  m'en  tiendrai  à  celles  dont  M.  X.  s'est  occupé. 

L'a  accentué  des  verbes  latins  en  are,  des  participes  en  atus,  des  substantifs  en  ^5, 
alem,  s'est  conservé  dans  l'italien,  le  provençal,  l'espagnol,  le  portugais  et  le 
roumain,  c'est-à-dire  dans  toutes  les  langues  issues  du  latin,  à  une  seule  exception 
près,  le  français  du  nord.  Nous  retrouvons  cet  ^  à  la  Hague  et  dans  le  langage  des 

1.  M.  Elcury  veut  dire  sans  doute  de  «  mes  erreurs  »,  mais  passons. 
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îles   anglo-normandes;    Aurigny,   Guernesey   et   Jersey  ;  est-il  possible    de    ne   pas 
reconnaître  là  la  voyelle  a  du  latin,  et  de  ne  pas  considérer  cet  a  comme  primitif  >  ? 

Ajoutons  que  deux  circonstances  ont  contribué  à  maintenir  cet  a  :  le  breton  héri- 
tier du  celtique,  l'ancienne  langue  du  pays  ^,  le  Scandinave  parlé  par  les  pirates  qui 
s'y  sont  fixés  ^,  ont  également  a  à  l'infinitif  de  la  majorité  de  leurs  verbes. 

M.  Joret  et  M.  X.,  qui  le  suit,  ne  veulent  pas  admettre  celte  conservation.  Selon 
eux.  Va  latin,  qui  s'est  maintenu  dans  la  plupart  des  langues,  n'a  pas  dû  se  conser- 
ver à  la  Hague.  Les  Haguais,  les  Guernesiais  ont  dû  changer  Va  latin  en  e  d'abord, 
et  c'est  après  celte  modulation  en  mineur  qu'ils  sont  revenus  à  a.  Toutes  les  vrai- 
semblances sont  contre  cette  évolution  <;  mais  enfin, 

Seulement   pour  être   cru,  l'invraisemblable   doit  être  prouvé.  Et  nous   sommes   en 
face  d'une  simple  supposition  ^. 

En  quoi  M.  Joret  a  raison,  c'est  que  dans  une  partie  de  la  presqu'île  de  la  Manche, 
plus  rapprochée  du  domaine  français,  on  a  très  anciennement  remplacé  cet  a 
par  ei.  Un  poème,  qui  paraît  être  du  \ui''  ou  du  xiv«  siècle,  écrit  ainsi  les  mots 
où  a  figure  en  latin  à  la  terminaison,  mais  dans  cette  partie  du  pays  on  n'est  pas 
retourné  à  Va  haguais  et  guernesiais.  On  y  prononce  g/ aujourd'hui  comme  au  temps 
où  fut  écrit  le  poème  de  Thomas  Hélie  *■,  tandis  qu'à  la  Hague,  au  Cotentin,  à 
Guernesey,  etc.,  on  prononce  toujours  a  comme  au  temps  des  Gaulois,  des  Romains 
et  des  Scandinaves  ". 

Dans  le  Val  de  Saire,  séparé  de  la  Hague  par  Cherbourg  et  la  Divette,  cet  a  du 
latin  est  devenu  partout  o.  Ce  passage  de  a  à  o  est  un  fait  ordinaire  dans  les  langues. 
En  Scandinavie,  où  j'ai  voyagé  l'année  dernière,  j'ai  vu  le  son  d,  qu'on  écrit  a,  rem- 
plaçant fréquemment  un  a  primitif:  karl,  se  prononce  kôrl,  etc.".  On  n'a  même  pas 
besoin  d'aller  si  loin  pour  voir  a  passer  à  o  ;  les  paysans  des  environs  de  Paris 
nous  en  fournissent  l'exemple.  On  s'explique  donc  très  bien,  d'une  part  Va  conservé, 
de  l'autre  a  passant  à  o.  Ce  qu'on  ne  s'explique  pas,  c'est  que  de  a  on  soit  descen- 
du à  e  pour  remonter  ensuite  à  la  Hague  à  a,  au  Val  de  Saire  à.  o  o. 

I.  Certainement  cela  est  possible,  et  M   F.  est  seul  à  croire  à  la  persistance  de  cet  a. 

2, Est-ce  que  le  breton,  (ce  soi-disant)  «  héritier  du  celtique  »,  n'a  pas  été  la  langue  de  l'Ile-et- 
Vilaine,  bien  plus  sans  doute  que  de  la  Hague?  Pourtant  Va  latin  ne  se  retrouve  pas  dans  son 
patois. 

3.  Quand  les  Scandinaves  se  sont  fixés  en  Neustrie,  Va  latin  était  déjà  passé  à  e;  d'ailleurs  il  y 
a  eu  autant  de  Scandinaves  dans  le  bassin  de  la  Basse-Seine  que  dans  la  Hague;  pourquoi  ne 
trouve-t-on  pas  a  dans  le  patois  de  cette  région  ? 

4.  M.  F.  se  trompe;  toutes  les  vraisemblances  et  l'histoire  de  la  langue  sont  en  faveur  de  celle 
évolution. 

Le  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vraisemblable, 

5.  C'est  M.  F.  qui  l'ait  une  supposition;  les  chartes  des  Iles  normandes  nous  montrent  encore  au 
XVI'  siècle  è  ou  ei  (^=.  èj,  là  où  il  y  a  aujourd'hui  ai  ou  a. 

6.  Ceci  est  entièrement  inexact  et  non  moins  confus.  M.  F.  affecte  de  dire  que  la  Vie  du  Bienheu- 
reux Thomas  Hélie  a  été  écrite  dans  une  «  partie  de  la  presqu'île  du  Colcntin  où  a  latin,  changé 
en  ei,  est  resté  ei  »  ;  d'abord  il  n'y  a  pas  dans  le  Cotentin  de  région  dont  le  patois  ait  aujourd'hui  ei 
pour  a:  d'un  autre  côté,  l'auteur  de  cette  Vie  nous  dit  lui-même  qu'il  parle  en  «  Hague  language  »  ; 
donc  ce  parler,  qui  aujourd'hui  dit  a,  o,  pour  rt,  disait  autrefois  ei  ou  même  è. 

7.  Il  est  vraiment  trop  plaisant  de  parler  de  la  prononciation  du  temps  des  Gaulois  et  des  Scan- 
dinaves :  qu'est-ce  que  M.  F.  en  sait? 

8.  Qu'est-ce  que  la  phonétique  suédoise  peut  avoir  à  faire  ici? 

9.  C'est  pourtant  ce  qu'il  est  bien  facile  de  s'expliquer,  puisque  nous  voyons  cet  a,  qui  est  è  ou 
ei  f—  èJ,  jusqu'au  xvi'  siècle,  devenu  <t  ou  o  aujourd'hui  dans  le  haguais,  comme  dans  la  plupart 
des  patois  picards.  D'ailleurs  il  en  est  de  même  de  Ve  latin  transformé  de  debcre,  qui,  après  y  avoir 
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Je  me  suis  un  peu  étendu  sur  ce  chapitre,  parce  que  M.  Joret  et  M.  X.  paraissent 
y  attacher  de  l'importance.  Je  serai  plus  bref  sur  les  autres. 

M.  X.  prétend  que  Vr  mouillée,  l'r  molle  des  Haguais,  est  très  différente  de  celle 
des  Russes.  Je  serais  curieux  de  savoir  où  il  a  pris  ce  renseignement.  11  ne  manque 
pas  de  Russes  en  France  :  qu'il  demande  au  premier  venu  de  prononcer  un  mot 
français  dans  lequel  r  se  trouve  entre  deux  voyelles  S  qu'il  tasse  prononcer  le  même 
mot  à  un  paysan  haguais,  je  le  défie  de  reconnaître  la  nationalité  de  celui  qui  aura 
parié. 

Le  son  que  j'écris  _>'  est  aussi  Vy  des  Polonais,  l'z  grave  des  Russes.  Ce  son  existe 
aussi  en  anglais  :  sirictly,  par  exemple,  ne  se  prononce  ni  strictli,  ni  strictlé,  Vy  a 
un  son  intermédalre  entre  é  et  i  ^.  Seulement,  comme  ce  son  ne  se  trouve  jamais  sous 
l'accent  en  anglais,  tandis  qu'il  est  généralement  accentué  chez  les  Polonais,  les  Russes 
et  les  Haguais,  le  son  de  Vy  anglais  final  est  plus  faible,  mais  c'est  à  peu  près  le 
même.  Au  reste  je  n'ai  pas  plus  inventé  le  nom  d'/  grave  que  celui  d'y  molle  ou 
mouillée.  Ce  sont  les  termes  techniques. 

M.  Romdahl,  me  dit-on  encore,  écrit  ie  ce  que  j'écris  iei.  Je  n'ai  pas  adopté  ie 
parce  que  cette  transcription  est  équivoque.  Prononcée  à  l'allemande,  c'est  î ;  pro- 
noncée à  la  française,  c'est  ié,  zè,  diphongues  faibles,  tandis  que  nous  avons  affaire 
à  une  diphtongue  forte  avec  l'accent  sur  l'/.  De  plus,  après  Ve,  on  entend  un  i  non 
accentué.  Ma  transcription  me  semble  donc  irréprochable^. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui,  du  reste,  que  j'écris  le  patois  de  mon  pays  :  mes  pre- 
mières éludes  du  folkslore  de  la  Hague  ont  été  imprimées  en  1840,  et  à  la  même 
époque  j'écrivais  en  patois  dans  le  journal  local  des  lettres  dans  le  genre  de  Paul- 
Louis  Courier  —  au  talent  près,  bien  entendu  —  et  mes  transcriptions  semblaient 
parfaitement  claires  à  mes  lecteurs  *. 

Si  je  n'ai  pas  mis  dans  mon  Glossaire  câlin  (éclair  de  chaleur),  cofréne,  covéche, 
pouchin,  c'est  que  pendant  les  vingt  ans  que  j'ai  passés  à  la  Hague  dans  cinq  localités 
différentes,  je  n'ai  jamais  entendu  prononcer  ces  mots  ^.  En  revanche,  j'ai  entendu 
chavetie  pour  chouette''.  Quant  à  pouliche,  ce  mot  est  dans  Littré,  et  je  n'ai  donné 
généralement  place  aux  mots  français  que  dans  le  cas  où  j'avais  quelque  chose  de 
particulier  à  en  dire  7. 

donné  deveir,  est  aujourd'hui  dcvai  ou  devo  dans  les  patois  du  nord  du  Cotentin.  La  transforma- 
tion de  e  tn  a  B.  été  également  signalée  depuis  longtemps  dans  les  patois  du  Maine.  Mais  NL  F. 
ferme  les  yeux  à  toutes  les  évidences,  et,  seul  contre  tous,  il  s'obstine  à  défendre  une  théorie  que 
contredisent  les  faits  les  plus  indéniables. 

1.  C'est  aussi  ce  que  je  n'ai  pas  manqué  de  faire;  il  y  a  d'ailleurs  un  fait  qui  tranche  la  question 
à  priori;  il  n'y  a  pas  un,  il  y  a  di.x  r  différents  dans  le  patois  du  Cotentin  septentrional,  entre  au- 
tres  r  =  ^,  est-ce  que  c'est  là  l'r  russe  ? 

2.  i\L  F.  confond  ici  les  sons  les  plus  différents;  Vi  haguais  est  guttural  et  nasal  :  quel  rapport 
peut-il  avoir  avec  Vy  anglais  de  strictly,  etc.  ? 

3.  J'ai  opposé  la  transcription  de  M.  A.  Romdahl  à  celle  de  M.  F.,  non  parce  qu'elle  me  semble 
parfaite,  mais  parce  qu'elle  montre  qu'il  n'y  a  pas  de  diphthongue  là  où  M.  F.  en  met  une. 

4    Elles  pouvaient  sembler  claires;  étaient-elles  scientifiquement  exactes?  Là  est  la  question. 

5.  Cela  prouve  tout  simplement  de  quelle  manière  imparfaite  M.  F.  connaît  le  patois  du  Coten- 
tin septentrional  ou  combien  il  l'a  oublié;  covéche  est  très  bien  usité  au  S.-O.  de  la  Hague,  et  M.  A. 
Romdahl,  qui  n'a  passé  que  quelques  semaines  aux  environs  de  Cherbourg,  n'a  eu  garde  d'oublier 
caliin,  forme  dialectale  de  câlin,  et  primitif  de  calunae,  que  M.  F.  dérive  si  plaisamment  de  ca  -f- 
liicere,  luna  ou  lucina,  au  choix. 

6.  Comment,  si  chavette  existe  dans  le  patois  de  la  Hague,  M.  F.  a-t-il  oublié  ce  mot  si  curieux^ 

7.  Je  n'ai  remarqué  l'absence  de  pouchin,  pouliche,  etc.,  mots  si  essentiellement  normands,  que 
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Je  regrette  vraiment  d'être  si  bavard,  je  me  hâte  de  finir.  On  me  reproche  mon 
scepticisme  en  fait  d'étymologies  '.  Il  est  des  étymologies  tirées  du  latin  en  vertu 
de  lois  bien  établies,  celles-là  je  les  respecte,  et  ce  ne  sont  pas  les  seules.  Mais  com- 
ment n'être  pas  pris  de  scepticisme  lorsqu'en  feuilletant  les  Dictionnaires  les  plus 
autorisés,  on  se  trouve  en  face,  pour  le  même  mot,  d'étymologies  complètement 
différentes,  quand  on  voit  les  auteurs,  après  avoir  adopté  une  étymologie,  l'abandon- 
ner pour  s'attacher  à  une  autre?  Voyez  plutôt  les  travaux  de  M.  Joret.  Quant  à 
celles  qu'on  trouve  dans  mon  livre,  il  y  en  a  que  je  donne  pour  exactes,  d'autres 
pour  douteuses,  pour  très  douteuses,  etc.  Celles-ci  ne  sont  qu'une  suggestion  et  l'on 
n'a  pas  le  droit  de  me  les  imputer  au  même  titre  que  les  autres. 

Entre  celles  que  M.  X,  conteste,  il  en  est  bon  nombre  que  je  pourrais  défendre. 
Loces  se  rattache  incontestablement  à  loqui  ^;  enniei  est  in  hodie,  et  la  nuit  n'a 
rien  à  faire  ici  ^  ;  qu^naille,  enfant,  ne  peut  se  rattacher  à  canaille,  ital.  canaglia,  et 
il  est  plus  raisonnable  de  rattacher  ce  mot  à  knabe,  dont  la  signification  est  la  même  '•; 
satire  signifie  frapper  aussi  bien  que  salaé  ^;  plleissiei,  plleichiei  peuvent  aussi 
bien  dériver  de  plectere,  que  fléchir  deflectere^;  peisson  peut  aussi  bien  venir  de 
piscionem  que  poisson,  puisque  ei  baguais  égale  oi  français  7.  Je  pourrais  ajouter 
que  ne  donnant  que  la  racine,  il  m'était  inditîérent  d'écrire  spicus  ou  spica^,  tri- 
flium  ou  irifoliumo.  Quant  à  pulsus  poxir  puis,  c'est  un  lapsus  plumœ  '*'.  J'arrive  à 
quelques  erreurs  matérielles  de  mon  contradicteur  ■'•. 

parce  que  M    F.  a  mis  dans  son  Dictionnaire  des  mots  purement  français  et  qui  n'avaient  rien  de 
particulier. 

1.  Ce  n'est  pas  son  scepticisme  que  j'ai  reproché  à  M.  F  ,  mais  son  manque  de  critique  qui  lui  a 
fait  accepter  et  imaginer  les  étymologies  les  plus  fantastiques  et  invraisemblables,  même  pour  des 
mots  dont  l'origine  est  parfaitement  connue;  ainsi  jprecA/è  ("  praedicare\  tiré  de  l'ai,  sprcchen, 
etc.,  etc. 

2.  Cela  ne  peut  paraître  incontestable  qu'à  quiconque  ignoie  ou  a  perdu  de  vue  les  règles  de  la 
dérivation. 

3.  Enniei,  comme  le  montre  le  v  fr.  anoit,  vient  de  ad  -\-  noctem,  et  rappelle  l'habitude  gauloise 
décompter  par  nuits. 

4.  Qu'aile  ne  peut  venir  de  l'ai.  Knabe  ;  pour  trouver  raisonnable  cette  dérivation,  il  faut  ne  rien 
entendre  à  la  phonétique. 

5.  Ceci  est  inintelligible,  et  ici,  comme  dans  les  dix  lignes  qui  suivent,  M.  F.  a  défiguré  à  dessein 
ce  que  j'ai  dit,  afin  de  se  disculper.  Qu'on  en  juge  plutôt.  Je  lui  ai  reproché  de  tirer  salae  (saler), 
lequel  dérive  de  salare,  de  satire  ;  il  répond  «  salire  signifie  frapper  aussi  bien  que  salae  »  ;  le 
verbe  latin,  autre  que  salare,  qui  signifie  c  saler  »,  est  sallire,  et  n'a  rien  à  faire  ici;  quant  à  «  sa- 
ler »,  donner  un  coup,  c'est  une  simple  métaphore;  sallire  n'aurait  donné  et  n'a  donné  qwt  saillir. 

6.  M.  F.  devrait  savoir,  d'après  Diez,  que  pleissier  —  il  n'est  point  question  de  pleichiei 
dans  le  Dict.  de  la  Hague  —  vient  de  pleis,  dérivé  de  plexus. 

7.  J'ai  dit  p.  2  53  que  «  le  premier  i  de  piscionem  n'étant  pas  accentué,  ce  mot  ne  peut  servir  à 
établir  la  règle  des  transformations  de  cette  voyelle  ».  M.  F.  répond  que  »•  peisson  peut  aussi  bien 
venir  de  piscionem  que  poisson  ».  essayant  ainsi  de  me  prêter  une  niaiserie  qui  prouve  seulement 
avec  quel  peu  de  scrupule  il  lit  et  respecte  les  textes. 

8.  Il  n'est  pas  indifférent  d'écrire  spicus  ou  spica,  puisque  le  premier  mot  donne  épi,  le  second 
épie. 

g  Je  n'ai  nulle  part  parlé  de  trijlium,  j'ai  dit  que  le  premier  i  de  trifolium  n'était  pas  accentué, 
comme  paraissait  le  croire  M.  Fleury.  Quant  à  triflium,  il  aurait  donné  treifle  ou  troifle,  et  non 
trèfle. 

10.  Je  n'ai  rien  à  dire  de  ce  prétendu  lapsus,  sinon  que  pulsus  'pom puis  se  trouve  déjà  dans  E. 
Duméril. 

11.  Est-ce  que  par  hasard  les  fautes  de  lecture  et  d'impression  de  M   F.  seraient  de  mon  fait? 
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Il  veut  savoir  dans  que!  Dictionnaire  breton  j'ai  trouvé  cok  =  rouge  '.  Je  ne  con- 
nais que  deux  Dictionnaires  bretons.  Celui  de  Troude  enregistre  ce  mot  p.  35y,  et 
le  P.  Grégoire  le  mentionne  t.  H,  p.  394.  S'il  veut  se  donner  la  peine  d'ouvrir  un 
Dictionnaire  islandais  ^,  il  trouvera  mal  =  fibula,  qui  signifie  une  agrate,  aussi 
bien  que  le  baguais  mêle,  non  loin  de  malr  àoni  je  n'ai  que  faire.  11  trouvera  dans 
le  même  livre  :  busk  =  virgulium,  bien  qu'il  prétende  que  ce  mot  n'existe  pas  ^. 

S'il  prend  la  peine  d'ouvrir  un  Dictionnaire  flamand,  il  trouvera  à  son  rang  : 
smeiten,  tacher,  salir  ^,  baguais  émitae,  et  plus  loin  smijten,  qu'il  cite  et  qui  n'a  rien 
à  voir  ici.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  dans  mon  livre  une  faute  d'impression,  i  pour  e. 
Mais  quel  livre  est  exempt  de  fautes  d'impression?  J'en  relève  ici  une  autre  qui  est 
plus  grave,  une  ligne  oubliée^.  Dans  mon  manuscrit,  après  treulae,  péter,  laissé  sans 
étymologie,  venait  l'article  :  Treitle,  haillons,  chiffons  (ramasse  tes  trulles),  et  la 
racine  :  truill,  bret.  même  signification.  Truill,  d'ailleurs,  ne  pourrait  pas  être  un 
verbe  en  breton. 

C'est  aussi  une  faute  d'impression  que  porte  pour  perte.  *'.  Il  y  en  a  encore  d'au- 
tres, sans  doute,  dans  mon  livre.  Il  n'en  peut  guère  être  autrement  dans  un  ouvrage 
imprimé  à  Chartres  pendant  que  l'auteur  demeure  à  Pétersbou'g.  Je  me  propose 
de  faire  imprimer  un  errata,  où  je  confesserai  mes  fautes  avec  celles  des  autres, 
suivant  la  pratique  ordinaire  des  confessions. 

Je  crains,  Monsieur,  d'avoir  abusé  de  l'hospitalité  que  j'ai  réclamée  de  vous.  Veuil- 
lez m'excuscr,  je  vous  prie,  et  me  croire 

Votre  bien  sincèrement  dévoué, 
Jean  Fleury. 


1.  Je  n'ai  point  demandé  dans  quel  dictionnaire  breton  se  trouvait  cok  =  rouge;  j'ai  dit  que  ce 
mot  n'était  pas  authentique  ;  le  fût-il,  d'ailleurs,  qu'il  serait  moderne,  et  il  est  absurde  dès  lors  d'y 
chercher  le  primitif  du  mot  coq,  qui  n'est  autre  que  le  coccws  des  lois  barbares. 

2.  Je  me  suis  donné  cette  peine,  et  le  seul  inal  qu'on  trouve  dans  le  plus  complet  et  le  plus  récent 
des  Dictionnaires  islandais,  celui  de  Cleasby-Vigfusson,  est  le  mot  que  j'ai  indiqué;  quant  au  vo- 
cable norois  qui  signifie  fibula,  c'est  malla,  et  non  mal.  Mais  ne  faut-il  pas  bien  aimer  l'extra- 
ordinaire pour  aller  chercher  dans  les  idiomes  Scandinaves  l'origine  du  norm.  vtèle,  fr.  maille, 
lequel,  comme  tout  le  monde  le  sait,  vient  de  macula  ?  Malheureusement  pour  M.  F.,  trouver  une 
étymologie,  ce  n'est  pas  essayer  de  remonter  historiquement  à  l'origine  d'un  mot,  cela  consiste  à 
chercher  dans  un  dictionnaire  quelconque  un  vocable  A  peu  près  semblable  à  celui  qu'on  veut  ex- 
pliquer :  faut-il  après  cela  s'étonner  qu'il  aitdoimédes  étymologies  si  étranges? 

3.  Busk  ne  se  trouve  pas  dans  Cleasby-Vigfusson,  ainsi  que  je  l'ai  dit;  d'ailleurs  ce  mot  n'a 
rien  à  faire  avec  l'étymologie  de  trabuqiiiei,  lequel  vient  de  trans,  nor.  bûk-r,&gs.  èwc  (tronc). 

4.  Je  n'avais  pas  à  chercher  smetten,  puisque  M.  F.  a  écrit  smitten  ;  d'ailleurs  il  est  évident  que 
smetten  ne  peut  donner  émïtae;  si  ce  mot  émitae  est  exact,  ce  dont  on  peut  douter,  il  vient  proba- 
blement du  got.  smeitan,  nor.  smita  (?),  primitifs  de  même  racine  d'ailleurs  que  le  H.  smijten. 

5.  On  comprendra  qu'il  m'était  impossible  de  deviner  cet  accident  ;  je  ne  puis  juger  que  de  ce  que 
je  vois;  mais  il  est  étonnant,  il  faut  en  convenir,  que  treulae,  laissé  sans  étymologie  dans  le  ma- 
nuscrit, se  trouve  en  avoir  une  absurde  dans  le  dictionnaire  imprimé. 

6.  Je  compatis  plus  que  personne  aux  fautes  d'impression,  en  ayant  beaucoup  à  me  reprocher  ; 
seulement  il  ne  fallait  ici  mettre  ni  (.porte  .1,  ni  «-  perte»,  sens  donné  comme  douteux  et  qui  est 
certainement  inexact. 
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ALLEMAGNE.  —  Le.  dixième  et  dernier  fascicule  des  Druckschriften  des 
fmif:{ehnten  bis  achti^ehnien  Jahrhunderts  in  getreuen  Nachbildimgen  (Brockhaus) 
vient  de  paraître. 

—  La  librairie  K.  Baedeker  a  fait  paraître  une  huitième  édition  améliorée  de  la 
troisième  partie  de  son  guide  de  l'Italie,  consacrée  à  l'Italie  méridionale  et  à  la 
Sicile.  Unter-Italien  iind  Sicilien  nebst  Aiisjlûgen  nach  den  Liparischen  Insein, 
Savdinien,  Malia,  Tunis  iind  Korfu  (avec  26  cartes  et  17  plans,  xlviii  et  412  p. 
6  mark). 

—  Le  6  octobre  1886  a  été  fondé  à  Hanovre  un  Deutscher  Einheitsschulverein 
dont  le  but  est  de  créer  une  école  supérieure,  une,  réunissant  en  elle  et  le  gymnase 
et  le  gymnase  réal;  avant  tout,  le  grec  serait  conservé,  ainsi  que  l'anglais,  et  le 
nombre  des  heures  de  classe  ne  pourrait  être  augmenté.  Adresser  les  adhésions 
(3  mark  par  an)  à  M,  F.  Hornemann,  à  Hanovre,  Marschnerstrasse,  5i.  L'associa- 
tion se  réserve  de  dresser  prochainement  un  plan  d'études. 

—  La  Société  des  sciences  de  la  Haute-Lusace,  dont  le  siège  est  à  Gœrlitz,  décer- 
nera un  prix  de  i5o  mark  à  l'auteur  du  meilleur  travail  sur  «  le  développement 
historique  de  l'instruction  publique  supérieure  dans  la  Haute-Lusace  ».  Elle  a  dé- 
cerné le  prix  sur  les  «  traits  essentiels  de  la  langue  écrite  de  Luther  »  (die  Grund^ûge 
der  Schriftsprache  Luthers),  ix  M.  G.  Franke,  de  Leisnig;  ce  travail  paraîtra  l'année 
prochaine  dans  le  Magai^in  der  Oberlausit^er  Gesellschaft. 

—  La  société  Jablonowski,  de  Leipzig,  avait  mis  au  concours  de  1886  la  question 
suivante  :  Die  Laut  =  und  Fonnenlehre  der  Niedersorbischen  (niederlausii^isch- 
wendischen)  Sprache.  Deux  travaux  ont  été  envoyés;  le  prix  a  été  décerné  à  M.  E. 
MucKE,  professeur  au  gymnase  de  Freibcrg,  La  société  met  au  concours  pour  l'an- 
née 1890  la  question  qui  suit  (prix  de  1,000  mark)  :  Die  Entwickelung,  welche  der 
Gewerbjleiss  in  Polen  seit  dent  Aufliœren  der  polnischen  National selbstcendigkeit 
gehabt  hat,  le  développement  de  l'industrie  en  Pologne  depuis  la  perte  de  l'indé- 
pendance nationale. 

M.  Erich  Schmidt,  a  fait  le  21  mai,  à  la  réunion  de  la  Société  de   Gœthe,  une 

très  importante  communication.  La  grande  duchesse  de  Saxe-Weimar  l'avait  chargé 
de  fouiller  les  papiers  de  M"'  de  Gœchhausen  qui  sont  déposés  à  Dresde.  Le  savant 
professeur  y  a  trouvé  le  Faust  de  Gœthe,  tel  qu'il  avait  été  composé  à  Francfort  ; 
cette  première  version  du  poème,  commençant  par  les  mo\.% Habe  nun,  acii,  Philoso- 
phey  et  se  terminant  par  la  scène  de  la  prison,  en  prose,  était  jusqu'ici  regardée 
comme  perdue;  elle  sera  publiée  dans  l'automne  de  cette  année. 

—  On  a  recueilli  jusqu'ici  pour  l'érection  du  monument  qui  doit  être  élevé  à  Wal- 
ther  de  la  Vogelweide,  une  som.me  de  26,000  florins.  Il  manque  encore,  d'après  la 
circulaire  du  comité  de  Bozen,  10,000  florins;  si  l'on  réunit  cette  somme,  la  statue, 
qui  aura  près  de  onze  pieds  de  haut  et  dont  l'exécution  a  été  confiée  au  sculpteur 
Henri  Natter,  pourra  être  achevée  en  l'année  1889;  le  comité  de  Bozen  fait  appel 
«  aux  frères  du  Nord  et  du  Sud,  et  au-delà  de  l'Océan  »,  et  les  prie  de  «  contribuer 
à  l'honorable  entreprise  ».  Au  pied  de  la  statue  seront  gravés  les  vers  de  Hugo  de 
Tri  mberg  : 

Hêr  Waltlier  von  der  Vogelweide, 
Swer  des  vergaez',  der  tact'  inir  leide. 
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—  L'Académie  des  sciences  de  Berlin  avait  perdu  l'année  dernière  quatre  de  ses 
membres  de  la  section  philosophique  et  historique,  Ranke,  Waitz,  Max  Duncker  et 
W.  Scherer;  elle  lésa  remplacés  par  Max  Lehmann,  C.  E.  Sachau,  J.  Weizs-ecker  et 

W.  DiLTHEY. 

—  M.  A.  DE  DoMASZEWSKi,  pri vat-docent  à  Vienne,  dont  la  Revue  analysait  récem- 
ment l'ouvrage  sur  les  enseignes  de  l'armée  romaine  (1886,  n"  4,  art.  20),  a  été 
nommé  professeur  extraordinaire  d'histoire  ancienne  à  l'Université  de  Heidclberg. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  24  juin  iSSj. 

M.  Antoine  Thomas,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres  de  Toulouse,  fait 
connaître  qu'il  est  l'auteur  du  mémoire  sur  les  noms  des  saints,  en  langue  d'oui  et 
en  langue  d'oc,  auquel  la  commission  du  prix  Bordin  a  décerné  une  récompense  de 
2,000  fr. 

L'Académie  décide  au  scrutin  qu'il  y  a  lieu  de  pourvoir  à  la  place  de  membre 
ordinaire  laissée  vacante  par  la  mort  de  M.  Benoisi.  L'examen  des  titres  des  can- 
didats est  fixé  au  vendredi  4  novembre. 

M.  Renan  annonce  que  Hamdy  Bey  lui  a  envoyé  les  estampages,  les  photographies 
et  la  description  du  sarcophage  royal,  chargé  d'inscriptions  hiéroglyphiques  et  phé- 
niciennes, qu'il  vient  de  découvrir  à  Saida.  Hamdi  Bey  a  voulu  que  l'Institut  de 
France  eiit  la  primeur  de  cette  découverte.  «  Par  reconnaissance,  écrit-il,  pour  un 
pays  où  j'ai  tait  mes  études  et  où  l'on  n)'a  enseigné  à  apprécier  ce  qui  est  beau  et 
grand,  je  tiens  à  faire  hommage  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  du 
résultat  de  mes  travaux  à  Saida,  avant  qu'il  soit  connu  du  reste  du  monde  archéo- 
logique. » 

Le  sarcophage  découvert  par  Hamdy  Bey  appartient  bien,  comme  l'avait  pressenti 
M.  Renan,  à  la  même  dynastie  qu'Lschmounazar,  dont  le  sarcophage  est  connu 
depuis  longiemps  :  c'est  celui  du  père  de  cet  Eschmounazar,  le  roi  Tabnit,  fils  d'Esch- 
mounazar  I".  Voici  la  traduction  de  l'épitaphe  phénicienne  de  ce  roi  : 

«  C'est  moi,  Tabnit,  prêtre  d'Astarté,  roi  des  Sidoniens,  fils  d'Esmounazar,  prêtre 
d'Astarté,  roi  des  Sidoniens,  qui  suis  couché  dans  cette  arche.  O  homme,  qui  que 
tu  sois,  qui  découvriras  cette  arche,  n'ouvre  pas  ma  chambre  sépulcrale  et  ne  me 
trouble  pas.  Car  il  n'y  a  pas  d'argent,  il  n'y  a  pas  d'or,  il  n'y  a  pas  de  trésors  à 
côté  de  moi.  Je  suis  couché  seul  dans  cette  arche.  N'ouvre  pas  cette  chambre  sépul- 
crale; car  un  tel  acte  est  une  abomination  aux  yeux  d'Astarté.  Si  tu  ouvres  ma 
chambre  sépulcrale  et  si  tu  viens  me  troubler,  pùisses-tu  n'avoir  pas  de  postérité 
parmi  les  vivants  sous  le  soleil,  ni  de  lit  parmi  les  morts!  » 

M.  Bréal,  président  de  l'Académie,  fait  connaître  les  décisions  des  commissions 
chargées  de  juger  divers  concours  : 

Le  prix  ordinaire,  sur  la  langue  des  inscriptions  latines,  est  décerné  à  M.  Loth  à 
Versailles; 

Le  même  prix,  sur  la  question  :  Examen  de  la  Bibliotltèque  de  Photius,  n'est  pas 
décerné;  une  récompense  de  1,000  fr.  sera  accordée  à  l'auteur  du  seul  mémoire  qui 
au  eie  déposé,  s'il  juge  à  propos  de  se  faire  connaître;  la  question  ne  sera  pas  main- 
tenue au  concours; 

Le  prix  Brunet,  sur  l'ouvrage  arabe  intitulé  Fihrist,  est  décerné  à  ^L  M.  Stein- 
schneider,  à  Berlin. 

M.  G.  Schlumberger,  au  nom  de  la  commission  des  antiquités  delà  France,  an- 
nonce que  la  commission  a  décidé  de  décerner  ainsi  qu'il  suit  les  récompenses  dont 
elle  disposait  pour  cette  année  : 

1"  médaille  :  M.  Delachenal,  Histoire  des  avocats  au  parlement  de  Paris; 

2'  médaille  :  M.  J.  Richard,  Une  petite  nièce  de  saint  Louis,  Mahaut,  comtesse 
a  Aitois  et  de  Bourgogne; 

3«  médaille  :  MM.  Lespy  et  P.  R&ymowd,  Dictionnaire  béarnais  ancien  et  moderne 

Mentions  honorables  : 

I"  M.  J.  Philippe,  Origines  de  V imprimerie  à  Paris  ; 

2"  M.  B   de  Mandrot,  Ymbert  de  Batarnay,  seigneur  de  Bouchage,  etc.  ; 

i"  M.  Haillant,  Essai  sur  un  patois  vosgien  ; 
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4°  M.  Georges  Guigues,  Récits  de  la  guerre  de  cent  ans  :  les  tard-venus  en  Lyon- 
nais, Forej  et  Beaujolais  ; 

50  M.  Ch.  Bémont,  Delà  condamnation  de  Jean  Sans-Terre  par  la  cour  des  pairs 
de  France  en   1202; 

6"  M.  Maurice  Faucon,  la  Librairie  des  papes  d'Avignon. 

M.  l.ongnon  annonce  que  la  commission  du  prix  La  Fons-Mélicocq  a  décidé  de 
ne  pas  décerner  ce  prix  cette  année  et  d'attribuer  deux  récompenses  sur  les  fonds 
dont  elle  dispose  : 

La  premièie,  de  1,200  f r  ,  à  M.  l'abbé  Haigneré,  pour  ses  deux  publications  inti- 
tulées, Tune  :  Cariulaires  des  établissements  religieux  du  Boulonnais  ;  l'autre  :  les 
Chartes  de  S aint-Bertin; 

La  seconde,  de  600  fr.,  à  M.  le  baron  de  Galonné,  pour  son  livre  :  la  Vie  agricole 
sous  l'ancien  régime  dans  le  nord  de  la  France  (2'  édition). 

M.  Oppert  commence  une  communication  dans  laquelle  il  donne  la  traduction 
d'un  document  récemment  découvert  au  Musée  britannique.  C'est  une  chronique 
babylonienne,  qui  va  depuis  le  règne  de  Nabonassar  (an  747  avant  notre  ère)  jusqu'à 
la  première  année  de  celui  de  Saosduchin  (667  avant  notre  ère).  Ce  qui  fait  l'in- 
térêt particulier  de  cette  chronique,  c'est  qu'elle  a  été  rédigée  dans  un  esprit  hostile 
à  la  dynastie  des  Sargonides  et  qu'elle  contredit  souvent  les  récits  officiels  écrits 
sous  l'influence  des  rois  de  cette  famille.  Sargon,  par  exemple,  se  vante,  dans  ses 
inscriptions,  de  ses  victoires  sur  le  roi  d'Elam  ;  la  Chronique  affirme  que  c'est  lui 
qui  fut  battu.  Sennachérib  dit  qu'il  mit  son  fils  Assurpadinsum  ou  Aparanadisos 
sur  le  trône  de  Babylone  :  mais  la  CJtronique  Qsl  seule  à  nous  apprendre  que  ce  fils 
fut  déposé  par  ses  sujets  et  que  son  père  dut  prendre  les  armes  pour  le  rétablir,  etc. 

Ouvrage  présenté,  de  la  part  des  auteurs,  par  M.  Héron  de  Villefosse  :  Jules  de 
Laurièu'e  et  Eug,  Mûntz,  Giuliano  da  San  Gallo  et  les  monuments  antiques  du  Midi 
de  la  France  au  xv'  siècle  (extrait  du  t.  XLV  des  Mémoires  de  la  Société  nationale 
des  antiquaires  de  France.) 

Julien  Havet. 


SOCIETE  NATIONAI.E  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANCE 


Séance  du  1 5  juin  iSSy. 

M  le  Président  lit  une  lettre  de  M.  Buhot  de  Kersers  communiquant  une  note 
sur  une  épéc  en  fer  et  un  rasoir  en  bronze  trouvés  à  Lunery  (Cher),  en   1887. 

M.  Pol  Nicard  offre  à  la  Société  une  note  sur  un  monogramme  d'un  piètre  artiste 
du  ix*- siècle,  par  M.  Desnoyers.  ,.        ,  v,         ■   •.-     ^„ 

M  de  I.aurière  communique  des  photographies  de  monuments  qu  il  a  visites  en 
Corse  et  en  SarJaigne,  et  il  donne  des  renseignements  sur  la  stèle  d'Apriciani 

M  iMowat  lit  une  note  de  M.  Lafaye  sur  un  sarcophage  antique  dont  il  indique 
l'existence  dans  l'église  de  Sainte-Marie-Majeure,  à  Bonifacio  (Corse). 

M  de  Geymuller  signale  de  nouvelles  découvertes  faites  a  Rome  récemment  et  qui 
fixent  définitivement  l'emplacement  de  la  maison  de  Raphaël  et  dans  laquelle  il  est 

M.'Courajod,  se  référant  à  une  précédente  communication,  présente  â  la  Société 
une  sculpture  sur  bois  de  la  collection  de  M.  Corroyer,  marquée  de  la  main  coupée 
tracée  au  feu  et  provenant  d'un  atelier  d'Anvers.  11  rappelle  qu'un  grand  nombre 
de  figurines  en  bois  portent  la  même  marque,  et  signale  en  menie  temps  des  pan- 
neaux peints  de  l'Ecole  d'Anvers,  frappés  au  revers  du  même  fer;  ces  panneaux 
font  partie  des  collections  Fetis  de  Bruxelles  et  Ozenfant  de  Lille. 

^  Ed    Corroyer. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


le   fur,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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142.  —  Max  van  Berchem.  !r>a  propi-iété    tei't'itorîaîc   et    l'impôt    foncîei* 

sou!Èi  les  pi-emiei-s  caliTes.  Etude  sur  l'impôt  du  Kharâg.  Genève,  H.  Georg, 
18S6,  72  pp.  in-8. 

L'Islàm,  à  son  origine,  fut  imbu  de  communisme  :  tous  les  musul- 
mans recevaient,  sur  la  masse,  des  pensions  dont  le  montant  variait  se- 
lon la  date  plus  ou  moins  ancienne  de  leur  conversion  :  mais  par  une 
réciprocité  naturelle,  ils  devaient  abandonner  à  la  caisse  commune,  sous 
forme  d'aumône,  la  dîme  de  leurs  revenus  personnels.  Cette  association 
de  secours  mutuels  entre  coreligionnaires  avait  aussi  un  but  plus  large, 
la  propagation  de  la  foi  musulmane  par  tous  les  moyens  :  prédication, 
diplomatie,  guerre,  convergèrent  vers  la  conquête.  A  mesure  que  les 
Arabes,  sortant  de  leur  pays  natal,  implantèrent  bon  gré  mal  gré  la  foi 
nouvelle  au  milieu  de  populations  chrétiennes,  juives  ou  païennes,  à 
côté  de  la  question  purement  religieuse  une  autre  question  vint  préoc- 
cuper les  premiers  successeurs  du  Prophète,  la  question  politique  et 
économique  :  quel  devait  être  le  régime  de  la  terre  conquise?  Quelles 
charges  devaient  la  frapper  ?  Quels  droits  pouvaient  être  réservés  aux 
anciens  possesseurs  du  sol?  Les  premiers  Khalifes  ne  purent  se  borner  à 
être  prédicateurs,  pontifes  et  généraux  :  ils  durent  s'improviser  hom- 
mes d'Etat  et,  il  faut  le  reconnaître,  l'un  d'eux,  'Omar,  lit  vraiment 
preuve  de  sens  politique.  C'est  aux  institutions  qu'il  imagina  que  TIs- 
lâm  dut  d'abord  son  développement,  puis  sa  vitalité  et  son  succès. 

C'est  Pétude  de  l'une  de  ces  premières  institutions  musulmanes  que 
M.  Van  Berchem  vient  d'aborder  dans  une  monographie  consacrée  à 
la  tenure  de  la  terre  et  à  Timpôt  foncier  sous  les  premiers  Khalifes. 

Prenant  pour  point  de  départ  le  chapitre  relatif  au  kharddj  dans  le 
traité  de  droit  public  et  administratif  composé  par  le  Kâdi  Abou'l  Ha- 
san  'Alî  ibn  Mohammed  ibn  Habib  al  Mawardî  (mort  en  450  de  Phég. 
—  io58  de  notre  ère),  M.  V.  B.  examine  successivement  les  origines  de 
la  propriété  territoriale  dans  les  pays  musulmans,  les  premières  redevan- 
ces foncières,  la  situation  juridique  des  alliés,  les  lois  générales  de  la 
propriété  territoriale  sous  'Omar  et  sous  ses  successeurs  immédiats;  puis 
Ncuvclic  série,  XXIV.  ^y 
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li  expose  la  reparution  et  les  formes  de  l'impôt  foncier  ;  enfin  il  donne  la  \ 

traduction  du  fragment  de  Touvrage  de  Mawardî  qui  traite  du  kharâdj.  ; 

Nous  nous  plaisons  à  rendre  hommage  aux  recherches  persévérantes  1 

de  Aï.  V.  B.,  aux  connaissances  historiques  dont  il  fait  preuve,  à  la  \ 

clarté  de  son  exposition;  nous  ne  voudrons  pas  trop  le  chicaner  pour  ', 

une  certaine  maladresse  dans  le  maniement  du  langage  juridique,  mais  \ 

il  est  un  point  capital  sur  lequel  il  nous  est  impossible  de  tomber  d'ac-  j 
cord  avec  lui. 

M.  V.  B.  se  place  uniquement  sur  le  terrain  historique  qu^il  entend  ; 

séparer  du  terrain  juridique;  nous  comprenons  cette  distinction  et  cette  | 

réserve,  mais  nous  regrettons  qu'elles  aient  été  trop  absolues;  car  un  j 

peu  plus  de  rigueur  dans  la  définition  et  un  peu  plus  de  précision  dans  ■ 

l'analyse  de  l'institution  du  kharâdj^  eussent  amené,  nous  n'en  doutons  \ 

pas,  l'auteur  avoir  comme  nous  dans  le  kharâdj,  non  pas  l'impôt  fon-  \ 

cier  payé  par  le  propriétaire  d'un  immeuble  à  cet  être  de  raison  qui  se  ; 

nomme  l'Etat,  mais  simplement  la  rente  foncière  payée  par  l'usager,  1 

fermier  ou  colon,  à  la  communauté  musulmane,  seule  propriétaire  du  ; 

sol.  Nous  allons  développer  rapidement  les  raisons  qui  militent  en  fa-  .; 

veur  de  celte  distinction  qui  peut  sembler  un  peu  subtile  au  premier  \ 

abord.  ,| 

M.  V.  B.  reconnaît  lui-même  (p.  20)  que  le  mot  arabe  kharâdj  signi-  j 

lie  à  Vorv^mc  revenu  et  principalement  revenu  de  la  terre  ;  on   ne  le  | 

trouve  qu'une  fois  dans  ie  Korân  (Soûra  23,  v.  74)  et  peut-être  aussi  d'à-  ', 

près  une  variante  dans  la  soûra  18,  v.  93.  Dans  ces  passages,  il  n'aurait  j 

d'autre  sens  que  celui  d'un  payement  considérable  et  obligatoire.  ; 

La  racine  kh-r-dj  signifie  en  arabe  sortir;  par  conséquent  rien  de  plus  : 

naturel  que  de  voir  kharâdj  appliqué  au  revenu  sous  sa  forme  la  plus  ; 

vague,  puis,  dans  le  langage  de  Padministration  ottomane,  à  la  capita-  i 

lion.  On  ne  peut  donc  songer  à  délimiter  d'une  façon  précise  le  sens  du  '. 

mot  qui  nous  occupe,  il  a  varié  selon  les  objets  et  selon  les  époques.  i 

Si,  laissant  de  côté  l'étymoiogie  du  mot,  nous  ne  considérons  que 

rinstitution,  nous  voyons  avec  M.  V.  B.  que  lors  des  premières  con-  j 

quêtes  musulmanes,  il  y  eut  deux  situations  bien  distinctes;  l'une,  celle  j 

des  peuples  alliés,  soumis  à  un  tribut,  hommage  du  client  au  protec-  ] 

teur,  l'autre,  celle  des  peuples  dont  les  terres  avaient  été  incorporées  au  \ 

territoire  musulman,  ou  plutôt  étaient  censées  avoir  fait  retour  au  do-  ^i 

maine  de  la  communauté  musulmane,  en  vertu  de  cet  adage  juridique,  j 

de   cette   parole  attribuée  au  Prophète  lui-même   :   «   La   terre  est  à  ] 

Allah,  à  son  Prophète  et  aux  Musulmans.  r>  : 

Les  historiens  des  conquêtes  citées  par  M.  V.  B.  nous  montrent  que  1 

les  non-musulmans  restés  fidèles  à  leur  religion,  malgré  la  conquête,  ne  i 

peuvent  ni  disposer  de  leurs  terres,  ni  même  les  délaisser,  car  alors  les  , 

sources  de  revenu  de  la  communauté  musulmane  risqueraient  d^être  ta-  ■; 

ries  ;  ils  ne  peuvent  pas  céder  leurs  terres,  même  en  usufruit,  aux  Arabes  | 

conquérants,  car  le  Khalife  'Omar  voulut  que  ses  soldats  fussent  tou-  j 
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jours  sur  le  qui-vive  et  craignit  que  les  travaux  agricoles  ne  vinssent 
refroidir  leur   ardeur  guerrière;  les   sujets  non-musulmans  n'avaient 
gardé  qu'un  droit,  celui  de  cultiver  à  titre  de  tenanciers,  les  terres  dont 
ils  avaient  été  jadis  les  légitimes  propriétaires,  et  d'en  percevoir  non  la 
totalité,  mais  une  partie  des  fruits.  Il  y  avait  là  simplement  un  droit 
emphytéotique,   une   location  perpétuelle  sans  bail  écrit,  une  tenure 
comparable  à  celle  du  colon  romain  ou  du  crofter  écossais  d'aujour- 
d'hui. En  revanche,  le  tenancier  ne  pouvait  être  déplacé  ni  évincé  sans 
compensation,    et  'Omar  reconnut  formellement  le  droit  du  dhimnii 
d'occuper  et  de  cultiver  la  terre;  mais  Poccupation  n'est  pas  la  pro- 
priété, laquelle,  outre  le  droit  de  jouir  de  la  chose,  comprend  le  droit 
absolu  d'en  disposer.  Cest  la  communauté  musulmane,  représentée  par 
le  Khalife,  qui  était  seule  propriétaire.  Il  ne  faut  donc  voir  dans  le 
kharddj,  payé  à  la  communauté  par  le  tenancier,  qu'une  redevance 
foncière,  dont  il  y  avait  deux  types  '  :  l'un,  le  kharddj  misdha,  basé  sur 
la  mesure  du  sol,  et  prélevé  soit  en  nature,  soit  en  argent,  n'est  qu'un 
fermage^  le  tenancier  payant  au  propriétaire  telle  somme  ou  tant  de 
boisseaux  par  arpent.  —  Dans  l'autre,  le  kharddj  vwqdsama,  identi- 
que à  notre  métayage,  la  redevance  est  proportionnelle  aux  produits  du 
sol.  Mohammed,  lors  de  la  conquête  de  Khaibar,  de  Fadak,etc.,  ordonna 
le  partage  des  récoltes  par  portions  égales  ;  le  cultivateur  gardait  une 
moitié  comme  salaire  de  son  travail,  mais  il  devait  remettre  l'autre  à 
la  communauté  musulmane. 

Peut-on  voir  dans  ces  diverses  prescriptions  une  ressemblance  quel- 
conque avec  les  règles  de  l'impôt?  L'impôt  est  une  prime  payée  par  le 
citoyen  à  l'Etat  qui,  en  échange,  lui  assure  la  sécurité  et  gère  les  atîai- 
res  d'intérêt  général;  il  y  a  entre  les  deux  facteurs  un  rapport  d'une  na- 
ture si  complexe  qu'il  est  incompatible  avec  les  débuts  d'une  civilisa- 
tion. Bien  plus  simples  et  bien  plus  naturels  sont  les  rapports  de 
propriétaire  à  fermier. 

Nous  n'ignorons  pas  que  la  situation,  telle  que  nous  venons  de  l'es- 
quisser, ne  se  prolongea  pas  longtemps.  Le  successeur  même  d"Omar, 
'Othmân,  qui  se  laissa  trop  facilement  guider  par  des  considérations  tem- 
porelles, prit  la  funeste  habitude  de  distribuer  à  ses  généraux,  à  ses  parti- 
sans, les  terres  de  la  communauté  musulmane  à  titre  de  fiefs  ou  de  leur  en 
accorder  même  la  pleine  propriété.  Les  premiers  Ommaiyades  suivirent 
son  exemple  et  peu  à  peu  la  notion  du  kharddj  changea  avec  la  tenure 
même  de  la  terre.  Du  jour  où  entre  le  possesseur,  ou  plutôt  le  proprié- 
taire de  la  terre  et  l'Etat,  il  n'y  eut  plus  de  lien  de  droit,  mais  un  sim- 
ple lien  fiscal,  le  kharâdj  devint  véritablement  l'impôt  foncier;  mais  à 
l'époque  où  s'est  placé  M.  V.  B,  dans  son.  mémoire,  sous  les  premiers 
Khalifes,  l'impôt  foncier  n'existait  pas  et  ne  pouvait  exister.  La  diffé- 
rence capitale  que  nous  avons  signalée  dans  l'essence  de  l'institution 
étudiée  par  M.  'V".  B.  n'en  modifie  en  rien  le  fonctionnement  ;  le  chapitre 

I.  Cf.  V,  B.  p.  ^5  et  suiv. 
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dans  lequel  Mawardî  expose  les  règles  de  l'assise  et  de  la  perception  de 
cette  redevance,  ne  perd  rien  de  son  intérêt,  et  la  monographie  de 
M.  Van  Berchem  continue  à  rester  une  source  intéressante  pour  l'étude 
des  institutions  primitives  du  Khalifat. 

J.  Preux. 


143.  —  BiSoîne  Sclsj»îrtcn  ans  dcm  Geïiîetocïer  claseiselicn  Altcrtliuuis- 
^vissenscSsafi,  von  Ludwig  Lange.  Band  1  mit  Portraet  und  Lebensabriss  des 
Verfassers.  Gœttingen,  Vandenhoeck  et  Ruprecht,  1887,  xl  et  429  pages. 

L.  Lange,  qui  enseigna  successivement  à  Goettingue,  Prague,  Gies- 
sen  et  Leipzig,  a  été  l'un  des  plus  actifs  parmi  les  érudits  allemands 
contemporains.  Son  Manuel  des  antiquités  7'omaines,  dont  trois  vo- 
lumes ont  paru  de  i856  à  1871  et  dont  une  traduction  partielle  a  été 
donnée  par  MM.  Berihelot  et  Didier,  est  le  résultat  d'études  approfon- 
dies qui  Toccupèrent  pendant  près  de  quarante  ans.  Un  grand  nombre 
de  travaux  de  détail,  qui  se  rapportent  au  même  sujet,  ont  été  publiés 
par  lui  de  1846  à  i885.  La  science  des  antiquités  grecques,  la  gram- 
maire, la  syntaxe  comparée,  la  critique  et  l'exégèse  des  auteurs  lui  doi- 
vent aussi  d''importantes  contributions.  La  liste  de  ses  œuvres,  volumes, 
brochures  et  articles,  a  été  dressée  par  son  fils,  M.  K.  Lange,  en  tête  du 
volume  de  mélanges  que  nous  annonçons  :  elle  comprend  plus  de  cent 
numéros,  témoignant  à  la  fois  de  sa  force  de  travail  et  de  la  variété  de 
ses  connaissances.  Lange  n'a  jamais  écrit  de  seconde  main;  ses  moin- 
dres articles  de  Revues  sont  le  fruit  d'une  étude  personnelle  et  contien- 
nent des  aperçus  nouveaux  qu'il  se  réservait  de  développer  plus  tard. 
Déjà,  de  son  vivant,  il  avait  exprimé  le  désir  de  réunir  ses  opuscules 
pour  la  plupart  dispersés  dans  des  recueils  peu  accessibles.  Comme  le 
mauvais  état  de  sa  santé  lui  interdisait  l'espoir  de  terminer  son  Ma- 
nuel  des  antiquités  romaines,  il  pensait  que  la  collection  de  ses  petits 
écrits  sur  la  même  matière  suppléerait,  dans  une  certaine  mesure,  aux 
lacunes  du  Manuel  inachevé.  M.  K.  Lange,  bien  connu  lui-même 
par  la  part  qu'il  a  prise  aux  fouilles  d'Olympie  et  par  un  mémoire 
remarquable  sur  les  frontons  d'Égine,  s'est  chargé  de  mettre  à  exécu- 
tion le  projet  de  son  père,  prématurément  enlevé  à  la  science  au 
mois  d'août  i885.  Le  premier  volume  des /v/ezne  Schriften  comprend 
une  biographie  de  l'auteur  et  la  réimpression  de  14  discours  et  disser- 
tations dont  nous  donnons  ici  les  titres  :  Die  classische  Philologie  in 
ihrer  Stellung  \um  Gesammtgebiete  der  Wissenschaften  (i855);  Ue- 
ber  das  Verhaltniss  des  Studiums  der  Philologie  :{u  dem  Beriife  der 
Gymnasiallehrer  (1879);  Ziel  und  Méthode  der  syntaktischen  Fors- 
chung  (1852) -,  Gegensât:{e  in  den  Ansichten  ilber  die  Sprache  (i865); 
Das  rGmische  Kimigtlmm  {1881);  Fried.  Ritschl  (1876);  Rec.  uber 
K.  Niemeyer,  De  equitibus  Romanis  [\ ^5  \]\  Rec.  ilber  Jhering,  Geist 
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des  rôm.  Redits  (i853);  Tabula  Banîina  (i853);  Cicero  iiber  die 
servianische  Centurienverfassung  (i853);  Zahl  und  Amtsgewalt  der 
Consulartribunen  (i855);  De  legibus  Aelia  et  Fujia  (1861);  De  legi- 
biis  Porciis  libertatis  civiiim  vindicibus,  I  et  II  (1862 -186 3). 

Le  second  volume  contiendra  la  dissertation  de  Lange  sur  la  Tran- 
sitio  ad  plebem,  son  De  consecratione  capitis  et  bonorum  et  d'autres 
opuscules  écrits  principalement  pendant  son  enseignement  à  l'université 
de  Leipzig.  Il  se  terminera  par  un  index.  Nous  espérons  que  l'accueil  fait 
à  cette  utile  réunion  des  opuscules  de  Lange  sur  Fantiquité  romaine 
engagera  l'éditeur  à  nous  donner  aussi  un  choix  de  ses  œuvres  se  rap- 
portant à  la  grammaire,  dont  les  plus  connues  sont  le  mémoire  sur  l'in- 
finitif passif  latin  et  le  laborieux  essai  sur  l'emploi  de  la  particule  v. 
dans  Homère.  Un  grand  ouvrage  de  Lange  sur  la  syntaxe  des  cas,  com- 
mencé par  lui  en  i85i,  alors  qu'il  s'occupait  de  sanscrit  védique,  est 
resté  à  l'état  de  fragment  et  ne  sera  jamais  publié. 

Salomon  Rfinach. 


i4|.  —  S3aliaut,  comtesse  d'Artois  et  de  Bourgogne    (i3o2-i329).  Etude  sur  la 

vie  privée,  les  arts  et  l'industrie,  en  Artois    et  à    Paris   au   commencement   du 

XIV»  siècle,   par  Jules-Marie  Richard,  ancien  archiviste  du  Pas-de-Calais.  Prix  ; 
10  fr.  Paris,  Champion. 

Mahaut,  comtesse  d'Artois  et  de  Bourgogne,  dame  de  Salins 
(domina  de  Salinis),  était  la  petite-nièce  de  saint  Louis  et  la  petite- 
fille  de  Robert  I^'',  comte  d'Artois,  tué,  comme  on  sait,  à  la  Man- 
sourah.  Robert  II,  son  père,  que  Guillaume  Guiart  appelle  «  le 
plus  franc,  le  plus  débonnaire,  le  plus  hardi  en  toutes  places  », 
et  Othon,  son  mari,  comte  Palatin  de  Bourgogne,  périrent  presque 
à  la  même  époque,  l'un  à  la  bataille  de  Courtrai,  l'autre  à  Mons- 
en-Puelle,  sous  les  goudendas  de  «  ces  vilains  Flamengailles  », 
que  leur  fougue  chevaleresque  n'avait  pas  assez  appris  à  redouter.  Ma- 
haut, resiée  veuve  avec  quatre  enfants,  administra  depuis  i3o2  Jusqu'en 
i32g  le  comté  d'Artois  ',  que  lui  disputa  à  diverses  reprises,  mais  tou- 
jours en  vain,  son  neveu  Robert.  Elle  eut  aussi  à  soutenir  une  longue 
lutte  contre  les  seigneurs  féodaux  qui  ravagèrent  ses  terres,  pillèrent 
ses  châteaux,  démantelèrent  quelques-unes  de  ses  forteresses,  sous  pré- 
texte qu'elle  attentait  aux  vieilles  coutumes  du  pays,  en  réalité  parce 
qu'elle  s'attaquait  à  leur  pouvoir;  mais  son  indomptable  énergie  lassa 
tous  ses  adversaires.  Elle  a  été  accusée  de  duplicité,  de  fourberie  :  son 
entourage  de  légistes,  les  nombreux  procès  qu'elle  poursuivit  obstiné- 
ment, tantôt  contre  les  prévôts  du  roi  de  France,  tantôt  contre  les  villes 
et  les  seigneurs  d'Artois,  ont  donné  lieu  et  crédita  ces  accusations.  Mais 

I.  Dans  l'Histoire  de  la  ville  de  Saint-Omer,  par  M.  Giry,  on  peut  lire  plusieurs 
ordonnances  émanées  de  la  comtesse  Mahaut. 
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lorsqu'elle  entendait  ^  l'un  hurler  à  sa  droite,  l'autre  abover  à  sa  gauche  v, 
je  me  sers  de  ses  propres  expressions,  n  est-elle  pas  excusable  d'avoir 
parfois  cousu  la  peau  du  renard  à  celle  du  lion?  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
comtesse  Mahaut  fut  une  femme  généreuse,  intelligente,  ayant  des  goûts 
artistiques  attestés  par  des  documents  sans  nombre  qui  tous,  ou  presque 
tous,  se  rapportent  à  son  gouvernement.  C'est  ce  que  Ton  ne  pourra 
guère  nier  après  avoir  lu  l'excellent  ouvrage  que  M.  J.  Richard  consa- 
cre à  la  mémoire  de  la  petite-nièce  de  saint  Louis.  Outre  que  les  docu- 
ments, à  l'aide  desquels  ce  livre  est  composé,  nous  font  mieux  connaître 
les  goûts  et  les  habitudes  d'une  grande  princesse  au  commencement 
du  XIV*  siècle,  ils  servent  encore  à  l'histoire  générale  de  la  société  à  cette 
époque.  Ai.  J.  Richard  va  relevé  desdétails  plein  d'intérêt  sur  la  vie  des 
grands  et  du  peuple,  sur  les  travaux,  les  salaires  et  la  condition  des  ar- 
tistes, sur  rhabillemenl,  les  meubles,  la  cuisine,  les  livres,  l'orfèvrerie, 
etc.  Les  trente-quatre  chapitres  qui  composent  cet  ouvrage  méritent 
tous  d'être  lus  avec  attention  :  l'auteur,  on  s'en  aperçoit  bien,  traite 
son  sujet  avec  amour,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  rechercher  et  de  dire 
avant  tout  la  vérité. 

Je  lisais,  il  y  a  quelque  temps,  le  «  Compte  des  recettes  et  des  dé- 
}-enses  du  roi  de  Navarre  ï),  celui  que  l'histoire  a  si  justement  appelé 
Charles  le  Mauvais.  Certes,  voilà  un  prince  qui  ne  se  ruinait  pas  en 
achats  de  manuscrits  :  une  seule  fois  il  dépense  huit  francs  pour  en- 
voyer tt  a  la  roynede  Navarre  Donnest,  accidens,declinoisons,regimen, 
Chatonnet,  Theaudoullet,  Ovide,  Thobie  et  dotrinal  ».  Pour  sa  per- 
sonne il  est  nioins  prodigue  :  on  ne  trouve  dans  ce  compte  de  près  de 
5oo  pages  que  trois  francs  destinés  à  lui  acheter  à  Paris  de  l'or  et  de  l'azur 
pour  enluminer  ses  Matines.  Mahaut,  au  contraire,  comme  son  père, 
comme  son  mari,  aime  les  beaux  manuscrits,  les  belles  enluminures,  les 
riches  fermoirs,  les  étuis  ouvragés  pour  ses  livres  d'heures  :  les  écoliers 
a  Arras  et  d'Hesdin  connaissent  si  bien  ses  goûts  qu'ils  viennent  fêter  la 
Saint-Nicolas  à  son  hôtel.  Entre  les  livres  qu'elle  possédait,  M.  J.  Ri- 
chard cite  ics  -  Croniques  des  Rois  de  France  x>,  exemplaire  orné  de 
lettres  d'or,  enluminé  de  vermillon  et  d'azur,  plusieurs  romans,  comme 
l'histoire  deTroyes,  Perceval  le  Galoys,  Tristan,  les  Enfances  Ogier,  les 
Vœux  du  Paon,  le  vovage  de  ALirco  Polo,  trois  ou  quatre  bibles  avec 
la  Vie  des  Saints.  Elle  aimait  tellement  sa  petite  'DÏbliothèque  qu'elle 
avait  fait  installer  en  son  château  de  Hesdin  un  estaplel  (pupitre)  pour 
lire  ses  romans  d'une  manière  plus  commode;  elle  les  emportait  avec 
elle  à  Paris,  en  Artois,  en  Bourgogne,  dans  tous  ses  voyages  qu'elle 
faisait  très  rapidement,  franchissant  en  trois  ou  quatre  jours,  avec  un 
nombreux  personnel  et  des  impedimenta  de  toute  sorte,  la  distance  de 
Paris  à  Arras,  de  Reims  en  Artois,  sans  qu'il  arrivât  jamais  aucun  acci- 
dent sérieux.  Les  comptes  de  la  cuisine  et  de  la  table  sont  aussi  très  cu- 
rieux :  les  cygnes  sont  un  mets  de  luxe  et  ont  la  valeur  des  plus  beaux 
moutons.  Les  chevreuils,  les  daims,  les  cerfs,  les  sangliers  abondent, 
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mais  l'ours  est  rare,  et  la  comtesse  n'en  goûte  qu'en  Bourgogne.  Eu 
général,  la  cuisine  est  très  épicée,  et  les  repas  de  gala  sont  plantureux 
et  interminables.  Ainsi,  au  banquet  donné  parla  comtesse  en  l'honneur 
de  Thierrv  d'Hireçon,  récemment  promu  à  l'évéché  d'Arras,  on  mangea 
5  bœufs,  S  veaux,  2  porcs,  52  pourceaux  de  lait,  5o  moutons,  8  lape- 
reaux, 900  poulailles,  25o  oisons,  sans  compter  les  hors-d"œuvre,  les 
poissons,  les  pâtés  et  les  tourtes;  on  but  avec  cela  cinq  tonneaux  et 
demi  de  vin.  Dans  ce  repas  gargantuesque,  il  n'est  pas  étonnant  que 
quelques  centaines  de  pots,  hanaps  et  verres  aient  été  brisés  par 
les  convives  «  émoustillés  ».  On  ne  serait  pas  surpris  qu'après 
de  telles  ripailles  les  braves  Artésiens  eussent  eu  besoin  de  recourir 
aux  trois  remèdes  préconisés  par  Thomas  Diafoirus,  les  seuls  du 
reste  que  connussent  et  employassent  les  médecins  au  xiv^  siècle 
(voir  le  chap.  xiii,  les  Médecins  et  les  Médicaments).  Au  milieu 
des  têtes  et  des  embarras  politiques,  la  comtesse  n'oubliait  pas  les 
pauvres  :  les  hôpitaux  et  les  maladreries  dont  le  comté  d'Artois  était 
couvert,  avaient  tous  part  à  ses  largesses  ;  elle  envoyait  souvent  aux 
malheureux  «  des  pois,  des  pains  et  du  fu  pour  cauffer  y\  des  vêtements, 
des  souliers,  des  lits  «  blans  et  biaus  pour  herbergier  toute  manière  de 
povres  ».  Sa  générosité  s'étendait  plus  loin  encore  :  elle  ne  néglige  pas 
les  hôpitaux  de  Paris  et  de  Bourgogne,  auxquels  elle  ne  cesse  point 
d'envoyer  des  secours  soit  en  argent,  soit  en  nature.  Remarquez  que  les 
comptes  sont  là,  et  que  personne  ne  peut  mettre  en  doute  cette  bienfai- 
sante prodigalité. 

Cette  princesse  qui  s'intéressait  si  vivement  aux  choses  de  l'esprit, 
aux  ménestrels,  aux  enlumineurs,  aux  écrivains,  avait  aussi  du  goût 
pour  les  belles  pièces  d'orfèvrerie,  pour  les  splendides  constructions, 
pour  la  peinture,  pour  les  œuvres  de  ferronnerie  et  les  boiseries  en- 
taillées. Elle  fait  surtout  travailler  les  or.fèvres  parisiens  :  à  l'un  elle 
commande  des  chapeaux  d'orfèvrerie,  semées  de  perles;  à  l'autre  des 
couteaux  à  manche  d'argent  émaillés  d'or,  des  bassins,  des  plats,  des 
encensoirs,  des  nefs  d'or  ou  de  vermeil  avec  émaux  ;  à  celui-ci  un  calice 
de  vermeil,  à  celui-là  une  couronne,  «  un  treçoir  »,  une  ceinture.  Les 
comptes  donnent  les  noms  des  artistes  et  le  prix  de  leurs  œuvres,  ce  qui 
double  l'intérêt.  A  Hesdin,  à  Bapaume,  elle  fait  élever  de  superbes 
châteaux;  ailleurs  elle  se  contente  de  réparer  et  d'embellir.  Elle  em- 
ploie les  imagiers  et  les  «  tailleurs  au  coullel  »  pour  faire  des  autels,  des 
statuettes,  des  tombeaux;  «  un  banc  entaillé  à  .nii.  bestelettes  as  bous  » 
lui  coûte  dix  livres  parisis,  prix  très  élevé  pour  ce  temps  là.  Elle  occupe 
à  l'année  et  tient  à  ses  gages  des  peintres  pour  décorer  les  châteaux  de 
Lens,  Rihoult,  Hesdin,  Conflans.  Au  château  de  Hesdin,  entre  autres 
peintures  curieuses,  il  y  avait  une  salle  «  où  était  figurée  la  chanson  de 
Robin  et  Marion,  popularisée  par  le  trouvère  Adam  de  la  Halle.  »  — 
Je  crois  en  avoir  assez  dit  pour  montrer  combien  la  comtesse  Mahaut 
est  une  figure  historique  intéressante  :  mais  pour  bien  la  voir  avec  son 
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cortège  magnifique  d'orfèvres,  de  ménestrels,  de  verriers,  d'imagiers,  de 
peintres  et  d'enUiminçurs,  il  faut  lire  l'ouvrage  de  M.  J.  Richard. 

A.  Oelbouli-e. 


145.  —  l>e    liistoi-îai>uni    cognitiono    qu!<l  sensevlt    Joanncs   Rodinus. 

Thesim  proponebat  Parisieiisi  lilterarum  facultati  A.  Jacquet,  olim  scholae  nor- 
nialis  alumnus,  Gallicse  universitati  agregatus.  Paris,  Garnier  frères,  sans  date 
(1886),  grand  in-8  de  vii-109  p. 

M.  A.  Jacquet  constate  (Proœmhim^  p.  v)  qu'ils  sont  bien  rares  ceux 
qui  ont  lu  tous  les  ouvrages  de  Jean  Bodin  ;  il  s'empresse  d'ajouter  que 
l'on  ne  doit  pas  s'en  étonner,  car  cet  auteur  a  très  souvent  mêlé  le  faux 
et  le  vrai,  et  ne  s'est  pas  contenté  de  sommeiller  (dormitare)  quelque- 
fois, mais  est  allé  jusqu'à  déraisonner  complètement  (delirare).  M.  J. 
passe  rapidement  en  revue  les  œuvres  principales  de  Bodin,  son  De  Re- 
publîca^  où  il  se  montre  Témule  d'Aristote  et  de  Platon  et  le  maître  de 
Montesquieu,  son  Amphitreatrum  naturœ,  rempli  de  divagations  et 
où  il  attaque  ridiculement  les  théories  de  Copernic  et  de  Galilée,  sa 
Démonomanie,  où  il  est  honteusement  superstitieux,  son  Heptaplome- 
res,  où  il  affiche,  au  contraire,  le  plus  hardi  scepticisme  et  se  déclare 
ennemi  de  toute  religion.  Le  critique  regrette  qu'on  ne  se  soit  pas  plus 
occupé  jusqu'ici  d'un  des  meilleurs  ouvrages  de  ^oâ.\r\,  s?i  Méthode  pour 
étudier  l'histoire  (i566).  Il  s'est  proposé  de  faire  connaître  le  mieux 
qu'il  lui  sera  possible  (quantum  in  me  erit)  ce  livre  si  recommandable 
(dignissimus  liber).  Il  ne  consacre  pas  moins  de  douze  chapitres  à  re- 
tracer, d'abord,  la  vie  de  Bodin  avant  la  publication  de  la  Méthode,  à 
rechercher,  ensuite,  quels  furent  ses  précurseurs,  ce  qu'il  pense  de  l'his- 
toire en  général,  de  la  philosophie  de  l'histoire  en  particulier,  quels 
sont  les  défauts  du  livre,  quels  jugements  en  ont  porté  les  principaux 
critiques,  etc.  Cette  étude  sur  Bodin  et  autour  de  Bodin  est  fort  intéres- 
sante. M.  J.,  dont  les  lectures  ont  été  très  vastes  et  très  variées,  y  mul- 
tiplie les  curieuses  citations,  tantôt  remontant  jusqu'à  l'antiquité,  tan- 
tôt descendant  jusqu'à  l'époque  où  nous  sommes  '.  Nous  voyons  défiler 
tour  à  tour  devant  nous  Etienne  Pasquier,  François  Hotman,  Fran- 
çois Baudouin,  Sigonio,  Robertello,  Nicolas  de  Grouchy,  Paul  Ma- 
nuce,  Wolgang  Lazius  %  Guillaume  Budé,  Goltzius,  Laurent  Valla, 


1.  M.  J.  cite  même  (p.  4)  un  livre  aussi  récent  que  la  Question  du  Ir.tin  de  M.  R. 
Frary.  A  propos  du  latin,  n'omettons  pas  de  dire  que  M.  J.  l'écrit  avec  clarté  et  élé- 
gance. 

2.  Son  presque  homonyme,  Th.  Lansius,  l'auteur  des  Consultaliones  de  pvinci- 
patu  inter populos  Europœ,  a  fait  de  nombreux  et  indiscrets  emprunts  à  Bodin,  et 
pour  lui  témoigner  sa  reconnaissance,  il  l'appelle  vaurien  (nebulo),  il  l'accuse  de 
vomir  des  charretées  de  mensonges  (mendaciorum  plaustra  evomentem),  il  le  com- 
pare à  un  âne...  Mais  ici  je  laisse  la  parole  à  M.  J.  (p.  io5)  :  «  Dixerat  Bodinus  in 
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Erasme,  Machiavel,  Claude  de  Seyssel,  Beatus  Rhenanus,  Schardius, 
Guichardin,  dont  l'histoire  est  comblée  d'éloges  par  Bodin  (qiiam  ejffii- 
sius  laudat),  Paul  Jove,  Nicolas  Gilles,  Paul  Emile,  Guillaume  du  Bel- 
lay, Du  Haillan,  qui  avait  promis  plus  qu'il  n'a  tenu  et  auquel  est  ap- 
pliqué le  vers  cruellement  ironique  d'Horace  : 

Qjiid  dignum  tanto  fcret  hic  promis  sor  hiatu? 

Sleidan,  plus  louable  s'il  avait  pu  écrire  sans  passion  (sine  ira  et  stu- 
dio), Fr.  Patrizzi,  Christophe  Milieu,  Jean  Jove  Pontan,  David  Chy- 
trseus,  Foglietta,  Cornélius  Agrippa,  Pierre  Bembo,  le  jésuite  Possevin, 
Jean  Funck,  Mélanchton,  dont  la  Chronique  a  été  publiée  sous  le  nom 
de  Jean  Carion,  Ph.  de  Commynes,  etc.,  sans  compter  la  plupart  des 
historiens  de  l'antiquité. 

Chacun,  adoptant  les  conclusions  du  Judicieux  critique,  reconnaîtra 
avec  lui  dans  l'ouvrage  examiné  de  grandes  qualités  et  de  grands  dé- 
fauts, mélange  auquel  il  applique  les  trois  mots  célèbres  :  nova,  pul- 
chra,  falsa,  et  auquel  il  applique  avec  non  moins  de  justesse  le  demi- 
vers  de  Virgile  :  Commixtis  igné  tenebris. 

Je  n'ai  que  deux  regrets  à  exprimer  :  pourquoi  M.  Jacquet,  au  sujet 
de  la  vie  de  Bodin,  n'a-t-il  pas  consulté  le  curieux  et  excellent  article  de 
M.  C.  Port  dans  le  Dictionnaire  historique  de  Maine-et-Loire?  Et 
pourquoi  n'a-t-il  pas  consulté,  au  sujet  de  l'appréciation  du  Methodus, 
le  Cours  d'études  historiques  de  Daunou  (t.  VII,  p.  5  r-53)  ?  '. 

T.  DE  L. 


146.  —  Les  grands  écrîvjiîns  de  la  S'-i-aaee....  Œuvres  de  Biaise  Pascal. 
Nouvelle  édition  d'après  les  manuscrits  autographes,  les  copies  authentiques  et 
les  éditions  originales,  par  M.  Prosper  Faugèhe.  Tome  premier.  Paris,  Hachette, 
18S6,  CLXiv-435  pages. 

Les  admirateurs  de  Pascal  auraient  mauvaise  grâce  à  taxer  d'indiffé- 
rence le  public  de  nos  jours;  de  tous  les  auteurs  du  xvn'"  siècle,  aucun, 
sauf  peut-être  Molière,  dont  les  oeuvres  soient  plus  souvent  réimpri- 
mées et  plus  passionnément  étudiées.  Ces  dernières  années,  les  ma- 
nuscrits autographes  de  Pascal  ont  été  revus  à  plusieurs  reprises,  et  pour 
ne  parler  que  des  Provinciales,  sans  remonter    plus  haut  que  Pan- 

îoia  fere  Gallia,  prcssertim  in  as^ris  Andiiim,  vobustissimos  esse   asinos;  subjicit 
facele  Lansiits  : 

Dum  laudas  asinos patri^e^  Badine,  guiJ  erras? 
Ignotiaiine  tibi,  r^iiOi  <:iç<.-j-r,-j,  erat? 

Agnosco  Gevmanorum  urbanitatem...  « 

I.  Daunou,  après  avoir  analysé  dans  ces  trois  pages  le  livre  de  Bodin,  qu'il  juge 
presque  aussi  sévèrement  que  Joseph  Scaliger  et  La  Alonnoye,  examine  successive- 
ment les  opinions  du  polygraphe  angevin  sur  Diodore  de  Sicile  (t.  XII,  p.  370),  sur 
Denys  d'Halicarnasse  (t.  XIII,  p.  63 1),  sur  Tite-Live  (t.  XX,  p.  220,  243). 
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née  i85r,  on  pourrait  compter  au  moins  trois  éditions  critiques  de  cet 
ouvrage.  La  première  en  date,  celle  de  M.  l'abbé  Maynard  •,  rend  encore 
aujourdMiui  de  réels  services,  et  les  notes  théologiques  de  l'éditeur  méri- 
tent d'être  consultées;  on  doit  seulement  regretter  l'acrimonie  qui 
parfois  les  dépare,  on  y  sent  trop  le  désir  de  réfuter  Pascal.  Le  travail 
de  M.  de  Soyres,  publié  en  Angleterre  -,  est  également  fort  intéressant, 
et  les  notes  sont  dignes  de  l'attention  des  éditeurs  français.  Enfin, 
le  travail  de  M.  E.  Havet  ^  n'est  pas  inférieur  à  celui  du  même 
savant  sur  les  Pensées,  c'est  dire  que  l'apparition  de  cette  édition  a  été 
un  véritable  événement  littéraire. 

L'édition  complète  des  œuvres  de  Pascal,  entreprise  par  M.  Faugère, 
suit  donc  des  travaux  considérables  sur  ce  grand  écrivain;  admise  à 
figurer  dans  une  collection  justement  célèbre  en  France  et  à  Pétranger, 
elle  doit  résumer  tout  ce  qu'on  sait  aujourd'hui  de  la  vie  et  des  œuvres 
du  grand  penseur.  Répond-elle  à  l'attente  du  public  lettré?  C'est  ce 
que  nous  allons  examiner. 

Pour  commencer,  une  remarque  matérielle;  si  Ton  en  croit  le  titre 
du  premier  volume,  le  travail  de  M.  F.  appartient  à  la  collection  fondée 
et  longtemps  dirigée  par  feu.  Ad.  Régnier;  mais  pour  le  reste,  disposi- 
tion des  notes,  choix  des  caractères,  il  diffère  absolument  des  autres  vo- 
lumes de  la  collection  ;  comment  expliquer  cette  anomalie? 

Le  premier  tome  renferme  une  copieuse  introduction  bibliographique, 
et  le  texte  des  douze  premières  Lettres  j^royinciales.  Ce  qui  frappe  tout 
d'abord  en  parcourant  le  volume,  c'est  la  brièveté  des  notes,  leur  dis- 
position singulière,  (le  texte  original  des  auteurs  cités  par  Pascal  est 
placé  à  la  suite  de  chaque  lettre),  enfin  le  parti  pris  chez  l'éditeur  de  ne 
citer  aucun  des  travaux  parus  avant  le  sien.  On  peut  ne  pas  adopter 
toutes  les  idées  exprimées  par  M.  Havet  dans  sa  magistrale  introduc- 
tion, on  peut  le  trouver  trop  sévère  pour  les  casuistes,  mais  ne  point  le 
citer,  passer  tous  ses  travaux  sous  silence,  est  un  procédé  peu  critique 
et  encore  plus  dangereux.  Le  silence  de  M.  F.  ne  saurait  empêcher  les 
amis  de  Pascal  de  consulter  l'édition  de  son  prédécesseur.  Pour  se 
montrer  aussi  dédaigneux  du  travail  d'autrui,  il  faut  vraiment  être  bien 
sûr  de  soi,  disposer  de  ressources  nouvelles,  inconnues  à  ses  devanciers, 
de  documents  jusqu'à  ce  jour  inexplorés.  Est-ce  le  cas  de  M.  F.? 
Question  délicate,  que  l'examen  du  texte  adopté  par  lui  va  nous  per- 
mettre de  résoudre. 

Un  dieu  malin,  semble-t-il,  a  réglé  le  sort  des  œuvres  de  Pascal.  Des 
Pensées,  nous  possédons  le  manuscrit  autographe,  mais  dans  un  dé- 
sordre incroyable  ;  des  petits  écrits  scientifiques,  il  ne  subsiste  plus  que 
des  éditions  informes,  souvent  peu  correctes,  enfin  pour  les  Provin- 


1.  Paris,  Didot,  2  vol.  S". 

2.  The  Provincial  Letters  of  Pascal,  Cambridge,  1880,  8°. 

3.  Paris,  Delagrave,  i885,  2  vol.  8°, 
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cîaîes,  l'éditeur  moderne  est  obligé  de  choisir  entre  trois  éditions  diffé- 
rentes. Ce  sont  l'édition  originale,  in-40,  dans  laquelle  chaque  lettre  a 
sa  pagination  particulière,  la  petite  édition  in-i8°  de  ibSy,  dite  le  faux 
Eliévîr,  enfin  l'édition  in-8°  de  lôSg,  en  deux  volumes.  Le  texte  de 
chacune  de  ces  trois  éditions  diffère  sensiblement.  Citons  encore  la  tra- 
duction latine,  publiée  par  Nicole  sous  le  pseudonyme  de  Wendrock, 
traduction  qui  renferme  des  leçons  dignes  d'attention. 

Si  l'on  s'en  tenait  aux  règles  ordinaires  suivies  par  les  éditeurs  mo- 
dernes, rédition  de  lôSg,  dernière  parue  du  vivant  de  Pascal,  serait  la 
meilleure,  la  seule  à  suivre;  M.  l'abbé  Maynard  a  adopté  ce  parti 
en  i85i.  Des  recherches  plus  récentes,  notamment  celles  de  M.  Le- 
sieur  (1867),  ont  démontré  au  contraire  que  cette  édition  n'avait  aucune 
valeur;  les  variantes  qu'elle  nous  fournit  ne  sauraient  être  toutes  attri- 
buées à  Pascal;  quelques-unes  sont  peut-être  de  lui,  mais  leur  examen 
minutieux  prouve  sans  réplique  qu'on  ne  saurait  distinguer  les  cor- 
rections, les  modifications  dues  à  l'auteur  de  celles  que  lui  imposèrent 
soit  le  purisme  littéraire,  soit  les  scrupules  religieux  de  ses  amis. 

Un  éditeur  de  Pascal  doit  donc  aujourd'hui  s'en  tenir  à  Tédiiion  origi- 
nale; cette  obligation  avait  été  dès  longtemps  reconnue  par  M.  Basse, 
le  collectionneur  bien  connu,  qui  avait  fait  du  texte  des  Provinciales 
une  étude  approfondie.  M.  Havet  n'a  eu  garde  de  méconnaître  cette 
nécessité,  et  c'est  le  texte  primitif  qu'il  a  donné  dans  son  édition,  reje- 
tant en  notes  les  leçons  des  éditions  de  1657  et  de  lôSg. 

M.  F.  a  adopté  un  système  tout  différent.  Après  avoir  démontré 
péremptoirement  que  l'édition  de  lôSg  n'est  d'aucune  autorité,  il  nous 
raconte  (p.  cix)  qu'il  hésitait  entre  cette  même  édition  et  l'édition 
princeps,  quand  une  découverte  inattendue  le  décida  à  ne  suivre  ni  l'un 
ni  l'autre.  La  riche  bibliothèque  de  M.  de  Saint-Albin,  vendue  en  i85o, 
renfermait  une  copie  manuscrite  des  Provinciales,  dont  M.  F.  se  rendit 
acquéreur.  La  garde  de  cette  copie  portait  la  note  suivante  :  «  Manuscrit 
du  grand  Pascal.  —  Ce  manuscrit  est  celui  que  l'auteur  a  refait  pour  la 
dernière  édition  de  ses  immortelles  Provinciales.  »  Cette  note,  M.  F.  le 
reconnut  de  suite,  renfermait  une  erreur  matérielle;  le  manuscrit  n'était 
pas  de  la  main  de  Pascal.  C'est  pourtant  cette  copie  qu'il  a  suivie  dans 
son  édition.  Voyons  ses  raisons. 

M.  de  Saint-Albin,  dit-il,  (p.  cxv),  n'a  pu  inventer  cette  assertion;  il 
l'a  énoncée  d'après  un  té^noignage  maintenant  ignoré,  mais  qui  lui 
avait  paru  digne  de  confiance.  A  ce  compte,  il  faudrait  tenir  pour  pa- 
roles d'évangile  tout  ce  que  les  collectionneurs  écrivent  en  tête  de  leurs 
livres,  et  les  étiquettes  mises  par  eux  au  bas  de  leurs  tableaux.  En  affir- 
mant que  cette  copie  était  de  la  main  de  Pascal,  M.  de  Saint-Albin 
prouvait  qu'il  n'avait  jamais  vu  l'écriture  de  cet  écrivain;  cette  remar- 
que suffit  pour  faire  écarter  son  témoignage. 

Seconde  supposition  de  M.  Faugère.  Nicole  parle  quelque  part  des 
scrupules  d'écrivain  de  Pascal,  du  soin  avec  lequel  il  pesait  chaque  mot, 
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delarigueuravec  laquelle  il  se  corrigeait.  Le  témoignage  de  Nicole,  à  vrai 
dire,  est  ici  inutile,  l'éditeur  des  Pensées  n'avait  qu''à  citer  le  manuscrit 
autographe  de  cet  ouvrage,  criblé  de  corrections.  M.  F.  en  conclut 
qu'entre  1659,  date  de  la  dernière  édition  des  Provinciales,  et  1662, 
date  de  sa  mort,  Pascal  récrivit  les  Provinciales  tout  entières. 

C'est  là  une  assertion  dénuée  de  preuves.  On  peut  même  nier  que 
Pascal,  en  ces  deux  ans  et  demi,  ait  eu  le  temps  de  se  livrer  à  pareil 
travail.  Sa  santé  était  de  plus  en  plus  mativaise  ;  il  s'occupait,  dans  les 
rares  intervalles  que  lui  laissaient  ses  souffrances,  de  la  rédaction  de  ses 
Pensées,  rédaction  difficile,  pénible  même,  à  en  juger  par  les  retouches 
incessantes  faites  par  lui.  Ajoutons-y  les  préoccupations  religieuses,  les 
inquiétudes  pour  ses  amis  de  Port-Royal,  la  part  prise  par  lui  aux  dis- 
cussions thcologiques,  et  l'on  conviendra  qu'à  défaut  d'un  témoignage 
contemporain  bien  net  et  formel,  on  ne  saurait  adopter  l'hypothèse 
gratuite  de  M.  Faugère. 

Le  nouvel  éditeur  a  lui-même  senti  la  faiblesse  de  ses  arguments  et 
jugé  nécessaire  de  nous  donner  des  preuves  plus  palpables.  C'est  dans 
le  texte  de  la  copie  suivie  par  lui  qu'il  a  cru  les  trouver;  il  a  donc  réuni 
(pp.  cxvn-cxxvin)  les  leçons  du  manuscrit  qui  lui  ont  semblé  les  pluâ 
remarquables,  les  plus  propres  à  prouver  que  le  texte  adopté  par  lui 
représentait  la  dernière  rédaction  de  Pascal.  On  peut  dire  qu'il  a  joué  de 
malheur;  les  corrections  données  par  lui,  à  titre  d'exemples,  prouvent  sans 
réplique  possible  :  10  que  l'auteur  inconnu  de  cette  révision  était  un 
grammairien  quelconque  à  l'esprit  étroit,  un  pédant,  peseur  de  mots  et 
de  syllabes;  2°  que  la  copie  si  vantée  par  M.  F.  est  l'oeuvre  d'un  copiste 
inintelligent  et  peu  soigneux.  Voici  quelques  citations  à  titre  d'exem- 
ples ;  nous  mettons  sur  deux  colonnes  le  texte  original  et  celui  de 
M.  Faugère. 

Edition  originale  Faugère. 


La  question  sur  cela  est  de  savoir. 


La  question  est  de  savoir. 


ne  donne  à  ceux  qui  en  sauront  l'histoire       une  idée  tout  opposée  à  la  conclusion... 
une  impression  toute  opposée  à   la  con- 
clusion  


qu'il  étoit  question  d'examiner  les  plus 
grands  principes  de  la  grâce,  comme  si 
elle  n'est  pas  donnée  à  tous  les  hommes, 
ou  bien  si  elle  est  eflicace;  mais  nous 
•étions  bien  trompés. 


comme  si  elle  n'étoii  pas  donnée  à  tous 
les  hommes,  ou  bien  si  elle  étoit  efficace, 
mais  nous  nous  étions  trompés. 


Que   les   examinateurs   même   avoient  Que  les  examinateursavoient  dit,  même 

dit  en  pleine  Sorbonne en  Sorbonne 

Et  avoir  le  pouvoir  prochain  de  voir.  C'est  être  en  plein  jour  et  avoir  bonne 

lui  dis-je,  c'est  avoir  bonne    vue  et  être  vue. 
en  plein  jour..... 


Que  tant  d'éclatantes  préparations.,...  Que  tant  de  belles  préparations. 
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ce  point  si  imperceptible, 
d'utilité  à  cela 


Mais  seulement  pour  ce  qu'il  est  M.  Ar- 
nauld 

Tous  ces  excès  me  faisoient  croire  leur 
perte  assurée,  mais,  mon  Père,  vous 
m'apprenez  que  ces  mêmes  excès  rendent 
leur  salut  assuré. 

Ils  couvrent  leur  prudence  humaine  et 
politique 

Voyez  Diana  qui  a  furieusement  écrit; 
il  a  mis  à  l'entrée  de  ses  livres 

Ce  sont  des  gens  bien  habiles  et  bien 
célèbres. 

Car  l'acceptation  du  duel  consiste  en 
l'intention  de  se  battre 


Pour  mettre  l'honneur  à  couvert. 


Mais  seulement  parce  qu'il  est  M.  Ar- 
nauld 


qu 


e  tous  ces  excès  rendent. 


Ils  couvrent  leur  politique  et  leur  pru- 
dence humaine 

Qui  a  écrit  furieusement;  il  a  mis  à  la 
tête  de  ses  livres 

Ce  sont  des  gens  de  bien,  habiles  et 
bien  célèbres. 

Car  l'intention  expresse  de  se  battre 
fait  seule  l'essence  de  l'acceptation  du 
duel 


Pour  mettre  son  honneur. 


Quelque  esprit  bizarre  qui  n'en   tirât,  Q^'  n'en  tirât  quelque  méchante  col- 

de  vos  principes,  quelque  méchante  con-       lusion. 
clusion. 

La  longue  préface  de  M.  F.  ne  traite  que  delà  bibliographie  des  P7^o~ 
vinciales.  Les  différentes  parties  de  ce  travail  sont  fort  inégales,  et  il 
ne  semble  pas  que  M.  F.  ait  tiré  des  textes  réunis  par  lui  tout  le  parti 
possible.  Le  Journal  de  Baudry  d'Asson  de  Saint-Gilles,  conservé  à  la 
Bibliothèque  nationale,  a  été  dépouillé  par  lui  avec  grand  soin;  les 
longs,  trop  longs  passages  qu'il  en  cite  prouvent  sans  réplique  que  les 
dix  premières  lettres  furent  imprimées  à  Paris.  M.  F.  n'en  adopte  pas 
moins  uje  tradition  sans  preuves  qui  fait  imprimer  une  partie  de  ces 
lettres  à  Vendôme,  chez  Sébastien  Gyp  ou  Hyp.  Celte  tradition  date  au 
plus  tôt  de  la  fin  du  xviii®  siècle;  on  ne  saurait  l'appuyer  d'aucune 
preuve  un  peu  solide;  au  surplus  rien  n'oblige  à  croire  que  les  Jansé- 
nistes aient  agi  pour  les  lettres  ira  i8  autrement  que  pour  les  précé- 
dentes. M.  F.  n'en  suppose  pas  moins  fort  gratuitement  que  renon- 
çant aux  imprimeries  clandestines,  les  Jansénistes  ont  été  choisir  une 
ville  à  trois  journées  de  Paris,  pour  y  exécuter  leur  dangereuse  beso- 
gne. 

Nous  citerons  comme  plus  convaincante,  la  notice  de  M.  F.  sur  les 
éditions  in- 12  de  1657;  il  semble  avoir  prouvé  définitivement  :  1°  que 
l'avertissetnent  qui  précède  quelques-uns  des  recueils  du  tirage  in-4"  fut 
rédigé  pour  être  mis  en  tête  de  la  première  édition  in-S";  ne  mention- 
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nant  que  17  lettres,  il  fut  écrit  après  le  25  janvier  et  avant  le  24  mars 
1657;  mais  l'édilion  ne  fat  terminée  qu'après  cette  dernière  date,  puis- 
qu'elle renferme  la  i8« lettre  non  annoncée  dans  l'avertissement;  2°  que 
la  seconde  édition  de  1657,  ^'■^  ^^^^^  "^i^^  pour  les  éditeurs  de  Pascal, 
fut  entreprise  après  le  24  mars;  3°  que  cet  avertissement  fut  peu  après 
réimprimé  pour  servir  d'en  tête  à  des  recueils  factices,  ne  renfermant 
que  les  18  lettres.  Il  en  résulte  que  Tédition  in-4°  de  1657,  inventée  par 
M.  Lesieur,  n'a  Jamais  existé.  En  faisant  réimprimer  dans  le  format 
in-4°  Tavertissement  écrit  pour  l'édition  in-12,  les  jansénistes  voulu- 
rent simplement  tirer  parti  des  exemplaires  non  vendus  du  tirage  ori- 
ginal. Telles  sont  les  conclusions  que  nous  croyons  pouvoir  tirer  de 
l'exposé  assez  confus  de  M.  Faugère  (pp.  Lui-Lxni). 

L'introduction  du  nouvel  éditeur  est  assez  longue;  elle  eût  pu  être 
iort  allégée,  s'il  avait  eu  le  courage  de  sacrifier  quelques-unes  des  notes 
prises  par  lui.  On  y  chercherait  d'ailleurs  vainement  l'opinion  person- 
nelle de  M.  F.  sur  la  valeur  religieuse  et  morale  des  Petites  Lettres.  Le 
lecteur  impartial  lira  sans  doute  avec  intérêt,  mais  non  sans  étonnement, 
le  jugement  du  pape  Pie  IX  sur  les  Provinciales  ;  mais  il  tiendrait  bien 
davantage  à  connaître  l'opinion  de  l'éditeur.  Quant  celui-ci  a  passé 
comme  M.  F.  quelque  40  ans  dans  la  compagnie  d'un  auteur,  il  est 
tenu  de  faire  profiter  le  public  des  léfîexions  qu'un  si  long  commerce 
lui  a  suggérées.  Il  semble  que  M.  F.  ait  voulu  se  dérober  à  cette  obli- 
gation. 

Le  sujet  traité  par  Pascal  est  double;  d'une  part,  une  question  de 
dogme;  de  l'autre,  une  question  de  morale.  Inutile  d'ajouter  que  la 
première,  la  plus  importante  pour  Pascal  et  ses  contemporains,  est  la 
plus  oubliée.  Que  Jansénius  ait  exprimé  les  cinq  propositions  condam- 
nées, que  ces  propositions  soient  plus  ou  moins  identiques  avec  la  doc- 
trine de  S.  Augustin,  tout  cela  n'intéresse  plus  qu'un  petit  nombre  de 
philosophes  et  de  théologiens.  Peut-être  les  admirateurs  modernes  de 
Pascal  oublient-ils  trop  que  cette  doctrine  abstruse  de  la  grâce  est  le 
nœud  même  du  système  théologique  et  moral  de  ce  grand  penseur.  Il 
n'en  reste  pas  moins  certain  que  ces  propositions,  vraies  ou  fav-sses,  ont 
été  condamnées  par  le  Saint-Siège,  et  un  catholique  sincère  ne  saurait 
aujourd'hui  en  soutenir  l'orthodoxie.  La  question  morale  traitée  par 
Pascal  est  beaucoup  plus  intéressante  pour  nous,  et  en  portant  la  que- 
relle sur  ce  terrain,  le  défenseur  de  Port-Royal  se  montra  bon  straté- 
giste;  toute  personne  sensée  peut  se  prononcer  sur  les  exemples  cités 
par  lui,  et  seul  un  détenseur  déterminé  des  casuistes  pourra  approuver 
les  singulières  décisions  d'Escobar,  de  Lessius  et  de  leurs  confrères.  Le 
seul  point  à  éclaircir  est  l'authenticité,  la  lidélité  des  citations.  M.  F. 
s'en  est  occupé,  et  il  donne  dans  son  premier  volume  la  plupart  des 
passages  allégués  par  Pascal.  Le  lecteur  a  ainsi  en  main  les  pièces  justi- 
ficatives de  ce  grand  procès  pendant  depuis  deux  siècles,  entre  les  Jan- 
sénistes et  leurs  héritiers,  les  philosophes,  d'une  part,  la  Compagnie  de 
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Jésus  et  l'Église  catholique  d'autre.  Mais  le  nouvel  éditeur  s'est  bien 
gardé  de  donner  son  avis  sur  le  fond  de  l'affaire;  en  juge  prudent,  il  s'est 
récusé  ;  partisans  et  adversaires  des  casuistes  regretteront  cette  réserve. 
Une  étude  approfondie  du  sujet  permet  d'affirmer  l'authenticité  absolue 
ou  relative  de  la  plupart  des  citations  de  Pascal  ;  en  général,  le  texte  in- 
criminé a  bien  le  sens  qu'il  lui  prête.  Parfois  il  s'est  trompé  en  générali- 
sant un  cas  particulier,  parfois  il  a  omis,  peut-être  involontairement, 
une  restriction  de  l'original.  Mais  dans  l'ensemble  il  a  été  exact  ;  on  ne 
saurait,  avec  Joseph  de  Maistre,  le  traiter  de  vil  calomniateur. 

Ce  n'est  pas  que  les  jésuites  ne  puissent  trouver  des  arguments  topi- 
ques pour  leur  défense.  En  voici  deux  qui,  croyons-nous,  n'ont  jamais 
été  suffisamment  mis  en  lumière,  et  qui  ne  laissent  pas  d'avoir  du  poids. 
Ces  livres  tant  reprochés  par  Pascal  à  la  Compagnie,  ne  sont  point  des- 
tinés aux  pénitents,  mais  aux  confesseurs.  Médecins  de  l'âme,  ceux-ci 
en  doivent  connaître  toutes  les  plaies;  irait-on  accuser  d'immoralité 
tel  grand  savant,  auteur  d'un  traité  sur  la  guérison  des  maladies  les 
plus  viles  du  corps  humain?  Médecins  de  l'àme  et  médecins  du  corps 
manquent  bien  parfois  de  discrétion;  leurs  livres,  s'ils  apprennent  l'art 
de  combattre  le  mal  moral  et  le  mal  physique,  peuvent  aussi  donner 
des  leçons  de  vice,  et  tel  chapitre  du  célèbre  De  matrimonio  de  Sanchez 
en  apprendrait  aux  plus  habiles.  Mais  c'est  là  affaire  d'usage;  le  con- 
fesseur expert  saura  choisir  dans  ces  volumineux  recueils,  modifier  ses 
questions,  éviter  les  sujets  dangereux  et  difficiles;  question  de  tact 
pour  lui  comme  pour  le  médecin. 

Cette  première  raison  est  déjà  puissante;  en  voici  une  autre  encore 
plus  forte  à  notre  sens.  A  ne  lire  que  Pascal,  on  croirait  la  Société  de 
Jésus  composée  de  novateurs  immoraux,  animés  d'un  seul  désir,  faire 
triompher  partout  l'infiuence  de  leur  ordre,  au  risque  même  de  ruiner 
la  religion.  Supposer  ses  adversaires  de  mauvaise  foi  n'a  jamais  porté 
bonheur  à  personne.  Aucune  congrégation  religieuse  ne  fut  plus  attachée 
que  la  Compagnie  aux  traditions  de  l'Eglise  catholique.  Beaucoup  des 
livres  de  casuistiques  publiés  par  elle  affectent  la  forme  de  commentai- 
res sur  la  Somme  de  saint  Thomas  d'Aquin,  et  les  doctrines  qu'ils 
renferment  sont  le  développement  logique  de  celles  de  l'Eglise.  Les 
exemples  abondent,  quelques-uns  nous  suffiront.  On  a  principalement 
reproché  aux  casuistes  leur  grossièreté,  et  leur  subtilité.  Pour  le  premier 
point,  leurs  prédécesseurs  n'ont  rien  à  leur  envier.  Les  anciens  péni- 
tentiels,  le  Décret  de  Bouchard  de  Worms,  portent  la  trace  visible  de 
ces  préoccupations  malsaines  tant  reprochées  aux  théologiens  jésuites; 
des  ouvrages  composés  par  leurs  émules,  clercs  ou  moines,  par  le 
célèbre  sicilien  Diana  notamment,  en  fournissent  d'autres  exemples. 
Citons  encore  tel  traité  célèbre  du  pieux  Gerson,  cet  illustre  patron  de 
l'Église  gallicane.  Quanta  la  subtilité,  oserait-on  leur  en  faire  un  crime? 
Leurs  prédécesseurs,  Thomas  d'Aquin,  Jean  de  Fribourg,  Antonin  de 
Florence,  Navarre,  n'étaient-ils  pas  subtils?  Tout  juriste  ne  l'est-il  pas? 
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La  subtilité,  défaut  ailleurs,  est  ici  qualité;  pour  apprécier  la  valeur 
morale  d'une  action,  ne  doit-on  pas  en  connaître  les  circonstances  les 
plus  minimes?  N'est-ce  pas  la  règle  universellement  suivie  par  la  jus- 
tice criminelle  des  peuples  modernes? 

En  accusant  les  jésuites  d'avoir  corrompu  le  Christianisme,  Pascal  a 
donc  commis  une  grave  erreur  de  fait,  et  cette  erreur  dérive  d'une  opi- 
nion préconçue,  commune  à  la  plupart  des  écrivains  catholiques.  Dans 
leur  effort  pour  ramener  d'une  part  le  dogme,  d'autre  part  la  discipline 
à  leur  pureté  originelle,  ils  méconnaissaient  la  vérité  historique.  L'Église 
catholique  ne  s'est  pas  formée  en  un  jour,  elle  est  le  produit  de  longs 
siècles  de  travaux  et  de  modifications  lentes.  La  morale  de  l'Évangile, 
si  pure  qu'elle  soit,  ne  peut  régler  toutes  les  actions  humaines,  car  il 
en  est  qu'elle  n'a  pas  prévues,  qu'elle  ne  pouvait  prévoir.  Elle  naît  à 
l'origine  dans  une  communauté  restreinte,  détachée  du  monde  et  des 
intérêts  temporels;  le  jour  où  le  Christianisme  devient  la  religion  du 
monde  occidental,  il  est  bien  obligé  de  se  transformer,  de  s'ac- 
commoder aux  besoins  de  l'homme.  De  là  toute  une  série  de  mo- 
difications lentes,  insensibles,  que  les  écrivains  scolastiques  et  leurs 
héritiers,  les  jésuites,  enregistrent  de  siècle  en  siècle.  Voici  deux 
exemples  entre  mille.  Une  interprétation  trop  littérale  des  textes 
bibliques  défendait  aux  chrétiens  le  prêt  à  intérêt,  l'usure,  mais  com- 
ment le  commerce  existerait-il  sans  crédit?  De  là  toute  une  série  d'ac- 
commodements avec  la  règle  de  l'Église,  dont  le  Mohatra  tant  reproché 
aux  jésuites  par  Pascal  n'est  qu'une  des  formes  les  plus  récentes.  L'ho- 
micide volontaire  est  un  crime  horrible  aux  yeux  de  l'Église;  celle-ci 
n'en  est  pas  moins  obligée  de  vivre  dans  un  monde  violent  où  la  guerre 
est  endémique,  de  régler  les  actions  de  gens  pour  qui  le  point  d'honneur 
est  tout,  qui  tuent  un  homme  pour  un  soufflet,  pour  une  pomme.  Que 
fera-t-elle?  Elle  acceptera  la  guerre  comme  une  nécessité  inévitable; 
pour  le  duel,  elle  recommandera  de  l'éviter,  ou  tout  au  moins  elle 
essaiera  de  le  pallier  au  moyen  de  la  direction  d'intention.  Les  procédés 
recommandés  par  les  casuistes  nous  semblent  parfois  enfantins;  il  ne 
faut  pas  oublier  que  beaucoup  avaient  été  inventés  dans  des  pays  pro- 
fondément catholiques,  mais  où  la  lettre  avait  tué  l'esprit;  ne  peut-on 
affirmer  que  jamais  peuples  ne  furent  à  la  fois  meilleurs  catholiques  et 
pires  chrétiens  que  les  Italiens  ou  les  Espagnols?  Mais  c'est  là  juste- 
ment la  supériorité  de  la  religion;  elle  sait  admirablement  s'approprier 
aux  milieux,  aux  temps,  aux  mœurs.  Véhicule  des  idées  morales,  elle 
devine  d'instinct  ce  qui  convient  à  chaque  pays,  à  chaque  nation,  à 
chaque  siècle. 

A  vrai  dire,  Pascal  ne  pouvait  réduire  a  ce  point  le  rôle  du  Christia- 
nisme. Mais  ne  doit-on  pas  qualifier  sa  polémique  d'imprudente?  Au 
xvii''  siècle,  il  n'y  avait  pas  place  pour  deux  morales;  celle  des  Jansénis- 
tes convenait  à  un  petit  nombre  d'esprits  d'élite,  d'âmes  éprouvées, 
elle  ne  pouvait  servir  à  la  masse  des  Français.  La  morale  des  jésuites, 
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avec  son  indulgence,  ses  restrictions,  ses  accommodements  était  beau- 
coup plus  pratique.  Pascal  croyait  n'attaquer  que  la  Compagnie, 
c'était  l'Eglise  qui  souffrait  de  la  querelle,  et  les  protestants  au  xvif  siè- 
cle, les  philosophes  cent  ans  plus  tard  l'ont  toujours  à  bon  droit  re- 
gardé comme  un  précieux  auxiliaire  dans  leurs  polémiques  contre  le 
catholicisme. 

Ces  réflexions,  fruit  d'une  longue  étude  des  Provinciales,  nous  ont 
un  peu  fait  oublier  l'édition  de  M.  Faugère.  Pour  terminer,  répétons  ce 
qui  a  été  dit  plus  haut:  par  suite  de  quels  singuliers  scrupules,  cet 
érudit  distingué  s'est-il  gardé  d'exprimer  nettement  son  opinion?  L'ab- 
sence de  commentaire  critique,  le  mauvais  choix  du  texte,  tout  se  réunit 
pour  faire  de  ce  premier  volume  un  travail  manqué.  M.  F.  n'est  plus 
là  pour  changer  de  système  ;  espérons  que  son  successeur,  quel  qu'il 
soit,  saura  se  montrer  moins  réservé  et  réparer  quelques-unes  de 
ces  erreurs.  M.  Faugère  connaissait  certainement  mieux  que  per- 
sonne en  France  les  sources  des  Provinciales;  il  a  dû  laisser  de 
nombreuses  notes;  ce  sera  à  celui  qui  reprendra  le  travail  de  fond  en 
comble  à  en  faire  profiter  l'histoire  littéraire. 

A.   MOLINIER. 


CHRONIQUE 


BELGIQUE.  —  M.  Paul  Thomas,  professeur  à  l'Université  de  Gand,  fait  paraître 
chez  l'éditeur  Klincksieck,  de  Paris,  une  édition  de  YHécyve  de  Térence,  avec  un 
commentaire  critique  et  explicatif. 

—  Sous  le  titre  Etudes  pour  servir  à  V histoire  des  sciences  et  des  lettres  en  Belgi- 
que pendant  la  seconde  moitié  du  xviiie  siècle  (Bruxelles,  Hayez,  1887.  In-S"), 
M.  Mailly  vient  de  publier,  en  deux  fascicules,  une  suite  de  notices  sur  des  mem- 
bres de  l'ancienne  Académie  des  sciences  et  belles-lettres,  sur  l'astronome  Zach, 
sur  le  premier  secrétaire  et  l'un  des  fondateurs  de  l'Académie,  Gérard,  sur  Ram- 
baut  Bournons,  officier  de  génie,  professeur  au  collège  Thérésien  à  Bruxelles  et  l'un 
des  rares  mathématiciens  de  l'époque,  sur  le  médecin  Jean-Baptiste  de  Beunie,  sur 
Théodoric-Pierre  Caels.  M.  M.  ajoute  à  ces  notices  une  étude  sur  «  le  dessein  qu'on 
avait  formé  en  1760  de  faire  l'acquisition  du  naturaliste  Michel  Adanson  et  de  son 
cabinet  pour  l'Université  de  Louvain  »  (lettres  échangées  entre  Adanson,  l'abbé  Ne- 
lis  et  le  ministre  plénipotentiaire,  comte  de  Cobenzl),  et  une  note  sur  «  quelques 
mémoires  concernant  les  comtes  de  Hainaut  et  le  royaume  de  Lotharingie,  pré- 
sentés au  concours  de  l'Académie  «.Outre  ces  deux  intéressants  fascicules,  M.  Mailly 
a  fait  paraître  en  même  temps  une  Etude  pour  servir  à  l'histoire  de  la  culture  in- 
tellectuelle à  Bruxelles  pendaut  la  réunion  de  la  Belgique  à  la  France  (Bruxelles, 
Hayez,  1887.  In-8°,  47  p.).  l!  raconte  successivement  l'organisation  de  l'Ecole  cen- 
trale du  département  de  la  Dyle,  la  création  de  sociétés  savantes  et  littéraires  à 
Bruxelles,  celle  du  Lycée  qui  remplaça  l'Ecole  centrale,  l'établissement  de  cours  de 
médecine  et  d'une  Ecole  spéciale  de  droit,  etc.  Il  montre  avec  beaucoup  de  clarté,  et 
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en  donnant  à  l'appui  une  foule  de  détails  curieux,  qu'on  n'entreprit  rien  pour  re- 
lever l'enseignement  primaire;  que  le  Lycée  de  Bruxelles  était  bien  supérieur  à 
l'ancien  collège  d'humanités;  que  l'Ecole  centrale,  malgré  son  existence  précaire, 
secoua  la  torpeur  des  esprits,  rendit  au  français  la  place  qui  lui  revenait,  développa 
l'étude  de  l'histoire  et  de  la  géographie  ;  que  l'Académie  de  Bruxelles  n'avait  pas  une 
faculté  de  médecine,  mais  qu'elle  comprenait  une  faculté  des  lettres,  une  faculté  des 
sciences  et  une  faculté  de  droit  ;  que  six  sociétés  savantes  et  littéraires  se  constituèrent 
à  Bruxelles  pendant  la  domination  française  et  que  l'une  d'elles  était  un  Institut  au 
petit  pied;  enfin  que  Bruxelles  eut  alors  un  jardin  des  plantes,  un  cabinet  de  phy- 
sique et  de  chimie,  un  cabinet  d'histoire  naturelle,  une  bibliothèque,  un  musée  de 
tableaux  réunis  dans  le  même  local  et  entretenus  en  fort  bon  état.  Chemin  faisant, 
M.  Mailly  donne  un  grand  nombre  d'indications  biographiques  sur  la  plupart  des 
hommes  dont  il  cite  les  noms;  il  mentionne  également  leurs  travaux  littéraires  ou 
scientifiques.  On  saura  le  plus  grand  gié  à  l'infatigable  et  savant  académicien  de 
cette  Etude  sui'  Vhisio'iVQ  de  la  culture  intellectuelle  à  Bruxelles  pendant  la  période 
de  1794  à  1814.  Nous  comptons  que  lui-même  ou  quelque  jeune  érudit  essaiera  un 
jour,  en  reprenant  ce  sujet  intéressant,  de  l'étendre  à  la  Belgique  entière. 

—  Nous  croyons  utile  de  résumer  le  nouveau  programme  des  examens  requis 
pour  l'admission  au  grade  de  professeur  agrégé  de  l'enseignement  moyen.  Tout  can- 
didat doit  présenter,  deux  mois  avant  l'ouverture  de  la  session,  une  dissertation  sur 
une  matière  relative  à  la  philologie  classique;  il  a  le  choix  du  sujet;  il  ne  sera  ad- 
mis à  l'examen  que  si  sa  dissertation  est  agréée  par  une  commission  de  trois  mem- 
bres. L'examen  de  professeur  agrégé  pour  la  philologie  classique  comprend  1°  une 
composition  latine;  2°  un  thème  grec;  3°  discussion  de  la  dissertation;  4°  éléments 
de  la  grammaire  comparée  et  syntaxe  comparée  du  latin,  du  grec  et  du  français; 
5°  interprétation  d'auteurs  grecs  et  latins  (non  seulement  un  passage  isolé,  mais 
l'ensemble  de  l'ouvrage  expliqué  et  histoire  du  texte};  6»  une  leçon  sur  un  auteur 
grec  ou  latin.  —  L'examen  de  professeur  agrégé  pour  la  philologie  française  com- 
prend :  1°  discussion  de  la  dissertation  ;  20  histoire  des  littératures  modernes  ;  3^  gram- 
maire comparée  des  langues  romanes,  4"  interprétation  d'un  auteur  français  moderne 
et  d'un  ouvrage  en  vieux  français,  5°  une  leçon  sur  un  sujet  grammatical  ou  litté- 
raire. —  L'examen  de  professeur  agrégé  pour  l'histoire  et  la  géographie  comprend  : 
1°  discussion  de  la  dissertation;  20  points  principaux  des  grandes  divisions  de  l'his- 
toire universelle  qui  n'ont  pas  fait  partie  de  la  dissertation  ;  3o  géographie  ancienne, 
moderne  et  contemporaine,  à  l'exclusion  de  la  section  dans  laquelle  aura  été  choisi 
le  sujet  de  la  dissertation;  4»  une  leçon  sur  un  sujet  d'histoire  et  de  géographie.  — 
L'examen  de  professeur  agrégé  pour  la  philologie  germanique  comprend  (outre  la  dis- 
sertation d'usage  sur  un  sujetde  philologie  germanique,  en  flamand,  en  allemand  ou  en 
anglais)  :  i"  une  composition  dans  une  des  langues  germaniques  autre  que  celle  dans 
laquelle  la  dissertation  a  été  rédigée;  2"  discussion  de  la  dissertation;  3°  grammaire 
historique  flamande;  40  grammaire  historique  allemande  ou  anglaise;  5°  histoire  de 
la  littérature  flamande  et  histoire  de  la  littérature  allemande  ou  anglaise;  6"  interpré- 
tation d'auteurs  flamands  et  d'auteurs  allemands  ou  anglais;  7"  une  leçon  en  flamand, 
en  allemand  ou  en  anglais  sur  un  auteur  germanique  (la  leçon  devra  être  donnée  en 
partie  en  flamand,  si  l'on  désire  prouver  qu'on  est  capable  d'enseigner  le  flamand). 
L'importance  des  épreuves  est  réglée  de  la  manière  suivante  :  philologie  classique  : 
dissertation,  24  points;  composition  latine  et  thème  grec,  24;  épreuve  orale,  48; 
leçon,  24.  —  Pliilologie  française  et  histoire  et  géographie  :  dissertation,  24  points  ; 
épreuve  orale,  72;  leçon,  24.  — Philologie  germanique  :  dissertation,  24;  épreuve 
écrite,  12  ;  épreuve  orale,  60;  leçon,  24.  Le  diplôme  de  professeur  agrégé  constatera 
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que  l'examen  a  été  subi  d'une  manière  satisfaisante,  avec  distinction,  avec  grande 
distinction  ou  avec  la  plus  grande  distinction.  Il  ne  sera  accordé  qu'aux  candidats 
qui  auront  obtenu  au  moins  la  moitié  des  points  attribués  à  chaque  épreuve. 

—  M.  Kervyn  de  Lettenhove  prépare,  nous  dit-on,  une  histoire  du  procès  de  Ma- 
rie Stuart, 

—  Le  concours  pour  le  prix  annuel  de  20,000  francs,  fondé  par  le  roi  de  Belgi- 
que le  14  décembre  1874,  avait,  pour  la  période  i88i-i885,  un  caractère  mixte  ou 
international.  La  q;uestion  mise  au  concours  était  formulée  comme  suit,  dans  l'ar- 
rêté du  28  septembre  1881  :  ce  Le  prix  à  décerner  sera  attribué  au  meilleur  ouvrage 
exposant  les  moyens  à  employer  et  les  mesures  à  prendre  pour  populariser  l'étude 
de  la  géographie  et  pour  en  développer  l'enseignement  dans  les  établissements  d'ins- 
truction des  divers  degrés.  »  Le  jury  du  concours  était  composé  de  sept  membres  : 
MM.  Liagre,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de  Belgique,  président;  Le  Bon,  at- 
taché militaire  de  la  légation  de  France  ;  Tchitchagoff,  attaché  militaire  de  la  léga- 
tion de  Russie;  Travers  Twiss,  membre  de  la  Société  de  géographie  d'Angleterre  ; 
Juan  Valera,  ministre  plénipotentiaire  d'Espagne;  Van  Beneden,  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Louvain;  Wauwermans,  directeur  des  fortifications  d'Anvers  et  rappor- 
teur. Soixante  ouvrages  ou  collections  d'ouvrages,  rédigés  en  huit  langues  différen- 
tes et  provenant  d'au  moins  dix-sept  nations  ou  colonies  diverses,  furent  soumis  au 
jugement  du  jury.  Six  d'entre  eux  furent  réservés  et  méritent  d'être  mentionnés  ho- 
norablement :  ce  sont  la  Methodik  des  geographischen  Unierriclits,  de  M.  H.  Matzat 
(Berlin,  i885,  in-8",  382  p.);  les  Beitrœge  :{ur  Methodik  des  geographischen  Unter- 
richts,  de  M.  Oscar  Sch.veider  (manuscrit  de  88  pages);  un  travail  manuscrit  en  an- 
glais, de  M.  Richard  Owen%  professeur  à  New-Harmony,  dans  l'Indiana  ;  une  étude 
m.anuscrite  en  français,  par  un  Belge,  portant  pour  épigraphe  «  Précision  et  répéti- 
tion »;  une  série  d'écrits  publiés  par  un  autre  Belge,  M.  Jean-Baptiste  Gochet  (en 
religion  frère  Alexis-Marie),  professeur  à  l'École  normale  de  Carlsbourg  ;  enfin  un 
manuscrit  en  langue  allemande,  de  220  pages,  venant  de  Munich.  Ce  manuscrit  a  été 
reconnu  comme  «  l'œuvre  d'un  homme  expérimenté,  ayant  mûrement  médité  son 
sujet  et  sachant  l'exposer  avec  autant  de  largeur  dans  l'ensemble  que  de  finesse  dans 
les  détails  n.  Par  six  voix  contre  une,  le  jury  a  décidé  de  décerner  le  prix  à  ce  mé- 
moire dont  l'auteur  est  M.  Anton  Stauber,  professeur  au  Realgymnasiura  royal 
d'Augsbourg. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 

Séance  du  i^r  juillet  iSSy. 
M.  l'abbé  Pierre  Batiff'ol  se  fait  connaître  comme  l'auteur  du  mémoire  sur  la  Bi- 
bliothèque de  Photius,  auquel  la  commission   du  prix  ordinaire  a  décerne  une  ré- 
compense. 

M.  Bergaigne  annonce  qu'en  préparant  la  transcription  des  inscriptions  sanscri- 
tes recueillies  dans  l'Annam  par  M.  Aymonier,  il  en  a  remarqué  deux  d'une  antiquité 
exceptionndle.  Elles  ne  sont  pas  datées,  mais  le  caractère  archaïque  de  réeritur- 
perniet  a  affirmer  que  l'une  remonte  au  \'  et  l'autre  au  ii«  siècle  de  notre  ère  Cette 
dcrnierea  ete  trouvée  dans  la  province  annamite  de  Kanh-Hoa  ;  elle  prouve  l'exis- 
tence, des  cette  époque,  du  royaume  indien  de  Tchampâ,  sur  la  côte  orientale  d> 
rindo-Chine.  Le  géographe  Ptolémée,  vers  le  même  temps,  sisnala  en  effet  dans  ces 
parages  des  noms  géographiques  d'origine  évidemment  sanscrite. 

M.  Alexandre  Bertrand  rend  compte  des  fouilles  qui  viennent  d'être  exécutées  dans 
la  presqu'île  de  Saint-Maur-les-Fossés,  par  M.  Ernest  Macé,  architecte,  avec  le  con- 
cours de  M.  Abel  Maître.  Ces  fouilles  ont  amené  la  découverte  d'un  certain  nombre 
de  sépultures  gauloises,  analogues  à  celles  qui  ont  été  trouvées  dans  les  autres  par- 
ues de  la  <c  Belgique  »  de  César,  telles  que  les  départements  de  la  Marne  de  l'Aube 
de  1  Aisne,  des  Ardennes,  Une  salle  du  musée  de  Saint-Germain-en-Laye  (n"  Vil) 
est  consacrée  spécialement  à  ces  sépultures,  qu'on  croit  antérieures  à  la  conquête  ro- 
maine. "* 
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Le  prix  de  numismatique  ancienne  (Allier  de  Hauteroche),  est  décerné  à  M.  Ernest 
Babelon,  de  la  Bibliothèque  nationale,  pour  son  ouvrage  intitulé  ;  Description  his- 
torique et  chronologique  des  monnaies  de  la  République  romaine,  vulgairement  ap- 
pelées monnaies  consulaires. 

M.  d'Arbois  de  Jubainvilie  fait  un  rapport  au  nom  de  la  commission  chargée  de 
juger  le  concours  pour  le  prix  ordinaire,  sur  cette  question  :  Comment  doit  être 
étudié, publié,  etc.,  un  ancien  obituaire.  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Auguste  Molinier, 
conservateur  à  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève. 

M.  Georges  Perrot  fait  un  rapport  au  nom  de  la  commission  du  prix  Bordin 
{Etude  critique  sur  les  œuvres  de  l'art  étrusque).  Le  prix  est  décerné  à  M.  Jules 
Martha,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 

M.  Oppert  termine  sa  communication  sur  une  chronique  babylonienne  conservée 
au  Musée  britannique. 

M.  Héron  de  Villefosse  transmet  des  renseignements  qui  lui  ont  été  fournis  par 
M.  le  chanoine  Julien  Laferrière,  sur  des  fouilles  opérées  à  Saintes  (Charente-Infé- 
rieure). Ces  fouilles,  qui  se  continuent,  ont  donné  des  résultats  importants  au  point 
de  vue  de  l'épigraphie  romaine.  M.  Héron  de  Villefosse  signale  notamment  l'épita- 
phe  d'un  soldat  de  Vala  Ateciorigiana,  corps  de  troupe  dont  le  nom  rappelle  celui 
du  chef  gaulois  Atectorix,  delà  cité  des  Santons,  qui  figure  sur  un  grand  nombre 
de  monnaies  gauloises  de  la  même  région. 

M.  Maspero  donne  quelques  détails  sur  les  inscriptions  hiéroglyphiques  du  sarco- 
phage récemment  découvert  à  Saïda  par  Hamdi  Bey,  dont  M.  Renan  a  entretenu  l'A- 
cadémie à  sa  dernière  séance.  Ces  inscriptions  donnent  le  nom  de  l'Egyptien  qui  y 
a  été  enterré  le  premier,  le  général  Penphtah  ou  Panephtah  ;  les  autres  parties  du 
texte  hiéroglyphique  ne  sont  que  des  fragments  de  rituels.  D'après  les  caractères  ar- 
chéologiques du  monument,  il  ne  doit  pas  remonter  à  plus  d'une  cinquantaine  d'an- 
nées avant  les  premiers  Ptolémées.  Ceci  confirme  la  conjecture  de  M.  Clermont-Gan- 
neau,  qui  a  avancé  que  la  dynastie  de  Tabnit  et  d'Eschmounazar  ne  devait  pas  être 
antérieure  à  la  fin  de  l'époque  persane  ou  au  commencement  de  l'époque  grecque. 

M.  Siméon  Luce  lit  une  note  intitulée  :  Un  Complot  contre  les  Anglais  à  Cher- 
bourg à  Vépoque  de  la  mission  de  Jeanne  d'Arc.  Ce  complot  fut  formé  en  juillet 
142g,  peu  de  temps  après  les  succès  militaires  de  Jeanne  d'Arc  à  Orléans  et  aux 
environs.  Il  eut  pour  auteur  un  nommé  Philippe  le  Cat,  qui  paraît  avoir  été  un 
musicien  ambulant.  Il  avait  entrepris  de  livrer  la  place  de  Cherbourg  aux  Français 
qui  occupaient  le  Mont-Saint-Michel.  Il  fut  découvert  avant  d'avoir  rien  pu  exécuter, 
condamné  et  décapité  le  18  juillet.  On  chercha  ses  biens  pour  les  confisquer  et  les 
vendre,  mais  on  ne  trouva  chez  lui  «  aucuns  biens  meubles  synon  seulement  une 
harpe  de  très  petite  valeur,  laquelle,  pour  ce  que  l'en  ne  peult  trouver  aucune  per- 
sonne qui  aucune  chose  en  voulsist  donner,  fut  donnée  à  ung  cliappelain  qui  la  re- 
queroit  pour  faire  bien  pour  l'âme  dudit  deft'unt  ». 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Croiset  :  Alfred  et  Maurice  Croiset,  Histoire  de 
la  littérature  grecque,  tome  I  ;  —  par  M.  Derenbourg  :  le  Roman  d'Alexandre,  texte 
hébreu  anonyme,  publié  pour  la  première  fois,  etc.,  par  Israël  Lévi  ;  —  par  M.  _P.-Ch^. 
Robert  :  H.  Hoffmann,  Monnaies  royales  de  France  depuis  Hugues  Capei  jusqu'à 
Louis  XVI ;  —  par  M.  d'Hervey  de  Saint-Denys  :  Lucien  de  Hirsch,  Orontobatés  ou 
Rhoontopatès,  mémoire  posthume,  précédé  d'une  notice  nécrologique  sur  l'auteur  (ex- 
trait de  la  Revue  numismatique) ;  —  par  M.  Ch.  Nisard  :  Collection  des  auteurs  la- 
tins, volume  contenant  :  Ausone,  Sidoine  Apollinaire  et  Fortunat. 

Julien  Havet. 
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Séance  du  22  juin, 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  chanoine  Julien  Laferrière, 
de  Saintes,  concernant  des  découvertes  importantes  faites  récemment,  à  Saintes, 
pendant  la  démolition  des  anciens  remparts,  notamment  un  pied  de  cheval  en 
bronze  et  une  inscription  romaine.  _ 

M.  Lctaille  communique  bi  estampages  de  stèles  puniques  découvertes  a  Car- 
thage  et  provenant  de  la  collection  du  commandant  Marchand. 

M.  l'abbé  Duchesne  signale  une  épitaphe  grecque  du  ii=  siècle,  récemment  décou- 
verte à  Rome,  dans  le  cimetière  de  Priscille.  La  défunte  est  gratifiée  de  veuve  et  de 
diconesse,  mot  qui  désigne  en  réalité  une  fonction  ecclésiastique,  celle  de  diaconesse. 

M.  Charles  Ravaisson-MoUien  fait  une  communication  sur  la  tunique,  la  cein- 
ture et  le  manteau  de  la  Junon,  de  Samos. 

L.  Duchesne. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy,  impr:rs\erxe  de  Marchessou  -fi- s,  boulevard  Saint-Laurent,  si. 
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147.  —  Flavii  Ci>eâconii  Corippî  Africani  grarnmatici  quae  supersunt  recensuit 
Michaël  Petschenig.  Berolini,  1886,  Calvary.  ln-8  de  xii  et  260  pages. 

Nous  savons  peu  de  chose  de  Corippus.  Né  dans  la  province  d'Afri- 
que, dont  la  topographie  lui  est  très  familière,  il  écrivit  la  Johannide 
après  les  victoires  du  patrice  Jean  sur  les  Maures  en  548  et  vint  réciter 
ce  poème  à  Carthage.  Plus  tard,  devenu  presque  célèbre,  il  fut  appelé  à 
Constantinople  et  reçut  sous  Justinien  une  charge  dans  le  palais.  Après 
la  mort  de  l'empereur  il  tomba  dans  la  misère  et  dut  implorer  la  pro- 
tection du  questeur  Anastase  et  de  l'empereur  Justin.  Son  panégyrique 
de  Justin  est  une  œuvre  de  vieillesse,  postérieure  à  566,  qui  ne  présente 
pas  le  même  intérêt  que  la  Johannide.  Celle-ci,  malgré  des  défauts  qui 
sont  ceux  de  l'époque,  est  loin  d'être  une  œuvre  vulgaire.  Corripus 
trouve  la  couleur  locale  sans  la  chercher,  grâce  à  sa  connaissance  par- 
faite des  hommes  et  des  lieux;  il  est  le  seul  poète  latin  qui  ait  décrit 
avec  exactitude  les  tribus  barbares  contre  lesquelles  luttait  la  vieille 
civilisation.  Ses  Maures  ont  plus  de  réalité  que  les  Carthaginois  de 
Silius  et  les  Gètes  de  Claudien  ;  il  ne  les  affuble  pas  de  costumes  de 
fantaisie,  ne  leur  prodigue  pas  les  épithètes  vagues,  mais  les  peint  avec 
une  précision  qui  les  rend  vivants.  A  cet  égard,  les  Maures  de  Corippus 
font  penser  aux  Daces  de  la  colonne  Trajane  :  c'est  du  réalisme  de  bon 
aloi.  La  Johannide  est  particulièrement  intéressante  pour  ceux  qui  con- 
naissent l'Afrique  moderne,  oia  tant  d'usage  et  d'aspects  du  passé  ont 
survécu.  Le  plaisir  qu'on  éprouve  à  les  y  retrouver  fait  pardonner  au 
poète  son  enflure,  son  obscurité  et  son  mauvais  style.  Lui-même  ne  se 
dissimule  point  qu'il  écrit  mal  en  vers  : 

Forsitan  et  fracto  fonetur  syllaba  vevsii. 

Confiteor  :  Musa  est  rustica  namque  mea. 

Mais  cette  Muse  rustique  ne  manque  pas  de  vigueur  et,  tout  en  imi- 
tant les  poètes  des  siècles  précédents,  en  particulier  Virgile,  Lucain  et 
Ovide,  elle  trouve  parfois  des  accents  personnels  et  des  expressions  heu- 
reuses qui  lui  appartiennent  en  propre. 

Nouvelle  série,  XXIV.  2g 
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La  Johannide  et  h  Panégyrique  de  Justin  ne  sont  connus  l'un  et  l'au- 
tre que  par  un  seul  manuscrit.  Le  Trivultianus  de  Milan,  qui  contient 
la  Johannide,  a  été  découvert  en  1814  et  publié  par  Mazzucchelli  ;  le 
Matritensis,  où  est  conservé  le  Panégyrique,  a  été  édité  dès  i58i  par 
Ruiz.  La  critique  s'était  peu  occupée  de  Corippus  depuis  les  éditions 
de  Mazzucchelli  (1820)  et  de  Bekker  dans  la  Byzantine  de  Bonn  (i836). 
Heureusement,  il  tut  décidé  qu'on  en  publierait  un  texte  critique  et 
exégétique  dans  la  série  des  Auctorcs  antiquissimi  des  Monumenta 
Germaniae.  Cette  édition  fut  confiée  à  M.  Partsch,  déjà  connu  par  un 
remarquable  travail  sur  le  réseau  routier  de  l'Afrique  romaine  —  tra- 
vail qui  eut  pour  effet  de  décider  Charles  Tissot  à  commencer  la  publi- 
cation du  sien.  M.  Partsch  collation na  les  manuscrits  de  Milan  et  de 
Madrid,  corrigea  par  conjecture  un  certain  nombre  de  passages  et  élu- 
cida par  d'excellentes  remarques  les  difficultés  historiques  et  géogra- 
phiques (1879).  Cette  belle  édition  suscita  immédiatement  des  recher- 
ches de  détail  sur  Corippus.  MM.  Amann  et  Manitius  étudièrent  en 
lui  l'imitateur  des  poètes  romains,  M.  Petschenig  s'appliqua  à  l'amélio- 
ration du  texte  et  à  l'exégèse  grammaticale.  Les  premiers  travaux  de 
M.  P.  (Wiener  Studien^  1880- 1884;  Sit^ungsberichte  der  Akad.  in 
Wien,  i885)  le  préparèrent  à  donner  une  édition  nouvelle  de  Corippus 
qui,  loin  de  faire  double  emploi  avec  celle  de  M.  Partsch,  la  complète 
de  la  manière  la  plus  heureuse.  Ce  n'est  plus  la  géographie  et  l'histoire, 
mais  la  critique  conjecturale  et  la  grammaire  qui  ont  principalement 
appelé  les  efforts  de  l'éditeur.  Pour  les  lectures  des  manuscrits  il  s'en 
est  tenu  au  témoignage  de  M.  Partsch,  mais  il  a  introduit  un  bon  nom- 
bre de  corrections  définitives  et  rédigé  un  index  Verborwn  et  locii- 
tionum  où  Tétude  du  latin  de  la  décadence  trouvera  bien  des  documents 
encore  négligés.  C'est  dans  cet  index  que  M.  P.  a  élucidé  la  plupart  des 
difficultés  que  présente  Tintelligence  de  Corippus.  Désormais,  le  terrain 
est  déblayé  et  il  nVst  pas  probable  qu'on  puisse  aller  beaucoup  plus  loin 
sans  la  découverte  de  manuscrits  nouveaux.  Toutefois,  ni  M.  Partsch  ni 
M.  P.  n'ont  pu,  faute  de  connaissances  linguistiques  spéciales,  étudier 
les  noms  propres  libyens  qui  sont  très  nombreux  dans  la  Johannide  : 
c'est  une  lacune  qui  serait  facilement  comblée  par  M.  Henri  Duveyrier 
ou  par  l'un  de  nos  berbérisants  d'Algérie.  Ch.  Tissot  avait  déjà  eu  la 
pensée  d'entreprendre  un  travail  sur  cette  question,  à  laquelle  les  pro- 
grès de  l'épigraphie  africaine  ont  fourni  beaucoup  de  matériaux. 

Nous  ne  pouvons  citer  toutes  les  bonnes  corrections  de  détail  que  le 
texte  de  Corippus  doit  à  M.  Petschenig  :  le  nombre  en  est  très  considé- 
rable, et  la  plupart  sont  des  modifications  légères  qui  s'imposent  avec 
évidence.  Il  y  en  a  aussi  quelques-unes  qui  semblent  inutiles,  par  exem- 
ple, Johann.  I,  v.  202,  où  M.  P.  lit  : 

Et  jam  Stella  feras  viaris  asperat  Hesperns  undas 
au  lieu  du  vers  donné  par  le  Trivultianus  : 

Et  jam  stelliferas  viaris  asperat  Hesperus  undas. 
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Au  second  chant  du  même  poème,  v.  70,  iM.  P.,  d'accord  avec 
M.  Partsch,  lit  Talalateis  arvis  au  lieu  de  Talanteis  que  donne  le 
manuscrit.  Les  Talantca  arva  sont  inconnus,  mais  Talalaii,  comme 
Ta  fait  observer  Tissot,  est  fort  loin  de  Tillibaris,  nommée  au  vers  sui- 
vant, et  d'ailleurs  située  dans  le  massif  montagneux  dn  Ghariân  auquel 
ne  convient  guère  le  mot  arva.  Un  peu  plus  bas  (v.  120),  M.  Petsche- 
nig  propose  la  lecture  : 

Tune  \Q.Và\\\ds.\,vervunt  qui  stagna  pliaselis, 
Conveniiint  populi 

Les  Velanidei  sont  inconnus.  M.  Partsch,  dans  un  excellent  compte- 
rendu  de  la  nouvelle  édition  (PhiloL  Wochenschrift,  29  janvier  1887) 
propose,  avec  raison  selon  nous,  de  lire  Vereniceis  (ms.  Velanideis). 
Veniicide,  dans  le  géographe  de  Ravenne,  est  le  nom  de  la  lagune  de 
Bérénice.  C'est  le  seul  lac  de  la  côte  Syrtique,  avec  le  Zuchis  laciis  ou 
lac  de  Bibàn. 

Salomon  Reinach. 


148.  —  Codex  diplomatccus  ëaleinitaiius.  Urkundenbuch  der  Cister- 
zienserabtei  Salem,  herausgegeben  von  D''  Fried.  von  Weech,  Direktor  des 
Generallandesarchives.  Zweiter  Band.  (i  267-1300},  Karisruhc,  Braun,  iS-Sô,  11. 
684  p.  in-8.  Avec  i3  planches  photolithographiées. 

Nous  avons  rendu  compte  autrefois  dans  la  Revue  ^  du  premier  vo- 
lume de  ce  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Salem  ou  Salmansweiser,  située 
dans  le  voisinage  du  lac  de  Constance,  l'une  des  plus  riches  de  l'ordre 
de  Citeaux,  et  qui  échut  en  partage,  après  la  dissolution  du  Saint-Em- 
pire-romain-germanique,  au  nouveau  grand-duc  de  Bade.  Sans  être 
d'une  importance  majeure  pour  Thistoire  générale,  les  documents  que 
renferme  l'ouvrage  de  M.  de  Weech  présentent  de  Tintérét  pour  l'his- 
toire locale  -  et  surtout  aussi,  vu  la  richesse  des  archives  du  monastère, 
qui  n'ont  jamais  subi  de  pillage,  pour  l'histoire  de  la  propriété  foncière 
au  moyen  âge  dans  le  sud-ouest  de  l'Allemagne.  Rien  que  pour  les  an- 
nées 1267  à  i3oo,  le  savant  directeur  des  Archives  de  Carisruhe  a  réuni 
dans  le  présent  volume  io36  pièces,  tant  allemandes  que  latines,  qu'il  a 
publiées  soit  in  extenso,  soit  sous  forme  de  régestes.  Les  résumés,  placés 
en  tête  des  différentes  chartes,  sont  d'ailleurs  suffisamment  détaillés  pour 
qu'on  puisse  se  rendre  compte,  d'un  coup  d'œil,  de  ce  que  chacune 
d'elles  renferme  en  fait  de  matériaux  utilisables.  Le  texte  en  a  été  établi 
par  M.  de  W.  avec  un  soin  scrupuleux;  l'index  des  noms  et  celui  des 


1.  Année  i883,  n»  du  i3  août. 

2.  En  dehors  des  simples  mutations  de  propriétés,  donations,  échanges,  contesta- 
tions, etc.,  les  chartes  se  rapportent  principalement,  en  dehors  de  l'histoire  de  l'ab- 
baye même,  à  celle  de  l'évêché  de  Constance,  à  celle  de  l'abbaye  de  Reichenau,  des 
villes  d'Ulm,  d'Uberlingen,  de  Neuflen,  etc. 
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expressions  juridiques  est  complet;  la  description  des  sceaux  est  éga- 
lement des  plus  minutieuses,  et  les  belles  planches  qui  les  reproduisent 
feront  le  bonheur  de  tous  les  amateurs  de  sphragistique.  M.  de  Weech 
nous  annonce-  un  troisième  volume  qui  terminera  le  Codex  Salemita- 
niis. 

R. 


14g.  —  Excerpla  Colonihisiîaua.  Bibliographie  de  quatre  cents  pièces  gothi- 
ques françaises,  italiennes  et  latines,  du  commencement  du  xvi"  siècle,  non 
décrites  jusqu'ici;  précédée  d'une  histoire  de  la  Bibliothèque  Colombineet  de  son 
fondateur,  par  Henri  H\rri£se.  Paris,  H.  Welter,  1887.  In-8  de  2  fl'.,  lxxv  et 
3i5  pp.,  plus  I  fig. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  critique  se  rappellent  avec  quelle  ardeur 
M.  Harrisse  a  de'noncé  les  barbares  qui  ont  dilapidé  ou  laissé  dilapider 
les  trésors  rassemblés  par  Fernand  Colomb  \  Les  articles  de  notre  sa- 
vant collaborateur  ont  porté  leurs  fruits.  Nous  ignorons  s'ils  ont  arrêté 
le  pillage  de  la  Colombine;  mais  ils  ont  valu  à  M.  H.  une  précieuse 
moisson.  M.  R.  Zarco  del  Valle  a  mis  à  sa  disposition  une  collection  de 
notes  prises  à  Séville,  en  1841,  par  M.  B.-J.  Gallardo.  Le  bibliographe 
espagnol,  tout  en  amassant  des  matériaux  pour  son  Ensayo  de  unaBi- 
blioteca  espdiiola,  avait  relevé  avec  le  plus  grand  soin  les  titres  d'une 
foule  de  pièces  françaises,  italiennes  et  latines  contenues  dans  les  recueils 
de  la  Colombine  :  ce  sont  ces  notes  qui  nous  sont  offertes  aujourd'hui. 
M.  H.  ne  s'est  pas  contenté  de  nous  faire  participer  à  sa  bonne  fortune. 
Aux  notes  recueillies  par  Gallardo  il  a  joint  la  description  d'un  grand 
nombre  de  petites  pièces  imprimées  dans  la  première  moitié  du  xvi«  siè- 
cle que  possède  la  Bibliothèque  nationale.  L'ouvrage  perd  peut-être  en 
unité,  mais  il  gagne  sensiblement  en  intérêt.  Ce  n'est  pas  nous  qui  nous 
plaindrons  jamais  de  la  richesse  d'un  livre  de  bibliographie. 

En  raison  des  deux  sources  auxquelles  a  puisé  l'auteur  àe%Excerpta, 
son  introduction  renferme  deux  études  très  distinctes.  Dans  la  pre- 
mière (pp.  v~Lxxv)  nous  trouvons  une  étude  très  développée  et  très  nou- 
velle sur  la  typographie  parisienne  au  commencement  du  xvi°  siècle,  en 
particulier  sur  les  officines  fondées  par  Pierre  Le  Caron  et  Jehan  Trep- 
père/;  dans  la  seconde  (pp.  i-53  du  texte)  nous  avons  toute  l'histoire 
de  la  Colombine  et  de  son  fondateur.  Les  descriptions  des  pièces  de  Sé- 
ville ou  de  Paris  (au  nombre  de  448)  occupent  les  pp.  55-255;  enfin  le 
reste  du  volume  est  occupé  par  divers  appendices  relatifs  aux  anciens 
catalogues  de  la  Colombine  et  à  la  conservation  de  cette  collection  ;  puis 
aux  documents  manuscrits  concernant  l'histoire  de  l'imprimerie  pari- 
sienne au  xvi^  siècle.  Le  tout  se  termine  par  des  tables  très  copieuses. 

Pour  traiter  de  sujets  aussi  variés,  M.  H.  n'a  épargné  aucune  peine. 

I.  Voy.  Revue  critique,  i885,  I,  388,  469;  II,  78,  240. 
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Non  seulement  il  a  réussi  à  constituer  un  dossier  considérable,  mais, 
avec  l'esprit  sûr  et  positif  d'un  homme  de  loi,  il  a  su  tirer  de  ses  docu- 
ments des  déductions  d'une  rigueur  toute  juridique.  Si  nous  ajoutons 
qu'il  n'est  guère  une  seule  personne  capable  de  lui  fournir  des  indica- 
tions utiles  que  M.  H.  n'ait  consultée,  aussi  bien  à  l'étranger  qu'en 
France,  on  ne  sera  pas  surpris  de  Testimc  que  nous  professons  pour  son 


ouvrage. 


Un  livre  de  bibliographie  ne  se  prête  pas  à  l'analyse  ;  il  peut  même 
difficilement  être  l'objet  d'une  critique  complète.  Après  avoir  félicité 
M.  H.  des  renseignements  si  curieux  qu'il  nous  donne,  nous  ne  pou- 
vons qu'examiner  certains  passages  de  son  livre.  Nous  laisserons  de 
côté  tout  ce  qui  concerne  Fernand  Colomb  et  sa  bibliothèque,  pour  ne 
nous  attacher  qu'aux  notices  relatives  aux  imprimeurs  parisiens  et  aux 
livres  eux-mêmes. 

M.  H.,  pour  distinguer  les  productions  de  nos  premiers  typographes,  a 
pris  pour  point  de  repère  le  T  majuscule.  Dans  les  fontes  gothiques  de 
II  points  il  a  relevé  i5  T  différents,  qu'il  a  ingénieusement  groupés 
dans  un  tableau  (p.  Ixxij).  C'est-là  certes  un  moyen  assez  pratique  de 
s'orienter;  mais,  pour  rendre  les  recherches  tout  à  fait  faciles,  il  eût  été 
bon  de  donner,  non  pas  en  zincotypie,  mais  en  photogravure  douze  ou 
quinze  lignes  de  chaque  type.  C'aurait  été  le  commencement  d'un  al- 
bum typographique  parisien  dont  le  besoin  se  fait  sentir  chaque  jour. 
Les  explications  dans  lesquelles  l'auteur  a  dû  entrer  pour  justifier  sa 
classification  l'ont  amené  à  s'occuper  avec  quelques  détails  de  plusieurs 
officines  parisiennes  ;  nous  allons  le  suivre  dans  cette  étude. 

(P.  xx-xlj).  Officine  Le  Caron-Nyverd. 

Le  plus  ancien  livre  que  M.  II.  cite  de  Pierre  Le  Caron  est  daté  du 
5  septembre  148g.  A  partir  de  1489,  on  ne  connaît  pas  moins  de  quatre 
domiciles  occupés  par  cet  imprimeur,  et  le  relevé  en  est  indispensable 
pour  le  classement  de  ses  productions.  Il  demeurait  rue  de  la  Juyfrie 
quand  il  fit  graver  une  marque  portant  un  mot  mystérieux  que  tous  les 
bibliographes,  et  M.  H.  lui-même,  ont  lu  Franboys  (p.  xxj)  ou 
Francboj^s  [p.  xxxvï]].  Nous  pensons  qu'il  faut  lire  :  Hauboys,  inter- 
jection plus  usitée  sous  la  forme  «  haut  le  boys  «,  et  dont  le  sens 
paraît   être  celui  de  «  gaiement  )>. 

Pierre  Le  Caron  eut  pour  successeur  sa  veuve  Marion  de  Malaunoy, 
puisTofficine  passa  aux  mains  de  Guillaume  1"  ISiyvevd.  Le  change- 
ment de  propriétaire  eut  lieu  vers  i  507.  En  effet  Nyverd  imprime  d'a- 
bord avec  la  marque  de  son  prédécesseur,  mais,  dès  i5o8,  il  possède 
une  marque  à  lui  '. 


I.  Voy.  Le  Débat  des  dames  de  l'aris  et  de  Rouen  (par  Maximien),  pièce  qui  a  dû 
êu-e  imprimée  au  mois  d'octobre  ou  de  novembre  i5o8.  Cette  pièce,  que  M.  H.  cite 
lui-même  à  la  p.  xxv,  nous  paraît  plus  probante  que  la  Complainte  de  Venise,  laquelle 
n'appartient  peut-être  qu'au  printemps  de  i5oo. 
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Nous  sommes  en  mesure  d'indiquer  approximativement  l'année  vers 
laquelle  Guillaume  Nyverd  commença  d'exercer,  mais  nous  ignorons 
d'une  façon  absolue  la  date  de  sa  mort.  Une  édition  du  Grand  Testa- 
metit  de  Villon  porte  qu'elle  a  été  imprimée  par  le  veufve  de  feu  Guil- 
laume Nyverd  tx  Jacques  Nyverd,  puis  nous  ne  trouvons  plus  que  des 
livres  au  nom  de  Jacques  Nyverd  seul.  Le  plus  ancien  de  ceux  que 
M.  H.  ait  rencontrés  est  daté  du  8  février  1527  (i528,  n.  s.).  Nous 
pouvons  remonter  un  peu  plus  haut.  Une  édition  du  Grant  Herbier 
en  francoys,  signée  de  Jacques  Nyverd,  dont  la  Bibliothèque  de  Tou- 
louse possède  un  exemplaire  '  porte  la  date  positive  de  i52i. 

M.  H.  ne  suit  pas  /.  Nyverd  au-delà  de  1544  ;  il  exerçait  encore  en 
I  546  ^  ;  mais  deux  ans  après  on  ne  trouve  plus  que  sa  veuve,  Jacque- 
line Gaultier  ^.  Celle-ci  exerça  pendant  plusieurs  années,  et  ici  nous 
comblerons  une  petite  lacune  de  M .  H, 

Des  Lettres  patentes  et  Ordonnances  du  roy  nostre  sire  sur  lefaict 
du  ban  et  arriére-ban,  publiées  à  Paris  «  le  vendredy  vingt  troisiesme 
jour  de  apvril  iSSy,  après  Pasqucs  )>,  sont  encore  imprimées  par  la 
veufve  feu  Jacques  Nivcrd,  imprimeur  et  libraire,  demeurant  rue  de 
la  Juifvrie  *. 

Quatre  mois  plus  tard,  Jacqueline  Gaultier  est  morte  ou  s'est  retirée 
des  affaires.  En  effet,  un  Edict  du  roy  nostre  sire  sur  le  faict  de  son 
domaine^  règlement  et  abréviation  des  procès,  édit  publié  à  Paris  «  le 
vendredy  seizième  jour  de  juillet  l'an  mil  cinq  cent  cinquante  sept  », 
porte  :  O71  les  vend  à  Paris  par  Guillaume  Nyverd^  imprimeur  et  li- 
braire, Van  mil  cinq  cens  cinquante  sept  '\   Les  productions  de  Guil- 
laume II  Nyverd,  ou  de  Nyverd,  citées  par  M.  H.  se  placent  toutes  entre 
i56o  et  iSjS  -.  On  vient  de  voir  que  Guillaume  était  imprimeur  dès 
iSSy  ;  quanta  ladatede  1  5-3,  nousn'avonspunon  plusla  dépasser.  Nous 
ignorons  où  Guillaume  demeurait  alors;  peut-être  avait-il   transféré 
son  officine  dans  la  cour  du  Palais,  où  habita  plus  tard  Claude  de  Mon- 
tr'œil,  qui  paraît  avoir  été  son  successeur  ~, 

1.  N'  i38  du  Catalogue  des  incunables  dressé  par  M.  le  D' Desbarreaiix-Bernard. 

2.  Voy.  Reiglement  sur  les  charges  et  entremises  des  mesureurs,  porteurs  de  grain, 
cribleiirs,  muiniers  et  boulangiers,  etc.,  pet.  in-4,  goth.  (Cat.  Claadiii,  sept.  1880, 
n"  22545)  ;  Edict  du  roy  nostre  sire  sur  les  vivres,  etc.,  in-8  (Cat.  Seillière,  1887, 
n»  395). 

3.  Le  texte  cité  par  M.  H.  (p.  xl),  porte  Jacqueline  Gault.  Nous  croyons  comme 
M.  Brunet  que  le  nom  est  abrégé. 

Il  faut  s'en  tenir  aux  renvois  donnés  par  M.  H.  à  l'année  1548.  Celui  du  11  jan- 
vier i54g  appartient,  en  réalité,  à  l'année  i55o. 

4.  Cat.  Claudin,  n°8i8i. 

5.  Cat.  Lefèvre,  de  Bordeaux,  n»  282. 

6.  Jusqu'à  preuve  contraire  nous  considérons  comme  inexacte  la  mention  faite 
par  MM.  Deschamps  et  G.  Brunet  d'une  édition  des  Baliverne^ics  de  Noël  Du  F'ail 
imprimée  ^i^x  Guillaume  Nyverd  en  1549. 

7.  M.  H.  n'explique  pas  le  sens  du  chiffre  XII  qui  figure  au  bas  de  la  marque  de 
Guillaume  II  :  ce  chiffre  doit  être  détaché  des  initiales:  il  appartient  aux  ornements 
du  cadre  et  désigne  la  loi  des  douze  tables. 
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Claude  de  Monstrœil  '  exerçait  dès  iSjS  '  ;  en  1389  ^^  qi-'itta  Paris 
avec  plusieurs  de  ses  confrères  et  chercha  un  refuge  à  Tours  ^.  11  s'y 
associa  avec  Jamet  Meîtayer,  Georges  de  Robet,  Marc  Orry.  Sébas- 
tien Du  Malin,  Mathieu  Guillemot  et  Jehan  Richer  *. 

Il  était  encore  à  Tours  en  1594^';  mais  l'année  suivante  nous  le  re- 
trouvons à  Paris,  où  il  continue  la  société  précédemment  formée  par 
lui  avec  Jean  Richer  ^.  Il  mourut  en  1604  "  et  son  officine  fut  quelque 
temps  gérée  par  sa  veuve,  Catherine  Nyverd,  que  nous  suivons  jus- 
qu'en 1607  *'. 

Nous  ignorons  ce  que  devint  ensuite  la  maison  des  Nyverd  ^, 

(P.  xlj-lx)  Officine  Trepperel-Janot-Lotrian-Chrestien. 

Nous  sommes  entré  dans  quelques  détails  relativement  à  Pierre  Le 
Caron  et  à  ses  successeurs  pour  donner  une  idée  des  recherches  aussi 
minutieuses  que  difficiles  auxquelles  s'est  livré  M.  Harrisse.  Malgré 
notre  désir  d'être  bref,  nous  devons  parler  aussi  avec  quelques  dévelop- 
loppements  de  Jehan  Trepperel. 

Trepperel,  qui  ne  s'intitulait  d'abord  que  «  libraire  et  marchant  »  ^^^ 

1.  Telle  paraît  avoir  été  la  vraie  forme  de  son  nom;  on  trouve  cependant  le  plus 
souvent  de  Moiiir'œil  •  une  fois  même  Demontvueil  (Vie,  Légende,  Miracle  et  Messe 
de  Mgr.  S.  Mathiirin  de  Larchant,  s.  d.,  in-8.  Biblioth.  nat.,  Y  G140,  Rés.)-  Une 
signature  autographe  reproduite  par  M.  le  D'  Giraudet  (Une  Association  d'impri- 
meurs et  de  libraires  de  Paris  réfugiés  à  Tour  s  au  xvi*  siècle;  Tours,  1877,  gr.in-8, 
p,  36),  porte  :  De  Montre'  œil]  mais  il  est  clair  que  l'apostrophe  est  ici  tout  à  fait  stî- 
perfiue. 

2.  II  imprima  cette  année  Les  Premières  Œuvres  de  Jean  de  Boyssières  et  Les 
Regrets  et  Lamentations  de  treshaute  princesse  Ysabel  d'Ausiriche. 

3.  Le  Traité  de  la  puissance  paternelle  de  Pierre  Ayrault  porte  la  rubrique  sui- 
vante :  A  Tours,  par  Claude  de  Montr' œil  et  Jean  Richer,  ôSg. 

4.  L'acte  d'association,  publié  par  M.  le  D''  Giraudet,  est  du  6  octobre  iSqi. 

5.  Les  six  Livres  des  Politiques  ou  Doctrine  civile  de  Justus  Lipsius,\n-i6.  Voy. 
Vander  Haeghen,  Bibliographie  Lipsienne,  II,  421. 

6.  Voyages  du  seigneur  de  Villamont,  in-8  (Biblioth.  nat.,  Inv.  G.  3ooo8). 

7.  Il  existe  en  effet,  sous  la  date  de  1604,  une  édition  des  Voyages  du  s'  de  Vil- 
lamont,  dont  le  titre  porte  :  A  Paris,  par  Claude  de  Monstr'œil  et  Jean  Richer  (Bi- 
bliot.  nat.,  Inv.  G.  3ooii.)A  la  même  année  1604,  appartient  le  volume  imprimé 
par  la  veuve  de  Claude  de  Monstr'œil  que  citent  MM.  Deschamps  et  G.  Brunet 
{Supplément  au  Manuel  du  libraire,  II,  777). 

8.  Voy.  Les  Conseils  et  les  Exemples  apolitiques  de  Juste  Lipse,  1606.  Le  titre 
porte:  A  Paris,  pour  Catherine  Nyverd,  veufve  de  Claude  de  Monstr'œil,  libraire, 
tenant  sa  boutique  en  la  court  du  palais  au  nom  de  Jésus.  Le  privilège  est  accordé  à 
Catherine  Nyverd  le  12  octobre  i6o5.  Vander  Haeghen,  Bibliographie  Lipsienne,  II, 
iSg. 

En  1Ô07,  Catherine  s'appelle  simplement  :   Catherine  Nyverd.  Voy.  Brunet,  II 
1491  (Tragédies  de  Robert  Garnier). 

g.  Georges  Niverd,  libraire  à  Sens,  appartenait  sans  doute  à  la  même  famille. 
Parmi  ses  productions  on  peut  citer  les  Senonensium  archiepiscoporum  Vitae  Actus- 
qiie,  de  .lacques  Taveau,  1608,  in-4.  et  un  volume  sans  date  :  Méditation  sur  le 
pseaume  lxxix  extraite  des  Œuvres  de  Nicolas  Le  Digne,  in-8. 

10.  L'Art  de  fauconnerie  de  Guillaume  Tardif  (Brunet,  V.  657). 
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fonda,  vers  1490,  peut-être  avant,  une  imprimerie  florissante.  Le  plus 
ancien  livre  daté  qui,  à  notre  connaissance,  soit  sorti  de  ses  presses, 
porte  la  date  du  22  février  1492  ^  ;  le  plus  récent,  celle  du  7  juin  i5  i  r. 
Rien  de  plus  obscur  que  l'histoire  de  Tofficine  de  «  l'Escu  de  France  » 
après  la  mort  de  Trepperel.  Des  recherches  comme  celles  que  M.  le 
baron  Pichon  a  entreprises  chez  les  notaires  de  Paris  peuvent  seules  je- 
ter du  jour  sur  cette  histoire.  Dès  aujourd'hui  nous  pouvons  offrir  à 
nos  lecteurs  quelques  renseignements  dûs  à  l'extrême  obligeance  du 
savant  président  de  la  Société  des  Bibliophiles  français. 

«  Dans  un  acte  du  12  mai  1569,  Denis  Picot,  sieur  d'Amboile  2,  au- 
diteur des  comptes,  et  Louis  Picot,  sieur  de  Santeny  en  Brie  s,  recon- 
naissent que  leurs  terres  d'Amboile  et  de  Santeny,  ainsi  que  la  maison 
de  Denis  Picot,  rue  de  la  Verrerie,  à  Paris,  sont  grevées  de  25  livres  de 
rente  au  profit  de  Jean,  Martin^  Simon  et  Nicolas  Janot  et  des  enfants 
mineurs  d'autres  Simon  Janot  (lesquels  avaient  pour  tuteur  Janot  pré- 
cité), comme  fils  et  petit-fils  d\in  premier  Simon  Janot,  fils  et  héritier 
de  défunte  Macée  Trepperel^  jadis  femme  et  depuis  veuve  de  Jehan 
Janot.  Cette  rente  avait  été  constituée  par  les  frères  Picot,  le  2  octobre 
1537,  au  profit  de  maître  Gilles  d'Averly,  procureur  au  parlement,  qui 
Pavait  transférée  à  Macée  Trepperel. 

«  Jehan  II  Trepperel  devait  être  le  frère  de  Macée.  Il  ne  semble  pas 
qu'il  ait  fait  de  brillantes  affaires.  Il  était  propriétaire  de  deux  maisons 
sises  rue  du  Grenier  saint  Ladre,  et  portant  pour  enseigne  Timage  saint 
Laurent,  comme  la  maison  qu'habitait  son  père  sur  le  pont  Notre- 
Dame;  or,  dès  l'année  1541,  il  avait  commencé  à  les  hypothéquer.  Son 
principal  créancier  était  Arnoul  ou  Raoul  de  Hacquemye,  fondeur  en 
cuivre,  à  qui  par  diverses  ventes  de  rentes,  faites  en  1541,  1544  et  1547, 
il  devait  20  livres  de  rente,  ou  240  livres  de  capital.  Sur  ces  deux  mai- 
sons, louées  5o  livres  par  an  au  même  Hacquemye,  le  12  décembre 
1544,  il  devait  en  outre  à  trois  autres  personnes  38  livres  de  rente,  ou 
un  capital  de  482  livres  i. 

«  Ainsi  deux  maisons  dont  le  loyer  ne  s'élevait  qu'à  5o  livres  étaient 
grevées  dVine  rente  de  58  livres! 

«  En  1545,  Jehan  II,  qui  était  alors  à  Orléans,  fut  poursuivi  pour 
non-payement  des  arrérages;  une  condamnation  intervint  contre  lui  le 
i5  juin  1547.  Ses  maisons  furent  vendues  et  Hacquemye  s'en  rendit 

1.  Et  non  1491.  Ici,  comme  en  plusieurs  autres  endroits,  M.  II.  ne  tient  pas 
compte  de  ce  que  l'année  commençait  à  Pâques. 

2.  Aujourd'hui  Ormesson,  canton  de  Boissy-Saint-Léger  (Seine-et-Oise). 

3.  Ces  Picot  sont  les  ancêtres  des  Picot  de  Dampierre. 

4.  Parmi  les  cre'anciers  de  Jehan  II  Trepperel  ligure,  au  commencement  de  i545 
(n.  s.),  Richard  Roux,  compagnon  imprimeur,  pour  une  rente  de  lo  livres.  Ce  /?/- 
cliard  Roux,  qu&  Lotùn  ne  cite  que  de  i556  à  lôba,  avait  donc  commencé  d'exer- 
cer beaucoup  plus  tôt.  Nous  connaissons  un  volume  publié  par  lui  en  i554  :  Rlie- 
toricarum  praeceptionum  Tabulae,pcr  Joannem  Du  Fias  Atrebatem,  in-4  (Biblioth, 
nat.,  Biblioth.  Mazarine), 


d'HISTOIRK    et   D!I    LITTERATURE  49 

adjudicataire,  le  29  mai  1549.  Le  reliquat  du  produit  de  la  vente,  qui 
se  montait,  dettes  et  frais  payés,  à  19  livres,  b  sols,  fut  remis  au  fils  de 
Jehan  II,  Pierre  Trepperel,  marchand  libraire  demeurant  à  Orle'ans, 
et  ce,  par  les  soins  de  Guillaume  Du  Chemin,  examinateur  au  Châte- 
let.  Jehan  II  était  donc  mort  entre  le  i5  juin    1547  ^^  ^^  29  mai    049. 

«  Le  28  juillet  iSji,  Pierre  Trepperel  et  Galiot  II Du  Pré  passent 
un  marché  avec  l'imprimeur  i^/ez^r;-'  Prévost  pour  l'impression  des  ro- 
mans de  Palmerin  d'Olive  et  de  Primaléon  de  Grèce;  mais  Pierre  meurt 
avant  d'avoir  rempli  ses  engagements.  Le  i5  mai  1574,  Fleury  Pre- 
vo^^-econnaît  par  devant  notaires  que  Galiot  Du  Pre  lui  a  payé  525  li- 
vres pour  Timpression  de  cent  feuilles  des  deux  romans,  aux  termes  du 
marché  précité;  que  Galiot  Du  Pré  lui  a  de  plus  fourni  le  papier  ;  mais 
qu'il  n'a  rien  reçu  de  Trepperel  '. 

«  Pierre  Trepperel  était  mort  avant  le  3o  juin  i  573,  date  d'une  pro- 
curation relative  à  sa  succession,  donnée  par  Guillaume  Poiret,  tein- 
turier. 

«  Dans  un  autre  acte  en  date  du  16  juillet  1573,  Jeanne  d'Argent, 
femme  de  Jacques  Morin,  mercier  au  Palais,  et  Guillaume  Poi- 
ret, déjà  cité,  se  disent  héritiers  ensemble,  pour  un  tiers,  de  Pierre 
Trepperel^  leur  cousin  germain,  et  déclarent  que  Denise  Jodelle,  femme 
d'Amy  Reversé  (orfèvre,  demeurant  sur  le  pont  au  Change,  à  la  Cré- 
maillère)-, est  héritière  pour  un  autre  tiers.  Dans  cet  acte,  ils  se  quali- 
fient d'héritiers  simples,  ce  qui  prouve  que  l'actif  de  la  succession  était 
supérieur  au  passif.  » 

Les  renseignements  recueillis  par  M.  H.,  ceux  que  M.  le  baron  Pi- 
chon  a  bien  voulu  nous  communiquer  et  nos  notes  personnelles  nous 
permettent  de  dresser  un  tableau  généalogique  de  la  famille  Trepperel- 
Janot. 

Jehan  I"  Trepperel^ 
imprimeur  à   Paris,  «  sur    le   pont   Nostre   Dame,   a  l'image   S.   Laurent    »,  1492- 
25  octobre  1^99;   «  rue  sainct  Jacques  a   l'enseigne   S.    Laurent    »,    i5oo;   «   rue 
Neufve  Nostre  Dame,  a  l'enseigne  de  l'escu  de  France  »,  r  504.-1  5  1 1  ;  m.  vers  i5i2; 
ép.  X,  qui  continue  d'imprimer  à  l'escu  de  France  jusque  vers  \bib. 

Macée  T)-cpperel,                                           Jehan  II  l^repperel, 

ép.  Jehan  Z"  Janot,  impr.    à  Paris   dès  libraire    à    Paris,  rue    Neufve   Nostre 

1488;    établi  à    l'escu  de   France,   i5i5;  Dame,  à   l'escu   de  France,  1 527-1 53 1  ; 

associé  avec  la    veuve  de  Jehan  1"",  vers  s'établit  à  Orléans;  m.  entre  le    i5   juin 

i5i5;  m.  entre   le  18  décembre   i52i  et  1547  et  le  29  mai  i  549. 
le  17  juin   1622;  elle-même  dirige  l'im- 
primerie en  i522. 


1.  Brunet  (IV,  875),  cite  le  Primaléon,  imprimé  en  1572,  mais  il  ne  mentionne 
pas  le  Palmerin. 

2.  L'acte  cité  attribuait  primitivement  le  troisième  tiers  à  «  la  veufve  dudit  def- 
funct  »;  ces  mots  ont  été  effacés  et  remplacés  par  le  nom  de  «  Denise  Jodelle,  femme 
d'Amy  Reversé  »,  ce  qui  semblerait  indiquer  que  Denise  avait  épousé  en  premières 
noces  Pierre  l'i  epperel. 
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Denys    II   Janot ,      impr.    à    Paris,    rue  Simon  Z'^'"             Pierre  Trepperel, 

Neufve  Nostre  Dame,  à  l'enseigne  de  l'escu  Janot,           libr.    à   Orléans,    1548, 

de  France,  en   société  avec  Alain  Lotrian,  associé          m.  vers  1573. 

i53i;    même    rue,    à  l'enseigne  de  sainct  de   Denis, 

Jehan  Baptiste,  i532;m.  ib^b;  ép.  Jeanne  xb'ib 

de  Marnef,  qui   continue   d'imprimer  en 

1545  et  1546. 


Simon   II  Janot,  Jean  II  Martin  Simon  III  Nicolas 

m.  avant  le  Janot.  Janot.  Janot.  Janot. 

12  mai   i56g, 
laissant  des 

enfants    mineurs. 

Il  est  probable  que  Jehan  P''  Trepperel  avait  eu  une  seconde  fille 
mariée  à  Alain  Lotrian  ;  cependant  on  en  est  réduit  sur  ce  point  aux 
hypothèses.  Nous  ne  possédons  aucun  document  qui  nous  fasse  con- 
naître le  lien  qui  unissait  ce  dernier  imprimeur  à  Trepperel  et  k  Janot. 

Les  dates  données  par  M.  H.  pour  Alain  Lotrian  et  Denis  Janot 
(p.  lij-liij)  doivent  être  ainsi  rétablies:  7  décembre  i53o,  23  février 
i53i  (n.  s.),  17  juin  i53i,  19  janvier  i532  (n.  s.),  22  octobre  i532, 
6  mars  i533  (n.  s.)  ^. 

Lotrian  exerce  encore  en  1546;  mais,  en  1547,  la  maison  est  passée 
aux  mains  de  Nicolas  Chrestien  ~.  Nous  suivons  ce  dernier  jusqu'en 
i5  36,  puis  bientôt  on  ne  voit  plus  figurer  que  sa  veuve  :  Daiiphine  Lo- 
trian. Nous  connaissons  d'elle  un  livre  daté  de  iSSg  ■'^. 

Il  n'est  pas  impossible  que  Nicolas  Chrestien  et  sa  veuve  aient  eu 
pour  successeur  Jehan  Chrestien,  dont  nous  avons  vu  un  livre  daté  de 
i56i  \ 

La  date  de  i563  donnée  par  Lottin  pour  Claude  Blihart  est  fort 
probablement  exacte. 

(Pp.  Ixi-lxvj)  Officine  de  Jehan  Sainct  Denys,  Pierre  Sergent  et 
Bonfons. 

M.  H.  ne  sait  rien  de  Jehan  Sainct  Denys  avant  1524.  Il  est  proba- 
ble qu'il  exerçait  déjà  depuis  quelques  années.  Ce  qui  nous  le  fait  croire, 
c'est  l'édition  imprimée  pour  lui  par  la  veuve  Jehan  Trepperel  du 
Stille  de  Chartres  ^.  Le  volume  n'est  pas  daté,  mais  il  ressort  des  faits 


1.  P.  1,  il  faut  lire  également:  29  janvier  t3i5(n.  s.) 

2.  Voici  le  titre  exact  du  volume  imprimé  par  Nicolas  Chrestien  en  1347  :  La 
Division  du  monde,  contenant  la  declaracion  des  provinces  et  régions  d'Europe. 
Asie,  Aphrique,  les  passages  des  Gaules  en  Italie,  les  noms  des  archeveschés  et  ab- 
bayes du  royaume  de  France,  etc.,  in-16.  (Librairie  Baillieu.) 

3.  Cronique  et  Histoire  composée  par  Philippes  de  Commines,  in-16.  Voy.  Vander 
Haeghen,  Bibliotheca  belgica,  v"  Commines. 

4.  \J Entrée,  Sacre  et  Couronnement  du  roy  Charles  IX.  faicte  en  la  ville  de  Reims. 
A  Paris,  pour  J.  Chresiien  et  J.  Colloump,  i5rii.  In-8.  i^Biblioth.  nat.,  Lb  ".  24.) 

3.  In  8  goth.  Bibliolh.  nat.,  F.  2196  (2),  Rés. 
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précédemment  connus  que  la  veuve  Trepperel  avait  dû  disparaître  peu 
après  I  520. 

Sainct-Denys  mourut  entre  le  3  mars  i53r  et  le  9  décembre  sui- 
vant '.  Nous  ne  voyons  pas  comment  il  aurait  succédé  à  Jehan  Heroiif^ 
ou  comment  ce  dernier  lui  aurait  succédé.  Il  existe,  en  effet,  de  ce  der- 
nier un  volume  daté  de  1527  2.  U  faut  croire  que  la  maison  de  la  rue 
Neufve  Nostre  Dame  qui  portait  l'enseigne  de  saint  Nicolas  avait  d'abord 
été  occupé  pav  Herouf,  qui  aura  continué  lui-même  ses  affaires  dans 
un  autre  domicile,  ou  qu'un  imprimeur  et  un  libraire  habitaient  la 
même  maison.  Sainct-Denys  ne  paraît  pas  avoir  jamais  imprimé  lui- 
même. 

Sainct-Denys  a  pour  successeurs  :  Pierre  Sergent  (i  533-1547),  Jehan 
Bonfons  (047 — v.  1 565),  la  veuve  àt  Jehan  Bonfons  (v.  i565— v.  1570), 
Nicolas  Bonjons  [v.  i  570-1618)  et  P/'erre  Bonfons. 

Nous  ne  suivrons  pas  plus  longtemps  M.  H.  dans  ses  recherches  sur 
les  imprimeurs  parisiens^  :  nous  avons  hâte  d'arriver  à  la  partie  princi- 
pale de  son  livre.  Voici  quelques  observations  que  nous  suggère  une 
première  lecture  : 

I.  L'Abregié  de  la  destruction  de  Troye  la  grant.  —  Ce  poème 
est  connu  par  les  manuscrits,  notamment  par  un  manuscrit  de  Valen- 
ciennes  (Mangeart,  n°425,  fol.  201). 

II.  Aye  mémoire  de  la  7nort.  —  Cette  pièce,  jointe  à  plusieurs  édi- 
tions de  la  Danse  macabre,  se  trouve  dans  un  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque nationale  sous  le  titre  de  Mirouer  du  monde.  Voy.  Car.  Roth- 
schild, I,  n°  541. 

i3.  La  Balade  des  luthériens.  —  Il  y  a  lieu  de  rapprocher  la  chan- 
son : 

Luthériens,  Dieu  vous  mauldie,  etc., 

d'une  autre  pièce  du  même  temps,  publiée  dans  le  Bull,  de  la  Soc.  de 
l'Hist.  de  France,  I  (1834),  p.  268,  et  dans  les  Chants  historiques  de 
Leroux  de  Lincy  (II,  97)  : 

Mechans  luthériens  mauldis,  etc. 
19.  Le  Caresme  prenant  du  cueur  bien  heureux.  —  Le  poème  publié 

1.  11  y  a  dans  la  date  du  volume  d'André  Le  Fournier  cité  par  M.  H.  une  parti- 
cularité qui  mérite  d'être  relevée.  Jehan  Sainct-Denys  fait  commencer  l'année  au 
i*""  janvier,  puisqu'il  signe  encore  de  son  nom  l'édition  du  3  mars  i53i  et  que  sa 
veuve  apparaît  dès  le  9  décembre  i33i, 

2.  Missale  ilinerantiitm  ad  usum  ecclesie  Leodiensis  (impensis  et  sumptibus  ma- 
gistri  Vaieriani  Natalis),  in-8.  Biblioth.  Mazarine,  n"  3  5o3o. 

3.  Relevons  cependant  une  erreur  qui  est  répétée  plusieurs  fois  (pp.  Ixix,  Ixxiij, 
3oo).  Il  n'y  a  jamais  eu  à  Paris  d'imprimeur  appelé  Pierre  de  Vignolle.  Ce  nom  et 
la  fausse  rubrique  de  Paris  oui  été  employés  par  Pierre  de  VzHg'/e,  imprimeur  à 
Genève,  puis  à  Neufchdtel,  qui  a  eu  recours  du  reste  à  plusieurs  autres  mentions  de 
fantaisie  pour  égarer  les  lecteurs  catholiques.  Voy.  Le  Catéchisme  français  de  Cal- 
vin publié  en  i53j,  réimprimé  avec  deux  notices  par  A.Rilliet  et  Th.  Dufour  (Ge- 
nève,  Georg,  187S,  in-i6,  cxviij-clxiij). 
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SOUS  ce  titre  singulier  est  de  Marguerite  d'Angoulême,  reine  de  Na- 
varre. Il  se  retrouve  dans  les  Marguerites  sous  le  titre  d'Oraison  a 
nostre  seigneur  Jesîis  Christ  (éd.  de  1547,  fol.  i35). 

29.  La  terrible  et  espouventable  Comète.  —  La  pièce  a  4  ff.  Un 
exemplaire  de  la  même  édition  est  conservé  au  Musée  britannique  (col- 
lection Grenville). 

33.  La  Complainte  de  Vescuiier  a  la  dame.  —  Ce  petit  poème  est 
d'Henri  Baude.  Il  porte  ordinairement  le  titre  de  Débat  de  la  dame  et 
de  Vescuyer.  Voy.  Montaiglon,  Recueil.,  IV,  i5i,  et  Catal.  Rothschild, 
I,  n«  466. 

34.  La  Complaincte  de  Jiostre  mère  saincte  Eglise.  —  Cette  édition 
paraît  se  confondre  avec  celle  dont  M.  le  duc  d'Aumale  possède  un 
exemplaire  (Cat.  Cigongne,  n°  647). 

46.  Le  Contre  Rom^nant  de  la  Rose.  —  Cette  pièce  se  retrouve,  sous 
le  titre  d'Epistre  au  dieu  d'amours,  dans  un  manuscrit  appartenant  à 
l'abbaye  de  Westminster.  Les  premiers  vers  doivent  se  lire  ainsi  : 

Cupido,  dieu  par  la  grâce  de  lui, 
Dieu  des  amans  sans  aide  de  nulluy, 
Régnant  en  l'air  du  ciel  iresreluisans... 
Voy.  Bulletin  de  la  Soc.  des  Anciens  Textes  franc,  I  (1H75),  36. 

60.  La  Déclaration  de  la  régie  des  seurs  de  la  vierge  Marie  :  Le 
frère  Paul  de  Palme,  etc.  Lisez  :  je,  frère,  etc. 

72.  Les  Dit\des  sages.  —  Un  exemplaire  de  la  même  édition  est  dé- 
crit dans  le  Bulletin  de  la  librairie  Morgand,  n"  6o85. 

81.  Fleurs  et  Secret^  de  médecine.,  de  Raoul  Du  MontVerd.  —  Une 
édition  imprimée  par  O.  Amoullet,  sans  date,  dans  le  format  in-4, 
est  décrite  dans  le  Catalogue  de  la  librairie  Lefebvre^  à  Bordeaux, 
no  268. 

83.  Edict  du  roy.  —  La  date  n'en  est  pas  indiquée. 

87.  La  triumphante  Entrée  et  Couronnement  de  Fernant,  etc.  — 
Cette  pièce  est  une  simple  traduction  de  la  relation  allemande  intitu- 
lée :  Warhafftes  An-{ejrgen  Kïinigl.  May  est  et  ■{u  Hungern  vnd 
Beheim...  H(Jr:^ugvon  Wj-^en aus:{  in  Hungern  bis\  auffein  halb  meyl 
vnder  Ofen,  etc.,  1527.  Voy.  Kertbeny  [alias  Benkert],  Ungarn  be- 
treffende  deutsche  Et stlings-Drucke,  n"  290. 

Pour  l'édition  française  de  Vosterman  et  pour  une  traduction  néer- 
landaise, voy.  Vander  Haeghen,  Bibliotheca  belgica. 

96.  S''ensuyvent  les  Faict^  du  chien  insatiable  du  sang  chrestien., 
i526.  —  Pour  l'original  A\\tm:\nd  ( Hernach  volget  des  Bluthundts,  der 
sîch  nennet  eyn  Tiirkischen  Kaj^ser^  Gethaten,  etc.)  voy.  Kertbeny, 
lac.  cit.,  n**  260. 

io3.  Pronostication.  —  L'original  allemand  est  intitulé  :  Pronosti- 
cationoder  weis:{  ' sagimg  aus:{  des^himels lauff durch  Laurentiu  Frie- 
sen  gemacht.  Aufl.  das  iar  m,  ccccc.  xxxj.  '  Mars  ist  ain  Herr  dises 
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lars.  s.  l.  ia-4  goth.  de  7  ff.  non  chiffr.  et  i  f.  blanc.  (Cat.  de  J.  Tru- 
bner,  à  Strasbourg,  xxx  (1881),  no  334.) 

117.  Hystoire  romaine  de  la  belle  Clariende.  —  Cet  opuscule  a  e'té 
réimprimé  en  1875  par  M.  Georges  Guiffiey,  qui  l'a  restitué  à  Macé  de 
Villebresme. 

162.  Noel{.  —  Il  n'y  a  pas  à  corriger  le  mot  Fringue^.  On  dit  encore 
fring-ant. 

180.  Police  subsidiaire.  —  Cet  opuscule  est  de  Jehan  de  Vauzelles. 
Feu  M.  le  président  Baudrier  l'a  fait  réimprimer  en  1875  à  i5o  exem- 
plaires, d'après  une  édition  toulousaine. 

194.  Pseaulmes.  —  Le  libraire  Hierosme  Denis  ne  figure  pas  dans  les 
listes  de  Lottin,  mais  il  est  cité  par  Panzer  sous  les  dates  de  1527  et 
i53o. 

196.  Les  quatre  Choses.  —  Cf.  Cat.  Rothschild,  I,  n»  41. 

235.  La  Vengence.  —  Le  volume  décrit  ne  contient  pas  un  mystère, 
mais  une  rédaction  en  prose  du  roman. 

254.  La  vray  disant  Advocate  des  dames.  —  L'exemplaire  de  l'abbé 

Brochard  a  été  récemment  acquis  à  la  vente  Seliière  par  M.  Morgand. 

Voici  l'acrostiche  qui  le  termine  : 

L'ouvrier  suis  de  ce  dicton 
A  la  louenge  aux  dames  faict. 
Voyant  qu'elles  font,  cedict  on, 
Resjouyr  l'homme  en  peu  d'  etYait, 
En  ce  cas  ont  le  corps  partaict. 
Nuyct  et  jour  l'homme  en  est  porté  : 
Soit  de  dueil  ou  tristesse  infaict. 
Bien  tost  par  femme  il  est  reffaict 
Et  doulcement  reconforté. 
L'homme  a  cueur  froid  d'el  est  feslé 
Jusques  a  ce  qu'il  ayl  chaleur. 
Ne  les  blasmez,  car  c'est  malheur. 

Le  témoignage  de  Laurens  Belin  est  bien  formel,  et  cependant  ses 
vers  sont  si  mauvais  qu'il  nous  ei;t  impossible  de  le  considérer  comme 
l'auteur  du  poème.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu,  à  ce  qu'il  semble,  d'en  refu- 
ser la  paternité  à  Jehan  Marot. 

Nous  arrêterons  ici  ces  observations  pour  lesquelles  l'espace  nous 
manque'.  En  matière  de  bibliographie,  il  est  presque  toujours  possible 

I,  Signalons  cependant  encore  (p.  299)  une  liste  d'imprimeurs  et  de  libraires  pa- 
risiens de  la  première  moitié  du  xvi*  siècle  que  La  Caille  et  Lottin  n'ont  pas  con- 
nus. Cette  liste  contient  plusieurs  noms  qui  devraient  être  supprimés,  par  exemple  : 
Claude  Jomart  [la.  forme  habituelle  est  Jaumar),  Jehan  Moiirand  (la  forme  habi- 
tuelle est  Mawand),  Pierre  de  VignoUes  pseudonyme  de  Pierre  de  Vingles,  impri- 
meur à  Genève  et  à  Neufchâtel,.  On  pourrait,  par  contre,  y  ajouter  bien  des  noms  : 
Salomon  Anherre,  dit  Le  Court  (i  5  16,  A)ithoine  Ansart  (i52  i),  Symp'iorien  Barbier 
(i5i6-i549),  plus  tard  établi  a  Lyon,  Nicolas  Baullier  ^'i5i3),  Belart  (v.  1490^ 
Berauld  Ciiaudière  {ibiG),  Fernand  Chaudière  (ib^H),  Pierre  Clioit  (i5i3),  Raoul 
Cousttirier  (i  5 1 2),  Jehan  Du  Pin  { 1 543),  la  veuve  de  Jehan  Du  Pré  (i  5o6),  Jehan  11 
Du  Pré  {ibo7-\b^q),  etc.,  etc. 
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d'ajouter  et  nous  pourrions  continuer  longtemps  encore  nos  remarques 
sans  diminuer  en  rien  Tinte'rêt  du  livre  de  M.  Barrisse. 

Emile  Picot. 


i5o.  —   I>o  lettre  R3  tïu    ï>îetsoHna5i*e  «le  l'ancienne  langue  française, 

par  F.  GoDEFROY.  Six  fascicules,  prix  :  3o  fr.  Paris,  Vieweg. 


6^  Article. 


On  comprend  de  moins  en  moins  pourquoi  M.  Godefroy  persiste  à 
admettre,  dans  son  Dictionnaire  de  l'ancienne  langue  française,  des 
mots  comme  ceux-ci  :  «  Mouton,  mortepaye,  m.usaraigne,  minerai, 
mingrelet,  miraculeux,  myrtille,  mesurément  ou  mesureement,  mar- 
mouset, malcontent,  maléfice,  mielleusement,  maschurer  (mâchurer), 
monopole,  malfaiteur,  mandibule,  mere-perle,  mangeaille,  mençonge 
(mensonge)  »,  et  bien  d'autres  dont  les  formes  variées  ou  les  diverses  ac- 
ceptions ont  été  amplement  signalées  par  Littré  ^  Certains  articles  ga- 
gneraient à  être  réduits  de  moitié  et  parfois  des  trois  quarts,  comme 
«  manant,  manoir,  maintenir,  massacre,  masure,  2°  mat,  etc.  ».  A  quoi 
bon,  je  le  demande,  faire  suivre  mote,  motte  —  colline,  tertre,  de  sept 
ou  huit  exemples?  Des  formes  rares  comme  manipoille  =  monopole, 
merisengue  zz  musaraigne,  étaient  à  citer,  mais  ce  sont  justement  cel- 
les-là qui  échappent  à  M.  Godefroy.  Il  donne  tnarinier  =:  homme  ds 
mer,  et  passe  sous  silence  marinier,  adj.,  au  sens  de  «  marin,  de  la  mer, 
né  de  la  mer,  puissant  sur  la  mer  ».  Quelques  mots  restés  dans  la  lan- 
gue moderne  ont  eu  jadis,  par  rayonnement  métaphorique,  comme  di- 
rait M.  A.  Darmesteter,  des  significations  curieuses  qui  ne  sont  point 
mentionnées,  ex.  :  maritime,  agité  comme  les  flots  de  la  mer,  murmure, 
parole  magique,  mondaniser,  répandre,  publier  par  le  monde,  miedi, 
midi,  cadran  solaire,  manche,  rang,  condition  (femmes  de  basse  man- 
che), marteau,  derit  molaire,  malhonneste,  malpropre,  en  mauvais  état, 
magique,  gros,  grand  (quelque  beste  ou  oyseau  magiques),  maçonner, 
démolir.  D'autres  comme  modération  —  règlement,  arrangement,  mo- 
deste, modestie,  modestement,  ont  été  fréquemment  employés  dans 
leur  sens  étymologique.  Chez  D'Aubigné,  entre  autres,  modestie  est 
presque  toujours  synonyme  de  «  mesure,  modération  ».  Il  ne  fallait 
pas  davantage  oublier  moralisation,  moralité,  explication  morale, 
musicien,  adj.,  mélodieux,  mémorable,  qui  a  de  la  mémoire.  L'article 
mesureor  était  inutile,  puisque  M.  G.  ne  fait  que  transcrire  à  peu  de 
chose  près  celui  de  Littré  :  il  n'a  point  connu  mesureor  =  ct\m  qui 
se   mesure,  se    modère.    Il   manque  comme  toujours   une   infinité  de 

I.  Il  est  arrivé  à  M.  Godefroy  d'obscurcir  un  mot  très  français  par  un  autre  de 
on  invention.  11  explique,  par  exemple,  moucheture  ■p^r  «  mouchetage  !  » 
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mots,  tant  il  est  difficile  d'être  complet  dans  une  œuvre  aussi  vaste. 
Je  citerai  seulement  :  mainbot,  celui  qui  a  la  main  contrefaite  par 
quelque  contracture,  viachoirer,  meurtrir,  (on  a  aussi  composé  desma- 
choirer),  marmotteux,  celui  qui  marmotte,  manijïc,  manifeste,  matro- 
ner,  faire  le  métier  de  sage-ïemms, matroniere,  sage-femme,  "2er/7//ere, 
même  sens,  marteliire,  tache  bleuâtre,  masîiquier,  arbre  d'où  découle 
le  mastic,  viarineiL\%  de  mer,  marin,  maulture,  mauvais  temps,  intem- 
périe, malicement,  malice,  inalicier,  malisser,  ourdir  quelque  médian» 
ceté  (d'où  enmalicier,  qui  manque  aussi  à  la  lettre  E),  manchereau, 
manche  de  charrue,  marcessible,  qui  se  flétrit,  marcessir,  se  faner, 
mastrupateiir ,  mescoigner  et  masconer,  meurtrir,  majestatif,  majes- 
tueux, inanternier,  le  nerprun  ou  rhamnus,  man,  carreau  de  brique, 
marigaiit,  terme  injurieux,  martelage  et  marquelege,  sortes  d'herbes, 
marranisme,  doctrine  juive  ou  païenne,  marqiierolle,  espèce  d'oiseau, 
faire  mitaine,  faire  le  doucereux,  la  chattemite,  menuesse,  qualité  de  ce 
qui  est  menu,  mellijicature,  membrature,  tnespriseresse,  migeoller, 
faire  mûrir,  mergeon,  plongeur,  mignardiser  (mignarder  que  donne 
M.  G.  est  dans  Littré),  meserreor,  celui  qui  commet  une  faute,  une 
maladresse,  miisecorne,  cornemuse,  moderne,  sorte  de  bois  de  menui- 
serie, mesploier,  ne  pas  ployer,  mesavancier,  repousser,  perdre,  772^0- 
rie,  minorité,  mogolle^  grand  bocal  de  verre,  munerer,  gratifier, 
moutoir,  outil  de  cordonnier,  matrouiller,  parler  d'une  manière  en- 
fantine, monialité^  état  de  moine,  mordance,  médisance,  miirette, 
garum,  montagnois,  montenois,  montagnon,  momie,  partie  de  débau- 
che, mesperer,  désespérer,  momiste,  plaisant,  moqueur,  mondifi- 
cateur,morpioniste,  miton,  mite,  mor,  maladie  des  bestiaux,  moushaye, 
roitelet,  miitineur,  celui  qui  excite  à  la  rébellion,  etc.  M.  G.  nous 
donne  un  grand  nombre  de  mots  en  tête  desquels  mal  ou  man  s'est  jux- 
taposé et  comme  agglutiné;  quelques-uns  cependant  ont  été  omis, 
comme:  malvenue  =  malheur,  accident,  malpropice  =  impropre,  mal- 
traitable=  mUahahlQ,  malnéj  malcant,  malchaste,  malcertain,  mal- 
opportun, malfidele,  malsobre,  malcourtois,  maldiligent,  malsain  = 
méchant,  pervers,  malfortuné,  malvivant,  malversé  =  nihah'ÛQ,  mal- 
enhortant,  malvoisous,  maldire  =  médire,  malconsiderant,  malvexer, 
malengroigné,  malentendu  =  maladroit,  malgoustable  '  =  qui  a  mau- 
vais goût,  au  fig.,  douloureux,  amer;  malentalenté,  maiilavé,  maudolé, 
maucœureux,  qui  a  mal  au  cœur;  enfin  mauclerc,  mauvais  clerc,  étu- 
diant tapageur,  mot  qui  n'est  cité  dans  le  Dictionnaire  que  comme  sur- 
nom donné  au  comte  Pierre  de  Bretagne.  Quelques  articles  sont  in- 
complets ;  ainsi  jnerveillable  se  rencontre  avec  le  sens  de  «  étonné  », 
mesdouter  avec  celui  de  «  ne  pas  avoir  peur  ».  J'ai  trouvé  mesel  = 
malheureux,  méchant,  merci  ou  meriel=^  joie,  plaisir,  mespas=  faux 
pas,  mirloret  =  fanfreluche,  material  =  de  bois,  morillon  =  cheville, 


I.  Dssgoutable  manque  aussi  à  la  lettre  D. 
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mescourrc  ■=-  courir  çà  et  là,  mitou  =  simple,  idiot,  marsé  =  qui  fleu- 
rit en  mars,  viaintemie  =  bravoure,  malostriœmejit  =  rudement,  avec 
violence,  marchas ^iyimici',  tas  d'ordures.  Les  définitions  sont  géné- 
ralement exactes,  sauf  quelques-unes.  Maculeiix  signifie  «  qui  tache  et 
est  taché  ».  Marcheil  est  expliqué  par  «  marécage,  marais  »,  c'est  une 
erreur:  ce  mot,  dans  les  trois  exemples  qui  viennent  à  l'appui,  a  le  sens 
de  «  place  publique,  marché;  »  il  est  étonnant  que  M.  G.,  qui  cite  un 
passage  de  la  Vie  de  saint  Grégoire,  par  frère  Angier,  n'ait  pas  été 
éclairé  par  cet  autre  du  même  auteur  :  «  Un  jor,  ce  dit,  al  passer  Del 
noble  marcheil  Trajan  (forum  Trajanum)  » .  Il  saute  également  aux 
yeux  que  «  moine  »  est  interprété  à  tort  par  «  moineau  »  dans  cet 
exemple  :  «  J'estoie  moine  que  moisson,  Qu'aloue  ne  que  pinçon,  Qui 
ne  poise  pas  demi  once  ».  Il  faut  rétablir  moindre  ^=  plus  petit.  Moi- 
sel,  resté  sans  explication,  est  une  forme  variée  de  maisel,  boucherie. 
Montenbancqne  désigne  sans  aucun  doute  un  charlatan  (celui  qui  monte 

sur  un  banc  pour  crier  sa  marchandise),  (angl.  mountebank). 

A.  Jacques. 


VARIETES 


IVotes     d'ai'cïïéoïogîe    orientale* 

XXXI 11 
Caesar  et  le  nom  piiniqne  de  l'éléphant. 

Une  des  inscriptions  phéniciennes  découvertes  à  Carthage  par  M.  de 
Sainte-Marie  \  —  une  de  ces  banales  dédicaces  à  la  déesse  Tanit  qui  se 
comptent  par  centaines,  —  présente  un  intérêt  particulier  à  cause  du 
nom  assez  étrange  du  père  de  l'auteur  de  cette  dédicace,  Hamilkat,  fils 
de  Kaisar  ou  Kaichar. 

Les  savants  éditeurs  du  Corpus  Inscriptionum  semiticarum  font  re- 
marquer que  la  lecture  du  nom  de  Kaisar,  "itift^,  est  confirmée  par 
sa  réapparition  dans  une  autre  inscription  de  Carthage  '.  Tout  en 
s'abstenant  de  chercher  à  ce  nom  une  origine  sémitique,  ils  s'élèvent 
avec  raison  contre  l'idée  qu'on  pourrait  avoir,  au  premier  abord,  de  le 
considérer  comme  la  transcription  phénicienne  du  nom  xom-Axn  Caesar, 
malgré  la  très  grande  ressemblance  qu'il  offre  avec  lui.  En  cela  l'on  ne 
saurait  être  que  de  leur  avis;  il  y  a  peut  être  lieu,  cependant,  à  un  tout 
autre  point  de  vue,  de  tenir  quelque  compte  de  cette  frappante  simili- 
tude. En  effet,  parmi  les  étymologies  plus  ou  moins  fantastiques  que 
les  anciens  ont  prêtées  au  nom  de  Caesar,  il  en  est  une,  comme  on  va 

1.  Corpus  Inscv.  Sem.,  n'>   336. 

2.  Série  Reinach,  n°  97. 
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le  voir,  qui  nous  ramène  expressément  sur  le  terrain  carthaginois  et 
semble  aboutir  au  nom  même  quMl  s'agit  d'expliquer. 

D'après  Spartianus,  des  hommes  fort  savants  estiment  que  le  premier 
de  la  famille  Julia  qui  porta  le  nom  de  Caesar  reçut  ce  cognomen  pour 
avoir  tué  un  éléphant,  animal  qui  dans  la  langue  des  Maures  s  appelle 
caesar  ^ 

Servius,  dans  son  commentaire  sur  Virgile,  se  fait  l'écho  de  la  même 
légende  qu'il  rapporte  en  termes  un  peu  différents  %  en  attribuant  à  la 
langue  des  Carthaginois,  au  lieu  de  celle  des  Maures,  le  mot  caesar 
dans  le  sens  d'éléphant.  On  la  retrouve  encore  dans  Constantin  Ma- 
nassés  ^ 

Il  est  à  présumer  qu'elle  ne  pouvait  qu'être  favorisée  par  Texistence 
de  la  monnaie  bien  connue  représentant  un  éléphant  avec  le  nom  de 
CAESAR  gravé  au-dessous  ^. 

L'étymologie  sur  laquelle  elle  repose  n'est  assurément  pas  à  prendre 
au  sérieux,  mais  elle  n'est  pas  non  plus  tout  à  fait  gratuite  et  elle  doit 
avoir  pour  point  de  départ  un  fait  réel  et  suffisamment  familier  aux 
Romains  qui  avaient  eu,  en  mainte  rencontre,  l'occasion  de  faire  à  leur 
dépens  connaissance  avec  les  éléphants  de  combat  des  Carthaginois  :  à 
savoir  que  le  nom  carthaginois  de  cet  animal  redoutable  était  caesar, 
xatcap  ou  un  mot  très  approchant.  Cehi  admis,  il  faut  reconnaître  que 
le  nom  deKaisar  porté  parle  père  de  notre  Hamilkat,  répondrait  singu- 
lièrement bien  à  ce  mot  qu'on  a  jusqu'à  ce  jour  vainement  cherché 
à  déterminer  ^.  Que  le  nom  de  l'éléphant  ait  été  employé  comme  nom 
propre  d'homme,  cela  n'a  rien  de  surprenant.  Nous  avons,  chez  les  Sé- 
mites^ de  nombreuses  preuves  de  cette  habitude,  d'ailleurs  universelle,  de 
donner  à  des  personnes  des  noms  d'animaux  ;  il  me  suffira  de  rappeler 
par  exemple,  pour  aller  à  l'autre  extrémité  de  l'échelle,  le  nom  d'homme, 
si  fréquent  dans  l'épigraphie  de  Carthage,  de  122",  Akbor,  «  rat  *^  w. 

Sans  parler  du  surnom  de   'EXéça;  porté  par  le  Macédonien   Nica- 

1.  Spartianus  3ià  Ael  Ver.,c.  2  :  «  Caesarem  ab  elephanto,  qui  lingua  Maurorum 
Caesar  dicitur,  in  praslio  caeso,  eum  qui  primus  sic  appellatus  est,  doclissimi  et  eru- 
ditissimi  putant  dictum.  » 

2.  Servius  ad  Virg.  Aen,  I,  285  :  «  Caesar,  vel  quod  caeso  matris  ventre  natus  est, 
vel  quod  avus  ejus  in  Africa  manu  propria  occidit  elephantem  qui  Caesar  dicitur 
Pœnorum  lingua.  » 

3.  Script,  hist.  byz.  Sjv.  luzop.  1810  et  suiv. 

4.  Cohen,  Descr.  Gén.,  I,  p.  i56,  n°  11  ;  pl.xx,  Julia,  n"  10,  CAESAR.  Éléphant 
foulant  aux  pieds  un  serpent.  Denier  d'argent  restitué  par  Trajan  (cf.  Cohen,  iU., 
p.  XXXIII,  n»  20). 

5.  Gesenius,  Scr.  ling.  phœn.  mon.,  p.  Sgi  :  «  Ex  Hebraicis  id  vindicari  non  po- 
tuit.  » 

6.  Voir,  dans  mes  Sceaux  et  cachets  Israélites,  etc.,  p.  10  et  11,  mes  observations 
sur  ce  nom  et  ses  similaires  Mus,  Mustelus,  qui  reviennent  si  souvent  dans  l'ono- 
mastique latine  d'Afrique. 
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nor  ",  je  signalerai  celui  LVEle/antus  apparaissant  comme  le  cognouien 
d'un  lapicide  dans  une  inscription  d'Espagne  -,  qui  est,  il  est  vrai,  d'une 
basse  époque,  mais  appartient  à  un  pays  ayant  subi  une  influence  pu- 
nique profonde  et  prolongée.  P]n  Afrique  même,  à  Lambèse,  je  trouve 
un  G.  Mattius  Elephans  ^.  A  défaut  de  ces  cas  formels,  l'analogie  et  la 
vraisemblance  eussent  suffi  à  justifier  la  conjecture  que  le  nom  de  l'é- 
léphant a  pu,  comme  celui  d'autres  animaux,  être  employé  comme  nom 
propre. 

Je  propose  donc  de  voir  dans  notre  nom  propre  carthaginois  Kaisar, 
le  mot  punique  désignant  l'éléphant,  c'est-à-dire  le  mot  même  qui  a 
suggéré  aux  Romains  l'étymologie  populaire  et  parfaitement  fausse,  bien 
entendu,  du  nom  de  Caesar. 

Si  l'on  admet  cette  conclusion,  Von  est  conduit  à  chercher  dans  le 
lexique  sémitique  l'origine  de  ce  mot  i^:*-- ;  mais  Ton  ne  saurait  nier 
quMl  ne  nous  offre  à  cet  égard  aucune  donnée  satisfaisante.  Je  suis  tenté 
de  croire,  pour  ma  part,  que  ce  nom  de  Téléphant,  bien  qu'adopté  par 
les  Carthaginois,  n^était  pas  primitivement  un  mot  sémitique  ;  il  sem- 
ble très  naturel  d'admettre  qu'il  a  été  pris  par  les  Phéniciens,  aux  popu- 
lations indigènes,  numides  ou  lybiques,  avec  lesquelles  ils  sont  entrés 
en  contact  à  leur  arrivée  en  Afrique,  et  auxquelles  ils  ont  dû  emprunter, 
avec  l'art  d'en  utiliser  les  services,  le  nom  même  du  grand  pachyderme 
africain.  Spartianus,  quand  il  nous  dit  que  Caesar,  dans  le  sens  d^élé- 
pliant,  appartient  à  la  langue  des  Maures,  semble  serrer  de  plus  près  la 
vérité  que  Servius  l'attribuant  à  la  langue  punique. 

La  physionomie  même  du  nom  "^-ii^iz,  le  rapproche  pour  la  forme 
du  nom  p:2n ,  Zaibaq,  très  fréquent  dans  l'onomastique  punique,  et 
qui,  lui  aussi,  me  paraît  être  de  provenance  plutôt  lybique  ou  numide 
que  sémitique. 

Clermont'Ganneau. 


CHRONIQUE 


BOHÊME.  —  Va  paraître  à  Prague,  chez  l'e'diteur  Gustave  Neugebauer,  un  ou- 
vrage en  français,  intitulé  5;'5/c);!e  de  la  quantité  syllabiqiie  et  recherches  orthoépi- 
ques et  phonétiques  sur  la  prosodie  du  français  moderne,  par  M,  Anselme  Ricard. 
Le  volume,  dont  nous  avons  reçu  successivement  les  bonnes  feuilles,  fera  prochai- 
nement l'objet  d'un  compte-rendu. 

1.  Pol.  i8,  7.  ~~  ~ 

2.  A  Oretum.  —  G.  I.  L.  Il,  n"  3222. 

3.  L.  Renier.  Inscr.  rom.  del'Alg.,  n»  60,  D,  21.  -  Cf.  G.  I.  L.  VIII,  n»  2554,  ^ 
21.  M.  Wilmanns  prétend  corriger  la  lecture  de  M.  L.  Renier  en  Elepans ;  l'on  n'en 
voit  vraiment  pas  la  nécessité,  l'avant-dernier  caractère  offrant  les  éléments  voulus 
de  HAN  liés. 
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ÉTATS-UNIS.  —  M.  Maurice  Bloomheld  de  Johns  Hopkais  Uiiiversity  a  fait  pa- 
raître en  tirage  à  part  son  mémoire  publié  dans  V American  Journal  of  Pliilology, 
vol.  VIT,  u»  4,  et  intitulé  Seven  Hymns  of  tlie  Atharva-Veda,  Baltimore,  1886,  Dans 
ce  travail,  dont  un  résumé  avait  déjà  paru  dans  les  Proceedings  de  la  Société  orien- 
tale américaine  de  mai  i885,  mai  i88ô  et  octobre  1886,  M.  Bl.  fait  bénéticier  l'in- 
terprétation de  l'Atharva-veda  de  quelques-uns  des  résultats  que  lui  a  fournis  l'é- 
tude du  Kaucikasûtra  et  de  son  commentateur  Dârila.  Non-seulement  il  précise  le 
sens  de  plusieurs  expressions  employées  dans  les  hymnes,  mais  il  rectifie  la  portée 
générale  de  quelques  hymnes,  jusqu'ici  imparfaitement  entrevue.  Il  insiste  avec 
raison  sur  ce  fait  que,  si  le  rituel,  dans  l'usage  qu'il  fait  des  anciens  textes,  se  dé- 
cide quelquefois  d'après  les  motifs  les  plus  futiles,  ce  n'est  pas  par  ignorance  de  la 
véritable  portée  de  ces  textes.  Ces  recherches,  conduites  avec  beaucoup  de  soin, 
sont  d'un  excellent  augure  pour  l'édition  du  Kaucikasûtra  que  M.  Bloomfield  a  en 
préparation.  —  A.  B. 

—  Le  dernier  numéro  de  V  American  Philological  Journal  annonce  que  M.  Super, 
professeur  à  VOhio  University,  prépare  une  traduction  anglaise  de  VOrdre  des  mots 
dans  les  langues  anciennes  de  notre  collaborateur  Henri  Weil,  laquelle  paraîtra  à 
Boston . 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  8  juillet  iSSy. 

M.  .J.  Derenbourg  communique  quelques  observations  sur  le  sarcophage  de  Tab- 
nit,  roi  de  Sidon,  hls  d'Eschmounazar  1"  et  père  d'Eschmounazar  II,  qui  vient  d'être 
découvert  à  Saïda  par  Hamdy  Bey  et  Baltazzi  Bey.  L'inscription  hiéroglyphique  qui 
se  lit  sur  le  monument  nouvellement  découvert,  au-dessus  de  l'inscription  phéni- 
cienne, ne  laisse  aucun  doute  sur  la  provenance  de  ce  sarcophage  et  de  celui  d'Es- 
chmounazar II,  conservé  au  musée  du  Louvre.  Elle  confirme  la  supposition  de  Ma- 
riette, qui  pensait  que  le  sarcophage  d'Eschmounazar  II  avait  dû  porter  aussi  une 
inscription  hiéroglyphique,  qu'on  avait  ensuite  grattée  pour  tracer  le  texte  phéni- 
cien. Ces  sarcophages  égyptiens  étaient  entrés  dans  le  commerce,  selon  la  supposi- 
tion de  AL  Maspero,  à  la  suite  des  dévastations  qui  accompagnèrent  la  derrière  do- 
mination des  Perses  en  Egypte.  La  précaution  prise  par  les  deux  rois  de  Sidon  d'af- 
firmer dans  leur  épitaphe  que  leur  sépulture  ne  contient  pas  de  trésor,  était  rendue 
nécessaire  par  leur  inhumation  dans  ces  sarcophages  d'origine  égyptienne;  un  cer- 
cueil égyptien  devait  toujours  faire  supposer  une  quantité  d'objets  de  grande  valeur, 
qu'on  avait  l'habitude  d'y  enfermer  avec  le  mort.  Tabnit  se  hâte  d'aller  au-devant  de 
cette  supposition  :  «  N'ouvre  pas,  dit-il,  la  partie  supérieure  de  mon  cercueil  et  ne 
m'inquiète  pas,  car  nous  n'avons  pas  avec  nous  d'argent,  nous  n'avons  pas  avec 
nous  d'or,  ni  rien  de  ce  qui  provient  de  l'œuvre  de  dévastation,  et  moi  seul  je  suis 
couché  dans  ce  cercueil,  etc.  y> 

M.  Heuzey  signale  un  fait  qui  confirme  de  nouveau  la  date  relativement  récente 
attribuée  à  la  dynastie,  sidonienne  de  Tabnit  et  d'Eschmounazar,  On  a  trouvé,  dans 
le  même  caveau  que  le  sarcophage  de  Tabnit,  des  objets  égyptiens  avec  le  nom  de 
Psammétique  et  des  monnaies  de  Ptolémée  l'^'^ . 

M.  Georges  Perrot  lit,  au  nom  de  AL  Renan,  le  rapport  adresse  par  Hamdy  Bey, 
dont  l'envoi  accompagnait  les  estampages  et  les  photographies  du  sarcophage  de 
Tabnit.  Ce  rapport  contient  un  récit  détaillé  des  fouilles  dirigées  par  Hamdy  Bey  et 
Baltazzi  Bey  à  Saïda  et  des  circonstances  de  la  découverte. 

M.  Héron  de  Villefosse  met  sous  les  yeux  des  membres  de  l'Académie  des  photo- 
graphies envoyées  par  M.  le  chanoine  Julien  Laferrière,  qui  reproduisent  quelques- 
uns  des  monuments  découverts  à  Saintes,  au  cours  des  fouilles  dont  l'Académie  a 
été  entretenue  dans  ca  dernière  séance. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  P.  Meyer  :  Urbain  Bouri.\.\t,  Fragments  d'un  ro- 
man d'Alexandre  en  dialecte  thébain  (extrait  du  Journal  asiatique) -,  —  par  M.  De- 
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lisle  :  I"  Moiiumenis  originaux  de  l'histoire  de  saint  Yves,  publié  par  A.  de  la 
BoRDERiE,  l'abbé  J.  Daniel,  R. -P.  Perquis  et  D.  Tempier  ;  2"  Livre  de  comptes,  i3g5- 
1406 ,  Guy  de  la  Trémoille  et  Marie  de  Sully,  publié  d'après  l'original  par  Louis 
DE  LA.  Trémoille;  —  par  M,  Maspero  :  Bulletin  ac  l'Institut  égyptien,  collection 
complète. 

Julien  Havet. 

Nous  donnons  ici  la  transcription,  en  lettres  hébraïques,  de  la  nouvelle  inscrip- 
tion découverte  par  Hamdi-be}',  Le  texte  phénicien  ne  laisse  place  à  aucun  doute 
pour  la  lecture.  L'écriture  ressemble  beaucoup  à  celle  du  sarcophage  d'Esmounazar. 

-n  Sk  Sn  î  pxn  rn*"?  psn  \rK  n-K  hz  hk  i)2  t  3 

-)2^  nnn  D^nz  y^T  [-]b  "if:]^  S»n  "jTrn  î^ii  TiSy  nnsn  n  7 

CKE"i  nï^  nr^'îzi  ^7  8 

Voici  la  traduction  de  ce  texte.  Les  doutes  d'interprétation  ne  portent  que  sur 
deux  ou  trois  mots   : 

«  C'est  moi,  Tabnit,  prêtre  d'Astarté,  roi  des  Sidoniens,  fils  d'Esmounazar,  prêtre 
d'Astarté,  roi  des  Sidoniens,  qui  suis  couché  dans  cette  arche.  O  homme,  qui  que 
tu  sois,  qui  découvriras  cette  arche,  n'ouvre  pas  ma  chambre  sépulcrale  et  ne  me 
trouble  pas.  Car  il  n'y  a  pas  d'argent,  il  n'y  a  pas  d'or,  il  n'y  a  pas  de  trésors  à 
côté  de  moi.  Je  suis  couché  seul  dans  cette  arche.  N^'ouvre  pas  celte  chambre  sé- 
pulcrale; car  un  tel  acte  est  une  abomination  aux  yeux  d'Astarté.  Si  tu  ouvres  ma 
chambre  sépulcrale  et  si  tu  viens  me  troubler,  puisses-tu  n'avoir  pas  de  postérité 
parmi  les  vivants  sous  le  soleil,  ni  de  lit  parmi  les  morts.  » 

Ligne  3.  Ressemblance  frappante  avec  la  ligne  4  d'Esmounazar.  Les  deux  lettres 
jp  auraient-elles  été  omises  dans  le  texte  de  Tabnit  r  Je  préfère  lire  : 

•  .   •    • il»       '  ,<_ 

La  seconde  personne  "ZZJy  oblige  presque  à  tourner  la  phrase  ainsi.  Comp.  II  Sa- 
muel, xviii,  12,:  iyJ2  '>2-Tl>2t'. 

Ligne    4.  ^Xl~^  reste  à  expliquer  grammaticalement. 

Ligne  5.  n^IlTw'''2  Nous  laissons  à  nos  confrères  à  expliquer  ces  six  lettres. 
Nous  n'avons  pas  d'explication  assez  plausible  pour  la  proposer. 

Ligne  7.  Nous  croyons  qu'il  y  a  deux  "j  omis. 

"■^î  ni'^  ([^j'  '"^^ 

Le    1    de  CTIZ  est  recouché,  le  graveur  avait  d'aboid  écrit  1  • 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANGE 


Séance  du  2g  juin  i88y. 

M.  le  Président  communique  une  inscription  romaine,  envoyée  de  Saintes,  par 
M.   Laferrière.  . 

M.  Collignon  présente  les  calques  d'une  série  de  plaques  en  terre  cuite,  du  v^  siè- 
cle avant  J.-C,  représentant  les  diverses  cérémonies  du  rituel  funéraire  athénien. 

M.  le  Président  communique  une  inscription  grecque  rapportée  de  Carthage  par 
M.  Letaille;  c'est  une  dédicace  à  Sérapis;  il  communique  aussi  un  fragment  d'ins- 
cription latine  récemment  trouvé  sur  la  route  de  Nîmes  à  Arles. 

M.  E.  Muntz  entretient  la  Société  des  tissus  anciens,  du  vi''  au  ix=  siècles,  trouves 
dans  des  tombeaux  coptes  à  Akmim  (Egypte). 

Ed.  Corroyer. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  Puy,  tmpruiisrie  de  Marckessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  2 S. 
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Kommitîre  »  i5i.  Leûralv,  Dictionnaire  des  noms  propres  palmyréniens.  — 
i52.  Beloch,  La  population  du  monde  grcco-romain.  —  i53.  D'Aruois  de  Ju- 
BAiNviLLE,  Essai  d'un  catalogue  de  la  littérature  épique  de  l'Irlande.  —  i54. 
Oncken,  Dissertations  sur  l'histoire  moderne.  —  i35.  Bellet,  Histoire  du  car- 
dinal Le  Camus.  —  i5G.  Alis,  Notice  sur  Mauvezin.  —  Chronique.  —  Académie 
des  Inscriptions.  —  Société  asiatique. 


j5i.  —  ïkictîonnaire  des   nome  propres  Palmyréiilensi,  par  E.  Ledrain, 
professeur  à  l'Ecole  du  Louvre.  Paris,  Ernest  Leroux,  1887,  in-8,  59  p. 

Les  noms  propres  que  les  monuments  épigraphiques  nous  ont  con» 
serves,  appartiennent  à  l'histoire  des  peuples  anciens  :  Tetude  comparée 
de  ces  noms  fournit  maint  indice  qui  permet  quelquefois  d'arriver  à  la 
solution  d'un  problème  historique.  Chez  les  Sémites,  les  noms  théopho- 
res  abondent  et  jettent  quelque  lumière  sur  le  panthéon  encore  peu 
connu  de  ces  peuples;  il  ne  manque  pas  non  plus  de  noms  qui,  par  leur 
forme,  offrent  un  intérêt  linguistique.  Lorsque  le  Corpus  Inscriptionum 
semiticariim  publié  par  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres 
sera  achevé,  le  premier  livre  à  en  tirer  sera  un  dictionnaire  critique  et 
comparatif  de  tous  les  noms  propres  sémitiques.  En  attendant,  les 
Orientalistes  sont  obligés  de  faire  ce  travail  pour  leur  compte  person- 
nel, en  dépouillant  les  nombreuses  publications  qui  ont  paru  sur  ce 
sujet.  Ils  seront  donc  reconnaissants  à  M.  Ledrain  de  leur  épargner 
cette  peine  pour  les  noms  palmyréniens  connus  jusqu''à  ce  jour.  M.  L. 
ne  s'est  pas  borné  à  un  simple  travail  de  classification,  en  suivant  Tor- 
dre alphabétique  et  en  indiquant  ses  sources;  il  a  relevé  scrupuleuse- 
ment toutes  les  informations  qu'il  rencontrait  sur  la  filiation,  la 
profession  ou  les  titres  honorifiques  de  chaque  individu.  Le  champ  res- 
treint sur  lequel  il  opérait,  lui  permettait  d'entrer  dans  ces  détails.  On 
regrettera  sans  doute  qu'il  n'ait  pas  étendu  ses  investigations  sur  les  do- 
maines voisins.  Les  inscriptions  araméennes  de  la  Babylonie  et  de 
l'Egypte,  les  monuments  nabatéens  et  les  anciens  documents  arabes  et 
syriaques  offraient  de  nombreux  termes  de  comparaison  avec  les  noms 
des  Palmyréniens,  car  les  Araméens  et  les  Arabes  étaient  liés  plus  ou 
moins  étroitement  entre  eux  par  des  alliances  nées  des  relations  com- 
merciales. 

La  tâche  du  critique  est  de  rechercher  les  éléments  dont  se  composent 
les  noms  propres  sémitiques;  son  analyse  a  surtout  de  l'intérêt  pour  les 
noms  théophores  qui  permettent  de  retrouver  les  divinités  disparues. 
Nouvelle  série,  XXIV.  3o 
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Les  trop  rares  ét3'moIogies  proposées  par  M.  L.,  empruntées  pour  la 
majeure  partie  au  livre  remarquable  de  M.  de  Vogiié,  La  Syrie  cen- 
trale^ ne  sont  pas  toujours  satisfaisantes  :  Elâhscha,  'EXa^cîc,  p.  9,  est 
expliqué  par  «  celui  que  Dieu  a  soulevé  »,  en  supposant  une  contrac- 
tion de  El-nascha,  formée  par  la  chute  du  noun.  Il  taudrait  admettre 
également  cette  chute  du  noun  pour  les  noms  qui  ont  la  même  termi- 
naison, comme  Taimascha  (écrit  par  erreur  Thaimiça,  p.  55),  'Alais* 
cha,  p.  44,  Râmascha  (expliqué  par  «celui  que  l'élevé  a  porté  »,  p.  5o). 
Ces  noms  sont  composés  d'un  nom  divin  :  Elâh,  Taïm,  'Ala,  Ràm,  et 
d'un  déterminatif  scha  qui  semble  refléter  Tarabe  schà'a  «  vouloir,  dési- 
rer V.  Le  même  sens  de  «  vouloir,  plaire  »  se  retrouve  dans  le  compo- 
sant re'-u,  comp.  le  nom  biblique  Re'uel,  ou  r<:cu,  par  exemple,  dans 
Teimareçu.  L'explication  du  nom  Bolha  par  «  celui  que  le  Dieu  Bol 
favorise  »  pour  Bol-hana  suppose  également  la  chute  d'un  noun;  cepen- 
dant, dans  le  nom  Amtaha,  on  ne  peut  plus  prendre  le  second  élément 
ha  dans  ce  sens,  puisque  le  premier  est  un  féminin;  du  reste,  dans  les 
noms  bibliques  formés  avec  le  verbe  hana  le  noun  ne  disparaît  pas. 
C'est  encore  dans  Thypothèse  de  la  chute  d'un  noun  que  Bolqa  est  dé- 
rivé àQ  Bol-naqa  (écrit  par  cxr&Mï  Bol-qana^  p.  i3)(\  celui  que  Dieu 
purifie  »,  et  Ba'ki,  de  Baalyak  =  Baal-naka  «  celui  que  Baal  a 
frappé  ».  Sàba,  p.  41,  est  un  nom  syriaque  bien  connu  qui  signifie  «  le 
%ieillard  »  ou  «  l'aîné  »  et  non  pas  «  repos  y. 

Quelques  fautes  d'impression  fâcheuses  auraient  pu  être  évitées  : 
16.  I,  Bené-Baçs^a  pour  Benê-Bars'a  ;  16.  i5,  Moqeimn  pour  Moqei- 
mou;  19.  i3,  Amthischa  pour  Amthiça;  21.  11  Schabia  pour  Yabscha; 
21.  26  dimen  pour  dî  men  ;  26.  16  Dabd^athé  pour  Zabd'athé  ;  28.  7, 
A:{ilov  pour  Azizou;  46.  17,  Athergathé  pour  Ather'athé  ;  47.  29, 
Clioracène  pour  Characène.  Qu'est-ce  que  le  nom  Sagidn,  52.  2? 

M.  Ledrain  paraît  avoir  consulté  avec  soin  tous  les  textes  publiés 
jusqu'à  ce  Jour;  son  lexique  est  complet  et  c'est  un  grand  mérite  dans 
un  ouvrage  de  ce  genre.  Il  faut  s'attendre  à  ce  que  de  nouvelles  trou- 
vailles apportent  quelque  contribution  à  l'onomastique  palmyrénienne, 
mais  il  sera  facile  de  tenir  au  courant  ce  dictionnaire,  les  marges  se 
prêtent  aux  annotations. 

Rubens  Duval. 


tSl.  —   l>ie   Revoelkorûng    def  srîechîsch-i-aîjntscïiei»  %Veif»   par  Julius 
Beloch,  i8S5.  Leipzig,  Duncker  et  Humblot,  1  vol.  de  xvi-52o  p. 

Le  nouveau  travail  de  M.  Beloch  a  toutes  les  qualités  et  aussi  tous  les 
défauts  de  ce  chercheur  à  la  fois  audacieux  et  patient  .  beaucoup  d'i- 
dées, mais  aussi  beaucoup  d'hypothèses,  un  nombre  infini  de  précieux 
renseignements,  mais  trop  de  comparaisons  hasardées  et  surtout  de 
statistiques  imprévues  et  de  conclusions  téméraires. 
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Le  sujet  abordé  par  lui  est  certainement  le  plus  délicat  de  la  science 
de  l'antiquité  :  rechercher  à  l'aide  des  documents  écrits  et  gravés  quel 
pouvait  être  le  chiffre  et  le  degré  de  densité  de  la  population  du  monde 
ancien.  M.  B.  ne  s'est  épargné  aucune  investigation  :  tous  les  rensei- 
gnements que  les  inscriptions  et  les  textes  nous  fournissent  sur  le  nom- 
bre des  habitants  des  villes  et  des  régions  connues  autrefois,  il  nous  les 
donne,  et  c'est  là  la  grande  utilité  de  son  livre.  Nous  y  trouvons  en 
particulier  ce  qui  concerne  l'effectif  fourni  par  les  différents  peuples  dans 
■les  grandes  batailles  de  l'antiquité;  —  d'intéressantes  statistiques  sur 
l'âge  des  défunts  d'après  les  épitaphes  ;  — d'excellentes  données  sur  le 
degré  de  culture  et  sur  la  vie  économique  des  premiers  Romains;  ~  et, 
à  la  suite  de  cela,  d'ingénieuses  déductions  sur  le  rapport  du  nombre 
des  habitants  avec  celui  de  l'étendue  et  du  caractère  des  pays. 

Mais  tout  ce  qui  est  conclusion  générale  sur  la  population  d'ensem- 
ble paraît  hasardé  et  contestable.  D'une  façon  générale,  M.  B.  a  été 
beaucoup  trop  modéré  dans  ses  évaluations,  et  c'est  d'ailleurs  la  carac- 
téristique de  son  livre.  Rome,  au  temps  de  l'empire,  aurait  renfermé 
800,000  habitants  seulement,  l'Italie  Jusqu'aux  Alpes,  cinq  millions  et 
demi  tout  au  plus,  au  commencement  de  l'ère  chrétienne;  l'Espagne 
six  millions,  la  Gaule  cinq  millions,  l'Afrique  six  millions.  Tous  ces 
chiffres  semblent  trop  faibles, 

Pline  par  exemple  compte  pour  les  trois  diocèses  nord-ouest  de  l'Espa- 
gne 69 1,000 hommes  libres:  c'est  le  point  de  départ  de  M.  B.  pour  arriver 
au  chiffre  de  six  millions.  Mais  il  faudrait  pour  le  justifier  établir  :  i"  le 
rapport  du  nombre  des  esclaves  avec  celui  des  hommes  libres  ;  2°  de  la 
densité  de  la  population  du  nord-ouest  avec  celle  du  reste  de  l'Espagne. 
Et  ce  sont  deux  inconnues  que  rien  ne  nous  permet  de  résoudre.  Pour 
la  Gaule  Narbonnaise,  M.  B.  donne  un  million  et  demi  d'habitants  à 
titre  d'hypothèse  ;  pour  les  très  Gallîae^  quatre  millions  et  demi.  Les 
deux  chifïres  nous  paraissent  beaucoup  trop  petits;  il  nous  semble  im- 
possible, étant  donné  le  nombre  de  ses  inscriptions  et  de  ses  ruines, 
rimmensité  de  ses  amphithéâtres,  l'étendue  de  ses  enceintes,  que  la 
Narbonnaise  n'ait  point  renfermé  deux  fois  plus  d'habitants  au  moins 
que  ne  lui  en  assigne  M.  B.  Malheureusement,  ce  sont  autant  de  données 
que  M.  B.,  d'ordinaire  très  diligent,  a  entièrement  négligé. 

La  tendance  de  M.  B.  à  diminuer  la  population  du  monde  ancien  le 
pousse  même  à  révoquer  en  doute  les  données  qui  le  gênent.  —  César 
nous  apprend  que  les  Helvètes,  d'après  les  registres  trouvés  dans  leur 
camp,  étaient  au  nombre  de  368, 000.  M.  B.  ne  croit  pas  à  l'existence 
de  ces  registres.  Ilj-éduit  ce  chifiVe  à  i5o,ooo  environ,  ce  qui  lui  donne 
huit  habitants  par  kilomètre  carré.  Nous  préférons  accepter  la  parole  de 
Jules  César  et  les  registres  des  Helvètes.  —  César  nous  dit  que  400,000 
Gaulois  combattirent  en  l'an  57;  ce  qui  supposerait  pour  la  population 
des  peuples  ayant  envoyé  des  soldats,  plus  d'un  million  et  demi ,  c'est- 
à-dire  pour  celle  de  la  Belgique,  soit  dix-sept  à  dix-neuf  habitants  par 
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kilomètre  carré.  M.  B.  ne  croit  pas  au  chiffre  de  Ce'sar.  Comment, 
dit-il,  la  Belgique  eût-elle  pu  avoir  une  population  plus  dense 
que  celle  de  TEspagne  ?  Mais  que  M.  B.  prouve  d'abord  son 
chiffre  de  six  millions  qu'il  donne  pour  l'Ibérie,  et  auquel  il  nous 
permettra  de  croire  moins  qu'aux  textes  de  César.  —  M.  B.  arrive  de  la 
manière  suivante  à  donner  son  chiffre  à  lui.  César  nous  dit  que  270,000 
hommes  combattirent  devant  Alésia  :  ce  nombre  est  sans  doute  celui 
des  contingents  que  Vercingétorix  espérait  ou  désirait.  Supposons  qu'il 
soit  le  dixième  du  nombre  total  des  habitants  de  la  Gaule,  et  nous  arri- 
verons à  trois  millions,  six  habitants  par  kilomètre  carré.  Joignons 
200,000  âmes  pour  l'Aquitaine,  qui  arma  à  part  5o,ooo  hommes,  et 
nous  aurons  environ  trois  millions  et  demi,  cinq  millions  avec  la  Nar- 
bonnaise.  A  notre  avis,  rien  n'est  plus  arbitraire.  Du  moment  que 
M.  B.  repoussait  la  parole  de  César,  il  devait  chercher  un  appui  solide 
en  dehors  de  César,  et  non  pas  corriger  ou  utiliser  ses  évaluations.  — 
Cet  appui,  il  l'eût  trouvé  dans  l'étude  de  l'étendue  des  villes  de  la  Gaule  ; 
il  eût  pu  savoir  quel  était,  à  peu  près  dans  les  trois  premiers  siècles, 
exactement  au  iv",  le  circuit  de  Bordeaux,  de  Dax,  de  Périgueux,  de 
Poitiers,  de  Beauvais,  de  Bourges,  de  Tours.  Il  eût  pu  voir  que  chacune 
de  ces  villes  comportait  au  moins  une  population  supérieure  à  celle  que 
nous  serions  obligé  de  leur  donner  d'après  son  calcul.  Il  n'y  aurait 
eu  que  5o,ooo  habitants  dans  le  Périgord,  3o,ooo  dans  le  Limousin 
au  temps  d'Auguste.  Cela  me  paraît  matériellement  impossible.  Quant 
Plutarque  dit  que  César  combattit  trois  millions  d'hommes,  en  lit 
périr  un  million,  en  réduisit  en  esclavage  un  million,  je  ne  crois  pas  à 
une  exagération.  Quand  les  historiens  modernes  estiment  à  dix,  à 
quinze  millions  même  Ja  population  de  la  Gaule,  je  crois  plus  volon- 
tiers à  ces  chiffres  qu'aux  cinq  millions  de  M.  Beloch.  Un  pays  comme 
la  Gaule,  qui  a  colonisé  une  partie  de  l'Espagne,  la  vallée  du  Pô,  la 
vallée  du  Danube,  une  partie  de  l'Asie-Mineure,  l'Allemagne  même  un 
instant,  un  pays  dont  on  vantait  la  fabuleuse  richesse  et  dont  on  parlait 
comme  nous  parlons  du  Pérou  et  du  Mexique,  un  pays  qui  pendant 
trois  siècles  a  déversé  sur  le  monde  méditerranéen  une  si  prodigieuse 
quantité  de  conquérants  et  d'esclaves,  ne  pouvait  être  réduit  à  cinq 
millions  d'âmes  au  temps  du  dictateur.  De  même,  quand  M.  B.  nous 
dit  que,  sous  Auguste,  le  monde  romain  pouvait  contenir  cinquante- 
quatre  millions  d'habitants,  il  m'est  impossible  d'accepter  ce  chiffre.  Il 
serait  trop  long  à''e.\\  discuter  plus  longtemps  les  éléments  et  d'établir 
d'un  autre  nombre.  Mais  nous  osons  préférer  aux  idées  de  M.  Be- 
'^n  qu'il  ait  beaucoup  de  science  et  infiniment  d'esprit,  les  idées 
"''1  combat  si  hardiment  et  si  opiniâtrement, 

Camille  Jullian. 


ait,  pour  la  population  de  l'empire,  120  millions,   Wietersteim, 
Soires  courantes  donnent  i5o  millions, 


/ 
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i53.  _  Es!>ai  d'un    catalogue    tle    la    liUératui-e  épî<îue    «le    l'ïi-Iande, 

précédé  d'une  étude  sur  les  manuscrits  en  langue  irlandaise  conservés  dans  les 
Iles  Britanniques  et  sur  le  continent,  par  H.  d'Arbois  de  Juuainville.  Paris, 
Thorin,  iSS3,  in-8,  CLV-282  pages. 

Je  prie  les  lecteurs  de  la  Revue  critique  de  me  pardonner  un  acte 
doublement  insolite  :  je  viens  leur  parler  moi-même  d'un  de  mes  livres, 
et  ce  livre  est  déjà  une  vieillerie  puisqu'il  a  quatre  ans  de  date.  Mon 
excuse  d'abord  est  le  regain  de  nouveauté  donné  au  volume  dont  il 
s'agit  par  les  quarante-six  pages  de  compte-rendu  que  vient  de  lui 
consacrer  M.  Zimmer  dans  les  Gœttingische  gelehrte  An^eigen  du 
i"  mars  dernier,  —  mon  excuse,  ensuite,  ce  sont  les  personnalités  conte- 
nues dans  l'article  de  M.  Z.  :  ces  personnalités  expliquent  une  réponse. 

Je  sais  beaucoup  de  gré  à  M.  Zimmer,  de  la  bonne  volonté  avec  la- 
quelle il  m'offre  si  fréquemment  l'occasion  de  faire  de  la  polémique 
avec  lui.  Il  n'y  a  pas  pour  moi  de  plus  agréable  distraction  dans  la 
monotonie  d'une  vie  partagée  entre  mon  cabinet  de  travail,  mon  cours  et 
les  recherches  dans  les  bibliothèques  publiques.  En  devenant  érudit  de 
profession,  j'ai  rompu  avec  des  traditions  de  famille  qui  me  donnaient 
le  choix  entre  la  carrière  des  armes  et  celle  du  barreau.  M.  Zimmer 
est  pour  moi  un  confrère  contre  lequel  je  plaide,  et  rien  n'est  amusant 
comme  de  l'avoir  mis  dans  un  état  psychologique  où  la  mauvaise  hu- 
meur lui  enlève  une  forte  partie  de  ses  éminentes  facultés.  M.  Z.  a 
souvent  donné  à  ses  polémiques  une  forme  spirituellement  ironique  et 
légère,  qui  manque  un  peu  à  son  long  article  des  Annonces  de  Gœttin^ 
gue.  On  n'a  pas  besoin  de  beaucoup  de  génie  pour  trouver  dans  son 
cerveau  et  jeter  à  la  tête  d'un  adversaire  des  expressions  comme  grobe 
Unwahrheit^  «  grossière  contre-vérité  »,  (p.  167)  Unehrlichkeit,  Unfli- 
higkeit,  Unwissenheit  (p.  199),  «  manque  d'honneur,  incapacité,  igno- 
rance. »  Se  servir  d'expressions  aussi  énergiques  n'est  pas  toujours  très 
adroit,  quand  même  on  les  croit  exactes  et  justement  appliquées. 

Qu'a  donc  fait  M.  d'x\rbois  pour  s'attirer  ces  gros  substantifs? 

Le  plus  grave  est  que  M.  d'Arbois  se  vante  d'avoir  étudié  les  ma- 
nuscrits irlandais  du  British  Muséum,  de  la  bibliothèque  Bodléienne 
d'Oxford,  de  deux  bibliothèques  publiques  de  Dublin  :  à  le  lire,  il  sem- 
ble que  dans  ces  bibliothèques  il  passait  non  seulement  les  jours  mais 
les  nuits,  ne  cessant  de  manier  les  manuscrits  : 

Vos  exemplaria  graeca 
Nocturna  versate  manu  versate  diuina  '; 

tandis  qu'en  réalité,  suivant  M.  Z.,  M.  d'Arbois  a  simplement  lu  et 
analysé  les  catalogues  de  ces  établissements.  Voici  les  expressions  de 
M.  Zimmer  :  «  M.  d'Arbois,  dans  son  Catalogue  de  la  littérature 
a  épique  de  l'Irlande  ne  connaît  des  manuscrits  par  lui  étudiés  que  ce 
«  qui  se  trouve  dans  les  catalogues.  Ces  catalogues  offrent-ils  une  la- 

I.  Art  poétique,  vers  268-269.  Cf.  Gœttingisclie  gelehrte  Anieigcn,  p.   i6.j.. 
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«  cune,  les  morceaux  manquant  dans  le  catalogue  font  défaut  chez  lui. 
«  Contiennent-ils  des  indications  fausses,  ces  fausses  indications  sont 
«  reproduites  par  lui  '.  » 

Le  coup  porté  par  mon  jeune  confrère  est  assez  habilement  donné. 
Les  catalogues  faits  par  O'Curry  pour  le  Britîsh  Muséum,  par  O'Curry, 
O'Longan  et  O'Bcirne  Crowe  pour  l'Académie  royale  d'Irlande  sont 
restés  manuscrits.  Parmi  les  savants  allemands  et  les  rares  savants  fran- 
çais qui  lisent  les  Guttingische  gelehrte  An^eigen,  aucun  ne  se  donne- 
rait la  peine  d'aller  à  Londres  ou  à  Dublin  vérifier  dans  ces  catalogues 
manuscrits  l'exactitude  des  réponses  que  je  pourrais  faire  à  M.  Z.;  et 
quant  aux  savants  anglais  ou  irlandais,  la  plupart  avec  raison  s'inté- 
ressent très  médiocrement  à  nos  querelles  et  ne  se  donneraient  pas  pour 
si  peu  le  moindre  dérangement.  L'avocat  de  M.  d'Arbois  perdrait  donc 
son  temps  à  dire,  par  exemple,  que  dans  tel  manuscrit  du  British  Mu- 
séum^ le  génitif  Conculainn  a  été  lu  Conchobar  par  O'Curry,  et  que 
cette  erreur  n'a  point  pénétré  dans  le  livre  critiqué  par  M.  Z.  Il  dirait 
en  vain  qu'un  certain  manuscrit  du  Collège  de  la  Trinité  de  Dublin^ 
pour  lequel  le  catalogue  d'O'Donovan  s'arrête  à  la  page  48,  contient  sur 
les  pages  suivantes  un  certain  nombre  de  pièces  qui  sont  mentionnées 
avec  renvoi  aux  pages  de  ce  ms.  dans  le  volume  intitulé  Essai  d'un 
catalogue  de  la  littérature  épique  de  V Irlande.  Une  copie  du  catalo- 
gue d'O'Donovan,  se  trouve  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris; 
l'avocat  de  M.  d'Arbois  agirait-il  avec  discrétion  s'il  priait  même  des 
amis  intimes  de  son  client  d'aller  vérifier  dans  cette  copie  l'exactitude 
de  ses  assertions?  Heureusement  pour  M.  d'Arbois  existe  le  livre  im- 
primé que  Macray  a  intitulé  :  Catalogi  codicum  manuscriptorum 
bibliothecae  bodleianae  partis  quintae  fasciculus  primiis^  viri  muni- 
ficentissimi  Ricardi  Rawlinson  J.  C.  D.  codicum  classes  duas  prio- 
res  ad  rem  historicam  praecipue  et  topographicam  spectantes  corn- 
plectens.  Confccit  Gulielmus  D.  Macray.  Oxford,  1862.  Aux  colon- 
nes 719-722  se  trouve  l'analyse  du  manuscrit  irlandais  coté  B.  5o2. 
M.  d'Arbois  ne  s'est  pas  contenté  d'étudier  ce  manuscrit  dans  le  catalo- 
gue de  Macray;  en  voici  une  preuve.  Dans  le  catalogue  de  Macray, 
col.  720,  sous  le  n"  VI  de  l'analyse  on  lit  :  «  Prose  account  of  the  chai- 
a  ning  of  Eochaidh  son  of  Enna  Cinselach  king  of  Leinster  to  the 
«  Hole  stone  near  Tullow  co.  Carlow  and  of  the  reign  of  Niai  of  the 
«  Nine  Hostages,  f°  47.  »  La  pièce  analysée  de  cette  manière  est  indiquée 
delà  façon  suivante  dans  VEssai  d'un  catalogue  de  la  littérature  épi- 
que de  V  Irlande,  yp.  187  :  Orgain  Neill  Noigiallaig,  «  Massacre  de 
Niall  aux  Neuf  Otages  »,  avec  renvoi  à  Bodleian  library,  Rawlinson 
B.  5o2,  fo  47  r".  Et  en  effet  dans  le  ms.  B,  5o2  cette  pièce  commence 
ainsi  :  «  Orcguin  Neil  Noigiallaich  meiz  Echac/z  y[n\gmedoin  do  laim 
Echach  me/c  Ennai  Censek/^,  etc.  \  » 

1.  Gœttiugische  gelehrte  Am^eigen,  p.  i65. 

2.  Commencement  d'une  note  prise  à  Oxford  le  jeudi   18  août  i88r,  p.  618  B  du 
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Je  passe  au  manuscrit  B.  5 12,  catalogue  de  Macray,  p.  728-732.. 
M.  d'Arbois  a  collationné  ce  catalogue  de  Macray  avec  le  manuscrit  ;  en 
voici  deux  preuves  :  i"  La  pièce  que  le  catalogue  de  Macray,  p.  729, 
désigne  sous  le  n°  25  par  les  mois  «  Legend  of  OilioU  and  Art  »,  f^  5  i  b, 
figure  dans  VEssai  d'un  catalogue  de  la  littérature  épique  de  l'Irlande, 
p.  i5i,  sous  ce  titre:  Immarchor  n-  Aillella  ocus  Airt  (Voyage  d'Aillell, 
[lise:{  Ailill]  Olum  et  d'Art)  avec  renvoi  au  ms.  Rawlinson  B  5i2, 
f"  5i  vo  où.  l'on  trouve  ce  titre  non  mentionné  par  Macray  et  où  la 
suite  nous  apprend  qu'il  s'agit  d'Ailill  Olum; 

2°  Sous  le  numéro  49  de  l'analyse  du  manuscrit  B.  3 12,  colonne  jZi 
du  catalogue  de  Macray,  on  lit  le  titre  que  voici  :  The  dearth  at 
the  house  oj  Buichet,  a  taie,  f"  122  ;  c'est-à-dire  :  «  La  disette  à  la 
maison  de  Buchet,  conte.  »  Or  la  pièce  ainsi  désignée  par  Macray 
figure  dans  le  volume  intitulé  :  Essai  d'un  catalogue  de  la  littérature 
épique  de  V Irlande,  p.  127,  sous  le  titre  :  Esnada  tige  Buchat 
a  Chants  de  la  maison  de  Buchat  »,  avec  le  renvoi  suivant  :  Oxford, 
Bodleian  library,  Rawlinson  B.  5i2,  foi22  recto.  Pourquoi?  Parce 
que  dans  le  manuscrit  Rawlinson  B.  5  12,  la  pièce  en  question  est  inti- 
tulée :  Easnani  Tighe  Buichet  inso,  et  commence  ainsi  :  «  Bai  coire 
feile  la  Laigniu  Buichet  a  ainm,  tech  aidhedh  do  feraibh  Erend  '.  » 
Le  même  début  «  Bôi  coire  feile  la  Laigniu  etc.  »  se  trouve  dans  le 
livre  de  Leinster,  p.  270,  col.  i.  Quant  au  titre,  le  livre  de  Leinster  le 
renvoie  à  la  fin  de  la  pièce:  Esnada  tigi  Buchat,  p.  271,  col,  i.  Ma 
traduction  d' esnada  est  empruntée  à  Windisch,  Irische  Texte,  r.  I, 
p.  53o,  col.  I  \  M.  Z.  se  trompe  donc  quand,  parlant  du  ms.  Rawlin- 
son B.  5i2  (GiJttingische  gelehrte  An\eigen,  p.  182),  il  dit  :  «  Jus- 
qu'au folio  119  a,  les  indications  du  catalogue  sont  exactes,  quand  en- 
suite le  catalogue  devient  erroné,  c'en  est  fini  de  la  science  de  M. 
d'Arbois.  »  La  pièce  intitulée  :  «  Plasnam  Tighe  Buichet  »  est  après 
le  folio  119  fl  et  M.  d'Arbois  a  rectifié  les  indications  du  catalogue. 

M.  Z.  continue  (p.  182)  :  «  Une  notice  importante  au  point  de  vue 
«  de  l'histoire  littéraire  et  qui,  manquant  au  catalogue,  est  restée  aussi 
«  inconnue  à  M.  d'Arbois,  se  trouve  au  folio  101  a;  ici  commence  le 
«  texte  intitulé  :  Baile  in  Scdil.  » 

Chose  étrange,  et  qui  montre  avec  quelle  attention  le  savant  criti- 
que a  lu  les  catalogues  des  manuscrits  irlandais,  le  Baile  in  Scdil  est  à 
la  fois  mentionné  dans  le  catalogue  de  Macray,  col.  780,  n"  33,  et  dans 
le  livre  de  M.  d'Arbois,  p.  43.  La  notice  dans  le  catalogue  de  Ma- 
cray a  six  lignes  que  voici  et  qui  ont  échappé  à  M.  Zimmer  :  «  Baile  in 
«  Seâil  ^  (the  warrior's  madness)  according  to  the  ancient  book  of  Dubh 

recueil  formé  par  moi  dans  les  lies  Britanniques  en  1881.  Suit  la  copie  des  premiè- 
res lignes  du  morceau. 

1.  Suivant  ma  copie  faite  à  Oxford,  le  vendredi  iq  août  i88f,  p.  6i5  du  recueil 
manuscrit  des  notes  que  j'ai  prises  pendant  mon  voyage  dans  les  Iles  Britanniques. 

2.  On  la  trouve  aussi  chez  Atkinson,  The  book  of  Leinster,  Contents,  p.  61,  col.  2. 

3.  Sic,  lisez  Scâil. 


QS>  lïEVUE  CRITIQUR 

«  Da  Leithe  successor  of  Patrick,  »  «  f»  loi.  An  imperfect  copy  exists 
«  in  Harl.  ms.  5280  '  and  it  is  doubtful  whether  anoiiier  perfect  copy 
«  beside  the  présent  can  be  found.  »  La  notice  correspondante  dans 
VEsscii  d'un  catalogue  par  M.  d'Arbois  occupe  vingt  et  une  lignes, 
p.  43-44,  et  là  outre  les  manuscrits  mentionnés  dans  le  catalogue  de 
Macray,deux  autres  sont  signalés.  Cette  notice  commence  par  les  mots  : 
«  Baile  Ciiinn  Chetchathaig  :  Extase  ou  vision  de  Conn  Cetchathach, 
«  pièce  aussi  intitulée  Baile  in  Scdil.  »  Dans  la  préface  du  même  li- 
vre de  M.  d'Arbois  on  trouve  aussi  le  titre  Baile  in  Scdil  en  italiques 
à  la  page  xxxvii  avec  indication  du  ms.  Rawlinson  B.  5i2;  enfin  la 
table,  p.  268,  au  mot  Baile  in  Scdil,  renvoie  aux  deux  passages.  Cette 
pièce  a  donc  été  signalée  trois  fois  dans  le  livre  de  M.  d'Arbois,  et 
M.  Z.  n'a  pas  eu  le  talent  de  l'y  découvrir,  non  plus  que  la  notice  qui 
dans  le  catalogue  de  Macray  se  rapporte  à  cette  pièce.  Le  grand  intérêt 
du  Baile  in  Scdil  résulte,  suivant  M.  Z.,  de  ce  scribe  qui  a  écrit  le  ms. 
5i2  a  copié  le  Baile  in  Scdil  sur  le  livre  de  Dub  da  Lethe,  et  M.  Z. 
s'imagine  avoir  le  premier  fait  l'observation  que  le  ms.  B  5i2  indique 
cette  source,  tandis  que  Macray  Pavait  déjà  dit  dans  son  catalogue 
en  1862  :  «  according  to  the  ancient  book  of  Dubh  da  Leithe  »  (col. 
730,  n°  33). 

Voilà  comment  M.  Z.  a  lu,  et  les  catalogues  qui  ayant  précédé  le  mien 
m'ont  servi  de  guides,  et  mon  travail  qu'il  prétend  leur  comparer.  Voilà 
sur  quel  fondement  solide  il  appuie  le  reproche  de  malhonnêteté, 
Unehrlichkeit  que  son  étourderie  m'adresse. 

Mais  j'oubhais  :  il  y  a  encore  sur  la  conscience  de  M.  d'Arbois  un 
gros  crime.  M.  d'Arbois  s'est  servi  du  travail  d'O'Looney  sur  le  Tdin 
Bô  Cualnge,  et  avec  son  honnêteté  ordinaire,  il  s'est  bien  gardé  de  le 
dire.  «  O'Looney  wird  natûrlich  in  gewohnter  Ehrlichkeit  verschwie- 
«  gen  »  (p.  197).  A  cette  imputation  la  réponse  est  bien  simple;  nous 
n'avons  qu'à  renvoyer  à  la  notice  consacrée  au  Tdin  Bô  Cualgne  dans 
Y  Essai  d'un  catalogue.  Tout  le  monde  peut  y  lire,  p.  21 5,  ce  qui  suit  : 
«  M.  O'Looney  a  donné  dans  les  Proceedings  of  the  Royal  Irish  Aca- 
«  demjr,  second  séries,  vol.  1,  Polite  Literature  and  Antiquilies,  1879, 
«  p.  242-248,  une  étude  sur  le  Tdin  Bô  Cualgne  dont  il  indique 
«  les  divisions,  les  préfaces  et  les  suites.  Il  est  à  regretter  que  ce  sa- 
«  vaut  n'ait  pas  terminé  l'édition  qu'il  avait  entreprise  de  cette  im- 
«  portante  épopée,  m  A  cette  citation,  j'ajouterai  une  observation  : 
M.  O'Looney,  dans  le  mémoire  que  je  viens  de  citer,  n'a  pas  jugé  à  pro- 
pos de  mettre  aucune  référence  aux  manuscrits  dont  il  a  fait  usage,  en 
sorte  que  les  indications  de  manuscrits  que  je  donne  sont  le  résultat  de 
mon  travail  personnel.  Quoiqu'il  en  soit  de  ce  détail,  M.  Z,,  quand  il 


i.Le  Harleian  ms.  5280  est  celui  d'après  lequel  a  été  faite  l'édition  d'O'Curry, 
Mss.  mat.,  p.  618.  La  mention  de  ce  ms.  est  un  renvoi  implicite  à  l'édition 
d'O'Curry,  qui  est  antérieure  d'un  an  à  la  publication  du  catalogue  de  Macray. 
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m'impute  des  torts  à  régardde  M.  O'Looney  prouve,  de  nouveau,  qu'il 
ne  m'a  pas  lu. 

Le  reproche  de  «  grossières  contre-vérite's  »  grobe  Umi'ahrheiten, 
s'applique,  p.  167,  au  récit  que  j'ai  fait  de  la  façon  dont  j'ai  été  accueilli 
par  les  Franciscains  de  Dublin.  Sous  prétexte  d'un  règlement,  on  a  re 
fusé  de  me  recevoir  plus  de  trois  heures  par  jour  et  on  ne  m'a  pas  accordé 
l'autorisation  que  j'ai  demandée  de  tirer  les  manuscrits  tous  en  même 
temps  du  coffre-fort  où  ils  sont  renfermés  sans  aucun  classement,  pèle 
mêle  avec  des  imprimés.  Je  voulais  les  mettre  dans  Tordre  du  catalogue 
dressé  par  M.  Gilbert,  les  numéroter  conformément  à  ce  catalogue  et 
voir  ainsi  clairement  si  les  manuscrits  indiqués  par  M.  Gilbert  exis- 
taient, si  même  il  y  en  avait  d'autres.  Les  révérends  pères  ont  trouvé 
désobligeante  mon  observation  sur  le  mauvais  ordre  de  leur  précieuse 
collection,  et  je  suis  parti,  n'ayant  pu  voir  qu'une  portion  des  manus- 
crits. Ce  récit  est  faux,  répond  M.  Z.  ;  le  règlement  dont  parle  M.  d'Ar- 
bois  n'existait  pas  :  on  m'a,  dit-il,  laissé  étudier  les  manuscrits 
sept  heures  par  jour  au  lieu  de  trois,  comme  le  raconte  M.  d'Arbois, 
etc.,  etc. 

Mais  de  ce  que  le  règlement  a  été  opposé  à  M.  d'Arbois,  il  ne  suit 
pas  que  ce  règlement  existe  ou  qu'habituellement  il  s'applique.  Je  n'en 
sais  rien.  M.  d'Arbois  a  très  mauvais  caractère  :  tout  le  monde  le 
sait;  il  a  eu  la  maladresse  de  dire  aux  révérends  pères  des  vérités  peu 
agréables  :  on  ne  lui  a  ouvert  la  bibliothèque  que  trois  heures  par 
jour;  bienheureux  qu'on  ne  la  lui  ait  pas  fermée  tout  à  fait.  Le  premier 
jour.  18  juillet  1881,  il  n'a  pu  obtenir  qu'un  seul  manuscrit,  le  Liber 
Hymnoriim,  dont  il  a  dû  encore  se  contenter  le  19.  On  a  consenti  le  20 
à  lui  en  communiquer  un  autre;  le  21,  il  en  a  obtenu  davantage,  mais 
sans  cependant  recevoir  réponse  favorable  à  sa  demande  d'être  autorisé 
à  ranger  les  uns  à  la  suite  des  autres,  dans  l'ordre  du  catalogue,  tous  les 
manuscrits.  C'est  alors  qu'il  a  quitté  les  Franciscains  pour  ne  plus  les 
revoir. 

M.  Z.,  à  l'opposé  de  M.  d'Arbois,  a,  comme  tout  le  monde  le  sait, 
le  caractère  le  plus  charmant,  surtout  quand  il  le  veut  bien.  Il  n'a  dit 
aux  révérends  pères  que  des  choses  aimables  et  on  ne  lui  a  pas  opposé 
un  règlement  qui  n'existe  point  ou  qui  ne  s'applique  pas.  Mais  il  ne 
suit  pas  de  là  que  les  manuscrits  des  Franciscains  soient  en  ordre  et 
qu'ils  portent  des  numéros  de  catalogue;  M.  Z,  est  obligé  de  reconnaî- 
tre implicitement  cette  fâcheuse  situation,  quand,  page  176,  il  se 
vante  d'avoir  découvert  que  deux  manuscrits  du  «  Dialogue  des  vieil- 
lards, »  Agallam  na  Seneorach,  décrits  par  lui  l'un  aux  pages  168-170, 
l'autre  aux  pages  170-175,  sont  identiques,  le  premier  au  n"  IV,  «  Dia- 
logue of  sages  j>,  du  catalogue  de  M.  Gilbert;  le  second  au  nu- 
méro XXIX,  «  Dialogue  of  sages  »  du  même  catalogue.  11  n'y  aurait 
pas  pour  lui  à  être  fier  de  cette  trouvaille  si  les  manuscrits  avaient  été 
l'objet  d'un    numérotage   régulier,   correspondant    au  catalogue.   En 
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constatant  le  désordre  dans  lequel  se  trouve  la  précieuse  collection  des 
Franciscains,  j'ai  eu  la  maladresse  de  ne  pouvoir  contenir  un  sentiment 
d'indignation  bien  naturel  chez  un  ancien  archiviste  qui  a  eu  pendant 
vingt  ans  une  bibliothèque  publique  sous  sa  surveillance.  Ce  sen- 
timent qui  persiste  chez  moi  et  que  tout  bibliothécaire  partagera,  me 
rend  indifférent  à  l'irritation  que  mes  paroles  auraient,  suivant  M.  Z., 
soulevée  à  Dublin,  tant  chez  les  Franciscains  que  chez  leurs  amis  :  «  Die 
«  Entrûstung  ûber  die  oben  angefiihrte  Mûnchhausiade  des  Herrn  d'Ar- 
1  bois  ist  daher  in  Dublin  nicht  bloss  bei  den  davon  betroffenen  Fran- 
<■  ziskanern  zu  treffen.  »  (p.  i6S}.  Cela  m'est  égal.  J'ai  dit  la  vérité.  Tant 
pis  pour  ceux  qu'elle  blesse;  tant  pis  pour  ceux  qui  n'ayant  ni  la  notion 
de  Tordre,  ni  le  respect  des  livres,  sont  incapables  de  saisir  ma  pensée! 
M.  Z.  réserve  pour  le  coup  de  la  fin  (p.  198)  un  passage  du  livre  de 
Leinster,  que,  suivant  lui,  M.  d'A.  n'a  pas  su  lire,  ou  n'a  pas  su  com- 
pris. Il  s'agit  dts  lignes  30-41  de  la  page  245.  M.  Z.  les  reproduit 
en  en  retranchant  la  partie  centrale,  c'est-à-dire  la  fin  de  la  ligne  3i ,  les 
lignes  32,  33,  34,  35  et  le  commencement  de  la  ligne  36,  et  il  arrive 
ainsi  à  un  sens  différent  de  celui  que  donne  M.  d'Arbois.  Ce  texte, 
abrégé  comme  l'a  fait  M.  Z.  par  la  suppression  de  presque  moitié, 
peut  se  traduire  ainsi  :  «  Voici  l'énumération  des  histoires  préliminai- 
«  res  du  Tdin  Bô  Ciialnge  :  il  y  en  a  douze,  savoir  :  «  La  prise  du 
«  Sid,  »  etc.  (ici  la  suppression\  On  dit  aussi  qu'aux  histoires  prélimi- 
naires appartiennent  les  récits  dont  le  titre  suit  :  «  1°  Comment  Cûchu- 
«  lainn  se  rendit  à  la  maison  de  Culann  le  forgeron;  ««  2°  Comment  Cù- 
«  chulainn  prit  les  armes  et  monta  en  char  pour  la  première  fois;  » 
(c  3°  Comment  Cûchulainn  alla  à  Emain  Mâcha  trouver  les  jeunes  gens.  » 
(c  Mais  c'est  dans  le  corps  du  Tdin  Bô  Cualnge  que  sont  racontées  ces 
«  trois  dernières  histoires,  m  De  ce  texte  au  milieu  duquel  un  etc.  rem- 
place cinq  lignes,  M.  Z.  conclut  que  je  me  suis  trompé  quand  j'y  ai 
renvoyé  pour  justifier  l'affirmation  que  les  trois  histoires  mentionnées 
en  dernier  lieu  font  partie  des  histoires  préliminaires  du  Tdin  Bô 
Cualnge.  Je  répondrai  par  une  traduction  intégrale  du  texte  incon- 
sciemment mutilé  par  M.  Zimmer  :  «  Voici  l'énumération  des  histoires 
«  préliminaires  du  Tdin  Bô  Cualnge;  il  y  en  a  douze  :  1°  La  prise 
«  du  Sid  ;  2°  La  vision  du  fils  d'Oc  ;  3°  La  dispute  des  deux  porchers; 
«  4°  L'enlèvement  des  vaches  de  Regaman  ;  5""  Les  aventures  de  Nera  ; 

«  6°  La  conception  de  Conchobar;  7°  La  demande  en  mariage  de  ; 

«  8°  La  conception  de  Cûchulainn;  9°  L'enlèvement  des  vaches  de  Fli- 
«  das:  10^  La  demande  en  mariage  d'Emer.  On  dit  aussi  qu'aux  his- 
«  toires  préliminaires  appartiennent  les  récits  dont  le  titre  suit  : 
«  1°  Comment  Cûchulainn  se  rendit  à  la  maison  de  Culann  le  forge- 
«  ron  ;  2°  Comment  Cûchulainn  prit  les  armes  et  monta  en  char  pour 
«la  première  fois  ;  3°  Comment  Cûchulainn  alla  trouver  les  jeunes 
«  gens  à  Emain  Mâcha.  Mais  c'est  dans  le  corps  du  Tdin  Bô  Cualnge 
«  que  sont  racontées  ces  trois  dernières  histoires.  » 
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Ces  trois  dernières  histoires  sont  des  divisiosis  au  motc&in  mûtulé  : 
«  Exploits  juvéniles  de  Cûchnlainn  *,  Macgnémrada  Conculaind-  Dams 

les  rédactions  du  Tàin  Bô  Cualnge  qne  nous  ont  conservées  deex  loass-, 
l'un  de  la  fin  du  ii*,  l'autre  du  milieu  du  jua*  siècle,  ce  morceaa  esî  m- 
tercalé  comme  épisode  dans  le  Tâin  bien  que  racootant  des  événements 
antérieurs  à  ceux  qui  font  le  sujet  de  cette  épopée.  Il  y  avait  name  autre 
recension  qui  plaçait  les  «  Exploits  lavéniles  de  Cuchalaina  »  parimî 
les  histoires  préliminaires.  Et,  en  effet,  quand  îe  rédacteur  an  passage 
que  nous  avons  traduit  veat  énumérer  les  douze  histoires  préliminai- 
res, il  n'en  peut  trouver  que  dix,  si  ion  coimple  le  titre  iiacompîeî 
•r  j'--  Demande  en  mariage  de.....  *>,  ou  neuf  dans  îe  càs  où  Fora  retran- 
cherait ce  titre  incomplet  qui  peut  être  fait  double  emploi  avec  le  n®  lo, 
«  Demande  en  mariage  d'Emer  x.  Si  Ton  réduit  rénuioéraiion  à  neuî 
histoires  préliminaires,  il  faut  les  trois  divisions  des  «  Exploits  juvé- 
niles »  pour  compléter  le  nombre  de  douze  histoires.  Si  l'on,  maintient 
le  chiffre  de  dix,  en  lisant  par  exemple,  n®  7,  «  Demande  en  mariage  de 
[Ferb]  >,  les  a  Exploits  juvéniles  »  fournissent  deux  numéros  au  lieîi  de 
trois  dans  la  liste  des  douze  histoires  préliminaires.  Quoiqu'il  en  soit, 
rimpoâsibilité  où  le  rédacteur  du  livre  de  Leioster  se  trouve  d''én'niï!ié- 
rer  les  douze  histoires  préliminaires  qu'il  annonce,  nous  donne  le  droit 
d'v  comprendre,  conformément  à  la  tradition  constatée  par  lui,  les*  Ex- 
ploits juvéniles  de  Cûchulainn  ».  Voill  ce  que  M.  2.  cache  aux  lec- 
teurs de  son  article  en  ne  leur  oSrant  qu'un  texte  incomplet.  Je  ne 
songe  nuDement  à  incriminer  sa  bonne  foi-  L^  pauvre  garçon  !  îl  ne 
peut  lire  le  nom  de  M.  d'Arbois,  et  à  plus  forte  raison  tenir  entre  les 
mains  un  livre  de  M.  d'Arbois,  sans  se  trouver  dans  un  état  de  siorexci- 
tation  et  de  malaise  qui  lui  trouble  la  vue.  M.  d'^Arbois  a  e-u  de  ?ï 
grands  torts  envers  lui  ! 

Cependant  je  ne  demande  pas  mieux  que  de  rendre  justice  à  M.  Zim- 
mer.  Dans  son  mémoire,  comme  dans  tout  ce  qu'il  publie,  il  y  a  beau- 
coup d'excellentes  choses.  Ainsi  on  y  trouve  toutes  sortes  de  détails  in- 
téressants et  instructifs  sur  des  pièces  qui  devraient  être  memâooîaées 
dans  un  traité  complet  de  la  littérature  épique  de  i'Ixlande,  mais  qui, 
manquant  de  litre,  restaient  en  dehors  du  cadre  que  s'est  propesé  de 
remplir  l'auteur  de  l'Essai  d'un  catalogue,  puisque  son  travail  con- 
siste en  une  nomenclature  par  ordre  alphabétique  de  titres.  Ponr  les 
pièces  dépourvues  de  titre,  un  catalogue  par  ordre  alphabétique  des 
premiers  mots  du  texte  serait  un  très  utile  travail.  J'ai  xéum  en  partie 
les  matériaux  de  ce  travail  ;  mais  je  laisse  à  d'autres  rhonaenr  de  le  i&ire; 
jamais  je  n"ai  pris  rengagement  de  m'en  occuper,  et  personne  n'a  le 
droit  de  me  reprocher  de  ne  l'avoir  pas  entrepris. 

Cependant  M.  Z.  a  de  loin  en  loin  signalé  qaelques  pièces  dont  les 
litres  m'ont  échappé.  Tel  est  le  morceau  intitulé  :  «  Mort  de  Find  », 
Aiied  Find,  dont  le  titre  manque  dans  Laud  610  f"*  123,  naaîs  est  doniaé 
dans  Egerton  1782,  f°  24  b.  2.  M.  Z.  doit  cette  observation  à  M.  Kcno 
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Meyer.  Elle  est  parfaitement  fondée.  En  effet,  quand  le  samedi  20  août 
188  r,  j'ai  transcrit  au  British  Musœum  le  commencement  du  morceau 
dont  il  s'agit,  j'ai  par  distraction  oublié  de  copier  le  titre,  ainsi  qu'il  ré- 
sulte du  passage  relatif  à  ce  morceau,  page  106  du  recueil  des  notes  que 
j'ai  prises  dans  les  Iles  Britanniques.  De  là,  dans  Essai  d'un  catalogue^ 
p,  24,  cette  mention  erronée  :  «  Aided  Find.  Cette  pièce  est  perdue.  » 
La  pièce  existe  dans  deux  mss.  Cette  indication  n'est  qu'un  exemple  des 
quelques  excellentes  rectifications  que  l'on  pourra  trouver  dans  le  mé- 
moire très  savant,  bien  qu'un  peu  passionné,  de  M.  Zimmer.  Mais,  dans 
son  intérêt  même,  que  M.  Z.  se  calme!  Qu'il  redevienne  maître  de 
lui-même,  et  qu'à  l'avenir  il  lise  avec  un  peu  plus  d'attention  les  li- 
vres qu'il  critique,  même  les  livres  des  gens  qu'il  considère  comme  ses 
plus  grands  ennemis,  et  qu'il  étudie  un  peu  plus  froidement  les  docu- 
ments qu'il  leur  oppose.  —  Que  dis-je?  J'oublie  que  je  suis  un  des 
adversaires  de  M.  Z.  Je  dois  rentrer  dans  mon  rôle.  —  Puisse  M.  Z. 
rester  toujours  le  même,  et  continuer,  lorsqu'il  m'attaque,  à  se  trouver 
dans  un  tel  état  d'irritation  qu'il  ne  sache  pas  ce  qu'il  dit  ! 

H.  d'Arbois  de  Jubainville. 


I  b4.  —  Gîessener  Studien  auf  clein  GeLtictc  der  GeseJtîcIite.  III.  Bei- 
tiaege  zur  neueren  Geschichte  von  Wilhclm  Oncken.  Giessen,  Ricker,  1S86,  11, 
90  p.  in-8. 

Nous  avons  parlé  déjà  de  ces  Glessener  Studien,  renfermant  des  tra- 
vaux sur  l'histoire  moderne,  élaborés  au  séminaire  historique  de  Gies- 
sen, et  publiés  sous  la  direction  de  M.  W.  Oncken,  professeur  d'histoire 
à  l'Université  de  cette  ville  '.  Le  troisième  volume  de  ces  Etudes  com- 
prend quelques  dissertations  rédigées  par  M.  O.  lui-même  et  qui  se 
rapportent,  pour  la  plupart,  à  des  critiques  de  détail  dont  certains  tra- 
vaux de  l'auteur  ont  été  récemment  l'objet.  La  première  de  ces  études 
est  une  réplique  à  M.  Koser,  archiviste  à  Berlin,  qui  dans  la  Revue  his- 
torique de  M.  de  Sybel,  avait  attaqué  plusieurs  données  du  Siècle  de 
Frédéric  le  Grand,  ouvrage  savant  et  volumineux  que  M.  O.  a  fait 
paraître  dans  la  grande  Histoire  universelle  (Allgemeine  Geschichte 
in  Ein^eladarstellungen)  qu'il  dirige  depuis  une  dizaine  d'années. 
L'auteur  y  discute  principalement  la  question  de  savoir  si  la  rédaction 
du  fameux  manifeste  de  1756  est  due  à  Frédéric  II  lui-même,  ou  bien 
à  son  futur  ministre  Hertzberg,  et  se  prononce  pour  la  collaboration' 
du  ministre  Finckenstein  et  du  conseiller  de  légation  Hertzberg.  Sur 
quelques  autres  points  encore,  M.  O.  défend  naturellement  contre  Koser 
la  manière  de  voir  qu'il  avait  exposée  dans  son  grand  ouvrage. 

La  seconde  dissertation  se  rapporte  à  une  prétendue  lettre  du  baron  de 

I.  Revue  critique,  6  juillet  i883. 
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Steiii.  Dans  son  ouvrage,  Oestreich  und  Preussen  im  Befreiiingskrîege 
(I,  23o-23i),  M.  O.  avait  publié  une  lettre  de  Breslau,  datée  du  17  fé- 
vrier 181 3,  qu'il  attribuait  au  célèbre  ministre  et  patriote  prussien.  Sur 
les  observations  de  M.  Max  Lehmann,  il  a  dû  reconnaître  aujourd'hui 
que  c'est  d'un  autre  Stein,  obscur  gentilhomme  silésien,  qu'émane  le 
document  en  question.  Mais  il  a  profité  de  l'occasion  que  lui  offrait  cette 
polémique  pour  donner  d'intéressants  détails  sur  le  rôle  joué  par  Stein 
(le  vrai)  dans  les  négociations  entre  Alexandre  I"  et  Frédéric-Guil- 
laume III,  détails  qui  écartent  plus  d'une  donnée  de  la  tradition  cou- 
rante à  ce  sujet. 

Dans  un  troisième  mémoire,  Ziir  Maria-Stiiart  Frage,  M.  O.  re- 
produit l'exposé  des  récentes  controverses  relatives  à  Marie  Stuart  qu'il 
a  publié  dans  une  revue  illustrée  allemande.  Abstraction  faite  de  sa  po- 
lémique contre  M.  Gaedeke,  l'auteur  d'une  Vie  de  Marie  Stuart,  à 
propos  de  quelques  menus  détails  ',  il  s'y  occupe  surtout  de  l'état  actuel 
de  la  question  des  fameuses  lettres  de  la  cassette.  Il  démontre,  ou  cher- 
che à  démontrer,  l'innocence  de  Marie  Stuart  par  des  extraits  de  la  cor- 
respondance de  Cécil,  d'Elisabeth,  de  la  comtesse  de  Lennox,  etc.  M.  O. 
n'a  pas  grand  peine  à  établir,  après  beaucoup  d'autres,  la  probabilité 
d'une  falsification,  soit  partielle,  soit  même  absolue,  des  lettres  de  la 
reine,  trouvées  dans  ladite  cassette.  Mais  cette  démonstration,  très  im- 
portante vis-à-vis  des  auteurs  qui  basaient  uniquement  sur  elles  leur 
opinion  relativement  à  la  culpabilité  de  Marie  Stuart,  n'est  pas  aussi 
décisive  qu'on  veut  bien  le  dire,  pour  ceux  qui  n'admettent  pas  l'inno- 
cence absolue  de  la  reine  d'Ecosse,  tout  en  ayant  fait  le  sacrifice,  depuis 
longtemps  déjà,  de  cette  correspondance  si  discutée.  Nous  aurions 
beaucoup  désiré  voir  M.  Oncken  appliquer  son  remarquable  talent 
d'historien  à  la  discussion  des  autres  charges  qui  pèsent  sur  Marie 
Stuart  et  surtout  à  celle  de  son  attachement  pour  Bothwell,  attachement 
qu'on  a  bien  souvent  nié,  il  est  vrai,  mais  en  fermant  volontairement  les 
yeux  à  l'évidence. 

R. 


i55.  —Histoire  <în  oardtiîal  \.a  Cnmus,  évoque   et    prince  de  Grenoble,  par 
l'abbé  Charles  Bellet.  Paris,  Alph.  Picard,  1886,  grand  in-S  de  xx-416  et  84  p. 

M.  l'abbé  Bellet  constate  [Préface,  p.  ix)  que  si  l'on  met  à  part  quel- 
ques rares  et  courtes  biographies,  on  ne  trouve  sur  le  cardinal  Le  Ca- 
mus aucun  travail  sérieux.  Le  seul  écrivain  qui  Tait  entrevu  sous  son 
vrai  jour,  dit-il,  est  Sainte-Beuve  qui,  avec  sa  pénétration  ordinaire, 
lui  a  consacré  dans  son  Port-Royal  (3-  édit.,  t.  IV,  p.  528-55)  une  no- 

I.  La  discussion  sur  l'orthographe  du  nom  de  Darnlc}'  (Darley  ou  Darnley^?)  joue 
encore  ici  un  rôle  trop  considérable,  eu  égard  à  l'importance  minime  de  la  ques- 
tion. 
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tice  sur  laquelle  il  y  aurait  toutefois  plus  d'une  réserve  à  faire.  Aux  ren- 
seignements vagues,  incomplets,  inexacts  que  l'on  possédait  sur  le  car- 
dinal Le  Camus,  le  nouveau  biographe  a  substitué  des  informations 
précises,  complètes,  excellentes.  Enumérant  (p.  >;i)  les  sujets  délicats, 
difficiles,  qu'il  avait  à  traiter  en  racontant  une  vie  qui  touche  à  toutes 
les  graves  questions  qui  agitèrent  le  xvii-  siècle,  il  promettait  de  les 
traiter  «  avec  la  plus  entière  franchise,  dans  une  noble  et  calme  indé- 
pendance ».  II  a  tenu  parole,  cherchant  consciencieusement  la  vérité, 
se  montrant  partout  narrateur  scrupuleux  et  juge  impartial,  et  méritant 
qu'on  lui  applique  les  sages  paroles  de  Dom  Mabillon  qu'il  cite  en  la 
page  XIII  :  «  L'histoiien  doit  s'affranchir  de  toute  attache,  donner  pour 
certain  ce  qui  certain,  pour  faux  ce  qui  est  faux,  pour  douteux  ce  qui 
est  douteux,  et  ne  se  montrer  ni  favorable  ni  hostile  à  l'un  ou  l'autre 
parti.  » 

A  ces  grandes  qualités  de  justice  et  de  loyauté  M.  Tabbé  B.  a  joint  un 
zèle  de  chercheur  qui  n'a  reculé  devant  aucune  fatigue,  zèle  récompensé 
par  une  foule  d'heureuses  trouvailles.  Soit  dans  le  texte,  soit  dans  les 
pièces  justificatives,  le  nouveau  abonde.  L'auteur  a  fouillé  partout, 
dans  la  bibliothèque  publique  de  Grenoble,  où  Ton  conserve  plus  de 
120  imprimés  spécialement  relatifs  à  l'épiscopat  de  Le  Camus,  dans  les 
bibliothèques  des  grands  séminaires  de  Grenoble  et  de  Romans,  dans 
les  riches  collections  particulières  de  MM.  Chaper,  Anatole  de  Gallier, 
A.  Gazier,  dans  les  archives  de  Tévêché  de  Grenoble,  de  Tévcché  de 
Luçon,  dans  celles  du  département  de  l'Isère,  dans  les  archives  natio- 
nales, dans  les  archives  du  ministère  des  affaires  étrangères,  dans  les 
grandes  bibliothèques  de  Paris,  dans  la  bibliothèque  de  Poitiers,  etc. 
A  cette  masse  énorme  de  documents,  et  principalement  des  lettres  offi- 
cielles du  dépôt  des  affaires  étrangères  et  des  correspondances  intimes 
du  cardinal  Le  Camus  avec  l'abbé  Dirois,  secrétaire  du  cardinal  d'Es- 
trées  à  Rome,  avec  M.  de  Pontchâteau  ^  et  avec  Henri  de  Barillon, 
évêque  de  Luçon,  M.  l'abbé  B.  en  a  tiré  les  plus  fidèles  indications  sur 
les  hommes  et  sur  les  choses.  Pas  une  de  ses  pages  qui  ne  soit  instruc- 
tive, depuis  la  première,  où  est  analysé  un  manuscrit  de  la  bibliothè- 
que de  l'Arsenal,  contenant  la  généalogie  de  la  famille  Le  Camus,  jus- 
qu'à la  dernière,  où  sont  décrits  quatre  sceaux  du  prélat.  Quand  on  a 
lu  les  dix-sept  chapitres  si  substantiels  de  cette  monographie,  et  les  do- 
cuments rejetés  à  la  fin  du  volume  et  parmi  lesquels  on  remarque  le  tes- 
tament du  cardinal  (23  mars  1706),  on  sait  tout  sur  l'homme  éminent 
que   Saint-Simon    et    Tabbé    Blache  ont    injustement    attaqué,    que 


I.  Parmi  les  lettres  à  M.  de  Pontchâteau,  M.  l'abbé  B.  en  a  reproduit  (p.  24) 
une  qui  roule  sur  la  foudroyante  mort  de  Madame  (p.  24),  et  dont  il  dit  avec  raison 
qu'on  ne  la  lira  pas  sans  intérêt,  même  après  un  des  chefs-d'œuvre  de  l'éloquence 
humaine. 
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Louis  XIV  a  méconnu,  mais  qu'ont  tant  apprécié  Bossuet,  La  Fon- 
taine, l'abbé  de  Rancé,  M""'  de  Sévigné'. 

Je  ne  m'étendrais  pas  davantage  sur  un  livre  qui  a  déjà  obtenu  le 
succès  qu'il  mérite,  car  l'auteur  en  prépare  une  nouvelle  édition.  Dans 
cette  édition  qu'il  perfectionne  avec  amour,  Je  ne  voudrais  pas  qu'il  re- 
produisît un  mot  qui  me  semble  bien  douteux,  quoiqu'il  ait  été  rapporté 
par  deux  estimables  historiens,  c'est  le  mot  qui  termine  le  récit  que 
voici  (p.  242-243)  :  «  Lorsque  la  bonne  harmonie  eût  été  rétablie  entre 
les  deux  cours  [de  Rome  et  de  Versailles],  Louis  XIV,  sans  lui  rendre 
[à  Le  Camus]  sa  première  affection,  se  montra  plus  juste  à  son  égard. 
Après  la  mort  de  Nicolas  Pavillon  et  de  François  de  Caulet,  trois  évê- 
ques  seulement  osèrent  contester  les  prétentions  de  la  couronne  :  c'é- 
taient, on  le  sait,  Etienne  Le  Camus,  le  cardinal  Grimaldi  et  Beauma- 
noir  de  Lavardin.  Or,  le  grand  roi,  touché  par  le  malheur,  et  revenu  à 
de  meilleurs  sentiments,  jugea  mieux  les  choses  et  les  hommes;  la  con- 
duite complaisante  de  tant  d'évêques  courtisans  le  choqua  vivement  et 
son  bon  sens  révolté  lui  dicta  cette  parole  :  il  n'a  pas  tenu  à  ces  mes- 
sieurs, que  je  n'aie  pris  le  turban;  je   n'ai  que   trois  évêques   dans 
mon   royaume  \    »  Je   demande  avec  d'autant  plus  de  confiance   à 
M.  l'abbé  Bellet  le  sacrifice  de  ce  mot  si  invraisemblable  dans  la  bou- 
che de  Louis  XIV,  de  ce  mot  qu'aucun  témoignage  ne  confirme  et  que 
tout,  au  contraire,  vient  démentir,  je  demande,  dis-je,  ce  sacrifice  avec 
d'autant  plus  de  confiance,  que  l'historien  du  cardinal  Le  Camus  a  fait 
preuve  de  plus  de  critique  en  rejetant  deux  mots  que  l'on  attribuait  à 
son  héros  sans  de  meilleurs  motifs.  On  ne  sera  pas  fâché  de  lire  la  pe- 
tite discussion  dont  ces  racontars  sont  l'objet  de  la  part  du  judicieux 
biographe  (p.    11 6- 11 7)  :  «   Cette  prescription  de  l'évéque  [contre  les 
danses]  nous  permet  de  relever  un  prétendu  bon  mot  qu'on  lui  attribue. 
Nous  l'empruntons  à  la  Biographie  générale  publiée  par  Didot  :  Un 
de  ses  curés  se  plaignait  à  lui  de  ne  pouvoir  empêcher  ses  paroissiens  de 
danser  les  dimanches  et  fêtes  :  Eh!  monsieur,  répondit-il,  laissez-leur 
au   moins   la  liberté  de  secouer  leur  poussière.  Cette  anecdote,  qui 
nou?  avait  toujours  paru  suspecte,  est  absolument  controuvée,  car  Le 
Camus  était,  à  bon  droit,  opposé  aux  danses.  Puisque  nous  sommes  sur 
ce  sujet,  relevons  encore  la  fausseté  d'une  autre  parole  qu'on  lui  prête, 
et  que  nous  trouvons  dans  la  même  Biographie.  A  propos  de  sa  pro- 

1,  A  ces  grands  noms,  il  faudrait  joindre  le  nom  de  La  Bruyère  qui  a  fait  un  si 
beau  portrait  d'un  évêque  digne  des  temps  apostoliques,  dans  lequel  on  a  cm  re- 
connaître Le  Camus,  {Des  jugements,  paragraphe  25).  Mais  il  semble  établi  que  La 
Bruyère  a  eu  en  vue  un  autre  prélat,  M.  de  Noailles,  évêque  de  Châlons,  ensuite 
archevêque  de  Paris. 

2.  Gérin,  Rech.  histor.,  etc.,  i"  édition,  p.  260,  d'après  Dom  Piolin  [Hist.  de  l'é- 
glise du  Mans,  t.  VL  p.  358),  qui  a  trouvé  le  fait  dans  un  registre  manuscrit  des 
religieuses  hospitalières  de  l'hôpital  Saint- Yves  à  Rennes.  Comment  une  pauvre 
religieuse,  au  fond  de  sa  province,  aurait-elle  su  ce  qu'a  ignoré  toute  la  cour,  tout 
le  monder 
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motion  au  cardinalat,  on  nous  dit  que  Louis  XIV  fut  irrité  de  ce  choix, 
car  il  patronnait  Harlay  de  Champvallon,  archevêque  de  Paris.  11 
manda  le  nouveau  cardinal  à  Versailles  et  voulut  lui  faire  des  reproches. 
Mais  révêque  de  Grenoble  le  désarma  par  une  plaisanterie;  en  le  sa- 
luant il  lui  dit,  désignant  M.  de  Harlay  :  Sire,  voilà  le  cardinal  Ca- 
mus, et  voici  le  cardinal  Le  Camus.  Le  roi  rit  de  cette  saillie,  et  l'af- 
faire en  resta  là.  Tout  ce  récit  est  absolument  faux,  et  la  raison  en  est 
simple;  Etienne  Le  Camus,  nommé  en  1671  à  l'évêché  de  Grenoble, 
ne  remit  plus  les  pieds  à  Paris  ni  à  Versailles,  et  ne  revit  jamais 
Louis  XIV.  Et  voilà  comment  on  écrit  l'histoire!  Il  est  temps  d'en  fi- 
nir avec  tous  ces  mots  d'esprit  qu'on  prête  aux  personnages,  au  nôtre 
en  particulier  '.  » 

T.  DE  L. 


i5G.  —  rvosloe  sui*  le  cliùteau«  les  anciens  seigneurs  et  la  paroisse  de  Mau- 
vezin  (près  Marmande),  par  l'abbé  R.  L.  Alis,  curé  de  Mauvezin,  précédée  d'une 
description  arcliéologique  et  accompagnée  de  nombreux  dessins  par  Charles 
Bouillet.  Agen,  Michel  et  Médan,  Mauvezin,  au  presbytère.  In-8,  x  et  679  p. 
(tiré  à  5oo  ev^emplaires^ 

Ce  volume  est  d^me  exécution  magnifique  et  de  nombreux  dessins 
l'accompagnent.  M.  Tamizey  de  Larroque,  bien  connu  de  nos  lecteurs, 
l'a  fait  précéder  d'une  lettre  qui  lui  sert  d'introduction.  On  le  lit  avec 
intérêt,  même  si  l'on  n'est  pas  de  Mauvezin,  ni  de  la  Gascogne,  L'au- 
teur a  su  utiliser  les  documents,  en  grand  nombre,  qu'il  a  trouvés,  les 
classer,  les  ordonner.  Il  a  méthode  et  prudence;  il  marche,  comme  dit 
M.  Tamizey  de  Larroque,  sur  le  terrain  historique  avec  la  solidité  d'un 
vétéran  et  il  ne  préfère  jamais  le  clinquant  de  la  fantaisie  à  l'or  de  la 
vérité.  On  ne  trouvera  pas  seulement  dans  ce  volume  des  notices  généa- 
logiques. Le  château  de  Mauvezin  a  appartenu  à  quatre  anciennes  et 
célèbres  maisons,  les  Malvoisin,  les  Ferrand,  les  Fargues  et  les  d'Esco- 
déca  de  Boisse;  M.  Alis  donne  de  nombreux  renseignements,  recueillis 
de  tous  côtés,  sur  ces  quatre  grandes  familles.  Il  fournit  nombre  d'in- 
formations sur  les  dîmes,  sur  le  mouvement  de  la  population,  sur  le 
cadastre  de  167^,  sur  des  procès  dramatiques,  sur  la  Révolution  à  Mau- 
vezin. (Voir  la  déclaration  du  curé  établissant  l'état  du  bénéfice  de  cette 

I.  M.  l'abbé  Bellet  n'a  ni  cité  ni  discuté  un  autre  mot  que  je  trouve  rapporté 
dans  ce  passage  du  livre  de  M.  Etienne  Aliaire  sur  La  Bruyère  dans  la  maison  de 
Condé  (t.  I,  p.  458)  :  «  Les  amis  de  M.  de  Harlay  accoururent  à  Versailles  pour  faire 
donner  ordre  au  nouveau  cardinal  de  sortir  du  royaume,  ou  de  renvoyer  le  bonnet  au 
pape.  Ils  ne  pouvaient  supporter  qu'on  eût  regardé  un  homme  de  rien,  M.  Le  Camus,- 
qui  n'avait  d'autres  mérites  que  de  manger  des  légumes  et  de  mener  une  vie  péni- 
tente. Tout  ce  qu'ils  purent  obtenir  fut  qu'on  lui  fit  entendre  de  ne  point  venir  à  la 
cour.  O  mes  clicrs  légumes!  s'écria-t-il,  que  je  vous  ai  d'obligation!  »  Je  suppose  que 
cette  exclamation  n'est  pas  plus  authentique  que  les  mots  déjà  rejetés  par  M.  l'abbé 
Bellet. 
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paroisse,  p.  3o5.)  Notre  collaborateur,  M,  Tamizey  de  Larroque,  loue 
dans  sa  lettre  à  l'auteur  les  documents  inédits  répandus  dans  le  texte, 
dans  les  notes,  dans  l'appendice.  Une  monographie  sans  pièces  justifi- 
catives, écrivait-il  à  Tauteur,  «  est  une  dinde  ordinaire  qui  n'a  droit 
qu'à  un  succès  d'estime,  mais  une  monographie  bourrée  de  documents 
inédits,  c'est  une  dinde  ornée  de  truffes  exquises  et  qui  mérite  un  suc- 
cès d^enthousiasme.  »  Il  y  a  plusieurs  de  ces  truffes  dans  le  livre  de 
M.  Alis  :  six  chartes  des  xin*  et  xiv^  siècles,  une  lettre  de  Mayenne,  une 
autre  de  Sully,  d'autres  de  Rose  d'Escars,  et  surtout  un  petit  et  impor- 
tant récit  de  Fontenoy.  C'est  une  lettre  de  Jean-Baptiste  de  Ferrand, 
lieutenant  au  régiment  de  Normandie,  à  son  frère  ;  il  raconte  comment  la 
maison  du  Roi  a  rompu  le  bataillon  carré  des  ennemis,  et  quelle  part 
éclatante  son  régiment  a  prise  à  la  victoire.  Le  produit  de  la  vente  de 
ce  bon  livre  est  destiné  par  M.  Alis  à  la  restauration  de  Péglise  de  Mau- 
vezin. 

A.  C. 


CHRONIQUE 


GRANDE-BRETAGNE.  —  Les  éditeurs  Svaii  Soniienschein  et  G'"  ont  entrepris  la 
publication  d'une  colleciioii  de  Parallel  grammars,  toutes  rédigées  au  même  point 
de  vue,  sur  le  même  plan,  et  avec  la  même  terminologie.  M.  Sonnenschein,  du  Ma- 
son  GoUege,  de  Birmingham,  dirige  la  collection  et  y  publiera  une  grammaire  la- 
tine; la  grammaire  allemande  sera  rédigée  par  M.  Kuno  Meyer,  de  l'Universily 
GoUege,  de  Liverpool,  et  la  grammaire  française,  par  M.  L.  Morurty,  du  King's  Col- 
lège, de  Londres. 

—  La  collection  d'histoire  universelle  (The  Story  of  the  Nations)  publiée  par  la 
librairie  Fisher  Unwin  et  qui  comprend  déjà  neuf  volumes  (Rome,  The  Jews,  Ger- 
many,  Ancient  Egypt,  Garthage,  Spain,  Hungary,  Byzantium,  The  Norman),  vient 
de  s'augmenter  de  deux  nouveaux  volumes  :  l'Empire  d'Alexandre,  par  M.  Mahaffy 
et  Les  Maures  en  Espagne,  par  Stanley  Lane  Pooi.e  (Alexander's  Empire;  The 
Moors  in  Spain).  Les  deux  ouvrages  se  distinguent  par  l'attention  particulière  qu'ont 
prêtée  les  auteurs  à  la  littérature  et  à  l'art  des  périodes  qu'ils  étudient. 

—  Romances  of  chivalry  told  and  illustrated  in  fac-similé  (Londres,  Fisher  Un- 
win, 1S87;  in-8°,  356  pages).  Sous  ce  titre,  M.  John  Ashton  raconte,  en  style  légè- 
rement archaïque  et  souvent  en  reproduisant  le  texte  original  des  versions  anglai- 
ses, l'histoire  de  Mélusine,  Sir  Isumbras,  Sir  Degarre,  Sir  Devis  de  Hampton,  Sir 
Tryamoure,  The  Squyr  oflowe  degré,  Le  chevalier  au  Gygne,  Valentine  et  Orson, 
Sir  Eglamoure  d'Artoys,  Guy  de  Warwick,  Robert  le  Diable,  Howbglas.  Il  a  laissé 
de  côté  le  cycle  de  Gharlemagne  et  celui  d'Arthur,  qui  méritent  de  former  des  sé- 
ries indépendantes.  Les  illustrations  sont  prises  des  manuscrits  et  reproduites  en 
fac-similé. 

—  M.  W.  J.  WiLKiNS,  missionnaire  dans  l'Inde,  vient  de  publier,  sous  le  titre  de 
Modem  Hinduism  (in-S»,  494  pages;  Londres,  Fisher  Unwin)  un  tableau  de  la  re- 
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ligion  et  de  la  vie  des  Hindous  dans  l'Inde  du  Nord,  en  partie  d'aprcs  les  travaux 
de  Wilson,  etc.,  en  partie  d'aprcs  ses  propres  observations,  au  cours  d"un  long  sé- 
jour au  milieu  du  peuple.  II  e'tudie  tour  à  tour  les  cérémonies  de  la  naissance  et  du 
premier  âge,  les  sectes,  les  castes,  le  culte  (privé,  public,  pèlerinage,  etc.),  la  position 
de  la  femme,  la  morale,  les  rites  funèbres. 

—  M.  R.  C.  Seaïon,  anciennement  au  Jésus  Collège  de  Cambridge,  prépare  une 
édition  d'Apollonius  de  Rhodes. 

—  Un  des  nouveaux  fascicules  des  «  Anecdota  Oxoniensia  n,  renfermera  un  Cor- 
pus chroniconivi  judaeonim  medii  aevi,  publié  par  M.  A.  Neubauer. 

—  Doit  paraître  très  prochainement  chez  Longmans  un  livre  de  M.  J.  K.  Laugh- 
TON,  Sindies  in  iiaïuil  history. 

—  M.MiNTo,  prépare  une  nouvelle  édition,  en  deux  volumes,  des  oeuvres  poétiques 
de  Walter   Scott;   le  texte  sera  précédé  d'un  essai  critique  sur  Walter  Scott  poète. 

—  Après  avoir  publié  Waterloo,  tlie  doivnfall  0/  the  Jïrst  Napoléon,  M.  George 
HooPER  va  publier  Sedan,  Ihe  doivnfall  of  the  second  Empire. 

ITALIE.  —  M.  Antonio  Favaro  vient  de  publier  une  étude  bien  curieuse  et  bien 
importante  intitulée  :  La  libreria  di  Galileo  Galilei  descritta  ed  illustrata  ;Rome, 
1887,  grand  in-4°  de  77  p.).  Le  savant  professeur  de  l'université  de  Padoue,  après 
avoir  reconstitué  le  catalogue  des  livres  de  Galilée,  a  entouré  ce  document  de  tous 
les  éclaircissements  que  l'on  pouvait  attendre  d'un  spécialiste  tel  que  lui.  Parmi  les 
ouvrages  dont  se  composait  la  collection  de  l'illustre  astronome,  je  signalerai  ceux 
que  voici  :  Les  Méchaniques  de  Galilée,  mathémaiicien  et  ingénieur  du  duc  de  Flo- 
rence, avec  plusieurs  additions  rares  et  nouvelles...  traduites  de  l'italien  par  L.  P. 
M.  M.  (Paris,  Henri  Guenon,  rue  S.  Jacques,  1634);  Les  nouvelles  pensées  de  Gali' 
iée...  traduit  de  l'italien  en  français  (Paris,  Pierre  Rocolet,  i63g);  Philolai,  scu 
Dissertaîiones  de  vero  systemate  mundi.  Libri  IV.  Isniaeliis  BuUialdi.  (Amstelo- 
dami,  i638);  Famosi  et  antiqui problematis  de  telluris  viotu  vel  quiète...  A.  Joanne 
Baptista  Morino  (Paris,  apud  Autliorem,  i63i);  Joan.  Babtist.e,  Morini  Doctoris 
Medici  et  Parisiis  regii  mathematum  professoris,  Responsio  pro  Telluris  quiète... 
(Paris,  Swnptibus  auctoris,  1634);  Pétri  Gassendi  Epistolica  Exercitatio...  (Paris, 
apud  Sebast.  Cramoisy,  lôio];  Boj-bonia  Sydera...  ex  novis  observationibus  Joan- 
-Nis  Tarde  [le  chanoine  périgourdin  dont  on  va  publier  une  chronique  inédite].  (Pa- 
ris, Jean  Gosselin,  1620);  Gotofredi  Wendelini  Loxia  (Ântuerpice,  1626);  De  ua- 
tura  lucis,  Auctore  Is.maele  Bullialdo  (Paris,  Louis  de  Henqueville,  i638);  Uni- 
versa  Grammaiica  Giceca,  instituliones  etymologicœ  e.v  Nicolao  Clenardo,  cum 
schoUis. ..  pcr  kLEXMiVRVTi  ScoT  collectœ  (Lyon,  iSgS),  etc.  On  remarque  encore 
dans  le  catalogue,  formé  de  621  numéros,  divers  ouvrages  de  Saint-Antonin,  arche- 
vêque de  Florence,  du  cardinal  Bellarmin,  de  Guevara,  de  Victorio,  de  Noël  Le 
Comte,  de  Crcmonini,  de  Fortunio  Liceti  (i5  numéros',  de  Crinitus,  de  Plutarque 
(édition  Guillaume  Xylandre),  du  P.  Campanella,  de  Se.  Chiaramonti,  de  Copernic, 
de  Foscarini,  de  Melchior  Inchofer,  de  Tycho-Brahe,  de  Chr.  Clavius,  de  Kepler, 
de  Velser,  de  Chr.  Scheiner,  de  Paul  d'Égine,  d'Ortelius,  de  J.  Nardi,  de  J.-B.  Délia 
Porta,  de  M.  Ant.  de  Dominis,  de  Jérôme  Cardan,  de  Juste  Lipse,  de  Jules  Pacius, 
de  Louis  Vives,  d'Ambroise  Calepin,  de  Muret,  de  Dante  Alighieri,  de  l'Arioste,  de 
Boccace,  de  Pétrarque,  de  Barclay,  de  J.-J.  Bouchard,  de  Ph.  de  Commynes  (tra- 
duction de  Lorenzo  Conti),  etc.  Annonçons  aux  amis  de  la  science,  en  général,  et  de 
Galilée,  en  particulier,  une  heureuse  et  grande  nouvelle.  Le  gouvernement  italien 
vient  de  charger  M.  Favaro  de  donner  une  édition  définitive  des  œuvres  complète^ 
de  l'homme  de  génie  dont  l'éminent  professeur  s'est  occupé  toute  sa  vie.  Une  aussi 
belle  entreprise  ne  pouvait  être  confiée  à  de  meilleures  mains.  —  T.  de  L. 
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POLOGNE.  —  M.  Th.  Wierzbowski,  professeur  de  littérature  polonaise  à  l'Univer- 
sité de  Varsovie,  qui  avait  donné  en  i883  une  édition  des  œuvres  inédites  de  Chris- 
tophe Warszewicki,  vient  de  consacrer  à  ce  personnage  une  importante  monographie  : 
CliristopheWars:^ewicki,  sa  vie  et  son  œuvre  (un  vol.  in-8";  Varsovie,  1887).  C'est  une 
utilecontribution  à  l'histoire  du  xvi'  siècle  M.  Wierzbowski  a  entrepris  également  une 
collection  des  Poètes  et  des  prosateurs  polonais  oubliés  du  xvi»  au  xviu'  siècle.  Deux 
volumes  de  cette  curieuse  collection  ont  déjà  paru.  —  L.  L. 

RUSSIE.  —  La  société  slave  de  Saint-Pétersbourg  met  au  concours  pour  le  prix 
Hilferding  (1,000  roubles)  une  étude  sur  l'ethnographie  de  la  Macédoine.  Le  travail 
écrit  en  langue  russe,  doit  être  adressé  à  la  Société  avant  le  1 1  mai  i8go. 

—  La  société  slave  de  bienfaisance  de  Saint-Pétersbourg  décernera  un  prix  à  l'au- 
teur du  meilleur  travail  sur  la  question  suivante  :  l'unité  littéraire  des  Slaves  est- 
elle  possible  et  nécessaire?  Le  travail  doit  être  à  la  fois  ethnographique  et  histori- 
que; il  doit  retracer  scientifiquement  l'histoire  de  la  «  lutte  pour  le  territoire  »  et 
l'influence  réciproque  de  toutes  les  langues  et  dialectes  anciens  et  modernes,  romans, 
germaniques  et  slaves.  Les  manuscrits  ou  ouvrages  déjà  imprimés  devront  être  en- 
voyés à  la  Société  avant  le  11  mai  i8iJ8.  Le  premier  prix  est  de  i,5oo  roubles;  le 
second,  de  5oo.  Les  travaux  peuvent  être  rédigés  en  slave  ou  dans  une  langue  de 
l'Europe  occidentale,  quelle  qu'elle  soit. 

SUISSE.  —  L'édition  des  Souvenirs  politiques  de  M.  Kern  est  épuisée)  il  va  en 
paraître  une  deuxième  édition,  probablement  en  langue  allemande. 

—  La  Faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Genève  a  compté  pendant  le  semestre 
d'été  de  cette  année  Sy  étudiants  et  44  assistants;  la  section  de  philosophie,  10  étu- 
diants et  10  assistants. 

—  Vient  de  paraître  le  premier  fascicule  de  l'histoire  de  la  littérature  allemande 
en  Suisse,  Geschichte  der  deutschen  Litteraîur  in  der  Sclnvei^,  de  M.  J.  Baechtold 
Frauenfeld,  Huber.  i  mark  60). 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  i ^  juillet  i8Sy. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret  pour  entendre  le  lecteur  du  rapport  pré- 
senté, au  nom  de  la  commission  des  antiquités  de  la  France,  par  M.  G.  Schlum- 
berger. 


ppelle  brièvement  les  titres  scientifiques  qui  avaient  fondé  la  répi 
lion  du  défunt  parmi  les  linguistes  de  l'école  de  Bopp. 

M  Viollet  lit  un  mémoire  sur  les  cités  libres  et  fédérées  et  les  principales  insiir-^ 
rectois  des  Gaulois  contre  Rome. 

Après  la  conquête  de  la  Gaule  par  César,  tout  le  pays  ne  fut  pas  réduit  en  pro- 
vince romaine.  Ce  sort  n'atteignit  que  les  peuples  vaincus.  Ceux  qui  avaient  fait 
alliance  avec  les  Romains  ou  gardé  à  leur  égard  une  attitude  pacifique  restèrent  in- 
dépendants, sinon  de  fait,  du  moins  de  droit,  sous  les  noms  de  cités  libres  et  de 
cités  fédérées.  Ces  noms  assuraient  aux  cités  auxquelles  ils  étaient  conférés  un  pré- 
cieux privilège,  l'exemption  des  impôts. 

A  partir  du  règne  d'Auguste,  les  besoins  croissants  du  trésor  obligèrent  le  gou- 
vernement impérial  à  supprimer  ce  privilège  et  à  soumettre  les  cités  libres  et  les 
cités  fédérées  à  l'impôt  qui  pesait  sur  toute  la  province.  Elles  ne  voulurent  pas  sup- 
porter celte  exigence,  qui  leur  parut  une  violation  de  leurs  droits,  et  elles  entrepri- 
rent contre  Rome  une  lutte  à  main  armée,  où  elles  furent  définitivement  écrasées. 
Les  grandes  insurrections  gauloises,  celle  qui  eut  lieu  vers  la  fin  du  règne  d'Auguste, 
celle  de  l'an  21  et  celle  de  l'an  70  de  notre  ère,  furent  dirigées  principalement  par 
deux  peuples  libres,  les  Trèvères  et  les  Turons  (Trêves  et  Tours),  et  par  deux  peu- 
ples fédérés,  les  Éduens  et  les  Lingons  (Autun  ei  Langres;. 

M.  Viollet  ayant  qualifié  d'illégale  et  d'injuste  la  mesure  par  laquelle  Rome  retira 
aux  cités  libres  et  fédérées  l'exemption  des  impôts,  M.  Boissier  réclame  contre  ces 
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expressions.  Le  gouvernement  romain  assurait  à  ces  peuples  la  sécurité  intérieure 
et  extérieure;  il  était  en  droit  de  leur  faire  payer  l'entretien  des  troupes  à  l'aide 
desquelles  il  leur  procurait  ces  biens.  —  M.  Viollet  répond  que,  dès  la  fin  de  la 
période  républicaine,  Cicéron  s'indignait  du  peu  de  respect  des  fonctionnaires  ro- 
mains pour  les  populations  provinciales;  il  n'y  a  pas  de  témérité  à  croire  que,  si 
Rome  a  eu  des  torts  au  temps  de  Cicéron,  elle  a  pu  en  avoir  encore  quelque  temps 
après  lui. 

M.  Viollet  ayant  signalé,  en  l'an  70,  le  fait  curieux  de  la  défection  de  deux  légions 
romaines,  qui  passèrent  au  parti  des  insurgés  contre  Rome,  M.  P.-Ch.  Robert  fait 
remarquer  que  ces  deux  légions  étaient  presque  entièrement  composées  de  Gaulois. 

M.  Chodzkiewicz  continue  sa  lecture  sur  les  routes  du  commerce  de  l'arnbre,  de 
la  Baltique  à  la  Méditerranée,  dans  l'antiquité. 

Ouvrage  présenté,  de  la  part  de  l'auteur,  par  M.  Gaston  Paris  :  Armand  Gasté, 
Un  Chapiteau  de  l'église  Saint-Pierre  de  Caen,  étude  archéologique  et  littéraire. 

Julien  Havet. 

SOCIÉTÉ  ASIATIQUE 


Séance  générale. 

La  Société  asiatique  a  tenu  sa  séance  générale  le  vendredi  24  juin,  à  4  heures, 
sous  la  présidence  de  M,  Ernest  Renan.  Après  la  lecture  du  rapport  des  censeurs, 
M.  Renan  a  communiqué  le  texte  et  la  traduction  de  la  nouvelle  inscription  du 
sarcophage  de  Tabnit,  dont  il  venait  de  donner  communication  à  la  séance  du  même 
jour,  de  l'Académie  des  Inscriptions. 

M.  Darmesteter  a  lu  un  travail  sur  les  points  de  contact  entre  le  Mahâbhârata  et 
le  Shah  Nâmeh.  11  rapproche  la  légende  de  la  renonciation  de  Yudhishihira  (dans  le 
17e  livre)  et  celle  de  la  renonciation  de  Kai  Khosrau  ;  les  deux  légendes  ont  un  fond 
identique:  des  deux  parts  un  prince,  arrivé  au  faîte  de  la  puissance  et  las  du  bonheur 
terrestre,  quitte  la  terre  pour  le  ciel;  ses  fidèles  veulent  l'accompagner,  mais  ils 
meurent  tous  en  route  et  seul  il  arrive  au  but  et  entre  vivant  au  ciel.  Des  raisons 
intrinsèques  établissent  que  cette  légende  de  Yudhish^hira  est  une  addition  tardive 
dans  le  Mahâbhârata,  tandis  que  la  légende  correspondante  de  Kai  Khosrau  se  laisse 
suivre  jusque  dans  l'Avesta,  ce  qui  donne  lieu  de  croire  que  les  derniers  rédacteurs 
du  Mahâbhârata  ont  emprunté  cette  légende  à  la  Perse.  La  mort  de  Duryodhana  et 
celle  d'Afrâsyâb  offrent  également  des  rapports  qui  font  supposer  un  emprunt  de 
l'Inde  à  la  Perse.  M.  Darmesteter  croit  que  ces  emprunts  se  sont  produits  à  l'époque 
des  Parthes  ou  Pahlavas,  et  rassemble  les  faits  qui  montrent  l'influence  énergique 
exercée  par  la  civilisation  de  l'Iran  sur  l'Inde  occidentale  sous  les  Indo-Scythes 
(Çakas)  et  les  Parthes.  La  rédaction  finale  du  Mahâbhârata  se  placerait  vers  le  ne  ou 
le  iii<^  siècle  de  notre  ère. 

M.  Halévy  communique  les  résultats  auxquels  il  est  parvenu  dans  l'interprétation 
des  inscriptions  hittites.  Il  a  étudié  spécialement  les  cinq  inscriptions  de  Hamath 
dont  trois  offrent  des  variantes  du  même  texte.  En  partant  du  sceau  bilingue  de 
Tarkondemo,  qui  fait  connaître  les  idéogrammes  hittites  de  roi  et  de  pays  et  le 
signe  phonétique  de  la  syllabe  me  ou  ma,  il  est  arrive  à  isoler  sur  les  inscriptions 
le  groupe  qui  représente  le  nom  de  Hamath,  à  reconnaître  le  mot  qui  signifie  roi 
et  qui  est  shar,  le  mot  qui  signifie  ville,  kar,  le  nom  de  la  ville  de  Karkemish;  à 
établir  que  la  langue  hittite  possède  l'état  construit  et  qu'elle  forme  le  féminin  par 
le  son  t;  ensemble  de  faits  concordants  qui  prouvent  que  le  hittite  est  une  langue 
sémitique  du  groupe  nord.  C'est  la  conclusion  à  laquelle  conduisaient  déjà  l'ono- 
mastique hittite  telle  qu'on  la  trouve  dans  les  inscriptions  assyriennes  et  égyp- 
tiennes dans  la  nomenclature  géographique  du  pays  hittite. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
Le  Puy^  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  2  3. 
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fB^ommoii-e  s  iSy.  Xénophon,  Cyropcdie,  p.  p.  Holden.  —  iSS.Prowe,  Copernic, 
K.  _  i3g.  Molière,  p.  p.  Mesn.vrd,  IX.  —  iGo.  Fragment  (.le  la  guerre  des  Ca- 
misards,  p.  p.Tallon.  —  i6i.  Vandal,  Le  marquis  de  Villeneuve;  Pingaud,  Choi- 
seul-Gouffier;  Hamont,  Lally-Toliendal.  —  Chronique.  —  Académie  des  Inscrip- 
tions. —  Société  des  Antiquaires  de  France. 


157.  Tlie  Cyropseiîeîa  of  ■Senojïlion  books  I  and  II  with  introduction  and 

notes  by  the  Rev.  Hubert  A.  Holden,  examiner  in  greek  to  the  University  of 
London.  Cambridge,  at  the  university  press,  1887,  i  vol.  en  2  tomes,  in-16, 
Lxviu  et  355  p. 

Il  n'existe  pas  en  Angleterre  d'édition  complète,  avec  commenlaire 
explicatif,  de  la  Cyropédie  de  Xénophon,  en  dehors  de  celle  de  M.  Gor- 
ham,  parue  il  y  a  trente  ans,  et  que  les  Anglais  déclarent  insuffisante, 
M.  Holden  s'est  proposé  de  combler  cette  lacune.  Son  édition  des  deux 
premiers  livres  contient  une  introduction  (p.  xi-Lxvin),  le  texte  grec 
(p.  1-84),  des  notes  explicatives  (p.  87-272),  un  appendice  critique 
(p.  275-292),  une  table  alphabétique  des  matières  et  un  lexique  de  Xé- 
nophon (p.  294-355),  qui  devra,  ce  semble,  être  reproduit  dans  les  vo- 
lumes suivants. 

Dans  son  introduction,  M.  H.  cherche  à  déterminer  le  véritable  ca- 
ractère de  l'œuvre  de  Xénophon,  et  à  montrer  que  la  Cyropédie  n'est 
proprement  qu'un  roman.  Il  ne  faut  pas  toutefois  prendre  ce  terme 
dans  son  acception  moderne;  M.  H,  veut  simplement  faire  entendre 
que  la  Cyropédie  est  une  œuvre  d'imagination  plus  encore  qu'un  ou- 
vrage d'histoire.  Xénophon  a  fait  de  Cyrus  le  modèle  achevé  du  chef 
d'Etat,  et  pour  que  rien  ne  vînt  déparer  cet  idéal,  il  n'a  pris  dans  l'his- 
toire que  ce  qui  convenait  à  son  dessein.  Soit  ignorance,  parfois,  soit 
le  plus  souvent  parti  pris,  il  a  altéré  la  vérité,  ou  du  moins  il  ne  l'a 
pas  présentée  telle  qu'elle  ressort  pour  nous  des  récits  d'Hérodote,  de 
Ctésias,  etc.  —  La  thèse  soutenue,  après  d'autres  auteurs,  par  M.  H., 
paraît  juste;  mais  il  semble  un  peu  hasardeux  de  sacrifier  ainsi  Xéno- 
phon à  Hérodote.  Hérodote  avait,  lui  aussi,  une  idée  préconçue  en  écri- 
vant son  œuvre,  et  peut-être  le  désir  de  montrer  partout  la  main  puis- 
sante de  la  Némésis  l'a-t-il  quelquefois  conduit  à  modifier,  consciem- 
ment ou  non,  la  vérité.  —  Les  arguments  invoqués  par  M.  H.  à  l'ap- 
pui de  son  opinion  sont  en  général  présentés  nettement  et  de  la  façon 
la  plus  concluante  possible.  Un  peu  moins  de  concision  ne  nuirait  par- 
fois pas.  En  particulier  (p.  xxix),  la  citation  de  W.  S.  Vaux  :  «  La  ré- 
volution dans  laquelle  Cyrus  joua  le  principal  rôle  fut  évidemment,  à 
Nouvelle  série,  XXIV.  3i 
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un  certain  degré,  une  révolte  religieuse  »,  introduit  dans  la  discussion 
une  idée  trop  importante  pour  que  quelques  lignes  suffisent  à  l'établir, 
ou  même  à  Texposer. 

L'introduction  est  suivie  d'un  tableau  chronologique  indiquant,  an- 
née par  année,  les  principaux  événements  de  la  vie  de  Xénophon  et  les 
faits  contemporains.  Ce  tableau  est  fait  avec  soin,  mais  ne  convient  pas 
plus  particulièrement  à  la  Cyropédie  qu'à  tout  autre  ouvrage  de  Xéno- 
phon. Il  ne  se  rattache  ici  ni  aux  questions  traitées  dans  Plntroduction, 
ni  au  sujet  de  la  Cyropédie.  De  plus,  comme  il  nous  est  absolument 
impossible  de  connaître  par  le  menu  les  faits  et  gestes  de  Xénophon,  il 
est  évident  que  plus  d'une  fois  la  matière  doit  faire  défaut  pour  ce  ta- 
bleau. Aussi  y  trouve  t-on  des  pages  entières,  la  page  lx,  par  exemple^ 
qui  ne  renferment  aucune  allusion  à  la  vie  de  Xénophon.  Ailleurs,  à 
propos  de  Tan  415,  M.  H.  indique  que  Platon  a  14  ans  ;  quel  rapport 
cela  a-t-il  avec  Xénophon  ?  Ailleurs  encore,  que  signifient  ces  indica- 
tions :  «  397,  Phiiistos  the  historian  »,  «419,  Hippias  of  Elis,  Prodi- 
cos,  the  Sophists,  Socrates  »,  et  bien  d'autres  du  même  genre?  Il  serait 
difficile  d'être  plus  vague.  Il  y  a  beaucoup  à  élaguer  dans  ce  tableau, 
qui  devrait  d'ailleurs  être  intitulé:  Tableau  chronologique  de  l'histoire 
d'Athènes  pendant  la  vie  de  Xénophon,  et  non  :  Tableau  chronologi- 
que des  principaux  événements  de  la  vie  de  Xénophon. 

La  carte  jointe  à  cette  édition  est  réellement  insuffisante;  il  ne  faut 
qu'un  coup-d'œil  pour  s'en  convaincre.  Les  montagnes  et  la  plupart 
des  fleuves  n'y  portent  pas  de  nom;  Ninive,  Athènes  n'y  figurent  pas, 
pas  plus  que  Sardes  ni  aucune  des  villes  de  l'Asie-Mineure.  Ce  n'est 
pas  là  une  carte  destinée  à  faciliter  la  lecture  d'un  ouvrage  comme  la 
Cyropédie,  mais  une  carte  quelconque,  prise  dans  un  atlas  vieilli. 

«  Le  texte  de  la  présente  édition,  dit  M.  H.  (p.  279),  est  en  général 
celui  de  Hug  ;  pourtant  j'ai  comparé  d'un  bout  à  l'autre  le  texte  de 
Hug  avec  celui  de  Sauppe,  le  plus  conservateur  des  éditeurs,  et  j'ai  noté 
dans  mon  Appendice  les  discrepantia  /ecï/o7z/5  jusque  dans  les  plus  pe- 
tits détails.  «  J'avoue  ne  pas  bien  sentir  les  avantages  de  cette  façon  de 
procéder.  Un  appareil  critique  ainsi  entendu  ne  saurait  satisfaire  les 
philologues,  qui  demandent  à  un  nouvel  éditeur  de  la  Cyropédie  autre 
chose  qu'une  simple  reproduction  de  l'édition  de  Hug.  Les  élèves, 
d'autre  part,  n'ont  nullement  besoin  d'avoir  sous  les  yeux  les  variantes 
ou  les  corrections  qui  n'ont  pas  une  réelle  importance.  Il  suffit  de  leur 
indiquer,  à  l'occasion,  les  leçons  ou  les  conjectures  qui  modifient  le  sens 
ou  la  syntaxe  d'un  passage,  en  leur  donnant  les  raisons  pour  lesquelles 
on  a  établi  le  texte  de  telle  ou  telle  façon.  L'appendice  critique  de 
M.  H.  est  donc  insuffisant  pour  les  érudits,  trop  chargé  pour  les  élèves, 
auxquels  il  ne  donne,  de  plus,  qu'une  idée  assez  vague  de  la  méthode 
à  suivre  dans  la  critique  des  textes,  les  points  sur  lesquels  M.  H.  s'é- 
carte de  Hug  étant  très  peu  nombreux  et  très  peu  importants. 

Le  même  manque  de  mesure  se  retrouve  dans  le  Commentaire.  Les 
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notes,  prises  un  peu  de  toutes  mains,  sont  fort  nombreuses.  Elles  por- 
tent tantôt  sur  la  constitution,  tantôt  sur  l'interprétation  du  texte, 
qu'elles  éclairent  soit  par  une  paraphrase  en  grec,  soit  par  des  rappro- 
chements avec  des  passages  de  Xénophon  ou  d'autres  auteurs,  soit  enfin 
par  une  traduction  pure  et  simple.  Le  principe  est  bon;  mais  l'applica- 
tion m'en  paraît  défectueuse.  Les  notes  explicatives  sont  beaucoup  trop 
multipliées.  M.  H.  l'avoue  (p.  vi),  mais  invoque  pour  sa  défense  Tintérét 
supérieur  des  études  et  des  étudiants.  Est-ce  bien  entendre  l'intérêt  des 
études  que  de  transformer  une  édition  en  une  véritable  traduction?  Les 
étudiants  ignorent-ils  à  ce  point  la  langue  grecque  qu'il  soit  nécessaire 
de  leur  indiquer  que  -/wpta  signifie  «  endroits  »  (p.  90,  note  22),  que  -zo 
ao'k5v  veut  dire  «  pour  Tavenir  »  (p.  149,  note  180),  que  -raj-ca  iTzpaTTOv 
se  traduit  par  «  étaient  occupés  à  cela  »  (p.  i5i,  note  214),  etc.,  etc.? 
S'il  en  est  ainsi,  je  doute  fort  que  la  multiplication  des  notes  dans  une 
édition  leur  donne  l'érudition  qui  leur  manque;  je  croirais  plutôt  le 
contraire. 

La  justesse  de  ces  notes  me  paraît  d'ailleurs  assez  souvent  contestable. 
Ainsi,  bien  que  M.  H.  ne  soit  pas  seul  de  son  avis,  il  ne  me  semble  pas 
évident  que  la  phrase  èvsvorjcaïASV  oxi  Kupoç  h(bitxo  tléptjr,?,  ce  ly.xi^icr,o..  (ï, 
I,  3)  soit  pour  cTt  K.  riépar^;  ^(tv6\i.z-')zq  èv,rr;c7aTS.  Ailleurs  (I,  3,  5),  dire 
que  cjy.  à'/j)à\j.t-K\  ixj-.x  Ttsp'.TTAavtbiJ.eOa  est  la  même  chose  que  eu-/.  à/f)5[j.s0a 
T.  Tîp'TTAavwjj.svct,  c'est  exposer  les  élèves  à  oublier  que  le  grec  emploie 
très  souvent  un  adjectif  là  où  les  langues  modernes  mettent  plutôt  un 
adverbe;  ailleurs  encore  (I,  4,  20),  traduire  XacsvTa  par  TPith  sans  pré- 
venir que  le  participe  conserve  toute  sa  valeur  temporelle,  c'est  pousser 
l'élève  à  méconnaître  l'emploi  de  ce  participe.  —  La  règle  donnée 
page  207  pour  l'emploi  de  l'optatif  avec  av  me  paraît  absolument  arbi- 
traire. Il  n'y  a  pas^  dans  ce  cas,  de  différence  temporelle  entre  le  présent 
et  l'aoriste  de  l'optatif.  De  plus,  on  ne  peut  pas  dire  que  l'optatif  avec 
àv  «  exprime  la  conviction  de  celui  qui  parle  comme  une  conviction  »; 
la  valeur  purement  hypothétique  de  cette  tournure  ne  ressort  pas  du 
tout  de  cette  définition.  On  ne  comprend  pas  bien  non  plus  pourquoi, 
dans  certains  cas,  M.  H.  se  contente  de  renvoyer  à  des  grammaires, 
trop  nombreuses  d'ailleurs,  tandis  qu'en  d'autres  endroits  il  transcrit 
la  règle  tout  au  long. 

On  voudrait  aussi  voir  îsL  H.  se  prononcer  parfois  plus  catégorique- 
ment. Ainsi,  page  i5i,  note  21 5,  il  cite  l'opinion  de  Cobet,  qui  au  lieu 
de  cr,;j,avOév:a)v  o~\.  voudrait  c-r^ixavôév;  mais  on  trouve  en  grec  un  grand 
nombre  d'expressions  analogues,  et  on  ne  saurait  mettre  trop  tôt  les 
élèves  en  garde  contre  16:"^  exagérations  des  critiques  de  textes. 

Enfin,  l'abondance  de  notes  dont  nous  nous  plaignons  n'empêche  pas 
les  lacunes  ;  nous  nous  bornerons  à  un  seul  exemple  :  dans  le  passage 
h.  TS'j-c'j,  etc.  (I,  I,  3),  M.  H.  relève  (p.  91)  la  construction  -cwv  à^uva- 
TO)v  f,  ;  mais  il  parait  trouver  tout  naturel  l'emploi,  pourtant  insolite, 
du  subjonctif  avec  \):'r,  après  [j.sTavocTv, 
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En  résumé,  ce  qu'il  y  a  surtout  de  personnel  dans  l'édition  de  M.  H., 
c^est  le  commentaire,  puisque  le  texte  est  celui  de  Hug.Or  ce  commen- 
taire, fait  incontestablement  avec  le  désir  d'être  utile  aux  élèves,  nous 
paraît  pécher  par  un  réel  manque  de  sens  pratique  dans  le  choix  des 
notes,  et,  au  point  de  vue  grammatical,  par  une  trop  grande  facilité  à 
accepter  des  règles  que  l'étude  des  textes  ne  confirme  pas.  M.  Holden 
se  propose,  nous  l'avons  dit,  de  publier  toute  la  Cyropédie  ;  nous 
souhaitons  trouver  dans  la  suite  de  son  édition  beaucoup  moins  de  no- 
tes, un  peu  plus  de  critique,  et  parfois  d'originalité,  ou,  si  l'on  veut, 
d'initiative. 

Gh.  CucuEL. 


i58.  —  rwicolaus  eoppernîcHs,  von  Leopold  Prowe.  Zweiter  Band  :  Urkiindcii 
Berlin,  Weidmann,  i885,  vi,  55 1  p.  in-8.  Avec  5  planches. 

Nous  avons  parlé  du  premier  volume  (ou,  pour  mieux  dire,  des  deux 
premiers  volumes)  de  M.  Prowe  dans  la  Revue  ^,  et  nous  avons  signalé 
tout  l'intérêt  que  présente,  au  point  de  vue  de  l'histoire  de  la  civilisa- 
tion, ce  travail,  fruit  de  toute  une  vie  de  recherches  incessantes  et  fruc- 
tueuses. Nous  n'avons  reçu  que  plus  tard  un  volume  supplémentaire 
de  la  biographie  de  Copernic,  renfermant  de  nombreuses  pièces  à  Tap- 
pui,  que  l'auteur  avait  mises  au  jour,  en  1872  déjà,  lors  du  quatrième 
anniversaire  séculaire  de  Copernic,  et  qu'il  a  retrouvées  seulement  dans 
ces  dernières  années  '-. 

La  première  division  du  volume  comprend  une  série  de  lettres  et  de 
mémoires  de  Copernic,  relatifs  à  des  questions  économiques  (p.  ex.  à  la 
refonte  des  monnaies  en  Prusse);  la  traduction  latine  du  texte  grec  des 
Dialogues  de  Théophylacte  Simocatta  3;  le  Covimentarioliis  de  hypo- 
thesibus  viotiium  cœlestium;  des  notices  plus  ou  moins  étendues  sur  les 
annotations  de  Copernic,  retrouvées  dans  certains  volumes  de  sa  biblio- 
thèque, etc. 

La  seconde  division  renferme  des  documents  divers  et  des  témoigna- 
ges contemporains  sur  la  vie  et  les  doctrines  scientifiques  de  Copernic, 
des  lettres  du  chanoine  Sculteti,  de  l'évêque  Tiedemann  Giese,  surtout 
aussi  des  extraits  des  écrits  de  George-Joachim  Rheticus,  professeur  à 
Wittemberg,  qui  eut  le  courage  d'applaudir  aux  découvertes  du  maître, 
alors  que  les  plus  savants  hésitaient  encore,  que  TEglise  blâmait  ces 
nouveautés  inouïes  et  que  les  novateurs  religieux  eux-mêmes,  Luther 

1.  Revue  critique,  10  août  i885. 

2.  Le  volume  se  ressent  un  peu  de  cette  composition  qui  date  de  1872  à  la  fois 
et  de  1885  ;  à  certains  endroits  il  y  a  des  répétitions;  ainsi  p.  iSg  et  401;  p.  iSg 
et  417. 

3.  Dans  la  table  des  matières  (p.  iv),  il  faut  corriger  la  double  faute  d'impression 
Theophylaetus  Sivocatta. 
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et  Mélanchton,  tonnaient  contre  ce  «  libertinage  de  la  pensée  humaine.  » 
La  troisième  division  se  rapporte  à  l'histoire  de  la  famille  de  Coper- 
nic ;  M.  P.  y  a  réuni  toute  une  série  de  renseignements  curieux  sur  le 
grand-père  du  célèbre  astronome,  Lucas  Watzelrode,  sur  son  oncle,  qui 
portait  le  même  nom,  sur  son  père  Nicolas  Koppernigk,  et  sur  son 
frère  André.  Dans  le  chapitre  suivant  sont  groupés  des  documents  rela- 
tifs à  la  Warmie  et  à  son  organisation  politique  et  ecclésiastique.  On  y 
trouve  aussi  une  description  du  pays  empruntée  principalement  à  l'é- 
vêque  de  Warmie,  Martin  Cromer,  mort  en  iSSq,  et  dont  le  nom  figure 
avec  honneur  dans  l'historiographie  polonaise.  Le  tableau  du  mouve- 
ment religieux  local  à  celte  époque  fait  Tobjet  d'une  division  spéciale, 
dans  laquelle  Tauteur  nous  raconte  avec  quelque  détail  les  vicissitudes 
par  lesquelles  passa  la  Warmie  dans  la  première  moitié  du  xvi^  siècle, 
sous  le  gouvernement  des  trois  évêques,  Fabien  de  Lossainen  (-}-  i523), 
Maurice  Ferber  (7  i5  37)et  Jean  Dantiscus  (f  1548),  qui  finirent  par 
étouffer  absolument  les  germes  de  révolution  religieuse,  que  la  sécula- 
risation de  l'ordre  teutonique  avait  semés  dans  le  pays. 

M.  Prowe  annonce  l'apparition  prochaine  d'un  second  volume  de 
Documents  dans  lequel  il  groupera  les  témoignages  sur  Copernic, 
datant  des  années  qui  suivirent  sa  mort.  Son  ouvrage  formera  donc 
une  véritable  Encyclopédie  copernicienne,  à  laquelle  devront  avoir  re- 
cours désormais  tous  ceux  qui  voudront  s'orienter  sur  la  vie  et  les  tra- 
vaux du  fondateur  de  l'astronomie  moderne. 

R. 


iSg,  —  Molière*  tome  IX  (collection  des  grands  écrivains  de  la  France,  publiée 
sous  la  direction  de  M.  Ad.  Régnier,  membre  de  l'Institut).  Nouvelle  édition 
revue  sur  les  plus  anciennes  impressions  et  augmentée  de  variantes,  de  notices, 
de  notes,  etc.,  par  MM.  Eugène  Despois  et  Paul  Mesnard.  Paris,  Hachette,  18S6, 

Avec  ce  tome  IX  se  termine  la  partie  littéraire  de  la  publication  com- 
mencée il  y  a  déjà  quatorze  ans  par  M.  Eugène  Despois,  et  continuée 
avec  tant  de  dévouement  et  de  patience  par  M.  Paul  Mesnard.  Après 
avoir  publié  seul  une  édition  de  Racine  qui  peut  être  considérée  comme 
définitive,  M.  M.  a  composé  les  notices  biographiques  de  La  Fontaine 
et  de  Sévigné;  on  peut  être  assuré  qu'il  donnera  prochainement  une 
excellente  notice  sur  la  vie  de  Molière.  Cette  notice,  le  public  l'attend 
avec  une  certaine  impatience,  de  même  que  le  Lexique  de  la  langue  de 
Molière;  le  jour  où  ces  deux  compléments  indispensables  de  l'édition 
Despois-Mesnard  auront  paru,  cet  ouvrage  pourra  soutenir  la  compa- 
raison avec  les  plus  belles  éditions  de  n'importe  quel  grand  classique. 

Les  pièces  contenues  dans  ce  volume  sont  les  Femmes  savantes,  le 
Malade  imaginaire,  la  Gloire  du  dôme  du  Val-de-Grdce,  et  les  Poé- 
sies diverses.^  le  tout  accompagné  de  notices  littéraires  qui  ne  laissent 
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rien  à  désirer.  Celle  des  Femmes  savantes  est  particulièrement  re- 
marquable; M.  M.,  si  grand  admirateur  de  Molière,  n'hésite  pas  à  dire 
que  la  vengeance  du  poète  est  allée  trop  loin  lorsqu'il  a  fait  de  Gotin 
non  seulement  un  pédant  ridicule,  mais  encore  un  malhonnête  homme. 

Je  me  permettrai  seulement  une  observation  de  détail  :  c'est  au  sujet 
de  la  Comédie  des  Académistes  de  Saint-Evremond.  M.  M.  émet  quel- 
ques doutes  sur  l'authenticité  de  la  comédie  intitulée  les  Académiciens^ 
publiée,  dit-il,  par  des  Maizeaux  en  175 3.  Mais  les  indications  fournies 
par  des  Maizeaux  en  171 1,  et  non  en  1753,  sont  très  précises.  Il  parle 
de  la  Comédie  des  Académistes^  faite  en  1643,  imprimée  d'une  manière 
très  défectueuse  eni65o  à  l'insu  de  son  auteur,  et  refondue  parce  même 
auteur  en  1680.  M.  M.  s'exprime  ainsi  parlant  de  celte  pièce  :  «  C'est 
une  refonte  des  Académistes  que  l'éditeur  dit  avoir  trouvée  dans  les 
papiers  de  l'auteur  (p.  43).  »  Mais  des  Maizeaux  affirme  que  Saint- 
Evremond  ('  revit  la  pièce  avec  lui  »,  et  je  ne  vois  pas  de  raison  pour 
rejeter  le  témoignage  d'un  ami  et  d'un  collaborateur  aussi  sérieux. 

En  somme,  le  tome  IX  est  digne  des  précédents,  c'est  tout  dire,  et 
l'on  ne  saurait  trop  remercier  M.  Paul  Mesnard  et  les  éditeurs  qui  ont 
à  cœur  de  continuer  ainsi  l'œuvre  du  regretté  M.  Adolphe  Régnier. 

A.  Gazîer. 


160.  —  Fragment  de  lo  guerre  des  Cnuii<>ard^  dans  les  environs  d'AIais, 
Vernoux,  le  Cheylard,  etc.,  par  un  anonyme,  1692-1709,  publié  avec  introduc- 
tion et  notes,  par  Marias  Tallon.  Privas,  1887,  grand  in-8  de  xti-io5   p. 

M.  Marins  Tallon,  qui  a  été  traité  de  Calviniste  endiablé  pour  avoir 
simplement,  dans  son  Histoire  des  Vans,  donné  raison  aux  huguenots, 
à  une  époque  où  ils  n'avaient  pas  tort,  déclare  {Avis  au  lecteur)  qu'il  va 
donner  tort  à  d'autres  huguenots,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  raison, 
ajoutant  que  a  ceux  qui  considèrent  encore  la  révolte  des  camisards 
comme  une  légende  sans  tache,  comme  une  chose  sainte,  »  l'appelleront 
sans  doute  «  écrivain  impie,  historien  sacrilège  ».  Il  se  console  de  ces 
reproches  contraires  en  s'appliquant  spirituellement  le  mot  de  Mon- 
taigne :  «  Je  fus  pelaudé  à  toutes  mains;  au  Gibelin  j'estois  Guelfe,  au 
Guelfe,  Gibelin  ». 

Trois  choses,  dit  M.  T.  au  début  de  son  Introduction^  s'opposeront 
éternellement  à  la  glorification  de  la  révolte  connue  dans  l'histoire  sous 
le  nom  de  Révolte  des  Camisards  :  1°  l'heure  où  cette  révolte  prit  nais- 
sance; 2°  l'indignité  morale  de  la  plupart  de  ses  chefs;  3°  le  nombre  et 
l'énormité  des  crimes  dont  elle  se  rendit  coupable.  Il  développe  ces 
trois  idées,  démontrant  tour  à  tour  que  jamais  les  protestants  n'avaient 
été  laissés  aussi  tranquilles  qu'en  1702,  époque  où  nos  armées  étaient 
partout  hors  de  nos  frontières,  ce  qui  rendait  la  révolte  anti-patriotique 
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et  ce  qui  justifiait  les  protestations  du  pasteur  Pierre  Carrière  '  ;  que 
les  chefs  camisards,  Laporte,  Roland,  Esprit  Séguier  ',  Ravanel,  Vivens, 
Jean  Cavalier  lui-même,  e'taient  des  gens  tarés;  enfin  que  leurs  œuvres 
furent  exécrables,  œuvres  qui  sont  résumées  (p.  xxxi)  en  ces  lignes  sai- 
sissantes :  «  Églises  brûlées  ',  localités  saccagées,  familles  ruinées, 
femmes,  enfants  égorgés,  rien  ne  manque  à  Tactit  des  révoltés  des  Cé- 
vennes  ».  M.  T.  donne  des  détails  minutieux  (p.  xxxii  et  suiv.)  sur  les 
meurtres  commis  par  les  Camisards,  meurtres  que  «  leur  nombre  incal- 
culable signale  moins  à  la  malédiction  publique  que  leur  horrible  raffi- 
nement ». 

Après  ce  triple  exposé  vient  une  notice  sur  le  manuscrit.  Le  Fragment 
de  IHistoire  des  camisards  a  fait  partie,  jusqu^à  ces  derniers  temps, 
des  archives  du  château  du  Pouget,  près  Casteljau,  canton  des  Vans 
(Ardèche).  L'auteur  du  manuscrit  nous  apprend  qu'il  a  pris  part  aux 
événements  qu'il  a  racontés,  au  milieu  des  troupes  chargées  de  maîtri- 
ser les  révoltés  des  Cévennes.  Il  loue  beaucoup  le  récit  anonyme,  lui 
attribuant  une  valeur  historique  réelle,  affirmant  que  ce  récit  est  «  con- 
forme à  la  vérité  »  et  «  presque  absolument  impartial  ».  C'est,  dit-il 
(p.  xLi)  «  la  déposition  d'un  honnête  homme  dans  un  procès  fameux  sur 
lequel  l'histoire  prononcera,  je  crois,  comme  je  me  permets  de  le  faire 
moi-même,  en  condamnant  la  révolte  des  camisards,  sans  pitié  pour  les 
chefs  de  mauvaise  foi  et  sans  moralité,  avec  indulgence  pour  les  pauvres 
simples  qui  les  suivirent  ». 

L'auteur  dn  Fragment  raconte  d'abord  «  les  guerres  de  M.  de  Rohan, 
en  1621  »,  comme  il  les  entendit  raconter  à  ses  «  prédécesseurs  et  à  plu- 
sieurs autres  personnes  âgées  de  80  ans».  Il  retrace  ensuite,  presque 
jour  par  jour,  l'histoire  de  la  guerre  des  camisards,  n'omettant  pas  les 
plus  petits  faits  et  nous  faisant  souvent  connaître  ses  impressions  per- 
sonnelles, comme,  par  exemple,  en  ce  passage  (p.  11)  :  «  L'auteur  dit 
avoir  passé  le  lendemain,  étant  en  détachement,  près  ce  château  [le 

1.  Mémoires  de  Pierre  Carrière,  dit  Coriei:^,  pasteur  du  désert  (Strasbourg,  1871, 
p.  6). 

2.  M.  T.,  oppose  à  cet  emphatique  éloge  du  prophète  par  Peyrat  (Histoire  des 
pasteurs  du  désert,  p.  22,  p.  3o5)  :  «  Grande  figure  qui  domine  magnifiquement  le 
soulèvement  des  camisards  »,  les  faits  incontestables  recueillis  par  Charles  de  la 
Baume,  conseiller  au  présidial  de  Nîmes  :  Séguier  était  un  ancien  cardeur  qui  fut 
condamné  aux  galères  pour  divers  larcins,  qui  fut  aussi  condamné  par  défaut  à  être 
pendu  pour  avoir  violé  une  jeune  fille. 

3.  On  lit  dans  une  note  (p.  xxki)  :  «  Court  que,  comme  tout  le  monde,  j'avais  cru 
impartial  et  qui  ne.  l'est  pas  toujours,  avoue  qu'il  y  eut  120  églises  incendices  par 
les  rebelles.  Ce  chiffre  n'est  pas  exact.  11  n'y  avait  guère  que  six  mois  que  la  révolte 
avait  pris  naissance  que  l'on  comptait  déjà  plus  de  200  sanctuaires  catholiques 
incendiés  ».  \'oir  sur  YHistoire  des  troubles  des  Cévennes,  une  bonne  appréciatior, 
p.  xvii,  note  I.  Voir  (ibid.,  note  2)  une  non  moins  juste  appréciation  de  la.  Relation 
historique  de  la  révolte  des  fanatiques  ou  des  camisards  de  Ch.  de  la  Baume.  M.  T. 
n'a  pas  négligé  de  consulter  un  autre  ouvrage  spécial  resté  inédit  :  Histoire  des 
troubles  des  Cévennes, par  l'abbé  Valette,  prieur  de  Bernis,  2  vol,  in-4''  conservés 
parmi  les  mss.  de  la  Bibliothèque  de  Nîmes,  sous  le  n»  13848. 
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château  de  M.  de  Vallesquière]  où  il  vil  sa  femme  et  ses  enfants  fondant 
en  larmes,  les  exhortant  vivement  de  chercher  avec  soin  ces  barbares 
assassins  qui  étaient  la  cause  de  leur  ruine  ».  Le  récit  de  la  résistance 
désespérée  de  Vivens  et  de  sa  mort  (p.  i  3)  est  fort  dramatique.  Le  nar- 
rateur nous  apprend  que  le  cadavre  du  révolté  fut  «  traîné  à  la  queue 
d'un  cheval  »,  que  le  sieur  Jourdan,  qui  l'avait  frappé  à  mort,  reçut 
5oo  écus  de  récompense  ;  que  la  veuve  du  sergent  Canonge  obtint  loo 
écus  «  pour  la  dédommager  de  la  perte  de  son  mari  »,  tué  par  Vi- 
vens, etc.  Il  nous  apprend  encore,  tant  il  tient  à  tout  dire,  que  «  ce 
jour  là  il  y  eust  un  brouillard  si  épais  qu'on  ne  se  voyoit  pas  Tun 
l'autre  ».  Une  autre  page  émouvante,  c'est  la  relation  de  l'assassinat  de 
l'abbé  du  Cheyla  au  Pont-de-Montvert,  le  23  juillet  1702  (p.  17)  :  «  Le 
feu  fut  aux  quatre  coins  de  la  maison.  L'abbé  du  Cheyla  et  ses  gens  se 
voyant  environnés  de  iîammes  et  vivement  pressés  par  le  feu  et  la  fumée 
sautèrent  par  la  feneslre.  Il  tomba  à  l'instant  entre  les  mains  de  ces 
scélérats  qui  assouvirent  leur  rage  et  leur  fureur  sur  cette  victime  par 
plus  d'une  manière.  Ils  le  traînèrent  de  rue  en  rue  avec  un  poignard  à 
leur  main  qu'ils  enfonçaient  de  temps  en  temps  dans  différents  endroits 
de  son  corps.  »  Sur  Cavalier,  les  particularités  abondent.  Lq  Fragment, 
en  somme,  est  très  curieux  et  les  notes  dont  l'a  enrichi  M.  Talion  sont 
généralement  excellentes  '. 

A  la  suite  du  récit  anonyme,  l'éditeur  a  publié  divers  extraits  et  piè- 
ces complémentaires  :  N"  i.  Antoine  Court  et  les  inspirés  ;  extrait  des 
Af emo/re5  ^'-4.  Cowr^  publiés  à  Toulouse  par  M.  Edmond  Hugues,  i885; 
N*  2.  Relation  de  ce  qui  se  passa  à  Vagnas  le  1 0^  février  iyo3  entre 
les  troupes  du  Roy  et  les  fanatiques,  tirée  par  M°  Jean  Boisson  nO' 
taire,  sur  les  mémoires  d'^autre  sieur  Jean  Boisson,  son  ayeul^  dressés 
sur  lieux  dans  la  semaine  d'' après;  N"  3.  Relation  de  ce  qui  se  passa  à 
Potellières  le  1 3  septembre  i']o3.  Extrait  d'un  rapport  du  comman- 
dant du  Roure,  aux  Archives  du  ministère  de  la  guerre  ;  N"  4.  Soulève* 
vient  huguenot  en  Vivarais  de  murs  1704. 

T.   DE   L. 


I.  Quelques  indications  bibliographiques  manquent  de  précision.  On  ne  cite  plus 
guères  Anquetil  et,  quand  on  le  cite,  il  ne  faut  pas  se  contenter  de  dire,  comme 
dans  la  note  1  de  la  page  ix  :  «  Voir  Anquelil,  Hisloii-e  de  France  >, 
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if)!.  —   I.  Une    auibassade    fi'anoaîso    en    Oi-ient   sous    L,oui!!^    X.V.    La 

mission  du  marquis  de  Villeneuve,    1 728-1 741,   par  Albert  Vandal.  Paris,  Pion, 
1887.  In-8,  XVI  et  461   p.  8  fr. 

2.  Clioiseul-Goufiîei',  La  France  en  Orient  sous  Louis  XVL  par  Léonce 
PiNGAUD,  professeur  d'iiisloire  moderne  à  la  Faculté  des  lettres  de  Besançon. 
Paris,  Picard,  1887.  In-S,  ix  et  297  p. 

3.  La  fin  d'un  cnipii-e  fi'aneaîs  aux  Indes  sous  Louis  XV»  Lally- 
ToUendal,  d'après  des  documents  inédits,  par  Tibuile  Hajiont.  Ouvrage  accom- 
pagné de  cartes.  Paris,  Pion,  1887.  In-8,  iv  et  328  p.  7  fr.  5o. 

Voici  trois  excellents  ouvrages  sur  l'histoire  du  xvm^  siècle  ;  on  nous 
permettra  de  les  réunir  en  un  article  d'ensemble. 

I.  Après  avoir  retracé,  dans  un  chapitre  préliminaire  plein  de  détails 
curieux,  la  situation  de  la  France  en  Orient  au  commencement  du 
xviii^  siècle,  M.  Vandal  nous  présente  le  marquis  de  Villeneuve,  Tam- 
bassadeur  que,  sur  la  recommandation  du  chancelier  d'Aguesseau,  le 
cardinal  Fleury  envoyait  en  1728  àConstantinople  et  qui  devait  y  res- 
ter jusqu'en  1740.  C'était  un  de  ces  «  serviteurs  loyaux  et  consciencieux, 
rompus  par  une  longue  expérience  à  la  pratique  des  affaires,  les  abor- 
dant avec  sérieux,  les  suivant  avec  une  prudente  habileté,  instruits  enfin 
à  continuer  toutes  les  traditions  du  grand  règne  »  (p.  69).  Il  remplit 
avec  succès  le  rôle  auquel  il  était  soudainement  appelé,  toujours  ha- 
bile, toujours  actif,  dirigeant  presque  de  son  propre  chef  notre  politi- 
que orientale,  profitant  des  circonstances  pour  relever  et  augmenter  no- 
tre influence.  11  revendiqua  d'abord  pour  la  France  le  droit  de  châtier 
les  Barbaresques  par  les  moyens  qu'elle  choisirait  et  sut  rétablir  la  paix 
avec  Tripoli.  Il  évita  à  deux  reprises  de  fâcheuses  complications  et  ar- 
rêta le  mouvement  qui  précipitait  le  déclin  de  notre  influence.  Puis,  par 
instants  aidé  du  renégat  Bonneval,  qui  poursuivait  par  intérêt  le  même 
but  que  lui,  et  profitant  d'une  révolution  de  palais,  il  obtint  du  capitan- 
pacha  Djanum  Khodja  et  du  grand  vizir  Topal-Osman  la  restitution  de 
tous  nos  privilèges  commerciaux  et  de  tous  nos  droits  religieux.  Une 
nouvelle  révolution  amena  au  Divan  des  hommes  circonspects  et  timi- 
des, quoique  sympathiques  à  la  France;  malgré  leurs  hésitations,  Vil- 
leneuve aurait  réussi  à  les  entraîner  dans  la  guerre  de  succession  de  Po- 
logne, si  Fleury  n'avait,  selon  le  mot  de  Frédéric,  escamoté  la  paix. 
Mais  le  plus  beau  moment  de  la  carrière  diplomatique  de  Villeneuve 
allait  venir.  La  Russie  qui  voulait  déchirer  le  traité  du  Pruth,  et  l'Au- 
triche qui  cherchait  déjà  des  dédommagements  sur  le  Danube,  s'unirent 
contre  la  Turquie  qui  se  trouva  dans  un  extrême  péril.  Mais  Villeneuve 
encouragea  la  résistance  de  l'Islam;  il  inspira  toutes  les  résolutions  poli- 
ques  et  militaires  ;  reconnu  médiateur,  il  profita  des  succès  passagers  des 
Ottomans  pour  conclure  cette  paix  de  Belgrade  qui  rendit  un  instant  à 
la  France  la  direction  de  l'Europe,  qui  assura  à  l'Orient  près  de  trente 
années  de  paix  et  qui  fait  de  la  mission  de  Villeneuve,  selon  le  mot  de 
Hammer,  la  plus  brillante  que  signale  Thistoire  dans  les  rapports  de 
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notre  pays  avec  le  Divan.  Ce  résumé  ne  donne  qu'une  faible  idée  de  ce 
contient  l'ouvrage  de  M.  Vandal.  Le  jeune  auteur  a  consulté  et  mis  en 
œuvre  une  foule  de  documents  inédits  renfermés  dans  les  archives  de 
Paris  et  de  Venise,  la  correspondance  du  marquis  avec  le  roi  et  ses  mi- 
nistres, les  dépêches  des  bailes  et  ambassadeurs  de  Venise,  les  lettres  de 
Villeneuve  et  de  son  ami  M,  de  Caumont,  celles  qu'échangeait  la  Cham- 
bre de  commerce  de  Marseille  avec  le  secrétaire  d'État  de  la  marine,  etc. 
Il  mêle  au  récit  des  négociations  et  des  intrigues  un  grand  nombre  de 
portraits  et  de  descriptions  qu^on  lit  avec  le  plus  vif  intérêt.  Il  nous 
peint  Bonneval  «  l'un  des  derniers  représentants  de  cet  esprit  aristocra- 
tique qui  fit  les  grands  révoltés  des  âges  précédents  »  (p.  122).  Il  retrace 
avec  éclat  l'entrée  de  Villeneuve  à  Constantinople,  sa  première  audience, 
son  départ  avant  le  fameux  traité,  son  arrivée  au  camp  du  grand  vizir 
où  il  improvise  et  préside  un  congrès.  Peut-être  abuse-t-il  un  peu  de 
ces  brillants  exposés  ;  peut-être  ne  court-il  pas  assez  vite  aux  points 
essentiels  de  Touvrage  ;  peut-être  s"'est-il  trop  attardé  et  au  portrait  de 
Bonneval,  et  au  siège  de  Danzig,  et  à  la  dicte  suédoise.  Mais  on  serait 
bien  lâché  de  n'avoir  pas  toutes  ces  pages  si  claires,  si  élégantes,  si  ani- 
mées où  Ton  retrouve  le  talent  de  l'auteur  de  Louis  XV  et  Elisabeth 
de  Russie  '. 

II.  Un  des  successeurs  de  Villeneuve,  Choiseul-Gouffier,  est  le  héros 
d'un  livre  que  vient  de  nous  donner  l'infatigable  M.  Pingaud.  Choiseul- 
Gouffier  représenta  la  France  auprès  de  la  Porte  pendant  huit  années, 
de  1784  à  1792.  Quelle  était  alors  notre  situation  en  Orient?  Notre 
prestige  s'était  presque  évanoui  ;  la  Russie,  faisant  de  plus  en  plus  des 
progrès,  ne  dissimulait  pas  ses  idées  de  conquête,  et  Catherine  annonçait 
qu'elle  prenait  le  chemin  de  Byzance.  Fallait-il  poursuivre  la  politique 
que  M.  de  Villeneuve  avait  fait  triompher  si  brillamment?  F'allait-il 
s'efforcer  encore  de  sauver  l'homme  malade?  N'était-ce  pas  tenter  l'im- 
possible ?  Le  futur  conventionnel  Carra  n'annonçait-il  pas  comme  pro- 
chain le  partage  de  Tempire  ottoman  dans  son  Essai  politique  de  1777 
et  André  Chénier  ne  saluait-il  pas  avec  la  nymphe  du  Bosphore  la 
chute  imminente  du  croissant  ?  Ne  valait-il  pas  mieux  abandonner  la 
Turquie  et  se  rapprocher  des  Moscovites?  Mais,  en  ce  cas,  il  eût  fallu 
sacrifier  nos  intérêts  commerciaux.  La  question  économique  était  en 
jeu.  La  France  ne  faisait-elle  pas  dans  le  Levant  plus  de  trafic  que  tous 
les  autres  peuples  ensemble?  La  Turquie  n'assurait-elle  pas  à  notre 
industrie  un  vaste  débouché?  L'intérêt  commercial  balançait  donc, 
dans  la  pensée  de  nos  hommes  d'État,  l'intérêt  politique;  oc  ce  n'est  pas 
les  Turcs  que  le  roi  voudra  défendre,  écrit  Choiseul-Goufïier,  mais  les 
millions  de  Français  que  nourrit  l'indolence  des  musulmans  tributaires 
de  notre  industrie  »,  et  Vergennes,  qui  connaît  le  Turc  à  fond,  est  d'a- 

I.  P.  188,  lire  Frédéric  Guillaume  I  et  non  «  Frédéric  I  »  ;  il  s'agit  du  père,  et 
non  pas  du  grand-père  de  Frédéric. 
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vis  qu'on  ne  peut  re'générer  Tempire  ottoman,  mais  qu'il  faut  le  soute- 
nir. Voilà  pourquoi,  tandis  que  Ségur  allait  flatter  Catherine  II,  Choi- 
seul-Gouffier  avait  ordre  de  se  rendre  à  Constantinople  et  de  protéger 
les  Turcs,  de  leur  prêcher  la  prudence  et  la  paix,  en  même  temps  de  les 
organiser,  car  il  emmenait  avec  lui  une  mission  militaire  composée  des 
hommes  les  plus  distingues.  Latitte,  Le  Roy,  Saint-Remy.  Il  avait,  il 
est  vrai,  réclamé  publiquement  l'indépendance  de  la  Grèce,  ce  qui  n'é- 
tait pas  autre  chose  que  le  démembrement  delà  Turquie.  Mais  il  chan- 
gea aussitôt  ce  passage  de  son  Discours  préliminaire  et  fit  retirer  tous 
les  exemplaires  en  vente  ou  en  circulation.  Il  s'efforça  de  cacher  aux 
Turcs  son  passé  de  philhellène  et  de  les  défendre  contre  la  Russie.  Sa 
tâche  était  difficile  et  M.  P.  la  compare  assez  ingénieusement  à  celle  des 
représentants  de  Napoléon  III  près  du  Saint-Siège.  La  guerre  éclata  en 
1 787  et  on  vit  combattre  contre  la  Porte  dans  les  rangs  de  l'armée  russe 
des  gentilshommes  français,  le  prince  de  Nassau,  Roger  de  Damas,  Lan- 
geron,  tous  ceux  dont  M.  P.  nous  a  fait  un  brillant  portrait  dans  son 
volume  précédent  '.  Choiseul,  abandonné  par  son  gouvernement 
qui  n'osait  agir  et  se  contentait  de  prêcher  sur  un  ton  ému  les 
bienfaits  de  la  paix,  Choiseul  ne  recevant  de  Paris  que  des  ins- 
tructions vagues  et  tardives,  tenta  néanmoins  d'imposer  sa  mé- 
diation aux  Austro-Russes.  Mais  on  repoussa  ses  bons  offices  ;  le 
prince  de  Ligne  disait  que  la  France  existait  encore  un  peu  ;  Joseph  II 
et  Catherine  croyaient  qu'elle  n'existait  plus  du  tout.  A  Reichen- 
bach,  à  Sistova,  Choiseul  fut  laissé  à  l'écart.  Il  avait  cependant 
conduit  assez  bien  et  même  accru  les  affaires  du  commerce  français.  Il 
se  proposait  un  double  but  :  ouvrir  par  la  vallée  du  Nil  et  la  mer  Rouge 
une  route  vers  l'Inde,  pénétrer  par  le  Bosphore  dans  la  mer  Noire  jus- 
que-là inaccessible.  M.  P.  nous  a  présenté  dans  Choiseul-Gouffier  non 
seulement  le  diplomate,  mais  le  savant  et  l'homme  de  goût.  Il  nous 
raconte  sa  jeunesse,  son  mariage,  ses  amitiés,  ses  relations  avec  Champ- 
fort;  il  analyse  son  Voyage  pittoresque;  il  le  montre  reçu  à  l'Académie 
française  ;  il  fait  voir  la  cohorte  de  commensaux,  d'émulés  et  de  colla- 
borateurs  qui  entouraient  Choisettl-Gouftier  et  donnaient  à  son  ambas- 
sade l'allure  et  l'air  d'une  véritable  mission  scientifique;  il  retrace  les 
explorations  de  Choiseul,  son  voyage  en  Troade,  etc.  Bref,  l'ouvrage  de 
M.  Pingaud,  composé  avec  le  plus  grand  soin,  écrit  avec  un  réel  talent, 
plein  de  documents  curieux  aussi  bien  que  des  détails  de  toute  sorte, 
et  qui  ne  semble  avoir  négligé  aucune  source,  aucun  texte  imprimé, 
mérite  l'accueil  si  favorable  qu'on  a  fait  à  ses  œuvres  historiques  anté- 
rieures -. 


i.Les  Français  en  Russie  et  les  Russes  en  France,  cp.  Revue  critique,  1886, 
n°  22,  art.  i23. 

2.  Je  ne  lui  reprocherais  qu'une  chose,  de  ne  pas  avoir  fait,  en  passant,  le  portrait 
ou  la  biographie  de  Lafitte  ou  Lafitte-Clavé,    comme    il  se   nommait    (voir    notre 
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III.  M.  Tibulle  Hamont  a  consulté,  pour  faire  son  livre,  les  me'nioi- 
res  cie  Lally,  de  Leyrit,  de  Bussy,  les  papiers  de  d'Argenson,  la  collec- 
tion Ariel,  les  pièces  du  procès  de  Lally,  les  archives  du  ministère  des 
affaires  étrangères,  celles  de  la  marine  où  il  a  découvert  les  instructions 
du  cabinet  de  Versailles  à  Lally  et  les  dénonciations  contre  Bussy  adres- 
sées au  ministre.  Grâce  à  tous  ces  documents  qu^il  a  su  mettre  en  œuvre 
avec  une  fort  grande  habileté,  il  a  raconté  en  un  livre  qui  sera  pour 
longtemps  définitif  l'histoire  de  Lally  et  celle  d'une  période,  celle  de 
l'écroulement  de  l'empire  français  dans  les  Indes.  Il  narre  d'abord  la 
jeunesse  et  les  aventures  de  son  héros,  puis  le  montre  arrivant  aux  In- 
des et  se  querellant  presque  aussitôt  avec  Bussy,  prenant  l'offensive,  et 
enfin,  manquant  de  tout,  rejeté  dans  Pondichéry  et  capitulant.  Le  ré- 
cit est  clair,  dramatique,  entraînant.  Mais  le  plus  grand  mérite  de  l'au- 
teur, c'est  peut-être  d'avoir  fait  Ui)  portrait  exact  et  vivant  des  deux  ri- 
vaux, Lally  et  Bussy.  Il  les  peint  tous  deux  absolument  divers,  l'un  à  la 
fois  soldat  et  diplomate,  éminemment  pratique,  plein  de  bon  sens,  de 
tact  et  de  flair,  absolument  fermé  aux  chimères;  l'autre,  au  contraire, 
tout  rempli  de  fougue  et  de  passion,  soldat  dans  l'âme,  impérieux,  cas- 
sant, sarcastique,  ivre  d'orgueil,  ombrageux,  défiant,  entêté,  manquant 
de  jugement  et  n'ayant  pas  le  sens  du  possible,  énergique  mais  impré- 
voyant, pénétrant  mais  maladroit,  brave  au  plus  haut  point,  mais  dé- 
pourvu de  l'esprit  d'organisation,  ne  consultant  jamais  ses  états  de  si- 
tuation, abandonnant  aux  commis  le  service  d'approvisionnement.  Le 
conflit  entre  ces  deux  hommes  remplit  presque  tout  le  volume.  On  voit 
Bussy  qui  se  rappelle  sa  collaboration  avec  Dupleix  et  sa  domination 
sur  le  Dékan,  Bussy  qui  aurait  pu  fonder  l'empire  français  des  Indes, 
résister  d'abord  à  Lally,  puis  se  décourager,  se  révolter  dans  sa  fierté, 
s'indigner  contre  un  homme  qui  lui  paraît  un  fou  furieux,  enfin  ren- 
fermer en  lui-même  sa  colère  et  sa  haine,  garder  vis-à-vis  de  son  supé- 
rieur une  attitude  froide  et  méprisante,  protester  par  son  silence  hautain 
et  sombre  contre  l'anéantissement  de  ses  desseins.  Lally,  de  son  côté, 
véritable  émigré,  convaincu  qu'il  a  toujours  raison,  n'ayant  jamais  le 
moindre  doute  sur  la  valeur  de  ses  projets,  en  arrive  à  regarder  Bussy 
comme  un  traître.  Il  faut  reconnaître  toutefois  avec  M.  H.  que  Lally 
ne  fut  pas  si  coupable  qu'on  l'a  cru;  s'il  n'eut  que  des  vues  étroites  en 
comparaison  des  vastes  et  puissantes  combinaisons  de  Bussy,  on  ne  doit 
pas  oublier  qu'il  était  enfermé  dans  ses  instructions,  qu'il  les  suivit,  et 
qu'en  les  suivant,  il  accumula  les  fautes;  mais,  comme  dit  son  biogra- 
phe, ses  fautes  étaient  le  résultat  inévitable  de  la  ligne  de  conduite  que 
le  ministère  lui  avait  imposée.  C'était  le  ministre  qui  lui  avait  ordon- 
ner d'évacuer  le  Dékan,  qui  lui  avait  ordonné  de  ne  pas  s'ingérer  dans 
les  démêlés  des  princes  du  pays.  Le  seul  tort  de  Lally,  fut  de  ne  pas 
savoir  désobéir;  il  aurait  dû  jeter  de  côté  ses  instructions,  reprendre  la 

Valinj-,  p,  32).  N'cst-il  pas  curieux  de  retrouver  en  1792,  au  camp  de  Sedan,  en  face 
de  Dumouriez,  le  défenseur  d'Otchakovr 
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politique  de  Dupleix,  s'inspirer  des  conseils  de  Bussy  ;  mais,  —  et  nous 
terminerons  par  ce  mot  tiré  du  beau  livre  de  M.  Hamont,  —  qui  donc 
reprochera  à  un  soldat  de  se  conformer  à  sa  consigne  '  ? 

A.  Chuquet. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Notre  collaborateur  Frédéric  Plessis  travaille  à  une  nouvelle  Métri- 
que latine  qui  doit  prendre  place  dans  la  collection  classique  de  Klincksieck. 

—  Vient  de  paraître  :  Etude  historique  sur  la  condition  privée  des  affranchis  aux 
trois  premiers  siècles  de  l'empire  romain,  par  M.  Henry  Lemonnier  (Hachette.  In-8", 
XXVIII  et  3-23  p.).  L'ouvrage,  sur  lequel  nous  reviendrons,  comprend  six  livres 
(Idées  générales;  L'affranchissement;  Rapports  entre  affranchi  et  patron;  Condition 
civile  de  l'affranchi  ;  Classes  et  degrés  ;  Situation  et  rôles)  et,  en  conclusion,  des  ap- 
pendices sur  le  nom  des  affranchis  et  sur  le  classement  chronologique  des  édits  qui 
les  concernent. 

—  M.  l'abbé  Ulysse  Chevalier  prépare  un  Répertoire  de  la  poésie  liturgique. 

—  M.  Gaston  Paris,  membre  de  l'Institut,  vient  de  faire  paraître  à  la  librairie 
Hachette  (in-S",  342  p.)  des  Extraits  de  la  Chanson  de  Roland  et  de  la  Vie  de  saint 
Louis  par  Jean  de  Joinville.Lc  volume  est  précédé  d'Observations  grammaticales 
(p.  i3-i82)  où  l'on  remarquera  surtout  un  tableau  sommaire  de  la  prononciation 
française  au  xi^  et  au  xin«  siècle.  Le  texte  de  la  Chanson  de  Roland  a  été  établi  en 
vue  de  la  clarté  et  de  la  commodité  du  lecteur,  de  façon  à  offrir  partout  une  leçon 
compréhensible  et  vraisemblable  ;  celui  des  extraits  de  Joinville  a  été  fait  d'après 
l'édition  de  M.  de  Wailly.  Des  notes  expliquent  tout  ce  qui  peut  présenter  une  dif- 
ficulté et  éclairent  le  texte  par  des  rapprochements  et  des  renseignements  compa- 
ratifs. Les  notes  du  Roland  sont  surtout  littéraires  et  ont  pour  but  de  faire  pénétrer 
dans  l'esprit  de  notre  ancienne  épopée;  celles  de  Joinville  sont  en  grande  partie 
grammaticales,  mais  s'attachent  aussi  à  faire  comprendre  les  usages  et  les  idées  de 
la  société  féodale.  Les  glossaires  (p.  i65-22o  et  p.  281-340)  auxquels  a  collaboié 
M.  Daniel  Grand,  «  ont  été  rédigés  avec  un  soin  minutieux  et  de  façon  à  être  abso- 
ment  complets.  Un  exercice  très  utile  pour  les  étudiants  sera  de  contrôler  toutes 
les  étymologies  et  d'expliquer  toutes  les  formes  qui  s'y  trouvent  à  l'aide  des  règles 
de  phonétique  et  de  flexion  données  dans  les  observations  grammaticales  >;.  M.  G. 
Paris  nous  apprend  dans  V Avertissement  du  volume  qu'il  a  détaché  ces  Extraits 
d'un  Manuel  d'ancien  français  qu'il  prépare  depuis  plusieurs  années.  Ce  Manuel 
(xi'-xiv'  siècle)  comprendra  quatre  tomes  :  i"  une  esquisse  de  l'histoire  de  la  litté- 
rature française  dans  cette  période;  2°  une  grammaire  sommaire  de  l'ancien  fran- 
çais, accompagnée  d'éléments  de  versification,  de  notions  de  paléographie,  etc.; 
3°  un  choix  de  textes;  4°  un  glossaire  complet  des  mots  contenus  dans  ces  textes. 
L'esquisse  est  sous  presse;  les  trois  derniers  tomes  sont  en  préparation;  les  quatre 
tomes  seront  publiés  séparément  et  pourront,  par  la  suite,  être  réunis  en  un  seul 
volume. 


I.  Voir  la  table  des  chapitres  du  volume  dans  la  Chronique  de  \ a  Revue,  n"  18, 
p.  354-355.  L'ouvrage  est  accompagné  de  deux  cartes  :  carte  de  l'Inde  et  carte  pour 
suivre  les  opérations  dans  le  Carnate. 


g/^,  RliVUE    CRlllQUE 

—  La  secon^le  série  de  la  «  nouvelle  collection  à  l'usage  des  classes  )i,  que  publie 
la  librairie  Klincksieck,  et  où  a  déjà  paru  la  :  Short  history  of  ihe  English  Lviguage 
and  iiicrature  de  M.  J.  Parmentier,  s'est  enrichie  d'un  deuxième  volume  :  une  Clires- 
tomathie  de  l'ancien  français,  ix'-xv^  siècles,  texte,  traduction  et  glossaire,  par  M.  Er. 
Devillard,  professeur  au  lycée  d'Angoulème.  (rn-12  cartonné,  2S8  p.  3  fr,  5o.) 
M.  Devillard  a  traduit  presque  littéralement  tous  les  emprunts  faits  aux  ix',  x', 
Xi'  et  xii'  siècles;  il  a  introduit  dans  son  glossaire  toutes  les  formes  et  tous  les  sens 
un  peu  embarrassants;  il  ne  donne  pas  de  variantes  et  renonce,  dans  un  ouvrage 
tout  à  fait  élémentaire,  à  l'appareil  critique.  Son  texte  est  établi  d'après  les  meil- 
leures éditions  françaises  et  allemandes,  et  en  particulier  pour  une  partie  du  xii' siè- 
cle, d'après  la  Chrestomathie  de  Bartsch. 

—  Sous  le  titre  de  Bibliothèque  méridionale,  la  librairie  Privât,  de  Toulouse,  va 
commencer  une  série  de  publications  destinées  à  vulgariser  les  œuvres  des  princi- 
paux troubadours.  Les  textes  ne  seront  pas  accompagnés  de  l'appareil  critique  que 
donnent  les  éditions  dites  savantes,  mais  on  s'efforcera  de  les  mettre  au  courant 
des  progrès  accomplis  depuis  Raynouard  dans  le  domaine  de  la  philologie  proven- 
çale. Chaque  volume  renfermera  une  introduction  biographique  et  un  glossaire.  La 
série  s'ouvrira  par  une  édition  de  Bertran  de  Boni,  due  à  notre  collaborateur 
M.  Antoine  Thomas.  Cette  édition  contiendra,  à  la  suite  de  l'introduction  biogra- 
phique, des  extraits  du  cartulaire  de  Dalon,  où  l'on  trouvera  maints  détails  inédits 
sur  Bertran  de  Born,  sa  famille  et  ses  amis. 

—  Quelle  est  l'origine  du  mot  Comminge?  Telle  est  la  question  que  M.  Antoine 
Thomas  a  examinée,  dans  un  article  des  Annales  de  la  Factdté  des  lettres  de  Bor- 
deaux, qu'il  Aient  de  faire  tirer  à  part  :  «  Sur  la  formation  du  nom  du  pays  de 
Comminge.  »  Le  Comminge  se  trouvant  dans  la  région  habitée,  à  l'époque  romaine, 
par  les  Convenae,  et  la  terminaison  romane  njo-^,  inge  répondant  au  suffixe  latin 
enicum,  il  semble,  au  premier  abord,  que  le  plus  simple  serait  de  dériver  Comminge 
de  Convenicum.  L'historien,  dit  avec  raison  M.  T.,  pourrait  se  contenter  de  celte 
explication,  le  linguiste  y  trouve  une  grave  difficulté.  On  ne  peut  supposer,  en  eftet, 
que  fil'  se  soit  changé  en  nwi  dans  un  dialecte  roman,  et  par  suite  Convenicum  n'a 
pu  y  donner  que  Covinge  ou  Convinge,  et  non  Comminge.  Le  problème  serait  donc 
insoluble  si  les  habitants  du  pays  de  Comminge  avaient  été  d'origine  latine,  mais 
il  n'en  est  rien.  Le  primitif  de  Convenicum,  fait  remarquer  M.  T.,  a  été  employé  re- 
lativement assez  tard  pour  désigner  une  peuplade  réunie  et  organisée  par  les  Ro- 
mains sous  le  nom  de  Convenae;  mais  cette  peuplade  était,  comme  son  nom  même 
l'indique,  d'origine  étrangère,  et  on  peut  admettre  qu'elle  prononçait  le  nom  qui 
lui  fut  imposé  d'une  manière  conforme  à  la  phonétique  de  sa  propre  langue.  Quelle 
était  cette  langue?  II  n'est  pas  probable  que  ce  fût  le  celtique,  mais  il  est  très  vrai- 
semblable, au  contraire,  que  c'était  l'aquitain  ou  basque;  or,  dans  cet  idiome,  v  est 
remplacé  par  m;  Convenicum  y  devient  alors  Commenicuvi,  d'où  se  tire  tout  natu- 
rellement Comminge.  On  voit  par  quelle  série  de  déductions  ingénieuses  M.  T.  est 
arrivé  à  cette  conclusion.  Comme  nous  connaissons,  dans  un  texte  de  788,  la  forme 
Commenensis,  la  légitimité  de  Cominenictim  s'ensuit  tout  naturellement.  On  ne  peut 
donc  qu'approuver  l'explication,  aussi  claire  que  plausible,  donnée  de  la  formation 
du  nom  Comminge  par  le  jeune  et  savant  professeur  de  la  Faculté  des  lettres  de 
Toulouse.  —  Ch.  J. 

—  M.  Maurice  Roy  vient  de  publier,  pour  la  Société  des  Anciens  textes  français, 
le  tome  premier  des  Œuvres  ipoétiques  de  Christine  de  Pisan,  contenant  ballades, 
virelais,  lais,  rondeaux,  jeux  à  vendre  et  complaintes  amoureuses  (Paris,  Firmin 
Didot,  grand   in-S"   de  xxxviu-32o  p.).  En    attendant  qu'un   de   nos   collaborateurs 


d'histoirk  i:i  di<:  littéuaiuue  g5 

rende  compte  de  ce  volume,  j'appellerai  ratteiUion  sur  le  grand  inlérêt  que  pre'sente 
V Introduction  où  la  vie  et  les  œuvres  de  Christine  sont  l'objet  d'observations  ra- 
pides, mais  excellentes.  L'éditeur,  présentant  son  introduction  comme  un  simple 
aperçu  provisoire,  nous  promet  une  vie  complète  de  Christine  de  Pisan,  mais  en 
ajoutant  qu'elle  ne  pourra  être  utilement  élaborée  que  le  jour  où  les  œuvres  de  cette 
femme  célèbre  auront  été  entièrement  publiées  et  seront  enfin  sorties  de  l'oubli 
dans  lequel  elles  demeurent  injustement  depuis  plus  de  quatre  siècles.  Nous  espé- 
rons que  M.  Roy  ne  se  contentera  pas  de  publier  les  Œuvres  poétiques  de  son 
héroïne,  mais  qu'il  nous  donnera  aussi  toutes  les  œuvres  en  prose.  Il  aime  trop 
Christine  pour  ne  pas  trouver  ma  demande  légitime.  —  T.  de  L. 

—  Une  notice  sur  les  Imprimeurs  moulinais  au  xvii»  cl  au  XYin'  siècle,  paraîtra 
prochainement  dans  la  Revue  bourbonnaise,  que  dirige  l'auteur  même  de  la  notice, 
M.  Gr.assoreille. 

—  Signalons  encore  un  travail  de  M.  Ch.  Baradat  nii  Lacaze,  Nérac,  fondation, 
costumes,  privilèges  et  autres  documents  historiques  (Champion.  In-4",  74  p.). 

—  M.  Victor  Cjay  a  fait  paraître  le  cinquième  fascicule  de  son  Glossaire  archéolo- 
gique du  moyen  dge;  ce  fascicule  termine  le  premier  volume  de  l'ouvrage  et  va 
à'Epée  à  Guy. 

—  J'ai  dit  un  mot,  il  y  a  quelques  mois,  de  la  première  partie  des  Notes  sur  Se- 
grais,  consacrée  à  V Edition  Caenuaise  des  Divers  portraits  de  Mademoiselle  de 
Montpensier.  Dans  la  seconde  partie  (Caen,  juin  1S87,  grand  in-S",  de  i3  p.),  M.  A. 
Gasté  s'occupe  deLi^  carte  amoureuse  de  la  Basse-Normandie,  cVUn  projet  de  croi- 
sade sous  Louis  XIV  et  de  La  cour  de  Saint-Fargeau.  Le  nouveau  fascicule  con- 
tient blendes  choses  intéressantes  non-seulement  sur  les  sujets  principaux  qui  vien- 
nent d'être  énumérés,  mais  aussi  sur  la  première  édition  de  la  pastorale  à'Athys, 
dont  la  bibliothèque  de  Caen  possède  un  exemplaire  enrichi  de  notes  marginales  de 
Segrais,  sur  VAtlienœ  Normannorum  du  P.  Martin,  manuscrit  de  la  même  bibliothè- 
que qui,  selon  les  expressions  de  M.  Gasté,  «  n'a  pas  encore  (chose  bien  regrettable) 
trouvé  un  éditeur  »,  sur  Chapelain  conseillant  à  M"'  de  Scudéry  d'insérer  dans  Clé- 
lic  la  carte  de  Tendre  et  engageant,  au  contraire,  Segrais  à  supprimer,  dans  la  se- 
conde édition  d'Athys,  cette  carte  amoureuse  qui  représentait  le  pays  où  se  passe  l'ac- 
tion d'Athys  et  que  «  les  ingénieurs  et  agents-voyers  du  département  du  Calvados 
admettraient  difticilement  ».  —  T.  de  L, 

—  Le  volume,  que  nous  annoncions  naguère,  et  où  M.  A.  Boppe  a  recueilli  la 
Correspondance  inédite  du  comte  d'Avaux  (Claude  de  Mesmes)  avec  son  père  Jean- 
Jacques  de  Mesmes,  sieur  de  Roissy,  a  paru  à  la  librairie  Pion.  La  première  lettre  est 
datée  du  7  décembre  1627  et  la  dernière,  du  3  octobre  1642.  Un  de  nos  collabora- 
teurs reviendra  plus  longuement  sur  cette  publication. 

—  On  trouvera  dans  le  volume  de  i885,  qui  vient  de  paraître,  du?,  Actes  de  l'A- 
cadémie nationale  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Bordeaux,  un  travail  de 
M.  Léo  Drouyn  sur  Mélac  (1630-1704). 

—  M.  Lucien  Perey  préparc  actuellement  un  ouvrage  sur  le  prince  de  Ligne  (Char- 
les-Joseph) et  sera  fort  reconnaissant  à  tous  ceux  qui  voudront  bien  lui  communi- 
quer les  lettres  et  les  documents  inédits  qu'ils  possèdent  sur  le  célèbre  maréchal. 

—  M.  Ch.  Henry,  sous-bibliothécaire  à  la  Sorbonne,  vient  de  publier  chez  Denlu, 
à  600  ex.  tirés  sur  Japon,  quatre  opuscules  d'origine  et  d'intérêt  très  dissemblables. 
La  Vie  d'Antoine  Walteau,  par  le  comte  de  Caylus,  colligée  sur  le  mss.  autogra- 
phe, offre  avec  le  texte  découvert  jadis  par  MM.  de  Concourt  de  nombreuses  va- 
riantes de  détail  :  la  plus  importante  est  assurén;ent  celle  où  Caylus  signale  ÏAc- 
cordée  de  village,  peinte  pour  M.  de  Valjoin,  et  le  Bal,  exécuté  pour  le  président  de 
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Bandol,  mentions  qui  ont  disparu  de  la  mise  au  net  définitive.  La  Vérité  sur  le 
marquis  de  Sade  résume,  sous  un  titre  quelque  peu  ambitieux,  ce  qu'on  a  pu  recueil- 
lir jusqu'à  ce  jour  touchant  ce  répugnant  personnage,  mais  l'auteur  ne  se  dissimule 
pas  qu'il  y  aurait  beaucoup  à  recueillir  dans  les  archives  de  la  famille  et  dans  divers 
dépôts  publics,  «  inabordables  »,  au  moins  sur  ce  point  :  faut-il  s'en  affliger  outre 
mesure?  Ces  communications,  si  elles  avaient  lieu,  apporteraient  sans  doute  une 
contribution  plus  importante  à  la  tératologie  morale  qu'à  l'histoire  littéraire.  Sous 
ce  titre  :  Voltaire  et  le  cardinal  Quiriiii,  M.  Henry  a  réuni  les  lettres  en  italien  et 
en  français  adressées  par  Voltaire  au  savant  prélat,  de  1745  à  1752,  ainsi  que  le  texte 
inédit  d'une  première  rédaction  de  sa  Dissertation  sur  la  tragédie  ;  l'introduction  si- 
gnale en  outre  un  médaillon  inconnu  de  Voltaire,  frappé  à  Venise  en  1773.  L'exis- 
tence de  V Introduction  à  la  chymie,  de  Diderot,  a  été  révélée  à  M.  Henry  par  le  Ca- 
talogue des  viss.  de  Bordeaux  de  M.  Jules  Delpit;  il  l'a  pu  conférer  et  compléter 
sur  diverses  autres  copies,  et  le  texte  qu'il  en  a  établi  nous  paraît  de  tout  point  sa- 
tisfaisant ;  il  n'était  pas  aisé,  en  efl'et,  de  démêler  ce  qui  appartient  en  propre  au 
philosophe  dans  la  rédaction  des  notes  que  les  divers  auditeurs  de  Rouelle  prenaient 
à  son  cours.  —  M.  Tx.  

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 

Séance  du  22  juillet  iSSy, 

M.  Ravaisson  commence  la  seconde  lecture  de  son  mémoire  intitulé  :  De  quelques 
monuments  de  l'art  grec  relatifs  à  Achille. 

M.  Chodzkiewicz  continue  sa  lecture  sur  les  routes  du  commerce  de  l'ambre  dans 
l'antiquité. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  I\l.  Delisle  :  i"  Julien  Havet,  Questions  mérovin- 
giennes, IV,  les  Chartes  de  Saiiit-Calais  (extrait  de  la  Bibliothèque  de  VEcole  des 
Chartes)  ;  2"  le  même,  V Ecriture  secrète  de  Gerbert  (extrait  des  Comptes-rendus  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres);  —  par  M.  Bréal  :  Diego  Vitriou, 
lo  Xifia,  carme  latino.  Julien  Havet. 

SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANCE 

Séance  du  6  juillet  iSSy. 

M.  Babelon  annonce  à  la  Société  que  M.  le  baron  de  Witte  a  complété  le  don  gé- 
néreux qu'il  a  fait  au  Cabinet  des  rnédailles  par  un  aureus  inédit  de  Victorin. 

M.  Mûntz  continue  ses  communications  sur  les  tissus  du  i"  siècle  trouvés  en 
Egypte  dans  des  tombeaux  coptes;  il  soumet  quelques  spécimens  de  ces  tissus  dont 
la  technique  est  absolument  la  même  que  celle  des  tapisseries  de  hauie  lisse. 

M.  de  Villefosse  montre  en  même  temps  d'autres  tapisseries  de  même  provenance 
récemment  acquises  par  le  Musée  du  Louvre. 

M.  l'abbé  Duchesne  signale  à  ce  sujet  l'existence,  au  ix^  siècle,  de  collections  de 
tissus  richement  brodés  conservées  au  Latran. 

M.  Flouest  présente  à  la  Société  la  photographie  d'un  autel  de  Laraire,  découvert 
par  M.  Maurin,  près  du  Nymphée  ou  temple  de  Diane,  à  Nîmes. 

M.  de  Laurière  signale  la  découverte  récente  d'une  chapelle  en  Lombardie  cons- 
truite en  i5i8,  parFrançois  U''',  sur  le  champ  de  bataille  de  Marignan,  et  il  donne 
quelques  détails  sur  des  inscriptions  dont  il  a  parlé  l'année  dernière. 

Duchesne. 
Séance  du  i3  juillet  iSSy. 

Lettre  de  M.  Odobesco  sur  les  monuments  récemment  découverts  dans  la  Do- 
brutscha. 

M.  l'abbé  Cornaut  présente  une  plaque  de  cuivre  jaune  émaillé  du  xiv'  siècle, 
provenant  delà  châsse  du  B.  Jean  de  Montmirail,  à  Longpont  (Aisne).  M.  Courajod 
fait  ressortir  l'intérêt  de  cet  objet  qui  appartient  à  une  catégorie  dont  on  n'a  que  de 
rares  spécimens.  M.  Cornaut  présente  ensuite  une  matrice  de  sceau  et  un  fragment 
de  poterie  romaine;  le  sceau  est  celui  de  Guy-Ulysse  de  Preneste  (1199-1206), 
i5'  abbé  général  de  Cîteaux. 

M.  Babelon  présente  un  tetradrachme  d'Erétrie,  peu  postérieur  à  la  mort  d'Alexan- 
dre; on  y  voit  les  initiales  du  nom  du  graveur;  M.  Babelon  entre  dans  quelques 
détails  sur  le  monnayage  d'Erétrie. 

Fd    Corroyer 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  Fuy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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Nœldeke.  Berlin,  librairie  académique,  iSSy. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  n'ont  pas  besoin  qu'on  leur  présente  M.  Th. 
Noeldeke.  L'auteur  àtVHistoire  littéraire  de  V Ancien-Testament^  de 
la  Grammaire  mandéenne,  de  la  Grammaire  syriaque,  le  traducteur 
du  troisième  livre  du  Tabari  arabe  et  du  Karnâmak  pehievi,  le  rédac- 
teur infatigable  de  tant  de  mémoires  classiques  dans  le  domaine  de  la 
philologie  et  de  l'histoire  des  peuples  sémitiques,  est  depuis  longtemps 
placé  au  premier  rang  des  savants  dont  notre  siècle  se  glorifie  à  juste 
titre.   Les  deux  mémoires  nouveaux  que  M,  N.  vient  de  publier  sont 
conçus  dans  le  même  esprit  de  solidité  et  de  mesure  que  ses  oeuvres  pré- 
cédentes et  cette  précieuse  qualité  de  fond  est  rehaussée  par  l'intérêt  des 
sujets  traités  qui,  en  regard  Tun  de  l'autre,  ne  laissent  pas  de  former  un 
contraste  des  plus  attrayants.  Si  dans  son  premier  écrit  M.N.,à  force  de 
labeur  et  de  logique,  a  réussi  à  condenser  Thistoire  des  langues  sémiti- 
ques dans  un  cadre  étroit  de  soixante-quatre  pages  in-8^,  dans  le  se- 
cond écrit,  il  consacre  soixante  pages  in-4°  à  Thistoire  de  la  petite  dy- 
nastie arabe  des  Ghassanides;  et  cette  disproportion  apparente,  on  ne 
tarde  pas  à  s'en  apercevoir,  est  précisément  celle  qu'exige  la  nature  des 
recherches  abordées.  En  effet,  Tesquisse  philologique  s'exerce   sur  des 
faits  connus  dont  elle   se    contente  de    présenter    les    côtés   saillants 
après  les  avoir  dégrossis  et  polis;  Tinvestigation    historique,  au  con- 
traire, sonde  un  terrain  indécis,  encombré  d'un  remblai  séculaire,  où  les 
fausses  antiquités  se  confondent  extérieurement  avec   les  vraies;    une 
œuvre  pareille  de  discernement  et  de  séparation  demande  naturelle- 
ment de  longs  développements,  si  Ton  veut  faciliter  le  contrôle  du  ré- 
sultat obtenu.  M.  N.,  avec  son  honnêteté  ordinaire,  n'a  garde  d'oublier 
les  travaux  des  savants  français  qui  ont  traité  avant  lui  les  mêmes  su- 

I .  Texte  allemand  revu  et  augmenté  d'un  article  paru  en  anglais  dans  ïEncycIo- 
paedia  Britannica. 

Nouvelle  série,  XXIV..  Sa 
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jets  :  V  Histoire  des  langues  sémitiques,  de  M.  Ernest  Renan,  et  Y  His- 
toire des  Arabe  s,  àtC^^xs^'m  de  Perceval.  Ces  deux  ouvrages  magistraux 
présentent  aujourd'hui,  grâce  aux  découvertes  épigraphiques  et  archéo- 
logiques faites  depuis  en  Orient,  trop  de  lacunes  et  d'hésitations  pour 
répondre  à  Tétat  de  la  connaissance  actuelle.  Le  point  de  départ,  lui- 
même,  a  grandement  besoin  d'être  modifié  et  rectifié  à  la  lumière  des 
monuments  authentiques.  Les  illustres  auteurs  que  Je  viens  de  nom- 
mer n'ont  pas  échappé  au  danger  fondamental  des  grandes  synthèses, 
la  croyance  que  Ton  peut  reconstruire  l'histoire  d'une  race  ou  d'un 
peuple  avec  le  seul  secours  de  l'induction  ou  des  témoignages  posté- 
rieurs. Ni  les  vues  de  l'école  de  Lassen  sur  le  sémitisme,  en  général,  ni 
les  récits  embrouillés  des  auteurs  arabes  sur  la  dynastie  de  Ghassan, 
en  particulier,  n'ont  mérité  la  brillante  fortune  que  leur  a  faite  dans  le 
monde  savant  le  magnifique  patronage  de  la  science  française.  Je  l'ai 
souvent  dit  et  écrit  depuis  une  quinzaine  d'^années.  C'est  donc  avec  un 
très  vif  plaisir  que  Je  vois  M.  N.  consacrer  sa  plume  autorisée  à  écarter 
définitivement  les  conceptions  surannées  qui  encombrent  le  domaine  de 
rhistoire  et  l'empêchent  de  progresser.  Peut-être  trouvera-t-on  ce  dé- 
blayage  un  peu  trop  timide  ou  trop  peu  décisif,  mais  on  ne  manquera 
pas  d'apprécier  l'immense  valeur  de  la  besogne  faite.  Cela  dit,  je  passe 
au  compte-rendu  des  mémoires  de  M.  Noeldeke. 

Comme  de  Juste,  le  mémoire  relatif  aux  langues  sémitiques  com- 
mence par  énumérer  les  idiomes  qui  font  partie  de  cette  famille  lin- 
guistique. M.  N.  signale,  avec  raison,  l'usage  commode  de  la  dénomi- 
nation de  «  sémitique  »  empruntée  à  la  Genèse  (p.  1-2),  mais  Je  doute  fort 
que  l'auteur  hébreu  ait  voulu  désigner  sous  le  nom  de  Lud,  fils  de  Sem, 
les  Lydiens  de  PAsie-Mineure  (p.  i),  qui  n'ont  jamais  parlé  une  langue 
sémitique.  Les  Élyméens,  dans  le  sens  de  la  géographie  ancienne,  les 
habitants  de  la  plaine  susienne,  parlaient  un  dialecte  assyrien;  ils 
étaient  donc  des  Sémites.  On  peut  dire,  en  général,  que  les  peuples, 
rangés  dans  la  postérité  de  Sem,  employaient  des  langues  de  la  famille 
sémitique.  Si  l'auteur  biblique  a  mis  les  Phéniciens  et  les  Couschites 
d'Asie  dans  la  souche  hamitique,  c'est  la  conséquence  des  haines  poli- 
tiques et  religieuses  qui  régnaient  entre  ces  peuples  et  les  Israélites; 
mais  cette  exclusion  systématique  ne  peut  infirmer  l'idée  que  le  classe- 
ment des  fils  de  Sem,  dans  la  Genèse,  repose  principalement  sur  des 
considérations  d'une  parenté  linguistique. 

La  parenté  des  langues  sémitiques  entre  elles, pressentie  par  la  Genèse 
et  scientifiquement  établie  par  le  docteur  Juif  Jehouda  bcn  Koraisch 
(environ  le  commencement  du  x=  siècle)  et  par  les  orientalistes  chré- 
tiens du  XVI*  siècle,  est  beaucoup  plus  étroite  que  celle  des  langues  indo- 
européennes. La  trilittéralité  des  racines,  les  deux  temps  principaux,  la 
grande  importance  des  modifications  vocaliques,  la  ressemblance  dans 
la  formation  des  thèmes  nominaux  et  verbaux,  la  construction  des  for- 
mes verbales,  voilàles  traits  les  plus  caractéristiques  des  langues  sémiti- 
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ques.  Le  vocabulaire  montre  aussi  une  très  grande  parenté;  au  con- 
traire, l'ordre  syntactique  varie  considérablement  de  langue  à  langue, 
malgré  l'analogie  dans  la  construction  de  la  phrase.  Ces  traits  com- 
muns semblent  se  ramener  à  une  langue-mère  dont  les  idiomes  de  l'é- 
poque historique  seraient  les  dérivés.  M.  N.  fait  remarquer  avec  raison, 
que  l'espoir  de  reconstituer  cette  langue  primordiale  à  l'aide  des  idiomes 
dérivés,  est  aussi    chimérique    que   serait  celui   de  refaire  le  latin  à 
Taide  des  langues  romanes  (p.  3).  J'irai  plus  loin  et  révoquerai  en  doute 
l'existence   même  d\\ne   langue-mère  sémitique.   Si  la  dérivation  de 
plusieurs  langues  d'une  source  commune  est  un  fait  certain,  ce  procédé 
n'est  pas  le  seul  possible.  On  peut  parfaitement  imaginer  que,  dès  son 
éclosion,    le  parler  sémitique,  pour  ne  mentionner  que   lui   seul,   ait 
présenté  des  variétés  intinies  dont  la  fusion  inégale  aurait  produit,  en 
dernier  ressort,  les  principaux  idiomes  parvenus  jusqu'à  nous.  Dans  cet 
ordre  d'idées,  tel  trait  qui  nous  paraît  archaïque  pourrait  bien  n'être 
qu'une  formation  relativement  moderne,  due  tantôt  à  un  nouveau  be- 
soin de  précision,  tantôt  à  un  simple  entraînement  d'analogie  ou  d'eu- 
phonie. En  un  mot,  on  ne  saurait  accorder  à  l'une  de  ces  langues  une 
plus  grande  antiquité  qu'aux  autres,   pas  même  à  la  langue  arabe  qui 
est  la  plus  riche  de  la  famille.  Parmi  les  acquisitions  postérieures  de 
Tarabe,  je  serais  porté  à  désigner  l'introduction  radicale  des  consonnes 
dites  emphatiques  que  Ton  considère  d'habitude  comme  primordiales 
(p.  4).  Sous  plus  d'un  rapport,  l'hébreu  semble  d'une  importance  capi- 
tale, mais  les  autres  langues  sœurs,  et  même  les  dialectes  modernes, 
ont  besoin  d'être  consultés  si  l'on  veut  restituer  les  formes  archaïques 
des  mots  et  le  sens  primitif  des  racines  (p.  5).  C'est  une  opinion  que 
j'ai  moi-même  défendue  à  plusieurs  reprises  contre  ceux  qui  tendaient 
à  voir,  soit  dans  l'arabe,  soit  dans  l'assyrien,  le  sanscrit  des  langues 
sémitiques  ^ 

La  découverte  de  la  littérature  ancienne  de  l'Inde  et  de  l'Iran,  au  de'- 
but  de  ce  siècle,  a  été  fatale  au  jugement  porté  sur  la  race  et  les  langues 
sémitiques  dans  les  écoles  les  plus  illustres  de  l'Europe.  Mécontent  du 
christianisme  et  croyant  pouvoir  désormais  opposer  avec  avantage  une 
Bible  aryenne  à  la  Bible  hébraïque^  source  de  l'Evangile,  on  a  con- 
verti le  dogme  chrétien  :  «  Hors  de  l'Eglise,  pas  de  salut  »  en  un  dogme 
d'histoire  intellectuelle:  «  hors  de  l'aryanisme,  pas  d'aptitude  scientifi- 
que ».  On  faisait  gracieusement  exception  en  faveur  des  Egyptiens  et 
même  de  la  race  jaune,  mais  en  ce  qui  concerne  la  race  sémitique,  le 
dogme  était  conservé  avec  la  dernière  rigueur.  D'après  l'école  de  Las- 
sen,  les  Sémites  auraient  été  condamnés,  dès  leur  origine,  à  n'avoir  ni 
arts,  ni  sciences,  ni  organisation  militaire  ou  politique,  ni  mythologie, 
ni  épopée  ;  ils  devaient  toujours  porter  la  tunique  de  Nessus  des  fils  du 
désert  :  l'uniformité,  la  sécheresse  de  cœur  et  d'imagination,  l'indolence, 

1.  Voir  Revue  des  Études  juives,  n"  19-20,  p.   sqy-SoS;   11»  26,   p.  3o5-?o8,  et 
n"  27,  p.  146-160. 
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le  monothéisme  instinctif,  les  appétits  grossiers.  Et  quand  les  innom- 
brables monuments  de  l'Assyrie  et  de  la  Babylonie,  fruit  d'une  civi- 
lisation plusieurs  fois  millénaire,  vinrent  opposer  leur  veto  à  un  dogme 
aussi  inconsidéré,  on  se  mit,  pour  sauver  le  système,  à  leur  chercher 
des  origines  fantaisistes.  Ne  pouvant  plus  les  attribuer  aux  Aryens,  on 
fit  intervenir  les  Scythes,  les  Touraniens,  les  Couschites,  les  Accadiens 
et  Sumériens  ;  on  les  aurait  attribués  volontiers  aux  Esquimaux  ou 
aux  Hottentots,  pourvu  que  ce  ne  fussent  pas  les  Sémites.  M.  N.  avait, 
dès  le  début,  montré  un  louable  scepticisme  à  l'égard  de  ces  entorses 
données  à  la  vérité  et  il  le  renouvelle  en  cette  occasion.  Au  sujet  des  or- 
ganisations militaires  et  civiles,  il  rappelle  les  Phéniciens,  Carthage, 
Hamilcar  et  Hannibal;  il  aurait  pu  ajouter  l'organisation  formidable 
du  militarisme  à  Ninive  et  à  Babylone;  il  eût  aussi  pu  rappeler,  ce  qui 
est  aujourd'hui  une  vérité  indubitable,  que  l'administration  des  Aché- 
ménides,  perpétuée  à  peu  près  en  Orient  jusqu'à  nos  jours,  n'est,  en  réa- 
lité, autre  chose  que  le  système  administratif  qui  a  été  inauguré  pour 
l'Asie  occidentale  par  les  conquérants  assyriens  du  viii*  siècle  avant 
Tère  chrétienne. 

Quoi  qu'il  en  soit,  d'ailleurs,  la  physionomie  générale  des  langues 
sémitiques,  surtout  la  trilittéralité  et  l'irradicalité  des  voyelles,  persiste 
même  dans  les  dialectes  les  plus  modernes  et  les  plus  mêlés  d'éléments 
étrangers.  C'est  pourquoi,  il  est  matériellement  impossible  d'établir 
entre  elles,  et  les  langues  indo-européennes,  une  communauté  d'origine 
(p.  7).  Mais  la  même  raison  souveraine  me  semble  exclure  également 
toute  parenté  réelle  entre  les  langues  sémitiques  et  les  langues  dites 
couschites  ou  hamitiquesde  l'Afrique  septentrionale,  parenté  que  M.  N. 
incline  à  admettre  si  bien  qu'il  n'est  pas  éloigné  de  considérer  l'A- 
frique comme  la  patrie  originaire  de  la  race  sémitique  (p.  7-9).  Je  ne 
crois  pas  que  l'analogie  des  pronoms  et  de  quelques  formes  grammati- 
cales puisse  sufhre  à  prouver  cette  parenté.  Outre  le  fait  dûment  constaté 
que  les  peuples  empruntent  souvent  des  éléments  très  essentiels  de  leur 
langue  à  celle  de  leurs  voisins,  il  faut  toujours  se  méfier  delà  similitude 
extérieure  qui  peut  être  due  au  hasard.  Ainsi,  par  exemple,  le  numé- 
ral égypto-berbère  sin  «  deux  »  est  sans  aucun  doute  un  dérivé  de  son 
«  frère  »  et  n'a  rien  de  commun  avec  le  sémitique  sh-n-y.  La  ressem- 
blance des  pronoms  dans  les  langues  les  plus  diverses  est  un  fait  avéré 
quoique  insuffisamment  expliqué  :  je  mentionnerai,  entre  autres,  l'in- 
dice t  qui  marque  le  féminin  en  sémitico-hamitique  et  le  neutre  en 
indo-européen  ;  le  bedja  forme  même  le  neutre  par  to,  absolument 
comme  le  grec.  Pareillement,  la  consonne  n  est  l'indice  du  génitif  en 
hamitique  et  en  japonais.  Du  reste,  le  caractère  fortuit  de  la  plupart  de 
ces  assonnances  se  révèle  aussitôt  que  l'on  examine  leur  sens  primitif; 
ainsi,  \'s  du  causatif  est  dans  les  idiomes  hamitiques  un  dérivé  du  verbe 
as  a  faire  »  ;  en  sémitique,  au  contraire,  le  sh  ou  s  causatif  vient  proba- 
blement du  verbe  yesh  «  avoir,  posséder  »  qui  a  aussi  produit  le  relatif 
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sha  «  ce  qui  »,  littéralement  :  «  possession  de  »;  comparez  le  génitif 
m'ta'  ou  bUa'  de  l'arabe  vulgaire;  de  même,  les  désinences  hamitiquesf 
et  «  formant  des  verbes  passifs  et  réfléchis,  sont  des  racines  usitées  dans 
le  sens  de  «  être  »,  ce  qui  n'est  nullement  le  cas  des  préformantes  sé- 
mitiques du  nij)hal  et  du  hitpael.  Un  exemple  curieux  d'identité  trom- 
peuse nous  est  donné  par  le  préfixe  î,  ya  de  la  troisième  personne,  mas- 
culin, qui  est  commun  aux  deux  familles  linguistiques  en  question,  sans 
cependant  qu'il  existe  le  moindre  rapport  entre  eux  :  le  préfixe  hamiti- 
que  a  pour  origine  le  verbe  a  qui,  du  sens  propre  de  «  dire,  nommer  » 
a  passé  à  celui  de  «  être  »,  tandis  que  le  préfixe  sémitique  présente  la 
contraction  du  verbe  h-w-y  qui  n'a  que  le  sens  de  «  être  «.Suivant  moi, 
la  parenté  des  langues  ne  réside  pas  uniquement  dans  les  procédés  gram- 
maticaux, ni  dans  la  conformité  syntactique  qui  sont  des  phénomènes 
purement  psychologiques,  mais  il  faut  encore  qu'aux  procédés  formatifs 
se  joigne  l'identité  primordiale  du  vocabulaire;  or,  sous  ce  dernier  rap- 
port, la  divergence  entre  les  langues  sémitiques  et  les  langues  hamili- 
ques  est  aussi  grande  que  possible,  car  les  très  rares  coïncidences  comme 
ham.  moii^  aman  et  sém.  mây  «  eau  »  ne  peuvent  pas  entrer  en  ligne 
de  compte.  Comme  conclusion  de  ce  qui  vient  d'être  dit,  on  ne  se  trom- 
pera pas  beaucoup  en  soutenant  que  la  patrie  des  Sémites  n'est  pas  hors 
de  la  région  où  on  les  trouve  aux  époques  historiques  et  que  nos 
moyens  d'investigation  ne  permettent  de  préciser  davantage  (p.  12)  ^ 

Après  avoir  tracé  d'une  façon  très  nette  la  division  des  langues  sémi- 
tiques en  deux  groupes  bien  définis  (p.  12-16),  M.  N.  traite  de  chaque 
langue  à  part.  L'hébréo-phénicien  ouvre  naturellement  la  série  du 
groupe  septentrional  et  le  savant  auteur  y  consacre  des  pages  intéres- 
santes que  tout  le  monde  lira  avec  profit  (p.  16-27).  Certaines  pièces  de 
l'Ancien-Testament  remontent  au  deuxième  millénaire  avant  J.-C.^ 
surtout  le  chant  de  Débora  (Juges  V)  qui  éclaire  vivement  l'état  des 
Israélites  à  cette  époque.  L'exil  de  Babylone  marque  la  dernière  florai- 
son de  l'hébreu  ancien.  Au  retour  de  l'exil,  l'hébreu  recule  peu  à  peu 
devant  Taraméen,  la  langue  officielle  de  l'administration  perse.  Au 
temps  de  Néhémie,  les  enfants  juifs  parlaient  un  hingage  hybride, 
moitié  hébreu,  moitié  asdodéen,  c'est-à-dire  araméen.  Dans  le  mémoire 
que  j'analyse,  M.  Noeldeke,  invoquant  deux  légendes  de  monnaies 
d'Asdod,  déchiffrées  par  M.  Hoffmann,  avait  soutenu  que  cent  cin- 
quante ans  après  Néhémie  on  parlait  encore  de  l'hébreu  pur  dans  cette 
ville,  mais  sur  les  observations  que  je  lui  ai  faites  par  lettre  relative- 
ment à  l'impossibilité  du  déchiffrement  proposé,  M.  N.  m'a  autorisé  à 
annoncer  qu'il  retire  tout  ce  qu'il  a  écrit  à  ce  sujet  à  la  page  20  et  qu'il 

I.  L'idée  que  les  Sémites  sont  descendus  du  plateau  arménien  a  aussi  fait  son 
temps,  comme  le  dit  avec  raison  M.  N.  (p.  9-10),  mais  je  ne  comprends  pas  comment 
on  peut  identifier  l'Arpakschad  de  la  Genèse,  où  l'élément  Kschad  =  Kasd  «  Chal- 
dée  »  saute  aux  yeux,  avec  l'Arrhapachitis  des  Grecs,  l'Albaq  des  modernes,  qui  a 
toutes  les  chances  d'être  une  dénomination  d'origine  perse. 


102  RKVUF.    CUlTlQUR 

se  rallie  à  mon  opinion,  confirmée  par  Tautorité  de  M.  Six,  suivant 
laquelle  lesdites  monnaies  appartiennent  à  la  Cappadoce  et  portent  des 
légendes  grecques.  L'extinction  de  l'hébreu,  comme  langue  populaire, 
en  Palestine,  était  donc  un  fait  accompli  au  iv^  siècle  avant  notre  ère 
et  dès  lors  l'hébreu  ne  subsista  plus  que  comme  une  langue  sacrée  et 
savante. 

Non  moins  important  et  non  moins  instructif  est  l'historique  des 
langues  araméennes.  M.  Noeldeke  est  ici  sur  un  terrain  qu'il  a  le  mieux 
cultivé  et  fécondé  par  ses  travaux.  La  description  qu'il  fait  de  la  littéra- 
ture et  des  dialectes  araméens  peut  être  considérée  comme  le  dernier 
mot  de  la  science  dans  son  état  actuel  (p.  27-40).  Des  réserves  ne  sont 
possibles  qu'en  ce  qui  concerne  un  petit  nombre  de  points,  pour  la  plu- 
part d'ordre  historique.  Le  nom  hébreu  Aram  ne  désigne  dans  TAn- 
cien-Testament  que  des  pays  voisins  de  Damas,  et  spécialement  la 
région  intermédiaire  entre  le  Chrysorrhoas  (AinanaJ  et  l'Euphrate;  là 
était  la  Hàrân  des  Abrahamides,  ville  située  à  sept  journées  de  marche 
au  nord  du  mont  Galaad.  L'identification  d'Arani  Naharaïm  avec  la 
Mésopotamie,  et  celle  de  Hârân  avec  Carrhae^  dues  à  la  version  des 
Septante,  ne  soutiennent  pas  Texamen  et  doivent  être  définitivement 
abandonnées.  De  plus,  il  me  paraît  maintenant  certain  que  les  Kheta 
aussi  bien  que  les  habitants  anciens  de  la  Mésopotamie  supérieure  par- 
laient des  dialectes  phéniciens  et  nullement  l'araméen  '.  Les  Araméens 
sont,  suivant  moi,  une  race  méridionale  dont  l'habitat  primitif  compre- 
nait la  partie  sud  du  désert  de  la  Syrie,  aux  frontières  du  Hidjâz  et  du 
Nedjd,  ainsi  que  la  région  maritime  de  la  Babylonie.  Bien  des  traits 
communs  à  l'araméen  et  à  l'arabe,  comme  par  exemple  la  dentalisation 
des  sifflantes,  les  noms  propres  à  formes  mi-assyriennes  et  mi-arabes, 
la  conservation  du  relatif  ^/  dans  certains  documents,  tout  cela  s'expli- 
que très  bien  par  le  voisinage  des  Assyriens  d'une  part,  des  dialectes 
arabes  du  Çafa  et  d'el-'Ola  d'autre  part.  Grâce  à  ces  traits  caractéristi- 
ques, l'araméen  nous  apparaît  comme  un  idiome  dans  lequel  s'opère 
régulièrement  la  transition  des  langues  du  nord  aux  langues  du  sud.  Une 
autre  question  est  celle  de  savoir  si  l'application  du  nom  Aram  à  cer- 
taines parties  de  la  Syrie  n'est  pas  particulière  aux  écrivains  bibliques. 
Les  Assyriens  ne  connaissent  d'Araméens  qu'en  Chaldée,  aux  embou- 
chures du  Tigre  et  de  l'Euphrate;  ils  désignent  la  Damascène  par  un 
nom  qui  est  énigmatique,  mais  qui  doit  être  celui  que  se  donnaient  les 
indigènes  eux-mêmes  et  n'ayant  rien  de  commun  avec  l'appellation 
hébraïque.  11  ne  me  paraît  pas  même  bien  certain  que  l'idiome  natio- 
nal de  la  Damascène,  avant  sa  soumission  aux  Assyriens,  était  réelle- 
ment l'araméen.  A  en  juger  par  les  noms  royaux,  tels  que  Ben-Hadad^ 
Recin,  Hadad~e\er  et  Rehôb,  on  pencherait  plutôt  en  faveur  d'un  dia- 


I.  Un  premier  essai  de  déchiffrement  des  inscriptions  hittites  a  été'  communiqué 
par  moi  à  la  Société  asiatique  dans  la  dernière  séance  annuelle  j  j'y  reviendrai  dans 
le  prochain  numéro  de  la  Revue  des  études  juives. 
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lecte  phénicien.  L'expression  araméenne  mise  dans  la  bouche  de  Labau 
par  l'auteur  de  la  Genèse,  xxxr,  47,  ne  s'oppose  nullement  à  cette  conclu- 
sion, puisque  la  famille  de  Nahor  était  originaire  de  la  Chaldée,  le  pays 
araméen  par  excellence;  mais  qu'est-ce  qui  nous  prouve  qu'à  une  épo- 
que postérieure  les  Nahorides  eux-mêmes,  tout  aussi  bien  que  les  Abra- 
hamides  en  Palestine,  n'aient  pas  adopté  la  langue  du  pays  qui  était 
restée  phénicienne  jusqu'à  la  transplantation  des  nombreuses  colonies 
araméennes  par  les  rois  d'Assyrie?  Dans  des  questions  aussi  obscures, 
un  peu  de  scepticisme  n'est  pas  tout  à  fait  hors  de  propos. 

La  langue  des  inscriptions  de  l'Assyrie  et  de  la  Babylonie  n'est  pas 
encore  assez  reconnue  dans  toutes  ses  parties.  M.  N.  se  contente  donc 
d'en  donner  une  esquisse  très  sommaire  (p.  40-42).  La  grande  affinité 
de  l'assyrien  et  de  l'hébréo-phénicien,  en  ce  qui  concerne  par  exemple 
les  sifflantes  et  le  relatif  slia  (p.  40]  donne  à  penser  qu'ils  étaient  en  con- 
tact avant  l'invasion  de  Taraméen  dans  la  Mésopotamie  supérieure.  De- 
puis des  époques  très  reculées,  l'assyrien  avait  perdu  l'usage  des  guttu- 
rales aleph,  hê  et  ^aïn;  celui  du  ^hêt^  s'est  mieux  conservé  et  cette 
gutturale  ne  disparaît  que  dans  un  petit  nombre  de  racines.  C'est  le 
cas  de  la  langue  officielle,  mais  il  se  peut  que  certains  dialectes  populai- 
res aient  été  plus  conservatifs  à  cet  égard.  Le  nom  divin  babylonien 
écrit  en  hébreu  'Anammalek,  avec  'aïn,  vient  peut-être  d'un  de  ces 
dialectes.  Quant  au  nom  hébreu  de  la  Babylonie,  Shin^âr,  et  aux  noms 
des  tribus  Shu^a  et  Qa'a  que  la  Bible  met  en  connexion  avec  l'Assyrie 
(Ezéchiel,  xxiir,  29),  l'origine  assyrienne  ensemble  bien  peu  certaine.  Je 
pense  avec  M.  N.  qu'on  n'a  pas  encore  dit  le  dernier  mot  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  les  voyelles  finales  de  Vm  de  la  soi-disant  mîmmation 
étaient  réellement  prononcées.  Je  ne  vois  pas  ce  qui  oblige  à  admettre 
que  la  langue  assyrienne  ait  déjà  cessé  d'êtrej7(^r/t?e,  même  avant  la  chute 
de  Ninive  (p.  42)  :  l'araméen  n'était  pas  encore  prépondérant  en  Baby- 
lonie au  temps  de  Darius  qui  employa  l'assyrien  dans  ses  inscriptions. 
Je  pense  aussi  que  la  complication  de  l'écriture  cunéiforme  n'a  pas 
beaucoup  enrayé  la  propagation  de  la  littérature.  Le  nombre  énorme 
d'inscriptions  publiques  dans  toutes  les  villes  de  l'Assyrie  et  de  la  Ba- 
bylonie n'aurait  pas  sa  raison  d'être  si  l'on  ne  pouvait  pas  compter 
sur  de  nombreux  lecteurs.  Du  reste,  les  difficultés  du  système  cunéi- 
forme sont  bien  moindres  qu'on  se  l'imagine  en  jugeant  uniquement 
d'après  les  lenteurs  et  les  hésitations  inévitables  du  déchiffrement. 

En  tête  du  groupe  méridional  se  place  l'arabe,  la  langue  la  plus  riche 
et  la  plus  développée  de  la  famille  sémitique.  M.  N.  le  traite  avec  un 
soin  particulier  et  signale  tous  les  faits  qui,  grâce  aux  découvertes  ré- 
centes dans  le  centre  de  l'Arabie,  ont  enrichi  notre  connaissance  de  cette 
contrée  jadis  si  peu  connue  (p.  42-54).  On  connaît  maintenant  deux 

I.  Il  s'agit  du  hét  doux,  car  le  Kh  dur  des  Arabes  ne  paraît  pas  avoir  existé 
primitivement  dans  le  groupe  des  langues  sémitiques  du  nord. 
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dialectes  septentrionaux  représentés,  l'un  par  les  graffiti  du  Çafâ  à  l'est 
de  Damas,  l'autre  par  les  inscriptions  monumentales  d'El-'Ola,  au  sud 
de  Hidjr,  Tancienne  Egra.  La  première  épigraphie  semble  se  rattacher 
aux  textes  que  MM.  Huber  et  Euting  ont  recueillis  dans  le  Nedjd  ; 
celle  d'El-'Ola  a  dû  anciennement  être  en  usage  dans  une  grande  partie 
du  Hidjûz.  Ces  deux  dialectes  ont  cela  de  particulier  qu'ils  forment  l'ar- 
ticle par  ha  comme  l'hébreu  et  le  phénicien  et  non  par  al  comme  l'arabe 
classique.  M.  N.  se  demande  si  les  tribus  que  la  Bible  considère  comme 
apparentées  aux  Israélites  :  Ismaélites,  Midianites,  Iduméens  n'ont  pas 
parlé  ces  dialectes  qui  marquent  une  certaine  transition  de  l'hébreu  à 
l'arabe  (p.  43).  La  grande  extension  desdits  dialectes  vers  le  cœur  de 
l'Arabie  semble  indiquer  une  population  plus  méridionale  que  ne  l'é- 
taient ces  tribus.  Si  ce  sentiment  se  confirmait,  on  serait  conduit,  pour 
expliquer  le  fait  signalé,  à  admettre  qu'avant  l'arrivée  des  tribus  abra- 
hamides,  les  indigènes  du  nord  du  Hidjâz  et  de  l'Arabie  Pétrée  par- 
laient des  dialectes  phéniciens.  Fait  digne  de  remarque,  les  noms  géo- 
graphiques anciens  de  la  Péninsule  sinaïtique,  tel  que  Edom  (Idumée) 
«  rouge  »,  Sela*  (Pétra)  «  rocher  »,  Hôrêb  «  sec  »,  Ecion  Gaber  (ville 
située  sur  le  golte  d'Akaba),  ont  une  physionomie  hébréo-phénicienne. 

Sur  l'origine  du  peuple  nabatéen  il  subsiste  une  divergence  de  vue 
entre  le  savant  auteur  et  moi.  D'après  M.  N.,  les  Nabatéens  seraient  des 
Arabes  ayant  employé  l'araméen  comme  langue  littéraire;  je  pense  au 
contraire,  que  c'étaient  des  Araméens  ayant  emprunté  quelques  m.ots 
aux  dialectes  arabes  voisins.  Suivant  moi,  la  désinence  ou  des  noms 
virils  simples  n'est  pas  le  cas  nominatif  de  l'arabe  classique  (p.  43),  mais 
une  terminaison  invariable,  ne  se  changeant  jamais  en  ?  au  génitif,  ni 
en  âk  l'accusatif.  En  tout  cas,  il  me  paraît  inconcevable  que  les  mil- 
liers de  pâtres  et  d'hommes  du  peuple  qui  ont  exécuté  des  légers  graf- 
fiti depuis  le  Haouran  jusqu'au  Sinai  et  à  Egra,  aient  tous  employé  par 
pédanterie  une  langue  et  une  écriture  étrangères.  Du  reste,  la  forme 
particulière  de  l'idiome  des  inscriptions  nabatéennes,  montre  déjà  à  elle 
seule  que  c'était  une  langue  parlée  et  organiquement  développée  et  non 
pas  seulement  une  langue  littéraire  immuable. 

L'arabe  classique  présente  un  problème  encore  plus  compliqué  et  plus 
difficile  à  résoudre  sans  le  secours  de  découvertes  épigraphiques  ulté- 
rieures. Les  noms  des  localités  énumérées  par  Ptolémée  entre  El- Hidjr  et 
la  Mecque  ne  montrent  pas  trace  des  formes  caractéristiques  de  l'arabe 
propre  :  l'article  al  et  la  désinence  oun,  ou  du  nominatif;  il  est  évident, 
par  exemple,  que  pour  transcrire  Egra  et  laîhrippa  (ancien  nom  de 
Médine),  les  Grecs  ont  dû  entendre  prononcer  ces  noms  Higr  txlath'ib 
et  non  El-Hidjrou  et  lathribou.  La  conséquence  de  ce  fait  remarqua- 
ible  est  toute  simple  :  au  n-  siècle  après  l'ère  chrétienne  la  langue  cou- 
rante des  villes  du  Hidjâz  septentrional  n'était  pas  l'arabe  littéral.  Cet 
diome  régnait-il  alors  u  la  Mecque?  C'est  peu  vraisemblable,  puisque 
les  inscriptions  de  Taïf,  au  sud  de  cette  cité  religieuse  et  qui  appartien- 
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nent  bien  à  une  époque  tardive  sont  rédigées  dans  le  dialecte  d'El-'OIa. 
L'habitat  primitif  de  l'arabe  classique  doit  donc  être  reculé  vers  le  cœur 
de  l'Arabie  moyenne.  Dans  l'espace  de  3oo  ans,  il  avait  déjà  acquis  une 
telle  force  d'expansion  qu'il  a  pu  remplacer  les  anciens  dialectes  du 
Hidjâz,  Au  vi^  siècle,  il  est  déjà  la  langue  de  la  poésie  et  des  beaux  es- 
prits aux  cours  des  dynastes  arabes  de  Ghassan  et  de  Hîra,  mais  rien  n^o- 
blige  à  le  considérer  comme  l'idiome  général  de  l'Arabie  à  ce  moment 
(p.  44)  et  il  se  peut  bien  que  les  anciens  dialectes  étaient  encore  en  usage 
dans  la  plupart  des  contrées  éloignées  du  Nord,  surtout  àHira,  dont  les 
habitants  se  composaient  en  grande  partie  de  tribus  qualifiées  de  «  Yé- 
ménites ».  Si  le  poète  chrétien  de  Hîra,  'Adi  ben  Zaïd,  a  fait  des  vers  en 
arabe  classique  (p.  49),  c'est  que  sa  famille  était  originaire  des  Tamîm, 
de  race  Maâddite  qui  comprend  les  habitants  du  Yamàma  et  du  Hidjàz. 
Quant  aux  vers  arabes  que  les  chefs  des  Bekr  et  Taghlib  auraient  adres- 
sés au  roi  de  Hîra,  ils  me  paraissent  de  la  même  fabrique  qui  a  confec- 
tionné les  poèmes  attribués  aux  rois  d'Himyar  et  à  certain  prince  sassa- 
nide  :  l'histoire  n'a  rien  à  glaner  dans  ces  œuvres  apocryphes.  Je  dirai 
plus  loin  ce  que  je  pense  du  royaume  de  Ghassan. 

M.  N.  s'applique  ensuite  à  détruire  plusieurs  erreurs  courantes  au 
sujet  de  la  langue  arabe.  Il  fait  voir  entre  autres  que  l'arabe  classique 
n'était  pas  le  dialecte  propre  des  Koréischites.  Déjà  au  temps  de  Maho- 
met, l'idiome  parlé  dans  les  villes  du  Hidjàz  différait  sensiblement  de 
celui  que  parlaient  les  Bédouins,  et  dans  lequel  chantaient  les  poètes. 
Ceux-ci  ont  été  imités,  souvent  très  malheureusement,  par  l'auteur  du  Co- 
ran et  ils  ont  continué  à  servir  de  modèle  aux  poètes  des  premiers  siècles 
de  l'Islamisme  (p.  47).  Tout  à  fait  inexacte  est  l'affirmation  de  quelques 
savants  que  l'arabe  est  impropre  à  traiter  des  sujets  abstraits.  Au  con- 
traire, peu  de  langues  conviennent  autant  à  être  l'organe  de  la  scolasti- 
que.  Cet  avantage  l'a  rendu  très  apte  aux  expressions  philosophiques. 
Pour  le  développement  d'une  véritable  éloquence  seulement,  les  règles 
strictes  de  sa  syntaxe  ont  constitué  de  sérieuses  entraves  (p.  5i).  Les 
divers  dialectes  de  l'arabe  vulgaire  remontent  en  partie  aux  différences 
qui  distinguaient  déjà  les  idiomes  des  tribus  préislamiques,  et  bien  que 
ces  dialectes  ne  modifient  qu'incomplètement  la  grammaire,  il  ne  faut 
pas  s'imaginer  que,  par  exemple,  des  gens  de  Mossoul,  du  Maroc,  de 
Çanâa  et  de  l'intérieur  de  l'Arabie  puissent  se  comprendre  sans  diffi- 
culté (p.  5  3). 

L'ancien  idiome  de  l'Arabie  méridionale,  le  sabéen,ne  nous  est  connu 
que  par  l'épigraphie.  On  distingue  deux  dialectes,  le  sabéen  ordinaire 
et  le  minéen.  Les  Minéens  s'étaient  établis  à  El-Ola  dans  le  nord  du 
Hidjâz,  où  ils  ont  laissé  des  inscriptions. M. N. indique  les  traits  distinc- 
tifs  de  ces  dialectes  (p.  549).  Je  doute  qu'ils  fussent  morts  longtemps 
avant  Mahomet  et  il  me  paraît  vraisemblable  qu'ils  ont  été  absorbés  par 
l'arabe  par  suite  du  progrès  de  l'islamisme.  Fait  curieux,  les  écrivains 
Jéménites  des  premiers  siècles  de  l'hégire  savaient  encore  lire  les  ins- 
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criptions  sans  les  bien  comprendre,  circonstance  qui  les  a  souvent  éga- 
rés quand  ils  voulaient  en  profiler  pour  reconstruire  Thistoire  de  leur 
pays  (p.  55-56).  A  l'est  du  Hadramaout,  dans  le  Mahra,  on  parle  en- 
core un  idiome  différent  de  Tarabe,  idiome  qui  paraît  avoir  quelque 
connexion  avec  le  minéen,  mais  notre  connaissance  à  ce  sujet  laisse 
beaucoup  à  désirer  (p.  56). 

La  troisième  langue  du  groupe  méridional  est  le  gueëz  de  TAbyssinie, 
appelé  abusivement  langue  éthiopienne.  Le  guëëz  est  plus  près  du  sa- 
béen  que  de  l'arabe;  il  était  la  langue  officielle  du  royaume  d'Axum  et 
possède  une  littérature  assez  riche  surtout  en  écrits  religieux.  Vers 
l'an  1000,  le  guëëz  céda  sa  place  à  des  dialectes  dérivés  de  lui  dont  les 
principaux  sont  le  tigré,  usité  aux  îles  de  Dahlak,à  Massawa  et  chez  les 
Habab  au  nord  de  l'Abyssinie  ;  le  tigraï  ou  tigrifia,  dans  l'Abyssinie  occi- 
dentale et  l'amharique,  langue  officielle  du  royaume  moderne  et  très  répan- 
due à  l'est  et  au  sud.  Toutes  ces  langues  modernes  dévient  beaucoup  du 
type  ancien,  au  point  que  l'on  est  porté  à  y  voir  des  influences  des  lan- 
gues hamitiques  et  particulièrement  de  l'agaou  (p.  63).  Il  ne  faut  cepen- 
dant pas  perdre  de  vue  que  certains  faits  syntactiques  qui  nous  étonnent 
dans  les  idiomes  modernes  de  l'Abyssinie  se  retrouvent  en  assyrien,  où 
il  ne  peut  être  question  d'influences  africaines.  La  chose  nécessite  en- 
core bien  des  recherches  pour  arriver  à  une  explication  scientifique. 

En  terminant  son  intéressante  esquisse,  M.  N.  exprime  Tespoir  que  le 
prix  mis  récemment  au  concours,  par  le  roi  de  Suède,  à  la  question, 
produira  bientôt  un  ouvrage  qui  rendra  à  nos  études  actuelles  les  mê- 
mes services  que  l'Histoire  des  langues  sémitiques  de  M.  Renan  a  ren- 
dus il  y  a  vingt-cinq  ans  (p.  64). 

L'autre  mémoire  de  M.  N.  roule  entièrement  sur  la  dynastie  des 
Ghassanides  ou  Gafnides  en  Syrie  orientale.  Le  savant  auteur  procède 
avec  une  prudence  extraordinaire  et  élimine  bien  des  sources  d'informa- 
tions que  Ton  croyait  autrefois  très  authentiques.  Des  investigations  aussi 
minutieuses  se  prêtent  peu  à  un  compte  rendu.  Quelques  faits  généraux 
suffiront.  Le  premier  roi  de  cette  dynastie  qui  soit  historiquement  garanti 
est  Al-Hàrith  ben  Gabala  qui  a  régné  40  ans  (de  529  à  569  environ).  Il 
était  phylarque  de  «  Palaestina  secunda  (ou  tertia?)  »  et  aida  le  gouverneur 
romain  à  étouffer  l'insurrection  des  Samaritains  en  329.  Le  Gabalas 
qui,  d'après  Théophane,  avait,  en  5oo,  commis  de  terribles  dévastations 
en  Palestine,  paraît  être  le  père  d'Al-Hârith  (p.  10).  Les  écrivains  arabes 
lui  donnent  plusieurs  prédécesseurs  et  font  remonter  sa  dynastie  à  un 
certain  Gafna,  d'où  le  nom  de  Gafnides.  M.  N.  incline  à  y  voir  un 
personnage  historique  et  paraît  même  admettre  son  identité  avec  l'ancê- 
tre réputé  des  Médinois,  qui  porte  le  même  nom  (p.  6).  Tout  cela,  il 
faut  l'avouer,  est  bien  conjectural,  car  les  faiseurs  de  généalogies  fan- 
taisistes ne  manquaient  pas  plus  à  l'islamisme  naissant  qu'aux  temps 
modernes.  La  nationalité  même  des  Gafnides  est  mal  aisée  à  définir.  On 
la  considère  comme  purement  arabe,  mais  qui  nous  garantit  qu'elle  ne 
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fût  pas  une  simple  prolongation  de  quelque  petite  dynastie  nabatéenne 
indigène? 

Ce  qui  semble  favoriser  un  tel  sentiment,  c'est  surtout  cette  circons- 
tance que  les  noms  propres  rapportés  par  les  historiens  grecs  ont  une 
physionomie  franchement  nabate'enne.  Si  les  Grecs  avaient  entendu 
prononcer  Al-Hârith,  Gafna,  An-Nou'man,  ils  n'auraient  pas  manqué 
de  les  rendre  par  'AAxp-.Oî;,  Ti^va;,  'AvoJiJ.avcr,  tandis  que  la  transcrip- 
tion admise  :  'AvéOa;  D.sj^a:  Naâ;xav  coïncide  on  ne  peut  mieux  avec 
les  formes  nabatéennes  Haréthat ^  gnoubha^  Na'amdn.  Cela  ferait  croire 
que  les  poètes  arabes  accueillis  à  la  cour  des  Gafnides  ont  arabisé  les 
noms  de  leurs  hôtes  royaux.  Une  pareille  manière  d'agir  se  retrouve 
chez  tous  les  peuples  et  n'a  rien  d'étrange.  Un  curieux  exemple  d'ara- 
bisation nous  est  fourni  par  le  nom  d'un  couvent  construit  par  un  dy- 
nasie  gafnide.  Le  nom  purement  araméen  Dydrâ  dbêt  hâlâ  «  cou- 
vent de  la  maison  de  sable  »  a  été  transformé  en  Dayv  hâli  «  couvent 
doux  ou  agréable  ».  Cela  étant,  on  se  demande  si  ce  n'est  pas  par  un 
jeu  analogue  que  le  nom  célèbre  écrit  en  grec  'AAa[j.s6voapo;,  dont  la 
forme  nabatéenne  peut  bien  avoir  été  Alâh-moundhir  «  Dieu  exhorte  », 
n'est  pas  devenu  chez  les  Krah&i  Al-moiindhir  «  L'exhortant  «.  Deux 
observations  tendraient  à  appuyer  ce  sentiment.  La  forme  abrégée  Moîf«- 
rt/n'r  usitée  chez  les  auteurs  syriens  serait  inexplicable  si  la  syllabe  ini- 
tiale Al  était  l'article  arabe,  inséparable  dans  les  noms,  tandis  que  l'é- 
lément divin  Aldh  peut  être  facilement  omis.  En  second  lieu,  si  les 
Grecs  avaient  conservé  l'article  arabe  dans  ce  nom,  ils  auraient  fait  de 
même  pour  les  noms  Al-Hdrilh  et  An-Nou'mdn  précédemment  men- 
tionnés. Ces  difficultés  me  semblent  assez  sérieuses  et  je  ne  puis  mieux 
faire  que  de  réserver  tout  jugement  définitif.  Une  remarque  est  cepen- 
dant nécessaire  :  si  l'origine  des  Gafnides  est  douteuse,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  quelques  fractions  des  tribus  du  Hidjàz  parlant  l'arabe 
vulgaire,  étaient  déjà  établies  en  Syrie  orientale  au  siècle  qui  précède 
l'hégire.  Les  inscriptions  arabes  préislamiques  de  Haran  et  de  Dmêr 
viennent  de  ces  tribus.  Bien  des  indices  donnent  à  penser  que  l'écriture 
arabe  est  le  résultat  d'un  mélange  de  syriaque  et  de  nabatéen  et  non  pas 
la  fille  du  nabatéen  seul  comme  on  le  croit  d'habitude.  Ainsi,  les  lettres 
élif,  /uf,_Ka  (moyen),  r^f  accusent  des  formes  nettement  syriaques.  Tou- 
tefois, l'élément  nabatéen  prédomine.  Faisons  encore  remarquer  que 
l'auteur  arabe  de  l'inscription  de  Haran  écrit  son  nom  en  pur  idiome 
nabatéen  :  Scharahil  bar  Thalimoû  ;  cette  forme  paraissait  donc  alors 
plus  noble  que  celle  de  l'arabe  vulgaire  ^ 

M.  N.  examine  avec  autant  de  clarté  que  de  précision  les  actes  des 
Gafnides  accessibles  à  l'histoire  en  même  temps  qu'il  rejette  sans  pitié 
les  noms  et  les  romans  semés  à  profusion  par  les  écrivains  postérieurs. 

I.  Les  noms  propres  de  l'inscription  arabe  de  lebed  se  présentent  également  sous 
des  formes  nabatéennes,  mais  la  lecture  exacte  de  ces  noms  n'est  pas  encore  bien 
établie. 
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Les  seules  sources  qu'il  met  en  ligne  de  compte  sont  les  poètes  préisla- 
miques et  les  premiers  historiens  musulmans.  Mais  là  même  M.  N. 
exerce  une  critique  se'vère  et  ne  se  départ  jamais  du  but  scientifique  qu'il 
s'est  tracé,  en  dédaignant  les  anecdotes  amusantes  qui  auraient  charmé 
les  amateurs.  Grâce  à  ses  recherches,  les  événements  principaux  du  long 
règne  d'Aréthas  sont  définitivement  fixés  et  éclairés  d'un  jour  nouveau 
(p.  10-23).  Les  vicissitudes  de  ses  deux  successeurs,  Alamoundaros  et 
Na'amân  (de  569  à  583  ou  584),  sont  tracées  avec  la  même  sûreté  de 
méthode.  L'emprisonnement  de  Na'amân  par  les  Byzantins  désorga- 
nisa les  tribus  arabes  de  la  Syrie  et  la  mention  des  Gafnides  disparaît 
chez  les  auteurs  syriens  et  byzantins.  En  revanche,  les  écrivains  arabes 
leur  donnent  de  nombreux  successeurs,  mais  non  pas  sans  éprouver  de 
fréquentes  hésitations  sur  la  suite  chronologique  des  règnes.  M.N.  sou- 
met à  une  critique  très  rigoureuse  les  données  contenues  dans  les  poésies 
d'An-Nabigha.  Comme  résultat  de  divers  témoignages,  il  admet  trois 
autres  Gafnides  :  Al-Hârith  II,  Abou  Hogr  An-Nou'mân  et  son  frère 
'Amr  Hogr  ben  An-Nou'mân  (entre  583  et  614).  L'invasion  des  Perses 
en  Syrie  dans  les  années  61 3  et  614  mit  fin  à  la  seconde  dynastie  gafnide 
et  rien  ne  fait  présumer  qu'elle  se  fût  reconstituée  après  cette  catastro- 
phe (p.  45).  L'invasion  des  musulmans  eut  lieu  vingt  ans  après  (ven- 
dredi le  4  février  634)  et  le  Gafnide  Gabala  ben  Aiham  combattit  du 
côté  des  Romains.  L'épithète  de  roi  que  la  tradition  arabe  donne  à  ce 
personnage  ne  prouve  pas  qu'il  ait  réellement  régné.  Cette  tradition, 
du  reste,  ignore  Pinterruption  subie  par  la  dynastie  à  la  suite  de  Tinva- 
sion  perse  et  ses  données  plongent  souvent  dans  le  roman  (p.  45,  46). 

M.  N.  consacre  enfin  une  excellente  dissertation  au  siège  principal  et 
à  l'étendue  de  la  domination  gafnide  (p.  47-52).  Le  noyau  du  royaume 
était  certainement  le  Gôlân,  et  il  est  peu  probable  que,  comme  le  pré- 
tend Hamza,  quelqu'un  de  cette  famille  ait  jamais  résidé  à  Ac-Çuffin, 
entre  Raqqa  et  Bâlis,  près  de  la  frontière  perse  (p.  52).  Non  moins  in- 
téressante est  la  discussion  des  renseignements  que  fournissent  les  au- 
teurs arabes  sur  les  noms,  la  succession  et  la  durée  de  la  dynastie  des 
Gafnides  (p.  52-60);  elle  se  termine  par  un  tableau  généalogique  com- 
plet d'après  Ibn  Al-Kelbî  et  Hamza. 

Ce  qui  précède  suflSt  à  donner  une  idée  de  l'importance  des  deux  mé- 
moires dont  M,  Nœldeke  vient  d'enrichir  la  science.  Personne  ne  saura 
désormais  traiter  ces  sujets  sans  les  prendre  pour  guide  et  sans  s'inspi- 
rer de  la  méthode  sévère  qui  a  présidé  à  leur  élaboration.  Telle  page  de 
ces  articles,  d'apparence  si  modeste,  contient  plus  d'idées  solides  et  ap- 
prend plus  de  faits  ignorés  ou  mal  observés  que  maint  gros  volume. 
Les  travaux  de  M.  Nœldeke  sont  de  ceux  qui  récompensent  amplement 
une  lecture  approfondie  et  réitérée;  et  je  suis  certain  que  le  nombre  des 
lecteurs  empressés  d'y  puiser  des  notions  exactes  et  vraiment  historiques 
sera  bientôt  légion. 

J.  Halkvy, 
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l63,  —  Uben  das  Reclitsverfaltreu  Rudolf 's  uon  Ilabsburg  gegen 
Ottokan  von  Bœlimen,  von  D"'  H.  R.  von  Zeissberg.  Wien,  Garl  Gerold's 
Solin,  18S7,  49  p.  gr.  in-8. 

Nul  n'ignore  de  quelle  façon  la  question  de  savoir  à  qui  reviendrait 
en  définitive  l'héritage  des  ducs  d'Autriche  fut  tranchée  entre  Ottocar 
de  Bohême  et  Rodolphe  de  Habsbourg,  dans  la  plaine  du  Marchfeld, 
en  1278  '.  Ce  qui  est  moins  connu,  et  surtout  moins  facile  à  tirer  au 
clair,  ce  sont  les  préliminaires  juridiques  de  ce  conflit  à  main  armée 
dans  lequel  sombra  la  puissance  des  Prémyszlides.  L'attitude  récipro- 
que des  deux  concurrents  à  la  couronne  d'Allemagne  peut  naturelle- 
ment être  jugée  à  des  points  de  vue  très  divers,  et  d'ailleurs  les  sources 
sont  si  peu  précises  pour  certains  détails  qu'il  importerait  de  connaître 
exactement,  que  les  faiseurs  d'hypothèses  et  les  commentateurs  auront 
toujours  beau  jeu.  11  y  a  deux  ans,  M.  Max  Plischke  s'est  imposé  la  tâ- 
che de  débrouiller  cette  question  de  procédure  dans  une  thèse  acadé- 
mique -  ;  c'est  en  analysant  et  en  critiquant  cette  dissertation  que  M.  de 
Zeissberg  s'est  vu  amené  à  traiter  à  son  tour,  ex  professa,  les  différents 
points  sur  lesquels  diffèrent  les  historiens  allemands  et  slaves,  approu- 
vant presque  partout  son  prédécesseur  immédiat,  le  rectifiant  parfois, 
ajoutant  de  nouveaux  arguments  à  ses  déductions  et  tâchant,  en  un 
mot,  d'épuiser  le  sujet.  Son  exposition  prend  comme  point  de  départ  la 
diète  de  Ratisbonne,  où  Rodolphe  de  Habsbourg  ayant  réuni  les  prin- 
ces allemands,  en  novembre  1274,  leur  demanda  ce  qu'il  y  avait  à  faire 
pour  regagner  au  domaine  royal  les  pays  démembrés  depuis  la  mort  de 
Frédéric  II,  et  quels  droits  conservait  un  vassal  qui  refusait  de  prêter 
hommage  au  suzerain  légitime.  Le  tribunal  arbitral  qu'il  avait  consti- 
tué de  la  sorte,  lui  répondit  que  son  devoir  était  de  reprendre,  même 
au  prix  d'une  lutte,  les  domaines  aliénés,  et  qu'un  vassal  récalcitrant 
perdait  par  là  même  tous  ses  droits.  Cité  deux  fois  devant  le  nouveau 
monarque,  Ottocar  refusa  de  comparaître  aux  diètes  d'Augsbourg  et  de 
Wûrzbourg  ';  il  refusa  de  reconnaître  Rodolphe  comme  son  suzerain, 
fut  mis  au  ban  de  l'Empire  et  l'intervention  seule  du  pape  arrêta  pen- 
dant quelque  temps  encore  la  lutte  ouverte  entre  les  monarques  enne- 
mis. Désireux  de  montrer  sa  puissance,  désireux  surtout  de  mener  à 
bonne  fin  le  projet  de  croisade  qu'il  rêvait,  Grégoire  X  intervint  entre 
les  deux  rivaux  et  crut  pouvoir  amener  une  entente,  tout  en  engageant 
Ottocar  à  prendre  la  croix.  C'est  l'exposition  et  la  discussion  des  diffé- 

1,  Voy.  dans  la  Revue  critique  du  2  avril  i883  le  compte-rendu  du  travail  de 
M.  Arnold  Busson,  professeur  à  l'Université  d'Innsbruck,  sur  cette  campagne  de 
1278. 

2.  Das  Redit  sverfahven  Rudolf  s  von  Habsburg  gegen  Oitokar  von  Boehmen. 
Bonn,  i885,  S». 

deux 


3,  Y  eut-il  trois  citations,  comme  l'exigeait,  à  vrai  dire,  le  droit  féodal,  ou 

seulement?  C'est  à  ce  dernier  chiffre  que  s'arrête  M.  de  Z.  après  une  discussio 

nutieuse  des  sources,  d'accord  avec  M.  Plischke,  mais  pour  des  raisons  différentes. 


on  mi- 
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rentes  phases  de  la  politique  pontificale  à  l'égard  du  roi  de  Bohème  qui 
nous  a  semblé  la  partie  la  plus  neuve  et  la  plus  intéressante  du  mémoire 
de  M.  de  Zeissberg.  On  y  verra  comment  elle  échoua  en  définitive  et 
comment  la  guerre  parut,  dès  1276,  la  seule  façon  possible  de  trancher 
une  querelle,  qui  trouva  sa  solution  définitive,  deux  années  plus  tard, 
sur  le  champ  de  bataille  de  Durnkriit. 

R. 


164.  —  Lo  C:ai*tlfitul  de  Dcrnis  depuis  son  minietcre  (lî«»8-l 'yo4)  ;  la 

suppression  des   Je'suites.  —  Le   schisme  constitutionnel,  par  Frédéric  Masson, 
Paris,  Pion,  1884,  un  vol.  in-8  de  iv-568  pages. 

C'est  un  ouvrage  bien  fait  que  ce  livre  consacré  par  M,  Masson  à 
l'histoire  du  cardinal  de  Bernis  durant  les  trente-cinq  dernières  années 
de  sa  vie.  M.  M.  aime  sincèrement  son  héros  et  cherche  à  le  faire  aimer, 
mais  il  a  Padresse  de  demander  peu  afin  d'obtenir  beaucoup;  il  sacrifie 
le  poète,  l'écrivain,  le  correspondant  auquel  Voltaire  avait  infligé  le 
surnom  de  Babet  la  Bouquetière^  et  il  s'attache  à  mettre  en  pleine 
lumière  le  prélat  exilé,  puis  Tambassadeur  chargé  de  négociations  im- 
portantes, La  suppression  des  Jésuites  et  la  Constitution  civile  du  clergé, 
que  M.  M.  affecte  d'appeler  le  schisme  constitutionnel,  sont  célèbres 
dans  les  annales  de  la  diplomatie,  et  Bernis,  bien  quMl  ne  fût  peut  être 
pas  suffisamment  préparé  à  ce  rôle,  servit  dans  ces  deux  affaires  d'inter- 
médiaire entre  le  gouvernement  français  et  la  cour  de  Rome.  Il  ne  fut 
pas,  M.  M.  le  reconnaît  de  bonne  grâce,  «  le  premier  des  négociateurs 
de  son  temps  »,  mais  du  moins  il  rendit  de  réels  services  aux  princes 
qui  remployèrent.  Ces  importantes  négociations,  M.  M.  les  suit  avec 
un  soin  minutieux,  et  comme  il  a  eu  la  bonne  fortune  de  pouvoir  con- 
sulter, outre  les  documents  officiels  conservés  dans  les  grands  dépôts, 
une  infinité  de  pièces  d'archives  ou  de  papiers  de  famille,  son  livre  a 
beaucoup  de  valeur  au  point  de  vue  de  l'histoire  diplomatique.  Il  aurait 
pu  être  plus  court,  plus  précis,  plus  agréable  même;  on  s'aperçoit  en  le 
lisant  que  l'auteur  continue  un  travail  commencé,  qu'il  suppose  tou- 
jours les  lecteurs  au  courant  de  ses  recherches  antérieures,  et  qu'il  n'é- 
prouve pas  le  besoin  de  mentionner  les  dates,  d'indiquer  les  points  de 
repère.  Mais  ce  livre  n'est  évidemment  pas  destiné  au  grand  public  ;  il  a 
été  composé  pour  les  érudits,  et  la  conscience  de  M.  M.,  jointe  à  la 
remarquable  sûreté  de  ses  informations,  leur  épargnera  bien  des  recher- 
ches. En  voici  une  preuve  qui  dispensera  d'en  citer  d'autres.  P.  258, 
M.  M.  affirme  l'authenticité  de  la  fameuse  dépêche  de  Bernis  à  d'Ai- 
guillon relativement  à  la  suppression  des  Jésuites  ;  j'en  ai  sous  les  yeux 
une  copie  certifiée  avec  la  signature  autographe  de  Clément,  auteur  des 
Voyages  d'Espagne  et  d'Italie^  et  les  négations  persistantes  des  parties 
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intéressées  ne  sauraient  prévaloir  contre  l'évidence  reconnue  de  si  bonne 
foi  par  M.  Masson. 

Le  nouveau  livre  de  M.  Masson  peut  donc  figurer  avec  honneur  parmi 
les  publications,  assez  nombreuses  depuis  quelques  années,  qui  contri- 
bueront à  bien  faire  connaître  Thistoirede  la  diplomatie  française  durant 
la  seconde  période  du  xviii"  siècle. 

A.  Gazier. 


i65.  —  lL,o  lioiuen  au    temps  do   Sliakspcarcs   par  J.-J.   Jusserand,    Paris, 
Delagrave,  1887.  In-8,  206  p.  2  francs. 

On  fait  ordinairement  commencer  l'histoire  du  roman  anglais  â 
Defoe  ou  à  Richardson,  et  on  oublie  une  foule  d'auteurs,  féconds,  très 
loués,  avidement  lus^  qui  vivaient  au  temps  de  Shakspeare.  Voilà  ce 
que  le  nouveau  et  joli  volume  de  M.  Jusserand  contient,  avant  tout, 
d'intéressant  et  de  neuf;  il  fait  revivre  quelques-uns  des  ancêtres  litté- 
raires des  grands  romanciers  anglais  du  xviii^  siècle.  Après  quelques 
pages  d'introduction  sur  la  7nort  d'Arthur  de  sir  Thomas  Malory  et 
sur  VEiiphuès  de  Lily,  M.  J.  nous  présente  deux  élèves  de  ce  dernier, 
deux  romanciers  et  dramaturges,  mais  plus  turbulents  et  plus  orageux 
que  leur  maître,  Lodge  et  Greene.  Il  fait  une  analyse,  en  beaucoup 
d'endroits  originale,  de  VArcadie  de  Sidney,  «  ce  vaillant  homme  qui 
expire,  le  regard  tourné  vers  l'ennemi,  sans  savoir  que  derrière  lui,  la 
victoire  va  se  déclarer  pour  les  siens,  sans  avoir  connu  Shakspeare,  sans 
avoir  su  la  défaite  de  l'Armada  )>  (p.  83).  Il  est  sévère  pour  le  mauvais 
goût  de  Sidney,  mais  il  loue  avec  raison  le  personnage  de  la  reine 
Gynécia.  Le  deux  derniers  chapitres  sont  les  plus  curieux  du  volume. 
M.  Jusserand  y  apprécie  un  roman  de  Nash,  la  Vie  de  Jack  Wilton,  un 
des  spécimens  les  plus  attachants  du  genre  picaresque,  ainsi  que  la  lon- 
gue Parthénisse  de  Roger  Boyle,  et  cette  Zelinda  qui  est  une  satire 
des  œuvre  de  la  Calprenède  et  de  Scudéry.  Le  volume  se  termine  par  la 
reproduction  du  texte  original  des  principales  citations  et  par  un  index. 
On  le  lit  avec  autant  de  plaisir  que  de  profit,  et  nous  n'avons  que  bien 
peu  d'observations  à  faire  à  l'auteur.  C'est  ainsi  que  le  mot  sur  les 
«  futurs  Français  i»  taillant  en  pièces  les  futurs  Anglais  (p.  17)  nous 
paraît  peu  exact;  qu'il  eût  fallu  rappeler,  à  propos  du  sens  que  Sidney 
donne  au  mot  «  poème  »  ou  «  poésie  »  l'allemand  Dichtung  (p.  86)  ; 
qu'on  aurait  aimé  à  relire  en  son  entier,  dans  le  texte  comme  dans  la 
traduction,  les  paroles  de  Sidney  sur  l'impression  qu'il  éprouve  en 
écoutant  les  vieilles  ballades  (p.  87). 

A.  G. 
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ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  2g  juillet  iSSj. 

M.  Ravaisson  termine  la  seconde  lecture  de  son  mémoire  sur  quelques  monuments 
grecs  relatifs  à  la  légende  d'Achille. 

MM.  Barbier  de  Meynard  et  Pavet  de  Courteiile  sont  élus  commissaires  pour  la 
vérification  des  comptes  de  l'Académie  pendant  l'année  1886. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

La  séance  étant  redevenue  publique,  M.  J.  Halévy  lit  une  noie  sur  un  mot  de 
répitaphe  du  roi  Tabnit,  récemment  découverte  par  Hamdi  bey  à  Saïda.  Ce  mot  se 
lit  adlan  et  n'a  pu  encore  être  traduit;  il  figure  dans  la  phrase  suivante  :  u  N'ouvre 
pas  ma  chambre  sépulcrale  et  ne  me  dérange  pas,  car  il  n'y  a  pas  adlan  d'argent,  il 
n'y  a  pas  adlan  d'or,  ni  aucun  trésor.  »  Selon  M.  Halévy,  ce  mot  adlan  ne  serait 
autre  que  le  grec  £ïow>ov  ;  il  faudrait  donc  traduire  :  «  Il  n'y  a  pas  d'idole  d'argent, 
pas  d'idole  d'or,  etc.  1/  Si  l'on  admet  cette  opinion,  on  ne  peut  plus  conserver  de 
doute  sur  la  date  de  la  dynastie  d'Eschmounazar.  Il  faut,  comme  l'a  dit  le  premier 
M.  Clermont-Ganneau,  que  cette  dynastie  ne  soit  pas  antérieure  à  l'époque  ptolé- 
maique.  Avant  cette  époque,  en  eftét,  un  mot  grec  n'aurait  pu  pénétrer  dans  la  langue 
phénicienne.  Au  reste,  M.  Halévy  pense  que  le  roi  dont  on  vient  de  trouver  la  sépul- 
ture, n'est  pas  le  père  d'Eschmounazar  II,  mais  son  fils,  le  dernier  ou  l'avant-der- 
nier  des  rois  de  Sidon. 

M.  Halévy  présente  ensuite  une  remarque  sur  l'origine  de  la  lettre  phénicienne 
thêt.  Selon  M.  de  Rougé,  les  Phéniciens  avaient  emprunté  aux  Egyptiens  les  vingt- 
deux  lettres  de  leur  alphabet.  M.  Halévy  a  soutenu,  au  contraire,  qu'ils  ne  leur  en 
avaient  pris  que  douze  ou  treize  et  qu'ils  avaient  ensuite  complété  leur  alphabet  en 
dédoublant  certaines  lettres  par  l'addition  d'un  signe  diacritique  ou  par  d'autres 
modifications  de  forme.  Aujourd'hui,  M.  Halévy  applique  cette  théorie  à  la  lettre 
thêt  :  il  pense  que  cette  lettre,  qui  a  la  forme  d'un  O  renfermant  à  l'intérieur  une 
petite  croix,  a  dû  être  composée  par  la  réunion  du  tau,  qui  a  la  forme  d'une  croix, 
et  de  V'ain,  qui  a  celle  d'un  cercle. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Alexandre  Bertrand  :  G.  Gi.osmadeuc,  Gavr^inis, 
dernières  fouilles  ;  —  par  M.  P.-Ch,  Robert  :  Auguste  Prost,  la  Justice  privée  et 
l'Immunité;  —  par  M,  Gaston  Paris  :  J.-J.  Jusserand,  le  Roman  au  temps  de  Sha- 
kespeare ;  —  par  M.  Barbier  de  Meynard  :  le  baron  d'Estournelles  ue  Constant, 
les  Congrégations  religieuses  che:{  les  Arabes; —  par  M.  Wallon  :  l'abbé  Guillotin 
DE  CoRSON,  Pouillé  historique  de  l'archevêché  de  Rennes. 

Julien  Havet. 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANCE 


Séance  du  20  juillet  iSSy . 

M.  le  Président  lit  un  mémoire  de  M.  Rupin  relatif  à  diverses  pièces  d'orfèvrerie 
découvertes  dans  quelques  églises  delà  Corrèze  et  qui  sont  exposées  à  Tulle. 

M.  Mûntz  entretient  la  Société  du  mausolée  du  cardinal  de  Lagrange  (f  1402) 
dont  une  partie  est  conservée  au  Musée  d'Avignon.  Un  dessin  ancien  qu'il  a  décou- 
vert à  Rome  lui  permet  de  reconstituer  cet  ouvrage  célèbre  qui  semble  révéler, 
dans  une  de  ses  figures,  la  main  d'un  artiste  de  l'école  de  Claux  Sluter. 

M.  Courajod  annonce  le  résultat  de  la  réclamation  faite  par  la  Société  relative- 
ment à  l'aliénation  faite,  par  le  curé  de  Breuil,  d'une  vierge  en  marbre  du  xvi*  siè- 
cle; après  un  long  procès,  la  commune  est  rentrée  en  possession  de  cette  figure  qui 
est  actuellement  conservée  au  musée  de  Gluny. 

Ed.  Corroyer. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  ai. 
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Sommaire  :  i66  Grierson  et  Hoernle,  Travaux  sur  la  langue  du  Bihâr.  —  167. 
SiGWART,  Questions  d'éthique;  Steinthal,  Ethique  générale.  —  168.  Desnoires- 
terres,  Le  chevalier  Dorât  et  les  poètes  légers  au  xvin''  siècle.  —  169.  Quépat, 
Dictionnaire  biographique  de  l'ancien  département  de  la  Moselle.  —  Chronique. 


166.  —  George  A.  Grierson.  Seven  drammai*»  of  tl»e  dialects  and 
eubdialeets  of  the  Biliûi-i  I>anguage.  Spoken  in  the  eastern  portion  of 
tlie  North-Western  Provinces  and  in  the  northern  portion  of  the  Government 
of  Bengal.  Parts  I-Vl.  Calcutta,  Bengal  Secrétariat  Press,  i883-i886. 

—  Riliâi-  Peasant  LiTe,  being  a  discursive  Catalogue  of  the  surroundings 
of  the  people  of  that  province,  wilh  many  illustrations  from  the  photographs 
taken  by  the  Author.  Prepared  under  Oders  of  the  Government  of  Bengal.  Cal- 
cutta, Bengal  Secrétariat  Press  ;  London,  Trubner  and  C",  i885,  431-CLV  pp. 
gr.  in-8. 

—  A.  F.  Rudolf  Hoernle  and  George  A.  Grierson.  A  Comparative  Olctlo- 
nai*y  of  tlie  Biiiârt  L.anguage.  Published  under  the  Patronage  of  the 
Government  of  Bengal.  Part  I,  from  a  to  ag'mâni.  Calcutta,  Bengal  Secrétariat 
Press.  Sold  by  Trûbner  and  C»,  London;  and  W.  Newmann  and  G",  Calcutta, 
i885,  50-40-8  pp.  in-4. 

Nous  réunissons  ici  ces  trois  ouvrages  non -seulement  parce  qu'ils 
émanent  des  mêmes  auteurs  et  qu''ils  traitent  du  même  sujet,  mais 
parce  qu'ils  sont  comme  les  parties  d'une  seule  et  même  œuvre,  l'expo- 
sition de  la  langue  parlée  du  Bihâr,  dont  le  Dictionnaire  sera  à  la  fois 
le  résumé  et  le  couronnement.  A  vrai  dire,  l'énumération  ci-dessus  ne 
donne  encore  qu'une  idée  bien  imparfaite  des  travaux  qui  ont  servi  en 
quelque  sorte  de  base  à  cette  dernière  publication.  Sans  parler  de  ceux 
qui  sont  restés  en  manuscrit,  on  ne  saurait  en  séparer,  pour  la  part  de 
M.  Hoernle,  son  admirable  Grammar  ofthe  Gaudian  Languages,  dont 
il  a  été  rendu  compte  ici  même  ',  ni,  pour  la  part  de  M.  Grierson,  sa 
grammaire,  accompagnée  d'une  chrestomathie  et  d'un  vocabulaire,  du 
dialecte  Maithilî  septentrional  %  ainsi  que  son  Essay  sur  la  déclinaison 
et  la  conjugaison  bihârî  ^.  Par  un  lien  presque  aussi  étroit  s'y  rattaclient 

1.  Revue  cril.  du  3i  juillet  1882.  —  Y  joindre  :  A  Collection  of  Hindi  Roots, 
with  Remarks  on  theiv  Dérivation  and  Classification;  avec  un  appendice  :  Index 
of  Sanskrit  roots  and  words  occuring  in  the  collection.  Journ.  of  the  As.  Soc.  of 
Bengal,  xlix  (1880),  p.  53. 

2.  An  Introduction  to  the  Maithilî  Language  of  North  Bilidr.  Part  I,  G'-ammar. 
Part.  II,  Chrestomalhy  and  Vocabulary.  Publié  comme  Extra  nwnber  dans  Journ. 
of  the  As.  Soc.  of  Bengal,  xlix  (1880)  et  li  (1882).  La  chrestomathie  contient,  en- 
tre autres  textes  intéressants,  la  version  authentique  des  chants  de  Vidyapaii. 

3.  Essays  on  Bihâri  Declension  and  Conjugation,  avec  une  longue  Note  de 
M.  Hoernle.   Journ.  As.  Soc.  Beng,,  lii(i883),  p.  119. 
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en  outre  un  grand  nombre  d'autres  mémoires  de  M.  G.,  épars  dans  plu- 
sieurs recueils  et  consacrés  soit  à  l'exposé  de  vues  générales  ',  soit  à  des 
éditions  de  textes  en  ces  divers  dialectes  -.  Les  travaux  de  M.  Hoernle 
embrassent  un  domaine  plus  vaste  :  ils  s"'étendent  à  Tensemble  des  lan- 
gues et  des  littératures  prâkrites.  Ils  n^en  doivent  pas  moins  être  rappe- 
lés ici,  parce  qu'ils  ont  contribué,  chacun  pour  sa  part,  aux  matériaux 
utilisés  dans  \e  Dictionnaire.  A  ceux  que  j^aî  déjà  mentionnés  dans  l'ar- 
ticle cité  plus  haut  et  dont  je  ne  reproduirai  pas  les  titres  ici,  il  convient 
d'ajouter  ses  éditions  du  Prithirdj  Râsau  de  Cand  ^et  de  VUvâsagadasâo 
jaina  ■^,  et  ses  beaux  travaux  sur  les  anciennes  inscriptions  prâkrites  ^. 
Il  y  a  là  toute  une  littérature,  pour  parler  comme  nos  voisins  et,  à  dé- 
faut de  plus  amples  détails,  la  simple  liste  de  ces  publications  permet 

1.  A  Plea  for  the  People's  Tongue.  Calcutta  Revieiv,  July,  1880,  p.  i5i.  — 
Hindi  and  the  Bihar  Dialects,  Ibidem,  October  1881,  p.  363. 

2.  Manbodh's  Haribans.  Text.  Journ.  As.  Soc.  Beng.,  li  (1882),  p.  129.  —  Le 
même  :  Translation  and  Index.  Twenty-oiie  Vaishnava  Hymns,edited  and  transla- 
ted.  The  Song  of  Bijai  Mal,  edited  and  translated.  Ibidem,  lui  (1884),  spécial 
number.  —  Tiie  battle  of  Kanarpî  Ghdi,  edited  and  translated.  Ibidem,  liv  (i883). 
p.  16.  —  Tïvo  versions  of  the  Song  of  Gopi  Chand,  edited  and  translated.  Ibidem, 
p.  35. 

Some  Bihdrî  Folk-Songs.  Journ.  Roy .  As.  Soc.  Gr.  Brit.and  Ireland,  xvi  (1884), 
p.  196. 

Sélecte d  Spécimens  of  the  Bihdri  Language,  ediled  and  translated.  Zcitschrift  der 
Deutsch.  Morgenl.   Gesellsch.,  xxxix  (i885),  p.  617. 

Vidydpati  and  his  contemporaries.  Ind.  Antiq.  xiv  (i885),  p.  182.  —  The  Song 
of  Alhà's  Marriage,  a  Bhojpurt  epic,  edited  and  translated.  Ibidem,  p.  209.  —  A 
Summary  of  the  Alhd  Khand.  Ibidem,  p.  253.  —  11  faut  y  joindre  un  excellent  tra- 
vail de  Madame  Grierson  :  An  English-Gipsy  Index.  With  an  Introductory  note 
by  G.  A.  Grierson.  Ibidem,  xv  (18S6),  p.  14,  etc.,  xvi  (1887),  p.  32,  etc.  —  Et  G.  A. 
Grierson  :  Gipsies  in  Englànd  and  India.  Ibidem,  xvi,  p.  35. 

A  un  domaine  différent  mais  très  voisin,  le  Bengali  septentrional,  appartiennent  : 
Notes  on  the  Rangpur  Dialect.  Journ.  As.  Soc.  Beng.,  î;lvi  (1887',  p.  186.  —  Et 
The  Song  of  Manik  Chandra.  Ibidem,  xlvii  (1878),  p.  i33. 

3.  The  Prithirdj  Rdsau,  an  Otd  Hindi  epic,  conimonly  ascribed  to  Chand  Bar- 
dai, edited.  Part.  H,  vol.  1.  Calcutta,  1874-1886  (4  fascic.  Biblioth.  Indica).  —  The 
Prithirdj  Rdsau  of  Chand  Barddî,  translated from  the  original  Old  Hindi.  Part.  Il, 
fascic.  I.  Calcutta,  i88i  (Biblioth.  Indica).  La  publication  de  la  première  partie  du 
poème  est  réservée  à  M.  Beames. 

4.  T/iC  Uvdsagadasdo,  or  the  Religious  Profession  of  an  Uvdsaga  expoiinded  in 
ten  lectures,  being  the  Seventh  Anga  of  the  Jains,  edited  in  the  original  prnkrit, 
with  the  sanskrit  Conimentary  ofAbhayadcva,  and  an  english  translation  with  notes. 
Fascic.  I  et  II.  Calcutta,   i885-i886.  (Blbliotheca  Lidica.) 

5.  Notes  on  a  Rock-cut  Inscription  from  Riwd.  Ind.  Antiq.,  ix  (1880).  p  120.  — 
Readingr  from  the  Bharhut  Stiipa.  Ibidem,  x  (1881).  P-  U'^  «^t  255;  xi{i882), 
p.  23.  —  Readings  from  the  Arian  Pdli:  The  Sué  Vihara  Inscription.  Ibidem,  x, 
p.  324.  —  Revised  Tra)islatio)is  of  two  Kshairapa  Inscriptions.  Ibidem,  xii  (i883), 
p.  27  et  2o3.  —  Notes  on  some  Clay-seals  found  in  the  Paiijab.  Proceedings  As. 
Soc.  Deng.  September  1884.  —  A  ces  dernières  publications,  il  faut  joindre,  comme 
appartenant  au  même  domaine  (le  Gdthd  Dialect  de  M.  Hoernle,  le  «  sanscrit  mixte  » 
de  M.  Senart),  sa  notice  sur  le  manuscrit  de  BâklishâlT  (dont  l'édition  est  promise)  : 
Birch-Bark  Manuscript,  dans  Proceedings  As.  Soc.  Beng.  August,  1882. 
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d'entrevoir  sur  quel  large  ensemble  de  recherches  personnelles  reposent 
les  ouvrages  qui  font  l'objet  de  la  présente  notice  et  qui  constituent 
l'effort  le  plus  considérable  et  le  plus  méthodique  réalisé  jusqu'à  ce  jour 
pour  arriver  à  TinteHigence  complète  d'un  groupe  déterminé  de  dialec- 
tes hindous. 

Le  groupe  dont  il  s'agit  ici,  est  celui  des  dialectes  parlés  des  deux  cô- 
tés du  Gange  moyen,  dans  des  contrées  qui  ne  forment  pas  une  division 
physique  bien  définie,  qui  n'ont  jamais  non  plus  constitué  une  unité 
politique,  et  dont  le  tracé  sommaire  est  à  peu  près  le  suivant.  En  pre- 
nant pour  base,  au  nord,  la  frontière  du  Népal  i  dans  toute  son  étendue, 
la  limite  occidentale  est  fournie  par  une  ligne  qui,  partant  de  l'angle 
sud-ouest  de  cette  frontière,  passe  à  Lakhnau,  franchit  la  Jumnâ  à  son 
confluent  avec  le  Ken,  remonte  le  cours  de  cette  rivière  et  celui  de  son 
affluent  supérieur  le  Biarni,  coupe  la  Narmadâ  près  de  Narsinhpur  et 
vient  aboutir  à  la  ligne  de  faîte  des  monts  Mahâdeva.  La  limite  méri- 
dionale est  formée  par  une  ligne  qui,  passant  par  le  Chilpî  Ghat,  re- 
joint, au  sud  de  Bilaspur,  le  cours  supérieur  de  la  Mahânadi  et  le  suit 
jusqu'au  sud  de  Raigarh.  De  ce  point,  une  ligne  qui  va  couper  le  Gange 
à  mi-chemin,  entre  Bhàgalpur  et  Rajmahal,  et  rejoint  ensuite  Textré- 
mité  sud  est  de  la  frontière  népalaise,  forme  la  limite  orientale  ^.  Ce 
tracé  dépasse  de  beaucoup,  à  Touest,  au  sud-ouest  et  au  sud,  les  limites 
du  Bihâr  :  le  nom  de  bihârî  donné  à  ces  dialectes,  est  donc  convention- 
nel. M.  Hoernle  les  avait  compris  d'abord  sous  la  désignation  de  Eas- 
tern  Hind'î.  Le  nom  nouveau  a  été  choisi  surtout  afin  de  les  distinguer 
plus  nettement  des  dialectes  hindî,  leurs  congénères  de  Fouest.  On  sait, 
en  effet,  que  M.  Hoernle,  d'accord  avec  M.  G.,  les  range  avec  l'Orîya 
et  le  Bengali,  parmi  les  dialectes  aryens  de  l'est,  les  Easteni  Gaudians. 
Si,  à  cette  circonstance,  on  en  ajoute  une  autre  :  que  les  œuvres  litté- 
raires rédigées  en  les  deux  seuls  dialectes  bihârî  qui  aient  une  littéra- 
ture, le  baisvârî  à  l'ouest  et  le  maithilî  à  Test,  avaient  été  adjugées 
jusqu'ici,  les  unes  au  hindî,  les  autres  au  bengali  3,  on  ne  s'étonnera 
pas  que  la  nouvelle  nomenclature,  reposant  sur  des  vues  non  moins 
nouvelles,  ait  soulevé  sur  les  lieux  mêmes  d'assez  vifs  débats,  tant  au 
point  de  vue  de  la  doctrine  que  des  conclusions  pratiques  que  M.  G. 
prétendait  en  tirer.  Dans  l'Inde,  en  effet,  ce  n'est  pas  là  une  simple 
question  d'histoire  et  de  linguistique.  Elle  se  complique  aussitôt  de 
corollaires  qui  ont  prise  sur  la  vie  réelle  et  affectent  l'économie  publi- 
que de  nombreuses  populations.  Quelle  sera  la  langue  administrative  et 
officielle?  Quelle  sera  la  langue  enseignée  à  l'école?  Admettra-ton  à  cet 

1.  Ou  plutôt  une  ligne  parallèle  à  cette  frontière  et  tracée  un  peu  plus  au  nord 
On  parle  encore  bihârî  dans  le  Tarai  ne'palais. 

2.  Ce  tracé  comprend,  dans  la  partie  sud  et  sud-est,  des  îlots  d'une  éandue  par- 
fois considérable,  oij  se  parlent  des  langues  aborigènes.  La  population  parlant  les 
dialectes  bihârî  peut  être  évaluée  à  36  millons. 

3.  C'est  ainsi  que  Tulsîdâs  est  compté  parmi  les  poètes  hindîs,  Vid)âpaii  parmi 
les  bengalais    Les  chants  du  dernier  ont  même  été  remaniés  en  ce  sens. 
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honneur  les  divers  dialectes,  ou  érigera-t-on  l'un  d'eux  en  une  «  langue 
bihârî  «  qui  jusqu'ici  n'existait  pas,  et  fera-t-on  l'un  ou  l'autre  aux 
dépens  de  deux  ou  de  trois  langues  littéraires  bien  assises  et  largement 
répandues,  l'urdu,  le  hindî  et  le  bengali  ^  ?  Ce  sont  là  des  considérations 
dans  lesquelles  nous  avons  le  droit,  en  Europe,  de  ne  point  entrer. 
Nous  n'avons  affaire  qu^à  l'œuvre  philologique.  Il  s'agit  de  savoir  si  les 
dialectes  étudiés  ont  été  bien  choisis,  s'ils  n'ont  pas  été  délimités  et 
groupés  arbitrairement,,  et  si  l'étude  en  a  été  faite  avec  tout  le  soin  dési- 
rable. Et  encore,  même  ainsi  circonscrite,  notre  appréciation,  la  mienne 
du  moins,  devra-t-elle  être  fort  prudente.  Il  est  tant  de  points  sur  les- 
quels j'ai  tout  à  apprendre  des  auteurs,  tant  d'autres  où  je  ne  puis  les 
contrôler  que  de  loin  ! 

La  classification  actuelle  des  langues  de  Plnde  est  rattachée  par  les  au- 
teurs aux  vues  déjà  plusieurs  fois  exposées  par  M,  Hoernle  sur  l'histoire 
de  leur  développement  dans  le  passé.  En  rendant  compte  de  sa  Gram- 
maire^ j'ai  exprimé  ici  même  des  réserves  au  sujet  de  quelques-unes  de 
ces  vues  et  maintenant  que  celles-ci  sont  devenues  plus  arrêtées,  je  ne 
suis  pas  plus  convaincu  que  je  ne  Tétais  alors.  Les  données  présentent 
jusqu'ici  trop  de  lacunes,  elles  sont  trop  incertaines  et,  en  partie,  trop 
contradictoires,  pour  que  la  filiation  de  ces  langues  puisse  être  ramenée 
à  des  formules  aussi  précises.  Je  ne  saurais  voir,  par  exemple,  que  des 
conjectures  dans  la  façon  dont  M.  Hoernle  localise  l'apabhra^nça,  la 
mâhâràshfrî,  l'ardhamâgadhî.  Heureusement,  bien  que  mise  en  rap- 
port avec  ces  théories  rétrospectives,  la  classification  n'est  nullement 
basée  sur  elles.  Elle  repose  au  contraire  sur  Tobservation  patiente  et 
méthodique  des  faits  actuels,  comme  en  témoignent  suffisamment  la 
grammaire  de  M.  Hoernle  pour  l'ensemble  de  ces  langues,  et  les  gram- 
maires spéciales  de  M.  G.  pour  les  divers  dialectes  bîhâris.  On  peut 
donc  s'en  remettre  à  eux  quand  ils  déclarent  que  ces  derniers  consti- 
tuent un  groupe  linguistique  bien  défini.  Tout  au  plus  pourrait-on 
marchander  pour  les  idiomes  frontières,  un  peu  pour  ceux  de  l'est, 
davantage  pour  ceux  de  l'ouest,  et  se  demander,  par  exemple,  si  ces 
derniers,  particulièrement  ceux  du  sud-ouest,  ne  seraient  pas  aussi  bien 
à  leur  place  parmi  les  langues  hindîs  proprement  dites.  A  la  difficulté 
venant  du  fond  des  choses,  s'ajoute  ici  une  circonstance  particulière. 
M.  G.  n'a  pas  traité  spécialement  de  ces  dialectes  de  la  frontière  occi- 
denlale  et,  en  ce  qui  les  concerne,  les  auteurs  paraissent  avoir  eu  à  leur 
disposition  moins  de  matériaux  lires  de  la  langue  parlée.  Ils  ont  dû 
travailler  surtout  sur  des  documents  littéraires  farcis  de  tatsamas  et  de 
termes  hindîs  et,  pour  les  dialectes  du  sud-ouest,  le  bandelkandi,  ceux- 
ci  mêmes  paraissent  avoir  été  rares.  Il  résulte  de  là,  pour  le  vocabulaire 


I.  Voir  à  ce  sujet  :  Syamachurn  Gangooly;  Hindi,  Hindustani  and  the  Behar 
Dialects,  dans  le  Calcutta  Review,  July,  1882,  p.  24  (en  réponse  aux  deux  articles 
de  M.  Grierson  ciiés  plus  haut  et  publics  dans  le  même  recueil),  et  la  réplique  de 
M.  Grierson  :  In  Self-defense,  Ibidem,  October  1882,  p.  256. 
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surtout,  un  certain  manque  d'équilibre  dans  la  représentation  des  di- 
vers dialectes,  défaut  qui  pourra  devenir  moins  sensible  dans  la  suite, 
à  mesure  que  les  auteurs  disposeront  de  collections  plus  complètes. 
Mais  alors  même,  l'objection  tirée  de  l'incertitude  des  limites  subsistera  : 
leur  Dictionnaire  bihârî  aura  toujours,  même  pour  la  langue  parlée, 
une  très  large  partie  commune  avec  toute  œuvre  semblable  qu'on 
pourra  entreprendre  pour  les  idiomes  voisins.  Sur  ce  point,  leur  excuse 
sera  qu'il  ne  pouvait  pas  en  être  autrement.  Du  moment  qu'on  admet, 
et  on  ne  saurait  guère  s'y  refuser,  que  le  Survey  linguistique  de  l'Inde 
doit  être  sectionné,  il  faut  admettre  aussi  que  ces  sections  se  couvriront 
plus  ou  moins  les  unes  les  autres  le  long  de  leurs  frontières,  avec  quel- 
que soin  que  celles-ci  puissent  être  tracées.  Dans  cette  œuvre  grandiose, 
qui  sera  peut-être  celle  d'un  avenir  prochain,  les  auteurs  ont  choisi 
leur  tâche  :  un  certain  nombre  de  dialectes  qui,  par  leur  grammaire, 
constituent  un  groupe  à  part.  Ces  dialectes,  ils  les  étudient  en  linguis- 
tes consommés,  et,  avec  l'unique  réserve  indiquée  ci-dessus,  à  la  fois 
sous  leur  forme  populaire,  dans  la  bouche  des  paysans,  et  sous  leur 
forme  plus  savante,  dans  les  monuments  écrits.  Que  d'autres,  de  proche  en 
proche,  en  fassent  autant  pour  les  groupes  voisins,  et,  en  dépit  de  répé- 
titions inévitables,  l'Inde  sera  en  possession  d'un  inventaire  de  ses  lan- 
gues actuelles  digne  de  servir  de  modèle  dans  plus  d'un  pays  de  l'Occi- 
dent. —  Ces  observations  générales  faites,  il  ne  me  reste  qu'à  décrire 
brièvement  les  trois  ouvrages  qui  sont  l'objet  de  la  présente  notice. 

Des  Seven  Grammars  de  M.  G.,  il  n'y  en  a  encore  que  cinq  de  pu- 
bliées. Elles  traitent  successivement  :  i°  du  dialecte  bhojpurî  oriental, 
tel  qu'il  se  parle  dans  l'éventail  formé  par  les  cours  convergents  de  la 
Gandakî,  du  Gogra,  du  Gange  et  du  Son,  en  Shâhâbâd,  Sàran,  Cam- 
pâran  et  en  une  portion  de  Gorakhpur  ;  2°  du  dialecte  mâgadhî  parlé  à 
l'est  du  Son  et  au  sud  du  Gange,  en  Patna  et  en  Gayâ;  3°  du  dialecte 
maithilî  occidental,  parlé  sur  la  rive  gauche  de  la  Gandakî,  dans  la 
partie  centrale  et  méridionale  de  Muzaffarpur,  où  le  maithilî  confine  et 
se  mêle  au  bhojpurî;  3°  du  dialecte  maithilî  méridional  parlé  sur  la 
rive  nord  du  Gange,  de  la  Gandakî  au  Kosi;  5°  du  dialecte  maithilî 
méridional  parlé  au  sud  du  Gange,  en  Patna  et  en  Mongir,  où  le  mai- 
thilî confine  et  se  mêle  au  mâgadhî.  Les  deux  grammaires  encore  non 
publiées  traiteront  :  6"  du  dialecte  maithilî  méridional  parlé  au  sud  du 
Gange,  en  Bhâgalpur,  et  7»  du  dialecte  maithilî  occidental  parlé  en  Pur- 
nîya  c'est-à-dire  des  deux  variétés  du  maithilî  parlées  le  long  de  la  fron- 
tière où  il  touche  et  se  mêle  au  bengali.  Avec  la  Grammaire  du  dialec- 
te maithilî  septentrional  déjà  mentionnée  et  qui  a  été  publiée  à  part, 
dans  le  Journal  de  la  Société  de  Calcutta,  cette  série  de  monographies 
embrasse  donc  toute  la  moitié  orientale  du  domaine  des  langues  bihâ- 
ris,  avec  Darbhangâ,  l'ancienne  résidence  de  M.  G.,  pour  centre  Quant 
à  la  moitié  occidentale,  nous  n'avons  un  travail  semblable  que  pour  le 
bhojpurî  occidental,  parlé  dans  le  pays  de  Bénarès,  qui  est  le  dialecte 
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type  des  easteni  hindh  dans  la  Grammaire  de  M.  Hoernle.  Pour  les 
idiomes  non  moins  variés  sans  doute  qui  se  parlent  dans  les  contrées 
à  l'ouest  d'Oudhe  et  d'Allahâbâd  et,  vers  le  sud,  dans  les  hauts  bassins 
du  Son,  du  Tons  et  du  Ken,  nous  n'avons  au  contraire  que  des  obser- 
vations détachées  et  des  données  très  générales.  Ces  grammaires  de 
M.  G.  sont  toutes  rédigées  sur  le  même  plan,  à  la  fois  concises  et  com- 
plètes, avec  de  nombreux  exemples  et  d'excellents  tableaux  qui  permet- 
tent d'embrasser  Tensemble  si  compliqué  des  paradigmes.  Elles  sont 
précédées  d'un  fascicule  d'introduction,  où  sont  exposés  les  principes 
généraux  de  phonétique  et  de  morphologie  communs  à  tous  ces  idiomes, 
ainsi  que  les  conventions  d'orthographe  et  de  transcription,  et  elles 
sont  terminées  chacune  par  un  petit  choix  de  morceaux,  les  mêmes 
pour  toutes,  et  successivement  reproduits  dans  chaque  dialecte.  La 
grammaire  du  bhojpurî  contient  en  outre  une  collection  de  34  chants 
populaires. 

Le  Bihdr  Peasand Life,  malgré  son  titre,  est  avant  tout  un  ouvrage 
lexicographique;  il  embrasse  le  même  domaine  que  les  «  Sept  grammai- 
res 1),  à  savoir  le  maithilî,  le  màgathî  et  le  bhojpurî  oriental,  laissant 
en  dehors  tous  les  dialectes  et  sous-dialectes  parlés  plus  loin  vers  l'ouest 
et  vers  le  sud-ouest.  Mais,  dans  ces  limites,  c'est  un  admirable  inven- 
taire de  la  langue  rustique  et  professionnelle  que  nous  a  donné  là 
M.  Gierson.  En  1  5oo  paragraphes  répartis  entre  14  divisions,  il  passe 
successivement  en  revue  les  termes  qui  se  rapportent  aux  ustensiles 
agricoles,  aux  moyens  de  transport  par  terre  et  par  eau,  à  l'outillage 
des  industries  rurales  grandes  et  petites;  au  mobilier  domestique,  au 
vêtement,  aux  objets  employés  dans  le  culte;  à  la  terre  et  à  ses  diverses 
espèces  et  qualités;  aux  travaux  des  champs  depuis  le  labour  jusqu'aux 
procédés  d'irrigation;  aux  divers  produits  du  sol  et  à  leurs  ennemis, 
insectes,  plantes  et  maladies;  au  calendrier  rural;  au  bétail  et  autres 
animaux  domestiques  et  aux  industiies  qui  en  dépendent;  aux  baux  et 
aux  gages,  aux  avances  faites  au  travail  et  aux  charges  qui  pèsent  sur 
lui;  aux  divers  modes  de  tenure;  à  la  maison,  à  ses  divisions  et  dépen- 
dances, et  aux  matériaux  dont  elle  est  faite;  à  l'alimentation;  aux  fêtes, 
cérémonies,  croyances,  usages  et  superstitions  des  campagnes;  au  com- 
merce, notamment  à  celui  de  l'argent,  au  taux  de  l'intérêt  et  aux  con- 
ditions du  crédit  ;  à  la  façon  de  tenir  les  comptes;  aux  poids  et  aux 
mesures.  Pour  chaque  objet,  la  nomenclature  vise  à  être  complète,  c'est- 
à-dire  à  ne  rien  omettre  de  ce  que  la  langue  elle-même  distingue.  S'a- 
git-il, par  exemple,  d'un  chariot,  elle  mentionnera  jusqu'à  la  dernière 
cheville,  si  celle-ci  a  un  nom  spécial.  Et  pourtant  le  livre  n'est  rien 
moins  qu'une  sèche  énumération  de  mots.  Les  objets  de  ces  mots  sont 
expliqués  et  décrits,  au  besoin  représentés  par  des  figures.  Malgré  leur 
très  grande  concision,  ces  descriptions  parfois  s'animent,  quand  il  s'agit 
des  travaux  des  champs  et  des  opérations  des  métiers.  Elles  prennent 
alors  la  forme  d'un  journal  rédigé  sur  le  fait  et  nous  montrent  les  pro- 
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cédés  en  action.  Elles  abondent  en  remarques  variées   qui  dénotent   un 
observateur  expérimenté,  en  dictons  populaires  et  en  proverbes.  Bref, 
sous  une  forme  très  abstraite,  c'est  toute  la  vie  rurale  de  ces  contrées 
qui  nous  est  présentée,  et,   pour  qui   sait  lire,  il  est  peu  de  livres   plus 
intéressants.  Quant  à  moi,  je  n'en  connais  pas  qui  le  vaille  pour  aucune 
de  nos  propres  provinces.  Le  résumé  qui  précède  a  pu  donner  une  idée 
générale  du  profit  que  tireront  de  ces  notes  prises  sur  le  fait  et  absolu- 
ment sincères,  tous  ceux  qui  étudient  Tlnde  à  n'importe  quel  point  de 
vue.  Je  n'ajouterai  qu'un  exemple  particulier,  M.  Atkinson  publie  dans 
le  Journal    asiatique  de  Bombay  une  série  d'articles   très  intéressants 
sur  les  usages  religieux  des  populations  de  THimâlaya  central  ^.  D'une 
façon  beaucoup  plus  sommaire,  M.  G.  a  fait  un  travail  semblable  pour 
les  habitants  du  Bihâr.  Qu'on  compare  les  deux  comptes-rendus,  et  on 
verra  qu'ils  diffèrent  du  tout  au  tout.  La  diversité  des  milieux  observés 
et  le  plus  ou  moins  de  développement  que  les  deux  auteurs  ont  donné 
à  leur  travail,  expliquent  jusqu'à  un  certain  point  cette  différence.  Ils 
ne  l'expliquent  pourtant  pas  tout  entière,  et  il  est  une  autre  raison  en- 
core qu'il  faut  faire  entrer  en  compte.  C'est  que  M.  Atkinson,  tout  en 
observant  fidèlement  les  faits,  a  pris  pour  guide  un  rituel  écrit,  conser- 
vateur des  vieilles  traditions  de  la  Smriti,  tandis  que  M.  G,  a  complète- 
ment laissé  de  côté  les  livres.  Nulle  comparaison  ne  peut,  mieux  que 
celle-ci,  faire  apprécier  combien  les  mêmes  choses  dans  l'Inde  changent 
d'aspect  et  tiennent  une  tout  autre  place  dans  la  vie,  selon  qu'on  les 
envisage  à  travers  la  tradition  écrite,  ou  directement,   dans  le  peu  qui 
en  subsiste  dans  les  couches  profondes  de  la  population.  —  Un  Index 
alphabétique  de  i55  pages  permet  de  retrouver  aisément  tous  les  mots 
recueillis  et  qui,  dans  l'ouvrage,  sont  rangés  par  ordre  de  matière. 

Le  «  Dictionnaire  comparatif  de  la  langue  bihârî  »  élaboré  en  com- 
mun par  MM.  Hoernle  et  Grierson,  est  l'ouvrage  capital  destiné  à  cou- 
ronner ce  bel  ensemble  de  travaux.  Comme  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  le 
dire,  il  embrasse  l'ensemble  des  dialectes  bihàris,  y  compris  ceux  de 
l'ouest  et  du  sud-ouest,  pour  lesquels  les  auteurs  paraissent  avoir  re- 
cueilli jusqu'ici  des  matériaux  moins  variés  et  moins  complets  et,  dans 
ces  limites,  il  vise  à  reproduire  à  la  fois  la  langue  parlée  et  la  langue 
écrite.  La  nomenclature,  à  en  juger  par  la  partie  publiée,  sera  très  ri- 
che, car,  outre  les  mots  pris  à  ces  deux  sources,  Tune  et  l'autre  très 
abondantes,  elle  comprend  des  éléments  formatifs  réservés  d'ordinaire 
à  la  grammaire,  les  préfixes  et  les  suffixes.  Chaque  article  (les  homopho- 
nes ont  des  articles  distincts)  comprend  le  mot  en  devanâgarî  et  en 
transcription  ;  l'indication  de  sa  catégorie  grammaticale,  s'il  est  tatsama, 
tadbhava- on  d'origine  étrangère,  substantif,  adjectif,  etc.  ;  ses  formes 

1 .  Notes  on  the  Hisiory  of  Religion  in  the  Himalaya  of  the  N.  \V.  Provinces, 
hy  E.   T.  Atkinson.  ap.   Journ.  of  the  Roy.  As.  Society,  Bombay,  188401  i883. 

2,  L'explication  de  ce  mot  donnée  p.  3  2  de  la  Pre'face,  «  de  même  nature  que  le 
sanscrit  »,  ne  saurait  être  acceptée,  comme  traduction  du  moins.  Tadbhava  ne  peut 
signifier  que  «  dérivé   du    sanscrit  ».  Le  premier  terme   est  un  ablatif.  De  même,  à 
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dialectales;  ses  divers  sens  munis  chacun  d'un  chiffre  et  ramenés  à  l'or- 
dre logique  de  leur  filiation  ;  les  composés  et  les  idiotismes  qu'il  sert  à 
former;  des  exemples  de  son  emploi  avec  traduction  et  indication  de 
la  provenance.  Un  second  paragraphe  donne  la  dérivation,  c'est-à- 
dire  rhistoire  du  mot,  le  terme  étranger  dont  il  est  la  reproduction  ou 
sa  forme  en  sanscrit  et  dans  les  différents  pràcrits,  avec  référence  aux 
sources.  L'ordre  de  ces  différentes  parties  est  uniforme  pour  tous  les 
articles.  Quand  à  l'abondance  avec  laquelle  chacune  d'elle  est  traitée, 
un  seul  exemple  en  donnera  l'idée.  La  syllabe  ^,  dans  ses  divers  rôles 
de  lettre  de  l'alphabet,  de  suffixe,  de  préfixe  et  de  mot,  en  tout  9  arti- 
cles, occupe  plus  de  9  colonnes  de  texte,  sur  lesquelles  6  sont  consacrées 
à  la  discussion  phonétique  du  caractère.  Cette  richesse  est  même  telle, 
qu'elle  soulève,  non  une  critique,  mais  une  objection,  la  seule  impor- 
tante que  j'aie  à  faire  ici.  Involontairement,  on  se  demande  si  le  plan 
n'est  pas  trop  vaste,  et  combien  d'années  il  faudra  aux  auteurs  pour 
l'exécuter.  La  partie  publiée  comprend  80  colonnes  :  la  même  série  al- 
phabétique n'en  occupe  que  24  dans  le  Dictionnaire  de  Saint-Péters- 
bourg 1.  L'histoire  si  courte  encore  des  études  indiennes,  a  déjà  eu  à 
enregistrer  plus  d'une  lamentable  histoire  de  trains  restés  en  détresse. 
Quel  dommage,  si  cette  belle  et  grande  entreprise  devait  un  jour  four- 
nir un  nouveau  terme  à  la  liste! 

Une  si  grande  diversité  de  matières  ne  pouvait  se  condenser  sans 
l'emploi  d'un  grand  nombre  de  sigleset  d'abréviations.  Le  Dictionnaire 
est  donc  un  peu  chargé  sous  ce  rapport,  et  il  faudra  du  temps  pour  ac- 
quérir le  parfait  usage  de  la  longue  liste  de  ces  signes  qui  est  donnée 
dans  la  Préface  2.  Mais  c'était  là  un  mal  nécessaire,  que  les  auteurs  ont 
du  reste  atténué  autant  que  possible  par  d'habiles  dispositions  typogra- 
phiques. La  Préface  fournit  aussi  tous  les  renseignements  désirables  sur 
l'économie  générale  du  Dictionnaire,  notamment  sur  les  principes  sui- 
vis pour  l'orthographe  et  pour  la  transcription.  Ceux-ci  sont  à  peu  pi  es 
les  mêmes  que,  depuis  la  Grammaire  de  M.  Hoernle,  les  auteurs  ont 
adoptés  dans  leurs  précédentes  publications.  Seulement,  comme  le 
comportait  la  nature  de  l'ouvrage,  ils  sont  appliqués  ici  d'une  façon 
plus  complète  et  plus  rigoureuse.  L'orthographe  est  phonétique  autant 
que  possible,  c'est-à-dire  que,  sans  pousser  jusqu'à  la  nuance,  elle  re- 

la  p.  'i^,  prdkriia  ne  paraît  pas  exactement  rendu  par  «  natural,  unelaborattd,  na- 
turwûchsig  »,  par  ce  dernier  surtout.  Sous  la  plume  d'écrivains  jainas,  quand  ils 
entendent  revendiquer  la  priorité  de  leur  idiome  sacré,  pvdkvita  a  quelquefois  la 
signification  de  «  naturel  »,  au  sens  de  «  primordial  »,  la  langue  que  l'homme  a 
parlé  d'abord  spontanément.  Mais  partout  ailleurs,  comme  terme  technique,  il  si- 
gnifie «  ayant  une pi-akriti  »,  c'est-à-dire  une  source,  une  norme  antérieure,  laquelle, 
en  dernière  analyse,  est  le  sanscrit. 

1.  La  comparaison  n'est  pas  bien  juste;  elle  est  du  moins  approximative;  car,  sans 
parler  des  tadbhavas,  il  y  a  beaucoup  de  tatsamas  dans  le  Dictionnaire. 

2.  Dans  cette  liste,  je  regrette  de  ne  rien  trouver  se  rapportant  aux  anciennes  ins- 
criptions. Pour  les  «  dérivations  »,  c'est  pourtant  là  une  source  d'importance  capi- 
tale. 
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produit  d'une  façon  conséquente  les  sons  essentiels.  Comme  c'est  là  un 
principe  qui  prévaut  déjà  plus  ou  moins  dans  la   notation  de  ces  lan- 
gues, il  ne  restait  qu'à  en    rendre  l'application  plus  régulière  et  plus 
précise.  Pour  cela,  les  auteurs  ont  dû  faire  un  choix  méthodique  parmi 
les  fluctuations  de  l'usage  et  éliminer  aussi  quelques  influences  de  l'or- 
thographe sanscrite,  principalement  dans  des  noms  propres  et  dans  un 
certain  nombre  de  termes  marquants  et  d'occurrence  fréquente,  qui  ne 
sont  des  tatsamas  qu'en  apparence,  par  la  façon  dont  on  les  écrit.  Toutes 
les  fois  d'ailleurs  que  la  nouvelle  orthographe  peut  embarrasser,  qu'elle 
dérogea  un  usage  établi,  les  anciennes  formes  sont  enregistrées  à  leur  rang 
alphabétique.  Pour  un  petit  nombre  de  sons  seulement,  les  auteurs  ont 
dû  recourir  à  des  signes  nouveaux  :  pour  la  voyelle  neutre  brève,  jus- 
qu'ici marquée  généralement  par  a;  pour  Ye  et  Vo  brefs,  que  le  sanscrit 
a  possédés  sans  doute,  mais  qu'il  a  rendus  uniformément  par  a,  que  les 
prâcrits  et  les  langues  modernes  ont  notés,  mais  sans  les  distinguer  des 
langues   correspondantes.   Ces  deux  derniers  signes  déterminaient  en 
même  temps  ceux  qui  devaient  marquer  ai  et  an   brefs,  valeurs  éga- 
lement propres  aux  langues  modernes  et  que  l'écriture  ne  distinguait 
pas  davantage.  Toutes  ces  innovations  étaient  nécessaires,  et  elles  ont 
été  réalisées  de  la  façon   la  plus  claire  et  la   plus  pratique.  Une  seule 
soulève  de  sérieuses  objections,  la  notation  de  Va  fermé  et  de  Va  ouvert. 
Sans  les  marques  diacritiques,  qui  échappent  si  aisément  au  regard,  le 
premier  est  figuré  bref,  même  quand  il  est  long,  et  Fautre,  même  quand 
il  est  bref,  est  rendu  par  le  signe  qui,  dans  toutes  les  écritures  de  l'Inde, 
est  celui  de  la  longue.  Je  crois  qu'on  pouvait  trouver  mieux;  mais  ici 
précisément  les  auteurs  avaient  été  devancés  par  Tusage,  pour  les  prin- 
cipaux éléments  de  leur  réforme.  —  En  même  temps  que  le  Diction- 
naire, mais  avec  une  pagination  distincte,  les  auteurs  se  proposent  de 
publier  une  série  d'Indices  verborum  des  principaux  monuments  de  la 
littérature  bihârî.  Dans  la  présente  livraison,  on  trouvera  le  commence- 
ment (lo  pages)  de  celui  du  Ràmâyana  de  Tulsîdâs. 

Je  termine  en  exprimant  le  vœu,  qui  est  sans  doute  celui  de  tous  les 
indianistes,  que  ce  magnifique  ouvrage  soit  aussi  heureusement  mené 
à  bonne  fin  qu'il  a  été  bien  commencé. 

A.  Barth. 


167.  —  Chr.  SiGWART.  Vcrfi-agen  dei«  Etliik  (dédié  à  M.   Zeller  à  l'occasion  du 
5o'  anniversaire  de  son  doctorat).  Freiburg,  Mohr,  1886.  In-4,  48  p. 

—  H.  Steinthal.  Allgemeiiie  Etliik.  Berlin,  Reimer,  i885.  In-8,  xx-458  p. 
(9  mk.) 

Si  la  philosophie  dogmatique  était  du  ressort  de  cette  Revue ^  il  nous 
serait  facile  de  montrer  comment  ces  deux  ouvrages  peuvent  servir  à 
illustrer  l'aphorisme  de  Schopenhauer  «  Moral  predigen  ist  leicht,  Mo- 
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rai  begrunden schwer  ».  M.  Sigwarl  et  M.  Steinthal  sonl  certainement 
deux  penseurs  distingués,  deux  hommes  respectables  par  leur  caractère 
et  leurs  études,  qui  s'accordent  pour  recommander  les  mêmes  vertus  et 
flétrir  les  mêmes  vices  dans  un  excellent  langage.  Pourtant  on  ne  sau- 
rait rien  imaginer  de  plus  dissemblable  que  les  points  de  vue  auxquels 
ils  se  placent  et  les  principes  fondamentaux  qu'ils  assignent  à  la  mo- 
rale, M.  Sigwart,  malgré  son  respect  pour  Kant,  est  un  eudémoniste 
résolu.  «  On  doit  affirmer,  écrit-il  (p,  6),  que  non-seulement  l'ewrfe- 
motiisme  —  la  poursuite  du  plaisir  en  général  —  mais  encore  Yégoïsme, 
c'est-à-dire  la  poursuite  du  plaisir  personnel,  est  contenu  nécessaire- 
ment dans  toute  volition  humaine..  Même  le  sacrifice  le  plus  désinté- 
ressé, comme  on  dit,  pour  le  bien  d'autrui,  ou  pour  un  but  idéal,  im- 
plique le  retour  sur  soi-même,  le  souci  de  son  propre  bien-être  ».  Au 
contraire,  M.  Steinthal,  disciple  fervent  de  Platon,  de  Kant  et  d'Herbart, 
ne  fait  même  pas  à  la  morale  du  plaisir  l'honneur  d'une  discussion. 
Le  bien,  comme  le  beau,  est  à  ses  yeux  un  fait  primitif,  irréductible, 
se  manifestant  au  sujet  pensant  par  des  idées  innées,  aspects  différents 
d'un  même  idéal  —  idées  de  la  personnalité  morale,  de  la  bonté,  de 
l'union,  du  droit,  de  la  perfection.  Réaliser  ces  idées  est  l'œuvre  de  la 
vie  morale.  Cette  œuvre  est  libre,  car  la  liberté  consiste  précisément 
dans  la  faculté  de  se  déterminer  d'après  des  motifs  moraux.  Et  comme 
les  «  idées  »  ont  pour  siège  véritable,  non  le  sujet  individuel,  mais  «  le 
monde  intelligible,  l'esprit  objectif  »  dont  l'individu  n'est  que  l'éma- 
nation, il  s'ensuit  que  le  devoir  est  la  conformité  voulue  de  l'homme 
phénoménal  à  l'homme  noimiénal ;  c'est  nous-mêmes  nous  dictant  la  loi 
à  nous-mêmes... 

Comment  se  fait-il  que  venant  de  points  de  départ  si  diamétralement 
opposés,  MM.  Sigwart  et  Steinthal  aboutissent  néanmoins  à  des  con- 
clusions pratiques  à  peu  près  identiques  ?  Comment  se  fait-il  que  M.  Sig- 
wart parvienne  à  ériger  en  lois  morales  obligatoires  et  générales  les 
maximes  empiriques  qui  tendent  à  l'acquisition  du  «  souverain  bien  » 
tel  qu'il  paraît  à  chacun  et  que  M.  Steinthal  tire  de  son  idéalisme  né- 
buleux des  recettes  très  positives  pour  le  bonheur  des  familles  et  des 
Etats,  un  libéralisme  éclairé  et  tolérant,  un  socialisme  épuré,  un  pa- 
triotisme qui  n'a  rien  de  farouche  et  un  laicisme  qui  n'a  rien  de  sec- 
taire? C'est  le  secret  de  la  dialectique  philosophique, qui  excelleà  intro- 
duire dans  des  concepts  en  apparence  fermés  et  stériles  des  éléments  hé- 
térogènes, des  ferments  invisibles  qui  en  transforment  peu  à  peu  la 
substance  —  la  charité  dans  l'égoïsme,  l'utilitarisme  dans  le  formalisme 
abstrait,  l'homme  sociable  et  social  dans  l'homme-loup,  etc.,  —  et  cela 
si  adroitement  que  le  lecteur  ne  s'aperçoit  de  la  substitution  que  lorsque 
le  tour  est  joué  et  que  les  principes  eux-mêmes  s'étonnent  des  fruits 
qu'ils  ont  portés. 

Miraiurque  nouas  frondes  cl  non  sua  poma. 

C'est  aussi  que  l'humanité,  sans  se  tourmenter  des  théories  peut-être 
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vaines,  et  en  tout  cas  abstruses  des  philosophes,  a  résolu  depuis  long- 
temps et  continue  à  résoudre  tous  les  jours  les  problèmes  qui  importent 
vraiment  à  la  conduite  pratique  de  la  vie,  La  conscience  humaine  dicte 
les  arrêts,  et  les  philosophes  rédigent  les  considérants. 

T.  R. 


IÔ8.  —  Le  clievalîei*   Dorât  et  le»   poètes  légers  au  XVIII^  siècle,  par 

G.  Desnoiresterres.  Paris,    librairie  académique.    (Perrin    et   C'^),   1887,    in-i8, 
orné  de  trois  portraits. 

M.  G.  Desnoiresterres,  à  qui  l'histoire  littéraire  du  xviii^  siècle  est 
redevable  de  quelques-uns  de  ses  meilleurs  chapitres,  vient  d'accrocher 
dans  sa  galerie  trois  nouveaux  portraits  en  pied,  ceux  de  Dorât,  de 
Fanny  de  Beauharnais  et  de  Dorat-Cubières,  sans  parler  des  médail- 
lons de  Colardeau,  de  Pezay,  de  Bonnard,  de  Bertin,  de  Parny,  en  un 
mot  de  tout  le  groupe  que  Grimm  comparaît  irrévérencieusement  à  une 
volière.  L'auteur  s'est  moins  attaché  d'ailleurs  à  étudier  les  manifesta- 
tions poétiques  de  cette  petite  école  que  les  péripéties  de  leur  existence 
littéraire  et  mondaine. 

Si  les  amours  y  tiennent,  comme  de  juste,  la  plus  large  place,  les 
ambitions  académiques,  les  déboires  habituels  aux  auteurs  dramatiques, 
et  parfois  même  les  déceptions  ou  les  revirements  de  la  politique  y  ont 
également  joué  leur  rôle.  Nous  ne  pouvons,  on  le  comprendra,  suivre 
pas  à  pas  M.  D.  et  reprendre  un  à  un  les  douze  chapitres  où  il  a  montré 
ses  personnages  aux  prises  avec  leurs  maîtresses,  leurs  rivaux  ou  leurs 
créanciers.  Ses  informations  sont,  comme  toujours,  puisées  aux  meil- 
leures sources,  et  leur  mise  en  œuvre  a  parfois  tout  l'attrait  d'un  roman. 
M.  D.  nous  paraît  toutefois  d'une  sévérité  exagérée  pour  Cubiéres- 
Pahnereaux  ou  Dorat-Cubières.  Que  le  poète  ait  plus  d'une  fois, 
comme  l'on  dit,  retourné  sa  casaque,  cela  n'est  pas  douteux;  mais 
n'est-ce  pas  excéder  la  mesure  que  de  le  traiter  de  «  bête  féroce  »,  parce 
qu'il  avait  accepté  les  fonctions  de  secrétaire-greffier  de  la  commune 
révolutionnaire  du  lo  août,  et  qu'il  avait,  en  cette  qualité,  écrit  et  signé 
un  bon  de  deux  brocs  de  vin  «  pour  nos  frères  d'armes  »,  daté  du  3  sep- 
tembre 1792?  En  vérité,  le  fonctionnaire  ne  taisait  ici  qu'exécuter  un 
ordre  et  si  son  nom  figure  au  bas  d'une  foule  d'affiches  de  la  même  pé- 
riode, il  n'est  pas  plus  responsable  de  leur  contenu  que  le  typographe 
qui  les  imprimait.  M.  Ch.  Monselet,  dans  une  étude  que,  par  paren- 
thèse, M.  D.  ne  cite  pas  une  seule  fois  \  s'est  montré,  selon  nous,  plus 
équitable.  Cubières  fut  aussi  éloigné  d'être  un  monstre  qu'un  héros  :  il 
usa  de  son  pouvoir  pour  rendre  service  à  nombre  d'amis  et  même  d'ad- 
versaires; le  témoignage  formel  de  la  Biographie  Michaud,  à  cet  égard, 

1.  Les  Oubliés  et  les  Dédaignés,  Paris,  Poulet-Malassis  et  de  Broise,  i858,  2  vol. 
in-12. 
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n'est  point  suspect.  S'il  a  plus  tard  chanté  la  palinodie,  il  n'a  fait  en  cela 
qu'imiter  d'illustres  et  nombreux  exemples,  et  sMl  accepta 

Ce  lis  qui  des  Bourbons  est  un  touchant  emblème, 

cette  distinction  tardive  ne  l'empêcha  point  de  mourir  de  misère,  ou 
peu  s'en  faut.  Cette  réserve  faite,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  souhaiter 
à  M.  Desnoiresterres  un  meilleur  correcteur  ^  pour  ses  épreuves,  et  à 
lui  demander  de  mettre  au  Jour  d'autres  études  sur  les  minores  du 
xviii^  siècle  qu'il  a  certainement  en  portefeuille. 

Maurice  Tourneux. 


169.  —  Dîctîonnaii-e  biographique  de  l'anoîen  déiiartement  de  la 
Moselle,  contenant  toutes  les  peisonnes  notables  de  cette  région,  avec  leurs 
noms,  prénoms  et  pseudonymes,  le  lieu  et  la  date  de  leur  naissance,  leur  famille, 
leurs  débuts,  leur  profession,  leurs  fonctions  successives,  leurs  grades  et  titres, 
leurs  actes  publics,  leurs  oeuvres,  leurs  écrits  et  les  indications  biographiques 
qui  s'y  rapportent,  les  traits  caractéristiques  de  leur  talent,  etc.,  par  Nérée 
QuÉPAT.  Paris,  Picard.  Metz,  Sidot,  1887.  Un  volume  grand  in-8,  625  p.  sur 
deux  colonnes.  Prix  :   20  francs. 

Depuis  le  livre  de  Bégin,  paru  de  1829  à  i832,  on  n'avait  pas  eu  de 
travail  bibliographique  d'ensemble  sur  le  pays  messin.  Le  volume  de 
M.  Paquet  —  qui  est  d'ailleurs  d'une  très  belle  exécution  —  forme  le 
digne  supplément  de  l'œuvre  de  Bégin  ^  Il  est  le  fruit  de  plusieurs  an- 
nées de  recherches  assidues,  si  assidues  que  l'auteur  a  travaillé  jusqu'au 
dernier  moment  à  son  œuvre,  la  tenant,  pour  ainsi  dire,  à  jour,  et  qu'il 
lui  a  donné  quatre  suppléments  (p.  5  1 1-565  ;  p.  567-576  ;  p.  577-588  ; 
p.  586-595).  M.  P.  n'a  rien  négligé  pour  rendre  ses  notices  précises  et 
complètes.  Pas  une  seule  source  d'informations  qu'il  ait  laissée  de  côté. 
Il  s'est  mis  en  relation  avec  un  grand  nombre  des  personnes  dont  les 
noms  figurent  dans  son  ouvrage  ;  il  a  consulté  à  Paris  et  à  Metz  tous 
les  documents  imprimés  ou  manuscrits  qui  renfermaient  des  rensei- 
gnements utiles  à  son  œuvre  et  il  les  a  soumis  à  un  sévère  contrôle  ;  il 

1.  Les  seules  erreurs  imputables  à  M.  D.  sont  bien  minimes  et  méritent  à  peine 
d'être  relevées;  il  parle  (p.  /^2)  à\i  frère  de  M"'  Dubois;  c'est  la  conduite  du  père  de 
celle-ci  qui  provoqua  en  1765  le  scandale  à  la  suite  duquel  M"'  Clairon  quitta  la  Co- 
médie Française.  P.  341,  il  attribue  à  Grimm  un  jugement  de  Meister.  A  diverses 
reprises,  M.  D.  cite  le  nom  de  Ginguenée  (à  qui  sa  Confession  de  Zulmé  eut  dû  va- 
loir ici  une  place  qui  ne  lui  a  pas  été  accordée).  Cette  orthographe  inexacte  est-elle 
du  fait  de  l'auteur  ou  de  ses  compositeurs?  Ceux-ci  ont  bien  d'autres  méfaits  à  leur 
actif:  p,  io5,  les  Pipes  (!)  pour  les  Piples,  résidence  du  maréchal  de  Saxe;  p.  258, 
Frinquelesse  pour  Trinquesse,le  portraitiste;  p.  267,  Lerson  pour  Persan;  p.  3io, 
Jobineau  pour  Jabineau;  p.  Sai,  Bony^on  pour  Bentjon ;  etc.,  etc. 

2.  Il  n'a  été  tiré  qu'à  600  exemplaires,  dont  5oo  seulement  sont  mis  dans  le  com- 
merce. Les  600  exemplaires  sont  tous  tirés  sur  beau  papier  chamois.  Il  n'a  pas  été 
fait  de  clichés  et  par  conséquent  l'ouvrage  n'aura  point  de  seconde  édition;  en  outre 
il  ne  sera  jamais  réimprimé. 
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a  dépouillé  tous  les  recueils  biographiques  français,  les  notices  indivi- 
duelles, les  revues  littéraires,  historiques  et  archéologiques  publiées  à 
Metz,  tous  les  journaux  messins  parus  depuis  1 789  jusqu'à  aujourd'hui  ; 
enfin  il  a  compulsé  les  actes  de  l'état  civil  de  Metz  et  fouillé  les  archi- 
ves municipales  et  départementales.  On  trouve,  par  exemple,  dans  Tou- 
vragedeM.  P.  les  noms  suivants  :  parmi  les  érudits,  savants,   ingé- 
nieurs,  professeurs,  Paul  Albert,   Barrai,  Daubrée,    Delesse,   Gandar, 
Gannal,Godron,  Lorédan  Larchey,  Mézières,  Michelant,  Eugène  Rol- 
land, Th.  de  Puymaigre,  Wiesener;  parmi  les  hommes  politiques,  An- 
toine, Bamberger,  Bezanson,   Bouchotte,  de  Bouteiller,   Dornès,  Fré- 
bault,  de  Geiger,  Germain,  Gisquet,  Humbert,    Jaunez,  les  de  Ladou- 
cette,  Limbourg,  Noblot,  de  Puymaigre,  Rehm,  Jean  Reynaud  ;  parmi 
les  généraux,  Crémer,  Danner,  Dichon,  Durand  de  Villers,  de  Geslin, 
Hanrion,  Innocenti  \  Jamais,  Lanty,de  Ligniville,  de  Maud'huy,  Pon- 
celet  ^  Putz,  Thomassin,  de  Vercly,  de  Vernéville,  Vesco,  Zentz  d'Al- 
nois,  etc.,  etc.  Les  notices  biographiques  n'ont  pas  un  très  grand  déve- 
loppement, mais  elles  contiennent  des  dates,  des  faits  rigoureusement 
exacts  et  méthodiquement  groupés,  des  détails  précis,  sans  appréciation 
politique  d'aucune  sorte,  souvent  aussi  des  passages  entiers,  emprun- 
tés à  la  critique  impartiale  et  compétente  \  L'auteur  a  donné  le  plus 
grand  soin  à  la  partie  bibliographique.  Il  note,  suivant  l'ordre  chrono- 
logique, les  brochures,  les  plaquettes,  les  articles  de  journaux  avec  au- 
tant d'exactitude  que  les  gros  ouvrages  en  plusieurs  volumes.  C'est  ainsi 
qu'il  mentionne  la  plupart  des  comptes-rendus  donnés  à  la  Revue  cri- 
tique par  un  de  nos  collaborateurs;  ainsi  qu'il  énumère  toutes  les  pro- 
ductions de  M.  Charles  Abel  (p.  2-5),  toutes  les  publications  de  Bégin 
(p.  32-35),  de  M.  Prost  (p.  409-414),  de  M.  Th.  de  Puymaigre  (p.  418- 
422),  d'E.  de  Bouteiller  (p.  63  65)  et  de  M.  Fr.  Bonnardot  qui  «  n'est 
pas  originaire  de  la  Moselle,  mais  qui  s'est  spécialement  occupé  de  Phis- 
toire  de  cette  région  »(p.  5  i-52),  tous  les  travaux  si  nombreux  de  M.  Dau- 
brée (p.  1 1 1-122),  les  plus  beaux  vitraux  sortis  des  ateliers  de  Maréchal 
(p.  328-329).  Il  cite,  à  la  suite  de  chaque  notice,  les  ouvrages,  brochu- 
res et  articles  à  consulter.  M.  René  Paquet  avait  déjà  bien  mérité  de  la 
science  historique  et  du  pays  messin  par  son  Histoire  de  Woippy,  par 
ses  Recherches  sur  la  Grande-Thurj^,  par  son  recueil  de  Chants  popu- 
laires messins,  par  une  bonne  étude  sur  La  Mettrie,  que  M.  Du  Bois 
Reymond  a  mise  à  profit.   Son  nouvel   ouvrage  comptera   parmi  nos 
meilleures  biographies  provinciales,  et  il  faut  souhaiter  que  tous  les  tra- 
vaux de  ce  genre  soient  rédigés  avec  autant  de  conscience,  de  scrupule 
et  de  savoir  que  le  Dictionnaire  biographique  de  l'ancien  département 

1.  M.  Innocent!  a  communiqué  à  l'auteur  une  relation  de  ce  combat  de  Chellala 
qui  a  été  si  mal  jugé  par  les  journaux. 

2.  L'auteur  reproduit  intégralement  la  brochure  du  général   Didion  sur  Poncelet 
(i86g)  et  la  substitue  à  la  notice  delà  Biographie  Bégin  qui  s'arrête  à  Tannée  i83i. 

3.  Comme  la  notice  du  général  Didion  sur  Poncelet,  comme  le  jugement  de  René 
Ménard  sur  Maréchal. 
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de  la  Moselle^  M.  Paquet  dit  de  Bégin  que  ses  œuvres  attestent  l'éten- 
due de  son  érudition  et  un  grand  attachement  pour  son  pays  natal;  on 
peut  lui  décerner  le  même  éloge,  en  ajoutant  que  son  Dictionnaire,  si 
exact,  si  minutieux,  si  complet  surtout  pour  la  partie  bibliographique, 
est  bien  supérieur  à  l'ouvrage  de  son  devancier  '. 

A.  C. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Notre  collaborateur,  M.  P.  de  Nolhac,  vient  de  publier  dans  le  der- 
nier numéro  du  Giontale  storico  délia  letteratura  italiana  un  article  intitulé  Pé- 
trarque et  son  jardin,  avec  quatre  pages  inédites  du  poète. 

—  M.  Ferdinand  Brunetière  a  publié  une  troisième  série  de  ses  Etudes  critiques 
sur  Vhisioire  de  la  littérature  française  (Paris,  Hachette.  In-S",  326  p.  ;  ces  études 
sont  au  nombre  de  sept  :  Descaries  et  la  littérature  classique  p.  1-28);  De  quelques 
travaux  récents  sur  Pascal  (p.  28-62);  Le  Sage  (p.  63-i2o);  Marivaux  (p.  121- 
187);  L'abbé  Prévost  (p.  189-258,  une  des  études  les  plus  neuves  et  les  plus  inté- 
ressantes que  renferme  le  volume);  Voltaire  et  Jean-Jacques  Rousseau  {p.  259-290, 
où  M.  B.  indique  sur  quels  points  le  livre  de  M.  Maugras  gagnerait  à  être  complété); 
Classiques  et  romantiques  {p.  2go-326,  à  propos  du  «  Romantisme  des  classiques  », 
de  M.  Em.  Deschanel). 

—  Le  volume  que  M.  Albert  Sorel  a  consacré  à  ^fontesquieu  dans  la  nouvelle  col- 
lection des  «  grands  écrivains  français  »  publiée  par  la  librairie  Hachette,  vient  de 
paraître  (in-80,  174  p.),  et  renferm.e  dix  chapitres.  I.  Caractère  de  Montesquieu.  II. 
Les  Lettres  persanes.  III.  Le  monde,  le  Temple  de  Gnide,  l'Académie,  les  voyages. 
IV.  Les  Considérations  sur  les  causes  de  la  grandeur  et  de  la  décadence  des  Ro- 
mains, le  dialogue  de  Sylla  et  Eucrate.  V.  Plan  et  composition  de  Y  Esprit  des  lois. 
VI.  L'Esprit  des  lois,  les  lois  politiques  et  les  gouvernements.  VII.  UEsprit  des 
lois,  les  climats,  les  lois  civiles,  le  droit  des  gens,  les  lois  économiques,  la  théorie 
des  lois  féodales.  VIII.  Critique  et  défense  de  VEsprit  des  lois,  dernières  années  de 
Montesquieu.  Son  influence  en  Europe  sous  l'ancien  régime.  Ses  vues  sur  le  gou- 
vernement français.  IX.  Montesquieu  et  la  Révolution.  X.  Postérité  de  Montesquieu 
dans  la  politique  et  dans  l'histoire.  Montesquieu  et  la  critique. 

I.  Voici,  au  passage,  quelques  observations  :  p.  12,  lire  Landesausschuss  et  non 
«  Landessauchuss  »;  p.  166,  on  regrettera  de  trouver  si  peu  de  détails  sur  Fischer, 
voir  les  Mém.  de  Dumouriez,  I.  2,  qu'il  valait  peut  être  mieux  citer  que  le  général 
Susane;  p.  264,  lire  Wasserbillig  et  non  «  Wasserbllling  »,  Maxence  et  non 
«  Maxens  »;  p.  3o2,  Clarke  et  non  «  Clarcke  »,  p.  3o3,  autant  qu'il  nous  en  sou- 
vienne, M.  Limbourg  a  fait  au  lycée  de  Metz  un  cours  de  droit  et  d'économie  politi- 
que; p.  348,  il  fallait  citer  la  deuxième  édition  des  Récits  de  l'invasion  de  M.  Mé- 
zières  ;  p.  447,  on  ne  lit  pas  que  Saint-Hillier  commanda  la  place  deThionville;  p.  452, 
voir  sur  Schauenbourg,  pour  plus  de  détails,  notie  Invasion  prussienne,  p.  212; 
p.  494,  pourquoi  n'avoir  pas  donné  les  titres  des  thèses  de  M.  Thionville  et  dire  de 
celles  de  M.  M.  Thirion  qu'elles  sont  très  remarquables?;  p.  5  16,  ajouter  à  l'art. 
Villers  le  recueil  de  lettres  publié  par  Islcr  (Hambourg,  1879;  cp.  Revue  critique, 
1880,  n»  36,  art.  186);  p.  5q2,  M.  Michelant,  quoique  né  à  Liège,  méritait  une  no- 
tice plus  étendue  et  toutes  ses  publications  ne  sont  pas  signalées. 
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—  M.  P.  DE  WiTT  a  fait  tirer  à  trois  cents  exemplaires  une  plaquette  sur  la  Journée 
des  brigands  en  Limousin.  Il  y  raconte  comment,  en  1789,  au  lendemain  de  la  prise 
de  la  Bastille,  le  comte  François  de  Douhet,  accusé  de  s'être  mis  à  la  tête  d'une 
bande  de  brigands,  fut  arrêté  et  conduit  à  la  prison  de  Limoges,  puis  mis  en  liberté 
grâce  à  l'intervention  de  l'Assemblée  nationale.  Il  y  a  joint  le  texte  d'une  brochure 
qui  parut  à  Paris  après  cet  événement,  La  victoire  des  Auvergnats  sur  les  aristo- 
crates. 

—  Notre  collaborateur,  M,  Maurice  Tourneux,  va  mettre  sous  presse  le  premier 
volume  de  sa  Bibliographie  de  la  Révolution  française  à  Paris,  et  vient  d'en  publier 
un  chapitre  dans  le  numéro  du  14  juillet  de  la  Révolution  française  ;  ce  chapitre  est 
relatif  à  la  Fédération  parisienne  du  14  juillet  1790  et  on  y  trouve  groupées,  dans  un 
ordre  logique  et  chronologique  rigoureux,  toutes  les  brochures  dont  M.  Tourneux 
a  pu  constater  la  présence  à  la  Bibliothèque  nationale  et  à  la  Bibliothèque  de  la  ville 
de  Paris. 

—  La  Commission  pour  l'histoire  de  Paris  pendant  la  Révolution  vient  d'approu- 
ver une  proposition  de  M.  A.  TuETEY  tendant  adresser  un  répertoire  des  documents 
manuscrits  sur  la  Révolution  à  Paris,  existant  dans  les  dépôts  publics  de  la  capitale. 
Ce  travail  sera  le  complément  de  la  bibliographie  préparée  par  M.  Tourneux.  La 
commission  a  adopté  le  classement  par  ordre  de  matières,  et  adjoint  comme  collabo- 
rateur à  M.  Tuetey,  M.  Saint-Joanny,  archiviste  de  la  Seine,  qui  prépare  depuis  deux 
ans  l'inventaire  des  documents  confiés  à  sa  garde. 

—  M.  A.  AuLARD  qui  a  visité,  avec  une  mission  du  ministre  de  l'instruction  publi- 
que, les  archives  départementales  et  communales  du  Sud-Ouest,  a  recueilli  des  textes 
intéressants  sur  les  missions  des  commissaires  envoyés  par  la  Convention  à  l'armée 
des  Pyrénées  orientales  et  dans  les  départements  du  Midi,  entre  autres  des  deux 
Monestier,  de  Dartigoeyte,  de  Cavaignac  et  de  Pinet. 

—  Vient  de  paraître,  à  la  librairie  Champion,  une  notice  biographique  de  M.  Fran- 
cisque MÉGE  sur  Bancal  des  Issarts;  nous  y  reviendrons. 

—  Le  numéro  du  samedi  11  juin  1887,  du  Sud-Ouest  (Agen,  12,  rue  de  Cessac), 
contient  une  lettre  autographe  de  Lacuée  au  contre-amiral  Lacrosse,  capitaine-gé- 
néral de  la  Guadeloupe;  elle  est  datée  du  i3  nivôse  an  X  et  renferme,  outre  des 
renseignements  sur  la  famille  de  Lacuée  et  de  Lacrosse,  une  curieuse  appréciation 
sur  le  premier  consul  ;  Lacuée  ne  voyait  pas  encore  Napoléon  percer  sous  Bona- 
parte. «  Le  consul,  dit-il,  a  bien  besoin  d'aimer  la  liberté  pour  ne  point  être  tenté 
de  l'opprimer,  tant  le  Corps  législatif  et  le  Tribunat  mettent  d'entraves  au  bien 
qu'il  veut  faire.  La  connaissance  que  j'ai  de  la  libéralité  de  ses  idées  me  rassurerait 
quand  bien  même  il  serait  forcé  de  prendre  l'air  de  vouloir  être  seul  maître.  Il  est 
trop  grand;  il  connaît  trop  l'histoire  et  la  vraie  gloire  pour  vouloir  être  un  Cé- 
sar et  un  Cromwell.  Oui,  mon  cher  général,  je  crois  que,  si  on  le  réduisait  à  faire 
un  éclat,  il  serait  encore  homme  à  rétablir  de  suite  les  moyens  et  les  droits  du 
peuple.  » 

—  Sous  le  titre  les  Sénateurs  du  Consulat  et  de  l'Empire,  un  érudit  qui  garde 
l'anonyme,  mais  que  nous  croyons  être  M.  Léonce  de  Brotonne,  secrétaire  d'am- 
bassade, vient  de  faire  tirer  â  25o  exemplaires  un  catalogue  historique  des  séna- 
teurs du  premier  Empire.  Ce  catalogue  a  coûté  à  son  auteur  de  longues  recherches  : 
on  y  trouvera  rectifiées  des  nombreuses  erreurs  transmises  par  les  dictionnaires  et 
les  biographies. 

—  Le  troisième  volume  de  la  petite  collection  à  un  franc  que  publie  la  librairie 
Dupret,  contient  un  Précis  de  l'histoire  de  l'Opéra  comique  par  MM.  Albert  Soubies 
et  Charles  Mal  herbe  (67  pages). 
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—  Le  n"  3  de  la  Revue  d'histoire  diplomatique  contient  les  articles  suivants  :  René 
Lavallée,  Les  unions  internationales;  Ed.  Rott,  Philippe  III  et  le  duc  de  Lerme 
(fin);  Alph.  de  Ruble,  Le  traité  de  Cateau-Cambrésis,  2  et  3  avril  iSSg;  Ch.  Sche- 
FER,  Etat  de  la  cour  de  Brandebourg  en  1694  (fin)  ;  Kervvn  de  Lettenhove,  Candi- 
dature du  duc  de  Leuchtenberg  au  trône  de  Belgique  (i83i);  Ed.  de  Barthélémy, 
Un  souper  chez  le  czar  Pierre  II!  ;  Vaesen,  Du  droit  d'occupation  d'une  terre  sans 
seigneur  selon  Louis  XI;  Jametel,  Inscription  commémorative  du  meurtre  de  deux 
ambassadeurs  chinois  au  Tibet  (1752);  A.  Leval,  Lettre  de  Toannikios  II,  patriar- 
che de  Constantinople,  en  faveur  d'un  capucin  français;  de  Mas-Latrie,  Lettre  de 
Charlotte  de  Rohan  au  roi  de  Suède. 

—  Le  troisième  fascicule  de  1887,  des  Annales  de  l'Ecole  libre  des  Sciences  politi- 
ques contient  les  travaux  suivants  :  L'Influence  de  J .-J.  Rousseau  en  Allemagne,  par 
M.  Lévy-Brûhl;  les  Canadiens  français  et  le  développement  des  libertés  parlemen- 
taires au  Canada,  par  M.  E.  Hulot  ;  Deux  thèses  de  M.  H.  Sumner-Maine,  par 
M.  E.  Boutmy;  Bibliographie  des  finances  au  xviii'  siècle  (2^  article),  par  M.  R. 
Stourm;  La  mission  du  marquis  d'Eguilles  en  Ecosse  (1743- 1746),  par  M.  G.  Lefè- 
vRE-PoNTALis  (suitc);  Lcs  lois  sur  l'enseignement  primaire  en  Belgique,  par  M.  de 
Germon. 

—  M.  G.  DoLOT  a  publié  une  Notice  historique  sur  la  place  Vendôme  et  sur  l'hôtel 
du  gouverneur  militaire  de  Paris  (sis  au  numéro  g  de  ladite  place).  Cette  notice  a 
paru  chez  Quantin;  elle  est  accompagnée  de  cinq  planches  hors  texte  et  d'un  plan 
de  la  place  Vendôme. 

—  M.  Ludovic  Lalanne  publie  une  seconde  édition  de  son  Dictionnaire  historique 
de  la  France  (Paris,  Hachette).  L'ouvrage  est  complet,  mais  il  paraît  aussi  par  li- 
vraisons hebdomadaires;  il  en  formera  42,  chacune  au  prix  de  5o  centimes;  la  pre- 
mière a  paru  le  25  juin. 

—  Nous  avons  à  signaler  la  mort  de  M.  H.  d'iDEviLLE  (i5  juin),  auteur  du  Journal 
d'un  diplomate,  de  Vieilles  maisons  et  jeunes  souvenirs,  du  mxréchal  Bugeaud,  d'a- 
près sa  correspondance  intime  et  des  documents  inédits,  du  Comte  Pellegrino  Rossi; 
—  de  M.  Jean  Martial  Delpit  (12  mai);  —  de  M.  Henri  Delpech,  auteur  de  la  Ba- 
taille de  Muret  et  la  tactique  de  la  cavalerie  au  siii'  siècle,  ainsi  que  de  la  Tac- 
tique au  xai^  siècle;  —  de  M.  Edmond  Sénemaud,  archiviste  des  Ardennes  et  direc- 
teur de  la  Revue  ardennaise,  qui  vécut  trois  ans,  et  où  il  publia  de  nombreux 
documents  sur  l'histoire  de  Champagne;  —  de  M.  B.  Aube,  auteur  d'une  Histoire 
des  persécutions  de  l'Eglise  jusqu'à  la  fi>t  des  Antonins,  des  Chrétiens  dans  l'em- 
pire romain,  de  la  fin  des  Antonins  au  milieu  du  iii«  siècle,  de  l'Eglise  et  l'Etat 
dans  la  seconde  moitié  du  iii«  siècle  ;  —  de  M.  Fr.  Martin-Bottier,  auteur  d'une 
Histoire  de  l'imprimerie  et  de  la  librairie  en  Bresse  depuis  le  xvie  siècle. 

LORRAINE.  —  Vient  de  paraître  la  fe  livraison  de  Notice  sur  les  pays  de  la  Sarre 
et  en  particulier  sur  Sarreguemines  et  ses  environs,  par  M.  Box.  Metz,  Béha,  in-8. 
Cette  livraison  est  consacrée  principalement  à  l'explication  du  nom  de  Sarreguemi- 
nes que  l'auteur  interprète  pnr  le  celtique  Sargwé-nun,  gué  du  promontoire  de  la 
Sarre.  Cette  étymologie  aura  de  la  peine  à  remplacer  l'étymologie  ordinaire  par 
Gemûnde,  embouchure.  L'auteur  ne  veut  pas  de  cette  dernière,  parce  que  l'embou- 
chure de  la  Sarre  est  à  Consarbrûck.  On  peut  lui  répondre  que,  Sarreguemines 
s'étant  d'abord  appelé  Gemûnd,  on  sous-entendait  la  Bliese,  qui  se  jette  dans  la 
Sarre  à  Sarreguemines  (comparer  Neckargemunde). 

I.e  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

(  I-    1  uv,   imprimerie  Marchessou  fils,  hnulrvn'-d  Saint-Laurent.  2  3. 
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Sommaire  s  170.  PosT,  Introduction  à  l'étude   de  la  jurisprudence  ethnologique; 
KoHLER,  Le  droit  dans  la  civilisation  ;  Leist,   Histoire  du    droit  gréco  italien.  — 

171.  JoEL,   Du  développement   intellectuel  et  des  motifs   littéraires  de  Platon.  — 

172.  Geering,  Le  commerce  et  l'industrie  de  la  ville  de  Bâle.  —  173,  Corneille, 
le  Menteur,  p.  p,  La.vigne;  Racine,  Esther,  p.  p.  Lanson.  —  174.  Delkœuf  et 
Rœrsch,  Eléments  de  grammaire  française  à  l'usage  de  l'enseignement  moyen. 
—  175.  Krek,  Introduction  à  l'étude  de  l'histoire  de  la  littérature  slave.  —  Chro- 
nique. 


170.  —  Einleltung  In  doa  Studluni  dei>    etlinologlsclien  Jurieprudenz, 

von  Alb.  Hermann  Post.  Oldenburg,  Schwartz,  1886,  53  pages,  in-8. 

—  Das  Itecbt   al«    Kultui-ersclieinung,  Einleitung  in  die  vergleichende 
Rechtswissenschaft,  von  Dr.  Jos.  Kohlkr,  i885,   2g  pages  in-S. 

—  Grseco-ltallsclie  Itechtsgeeclilclite,  von  Dr.  W.  Leist,  lena,  Fischer, 
1884,   I  vol.  in-8  de  xviii-769  pp. 

Les  deux  essais  et  Touvrage  considérable  que  je  voudrais  en  peu  de 
mots  faire  connaître  à  nos  lecteurs, sont  consacrés  aux  études  sociologi- 
ques, 

—  M.  Post,  dans  son  Einleitung-^  entreprend  de  défendre  et  de  justi- 
fier la  science  à  laquelle  il  a  déjà  consacré  de  si  importants  travaux  : 
la  «  jurisprudence  ethnologique  »  ou,  comme  nous  dirions,  la  sociolo- 
gie juridique  s'édifie,  écrit  M.  Post,  suivant  une  méthode  d'induction  : 
elle  procède  donc  du  particulier  au  général  et  le  domaine  qu'elle  cher- 
che à  reconnaître  et  à  conquérir,  c^est  l'ensemble  des  idées  et  des  no- 
tions juridiques  de  tous  les  peuples  du  monde  :  elle  n'a  rien  de  commun 
avec  les  philosophies  du  droit  qui  opèrent  par  voie  de  déduction.  Ces 
larges  préoccupations  et  ces  féconds  procédés  d'études  ouvrent  aux  cher- 
cheurs des  voies  nouvelles  :  tandis  qu'on  s'était  jusqu'à  présent  préoc- 
cupé du  droit  des  peuples  les  plus  avancés  en  civilisation,  la  «  jurispru- 
dence ethnologique  »  s'attache,  au  contraire,  de  préférence  aux  peuples 
primitifs,  à  ceux  qui  n''ont  pas  marqué  dans  l'histoire  du  monde,  parce 
que  c'est  là  surtout  qu'elle  a  chance  de  rencontrer  les  idées  premières, 
le  germe  même  des  notions  juridiques  et  des  institutions  sociales. 

J'ajouterai  que  ces  comparaisons  se  peuvent  et  se  doivent  poursuivre 
bien  en  deçà  des  périodes  primitives  :  la  croissance,  le  développement, 
la  maturité,  puis  la  caducité  des  sociétés  humaines  se  ressemblent  sou- 
vent en  des  pays  très  différents  et  se  signalent  par  les  mêmes  symp- 
tômes. 

—  Le  D''  Kohler  nous  communique,  de  son  côté,  quelques  vues  d'en- 
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semble  qui  se  relient  d'elles-mêmes  à  ce  qui  précède  :  le  droit 
d'un  peuple,  affirme  avec  raison  le  D""  Kohler,  est  l'expression  de  son 
état  de  civilisation;  certaines  phases  du  droit  qui  se  retrouvent  sur  les 
points  les  plus  divers  correspondent  aux  phases  successives  de  la  cul- 
ture générale  :  le  D""  Kohler  passe  ici  rapidement  en  revue  les  étapes 
principales  de  l'histoire  de  la  famille  et  du  droit  des  obligations  ;  il 
termine  par  quelques  lignes  vraiment  éloquentes  sur  le  progrès  et  sur 
la  marche  en  avant  de  l'humanité  :  nul  effort,  à  ses  yeux,  n'est  perdu 
et  l'on  sent  d'une  extrémité  de  l'histoire  à  l'autre  l'étroite  solidarité  qui 
unit  tous  les  hommes. 

—  Les  Grecs  et  les  Romains  des  premiers  temps  font  l'objet  du  livre 
du  D''  Leist.  Le  D""  Leist  appartient  à  la  vieille  école  des  jurisconsultes  et 
historiens  du  droit;  mais  cette  vieille  école  s'ouvre  libéralement  aux 
méthodes  nouvelles.  Que  dis-je?  Elle  compte  dans  ses  rangs  des  initia- 
teurs et  de  hardis  novateurs.  Chose  singulière  :  je  ne  vois  pas  que  l'es- 
prit nouveau  qui  pénètre  nos  études  ait  rencontré  dans  le  monde  des 
jurisconsultes  autant  d'obstacles  ni  soulevé  autant  d'objections  que  dans 
le  monde  des  humanistes  et  des  lettrés  ;  c'est  un  fait  que  je  ne  prévoyais 
pas,  il  y  a  quinze  ou  dix-huit  ans  et  qui,  pendant  quelque  temps,  m'a 
beaucoup  surpris  ;  il  s'explique,  si  je  ne  me  trompe,  très  simplement  par 
la  nature  même  des  travaux  auxquels  se  livrent  les  jurisconsultes  :  alors 
même  que  leur  éducation  historique  consisterait  tout  simplement  dans 
l'étude  du  droit  de  Justinien  et  du  droit  civil  moderne  brutalement  rat- 
tachés l'un  à  l'autre  (c'était  là  tout,  en  fait  d'histoire,  il  n'y  a  pas  fort 
longtemps),  ce  rapprochement  grossier  pourrait  déjà  produire  sur  l'es- 
prit de  l'écolier  une  impression  générale  assez  heureuse,  en  lui  mon- 
trant dès  le  début  un  droit  qui  évolue,  un  droit  qui  se  meut.  Il  y  a 
plus  :  si  l'étudiant  s'exerce  à  des  discussions  juridiques,  s'il  plaide,  s'il 
argumente,  il  joue,  je  le  reconnais,  un  jeu  dangereux  pour  l'esprit  et 
dont  l'abus  est  terrible,  mais  il  peut  arriver  aussi  qu'il  acquière  par  là, 
presque  à  son  insu,  un  sentiment  vrai  de  la  malléabilité  du  droit,  senti- 
ment qui  manque  trop  souvent  aux  lettrés  et  aux  philosophes;  il  se  dé- 
barrassera ainsi  de  toute  tendance  exagérée  vers  l'abstraction,  vers  l'ab- 
solu et,  plus  tard,  si  les  circonstances  le  favorisent,  il  comprendra 
facilement  les  transformations  et  les  métamorphoses  du  droit. 

Ces  réflexions  viennent  tout  naturellement  à  l'esprit,  à  l'occasion  des 
trois  ouvrages  dont  nous  nous  occupons.  Le  premier  est  dû  à  un  juris- 
consulte, le  second  à  un  magistrat  :  l'un  et  l'autre  se  sont  fait  un  nom 
dans  les  études  sociologiques  dont  ils  tiennent  peut-être  la  tête  en  Alle- 
magne. Le  troisième  a  été  écrit,  lui  aussi,  par  un  jurisconsulte  de  pro- 
fession, M.  Leist,  et  ce  livre  est,  si  je  ne  me  trompe,  le  premier  que 
M.  Leist  ait  consacré  à  la  sociologie  :  c'est  une  œuvre  d'une  grande  im- 
portance et  d'une  haute  valeur  historique,  M.  Leist,  après  avoir  rappelé 
l'origine  commune  des  Grecs  et  des  populations  italiotes,  étudie  chez 
les  deux  races  l'histoire  et  l'organisation  de  la  famille,  décrit  la  patria 
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potestas  en  Italie  et  en  Grèce,  passe  ensuite  à  l'étude  des  phratries  et 
des  phylé,  des  tribus  et  des  curies.  Telle  est  la  matière  du  livre  I'''.  Dans 
les  livres  II  et  III,  l'auteur  étudie  et  compare,  chez  les  deux  peuples, 
le  droit  sacré,  le  droit  criminel,  le  droit  public  et  le  droit  international. 
La  vaste  étendue  d'un  tel  ouvrage  m'empêche  de  suivre  pas  à  pas  l'é- 
minent  historien  et  de  rendre  compte  de  son  œuvre,  comme  je  voudrais 
pouvoir  le  faire. 

L'impression  générale  qui  se  dégage  de  cette  lecture  est  extrêmement 
favorable  à  l'auteur  qui  fait  preuve  de  beaucoup  de  science  et  de  beau- 
coup de  critique;  j'éprouve  cependant,  en  le  lisant,  je  ne  sais  quelle  in- 
quiétude :  M.  L.  me  paraît  tout  ensemble  trop  précis  et  trop  abondant. 
Comment  donc  en  sait-il  tant?  Douter,  s'abstenir  est  souvent  le  fait 
d''un  grand  artiste;  ignorer,  le  cas  d'un  vrai  savant. 

Je  crois  apercevoir  chez  le  D""  Leist  une  tendance  quelque  peu  exagé- 
rée à  différencier  les  Romains  et  les  Grecs;  est-il  bien  sûr,  par  exemple, 
que  le  procédé  employé  pour  rompre  les  liens  de  la  puissance  paternelle 
ait  pris  de  tout  temps  à  Rome  et  ait  pris  exclusivement  l'aspect  forma- 
liste si  connu  et  si  familier  à  tous  de  V émancipation?  Les  Romains  n'a- 
vaient-ils point  pratiqué  aussi,  tout  comme  les  Grecs,  un  système  beau- 
coup plus  simple  et  vraisemblablement  plus  primitif  qui  consistait  à 
renier  et  à  expulser  sans  grande  formalité  le  fils  dont  on  était  mécontent 
et  qu'on  voulait  exhéréder?  Je  fais  allusion  à  Vabdicatio  qui  correspond 
parfaitement  à  l'àîroxYipu^iç  des  Grecs  ^ 

J'imagine  que  ràzoy.fjpu^iç  grecque  et  Vabdicatio  romaine  pouvaient 
procéder,  à  la  rigueur,  de  l'initiative  du  fils  aussi  bien  que  de  celle  du 
père  2,  du  moins  dans  les  temps  primitifs,  alors  que  la  famille  entière 
vivait,  groupée  autour  de  son  chef.  Il  y  a  bien  des  circonstances  où  ce 
droit  semble  le  contrepoids  nécessaire  des  pouvoirs  du  chef.  Si  cette 
observation  était  exacte,  il  deviendrait  légitime  de  songer,  comme  terme 
de  comparaison,  à  la  renonciation  de  la  famille,  pratiquée  par  les  Ger- 
mains 3.  Ces  problèmes  sociologiques  et  juridiques  sont  nouveaux,  j'en 
conviens,  et  n'ont  été  encore  ni  abordés,  ni,  que  je  sache,  signalés; 
mais  ils  naissent  des  textes  eux-mêmes  :  les  réflexions  du  D''  Leist,  si 
ces  questions  capitales  s'étaient  posées  à  son  esprit,  nous  eussent  été,  je 
n'en  doute  point,  fort  utiles. 

Les  peuples  autres  que  les  Grecs  et  les  Romains  ne  sont  pas  négligés 
dans  cet  ouvrage,  mais  des  rapprochements  plus  fréquents  eussent  pu 
jeter  heureusement  çà  et  là  quelque  lumière.  —  Je  crains  que  ce  qui 
est  dit  des  Chinois  à  la  p.  64  ne  soit  tout  ensemble  et  trop  précis  et 
quelque  peu  inexact  :  l'auteur  assure  que  les  branches  d'une  même  fa- 

1.  Voyez  ici  une  thèse  fort  remarquable  présentée  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris 
par  M.  Planteau  du  Maroussem,  Essai  de  théorie  sur  la  nature  de  l'émancipation  en 
droit  romain,  Paris,  1887.  11  ne  faut  pas  que  la  loi  6  au  Code  (VIII,  xlvii)  donne  le 
change  sur  cette  institution. 

2.  Voyez  Euripide,  /4/ces/e,  vers  750-754;  Servius,  Ad  jEh,,  II,  i56. 
i  Loi  salique,  LX,  De  eum  qui  se  de  parentilla  tollere  vult. 
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mille  ne  peuvent  se  séparer,  sans  Tassentiment  du  chef  de  la  commu- 
nauté (Stammoberhaupt)  et  ce  chef  paraît,  dans  Texposé  du  D'  Leist, 
se  perpétuer  indéfiniment,  par  ordre  de  primogéniture.  Si  je  ne  me 
trompe,  le  droit  d^exiger  le  partage,  droit  dont  on  fait  fort  rarement  usage, 
appartient  aux  héritiers,  à  la  mort  du  père  ou  du  grand-père,  s'il  existe; 
ce  droit  ne  peut  être  exercé  que  le  dernier  jour  du  27^  mois  qui  suit  le 
décès  ^  Toujours  précis,  M.  Leist  enseigne  qu'en  Chine  Paîné  est  héri- 
tier à  titre  universel,  tandis  que  les  cadets,  bien  que  leur  part  soit  égale 
à  celle  du  frère  aîné,  ne  doivent  être  considérés  que  comme  des  légatai- 
res :  je  me  défie  singulièrement  de  ces  expressions  empruntées  à  nos 
conceptions  et  à  nos  procédés  juridiques. 

A  la  p.  69,  à  propos  de  la  majorité  chez  les  Romains,  il  y  avait  autre 
chose  à  dire  :  on  aurait  pu  rappeler  les  symptômes  d'une  majorité  de 
douze  ans  ^,  signaler  la  capacité  de  l'enfant  romain  impubère  sorti  de 
Vin/antia,  rapprocher  ces  divers  traits  du  droit  de  plusieurs  peuples 
germains  ou,  plus  généralement,  de  plusieurs  peuples  jeunes. 

Mais  ces  observations  suffisent;  je  me  contenterai  d'ajouter  qu'il 
manque  à  cet  important  ouvrage  une  table  alphabétique  :  elle  était  in- 
dispensable. 

Paul  ViOLLET. 


171.  —  Karl  JoEi..  Zur  Erkentniea  doi-  gelstigen  Ent^^lcklung  und  der 
Sclirirstellerisclicn  Motive  Platoe  (Contribution  à  l'éclaircissement  du 
développement  intellectuel   et  des  motifs  littéraires  de  Platon).  Berlin,  Heyfelder, 

•     1887.  In-8,  90  p. 

M.  Joël  distingue,  d'après  Schleiermacher,  trois  questions  capitales 
dans  la  critique  platonicienne  : 

1°  La  pensée  de  Platon  a-t-elle  subi  une  évolution  qu'on  puisse  re- 
tracer dans  ses  dialogues? 

2»  Pourquoi  Platon  s'est-il  servi  de  la  forme  dialoguée? 

3'  Quel  fut  le  but  de  Platon  en  publiant  ses  écrits? 

Voyons  brièvement  comment  M.  J.  résout  ces  trois  questions. 

I»  Evolution  intellectuelle  de  Platon.  M.  J.  se  prononce  résolument 
en  faveur  de  la  thèse  évolutive.  Outre  diverses  allusions  semées  à  travers 
les  dialogues,  les  circonstances  connues  de  la  vie  si  mouvementée  de  Pla- 
ton, l'analogie  fournie  par  l'histoire  de  plusieurs  grands  philosophes 
modernes,  il  se  fonde  surtout  sur  un  passage  bien  connu  du  Phédon  (96 
a- 100  b)  où  Socrate  raconte  l'histoire  de  ses  idées.  Ce  passage,  d'après 
beaucoup  de  critiques,  parmi  lesquels  se  range  M.  J.,  se  référerait  en 

1.  Kohler,  Aus  dem  chinesischen  Ciuilrecht,  p.  38o,   et  renseignements   fournis 
par  un  Chinois. 

2.  Voyez  Polybe,  III,  20,  3,  et  quelques  observations  dans  mon  Précis,  p.  428  et 
suiv. 
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réalité  à  Platon  et  non  à  Socrate  :  la  preuve  en  est  que  le  véritable  So- 
crate,  celui  des  Mémorables,  tient  sur  Anaxagore  un  tout  autre  langage 
que  celui  que  lui  prête  ici  Platon.  En  outre,  quoique  Socrate  et  Platon 
condamnent  tous  deux  les  «  physiciens  »,  ils  le  font  à  un  point  de  vue 
bien  diflférent  :  Socrate  est  un  homme  pratique,  qui  dédaigne  comme 
inutiles  et  vouées  à  la  stérilité  les  recherches  sur  l'origine  des  choses; 
Platon  rejette  les  doctrines  naturalistes  parce  qu'il  en  a  reconnu  l'in- 
suffisance, mais  il  poursuit  la  solution  des  mêmes  problèmes  que  leurs 
auteurs,  quoique  par  d'autres  méthodes. 

Le  principe  de  l'évolution  intellectuelle  admis,  il  faudrait  le  poursui- 
vre à  travers  tous  les  dialogues  —  car  M.  J.  pense  que  nous  avons  des 
écrits  de  Platon  appartenant  aux  diverses  phases  de  sa  vie  philosophi- 
que; —  mais  la  tâche  était  trop  vaste  pour  être  attaquée  dans  les  étroi- 
tes limites  que  M.  J.  s'était  imposées  :  il  la  réserve  pour  une  autre  oc- 
casion. 

2°  Forme  dialoguée.  La  forme  dramatique  adoptée  par  Platon  dans 
ses  écrits,  les  méandres  à  travers  lesquels  il  faut  poursuivre  sa  pensée  et 
où  trop  souvent  elle  se  dérobe,  tout  cela  ne  s'explique  pas  rationnelle- 
ment, si  l'on  part  de  l'hypothèse  du  Platon  commençant  à  écrire 
en  pleine  possession  de  son  système.  Il  y  a  autre  chose  ici  que  l'ar- 
tifice du  logicien,  le  caprice  de  l'artiste  ou  l'imitation  fidèle  des  pro- 
cédés de  Socrate.  Cette  «  autre  chose  »,  l'hypothèse  de  l'évolution  est 
seule  capable  de  l'expliquer.  La  méthode  ascendante,  la  forme  dramati- 
que ne  sont  que  le  vêtement  naturel  d'une  pensée  sans  cesse  en  mouve- 
ment, fécondée  par  le  contact  d'autres  penseurs  et  par  ses  propres  re- 
tours sur  elle-même,  de  cette  pensée  que  Platon  définit  quelque  part 
«  un  dialogue  intérieur  ». 

Partant  de  là,  M.  J.  distingue  trois  phases  dans  l'emploi  de  la  forme 
dialoguée,  qui  correspondent  à  autant  d'étapes  de  la  pensée  platoni- 
cienne. Dans  la  première,  c'est  un  jeune  lutteur  plein  de  confiance  en 
ses  forces,  non  sans  une  pointe  de  présomption,  qui  met  en  scène  des 
adversaires  réels,  leur  prête  un  langage  plus  ou  moins  conforme  à  leurs 
idées,  pour  les  étreindre  par  la  puissance  de  sa  dialectique,  les  terrasser 
aux  applaudissements  du  public,  et  les  couvrir  de  ridicule  in  majorem 
Socratis  gloriam.  Deuxième  phase  :  le  sens  critique  s'éveille  et  s'affine; 
le  disciple  émancipé  de  Socrate  reconnaît  la  portée  de  certaines  objec- 
tions naguère  dédaignées  ou  mal  comprises;  sa  pensée  hésite  entre  des 
influences  contraires,  elle  voit  la  vérité  partout  et  nulle  part.  Alors  les 
contradicteurs  de  Socrate  que  Platon  met  en  scène  ne  sont  plus  que  ses 
propres  objections  habillées  en  chair  et  en  os  ;  la  lutte  se  poursuit,  vive, 
acharnée,  sans  aboutir  le  plus  souvent  à  une  conclusion  bien  nette. 
Mais  le  doute  ne  devait  pas  verser  dans  le  scepticisme.  Comme  on  Fa 
dit  d'un  autre  dramaturge  :  «  Le  soleil  ne  devait  pas  se  coucher  dans 
l'orage  i  ».  Dans  sa  troisième  période,  Platon  se  ressaisit  lui-même;  il  a 

I.  James  Darmesteter,  préface  de  Macbeth. 
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conquis  une  certitude  nouvelle,  certitude  faite  d'imagination,  d'esthéti- 
que et  d'amour.  Il  renonce  à  faire  sortir  la  vérité  d'un  duel  dialectique; 
elle  est  affaire  d'intuition,  non  de  raisonnement;  le  plus  beau  système 
est  le  plus  vrai.  Dès  lors  plus  de  discussions  serrées,  précises,  passes 
d'armes  aux  coups  redoublés,  mais  de  longues  tirades  où  toute  une  con- 
ception de  l'univers  s'oppose  en  bloc  à  une  autre  conception.  A  la  fin, 
l'esprit  ne  souffre  plus  la  contradiction;  les  interlocuteurs  de  Socrate 
ne  sont  plus  que  de  pâles  fantômes,  des  confidents  de  théâtre  dont  tout 
le  rôle  se  borne  à  donner  la  réplique.  A  proprement  parler,  ce  n'est 
plus  un  dialogue,  mais  un  monologue  inspiré,  rarement  interrompu. 
L'âme,  déployant  ses  ailes,  s'envole  dans  les  sphères  du  mythe,  éprise 
de  l'idéal  qu'elle  s'est  créé.  Après  le  critique  acerbe  qui  raillait,  après 
le  douteur  troublé  qui  s'interrogeait,  voici  le  prophète  qui  annonce 
triomphalement,  pacifiquement,  une  vérité  nouvelle. 

3°  But  littéraire.  Dès  qu'on  a  compris  tout  ce  qu'il  y  a  de  passion- 
nément sincère  dans  la  nature  de  Platon,  il  devient  presque  puéril  de  se 
demander,  comme  on  l'a  fait,  si  ses  écrits  expriment  vraiment  sa  pensée, 
s'il  n'avait  pas  ses  pensées  «  de  derrière  la  tête  »,  son  enseignement 
ésotérique,  dont  il  refusait  l'accès  au  commun  des  lecteurs.  Non, 
Platon  dit  bien  ce  qu'il  pense,  et  tout  ce  qu'il  pense;  mais  il  ne  faut 
pas  en  conclure  qu'il  écrive  pour  enseigner  son  système.  Un  passage 
décisif  du  Phèdre  (274  ^-278  b).  dont  la  rédaction  obscure  a  tourmenté 
bien  des  commentateurs,  déclare  en  propres  termes  que  la  parole  écrite 
n'a  aucune  valeur  didactique,  par  la  raison  qu'elle  ne  peut  pas 
se  plier  à  la  nature  d'esprit  variée  de  chaque  lecteur  particulier. 
M.  J.  prend  ce  texte  au  pied  de  la  lettre  ;  il  repousse  les  atténua- 
tions qu'on  en  a  tentées  de  divers  côtés,  et  tout  particulièrement  celle 
qui  attribue  à  Platon  une  restriction  en  faveur  des  ouvrages  à  forme 
dialoguée.  Il  n'y  a  rien  de  pareil  dans  le  texte  du  Phèdre  ;  les  dialo- 
gues sont  enveloppés  dans  la  condamnation  générale  prononcée  contre 
les  livres,  et  si  plus  tard  —  dans  les  Lois  —  Platon  s'exprime  en  termes 
plus  favorables  sur  l'influence  de  la  littérature,  il  n'en  reste  pas  moins 
fidèle  à  son  principe  que  pour  agir  efficacement  le  livre  doit  emprunter 
le  secours  du  maître,  que  la  parole  écrite,  morte,  doit  se  transformer  en 
parole  vivante. 

Si  Platon  n'écrit  pas  pour  enseigner,  pourquoi  donc  écrit-il?  Lui- 
même  va  nous  l'apprendre  dans  ce  même  passage  du  Phèdre.  Il  écrit 
«  pour  s'amuser  et  pour  thésauriser  ses  propres  impressions  »  ('7raiSia(; 
Xâpiv,  u7co[;.v^[j.aTa  0-/;aauptî;6iJ.£voç).  Le  livre  ne  peut  instruire  ies  ignorants, 
mais  il  a  le  mérite  de  faciliter  à  ceux  qui  savent  déjà  la  réminiscence  de 
la  parole  entendue;  il  est  une  jouissance  pour  eux  et  pour  celui  qui  le 
compose.  Voilà  pourquoi  Platon  s'est  fait  écrivain  ;  il  aurait  pu  dire, 
comme  Goethe,  «  j'écris,  comme  l'oiseau  chante  ».  Socrate,  pas  plus 
plus  que  Platon,  ne  croyait  à  l'utilité  didactique  du  livre;  qui  peut  af- 
firmer cependant  qu'il  n'aurait  pas  écrit  s'il  avait  senti  la  vocation  litté- 
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raire,  le  besoin  de  couler  ses  idées  dans  une  belle  prose  éternelle? 
J'ai  résumé  fidèlement  la  dissertation  de  M.  Joël.  Ce  n'est  pas  une 
œuvre  banale.  L'auteur  a  lu  tout  ce  qui  a  été  publié  sur  son  sujet,  en 
Allemagne  du  moins;  mais  il  n'est  pas  écrasé  par  le  fardeau  de  ses  lec- 
tures, et  quoique  sa  discussion  se  meuve  le  plus  souvent  dans  de  minu- 
tieuses analyses  de  textes  et  dans  des  «  critiques  de  critiques  »,  l'auteur 
sait  conserver  l'indépendance  du  jugement,  et  la  hauteur  des  vues  géné- 
rales ;  le  style  est  chaleureux  —  un  peu  emphatique  peut-être  —  les 
grandes  lignes  se  dégagent  nettement.  Quant  aux  conclusions  positives 
de  M.  J.,  et  aux  critères  qu'il  prétend  en  tirer  pour  le  classement  chro- 
nologique des  œuvres  de  Platon,  ce  sont  choses  sur  lesquelles  il  con- 
vient de  réserver  son  jugement  jusqu'après  la  mise  en  œuvre  détaillée. 
Peut-être  ne  saurons-nous  jamais  la  vérité  sur  Thistoire  des  idées  et  des 
écrits  de  Platon  ;  le  plus  vraisemblable,  en  l'absence  de  documents  au- 
thentiques, risque  de  n'être  pas  toujours  le  plus  vrai.  Pourtant  les 
spéculations  de  ce  genre  ont  leur  charme  et  même  leur  utilité;  on  peut 
en  dire  ce  que  Platon  dit  du  mythe  :  Weu^s;  àurfis,);  v.  lyo')  ^. 

Théodore  Reinach. 


jy2.  —  Handel  ond  Industrie  dei*  Stadt  Dasel»  Zunftwesen  und 
Wirthschaftsgeschichte  bis  zu  Ende  des  XVII.  Jahrhunderts,  aus  den  Archiven 
dargestellt  von  Traugott  Geering.  Basel,  F.  Schneider,  1886,  xxvi,  678  p.  in-8. 

Bâle  a  possédé  de  tout  temps  des  érudits  distingués  dont  les  travaux 
ont  projeté  une  vive  lumière  sur  son  développement  historique  et  sur  le 
passé  politique  ou  religieux  de  la  riche  cité  rhénane.  Dans  les  dernières 
années,  l'histoire  économique  de  Bâle  a  été  abordée,  elle  aussi,  avec  un 
véritable  succès.  Nous  avons  rendu  compte,  ici-même,  de  l'intéressant 
ouvrage  de  M.  Schoenberg  sur  les  finances  bâloises  au  Moyen-Age  *. 

Aujourd'hui,  c'est  un  travail  analogue,  mais  conçu  sur  un  plan  plus 
vaste,  que  nous  voulons  signaler  à  nos  lecteurs.  Un  disciple  d^ 
M.  SchmoUer,  le  célèbre  économiste  de  Berlin,  M.  Geering,  a  été  frappé 

1.  Quelques  observations  de  détail.  M.  Joël  paraît  ignorer  les  commentateurs 
français  de  Platon  iCousin,  Janet,  Chaignet,  Fouillée,  etc.);  nous  l'engageons  à  com- 
bler cette  lacune.  —  P.  36.  Parlant  après  Thiersch  de  la  structure  dramatique  ré- 
gulière des  dialogues,  M.  J.  mentionne  leur  «  division  en  5  parties  ».  Mais  la  tragé- 
die attique  avait-elle  donc  5  actes?  —  P.  64,  note  i.  Faute  de  rédaction  qui  rend  la 
phrase  inintelligible.  II  faut  sans  doute  abgesprochen  et  non  ^ugeschrieben.  (Au  reste 
le  texte  du  Phèdre  277  e  est  manifestement  corrompu  et  M.  J.  passe  trop  vite  sur 
les  corrections  proposées). —  P.  87.  «  Erst  das  Germanentum  und  pvar  das  diirch  die 
Religion  vertiefte  hat  das  Subjekt  wie  das  Subjektive  :{u  seinem  liohen  freien  Wert 
emporgehoben.  »  Phraséologie  ampoulée  qui  n'est  ni  neuve  ni  vraie.  Tout  le  pas- 
sage est  à  retrancher.  A  la  même  page,  l'auteur  refuse  trop  absolument  aux  an- 
ciens la  notion  de  l'évolution  :  elle  est  clairement  indiquée  chez  Empédocle,  Aristote 
et  Lucrèce. 

2.  Revue  critique,  6  décembre  1880. 
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de  l'abondance  des  renseignements  que  ce  dernier  a  pu  tirer  des  archi- 
ves pour  son  grand  travail  sur  la  Tribu  des  drapiers  à  Strasbourg,  tra- 
vail qui  est  devenu  le  modèle  à  suivre  pour  tous  les  jeunes  historiens 
de  l'économie  politique  en  Allemagne.  Il  a  résolument  abordé  le  dé- 
pouillement des  archives  des  corporations  d'arts  et  métiers,  à  Bâie, 
archives  très  riches  pour  l'époque  postérieure  à  i356  ';  il  a  tout  par- 
couru, règlements  professionnels,  comptes,  procès-verbaux  des  corpo- 
rations, listes  des  bourgeois,  recueils  de  jugements  et  d'arrêts,  sachant 
intéresser  le  gouvernement  et  les  corporations  elles  mêmes  à  ses  travaux, 
associant  divers  collaborateurs  à  cet  inventaire  préliminaire,  complé- 
tant ses  fouilles  par  d'autres,  entreprises  aux  archives  de  la  ville,  à  cel- 
les de  la  communauté  réfugiée  française,  etc.  Le  premier  résultat  de  ces 
longues  et  pénibles  recherches  est  le  gros  volume  de  700  pages  que  nous 
annonçons  ici.  C'est  une  monographie  des  plus  riches  en  renseigne- 
ments curieux;  c'est  aussi,  avouons-le,  Pun  des  livres  les  plus  difficiles 
à  lire  qui  nous  soient  tombés  entre  les  mains.  A  vrai  dire,  nous  ne 
pensons  pas  qu'on  puisse  lire  jamais  le  travail  de  M.  G.  d'une  façon 
courante,  tant  il  est  dense  et  touffu.  Mais  ce  serait  se  montrer  bien  vé- 
tilleux que  de  trop  accentuer  ce  détail,  en  présence  de  Tabondance  d'in- 
formations que  nous  offre  l'auteur.  En  Tétudiant  de  plus  près,  on  se 
convaincra,  une  fois  de  plus,  combien  peu  nous  connaissons  encore,  à 
vrai  dire,  la  masse  des  menus  faits  économiques,  qui  sont  pourtant  la 
base  indispensable  de  toute  histoire  politique  sérieuse  au  Moyen-Age. 

L'industrie  et  le  commerce  bâlois  ont  connu  trois  périodes  bien  dis- 
tinctes. BâIe  a  débuté  par  le  grand  commerce,  se  faisant  surtout  par  la 
voie  fluviale  ;  puis  est  venue  la  petite  industrie  corporative,  qui,  absor- 
bant peu  à  peu  les  commerçants  notables,  a  produit  une  décadence  assez 
marquée  de  l'activité  générale  de  la  cité.  Enfin,  vers  la  fin  du  xvi^  siècle, 
les  réfugiés  du  dehors  ont  ramené  dans  Bâle  à  la  fois  des  industries  plus 
intellectuelles,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  et  ont  en  même  temps  re- 
noué des  relations  plus  suivies  avec  l'étranger.  C'est  ce  développement 
industriel  et  commercial  de  Bâle  que  M.  G.  a  suivi,  dans  une  série  de 
chapitres,  depuis  l'origine  des  anciennes  corporations,  encore  ouvertes, 
jusqu'à  l'organisation  des  tribus;  c'est  sous  l'évêque  Henri  de  Neuen- 
bourg,  l'adversaire  de  Rodolphe  de  Habsbourg,  que  s'opère  le  groupement 
des  artisans,  au  point  de  vue  politique.  Jusqu'à  la  fin  du  xiv«  siècle  les 
quinze  corporations  d'arts  et  métiers  seront  toutes  créées  et  finiront  par 
l'emporter  sur  le  patriciat  urbain,  qui  forme  deux  ou  trois  groupes 
(Stuben)  à  part,  et  n'est  plus  qu'une  faible  minorité  dans  les  conseils  de 
la  ville  libre. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  G.  dans  l'analyse  détaillée  de  l'organisation 
des  corporations,  dans  la  peinture  de  leur  activité  industrielle  et  com- 

I.  Il  existe  peu  de  documents  antérieurs  à  cette  date,  le  grand  tremblement  dé 
terre  de  i356  ayant  bouleversé  Bâle  de  fond  en  comble.  11  est  permis  d'ailleurs  de 
douter  qu'il  y  eût  alors  déjà  des  archives  corporatives  dûment  organisées. 
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merciale,  l'énumération  de  leurs  droits  et  prérogatives.  Un  chapitre 
qui  nous  a  paru  tout  particulièrement  intéressant  est  celui  sur  les  voies 
de  communication  au  Moyen-Age,  sur  le  commerce  du  Rhin,  sur  les 
passages  des  Alpes,  sur  la  fréquentation  des  grandes  foires  annuelles, 
sur  Torganisation  du  crédit  à  cette  époque.  Le  chapitre  intitulé  Impor- 
tance éconotnique  du  concile  de  Bâle  [i43i-i44g)  est  également  fort 
curieux  et  suggestif;  c'est  un  exemple  frappant  à  combien  de  points  de 
vue  divers  on  peut  considérer  les  faits  importants  de  Thistoire. 

Nous  appellerons  encore  plus  spécialement  l'attention  sur  le  chapi- 
tre IX  :  Fugitifs  de  Locarno  et  Huguenots,  qui,  pour  des  lecteurs 
français,  présente  un  intérêt  spécial.  Les  calvinistes  de  Locarno  appor- 
tèrent à  Bâle  rindustrie  propre  à  la  plaine  lombarde,  celle  des  soieries. 
Les  huguenots  de  la  fin  du  xvi"  siècle  implantèrent  plus  spécialement 
l'industrie  drapière,  sans  en  compter  d'autres,  moins  importantes, 
comme  les  passementeries,  les  broderies  sur  soie,  etc.  ^  Aussi  ne  saurait- 
on  s'étonner  du  grand  nombre  de  localités  françaises  avec  lesquelles 
Bâle  était  en  rapports  suivis  \ 

En  somme,  le  travail  de  M.  Geeringest  l'un  des  plus  intéressants  et 
des  plus  solides  qu'on  ait  publiés  dans  les  dernières  années  sur  ces  bran- 
ches de  l'économie  politique  qui  confinent  à  l'histoire  proprement  dite 
et  dont  l'influence  sur  elle  est  de  plus  en  plus  reconnue  par  les  érudits 
qui  ne  se  tiennent  pas  seulement  à  la  surface  du  développement  histo- 
rique d'une  ville  ou  d'une  nation  ^. 

R. 


173.  —  Corneille.   Le  Menteur,   édition  annotée,  par  R.    Lavigne,  professeur  au 
Lycée  Henri  IV.  Paris,  Hachette,   1886. 

—  Racine.  Esther,  édition   annotée,  par  M.  Lanson,  professeur  de  rhétorique 
au  Lycée  de  Toulouse.  Paris,  Hachette,  1886. 

Je  viens  de  relire  le  Menteur  avec  les  bonnes  annotations,  avec  l'ex- 
cellent commentaire  de  M.  Lavigne,  et  c'a  été  pour  moi  un  double  plai- 

1.  Bien  reçus  au  xvi»  siècle,  les  immigrants  français  trouvèrent  un  accueil  infini- 
ment plus  froid  au  siècle  suivant,  par  suite  de  la  jalousie  des  fabricants  établis  qui 
craignaient  leur  concurrence.  «  Les  Welches  nous  sont  nuisibles  comme  la  gelée 
aux  vignes  »  disait  un  conseiller  bâiois  en  1643.  (p.  Sgo.)  A  partir  de  1648,  aucun 
Français  ne  fut  plus  admis  à  la  bourgeoisie. 

2.  Parmi  ces  villes,  il  faut  nommer  surtout  Avignon,  Baccarat,  Bar-le-Duc,  Be- 
sançon, Epinal,  Lyon  et  Tours. 

3.  Voici  quelques  petites  corrections  à  faire,  relevées  à  la  lecture  du  volume  : 
P.  4^3.  St-Ludi  (?)  est  Saint-Ludan,  qui  fait  partie  de  la  commune  de  Hipsheim, 
dans  la  Basse-Alsace.  —  P.  435,  il  faut  lire  Baccarat  au  lieu  de  Bacharach.  — 
P.  478.  Quel  peut  être  le  Charles  IX  pour  lequel  on  lève  des  troupes  à  Bâle  en 
1610^  —  P.  55i,  lire  Pfal^weyer  nu  lieu  de  Pfal:^weiler.  —  P.  552,  lire  Reichen- 
weyer  pour  Richewihr.  —  56o  lire  Courcelles  pour  Courselle.  —  P.  56 1.  Tonnerre 
n'est  pas  «  die  Hatipistadt  des  Départements  Yonne.  » 
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sir.  —  Quoique  Corneille  ait  débuté  par  des  comédies,  il  peut  paraître 
étonnant  qu'il  soit  descendu  tout  à  coup  des  hauteurs  sublimes  où  il 
s'était  élevé  avec  le  Cid,  Horace,  Cinna,  Polyeucte,  pour  voir  les  hom- 
mes tels  qu'ils  sont  après  les  avoir  peints  tels  qu'ils  devaient  être.  C'est 
qu'il  avait  la  souplesse,  la  variété  du  génie.  Mais  qu'on  ne  s'y  trompe 
pas  cependant  :  il  circule  encore  dans  cette  amusante  comédie  je  ne  sais 
quel  souffle  héroïque  qui  nous  rappelle  de  temps  en  temps  le  vers  du 
poète  : 

Corneille  est  à  Rouen,  mais  son  âme  est  à  Rome. 

Son  Dorante  qui  ment  avec  tant  de  candeur  et  de  vérité  n'est  pas  un 
personnage  comique  odieux  ou  vulgaire.  Les  spectateurs  s'aperçoivent 
dès  l'abord  que  ses  mensonges  ne  sont  que  des  étourderies,  des  fredaines 
de  jeunesse  dont  il  se  corrigera.  Il  invente  les  histoires  les  plus  extrava- 
gantes pour  a  étonner  et  forcer  à  se  taire  les  conteurs  de  nouvelles  », 
pour  «  leur  faire  rentrer  leurs  nouvelles  au  corps.  »  Outre  qu'il  a  de 
l'esprit,  il  est  brave  :  à  peine  débarqué  à  Paris,  il  se  met  trois  affaires 
sur  les  bras,  un  amour,  un  mariage  et  un  duel,  et  il  va  tout  de  suite 
au-devant  de  celui  qui  «  l'ose  quereller.  j>  Quant  à  Géronte,  c'est  un 
autre  don  Diègue,  qui  trouve  des  accents  superbes  pour  gourmander 
son  fîls,  et  qui  gronde  d'une  bouche  indignée,  «  tumido  delitîgai  ore.  » 
C'est  ainsi  que  Corneille,  avec  un  art  qu'on  ne  saurait  assez  faire  res- 
sortir, a  mêlé  le  sublime  au  plaisant.  Ne  dirait-on  pas  qu'il  a  habité 
Paris  toute  sa  vie  lorsqu'il  fait  dire  à  Cliton  : 

Connaissez  mieux  Paris,  puisque  vous  en  parlez. 
Paris  est  un  grand  lieu  plein  de  marchands  mêlés; 
L'effet  n'y  répond  pas  toujours  à  l'apparence  : 
On  s'y  laisse  duper  autant  qu'en  lieu  de  France; 
Et  parmi  tant  d'esprits  plus  polis  et  meilleurs, 
Il  y  croît  des  badauds  autant  et  plus  qu'ailleurs. 

Ce  Cliton,  valet  de  Dorante,  a  pour  le  moins  autant  d'esprit  que  son 
maître.  Molière  ne  l'oubliera  pas,  et  dans  Regnard,  il  fera  rire  maintes 
fois  sous  les  noms  d'Hector  ou  de  Crispin.  On  rencontre  çà  et  là  dans 
le  Menteur  quelques  préciosités  de  langage  que  M.  Lavigne  a  eu  soin 
de  noter.  Ainsi  lorsque  Dorante,  essayant  de  se  soustraire  au  lourd  far- 
deau du  mariage,  dit  à  son  père  qu'il  lui  faut  auparavant  acquérir  quel- 
que nom  dans  les  combats  et  signaler  son  bras  par  quelques  exploits, 
Géronte  lui  fait  cette  réponse  qui  sent  le  fin  du  fin  : 

Avant  qu'être  au  hasard,  qu'un  autre  bras  l'immole. 

Ce  trait  et  quelques  autres  semblables  sont  comme  la  marque  de  l'é- 
poque. 

Du  Menteur  je  passe  sans  transition  à  YEsther  de  Racine,  édition 
annotée  par  M.  Lanson.  Elle  est  précédée  d'une  biographie  du  poète, 
courte  et  sommaire,  comme  il  convient,  et  d'une  notice  sur  la  pièce. 
M.  L.  a  eu  raison  de  ne  pas  voir  dans  cette  tragédie,  comme  l'a  fait 
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M.  Deschanel,  une  longue  série  d'adulations  à  Tadresse  de  Louis  XIV 
et  de  M"ie  de  Maintenon  ;  non  pas  que  Racine  ne  fasse  point  quelques 
allusions  au  grand  roi  et  à  la  favorite  (le  sujet  choisi  y  prétait  naturel- 
lement), mais  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  paradoxal  de  soutenir  que  le 
poète,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même  dans  sa  préface,  a  évité,  autant  qu'il 
l'a  pu,  de  mêler  le  profane  au  sacré,  et  qu'il  a  voulu  montrer  surtout 
qu'on  pouvait  tirer  de  beaux  effets  de  l'Ecriture.  Quoi  qu'en  dise 
M.  Deschanel,  la  conversion  de  Racine  était  bien  sincère,  et  de  plus  il 

était  devenu 

Tant  de  nos  premiers  ans  l'habitude  a  de  force! 

aussi  janséniste  que  ses  anciens  maîtres,  si  bien  qu'il  semble  que  ses 
deux  dernières  tragédies  ont  été  faites  moins  pour  faire  sa  cour  que  pour 
expier  les  premières.  Il  ne  voulait  pas  écrire  pour  les  «  profanes  ama- 
teurs des  spectacles  frivoles  »,  et  ce  n'est  point  sa  faute  si  Esther  obtint 
dans  la  Maison  de  Saint-Cyr  un  succès  tout  mondain. 

M .  Lansqn  a  mis  en  note  tous  les  passages  du  Livre  d'Esther  tra- 
duits ou  imités  par  Racine  :  de  cette  façon  les  élèves  verront  mieux  à 
l'œuvre  l'abeille  industrieuse. 

A.  Delboulle. 


174.  —  Eléments  do  gi-animnli'e  française  à  l'usage  de  l'enseigne- 
ment moyen,  par  J.  Delbœuf  et  L.  Rœhsch,  professeurs  à  l'Université  de 
Liège,  2«  édition,  revue  et  corrigée.  Liège,  Ch.  Desœr,  1886.  ln-8  de  xiv,  149. 

€  II  importe  que,  dans  les  premières  années  du  collège  ou  de  l'école 
moyenne,  l'élève  se  tasse  une  idée  juste  de  la  nature  des  mots  et  des  di- 
verses fonctions  qu'ils  peuvent  remplir  dans  la  phrase.  C'est  dire  qu'il 
faut  lui  donner  des  définitions  simples  et  claires,  mais  avant  tout  exac- 
tes, l'exactitude  étant  d'ailleurs  une  condition  indispensable  de  la 
clarté.  Si  les  éléments  ont  été  mal  exposés  ou  mal  compris,  l'élève  ne 
cesse  de  tâtonner  dans  tout  le  cours  de  ses  études  et  subit,  jusque  dans 
l'enseignement  supérieur,  les  conséquences  d'une  première  instruction 
défectueuse  ». 

J'ai  tenu  à  citer,  dans  son  entier,  ce  passage  de  la  préface  que 
MM.  J.  Delbœuf  et  L.  Roersch  ont  mis  en  tête  de  leur  grammaire, 
parce  qu'on  y  trouve  nettement  exprimé  le  programme  qu'ils  ont  voulu 
—  et  ils  y  sont  entièrement  parvenus  —  réaliser  en  l'écrivant;  ne  don- 
ner à  l'élève  que  des  définitions  claires  et  exactes;  le  faire  passer,  sans 
effort,  du  simple  au  composé;  grouper  ensemble  les  faits  grammaticaux 
de  même  nature,  de  manière  à  en  faire  saisir  les  rapports  et  l'analogie, 
voilà  quelques-uns  des  traits  qui  distinguent  la  grammaire  des  savants 
professeurs  de  l'université  de  Liège  et  qui  lui  assignent  une  place  à  part 
parmi  les  ouvrages  du  même  genre. 

Après  quelques  notions  préliminaires,  sur  lesquelles  je  reviendrai  — 
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il  s'agit  des  sons  et  des  lettres  qui  les  représentent,  des  signes  orthogra- 
phiques et  de  l'accent  —  MM.  D.  et  R.  abordent  l'élude  des  mots,  la 
Lexîlogie,  comme  ils  rappellent;  là,  apparaît  tout  d'abord  l'effort 
qu'ils  ont  fait  pour  rompre  avec  la  routine  traditionnelle;  depuis  deux 
siècles,  la  plupart  des  grammairiens  ont  donné  des  diverses  parties  du 
discours,  à  peu  près  les  mêmes  définitions,  quelque  peu  satisfaisantes 
qu'elles  soient;  MM.  D.  et  R.  ont  cru  que  l'ancienneté  de  ces  défini- 
tions n^était  pas  une  raison  pour  les  conserver,  et  ils  se  sont  attachés  à 
en  donner  d'autres  plus  complètes  et  plus  compréhensibles  pour  les 
élèves  auxquels  elles  s'adressent;  ils  ont  fait  plus  encore;  avant  de  les 
formuler,  ils  les  ont  fait  précéder  d'explications  destinées  à  faire  voir 
quelle  est  la  vraie  nature  du  mot  dont  il  s'agit  :  espèce  de  définition  prépa- 
ratoire qui  précise  le  sens  des  termes  de  la  définition  définitive.  Ainsi,  au 
chapitre  du  pronom  :  «  En  désignant  les  objets  par  leurs  noms,  lit-on 
p.  26,  je  rappelle  l'idée  de  ces  objets  et  leurs  qualités;  mais  je  puis 
aussi  en  parler  au  moyen  de  mots  indiquant  l'idée  vague  et  générale 
d'être,  ou  celle  d'un  être  avec  une  qualité  purement  relative,  telle  que 
la  place  occupée  ou  le  rôle  que  jouent  les  personnes  dans  le  dialogue. 
Les  mots  servant  à  désigner  les  personnes  ou  les  choses  sans  rappeler, 
par  eux-mêmes,  aucune  de  leurs  qualités  distinctives,  sont  les  pro- 
noms. » 

On  voit  quel  est  le  procédé  simple  et  méthodique  employé  par 
MM.  D.  et  R.,  de  quel  genre  d'exposition,  nette  et  claire,  ils  se  servent; 
on  les  retrouve  à  chaque  ligne  de  leur  Lexilogie.  Néanmoins,  c'est 
dans  la  syntaxe  qu'ils  ont  surtout  innové  et  se  sont  montrés  vraiment 
originaux.  Cela  se  conçoit;  si  on  peut  présenter  les  faits  grammaticaux 
avec  plus  ou  moins  de  clarté,  on  ne  peut  en  changer  la  nature  et  le 
développement;  après  avoir  parlé  du  genre,  par  exemple,  dans  le  subs- 
tantif, il  faut  nécessairement  parler  du  nombre;  le  tableau  de  la  conju- 
gaison du  verbe  est  de  même  suivi,  non  moins  nécessairement,  de  la 
théorie  des  temps  et  de  la  liste  des  formes  dites  irrégulières.  Il  en  est 
tout  autrement  dans  la  syntaxe;  là,  les  grammairiens  ont  le  droit  de 
grouper  les  règles  dans  l'ordre  qui  leur  paraît  le  plus  logique,  et  plus 
cette  partie  de  la  science  grammaticale  a  été  négligée  jusqu'ici,  plus 
grande  aussi  est  la  faculté  d'y  innover.  MM.  D.  et  R.  ont  largement 
usé  de  ce  privilège,  et  il  faut  les  en  féliciter. 

Leur  syntaxe  s'ouvre  par  une  étude  générale  de  la  proposition  et  de 
ses  éléments;  puis  vient  un  chapitre  consacré  aux  «  Rapports  des  ter- 
mes de  la  proposition  »,  —  il  s'agit  de  l'a  accord  du  verbe  et  de  l'attri- 
but avec  le  sujet  »;  —  ensuite  ils  passent  à  l'étude  des  «  compléments 
du  sujet  et  des  verbes  attributifs  ».  Les  deux  chapitres  où  ils  les  exami- 
nent contiennent,  rapprochées  et  s'éclairant  ainsi  les  unes  les  autres,  des 
questions  qu'on  trouve  dispersées  d'ordinaire  et  sans  lien  qui  les  unisse  : 
emploi  de  l'article,  accord  de  1  adjectif  qualificatif  et  syntaxe  des  déter- 
minatifs,  puis  les  divers  compléments  du  verbe,  avec  leur  place,  leurs 
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rapports,  depuis  le  régime  direct  jusqu'aux  adverbes  de  négation.  On  voit 
comme  tout  se  tient  et  s'enchaîne  dans  les  «  Eléments  *  de  MM.  D.  et 
R.  et  avec  quelle  facilité,  grâce  à  cette  heureuse  méthode,  l'élève  peut 
saisir  les  règles  les  plus  compliquées. 

A  l'étude  des  compléments  succède  celle  des  voix,  des  modes  et  des 
temps;  elle  a  été  traitée  avec  un  soin  tout  particulier;  M.  D.,  qui  avait 
autrefois  dans  une  brochure,  dont  la  Revue  critique  a  eu  occasion  de 
parler,  consacré  quelques  pages  pleines  de  vues  ingénieuses  aux  défini- 
tions grammaticales  et  à  l'emploi  des  temps,  ne  pouvait  manquer  de 
mettre  ici  la  marque  de  son  esprit  philosophique  et  précis.  Les  diverses 
définitions,  données  des  modes  et  des  temps,  sont  à  retenir  pour  leur 
simplicité  et  leur  clarté  :  <i  L'imparfait  exprime  l'action  comme  se  fai- 
sant à  un  moment  du  passé.  »  —  «  Le  passé  indéfini  présente  l'action 
verbale  comme  faite,  achevée  au  moment  de  la  parole.  »  On  voit 
comme  cela  est  simple,  facile  à  comprendre  et  à  retenir.  On  en  doit 
dire  autant  de  la  théorie  des  temps  du  subjonctif,  parfois  si  obscure  et 
ici  si  nette  et  si  claire. 

Un  sixième  chapitre,  consacré  à  la  construction  et  aux  figures  de  syn- 
taxe, termine,  —  Je  ne  parle  pas  de  l'Appendice,  —  les  «  Eléments  »  de 
MM.  D.  et  R.;  il  forme,  avec  le  premier  chapitre  de  la  syntaxe,  un 
cours  d'analyse  logique  complet,  mais  débarrassé  des  subtilités  qui 
l'obscurcissent  trop  souvent.  On  le  voit,  rien  d'essentiel  n'est  oublié 
dans  ce  livre  de  143  pages,  et  tout  y  est  présenté  avec  une  méthode,  une 
clarté  d'exposition  qui  en  assure  le  succès.  En  quatre  ans,  il  est  arrivé 
à  sa  seconde  édition,  on  ne  peut  douter  qu'il  n'arrive  bientôt  à  la  troi- 
sième, et  l'on  peut  ajouter  que  ce  n'est  pas  seulement  en  Belgique,  mais 
en  France,  qu'il  mérite  d'être  consulté  ou  employé.  Les  auteurs,  dans 
l'édition  nouvelle  qu'ils  devront  bientôt  préparer,  tiendront,  on  peut 
l'affirmer,  à  rendre  leur  œuvre  encore  plus  digne  de  l'accueil  favorable 
qu'elle  a  déjà  reçu  et  qui  l'attend  encore;  ils  me  permettront  aussi  de 
leur  soumettre  quelques  observations  sur  des  points  de  détail  de  la  pre- 
mière partie  ;  je  n'ai  guère  trouvé  qu'à  approuver  et  à  louer  dans  la  se- 
conde. 

P.  4,  on  lit,  au  sujet  de  la  demi-voyellej  .•  «  Elle  est  parfois  représen- 
tée par^j-on  l'écrit^  après  les  sons  ai  et  oi,  suivis  d'une  voyelle  »;  ja- 
mais 1'/  consonne  ou  demi-voyelle  ne  s'écrit^'  en  français;  il  est  dif- 
ficile aussi,  du  moins  pour  un  Erançais,  de  saisir  ce  que  MM.  D.  et  R. 
ont  voulu  dire.  11  est  également  inexact  de  dire  que,  danspajrs,  le j  joint 
a  i  n'est  qu'un  simple  i ;  si  on  prononce  abbé-ie  (abbaye),  on  ne  pro- 
nonce pas  pé-i,  mais  pé-yi  (pays).  Est-il  bien  exact  de  dire,  même  page, 
que  i  ou  ou,  o,  m,  suivis  d'une  voyelle  autre  que  e  muet,  forme  une  diph- 
thongue?  Dans  le  premier  cas,  au  lieu  de  f,  on  ay,  dans  le  second,  au 
lieu  de  ou,  0,  u,  on  a  en  réalité  w.  Plus  loin,  je  lis  que  u  de  cercueil,  or- 
gueil., «  fait  partie  de  la  consonne  composée»;  s'il  en  était  ainsi  on 
devrait  prononcer  eil  et  non  euil  la  syllabe  finale  ;  ue  est  l'ancien  équi- 
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valent  de  eu,  cercueil  est  donc  égal,  non  à  cercU'Cil,  mais  à  cerc-ue-il 
MM.  D.  et  R.  ont  eu  grand  raison  de  parler,  p.  g,  de  !'«  importance 
grammaticale  de  l'accent  tonique  »,  mais  cette  importance,  c'est  dans 
la  dérivation  dont  ils  ne  disent  rien,  non  dans  la  forme  actuelle  des 
mots,  qu'on  peut  la  constater;  l'ancienne  langue  disait  treiive  (*trobo), 
trouvons  (*  trobamus),  parce  que  l'o  de  *  trobo  est  accentué  et  \'o  de 
*  trobamus  di\ov\t\  bien  que  l'accent  tonique  n'ait  point  changé,  nous 
disons  aujourd'hui  trouve,  trouvons.  Il  faudrait  donc  modifier  la  règle 
et  surtout  en  écarter  les  mots  savants,  comme  solitude,  ou  ceux  où, 
comme  dans  vaux,  la  voyelle  composée  provient  de  la  transformation 
de  /.  —  N'aurait-il  point  été  bon,  au  sujet  du  double  genre  de  certains 
noms,  d'en  indiquer  les  causes  historiques  ?  De  même  à  propos  de  la  for- 
mation du  pluriel,  MM.  D.  et  R.  auraient  pu  trouver  dans  les  notions 
grammaticales  du  Seiiième  siècle  en  France,  de  M.  A.  Darmesteter, 
une  explication  de  l'emploi  de  x,  qui  fait  paraître  moins  étrange  l'u- 
sage que  nous  faisons  de  cette  lettre.  Ils  pourront  y  trouver  aussi  de 
quoi  modifier  quelques  points  de  leur  théorie  de  la  formation  du  fémi- 
nin des  substantifs.  11  ne  faudrait  pas,  par  exemple,  laisser  croire  que  la 
terminaison  féminine  euse  vient  de  la  désinence  masculine  eur,  ni  que 
la  forme  en  esse  est  une  exception.  —  La  conjugaison  en  ir  a  été,  avec 
grand  raison,  subdivisée  en  deux  classes;  mais  je  ne  vois  pas  indiqué  le 
motif  de  celte  division  ;  pourquoi  aussi  dans  le  tableau  des  formes 
temporelles  n'avoir  pas  mis  en  évidence  Viss,  qui  distingue  ces  deux 
classes  de  verbes  :  fin-iss-ons,  sent-ons?  Il  n'eût  peut-être  pas  été  inutile 
non  plus  de  faire  remarquer  que  si,  des  quatre  conjugaisons,  les  deux 
premières  sont  si  nombreuses,  les  deux  dernières  si  peu,  c'est  que  les 
unes  sont  vivantes  et  renferment  tous  les  dérivés  français,  les  autres  mor- 
tes et  ne  comprennent  que  des  verbes  tirés  du  latin.  —  Du  moment  que 
MM.  D.  et  R.  écartaient  de  leurs  «  Eléments  »  la  phonétique,  il  eût 
fallu,  je  crois,  dans  le  chapitre  de  la  composition,  ne  faire  entrer  que  des 
dérivés  français  ;  l'élève  comprendra  sans  peine,  p.  63,  comment  de  rè- 
gle, viennent  régler,  règlement,  réglementer,  réglementation-,  verra- 
t-il,  s'il  ne  sait  rien  de  la  phonétique,  le  rapport  qu'il  y  a  entre  roi, 
reine  et  régir,  entre  direct  ti  droit,  etc.  ?  Mais  en  voilà  assez.  Le  petit 
nombre  des  remarques  qui  précèdent  ne  peut  que  faire  ressortir  tout  ce 
qu'il  y  a  de  nouveau  et  d'excellent  dans  le  livre  de  MM.  J.  Delbœuf  et 
L.  Roersch,  et  je  ne  les  ai  faites  que  pour  montrer  le  soin,  je  dois  ajou- 
ter l'intérêt,  avec  lequel  je  l'ai  lu. 

Ch.J. 
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1^5.  —  Gregor  Krek.  Elnleltung    lu    die  Slavische  Llteraturgeecliiclise. 

Akademische  Vorlesungen,  Studien  und  Kritische  Streifzùge.  2«  Auflage.  Un  vol. 
in-8  de  xi,  887  p.  p.  Gratz.  Leuschner  et  Lubensky,  1887.  Prix  :  25  fr. 

En  rendant  compte,  il  y  a  treize  ans,  de  la  première  édition  de  cet 
important  ouvrage  ^  j'exprimais  Tespoir  de  lui  voir  prendre  place  dans 
les  bibliothèques  à  côté  de  Toeuvre  de  Schafarik  et  je  signalais  le  service 
sérieux  que  l'auteur  avait  rendu  à  la  science.  Le  public  a  confirmé  mon 
appréciation.  M.  Krek  n'a  vu  dans  le  succès  qui  a  accueilli  son  travail 
qu^une  raison  de  le  perfectionner  et  il  nous  le  rend  aujourd'hui  sous 
une  forme  entièrement  nouvelle.   L'édition  de  1874  comptait  336   pa- 
ges ;  celle  de  1 887  en  a  887.  L'index  alphabétique,  dont  nous  regrettions 
l'absence,  occupe  dans  le  volume  actuel  près  de  5o  pages.  Tous  nos  re- 
merciements à  l'élève  de  M.  K.  (M.  Hubad)  qui  a  pris  la  peine  de  le 
dresser.  L'auteur  a  bien  voulu  tenir  compte  également  des  observations 
amicales  que  nous  lui  avions  adressées  sur  certaines  transcriptions.  On 
peut  lui  rendre  cette  justice  qu"'il  n'a  rien  négligé  pour  se  tenir  au  cou- 
rant des  travaux  qui  ont  paru  dans  ces  dernières  années,  non-seulement 
sur  les  origines  slaves,  mais  encore  sur  les  rapports  linguistiques  indo- 
européens. Les  lacunes  que  l'on  pourrait  signaler  dans  le  premier  livre 
s'expliquent  par  une  circonstance  que  M.  K.  signale  dans  sa  préface  : 
ce  livre  était  déjà  imprimé  en   1884.  Cette  réserve  indiquée,  il  n'existe 
actuellement,  dans  aucune  littérature,  aucun  ouvrage  qui  fournisse  sur 
les  origines  slaves  un  ensemble  aussi  complet  d'informations  et  une  aussi 
copieuse  bibliographie.  Je  persiste  à  regretter  que  l'auteur  n'ait  pas  tra- 
duit (au  moins  en  abrégé)  les  titres  des  innombrables  livres,  brochures  ou 
articles  qu'il  cite  à  chaque  page.  Ils  donnent  une  idée  excellente  du  mou- 
vement scientifique  des  peuples  slaves  et  si  M.  K.  a  écrit  son  livre  en 
allemand,  c'est  évidemment  pour  qu'il  ne  soit  pas  lu  seulement  par  des 
Slavistes  de  profession.  Les  notes  —  qui  bien  souvent  engloutissent  le 
texte  —  témoignent  de  lectures  colossales.  Aucun  livre  publié  en  Occi- 
dent n'avait  encore  mis  à  la  disposition  de  l'étudiant  un  pareil  ensemble 
d'informations.  Les  Slavistes  ne  trouveront  pas  seuls  à  s'instruire  chez 
M.  K.  Les  folkloristes  rencontreront  dans  VEinleitung  un  précieux  en- 
semble de  renseignements.  M.  Krek  a  donné  de  très  larges  développe- 
ments aux  chapitres  où  il  traite  des  traditions,  des  contes,  des  prover- 
bes, des  énigmes,   des  chansons,   de    l'étymologie  populaire.   Remar- 
quons à  ce  propos  qu'il  met  encore  à  profit  les  poèmes  tchèques  dont 
l'authenticité  a  eu  à  subir  depuis  quelque  temps  —  même  en  Bohême 
—  de  si  rudes  assauts.  Si  qua  Pergama  dextra! 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  nouvelle  édition  d'un  livre  excellent  annule 
complètement  la  précédente.  Parmi  les  titres  scientifiques  dont  l'auteur 
a  fait  suivre  son  nom,  on  regrette  de  ne  pas  trouver  ceux  de  membre 
correspondant  des  académies  de  Vienne  et  de  Pétersbourg.  L'auteur  de 

I.  Voir  la  Revue  critique ,di  1S74. 
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VEinleitung  a  tous  les  droits  à  cette  double  distinction  qui  ne  saurait 
se  faire  longtemps  attendre, 

L.  Léger. 


CHRONIQUE 


ALLEMAGNE.  —  M.  Ludwig,  de  Prague,  doit  publier  bientôt  un  lexique  complet 
du  Rig-Veda,  qu'il  a  traduit  récemment. 

—  L'explorateur  Ed.  Glaser  vient  de  publier  à  ses  frais  et  offre  à  tous  ceux  qui 
s'adresseront  directement  à  lui  (Prag,  Hybevnevgasse,  4},  une  brochure,  de  47  pages 
in-8,  intitulée  Sûdavabische  Streitfragen  «  Controverses  Yéménites  ».  C'est  un 
nouvel  épisode  de  la  guerre  qu'il  soutient  contre  M.  David  Heinrich  Mûller,  profes- 
seur ordinaire  de  langues  sémitiques  à  l'Université  de  Vienne,  sans  conteste  un 
maître  de  l'épigraphie  sabéenne.  Le  combat  se  poursuivra  sans  doute  encore  long- 
temps entre  les  deux  champions,  et  nous  continuerons  à  rester  spectateurs  impas- 
sibles, mais  non  indifférents,  de  la  lutte,  où  ils  s'entredéchirent  tout  en  parlant 
sans  cesse  de  leur  amour  de  la  paix  et  en  aspirant  l'un  et  l'autre  à  une  ère  de  con- 
corde où  ils  travailleront  ensemble  au  progrès  de  la  science.  Le  malentendu,  qui 
les  divise,  ne  paraît  point  à  la  veille  d'être  dissipé.  Dans  de  tels  différends,  ce  sont 
toujours  les  médiateurs  qui  font  défaut.  Heureusement,  un  habile  voyageur  et  un 
homme  d'esprit  comme  M.  Ed.  Glaser  ne  prennent  jamais  la  plume  sans  nous  ins- 
truire. M.  E.  Gl.  se  laisse  entraîner  à  quelques  confidences  géographiques,  qu'il 
glisse  à  l'oreille  de  M.  D.  H.  Mûller,  mais  que  chacun  de  nous  s'empressera  de 
saisir  au  passage.  J'ai  inscrit  sur  mes  tablettes  sans  tarder  ce  qui  se  rapporte  à 
T'habyân   et  à  Maifa',  dans  la  région  de  Djabal  iJa^our  Nabbî  Schou'aib.  —  H.  D. 

M.  H.  WiNKLER,  deBreslau,  déjà  connu  du  public  savant  par  ses  remarquables 

études  dans  le  domaine  des  langues  ouralo-altaïques,  vient  de  publier  à  la  librairie 
Dûmmler,  de  Berlin,  un  ouvrage  intitulé:  Zur  Sprachgeschichte,  Nomeii,  Verb  und 
Sat:{,  Aniikritik.  (In-8*,  v  et  3o6  p.,  6  mark.)  C'est  une  étude  générale  du  langage 
humain,  dans  laquelle  les  langues  sont  classées,  non  par  groupes  morphologiques» 
mais  d'après  les  afhnités  qu'elles  présentent  au  point  de  vue  de  la  structure  de  la 
proposition  simple,  autrement  dit,  de  l'expression  de  la  pensée.  Rien  n'est  plus  cu- 
rieux que  la  variété  des  concepts,  que  la  soi-disant  analyse  logique  jette  dans  un 
moule  uniforme  :  ce  qui  est  sujet  pour  nous  est  objet  pour  le  Cafre,  possesseur  pour 
l'Égyptien,  instrument  pour  l'Australien;  ce  que  nous  nommons  verbe  est  prédicat 
dans  la  pensée  des  uns,  objet  possédé  dans  celle  des  autres,  et  ainsi  de  suite.  Cette 
étude  d'ensemble,  conduite  par  M.  Winkler  avec  toute  la  sûreté  de  méthode  et  d'é- 
rudition qui  lui  est  propre,  et  illustrée  de  nombreux  exemples,  est  plus  que  toute 
autre  de  nature  à  faire  réfléchir  le  grammairien  et  le  philosophe  sur  le  caractère  es- 
sentiellement relatif  des  catégories  de  l'entendement  humain. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Fuy,  imprimerie  Marchessou  fils,   boulevard  Saint- Laurent,  ai. 
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1^6.  —  Studien  auf  tlem  Gebiete  des  Gi-ieelilsclien  und  dei*  Arisclien 
Spi-aelien,  von  Johannes  Baunack  und  Theodor  Baunack.  —  1,  i  :  epigraphisch- 
grammatische  Analekten  von  J.  B.  ;  Inschriften  aus  dem  Asklepieion  zu  Epidau- 
ros  von  J.  B.  —  Leipzig,  S.  Hirzel,   1886.  In-8,  x-218  pp. 

Bien  que  ce  volume  s'annonce  comme  le  premier  d^une  série  publiée 
en  collaboration,  il  est  dû  exclusivement  à  la  plume  de  l'un  des  auteurs. 
Tous  deux  sont  assez  honorablement  connus  du  public  savant  pour  que 
les  prémices  de  leur  collection  soient  accueillies  avec  faveur  et  la  suite 
impatiemment  attendue. 

La  première  partie  (pp.  1-76)  du  livre  de  M.  J.  Baunack  est  surtout 
un  recueil  d'étymologies  grecques.  L'épigraphie  proprement  dite  n^ 
revendique  guère  que  la  restitution  partielle  de  quelques  fragments 
d'inscriptions  Cretoises  trouvées  en  Carie  et  un  intéressant  supplément 
à  la  grammaire  de  la  Table  deGortyne  1.  Quant  aux  étymologies,  toutes 
fort  curieuses  et  témoignant  d'un  merveilleux  esprit  de  recherche,  toutes 
cependant  ne  sont  pas  convaincantes  au  même  degré.  Il  y  en  a  d'irré- 
prochables, celle  d'èviauxéç,  par  exemple  (ô  èv  l'a^  *  Ftyj  )Cp6voç,  le  mot  *  Ft-*/) 
présentant  la  forme  réduite  de  la  racine  qu'on  trouve  à  l'état  normal 
dans  FéT-oç,  p.  28),  ou  bien  encore  celle  qui  tire  le  mot  EluTCavi'a  de  la 
locution  elq  IlaviavTîXeuaai,  Ilavia  étant  le  nom  donné  anciennement,  soit 
à  une  colonie,  soit  à  la  terre  ferme  en  général  (cf.  arcad.  TAo\j.ai,  possé- 
der, Ilâv,  dieu  des  troupeaux,  Ilavia,  ancien  nom  de  l'Arcadie,  p.  y3). 
La  plupart  sont  très  hasardées,  sans  qu'il  y  ait  lieu  d'en  faire  à  l'auteur 
le  moindre  reproche  :  en  science  comme  partout  ailleurs  il  faut  savoir 
risquer  pour  acquérir.  Encore  est-il  pourtant  que  ces  hardiesses  ne  vont 
point  sans  quelque  danger,  quand  le  profit  à  en  retirer  n'est  pas  en  rap- 
port avec  l'effort  qu'elles  exigent  et  le  risque  qu'elles  font  courir.  Tel 
est  peut-être  le  cas  pour  l'étymologie  conjecturale  du  motSaTr^w  (p.  56). 
Supposons  un  instant  qu'il  soit  démontré  que  ^^arcpw  ou  WâTrcpw  est  la 

1.  Cf.  Rev.  dit.  (nouv.  sér.),  XX,  p.  294. 

2.  Plus  uxaciement  <;/. 

Nouvelle  série.   XXIV.  35 
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forme  hypocoristique  de  *WaW.s-9t>.a  :  qu'en  revient  il  à  la  science? 
re'tymologie  d'un  nom  propre,  et  rien  de  plus;  mais,  d'autre  part, 
quelles  témérités  ce  précédent  n'autoriserait-il  pas  chez  les  étymologis- 
tes  trop  disposés  à  croire  que  tout  est  dans  tout,  qui  n'auraient  pas, 
pour  se  prémunir  contre  le  danger  d'une  imagination  trop  vive,  la 
sévère  méthode  de  notre  auteur?  Je  lui  soumets  en  passant  cette  simple 
réflexion,  qui  n'atténue  en  rien  le  rare  mérite  de  son  œuvre. 

En  revanche,  tout  est  à  louer  sans  réserve  dans  la  seconde  partie 
(pp.  77-218),  où  M.  B.  étudie,  au  double  point  de  vue  de  la  langue  et 
des  restitutions,  les  inscriptions  de  l'Asclépiéion  d'Epidaure  dues  aux 
recherches  de  M.  Cavvadias  —  pourquoi  écrit-il  «  .Kabbadias  »?  —  en 
y  joignant  une  longue  inscription  nouvellement  découverte  à  Trézène 
en  Argolide.  Correction  du  texte,  restitutions  heureuses,  emploi  et  cri- 
tique sagaces  des  travaux  antérieurs,  index  exact  et  complet,  M.  B.  n'a 
rien  épargné  de  ce  qui  constitue  une  publication  définitive.  Ils  sont 
vraiment  d'un  intérêt  encore  actuel  et  méritaient  l'honneur  d'une  pa- 
reille réédition,  ces  monuments  authentiques  du  pouvoir  suggestif  des 
prêtres  d'Esculape  ou  de  la  simplicité  de  ses  fidèles.  En  lisant  ces  récits 
de  guérisons  miraculeuses,  ces  naïfs  actes  de  foi  qu'on  peut  prendre  à 
volonté  pour  un  hommage  ou  une  réclame,  on  s'associe  aux  réflexions 
qu'ils  inspirent  à  rauteur(p.  143),  et  l'on  répète,  après  M.  S.  Reinach, 
qui  traduisait,  peu  après  son  apparition,  la  longue  inscription  de 
126  lignes,  véritable  bréviaire  de  cette  puérile  thaumaturgie  ^  :  «  Il  y 
a  quelque  chose  de  presque  humiliant  à  constater  que  la  crédulité 
des  hommes  n'a  pas  fait  un  pas  en  arrière  depuis  deux  mille  ans.  » 

Parmi  les  trouvailles  linguistiques  auxquelles  cette  étude  a  conduit 
M.  B.,  on  doit  mentionner  les  étymologies  des  trois  mots  Ilaïav,  'A^iX- 
Xwv  et  'Acy.Xr(::téç,  données  à  propos  du  Péan  d'Isyllos  (p.  i52).  Ilaiatv, 
en  particulier,  serait  le  produit  d'une  corruption  bien  singulière  :  il 
viendrait  de  la  formule  liturgique  'IsTratav'  is^ratâva,  comprise  et  coupée 
'Ir^  Ilatâv,  tandis  qu'elle  procède  de  la  locution  l"  èx'  Aîav',  i"  Iti:'  Aiàva, 
c'est-à-dire  U  lui  Aiava  (littéralement  «  va  vers  le  Guérisseur  »).  *  Aiav, 
dans  cette  hypothèse,  équivaudrait  à  *  aîca-Fwv,  et  *  aica  (guérison)  con- 
tiendrait avec  renforcement  la  racine  Iq  de  lâ.o\)m.  Si  compliqué  que 
puisse  paraître  ce  processus,  il  faut  savoir  gréa  M.  Baunack  d'une  con- 
jecture qui  explique,  non  seulement  un  nom  propre  jusqu'à  présent 
mystérieux,  mais  encore  plusieurs  des  particularités  liturgiques  du  culte 
d'Apollon. 

V.  Henry. 

I.  Chronique  d'Orient  de  la  Rev .  Archéolog.  1884. 
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177.  —  Scrîplores»  rerum    @;ei>manieai*uin  in    usum   scolarum    recusi. 

Chronicon    Moguntinum   edidit    Carolus   Hegel.   Hannoverae,  Hahn,  1S86,    xxi, 
io3  p.  in-8. 

Ce  n'est  pas  un  texte  inédit  que  nous  présente  ici  le  savant  historien 
d'Erlangen.  Il  avait  déjà  utilisé  le  texte  découvert  à  la  Bibliothèque 
royale  de  Munich  (cod.  lat.  24163)  dans  sa  coUecùon  des  Deutsche  Staed- 
techroniken,  au  milieu  desquelles  il  avait  inséré  par  exception  ce  texte 
latin,  au  tome  XVIII,  renfermant  les  chroniques  de  Mayence.  Mais 
une  nouvelle  et  soigneuse  collation  du  manuscrit,  faite  par  M.  Aug. 
Wyss,  a  permis  à  M.  Hegel  de  nous  donner  un  texte  qui,  dit-il,  est 
«  multis  modis  emendatior  et  nitidior  »  que  celui  de  la  collection  des 
Chroniques .  Une  introduction  détaillée  nous  oriente  sur  les  origines 
de  ce  récit  primitivement  rédigé  vers  i35o  par  un  clerc  mayençais  et 
continué  par  d'autres  jusque  vers  la  fin  de  la  première  décade  du 
xve  siècle.  La  partie  du  Chronicon  qui  se  rapporte  à  la  seconde  moitié 
du  xiv^  siècle  est  un  document  historique  de  haute  valeur  [maximi  mo- 
menti^  dit  M.  Hegel).  L'éditeur  examine  également  quels  sont  les  his 
toriens,  anciens  ou  plus  récents,  qui,  depuis  l'époque  de  la  Réforme, 
ont  utilisé  le  manuscrit  de  Munich.  Dans  son  précédent  travail,  il  avait 
attribué  la  rédaction  probable  du  Codex  (qui  renferme  plusieurs  au- 
tres fragments  historiques,  annales,  catalogues  d'évêques,  etc.)  à  Frédé- 
ric Nauséa,  théologien  mayençais  et  plus  tard  évéque  de  Vienne 
{Main^er  Chroniken,  II,  p.  i35).  Aujourd'hui  M,  Hegel  revient  sur 
cette  opinion  et,  par  suite  d'une  comparaison  plus  exacte  des  écritures 
de  l'époque,  il  croit  pouvoir  attribuer  la  compilation  du  manuscrit, 
d'où  est  tiré  le  Chronicon  Moguntinum^  à  Laurent  Truchsess  de  Bo- 
mersfelden,  doyen  du  chapitre  de  Mayence  depuis  i5i3,  mort  à  Wiirz- 
bourg  en  1543. 

R. 


178.  —  I»ie  Scli-weizer  Alinneesengei-,  mit  Einleitung  und  Anmerkungen 
herausgegeben  von  Karl  Bartsch.  (Bibliothek  aelterer  Schriflweike  der  deutschen 
Schweiz,  herausgegeben  von  Jakob  Baechtold  und  Ferd.  Vetter.  Sechster  Band). 
Frauenfeld,  Huber.  In-S,  ccxx  et  474  p. 

M.  Bartsch  a  reproduit  dans  le  sixième  volume  de  sa  «  Bibliothèque 
des  anciennes  oeuvres  de  la  Suisse  allemande  »  le  texte  des  pièces  de 
vers  laissées  par  les  Minnesànger  suisses.  Il  compte  trente-deux  de  ces 
minnesilnger.  Il  retrace  d'abord  leur  vie  et,  comme  dans  son  édition  des 
Deutsche  Liederdichter,  fait  leur  généalogie,  mentionne  tous  les  docu- 
ments où  paraît  leur  nom;  ces  biographies,  consciencieusement  faites  et 
fournies  de  détails  biographiques  aussi  abondamment  que  possible,  sont 
suivies  d'une  appréciation  du  talent  du  minnesànger,  des  influences 
qu'il  a  subies,  des  mètres  qu'il  a  maniés.  On  remarquera  parmi  ces  étu* 
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des,  dont  quelques-unes  comptent  dix  â  vingt  pages,  celles  sur  Steinmar, 
sur  le  comte  Wernher  de  Honberg,  sur  Hadloub.  A  la  suite  de  cette 
copieuse  introduction  vient  le  texte  des  lieds  (p.  1-402).  Le  volume  se 
termine  par  un  appendice  qui  renferme  l'appareil  critique.  On  pourrait 
reprocher  à  Péminent  érudit  d^avoir  été  trop  avare  de  notes  explicatives 
dans  une  édition  destinée  au  grand  public,  et  plus  d'un  Suisse  qui 
achètera  le  volume,  souhaitera  d'avoir  la  traduction  en  même  temps 
que  le  texte.  Mais  cette  légère  critique  ne  diminue  en  aucune  façon  le 
mérite  de  ce  beau  et  vaste  recueil  qui  contient  une  partie  —  à  peu  près 
le  cinquième  —  du  Minnesang  allemand.  11  ne  faut  pas  oublier  en  effet 
que  le  manuscrit  de  Paris  —  que  M.  B.  a  eu  entre  les  mains  il  y  a  trois 
ans  —  a  été  composé  en  Suisse.  Ajoutons  que  tous  ces  poètes  que  nous 
présente  M.  Bartsch  n'ont  pas  été  de  remarquables  génies  et  qu^ils  sont 
bien  au-dessous  d^un  Walther  de  la  Vogehveide  ;  mais  ils  marquent, 
dans  une  période  de  cent  cinquante  ans,  les  étapes  du  Minnesang  ;  ils  en 
représentent  toutes  les  directions,  ou  à  peu  près;  ils  ont  été  aussi  ac- 
cessibles que  les  poètes  d'Allemagne  à  Tinfîuence  française,  et  plusieurs 
d'entre  eux  appartiennent  aux  meilleurs  des  lyriques  du  xii^  et  du 
xin«  siècle. 

A.  Chuquet. 


17g.  —  I^e  mj'stère  des  Trois  Doms  joué  à  Romans  en  mdix  publié  d'après 
le  manuscrit  original  avec  le  compte  de  sa  composition,  mise  en  scène  et  repré- 
sentation et  des  documents  relatifs  aux  représentations  théâtrales  en  Dauphiné 
du  x!v'  au  xvi"^  siècle,  par  feu  Paul-Emile  Giraud,  ancien  député,  ancien  corres- 
pondant du  Ministère  de  l'instruction  publique,  et  Ulysse  Chevalier,  chanoine 
honoraire,  membre  non  résidant  du  Comité  des  travaux  historiques.  Lyon, 
Auguste  Brun,  1887,  in-4  de  cxLviii-gaS  p.  Tiré  à  200  exemplaires. 

Le  mystère  des  Trois  Doms,  c'est-à-dire  des  trois  saints  martyrs  Sé- 
verin,  Exupère  et  Félicien,  ouvrage  du  chanoine  Pra,  fut  représenté  à 
Romans  aux  fêtes  de  Pentecôte,  les  27,  28  et  29  mai  1509.  Il  en  est  fait 
mention  plus  ou  moins  précise  dans  les  temps  postérieurs,  d'abord  en 
mai  i52i,  où  le  ms.  fut  prêté  à  Ponson  Baudin  fils,  de  Romans,  pour 
l'aider  à  composer  Thistoire  de  la  vie  de  saint  Ignace,  puis  un  peu 
plus  tard,  quand  Aymar  du  Rivail  écrivait  ses  neuf  livres  sur  les  Ailo- 
broges  publiés  par  M.  de  Terrebasse  en  1844,  ensuite  à  la  fin  du 
xvni^  siècle,  dans  les  Affiches  du  Dauphiné  {\']%j),  etc.  En  1848  —  je 
résume  la  savante  introduction  des  éditeurs —  parut  un  ouvrage  qui, 
en  l'absence  de  l'original  du  drame,  renseigna  sur  bon  nombre  de  ques- 
tions intéressantes  auxquelles  il  donnait  lieu.  C'était  la  Composition^ 
mise  en  scène  et  représentation  du  mystère  des  Trois  Doms,  etc.,  d'a- 
près un  manuscrit  du  temps,  publié  et  annoté  par  M.  Giraud.  L'au- 
teur donnait  au  public  le  texte  d'un  mémoire  ou  compte  écrit  dans  le 
temps  même,  et  où  sont  rapportés,  jour  par  jour,  les  arrangements  pris, 
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les  marchés  passés,  les  sommes  payées  ou  reçues  pour  la  composition, 
la  mise  en  scène  et  la  représentation  de  ce  drame.  M.  Petit  de  Julleville, 
qui  parle  à  plusieurs  reprises  de  la  pièce  des  Trois  Doms  dans  la  pre- 
mière partie  de  son  ouvrage  Histoire  du  théâtre  en  France  :  les 
mystères,  n'a  pas  manqué  de  faire  ressortir  ce  qu'il  y  a  de  neuf  et  de 
précieux  dans  le  mémoire  mis  en  lumière  par  M.  Giraud,  où,  selon 
l'expression  du  savant  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  l'his- 
toire du  mystère  est  retracée  avec  des  détails  que  nous  ne  possédons 
sur  aucun  autre  mystère'.  Peu  de  temps  après  que  M.  Petit  de  Julleville 
se  fut  occupé  de  ce  mémoire,  le  manuscrit  du  mystère  des  Trois  Doms 
fut  découvert  à  Romans,  dans  le  grenier  de  M™®  Sablières  des  Hayes, 
au  milieu  d'autres  registres  poudreux  (décembre  1881).  Acquis  par 
M.  Giraud,  il  fait  actuellement  partie  de  la  belle  bibliothèque  qu'a  hé- 
ritée de  son  oncle  M.  Paul  Giraud,  conseiller  à  la  cour  d'appel  de 
Lyon. 

Leséditeurs,  après  avoir  décrit  (p.  xiii),  le  ms.  si  heureusement  retrouvé, 
recherchent  dans  quelles  circonstances  fut  décidée  et  menée  à  bonne  fin  la 
représentation  d'un  mystère  à  Romans,  quelles  furent  les  causes  déter- 
minantes de  la  résolution  prise  à  cet  égard  par  le  clergé  et  le  peuple  de 
la  ville.  Ils  montrent  (p.  xxvn)  que  les  Romanais,  heureux  d'avoir  vu 
cesser  la  peste  de  iSoS-iSoy  «  songèrent  à  témoigner  leur  reconnais- 
sance à  Dieu  et  aux  martyrs  Séverin,  Exupère  et  Félicien,  dont  ils 
avaient  deux  fois  invoqué  la  puissante  intercession.  Les  reliques  de  ces 
généreux  confesseurs  de  la  foi,  que  saint  Barnard  avait  transférées  de 
Vienne  à  l'église  de  Romans  dès  sa  fondation,  y  reposaient  enfermées 
dans  une  châsse  consacrée  par  la  vénération  des  fidèles;  c'était  donc 
une  pensée  populaire  et  pieuse  que  celle  de  célébrer  leur  martyre,  et  de 
reproduire  aux  yeux  de  tous  les  actes  de  leur  vie  et  le  tableau  de  leurs 
glorieux  tourments  ». 

Les  éditeurs  racontent  ensuite  (p.  xxvhi-xl)  les  incidents  divers  aux- 
quels le  Mystère  des  Trois  Doms  donna  lieu  à  Romans.  Ils  nous  pré- 
sentent l'auteur  de  la  pièce,  le  chanoine  Siboud  Pra,  un  des  personna- 
ges considérables  de  la  ville  de  Grenoble,  et  un  autre  poète  dont  on 
voulut  faire  son  collaborateur,  mais  qui  refusa  de  «  besoigner  avec  le 
chanoine  »,  ayant,  il  est  vrai,  consenti  un  peu  plus  tard  à  corriger 
l'œuvre  de  son  confrère  :  c'était  Claude  Chevalet,  natif  de  Vienne.  La 
notice  sur  ce  dernier  poète  (p.  xxxii-xxxvn)  est  fort  intéressante  et  ré- 
vélera force  particularités  à  ceux  qui  connaissent  le  mieux  l'histoire 
littéraire  de  la  première  moitié  du  xvi^  siècle   ^.  Mentionnons,  après 

1.  L'original  du  compte  de  la  représentation  a  été  donné  par  feu  M.  Giraud,  le 
14  septembre  i88i,  à  la  Bibliothèque  nationale,  où  il  est  inscrit  sous  le  n°  1261 
des  nouvelles  acquisitions  du  fonds  français. 

2.  Le  nom  de  ce  poète,  lit-on  (p.  xxxii,  note  i),  c<  est  bien  Chevalet  et  non  point 
Chivalet,  comme  l'écrivent  Chorier  {Hist.  de  Daupli.  lij-ji,  t.  II,  p.  535  de  la  n.  éd.) 
et  Guy  AUaid  (Biblioth.  du  Daiiph.  1680,  p.  71),  et  après  eux  MM.  Weiss  (dans  la 
Biogy.   umv.à>i.  Michaud,   i8i3,  t.  VIII,  p.   qiS)  et  Gust.    Brunet  (dans  la  Nouv. 
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cela,  la  liste  des  noms  des  acteurs  tirée  du  ms.  original  du  Mystère 
des  Trois  Doms,  acteurs  qui,  au  nombre  de  96,  appartenaient  aux 
premières  maisons  de  la  ville  et  parmi  lesquels  figuraient  un  cordelier, 
un  chanoine  et  l'official  lui-même,  c'est-à-dire  Tecclésiastique  chargé 
des  pouvoirs  de  l'archevêque  de  Vienne  à  Romans;  la  description  du 
théâtre  établi  dans  la  cour  du  couvent  des  Cordeliers;  l'énumération  de 
ceux  qui  élevèrent  ou  décorèrent  le  théâtre  (au  nombre  de  ces  derniers 
brille  le  peintre  François  Thévenot,  artiste  distingué  sur  lequel  on  ne 
savait  presque  rien);  diverses  indications  sur  le  costume  des  acteurs, 
sur  les  répétitions  accompagnées  d'autant  de  collations  (gâteaux  appe- 
lés foyasses,  fruits  et  vin)  ;  Tanalyse  du  mystère  laquelle  ne  remplit  pas 
moins  de  seize  pages  (lix-lxxiv),  suivie  d'une  appréciation  (p.  lxxv)  que 
nul  trouvera  trop  sévère  et  que  voici  :  «  Faiblesse  du  plan,  enchevêtre- 
ment des  faits,  prolixité  fastidieuse,  manque  de  goût,  négligence  de 
style,  anachronismes  singuliers,  tout  cela  s'y  trouve  successivement  ou 
même  à  la  fois.  L'expression  surtout  atteint  souvent  la  grossièreté  la 
plus  odieuse  ».  Les  judicieux  critiques  atténuent  quelque  peu  (p.  lxxvi- 
vii)  ce  rigoureux  jugement  \  mais,  en  définitive,  comme  ils  le  disent 

Biogr.  génér.,  i856,  t.  X,  c.  336).  Il  suffisait,  pour  éviter  cette  erreur,  de  lire  le  titre 
même  du  Mystère  imprimé  en  i53o,  que  nous  citerons  plus  loin.  Du  Verdier  et  son 
annotateur  La  Monnoye  [Bibl.  franc.  1772,  t.  III,  p.  3 14-5)  ne  s'y  sont  pas 
trompés,  non  plus  que  M.  Petit  de  Julleville  (ouv.  cité,  t.  I,  p.  33 1).  »  Voici  une  se- 
conde note  rectificative  (p.  xxxiii)  :  «  Guy  AUard,  qui  fait  de  Chevalet  un  gentil- 
homme du  Viennois  dont  la  famille  porte  de  gueules  au  cheval  échappé  d'argent 
{Dict.  du  Dauphiné,  1864,  t.  I,  c.  282),  lui  donne,  ainsi  que  les  frères  Parfaict  (Hist. 
du  théâtre  franc..,  174^,  t.  II,  p.  259)  et  M.  Rochas  {Biog.  du  Dauph.  i856,  t.  I, 
p.  234)  le  prénom  à^Antoine;  Chalvet,  dans  sa  nouvelle  édition  de  G.  Allard  {Bibl. 
du  Dauph.  1797,  p.  ii3),  celui  de  Claude.  C'est  à  ce  dernier  qu'il  faut  s'arrêter,  car 
les  registres  de  la  ville  de  Valence  l'appellent  à  trois  reprises  Claudius,  Claudus  : 
seulement  le  nom  y  est  toujours  précédé  de  la  qualité  fort  peu  aristocratique  de 
mestre.  Quant  à  sa  noblesse  et  à  ses  armes,  rien  n'est  moins  certain;  nous  n'avons 
à  ce  sujet  que  le  témoignage  de  Guy  Allard  (reproduit  sans  autre  preuve  par  M.  de 
la  Bâtie  dans  son  Armoriai  de  Dauph.  1867,  p.  i5i)  et  cet  auteur,  en  général  peu 
exact  et  peu  scrupuleux,  est  ici  d'autant  plus  suspect  que  Cliorier,  qui  entre  au  su- 
jet de  la  famille  Chivallet  dans  des  développements  étendus  (Estât  polit.,  1671, 
t.  Ht,  p.  i8fi-7),  ne  parle  nullement  de  l'auteur  de  Sainct-Christophe,  dont  il  était 
cependant  le  compatriote...  »  Voir,  sur  la  vie  de  Sainct-Christofle,  une  très  bonne 
note  bibliographique  (p.  xxxv). 

I.  «  Gardons-nous  d'ailleurs  d'outrer  le  mal.  S'il  y  a  beaucoup  à  redire  dans  le 
Mystère  des  Trois  Doms,  si  trop  de  scènes  sont  parsemées  de  mots  de  la  rue,  il  est 
bon  d'observer  que  c'est  là  le  fait  presque  exclusif  des  personnages  subalternes. 
Tout  à  côté  —  et  ceux  qui  ont  écrit  sur  les  mystères  ont  peut-être  trop  glissé  sur  cette 
observation  —  on  rencontre  des  formules  d'exquise  politesse,  qui  touchent  même 
parfois  à  l'obséquiosité...  Au  point  de  vue  littéraire,  l'œuvre  du  chanoine  Pra  oflre 
quelques  passages  qui  tranchent  avec  bonheur  sur  le  fond  languissant  et  monotone 
du  drame.  On  n'y  trouve  pas  de  scène  irréprochable,  m.ais  il  en  est  qui  sont  heu- 
reuses par  certains  côtés.  Tel  qu'il  est,  avec  les  défaillances,  les  longueurs  et  la  pau- 
vreté de  style  qui  le  caractérisent,  cet  ouvrage  a  dû  atteindre  son  but,  qui  était 
d'arracher  pour  un  moment  toute  une  foule  au  prosaïsme  de  la  vie  vulgaire  et  de  la 
mettre  dans  un  contact  plus  intime  avec  les  saints  qu'elle  aimait.  » 
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avec  une  douce  ironie,  le  Mystère  des  Trois  Doms  ne  prendra  pas 
place  parmi  les  chefs-d'œuvre  de  Tesprit  humain. 

Dans  le  reste  de  Y  Introduction^  on  trouvera  le  relevé  de  la  recette 
des  trois  journées  de  représentation,  appuyé  sur  des  chiffres  officiels 
(p,  Lxxx-Lxxxvi),  1  une  étude  développée  sur  les  trois  martyrs  Séverin, 
Exupère  et  Félicien  (p.  lxxxvii-civ),  entin  un  substantiel  résumé  des 
nombreux  documents  réunis  à  la  suite  du  mystère  et  qui  remplissent  le 
dernier  tiers  du  volume.  De  ces  documents  publiés,  comme  le  mys- 
tère lui-même,  avec  toute  Texactitude  que  l'on  pouvait  attendre  de 
deux  paléographes  renommés,  ont  été  tirées  de  curieuses  indications 
sur  les  représentations  théâtrales  en  Dauphiné  depuis  le  milieu  du 
xiv^  siècle  jusqu'au  milieu  du  xvi^  ^  Tous  les  papiers  des  archives  mu- 
nicipales de  Die,  de  Grenoble,  de  Montélimar,  de  Nyons,  de  Ro- 
mans, de  Valence,  de  Vienne,  ont  été  vaillamment  consultés.  M.  l'abbé 
Chevalier,  rappelant  (p.  cxix,  note  i)  qu'abondance  de  biens  ne  nuit 
pas,  n'a  pas  hésité  à  joindre  aux  trouvailles  des  deux  éditeurs  sur 
les  mystères,  ses  propres  trouvailles  sur  les  entrées  de  divers  prin- 
ces ou  gouverneurs,  entrées  qui,  selon  son  expression  (p.  cxviii) 
«  sont  pour  l'historien  une  mine  incomparable  et  presque  inexplo- 
rée en  Dauphiné.  »  De  cette  mine,  il  a  tiré  mille  particularités,  tel- 
les que  celles-ci  :  présents  portés  au  gouverneur  Guillan  de  Vergy, 
torches  et  draps  d'or  fournis  pour  la  sépulture  de  ce  personnage;  dons 
au  gouverneur  Raoul  de  Louppy  et  à  sa  femme  Marie  de  Confîans; 
dépense  pour  le  séjour  à  Romans  (i5  mai  i363)  du  roi  de  France, 
Jean  II  le  Bon;  dons  à  Louis  d'Anjou,  frère  de  Charles  V  (i8  décem- 
bre 1364);  itinéraire  de  l'empereur  Charles  IV  se  rendant  auprès  du 
pape  Urbain  V  (avril-juin  i365)  ';  l'itinéraire  de  l'empereur  Sigismond 
en   1415-16   (p.  cxxx-cxxxvi),  ^  l'organisation  par  le  chanoine  Pra,  en 

1.  Le  produit  total  fut  d'un  peu  plus  de  680  florins  fournis  par  près  de  14,000  spec- 
tateurs. La  dépense  fut  beaucoup  plus  conside'rale  que  la  recette  et  ne  s'éleva  pas  à 
moins  de  1737  florins.  Les  éditeurs  (p.  lxxxiv)  évaluent  le  florin  de  i  Sog  à  i  2  fr.  73  c. 
ce  qui  représente  une  dépense  de  22,120  fr.  87  c. 

2.  «  Dans  l'espace  d'un  peu  moins  de  deux  siècles,  disent  les  éditeurs  (p.  cxlv), 
nous  avons  constaté  la  représentation  de  33  mystères  ou  autres  compositions  dra- 
matiques et  d'un  nombre  supérieur  d'histoires,  farces,  etc.,  lors  des  entrées  de 
personnages  importants.  » 

3.  C'est  à  l'aide  de  documents  locaux  qu'a  été  établi  (p.  cxx-cxxiv)  l'itinéraire  de 
ce  prince  fort  incomplet  pour  cette  période  dans  les  Regesies  de  J.  J.  Bœhmer. 
M.  l'abbé  C,  qui  ne  se  refuse  pas  le  plaisir  délicat  des  rapprochements  littéraires, 
cite  (p.  cxxiv,  note  4),  au  sujet  de  la  messe  pontificale  à  laquelle  Charles  IV 
assista,  le  i*' juin  à  Avignon,  la  phrase  d'un  chroniqueur  sur  ces  duo  muiidi capita, 
et  il  ajoute  : 

«  Ces  deux  moitiés  de  Dieu,  le  Pape  et  l'Empereur, 

aurait  traduit  Victor  Hugo  (Hernani)  ». 

4.  M.  l'abbé  C.  fait  observer  (p.  cxxix,  note  5j  que  Sigismond  n'a  pas  encore  été 
l'objet  d'un  de  ces  volumes  de  Regesta,  «  dans  la  rédaction  desquels  les  Allemands 
excellent  et  qui  rendent  tant  de  services  à   l'histoire  spéciale  et  à  la  chronologie  » 
mais  que  divers  documents  locaux,  dont  plusieurs  voient  ici  le  jour  pour  la  première 
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juin  i5i5  de  l'entrée  du  roi  François  I^'"  dans  Grenoble  (p.  cxliii),  achat 
d'habits  aux  enfants  de  la  ville  de  Romans  (août  i528)  pour  jouer  aul- 
ciines  choses  et  farces  \)0\x\'  faire  honneur  au  grand  ma'itre  de  Rhodes 
(p.  cxLv),  trois  histoires  (représentations  figurées)  à  l'entrée  à  Vienne 
(3  I  octobre  1529)  de  l'archevêque  Pierre  Palmier,  composées  par  Ber- 
mond  du  Mas,  écrivain  et  fatiste  de  Lyon,  etc. 

'L'Introduction  qui,  comme  on  le  voit,  est  à  elle  seule  tout  un  grand 
ouvrage,  se  termine  par  un  chaleureux  hommage  rendu  à  la  mémoire  du 
principal  auteur  du  volume,  P.  E.  Giraud,  mort  le  3o  septembre  i883 
«  plein  de  jours  et  de  bonnes  œuvres  »,  M.  Tabbé  Chevalier  a  mis  un 
soin  pieux  à  achever  Pédition  entreprise  par  son  maître  vénéré,  et  tous 
les  érudits  lui  sauront  gré  d'avoir  enrichi  le  volume  de  tant  de  docu- 
ments et  de  notes  *  qui  apportent  un  si  précieux  contingent  à  l'étude 
générale  de  la  littérature  dramatique. 

T.  DE   L. 


180.  —  Le  Cid,  ■loi'ace*  Cinna,  ivicomède,  par  P.  Corneille.  Tragédies 
publiées  conformément  au  texte  des  Grands  Ecrivains  de  la  France,  avec  notices, 
analyse  et  notes  philologiques  et  littéraires,  par  L.  Petit  de  Julleville,  pro- 
fesseur adjoint  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  —  Paris,  librairie  Hachette. 

Ces  quatre  petits  volumes,  dont  le  format  est  à  la  fois  si  commode  et 
si  élégant,  dont  l'impression  est  si  nette,  font  honneur  au  goût  de  la 
Librairie  Hachette.  Le  texte,  conforme  à  celui  de  la  belle  édition  des 
Grands  classiques  français,  est  éclairé  de  notes  nombreuses  qui  facili- 
tent aux  élèves  l'intelligence  du  vieux  poète  rouennais.  La  langue  de 
Corneille  est  si  différente  de  celle  que  l'on  écrit  aujourd'hui,  de  celle 
même  que  l'on  parlait  à  la  fin  du  grand  siècle,  que  pour  la  bien  com- 
prendre, les  notes  philologiques,  les  explications  grammaticales  sont 
tout  à  fait  indispensables.  Il  faut  féliciter  M.  de  Julleville  de  s'être 
attaché  surtout  à  expliquer  nettement  les  passages  obscurs,  les  locutions 

fois,  lui  ont  permis  de  préciser  avec  exactitude  l'itinéraire  de  ce  prince,  lequel  itiné- 
raire est  écrasant  pour  l'assertion  de  certains  écrivains,  tels  que  Wurth-Paquet,  qui 
font  faire  à  Sigismond  un  voyage  à  Paris  en  mai  141 5. 

I.  En  dehors  des  notes  relatives  aux  représentations  théâtrales,  il  convient  de 
signaler  quelques  autres  notes  biographiques  qui,  presque  toutes,  renferment  quel- 
que renseignement  nouveau,  par  exemple,  les  notes  sur  Aymar  de  Poitiers,  seigneur 
de  Saint-Vallier,  grand  sénéchal  de  Provence  (p.  656);  sur  Antoine  d'AIpinac,  évê- 
que  d'Aire  (p.  ôSy)  ;  sur  Laurent  I"  AUeman,  évêque  de  Grenoble,  d'Orange  et,  de 
nouveau,  de  Grenoble  (p.  667);  sur  Jacques  Gélu,  archevêque  de  Tours  (p.  689); 
sur  Louis  de  Villars,  évêque  de  Valence  et  de  Die  (p.  719);  sur  Jacques  de  Mont- 
maur,  gouverneur  du  Dauphiné  (p.  726-727);  sur  Charles  VII  et  Charles  VIIl  en 
Dauphiné  (p.  755  et  p.  787);  sur  Zizim,  frère  du  sultan  Bajazet  (p.  783),  sur  le  roi 
René  en  Dauphiné  (p.  842).  Ajoutons  que  M.  l'abbé  Chevalier  a,  de  plus,  eu  le  mé- 
rite de  rédiger  l'Index  onomastique  (p.  qib-{)i.5)  où  les  philologues  trouveront 
quelques  mots  qui  manquent  au  Glossaire  de  Du  Gange  et  autres  célèbres  recueils. 
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vieillies,  les  mots  tombés  en  désuétude,  sans  que  pour  cela  il  se  soit 
interdit  les  remarques  littéraires,  les  comparaisons  avec  les  auteurs  que 
Corneille  a  traduits  ou  imités,  les  rapprochements  avec  ses  prédécesseurs 
ou  ses  contemporains.  Les  Préfaces^  les  Dédicaces,  les  Examens,  les 
Avertissements  précèdent  le  texte  «  publié  du  vivant  de  l'auteur  et 
avoué  par  lui  ;  »  on  n'a  pas  négligé  d'y  joindre  les  variantes  qui  mon- 
trent aux  yeux  comment  le  grand  poète  savait  se  corriger,  et  parfois 
même  céder  trop  humblement  aux  observations  d'une  critique  étroite 
et  mesquine.  Ainsi  l'Académie  avec  Scudéry  ayant  critiqué  Temploi 
du  mot  fi  funérailles  n  dans  ce  passage  : 

Je  l'ai  vu  tout  sanglant,  au  milieu  des  batailles, 
Se  faire  un  beau  rempart  de  mille  funérailles. 

Il  le  remplaça  par  deux  autres  vers  qui  sont  loin,  à  mon  avis,  de  pré- 
senter une  image  aussi  fière,  aussi  romantique,  dirait  M.  Deschanel, 
qui  voit  partout  du  romantique,  même  dans  les  Maximes  de  Laroche- 
foucauld.  Il  avait  dit  encore  dans  le  Cid  ; 

Au  milieu  de  l'Afrique  arborer  ses  lauriers. 

Mais  l'Académie,  d'accord  avec  Scudéry  et  Ménage,  ayant  prononcé 
qu'on  ne  pouvait  pas  dire  arborer  un  arbre^  le  bonhomme  Corneille, 
qui  ne  pouvait  pas  comme  Tun  de  ses  héros  lutter  contre  trois,  sup- 
prima cette  poétique  expression.  Heureusement  qu'il  n'écouta  point  tous 
les  censeurs,  car  ses  plus  belles  pièces  auraient  fondu,  comme  disait  la 
Bruyère,  au  milieu  de  la  critique.  «  Offenseur  ■  nest  point  français  », 
lui  criait  Scudéry.  —  Cette  ardeur  que  dans  les  yeux  je  porte,  sais-tu 
que  c'est  son  sang?  «  Une  ardeur  ne  peut  être  appelée  sang  par  méta- 
phore ni  autrement  »,  disait  l'Académie.  Un  siècle  ne  s'était  pas  écoulé 
que  Voltaire  comprend  encore  moins  cette  langue  énergique,  puissante, 
dont  le  fond  était  tout  latin,  à  tel  point  que  dans  les  tournures,  les 
locutions  les  plus  usitées  au  xvi^  siècle  et  du  temps  de  Corneille,  il  ne 
voit  que  des  barbarismes  et  des  solécismes.  On  peut  être  en  prose  un 
écrivain  de  premier  ordre,  alerte,  élégant,  limpide,  et  n'entendre  rien 
ou  peu  de  chose  aux  mâles  et  ficres  beautés  de  la  poésie  cornélienne. 
Voltaire  en  est  une  preuve  éclatante.  Singulière  théorie,  du  reste,  que 
celle  qui  pose  comme  un  axiome  que  «  les  vers  pour  être  bons  doivent 
avoir  l'exactitude  de  la  prose  ;  que  pour  juger  si  des  vers  sont  mauvais,  il 
faut  les  mettre  en  prose,  et  que  si  cette  prose  est  incorrecte,  les  vers  le 
sont  aussi,  »  Pour  bien  apprécier  notre  grand  tragique,  «  l'auteur  de 
quelques  centaines  de  vers  les  plus  prodigieux  qu'ait  entendus  le  monde 
poétique  »,  il  fallait  se  faire  son  contemporain  par  la  pensée,  connaître 
à  fond  la  langue  du  xvi^  siècle,  et  se  rappeler  aussi,  comme  on  l'a  dit 
fort  justement  que  «  ce  génie  hardi  et  quelquefois  inégal  était  fait  pour 

I.  Dans  son  Lexique  de  Corneille,  M.  Godefroy  donne  de  ce  mot  un  exemple 
du  xvie  siècle,  et  M.  de  Julleville  en  indique  un  autre  emploi  par  Robert  Garnier. 
Il  est  plus  ancien,  car  je  l'ai  trouvé  employé  deux  fois  au  xve  siècle.  On  rencontre 
aussi  l'adj.  invaincu  au  xvc  siècle,  ce  qui  n'a  pas  été,  je  crois,  remarqué. 
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être  entendu  bien  plus  que  pour  être  lu.  »  C'est  ce  que  les  critiques  et 
les  lexicographes  modernes  ont  bien  compris,  et  M.  de  Julleville  a  su 
mettre  à  profit,  non  sans  originalité,  leurs  observations  judicieuses.  Il 
y  a  dans  le  Cid,  dans  Horace,  dans  China,  dans  Nicomède  des  notes 
ingénieuses,  de  fins  aperçus  littéraires  qui  lui  appartiennent,  mais  il  a 
eu  raison  de  n'expliquer  que  ce  qu'il  fallait  expliquer,  de  ne  pas  étouffer 
le  texte  sous  les  commentaires.  Certaines  éditions  classiques  en  sont  tel- 
lement chargées,  inondées,  que  Tattention  des  élèves,  inutilement  dis- 
traite par  tant  de  renvois,  ne  sait  plus  où  se  fixer.  Quelques-unes  vont 
jusqu'à  mentionner  tous  les  détails  relatifs  à  la  mise  en  scène,  ainsi  que 
les  noms  des  acteurs  du  temps;  on  y  apprécie  même  le  jeu  de  ces  ac- 
teurs, et  l'on  cite  là-dessus  quelques  anecdotes  tirées  des  mémoires  ou 
des  gazettes  de  l'époque.  Cela  peut,  sans  doute,  amuser  les  curieux  et 
les  oisifs,  mais  les  jeunes  lycéens  ont  bien  autre  chose  à  apprendre  que 
de  savoir  si  le  rôle  de  Rodrigue,  par  exemple,  était  bien  tenu  par  Mon- 
dory,  ou  si  M""*  Villiers  interprétait  avec  talent  celui  de  Chimène.  Des 
notes  grammaticales,  nous  ne  saurions  trop  insister  sur  ce  point,  voilà 
ce  qui  est  surtout  important.  Le  Lexique  de  la  langue  de  Corneille  par 
F.  Godefroy  ou  celui  de  Marty-Laveaux  devait  être  consulté  soigneuse- 
ment :  c'est  ce  que  M.  de  J.  n'a  pas  manqué  de  faire. 

Chacune  de  ces  pièces  de  Corneille  est  analysée  acte  par  acte,  et  une 
biographie  du  poète  est  placée  en  tête  de  chacun  de  ces  petits  volumes. 
Je  l'ai  lue  avec  plaisir,  parce  qu'elle  est  courte,  sobrement  écrite,  et  rien 
pourtant  n'y  est  oublié  de  ce  qui  est  nécessaire.  Un  seul  point  me  sem- 
ble contestable  :  «  Si  grand  que  soit  Corneille,  dit  M.  de  Julleville,  il 
eût  été  plus  grand  encore,  s'il  fût  né  trente  ans  plus  tôt,  ou  trente  ans 
plus  tard  ».  —  Trente  ans  plus  tard,  oui,  peut-être,  car  il  eût  été  assu- 
rément l'ami  de  Boileau,  et  Corneille  aurait  encore  plus  gagné  que  Ra- 
cine à  suivre  ses  conseils;  il  aurait  appris  à  distinguer  Lucain  de  Vir- 
gile. Mais  s'il  eût  vécu  trente  ans  plus  tôt,  il  me  semble  que  nous 
aurions  un  Robert  Garnier  en  plus,  c'est-à-dire  un  vrai  poète  encore 
avec  plus  de  génie,  mais  qui  n'aurait  guère  connu  Malherbe,  et  par 
conséquent  «  le  pouvoir  d'un  mot  mis  en  sa  place.  » 

A.  Delboulle. 


i8i.  _  Ln  France  en  Ethiopie.  Histoire  des  relations  de  la  France  avec 
l'Abyssinie  chrétienne  sous  les  règnes  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV  (i634- 
1706),  d'après  les  documents  inédits  des  Archives  du  Ministère  des  Affaires 
étrangères,  par  le  V"  de  Caix  de  Saint-Aymour,  avec  une  carte.  Paris,  Challamel 
aîné,  1886;   I  vol.  in- 12,  xv-SyS  pages. 

Le  volume  que  vient  de  publier  M.  de  Caix  de  Saint-Aymour  et  qui 
complète  heureusement  son  précédent  ouvrage  sur  les  Intérêts  français 
dans  le  Soudan  Ethiopien^  se  compose  detrois  parties  distinctes  :  i"une 
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étude  sur  les  premières  relaiionsde  l'Ethiopie  avec  l'Europe  chrétienne; 
2°  rhistoire  du  voyage  à  la  cour  de  France  du  prince  éthiopien  Zaga- 
Christ  (1634- 1 638);  3°  le  récit  détaillé  des  relations  de  la  France  et  de 
l'Ethiopie  sous  Louis  XIV. 

Cette  division  n'est  point  artificielle  comme  elle  le  semblerait  au  pre- 
mier abord.  Les  grandes  lignes  de  notre  histoire  intérieure  se  reflètent 
dans  celle  de  notre  politique  étrangère.  Tant  que  la  nation  fut  engagée 
dans  les  guerres  civiles  et  religieuses  pour  sauver  des  factions  l'unité  de 
la  patrie  et  dans  ce  grand  duel  de  près  de  deux  siècles  avec  la  maison 
d'Autriche  pour  lui  arracher  Thégémonie  de  l'Europe,  il  ne  fallait  pas 
songer  à  l'expansion  coloniale.  Mais,  en  revanche,  quand  cette  ère 
d'efforts  et  de  luttes  se  fut  terminée  à  notre  avantage,  quand  la  nation  se 
trouva  concentrée  toute  entière  sous  la  main  d'un  pouvoir  intelligent  e^ 
fort,  il  devint  non  seulement  possible  mais  nécessaire  de  tout  tenter 
pour  assurer  au-dehors  notre  influence  politique  et  commerciale. 

Ces  côtés  essentiels  de  notre  histoire  générale  se  retrouvent  dans  le 
point  particulier  qu'a  étudié  M.  de  C.  Au  xvi®  siècle,  nous  laissons  les 
Portugais  et  les  Espagnols  tenter  de  pénétrer  en  Ethiopie,  absorbés  que 
nous  sommes  par  la  double  lutte  intérieure  et  extérieure.  Sous  Riche- 
lieu, quand  nous  n'avons  plus  qu'à  faire  face  à  l'étranger,  on  songe  à 
profiter  du  voyage  à  Paris  de  Zaga-Christ  et  à  poser,  en  quelque  sorte, 
des  jalons  en  vue  d'établir  en  Ethiopie  l'influence  française.  Sous 
Louis  XIV  enfin,  quand  notre  suprématie  paraît  définitivement  établie 
en  Europe,  on  essaye  officiellement  de  nouer  des  relations  avec  les  Né- 
gous. 

C'est  cette  dernière  partie  qui  est  la  plus  importante  du  livre  de  M.  de 
Caix.  La  première  n'intéresse  pas  directement  la  France.  Les  aventures 
de  Zaga-Christ  et  son  séjour  à  la  Cour  de  France  sont  un  véritable  ro- 
man que  nous  ne  pouvons  que  conseiller  de  lire  dans  l'ouvrage  de 
M.  de  Caix.  Il  en  est  autrement  du  voyage  de  Poncet  et  de  la  mission 
officielle  de  M.  du  Roule.  Ce  Poncet  était  une  sorte  d'aventurier  qui, 
par  une  suite  de  circonstances  minutieusement  analysées  par  M.  de  C, 
se  trouva  l'un  des  rares  Européens  qui,  au  xvn"  siècle,  parvinrent  à  la 
cour  du  Négous.  Désireux  de  se  donner  de  l'importance,  il  joua  certai- 
nement un  rôle  décisif  dans  l'intrigue  à  la  suite  de  laquelle  un  certain 
Mourad  vint  jusqu'au  Caire  comme  ambassadeur  du  roi  d'Ethiopie. 
Peut-être  espérait-il  arriver,  aux  côtés  de  ce  singulier  diplomate,  jusqu'à 
Versailles  et  jusqu'au  Roi.  Quoiqu'il  en  soit,  les  incartades  de  Mourad, 
autant  que  les  instructions  de  la  Cour,  ne  permirent  pas  à  notre  con- 
sul en  Egypte,  M.  de  Maillet,  de  laisser  cette  étrange  mission  dépas- 
ser le  Caire.  Mais  elle  n'en  eiit  pas  moins  pour  résultat  d'attirer  l'atten- 
tion de  la  France  sur  les  pays  du  Haut-Nil  et  de  déterminer  l'envoi  en 
Ethiopie  de  M.  Le  Noir  du  Roule.  L'assassinat  de  cet  envoyé  à  Sennaar 
avec  toute  sa  suite  (1705)  détruisit  malheureusement  les  espérances  que 
son  voyage  diplomatique  avait  pu  faire  naître.  M.  de  Maillet  essaya 
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vainement  de  tirer  vengeance  de  cet  événement.  Il  quitta  le  consulat 
général  d'Egypte  en  1708  sans  avoir  pu  y  parvenir,  et,  après  son  dé- 
part, les  relations  de  la  France  et  de  l'Ethiopie  furent  pour  longtemps 
interrompues.  Ce  n'est  qu'au  milieu  de  ce  siècle,  que  MM.  Combes  et 
Tamisier,  Antoine  et  Arnaud  d'Abbadie  et  enfin  M.  Rochet  d'Héri- 
court,  ont  pu  jeter  les  bases  de  nouvelles  relations  qu'il  serait  désirable 
de  voir  se  développer. 

M.  de  Caix  a  complété  son  volume  par  des  pièces  très  intéressantes 
qu'il  a  extraites  des  Archives  des  Affaires  étrangères  et  publiées  en 
Appendice.  Parmi  elles,  nous  citerons  tout  particulièrement  :  le  mé- 
moire de  M.  de  Maillet  «  sur  les  veues  que  l'on  a  de  pénétrer  en  Ethio- 
pie ï-  et  rinstruction  qui  fut  donnée  à  M.  du  Roule. 

Ecrit  en  entier,  d'après  des  documents  originaux  et  la  plupart  du 
temps  inédits,  le  livre  que  nous  venons  d'analyser  est  une  étude  aussi 
consciencieuse  qu'intéressante  d'un  des  côtés  les  moins  connus  de  notre 
politique  coloniale  au  xvii"  siècle.  Nous  n'adresserons  à  l'auteur  qu'une 
critique  c'est  de  n'avoir  pas  assez  rattaché  son  étude  au  grand  mouve- 
ment de  l'histoire  générale.  Il  eût  ainsi  montré  que  nos  tentatives,  pour 
établir  des  relations  avec  l'Ethiopie,  s'expliquent  naturellement  par  le 
besoin  d'expansion  d'une  nation  qui  s'est  délivrée  à  la  fois  des  difficul- 
tés intérieures  et  des  périls  extérieurs.  C'est  probablement  dans  les 
revers  qui  marquent  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV  qu'il  faut  chercher 
le  secret  de  l'indifférence  de  la  Cour  de  Versailles  à  l'égard  de  M.  de 
Maillet  et  de  l'impunité  accordée  aux  meurtriers  de  M.  du  Roule,  et 
qui  sait  si  l'on  ne  trouverait  pas  dans  les  intrigues  sourdes  de  la  lutte 
entre  gallicans  et  ultramontains,  l'explication  delà  conduite  louche  des 
Jésuites  et  de  leurs  amis. 

Louis  Farges. 


182.  —  Guida  allô  studio  critico  délia  lîtteratura,  Leztoni  dettate  ad  uso 
délie  scuole  secondarie  dal  Dott.  Pio  Ferrieri,  insegnante  nel  R.  Liceo  U.  Fos- 
colo  e  Prof,  pareggiato  di  Letteratura  Italiana  nella  R.  Università  di  Pavia. 
Seconda  edizione  corretia  ed  aumentata.  Toriiio-Roma,  etc.  In- 12  de  xxv,  405  pa- 
ges. Prix  :  3  fr.  bo. 

M.  Pio  Ferrieri  ne  s'est  pas  proposé,  comme  on  pourrait  le  croire  à 
première  vue,  d'écrire  un  Guide,  analogue  aux  Leitfaden  si  communs 
en  Allemagne,  c'est-à-dire  un  résumé  synoptique  et  commode  de  l'his- 
toire de  la  littérature;  ce  qu'il  a  entrepris,  c'est  d'exposer  non  cette  his- 
toire elle-même,  mais  les  notions  générales  d'esthétique  et  de  rhétori- 
ques, nécessaires  à  quiconque  veut  en  aborder  l'étude  avec  fruit.  Il 
serait  superflu  de  montrer  l'utilité  d'une  œuvre  pareille;  M.  F.  l'a 
exécutée  avec  un  véritable  talent,  et  son  livre  donne  une  haute  idée  de 
l'enseignement  des  écoles  secondaires  en  Italie. 
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Ce  livre  se  compose  de  deux  parties  distinctes  :  la  première  est  un 
cours  abrégé  d'esthétique,  la  seconde  une  rhétorique  dans  le  sens  ordi- 
naire du  mot.  Je  n'ai  point  l'intention  de  passer  en  revue  toutes  les 
questions  abordées  par  M.  F.;  je  me  bornerai  à  en  donner  une  analyse 
succincte  et  à  faire  connaître  dans  quel  esprit  il  les  traite.  Parlant  de 
l'art  en  général  et  de  l'idée  qu'on  y  doit  attacher,  M.  F.  rencontre 
d'abord  la  division  connue  des  divers  arts  en  arts  du  dessin  ou  figuratifs, 
et  arts  de  la  parole  ;  puis  il  étudie  le  beau,  cet  objet  commun  aux  divers 
arts;  et,  chemin  faisant,  il  examine  la  part  qu'on  peut  y  faire  au  laid  ; 
on  reconnaît  dans  toute  cette  théorie  le  disciple  de  Lessing.  De  Pétude 
du  beau  et  de  la  définition  du  sublime  qui  la  suit,  M.  F.  passe  à  l'étude 
du  «  plaisir  esthétique  »,  c'est-à-dire  du  plaisir  que  nous  donne  la 
représentation  du  beau  par  l'art.  Puis  il  définit  et  examine  chacune  des 
«  facultés  esthétiques  »:  le  génie  artistique,  la  sensibilité,  Timagination, 
l'inspiration,  enfin  le  «  talent  de  la  forme  t>,  et  le  «  talent  critique  », 
c'est-à-dire  Thabileté  de  représentation,  qui  seule  fait  le  véritable  artiste, 
et  le  goût,  qui  le  guide  dans  la  reproduction  du  beau.  M.  F,  montre  en 
même  temps  comment  du  degré  de  ces  diverses  qualités  dépend  l'indi- 
vidualité plus  ou  moins  grande  de  l'artiste,  comment  l'art  lui-même 
varie  chez  les  différents  peuples,  et  y  affecte  des  formes  différentes. 

Après  ce  long  préambule,  vient  l'étude  du  principe  fondamental  de 
Tart  :  l'imitation.  Que  faut-il  entendre  par  imitation  dans  Part?  Quel 
rôle  y  joue-t-elle?  Ce  que  M.  F.  en  dit  se  trouve  résumé  dans  cette 
pensée  aussi  juste  qu'ingénieuse  :  «  L'artista  imitando  créa  e  creando 
imita.  »  Les  bases  de  sa  théorie  esthétique  ainsi  établies,  M.  F.  étudie 
l'art  dans  les  deux  formes  qu'il  a  revêtues,  ou  successivement  ou  en 
même  temps,  chez  les  diverses  nations  :  l'idéalisme  et  le  réalisme.  Les 
deux  chapitres  qui  leur  sont  consacrés  comptent  parmi  les  meilleurs  du 
livre;  M.  F.  ne  s'y  montre  pas  moins  bon  historien  que  philosophe. 
Mais  ce  qui  en  rehausse  l'intérêt,  comme  de  ceux  qui  le  précèdent,  ce 
sont  les  exemples  tirés,  soit  de  l'histoire  littéraire  de  l'Italie,  soit  de 
l'histoire  des  autres  littératures.  Non-seulement  on  y  trouve  la  confir- 
mation par  le  fait  des  théories  qu'ils  doivent  servir  à  appuyer,  mais  il  y 
a  là  une  espèce  de  cours  de  littérature  générale,  aussi  agréable  qu'ins- 
tructif et  qui  témoigne  des  profondes  lectures  de  M.  Ferrieri. 

La  seconde  partie  du  Guide,  en  nous  ramenant  aux  notions  ordinaires 
de  la  rhétorique,  offre  peut-être  un  intérêt  moins  grand;  néanmoins, 
par  la  manière  ingénieuse  dont  il  a  présenté  tout  ce  qui  a  trait  à  l'art  de 
dire  et  d'écrire,  ainsi  qu'au  style  proprement  dit,  M.  F.  a  su  écarter 
l'aridité  naturelle  à  des  questions  aussi  connues  et  rebattues.  Le  cha- 
pitre oii  il  parle  du  langage,  et  de  ce  qui  en  constitue  les  qualités  et 
de  les  défauts,  offre  déjà  plus  de  nouveauté,  mais  on  lira  surtout  avec 
le  plus  vif  plaisir  ceux  —  le  xv«  et  le  xvi^  —  ola  il  aborde  «  la  question 
de  la  langue  italienne  »  et  de  son  origine.  L'histoire  des  controverses 
que  cette    question    a   soulevées  depuis  Dante  jusqu'au  milieu  de  ce 
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siècle,  est  une  page  curieuse  de  l'histoire  littéraire  de  l'Italie;  M.  Fer- 
rieri  l'a  écrite  avec  une  connaissance  approfondie  du  sujet,  et  avec  cette 
simplicité,  cette  précision  de  style,  qui  rehaussent  le  mérite  de  son  livre, 
et  qui  en  ont  fait  déjà  et  en  assurent  encore  pour  l'avenir  le  légitime 
succès. 

Ch.  J. 


l83.  —  A.  Ricard.  Système  de  la  qustnttté  eyllabique  et  de  l'articu- 
lation des  sons  graves  et  aigus.  Recherches  orthoépiques  et  phonétiques 
sur  la  phonométrie  et  les  tons  de  la  langue  française. 

Dans  cet  ouvrage,  M.  Ricard  a-t-il  voulu  nous  enseigner  comment  on 
prononce,  ou  nous  dire  comment,  selon  lui,  on  devrait  prononcer? 
Dans  le  second  cas,  nous  n'aurions  qu'à  nous  incliner,  tout  en  nous 
réservant  de  prononcer  autrement  ;  dans  le  premier,  il  nous  faudrait 
reconnaître  que  sa  connaissance  du  français  laisse  à  désirer.  Le  mal- 
heur, c'est  qu'il  ne  paraît  pas  distinguer  très  nettement  les  deux  points 
de  vue,  et  ne  dit  nulle  part  clairement  si  les  règles  qu'il  édifie  laborieu- 
sement sont  la  constatation  de  lois  existantes  ou  le  projet  de  lois  dési- 
rables. De  là  une  confusion  qu'augmente  l'ignorance  manifeste  de 
quelques-uns  des  premiers  principes  de  la  phonétique,  et  l'idée  malen- 
contreuse de  prendre  pour  point  de  départ,  non  le  système  phonique 
du  français,  mais  son  orthographe  d'usage. 

Après  avoir  défini,  avec  une  exactitude  douteuse,  les  syllabes  lon- 
gues, moyennes  et  brèves,  M.  R.  passe  en  revue  les  auteurs  qui  ont 
traité  de  la  quantité  française,  et  se  plaint  qu^aucun  d'eux  n'ait  songé  à 
en  établir  les  règles.  C'est  une  première  erreur.  Puisqu'il  cite  la  Phone- 
tik  de  M.  Vietor,  il  aurait  pu  y  trouver  ces  lois  énoncées  en  quelques 
lignes,  d'une  manière  très  claire  et  très  exacte  (page  197  de  la  seconde 
édition).  Ces  quelques  lignes  suffisent,  car  notre  quantité  obéit  précisé- 
ment à  des  règles  d'une  simplicité  merveilleuse. 

M.  R.,  au  contraire,  partant  de  la  représentation  conventionnelle  de 
notre  langue,  nous  donne  des  règles  de  prononciation  nombreuses  et 
compliquées,  qu'il  essaye  vainement  de  simplifier  par  des  prescriptions 
orthoépiques  tout  à  fait  arbitraires.  Ainsi  il  nous  apprend  que  an  doit 
se  prononcer  comme  0  long  et  grave  (c'est-à-dire  fermé)  devant  une  con- 
sonne suivie  d'un  e  muet  :  haute,  taupe,  saule.  A  la  bonne  heure; 
mais  dans  maure,  centaure?  Eh  bien,  nous  dit  M.  R.,  il  faut  pronon- 
cer mure,  centôre  (p.  58).  ^  Les  vraies  longues  sont  toujours  des  pé- 
nultièmes précédant  une  désinence  riiuette  »  ;  donc  cher,  tard,  tir,  ne 
sont  pas  longs,  mais  moyens,  et  diffèrent  de  chère,  tare,  tire,  comme 
loup  de  louve  et  repos  de  repose  (p.  58).  Ne  vous  récriez  pas  :  c'est  la 
règle.  «  Une  fois  les  règles  fixées,  ce  sera  à  elles  de  commander  et  à 
Vusage  d'obéir  »  (p.  47). 
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Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  lorsque  M.  R.  reproche  aux  gram- 
mairiens leur  confusion  constante  entre  la  qualité  et  la  quantité  :  «  a 
est  bref  dans  j-a^^e  et  long  àd^v^s  pâte,  etc.  ».  Mais  il  tombe  dans  la 
même  erreur  qu'eux  quand  il  reproche  aux  Parisiens  (p.  22)  de  pronon- 
cer a  bref  dans  médaille  et  long  dans  bataille^  tandis  qu'ils  ne  font  ici 
qu'une  différence  de  qualité,  les  deux  a  étant  également  longs. 

Ajoutez  à  cela  des  citations  inexactes.  Je  n'ai  pas  vérifié  toutes  les 
notations,  parfois  assez  invraisemblables,  qu'il  attribue  aux  divers  au- 
teurs de  traités  de  phonétique  et  d'ortoépie  ;  mais  lorsqu'il  me  fait 
l'honneur  de  me  citer  (ce  qu'il  fait,  d'ailleurs,  de  la  manière  la  plus 
bienveillante),  il  met  sur  mon  compte  des  formes  auxquelles  je  n'ai 
jamais  songé.  C'est  ainsi  que,  transportant  les  signes  de  quantité  d'une 
voyelle  sur  l'autre,  ou  les  confondant  avec  l'indication  de  la  qualité,  il 
m'attribue  des  prononciations  bizarres  comme  tirant,  septembrisâdes, 
reproduisait,  tousse,  frôîde,  droite,  pas. 

Les  considérations  purement  phonétiques  sont  rares;  heureusement, 
si  l'on  en  juge  par  l'échantillon  suivant.  Il  s'agit  des  nasales  liées, 
comme  mon  ami.  M.  R.  veut  qu'on  dise  mo-na-mi,  et  non  mon-na-mi ; 
cette  dernière  prononciation,  il  l'appelle  normande,  ce  qui  veut  dire,  si 
les  mots  ont  un  sens,  qu'elle  existe  en  Normandie;  mais  il  ajoute  une 
note  très  savante  qui  conclut  ainsi  :  «  Le  système  normand  est  phi- 
siologiquement  impossible.  Les  organes  s'y  refusent  »  (p.  16).  Une  pro- 
nonciation dont  on  reconnaît  l'existence,  mais  qui  est  impossible,  c'est 
fort. 

On  voit  parce  qui  précède  que  l'ouvrage  de  M.  Ricard  ne  présente 
pas  les  caractères  d'un  travail  scientifique.  C'est  un  exemple  de  plus 
des  dangers  auxquels  on  s'expose,  lorsqu'on  s'imagine  qu'à  la  différence 
des  autres  sciences,  la  phonétique  peut  s'apprendre  sans  études  spécia- 
les et  sans  observations  sérieuses  et  multipliées. 

Paul  Passy. 


CHRONIQUE 


ALLEMAGNE,  —  La  librairie  Teubner  annonce  comme  devant  prochainement 
paraître:  1°  Epicurea,  pp.  H.  Usener;  2»  Marcelli  de  medicamentis  liber,  pp. 
G.  Helmreich;  3°  Zosimi  comitis  et  exadvocati  fisci  historia  nova,  pp.  Lud. 
Mendelssohn;  4°  la  deuxième  édition  de  Das  homerische  Epos  aus  den  Denkmœlem 
erlceuiert,  archceologische  Untersuchungen,  de  W,  Helbig. 

—  Vient  de  paraître  le  premier  volume  de  la  sixième  édition  de  la  Griechische 
Geschichte  d'Ernest  Curtius  (Berlin,  Weidmann.  In-8°,  vu  et  71 1  p.,  8  mark). 

—  M.  Ad.  Ebert  a  fait  paraître  le  troisième  volume  de  son  histoire  générale  de  la 
littérature  du  moyen  âge  en  Occident  lAUgemeine  Geschichte  der  Litteratur  des  Mit- 
telalters  im  Abendîande,  Dritter  Band,  die  Nationallitteraturen  von  ihren  Anfengen 


l6o  REVOE    CRITIQUE    D^HISTOIRE    ET    DE    LITTERATURE 

und   die  lateinische  Litteratur  vom  Tode  Karl's   des  Kahlen  bis  zum  Beginne    des 
XI  Jahrhunderts.  12  mark,  chez  Vogel,  à  Leipzig). 

—  M.  Fritz  HoENiG  travaille  à  une  histoire  d'Olivier  Cromn'ell,  au  point  de  vue 
militaire;  l'ouvrage  paraîtra  en  automne. 

—  Le  Roman  comique  de  Scarron  vient  d'être  traduit  entièrement  en  langue  alle- 
mande par  M.  Karl  Saar.  La  traduction  comprend  trois  volumes  (Der  Komœdian- 
ten-Roman  von  Scarron,  ûberset^t,  cingeleitet  und  mit  Anmerkungen  versehen.  Ber- 
lin und  Stuttgart,  Spemann.  In-S",  212,  171  et  216  p.,  12  mark).  Elle  est,  comme 
l'indique  le  titre,  accompagnée  d'une  introduction  et  de  notes. 

—  Les  éditeurs  Henninger,  de  Heilbronn,  annoncent,  pour  paraître  prochaine- 
ment, une  Einleitung  in  die  englische  Philologie,  mit  Rùcksicht  auf  die  Anforde- 
riingen  der  Praxis,  de  M.  W.  Vietor  {b  feuilles  environ,  à   peu  près  2    mark    5o). 

—  Le  2  I  mai  a  eu  lieu  à  Weimar  la  réunion  générale  de  la  Société  de  Gœthe.  Le 
président,  M.  Simson,  a  d'abord  exprimé  la  douleur  inspirée  par  la  mort  récente  de 
M.  Scherer  et  du  baron  de  Loën.  M.  Ruland  a  lu  un  rapport,  d'après  lequel  le  nom- 
bre des  membres  de  la  Société  s'élève,  au  ler  mai  1887,  à  2,629,  Y  compris  les  189 
membres  de  la  Société  anglaise  de  Gœthe.  M.  Suphan  a  raconté  la  liaison  de  Gœthe 
et  de  Herder,  à  Weimar,  pendant  les  cinq  premières  années  où  les  deux  écrivains 
étaient  encore  intimement  unis.  M.  Erich  Schmidt,  a  parlé  de  la  découverte  d'un 
manuscrit  du  premier  Faust.  Ajoutons  que  la  bibliothèque  de  la  Société  s'est  consi- 
dérablement enrichie  en  acquérant  la  collection  Cohn  qui  renferme  700  numéros, 
au  prix  de   16,000  mark. 

—  Nous  avons  déjà  annoncé  qu'il  allait  paraître,  sous  les  auspices  de  la  grande  du- 
chesse Sophie  de  Saxe,  une  édition  monumentale  des  œuvres  de  Gœthe.  Cette  édition 
comprendra  quatre  sections  :  1°  les  œuvres,  en  cinquante  volumes;  2"  les  œuvres 
scientifiques,  environ  en  dix  volumes  ;  3»  les  journaux  ou  Tagebiicher  ■  4"  les  lettres. 
On  ne  peut  encore  déterminer  le  nombre  de  volumes  que  comprendront  les  «  jour- 
naux »  et  les  lettres.  On  ne  pourra  acheter  un  volume  à  part;  il  faudra  acheter  toute 
une  section  ou  Abtheilung .  Chaque  volume  comprendra  20  à  25  feuilles  et  coûtera, 
pour  la  première  section,  de  2  mark  40  à  3  mark;  pour  les  trois  autres  sections,  de 
3  mark  20  à  4  mark,  selon  la  grosseur  du  volume.  Six  volumes  paraîtront  en  1887  : 
le  premier  et  le  deuxième  tome  des  Poésies;  la  première  partie  de  Faust;  le  pre- 
mier tome  des  Tagebiicher  (1775  à  1786)  ;  les  deux  premiers  volumes  des  Lettres 
(jeunesse  jusqu'à  l'arrivée  de  Gœthe  à  Weimar).  Le  libraire-éditeur  est  M.  Bœhlau, 
de  Weimar. 

—  En  septembre  paraîtra  la  Correspondance  de  Gœthe  avec  Frédéric  Rochlitz 
(Gœthes  Briefwechsel  mit  Friedrich  Rochlit^;  \n-8'',bb  feuilles,  prix  :  8  mark),  pu- 
bliée par  M.  Woldemar  de  Biedermann. 

—  Annonçons  aussi  la  publication  :  1°  d'un  ouvrage  de  M.  Victor  Hehn,  Gedanken 
liber  Gœthe  (Berlin,  Borntrœgen)  ainsi  divisé  :  I.  Sûdwest  und  Nordost.  IL  Gœthe 
und  das  Publikum.  III.  Naturforynen  des  Menschenlebens.  IV.  Stœnde.  V.  Natur- 
phantasie  ;  2°  des  lettres  de  Christiane  Vulpius  à  Nicolas  Meyer  (Briefe  von  Chris- 
tiane  Viilpius  an  Nicolaus  Meyer.  Strasbourg,  Trûbner)  ;  3°  de  l'édition  allemande 
de  la  correspondance  de  Gœthe  et  de  Garlyle,  Gœthes  uni  Carlyles  Briefwechsel 
(Berlin,  Hertz);  les  lettres  de  Gœthe  avaient  été  publiées  pour  la  première  fois  cette 
année  à  Londres,  par  M.  Norton;  celles  de  Carlyle,  inédites  jusqu'ici  et  trouvées 
dans  les  Archives  de  Gœthe  à  Weimar,  sont  reproduites  et  en  anglais  (dans  l'ap- 
pendice) et  en  allemand. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  Ti. 
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Souimalre  s  184.  Gasté,  Les  serments  de  Strasbourg.  —  ibS.  Seifried  Helbling, 
p.  p.  Seemûller.  —  186.  De  Muralt,  Histoire  des  Suisses.  —  187.  Rombaldi, 
Sampiero  Corso.  —  1S8.  Bouquet,  Documents  concernant  l'histoire  de  Neufchâ- 
tel-en-Bray  et  des  environs.  —  189.  Hanotaux,  Etudes  historiques  sur  le  xvi^ 
et  le  XVII'  siècle  en  France.  —  190.  Eguilaz,  Glossaire  des  mots  hispaniques 
dérivés  des  langues  orientales.  —  igi.  An.  Leroy-Beaulieu,  Les  catholiques  li- 
béraux, l'Eglise  et  le  libéralisme  de  i83o  à  nos  jours.  —  Chronique. 


184.  —  t^B»  Serments  de  Strasbourg,  étude  historique,  critique  et  philolo- 
gique, par  Armand  Gastk,  professeur  à  ht  Faculté  des  Lettres  de  Caen,  Tours, 
1887.  In-8  de  35  pages. 

Les  Serments  de  Strasbourg  ont  été  étudiés  à  bien  des  reprises  et  à  des 
points  de  vue  bien  différents,  mais  ils  n'avaient  pas  encore  été  l'objet 
d'une  publication  courte,  tout  en  étant  complète,  élémentaire,  mais 
précise,  qui  résumât  ces  travaux  et  perrnit  de  se  faire  une  idée  exacte  de 
rétat  actuel  de  la  question  :  c'est  cette  publication  qu'a  entreprise  M.  A. 
Gasté,  et  on  ne  saurait  trop  l'en  remercier,  dans  la  brochure  dont  on 
vient  de  lire  le  titre. 

Après  avoir  refait  Thistorique  des  Serments  et  décrit  le  manuscrit  qui 
nous  les  a  conservés,  le  savant  professeur  donne  ce  texte  précieux  sous 
sa  double  forme  paléographique  et  complétée  ;  puis,  après  avoir  passé 
en  revue  les  auteurs  qui  s'en  sont  occupés,  il  en  aborde  à  son  tour  l'é- 
tude philologique  et  grammaticale.  C'est  là  naturellement  la  partie  la 
plus  importante  de  son  travail.  M.  G.  n'y  apparaît  point  comme  nova- 
teur sans  doute;  il  s'est  même  borné  à  résumer  ce  qui  a  été  dit  avant 
lui  sur  le  sujet,  et  je  suis  loin  de  l'en  blâmer  :  le  texte  du  Serment  a  été 
tellement  scruté,  approfondi,  commenté,  qu'il  reste  bien  peu  à  ajouter 
ou  à  changer  aux  explications  qui  ont  été  données  des  formes  anoma- 
les ou  incertaines  que  présente  ce  texte.  Seulement  je  crois  qu'il  aurait 
fallu  ne  mentionner  que  les  explications  proposées  par  les  maîtres  in- 
contestés de  la  science  philologique,  comme  ûiez,  MM.  G.  Paris, 
P.  Meyer,  A.  Darmesteter,  Suchier,  Cornu,  Fœrster,  Koschwitz, 
Lucking,  Stengel  et  quelques  autres;  agir  autrement,  c'était  se  mettre 
dans  l'impossibilité  de  ne  choisir  que  le  vrai,  par  suite  s'exposer  à 
rappeler  des  hypothèses  évidemment  fausses  ou  sans  fondement.  Ces 
ce  qui  est  arrivé  à  M.  G.,  en  particulier,  au  sujet  de  «  in  quant  Deus 
savir  et  podir  me  dunat  »  ;  il  n'admet  pas,  avec  grand  raison,  qu'il 
puisse  y  avoir  là  de  proposition  intinitive;  mais  alors  pourquoi  men- 
tionner cette  explication  qui  ne  soutient  pas  l'examen  ? 

Nouvelle  série,  XXIV.  36 
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Si  M.  G.  avait  suivi  la  règle  dont  je  parle,  il  n'aurait  rien  donné  non 
plus  du  commentaire  de  M.  de  Mourcin,  commentaire  où  d'ailleurs 
tout  est  inexact  et  faux,  pour  ne  pas  dire  davantage  :  par  exemple  ce 
qu'on  y  lit  sur  Vc  final  defradre,  —  chose  même  qui  n'a  aucun  sens,  — 
l'étymologie  du  mot  cadhuna,  à  propos  de  laquelle  on  trouve  des  re- 
marques si  étranges  sur  le  changement  de  o  en  a,  ou  encore  l'origine 
des  noms  Ludlier  et  Lodhowigs,  dans  lesquels  M.  de  Mourcin  voit  un 
composé  du  germanique  lent  «  peuple  »,  bien  que  ces  mots  aient  pour 
premier  élément  hliid  «  célèbre  »  —  lat.  (injciutus,  gr.  xXut6ç,  —  comme 
le  montrent  les  formes  primitives  i//oi/zarz,  Hliidwig  ^,  etc.  Il  va  de 
soi  aussi  que  quand  on  mentionne  une  explication,  il  faut  l'attribuer  à 
l'auteur  qui  le  premier  Fa  proposée;  M.  G.  nei^apas  toujours  fait;  ainsi 
on  est  surpris  de  voir  citer  d'après  une  publication  toute  récente  l'expli- 
cation si  ancienne  de ^iiis  (possùm). 

A  ces  observations  générales,  j'en  ajouterai  seulement  deux  ou  trois 
particulières;  il  ne  vient  pas  de  ille,  comme  il  est  dit  p.  27,  mais  de 
illic;  ille  n'aurait  pu  donner  que  el,  comme  illa  a  donnéelle.  —  P,  24, 
on  lit  :  «  Posse  de  la  bonne  latinité  s'est  successivement  changé  en  po- 
tere,  podere,  podir ;  de  là  le  français  |70^/r,  pair.  Enfin  on  a  eu  pooir, 
povoir,  pouvoir  ».  Tout  cela  est  bien  peu  exact;  à  posse  s'est  substitué 
potêre,  lequel  est  devenu  podév,  écrit  podir  dans  les  Serments,  puis 
podeir,  poueir,  et  dans  les  dialectes  du  centre  et  de  Test  poz^o/r  (plus 
iurd  poiivoi}').  De  même  sapere  est  devenu  savér  —  écrit  \c\  savir  — 
saveir  et  savoir;  pourquoi  paraître  tirer  savir  de  savirum,  ce  qui  ne  fait 
que  reculer  la  difficulté?  P.  26,  M.  G.  a  examiné  longuement  ^  et  avec 
raison,  mais  toutefois  sans  arriver  à  une  conclusion,  les  différentes 
hypothèses  que  l'on  a  faites  pour  rendre  raison  de  Vfdedift,  dérivé  sui- 
vant toute  vraisemblance  de  débet.  A  l'époque  des  Serments  le  b,  pré- 
cédé de  la  tonique,  n'était  pas  encore  tombé;  il  s'était  seulement  affaibli 
en  v;  mais,  devant  t,  celte  sonore  v  est  devenue  nécessairement  sourde, 
de  là  déft,  pour  dév't,  et,  par  suite  d'une  transcription  particulière  au 
scribe  des  Serments,  dift. 

Mais  c'est  trop  insister  sur  ces  points  de  détail;  j'aime  mieux  en  ter- 
minant féliciter  M.  Gasté  d'avoir  eu  l'idée  de  publier  avec  ce  luxe  de 
commentaires  le  plus  ancien  monument  de  notre  langue;  les  élèves  aux- 
quels son  travail  est  destiné  y  puiseront  un  véritable  respect  pour  ce 
document  vénérable,  et  ils  y  apprendront  comment  une  critique  habile 


1.  Quant  au  second  élément  ivig  de  Ludhowig,  il  signifie  «  combat  »  et  non  «  ci- 
tadelle, w 

2.  Au  cours  de  cet  examen  et  à  propos  de  la  forme  dist—decet,  proposée  par 
M.  Storm  et  repoussée  par  M.  P.  Meyer,  parce  qu'elle  ne,  peut  se  construire  avec 
0)71  sujet,  M.  G.  fait  l'objection  :  «  Mais  si  om  était  un  cas  oblique?  On  pourrait  alors 
construire  sic  quomodo  liominein...  dccet.  »  A  l'époque  des  Serments  cette  confusion 
de  cas  est  inadmissible  et  hominum,  on  le  sait,  n'a  pu  donner  que  homme. 


d'histoire  et  de  littérature  i63 

et  patiente  peut  éclairer  les  textes  les  plus  obscurs  et  rendre  raison  des 
formes  les  plus  controversées. 

Ch.  J. 


1^5.  _  scifriecl  lEclSiliaig,  herausgegeben  und  erklaert  von  Joseph  Seemûller. 
Halle,  Buchhandlung  des  Waisenhauses,  1886.  In-8,  viii,  cxii  et  Sgî  p.  8  mark. 
(10  francs). 

Cette  édition  du  poème  connu  sous  le  nom  de  Seifrid  Helbling  est  la 
bienvenue  et  sera  désormais  consultée,  au  lieu  de  celle  qu'avait  donnée 
Karajan  dans  le  quatrième  tome  de  la  Zeitschrift  Jiir  deiitsches  Alter- 
thtim.  Elle  comprend  deux  parties  :  l'introduction  et  le  texte.  Dans  Tin- 
troduction,  M.  Seemûller  retrace  ce  quMl  sait  —  et  c'est  tout  ce  qu'on 
peut  savoir  —  du  poète,  de  sa  culture  d'esprit,  de  ses  sentiments.  Il  fixe 
la  chronologie  des  morceaux  qui  composent  le  recueil  et  il  adopte  le 
même  ordre  que  M.  E.  Martin.  Il  recherche  les  influences  littéraires 
qui  ont  agi  sur  le  prétendu  Seifrid  Helbling  et  montre  que  le  poète 
connaissait  Wolfram,  Walther,  Thomasin,  Freidank,  Steinmar,  le 
poème  de  Meier  Helmbrecht,  Stricker,  mais  que  le  Jungling  de  son 
compatriote  Conrad  de  Haslau  est  Tœuvre  principale  qu'il  imita.  M.  S. 
traite  ensuite  du  style,  de  la  métrique,  des  fragments  du  manuscrit  A, 
du  manuscrit  complet  du  poème  (b)  qui  serait,  selon  toute  vraisem- 
blance, une  copie  d'un  manuscrit  consulté  par  Strein.  Il  démontre  que 
les  poèmes  qui  constituent  le  Lucidarius  ont  d'abord  paru  séparément, 
puis  ont  été  rattachés  et  réunis.  Cette  introduction,  faite  avec  un  fort 
grand  soin  et  une  méthode  très  rigoureuse,  est  suivie  du  texte.  M.  S. 
publie  les  morceaux  selon  Tordre  chronologique,  mais  en  ayant  soin  de 
mettre  en  tête  de  chacun  le  chiffre  de  son  rang  dans  le  manuscrit  et  dans 
l'édition  de  Karajan.  Au  bas  des  pages  il  met  variantes,  corrections,  lec- 
tures de  Karajan,  conjectures  de  cet  érudit  et  de  tous  ceux  qui  se  sont 
occupés  de  la  critique  de  Helbling.  Après  le  texte  viennent  les  remar- 
ques qui  sont  à  la  fois  nombreuses  et  utiles,  car  le  texte  du  Lucidarius 
est  un  des  plus  difficiles  du  moyen  âge  allemand,  et  même  après  l'édi- 
tion si  distinguée  de  M.  S.,  il  offre  encore  plus  d'une  difficulté  non  ré- 
solue. Dans  ces  remarques,  M.  S.  justifie  ses  lectures  nouvelles  et  com- 
mente une  foule  de  passages,  soit  en  donnant  le  sens,  soit  en  rappelant 
les  événements,  les  usages,  les  lois  de  l'époque  (voir,  par  exemple,  pour 
la  pièce  II  tous  les  renseignements  qu'il  donne  sur  tous  ceux  dont  se 
plaint  le  pauvre  pays  d'Autriche,  sur  l'abbé  Henri  d'Admont,  etc.). 
M.  Seemiiller  a  déployé  là  beaucoup  de  savoir  et  de  sagacité;  il  a  su  de- 
viner bien  des  allusions,  dissiper  bien  des  obscurités,  établir  la  certitude 
sur  bien  des  points.  On  ne  saurait  trop  le  remercier  de  cette  excellente 
édition  du  satirique  autrichien. 

A.  Ghuquet. 
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186.  —  fecliweizergeseiiiclkte  mît  «lui-cligicngigeii  Augaben  uud  In 
genauei*  Zeitrolge,  oder  urkundliche  Jahrbûcher  der  Schweiz,  von  D'  E.  von 
MuRALT,  Lieferung  i-vi.  Schaffhausen,  Mann,  1877.  Bern,  Wyss,  i885,  lu, 
392  p.  in-8. 

Les  livraisons  i-vi  de  l'ouvrage  de  M.  de  Murait,  seules  parues  jus- 
qu'ici, forment  un  ouvrage  à  part  qui  pourrait  s'appeler  aussi  Histoire 
primitive  de  In  Confédération  suisse.  C'est,  nous  dit  M.  de  M.,  le  fruit 
de  vingt-sept  ans  de  travail,  mais  d'un  travail  dont  l'auteur  ne  semble 
pas  toujours  avoir  été  guidé  par  des  principes  de  saine  critique.  En  ef- 
fet, nous  rencontrons,  dès  les  premières  pages,  des  affirmations  comme 
celle-ci  :  «  Les  Autrichiens  et  les  Allemands,  pour  se  venger  de  la  dé- 
faite de  leurs  princes,  essaient  de  faire  évaporer  en  nuées  mythologiques 
les  héros  du  xiv^  siècle  '.  »  Si  l'auteur  en  est  encore  à  vouloir  défendre 
la  personnalité  de  Gessler  et  de  Guillaume  Tell,  nous  ne  voyons  pas  trop 
ce  que  la  science  pourra  gagnera  ses  élucubrations  futures  et  nous  som- 
mes tout  naturellement  mis  en  défiance  pour  les  époques  antérieures. 
En  général,  nous  ne  comprenons  pas  très  bien  le  caractère  d'un  ou- 
vrage qui  veut  être  purement  documentaire  ('re/n  urkundlich)  et  qui, 
d'autre  part,  annonce  qu'il  accordera  une  importance  particulière  à  la 
légende  et  à  la  tradition  poétique  (Sage  und  Lied).  Le  groupement  des 
sources  dans  l'introduction  (p.  xri-xxviii)  nous  paraît  également  un  peu 
confus,  pour  un  travail  scientifique. 

Ce  premier  volume  va  des  temps  préhistoriques  jusqu'à  la  mort  de 
Rodolphe  de  Habsbourg  (1291).  Un  premier  chapitre  comprend  l'âge 
de  pierre  et  de  bronze;  il  nous  donne  le  dépouillement  scrupuleux  de 
toutes  les  fouilles  et  trouvailles  faites  soit  sur  la  terre  ferme,  soit  dans 
les  habitations  lacustres.  Un  second  chapitre  traite  de  Tépoque 
romaine.  La  période  allemande  est  divisée,  à  son  tour,  en  trois  cha- 
pitres, dont  lun  nous  mène  jusqu'à  la  déposition  de  Charles  le  Gros, 
le  second  jusqu'à  l'empereur  Frédéric  II,  le  troisième  enfin  jusqu^en 
1291.  11  est  assez  difficile  de  donner  une  idée  nette  et  claire  du  tra- 
vail de  l'auteur.  Ce  n'est  pas  une  histoire  de  la  Suisse,  car  M.  de 
M.  ne  nous  offre  aucun  récit  suivi;  il  a  fait  un  relevé  minutieux  de 
tous  les  faits  qu'il  a  pu  trouver  dans  les  cartulaires,  les  chroniques 
nationales  et  étrangères,  les  obituaires  des  couvents,  etc.,  relativement 
à  n'importe  quel  détail  de  l'histoire  générale  ou  locale  du  territoire  hel- 
vétique. Ces  mille  faits  divers  sont  rangés  par  M.  de  M.  dans  Tordre 
chronologique,  de  sorte  qu'on  rencontre  sur  la  même  page  la  mention 
d'un  fait  de  guerre,  d'un  échange  de  terrain,  de  l'investiture  d'un  évê- 
que,  etc.  L'auteur  a  ainsi  accumulé  une  foule  de  détails  qui  pourront  être 
très  utiles  aux  historiens  spécialistes  et  qu'on  ne  saurait  trouver  dans 
les  histoires  générales  de  la  Suisse.  Seulement  il  faudrait,  pour  s'orienter 
dans  cet  immense  fouillis,  une  table  des  matières  très  bien  faite  et  très 


I.  Murait,  p.  IV. 
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détaillée;  sans  elle,  l'utilité  de  ce  long  et  pénible  dépouillement  ne  sera 
pas  considérable,  car  le  volume  de  M.  de  M.  n'est  pas  un  livre  de  lec- 
ture, c'est  un  ouvrage  à  vérification  ^  De  plus,  si  ce  système  annalisli- 
que  est  praticable  pour  les  époques  reculées  où  les  documents  sont  en- 
core rares,  je  me  demande  jusqu'où  il  entraînerait  l'auteur,  une  fois  ar- 
rivé au  xv«  ou  au  xvi''  siècle.  Même  pour  un  territoire  restreint  comme 
celui  de  la  Confédération  suisse,  l'exécution  de  son  plan  me  paraît  de- 
venir impossible,  à  moins  qu'il  ne  fasse  un  choix  dans  ses  extraits;  et 
d'après  quels  principes  le  fera-t-il,  de  façon  à  ne  mécontenter  ni  les 
historiens  politiques,  ni  les  historiens  ecclésiastiques,  ni  ceux  qui  s'oc- 
cupent de  l'histoire  de  la  civilisation,  sans  compter  les  amateurs  de  lé- 
gendes qu'on  veut  satisfaire  aussi?  Nous  craignons  donc  que,  de  toute 
manière,  M.  de  Murait  n'arrive  point  à  mener  une  besogne  aussi  com- 
pliquée jusqu'au  bout,  de  manière  à  satisfaire  tout  le  monde  et  lui- 
même. 


187.  —  Saixiplero  Corso»  par  Jacques  Rombaldi.  Paris,  Emile  Lechevalier,  1S87. 
In-8.  100  pages. 

Sampiero  est  le  héros  populaire  de  la  Corse.  Soldat  de  fortune,  con- 
dottiere formé  à  l'école  de  Jean  des  Bandes  Noires,  il  fut  colonel  des 
Corses  au  service  de  François  I"^""  et  de  Henri  II,  et  se  signala  par  sa 
bravoure  dans  les  guerres  d'Italie.  Ce  Corse,  dit  Brantôme,  était  a  tout 
bon  Français  ».  Il  était  Corse  surtout.  Il  offre  au  cardinal  du  Bellavde 
a  faire  un  bon  coup  de  sa  main,  qui  était  de  tuer  Charles-Quint  sur  le 
pont  Saint-Ange,  à  Rome,  d'un  grand  coup  de  dagne  ».  Il  hait  les  Gé- 
nois et  veut  affranchir  la  Corse  de  leur  domination,  pour  la  donner  à  la 
France.  Il  y  réussit,  mais  la  conquête  de  l'île  est  perdue  à  la  paix  de 
Cateau-Cambrésis.  Sampiero  ne  renonce  pas  à  la  lutte  contre  Gênes; 
il  soulève  ses  compatriotes;  secrètement  encouragé  par  Catherine  de 
Médicis,  il  cherche  du  secours  à  Florence,  à  Constantinople  ;  ni 
Cosme  l",  ni  le  Grand-Turc  ne  consentent  à  entrer  dans  ses  vues.  Rap- 
pelé brusquement  en  Corse,  il  termine  une  vie  d'aventures  par  un 
drame  horrible  :  sa  femme  est  soupçonnée  d'avoir  noué  des  intrigues 
avec  Gênes  ;  il  la  tue;  il  est  lui-même  assassiné  par  un  de  ses  écuyers. 
Cet  épisode  intéressant  est  raconté  par  M.  Rombaldi  dans  une  bonne 
langue,  sobre  et  rapide.  L'auteur  a  été  aux  sources  ;  il  a  même  trouvé 
quelques  documents  inédits. 

C a 

I.  Sous  ce  rapport  aussi,  il  faudrait  être  absolument  sûr  que  toutes  les  citations 
fussent  exactes.  En  tout  cas,  des  indications  commQ  Jarhbûcher  von  Korvei .Colmarer 
Annales,  etc.,  sont  bien  trop  vagues;  il  faudrait  citer  au  moins  les  pages,  et  d'après 
une  édition  spécialement  indiquée,  et  toujours  la  même. 
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l88.  —  Doeusnents  concernant  l'histoire  de  IXeuchsltel-en-Bray  et 
aee  envSi-ons  publiés  pour  la  première  fois,  d'après  deux  manuscrits,  avec 
introduction,  notes  et  appendices,  par  F.  Bouquet.  Rouen,  Ch.  Métérie,  1884. 

Il  est  étonnant  de  voir  à  quel  point  certains  éditeurs  s'illusionnent 
sur  la  valeur,  des  documents  inédits  qu'ils  publient  :  un  brave  homme 
nommé  Adrian  Miton,  lieutenant  particulier  des  eaux  et  forêts  de  la 
Vicomte  d'Eu,  né  à  Neufchâtel-en-Bray  en  i55i,  mort  en  1640,  enre- 
gistre à  la  manière  d'un  greffier  les  mariages,  les  décès,  les  naissances, 
les  vols  et  les  pendaisons  qui  ont  lieu  dans  sa  petite  ville  natale  de  i5yi 
à  1620,  et  voici  que  Ton  trouve  un  grand  intérêt  à  cet  inventaire  qui 
offre,  si  nous  en  croyons  l'éditeur  M.  Bouquet,  «  une  mine  abondante 
où  pourront  puiser  les  futurs  historiens  de  Neufchâtel  et  de  ses  envi- 
rons. »  —  Pour  moi,  je  trouve  la  mine  très  pauvre,  et  je  crois  que  l'on 
pouvait  aisément  réduire  à  une  vingtaine  de  pages  tout  au  plus  les  i83 
qui  composent  ce  Mémoire.  Voici  d'abord  les  faits  très  importants  qui 
concernent  l'auteur  de  ces  Documents.  —  «  Noces  de  moy  Adrian  Mi- 
ton  avec  Marguerite  Engren  le  iS^  janvier,  iS/i.  —  En  l'an  1673, 
jour  de  ma  naissance,  le  dimanche  29^  de  mars,  ma  femme  accoucha 
de  deux  fils  sur  les  huit  heures  du  matin.  »  Suivent  les  noms  des  par- 
rains et  marraines.  Autres  accouchements  de  ladite  dame  Miton  en 
1576,  1577,  1578,  i58o,  i58i,  1587,  1590,  1594.  La  mort  de  cette 
femme  féconde  qui  multiplia  les  Mitons  est  notée  en  ces  termes  :  «  De- 
ceds  de  Marguerite  Engren,  ma  fennne,  âgée  de  63  ans,  le  jour  du 
Vendredi  Saint,  l'an  1614.  »  Le  deuil  de  Miton  est  aussi  court  que  ses 
notes,  car  la  même  année  il  contracte  un  second  mariage  :  «  Noces 
deuxièmesde  moy,  Adrien  Miton,  avec  Claude  Bodin,  veuvede  M«  Jean 
Bit,  avocat.  »  C'est  la  seule  mention  qu'il  fasse  de  sa  seconde  femme. 
Trente-trois  Miton  figurent  dans  l'Index  des  noms  propres  à  la  fin  de 
ce  volume  ;  il  va  sans  dire  qu'Adrien  Miton,  en  greffier  exact  et  en 
honnête  parent,  n'oublie  rien  de  leurs  faits  et  gestes  qui  sont  du  reste 
absolument  insignifiants,  La  nomination  d'un  curé,  l'entrée  d'un  ou 
d'une  novice  au  couvent,  une  prise  d'habit,  un  prêtre  qui  chante  sa 
première  messe,  la  réparation  des  bancs  ou  de  la  porte  d'une  église, 
sont  autant  de  gros  événements  dont  il  remplit  son  journal.  Il  va  jus- 
qu'à rapporter  qu'en  i6o3  il  fit  faire  îl  ses  dépens  les  bancs  de  l'église  de 
Saint-Jacques,  et  qu'il  lui  en  coûta  18  liv.  10  s.  Neufchâtel  à  cette  époque 
est  tantôt  occupé  par  les  Ligueurs,  tantôt  pr.r  les  troupes  de  Henri  IV  : 
de  là  des  meurtres,  des  vols  et  des  pillages  de  toute  sorte,  mais  Adrien 
Miton  ne  nous  apprend  rien  que  nous  ne  sachions  déjà  par  les  chroni- 
queurs du  xvi^  siècle.  Rien  ne  le  frappe  dans  le  spectacle  varié  qui  se 
déroule  sous  ses  yeux,  ni  les  hommes  ni  les  choses.  Je  ne  troquerais 
pas  cinq  pages  de  Monluc  ou  de  Brantôme  contre  tout  son  commérage. 
Aux  prix  des  denrées  et  aux  détails  de  cuisine,  je  préférerai  toujours  un 
portrait  bien  tracé  et  même  une  simple  esquisse  qui  nous  montre  aux 
yeux,  bien  vivant,  un  personnage  historique,  Je  reviens  à  Miton  :  ce 
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qui  le  touche  plus  particulièrement,  c'est  de  voir  que  Pakheul,  gouver- 
neur de  Neufchâtel  pour  Henri  de  Navarre,  lui  brûle  deux  maisons 
neuves  trop  voisines  du  château,  et  qu'il  a  n'en  reçoit  pas  la  récom- 
pense ».  Soyons  juste  cependant  :  on  rencontrera  dans  son  fatras  de  no- 
tes quelques  particularités  intéressantes  sur  ce  qu'il  appelle  «  l'opinion 
de  OiIvin  »  :  les  protestants  furent  libres  à  Neufchâtel  d'exercer  leur 
religion  depuis  Tan  i56o  jusqu'en  1572,  et  l'on  ne  voit  pas  que  plus 
tard  on  les  ait  inquiétés  bien  sérieusement.  Notons  encore  un  détail 
curieux  :  «  Les  lundy  et  mardy  gras  de  ladite  année  i58i  fut  jouée  la 
tragédie  de  Romer  et  Jalliette  (Roméo  et  Juliette)  au  château  dudit 
lieu  ))  (Neufchâtel).  Cette  tragédie  était  l'œuvre  de  Chateauvieux,  valet 
de  chambre  de  Henri  III.  La  pièce  eut  un  grand  succès  :  «  Elle  fut  re- 
présentée avec  la  musique  et  les  instruments,  et  y  assista  tous  les  deux 
jours  plus  de  trois  mille  personnes,  chascun  estant  libre  d'y  entrer  et 
de  sortie.  »  —  Ceci  prouve  qu'il  n'y  a  pas  de  livre  si  nul  oti  l'on  ne 
puisse  rencontrer  quelque  renseignement  utile. 

A.  Delboulle. 


i8g.  —  Etudes  historiques  feui*  le   XVfi=  et  le  XVIB*^  siècle  en  France, 

par  Gabriel  Hanotaux.  Paris,  Hachette  et  C'^,  1886,  un  vol.  in-12,  vxi-35o  pp. 

Les  quinze  études  dont  se  compose  ce  volume  et  qui  mènent  le  lec- 
teur du  règne  de  François  P""  à  la  veille  de  la  Révolution  ont  paru  d'a- 
bord comme  Vat^iétés  dans  le  Temps  et  la  B.épublique  Française  '.  La 
plupart  d'entre  elles  ont  été  écrites  à  l'occasion  des  nombreuses  publi- 
cations historiques  qui  ont  vu  le  jour  en  France  depuis  une  dizaine 
d'années.  Il  semblerait  donc  qu'elles  ne  sont  unies  que  par  un  lien  assez 
lâche  et  que  nous  nous  trouvons  en  présence  d'une  série  de  tableaux  et 
de  portraits  isolés.  Il  n'en  est  rien  cependant.  Ainsi  que  l'auteur  l'a  fort 
justement  dit  dans  sa  Préface,  ces  études  a  tournent  toutes  en  somme 
autour  d'une  même  question  :  Comment  expliquer  la  forme  particu- 
lière de  la  civilisation  française  dans  le  grand  siècle,  dans  le  siècle  clas- 
sique, dans  le  siècle  de  Louis  XIV?  Quelles  sont  surtout  les  origines  de 
la  situation  politique  de  la  France  à  cette  époque?  Quelle  part  la  nation 
elle-même  eut  dans  le  choix  de  son  gouvernement  ;  quelle  part  lui  re- 
vient dans  les  actes  heureux  ou  funestes  dont  ce  gouvernement  a  pris 
seul,  jusqu'ici,  la  responsabilité  devant  l'histoire?  »  En  d"autres  termes, 

I.  En  voici  les  titres  :  Le  pouvoir  royal  sous  Fr.mçois  I";  Catln;rine  de  Me'dicis 
et  la  Saint-Barthélémy;  De  l'influence  espagnole  en  France  à  propos  de  Brantôme; 
Philippe  II;  La  Contre-Révolution  religieuse  au  xvi^'  siècle;  La  France  sous 
Henri  IV;  l'Enlèvement  innocent;  Les  Débuts  du  cardinal  de  Richelieu;  Richelieu 
premier  ministre;  La  minorité  où  Louis  XIV;  Mazarin  ;  La  fin  de  la  Fronde; 
Amours  royales;  Les  œuvres  inédites  du  duc  de  Saint-Simon;  Les  idées  politiques 
du  duc  de  Saint-Simon;  L'enseignement  public  en  France  avant  1789. 
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ce  qui  fait  l'unité  du  livre  de  M.  Hanotaux,  c'est  une  théorie  de  l'ori- 
gine et  du  développement  des  idées  politiques  qui  se  traduisirent  en  fait 
par  rétablissement  de  la  monarchie  absolue.  C'est  à  dégager  cette  théo- 
rie  que  nous  allons  nous  appliquer. 

^  Le  règne  de  François  I^^'  fut  le  signal  de  l'avènement  en  France  de 
l'autorité  absolue  des  rois.  Passionné  pour  la  guerre  et  pour  l'amour,  à 
la  fois  autoritaire  et  charmeur,  ce  prince,  dans  lequel  Louis  XII   ne 
voyait  qu'«  un  gros  garçon  »,  mais  que  Louise  de  Savoie,  en  mère  clair- 
voyante, appelait  «  son  César  »,  devait  être  le  précurseur  de  Louis  XIV 
bien  plus  que  l'héritier  de  Louis  XI.  Mais  sises  qualités  comme  ses  dé- 
fauts le  prédestinaient  à  mettre  pour  ainsi  dire  les  rois  a  hors  de  pages  », 
il  faut  reconnaître  qu'il  eut  la  chance  de  régner  à  un  moment  décisif 
de  notre  histoire,  au  moment  où  se  faisait  jour  nettement  «  la  concep- 
tion d'une  nation  puissante,  disciplinée  sous  un  gouvernement  fort, 
pour  faire  face  au  péril  extérieur.  »  Ces  idées  que  des  publicistes  comme 
Jean  Féraud  et  Charles  deGrassaiiles  avaient  eues  dès  les  premières  an- 
nées du  xvi«  siècle,  furent  mises  en  pratique  par  toute  une  école  de  lé- 
gistes venus  principalement  de  l'Auvergne  et  qui  les  avaient  puisées 
dans  l'enseignement  de  l'Université  de  Toulouse.  Tandis  que  le  jeune 
vainqueur  de  Marignan  trônait  brillant  et  radieux  dans  les  splendeurs 
et  les  fêtes  et  ralliait  à  son  sourire  toute  une  folie  noblesse  enivrée  de 
plaisirs  et  de  combats,  au-dessous  de  lui  les  Duprat,  les  Charles  de  Ma- 
rillac,  d'autres  encore,  préparaient  patiemment,  solidement  la  concen- 
tration du  pouvoir  entre  ses  mains  royales  et  sur  le  terrain  de  nos  rap- 
ports avec  Rome  livraient  et  gagnaient  leur  première  et  leur  plus  diffi- 
cile bataille.  Par  le  concordat  de  i5i6,  ils  rendaient  d'avance  impossi- 
ble en  France  le  triomphe  de  la  Réforme  en  intéressant  la  royauté  au 
maintien  de  l'ordre  de  choses  existant.  Pourquoi  après  cet  accord  le  roi 
aurait-il  été  l'adversaire  du  pape,  alors  qu'une  telle  lutte  n'aurait  eu 
pour  résultat  que  de  mettre  aux  mains  de  la   noblesse  la  puissance 
énorme  des  richesses  ecclésiastiques  sécularisées  et  par  contre  d'enlever 
au  pouvoir  central  le  moyen  de  la  tenir  en  suspens  par  le  gras  appât 
des  bénéfices? 

Ainsi  donc  à  la  fin  du  règne  de  François  P''  la  théorie  du  pouvoir  ab- 
solu des  rois  avait  fait  un  énorme  progrès  dans  la  pratique.  Le  carac- 
tère personnel  du  roi  s'était  trouvé  d'accord  pour  ce  faire  avec  les  doc- 
trines de  ses  ministres,  tandis  que  la  menace  continuelle  des  invasions 
impériales  avait  facilité  cette  concentration  du  pouvoir  en  la  rendant 
nécessaire  et  détourné  le  pays  de  toute  autre  lutte  que  de  la  lutte  exté- 
rieure. 

Mais  ce  n'était  pas  qu'en  France  que  l'absolutisme  triomphait.  En 
Italie,  Machiavel  en  avait  été  le  théoricien;  en  Espagne,  Philippe  II 
s'en  fit  le  champion.  Après  le  despotisme  pour  ainsi  dire  national  de 
François  I"  et  de  ses  ministres,  notre  pays  devait,  tour  à  tour,  subir  ces 
deux  influences  italienne  et  espagnole.  La  première  vint  de  Florence  à 
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la  suite  de  l'énigmatique  Catherine  de  Médicis;  les  Guises  nous  ame- 
nèrent la  seconde  et,  par  une  fatalité  de  notre  histoire,  l'excès  même  de 
ces  deux  influences  eut  pour  résultat  une  réaction  qui  ne  devait  servir 
qu'à  fortifier  le  pouvoir  royal. 

On  a  dit  et  répété  bien  souvent  comment  s'est  formé  le  parti  des  Po- 
litiques. On  a  expliqué  fort  bien  comment  ceux  qui  hésitaient  entre 
l'inconnu  de  la  Réforme  derrière  laquelle  était  l'avidité  de  l'Angleterre, 
et  la  soumission  complète  à  Rome  qui  cachait  mal  l'ambition  de  l'Es- 
pagne, se  réunirent  naturellement  en  un  groupe  qui  finit  par  embrasser 
la  nation  entière  et  qui,  en  religion  comme  en  politique,  fut  avant  tout 
et  par-dessus  tout  français.  Ce  qui  est  moins  connu  et  ce  qu'il  est  cu- 
rieux de  voir,  c'est  comment  ce  parti  qui,  par  toutes  ses  idées,  par  tou- 
tes ses  traditions,  devait  être  le  soutien  d'une  monarchie  sage,  tempé- 
rée, s'appuyant  sur  les  Parlements  et  les  Etats-généraux,  fut  amené  à 
désirer,  lui  aussi,  la  monarchie  absolue  et  à  travailler  à  la  fortifier. 

C'est  dans  la  Contre-Révolution  religieuse  qui  marque  la  fin  du 
xvi«  siècle  qu'il  faut  chercher  la  cause  originelle  de  cet  échec  partiel  du 
parti  politique.  Ce  sont  les  nécessités  de  la  lutte  contre  l'ultramonta- 
nisme  qui  forcèrent  les  politiques  à  se  serrer  autour  de  la  royauté  et  à 
la  soutenir  sans  garanties  de  peur  de  diminuer  sa  force  de  résistalice. 
Placés  dans  l'alternative  d'agir  ainsi  ou,  en  laissant  la  disposition  du 
bénéfice  au  pape  et  la  juridiction  au  clergé,  d'abandonner  dans  les  mains 
de  l'Eglise  les  fortunes  et  les  consciences,  ils  ne  pouvaient  pas  hésiter 
et,  pour  employer  l'expression  courante,  de  deux  maux  ils  choisirent  le 
moindre.  Volontairement  ou  involontairement,  le  parti  politique  dès 
le  début  du  règne  de  Henri  IV  «  fit  un  pacte  avec  la  royauté  des  Bour- 
bons, parce  que  cette  royauté  promettait  d'accomplir  les  deux  points 
principaux  de  son  programme,  à  savoir  V établissement  de  l'unité  au- 
dedans  par  la  tolérance  religieuse  et  par  la  disparition  des  communautés 
particulières;  la  grandeur  delà  France  au-dehors  p3.i:  l'abaissement 
de  la  maison  d'Espagne,  par  la  protection  des  protestants  de  Hollande 
et  d'Allemagne  et  enfin  par  l'indépendance  à  l'égard  du  Saint-Siège  ». 
Ce  fut  ce  pacte  latent  qui  assura  le  triomphe  de  Henri  IV.  Mais  à  par- 
tir du  moment  où  la  première  partie  de  ce  programme,  l'unité  intérieure, 
fut  réalisée,  les  nécessités  de  la  politique  extérieure  d'une  part  et  de 
l'autre  la  tendance  naturelle  des  gouvernants  à  augmenter  leur  pou- 
voir, firent  dévier  de  plus  en  plus  les  politiques  vers  la  monarchie  ab- 
solue. 

Chacun  des  gouvernements  qui  se  succédèrent  depuis  1600  contribua 
à  l'affermir.  Henri  IV  manqua  à  sa  promesse  de  convoquer  les  Etats- 
généraux  et  rappela  les  jésuites;  à  la  fin  de  son  règne  V Enlèvement  in- 
nocent nous  montre  «  la  Tyrannie  »  déjà  organisée.  Richelieu  fut  en- 
traîné par  les  ardeurs  de  la  lutte  et  par  son  tempérament.  Sous  Alaza- 
rin,  la  Fronde  elle-même  contribua  aux  progrès  de  l'absolutisme.  Ce  ne 
fut  en  effet,  comme  l'a  fort  bien  montré  M.  H.,  qu'une  tentative  pour 
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retourner  en  arrière,  vers  les  temps  troublés  de  la  Ligue  et  des  guerres 
civiles.  Ce  qui  restait  du  parti  politique  devait  en  triompher,  mais  par 
Tespèce  de  fatalité  dont  nous  avons  déjà  montré  le  développement  son 
triomphe  allait  taire  faire  le  dernier  pas  à  la  monarchie  absolue.  Après 
la  Fronde,  toutes  les  résistances  sont  brisées,  toutes  les  espérances  de  li- 
berté sont  éteintes,  Mazarin  meurt  et  le  gouvernement  personnel  de 
Louis  XIV  commence.  La  France  est  arrivée  au  dernier  degré  de  con- 
centration et  d'unité  sous  le  pouvoir  absolu  et  l'État  c'est  le  roi. 

M.  H.  a  appelé  le  régime  d'un  mot  très  juste  :  «  La  monarchie  bu- 
reaucratique ».  Sous  lui  en  effet  c'est  au  roi  et  à  lui  seul  qu'appartient 
la  direction  générale  de  la  politique  française.  Avant  Louis  XIV  on 
pouvait  encore  dire  qu'en  donnant  le  trône  à  Henri  IV,  qu'en  assu- 
rant le  ministère  à  des  hommes  comme  Richelieu  et  Mazarin,  le  parti 
politique  avait  choisi  et  imposé  ses  chefs.  Désormais  il  a  abdiqué  com- 
plètement, c'est  le  roi  qui  choisira  lui-même  ses  ministres,  et  ces  minis- 
tres seront  des  commis.  Lionne,  Le  Tellier,  Louvois,  même  Golbert,  en 
effet,  ne  sont  que  cela.  Ils  apportent  dans  ces  fonctions  une  intelligence 
admirable  des  affaires;  une  activité  merveilleuse,  mais  c'est  la  pensée 
royale  qui  décide  de  tout  l'ensemble  de  la  politique,  c'est  la  volonté 
royale  qui  la  dirige.  L'absolutisme  est  à  son  apogée. 

C'est  à  ce  point  que  s'est  arrêté  M.  Hanotaux.  Il  a  cependant  montré 
le  commencement  du  mouvement  d'esprit  qui  devait  amener  la  ruine 
de  cet  État  politique  et  aboutir  à  la  Révolution.  Pour  lui  les  théories 
politiques  de  Saint-Simon  et  de  ses  contemporains,  Fleury,  Levassor, 
Boulainvilliers,  etc.,  sont  les  premiers  symptômes  d'opposition,  les  pré- 
curseurs de  l'orage  qui  devait,  cent  ans  plus  tard,  emporter  l'ancien  ré- 
gime. 

En  même  temps  qu'autour  même  du  trône  le  vieil  esprit  de  liberté 
semble  ainsi  se  réveiller,  la  diffusion  de  l'enseignement  secondaire, 
qui  aux  mains  des  jésuites  avait  d'abord  servi  la  royauté,  lui  prépare 
des  adversaires.  C'est  dans  la  fréquentation  et  le  culte  de  l'antiquité 
républicaine  que  vont  se  former  les  hommes  d'Etat  et  les  orateurs  de  la 
Constituante  et  de  la  Convention. 

Ainsi  donc  la  théorie  de  la  monarchie  absolue  passe  dans  les  faits 
sous  François  I"  à  la  fois,  grâce  aux  qualités  personnelles  de  ce  prince 
et  aux  doctrines  que  ses  ministres  avaient  apportées  de  l'école  de  Tou- 
louse. Fortifiée  sous  ses  successeurs  par  les  influences  italienne  et  espa- 
gnole, elle  rallie  les  politiques  par  suite  des  nécessités  de  la  double  lutte  : 
à  l'intérieur  contre  les  factions,  à  l'extérieur  contre  la  maison  d'Autri- 
che et  la  Papauté.  Le  parti  politique  se  trouve  ainsi  amené  à  être  le 
plus  ferme  soutien  des  gouvernants  qui  penchaient  vers  l'absolutisme 
par  leurs  propres  tendances  autoritaires,  et  la  monarchie  bureaucratique 
de  Louis  XIV  est  la  résultante  fatale  de  ces  forces  différentes.  Telle 
est,   dans  son   ensemble,  la  thèse  présentée  par  M.  Hanotaux. 

Ce  résumé  que  j'en  donne  me  fournira  l'occasion  de  lui  faire  ma  pre- 
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mière  critique.  M.  H.   n'aime  pas  le  moyen-âge;  il  nous  le  dit  lui- 
même  très  fianchement.  Qu'il  me  soit  permis  de  le  regretter,  non  pas 
seulement  parce  que  ce  sentiment  empêche  M.  H.  d'appliquer  à  This- 
toire  des  idées  politiques  au   moyen-âge  les  qualités  de  sa  critique  à  la 
fois  si  originale  et  si  acérée,  mais  aussi  parce  qu'il  lui  a  peut-être  fait 
négliger  d'indiquer,  même  sommairement,  combien  l'évolution  de  la 
politique  française  vers  Tabsolutisme  est  antérieure  à  François  I".  Dès 
les  derniers  Capétiens,  d'une  part,  la  nécessité  pour  le  Tiers-Etat  de 
s'unir  étroitement  au  roi  afin  de  combattre  la  féodalité,  et  d'un  autre 
côté  les  luttes  terribles  que  la  France  eut  à  soutenir  pour  conserver  son 
indépendance,  tendirent  à  une  concentration  du  pouvoir  qui  devait 
aboutir  à  la  monarchie  absolue.  M.  H.  aurait  également  pu  marquer 
avec  plus  de  force  la  double  influence  des  idées  classiques  et  du  protes- 
tantisme. Les  premières  à  l'origine,  sous  François  h',  ont  conduit  les 
théoriciens  politiques  à  attribuer  au  Roi  tout  ce  que  le  droit  romain 
attribuait  à  l'Etat;  à  la  lin  elles  ont  enseigné  à  séparer  l'Etat,  la  chose 
publique,  de  la  personne  royale  et  d'une  dynastie  quelconque.  Quant 
au  protestantisme,  si  M.  H.  a  fort  bien  établi  que  le  Concordat  de  i5i6 
l'avait  rendu  impossible  pour  la  masse  de  la  nation,  il  n'en  a  pas  moins 
eu  un  rôle  des  plus  importants.  Il  a  été  le  dernier  et  le  principal  obsta- 
cle à  cette  unité  dans  l'absolutisme  qui  était  le  terme  final  de  la  longue 
évolution   que  nous  avons  résumée.  Ce  n'est  qu'après  la  révocation  de 
l'Edit  de   Nantes  que  cette  forme  politique  a  été  à   son  apogée.  L'unité 
religieuse  ainsi  obtenue  en  principe,  il  n'y  avait  plus  en  France  que  cette 
monarchie  de  droit  divin  dont  Bossuet  a  donné  la  théorie  dans  sa  Po- 
litique tirée  de  V Ecriture-Sainte,  résumant  et  concentrant  la  nation 
dans  la  personne    royale  qui   règne  et.  gouverne  au-dessus  d'elle,   en 
vertu  d'un  pouvoir  supra -humain,  émané  uniquement  de  Dieu  et  ne 
relevant  que  de  lui  seul.  Mais  le  rôle  du  protestantisme  ne  cessa  pas 
après  i685.  Par  cela  mêmequ'il  n'avait  plus  d'existence  politique  légale, 
il  devint  plus  fort  et  plus  redoutable  à  la  monarchie  sur  le  terrain  des 
idées  pures.  Il  fut,   si  j'ose  dire,  un  ferment,  et  c'est  lui  surtout  qui 
remplit  l'intervalle  qui  va  de  Bodin  à  Montesquieu.  M.  H.  a  raison  de 
dire  qu'entre  eux  il  n'y  a  pas  un  publiciste  qui  les  vaille.  Mais  à  défaut 
d'une  œuvre  personnelle  de  la  portée  de  la  République  ou  de  V Esprit 
des  Lois,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  y   a  un  courant  d'idées  qui  per- 
siste. Défenseurs  de  la  liberté  religieuse  comme  Jurieu,  ou  sceptiques 
précurseurs  comme  Bayle,  se  passent  de  main  en  main  le  flambeau  des 
idées  de  tolérance  ou  de  liberté.  Enfin  il  y  a  des  faits,  il  y  a  les  deux 
Révolutions  d'Angleterre,   filles  toutes  deux  de  la   Réforme  et  dont 
l'influence  nous  reviendra  par  Locke  au  siècle  suivant.  L'Essai  sur  le 
gouvernement  civil  s'unira  aux  théories  politico- nobiliaires  de  Saint- 
Simon  et  de  Boulainviliiers  et  au  vieil  esprit  républicain  de  l'antiquité 
dans  le  grand  courant  qui  anima  la  Révolution. 

Tel  sont  les  quelques  points  sur  lesquels  je  me  sépare  de  M.  Hano- 
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taux.  En  ces  matières,  le  dernier  mot  n'est  jamais  dit  et  les  opinions  per- 
sonnelles ont  toujours  une  grande  part.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les 
études  de  M.  H.  auront  le  mérite  d'avoir  élucidé  définitivement  bien  des 
côtés  de  la  question.  C'est  un  des  plus  ingénieux,  des  plus  personnels 
et  aussi  des  plus  intéressants  ouvrages  écrits  depuis  longtemps  sur  le 
xvi"^  et  le  xvii^  siècle.  Je  ne  saurais  d'ailleurs  oublier,  en  parlant  du  li- 
vre de  M.  Hanotaux,  qu'on  y  retrouve  l'écho  fidèle  de  son  cours  de 
l'Ecole  des  Hautes-Etudes  dont  j'ai  été  l'auditeur,  et  que  si  je  me  per- 
mets de  lui  adresser  quelques  critiques,  c'est  à  cet  enseignement  que 
je  dois  de  les  pouvoir  faire. 

Louis  Farges. 


190.  —  Glosarlo  etimologico  do  las  palabras  eepanola»  (castellanas, 
catalanas,  gallegas,  mallorquinas,  portuguesas,  valencianas  y  bascongadas),  deori- 
gen  oriental  (arabe,  hebreo,  malayo,  persa  y  lurco),  por  D.  Leopoldo  de  Eguilaz 
V  Yanguas.  Granada,  1886,  xxiv  et  591  pages.  Pet.  in-4. 

L'auteur  de  ce  glossaire  des  mots  espagnols,  ou,  pour  mieux  dire,  his- 
paniques, dérivés  des  langues  orientales,  était  connu  déjà  par  un  travail 
consciencieux  sur  la  représentation  des  lettres  arabes  en  espagnol  ';  il 
pouvait  se  croire  autorisé  à  dresser  l'inventaire  des  richesses  orientales 
du  vocabulaire  péninsulaire  et  à  en  expliquer  les  provenances.  Sa  compé- 
tence incontestable  en  arabe  est  appréciée  par  les  spécialistes,  et  quoique 
le  savant  le  mieux  renseigné  sur  l'arabe  d'Espagne,  et  par  conséquent 
le  plus  qualifié  pour  juger  du  mérite  de  ce  glossaire,  ne  soit  malheu- 
reusement plus  là  pour  nous  donner  son  avis,  on  peut  admettre  que 
M.  Eguilaz  aura  su  perfectionner  et  compléter  ce  qu'avaient  si  bien 
commencé  ces  prédécesseurs,  et  notamment  Engelmann  et  Dozy.  Au 
reste,  les  arabisants  se  prononceront  sans  doute  sur  la  valeur  des 
étymologies  nouvelles  données  par  le  professeur  de  Grenade. 

On  regrette  de  trouver  M.  E.  beaucoup  moins  bien  renseigné  sur 
tout  ce  qui  touche  à  la  partie  romane  du  sujet.  Une  médiocre  connais- 
sance des  lois  de  la  phonétique  et  de  la  dérivation  romanes  était  déjà 
un  des  défauts  les  plus  essentiels  du  glossaire  Engelmann-Dozy.  Il  en  est 
de  même  ici  :  M.  Eguilaz  trahit  une  inexpérience  complète  en  la  ma- 
tière. Ni  le  Dictionnaire  étytnologique,  ni  la  Grammaire  de  Diez  n'ont 
même  été  convenablement  mis  à  profit  par  le  savant  Espagnol,  qui,  au 
surplus,  paraît  ignorer  tout  ce  qui  est  venu  se  greffer  sur  ces  deux  livres 
depuis  vingt  ans.  On  ne  saurait  cependant  dans  un  travail  de  cette  na- 
ture se  contenter  de  ne  connaître  qu'un  des  côtés  du  sujet;  il  faut  né- 
cessairement embrasser  les  deux,  sous  peine  de  faire  fausse  roule  à  tout 
instant.  D'autant  plus  qu'il  arrive  souvent  à  M.  E.,  pour  certains  mots 

I.  Esiudio  sobre  el  valor  de  las  letras  arabigas  en  al  alfabeto  castellano  y 
reglas  de  lectura.  Madrid,  1874,  pet.  in-4''. 
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dont  l'origine  orientale  lui  semble  contestable,  de  proposer  des  étymo- 
logies  latines  :  il  n'aurait  pas  dû  se  risquer  sur  ce  terrain  là  sans  pré- 
paration plus  sérieuse,  et  d^tilleurs  personne  ne  le  lui  demandait.  11 
pouvait  se  taire,  ce  qui  eût  mieux  valu,  sur  tout  ce  qu'il  ne  jugeait  pas 
manifestement  oriental.  Que  dire,  par  exemple,  de  cette  étymologis 
fantastique  du  mot  abaceria,  boutique  où  se  vendent  huile,  vinaigre, 
légumes  secs,  morue,  etc.?  M.  E.  ne  veut  pas  du  persan  ab:{ar  «  plan- 
tes aromatiques,  condiments  »,  en  quoi  il  me  paraît  avoir  raison.  Mais 
que  propose-t-il  ?  Le  latin  macelliim.  «  De  macella  par  l'addition  d'un  i 

à  II  on  a  fait  viace  l  lia,  commQ  de  castella,   castillia puis  parla 

substitution  de  Z»  à  m  et  de  /  (lire  //)  à  r,  on  a  baceria,  et  avec  Va  pros- 
thétique  :  abaceria.  »  C'est  ainsi,  à  peu  près,  que  Ménage  tirait /z^r/cof 
àefaba.  Au  risque  de  m^exposer  au  dédain  de  l'imaginatif  savant  gre- 
nadin, je  me  permettrai  de  lui  indiquer,  une  dérivation  plus  simple  : 
je  la  donne  d'ailleurs  sous  toutes  réserves.  A  côté  de  abaceria,  le  castil- 
lan connaît  aussi  abacera,  la  femme  qui  vend  tout  ce  que  peut  contenir 
la  boutique  en  question.  Ce  mot  est  écrit  habacera  dans  la  2*  partie  du 
La:[arillo  de  Tonnes  (ch.  14)  :  a  l<loayh\ji\  de  habacera  que,  si  cassasse 
con  quien  no  sea  oficial,  no  présuma  dende  â  ocho  dias  poner  un  don  à. 
la  cola  >  etc.,  où  les  éditions  modernes  mettent  abacera.  Si  habacera 
est  la  forme  primitive,  je  crois  qu'il  faut  voir  dans  ce  mot  un  dérivé  de 
Jaba  ;  \q  latin  a/abaritis  et  fabaciiis,  un  fabacerius  est  admissible  et 
le  sens  convient  parfaitement. 

On  pourrait  également  trouver  à  reprendre  et  beaucoup  aux  articles 
arreo,  bagage,  badan,  chalan,  galan,  pote,  rincon.  En  général  l'au- 
teur ne  se  préoccupe  pas  assez  de  rechercher  si  les  mots  espagnols  qu'il 
examine  existent  ou  non  dans  les.  autres  langues  romanes  :  c'était  ce- 
pendant la  première  chose  à  faire,  car  un  mot  commun  à  toute  la  fa- 
mille néo-latine  a  bien  des  chances  pour  ne  pas  être  d'origine  orientale, 
tout  au  moins  pour  ne  pas  être  arabe. 

Nous  aurions  désiré  aussi  que  M.  E.  nous  indiquât  avec  précision 
quels  sont  les  textes,  non  employés  par  ses  devanciers,  qu'il  a  pris  soin 
de  dépouiller.  Souvent  il  fait  d'utiles  emprunts  à  des  documents  impri- 
més ou  inédits  que  n'avait  pas  consultés  Dozy  ;  mais  on  voudrait  savoir 
jusqu'où  cette  enquête  a  été  poussée,  quand  cela  ne  serait  que  pour  ne 
pas  recommencer  à  nouveau  un  très  fastidieux  travail.  Les  glossaires 
valenciens  et  les  textes  anciens  écrits  dans  ce  dialecte  fourniraient,  sem- 
ble-t-il,  encore  bien  des  mots  d'origine  arabe;  la  /z«^r?a  de  Valence  a  été 
tout  aussi  arabe  de  langue  et  de  coutumes  que  l'Andalousie  jusqu'au 
commencement  du  xvn"  siècle  :  on  ne  voit  pas  que  M.  E.  ait  beau- 
coup grossi  sur  ce  point  la  récolte  de  Dozy  et  des  autres. 

Les  réserves  qu'il  a  été  nécessaire  de  faire  sur  la  valeur  de  ce 
nouveau  glossaire,  ne  l'empêchent  pas  d'être  un  livre  fort  utile  et  qui 
témoigne  d'un  labeur  patient,  sinon  parfaitement  éclairé;  il  rendra 
certainement  de  grands  services  et  en  Espagne  et  ailleurs,  surtout  si  la 
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critique  des  arabisants  vient  confirmer   les  résultats  que  M.   Eguilaz 
pense  avoir  obtenus. 

A.  M. -F. 


191.  —  Les  Catiiolîques  libéraux.    L'Eglise  et  le   libéralisme   de  i83o  à   nos 
jours,  par  Anatole    Leroy-Beaulieu.  Paris,   Pion,  i885,  i  vol.  in-12    de   xx-298 

pages. 

La  thèse  libérale  est  enfin  ramenée  à  ses  vraies  proportions  :  nous 
sortons  des  démonstrations  d'école  et  des  théories  absolues;  un  histo- 
rien pouvait  seul  nous  donner  ce  petit  livre  excellent  qui  condense  et 
résume,  en  les  pensant  et  en  les  analysant,  les  aspirations  actuelles  et 
traduit  exactement  l'état  d'esprit  des  contemporains  :  je  prends  ce  mot 
contemporains  en  un  sens  très  étroit,  étant  obligé  d'exclure  la  légion 
frivole  qui  parle,  écrit,  pérore  et  croit  mener  ou  diriger  quelque  chose 
et  songeant  seulement  à  ces  esprits  réfîéchis,  rares  en  tout  temps,  qui 
s'efforcent  à  comprendre. 

M.  Leroy-Beaulieu  prend  le  mouvement  catholique  libéral  à  ses  ori- 
gines avec  l'abbé  de  Lamennais  et  l'Avenir  et  le  suit  jusqu'au  concile 
du  Vatican  et  même  jusqu'à  l'heure  actuelle;  il  apprécie,  dans  un  es- 
prit de  parfaite  justice  et  avec  une  admirable  mesure,  les  nobles  et  vail- 
lants efforts  du  P.  Lacordaire,  de  Montalembert  et  de  Mff'"  Dnpanloup, 
Il  ne  pense  pas  que  l'infaillibilité  proclamée  au  dernier  concile  élève 
une  barrière  de  plus  entre  l'Eglise  et  les  sociétés  modernes;  il  estime 
que  les  catholiques  seront  forcément  ramenés  au  libéralisme  pratique 
par  la  démocratie  triomphante  et  par  les  attaques  de  leurs  adversaires; 
car  ils  n'auront  d'autre  abri  durable  que  les  principes  de  la  société 
moderne.  La  liberté  sortira  donc  des  nécessités  de  ce  temps  et  même  elle 
trouvera  dans  la  conscience  chrétienne  la  meilleure  et  la  plus  solide 
peut-être  de  ses  garanties. 

L'auteur  sait  trouver,  le  plus  souvent,  en  ces  matières  délicates,  l'ex- 
pression juste  :  cette  justesse  d'expression  donne  à  son  style  un  charme 
particulier  qui  sera  goûté  par  les  difficiles  et  les  délicats.  Quant  au  lec- 
teur plus  superficiel  qui  ne  soupçonne  pas  ces  pesées  savantes,  il  par- 
courra lestement  et  agréablement  ce  livre  toujours  facile  et  qui  ne  sent 
pas  l'effort. 

Je  rendais  compte  ici  même,  il  y  a  quelques  années,  d'un  ouvrage 
considérable  et  d'une  haute  valeur  sur  l'Eglise  et  l'Etat  au  concile  du 
Vatican,  par  M.  Emile  OUivier  ;  ce  petit  volume  doit  en  être  rappro- 
ché ;  il  lui  est,  à  tout  prendre,  supérieur  :  il  en  est  surtout  profondé- 
ment différent  par  la  méthode,  bien  que  les  conclusions  soient  analo- 
gues. M.  Emile  Ollivier  s'avance  à  la  manière  antique,  les  mains  plei- 
nes de  vérités  éternelles,  bien  choisies  et  sévèrement  éprouvées.  Beau- 
coup   plus    terre    à    terre,    M.    L.-B.   ne    m'impose    aucun    dogme 
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politique  impérissable,  aucune  doctrine  philosophique;  il  étudie 
des  phénomènes,  il  analyse  des  faits  :  de  cette  analyse  il  induit  des  con- 
clusions d'une  valeur  toute  relative.  M.  L.-B.  est  un  moderne;  il  a 
dépouillé  le  vieil  esprit  classique. 

Je  présenterai,  en  finissant,  plusieurs  observations  de  détail  et  j'aurai 
ainsi  l'occasion  de  signaler  à  M.  L.-B.  quelques  documents  impor- 
tants, mais  peu  connus,  qui  paraissent  avoir  échappé  à  son  attention 
et  qui  pourraient  être  utilisés  dans  une  seconde  édition  : 

—  Aux  pp.  191,  192,  je  trouve,  sur  les  origines  du  Syllabiis  et  sur  le 
premier  Syllabus  de  1S62,  resté  secret  et  mis  de  côté,  des  conjectures 
inutiles;  il  suffisait  de  se  reporter  à  ce  Syllabiis  lui-même,  publié  dans 
la  Revue  trimestrielle  d^octobre  i865  (12*  année,  t.  IV,  p.  82  et  suiv). 

—  Aux  pp.  193, 194,3  propos  du  retentissement  du  congrès  de  Malines 
et  des  discours  libéraux  de  Montalembert  qui  ont  pu  hâter  la  publica- 
tion du  Syllabus^  il  eût  été  bon  de  citer  le  fameux  discours  ■  dans  le- 
quel le  P.  Félix  déclara  ne  pas  redouter  pour  l'Eglise  le  régime  du  droit 
commun,  le  régime  de  la  vraie  liberté,  sans  nul  privilège.  Ce  discours, 
irréprochable  au  point  de  vue  îhéologique,  ce  discours  du  jésuite  fran- 
çais le  plus  en  vue,  était  quelque  chose  de  bien  plus  grave  et  de  bien 
plus  important  que  toute  l'éloquence  de  Montalembert. 

— Pp.  23o,  23r,  àproposde  l'immense  pétitionnement  organisé  parles 
ultramontains  en  faveur  de  l'infaillibilité,  j'aurais  vu  citer  avec  plaisir 
cette  tentative  vraiment  libérale  *  d'une  démonstration  en  sens  con- 
traire, tentative  que  M^^'  Dupanloup  étouffa  sans  hésiter,  soit  qu'il  s'in- 
quiétât de  sentir  derrière  lui  des  laïques  indépendants  qui  entendaient 
agir  d'eux-mêmes  et  sans  aucun  mot  d'ordre,  soit  qu'il  redoutât  un 
échec  relatif. 

—  Pp.  265-266,  à  propos  des  interprétations  diverses  des  dogmes  de 
l'infaillibilité,  j'aurais  aimé  à  voir  citer  le  P.  Buroni,  esprit  sage  et 
théologien  très  estimé  3. 

—  A  la  p.  58,  je  lis  :  «  La  monarchie  de  droit  divin,  telle  qu'on  l'a 
«  comprise  au  xix''  siècle,  n'est  en  somme  qu'une  invention  récente, 
«  une  nouveauté  politique  imaginée  sous  la  Restauration.»  L'invention 
est,  à  mes  yeux,  plus  ancienne  que  ne  le  dit  ici  M.  Leroy-Beaulieu  *, 

i.  Discours  du  R.  P.  Félix  au  congrès  de  Malines,  session  de  1864,  Bruxelies, 
Haen.en,  1804,  iii-8. 

2.  Cette  phrase  de  l'adresse  qui  fut  transmise  à  W'  Dupanloup,  avec  les  signatu- 
res recueillies,  mérite  peut-être  d'être  relevée  :  «  En  vous  élevant  contre  tous  ceux 
«  qui  n'ont  pour  la  société  moderne  que  des  anathèmes,  en  combattant  ces  journa- 
«  listes  dont  nous  réprouvons  les  doctrines  {tendances  eût  été  plus  mesuré),  mais 
«  dont  la  liberté  nous  est  singulièrement  c/zère,  vous  avez  traduit  plusieurs  de  nos 
«  pensées  et  adouci  quelques-unes  de  nos  douleurs.  »  Ce  respect  de  la  liberté  des 
adversaires  était-il  pour  plaire  beaucoup  à  M-'  Dupanloup?  De  tempérament,  ce  digne 
prélat  n'était  rien  moins  que  libéral. 

'i.'ùz.n?,  Revista  iiniversale,  {ài,c.  i5i,   1875. 

4.  Voyez  d'ailleurs  M.  L.-B.  lui-même,  p.  232,  où  il  appelle  Bossuet  et  nos  vieux 
gallicans,  fauteurs  du  droit  divin  des  rois. 
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— P.r97,«  Le  Syllabus,  écrit  M.  Leroy-Beaulieu,  présentait  à  lafoi 
«.  des  fidèles  des  propositions  détachées  et  souvent  tronquées  »;  outre 
que  le  Syllabus  ne  présente  directement  aucune  proposition  à  la 
croyance  des  fidèles,  puisqu''il  n'est  autre  chose  qu'une  liste  d'erreurs 
signalées  (qui  notantur)  dans  des  documents  pontificaux,  il  ne  faudrait 
pas  laisser  entendre  que  toutes  les  contradictoires  des  propositions  en 
question  soient  de  foi ^  parce  que  ces  propositions  sont  consignées  au 
Syllabus.  Ce  serait  une  grave  erreur  théologique. 

Cet  exemple  suffirait  à  montrer,  s'il  en  était  besoin,  combien  la  ter- 
minologie est  délicate  et  sensible  dans  les  matières  qui  touchent  à  la 
théologie  [comme  dans  celles  qui  touchent  à  toute  science  très  vaste  et 
depuis  longtemps  constituée). 

Paul  ViOLLET. 


CHRONIQUE 


ALLEMAGNE.  —  L'Institut  bibliographique  de  Leipzig  fait  paraître  une  nouvelle 
édition  historique  et  critique  des  œuvres  complètes  de  Henri  Heine.  Cette  édition 
paraît  en  fascicules  ;  elle  en  aura  36,  qui  comprendront  5  volumes  {Heinrich  Heine's 
sœmmtliche  Werke,  mit  Einleitungeyi,  erlceuternden  Anmerkimgen  und  Ver^eichnis- 
sen  sœmmtlicher  Lesarten).  M.  Ernest  Elster  qui  publie  cette  édition,  la  terminera 
en  automne  par  une  introduction  générale  biographique,  littéraire  et  critique. 

—  Une  commission  s'est  formée  à  Berlin  pour  mener  à  bonne  fin  une  Histoire 
des  Juif  s  en  Allemagne,  Cette  commission  se  compose  de  MM.  B^rwald,  Bresslau, 
Geiger,  Kristeller,  Lazarus,  Steinthal,  Stobbe,  Wattenbach  et  Weizs^ecker. 
Elle  a  résolu  de  publier  deux  grands  ouvrages  qui  commenceront  à  paraître  dès 
cette  année  chez  Léonard  Simion,  à  Berlin  :  1°  Regesien  :{ur  GescJiichte  der  Jiiden  in 
Deiitschland  (]usqu'en  1723);  1°  Qjiellen  :^iir  Geschichte  der  Juden  in  Deuischland. 
Le  premier  volume  des  Quellen  ou  «  Sources  »  renfermera  le  Judenschreinsbuch 
des  archives  de  la  ville  de  Cologne,  collection  unique  en  son  genre  de  documents 
latins  et  hébreux  des  années  i236-i34i.  Quant  aux  autres  volumes  des  Qjiellen,  ils 
contiendront  les  sources  juives  de  l'histoire  des  croisades,  les  poèmes  historiques 
dus  à  des  juifs  allemands,  etc. 

—  Le  quatrième  et  dernier  fascicule  du  V'  volume  des  Fran:{œsische  Studien  vient 
de  paraître;  il  est  dû  à  M.  Ad.  Horning,  professeur  au  lycée  de  Strasbourg,  et  il  a 
pour  titre  :  Die  ostfran^œsischen  Grenidialekte  ^{wischen  Met^  und  Belfort  (avec 
une  carte).  Le  VP  volume  contiendra  une  étude,  déjà  annoncée,  de  M.  E.  Mackel, 
Die  germanischen  Elemente  in  der  altfran^œsischen  und  altp-oven^alischen  Spr<^.- 
che  I  et  de  M.  Max  Friedrich  Mann,  Das  Bestiaire  divin  des  Guillaume  clerc  de  Nor- 
mandie und  seine  Stellung  in  der  physiologusliteratur,  nebst  dem  Bestiarius  Reg 
2  C.  Xn  des  Britisli,  Muséum  nach  der  Handschrift  ^um  crsten  Maie  verœffentlicht. 

—  Le  ministère  de  l'instruction  publique  en  Prusse  s'est  rendu  acquéreur  de  la 
bibliothèque  de  M.  J.  Zacher,  le  professeur  de  Halle,  mort  récemment. 

I.  Elle  vient  de  paraître. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX, 
te  Pmj^  imprimerie  Marchsssou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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sources  contemporaines.  —  197.  Féneion,  de  l'éducation  des  filles^  p.  p.  Gasté. 
—  Chronique.  —  Académie  des  Inscriptions. 


192,  —  Déconvertea  en  Cltaldée,  par  Ernest  de  Saezec,  consul  de  France  à 
Bagdad,  correspondant  de  l'Institut.  Ouvrage  accompagné  de  planches,  publié  par 
les  soins  de  Léon  Heuzey,  membre  de  l'Institut,  conservateur  des  Antiquités 
orientales,  sous  les  auspices  du  Ministère  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux- 
Arjs.  —  Deuxième  livraison  (Premier  fascicule).  Feuilles  4-9.  Planches,  9,  14, 
i3,  27,  32,  35,  37  et  39.  Paris,  Leroux,  1887.  Grand  in-folio. 

M.  Heuzey  vient  de  nous  donner  la  suite  des  Découvertes  en  Chal- 
dée de  M.  de  Sarzec,  dont  la  première  livraison  a  été  annoncée  ici- 
même  il  y  a  un  an  '.  Cette  nouvelle  livraison,  c'est  le  meilleur  éloge 
qu'on  en  puisse  faire,  ressemble  de  tout  point  à  la  première;  elle  ne 
s'en  distingue  que  par  la  place  plus  grande  qu'y  occupe  le  savant  édi- 
teur de  cette  publication  monumentale. 

Le  texte,  qui  comprend  58  pages  grand  in-folio,  nous  mène  presque  Jus- 
qu^à  la  fin  des  fouilles  de  M.  de  Sarzec  à  Tello.  On  y  trouvera  un  chapitre 
très  curieux  sur  le  massif  à  étages  qui  formait  un  des  angles  du  palais, 
ainsi  qu'un  autre,  non  moins  intéressant,  contenant  la  description  des 
fouilles  exécutées  dans  la  grande  cour,  où  l'on  a  trouvées  réunies  pres- 
que toutes  les  statues  de  style  archaïque  qui  ornent  aujourd'hui 
le  musée  du  Louvre.  Ces  statues  n'étaient  pas  à  leur  place  primitive. 
Elles  ont  été  trouvées,  sur  un  dallage  de  l'époque  Achéménide,  rassem- 
blées comme  tout  exprès,  dans  un  espace  de  17  mètres  sur  21,  et  for- 
mant deux  groupes  distincts;  d'un  côté,  les  statues  debout,  de  l'autre 
les  statues  assises.  Deux  autres  étaient,  l'une  à  l'angle  de  la  tour  à  éta- 
ges, l'autre,  la  plus  grande  de  toutes,  à  l'entrée  de  la  porte  principale 
du  palais.  M,  H.  a  parfaitement  démontré  que  ces  statues,  déjà  vieil- 
lies de  plus  de  mille  ans,  avaient  été  mises  dans  la  cour  d'honneur,  ou 
à  des  places  en  évidence,  par  un  roi  de  l'époque  persane,  Hadadnadin- 
Akhès,  dont  on  a  retrouvé  le  nom  sur  des  briques  bilingues,  comme 
pourraient  l'être  dans  un  palais  moderne  des  œuvres  d'art  grecques  et 
romaines. 

Il  faut  aussi  noter  les  passages  qui  ont  trait  à  la  restitution  des  an- 

I.  Voyez  :  Revue  critique  an  3  mai    1886. 

Nouvelltj  série.  XXIV.  37 
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ciens  fondements  et  du  mur  d'enceinte.  On  y  trouvera  une  quantité 
d'indications  précieuses  soit  pour  1  histoire  de  l'arcliitecture,  soit  à  un 
point  de  vue  plus  général.  Une  des  principales  difficultés,  en  présence 
de  ces  ruines  qui  embrassent  une  longue  période  de  siècles,  consiste  à 
déterminer  ce  qui  appartient  à  chaque  époque.  Non-seulement  les  an- 
ciens matériaux  ont  été  souvent  réemployés ,  les  constructions  primi- 
tives ont  été  continuées  et  englobées  dans  des  massifs  d'une  époque 
beaucoup  plus  récente,  mais  il  faut  faire  une  large  place  aux  accidents 
qu'il  est  impossible  de  prévoir  et  d'expliquer  après  coup  par  des  raisons 
d'ordre  général.  Il  en  est  comme  des  grandes  œuvres  anonymes  des  lit- 
tératures primitives.  On  peut  bien  reconnaître,  d'une  façon  générale, 
à  certains  traits  distinctifs,  les  apports  successifs  dont  elles  ont  été  for- 
mées, mais  il  serait  téméraire  de  vouloir  reconstituer  l'œuvre,  telle 
quelle  a  dû  être  aux  différentes  époques,  et  assigner  à  chaque  détail  une 
date  précise. 

Il  est  pourtant  nécessaire  d'arriver  à  distinguer  les  monuments  d'é- 
poques si  diverses  qui  sont  groupés  dans  un  si  petit  espace.  Pour  cette 
détermination,  M.  H.  s'appuie  principalement  sur  des  considérations 
architectoniques.  Il  faut  lire,  p.  52-53,  la  longue  note  où  il  résume  les 
conclusions  qui  résultent  de  l'étude  des  fouilles  et  retrace  l'histoire  du 
palais  de  Tello,  sans  se  départir  de  la  réserve  que  commande  ce  genre 
de  restitution.  Nous  recommanderons  aussi  la  lecture  de  la  note  des 
pages  3o-3i,  où  M.  H.  démontre  que  la  construction,  aujourd'hui  dé- 
truite, qui  formait  un  des  angles  du  palais,  était  une  tour  à  plusieurs 
étages  en  retrait  l'un  sur  l'autre,  analogue  à  celles  que  l'on  trouve  à 
Our,  à  Erekh,  à  Khalneh,  dans  les  plus  anciens  centres  de  la  civilisa- 
tion chaldéenne.  Ces  notes  sont  de  vrais  modèles  de  petites  dissertations 
scientifiques.  M.  H.  a  d'ailleurs  été  singulièrement  aidé  dans  sa  tâche 
par  la  conscience  et  la  scrupuleuse  exactitude  des  descriptions  et  des 
relevés  de  M.  de  Sarzec.  Toutes  ces  explications  paraîtront  encore  plus 
claires  quand  nous  aurons  sous  les  yeux  le  plan  détaillé  du  palais, 
dressé  d'après  les  indications  de  M.  de  Sarzec  et  auquel  le  texte  renvoie 
à  chaque  page.  Les  allas  qui  paraissent  par  fascicules  présentent  néces- 
sairement des  lacunes  qui  disparaissent  le  jour  où  l'ouvrage  est  achevé. 

Les  planches  de  cette  livraison  comblent  un  ou  deux  desiderata  que 
nous  avions  exprimés  dans  un  précédent  article.  On  se  rappelle  ces 
deux  statues  presque  identiques  où  le  roi  Goudéa  (?)  est  représenté  assis, 
tenant  sur  ses  genoux  une  tablette  avec  le  stylet  à  écrire  et  une  règle 
à  divisions.  L'une  d'elle  porte  même,  gravé  sur  la  tablette,  le  plan 
d'une  forteresse.  L'auteur  a  évidemment  voulu  représenter  le  roi  en 
train  de  construire  une  place  forte.  M.  H.,  qui  avait  déjà  reproduit  ces 
deux  statues  sous  tous  leurs  aspects,  consacre  cette  fois  une  planche 
entière  ^  à  la  reproduction  des  deux  tablettes.  Il  nous  donne  même  la 
règle  à  divisions  aux  dimensions  de  l'original.  C'est  une  sorte  de  dou- 
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ble  décimètre,  avec  des  divisions  graduées,  qui  rappellent  la  disposiiion 
des  millimètres  et  des  centimètres  sur  notre  échelle  métrique.  Cette  rè- 
gle, qui  nous  donne  les  dimensions  exactes  de  l'ancien  étalon  de  me- 
sure chaldéen  avec  ses  subdivisions,  sera  d'une  importance  capitale 
pour  rétude  de  la  métrique  antique. 

Le  plan  de  la  forteresse  n'est  pas  moins  intéressant.  Il  nous  fournit 
la  disposition  exacte  des  moyens  de  défense  dans  la  poliorcétique  des 
Chaldéens.  Nous  y  voyons,  comme  dans  un  cours  de  fortifications,  les 
rentrants,  les  saillants,  la  disposition  des  portes  avec  les  doubles  tours 
qui  en  défendaient  Taccès.  On  y  remarque  même  certains  détails  très 
curieux,  tels  que  cette  sorte  de  contre-garde,  ou  de  tenaille  renversée, 
qui  paraît  destinée  à  protéger  la  courtine  de  l'angle.  La  comparaison  de 
ces  données,  qui  ne  sont  pas  restituées  par  conjecture,  mais  prises  sur 
le  plan  même  de  l'architecte,  avec  le  résultat  des  fouilles  de  M.  de 
Sarzec,  ne  pourra  manquer  d'être  fort  instructive. 

M.  H.  avait  aussi  donné,  dans  la  première  livraison,  d'après  des  es- 
tampages, les  inscriptions  cunéiformes  qui  recouvrent  deux  grands  cy- 
lindres en  terre  cuite  qui  ressemblent  à  des   barils.  Cette  fois  nous  en 
trouvons  les  photographies  prises  directement  sur  l'original  ^  On  aura 
ainsi  entre  les  mains  tous  les  instruments  de  travail   nécessaires  pour 
étudier  ces  textes.  11  faut  enfin  signaler  la  planche  Sg,  qui  contient  les 
reproductions  de  figurines   archaïques    trouvées  dans    les    ruines    de 
Tello.  Isolées,  ces  figurines  paraîtraient  insignifiantes;  leur  rapproche- 
ment les  met  en  valeur  et  nous  fournit  une  succession  de  types  qui  ac- 
quièrent une  signification.  On  retrouve  dans  ces  planches  le  sens  artis- 
tique et  archéologique  et  le  soin  extrême  dans  Tinterprétation  du  détail 
qui  ont  conduit  M.  H.,  dans  son  Atlas  des  figuriiies  antiques  de  terre 
cuite  du  Musée  du  Louvre^  à  de  si  heureux  résultats.   Un  bon  atlas 
n'est  pas  chose  aussi  aisée  à  faire  qu'on  serait  tenté  de  le  croire.  Des 
planches  peuvent  induire   en    erreur    ou  provoquer   des  découvertes, 
éveiller  des  doutes  ou<  procurer  la  certitude.  Le  choix  des  figures  et  les 
rapprochements  qu'on  sait  établir  entre  elles  équivalent  souvent  à  une 
véritable  démonstration. 

On  entrevoit  dès  à  présent  l'étendue  et  l'importance  des  problèmes 
historiques,  archéologiques,  ethnographiques  que  soulève  la  publica- 
tion de  M.  de  Saizec.  M.  H.  ne  les  a  abordés  jusqu'à  présent  que 
dans  des  notes  le  plus  souvent  très  concises.  Nous  les  verrons  reparaître 
dans  la  troisième  livraison,  où  toutes  les  questions  qui  s'y  rapportent 
seront  traitées  d'ensemble.  Cette  partie,  qui  sera  l'œuvre  propre  de 
M.  Heuzey,  promet  de  présenter  un  intérêt  de  premier  ordre.  Nous 
avions  annoncé  qu'on  n'y  trouverait  pas  la  traduction  des  inscriptions 
dont  ces  monuments  sont  couverts.  Peut-être  paraîtront-elles  en  ap- 
pendice, sous  la  responsabilité  d'un  savant  assyriologue.  Il  est  certain 
que  les  inscriptions  forment  un  élément  capital  du  problème,  et  que  la 
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première  pensée  de  tous  ceux  qui  verront  ces  statues  couvertes  de  carac- 
tères cunéiformes  sera  de  se  demander  ce  que  ces  inscriptions  signifient 
et  ce  qu'elles  nous  apprennent  de  précis  sur  la  date  de  ces  monuments 
et  sur  la  langue,  la  religion  et  l'histoire  de  ceux  qui  les  ont  écrites. 
Mais  c'est  un  point  sur  lequel  les  ass)'riologues  ne  sont  pas  encore  en- 
tièrement d'accord  et  leurs  doutes  justifient  pleinement  le  parti  auquel 
M.  Heuzey  s'est  arrêté. 

Philippe  Berger. 


igS.  —  IVagra  ord  oin  Dialektei*  epeclelt  de  Gi-ekiska*  af  Karl  Ferdinand 

JoHANSSON.  (Aftryck  ur  Upsala  Universitets  Arsskrift,  1887).  ln-8,  38  pp. 

Ce  modeste  et  excellent  opuscule  est  bien  moins  une  contribution  à 
l'étude  des  dialectes  grecs  qu'un  exposé  complet  de  l'état  actuel  de  nos 
connaissances  sur  la  matière,  un  court  et  substantiel  mémento  des 
principales  particularités  de  chacun  d'eux.  L'auteur  débute  par  quel- 
ques considérations  sur  les  dialectes  en  général  et  sur  leur  origine, 
oppose  Tune  à  l'autre  les  deux  théories  de  la  descendance  et  de  Tondu- 
lation,  et  insiste  sur  l'importance  de  l'étude  des  patois  actuels  pour  la 
bonne  intelligence  de  la  dialectologie  ancienne.  Les  dialectes  grecs  sont 
ensuite  classés,  suivant  l'usage,  en  non-ioniens  et  ioniens  :  les  non- 
ioniens,  à  leur  tour,  en  doriens  (laconien,  messénien,  pamphylien  ', 
etc.),  éléen,  achéen,  septentrionaux  (étolien,  locrien,  phocéen,  etc.), 
béotien,  thessalien,  éolien  (lesbien)  et  arcado-cypriote;  les  ioniens,  en 
attique  ^  et  ioniens  proprement  dits  (Eubée,  Cyclades,  Dodécapole). 
L'ouvrage  se  termine  par  quelques  conjectures  sur  la  marche  et  l'ex- 
pansion des  premiers  immigrants  hellènes  dans  la  Péninsule. 

C'est  une  tâche  méritoire  et  ingrate  que  de  se  borner  à  résumer  les 
travaux  d'autrui.  Quand  c'est  un  maître  qui  l'assume,  il  l'en  faut  louer 
deux  fois,  et  M.  Johansson  a  montré  récemment,'  par  un  livre  original 
et  hardi  \  qu'il  est  de  ceux  qui  savent  enrichir  la  science  de  leurs  pro- 
pres idées. 

V.  Henry. 


1.  Je  ne  sais  jusqu'à  quel  point  cette  dernière  attribution  n'est  pas  prématurée  : 
que  sait-on  du  pamphylien? 

2.  Sur  l'a  pur  attique,  M.  J.  pose,  sans  la  résoudre,  la  question  de  savoir  s'il  re- 
présente l'a  hellénique  ancien  ou  s'il  est  le  substitut  d'un  n  panionien  et  préatlique  : 
il  eût  pu  ajouter  que  les  savants  les  plus  autorisés  penchent  pour  la  seconde  opi- 
nion. —  Sur  le  dialecte  attique,  il  ne  cite  que  la  II«  partie  du  mémoire  de  M.  Rie- 
mann  (cf.  Rev.  de  Fini,,  V,  p.  145.) 

3.  Cf.  Rev.  crit.,  XXII,  p.  461. 
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104.  _  Précis  de»  Institutions  politiques  de  Rome,  depuis  les  origines 
jusqu'à  la  mort  de  The'odose,  par  Emile  Morlot,  docteur  en  droit,  auditeur  au 
Conseil  d'Etat.  Paris,  Dupret,  1886.  In- 12  de  5o4  p.  b  fr. 

Ce  petit  livre  rendra  évidemment  des  services  aux  étudiants  et  au 
grand  public  et  donnera  aux  profanes  une  idée  juste  et  saine  de  la  cons- 
titution romaine.  La  matière  est  bien  divisée  :  le  groupement  des  cha- 
pitres est  fait  suivant  un  ordre  logique;  le  style  est  remarquablement 
clair,  et  la  pensée  de  l'auteur  se  dégage  toujours  nettement,  ce  qui  n'est 
pas  un  mince  mérite  quand  on  a  à  parler  de  sujets  ardus  et  de  questions 
controversées  comme  tout  ce  qui  a  trait  à  l'antiquité  politique  de  Rome. 
Le  livre  est  complet  et  va  des  origines  à  la  fin  du  iv^  siècle.  On  pourrait 
reprocher  à  l'auteur  de  s'arrêter,  du  moins  il  le  dit  dans  son  titre,  à  la 
mort  de  Théodose,  date  qui  n'est  une  fin  de  période  que  dans  les  pro- 
grammes officiels.  Toutes  les  branches  de  l'administration  romaine 
sont  passées  en  revue  et  pour  chacune  d'elles  M.  Morlot  dit  l'essentiel. 

Ce  précis  n'a  aucune  prétention  à  l'érudition  :  Tauteur  résume  très 
brièvement  les  principales  discussions  et  indique  l'état  de  la  science,  sans 
d'ailleurs  se  refuser  jamaisà  prendre  un  parti.  Je  crains  qu'il  ne  l'ait  sou- 
vent pris  trop  vite  et  trop  complètement  :  car  précisément,  hélas  !  l'état 
delà  science  des  antiquités  romaines  exige  presque  à  chaque  instant  la 
plus  grande  réserve  et  un  certain  scepticisme.  M.  Morlot  est  trop  absolu 
et  résout  trop  franchement  les  questions  :  même  dans  un  précis,  c'est 
un  devoir  constant  de  recommander  le  doute  et  de  suspendre  son  juge- 
ment. 

Il  y  a  beaucoup  trop  de  fautes  d'impression. 

L'auteur  prépare  un  Précis  des  Institutions  civiles  de  Rome. 


195.  —  Le  tumulus  de  Reuilly,  son  vase  funéraire  à  cordons  saillants  de  l'âge 
primitif  du  bronze,  par  M.  Boucher  de  Molandon  et  le  baron  Adalbert  de 
Beaucorps.  Orléans,  Herluison,  1887.  Extrait  du  tome  XXII  des  Mémoires  de  la 
Société  archéologique  et  historique  de  l'Orléanais,  33  p.  et  une  planche  en 
couleurs. 

Le  tumulus  de  Reuilly  est  situé  à  14  kilomètres  vers  l'est  d'Orléans 
et  à  5  kilomètres  de  la  Loire;  la  carte  de  TEtat-major  le  désigne  sous 
le  nom  de  Butte-Moreau  (Butte-aux-Hommereaux  dans  la  topo- 
nymie locale).  Au  mois  d'août  i885,  MM.  Boucher  de  Molandon  et  de 
Beaucorps  y  ont  pratiqué  deux  tranchées  cruciales  d'un  mètre  de  lar- 
geur chacune,  se  coupant  au  centre  du  tumulus.  A  o'",5o  de  profondeur, 
on  trouva  une  écuelle  en  terre  grossière,  retournée  le  fond  en  dessus  et 
recouvrant  des  ossements  calcinés;  puis,  à  i™,3o,  un  demi-mètre  au- 
dessus  du  sol  naturel,  un  récipient  de  bronze  du  type  des  cistes  à  cor- 
dons contenant  des  ossements  calcinés,  posé  debout  au  milieu  de  pier- 
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res  dispersées,  de  restes  de  bois  carbonisé  ou  pourri.  L'intérieur  de  la 
ciste,  qui  est  en  très  mauvais  état,  porte  des  traces  de  deux  tissus,  l'un 
de  l'espèce  appelée  sergé  croisé,  Tautre  plus  épais  et  semblable  à  nos 
tricots;  ces  étoffes  peuvent  avoir  servi  d'enveloppe  aux  os  calcinés 
et  aux  fragments  d'objets  en  fer  (une  pointe  de  javelot  et  deux  anneaux), 
qui  étaient  superposés  aux  ossements  dans  la  ciste).  Un  détail  curieux 
est  l'existence  d'un  couvercle  de  la  ciste,  formé,  à  ce  qu'il  semble,  d'une 
écorce  de  bouleau  (Arbor  Gallica  de  Pline,  XVI,  3o,  3)  et  offrant  par 
places,  sur  les  faces  interne  et  externe,  des  dessins  géométriques  obte- 
nus par  gaufrage  et  par  estampage.  Quelques  fragments  de  cette  écorce 
ont  été  déposés  au  Musée  de  Saint-Germain  (n°  29722). 

L'aire  géographique  des  cistes  à  cordons,  telle  qu'elle  a  été  détermi- 
née par  des  découvertes  dé]k   nombreuses,  laisse  Orléans  à   une  assez 
grande  distance  vers  l'ouest;  cette  circonstance  ajoute  à  l'intérêt  de  la 
fouille  pratiquée  dans  le  tumulus  de  Reuilly.  MM.  Boucher  de  Molan- 
don  et  Adalberi  de  Beaucorps  ont  conduit  eux-mêmes  cette  recherche 
avec  un  soin  minutieux,  et  l'on  ne  peut  que  les  remercier  d'en  avoir 
publié  le  procès-verbal.  Peut-être  leur  mémoire  eût-il  gagné  à  s'inter- 
dire les  considérations  synthétiques  et  l'exposition,  incomplète  d'ailleurs, 
de  faits  déjà  connus.  Voici  quelques  critiques  de  détail.  P.  5,  je  ne  sais 
ce  que  signifie  la  phrase  «  l'art  étrusque  proprement  dit,  celui  que  Von 
considère  comme  représenté  par  les  chambres  sépulcrales  de  Poggio 
Ren^o  ».  —  P.  7,  lire  Cenabum  et  non  Genabum.  —  P.  9,  que  signifie 
l'épithète  de  préhistoriques  SiWx'ihuée  aux  Grottes  de  Buthiers?  Les  au- 
teurs parlent  de  poteries  identiques  aux  poteries  gauloises  qui  ont  été 
recueillies  dans  ces  grottes;  cela  n'a  rien  àt préhistorique.  —  P.  21,  les 
auteurs  citent  une  «  lettre  particulière  »  où  il  est  dit  que  les  Gaulois 
travaillaient  très  habilement  l'écorce  du  bouleau.  On  voudrait  savoir 
où  a  été  pris  le  renseignement,  car   il  faudrait  de  bons  yeux  pour  le 
découvrir  dans  Pline.  —  P.  2  3,  je  retrouve  cette  vieille  erreur  \  sans 
cesse  répétée  :  a  On   sait  que  la  soudure  du  bronze  fut  inventée  par 
Glaucus,  selon  Pline,  vers  le  vu-  siècle  avant  notre  ère.  »  Pline  ne 
parle  pas  de  la  soudure  du  bronze,  mais  de  celle  du  fer,  ferruminatio, 
cioYjpou  y,ô\\Tt(jiq  (Hérodote,  1,  25).  On   ne  peut  donc  rien   conclure  de 
l'absence  de  soudure  pour  la  date  des  objets  en  bronze  trouvés  dans 
l'Europe   centrale.  —  P.  26,  ce   qui  est   dit  des   cistes  à  cordons  est 
insuffisant.   L'hypothèse  chalcidienne    de  Helbig  et  la  statistique  de 
Trôltsch  sont  ignorées  des  auteurs.  La  ciste  du   musée  de    Bonn,  don- 
née, d'après  M.  Bertrand,  comme  provenant  de  Belgique,  a  fait  partie 
delà  collection  Genthe  et  doit  être  rhénane  ou  italienne.  Disons,  à  ce 
propos,  qu'une  liste  plus  complète  des  seaux  à  côtes,  récemment  pu- 
bliée par  M.  Mosinsky  dans  la  Ungarische  Revue,  a  été  reproduite, 

I.  Elle  a  été  commise,  entre  autres,  par  M.  Brunn,  dans  sa  Geschichte  der  Kiinst- 
1er,  et  par  M.  E.  Curtius  dans  son  Histoire  grecque.  Cf.  Bergk,  dans  les  Jahrbii- 
cher  des  Vcreins  von  Alterthumsfreunden  im  Rliei\ilande,X.  LVII,  1876,  p.   180. 
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très  incorrectement  d'ailleurs,  dans  les  Matériaux  pour  servir  à  riiis- 
toire  de  l'homme  (1887,  p.  i  52-134). 

Salomon  Reinach. 


ig6.  —  %Val(lstein  waelirend  eelnes  ersteii  Generalates  Im  MAtUtG 
<ler  gleiebzeitigen  Quellen,  i625-l63o,  von  Anlon.  Gindely.  Prag, 
Tempsky,  Leipzig,  Freytag,  1886,  vu,  424,  iv,  Sgô  p.  in-S.  Prix  : 

Ce  n'est  pas,  à  coup  sûr,  parce  qu'elle  n'a  pas  été  suffisamment  étu- 
diée, que  la  Wallensteinfrage  n'est  pas  encore  mûre  aujourd'hui.  Il  lui 
est  arrivé,  au  contraire,  ce  qui  s'est  reproduit  d'ailleurs  pour  bien  d'au- 
tres problèmes  historiques  contemporains;  à  force  de  la  retourner  en 
tous  sens,  elle  en  est  devenue  plus  obscure.  La  quantité  d'écrits,  et 
d'écrits  de  valeur,  consacrés  à  Wallenstein  et  à  sa  trahison  véritable  ou 
prétendue,  depuis  une  quinzaine  d'années  seulement,  est  prodigieuse. 
Ranke,Tadra,  Hildebrand,  Hallwich,  Goedeke,  Schebek,  etc.,  ont  tour 
à  tour  soutenu  l'affirmative  et  la  négative  sur  la  question,  apportant 
chacun  des  documents  nouveaux  à  la  discussion,  si  bien  qu'en  fin  de 
compte  une  certaine  fatigue  s'est  emparée  de  ceux  qui,  par  devoir  pro- 
fessionnel, assistent  attentivement  à  ce  long  tournoi.  Néanmoins,  quand 
un  champion  de  la  valeur  de  M.  Gindely  s'avance  dans  la  lice,  l'atten- 
tion se  réveille,  et  l'on  est  curieux  de  voir  comment  il  se  tirera  d'un 
débat  qu'il  a  caractérisé  lui-même,  et  non  sans  raison,  de  «  travail  de 
Sisyphe  ». 

L'avouerons-nous?  Ce  n'est  pas  sans  un  certain  sentiment  de  regret 
que  nous  avons  vu  le  savant  professeur  de  Prague  se  mêler  à  cette  con- 
troverse. Quelque  précieux  que  puisse  être  le  concours  d'un  homme 
aussi  qualifié  que  lui,  pour  débrouiller  ce  problème  spécial,  ce  travail 
le  détourne  de  sa  grande  Histoire  de  la  guerre  de  Trente-Ans  dont 
nous  attendons  le  cinquième  volume  depuis  1880;  et,  quel  que  soit  le 
mérite  du  présent  travail,  nous  nous  intéressons  forcément  davantage 
au  tableau  des  grandes  complications  européennes,  retracé  par  un  sa- 
vant tel  que  M.  G.,  qu'à  un  épisode  de  la  vie  du  fameux  général  de 
Ferdinand  II.  Plus  de  800  pages  pour  exposer  cinq  ans  de  la  vie  de 
Wallenstein,  c'est  peut-être  aussi  un  peu  trop  d'abondance,  quand  on 
songe  que  la  question  capitale,  pour  le  moment,  dans  cette  biographie, 
la  question  de  la  culpabilité  morale  et  matérielle  de  Wallenstein,  n'y 
est  pas  même  encore  abordée,  au  moins  d'une  façon  systématique,  car 
l'auteur  ne  cache  pas  son  opinion  et  se  dit  convaincu,  dès  la  préface,  de 
la  trahison  du  généralissime  impérial.  Les  cinq  années  de  son  premier 
commandement  furent,  au  dire  de  M.  G.  «  comme  une  préparation  au 
métier  de  traître  »  (I,  p.  7).  On  peut  discuter  sans  doute  la  justesse  de 
cette  thèse;  mais  il  est  de  fait  qu'en  accompagnant  Wallenstein  à  ira- 
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vers  les  différents  stages  de  sa  carrière,  depuis  la  rébellion  de  Bohême 
Jusqu'au  congrès  de  Ratisbonne,  en  étudiant  tous  les  documents  four- 
nis en  si  grande  abondance  par  Pauteur,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
constater  deux  choses  :  l'une,  que  Tambition  de  Wallenstein  a  été  in- 
satiable dès  le  commencement  de  son  rôle;  l'autre,  quil  a  très  mal 
servi  les  intérêts  de  Ferdinand  II,  soit  dans  sa  campagne  contre  Chré- 
tien IV  de  Danemark  et  Mansfeld,  soit  dans  celle  des  années  1627- 
1629.  Ce  que  M.  G.  fait  ressortir  encore  avec  non  moins  d^évidence, 
c'est  son  avidité  pécuniaire,  et  les  moyens  peu  délicats,  les  tromperies 
même  —  c'est  le  mot  propre  —  qu'il  employait  pour  augmenter  ses  do- 
maines ou  pour  accaparer  de  l'argent  comptant  ^. 

Il  ne  faut  pas  oublier,  d'autre  part,  que  la  guerre  engloutissait  alors 
des  sommes  énormes.  Quand  on  voit  (vol.  I,  chap.  7,  et  vol.  II,  chap.  2) 
le  détail  des  frais  d'entretien  et  de  solde  pour  l'armée  de  Wallenstein, 
on  comprend  qu'il  lui  fallait  voler  et  piller  sans  cesse  pour  entretenir 
une  armée  de  près  de  100,000  hommes,  sur  pied  de  guerre,  alors  que 
Tempereur  payait  rarement,  très  rarement,  les  régiments  recrutés  en  son 
nom  2.  C'est  bien  aussi  ce  qui  nous  explique  l'inaction  de  Ferdinand  à 
l'égard  de  son  général;  il  n'ignorait  pas  absolument  tous  les  trafics  hon- 
teux que  Wallenstein  se  permettait  en  Bohême.  Assurément  il  aurait 
pu  le  déposer;  mais  alors  que  serait-il  advenu  de  l'armée?  S'il  la  licen- 
ciait, ces  mercenaires  courraient  s'engager,  fût-ce  à  moitié  prix,  chez 
ses  ennemis,  plutôt  que  de  rentrer  dans  leurs  foyers.  S'il  les  gardait, 
tout  en  renvoyant  leur  chef,  un  nouveau  général  viendrait,  moins  en- 
treprenant peut-être,  mais  tout  aussi  peu  scrupuleux,  qui  continuerait 
le  système  de  Wallenstein,  et  ruinerait  comme  lui  les  provinces  '^.  Alors 
à  quoi  bon  le  renvoyer .-' 

Ce  qui  ressort  également  des  documents  fournis  par  M.  G.,  c'est  que, 
de  très  bonne  heure,  l'entourage  de  l'empereur,  les  envoyés  du  pape  et 
du  roi  d'Espagne,  crurent  Wallenstein  capable  de  tout,  fût-ce  d'aspirer 
à  la  couronne  impériale,  et  que,  par  conséquent,  ils  travaillèrent  ar- 
demment à  sa  chute  ^.  Mais  l'auteur  lui-même  déclare  que  Wallenstein, 

1.  La  captation  de  l'héritage  de  l'idiot  Smiricky  est  vraiment  topique  à  cet  égard. 
Voy.  vol.  I,  appendice. 

2.  En  moyenne,  chaque  soldat  de  Wallenstein  lui  revenait  à  3, 000  thalers  par  an, 
ce  qui,  d'après  le  pouvoir  de  l'argent  au  xvii'"  siècle,  ferait  environ  24,000  francs 
de  monnaie  actuelle!  Le  total  des  contributions  de  guerre  fournies  par  l'Allemagne 
de  1625  à  i63o,  oscille,  d'après  M  G.,  entre  200  et  25o  millions  de  thalers,  et  cela 
à  un  moment  où  l'industrie  et  le  commerce  étaient  à  peu  près  anéantis  et  l'agri- 
culture paralysée  sur  de  vastes  étendues.  L'auteur  a  bien  raison  d'appeler  l'armée 
de  Wallenstein  «  eine  organisierte  Raeuberbande  y  (II,  p.  256). 

3.  Voy.  au  chapitre  xii  du  premier  volume,  le  tableau  des  souffrances  de  la  Mar- 
che de  Brandebourg.  En  i63o,  la  Poméranie  avait  à  entretenir,  depuis  trois  ans, 
trente  mille  hommes  de  troupes  impériales  (IL  P-  252). 

4.  Voy.,  p.  ex.,  la  dépêche  du  nonce  Palcotto  au  cardinal  Barberini,  expédiée  le 
10  juin  1628  (II,  p.  26},  ou  bien  celle  du  marquis  d'Aytona  à  Philippe  IV,  du 
27  mai  de  la  même  année  (II,  p.  38). 
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quoi  qiril  ait  pu  penser  à  ce  sujet,  n'a  jamais  dit  ou  laissé  dire  en  son 
nom  qu'il  visait  un  but  pareil  (II,  p.  27).  Sous  Tinfluence  de  semblables 
conseillers,  l'attitude  de  Ferdinand  ne  pouvait  guère  être  franche  vis-à- 
vis  de  son  général;  il  est  certain,  par  exemple,  qu'il  mit  fort  peu  d'em- 
pressement à  le  nommer  duc  de  Mecklembourg  et  grand-amiral  de  la 
Baltique.  Plus  fausse  encore  fut  l'attitude  des  princes  catholiques  de 
l'Empire  à  son  égard,  surtout  celle  de  Maximilien  de  Bavière,  qui  n'a- 
vait point,  à  ce  moment,  à  se  plaindre  de  Wallenstein,  car  celui-ci  n'a- 
vait encore  mis  aucun  de  ses  corps  d'armée  en  quartier  d'hiver  sur  le 
territoire  bavarois.  Les  négociations  secrètes  du  congrès  des  électeurs 
catholiques,  tenu  à  Bingen,  en  juillet  1628,  nous  fournissent  des  preu- 
ves curieuses  de  cette  disposition  des  esprits.  Celle-ci  ne  pouvait  rester 
naturellement  inconnue  à  Wallenstein,  qui  avait  ses  aflfidés  et  ses  es- 
pions partout,  et  de  là  des  colères  et  des  antipathies  qui  allèrent  crois- 
sant, si  bien  que  les  princes  catholiques,  pour  se  débarrasser  du  géné- 
ralissime impérial,  résolurent  de  faire  la  paix  avec  le  Danemark,  même 
si  Ferdinand  n'y  consentait  pas  1.  Les  princes  et  les  diplomates  protes- 
tants entrevoyaient  bien  ce  jeu  souterrain,  ces  sourdes  rivalités,  mais 
sans  se  rendre  nettement  compte  des  motifs  qui  poussaient  les  uns  con- 
tre les  autres  2.  Ce  qui  aggrava  encore  le  conflit,  ce  fut  l'attitude  que 
Wallenstein  prit  contre  l'Edit  de  Restitution.  Il  avait  dans  son  armée 
plusieurs  généraux  et  beaucoup  de  colonels  protestants;  il  avait  besoin 
de  leurs  fidèles  services,  s'il  voulait  se  maintenir  contre  la  Ligue  catho- 
lique qui  avait  juré  sa  perte.  Il  ne  pouvait  donc  leur  demander  d'aider  à 
exécuter  l'édit,  en  chassant  les  protestants  du  nord  de  l'Allemagne  de 
tous  les  évêchés  et  domaines  ecclésiastiques,  sécularisés  depuis  i5  55. 
Par  contre,  son  attitude  négative  indignait  d'autant  plus  les  chefs  delà 
Ligue  et  l'empereur  lui-même;  elle  exaspérait  surtout  les  Jésuites,  tout- 
puissants  à  la  cour  de  Vienne,  et  c'est  bien  à  eux,  au  P.  Lamormain 
surtout,  le  confesseur  de  Ferdinand,  qu'il  faut  faire  remonter,  d'après 
M.  G.,  la  chute  retentissante  du  généralissime,  décidée  au  congrès  de 
Ratisbonne  (II,  p.  292). 

Ni  les  vainqueurs  du  moment,  ni  le  vaincu  lui-même  ne  pouvaient  de- 
viner alors  par  quel  bizarre  et  prompt  revirement  de  fortune  le  gentil- 
homme bohème,  rentré  profondément  ulcéré  dans  ses  terres,  serait  ap- 
pelé, douze  mois  plus  tard,  à  ressaisir  le  commandement  dans  des 
conditions  infiniment  plus  onéreuses  pour  son  maître.  Wallenstein 
voulut  prendre  alors  ses  précautions  contre  une  disgrâce  nouvelle.  Il 
posa  des  conditions  tellement  exorbitantes  à  l'empereur  qu'une  suite 
ininterrompue  de  victoires  aurait  pu  seule  réconcilier  le  monarque  avec 
des  demandes  pareilles.  Mais  Wallenstein  s'était  mis  ainsi  lui-même  la 

1,  Lettre  du   conseiller   bavarois  Joecher  au  nonce  Bagni,  à  Paris,  du  9   février 
1629  (II,  p.  147). 

2.  Voy.   la    curieuse   conversation    du  chancelier  saxon,  de  Schoenberg,  avec  le 
comte  de  Sciiwarzenberg,  ministre  de  l'électeur  de  Brandebourg,  vol.  II,  p.  120. 
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corde  au  cou.  Une  fois  battu  à  Leipzig,  il  devait  fatalement  tomber 
plus  bas  encore  que  la  première  fois,  et  comme  il  s'était  placé  trop  haut 
pour  qu'on  osât  le  déposer  une  seconde  fois,  on  se  décida  finalement  à 
le  tuer.  Sachant  ou  devinant  ce  qui  se  tramait  à  la  cour  de  Vienne,  se 
voyant  à  deux  doigts  de  la  ruine,  Wallenstein  voulut  conjurer  le  sort 
en  s'alliant  aux  Suédois,  puis,  abandonné  par  son  armée,  se  sauver  du 
moins  auprès  d'eux.  Il  s'y  prit  trop  tard  et  succomba,  comme  on  sait, 
à  Eger,  sous  le  fer  des  assassins,  le  24  février  1634,  victime  d'une  trahi- 
son qu'il  méditait  lui-même.  Cet  attentat  stigmatise  autant,  à  notre 
avis,  le  prince  pusillanime  qui  l'ordonna  que  le  sujet  orgueilleux  qui  le 
rendit  nécessaire.  Il  donne  un  air  de  grandeur  à  la  fin  d'un  homme  qui 
ne  fut  ni  un  grand  caractère,  ni  même  un  général  hors  ligne  \  mais 
seulement  un  égoïste  ambitieux,  doué  d'une  volonté  de  fer,  concentré 
sur  lui-même  et  qui  sut  merveilleusement  mettre  à  profit  la  situation 
extraordinaire  de  son  pays,  l'incapacité  politique  et. la  mollesse  de  ca- 
ractère de  son  souverain  *. 

R. 

P. -S.  —  Au  moment  de  terminer  ce  compte-rendu,  nous  recevons 
une  brochure  de  M.  Gindely  (Ztir  Beurteilung  des  kaiserlichen  Gê- 
nerais im  Sojaehrigen  Kriege  Albrechts  von  Waldstein.  Eine  Ant- 
ii'ort  an  D'-  Halhpich,  von  Anton  Gindely.  Prag,  Tempsky,  1887,  38  p., 
8"),  destinée  à  répondre  plus  spécialement  aux  virulentes  attaques  qu'un 
des  spécialistes  en  cette  matière,  M.  Hallwich,  a  formulées  contre  l'ou- 
vrage dont  nous  venons  de  rendre  compte.  Ces  attaques  témoignent, 
ou  bien  d'une  véritable  animosité  personnelle  contre  l'auteur,  ou  bien 
d'une  admiration  aveugle  pour  Wallenstein  ;  mais  aucun  de  ces  deux 
motifs  ne  peut  excuser  le  ton  de  la  polémique  dirigée  contre  le  sa- 
vant professeur  de  Prague.  On  peut  discuter,  nous  l'avons  dit,  l'affir- 
mation de  M.  G.,  qui  voit  la  trahison  de  Wallenstein  se  préparer  len- 
tement de  longues  années  avant  sa  chute,  et  nous  comprenons  parfaite- 
ment qu'on  n'admette  pas  ce  point  de  vue.  Mais  ce  qui  est  inadmissible, 
c'est  de  nier  les  mille  faits  exposés  par  l'auteur  d'après  les  sources  les 
plus  authentiques,  c'est  de  l'accuser  de  n'avoir  écouté  que  les  témoigna- 
ges défavorables  au  général,  d'avoir  «  accumulé  la  boue  »  sur  le  person- 
nage principal  de  son  récit,  etc.  Ce  qui  est  plus  ridicule  encore,  c'est  de 
reprocher  à  M.  G.  (qui  depuis  un  quart  de  siècle  explore  toutes  les  ar- 
chives d'Europe),  d'être  incapable  de  s'élever  jusqu'à  la  compréhension 
de  l'ensemble  de  la  guerre  de  Trente-Ans,  alors  qu'on  n'a  qu'à  jeter  un 
regard  sur  les  quatre  premiers  volumes  de  sa  grande  Histoire  pour  s'as- 

I.  Nous  sommes  heureux  de  constater  celte  opinion  de  M.  G.  (tl,  p.  383),  alors 
qu'en  ces  derniers  temps  encore  les  admirateurs  de  Wallenstein  ne  tarissent  pas 
sur  ses  capacités  et  son  génie  militaires,  qualités  qui  nous  ont  toujours  paru  pro- 
blématiques. 

3.  Vol.  11,  p.  3y,  il  faut  lire  Thilippe  IV,  au  lieu  de  Philippe  II. 
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surer  du  contraire.  Des  attaques  aussi  passionnées  et  frivoles  ne  nui- 
sent qu'à  ceux  qui  les  risquent,  et  M.  Gindely  a  été  bien  bon  de  se 
donner  la  peine  d'en  donner  une  réfutation,  qu'on  peut  appeler  d'ail- 
leurs véritablement  topique. 


iny.  —  l>e  l'Education  des  filles  par  Fênelon.  Texte  revu  sur  l'édition 
originale  (1687),  et  publié  avec  une  introduction  et  des  notes  critiques,  gramma- 
ticales et  littéraires,  par  Armand  Gasté,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Caen.  Paris,  librairie  Eug.  Belin. 

M.  Gasté  n'est  pas  de  ces  professeurs  qui  s'endorment  dans  leur  chaire 
de  Faculté  :  c'est  lui  qui  a  restitué  à  leur  véritable  auteur,  à  l'avocat 
Jean  Le  Houx,  les  jolies  chansons  attribuées  depuis  si  longtemps  à 
Olivier  Basselin;  c'est  lui  encore  qui,  tout  récemment,  publiait  les 
Noëls  et  Vaudevires  du  manuscrit  de  Jehan  Porée,  si  curieux  pour 
l'histoire  de  la  poésie  populaire.  Une  traduction  en  latin  étymologique 
de  deux  cents  vers  de  la  Chanson  de  Roland,  travail  très  utile  destiné 
aux  candidats  à  la  licence  ès-lettres,  nous  prouve  qu'il  se  tient  au  cou- 
rant du  progrès  des  études  romanes.  Il  n'a  point  dérogé  à  sa  qualité  de 
professeur  à  la  Faculté  des  lettres  en  publiant  quelques  éditions  classi- 
ques, car  toutes  sont  faites  avec  le  plus  grand  soin,  enrichies  de  notes 
savantes  et  ingénieuses,  témoin  le  Traité  de  V Education  des  filles,  par 
Fénelon.  Je  remercie  M.  G.  de  m'avoir  donné  l'occasion  de  relire  une 
fois  de  plus  cet  ouvrage  si  sage,  si  pratique,  où  l'on  ne  trouve  absolu- 
ment rien  de  «  cet  esprit  chimérique  »  qui  inventa  la  république  de  Sa- 
lente.  En  tête  est  une  introduction  aussi  nette  qu'instructive  où  sont 
comparés  entre  eux  «  les  plus  glorieux  disciples  de  Fénelon  »,  M"''  de 
Maintenon  et  J.-J.  Rousseau.  Je  remarque  que  M.  Gréard,  dans  une 
édition  de  ce  Traité  qu'il  a  publiée  chez  Jouaust,  n'a  pas  dédaigné  de  la 
mettre  à  profit  :  il  a  bien  fait,  et  il  aurait  encore  mieux  fait  s'il  l'eût 
citée. 

Avant  Fénelon,  on  ne  manque  certes  pas  de  préceptes  et  de  systèmes 
pour  élever  et  instruire  les  garçons,  mais  sur  l'instruction  des  filles,  on 
écrit  peu  ou  point.  Au  xvi«  siècle,  où  se  firent  Jour  tant  d'idées  neuves 
et  originales,  à  cette  époque  où  Rabelais  s'égaie  et  s'amuse  en  sa  miri- 
fique institution  de  Pantagruel  par  Ponocrates,  où  Marnix  de  Sainte- 
Aldegonde  écrit  en  latin  le  plus  sérieux  des  petits  livres  pour  l'instruc- 
tion des  enfants,  il  ne  vient  presque  à  l'esprit  de  personne  que  les 
femmes  aient  besoin  d'apprendre  quelque  chose.  On  en  était  resté  aux 
idées  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge  :  «  Or  est  asseis,  fait  Aganor, 
laixiés  les  dames  ez  chambres  baisier  et  acoleir,  et  lor  crins  paignier  et 
galoneir,  que  iteil  doit  estre  li  lours  mestiers.  »  C'est  une  réponse 
brutale  qui  revient  à  tout  moment  dans  nos  vieux  romans,  dans  nos 


I  88  REVUK    CRITIQUE 

Chansons  de  geste,  chaque  fois  que  les  femmes  veulent  intervenir  dans 
les  affaires  des  nobles  chevaliers.  On  ne  leur  demandait  pas  autre  chose 
que  d'être  gracieuses,  gentilles,  et  de  «  clere  façon  «.  Chose  curieuse  ! 
C'est  une  femme,  et  une  femme  dont  la  réputation  est  restée  douteuse, 
Louise  Labé,  qui,  l'une  des  premières,  revendique  pour  «  les  dames 
vertueuses»  le  droit  à  Pinstruction,  et  qui  essaie  de  les  tirer  de  leur 
servage  intellectuel;  c'est  elle  qui  les  prie  «  d'élever  un  peu  leurs  esprits 
par-dessus  leurs  quenouilles  et  leurs  fuseaux,  et  de  s'employer  à  faire 
entendre  au  monde  que,  si  elles  ne  sont  faites  pour  commander,  elles 
ne  doivent  pourtant  pas  être  dédaignées  pour  compagnes,  tant  es  affai- 
res domestiques  que  publiques,  de  ceux  qui  gouvernent  et  se  font 
obéir  ».  On  ne  peut  être  plus  modéré,  plus  raisonnable.  Peu  à  peu  l'i- 
dée fera  son  chemin.  Montaigne,  plus  tard,  dira  que  les  femmes  ne 
sont  pas  aptes  à  traiter  les  matières  de  théologie,  mais  il  leur  permettra 
(Essais,  liv.  111,  ch.  3)  la  poésie  comme  un  amusemement  propre  à 
leur  besoin,  l'étude  de  Thistoire  et  de  cette  partie  de  la  philosophie  «  où 
elles  prendront  les  discours  qui  les  dressent  à  juger  de  nos  humeurs  et 
conditions,  à  porter  humainement,  avec  bien  d'autres  petites  misères, 
l'importunité  des  ans  et  des  rides  ».  Fénelon  ajoutera  peu  à  ce  pro- 
gramme :  il  recommandera  qu'on  apprenne  aux  jeunes  filles  à  lire  et  à 
écrire  correctement  (précepte  très  important  à  cette  époque,  et  qui  n'a 
pas  cessé  de  l'être  depuis);  qu'on  les  forme  à  une  piété  raisonnable, 
qu'on  leur  enseigne  les  vérités  essentielles  de  la  religion,  les  quatre  rè- 
gles de  l'arithmétique,  les  principales  règles  du  droit,  qu'on  ne  leur 
laisse  pas  ignorer  Phistoire  de  France  et  celle  des  pays  voisins,  étude 
qui  agrandit  l'esprit,  le  tout  «  avec  une  exacte  sobriété».  Il  ne  leur 
interdira  pas  la  lecture  des  poètes  et  des  orateurs,  pourvu  qu'on  y 
apporte  de  la  discrétion,  et  ira  jusqu'à  permettre  d'apprendre  la  langue 
latine.  J'accorde  que  ce  programme  est  un  peu  sommaire,  si  on  le  com- 
pare à  celui  dont  on  a  écrasé  de  nos  jours  les  jeunes  filles  de  quatorze  à 
quinze  ans  :  morale,  langue  française  et  littérature,  langues  vivantes, 
histoire  et  géographie,  mathématiques,  physique  et  chimie,  physiologie, 
économie  domestique,  hygiène,  dessin,  histoire  de  l'art,  musique  vo- 
cale, sans  compter  les  travaux  à  l'aiguille  et  la  gymnastique,  voilà  ce 
qu'on  veut  faire  entrer  dans  leurs  faibles  têtes,  dans  leurs  esprits  à  peine 
affermis,  c'est-à-dire  Tencyclopédie  des  connaissances  humaines  presque 
tout  entière,  de  quoi  effrayer  un  membre  de  l'Institut!  Nous  passons 
toujours  d'un  extrême  à  l'autre;  nous  avons  oublié  ce  que  Fénelon 
avait  toujours  en  vue,  qu'il  s'agit  avant  tout  de  former  de  bonnes  mères 
de  famille,  plus  raisonnables  que  raisonneuses,  moins  instruites  que 
lettrées.  En  supposant  qu'il  y  ait  parmi  les  jeunes  filles  quelques  mons- 
tres capables  de  dévorer  ce  programme,  n'est-il  pas  à  craindre  qu'elles 
ne  puissent  le  digérer,  et  que  tout  ce  prétendu  savoir  mal  ordonné  ne  se 
tourne  en  pédanterie?  Je  dirais  volontiers  avec  Montaigne  en  changeant 
légèrement  sa  phrase  :   «  Il  y  a  dans  les  sciences  des  estendues  et  des 
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enfonceures  que  les  jeunes  filles  feront  bien  de  laisser  là  »,  sous  peine 
de  s'égarer  dans  les  unes,  de  s'abîmer  dans  les  autres.  C'était  l'avis  de 
M"«  de  Maintenon  qui  se  conforma  presque  en  tout  pour  les  élèves  de 
la  maison  de  Saint-Cyr  aux  préceptes,  aux  conseils  de  Fénelon  ;  c'était 
celui  de  son  grand-père  Agrippa  d'Aubigné,  ainsi  qu'on  peut  le  voir 
par  cet  extrait  d'une  lettre  adressée  à  ses  filles  :  «  Je  viens  à  vous  dire 
mon  advis  de  l'utilité  que  peuvent  recevoir  les  femmes  par  l'excellence 
d'un  tel  savoir  :  c'est  que  je  l'ay  veu  presque  toujours  inutile  aux  de- 
moiselles de  moyenne  condition  comme  vous,  car  les  moins  heureuses 
en  ont  plus  tost  abusé  qu'usé  :  les  autres  ont  trouvé  ce  labeur  inutile, 
essayant  ce  que  l'on  dit  communément,  que  quand  le  rossignol  a  des 
petits  qu'il  ne  chante  plus.  Je  dirai  encor  qu'une  eslevation  d'esprit 
desmesurée  hausse  le  cœur  aussy,  de  quoy  j'ay  veu  arriver  deux  maux, 
le  mespris  du  mesnage  et  de  la  pauvreté,  celuy  d'un  mary  qui  n'en 
sçaiî  pas  tant,  et  de  la  dissension  ».  (Œuvres  de  d'Aubigné,  I,  449, 
Réaume  et  Caussade).  «  Le  rossignol  ne  chante  plus  quand  il  a  des  pe- 
tits !  »  Il  y  a  comme  cela  des  perles  dans  ces  vieux  auteurs  du  xvi^  siè- 
cle. S'ensuit-il,  parce  que  je  cite  avec  plaisir  ces  quelques  mots  de 
d'Aubigné,  qu'il  faille  revenir  absolument  à  Fénelon,  et  rayer  d'un 
trait  de  plume  le  programme  actuel  ?  J'espère  que  l'on  aura  mieux  com- 
pris ma  pensée. 

A.  Delboulle. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Le  numéro  3  (juillet  1887)  des  Annales  de  l'Est  renferme  la  suite 
et  fin  de  l'article  de  M.  A.  Campaux  sur  David  Richard,  d'après  des  lettres  ine'dites 
de  Lamennais  et  de  George  Sand,  la  suite  des  articles  de  M.  A.  Debidour  sur  le 
général  Fabvier,  et  de  M.  Ch.  Pfister  sur  Jean  Daniel  Schœpflin,  et  des  comptes- 
rendus  critiques  très  sérieux  (La  Lorraine  illustrée,  la  première  partie  du  Catalogue 
du  musée  lorrain,  les  Beitrcege  ^ur  celtesten  Geschichte  des  Bisthums  Met^,  de  M.  O. 
Doering;  V Ancien  régime  dans  une  bourgeoisie  lorraine,  de  M.  Munier-Jolain). 

—  Les  Mélanges  Renier,  qui  forment  le  -jS'  fascicule  de  la  Bibliothèque  de 
l'Ecole  des  Hautes-Etudes,  viennent  de  paraître  (Paris,  Vieweg.  In-8°,  lx  et  468  p.). 
Nous  avions  déjà  annoncé  la  mise  sous  presse  de  ce  recueil  de  travaux,  publiés  par 
la  section  des  sciences  historiques  et  philologiques  de  l'École  pratique  des  Hautes- 
Etudes,  en  mémoire  de  son  président  Léon  Renier,  il  contient,  outre  la  dédicace, 
un  avant-propos  d'Ernest  Desjardins  et  les  travaux  suivants  :  Arthur  Amiaud,  Cyrus, 
roi  de  Perse;  Abel  Bergaigne,  La  syntaxe  des  comparaisons  védiques;  Gaston 
BoissiER,  Commodien  ;  Michel  Bréal,  Comment  les  langues  réparent  les  points  fai- 
bles de  leur  grammaire;  Emile  Châtelain,  Un  important  fragment  de  Virgile 
(Bibl.  nat.  latin  7906);  Arsène  Darmesteter,  Le  détnonstratif  \\\q  et  le  relatif  qui 
en  roman  ;  Sames  Darmesteter,  L'apocalypse  persane  de  Daniel;  Hartwig   Deren- 
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BOURG,  Note  sur  quelques  mots  de  la  langue  des  Francs  au  xn*  siècle,  d'après  le 
texte  de  l'autobiographie  d'Ousdma  Ibn  Mounkidh;  Joseph   Derenbourg,  Ela:[ar, 
le  Peitan;  l'abbé   Louis   Duchesne,  Le  concile  d'Elvire  et  les  Jl aminés  chrétiens; 
H.  Gaidoz,  Les  gâteaux  alphabétiques  ;  Jules  Gilliéron,  Mélanges  gallo -romans ; 
Paul  GuiKYSSE.  Réprimande  à  un  fonctionnaire  égyptien;  Joseph  Halévy,  Notes 
sémitiques;  Bernard  Haussoullier,  Noie  sur  les  trois  tribus  doriennes  en  Crète; 
Hauvette-Besnault,  Episode  des  grains  de  ri:^  écrasés;  Louis  Havet,  Ve  en  grec; 
Ant.  Héron  de  Villefosse,   Bibliographie  des    travaux  de   Léon   Renier;   Alfred 
Jacob,  De  nonnuUis  codicibus  graecis  palimpsestis  in  bibliotheca  majore  Parisiensi 
asservatis;  Aug.   LoNGNo^f,  La  civitas  Rigomagensis ;  Gabr.   Monod,  Les  mœurs 
judiciaires  au  viii^  siècle,  d'après   la   Paracnesis   ad  judices   de    Théodulf;  Alfred 
Morel-Fatio,  Note  sur  Varticle  dérivé  de  ipse   dans  les  dialectes  catalans;  Jules 
Nicole,  Athénée  et  Lucien;  Pierre  de  Noluac,  Notes  sur  Pirro  Ligorio;  Jules  Op« 
pert,  Inscription  d'Antiochus  I  Soter;  Gaston  Paris,  L'appendix  Probi  ;  Jean  Psi- 
CHARi,  Le  poème  à  Spanéas ;  Othon  Riemann,  Remarques  sur  l'attraction  du  dé- 
monstratif et   du   relatif  en  latin  ;   Félix    Robiou,   L'enseignement   de   Pythagore 
contenait-il  des  éléments  égyptiens? ;  Jules  Roy,  Conférence  de  Vincennes  et  conflits 
de  juridiction  (iS-zg-iSSo);  Ferd.  de  Saussure,  Comparatifs  et  superlatifs  germa- 
niques de  la  forme  inferus,  infimus;  Marcel  Thévenin,  Etude  sur  la  propriété  au 
moyen  âge,  les  i<  communia  »;  Edouard  Tournier,  Observations  sur  le  texte  de  l'E- 
conomique de  Xénophon  ;  Henri  Weil,  L'auteur  du  premier  discours  contre  Aristo- 
giton  est-il  bien  informé  des  institutions  d' Athènes? 

—  M.  Eugène  Mûntz  a  publié  dans  la  Ga:{ette  archéologique  une  tort  intéressante 
notice  sur  Pétrarque  et  Simone  Martini  (MemmiJ  à  propos  du  Virgile  de  VAm- 
brosienne  (Paris,  A.  Lévy,  1887,  in-f"  de  11  p.,  tirage  à  part  à  très  petit  nombre 
d'exemplaires,  avec  deux  gravures,  une  représentant  le  frontispice  du  Virgile  de 
Pétrarque,  peint  par  Simone  Martini,  l'autre  le  prétendu  portrait  de  Laure,  d'après 
une  fresque  du  palais  des  papes,  à  Avignon.)  M.  M.  a  réuni  en  quelques  pages  une 
foule  de  particularités  curieuses  sur  Simone  Martini,  «  ce  maîtie  pur  et  suave  entre 
tous,  véritable  Fra  Angelico  du  xiv'  siècle  »;  sur  Pétrarque  et  notamment  sur  les 
connaissances  qu'avait  ce  poète  en  matière  d'archéologie,  question  déjà  traitée  par 
l'auteur  dans  ses  Précurseurs  de  la  Renaissance,  mais  sur  laquelle  il  revient  ici 
très  heureusement,  à  la  suite  d'investigations  nouvelles;  sur  la  fresque  qui  ornait 
autrefois  le  porche  de  Notre-Dame  des  Doms,  à  Avignon,  et  qui  a  disparu  en  1828, 
au  sujet  de  laquelle  il  cite  une  description  très  peu  connue,  que  nous  a  conservée 
Valladier,  dans  son  étrange  livre  intitulé  Labyrinthe  royal  de  l'Hercule  Gaulois 
(Avignon,  1600),  et,  à  cette  occasion,  sur  les  divers  portraits  de  la  femme  chantée 
par  Pétrarque.  —  T.  de  L. 

—  Il  a  été  fait  mention  ici  (n"  du  25  juillet  dernier.  Chronique,  p.  78)  du  cata- 
logue de  la  bibliothèque  de  Galilée,  reconstitué  avec  autant  de  savoir  que  de  sa- 
gacité par  M.  A.  Favaro.  Mentionnons  quelques  indications  relatives  aux  relations 
du  grand  astronome  florentin  et  de  l'obscur  astronome  périgourdin,  Jean  Tarde, 
qui  viennent  d'être  données  dans  le  Bulletin  de  la  Société  historique  et  archéolo- 
gique du  Périgord  (tome  XII,  1887,  p.  99),  d'après  le  ms.  inédit  des  voyages  du 
chanoine  en  Italie,  lequel  ms.  est  possédé  par  M.  Frut  :  «  Tarde  part  d'Avignon 
le  3  mai  ôgS...  A  Florence,  il  décrit  les  monuments  et  les  jardins  du  Pratolino 
qui  avaient  excité  si  fortement  la  curiosité  de  Montaigne.  A  Rome,  il  assiste  à  un 
consistoire,  se  met  en  rapport  avec  l'illustre  antiquaire  Fulvio  Ursino,  admire  leg 
splendeurs  du  Vatican.  Après  un  séjour  de  quatre  mois,  il  retourne  en  France  par 
Sienne,    Lucques,  Gênes,  et  rentre  à  Avignon  le    19  octobre.  Le  second   voyage  est 


0  HISTOIRE    KT    DK    Ll T TER ATURli  !  Q  1 

fait  en  compagnie  de  l'évêque  de  Sarlat  [Antoini;  Ebrard].  Parti  de  Sarlat  le  21  sep- 
tembre 1614,  Tarde  passe  par  Gahors,  Albi,  Castres,  Béziers,  Montpellier,  Nîmes, 
Avignon,  Orange,  la  Sainte-Baume,  Marseille,  Nice.  Villefranche,  Gcnes,  Pise,  et 
s'arrête  à  Florence.  C'est  là  que,  le  12  novembre,  il  vit  le  seigneur  Galilœus  Ga- 
lilœi,  philosophe  ei  astrologue  très  fameux,  lequel  se  trouvait  dans  son  lit  à  cause 
de  quelque  indisposition.  L'entretien  rapporté  en  détail,  roule  sur  les  satellites  de 
Jupiter,  sur  Saturne,  Vénus  et  les  taches  du  Soleil.  Tarde  interroge  Galilée  sur  la 
construction  des  télescopes  et  des  microscopes.  Avec  ce  dernier  instrument,  Galilée 
dit  avoir  veu  des  mouches  qui  paraissaient  grandes  comme  un  aigneau  et  avoir 
apprins  quelles  sont  toutes  couvertes  de  poils  et  ont  des  ongles  fort  pointus.  Le 
lendemain  i3,  l'évêque  de  Sarlat  accompagne  Tarde  chez  Galilée.  L'astronome,  ce 
jour-là,  parla  à  ses  visiteurs  du  corps  lunaire  et  de  sa  surface  aussi  rabouteuse  que 
celle  de  la  terre.  Enfin,  le  i5,  Tarde  prend  congé  de  Galilée,  qui  lui  promet  de  lui 
écrire  à  Rome,  ainsi  qu'à  M.  Balfour,  principal  du  collège  de  Guyenne  à  Bordeaux, 
et,  de  plus,  de  luy  envoyer  le  cristal  d'un  bon  télescope.  »  (Dans  l'entre-filet  du 
n"  du  25  juillet  cité  ci-dessus,  j'annonçais  que  l'on  allait  publier  un  ouvrage  inédit 
de  Jean  Tarde.  Depuis  ce  jour,  l'ouvrage  a  paru  sous  ce  titre  :  Les  Chroniques  de 
Jean  Tarde,  chanoine  théologal  et  vicaire-général  de  Sarlat,  contenant  Vhistoire 
religieuse  et  politique  de  la  ville  et  du  diocèse  de  Sarlat,  annotées  par  le  vicomte 
Gaston  de  Gérard.  Paris,  Oudin  et  Picard,  in-40).  —  T.  de  L. 

—  M.Achille  Le  Vavasseur,  archiviste  paléographe,  a  donné  dans  la  Bibliothèque 
de  l'École  des  Chartes  (tomes  XLVII  et  XLVllI;  un  remarquable  travail  intitulé  : 
Valeur  historique  de  la  Chronique  d'Arthur  de  Richemont,  connétable  de  France, 
duc  de  Bretagne  (i 3q3-i458),  par  Guillaume  Gruel.  Etude  critique  (Paris,  Alph. 
Picard,  1887,  grand  in-S"  de  80  p.).  M.  L.  V.  examine  successivement  les  jugements 
divers  qui  ont  été  portés  sur  la  Chronique  de  Gruel,  les  renseignements  que  fournit 
ce  document  sur  la  jeunesse  d'Arthur  de  Richemont,  sur  la  prépondérance  de  ce 
connétable,  sur  sa  disgrâce,  sur  ses  campagnes  contre  les  Anglais  jusqu'aux  trêves 
de  1444,  sur  son  attitude  pendant  les  trêves  et  sur  la  conquête  de  la  Normandie, 
sur  le  connétable  considéré  comme  gouverneur  de  Normandie,  puis  duc  de  Bretagne, 
enfin  le  caractère  général  de  ia  Chronique.  L'étude  de  M.  Le  Vasseur  est  très  bien 
faite  à  tous  égards  et  donne  la  meilleure  idée  de  l'édition  qu'il  prépare  pour  la 
Société  de  l'Histoire  de  France,  de  la  Chronique  d'Arthur  de  Richemont .  —  T.  de  L. 

—  Le  troisième  fascicule  du  Répertoire  général  de  bio-bibliographie  bretonne, 
par  René  Kerviler,  bibliophile  breton,  vient  de  paraître  (Rennes,  Plihon  et  Hervé, 
1887,  grand  in-S").  Ce  fascicule  renferme  les  noms  compris  entre  Au  et  Bar  (p.  369- 
417  et  1-112).  Le  travail  de  M.  Kerviler  et  de  ses  dévoués  auxiliaires  continue  à 
mériter  tous  les  éloges.  Les  renseignements  biographiques  et  bibliographiques  sont 
aussi  précis  qu'abondants.  Plusieurs  anonymes  et  pseudonymes  inconnus  à  Barbier 
et  à  Quérard  sont  dévoilés  çà  et  là.  Parmi  les  notices  les  plus  remarquables,  il  faut 
citer  la  notice  d'Avaugour  (p.  395.405),  consacrée  à  plusieurs  familles  de  ce  nom, 
que  les  Nobiliaires  confondent  généralement  toutes  en  une  seule.  M.  Kerviler  dit  à 
cet  égard  (p,  3qb)  :  «  Il  faudra  beaucoup  d'ordre  pour  éviter  les  confusions  qui  se 
sont  répétées,  comme  à  plaisir,  à  leur  sujet,  et  nous  espérons  y  avoir  réussi.  »  Je 
n'ai  que  deux  petites  observations  à  présenter  au  courageux  et  savant  auteur  du 
Répertoire  général  :  «  Il  croit  (p.  21)  que  «  le  jurisconsulte  Napoléon  Bacqua  de  La- 
barthe  est  mort  à  Paris,  il  y  a  quelques  années.  »  Je  puis  affirmer  que  ce  juriscon- 
sulte est  mort  à  Lavardac  [Lot-et-Garonne),  le  19  décembre  1882.  —  A  propos  du 
Père  Jean  Bagot,  on  cite  (p.  35}  diverses  notices  et  on  a  oublié  de  citer  la  plus 
importante  au   point  de  vue  bibliographique,  celle  qui   figure  dans  la  Bibliothèque 
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des  écrivains  de  la  Compagnie  de  Jésus,  par  les  PP.  de  Backer  et  Sommervogel  (t.  I, 
in-f*,   1869,  colonnes  367-368).  —  T.  de  1-. 

DANEMARK.  —  Le  Danemark  va  avoir,  comme  l'Angleterre,  sa  National  Biogra- 
phy.  La  publication  devra  être  terminée  dans  douze  ans  ;  elle  est  dirigée  par  le  se- 
crétaire des  archives  d'Etat. 

ETATS-UNIS.  —  Une  nouvelle  université  vient  d'être  fondée  à  Worcester,  dans 
le  Massachusetts,  par  la  libéralité  de  M.  Jonas  G.  Clark;  l'université  prendra  le  nom 
de  son  fondateur;  sa  dotation  s'élève  à  deux  millions  de  dollars. 

—  La  bibliothèque  de  Wilhelm  Scherer  a  été  achetée  par  un  élève  du  regretté  ger- 
maniste pour  l'université  deCleveland,  dans  l'Ohio. 

—  Depuis  l'an  dernier  paraît  à  Cincinnati,  chez  l'éditeur  Rosenthal,  une  revue  tri- 
mestrielle, dirigée  par  M.  H.  A.  Rottermann  et  intitulée  Deutsch-Amerikanisches 
Magasin^  Vierieljahrschrift  fiir  Geschichte,  Liieratur,  Wissenschaft,  Kiinst,  Schule 
und  Volksleben  der  Deutschen  in  Amerika,  unter  Mitw'irkung  deutsch-amerikani- 
scher  Geschicliis=^und  Literaturfieunde. 


ACADÉMIE  DES   INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  5  août  iSSj, 

M.  Georges  Perrot  communique  une  note  de  M.  de  la  Blanchère,  directeur  du 
service  beyiical  des  antiquités  et  des  arts,  en  Tunisie,  sur  une  mosaïque  romaine 
acquise  parle  musée  du  Bardo.  Celte  mosaïque,  longue  de  plus  de  i3  mètres,  large 
de  près  de  10,  a  été  découverte  à  Sousse,  l'ancienne  Hadrumèîe,  et  mise  au  jour  par 
le  94*  régiment  de  tirailleurs,  sous  la  direction  du  général  Berirand.  D'autres  pièces 
ont  été  trouvées  dans  la  même  ruine,  notamment  un  médaillon  de  mosaïque,  re- 
présentant une  panthère,  «  d'une  exécution  merveilleuse  »,  dit  M.  de  la  Blanchère, 
et  un  tableau  carré,  de  mosaïque  également,  où  sont  figurés  des  chevaux  que  vien- 
nent couronner  des  génies  :  ces  deux  belles  pièces  ont  été  attribuées  au  régiment, 
par  arrêté  rendu  sur  la  proposition  du  directeur  du  service  beyiical  des  antiquités 
et  des  arts,  pour  la  décoration  de  la  salle  d'honneur.  La  grande  mosaïque,  qui  vient 
d'être  transportée  au  Bardo,  formait  le  pavage  d'une  vaste  salle.  Elle  représente  un 
sujet  qui  se  rencontre  fréquemment  sur  les  monuments  de  ce  genre,  surtout  en 
Afrique,  le  cortège  du  Neptune.  L'enlèvement  de  cette  énorme  pièce  et  son  transport 
au  Bardo  ont  été  très  longs  et  très  difficiles;  M.  de  la  Blanchère  donne  des  détails 
sur  la  façon  dont  a  été  efi'ectuée  cette  délicate  opération. 

M.  Edmond  LeBlantlit  une  note  sur  une  pierre  gravée  de  l'époque  carolingienne, 
qui  n'est  connue  que  par  une  figure  du  recueil  de  Gruter.  C'est  un  onyx,  intaille 
ou  camée,  nous  l'ignorons,  sur  lequel  est  gravée  une  porte  flanquée  de  tours.  De 
chaque  côté,  un  personnage  debout,  vêtu  dia  pallium,  tend  le  bras  vers  cette  porte. 
Au-dessus  se  voit  une  main  descendant  du  ciel  et  sortant  d'un  groupe  de  nuages  et 
de  rayons.  Sous  la  porte  on  lit  CtENOM,  abréviation  de  Cœnomannis,  le  Mans  : 
c'est  le  nom  de  la  ville  que  représente  cette  porte.  Sous  la  main  divine  sont  les  let- 
tres DEX,  dextera,  la  main  (de  Dieu);  sous  les  personnages  les  noms  abrégés  des 
patrons  de  l'église  du  Mans,  saint  Gervais  et  saint  Protais  :  GERBA,  PROTA.  A 
propos  de  ce  monument,  M.  Le  Blant  cite  un  grand  nombre  de  textes  qui  montrent 
que  les  anciens,  les  païens,  comme  les  chrétiens,  croyaient  chaque  ville  placée  sous 
la  protection  spéciale  de  quelque  personnage  céleste  :  aux  yeux  des  païens,  la  ville 
avait  ses  dieux  tutélaires;  aux  yeux  des  chrétiens,  ses  saints  patrons. 

M.  Paul  VioUet  donne  une  seconde  lecture  de  son  mémoire  intitulé  :  les  Cités  li- 
bres et  fédérées  et  les  principales  insurrections  des  Gaulois  contre  Rome. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

Julien  Kavet. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  KRNES'i    LEROUX. 


Le  huv,  rnifrimerje  lie   M{irrhPS';nu   fîh.  havlevar/i  Siaivil-Laurent.   1  " 
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198.  —  A.  Kalkmann,  Pausanias  der  Perleget.  Berlin,  Reimer,  1886,  2<p  pa- 
ges, in-8. 

Le  procès  de  Pausanias  se  poursuit  sans  relâche  en  Allemagne  depuis 
une  dizaine  d'années  :  dans  le  temps  même  où  les  fouilles  d^Olympie 
semblaient  devoir  éclairer  la  question  d'un  nouveau  jour,  par  la  décou- 
verte de  tant  de  documents  précieux,  M.  U.  von  Wilamowitz-Môllen- 
dorff  soulevait  les  doutes  les  plus  graves  sur  l'authenticité  des  voyages 
de  Pausanias,  et  contestait  le  fait,  jusqu'alors  universellement  accepté, 
que  le  soi-disant  périégète  eût  recueilli  lui-même  sur  place  les  rensei- 
gnements archéologiques,  mythologiques  et  historiques  qui  constituent 
le  fond  de  son  livre  1.  Cette  hypothèse  fit  rapidement  son  chemin,  parce 
qu'elle  parut  de  nature  à  expliquer  certaines  lacunes  que  les  fouilles 
d'Olympie  révélaient  dans  la  description  de  l'Altis  et  dans  la  liste  des 
des  vainqueurs  olympiques.  Aussi  MM.  Hirschfeld  2  et  Treu  ^  n'hési- 
tèrent-ils pas  à  l'adopter.  D'autres  savants,  au  contraire,  MM.  Cur- 
tius  1,  Brunn  5,  Purgold  ^,  et  récemment  M.  Weizsàcker  '',  se  portèrent 
garants  de  l'authenticité  de  ses  descriptions.  Le  savant  éditeur  de  Pau- 
sanias, M.  Schubart,  ne  devait  pas  rester  neutre  dans  la  lutte  :  à  plu- 
sieurs reprises,  il  se  jeta  dans  la  mêlée,  pour  y  défendre  son  client  î^.  Au 
milieu  de  ces  attaques  et  de  ces  répliques  incessantes,  personne  n'avait 

î.  U.  von  Wilamowitz-Mœllendorfî,  Die  Thukydideslegende,  dans  Hennés,  1877, 
t.  XII,  p.  326  et  suiv.  —  Cf.  P.  Hirt,  Defontibus  Pausaniae  in  Eliacis,  diss,  Gry- 
phiswald,  1878. 

2.  G.  Hirschfeld,  Pausanias  und  die  Inschriften  von  Olympia,  dans  Archœol. 
Zeitung,  1882,  p.  97  et  suiv. 

3.  G.  Treu,  ibid.,  p.  72  et  suiv.,  et  Neue  Jahrb,,  i883,  t.  127,  p.  63r  et  suiv. 

4.  M.  E.  Curtius  a  fort  nettement  exprimé  son  opinion  à  ce  sujet  dans  une  com- 
munication faite  au  3G«  congrès  des  Philologues  à  Karlsruhe  en  i882,;Y(?«e  Javhb., 
1882,  t.  126,  p.  589. 

5.  Brunn,  Pausanias  und  seine  Anklœger.  dans  Neue  Jarhb.,  1884,  t.  129,  p.  23 
et  suiv. 

6.  Purgold,  Olympiscbe  Weihgeschenke,  dans  Hist.  und  philolog.  Aufsœt^e  Ernst 
Curtius gewidmet,  p.  242. 

7.  Weizsœcker,  Neue  Jarhb.,  1886. 

8.  Schubart,  A'czfc  Jarhb.,  i883  et  1884. 
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encore  songé  à  résumer  le  débat,  pour  en  tirer  une  conclusion  d'ensemble. 
C'est  la  tâche  que  vient  de  se  proposer  M.  A.  Kalkmann,  privat-docent 
d'archéologie  à  l'Université  de  Berlin.  Dès  le  début  de  sa  préface,  M.  K. 
se  déclare  en  principe  partisan  résolu  de  l'hypothèse  émise  par  Wila- 
mowitz.  C'est  dire  que  ce  livre  a  peu  de  chance  de  rallier  tous  les  suf- 
frages. Du  moins  se  recommande-t-il  par  des  mérites  incontestables  : 
bien  composé  et  vivement  écrit,  il  se  distingue  par  une  érudition  à  la 
fois  solide  et  légère,  par  une  critique  ingénieuse  et  originale.  C'est  assez 
pour  que  nous  croyions  devoir  indiquer  sommairement  les  principales 
lignes  de  ce  travail. 

Tout  d'abord,  une  démonstration  est  nécessaire  :  avant  de  rechercher 
les  sources  écrites  de  Pausanias,  il  faut  montrer  qu'en  effet  Pausanias, 
au  lieu  de  voir  et  de  décrire  par  lui-même,  a  eu  sous  les  yeux  des  livres, 
et  qu'il  les  a  copiés.  Toute  la  question  est  là  :  Pausanias  est-il  réellement 
un  périégète,  un  voyageur,  ou  seulement  un  compilateur  et  un  sophiste  ? 
M.  K.  se  prononce  pour  la  seconde  de  ces  deux  opinions,  et  c'est  à 
cette  démonstration  qu'il  consacre  l'introduction  de  son  livre,  ainsi  que 
le  chapitre  i""  tout  entier;  c'est  aussi  sur  ce  point  qu'il  insiste  surtout 
dans  sa  conclusion. 

Le  second  siècle  de  l'ère  chrétienne,  suivant  M.  K.,  voit  se  produire 
un  genre  littéraire  que  Lucien  tourne  en  ridicule  dans  son  Histoire 
véritable  :  c'est  le  roman  de  voyage  (die  Reiseromantik).  En  entrepre- 
nant d'écrire  lui-même  une  fantaisie  de  ce  genre,  Lucien  prétend  se  dis- 
tinguer des  autres  écrivains,  du  moins  en  un  point  :  il  déclare  d'abord 
qu'il  n'a  rien  vu  de  ce  qu'il  raconte,  et  qu'il  n'en  faut  rien  croire  '.  Par 
ce  début  original,  il  démasque  la  supercherie  de  ceux  qui  affectent  de 
donner  à  leurs  récits  des  airs  d'authenticité,  alors  même  que  ces  récits 
contiennent  les  plus  grandes  absurdités  du  monde.  Cette  sorte  de  su- 
percherie littéraire  est  en  effet  à  la  mode,  au  temps  de  Lucien  :  elle  se 
glisse  jusque  dans  les  ouvrages  en  apparence  les  plus  sérieux.  Comment 
Pausanias  aurait-il  échappé  seul  à  ce  courant  de  fiction,  de  tromperie, 
de  mensonge,  qui  entraîne  toute  la  littérature  de  son  temps? 

Les  exemples  de  cette  supercherie  abondent,  et  M.  K.  en  cite  plu- 
sieurs, qui  donnent  une  idée  singulière  de  l'audace  des  écrivains  et  de 
la  naïveté  du  public.  Elien  avouait,  au  témoignage  de  Philostrate,  qu'il 
n'avait  jamais  dépassé  les  limites  de  l'Italie,  qu'il  n'était  jamais 
monté  sur  un  navire  %  et  cependant,  lorsqu'il  parle  d'un  bœuf  à  cinq 
pieds  qui  se  trouve  à  Alexandrie,  il  ne  manque  pas  d'ajouter  qu'il  l'a 
vu  lui-même  de  ses  propres  yeux  s.  Ailleurs,  au  moment  de  raconter 
l'histoire  du  lézard  aux  yeux  crevés,  qui,  grâce  à  un  traitement  mer- 
veilleux, recouvre  la  vue  au  bout  de  neuf  jours,  Elien  croit  devoir  ras- 
surer d'abord  le  lecteur  sur  l'authenticité  du  fait  :  où  oe'^aoï^.at  (xdcpTupoç 

1.  Lucien,  Histoire  véritable,  I,  ch.  4. 

2.  Philostr.,  Vies  des  Sophistes,  II,  c.  3i . 

3.  Elien,  Histoire  des  animaux,  XI,  40. 
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èvuauxa  zpscêuTépcu,  à  cï  auxcç  l^vcov  Xé^w  i.  Les  formules  analogues,  aù- 
Toç'^aôwv,  où  Trap' àXXou  àxcûsaç,  reviennent  à  chaque  instant  dans  les 
prétendus  historiens  de  l'époque,  surtout  quand  il  s'agit  de  faits  incroya- 
bles. Une  autre  rubrique  consiste  à  rapporter  le  fait  comme  si  on  le 
tenait  d'un  vieillard,  d'un  ancêtre.  Plutarque  ne  raconte  les  exploits 
accomplis  par  un  chien  dans  la  poursuite  d'un  voleur,  qu'en  s'autori- 
sant  du  témoignage  de  ses  pères  :  o  cï  d  -rza-épî;  -rip.wv  h[')h)'ZT>  ~.  Elien 
veut-il  rapporter  l'histoire  extraordinaire  du  lièvre  qui  met  bas?  Le  fait 
lui  a  été  attesté  par  un  chasseur  émérite  et  honnête  3»  C'est  d'un  habi- 
tant d'Ithaque  même  qu'Apion  déclare  tenir  l'explication  du  jeu  de  dés 
auquel  se  livraient  les  prétendants  de  Pénélope  -^.  Ainsi  des  récits,  puisés 
simplement  dans  des  livres,  passent  pour  des  informations  personnel- 
les :  avec  un  léger  accroc  fait  à  la  vérité,  on  intéresse  davantage  le 
lecteur,  on  se  met  soi-même  en  scène,  on  se  fait  écouter  comme  un 
témoin  oculaire.  L'exemple  le  plus  curieux  peut-être  de  cette  supercherie 
est  le  traité  qui  nous  est  parvenu  sous  le  nom  de  Lucien  «  Sur  la 
Déesse  Syrienne  ».  Le  pastiche  d'Hérodote  est  manifeste,  non-seule- 
ment dans  remploi  du  dialecte  ionien,  mais  dans  les  tours  de  phrase 
mêmes,  et  dans  les  formules,  comme  celle  qui  ouvre  le  traité  :  ypaço)  os 
'Acaûpioç  £(î)v,  x,al  twv  àT^ri'^é:i\j.v.,  xà  [j.sv  a'jTO'Kïj  £[j,aOov,  Ta  os  zapà  Tôiv 
tpéwv  eèdtt'/,  6xc7a  Icvxa  èj^ey  r.pznSùitpv.  t(o)  Iz-zpéw.  Tous  les  détails  que 
l'auteur  nous  donne  sur  le  culte  singulier  qu'il  décrit,  il  les  a  vus  lui-* 
même  (c.  3,  twv  h(Lo  ■TiXiicrTa  ozw-a),  ou  il  les  tient  d'un  homme  sage 
(c.  i5,cc5c;  àv/;p),  ou  d'un  homme  du  pays  (c.  8,  àrr,p  B'j6X'.oç).  Le 
plus  extraordinaire  de  tous  les  miracles  qu'il  rapporte,  il  l'a  observé  de 
ses  propres  yeux  pendant  son  séjour  dans  la  ville  de  Byblos  (c.  7).  Rien, 
suivant  M.  K.,  ne  donne  mieux  que  ce  traité  de  la  Déesse  Syrienne 
l'idée  du  genre  que  Pausanias  a  suivi  en  décrivant  les  sanctuaires  de  la 
Grèce.  C'est  la  même  curiosité  religieuse,  la  même  recherche  du  mer- 
veilleux et  de  rincroyable,  et  en  même  temps  la  même  fiction  :  un 
compilateur  singeant  le  témoin  oculaire. 

Passant  a  Pausanias  lui-même,  M.  K.  signale  d'abord  les  ressem- 
blances avec  Hérodote;  à  ses  yeux,  c'est  une  imitation  voulue,  cher- 
chée, qui  n'a  rien  de  naïf  ni  de  sincère.  D'après  ce  principe,  quand 
Pausanias  prétend  avoir  appris  tel  ou  tel  fait  d'un  indigène  qu'il  dit  avoir 
consulté,  nous  devons  voir  si  ce  n'est  pas  là  une  simple  reproduction  de 
la  formule  d'Hérodote  :  -îaD-a  aùxoi  hx-^ijrr.'SA  AéYcuîtv  (Hérod.,  II,  47  et 
passim).  Quand  il  discute  sur  place  une  question  de  géographie,  prenons 
garde  d'être  sa  dupe,  et  demandons-nous  si  la  même  discussion  ne  se 
trouve  pas  déjà  dans  des  géographes  antérieurs.  Pausanias  invoque-t-il 
l'autorité  d'un  témoin  ?  Voyons  s'il  n'attribue  pas  à  ce  personnage  plus 

1.  Elien.  Hist.  des  animaux,  Y,  47. 

2.  Plutarque,  Sur  Vintelligence  des  animaux,  XIII,  11, 

3.  Elien,  Hist.  des  animaux,  XIII,  12. 

4.  Athénée,  I,  16  f. 
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OU  moins  fictif  une  opinion  qu'il  a  trouvée  dans  un  livre  ou  inventée 
lui-même.  Rapporte-t-il  un  de  ces  faits  extraordinaires,  une  de  ces  his- 
toires fabuleuses  comme  il  y  en  avait  tant  en  circulation  dans  le  monde 
romain  du  11^  siècle?  Au  lieu  de  l'avoir  recueillie  sur  place,  comme  il 
le  dit,  examinons  sMl  ne  l'aurait  pas  simplement  détachée  d'un  de  ces 
recueils  de  TCapâoo^a,  dont  M.  K.  prouve  l'existence. Ne  nous  fions  pas  à 
des  formules  trompeuses  :  elles  ne  sont  qu'un  cadre  destiné  à  mieux  faire 
ressortir  le  tableau,  à  lui  donner  plus  de  relief  et  de  vie.  Enfin  l'exégète 
est  un  personnage  commode  que  Pausanias  substitue  le  plus  souvent  à 
une  source  écrite  :  0  £^TffY)Trj;  6  èv  '0ÀuiJ,7:ia  n'est  autre  chose  que  la  per- 
sonnification du  livre  qui  a  servi  de  guide  à  Pausanias  dans  sa  descrip- 
tion d'Olympie.  Ainsi,  voyages,  recherches  locales  auprès  des  indigènes, 
conversations  avec  les  vieillards,  avec  les  exégètes,  avec  les  savants  du 
pays  (01  xà  à^yaXj.  ij,v/;i;.ov£6ovt£ç),  tout  cela  n'est  qu'un  masque,  et  il  a  fallu, 
pour  nous  tromper  si  longtemps,  l'apparence  sincère  de  Pausanias,  les 
airs  naïfs  qu'il  affecte  de  prendre,  et,  pour  nous  servir  de  l'expression 
pittoresque  de  Wilamowitz,  a  jenes  Rococomântelchen  sophistischer 
àçélcia  ».  En  réalité,  il  n'y  a  dans  l'ouvrage  de  Pausanias  aucune  obser- 
vation sur  les  mœurs  des  pays  qu'il  décrit,  aucune  allusion  à  une  ex- 
périence personnelle,  aucun  incident  de  route  ou  autre  chose  sembla- 
ble, qui  puisse  faire  supposer  que  l'auteur  rapporte  des  impressions  de 
voyage.  A  cet  égard,  Pausanias  ne  se  donne  même  pas  la  peine  de  nous 
tromper,  et  cela  peut  nous  faire  sentir  combien  il  prend  lui-même  peu 
au  sérieux  le  masque  qu'il  a  adopté. 

Avec  quelques  restrictions,  c'est  la  même  idée  qu'expose  M.  K.  dans 
sa  conclusion.  S'il  admet  que  Pausanias  ait  vu,  par  exemple,  la  Niobé 
du  Mont-Sipyle  et  peut-être  quelques  autres  curiosités  de  la  Grèce,  il 
ne  doute  pas  qu'il  n'ait  puisé  dans  des  sources  écrites  l'essentiel,  le 
meilleur  de  ce  qu'il  a  mis  dans  son  livre.  Il  ne  faut  pas  considérer  Pau- 
sanias comme  un  périégète,  mais  comme  un  écrivain,  comme  un  so- 
phiste. Heureusement,  ajoute  M.  K.,  ce  sophiste  n'a  pas  cherché  autre 
chose  qu'à  arranger  agréablement  une  matière  ingrate;  il  a  donné  une 
forme  à  des  matériaux  épars,  mais  il  n'a  pas  falsifié  lui-même  ces  maté- 
riaux ;  il  n'y  a  rien  ajouté  de  son  propre  fonds.  C'est  là  sans  doute  un 
mérite  négatif;  mais  ce  mérite,  aux  yeux  de  M.  K.,  a  encore  assez  de 
poids,  puisque  l'autorité  de  Pausanias,  au  point  de  vue  archéologique, 
n'en  est  nullement  diminuée  :  au  contraire,  au  lieu  du  témoignage  mé- 
diocre d'un  voyageur  peu  intelligent  du  11*  siècle,  nous  nous  trouvons 
avoir  pour  guides  des  écrivains  mieux  renseignés  d'une  époque  plus 
éclairée. 

Nous  n'avons  pas  abordé,  dans  cette  rapide  analyse,  la  discussion  qui 
lient  le  plus  de  place  dans  le  livre  de  M.  K.,  c'est-à-dire  la  recherche 
des  sources  écrites  de  Pausanias,  dans  ses  descriptions  d'Athènes,  de 
Delphes,  d'Olympie,  etc.  Quelque  intéressante  que  puisse  être  cette 
partie  de  l'ouvrage,  elle  n'emprunte  toute  sa  valeur  qu'au   principe 
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même  qui  sert  de  point  de  départ  à  M.  Kalkmann.  Or  ce  principe  est-il 
suffisamment  démontré?  On  peut  faire  à  M.  K.  quelques  objections, 
que  nous  allons  brièvement  indiquer. 

Il  nous  est  impossible  de  voir  autre  chose  qu'un  procès  de  tendance 
dans  Fassimilation  de  Pausaniasaux  sophistes  de  son  temps.  Les  exem- 
ples de  supercherie  littéraire  signalés  par  M.  K.  sont  incontestables  :  il 
est  certain  que  beaucoup  d'écrivains  du  ii''  siècle,  pour  ne  pas  remonter 
plus  haut,  ont  voulu  faire  illusion  à  leurs  lecteurs,  en  se  servant  des 
formules  mensongères  dont  se  moque  Lucien.  Mais  qu'est-ce  que  cela 
prouve?  Le  mensonge  adopte  précisément  le  langage  de  la  vérité,  et, 
parce  que  des  écrivains  fantaisistes  ont  employé  certaines  formules, 
faut-il  croire  que  personne  n'ait  pu  les  employer  de  bonne  foi?  Si  Elien 
peut  être  convaincu  de  mensonge,  quand  il  dit  cToov  ou  6eaaâ[j.£V0!;  cToa, 
les  mêmes  mots  ne  peuvent-ils  être  pris  à  la  lettre  dans  Pausanias? 

Quant  à  l'imitation  d'Hérodote,  elle  est  flagrante;  mais  une  préoc- 
cupation littéraire  de  ce  genre  ne  peut-elle  pas  se  concilier  avec  un 
voyage  réel?  M.  Wernicke  a  récemment  mis  en  lumière  les  principaux 
emprunts  faits  par  Pausanias  à  Hérodote  i;  il  n'a  pas  été  jusqu'à  nier 
les  voyages  de  Pausanias.  N'arri\e-t-il  pas  constamment  qu'un  voya- 
geur peu  lettré,  voulant  écrire  ses  impressions  de  voyage,  s'inspire  des 
écrivains  qui  avant  lui  ont  su  mieux  voir  et  mieux  peindre? 

D'autre  part,  dire  que  Pausanias  n'a  pas  interrogé  les  indigènes, 
parce  qu'effectivement  ce  qu'il  a  appris  d'eux  se  trouvait  déjà  dans  des 
livres,  est-ce  faire  un  raisonnement  juste?  Prenons  quelques-uns  des 
exemples  cités  par  M.  Kalkmann.  Au  livre  V,  ch.  6,  §  2,  Pausanias  ra- 
conte qu'il  a  cherché  en  Messénie  et  en  Elide  les  ruines  de  la  ville 
d'Aréné,  et  qu'il  n'a  pu  recueillir  à  ce  sujet  aucune  indication  précise; 
mais  il  incline  vers  l'opinion  de  ceux  qui  assimilent  Samicon  à  l'an- 
cienne ville  dont  parle  Homère,  et  il  appuie  cette  opinion  sur  ce  fait, 
que  près  de  Samicon  est  un  fleuve  qui  répond  bien  à  l'indication  four- 
nie par  Homère  :  ecv.  ci  -:'.;  zoztj.z;,  M'.vur;ïoç  ôÎ;  aXa  [SâXXwv  h(^(\)^vi  'Ap-/j- 
vr;ç.  Or  la  même  assimilation  se  trouve  déjà  dans  Strabon  2.  Il  y  a  donc, 
dit  M.  K.,  une  forte  présomption  pour  que  Pausanias  n'ait  fait  qu'uti- 
liser et  copier  Strabon,  en  se  donnant  l'air,  aux  yeux  du  lecteur  naïf, 
d'avoir  examiné  lui-même  et  discuté  sur  place  ce  problème  géographi- 
que. —  Comment  accorder  beaucoup  de  valeur  à  de  pareilles  hypothè- 
ses? Ne  voit-on  pas  que  si  Strabon  a  cherché  par  lui-même  à  identifier 
l'emplacement  de  l'antique  Aréné,  d'autres  avaient  pu  le  faire  avant 
lui,  comme  Pausanias  a  pu  tenter  après  lui  la  même  recherche?  La 
géographie  homérique  a  dû  de  tous  temps  préoccuper  les  Grecs,  et  il  ne 
devait  pas  être  rare,  au  i^^'  ou  au  ii"^  siècle  de  notre  ère,  de  rencontrer  en 
Grèce,  jusque  dans  les  plus  petits  villages,  des  hommes  empressés  à  faire 
auprès  des  voyageurs  l'étalage  de  leur  science  archéologique,  en  même 

1.  C.  Wernicke,  De  Pausaniae  siudiis  Herodoteis,  Berlin,  \if>^^. 

2.  Strabon,  VIII,  346. 
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temps  que  les  honneurs  de  leur  pays.  —  Au  livre  VI,  ch.  24,  §  9,  Pau- 
sanias,  décrivant  l'agora  d'Elis,  parle  d'un  monument  en  forme  de  tem- 
ple, qui  ressemblait  à  un  tombeau,  et  il  ajoute  :  les  gens  du  pays  ne 
disent  pas  de  qui  est  ce  tombeau,  a  zl  oï  6  y^^wv  ovxiva  rjpo[j,r/^  el-âîv  àhrfifi 
7^6^(0'),  '0^6}vOu  ToijTO  av  pY;[j,a  zvq  ».  Or  Strabon  (X,  463)  parle  d'une  sta- 
tue d'Oxylos  à  Elis.  Qui  ne  voit,  dit  M.  K.,  que  Pausanias  a  imaginé 
d'attribuer  à  ce  vieillard  d'Elis  une  hypothèse  qu'il  avait  faite  lui- 
même,  d'après  le  passage  de  Strabon,  ou  qu'il  avait  trouvée  toute  faite 
dans  l'une  de  ses  sources? — Cette  explication  ingénieuse  aurait  sans 
doute  quelque  valeur,  s'il  était  prouvé  que  Pausanias  n'a  pas  voyagé; 
mais  c'est  là  précisément  la  question,  et  dès  lors  de  pareils  arguments  ne 
prouvent  rien.  J'en  dirai  autant  du  raisonnement  que  fait  M.  K.  à  pro- 
pos des  récits  merveilleux  rapportés  par  Pausanias,  de  ces  Trapioo^a  qui 
se  trouvaient,  nous  dit-on,  réunis  dans  des  recueils.  Parce  que  ces  Tta- 
pâocça  étaient  ainsi  publiés  dans  des  livres,  est-ce  une  raison  pour  que 
la  tradition  locale  les  eût  oubliés?  Pausanias  n'a-t-il  pas  pu  les  recueil- 
lir sur  place,  dans  les  endroits  mêmes  où  les  avaient  déjà  trouvés  les 
auteurs  de  ces  recueils? 

Enfin  l'absence  de  détails  précis,  de  descriptions  pittoresques,  d'im- 
pressions de  voyage  dans  le  livre  de  Pausanias  ne  permet  en  aucune 
façon  de  supposer  qu'il  n'a  pas  parcouru  la  Grèce.  Nous  devons  pren- 
dre l'œuvre  de  Pausanias  pour  ce  qu'elle  est  ;  n'y  cherchons  ni  les 
aventures  d'un  touriste,  ni  les  notes  topographiques  et  ethnographiques 
d'un  géographe,  ni  les  observations  d'un  moraliste  :  c'est  une  descrip- 
tion des  principaux  temples  de  la  Grèce,  faite  par  un  admirateur  pieux 
de  la  religion  et  de  l'art  antiques,  et  voilà  tout! 

Les  objections  qui  précèdent  ne  tendent  pas  à  prétendre  que  Pausa- 
nias n'ait  employé  absolument  aucun  livre  pour  rédiger  son  ouvrage. 
Telle  n'est  pas  notre  pensée,  bien  au  contraire  :  sur  plus  d'un  point, 
les  recherches  savantes  de  M.  K.  nous  paraissent  aboutir  à  des  résultats 
fort  vraisemblables.  Ce  qui  nous  semble  encore  contestable,  c'est  l'opi- 
nion qui  représente  Pausanias  comme  un  simple  sophiste,  comme  un 
compilateur  qui  se  dissimule  sous  le  masque  d'un  périégète.  Sur  ce 
point,  les  raisons  générales  et  les  discussions  de  détail  de  M.  K.  ne  nous 
ont  pas  pleinement  convaincu,  et  certains  faits,  qu'il  est  inutile  de  rap- 
peler ici,  parce  qu'ils  ont  été  cités  bien  des  fois  dans  ces  derniers  temps 
par  MM.  Brunn,  Schubart  et  Purgold,  subsistent  incontestablement, 
qui  prouvent  que  Pausanias  a  souvent  vu  par  lui-même  les  sanctuaires 
qu'il  décrit  :  nous  ne  pouvons  donc  pas,  avec  M.  Kalkmann,  lui  refuser 
entièrement  l'autorité  d'un  témoin  oculaire. 

Am.  Hauvette. 


D'HISTOiKE    KT    I>ÎC    LITTÉRATURR  1 99 

199.  —  Cai'tulaîro  de  Mulhouse,  par  X.  Mossmann,  archiviste  de  la  ville  de 
Colmar.  Ouvrage  couronné  par  la  Société  industrielle  de  Mulhouse.  Strasbourg, 
Heitz,  Colmar,  Barth,  t.  III-IV,  i8S5-i886,  vu.  vm,  089  p.  in-4.  Prix  du  vo- 
lume ;  25  fr. 

Nous  avons  rendu  compte  des  deux  premiers  volumes  du  Cartulaire 
de  Mulhouse  dans  la  Revue  du  i^r  juin  i885.  Depuis,  deux  nouveaux 
volumes,  de  dimensions  plus  considérables  encore,  sont  venus  s'ajouter 
à  leurs  aînés  et  montrer  avec  quel  zèle  et  quel  entrain  M.  Mossmann 
se  consacre  à  l'œuvre  capitale  d'une  carrière  scientifique  et  littéraire 
déjà  longue.  Les  premiers  tomes  embrassaient  les  six  premiers  siècles 
de  l'histoire  de  Mulhouse  ;  leurs  successeurs  ne  nous  présentent,  dans 
leurs  1,200  pages,  que  les  documents  relatifs  aux  trente  dernières  an- 
nées du  xv^  siècle  et  aux  quinze  premières  du  siècle  suivant.  C'est  que, 
pour  cette  époque,  les  documents  abondent  dans  les  archives  alsacien- 
nes et  suisses,  se  rapportant  non-seulement  aux  événements  contempo- 
rains d'une  importance  majeure,  mais  aux  mille  et  mille  épisodes  de  la 
vie  féodale  d'alors  et  de  ses  incessantes  querelles.  C'est  d'abord,  dans  le 
troisième  volume,  le  tableau  des  luttes  de  Mulhouse  contre  les  seigneurs 
voisins,  vassaux  de  la  maison  d'Autriche,  puis  ses  rapports,  pacifiques 
ou  hostiles,  avec  la  puissance  bourguignonne  qui  tend  a.  remplacer  un 
instant,  en  Haute-Alsace,  l'hégémonie  des  Habsbourgs.  Dans  le  qua- 
trième volume,  nous  assistons  au  dénouement  de  cette  crise,  qui  sem- 
blait devoir  mettre  fin  à  l'indépendance  de  Mulhouse,  englobée  dans  le 
Sundgau,  alors  que  Pierre  de  Hagenbach,  le  grand-bailli  de  Charles  le 
Téméraire,  guette  la  petite  ville  libre  et  croit  déjà  la  tenir.  La  fin  subite 
de  Hagenbach,  puis  les  victoires  de  Granson,  de  Morat  et  de  Nancy  qui 
se  succèdent,  délivrent  Mulhouse  de  ce  danger;  mais  il  reparaît  sous  une 
forme  nouvelle.  Maximilien  d'Autriche,  le  gendre  et  l'héritier  du  Té- 
méraire, convoite  à  son  tour  ce  petit  territoire,  perdu  dans  les  posses- 
sions héréditaires  de  sa  famille.  Il  lui  fait  offrir  sa  «  protection  perpé- 
tuelle)) par  lettre  du  ii  mai  i5o2  (IV,  SgS),  mais  Mulhouse  n'éprouvant 
aucune  envie  d'aliéner  son  indépendance,  et  l'empereur  revenant  sans 
cesse  à  ces  propositions  de  tutelle  amicale,  la  ville,  pour  y  échapper, 
finit  par  signer  avec  Bâle,  sa  plus  proche  voisine,  un  traité  d'alliance 
perpétuelle,  le  5  juin  i5o6.  Elle  prépare  de  la  sorte  son  entrée  dans  la 
Confédération  helvétique,  qu'elle  réclame  auprès  des  Eidgenossen  en 
août  1 5 14  et  que  ceux-ci  lui  accordent  par  le  traité  de  Zurich,  signé  le 
19  janvier  i5i5.  Le  i^i"  juillet  suivant,  le  magistrat  de  Mulhouse  prête 
le  serment  solennel  qui  le  rattache  «  à  perpétuité  m  aux  cantons  helvéti- 
ques et  bientôt  les  citoyens  de  la  ville  libre  scellent  cette  alliance  de 
leur  sang  en  combattant  aux  côtés  des  fameux  lansquenets  suisses, 
dans  la  plaine  de  Marignan.  C'est  à  cette  date  de  septembre  i5i5  que 
s'arrête  le  tome  quatrième. 

On  voit  qu'il  y  a,  dans  ces  nouveaux  volumes  du  Cartulaire,  bien  des 
matériaux  intéressant  l'histoire  générale  de  l'époque  et  l'histoire  particu- 
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lière  des  Etats  différents  de  l'Europe  centrale.  Mais  ce  qui  nous  a  le  plus 
captivé  —  c'est  le  mot  propre  —  ce  ne  sont  pas  ces  documents  d'une 
portée  plus  générale,  ce  sont  les  nombreuses  pièces,  disons  mieux,  les 
dossiers  se  rapportant  à  certaines  querelles  locales,  avec  les  seigneurs 
voisins  de  Mulhouse,  avec  les  bandes  d'aventuriers  qui  désolaient  alors 
la  Haute-Alsace,  et  qui  nous  permettent  d'entrer  dans  le  vif  des  mœurs 
d'alors,  dans  tous  les  détails  de  l'existence  urbaine  et  rurale  des  gens  du 
xv^  siècle,  et  nous  procurent,  pour  ainsi  dire,  la  sensation  immédiate 
du  passé.  Il  y  a  là  une  mine  féconde  à  exploiter,  soit  pour  des  tableaux 
strictement  historiques,  soit  pour  des  récits  fictifs,  à  la  Walter  Scott, 
le  jour  où  la  mode  reviendrait  aux  romans  d'histoire  sérieux.  Nous  ci- 
terons les  nombreuses  pièces  relatives  à  la  guerre  déclarée  à  Mulhouse 
par  Conrad  Kueffer,  varlet  du  chevalier  Frédéric  de  Montreuil  {1466- 
1467);  les  pièces  relatant  l'enlèvement  d'une  jeune  fille  de  Cernay  par 
quatre  bourgeois  de  Mulhouse  (111,  p.  22-3i)  ;  le  récit  des  aventures 
des  députés  de  la  ville,  Nicolas  Rtisch  et  Conrad  Wockenstein,  se  ren- 
dant aux  conférences  de  Bâle  (III,  p.  iSS-iSj);  le  Journal  de  ce  qui  se 
passa  dans  la  guerre  de  Mulhouse,  du  29  mai  au  18  juin  1468,  et  la 
continuation,  d'août  1468  à  avril  1470  (III,  235  suiv.;  III,  450-456); 
l'attentat  de  Frédéric  zu  Rhein  sur  le  juif  Isaacde  Mulhouse(IV,  p.  2i5- 
226);  la  curieuse  enquête  sur  les  méfaits  d'un  chef  de  bandes,  nommé 
Ulrich  Traber  (IV,  p.  231-249),  ^^'^• 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  nous  relèverons  encore  le  Règlement 
militaire  des  bourgeois  de  Mulhouse,  entrant  en  campagne,  en  1467 
(III,  p.  40-42);  la  lettre  par  laquelle  Pierre  de  Hagenbach  offre  à  la 
ville  la  protection  de  Charles  le  Téméraire,  en  1473  (IV,  p.  95-100); 
la  correspondance  de  Maximilien  I"'  avec  Mulhouse  pour  l'engagera 
prendre  part  à  la  guerre  contre  la  France  (III,  p.  38i-385);  enfin  les 
très  curieux  rapports  de  Jean-Oswald  Gamshart,  greffier  de  la  ville,  sur 
ses  missions  diplomatiques  auprès  de  Maximilien  d'Autriche,  en  i5o5 
(IV,  p.  420-424)  et  du  pape  Jules  II,  en  i5i3  (IV,  p.  474-496). 

Ayant  exposé  longuement,  dans  notre  premier  compte-rendu,  le  plan 
de  l'ouvrage  de  M.  M.  et  l'agencement  matériel  du  Cartulaire,  nous 
n'avons  pas  besoin  d'y  revenir  ici.  Disons  seulement  que  l'auteur,  dési- 
reux de  perfectionner  son  travail,  a  joint  à  chacun  des  nouveaux  volu- 
mes des  suppléments,  renfermant  des  pièces  découvertes  depuis,  surtout 
aux  archives  de  Strasbourg,  et  de  nombreux  errata  pour  les  textes  du 
tome  premier  et  second.  Nous  n'avons  qu'un  seul  regret  à  exprimer  au 
sujet  de  l'index;  nous  l'avions  formulé  déjà  dans  notre  premier  article, 
et  nous  devons  y  revenir  ici.  M.  M.  a  rédigé  son  ouvrage  en  français, 
d'où  découlait  pour  lui  l'obligation  de  mettre  dans  son  répertoire  des 
noms  de  personnes  et  de  lieux,  la  forme  française  de  ces  noms,  qui 
dans  ses  textes  mêmes,  se  rencontrent  toujours  sous  leur  forme  alle- 
mande, souvent  très  dissemblable  et  parfois  même  absolument  mécon- 
naissable. Nous  lui  proposions  alors  de  parer  à  cet  inconvénient  en  pla- 
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cant  dans  l'index  la  forme  véritable,  autochthone,  de  ces  noms,  sauf  à 
y  joindre  un  renvoi  à  la  désignation  française.  De  la  sorte,  tout  le 
monde  aurait  été  content,  mais  j'ignore  pourquoi  M.  M.  n*a  point 
voulu  faciliter  de  la  sorte  la  tâche  d'un  certain  nombre  au  moins  des 
travailleurs  qui  voudront  utiliser  son  Cartulaire.  On  ne  peut  demander 
vraiment  à  quelqu'un,  qui  n'a  pas  vécu  toute  sa  vie  au  milieu  des  char- 
tes alsaciennes,  comme  le  savant  archiviste  de  Colmar,  de  savoir,  par 
exemple,  que  Habku{hen  (III,  148,  160,  194)  est  Habsheim ;  Yltiich 
(III,  178,  180,  \%i)  Jll\ach;  Sanen[\l\,  2o3)  Gessenay ;  Judenhin(\\\, 
235)  Didenheim,  QIC.  CommQut  deviner  qu'il  faut  chercher  Pusabont:{ 
(IV,  491)  sous  Poggibonsi  ;  Dietrichsbern  (IV,  474)  sous  Vérone,  et 
Pfeydt  sous  Faido?  Je  n'ai  pas  réussi,  pour  ma  part,  à  retrouver  dans 
l'index  la  localité  de  Perlysin  (IV,  492).  Or  le  répertoire  d'un  Cartu- 
laire, c'est  —  personne  ne  l'ignore  —  la  partie  capitale  de  l'ouvrage,  au 
point  de  vue  pratique  s'entend.  Ce  qu'on  n'y  trouve  pas  du  premier 
coup,  n'existe  pas,  ne  peut  pas  exister  pour  l'immense  majorité  des  éru- 
dits,  qui  n'ont  pas  le  loisir  de  feuilleter  de  nombreux  volumes  pour  y 
découvrir  un  nom  de  lieu  ou  de  personne  Ml  est  fâcheux  qu'un  travail 
si  soigneux  à  tous  égards,  et  digne  de  tant  d'éloges,  prête,  à  ce  point  de 
vue,  à  des  critiques  que  je  ne  puis  m'empêcher  de  trouver  légitimes  ^ 
Je  sais  bien  que  M.  M.  pourra  répondre  qu'il  met  la  forme  française 
des  noms  de  lieux  et  des  personnes,  dans  le  sommaire  placé  en  tête  de 
chaque  pièce  de  son  Cartulaire  et  qu'on  n'a  qu'à  l'y  chercher;  mais 
c'est  encore  là  un  travail  d'identification  qu'on  ne  peut  demander  à  tout 
le  monde  et  d'ailleurs  il  y  a  des  documents,  et  des  plus  importants,  où 
les  noms  de  localité  ne  sont  nullement  tous  indiqués  dans  les  sommai- 
res 3.  Si,  par  impossible,  M.  M.  songeait  jamais  à  refondre  en  une  table 
générale  des  matières  les  répertoires  spéciaux  de  ses  différents  volumes, 
je  l'engagerais  vivement  à  tenir  compte  des  observations  qui  précèdent  ; 
cela  ne  grossirait  guère  le  nombre  de  ses  pages  ni  surtout  la  somme  de 
son  labeur  personnel. 
Au  début  de  l'impression  de  son  travail,  il  y  a  cinq  ans,  M.  M.  an- 

1.  Notons  encore  en  passant  que  //eî7u'z7/er  [Heidwillerj  (IV,  179)  manque  à  l'in- 
dex; après  le  nom  de  Berenjels,  Hans  de,  il  faut  ajouter  encore  le  n»  11 46;  après 
celui  de  Rutteiisiock,\c  n"  1191.  Le  nom  de  Kolner,  Hans  (IV,  286),  est  imprimé 
Kehier  au  répertoire;  Au  vol.  III,  p;  453,  figure  un  Purlin,  et  p.  455,  un  Buvlin  ; 
rien  n'indique  que  ce  soit  le  même  personnage  et  cependant  Buvlin  figure  seul  au 
répertoire.  Au  vol.  III,  p.  571,  je  lis  dans  l'index  :  Songern,  localité  inconnue.  Je 
puis  me  tromper,  mais  je  comprends  autrement  que  M.  M.  la  pièce  11 55  où  se 
rencontre  ce  nom,  qui  me  semble  être  celui  d'un  bourgeois  ou  d'un  allié  de  So- 
leure,  der  :{u  Songern  «  le  sire  de  Songern  ».  —  IV,  452,  on  désirerait  connaître  le 
sens  du  nom  propre  Eglifiirevn;  est-ce  le  nom  d'une  localité? 

2.  Dans  les  sommaires,  au  moins,  il  faudrait  conserver  toujours  la  même  ortho- 
graphe aux  noms  propres;  ainsi,  pourquoi  appeler  (IV,  563)  Zoigler  le  bourg- 
mestre de  Bâle,  qui  jusque-là  est  toujours  nommé  Zeigler? 

3.  Par  exemple  dans  les  comptes  de  voyage  du  greffier  Gamshart,  lors  de  son  am- 
bassade à  Rome. 
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nonçait  à  ses  souscripteurs  que  l'ouvrage  serait  complet  en  quatre  vo- 
lumes. Depuis  les  matériaux  se  sont  accumulés  entre  ses  mains  à 
tel  point,  que  le  dernier  paru  ne  va  que  jusqu'en  i5i5,  et  qu'il  lui 
reste  de  quoi  remplir  encore  deux  nouveaux  volumes,  pour  mettre  au 
jour  Tensemble  des  pièces  réunies  sur  Thistoire  de  Mulhouse,  jusqu'au 
moment  de  sa  réunion  à  la  France.  Il  espère  que  les  hommes  de  bonne 
volonté,  dont  le  concours  a  rendu  possible,  dans  une  certaine  mesure 
au  moins,  l'exécution  de  ce  grand  travail,  lui  prêteront  encore  leur  con- 
cours bénévole  pour  le  mener  à  bonne  fin.  Il  serait  vraiment  honteux 
qu'il  pût  en  être  autrement,  et  que  la  réussite  matérielle  d'une  œuvre 
capitale  pour  l'histoire  de  Mulhouse  et  de  TAlsace,  pût  être  mise  en 
question,  quand  il  s'agit  d'une  cité  si  riche  dans  le  présent  et  si  juste- 
ment fière  de  son  passé  !  Nous  souhaitons  vivement  que  M.  Mossmann 
se  trouve  bientôt  à  Tabri  de  pareilles  inquiétudes  et  qu'il  puisse  conti- 
nuer, avec  la  même  rapidité  que  le  passé,  et  terminer  heureusement 
cette  œuvre  monumentale  élevée  à  la  gloire  de  sa  ville  d'adoption. 

R. 


200.  —  Vie  fie  SZonseigneui*  Henry  do  Beleunce,  évêque  de  Marseille, 
par  le  R.  P.  dom  Théophile  Bérengier,  bénédictin  de  la  Congrégation  de  France. 
Paris  et  Lyon,  Delhomme  et  Briguet,  1887,  deux  volumes  in- 8  de  xix-453  et 
407  pages. 

11  fut  un  temps  où  les  bénédictins  français  se  livraient  avec  ardeur 
aux  travaux  historiques;  ils  avaient  nom  Mabillon,  Montfaucon,  Mar- 
tène,  Louvard,  Calmet,  etc.  ;  quelques-uns  d'entre  eux  étaient  peut-être 
jansénistes  ou  gallicans,  peu  importe,  tous  ont  mérité  l'estime  et 
l'admiration  de  la  postérité.  Le  xix"  siècle  a  changé  tout  cela  ;  on  ne 
s'en  aperçoit  que  trop  en  lisant  la  vie  de  Belsunce  publiée  cette  année 
même  par  le  bénédictin  dom  Bérengier.  L'auteur  de  cette  monographie 
en  deux  volumes  a  des  prétentions  à  la  science:  il  parle  d'archives  et  de 
documents  tout  comme  un  bénédictin  du  siècle  dernier,  et  il  est  heureux 
dédire  (p.xiv)  qu'il  «  cède  un  peu,  comme  tant  d'autres,  à  ce  goût  si 
vif  de  notre  temps  pour  tout  ce  qui  tient  à  l'inédit  ».  Mais  quelle 
science  !  et  comme  on  serait  tenté  de  conseiller  à  ce  bénédictin  les  occu- 
pations plus  modestes  et  plus  lucratives  de  quelques-uns  de  ses  confrè- 
res qui,  du  moins,  ne  distillent  pas  de  venin! 

En  effet,  dom  B.  entend  l'histoire  d'une  façon  toute  particulière  : 
dès  la  première  page  de  son  livre,  il  met  flamberge  au  vent  contre  ceux 
qui  ont  «  outragé  la  glorieuse  mémoire  »  de  son  héros,  contre  les  «  dé- 
magogues et  radicaux  »  partisans  des  «  funestes  principes  de  1789  )>, 
contre  les  «  jansénistes,  gallicans  ou  parlementaires  »  coupables  de 
n'admirer  pas  sans  réserve  l'ex-jésuite  Belsunce  qui  a  bataillé  toute  sa 
vie  pour  la  plus  grande  gloire  des  Jésuites  et  de  Marie  Alacoque.  Il 
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s'attend,  dit-il  ingénument,  à  être  attaqué,  mais  par  qui?—  Par  des 
sectaires  dont  les  accusations  nécessairement  très  «  sottes  »  ne  sauraient 
l'émouvoir  ;  il  sait  fort  bien  qu'on  ne  pourra  lui  opposer  que  des  «  pam- 
phlets odieux  »,  et  il  a  conscience  de  les  avoir  réfutés  d'avance. 

La  question  du  jansénisme  a  surtout  le  privilège  de  mettre  dom  B. 
hors  des  gonds  ;  il  lui  a  consacré,  au  début  même  de  son  livre,  une  étude 
spéciale,  une  Introduction  historico-théologique  qu'il  considère  comme 
un  «  flambeau  »  destiné  à  éclairer  tout  l'ouvrage.  Je  ne  suivrai  pas 
dom  B.  sur  ce  terrain  ;  il  connaît  si  mal  l'histoire  de  Port-Royal  qu'il 
ne  saisirait  pas  la  portée  de  mes  critiques.  On  ne  discute  pas  avec  un 
historien  qui  ne  sait  même  pas  écrire  les  noms  de  Fontaine  et  d'Ar- 
nauld  (il  confond  ce  dernier  avec  Arnaud  de  Baculard  i)  et  qui  ressasse 
des  calomnies  mille  fois  détruites,  comme  celle  des  Monita  sécréta  du 
Jansénisme,  document  inédit  découvert  en  1667  par  le  P.  Rapin,  et 
plus  tard,  en  1740,  par  l'évêque  de  Montpellier,  Charancy,  alors  qu'il 
était  imprimé  tn  1654  et  réduit  à  néant  par  Pascal,  dès  i656,  dans  une 
de  ses  immortelles  «  Menteuses  -  ». 

Je  laisserai  donc  absolument  de  côté  ce  qui  concerne  la  «  lutte  doctri- 
nale de  Belsunce  »  et  ses  attaques  contre  des  auteurs  morts  depuis 
40  ans  ou  contre  des  évêques  dont  il  avait  été  le  subordonné  très  hum- 
ble, dont  il  avait  même  accepté  les  bienfaits;  arrivons  à  l'histoire  pro- 
prement dite,  et  relevons  quelques-unes  des  erreurs,  quelques«unes  des 
habiletés  du  nouvel  historien. 

Dom  B.  nous  apprend  que  Belsunce  voulait  être  jésuite,  mais  qu'il 
dut  renoncer  à  son  projet,  et  quitter  «  ce  saint  institut  »  parce  qu'il 
était  affligé  d'une  maladie  «  assez  pénible  et  difficile  à  guérir  en  com- 
munauté »  (I,  20).  Pourquoi  laisser  ainsi  le  champ  libre  à  des  interpré- 
tations malveillances?  Pourquoi  ne  pas  dire  simplement  que  Belsunce 
avait  alors  la  gale?  C'était  au  xvii^  siècle,  si  nous  en  croyons  Thomas 
Corneille,  une  maladie  aristocratique;  dans  certaines  familles  on  consi- 
dérait comme  bâtards  ceux  qui  ne  l'avaient  pas,  et  l'on  pouvait  s'en  voir 
affligé  sans  recevoir  le  nom  de  brebis  galeuse,  réservé  aux  partisans 
de  Port-Royal.  Je  signale  ce  détail  en  passant  pour  montrer  le  procédé 
constant  de  dom  B.  Il  prétend  (p.  xv)  qu'il  s'est  toujours  «  déflé 
de  cette  tendance  au  panégyrique  qui  est  presque  naturelle  à  tous  les 
biographes  »  ;  mais  depuis  le  commencement  de  son  livre  jusqu'à  la  fln, 
il  n'a  qu'une  préoccupation,  exalter  son  héros;  et  pour  cela,  tantôt  il 
passe  sous  silence  tout  ce  qui  ne  pourrait  pas  entrer  dans  le  panégyri- 
que d'un  saint,  tantôt  il  fait  subir  aux  textes  des  modifications  que  la 
. __ — I- , , — — . . 

1 .  Ailleurs  (I,  146),  il  cite  les  Epîtres  et  Evangiles  pour  toute  l'année  par  Pra- 
îand  (Pans  i7o5);  c'est  un  ouvrage  du  P.  Quesnel,  publié  chez  le  libraire  Pralard. 
Au  reste,  dom  B.  est  ou  ne  peut  plus  malheureux  quand  il  s'agit  de  bibliographie; 
on  pourrait  relever  au  moins  cent  une  bévues  dans  la  liste  des  écrits  de  Belsunce 
qu'il  donne  à  la  fin  de  son  livre. 

2.  V.  à  ce  sujet  la  Revue  historique  de  M.  Gabriel  Monod  (année  1878,  p.  196); 
la  question  s'y  trouve  traitée  avec  de  grands  détails. 
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critique  a  l'habitude  de  qualifier  sévèrement.  Ainsi  (I,  164)  dom  B.  cite 
le  fragment  suivant  d'une  lettre  autographe  de  Belsunce  au  Régent: 
«  Si  j'ai  peut-être  paru  vif  dans  cette  affaire,  ce  n'a  été  que  par  des 
motifs  de  conscience  et  de  religion;  cette  prétendue  vivacité  cesse  dès 
que  ces  mêmes  motifs  ne  subsistent  plus.  »  11  fallait  citer  le  com- 
mencement et  la  fin  de  cette  lettre  de  soumission  aux  ordres  du  Régent  : 
«  L'envie  de  plaire  à  V.  A.  R....  Je  n'ai  pas  de  plus  forte  passion  que 
celle  d'obéir  à  vos  ordres.  »  Il  fallait  surtout  parler  des  circonstances 
dans  lesquelles  la  lettre  fut  écrite  :  il  s'agit  d'une  adhésion  donnée  par 
Belsunce  du  «  meilleur  de  son  cœur  »  aux  Explîcatioiis  du  cardinal  de 
Noailles  sur  la  bulle  Unigenitus.  L'évêque  de  Marseille  contresigna  cet 
écrit  avec  cent  autres  évêques,  sauf  à  dire  plus  tard  qu'il  avait  agi  à 
contre-cœur,  et  c'est  la  seule  fois  que  ce  prélat  ait  fait  preuve  de  tolé- 
rance dans  la  discussion.  Dom  B.  ne  dit  pas  un  mot  de  cette  affaire,  et 
c'est  apparemment  pour  n'avoir  pas  à  déplorer  une  défaillance  de  son 
héros. 

En  revanche,  il  s'évertue  à  laver  sa  mémoire  d'une  accusation  de  dé- 
faillance bien  autrement  grave,  car  il  s'agit  de  la  conduite  de  Belsunce 
durant  la  peste  de  1720.  Dom  B.  raconte  longuement  les  événements  de 
cette  affreuse  année;  il  nous  apprend  même  les  causes  morales  qui  ont 
amené  le  fléau,  et  Tune  des  causes  physiques  qui  l'ont  aggravé.  La  peste 
a  eu  pour  cause  les  mœurs  dissolues  des  Marseillais,  et  le  jansénisme 
public  ou  caché  de  quelques-uns  d'entre  eux(\^  79);  les  grands  feux  que 
la  municipalité  fit  allumer  dans  les  rues  pour  purifier  l'air  «  ne  firent 
qu'augmenter  la  mortalité  »  (I,  23o).  Le  rôle  des  médecins  qui  vinrent 
de  Montpellier  à  Marseille  et  celui  de  Belsunce  sont  appréciés  de  la 
manière  suivante  (I,  233)  :  «  Pendant  que  les  médecins  les  plus  dévoués, 
comme  les  Verny,  les  Bertrand,  les  Chycoineau,  les  Peysonnel,  ne 
s'aventuraient  plus  dans  les  hôpitaux  et  les  infirmeries  qu'avec  ce 
luxe  de  précautions  (masque  de  maroquin  avec  des  yeux  de  cristal, 
énorme  nez  en  forme  de  bec  de  corbeau  ou  de  perroquet  tout  rempli  de 
parfums,  etc.),  Belsunce  se  mêlait  aux  morts  et  aux  mourants  sans  en 
prendre  aucune,  etc.  »  C'est  tout  simplement  le  contraire  de  la  vérité.  Si 
dom  B.  avait  lu  le  Journal  de  Pichatty  qu'il  paraît  si  mal  connaître,  il 
aurait  vu  (p.  124)  comment  se  conduisaient  les  médecins  de  Montpel- 
lier, Chycoineau,  Verny  et  Deidier  :  «  Ils  approchent  des  malades,  dit 
Pichatty,  de  sang-froid,  sans  répugnance  et  sans  précaution;  ils  s'as- 
seoient même  sur  leurs  lits,  touchent  leurs  bubons  et  charbons,  et  restent 
là  avec  tranquillité  autant  de  temps  qu'il  en  faut  pour  se  bien  informer 
de  l'état  où  ils  sont,  des  accidents  de  leur  maladie...;  ils  vont  partout, 
ils  parcourent  tous  les  quartiers,  ils  abordent  tous  les  malades,  dans  les 
rues,  sur  les  places  publiques,  dans  les  maisons,  dans  les  hôpitaux;  on 
dirait  qu'ils  sont  invulnéraires  (sic).  » 

Quant  à  Belsunce,  il  prenait  bel  et  bien  de  grandes  précautions;  il 
s'en  allait  dans  les  rues,  c'est  lui-même  qui  Ta  déclaré,  avec  une  «  sou- 
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tane  de  gros  de  Tours,  parce  que  la  soie  prend  moins  que  la  laine,  »  il 
avait  grand  soin  de  la  «  relever  bien  haut  »  et  de  la  retrousser  même 
sous  son  bras;  il  avait  constamment  sous  le  nez  une  éponge  trempée 
dans  le  vinaigre  '.  Il  finit  même  par  trouver  ces  précautions  insuffi- 
santes, et  au  plus  fort  de  la  peste,  alors  que  le  fléau  emportait  i  ,5oo  per- 
sonnes par  jour,  il  s'enferma  dans  son  palais,  sans  communiquer  en 
aucune  manière  avec  ses  diocésains  qui  le  croyaient  mort.  Cette  séques- 
tration volontaire  dura  de  i5  à  25  jours,  durant  lesquels  périrent  plus 
de  20,000  pestiférés.  Dom  B.  contestera-t-il  la  vérité  de  ces  assertions? 
J'ose  espérer  que  non,  car  il  cite,  non  sans  les  tronquer,  quelques  pas- 
sages d'une  lettre  de  Belsunce,  datée  du  4  septembre  1720,  où  se  lisent 
les  lignes  que  voici  :  «  Le  spectacle  et  l'odeur  des  cadavres  dont  les  rues 
sont  pleines  m'ont  empêché  de  sortir  depuis  nombre  de  jours  (mots  omis 
par  dom  B.  ^),  ne  pouvant  soutenir  ni  Tun  ni  l'autre.  J'ai  même  de- 
mandé un  corps  de  garde  pour  empêcher  que  Ton  ne  mette  encore  des 
morts  dans  les  rues  qui  m'environnent...  (I,  246.) 

Le  14  septembre,  il  sortit  de  l'évêché  «  le  soir  »  et  alla  loger  chez  le 
Premier  Président  Le  Bref,  et  puis,  quand  la  contagion  eut  sensible- 
ment diminué,  quand  il  n'y  eut  plus  dans  les  rues  ni  cadavres  ni  mala- 
des, quand  on  eut  constaté  dans  les  hôpitaux  mêmes  de  nombreux  cas 
de  guérison,  il  fit  les  processions  que  tout  le  monde  connaît,  et  il  leur 
attribua  sans  hésiter  la  diminution  du  fléau  ^.  J'avais  donc  raison  de 
dire  ici  même,  en  1884,  ce  qui  a  si  fort  scandalisé  dom  B.,  que  Bel- 
sunce ne  doit  pas  confisquer  à  son  profit  exclusif  la  gloire  qu'ont  méri- 
tée aussi  bien  et  mieux  que  lui  le  bailli  de  Langeron,  le  chevalier  Rose, 
le  marquis  de  Pilles,  les  médecins  de  Montpellier  et  beaucoup  d'autres 
encore.  M.  Maxime  du  Camp  avait  raison  de  dire  que  Belsunce  «  se 
sentant  moins  fort  que  le  fléau,  abandonna  tout  à  coup  la  partie,  »  et 
je  doute  que,  malgré  sa  «  loyauté  bien  connue  »,  l'honorable  académi- 
cien se  fonde  sur  la  lettre  du  4  septembre  1720  pour  modifier  son  juge- 
ment. 

Après  avoir  ainsi  montré,  par  deux  ou  trois  exemples,  quelle  est  la  va- 
leur historique  des  assertions  de  dom  B.,  je  ne  crois  pas  nécessaire  de 
pousser  plus  loin  cette  enquête;  je  passerai  donc  sous  silence  le  vilain 
chapitre  xm,  qui  est  relatif  aux  Oratoriens  de  Marseille,  coupables  d'a- 
VDiT  appelé  de  la  Bulle  Unigenitus  et  attiré  par  là  une  peste  que  les  ap- 
pels réitérés  de  Noailles,  de  Colbert,  de  Soanen  et  de  plusieurs  autres 
auraient  bien  dû  attirer  sur  leurs  diocèses  respectifs.  J'omets  à  dessein 

1.  Ce  n'est  probablement  pas  ainsi  que  le  représente  la  statue  de  i853. 

2.  Cette  omission  est  grave,  car  elle  laisse  croire  que  Belsunce  n'est  pas  sorti  le 
jour  où  il  écrit  sa  lettre,  mais  qu'il  est  sorti  les  jours  précédents.  La  lettre  en  ques- 
tion est  aux  Archives  de  Marseille. 

3.  Les  dates  ont  ici  leur  importance;  la  peste  diminua  sensiblement  dès  les  pre- 
miers jours  d'octobre,  dit  Pichatty  dans  son  journal;  le  8,  il  n'y  avait  plus  de  pes- 
tiférés dans  les  rues;  le  1 1  on  constatait  des  guérisons  dans  les  hôpitaux;  la  grande 
procession  de  Belsunce  eut  lieu  le  i"  novembre,  c'est-à-dire  23  jours  plus  tard. 
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les  détails  relatifs  au  «  vénérable  »  Père  Girard,  directeur  de  «  rinfàme  » 
la  Cadière,  au  saint  cœur  de  l'Egérie  de  Belsunce,  de  cette  visitandine 
assez  héroïque  pour  s'écrier,  elle  dont  le  couvent  n'a  pas  eu  un  seul  ma- 
lade '  :  a  O  heureux  fléau,  qui  doit  apporter  à  mon  Sauveur  la  gloire 
[de  voir  établir  le  culte  du  Sacré-Cœur].  »  Tout  cela  n''a  rien  à  voir 
avec  l'histoire,  non  plus  que  Tépiscopat  de  saint  Lazare  le  ressuscité, 
premier  évêque  de  Marseille,  ou  les  pèlerinages  de  Marie-Madeleine  que 
les  anges  transportaient  sept  fois  par  Jour  de  la  Sainte-Baume  au  Saint- 
Pilon  (1,  56).  Quand  on  raconte  sérieusement  de  telles  choses,  on  em- 
prunte ridiome  des  légendes  dorées  ou  celui  des  troubadours,  on  n'écrit 
pas  en  français. 

Pour  tout  dire  en  un  mot,  ce  livre  de  dom  Bérengier  me  paraît  pou- 
voir être  lu  «  avec  édification  »  dans  quelques  réfectoires  de  visitandines 
ou  de  bénédictins;  c'est  là  sa  véritable  place;  il  encombrerait  inutile- 
ment la  bibliothèque  de  ceux  qui  aiment  l'histoire  sérieuse  et  sin- 
cère. 

A.  Gazier. 


CHRONIQUE 


ALLEMAGNE.  —  La  librairie  Teubner  annonce,  comme  devant  paraître  prochai- 
nement, les  ouvrages  suivants  :  i»  Comicorum  atiicorum  fragmenta,  edidit  Theod. 
KocK,  vol.  III,  Novae  comœdiae  fragmenta,  pars  II,  et  adespota;  1°  Demosthenis  de 
corona  oratio  in  usum  scholarum  iterum  edidit  J.  H.  Lipsius;  3»  Servii  gramma- 
tici  quiferiintiir  in  Vergilii carmiiia  commentarii,  rec.  G.  TniLoet  H.Hagen,  vol.  III; 
40  Oraiiones  ex  Sallusti,  Lîvi,  Ciirti,  Taciti  libris  selectae,  in  usum  Gymnasiorum, 
éd.  P.  Vogel;  b°  M.  Tiilli  Ciceronis  Laelius  de  amicitia,  fur  den  Schulgebrauch  er- 
klasrt  von  G.  Meissner;  6"  Lateinische  Formenlehre,  von  G.   Bromig. 

—  La  librairie  Hettler,  de  Berlin,  entreprend  la  publication  d'une  Gevmanische 
Biblioihek  qui  comprendra  deux  parties;  la  première,  contenant  des  textes  ine'dits 
ou  déjà  connus,  importants  au  point  de  vue  de  la  littérature  et  de  la  langue,  et  qui 
seront  accompagnés  d'une  introduction,  de  notes  et  d'un  glossaire;  la  seconde, 
renfermant  des  recherches  sur  l'histoire  de  la  civilisation,  de  la  littérature  et  de  la 
langue  des  peuples  germaniques.  Trois  ou  quatre  volumes  paraîtront  chaque  année 
au  prix  de  souscription  de  12  mark.  La  première  année,  seront  publiés  :  I.  Orendel, 
par  M.  Arnold  E.  Berger;  II.  Nicholas  Udall,  Ralph  Royster  Doyster,  p.  p.  M. 
Ottmar  Habersang  (première  série).  1,  Die  Metrik  Lessings,  par  M.  Edouard  Bel- 
LiNG  (vi,  140  p.  4  mark,  ouvrage  qui  vient  de  paraître  à  l'instant);  IL  Untersu- 
Chungen  tiber  das  Beowulfepos,  ein  Beitrag  :{uv  Geschichte  altgermanischer  Sage 
iind  Dichiimg,  par  M.  Gregor  Sarrazin  (seconde  série.)  —  Sont  en  préparation  :  la 
légende  de  saint  Osivald ;  Beoivulf,  édition  critique  avec  commentaire  perpétuel; 
Roméo  et  Juliette  da  îShakspeare;  œuvres  complètes  de  Kleist;  La  métrique  de 
Gœthe,  etc.,  etc. 

I.  La  peste  de  1720  fut  sans  contredit  le  plus  démocratique  de  tous  les  fléaux  '. 
sur  5o,ooo  morts,  on  n'en  compta  pas  1,000  «  au-dessus  du  petit  peuple  et  de  l'ar- 
tisan. » 
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—  La  Société  des  libraires  allemands  a  décidé  de  continuer  la  Geschichte  des 
deutschen  Biichhandds,  interrompue  par  la  mort  de  Frédéric  Kapp.  M.  Adolf  Koch, 
privat-docent  à  l'Université  de  Heidelberg,  a  été  chargé  de  cette  continuation  à  la- 
quelle la  Société  affecte  un  fonds  de  i5,ooo  marks.  On  sait  que  cette  Société  com- 
prend 1,636  membres  et  qu'elle  dispose  de  5o6,ooo  marks. 

—  La  commission  historique  de  la  province  de  Saxe  a  tenu  sa  réunion  annuelle 
la  treizième,  le  ai  et  le  22  mai  à  Torgau;  M.  Dûsimler  était  président;  M.  Schmidt, 
vice-président;  M.  Schum,  secrétaire.  La  publication  du  Chronicon  Windeshemense 
de  Jean  Busch  et  de  son  Liber  de  reformatione  monasteriorum  a  été  achevée  en 
1886-87  par  M.  K.  Grube.  Prochainement  seront  également  achevés  :  10  la  corres- 
pondance de  Mutian  par  M.  Gillert;  2"  le  recueil  de  documents  des  couvents  de 
Mansfeld  par  M.  Krûhne  ;  S"  la  seconde  partie  des  Schœffenbûcher  de  Halle,  par 
M.  Hertel.  Paraîtront  en  1887-1888  :  le  premier  volume  de  V  UrkundenbUch  de  la 
ville  d'Erfurt,  par  M.  Bever,  et  la  correspondance  entre  Melanchton  et  Camerarius, 
par  M.  Nie.  Mûller.  L'année  d'après,  paraîtront  V  Urkimdenbiich  de  Goslar,  par 
M.  BoDE,  et  les  Documents  et  régestes  pontificaux  de  i352-t378,  par  M.  Kehr,  Sont 
en  préparation  :  VUrkiindenbuch  de  la  ville  de  Wernigerode  par  M.  Jacobs  ;  le  Re- 
gister  des  actes  de  l'Université  d'Erfurt,  par  M.  Hortzschansky ;  VUrkiindenbuch 
de  Nordhausen,  par  MM.  Rackwitz  et  Meyer;  V  Urkundenbuch  d'Eichsfeld,  par 
M.  J^ger  ;  celui  de  Pforta,  par  M.  Bœhme,  et  celui  de  l'évêché  de  Mersebourg  —  qui 
paraîtra,  il  est  vrai,  à  une  date  plus  lointaine  —  par  M.  Erich  Schmidt.  M.  Bœhme 
publiera  également  au  nouvel  an  de  1888  Kloster  Pforta  in  seiner  ciillurgeschicht- 
lichen  Bedeutung.  Les  fascicules  I  et  II  des  vorgeschichtliche  Forschungen,  prépa- 
rés par  M.  KxoppFLEiscEi,  n'ont  pu  paraître;  mais  on  a  pu  donner  le  Ille  et  le  IV«^ 
fascicule,  par  M.  de  Bqrries  (fouilles  de  Rœssen,  Kuckenburg,  Giebichenstein,  Dœl- 
lingen  et  Schkœlen),  ainsi  que  les  V^,  Ville  fascicules,  par  M.  Jacob  (Rccmhild).  Sui- 
vra une  publication  de  M.  Friedrich  sur  les  fouilles  et  trouvailles  faites  à  la  Ross- 
trappe.  Ajoutons  que  M,  Herbers  travaille  à  un  atlas  historique  de  la  province.  C'est 
à  Quedlinbourg  qu'aura  lieu  la  prochaine  réunion  annuelle  de  1888,  qui  sera  la  qua- 
torzième. 

—  Le  3i  mai,  le  ler  et  2  juin  a  eu  lieu  à  Stettin  la  17e  assemblée  de  la  Société 
historique  de  la  Hanse  (Hansischer  Geschichtsverein) .  Un  très  grand  nombre  de 
membres  étaient  présents,  entre  autres  MM.  Frensdorff,  de  Gœttingue;  Schœfer,  de 
Breslau;  Hœhlbaum,  de  Cologne;  Koppmann,  de  Rostock;  Brehmer,  de  Lubeck, 
etc.  M.  Leiicke  a  lu  une  étude  sur  Stettin  et  le  développement  de  cette  ville;  M.  von 
DER  Ropp,  de  Giessen,  un  travail  sur  les  relations  de  la  Hanse  avec  les  Etats  d'Alle- 
magne au  xve  siècle;  M.  Ulrich  Jahn,  un  essai  sur  les  contes  populaires  de  la  Po- 
méranie.  Ajoutons  que  M.  Reifferscheid  a  fait  une  conférence  sur  la  part  de  la  Po- 
méranie  aux  recherches  sur  le  bas-allemand  et  M.  Frensdorff,  sur  la  factorerie 
allemande  de  Novgorod.  La  fondation  Wedekind,  de  Gœttingue,  a,  comme  l'année 
précédente,  mis  à  la  disposition  du  Verein  une  somme  de  3, 000  mark.  La  prochaine 
assemblée  aura  lieu  à  Osnabruck. 

—  Les  représentants  des  comités  du  plat  allemand  (Plattdeutsche  Vereine)  ont 
tenu  les  5  et  6  juin  à  Dresde  une  réunion  où,  après  de  nombreuses  discussions  et 
entre  autres  points  intéressants,  il  a  été  décidé  que  l'union  des  comités  fournirait  son 
appui  à  l'érection  de  trois  monuments  de  Fritz  Reuter  à  Stavenhagen  (g, 000  mark), 
à  Neu-Brandenbourg  et  à  Jena. 

GRANDE-BRETAGNE.  —  La  librairie  Murray  fera  paraître  prochainement  un 
ouvrage  de  M.  du  Chaillu,  The  Viking  âge,  ihe  early  history,  manners  and  customs 
of  the  ancestors  of  the  engîish-speaking  nations  iîliistrated  from  the  antiquities  dis- 
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covered  in  moioids,  cairns  and  bogs,  as  wells  as  from  the  ancient  Sagas  and  Eddas 
L'ouvrage  aura  deux  volumes  et  renfermera  plus  de  1,200  dessins  et  gravures. 

—  Une  revue  trimestrielle  juive  doit  se  fonder  bientôt,  sous  la  direction  de 
MM.  Claude  Montefiore  et  Israël  Abrahams;  elle  prendra  pour  modèle  la  Revue  des 
études  juives,  de  Paris;  on  cite  déjà  parmi  les  collaborateurs  MM.  pRiEOLiENOER  et 
Graetz. 

—  M,  Thorold  Rogers  a  mis  sous  presse  deux  volumes  nouveaux  de  son  History 
of  agriculture  and  priées  en  England  ;  ils  vont  de  i583  à  1702  ;  l'auteur  compte  ter- 
miner son  œuvre  jusqu'à  la  fin  du  xviii^  siècle. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 

Séance  du  12  août  i88j. 

M.  Barbier  de  Meynard  rend  compte  des  résultats  d'une  excursion  archéologique 
et  linguistique  qui  vient  d'être  faite  par  M.  René  Basset,  professeur  à  l'école  supé- 
rieure des  lettres  d'Alger,  dans  les  environs  de  Feriana  (Tunisie),  près  des  ruines  de 
l'ancienne  Thalepie.  Avec  le  concours  de  MM.  Aubert,  chef  d'annexé,  et  Ollier,  in- 
terprète militaire,  M.  Basset  a  relevé  diverses  inscriptions  latines  et  arabes,  tant  à 
l'Henchir  Gousa,  à  l'ouest  de  Feriana,  qu'à  Qasrîn  et  ailleurs.  De  plus,  il  est  entré 
en  relations  avec  plusieurs  indigènes  et  a  recueilli  de  leur  bouche  un  grand  nombre 
d'éléments  nouveaux  pour  l'étude  des  dialectes  berbères. 

M.  Pavet  de  Courteille  lit  une  étude  sur  la  littérature  populaire  des  Kara-Kirguiz  ou 
Kirguiz  Noirs,  d'après  le  cinquième  volume  de  l'ouvrage  du  Dr.  Radlofï,  Proben  aus 
der  Volsklitteratur  der  tnrkischen  Stœmme  Sùd-Sibiriens.  Cette  littérature  est  sur- 
tout épique  ;  les  bardes  kirguiz  racontent  en  vers,  devant  un  auditoire  toujours  avide 
de  les  entendre,  les  divers  épisodes  de  l'existence  nomade  et  aventureuse  de  ce  peu- 
ple, principalement  occupé  à  diriger  des  expéditions  guerrières  contre  les  troupeaux 
des  nations  voisines.  Comme  dans  l'Iliade,  on  y  voit  les  combattants  s'attaquer  en 
paroles  avant  d'en  venir  aux  mains,  se  disputer  des  captives,  etc.  On  rencontre  de 
nombreuses  traces  des  superstitions  païennes,  qui  ont  subsisté  malgré  la  conversion 
apparente  des  Kirguiz  à  l'islamisme. 

M.  Julien  Havet  communique  un  mémoire  intitulé  :  la  Tachygraphie  italienne 
du  X'  siècle.  Dans  un  premier  mémoire,  lu  à  l'Académie  au  mois  de  mars  de  celte 
année,  M.  Havet  avait  étudié  une  espèce  d'écriture  secrète  qui  figure  dans  quelques 
passages  des  lettres  de  Gerbert  et  en  avait  donné  pour  la  première  fois  le  déchiffre- 
ment. Aujourd'hui,  il  établit  que  cette  écriture  n'était  pas  particulière  à  Gerbert; 
c'était  un  système  de  tachygraphie  qui  était  en  usage  en  Italie  et  que  le  savant  fran- 
çais a  appris  à  l'école  des  clercs  italiens.  M.  Julien  Havet  a  pu  recueillir  plusieurs 
spécimens  de  cette  écriture,  empruntés  à  divers  dépôts  d'archives  de  l'Italie;  il  en 
met  les  reproductions  sous  les  yeux  des  membres  de  l'Académie.  Il  n'a  eu,  pour  les 
déchiffrer,  qu'à  appliquer  les  procédés  à  l'aide  desquels  il  a  lu  déjà  les  parties  se- 
crètes de  la  correspondance  de  Gerbert.  Il  termine  en  faisant  appel  aux  érudits  qui 
pourraient  rencontrer  d'autres  monuments  de  cette  tachygraphie,  et  particulière- 
ment aux  bibliothécaires  et  aux  archivistes  italiens.  Il  serait  important  de  signaler 
et  de  publier  ces  morceaux  ;  c'est  tout  un  chapitre  de  l'histoire  de  la  tachygraphie, 
qui  est  resté  entièrement  ignoré  jusqu'ici  et  qu'il  faut  reconstituer. 

M.  U.  Bouriant  communique  un  fragment  d'un  livre  de  médecine  en  langue  copte. 
Pour  connaître  la  médecine  des  anciens  Egyptiens,  on  trouve,  dans  les  papyrus,  des 
documents  assez  abondants,  mais,  malheureusement  presque  inintelligibles  pour 
nous  :  nous  ne  savons,  en  effet,  comment  traduire  les  noms  des  plantes  et  des  au- 
tres substances  qui  entrent  dans  la  composition  des  médicaments.  Pour  avoir  la 
clef  de  ce  vocabulaire,  il  faudrait  posséder  les  traités  de  médecine  en  langue  copte, 
qui  ont  formé  la  transition  entre  la  science  égyptienne  et  la  science  arabe.  La  plu- 
part de  ces  traités  sont  perdus;  il  est  possible,  cependant,  d'en  retrouver  parfois 
quelques  traces,  et  c'est  ainsi  que  M.  Bouriant  a  pu  découvrir,  à  Akhmim,  un  frag- 
ment copte  sur  les  maladies  du  sein.  Il  communique  à  l'Académie  la  traduction  com- 
plète de  ce  morceau. 

M.  J.  Halévy  lit  une  note  sur  un  détail  mentionné  dans  le  chapitre  xiv  de  la  Ge- 
nèse. Ce  chapitre  rapporte  une  guerre  soutenue  contre  Abraham  par  un  roi  d'Elam 
ou  de  Susiane,  nommé  Chodorlogomor,  assisté  de  trois  vassaux,  Amraphel,  roi  de 
Babylone,  Ariok,  roi  d'EUasar,  et  Tidal,  roi  de  Gayîm.  La  plupart  des  détails  du  ré- 
cit biblique  ont  été  déjà  confirmés,  dit  M.  Halévy,  par  les  découvertes  de  l'Assyno- 
logie;  mais  on  n'avait  pas  encore  reconnu,  dans  les  textes  de  l'Assyrie,  le  roi  Amra- 
phel. M.  Halévy  s'attache  à  établir  qne  c'est  le  même  que  les  assyriologues  appellent 
Hammurabi  et  qu'il  convient  de  nommer  plutôt,  d'après  les  textes,  Kimiu-rapaltu  ou 
Am-rapaltu.  Julien  Havet. 
Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  Puy,  imprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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Sommaire:  201.  Lupus,  Syracuse  dans  l'antiquité.  —  202,  Saint-Lager,  His- 
toire des  herbiers.  —  2o3.  Œuvres  de  Maynard,  p.  p.  Garrisson,  IL  —  204.  De 
LoisNE,  Histoire  politique  de  la  France.  —  2o5.  Correspondance  diplomatique  de 
la  France  et  de  la  Prusse,  1800- 1807,  p.  p.  Bailleu.  —  206.  Bezzenderger  et 
BiELENSTEiN,  Réimpressions  lettes.  —  Variétés  :  Une  lettre  de  la  Condamine.  — 
Chronique. 


201.  —  Die  Stadt  Sj-rakus  îm  Altertiium.  Autorisierte  deutsche  Bearbei- 
tung  der  Cavallari-Holm'schen  Topografia  archeologica  di  Siracusa  von  Bernhard 
Lupus.  Strasbourg,  J.  H.  Ed.  Heitz,  1887.  ln-8  de  344  et  xii  p.,  avec  deux  cartes 
en  couleurs  et  des  vignettes  dans  le  texte. 

L'étude  de  la  topographie  de  Syracuse  a  provoqué  les  recherches  des 
érudits  depuis  le  commencement  du  xvi=  siècle.  Il  en  est  traité  avec 
détail  dans  deux  ouvrages  de  cette  époque,  l'un  et  l'autre  reproduits 
dans  le  Thésaurus  de  Graevius  :  M.  Aretii  Siciliae  Chorographia  (Pa- 
lerme,  1527)  et  Th.Fazelli  de  rébus  Siculis  décades  \l  (Palerme,  i558- 
i56o).  Au  commencement  du  xvii^  siècle  nous  trouvons  le  premier 
traité  spécial  sur  la  matière,  accompagné  d'une  carte  en  9  feuilles,  où 
la  fantaisie,  suivant  l'usage  du  temps,  tient  une  place  trop  grande; 
c'est  la  Dichiaraiione  délia  planta  délie  antiche  Siracuse,  par  D.  Vin- 
cenzo  Mirabella  e  Alagona  (Napoli  161 3).  Les  erreurs  de  D.  Vincenzo 
furent  rectifiées  en  partie  dans  la  Sicilia  Antiqua   de  Gluver  (Leyde, 
16 19).  Au  xviii*  siècle,  on  a  surtout  des  récits  de  voyageurs  et  des  des- 
criptions pittoresques  accompagnées  de  belles  gravures  (Ph.  d'Orville, 
Sicula,    publié    par  Burmann  Second,    Amsterdam,    1764;    Houel, 
Voyage  pittoresque  des  îles  de  Sicile,  Paris,  1782-87,  etc.).  De  notre 
temps,  le  premier  travail  scientifique,  celui  qui  a  Irayé  la  voie  à  tous 
les  autres,  est  VEssai  critique  sur  la  topographie  de  Syracuse  au  com- 
mencement du  s^  siècle,  publié  en    1812  par   Letronne,   alors  âgé  de 
vingt-cinq  ans  (réimprimé  dans  ses  Œuvres  choisies,  2^  série,  vol.  I, 
p.  17-76).  L'essai  de  Letronne  servit  à  tous  les  éditeurs  de  Thucydide, 
Goeller,  Arnold,  Blomfield,  Classen,  etc.  Mais  déjà  la  période  des  fouil- 
les avait  commencé  et  le  terrain,  habilement   interrogé,  allait  éclaircir 
les  témoignages  des  auteurs.  De  i832  à    1842,  le  duc  de  Serradifalco 
publia  ses  Antichità  di  Sicilia,  en  5  volumes  in-fol.  avec  174  planches*, 
le  4*=  volume,  consacré  à  Syracuse,   contient  beaucoup  de  plans  et  de 
vues  partielles  dues  à  l'ingénieur  Fr.  Saverio  Cavallari,  qui  resta  dès 
lors   l'âtTie  des  études    dont  la    topographie    syracusainc  fut    l'objet. 
Nouvelle  série,  XXIV.  Sg 
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M.  Holm,  qui  publia  en  1870-74  sa  Geschîchte  Siciliens îm  Alterthum ^ 
fut  amené  à  s'occuper  de  la  topographie  de  Syracuse  jusqu'à  l'époque 
de  Hiéron  II  et  ses  recherches  le  mirent  en  rapport  avec  Sav.  et  Cris- 
toforo  Cavallari,  le  père  et  le  fils.  L'Allemagne  comptait  alors  un  autre 
topographe  passionné  pour  Syracuse,  M.  Julius  Schubring,  directeur  du 
Catharineiim  de  Lubeck,  qui  vint  passer  plusieurs  mois  en  Sicile  et 
publia  des  mémoires  remarqués  sur  les  conduites  d'eau  de  la  ville  anti- 
que, le  temple  d'Artémis  à  Ortygie,  etc.  (Philologus,  t.  XXII,  p.   577- 
638;  t.  XXIII,  p.  361-367.)  On  attendait  de  M.  Schubring  une  Topo- 
graphie de  Syracuse,  mais  il  n'a  encore  publié  à  ce  sujet  aucun  travail 
d'ensemble.  Le  gouvernement  italien,  en  i885,  fit  les  frais  d'un  plan 
de  Syracuse  en  i5  feuilles  dressé  par  MM.  Saverio  et  Cristoforo  Caval- 
lari ;  le  texte,  en  trois  livres,  fut  rédigé  en  grande  partie  par  M.  Holm. 
Cette  publication  luxueuse,  qui  annule  toutes  les  précédentes  et  dont  on 
peut  dire,  sans  abuser  du  terme,  qu'elle  a  fait  époque,  avait  besoin  d'être 
condensée  et  mise  à  la  portée  des  travailleurs  sous  un  format  commode. 
C'est  la  tâche  dont  s'est  acquitté  M.  Lupus.   Du  texte  rédigé  par  les 
Cavallari  et  Holm  il  a  donné  tantôt  une  paraphrase  libre,  non  sans  ad- 
ditions importantes,    tantôt   une    traduction  fidèle;    il    a   réduit   les 
i5  feuilles  de  l'atlas  à  deux  cartes  très  claires,  qui  rendront  les  mêmes 
services  sans  être  encombrantes.  Les  quelques  vignettes  insérées  dans 
le   texte  sont   intéressantes  et  le  livre    se    termine  par  un   excellent 
index. 

Tous  les  éditeurs  de  Thucydide  et  de  Tite-Live  seront  obligés,  à  l'a- 
venir, de  recourir  au  volume  de  M.  Lupus.  Nous  regrettons  d'autant 
plus  qu'il  soit  si  mal  écrit  et  si  indigeste.  Il  n'y  a  pas  de  notes,  c'est-à- 
dire  que  les  documents  et  les  conclusions,  les  faits  essentiels  et  les  re- 
marques, sont  juxtaposés  au  hasard  et  confondus.  Grâce  à  l'index,  on 
pourra  consulter  cet  ouvrage;  grâce  à  la  science  de  MM.  Cavallari, 
Holm  et  Lupus,  on  le  consultera  avec  confiance  ;  on  sera  heureux  d'y 
trouver  la  transcription  de  tous  les  textes  antiques  accompagnée  des 
derniers  résultats  des  fouilles  modernes;  mais  on  regrettera  que  le  fruit 
des  recherches  de  quatre  hommes  de  talent,  sur  un  des  emplacements 
les  plus  célèbres  de  l'ancien  monde,  soit  un  livre  ennuyeux,  rédigé  sans 
art  et  presque  illisible. 

Salomon  Reinagh. 


202.  —  ïHîstoîfo  des  kerbiei'SQ  par  le  Dr.  Saint-Lager.  Paris,  Baillière,  i885. 
In-S  de  120  pages. 

Qu'est-ce  qu'un  herbier?  Quels  sont  les  plus  anciens  herbiers?  Si  ce 
n'était  la  qu'une  question  de  botanique,  je  n'aurais  pas  à  m'en  occuper 
dans  la  Revue  critique;  mais  l'érudition  du  D''  Saint-Lager  est  si  sûre 
et  si  variée,  qu'il  a  su  donner  à  ce  problème,  purement  scientifique  en 
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apparence,  le  plus  grand  intérêt  historique;  c'est  là  ce  qui  m'amène 
à  en  parler. 

Dans  le  latin  classique,  le  mot  herbarium  signifie  un  «;  ouvrage  de 
botanique  >,  comme  herbariiis  un  a  botaniste  »,  c'est  ce  sens  qu'herba- 
rium  a  conservé  pendant  tout  le  moyen  âge  et  même  pendant  presque 
tout  le  xvi°  siècle;  c'est  celui  qu'a  eu  d^abord  aussi  le  mot  français 
herbier;  le  Grant  Herbier  en  français,  imprimé  à  la  fin  du  xv'  siècle, 
n'est  autre  qu'un  traité  des  plantes,  et  en  particulier  des  plantes  médi- 
cinales, les  seules  à  peu  près  dont  on  s'occupât  à  cette  époque;  il  est 
vrai  qu'elles  l'étaient  presque  toutes.  Ce  que  nous  appelons  «  herbier  » 
aujourd'hui,  porta  d'abord  le  nom  de  hortus  hiemalis,  Jiortus  siccus; 
mais  ces  termes  n'apparaissent  qu'au  commencement  du  xvn"  siècle, 
dans  VIsagoge  in  rem  herbariam  d'Adrien  Spiegel  (1606).  Depuis 
combien  de  temps  connaissait-on  l'objet  qu'ils  servaient  à  désigner? 

«  Nous  ne  croyons  pas  nous  tromper,  remarque  le  D""  S.-L.,  p.  29, 
en  disant  que  le  livre  imprimé  a  inspiré  aux  botanistes  l'idée  de  com- 
poser des  livres  de  plantes  sèches  »  ;  ainsi,  l'invention  des  herbiers  serait 
postérieure  à  l'invention  de  l'imprimerie  et  ne  serait  venue  que  quinze 
siècles  après  la  fondation  du  premier  musée  et  l'établissement  du  pre- 
mier jardin  botanique  \  qui  remontent  à  Aristote.  Dans  une  digression 
pleine  d'intérêt,  M.  S.-L.  suit  la  destinée  de  ces  institutions  si  utiles; 
il  nous  les  montre  disparaissant  avec  l'empire  romain,  ainsi  que  la  tra- 
dition scientifique  elle-même,  qui  passe  chez  les  Arabes.  C'est  de  là 
qu'elle  reviendra  en  Occident.  Charlemagne,  dans  ses  Capitulaires,  or- 
donna bien  l'établissement  de  jardins  botaniques;  mais,  cette  «  institu- 
tion officielle  de  l'enseignement  de  la  botanique  au  moyen  de  plantes 
vivantes  »  ne  survécut  pas  à  la  ruine  de  l'empire  carolingien.  L'étude 
de  la  botanique  se  réfugia  alors  au  monastère  du  Mont-Cassin  et  à 
l'École  de  Salerne  qui  en  est  sortie.  Platearius,  qui  l'a  illustrée,  résume, 
dans  son  enseignement,  la  tradition  des  Grecs  et  des  Arabes,  on  pour- 
rait ajouter  la  science  de  la  médecine  et  de  la  botanique  au  moyen  âge. 
C'est  à  Salerne  aussi  que  fut  établi,  en  iSiy,  le  premier  jardin  botani- 
que moderne.  Mais  quand  fut  formé  le  premier  herbier? 

L'historien  de  la  botanique,  Ernest  Meyer,  a  cru  qu'il  le  fut  par 
Luca  Ghini,  professeur  à  Bologne,  de  i534  à  1544,  et  à  Pise  de  1544  à 
i556;  mais,  bien  avant  cette  époque,  Amatus  Lusitanus  parle,  dans  ses 
Enarrationes  in  Dioscoridis  libros,  d'une  collection  de  plantes  dessé- 
chées faite  par  l'Anglais  Falconer,  et  l'on  peut  croire  que  ce  n'est  pas  la 
première,  encore  moins  la  seule  qui  ait  existé  au  commencement  du 
xvie  siècle.  Quoiqu'il  en  soit,  la  plus  ancienne  que  l'on  possède  est  celle 
d'AIdrovandi,  commencée,  comme  le  montre  M.  S.-L.,  en  i553;  vient 
ensuite  l'herbier  du  Lyonnais  Jean  Girault  (i  558),  puis  celui  de  Césal- 

I.  Y  eut-il  réellement  un  jardin  botanique  à  Athènes,  comme  l'admet  le  Dr.  S.-L.? 
E.  Meyer  en  doute,  non  sans  raison,  et  croit  qu'il  s'agit  d'un  simple  jardin  d'a- 
grément. 
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pin  (i563),  et  de  Rauwolf  (i56o-63),  l'herbier  du  Jardin    ducal  de 
Ferrare,  découvert  en  1882,  enfin,   l'herbier  de  Gaspard  Bauhin.  C'est 
à  l'étude  de  ces  six  herbiers,  les  plus  anciens  que  l'on  possède,  que  s'est 
borné  le  D""  S.-L.  ;  à  partir  du  xvn"  siècle,  ils  deviennent  si  communs 
et  si  connus  qu'il  serait  trop  long  et  d'ailleurs  sans  grand  intérêt  d'en 
refaire  ou  d'en  suivre  l'histoire.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  ceux  dont 
il  vient  d'être  question  ;  là,  que  de  points  obscurs  à  éclaircir,  que  de 
faits  à  débrouiller  !  Le  i)""  S.  L.  l'a  fait  avec  un  rare  bonheur;  les  pages 
consacrées  à  Aldrovandi  et  au  mouvement  scientifique  qu'il  résume  et 
personnifie  en  lui;   les  renseignements  curieux    donnés,    à  propos  de 
J,  Girault,  sur  l'étude  de  la  médecine  et  de  la  botanique  à  Lyon,  ainsi 
que  sur  J.  Girault  lui-même,  quand,  établi  à  Paris,  il  se  fait  connaître 
par  son  habileté  dans  la  lithotomie,  tout  cela  n'est  pas  moins  fait  pour 
intéresser  l'historien  que  le  botaniste  ou  le  savant.  Le  dernier  chapitre, 
où  il  s'agit  de  Gaspard  et  Jean  Bauhin,  les  deux  plus  grands  botanistes 
de  la  seconde  moitié  du  xvi^  siècle,  est  plein  aussi,  quoiqu'ici  le   sujet 
soit  plus  connu,  de  renseignements  d'un  haut  intérêt.  «  Nous  osons  es- 
pérer, dit  en  terminant  le  D""  S.-L.,  que,  malgré  son  imperfection,  notre 
travail  sera  jugé  avec  indulgence  par  les  savants  qui  s'intéressent  aux 
recherches  rétrospectives  se  rapportant  aux  manifestations  de  l'esprit 
humain,  à  quelque  ordre  d'idées  qu'elles  appartiennent.  »  M.  Saint- 
Lager  est  trop  modeste;  ce  n'est  pas  avec  indulgence,  mais  avec  faveur 
que  son  travail  mérite  d'être  jugé,  et  il  sera  accueilli  avec  reconnais- 
sance, non  seulement  par  les  savants,  mais  par  les  historiens  de  la  civi- 
lisation pendant  l'antiquité  et  le  moyen  âge. 

Ch.  j. 


ao3.  —  Œuvres  poêtîciues  de  François  <le  AlaT^nard,  publiées  par  Gaston 
Gaurisson.  t.  II.   Paris,  Alphonse  Lemerre,   1887.  Prix  :  7  fr.  5o. 

Je  ne  m'étais  pas  trompé  :  Maynard  est  bien  décidément  le  plus  terne 
à  la  fois  et  le  plus  emphatique,  le  plus  insignifiant  et  le  plus  affété  de 
tous  ces  poétereaux  de  transition  qui  ont  suivi  Ronsard  et  précédé 
Corneille.  S'il  manque  absolument  de  cette  opulence  de  langage,  de 
cette  allégresse  lyrique  qui  charme  tant  dans  les  poètes  de  la  Renais- 
sance ,  il  n'a  rien  non  plus  de  la  sobriété,  de  l'élégance,  de  la  pureté  de 
goût  qui  distinguent  ceux  du  xvn'^  siècle.  On  ne  s'explique  guère  que 
«  le  Philandre  »  ait  eu  en  cinq  années  quatre  éditions,  et  encore  moins 
que  le  sévère  Malherbe  en  ait  estimé  l'auteur  «  l'homme  de  France  qui 
sçavait  le  mieux  faire  des  vers.  »  Le  célèbre  réformateur  garda  une  ten- 
dresse aveugle  pour  le  poète  toulousain,  son  disciple  :  mais  comment 
Malherbe  aurait-il  pu  se  fâcher  contre  un  admirateur  qui  le  comparait 
«  aux  dieux  »,  et  qui  pour  le  louer  dignement  aurait  voulu  «  emprun- 
ter l'éloquence  des  Anges?  »  La  louange,  même  maladroite  et  exagérée, 
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est  un  nectar  pour  les  poêles,  et  les  plus  rébarbatifs  l'avalent  à  longs 
traits.  — Je  viens  donc  de  lire  jusqu^au  bout,  non  sans  quelque  cou- 
rage, «  le  Philandre  »,  poème  divisé  en  cinq  livres.  L^éditeur  de  May- 
nard,  M.  Garrisson  (T.  I.  viii,  notice)  se  débarrasse  en  trois  ou  quatre 
lignes  de  la  difficulté  de  l'analyser  :  «  Ce  poème,  dit-il,  célèbre  les  di- 
verses amours  des  bergers  et  des  bergères  ;  il  est  d'une  facture  brillante, 
les  vers  en  sont  faciles  et  harmonieux,  la  langue  s'épure,  les  hiatus  de- 
viennent rares.  »  Ce  jugement  serait  à  discuter  dans  toutes  ses  parties, 
mais  il  vaut  mieux  analyser  en  quelques  lignes  le  poème,  et  montrer 
ainsi  aux  yeux  les  belles  inventions  de  Maynard. 

Le  berger  Philandre,  «  au  plaisant  avril  de  ses  mois  »,  entend  par 
hasard  dans  la  forêt  «  la  charmeuse  voix  de  Florize,  nymphe  des  bois.  » 
Il  s'éprend  «  de  cette  belle  Sirène,  de  ce  soleil  nouveau  »,  et  le  voilà 
qui  prie  tous  les  dieux  et  toutes  les  déesses  de  favoriser  son  amour.  Les 
rochers  pleurent  avec  lui,  les  ruisseaux  plaignent  ses  souffrances,  et  son 
mal  ne  cesse  d'empirer.  Il  aborde  enfin  «  la  belle  dédaigneuse,  son  par- 
fait soleil   d'amour,    son    soleil  amoureux,   son    soleil  étincelant,  le 
soleil  de  son  cœur,  le  soleil  de  son  espérance,  »  (il  y  a  dans  ce  poème 
un  abus  de  soleils  tout  à  fait  extravagant)  et  il  lui  expose  ses  tourments 
dans  une  langue  à  faire  pâmer  d'aise  les  Cathos  et  les  Madelons  de  ce 
temps-là.  Florize  dédaigne  de  répondre,  et  il  ne  reste  plus  à  l'infortuné 
berger  qu'à  «  se  fondre  en  langueur.  »  Mais  le  dédain  de  la  nymphe 
n'était  que  «  feintes  affectées  »;  c'est  elle  maintenant  qui  court  se  jeter 
à  la  tête  de  Philandre.  Les  deux  amants  sont  dans  toute  l'ivresse  de  la 
joie  :  malheureusement.  Zéphyr,  «  ce  dieu  mignard  »  intervient  pour 
tout  gâter.  Tandis  qu'il  répandait  sous  les  pas  de  Florize  l'ombre  et  le 
frais,  il  a  vu  toutes  les  beautés  de  la  bergère,  et  la  félicité  de  Philandre 
fait  qu'il  va  se  consumant  de  jalousie.  Avant  de  mourir,  pour  se  venger 
des  mépris  de  la  nymphe,  il  prie  le  Soleil  de  dessécher  les  campagnes 
et  les  bois,  en  sorte  que  Florize,  saisie  tout  à  coup  d'une  fièvre  ardente, 
ressemble  à  «  à  un  corps  qu'au  tombeau  on  desvalle  ».  Philandre,  dé- 
sespéré et  tout  en  larmes  (il  pleure  tellement  que  «  son  cœur  de  dou- 
leur traversé  fait  de  son  œil  une  rivière  »,  ailleurs  «  une  source»),  adresse 
une  plainte  à  l'Amour  qui,  se  souvenant  que  les  yeux  de  Florize  lui 
avaient  fait  remporter  maint  glorieux  trophée,  guérit  l'intéressante  ber- 
gère. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'analyser  les  livres  suivants  :  ab  iino  disce 
omnes.  Je  ne  puis  cependant  passer  sous  silence  un  épisode  du  second 
livre  où  le  disciple  surpasse  le  maître.  On  se  souvient  peut-être  que, 
dans  un  poème  intitulé  les  Larmes  de  saint  Pierre,  Malherbe  fait 
pousser  à  l'apôtre  repentant  des  cris  a  qui  s'esclatent  en  tonnerre,  et  des 
soupirs  qui  combattent  les  chênes  ».  Philandre  traversé  dans  ses  amours 
fait  mieux  et  plus  fort  que  cela  :  il  verse  tant  de  pleurs  qu'il  en  noie  la 
terre  et  «  ses  vapeurs  soucieuses  »  s'exhalant  dans  l'air,  font  étinceler 
la  foudre,  gronder  le  tonnerre,  et  dégringoler  les  rochers  de  la  cime 
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des  montagnes.  Au  moins  Malherbe  se  guérit  de  bonne  heure  de  ces 
«  éclatantes  folies  »,  mais  Maynard  en  resta  toujours  atteint.  Les  poé' 
sies  diverses  qui  viennent  à  la  suite  du  Philandre,  odes,  sonnets,  stan- 
ces, épigrammes,  valent  sans  doute  un  peu  mieux  que  ce  poème,  mais 
il  serait  très  difficile  d'en  extraire  quelques  vers  bien  frappés  :  le  tout 
est  d'une  médiocrité  plate,  «  sans  force  et  sans  pointe  »,  comme  l'a- 
vouait un  jour  Malherbe  dans  un  accès  de  franchise.  «  Les  poètes  gail- 
lards ont  artifice  à  part  »,  a  dit  je  ne  sais  plus  qui  :  le  poète  toulousain 
ne  sera  jamais  mis  au  nombre  de  ceux-là. 

A.  Delboulle. 


204.  —  Histoire  politique  de  la  France,  par  C.  de  LoiSNE,  ancien  gouver- 
neur de  la  Martinique.  Paris,  E.  Pion,  Nourrit  et  C",  1886.  Un  vol.  in-8, 
434  pp. 

Le  titre  de  ce  livre  faisait  croire  que  M.  de  Loisne  y  avait  étudié  les 
origines  et  le  développement  de  la  formation  politique  de  la  France,  en 
y  établissant  l'action  réciproque  de  notre  histoire  sur  nos  idées  politi- 
ques et  de  nos  idées  sur  notre  histoire.  On  pouvait  espérer  qu'après  avoir 
étudié  de  quels  éléments  se  sont  formés  la  France  et  la  nation  française, 
quelle  influence  ont  eu  sur  le  vieux  fond  gaulois  la  civilisation  ro- 
maine et  les  invasions  germaniques,  l'auteur  montrerait  comment  la 
royauté  capétienne,  à  force  de  sagesse,  d'habileté  et  d'énergie  avait  su 
grouper  peu  à  peu  autour  de  son  domaine  primitif  non-seulement  la 
plus  grande  partie  de  la  France  du  Nord,  mais  même  l'héritage  des  com- 
tes de  Toulouse,  et  comment,  dans  cet  État  jeune  encore,  les  misères  de 
la  lutte  contre  les  Anglais  avaient  amené  l'explosion  du  sentiment  na- 
tional personnifié  dans  Jeanne  Darc,  tandis  que  les  nécessités  de  cette 
même  lutte  conduisaient  à  la  concentration  du  pouvoir.  Avec  Char- 
les VÏI,  à  partir  du  moment  où  les  Anglais  sont  chassés  de  France, 
commence  pour  notre  développement  politique  une  nouvelle  période. 
Jusque-là  les  événements  eux-mêmes  s'étaient  chargés  de  conduire  la 
France  vers  la  centralisation  et  le  pouvoir  absolu,  désormais  cette  évo- 
lution politique  va  devenir  consciente  et  de  la  part  de  certains,  volon- 
taire. Les  écrits  de  certains  publicistes  sont  là  pour  le  prouver.  Les 
troubles  de  la  féodalité  sous  Louis  XI,  ceux  des  guerres  de  religion 
sous  les  derniers  Valois,  de  la  Fronde  sous  Louis  XIV  vont  amener  les 
meilleurs  esprits  à  désirer  et  à  assurer  la  concentration  du  pouvoir  pour 
faire  face  au  péril  extérieur  causé  par  la  grandeur  des  maisons  de  Bour- 
gogne et  d'Autriche.  Ce  pouvoir  absolu  concentré  dans  la  personne 
royale  qui  représente  et  résume  pour  ainsi  dire  la  nation,  atteint  son 
apogée  sous  Louis  XIV  avec  un  tel  éclat,  une  telle  plénitude  de  déve- 
loppement, que  lorsque  les  changements  de  la  situation  politique  inté- 
rieure ou  extérieure  arrivent  à  le  rendre  inutile  ou  même  nuisible,  il 
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est  visible  à  toutes  les  intelligences  éclairées  qu'on  aura  besoin  d'une 
révolution  pour  s'en  débarrasser  et  d'une  révolution  complète  et  pro- 
fonde. 

Mais  ce  n'est  pas  l'historique  de  ce  développement  qu'a  étudié  M.  de 
Loisne.  Sous  le  titre  d'Histoire  politique  de  la  France,  il  s'est  borné  à 
résumer  l'histoire  intérieure  de  notre  pays.  Son  ouvrage  se  partage  en 
cinq  livres  consacrés  :  le  premier  aux  Mérovingiens  et  Carlovingiens  ; 
le  deuxième  aux  Capétiens  ;  le  troisième  et  le  quatrième  aux  Valois  ;  le 
dernier  aux  Bourbons.  Or  de  ce  qui  précède  on  peut  voir  que  ces  divi- 
sions ne  répondent  à  rien  de  réel  et  de  précis  au  point  de  vue  de  l'his- 
toire politique.  De  Charles  VII  à  Louis  XIV,  par  exemple,  la  monar- 
chie absolue  poursuit  sa  marche  ascendante;  c'est  une  période  bien  tran- 
chée et  bien  nette;  avec  la  division  adoptée  par  M.  de  L.  elle  se  répartit 
dans  trois  livres. 

Ce  défaut  de  plan  n'est  malheureusement  pas  le  seul  reproche  que 
nous  ayons  à  faire  à  son  œuvre.  M.  de  L.  n'est  aucunement  au  courant 
des  progrès  de  la  science  historique  ;  il  en  ignore  les  meilleurs  et  les  plus 
solides  travaux.  Je  ne  parle  pas  seulement  de  ceux  qui  sont  d'une  date 
récente,  comme  les  études  de  M.  Luchaire  sur  les  Institutions  des  pre- 
miers Capétiens;  mais  croirait-on  que,  dans  un  livre  intitulé  :  Histoire 
politique  de  la  France,  il  ne  cite  pas  une  fois  l'Histoire  des  Etats-gé- 
néraux, de  M.  G.  Picot.  Il  a  été  ainsi  conduit  à  commettre  une  foule 
d'erreurs  de  détail.  Pour  lui,  le  capitulaire  de  Kiersy  a  créé  l'hérédité 
des  bénéfices  (p.  17).  Il  fait  remonter  à  Charlemagne  et  à  l'institution 
des  Scabini  l'origine  des  communes  (p.  24),  et  aux  curies  romaines  les 
municipalités  du  Midi  (p.  5j).  C'est  Richelieu  qui  a  créé  les  intendants 
(p.  281),  etc.  En  revanche,  nous  retrouvons  la  vision  de  Chilpéric  (p.  6); 
le  «  qui  t'a  fait  roi  »  du  comte  Aldebert  de  Périgord  (p.  43),  et  la  réponse 
du  vicomte  d'Orîhez  à  Charles  IX  (p.  199),  qui  franchement  n'avaient 
guère  besoin  d'être  réimprimés  une  fois  de  plus.  J'avoue,  en  outre,  ne 
pas  comprendre  ce  passage  :  «  Charles  de  Guise,  troisième  fils  du  duc 
Claude,  avait  épousé  une  des  filles  de  Diane  de  Poitiers.  Son  père  était 

cardinal >  (p.  167).  Ce  n'est  pas  Charles,  mais  bien  Claude  deGuise, 

marquis  de  Mayenne,  puis  duc  d'Aumale,  tué  au  siège  de  la  Rochelle, 
le  3  mars  i573,  qui  avait  épousé  une  fille  de  Diane  de  Poitiers,  et  je  ne 
sache  pas  que  son  père  Claude  de  Guise  ait  jamais  été  cardinal. 

Un  mot  en  terminant  sur  l'exécution  matérielle.  L'ouvrage,  malgré 
V Errata  qui  le  termine,  renferme  de  nombreuses  fautes  d'impression. 
Je  citerai  :  Bisserte  pour  Brisserte  (p.  38);  le  Roman  du  Bon  pour 
le  Roman  de  Rou  (p.  47)  ;  le  comte  Dunois  pour  le  comte  de  Dunois; 
Dommartin  pour  Dammartin  (p.  112);  Duplessy-lAovnayçiom Duples- 
5/5-Mornay  (p.  25o);  le  président  de  Mesmer  pour  de  Mesmes  (p.  257); 
Brunsvvich  pour  Brunsjpick  (p.  287),  etc. 

On  le  voit,  l'ouvrage  de  M.  de  Loisne  n'apporte  aucun  élément  nou- 
veau. C'est  purement  et  simplement  un  médiocre  résumé  de  ce  qu'on 


2l6  REVUE    CRITIQUE 

savait  sur  riiisîoire  intérieure  de  la  France  avant  le  vigoureux  essor  des 
études  historiques  dans  ces  vingt  dernières  années, 

Louis  Farges. 


2o5.    —    Publicatloncn    aus    den     K.    preussiâclien     Stoatsarchiven, 

veranlasst  und  unterstûtzt  durch  die  K.  Archiv-Verwaltung.  Neunundzwanzigster 
Band.  P.  Bailleu.  Preussen  uiid  Frankreich  von  1795  bis  1807,  Diplomatische 
Correspondenzen,  Zweiter  Theil.   Leipzig,   Hirzel,  1887.  In-8,Lxxxvii  et  647  p. 

Les  documents  publiés  par  M.  Paul  Bailleu,  dans  ce  second  volume 
consacré  à  Thistoire  des  rapports  entre  la  Prusse  et  la  France  depuis 
1800  jusqu'à  1807,  sont  tirés,  pour  la  plupart,  des  mêmes  archives  et 
collections  que  les  documents  renfermés  dans  le  premier  volume.  C'est 
surtout  aux  archives  de  notre  ministère  des  affaires  étrangères  que 
M.  B.  a  fait  une  riche  moisson,  et,  soit  dit  en  passant,  il  remercie  notre 
administration  de  sa  Liberalitât.  Il  n'y  a  presque  rien  trouvé  de  nou- 
veau et  d'essentiel  sur  la  politique  française  ;  tous  les  renseignements 
ou  à  peu  près,  sont  déjà  dans  la  correspondance  de  Napoléon,  Mais  il 
a  recueilli  d'abondantes  informations  sur  la  situation  et  les  personnages 
de  la  cour  de  Berlin,  surtout  en  i8o5  et  en  1806,  dans  les  rapports  de 
renvoyé  français,  toujours  bien  informé,  Laforesî  (ces  rapports  n'a- 
vaient encore  été  mis  en  oeuvre  que  par  Lefebvre),  et  dans  la  corres- 
pondance, jusqu'ici  inédite,  de  Talleyrand  et  d'Hauterive.  Les  archives 
secrètes  de  l'État  prussien  ont  fourni  pareillement  nombre  de  documents 
utiles  et  attachants  :  non-seulement  les  lettres  du  ministère  et  de  l'am- 
bassade de  Paris,  mais  des  copies  d'actes  émanés  du  cabinet  de  Frédéric 
Guillaume  III,  où  Ton  voit  comment,  surtout  en  i8o3,  de  profonds 
dissentiments  s'étaient  élevés  entre  le  monarque  et  son  ministère.  Mal- 
heureusement M.  P.  n'a  pu  retrouver  les  documents  relatifs  au  traité 
du  23  mai  1802  —  restés  probablement  en  possession  de  Lombard  et 
perdus  avec  tous  les  papiers  politiques  du  secrétaire  royal  —  et  les  do- 
cuments relatifs  aux  événements  qui  précédèrent  immédiatement  la 
guerre  de  1806  —  brûlés  sur  l'ordre  du  comte  de  Haugwitz  '.  En  re- 
vanche, les  papiers  de  Lucchesini,  récemment  acquis  par  les  Archives 
de  l'Etat  prussien,  ont  donné  une  quantité  de  renseignements  d'une 
haute  valeur,  et,  dans  le  nombre,  il  faut  citer  des  lettres  et  mémoires 
de  Hardenberg,  de  Lombard  et  d'autres,  très  importants  pour  l'histoire 
des  années  1802  et  1806.  En  outre,  M.  B.  a  tiré  des  archives  de  l'état- 
major  général  les  rapports  de  Bliicher  et  d'autres  documents  qui  éclai- 

i;  Le  jugement  de  M.  B.  sur  Haugwitz  mériterait  d'être  cité  en  entier,  p.  xlvi  : 
«  Il  voyait  l'avenir  avec  de  graves  soucis.  Comme  on  le  connaissait  peu,  lorsqu'on 
l'a  regardé  comme  frivole  ou  comme  fermant  les  yeux  aux  dangers  qui  menaçaient 
de  France!  Sur  tous  ses  mémoires  de  ce  temps  flotte  comme  un  pressentiment  de 
la  catastrophe  prochaine,  etc.  » 
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rent  la  Vorgeschichte  de  la  guerre  franco-prussienne.  Il  a  divisé  sa 
publication  en  huit  parties,  selon  les  années,  depuis  1800  jusqu'à  1807. 
Il  l'a  fait  précéder  d'une  longue  introduction  qui  comprend  six  chapi- 
tres :  I.  Le  traité  du  23  mai  .1802.  II.  La  négociation  de  Hanovre  (on 
sait,  et  M.  B.  le  démontre  avec  une  très  vive  clarté,  que  la  politique 
prussienne  fut  comme  dominée  par  la  prise  de  possession  du  Hanovre 
par  les  Français).  III.  La  neutralité  de  la  Prusse  entre  la  France  et  la 
Russie  (1804-1805).  IV.  L'alliance  avec  la  France  (i8o5-i 806).  V.  Rup- 
ture de  l'alliance  avec  la  France  (1806).  VI.  Guerre  et  paix  (i 806-1 807). 
Cette  introduction  est  un  fort  remarquable  morceau  d'histoire.  Elle 
résume  fort  nettement,  à  l'aide  des  documents  nouvellement  publiés, 
l'histoire  extérieure  de  la  Prusse  dans  ces  décisives  années,  et  marque 
en  traits  sûrs  et  frappants  (voir  notamment  p.  lxxx-lxxxi)  l'absolue  et 
inévitable  nécessité  du  choc  final,  l'une  des  deux  puissances  poursui- 
vant sans  cesse  sa  marche  conquérante,  et  l'autre  reculant  et  cédant 
toujours.  On  nous  permettra  d'en  citer  la  conclusion  :  «  Ainsi  avait  été 
atteint  le  but,  qui  flottait  déjà  en  1798  aux  yeux  des  hommes  d'Etat  du 
Directoire,  et  que  Napoléon  s'était  proposé  dans  l'automne  de  1806  avec 
précision  et  certitude  :  la  Prusse  était  rejetée  au-delà  de  l'Elbe,  et  dé- 
tachée, comme  l'Autriche,  de  toute  union  avec  les  autres  Etats  de  l'Al- 
lemagne. Entre  la  France  et  la  Prusse  s'élevait  le  royaume  de  West- 
phalie,  État  intermédiaire  qu'il  avait  été  si  souvent  question  de  créer,  et 
les  Etats  du  nord  encore  intacts,  dont  la  Prusse  avait  si  longtemps  pro- 
tégé la  neutralité,  étaient  admis  dans  la  confédération  du  Rhin.  Mais, 
comme  tout  traité  de  paix,  le  traité  de  Tilsitt  ne  marque  pas  seulement 
le  terme  d'un  développement  :  la  Prusse  achevant  de  se  détacher  de 
l'Allemagne.  Ce  traité  forme  aussi  le  début  d'un  nouveau  développe- 
ment :  au  moment  même  où  s'accomplit  la  séparation  extérieure,  com- 
mence l'union  intérieure  entre  la  Prusse  et  le  reste  de  l'Allemagne;  le 
Preussenthum  se  fond  avec  l'esprit  allemand  ;  la  Prusse  entre  dans 
l'Allemagne,  se  mêle  à  elle,  grandit  avec  elle,  d'une  façon  plus  ferme 
et  plus  intime  qu'auparavant.  »  (P.  lxxxvi-lxxxvii).  M.  B.  a  joint,  en 
appendice,  aux  documents  qu'il  publie  1°  une  lettre  de  Frédéric-Guil- 
laume III  à  Napoléon  (28  avril  i8o5);  2°  des  extraits  de  la  correspon- 
dance de  Talleyrand  et  d'Hauterive  (jugements  très  curieux  et  très 
justes  de  ce  dernier  sur  l'armée  prussienne);  3°  une  apologie  de  Lom- 
bard (1806);  4°  un  mémoire  du  représentant  de  la  Bavière,  De  Bray, 
sur  la  retraite  du  comte  de  Haugwitz;  3°  des  documents  tirés  des  pa- 
piers de  Lucchesini,  et,  entre  autres,  le  récit  court,  mais  singulièrement 
vivant  et  expressif,  de  ses  impressions  depuis  le  jour  où  il  quitta  Paris, 
en  1806,  jusqu'à  son  arrivée  à  Kônigsberg.  M.  B.  aurait  pu  dire  com- 
ment ces  papiers  de  Lucchesini  sont  arrivés  aux  archives  prussiennes. 
Voilà  douze  ans  passés  que  M.  Hûfïer  en  avait  révélé  l'existence  en 
Italie,  On  retrouve  dans  cette  nouvelle  publication  du  jeune  et  savant 
archiviste,  l'exactitude  scrupuleuse  qu'il  met  dans  tous  ses  travaux,  et 
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celui-ci,  qui  sera  d'un  si  grand  secours  pour  la  connaissance  des  évé- 
nements des  huit  premières  années  de  notre  siècle,  comptera  parmi  ses 
meilleurs  ';  c'est  une  des  sources  les  plus  précieuses  que  puissent  con- 
sulter les  futurs  historiens  du  premier  Empire. 

A.  C. 


206,  —    Unclcudsoîie    PsaîiTsen    UBid    geiatlielie   Lîedei*  odei*  Gesenge^ 

welche  in  den  Kirchen  des  Fûrstenthums  Curland  und  Semigallien  in  Liefflande 
gesungen  werden.  Kœnigsperg  bey  George  Osterbergen.  1587.  Zur  Feier  des 
3oo  jîehrigen  Jubilaeums  der  lettischen  Litteratur  mit  zwei  Facsimile-Beilagen 
neu  herausgegeben  von  A.  Bezzenberger  u.  A.  Bielenstein.  Mitau,  E.  Behre. 
Haraburg,  Geb.  Behre,  1886,  Gr.  in-4,  xxxiv  et  86  p.  5  mark. 

Le  peuple  lette  a  célébré  l'année  dernière  le  trois  centième  jubilé  du 
premier  écrit  publié  en  sa  langue.  Après  la  dissolution  de  POrdre  Teu- 
tonique,  Gotthard  Rettler,  qui  avait  reçu  la  couronne  de  Couriande, 
avait  fait  traduire  de  l'allemand  en  lette  quelques  sermons  de  prédica- 
teurs luthériens.  En  i586  parut  :  i»  le  petit  catéchisme;  en  iSBj, 
2°  un  recueil  de  chants  d'église;  3°  les  évangiles  et  les  épîtres  des  di- 
manches et  féîes;  4'  l'histoire  de  la  Passion  et  de  la  mort  de  Jésus.  Ces 
quatre  écrits  portent  le  titre  commun  de  Manuel  ou  Enchiridion  des 
Lettes.  Depuis  trois  cents  ans,  il  n'y  a  pas  un  enfant  lette  qui  n'ait  ap- 
pris ce  petit  catéchisme  luthérien,  pas  un  qui  n'ait  chanté  les  chants  pu- 
bliés en  iSSy.  €  Des  centaines  d'autres  livres  lettes  ont  fleuri  pour  se  flé- 
trir ensuite  et  tomber  dans  l'oubli  ;  mais  lepetit  catéchisme  de  Luther,  le 
livre  de  chants,  l'Evangile  ont  vécu  et  vivent  encore,  et  vivront  tou- 
jours tant  qu'on  parlera  lette  dans  le  monde,  et  ils  seront  constamment 
une  bénédiction  pour  l'église,  l'école  et  la  maison  des  Lettes  au  milieu 
des  changements  de  leurs  destinées  extérieures  »  (p.  x).  Le  catéchisme 
avait  été  réimprimé  en  1875  par  M.  Bezzenberger.  En  1886,  la  Société 
littéraire  lette  a  réimprimé  le  livre  de  chants;  c'est  M.  Bezzenberger 
qui  a  reproduit  le  texte  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude;  c'est 
M.  Bielenstein  qui  a  rédigé  l'introduction  où  il  traite  de  l'origine,  du 
but  et  du  texte  de  la  traduction,  et  les  remarques  où  il  donne  de  nom- 
breux et  instructifs  détails  sur  l'orthographe  et  la  langue.  Cette  réim- 
pression, exécutée  avec  luxe  et  qui  fait  grand  honneur  à  l'éditeur  autant 
qu'à  la  Société  littéraire  lette,  ne  peut  manquer  d'être  accueillie  avec 
reconnaissance. 

C. 


I.  Mentionnons  encore  une  table,  fort  bien  rédigée,  des  noms  des  personnages  qui 
sont  cités  dans  le  cours  du  volume. 


D^HÎSTOIRE    ET    DE    LITTERATURE  2iq 


VARIÉTÉS 


Une    letti'e   tle    La    Condaniines 

La  lettre  suivante  de  La  Condamine  à  Bottari,  que  je  crois  inédite, 
fait  partie,  avec  quelques  autres,  d'un  recueil  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque Corsini,  dont  la  formation  est  récente  et  l'origine  singulière  : 
l'avant-dernier  préfet  de  la  Corsinienne,  l'abbé  Rezzi  ',  prenait  plaisir 
à  remanier  les  collections  manuscrites  —  documents  historiques  ou 
littéraires,  —  mélanges  de  toutes  sortes,  —  si  nombreuses  dans  ce  fonds, 
et  pour  satisfaire  ce  goût  malfaisant,  il  a  mis  dans  un  désordre  complet 
bon  nombre  de  volumes.  Une  de  ses  idées  les  plus  bizarres  a  été  de 
prendre  dans  des  volumes  ou  dans  des  portefeuilles  anciennement  for- 
més, déjà  décrits  et  catalogués,  diverses  lettres  d'hommes  illustres  pour 
en  former  un  album  d'autographes  ^.  Le  pis  est  qu'en  inscrivant  cette 
collection  au  Catalogue^  (II"  partie,  Index  alphabétique  par  noms  d'au- 
teurs), sous  la  rubrique  Lettere  di  Uomini  Celebri,  Rezzi  a  négligé, 
peut-être  volontairement,  d^y  marquer  la  cote  du  nouveau  recueil. 
Aussi  ce  volume  sans  passé,  perdu  derrière  d'autres  in-quartos  sur 
un  rayon  peu  accessible  de  la  bibliothèque,  est-il  resté  presque  ignoré 
jusqu'à  aujourd'hui.  Dans  une  rapide  visite  au  palais  de  la  Lun- 
gara,  M.  Mùntz  a  pu  en  extraire,  avec  une  intéressante  lettre  de  J.-J. 
Barthélémy,  une  lettre  et  un  billet  adressés  par  La  Condamine  à  Bot- 
tari. Il  signale  une  troisième  lettre,   celle  que  je  publie  ici  '^.  J^ai  eu 

1.  Le  successeur  de  l'abbé  Rezzi,  M.  le  chevalier  Cerrotti,  est  mort  récemmen 
(3i  janvier  1887).  On  ne  lui  a  pas  donné  de  successeur.  Le  fonds  Corsini  sera  dé- 
sormais administré,  tout  en  gardant  son  autonomie,  par  le  préfet  de  la  bibliothèque 
des  Lincei.  M.  Cerrotti  était  un  homme  obligeant  et  doux,  qui  connaissait  à  mer- 
veille sa  bibliothèque.  Il  a  publié  en  188 1  le  Catalogue  des  imprimés  de  la  Bibl. 
Romana  Sarti  léguée  à  l'Académie  Romaine  de  Saint-Luc  par  son  fondateur  l'archi- 
tecte Sarti.  Il  s'occupait,  en  ces  temps  derniers,  de  rédiger  le  catalogue  du  richis- 
sime cabinet  d'estampes  de  la  Corsinienne. 

2.  Bien  que  composé  sans  méthode  et  sans  goût,  cet  album  est  intéressant,  car 
plusieurs  écrivains  célèbres  y  figurent.  Citons  entre  autres  Fénelon,  Voltaire,  Boer- 
haave,  J.-P.  Séguier,  La  Condamine,  J.-J.  Barthélémy.  Plusieurs  de  ces  lettres  à 
Fénelon  ont  été  publiées  par  M»:'  Chaillo  dans  ses  Analecta  juris  pontiftcii,  et  par 
l'abbé  Rezzi  dans  une  plaquette  imprimée  à  Rome  (place  de  Venise,  n°  1 14)  en  i853, 
sous  le  titre  :  «  Lettres  inédites  retrouvées  dans  la  bibliothèque  du  prince  Corsini.  » 

3.  Le  Catalogue  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  Corsini,  volume  grand  in-folio 
de  565  feuillets,  est  divisé  en  trois  parties  :  description  dans  l'ordre  du  classement, 
n°^  1  à2i32;  index  alphabétique  par  noms  d'auteurs  et  titres  d'ouvrages  anonymes; 
index  alphabétique  par  matières  notables.  —  Notre  manuscrit  porte  le  numéro  d'or- 
dre 2028,  mais  ce  numéro  ne  suffit  pas  à  retrouver  un  manuscrit  si  l'on  n'en  con- 
naît pas  la  cote  de  classement  composée  de  deux  chiffres  et  d'une  lettre  indiquant 
la  travée,  le  rayon  et  la  place  sur  le  rayon,  par  ex.  <32,  G,  i5>. 

4.  c<  Lettres  inédites  de  savants  français  à  leurs  confrères  ou  amis  d'Palie  (xvii®, 
XIX'  siècle),  publiées  par  M.Eugène  Mûntz,  (extrait  de  la  Revue  critique),  et  dans  la 
Revue  critique,  1882,  tome  XIII  de  la   nouvelle  série,  p.  371  à  5  [5  ».  —  Le  même 
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quelque  difficulté  à  retrouver  le  volume  que  l'on  croyait  perdu  et  que 
l'on  refusait  sans  phrases.  Toutefois,  sur  ma  demande,  l'un  des  atta- 
chés de  la  bibliothèque,  Tobligeant  M.  Bracony,  a  bien  voulu  faire 
pour  moi  une  nouvelle  enquête,  et,  après  de  patientes  recherches,  il  a 
retrouvé  sous  le  numéro  <32,  G,  i5>  le  volume  désiré.  Mais  dérelié, 
la  plupart  des  feuillets  décousus  ou  déchirés,  ce  recueil  presque  en  lam- 
beaux (quelles  mains  l'ont  réduit  à  cet  état  lamentable  !)  a  dû  être  envoyé 
à  l'atelier  de  reliure  pour  y  subir  une  restauration  complète.  L'obli- 
geance de  M.  Sciraparelli,  le  savant  conservateur  de  la  bibliothèque  de 
l'Académie  des  Lincei,  m'a  permis  de  Texaminer  au  passage  et  d'y  co- 
pier cette  lettre. 

Celte  lettre,  probablement  détachée  par  Rezzi  des  recueils  de  la  cor- 
respondance de  Bottari,  renferme,  comme  celle  qu'a  publiée  M.  Mûntz, 
de  curieux  détails  sur  le  caractère  de  La  Condamine.  Si  dans  l'une  il  se 
montre  égoïste,  mari  satisfait  mais  peu  enthousiaste,  se  rappelant  vo- 
lontiers les  agréments  de  l'indépendance  perdue,  dans  Tautre  on  recon- 
naît, sous  les  plaisanteries  et  les  amers  paradoxes,  sous  les  bizarres 
utopies  que  lui  inspirent  l'absurde  politique  de  Louis  XV  et  les  désas- 
tres de  Frédéric  II,  malgré  le  scepticisme  et  l'ironique  légèreté  du  ton, 
l'accent  sincère  d'un  profond  patriotisme. 

Lettre  de  La  Conda.mine. 

Paris,  le  5  décembre  1757. 
Monsieur  et  très-cher  prélat, 

La  nouvelle  année  n'ajoute  rien  aux  sentimens  que  je  vous  ai  voués, 
mais  elle  me  sert  d'occasion  pour  vous  en  renouveler  les  assurances. 
J'espère  que  vous  voudrez  bien  vous  charger  de  présenter  mes  respec- 
tueux hommages  à  LL.  EE.  Madame  la  duchesse  Corsini,  Mesdames 
ses  filles,  à  Son  Eminence,  à  Monsieur  le  Duc,  à  Messieurs  les  Princes 
ses  fils  ^  et  à  tout  ce  qui  leur  appartient.  J'ay  appris  avec  une  véritable 

volume  contient  une  lettre  de  La  C.  en  date  du  5  décembre  1757.  —  M.  Mûntz  ayant 
publié  ces  lettres  sans  aucun  commentaire,  on  me  permettra  de  signaler  la  légère  erreur 
de  La  C.  qui  fait  naître  Pereira  à  Lisbonne,  alors  qu'il  naquit  dans  i'Estramadure 
espagnole.  L'histoire  de  ce  malheureux  juif  de  Carpentras  montre  une  fois  de  plus 
de  combien  de  vexations  administratives  se  composait  la  tolérance  du  Saint-Siège  à 
l'égard  des  Israélites. 

5.  Voici  quelques  renseignements  biographiques  sur  les  divers  membres  de  la 
famille  Corsini  au  milieu  du  xviii'  siècle,  pour  identifier  les  personnages  cités  ici  et 
dans  la  lettre  du  3o  mai  1757.  Je  les  tire  d'un  tableau  généalogique  inédit  conservé 
à  la  bibliothèque  Corsini.  La  duchesse  Corsini  est  Octavia  Strozzi,  mariée  le  i3  dé- 
cembre 1727  à  Filippo  C,  dont  elle  eut  sept  enfants:  Vittoria,  Bartolomeo,  Lorenzo, 
Teresa,  Andréa,  Lucrezia,  Giovanna.  —  Mesdames  ses  Jîlles  :  Mana-Vhtoria.  {21  nov. 
1728-17  février  1797),  mariée  le  10  avril  1747  à  D.  Livio  II  Odescalchi,  duc  de  Sir- 
mio  et  Bracciano;  (c'est  elle  que  La  C.  dit  avoir  saluée  à  Milan).  Teresa-Maria 
(tel"  nov.  1732-30  avril  1779,  niariée  le  le^nov.  1757  à  D.  Francisco  Michelangelo 
Caetani,  duc  de  Sermoneta).  Lucrezia  (1740-1784,  devenue  duchesse  Giuseppe  d'Al- 


D  HISTOIRE   ET   DE    LITTERATURE  221 

joye  la  conclusion  du  mariage  de  Mme  la  duchesse  de  Sermoneta.  Je 
ne  cesse  de  faire  des  vœux  pour  la  santé  et  la  prospe'rité  de  cette  respec- 
table maison  et  je  ne  perdrai  jamais  le  souvenir  des  bontés  dont  LL. 
EE.  m'ont  honoré. 

Vous  auriez  plus  souvent  de  mes  nouvelles  si  j'en  avois  d'intéressan- 
tes à  vous  mander.  Mais  je  passe  la  moitié  de  ma  vie  en  province,  où 
l'on  est  fort  mal  instruit  de  ce  qui  se  passe.  Quant  aux  nouvelles  d'Al- 
lemagne, vous  les  savez  plus  tôt  que  nous.  Elles  n'ont  pas  fait  jusqu'ici 
assez  d'honneur  à  nos  armes  pour  m'être  pressé  de  vous  les  mander  '. 
On  m'avait  dit  qu'on  rappelait  le  prince  de  Soubise  ~.  Je  ne  sais  ce  qui 
en  sera,  mais  cela  me  paraîtrait  inconséquent  :  le  maréchal  d'Estrées 
qui  avait  gagné  une  bataille  a  été  rappelé  ^,  si  on  traitait  de  même  le 

temps).  Giovanna  (1742-1763),  mariée  à  Giuseppe  di  Girolamo  Mattei}.  Son  Emi~ 
nence  est  Neri  Maria  Coisini  (1685-1770),  frère  de  Filippo,  cardinal  du  titre  de 
Saint-Adrien,  membre  de  toutes  les  congrégations  et  préfet  du  tribunal  délia  segna- 
lura  di  giustizia.  C'est  à  ce  tribunal  que  fait  allusion  LaC,  dans  la  lettre  du  3o  mai. 
C'est  le  cardinal  Neri  Maiia  qui  acheta  aux  Riario  leur  palais  de  la  Lungara  qu'il 
remplaça  par  le  palais  actuel.  Avec  Bottari,  il  forma  une  riche  bibliothèque  qu'il 
ajouta  à  celle  que  son  oncle  avait  achetée  au  cardinal  Gualtieri.  —  M.  le  Duc  :  Fi- 
lippo Corsini,  né  le  3o  sept.  1706,  mort  le  3o  nov.  1767,  capitaine  de  la  garde  no- 
ble sous  Benoît  XIV.  —  Ses  fils:  Don  Bartolomeo,  fils  aîné  de  Filippo,  né  le  q  oct. 
1729,  mort  le  22  février  1792  à  Florence,  marié  en  octobre  1-58  à  D.  Maria-Felice 
del  principe  D.  Giulio  Cesare  Barberini,  morte  le  3o  juillet  1817  ,  membre  de  l'Ac- 
cademia  fiorentina  en  1766  ;  capitaine  de  la  garde-noble,  créé  chambellan  impérial  par 
Joseph  II,  ambassadeur  de  l'empire  au  conclave  en  1 774  ;  chevalier  de  la  Toison  d'or  ; 
créé  conseiller  d'Etat  par  Léopold  II  en  1791.  Lorenzo,  né  le  26  novembre  1730, 
mort  à  Vienne  le  28  janvier  1802;  chevalier  de  Malte,  créé,  en  1734,  prieur  de  Pise 
avec  dispense  par  son  grand-oncle  Clément  XII;  créé  grand-écuyer  en  1765  par 
Pierre-Léopold  l^f  de  Toscane,  conseiller  intime  par  Marie-Thérèse  et  François  ;  en 
1769,  majordome  général  de  Marie-Louise,  femme  de  Léopold  de  Toscane.  II  fut 
l'ami  et  le  protecteur  des  lettrés,  entre  autres  du  savant  Lorenzo  Pignotti,  et  devint 
membre  de  plusieurs  académies,  entre  autres  de  celle  des  Etruschi  (1779).  Andréa 
Corsini,  né  à.  Romt  le  n  janvier  1735,  mort  le  11  janvier  1795;  cardinal  en  1732 
du  titre  de  Saint-Angelo  in  Pescaria,  évêque  de  Sabine  et  vicaire  de  Rome.  Il  fut 
un  des  plus  violents  adversaires  des  Jésuites  et  ne  contribua  pas  peu  à  la  promul- 
gation de  la  bulle  de  suppression.  II  fut  chargé  par  Clément  XIV  de  garder  dans  le 
château  Saint-Ange  le  R.  P.  Ricci,  général  de  l'ordre.  —  Parmi  «  ce  qui  leur  ap- 
i/fiîiî»  figurait  probablement  ce  chevalier  Pecci  qui  accompagnait  le  chevalier  Lorenzo 
dans  son  voyage  à  Paris  de  1757.  Dans  leur  «  Genealogia  dei  conti  Pecci  »  (Pise, 
1880),  Fumi  et  Lisini  ne  donnent  aucun  renseignement  qui  permette  d'identifier  ce 
personnage.  Toutefois,  en  1757,  le  nom  de  cavalier  Pecci  ne  peut  convenir  qu'à 
Carlo  Pecci,  fils  d'Antonio,  né  en  1733,  soldat  comme  son  père,  et  mort  en  1776. 
Carlo  d'Antonio  est  le  grand-père  de  Léon  XIII. 

1.  L.  C.  oublie  Kloster-Zevern  pour  ne  penser  qu'à  Rosbach. 

2.  Soubise  fut  rappelé  en  effet  peu  de  temps  après  Rosbach,  et  Richelieu  le  suivit 
de  près.  On  les  remplaça  par  l'abbé  de  Clermont, 

3.  L'engagement  du  26  juillet  1727,  dont  tout  l'honneur  revient  du  reste  à  Che- 
vert,  fut  une  victoire  pour  d'Estrées,  mais  troublé  par  une  manoeuvre  hardie  de 
F.  de  Brunswick,  il  ne  sut  pas  en  profiter.  Son  rappel  fut  motivé  par  ses  lenteurs  et 
son  inaction.  Il  lui  arriva  le  27  juillet  1707  :  cette  coïncidence  entre  la  victoire  et  la 
disgrâce  éveilla,  en  faveur  de  M.  d'Estrées,  la  sympathie  de  l'opinion. 
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général  qui  l'a  perdue,  ce  ne  serait  pas  juste.  Les  Hanovriens  ont  repris 
les  armes  ';  le  maréchal  de  Richelieu  marche  à  eux,  à  ce  qu'on  pré- 
tend -.  Tout  cela  n'est  pas  bien  éclairci  et  chaque  jour  une  nouvelle 
détruit  Tautre.  Nous  savons  mieux  ce  qui  se  passe  en  Silésie  qu'en 
Westphalie.  Hier  un  courrier  extraordinaire  apporta  la  nouvelle  de  la 
défaite  du  prince  de  Bevern  sous  Breslau  ^,  après  un  combat  de  huit 
heures.  Son  camp  attaqué  par  quatre  endroits  à  la  fois  a  été  forcé  et  il 
a  laissé,  dit-on,  vingt  mille  morts  ou  blessés.  Avec  le  temps,  on  saura 
(et  vous  savez  peut-être  déjà)  combien  il  en  a  coûté  aux  vainqueurs. 
Qiiidquid  délirant  reges  plectiintur  Achivi.  Si  vous  n'entendez  pas 
cela,  Madame  la  Duchesse  de  Bracciano  vous  l'expliquera. 

Madame  du  Bocage  se  ^  trouve  si  bien  de  Rome  que  je  pense  qu'elle 
fera  comme  moi.  Si  je  ne  m'étais  pas  marié,  je  crois  que  j'y  serais  en- 
core, et  si  j'avais  eu  ma  femme  avec  moi,  j'y  serais  resté.  La  voilà  toute 
portée  avec  tout  son  ménage,  car  elle  n'a  pas  d'enfants  (j'entends  M°«  du 
Bocage).  Jusqu'ici  je  n'en  ai  point  non  plus,  dont  Dieu  soit  loué  !  Je 
vous  jure  que  j'en  suis  plus  que  consolé,  quoique  je  sache  bien  que  Sa 
Sainteté  n'en  aura  pas  meilleure  opinion  de  moi  pour  cela.  Nous  n'en 
faisons  pas  moins  bon  ménage,  ma  nièce  et  moi,  et  il  y  a  toute  appa- 
rence que  le  Saint-Père  n'aura  point  à  se  repentir  d'avoir  formé  nos 
liens. 

Je  m'en  rapporte  à  l'abbé  Barthélemi  pour  vous  mander  des  nouvel- 
les ecclésiastiques.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  le  dernier  bref  sur  les 
doutes  a  beaucoup  déplu  aux  Constitutionnaires,  et  qu'il  s'en  est  peu 
fallu  qu'il  ne  fût  enregistré  au  Parlement.  Sans  la  guerre  cela  ferait 
beaucoup  plus  de  bruit.  Notre  nouvel  ambassadeur  ^  ne  part  point;  à 
présent  qu'il  est  sûr  du  chapeau,  je  crois  qu'il  est  moins  pressé. 

Il  y  a  des  paris  sur  ce  que  deviendra  le  roi  de  Prusse.  Voici  ce  que 
j'imagine,  il  sacrifiera  quelques  millions,  lui  et  les  Anglais,  pour  ga- 
gner les  nouveaux  ministres  de  la  Porte  à  la  faveur  du  nouveau  gou- 

. — „ — , ,  ' • — ■ -. n 

1.  Après  la  violalion  de  la  capitulation  de  Closter-Zevern  par  Pitt. 

2.  Ce  fut  F.  de  Bruns-vrick  qui  recommença  les  hostilités.  L'hiver  les  arrêta 
bientôt. 

3.  Après  la  prise  de  Schweidnitz  par  les  Autrichiens,  la  défaite  du  prince  de  Be- 
vern par  Daun  venait  de  faire  perdre  encore  Breslau  à  Frédéric  II  (11-22-24  novem- 
bre 1737). 

4.  «  Forma  Venus,  arle  Minerva  »,  Marie-Anne  Le  Page,  veuve  du  receveur  du 
Boccage,  était  alors  dans  tout  l'éclat  de  sa  gloire.  Successivement  admise  au  sein  des 
académies  de  Bologne,  Lyon,  Rouen  et  Padoue,  elle  fut  reçue  à  Rome  comme  mem- 
bre de  l'Académie  des  Arcades.  On  y  forma  un  gros  volume  des  vers  écrits  à  sa 
louange.  11  n'est  pas  étonnant  qu'elle  aimât  Rome. 

5.  M.  de  la  Rochechouart,  évêque  de  Laon  et  cardinal,  remplaça  à  Rome,  comme 
ambassadeur,  Choiseul-Stainville,  après  un  an  d'intérim  rempli  par  les  chargés  d'af- 
faires Boyer,  l'abbé  de  Meyère  et  l'abbé  Delvincourt.  —  Ce  Boyer  est  précisément 
celui  auquel  La  C.  dit  demander  des  nouvelles  de  Boltari  en  l'absence  de  Barthé- 
lémy et  à  défaut  de  nouvelles  directes  (Voir  la  lettre  du  3o  mai,  R,  c,  t.  XIU  (n.  s.), 
p.  492), 
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vernement  et  des  changemens  que  la  mort  du  sultan  peut  occasion- 
ner 1.  Ils  donneront  pourboire  aux  Janissaires,  qui  doivent  s'ennuyer 
d'une  si  longue  paix  ~.  Il  ira  discipliner  les  Turcs,  se  mettre  à  leur  tête 
quand  il  sera  dépouillé  de  ses  Etats,  et  leur  promettra  de  les  amener  à 
Vienne.  Quelque  extravagante  que  soit  cette  idée,  Dieu  veuille  qu'elle 
ne  se  réalise  en  aucune  manière  :  tout  le  poids  de  la  guerre  d'Allemagne 
retomberait  alors  sur  nous.  Je  ne  vois  qu'un  boulet  de  canon  qui  puisse 
donner  la  paix  à  l'Europe. 

Adieu,  mon  cher  et  aimable  prélat,  etc. 

De  Condamine. 
Léon  G.  Pélissier. 


CHRONIQUE 


—  La  trente-neuvième  assemblée  des  philologues  et  pédagogues  allemands  aura 
lieu,  cette  année  à  Zurich,  du  28  septembre  au  i"  octobre;  les  présidents  sont 
M.  ViRZ  ,  directeur  du  gymnase,  et  M.  le  professeur  H.  Blûmxer. 

—  Le  Deutscher  Einheitsschulverein,  dont  nous  avons  annoncé  récemment  la 
fondation,  vient  de  commencer  la  série  de  ses  publications  qui  paraissent  sous  forme 
de  fascicules  ou  u  Hefie  ».  Le  premier  Heft  renferme  les  articles  suivants  :  Frick, 
Die  Mœglichkeit  der  hœheren  Einheitsschide  ;  Lothar  1<\-e\-ek,  Mathemaiik  iind  Na- 
turwissenschaften  in  der  EinlieitsscJiule;  Hornemann,  die  PJlege  des  Auges  und  der 
Ansdiauung  in  der  Einheitsschule ;  ainsi  qu'une  introduction  «  die  Ziele  des  Deut- 
schen  Einheitsschiilvereinsy^.  Le  deuxième  fascicule  contiendra  une  étude  de  M.  Horn- 
mann,  intitulée  Die  Zukunft  uuserer  hceheren  Schulen  {Hanovre,  Cari  Meyer.  Prix 
de  chaque  fascicule,  2  mark>. 

—  La  Société  philosophique  de  Berlin  avait  proposé,  en  juin  1884,  la  question 
suivante  :  «  Exposé  historique  et  critique  de  la  méthode  dialectique  de  Hegel  ». 
Trois  travaux  ont  été  présentés,  tous  trois  en  langue  allemande;  ils  ont  été  jugés 
insuffisants,  et  la  Société  n'a  pas  décerné  de  prix. 

—  L'Académie  des  sciences  de  Vienne  a  nommé  membres  correspondants 
MM.  Beyrich  et  A.  Weber,  de  Berlin;  Th.  Nœldeke,  de  Strasbourg;  H.  Usener,  de 
Bonn;  C.  Hegel,  d'Erlangen. 

—  M.  Rod.  SoHM,  professeur  ordinaire  de  droit  à  l'Université  de  Strasbourg,  a  été 
appelé,  en  la  même  qualité,  à  l'Université  de  Leipzig. 

~  L'éditeur  du  Berliner  Tageblatt,  M.  Rudolf  Mosse,  offre  un  prix  de  10,000  mark 
à  l'auteur  du  meilleur  ouvrage  sur  le  développement  de  l'idée  de  l'unité  allemande. 
Les  juges  du  concours  sont  MM.  les  députés  Bulle,  Hsenel  et  de  Stauffenberg,  le 
bourgmestre  de  Forckenbeck  et  le  professeur  Th.  Mommsen.  Les  travaux  devront 

1.  Othman  III,  mort  en  1757  après  trois  ans  de  règne,  fut  remplacé  par  son  cou- 
sin Mustapha  III  (fils  d'Achmet  III),  qui  régna  de  1757  à  1774. 

2.  La  Turquie  était  en  paix  avec  les  puissances  européennes  depuis  le  traité  de 
Belgrade  de  1740,  en  grande  partie  dû  au  pacha  Bonneval  (V.  sur  ce  personnage  la 
conférence  faite  par  M.  Vamdal  au  cercle  Saint-Simon  et  publiée  par  L.  Cerf). 
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être  remis  avant  le  2  septembre  1S88;  «  es  gilt  die  Entwickelung  des  Einheitsge- 
dankens  im  deutschen  Volke,  seinen  Einfluss  auf  die  Bildung  und  Stellung  der 
politischen  Parteien  und  seine  Verwirklichung  durch  das  deutsche  Kaiserthum  auf 
Grund  wissenschaftlicher  Forschung  in  Form  abgerundeter  Geschichtsbilder  von 
Anfang  dièses  Jahrhunderts  ab  bis  zur  Kaiserproclamation  von  Versailles  zu  einer 
volksthùmlichen,  mœglichst  gedreengten    Darstellung  zu  bringen.  « 

—  L'Université  de  Kiel  compte  actuellement  Sôy  étudiants,  dont  71  appartiennent 
à  la  faculté  de  théologie,  40  à  celle  de  droit,  292  à  celle  de  médecine,  164  à  celle 
de  philosophie.  Elle  compte  82  étudiants  de  plus  que  l'an  passé. 

—  Un  monument  a  été  élevé  en  l'honneur  de  Ranke  à  Wiehe,  où  est  né  le  grand 
historien. 

—  Il  y  a  cinq  ans,  s'était  formé  à  Berlin  un  comité  qui  avait  entrepris  d'élever  un 
monument  à  Chamisso.  Le  comité  n'a  pas  encore  recueilli  la  somme  d'argent  néces- 
saire, et  il  vient  de  faire  un  nouvel  appel  aux  habitants  de  Berlin  en  faveur  de  «  l'a- 
ristocrate né  Français  qui  sut  se  transformer  en  un  citoyen  allemand  dans  le  meil- 
leur sens  du  mot  et  mieux  encore  en  un  poète  véritablement  allemand.  »  Non,  — 
ajoute  le  comité,  «  le  nom  de  Chamisso  a  toujours  le  même  son;  son  image  litté- 
raire n'a  point  pâli;  l'intérêt  qu'inspirent  ses  poésies,  ne  s'est  pas  évanoui.  Deman- 
dez à  l'enfant  qui  récite  avec  enthousiasme  son  Abdallah  et  qui,  avec  le  martyr  de 
Salas  y  Gome:{,  attend,  désespéré,  sur  le  rivage  solitaire  de  l'océan!  Demandez  à 
la  jeune  fille,  à  la  femme  qui  pressent  et  voit  dans  Frauenliebe  und  Leben  sa  propre 
vie  et  son  propre  amour,  comme  dans  un  miroir  de  cristal!  Demandez  au  jeune 
homme  qui  court  avec  Peter  Schlemihl  après  les  ombres  de  ses  espérances  et  de 
ses  desseins  !  Demandez  au  savant  quelle  haute  estime  il  ressent  pour  l'homme  qui, 
"lorsquM  n'y'avâit  encoré''ni  rigïicî  uê  oStcâux  à  vapeur  ni  Je?  '-^e^-'.i.cde  fpr  «ux 
milliers  de  lieues,  faisait  le  tour  de  la  terre  et  savait  décrire  si  fidèlement  et  si  mo- 
destement tout  ce  qu'avait  vu  son  clair  regard!  Non,  le  souvenir  de  Chamisso  n'est 
pas  éteint  parmi  nous!  » 

—  Un  comité  qui  s'est  formé  à  Kreuznach  et  qui  a  pour  président  M.  Agricola 
et  pour  secrétaire  M.  R.  Schmithals,  vient  de  lancer  un  Aufruf  ou  appel  pour  l'é- 
rection d'un  monument  en  l'honneur  de  Hutten  et  de  Sickingen.  Les  statues  des 
deux  vaillants  hommes  du  xvi'  siècle  seraient  élevées  sur  cet  Ebernburg  que  Hutten 
nommait  «  l'auberge  de  la  justice  >. 

—  Viennent  de  paraître  à  la  librairie  Weidmann,  de  Berlin,  les  Commentationes 
philologae  in  honovem  sodalitii  philologoritm  Gryphiswaldensis  secundum  lustrum 
A.  D.  IV.  Kal.  Aug.  cioidccc-lxxxvii  condentis  scripserunt  veîeres  sodales  (In-8°, 
67  p.  I  mark  60).  Le  recueil  renferme  les  études  suivantes  :  Zu  Aelians  varia  his~ 
toria,ipar  M.  Aug.  Brunk.  —  De  reconditiovibus  quibusdam  nominum  in  Ï2  exeun- 
tiumformis,  par  M.  G.Schulze.  —  Propcr:^  und  Tibull,  par  M.  Waldemar  Olsen.  — 
Dcfabulis  nonnullis  Cyi^icenis,  par  M.  G.  Knaack.  —  Zu  Hygins  schrift  de  apibus, 
par  M.  Paul  Rusch,  —  De  Hellanici  Troicis,  par  M.  Maximilien  Wellmann. 


Le  Propriétaire-Gérant:  ERNEST  LEROUX. 


La  i'uy,  imp}Hmerie  Marchcssou  /ils,  boulevard  Saint- Laurent,  23. 
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étymologiques.  —  Chronique. 


207.  —  steplien  Bai-  Sudaili  the  syrian  mystic  and   The   Book  of  Hierotheos 
by  A.  L.  Frothingham.  Leyde,  Brill,  1886,  in-8,  p.  v  et  iii. 

La  renaissance  du  mysticisme  pantiiéiste  qui  se  manifesta  en  Syrie  à 
la  fin  du  v^  siècle,  engendra  plusieurs  œuvres  apocryphes  que  leurs  au- 
teurs placèrent  sous  l'autorité  des  Pères  de  l'Église  du  premier  siècle  en 
les  signant  de  leur  nom.  On  possède  de  cette  époque  tout  un  corps  de 
traités  attribués  à  Denys  l'Aréopagite,  le  converti  de  saint  Paul,  et  un 
livre  intitulé  :  Le  livre  d'Hiérothée,  comme  s'il  était  l'œuvre  d'Hiéro- 
thée,  le  disciple  de  saint  Paul  et  le  maître  de  Denys.  On  comprend  que 
les  panthéistes  se  soient  réclamés  de  saint  Paul  en  s'appuyant  sur  le  ver- 
set :  «  Afin  que  Dieu  soit  tout  en  tous  »  (i  Cor.,  xv,  28).  Les  critiques 
voient  généralement  dans  l'auteur  du  pseudo-Denys  un  disciple  de  Pro- 
clus.  Quant  au  livre  d'Hiérothée,  la  question  est  plus  douteuse,  car  le 
texte  syriaque  qui  nous  est  parvenu,  est  donné  comme  une  traduction  d'un 
original  grec,  or  Barhebraeus,  auteur  du  xiii'^  siècle,   attribue  la  pater- 
nité de  Tœuvre  à  un  hérésiarque  syrien  du  v«  siècle,  Etienne  Bar  Sudaili. 
Les  critiques  considéraient  que  l'attribution  de  Barhebraeus  était  de  trop 
basse  époque  pour  mériter  quelque  crédit,  mais  les  recherches  auxquelles 
M.  Frothingham  s'est  livré  sur  cette  question,  l'ont  amené  à  soutenir  la 
même  thèse.  Cette  thèse,  il  l'appuie  par  des  arguments  intrinsèques  ti- 
rés de  la  conformité  de  la  doctrine  du  livre  d'Hiérothée  et  de  celle  de 
Bar  Sudaili,  telle  que  des  documents  contemporains  nous  la  font  con- 
naître. Il  montre,  en  second  lieu,  que  l'attribution  du  livre  d'Hiérothée 
à  Bar  Sudaili  n'est  par  une  simple  conjecture  de  Barhebraeus,  mais  qu'elle 
est  conforme  à  la  tradition  ;  en  effet,  p.  65-66,  il  cite  :  1°  un  passage  de 
Cyriaque,  patriarche  d'Antioche  (793-817),   que   Barhebraeus    nous  a 
transmis  et  qui  est  ainsi  conçu  :  «  Le  livre  qui  porte  le  nom  d'Hiéro- 
thée n'est  pas  de  lui,  mais  probablement  de  l'hérétique  Etienne  Bar 
Sudaili  »  -,  2°  un  passage  de  Jean,  évêque  de  Dara  [vni-ix  s.),  qui,  après 
avoir  mentionné  le  livre  d'Hiérothée,  ajoute  :  «  Il  n'est  pas  en  réalité 
de  lui,  mais  il  fut  composé  par  un  autre  en  son  nom,   c'est-à-dire,  par 
Etienne  Bar  Sudaili.  »  A  la  vérité,  ces  passages  ne  sont  pas  aussi  affir- 

Nduvelle  série.  XXIV.  40 
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matifs  que  M.  F.  le  pense.  Cyriaque  dit  seulement  :  «  Le  livre  soi-disant 
d^Hiérothée  n'est  pas  de  lui,  mais  il  semble  fdônty 6)  qu''i\  soit  d'Etienne 
Bar  Sudaili,  Phérétique.  »  Quant  à  la  phrase  de  Jean  de  Dara,  M.  F. 
lui  donne  un  sens  qu'elle  ne  comporte  pas,  elle  signifie  à  la  lettre  :  «  La 
même  voie  fut  suivie  par  le  livre  qui  est  attribué  à  Hiérothée  et  qui 
n'est  pas  de  lui  en  réalité,  mais  qui  a  été  composé  par  un  autre  sous  son 
nom;  et  par  celui  (le  livre)  d'Etienne  Bar  Sudaili.  » 

Quant  aux  preuves  intrinsèques  tirées  des  documents,  M.  F.  estime 
avec  raison  que  les  critiques,  pour  se  former  un  jugement,  doivent  avoir 
ces  documents  sous  les  yeux.  Il  se  propose  donc  de  publier  ceux  qui 
sont  encore  inédits.  Le  livre  dont  nous  rendons  compte,  renferme  le 
texte  syriaque  avec  une  traduction  anglaise  d'une  lettre  de  Jacques  de 
Saroug  à  Bar  Sudaili  et  d'une  lettre  de  Philoxène  de  Mabbog  contre 
Thérésie  de  Bar  Sudaili,  adressée  à  Abraham  et  à  Orestes,  prêtres  d'E- 
desse.  Ces  lettres  ne  nous  étaient  connues  que  par  l'analyse  qu'Assemani 
en  avait  donnée  dans  sa  Bibliotheca  orientalis.  La  lettre  de  Jacques  de 
Saroug  réfute  la  première  hérésie  de  Bar  Sudaili  qui  niait  l'éternité  des 
châtiments  de  l'enfer.  Elle  paraît  antérieure  à  la  divulgation  des  théo- 
ries panthéistes  de  Bar  Sudaili.  La  lettre  de  Philoxène,  au  contraire, 
s'attaque  au  principe  fondamental  de  la  doctrine,  à  savoir:  la  confusion 
finale  de  tous  les  êtres,  bons  et  mauvais,  dans  la  divinité  ou  plutôt  le 
chaos  éternel.  Au  moment  où  elle  fut  écrite,  Bar  Sudaili  cherchait  à  se 
créer  des  adeptes  et  à  propager  ses  idées,  sans  oser  cependant  les  publier 
au  grand  jour.  Cette  lettre  est  donc  un  document  de  première  valeur. 

M.  F.  espère  nous  donner  bientôt  le  texte  complet  du  livre  d'Hiéro- 
thée  et  plusieurs  fragments  arabes  et  éthiopiens  relatifs  à  la  doctrine  de 
Bar  Sudaili.  Le  livre  d'Hiérothée  se  trouve  dans  un  manuscrit  syriaque 
du  British  Muséum,  accompagné  d'un  commentaire  de  Théodose,  pa- 
triarche d'Antioche  (887-896).  Ce  manuscrit  est  justement  l'exemplaire 
dont  se  servit  Barhebrœus  pour  le  résumé  qu'il  fit  du  livre,  et  qu'il  n'a- 
vait pu  se  procurer  qu'avec  difficulté.  Théodose  d'Antioche  avait  dû  éga- 
lement faire  plusieurs  démarches  avant  d'acquérir  le  manuscrit  qu'il  com- 
menta, tellement  cette  œuvre  tenue  secrète  circulait  peu.  Le  manuscrit  du 
British  Muséum,  a  été  décrit  inexactement  dans  le  catalogue  de  Rosen 
et  Forshal.  M.  F.  nous  informe  que,  après  une  introduction  de  Théo- 
dose, vient  une  courte  préface  ou  plutôt  une  dédicace  adressée  par  l'au- 
teur delà  traduction  du  grec  en  syriaque  à  un  certain  Philios  (ou  Phi- 
léas),  à  la  requête  duquel  avait  été  entreprise  cette  traduction.  A  la  fin 
du  livre  une  clausule  de  la  même  main  mentionne  que  la  traduction 
achevée  sera  envoyée  avec  une  lettre  à  celui  qui  l'avait  sollicitée.  Si  Bar 
Sudaili  est  l'auteur  du  livre,  celui-ci  a  été  écrit  en  syriaque  et  la  dédi- 
cace et  la  clausule  sont  une  supercherie  de  Bar  Sudaili  qui,  voulant 
mettre  son  œuvre  sous  l'autorité  du  nom  d'Hiérothée,  devait  faire  croire 
qu'il  avait  été  écrit  en  grec,  puis  traduit  en  syriaque.  Telle  est  la  con- 
clusion à  laquelle  arrive  M.  F.  qui  a  lu  le  manuscrit  et  qui   n'a   rien 
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trouvé  qui  trahisse  un  original  grec.  La  publication  du  texte  confirmera, 
nous  l'espérons,  cette  conclusion. 

La  recherche  de  la  paternité  du  livre  d'Hiérolhée  a  conduit  M.  F.  a 
étudier  le  système  philosophique  de  Bar  Sudaili  et  à  le  mettre  en  paral- 
lèle avec  les  théories  prêtées  à  Hiérothée,  tant  dans  le  livre  qui  porte 
son  nom,  que  dans  les  œuvres  apocryphes  de  Denys  PAréopagite.  Il  y 
a  partout  une  concordance  parfaite  qui  autorise  à  considérer  Bar  Su- 
daili comme  l'auteur  ou  Finspirateur  de  ces  théories,  et  les  écrits  du 
Pseudo-Denys  comme  postérieurs  au  livre  d'Hierothée. 

M.  F.  a  fait  de  Bar  Sudaili  une  biographie  aussi  complète  que  le 
permettent  le  peu  de  renseignements  quMl  a  pu  recueillir  sur  cet  héré- 
siarque; et  il  termine  par  une  analyse  sommaire  du  livre  qu'il  croit  être 
l'œuvre  de  celui-ci. 

Les  textes  syriaques  sont  corrects  et  généralement  bien  traduits.  Pour 
la  lettre  de  Jacques  de  Saroug,  M.  F.  aurait  sans  doute  mieux  fait  de 
ne  pas  reproduire  servilement  le  ms.  A,  mais  de  choisir  pour  le  texte  les 
leçons  des  autres  manuscrits,  quand  elles  étaient  meilleures,  au  lieu 
de  les  laisser  dans  les  notes,  comme  14  o,  18  h  tiy,  20  m.  Voici  quel- 
ques corrections  qui  nous  paraissent  mériter  d'être  signalées:  10.  12,  tra- 
duire :  «  C'est  l'ombre  du  soir  qui  a  hâte  de  passer  et  de  laisser  passer 
la  clarté  du  jour.  »  —  12  peniilt.  :  «  Des  richesses  que  Ton  ne  peut  pos- 
séder d'une  manière  durable  »,  cf.  Kal.  et  Damn.,  éd.  Bickell,  6y  an- 
tejp.  txpenult..,  et  éd.  Wright,  194.  5,  379.  7  —  28.  4.  le  mot  s eftrd 
signifie  simplement  «  docte,  instruit  »,  même  ligne,  lire  w'^ômar.  — 
39.  9,  traduire  :  «  ce  qui  a  été  dit  (dans  les  Evangiles)  serait  superflu  et 
ne  devrait  pas  être  approfondi.  »  —  39.  19  «qu'ils  (tous  les  hommes)  se- 
ront en  Dieu  et  avec  lui  en  une  union  qui  en  fera  un  tout,  et  cela  résulte, 
ainsi  qu'il  le  dit  au  sujet  du  mystère  du  dimanche,  de  ce  que  dans  ce 
jour...  »  —  32.  1 3  «  et  qu'il  n'a  pas  consulté  les  docteurs...  »  v.  le  même 
verbe  avec  le  même  sens,  46.  3,  10,  12  —  34.  i  «  qui  se  complaît  avec 
ceux  qui  se  complaisent  avec  lui.  »  —  34.  3  «  Le  créateur  et  les  créatures 
qui  sont  entièrement  distincts  »,  hônô  Kulleh  signifie  «  entièrement.  » 

—  34.  10,  «  il  a  exclu  les  autres  (jours)  »,  lire  {h)rinê.  —  36.  14,  lire 
tmeqxlok^  —  38.  23  rôme^  — 42.  14,  lire  hwô  et  traduire  :  «  il  fut 
son  propre  maître.  t>  —  42.  18  dantareç.  —  42  jpenult.  hô:{ayô  ne  si- 
gnifie pas  moines  mais  témoins  oculaires.  —  44.  1 1  ifqabbel  habrÔL'"ô 
signifie  «  qu'il  reçoive  des  blessures  »   et  non  «  become  compagnion.  » 

—  44.  20,  traduire  :  «  lui  qui  jusqu'à  présent  ne  sut  pas  être  un  disci- 
ple V,  c'est-à-dire,  ne  sut  pas  étudier  les  docteurs,  cf.  32.  i3;  Philo- 
xène  ne  pouvait  pas  dire  qu'il  ne  lui  connaissait  pas  un  disciple,  puis- 
que, quatre  lignes  plus  bas,  il  nomme  un  de  ses  disciples. 

Nous  souhaitons  que  la  publication  du  livre  d'Hierothée,  si  vivement 
attendue,  confirme  les  importantes  conclusions  de  M.  F.  et  les  rende 
définitives.  Dès  maintenant,  M.  Frothingham  a  fait  faire  un  grand  pas 
aux  questions  qu'il  a  reprises  et  examinées  à  nouveau  et  son  livre  sera 
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accueilli  avec  reconnaissance,  non  seulement  par  les  syrologues,  mais 
par  les  savants  qui  s'occupent  de  l'histoire  du  monophysisme  panthéiste 
en  Syrie. 

Rubens  Duval. 


208.  —  Fontes  Jui*is  rouiani  antiqui  edidit  Cur.  Georg.  Bruns,  editio  quinta 
cura  Theodori  Mommseni.  Friburgi  in  Brisgavia,  in  libraria.,.  Mohrii,  1887; 
I  vol.  in-8  de  xvi-422  pages. 

Consacré  par  un  succès  parfaitement  mérité,  cet  excellent  recueil  de 
textes  Juridiques,  empruntés  à  des  sources  très  diverses,  presque  '  tou- 
jours autres  que  le  Corpus,  se  présente  une  cinquième  fois  au  public, 
enrichi  de  plusieurs  documents  nouveaux  et  revu  avec  soin  :  les  deux 
noms  de  Bruns  et  de  Mommsen  sont  d'ailleurs,  à  eux  seuls,  des  garan- 
ties du  premier  ordre  et  on  serait  presque  tenté  de  louer  ce  recueil,  les 
yeux  fermés  et  sans  aucune  vérification.  On  ne  se  trompera  jamais,  en 
en  disant  un  grand  bien  et  en  le  recommandant  à  tous  les  travailleurs. 
Qu'on  ne  s'imagine  pas  cependant  que  Toeuvre  soit  parfaite.  Elle  me 
paraît,  à  certains  points  de  vue,  très  éloignée  de  la  perfection.  Quelques 
textes  d'une  grande  importance  sont  omis  :  je  citerai  avant  tout  laLex 
regîa,  cette  loi  fondamentale  de  l'empire  romain  que  M.  Mispoulet  a 
rééditée  avec  soin  et  traduite,  en  1882,  en  l'accompagnant  d'un  excellent 
commentaire.  Je  citerai  encore  un  passage  précieux  de  Servius  (III,  3o) 
sur  les  cités  libres,  fédérées  et  stipendiariœ  (omission  d'autant  plus  sin- 
gulière que  les  extraits  de  Servius  occupent  5  pages  dans  le  recueil);  un 
fragment  très  utile  de  Nonius  Marcellus  sur  l'abdicatio  (liv.  VII,  édit. 
Quicherat,  p.  5  22.  Les  Extraits  de  Nonius  Marcellus  occupent  dans 
l'ouvrage  que  nous  analysons  près  de  4  pages);  les  décrets  de  la  colonie 
de  Pise,  textes  très  célèbres,  que  M.  Lupi  a  de  nouveau  édités  et  par- 
faitement commentés,  en  1879.  Mais  que  sont  ces  oublis,  en  regard  de 
l'omission  incroyable  de  la  Lex  regia  ou  mieux  de  la  Lex  de  imperio? 

Au  point  de  vue  bibliographique,  l'ouvrage  est  très  inégal  :  le  petit 
préambule  bibliographique  mis  en  note  pour  chaque  document  publié 
est  quelquefois  excellent,  assez  souvent  très  incomplet  et  très  défectueux. 
Exemples  :  -  P.  16,  note  i,  Leges  XII  Tabularum.  M.  M.  cite  seu- 
lement Schoell  et  Dirksen.  Pas  un  mot  du  grand  ouvrage  de  Voigt  d'une 
si  haute  valeur,  Die  :{rpolf  Tafeln,  Leipzig,  188 3,  2  vol.  8.  —  P.  177, 
note  \,  S.  C.  Claudianum  (oratio  Claiidii)  de  jure  honorum  Gallis 
dando.  On  est  surpris  de  ne  pas  voir  citée  la  Monographie  de  la  ta- 
ble de  Claude  par  Montfalcon,  i853,  i  vol.  in-fol.  —  P.  228,  note    i, 

I.  Je  suis  obligé  à  cette  rcstncùon presque  à  cause  de  V Edictum  pevpetuum pyœto- 
ris  qui  est  reproduit  pp.  188-21  3  d'après  la  restitution  de  Lenel  ;  mais  si  \q  Digeste 
est  ici  le  point  de  départ  nécessaire,  il  faut  ajouter  que  le  travail  d'agencement  et  de 
restiti'tion  donne  aux  textes  une  valeur  toute  nouvelle. 
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Decretum  CommoJi  de  saltii  Buriinitano.  L'art,  de  Mommsen  dans 
l'Hermès  est  mentionné  :  pas  un  mot  de  Pexcellent  commentaire  de 
M.  Esmein  dans  \c  Journal  des  Savants,  1880,  pp.  686-705.  —  P.  242, 
note  12,  Leges  arœ  Augusti  Narbonensis.  Bibliographie  presque 
nulle  :  Herzog  seul  est  cité.  Naturellement  il  n'est  fait  nulle  mention 
du  récent  et  important  travail  de  M.  Cuq,  Les  juges  plébéiens  de  la  co- 
lonie de  Narbonne  dans  Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire,  188 1 . 

En  fait  de  bibliographie,  je  suis  très  ambitieux  :  j'aimerais  à  trouver, 
sous  chaque  paragraphe,  l'indication  sommaire  des  divers  commentaires 
de  ce  paragraphe  :  une  annotation  de  ce  genre  pour  un  recueil  comme 
celui  qui  nous  occupe,  rendrait  de  très  grands  services  ;  mais  les  émi- 
nents  éditeurs  n'ont  pas  ainsi  compris  leur  tâche  :  je  ne  saurais  leur  en 
faire  un  reproche  :  ce  qu'on  était  en  droit  d'attendre  de  M.  M.  qui  a 
pris  la  responsabilité  de  cette  édition,  c'était  que  la  bibliographie  géné- 
rale de  chaque  article  fût  traitée  partout  également  et  partout  complè- 
tement :  sous  ce  rapport,  le  collaborateur  que  M.  Mommsen  s'est  choisi 
(egregius  juvenis  Behrendt  Pick)  aurait  pu  montrer  plus  de  dili- 
gence. 

Paul   ViOLLET. 


209.  —  X.  O.  Weigel's  eyeteniatisclies  X'^ei'zeichniss  der   Hauptwei'ke 

der  deutschen  Literatur  aus  dem  Gebiete  der  Rechts-und  Staalswissenschafien 
von  1820-1882.  Bearbeitet  von  Dr.  Jur.  G.  MoUat.  Leipzig,  Weigel,  1886,  i  vol. 
in-4  de  106  pages. 

Ce  livre  sera  utile,  comme  tout  recueil  bibliographique  ;  mais  il  ne  mé- 
rite pas  de  très  grands  éloges.  On  a  voulu  nous  donner  une  liste  systéma- 
tique des  travaux  juridiques  les  plus  importants,  publiés  en  Allemagne 
de  1820  à  1882.  Un  pareil  choix  sera  toujours  arbitraire  :  ce  qui  paraît 
important  à  celui-ci  paraît  secondaire  à  celui-là;  cependant  il  y  a  des 
ouvrages  qui,  de  l'aveu  général,  sont  fondamentaux;  ces  ouvrages  figu- 
rent-ils tous  dans  la  bibliographie  en  question  ?  Je  n'y  trouve  pas,  en  fait 
de  droit  public  romain,  le  livre  de  Marquardt,  Romische  Staatsverwal- 
tung,  l'-e  édit.,  (873-1878;  2=  édit.,  Leipzig,  i88i-i885,  3  vol.  in-8 
(Handbuch  der  rum.  Alterthïimer,  t.  IV-Vl)  :  dans  la  liste  des  revues, 
pp.  3-7,  je  ne  vois  figurer  ni  le  Civilistisches  Magasin  de  Hugo, 
4^  édit.,  Berlin,  i  823-1837,  6  voL  in-8;  ni  la  Kritische  Zeitschrift  fiir 
Rechtswissenschaft  und  Geset^gebung  der  Auslandes  de  Mittermaier, 
Mohl  et  Warnkœnig.  Les  travaux  divers  de  Tillustre  Hugo  sur  le  droit 
romain,  réédités  depuis  1820,  ne  sont  pas  mentionnés  ;  j'en  dirai  autant 
de  ceux  de  Thibaut  :  ces  dernières  omissions  ne  s'expliquent  pas  par 
cette  circonstance  qu'il  s'agit  de  rééditions,  car  l'Histoire  du  droit  ro- 
main au  moyen  âge  de  Savigny  est  dans  le  même  cas  et  elle  n'est  pas 
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omise.  Dans  ces  conditions,  il  me  paraît  difficile  de  dire  que  le  but  que 
s'est  proposé  l'auteur  de  cet  ouvrage  ait  été  atteint. 

P.  V. 


210.  —  IVotîce  sui*  une  inuppcnionile  portugnise  anonyme  de  i5o2 
récemment  découverte  à  Londres,  par  le  D'  E.-T.  Hamy,  publiée  dans  le  Bulle- 
tin de  Géographie  historique  et  descriptive.  Année  1886,  in -4.  (Paris,  Leroux), 

C'est  une  véritable  revue  de  Géographie  que  le  Bulletin,  publié  par 
la  nouvelle  section  de  géographie  historique  et  descriptive  du  comité 
des  travaux  historiques.  Elle  ne  fera  d'ailleurs  pas  double  emploi  avec 
les  publications  déjà  existantes,  si  elle  conserve  bien  le  caractère  scien- 
tifique et  historique  qui  reste  un  peu  trop  étranger  à  nos  revues  et  bul- 
letins de  géographie.  La  notice  publiée  par  M.  le  D""  E.  T.  Hamy,  se- 
crétaire de  la  nouvelle  section,  inaugure  bien  cette  publication.  Elle 
est  consacrée  à  l'étude  d'une  carte  marine,  d'un  portulan  récemment 
découvert  à  Londres,  et  qui  est  contemporain  des  grandes  découvertes. 
Cinq  planches  nous  donnent  des  réductions  de  différentes  parties  de  ce 
portulan  et  de  portulans  analogues  qu'il  est  intéressant  de  comparer 
avec  lui.  Les  parties  les  plus  curieuses  de  la  nouvelle  carte  sont  l'Afri- 
que, les  régions  du  Nord  et  l'Amérique.  L'Asie  n'y  est  reproduite  en- 
core que  suivant  le  type  usité  au  xv«  siècle.  C'est  l'Asie  du  globe  de 
Béhaim,  c'est-à-dire  l'Asie  de  Ptolémée  complétée  à  l'aide  des  données 
fournies  par  Marco  Polo.  Un  seul  nom  fait  allusion  aux  nouvelles  dé- 
couvertes portugaises  :  Colochnti  [CaWcut].  L'Afrique  nous  est,  pour  la 
première  fois,  présentée  sur  cette  carte  avec  sa  forme  exacte.  La  carte 
dressée  vers  i5oo  par  Juan  de  la  Cosa,  n'est,  en  effet,  exacte  et  riche  en 
noms  que  pour  la  côte  occidentale.  La  carte  de  M.  le  D""  H.  qui,  par 
sa  nomenclature,  est  certainement  portugaise,  donne  la  côte  orientale 
jusqu'à  Mélinde,  point  où  les  navires  portugais  quittaient  la  côte  et  cin- 
glaient droit  vers  l'Inde.  Les  régions  du  Nord  sont  conformes  au  type 
du  xv^  siècle.  Le  Jutland  s'incurve  vers  l'Orient,  la  Scandinavie  se  rat- 
tache au  continent  par  un  mince  pédoncule;  au  nord  de  celle-ci  une 
autre  péninsule  rattachée  de  la  même  manière  au  continent  porte  le 
nom  dCEuglovelant.  C'est  évidemment  le  nom  de  Groenland.  M.  le  D'H. 
identifie  avec  raison  cette  terre  avec  la  Laponic  du  nord,  plutôt  qu'avec 
notre  Groenland  actuel.  Il  faut,  en  effet,  remarquer  que  sur  les  cartes 
du  XVI*  siècle  la  nomenclature  est  encore  peu  arrêtée,  et  que  les  mêmes 
noms  se  retrouvent  sur  des  régions  très  différentes.  D'ailleurs  sur  la 
carte  manuscrite  du  Ptolémée  de  Nancy  ',  qui  est  le  prototype  des  car- 
tes modernes  du  Nord,  cette  terre  septentrionale,  prolongée  à  l'ouest 
jusqu'aux  limites  de  la  carte,  ne  se  sépare  pas  du  Groenland  actuel,  et 

I.  Cette  carte  a  été  reproduite   en  fac-similé  dans  les  Studien  ùnd   Forschùngen 
de  Nordcnskiœld. 
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porte  le  nom  de  Gronlandia.  Plus  tard  la  scission  s'est  faite,  et  le  nom 
de  Groenland  est  reste  appliqué  tantôt  à  Tun,  tantôt  à  l'autre  des  deux 
tronçons. 

La  partie  relative  à  l'Amérique  ne  possède,  pour  ainsi  dire,  pas  de 
noms.  Il  semble  que  le  cartographe  n'ait  pas  osé  adopter  une  nomen- 
clature encore  variable  et  non  fixée  par  Tusage.  La  côte  américaine  s'y 
compose  de  cinq  fragments  non  rattachés  les  uns  aux  autres,  et  qui 
nous  offrent  le  tableau  des  connaissances  portugaises  au  commencement 
du  xvi»  siècle.  Notre  carte  présente,  d'ailleurs,  pour  toute  cette  partie,  la 
plus  grande  analogie  avec  la  carte  n°  II  de  l'Atlas  de  Kunstmann.  Nous 
trouvons,  en  commençant  par  le  sud  :  la  Terra  Sanctœ  Crucis ;  c'est 
la  côte  du  Brésil  reconnue  par  Alvarez  Cabrai  et  Coelho.  An  nord  ouest 
de  cette  terre  sont  figurées  une  partie  des  découvertes  espagnoles  :  les 
îles  de  Cuba.  d'Isabella,  des  parties  de  la  côte  de  Venezuela  et  des 
Guyanes  correspondant  aux  découvertes  faites  par  Hojeda  et  Juan  de  la 
Cosa  en  1499.  Enfin,  au  nord,  et  très  à  Test  de  la  ligne  de  démarcation, 
se  trouvent  une  portion  décote  :  Terra  Cortereal,  puis  une  île  :  Terra 
Laboratoris.  Ces  terres  sont  le  résultat  des  découvertes  faites  par  les 
Cortereal  et  correspondent  probablement,  la  première  à  la  côte  est  de 
Terre-Neuve,  la  seconde  à  la  côte  du  Labrador. 

En  examinant  avec  soin  l'état  des  connaissances  portugaises,  sur  dif- 
férents points  de  cette  carte,  M.  le  D""  Hamy  a  pu  montrer  qu'elle  a  été 
établie  à  l'aide  de  documents  datant  de  i5o2. 

On  voit  quel  est  l'intérêt  de  ce  portulan,  et  combien  il  importe  de 
recueillir  avec  soin  et  de  publier  des  documents  de  ce  genre.  Il  se  passe 
peu  d'années  sans  qu'on  en  signale  de  nouveaux.  L'an  dernier  c'était  la 
très  curieuse  carte  catalane  de  Dulceri  de  1  SSg,  appartenant  à  la  collec- 
tion de  M.  Lesouëf.  Il  reste,  probablement  encore,  dans  nos  dépôts 
publics,  des  documents  ignorés;  un  inventaire  sérieux  de  nos  richesses 
mettrait  peut-être  au  jour  non-seulement  des  cartes  manuscrites,  mais 
peut-être  ces  cartes  gravées  du  commencement  du  xvi^  siècle,  qui  ont 
disparu  en  si  grand  nombre. 

L.  Gallois. 


211.  —  Bibliograpliie  pai-isienne.  Xubleitux.  ile  mœurs  (1G00-1880),  par 
M.  Paul  Lacombe,  Parisien,  avec  une  préface  par  M.  Jules  Cousin,  conservateur 
de  la  Bibliothèque  et  du  Musée  historique  de  la  ville  de  Paris.  Paris,  P.  Rouquette, 
1887,  in-8. 

En  1845,  un  polygraphe,  dont  les  compilations  ne  sont  pas  t(îlites 
sans  valeur,  Eusèbe  Girault,  de  Saint-Fargeau  (Yonne),  publiait  chez 
Firmin-Didot  une  Bibliographie  historique  et  topographique  de  la 
France,  extraite,  pour  la  majeure  partie,  de  son  Dictionnaire  des  corn- 
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muiies.  Il  avait  (ait  tirer  à  part  le  chapitre  consacré  à  Paris  (in-S», 
47  p.)  et  il  appelait  spécialement  Tattention  du  public  lettré  sur  cette 
partie  de  son  travail  :  «  La  bibliographie  de  Paris,  connprenant  plus  de 
douze  cents  articles,  dit-il,  est  sans  contredit  la  plus  complète  et  la  plus 
curieuse  que  l'on  connaisse;  de  savants  bibliographes  ne  Font  pas  par- 
courue sans  étonnement  ».  En  1887,  la  seule  série  des  Tableaux  de 
mœurs  à  laquelle  M.  Paul  Lacombe  s'est  restreint  pour  cette  fois,  lui  a 
précisément  fourni  1287  numéros  :  le  même  chapitre  dans  l'essai  de 
Girault  de  Saint-Fargeau  en  comporte  80  :  encore  a-t-il  placé  sous  la 
rubrique  des  Tableaux  de  mœurs,  V Histoire  édijîante  et  curieuse  du 
Journal  des  Débats,  les  Carrosses  à  cinq  sols  de  Monmerqué,  les  Mys- 
tères de  Paris,  d'Eug.  Sue,  etc.  !  Aussi,  selon  la  remarque  de  M.  Jules 
Cousin,  ce  qu'on  peut  dire  de  mieux  de  cette  Bibliographie,  c'est 
qu'elle  n'existe  pas. 

On  ne  sera,  certes,  pas  tenté  d'adresser  le  même  reproche  à  M.  Paul 
Lacombe.  Il  l'emporte  sur  son  rival  par  le  nombre,  par  la  certitude, 
par  le  choix  de  ses  informations.  Il  a  dépouillé,  la  plume  à  la  main,  les 
séries  spéciales  de  la  Bibliothèque  nationale  et  de  la  Bibliothèque  de  la 
ville;  il  n'a  rien  décrit  que  de  visu,  sauf  pour  quelques  cas  de  force  ma- 
jeure; il  a  écarté  enfin  tout  ce  qui  ne  lui  paraissait  pas  rentrer  dans  le 
cadre  qu'il  s'était  tracé.  On  conçoit  ce  que  des  investigations  si  labo- 
rieusement poursuivies  ont  pu  lui  fournir  d'additions  précieuses,  mais 
on  appréciera  aussi  la  somme  d'efforts  qu'exige  une  pareille  enquête. 
La  première  des  difficultés  auxquelles  M.  L.  s'est  heurté,  —  après  avoir 
exclu  les  romans  et  les  pièces  de  théâtre,  —  a  été,  je  le  suppose,   de 
déterminer  ce  que,  dans  une  bibliographie  aussi  vaste  que  celle  de  Pa- 
ris, on  entend  par  Tableaux  de  mœurs,  et  je  n'affirmerais  pas  que  ses 
choix  soient  toujours  irréprochables  ',   mais  c'est  là  l'écueil  de  toute 
classification  méthodique.  Ensuite,  ses  notes  une  fois  prises,  il  a  dû  les 
grouper  dans  l'ordre  chronologique,  sans  trop  se  soucier  des  disparates 
que  ce  rapprochement  pouvait  provoquer  :  c'est  ainsi  que  V Itinerarium 
Galliœ  de  Jodocus  Sincerus  se  trouve   placé  entre  le  Cartel  de  deux 
Gascons  et  les  Tragiques  d'Agrippa  d'Aubigné.  Enfin,  chaque  article 
est  accompagné  d'une  note  qui  en  résume  le  contenu,  dévoile  le  nom 
de  son  auteur,  si  l'ouvrage  est  an-onyme,  et  signale  les  diverses  éditions 
ou  réimpressions  dont  il  a  été  l'objet.  L'intitulé  est  suivi  de  la  cote 
(placée  entre  crochets)  du  livre  à  la  Bibliothèque  nationale  ou  à  Carna- 
valet et  le  plus  souvent  à  ces  deux  établissements  :  de  cette  façon,  le 
travailleur  peut  immédiatement  vérifier,  soit  rue  de  Richelieu,  soit  rue 
de  Sévigné,  le  détail  qu'il  lui  importe  de  connaître. 

I.  Les  Chroniques  parisiennes,  de  Sainte-Beuve  et  les  Jeudis  de  Madame  Char- 
bonneau,  de  M.  de  Pontmartin,  appartiennent  beaucoup  plutôt  à  l'histoire  littéraire 
qu'à  la  série  étudiée  par  M.  Paul  Lacombe  où,  par  contre,  on  chercherait  en  vain 
les  Tableaux  de  siège,  de  Th.  Gautier,  et  surtout  l'Histoire  de  la  Société  française 
pendant  la  Révolution  et  sous  le  Directoire,  par  MM.  de  Goncourt,  dont  l'absence 
constitue  une  véritable  lacune. 
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Après  avoir  exposé  l'économit;  générale  du  plan  de  l'auteur,  je  me 
reprocherais  de  ne  pas  insister  sur  certains  articles  qui  constituent  à  eux 
seuls  de  véritables  monograpiiies  :  telles  sont  les  descriptions  du  Jour- 
nal de  Martin  Lister  (un  ex.  d'une  édition  inconnue  a  fourni  à  l'auteur, 
auquel  il  appartient,  l'occasion  de  signaler  d'importantes  variantes),  du 
Tableau  de  Paris  de  Mercier,  de  Paris  ou  le  Livre  des  Cent-et-un^  du 
Nouveau  tableau  de  Paris,  des  Phjysiologies  qui  ont  pullulé  de  1840 
à  i85o,  des  Français  peints  par  eux-mêmes,  de  la  Grande  ville,  du 
Diable  à  Paris,  etc.  '.  En  revanche  (et  à  ce  point  de  vue,  le  livre  ne 
tient  pas  toutes  les  promesses  de  son  titre),  M.  L.  s'est  montré  très  so- 
bre d'indications  sur  le  chapitre  de  la  pornographie  proprement  dite; 
il  a  pensé  sans  doute  que  ce  sujet,  pour  être  traité  à  fond,  devrait  pren- 
dre place  dans  une  section  d'histoire  médicale,  et  il  s'est  contenté,  cette 
fois,  d'énumérer  ce  qui  a  trait  au  Palais-Royal  et  à  divers  jardins 
publics. 

Divisée  comme  M.  Lacombe  l'a  comprise,  la  bibliographie  de  Paris 
peut  et  doit  fournir  de  nombreuses  séries  :  le  plan  du  catalogue  métho- 
dique de  la  Ville,  intercalé  par  M.  Jules  Cousin  dans  sa  spirituelle  pré- 
face, en  montre  les  divisions  naturelles.  M.  Lacombe  a  déjà  exploré 
celles  de  l'Histoire  religieuse  durant  la  Révolution  ^  et  des  Tableaux  de 
mœurs;  il  travaille,  croyons-nous,  à  celle  des  Guides  et  des  Descrip- 
tions ;  le  champ  est  vaste,  comme  l'on  voit  :  le  succès  qui  a  récom- 
pensé l'auteur  nous  est  un  sûr  garant  qu'il  ne  s'en  tiendra  pas  à  ces 
premières  tentatives. 

Maurice  Tourneux. 


2t2.  —  I^a  science  des  autographes.  Essai  critique  par  Etienne  Charavay, 
archiviste  paléographe.  Paris,  Charavay  frères.  1887,  in-4  de  lvi  p.  Extrait  du 
catalogue  de  la  collection  d'autographes  de   M.  Alfred  Bovet  3.  Tirage  à  part. 

La  notice  de  M.  Et.  Charavay,  qui  sert  de  préface  au  catalogue  de  la 
célèbre  collection  Bovet,  est  un  traité  complet  sur  la  matière,  fait  par  le 

1.  Notons,  en  passant,  deux  ou  trois  erreurs  ou  omissions.  Bruun-Neergard,  ar- 
chéologue, minéralogiste  et,  avant  tout,  ami  des  arts,  ne  saurait  être  qualifié  de 
«  poète  danois  »,  n'en  déplaise  à  la  Biographie  Didot  (n»  416^;  le  Paris  comique 
sous  le  second  Empire  de  M.  Pierre  Véron  (n''  1068)  est  en  réalité  le  même  volume 
que  son  Année  comique  de  i86z;  dans  la  série  des  répliques  provoquées  par  le  fa- 
meux discours  de  Dupin  (n"  iiii),  sur  le  luxe  effréné  des  femmes,  la  brochure  in- 
titulée Vive  le  luxe!  doit  être  restituée  à  Hipp.  Babou  :  anonyme  signalé  d'ailleurs 
dans  la  dernière  édition  de  Barbier. 

2.  Essai  d'une  bibliograpiiie  des  Ouvrages  relatifs  à  l'histoire  religieuse  de  Saris 
pendant  la  Révolution,  1789-1802,  in-8,  Poussielgue  frères,  1884  (Extrait,  à  cent 
ex.,  du  Bulletin  d'histoiie  et  d'archéologie  du  diocèse  de  Paris). 

i.  Lettres  autographes  composant  la  collection  de  M.  Alfred  Bovet,  décrites  par 
Etienne  Charavay,  ouvrage  imprimé  sous  la  direction  de  Fernand  Calmettes.  Vol. 
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plus  compétent  des  spécialistes.  L'auteur  s'occupe  successivement  de  la 
recherche  des  autographes,  des  causes  de  leur  conservation  et  de  leur 
destruction,  de  leur  utilité  pour  les  historiens,  de  leur  commerce,  de 
leur  authenticité,  de  leur  prix,  des  collections  publiques,  des  collections 
particulières,  des  divers  genres  de  collections  (générales,  spéciales,  etc.), 
du  classement  des  collections,  de  la  collection   Alfred   Bovet,  une  des 
plus  précieuses  qui  aient  jamais  existé,  des  catalogues  raisonnes  et  du 
catalogue  Bovet,  etc.  En  quelques  pages  d'une  forme  attrayante,  M.  G. 
a  résumé  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  intéressant  à  dire  sur  les  auto- 
graphes et  auteurs  des  autographes,  joignant  aux  indications  les  plus 
sûres,    bon   nombre   de   piquantes   particularités.   Sa   plume  d'homme 
d'esprit  touche  à  mille  sujets  :  tantôt  nous  sommes  transportés  en  plein 
xvi"  siècle,  en  l'agréable  compagnie  de  l'auteur  des  Essais;  tantôt  nous 
faisons  une  rapide  excursion  en  Chine  avec  Feuilllet  de  Conches  «  le 
prince  des  amateurs  d'autographes  ».  Nous  saluons,  un  peu  plus  loin, 
le  glorieux  fondateur  de  l'École  historique  moderne,  Augustin  Thierry, 
l'Ecole  des  chartes  et  ceux  de  ses  élèves  qui  sont  devenus  des  maîtres. 
Puis  défilent  devant  nous  Vilienave,   «  Tinitiateur  du  commerce  des 
autographes  »,  Jacques  Charavay,  qui  eut  Thonneur  de  transformer  ce 
commerce   en  une    véritable  science,  son   successeur  Aug.    Laverdet, 
M.  Thibaudeau,  et  le  savant  rédacteur  du  catalogue  de   la  collection 
Alfred  Morrison  ^,   laquelle  est  la  plus  belle  de  l'Angleterre,  comme 
celle  de  M.  Bovet  était  la  plus  belle  de  la  France,  Vrain-Lucas,  Guil- 
laume   Libri,  M     Léopold  Delisle,  MM.  H.   Bordier  et  L.  Lalanne, 
Ph.  de  Béthune  et  Royer  de  Gaignières,  et,  à  côté  de  ces  deux  grands 
collectionneurs  d'autrefois,  tous  les  collectionneurs  français  et  étran- 
gers d'aujourd'hui.   En  lisant  la   notice  de   M.   Gharavay,  chacun  se 
dira  :  Ah  !  qu'il  fait  bon  voir  traiter  un  sujet  intéressant  par  un  homme 
qui  le  possède  à  fond  ! 

T.  DE   L. 


grand  in-4°  de  i,ooo  pages,  imprimé  par  Claude  Motteroz,  sur  papier  de  luxe,  avec 
encadrement  rouge  à  chaque  page.  Tiré  à  5oo  ex.  numérotés,  dont  020  mis  dans  le 
commerce,  20  sur  Japon  à  3oo  fr.,  240  sur  papier  vergé  teinté  à  i5o  fr.,  60  sur  pa- 
pier vélin  blanc  à  i5o  fr.  M.  Charavay  a  pu  dire  avec  une  juste  fierté,  de  la  part 
prise  par  lui  à  ce  travail  (p.  lu)  :  «  Je  me  suis  dévoué  tout  entier  à  cette  œuvre  ca- 
pitale et  je  lui  ai  consacré  trois  années  de  ma  vie.  »  Voir  encore  (p.  i.vi)  des  rensei- 
gnements à  cet  égard  qu'on  ne  lira  point  sans  une  vive  sympathie. 

I.  Je  demande  la  permission  de  joindre  à  VAd]QCÙ{  savant  Vad]&cù{ aimable,  car  je 
garde  le  plus  reconnaissant  souvenir  de  l'extrême  gracieuseté  avec  laquelle  M.  Mor- 
rison m'a  communiqué  diverses  lettres  autographes  de  Peiresc.  Payons  une  autre 
dette  :  M.  Charavay  —  c'est  sa  seule  omission!  —  n'a  pas  mentionné  la  remarqua- 
ble collection  de  feu  l'abbé  Egléo,  vicaire-général  de  l'archevêché  de  Paris,  collec- 
tion dont  une  partie  me  fut  très  généreusement  donnée  par  son  possesseur,  vieil 
ami  de  ma  famille. 
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2  1  3.  —   ï^es  peuplade»  «le  Modogosear,  par  M.  Max  Leclerc.  (Paris,  Leroux, 

1887,  broch.  in-8  de  (18  p.) 

En    1886,   à    la    séance   publique  annuelle    des    cinq    Académies, 
M.  Grandidier  prononça  un  discours  fort  remarquable  sur  Madagas- 
car et  ses  habitants.  Après  avoir  décrit  succinctement  le  sol,  la  flore  et 
la  faune  de  la  grande  île,  le  savant  académicien   recommandait  à  ses 
auditeurs  l'étude  de  l'ethnographie  madécasse  :  «  S'il  y  a,  disait-il,  un 
intérêt  réel  à  observer  les  animaux  et  les  plantes  de  Madagascar  au  dou- 
ble point  de  vue  des  sciences  naturelles  et  de  la  géographie  du  globe 
dans  les  temps  anciens,  il  y  en  a  un  non  moins  grand  à  étudier  ses  habi- 
tants dans  leurs  origines,  dans  leur  histoire,  et  dans  leur  état  actuel.  » 
—  C'est  au  désir  exprimé  dans   les  lignes  qui  précèdent,  que  M.  Max 
Leclerc  donne  aujourd'hui  satisfaction.  Il   passe  rapidement  en  revue 
les  groupes  divers  de  cette  population,  qui,  bien  que  composée  de  vingt 
familles  différentes,  ne  parle  qu'une  seule  et  même  langue,  sauf  quel- 
ques altérations  insignifiantes.  C'est,  d'abord,  la  race  nègre;  (Vazim- 
bas,  Sakalaves.   Antankares);  l'auteur  croit  qu'elle  a  été  la  première 
habitante  de  l'île,  sans  toutefois  oser  l'affirmer  formellement,  en  pré- 
sence du  désaccord  qui   existe  à   ce  sujet  entre  M.  Grandidier  et  lui. 
C'est  ensuite  la   race  jaune;   (Malais,  Tagals,  Indonésiens);   puis   les 
Polynésiens,  jetés  sur  les  côtes  par  les  tornados ;  les  Sémites;  (Arabes 
Musulmans,  Juifs  ou   Phéniciens);  les  Aryens;  (Persans,  Indous,  et  les 
descendants  des  forbans  anglais  et  languedociens.)  Tous,    quelle  que 
soit  leur  origine,  parlent  une  langue  parfaitement  unie  et  cohérente,  de 
la  grande  famille  des  langues  malaises  (p.  5).  Mais  (chose  importante 
à  noter),  les  noms  des  animaux  domestiques  sont  africains,  ce  qui  est  un 
bon  argument  en  faveur  de  l'opinion  de  M.  Leclerc. 

Cette  petite  brochure  est  le  fruit  d'un  très  grand  travail;  il  est  facile 
de  voir  que  l'auteur  a  étudié  presque  tout  ce  qu'on  a  écrit  sur  Mada- 
gascar. Nous  lui  indiquerons  pourtant  une  source  qui  semble  lui  être 
restée  inconnue;  en  i665,  la  Congrégation  de  la  Mission  envoya  à  la 
Compagnie  des  Indes  Orientales  six  prêtres  et  trois  frères,  sous  les  or- 
dres du  P.  M.  Montmasson  ^  Quelques  lettres  de  ces  Lazaristes  ont 
été  publiées  dans  les  Mémoires  de  la  Congrégation  de  la  Mission; 
(T.  II,  p.  396-425)  un  grand  nombre  d'autres  doivent  se  trouver  aux 
archives  de  l'ordre;  il  serait  d'autant  plus  intéressant  d'en  avoir  con- 
naissance que  le  P.  Montmasson  semble  avoir  été  un  observateur  sa- 
gace,  et  qu'il  avait  appris  la  langue  des  indigènes. 

Nous  ne  terminerons  pas  sans  féliciter  M.  Leclerc  d'avoir  mis  le  lec- 
teur en  garde  contre  les  nombreuses  erreurs  (souvent  commises  de 
parti  pris)  qui  remplissent  les  livres  que  les  auteurs  anglais  ont  conft- 

I.  C'est  le  même  qui  fut  cruellement  martyrisé  et  attaché  à  la  bouche  du  ca- 
non, le  5  juillet  1688,  à  Alger,  où  il  était  vicaire  apostolique.  Ce  meurtre  fut  com- 
mis en  représailles  du  bombardement  exécuté  par  le  maréchal  d'Esirées. 
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crés  aux  Malgaches  ',  et  nous  attendons  avec  confiance  le  grand  ou- 
vrage dont  son  instructive  brochure  n'est  sans  doute  que  la  préface. 

H.  D.  DE  Grammont. 


214.  —  studiu  Etymulogleu  commentatio  academica  scripsit  Per  Persson.  — 
Upsaliae,  Edv.  Berling,  mdccclxxxvi  2.  In-8,   i23  pp. 

Les  intéressantes  conjectures  par  lesquelles  M.  Persson  apporte  sa 
contribution  à  l'étude  de  l'étymologie  indo-européenne,  ne  manquent 
ni  d'originalité  ni  même  de  hardiesse  :  parfois,  Téchafaudage  qui  les 
étaie  semble  si  léger  que  l'auteur  hésite  à  s'y  aventurer  (v.  g.  p.  95, 
n.  2),  comment  le  lecteur  ne  partagerait-il  pas  ses  scrupules?  Mais  la 
méthode  est  saine,  les  recherches  consciencieuses,  les  connaissances  très 
étendues,  et,  si  l'œuvre  est,  comme  tout  le  fait  supposer,  le  premier  es- 
sai d'un  débutant,  il  n'est  pas  besoin  d'indulgence  pour  y  voir  un  début 
plein  de  promesses. 

La  thèse  de  M.  P.  consiste  à  retrouver  en  sanscrit,  en  grec  et  en  latin 
—  ce  n'est  que  très  accessoirement  qu'il  traite  des  autres  langues  de  la 
famille  —  les  restes  d'un  ancien  thème  démonstratif  ara,  dont  on  re- 
connaîtrait encore  la  trace  dans  un  certain  nombre  de  sufïixes  dérivatifs 
contenant  un  r  (pp.  84-118).  Cette  dernière  partie  est  de  beaucoup  la 
plus  hypothétique,  ce  qui  ne  saurait  surprendre;  car,  s'il  est  peut-être 
abusif  d'assimiler  le  suffixe  dérivatif  de  8o-t6-ç  au  thème  démonstratif 
*t6-,  dont  l'existence  est  avérée,  à  bien  plus  forte  raison  se  refusera-t-on 
provisoirement  à  admettre  dans  la  finale  de  br.é'p  la  trace  d'un  démons- 
tratif r  encore  mal  défini.  Il  est  vrai  que  M.  P.  a  préalablement  établi 
l'existence  de  ce  thème,  entre  autres  preuves,  par  le  sk.  dram,  arvâk, 
rdhak,  etc.  (pp.  5-i5),  par  la  particule  grecque  àp  àpa  pa  (encl.)  apa, 
etc.,  dont  à  cet  efïet  il  a  discuté  et  analysé  les  divers  sens  avec  le  soin 
le  plus  méritoire  (pp.  i5-58),  enfin  parles  préfixes  laùns  ar  (ar-cessô, 
ar-biter)  et  re  (red  redij  de  re-cêdu^  red-dô,  etc.  (pp.  59-75).  11  y  a 
certainement  beaucoup  d'excellentes  choses  à  prendre  dans  toutes  ces 
pages;  mais  j'ai  peur  qu'elles  ne  soient  moins  liées  qu'elles  ne  le  pa- 
raissent au  premier  abord,  et  que,  de  ce  système  quelque  peu  artificiel, 
la  science  ne  doive  en  définitive  retenir  que  de  nombreuses  et  ingénieu- 
ses vues  de  détail.  Sans  doute,  l'auteur  lui-même  ne  s'est  point  fait  illu- 
sion à  cet  égard;  mais,  en  tout  cas,  réduite  même  à  cette  mesure,  son 
œuvre  marque  pour  la  grammaire  comparée  un  réel  progrès,  en  même 
temps  qu'elle  atteste  de  sa  part  un  effort  extraordinaire  et  une  rare 
pénétration. 

1.  Voir  la  note  de  la  p.  4,  pour  J.  Maliens;  celles  des   p.  6  et  7  pour  S.  Wake  et 
L.  Dahle,  etc  ,  etc. 

2.  Le  post-scriptum  est  daté  du  10  juin  1887. 
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Avant  tout,  j'aurais  souhaité  que  M.  P.  s'expliquât  plus  nettement 
sur  la  nuance  vocalique  du  monosyllabe  qu'il  désigne  par  les  schèmes 
ar,  ra  et  r.  Quelle  est  au  juste  la  valeur  de  Va?  Est-ce  un  a  véritable? 
Mais,  indépendamment  de  la  question  de  savoir  si  une  syllabe  ar  ra 
peut  se  réduire  en  r,  question  qu'avec  M.  Brugmann  je  résoudrai  vo- 
lontiers par  l'affirmative  ',  il  est  impossible  de  concevoir  comment  cet  a 
aurait  donné  un  s  en  grec  (dans  ip:- Tj'/r,v ,  p.  Sy)  et  un  e  en  latin  (dans 
le  préfixe  re-].  Posera-t-on,  au  contraire,  er  re?  Alors  c'est  àpi-YvwTOç,  et 
ar-cessô  qui  deviennent  absolument  énigmatiques.  Certes,  ce  ne  sont 
pas  là  des  objections  phonétiques  péremptoîres  :  on  en  rencontre  de 
pareilles  dans  toutes  les  décompositions  de  particules,  éternel  et  cher 
tourment  des  étymologistes  ;  mais  peut-être  eût-il  été  bon  d'en  prendre 
moins  aisément  son  parti. 

Le  système  admis  toutefois,  j'en  voudrais  indiquer  une  conséquence 
qui  semble  avoir  échappé  à  M.  P.  :  c'est  que  deux  formes  au  moins  du 
médiopassif  latin  pourraient  bien  être  le  produit  de  Tagglutination  d'un 
verbe  et  d'un  enclitique,  comme  le  serait  en  grec,  selon  M.  OsthofF,  le 
parfait  SéBw/.e  =*  âéBo)  -/.s.  Supposons  en  effet  que  le  celto-latin  préhis- 
torique ait  dit  *  vehet  r,  *  vehont  r,  locutions  équivalentes  à  celles  du 
grec  e-/£t  pa,  r/cj-i  pa  :  le  réflexe  latin  serait  naturellement  vehitiir,  ve- 
hiintur.  Il  resterait  à  rechercher  par  l'effet  de  quelle  analogie  ces  locu- 
tions auraient  pris  le  sens  passif  en  regard  de  vehit  et  vehunt  ;  mais  pho- 
nétiquement l'hypothèse  serait  irréprochable.  Si  elle  se  vérifiait,  on  voit 
ce  dont  nous  serions  redevables  à  M.  Persson. 

Je  terminerai  en  lui  signalant  quelques  points  où  sa  vigilance  habi- 
tuelle m'a  paru  en  défaut.  —  Il  est  bien  difficile  de  croire,  avec  M,  Da- 
nielsson  (p.  49  i.  n.),  que  ipse  équivaille  à  dpi  sa;  car  d'abord  on  at- 
tendrait au  neutre  *  iptud  ou  tout  au  moins  *  ipsiid,  et  ensuite  la  locution 
reâpse  en  deviendrait  inexplicable.  —  J'ai  peii)e  à  comprendre  comment 
•/.r,vcç  serait  dérivé  de  l'instrumental  y,^  (p.  10  i.  n.)  :  y.Y;vo;  est  lesbien  et 
dorien,  tandis  que  x-^  est  exclusivement  néo-ionien,  et  d'ailleurs  interro* 
gatif.  Mais  peut-être  M.  P.  veut-il  parler  d'un  'xr,  démonstratif,  dont 
rien  toutefois  n'atteste  l'existence.  —  Quelque  opinion  qu'on  se  fasse 
de  cûrz^cû-r=^  quu-r  (?  pp.  87  sq.),  il  faut,  ce  semble,  admettre  que 
ce  mot  a  la  même  forme  que  les  illatifs  hû-c,  illû-c,  etc.,  qui  ont 
comme  lui  un  enclitique  surajouté  :  ainsi  cûr  signifierait  étymologi- 
quement  «  dans  quel  but?  ».  —  Sur  le  type  patraster,  mâtertera,  le 
dernier  mot  paraît  avoir  été  dit  par  M.  Bréal  ~;  sur  le  pronom  oosTva, 
par  MM.  Baunack  3,  qui  ne  sont  pas  cités  (pp.  91  et  117).  — Enfin, 
sur  la  disjonction  nécessaire  de  se  et  sed^  M.  Persson  s'est  à  peu  près 
rencontré  avec  moi  (p.  70  i.  n.)^  :  ce  que  je  constate  beaucoup  moins 


1.  Cf.  Grundriss,  I,  n°  3iS. 

2.  Mém.  Soc.  Ling.,  V.  p.  346. 

3.  Stud.  auf  dem  Gebiete  d.  Gr.  u.  d.  Ar.  Spr.,  I,  r,  p.  46. 

4.  Cf.  Mém.  Soc.  Linij.,  VI,  p.  91. 
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pour  revendiquer  la  priorité  que  pour  m'applaudir  de  la  coïncidence. 
Bien  que  l'ouvrage  soit  de  médiocre  étendue,  Tabsence  d'un  index 
des  mots  s^y  fait  assez  vivement  sentir.  Aucun  livre  de  grammaire  com- 
parée, à  plus  forte  raison  d'étymologie  pure,  ne  devrait  se  refuser  ce 
complément  nécessaire. 

V.  Hknry. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  C'est  de  Jérôme  Maurand,  prêtre  d'Antibes,  que  M.  Hippolyte  Bazin, 
directeur  du  petit  lycée  de  Saint-Rambert  à  Lyon,  s'occupe  dans  une  brocliure  bien 
courte,  mais  pleine  de  choses  (Vienne,  1887,  grand  in-S",  de  12  p.).  Dans  le  tome  V, 
seconde  partie,  du  Corpus  inscriptionum  Latinariim,  M.  Mommsen,  donnant  en  tête 
du  chapitre  cxii,  p.  qi5,  des  notices  sommaires  sur  les  épigraphistes  auxquels  i!  a 
fait  des  emprunts  pour  la  région  de  Nice  et  de  Cimiez,  mentionne  en  six  lignes  l'é- 
rudit,  objet  de  la  notice  de  M.  Bazin.  On  voit  qu'il  en  ignore  jusqu'au  nom  exact, 
puisqu'il  l'appelle  Mawandus  ou  Mauritanus.  Tout  ce  qu'il  en  dit  est  emprunté  au 
titre  d'un  recueil  de  la  Bibliothèque  nationale  (ms.  8957,  fol.  218)  :  Li  epitaphi  an- 
tichi  da  diverse  parti,  raccolti  per  messer  Hieronymo  Maurando,  pretio  Antipoli- 
tano.  Les  études  entreprises  par  M.  Bazin  sur  les  antiquités  antiboises  lui  ont  donné 
l'idée  de  faire  des  recherches  sur  ce  prêtre  archéologue  si  peu  connu,  un  des  pre- 
miers ea  date  parmi  les  épigraphistes  provençaux.  Dans  le  registre  VIII  de  la  col- 
lection Peiresc  à  l'Inguimbertine  de  Carpentras,  est  conservé  le  récit  du  voyage  à 
Constantinople  de  Jérôme  Maurand  d'Antibes,  aumônier  de  Paulin  de  la  Garde, 
envoyé  en  1544  par  François  1er  en  mission  extraordinaire  auprès  de  Soliman. 
M.  Bazin  analyse  ce  curieux  document  qui  fut  dédié  à  Catherine  de  Médicis.  Il  éta- 
blit, d'après  les  notes  que  l'auteur  a  jetées  sur  la  couverture  et  sur  les  marges  de  sa 
relation,  qu'il  avait  formé  une  remarquable  collection  d'inscriptions,  de  médailles, 
d'autres  objets  antiques,  que  venaient  admirer  les  savants  français  et  étrangers  dont 
l'archéologue  a  énuméré  les  noms  et  les  titres.  M.  Bazin,  après  avoir  critiqué  les 
transcriptions  de  Maurand,  termine  ainsi  son  excellente  notice  :  «  On  n'en  doit  pas 
moins  rendre  justice  à  son  activité  scientifique;  on  lui  est  redevable  de  la  préser- 
vation du  texte  de  plus  de  dix  inscriptions  d'Antibes  aujourd'hui  perdues;  il  fournit 
sur  l'emplacement  où  d'autres  ont  été  découvertes  d'utiles  renseignements;  enfin  il 
n'a  pas  tenu  à  lui  que  nous  n'ayons  une  riche  collection  archéologique,  dont  nous 
tirerions  le  plus  grand  profit  pour  l'histoire  de  la  Provence  au  temps  des  Ro- 
mains. —  T.  DE  L. 

—  Un  chapitejiit  de  l'église  de  Saint-Pierre  de  Caen.  Sous  ce  titre,  M.  Armand 
Gasté  vient  de  publier  une  plaquette  luxueusement  imprimée,  ornée  de  trois  belles 
planches,  et  qui  contient  une  étude  archéologique  et  littéraire  fort  intéressante  (Caen, 
Henri  Delesques,  1887,  grand  in-f"  de  54  p.)-  L'abbé  De  La  Rue  (Essais  historiques 
sur  la  ville  de  Caen)  avait  signalé  le  chapiteau  de  l'église  Saint-Pierre  comme  un  des 
plus  curieux  morceaux  d'architecture  qu'on  puisse  rencontrer.  M.  Gasté,  développant 
ce  que  l'abbé  De  La  Rue  s'était  contenté  d'indiquer,  décrit  avec  le  plus  grand  soin 
les  huit  sujets  sculptés  sur  le  célèbre  chapiteau;  il  accompagne  cette  minutieuse 
description  d'explications  non  moins  exactes  qu'ingénieuses.  Divisant  en  trois  groupes 
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les  différentes  figures  du  chapiteau,  il  met  ensemble  i°  celles  qui  sont  tirées' des 
Bestiaires;  2°  celles  qui  sont  prises  dans  les  romans  de  la  Table-Ronde  ;  3°  enfin 
celles  qui  proviennent  des  poèmes  satiriques,  des  fabliaux.  I.e  savant  professeur 
cite  en  de  curieuses  pages,  tantôt  des  textes  du  moyen  âge,  tantôt  des  vers  du  xvi"  siè- 
cle (par  exemple  les  vers  de  Du  Bartas  sur  le  pélican),  tantôt  diverses  assertions  de 
nos  érudits  contemporains,  notamment  de  MM.  Comparetti,  E.  Hucher,  Ed.  du 
Ménii,  Paulin  Paris,  Gaston  Paris.  Il  fait  faire  ainsi  à  ses  lecteurs,  autour  du  cha- 
piteau de  l'église  Saint-Pierre  de  Caen,  un  voyage  très  instructif  et  parfois  très 
amusant,  surtout  quand  le  voyage  nous  amène  devant  un  rapprochement  aussi 
inattendu,  aussi  piquant  que  le  rapprochement  établi  (p.  52)  entre  le  récit  d'un 
trouvère  normand  et  celui  de  M.  Emile  Zola  en  un  de  ses  romans  les  plus  fameux. 
Ne  nous  séparons  pas  de  M.  Gasté  sans  dire  que  ses  études  si  attachantes  sur 
y  Edition  caennaise  des  divers  portraits  de  Mademoiselle  ci  sur  la  Carte  amoureuse 
de  la  Basse-Normandie ,  mentionnées  ici  à  deux  reprises,  viennent  d'être  réunies 
dans  une  splendide  brochure  intitulée  :  Notes  sur  Segrais.  Études  normandes 
(Caen;  Henri  Delesques,  grand  in-S°  de  33  p.).  Cette  brochure,  que  tous  les  biblio- 
philes voudront  posséder,  est  ornée  de  la  reproduction  de  la  carte  allégorique  mise 
en  tête  à'Athys,  poème  pastoral  (i653),  carte  qui  semble  bien  avoir  été  le  prototype 
de  la  carte  du  Tendre.  —  T.  de  L. 

ITALIE. — La  Bibliothèque  nationale  Victor-Emmanuel  (Rome)  travaille  activement  à 
la  rédaction  des  catalogues  de  ses  manuscrits  ;  ces  mss.  proviennent  des  fonds  de  cou- 
vents et  églises  déclarés  propriétés  nationales  après  septembre.  Ils  portent  aujour- 
d'hui deux  numéros,  celui  de  leur  classement  dans  leur  fonds  primitif,  et  celui  de 
leur  classement  dans  le  nouveau  fonds  général.  La  plupart  de  ces  mss.  sont  moder- 
nes (du  xvi«  au  xvm«  siècle)  et  consacrés  à  des  questions  théologiques.  Citons  parmi 
les  catalogues  récemment  mis  à  la  disposition  des  travailleurs  :  i''  fonds  de  Farfa, 
33  mss,  (parmi  lesquels  le  fameux  regeste  en  cours  de  publication,  par  MM.  Giorgi 
et  Balzani);  2°  fonds  de  S.  Pantaleo  in  urbe,  12b  mss.  :  n^  29-12^,  Conclavia  diversa 
tempore  cardinalis  Ludovisii  deinde  Gregorii  XV  et  Maphei  Barberini  card.  (Ur- 
bani  Vlll)  necnon  J.B.Pamphili  (Innocentii  X);  3°  fonds  de  S.  Andréa  délia  Valle, 
i32  mss.  :  4-1734,  Caracciolo  vita  di  Paolo  IV,  i32-LXI,  Index  librorum  bibliothecae 
S.  Andreae  de  Valle  MDCCXIIIC;  4°  fonds  de  San-Gregorio,  m  mss.,  i  (6i6),  Is- 
truzioni  di  governo  date  dal  doge  Giov.  Cornaro  a  Juan-Morosini  destinato  luogo 
tenente  nella  terra  di  Udine  ed  in  tutto  la  patrià  del  Friuli  (1626);  ii-ôgô,  Lettera 
di  uno  del  conclave  ad  un  nobile  veneto  (elezione  del  Rezzonico)  ;  23-7  1 1 ,  Girolamo 
Malipieri,  Chroniche  Veneziane  (sec.  XVI);  26-710,  J.  J.  Caroldo,  Storia  Veneta 
(sec.  XVII);  3o  628,  A.  Dandulus,  Chronica  Venetiarum  (sec.  XVII);  50-546,  Diplo- 
matum  atque  instrumentorura  ad  monasterium  classense  S.  Apollinaris  pertinentium 
copiae  e  monasterii  ejusdem  archivio  conscriptae.  —  Copies  du  xviu^  siècle  :  67- 
715  (n°  18),  Lettera  dello  Spanheim  ad  un  amico  dove  si  rende  conti  d'un  libro  che 
ha  per  titolo  Istoria  critica  del  vecchio  Testamento  (de  Richard  Simon)  publicala  a 
Parigi  nel  1678.  —  Dans  le  vol.  90-1037,  lettres  au  cardinal  Zurla.  J'en  note  une 
de  Louis  XVIK,  six  de  Charles  X,  trois  de  Louis-Philippe  I'='"  et  quatre  de  la  reine 
Marie-Amélie;  —  5°  fonds  iJi't  Sainte- Marie  délia  Vittoria,  102  mss.;  n°  31-224, 
11  falso  Baccheitone  (Le  faux  dévot)  commedia  dal  francese  (imitation  du  Tartufe); 
6°  fonds  de  San-Loren^o  in  Lucina,  200  mss.,  25-1024,  146-1 1  3o,  Conclavi  diversi; 
26-1025,  Domenico  Rossi,  Relazione  del  sacco  di  Roma  ;  29-1029,  Vita  di  R.  Bor- 
gia  (Alessandro  VI)  e  di  Cesare;  et  dans  le  65-io2o  (recueil  factice)  les  morceaux 
suivants,  10  (p.  326)  :  Fuga  del  re  d'Inghilterra;  12,  p.  33o,  morte  del  duca  di  Lo- 
rena  Carlo  V;  i5,  p.  456,  Lettre  du  prieur  de  Breteuil  au   géuéial  de  la  congiéga- 
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tion  de  S.  Maur  sur  l'arrivée  à  Breteuil  du  roi  d'Angleterre;  17,  p.  bio;  Estratti  del 
Diario  di  Paride  Grassi  ;  ig,  Ricordi  di  Paolo  III  al  card.  Farnese.  —  L.  G.  F. 

—  M.  Angelo  Solerti  a  découvert  dans  un  manuscrit  de  Turin  de  nombreuses  et 
importantes  lettres  inédites  de  Torquato  Tasso  qu'il  compte  publier  avec  d'autres 
lettres  imprimées  dans  divers  recueils. 

—  M.  Vito  LA  Mantia  vient  de  publier  à  Paierme  une  excellente  étude  sur  les 
sources  du  droit  giéco-romain  et  les  lois  des  rois  normands  de  Sicile  {Cenui  storici 
su  le  fonti  del  divitto  greco-romano  e  li  assisi  dei  re  di  Sicilia,  Turin  et  Paierme, 
1887,  I  vol.  in-8). 

—  Vient  de  paraître  le  6e  fascicule  du  Diiionario  epigrafico  de  M.  de  Ruggiero; 
il  comprend  la  suite  du  mot  Aedes. 

—  Nous  recevons  de  M.  Antonio  Favaro,  professeur  à  l'Université  royale  de  Pa- 
doue,  la  lettre  suivante  :  «  L'Italie  va  entreprendre  sous  peu,  aux  frais  de  l'Etat  et 
sous  le  patronage  de  S.  M.  le  Roi,  une  nouvelle  édition,  aussi  complète  que  possi- 
ble, de  toutes  les  Œuvres  de  Galilée.  Ayant  été  chargé  de  diriger  cette  édition,  )'ai 
l'honneur  de  m'adressera  cet  effet  à  tous  les  directeurs  d'archives,  ou  de  bibliothè- 
ques, aux  collectionneurs  d'autographes,  aux  savants,  aux  amateurs  et  aux  cher- 
cheurs de  tous  les  pays,  pour  en  obtenir  l'indication  des  autographes  ou  des  copies 
des  travaux  de  Galilée,  de  ses  lettres,  de  celles  à  lui  adressées  par  d'autres,  ou  bien 
entr'autres  se  rapportant  à  lui,  des  documents  relatifs  à  ses  études  ou  à  sa  vie.... 
enfin,  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  rendre  la  nouvelle  édition  complète  et  défi- 
nitive. Les  noms  des  personnes,  qui  auront  eu  l'obligeance  de  me  communiquer  ces 
documents,  seront  honorablement  mentionnés  dans  l'ouvrage,  et  tous  les  frais 
qu'elles  auront  eu  à  supporter  seront  immédiatement  remboursés.  » 

—  La  librairie  Carlo  Triverio,  de  Turin,  fait  paraître  une  Biblioieca  di  aittori 
italiavi  que  dirige  M.  Rodolfo  Renier  et  dans  laquelle  ont  déjà  paru  :  L  VArcadia 
di  Jacopo  Sannazaro,  riscontrata  sull'  autografo  e  annolata  da  Michèle  Scherillo 
(5  fr.).  11.  Le  Odi  di  Giovanni  Fantoni  (Labindo)  con  prefazione  e  note  di  Angelo 
SoLERTt  (In-S",  320  p.  5  fr.).  Sont  en  préparation  :  III.  Caii:[oniere  di  Matteo  Boiardo, 
a  cura  di  Annibale  Campani  ;  IV.  Le  rime  del  Cariteo,  p.  p.  Er.  Përcopo  ;  V.  Le  no- 
velle  del  Stvaparola,  p.  p.  Arturo  Graf;  VI.  Le  farse  e  le  commedie  caniascialesche 
di  Georgio  Allione,  testo,  commente  linguist.  e  glossario  p.  p.  G.  Salvioni  e  studio 
crilico  a  cura  di  A.  Cotronei. 

—  La  même  librairie  publie  une  Biblioteca  di  testi  inediti  0  rari,  dirigée  égale- 
ment par  M.  Rod.  Renier.  Y  paraîtront:  La  Istorietta  Troiana  e  altri  testi  inediti, 
avec  une  introduction  sur  les  légendes  de  Troie  en  Italie,  par  M.  Egidio  Gorra;  Le 
lettere  del  Calmo,  annotées  par  M.  Vitlorio  Rossi;  Dai  Ragionamenti  di  Pietro  Are- 
tino,  estratti  di  Alessandro  Luzio  ;  I  sonelli  del  Pistoia  seconda  l'apografo  Trivul- 
ifliano,  p.  p.  Rod.  Renier. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


i.e  J  u\\  imprimerie  Marcliessuu  Jils,  boulevard  Saint-  Laurent.  2?. 
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Sominatrc  :  2i5.  Streit,  La  seconde  guerre  punique.  —  2i6,  BouvY,  Poètes  eC 
mélodes.  —  217.  Joubert,  Les  misères  de  l'Anjou  aux  xv«  et  xvi^  siècles.  —  218. 
P.  Passy,  Les  sons  du  français;  Vietor,  Etudes  phonétiques;  la  revue  améri- 
caine Spelling.  —   Académie  des  Inscriptions. 


21  5.  —  W,  Streit.  Zui*  Gescliiclite  ties  zweîten  punisclicit  lirîeges  îii 
Italien  iiacli  der  Sclilaclit  von  Cannac  (Berliner  Studien,  tome  VI, 
2-  fascicule).  Berlin,  1887,  in-8,  07  pages,  chez  Calvary. 

Cet  opuscule  est  un  essai  de  critique  historique  telle  qu'on  la  com- 
prend de  nos  jours,  surtout  en  Allemagne,  un  de  ces  travaux  méritoi- 
res de  patiente  érudition  où  Ton  essaie  de  discerner  la  vérité,  à  travers 
les  récits  des  historiens  anciens  qu'on  ne  veut  pas  croire  sur  parole,  en 
les  opposant  les  uns  aux  autres  et  surtout  en  pesant  la  valeur  des  Sour- 
ces où  ils  ont  puisé.  L'auteur  fait  remarquer  que,  pour  la  deuxième 
guerre  punique,  nous  ne  possédons  que  la  tradition  romaine,  et  nous 
met  judicieusement  en  garde  contre  elle,  la  personnalité  d'Hannibal 
ayant  eu  le  don  d'effrayer  à  la  fois  les  Romains  et  de  surexciter  leur 
patriotisme;  ce  qui,  avec  d^autres  considérations,  a  fortement  influé 
sur  les  relations  qui  nous  ont  été  gardées  de  la  lutte  de  Rome  contre 
Carthage,  en  Italie.  Puis  il  aborde  l'étude  de  Tite-Live  par  le  détail, 
examinant  successivement  et  avec  grand  soin  chaque  événement  parti- 
culier de  la  guerre,  les  trois  batailles  de  Nola,  le  siège  de  Casilinum, 
la  prise  d'Arpi  par  les  Romains,  etc.  La  conclusion  est  que  le  récit 
de  Tite-Live  est  peu  digne  de  foi  et  que.  si  la  fausseté  de  ses  asser- 
tions ne  peut  être  matériellement  démontrée  pour  chaque  point  spécial, 
il  n'en  reste  pas  moins  de  graves  soupçons  contre  la  véracité  de  l'histo- 
rien ou  plutôt  des  annales  qu'il  a  consultées.  «  Le  temps  est  venu, 
ajoute  Tauteur  en  terminant,  de  balayer  tout  cet  amas  de  faussetés  et 
de  méprises  et  de  rendre  aux  faits  leur  physionomie  véritable.  »  Noble 
ambition!  Le  diflicile  est  de  suivre  ce  programme  et  le  danger,  de 
substituer  un  roman  moderne  au  roman  antique  qu'on  repousse. 
M.  Streit,  malgré  la  sévérité  de  sa  méthode,  est-il  certain  de  Tavoir 
toujours  évité? 

R.  C. 


Nouvelle  série,  XXIV.  41 
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2  1  G.  —  Le  P.  Edmond  Iîouvy.  Poètes  et  ntélocics,  étude  sur  les  origines  du 
rythme  tonique  dans  l'hymnographie  de  l'église  grecque.  Thèse  pour  le  doctorat. 
Nîmes,  1886.   In-8,  xv-384  p. 

Les  hymnes  de  Téglise  grecque,  composées  du  vie  au  xV  siècle  par 
des  poètes  reste's  pour  la  plupart  inconnus,  sont  construites  d'après  un 
système  de  versification  qui,  sauf  la  substitution  de  l'accent  à  la  quan- 
tité, offre  la  plus  grande  analogie  avec  celui  de  Tancienne  poésie  éolienne 
et  de  certaines  odes  de  Pindare.  Une  strophe  initiale,  divisée  en  mem- 
bres de  longueur  inégale,  est  suivie  de  plusieurs  autres  strophes  ou 
tropaires  qui  reproduisent  identiquement  la  division,  le  nombre  de 
syllabes  et  la  disposition  des  accents  de  la  strophe  type.  A  Tintérieur  de 
chaque  strophe,  entre  les  différentes  incises,  régnent  l'acrostiche,  l'asso- 
nance initiale  ou  finale,  la  rime  plate  ou  croisée,  etc.  Afin  de  ne  pas 
surcharger  la  mémoire  des  chanteurs  d'une  trop  grande  diversité  de 
rythmes  et  de  mélodies,  la  strophe  de  telle  hymne  célèbre,  avec  la  mé- 
lodie correspondante,  servait  de  type  (£lp[ji;,  hirmus)  à  beaucoup  d'au- 
tres hymnes  composées  par  des  mélodes  postérieurs.  Les  manuscrits  in- 
diquent toujours,  en  tête  de  chaque  hymne,  sur  quel  hirmiis  elle  doit 
être  chantée  —  absolument  comme  dans  nos  recueils  de  chansons  ou 
dans  nos  vaudevilles  nous  lisons  en  tête  d'un  couplet  «  sur  l'air  de 
Malbrouck.  » 

Ces  règles  de  l'hymnographie  byzantine,  longtemps  méconnues,  ont 
été  élucidées  dans  ces  derniers  temps   par    plusieurs   savants,  notam- 
ment le  cardinal  Pitra,  MM.  Christ   et   Stevenson.    Pour  le  chapitre 
qui  s'y  rapporte,  le  dernier  de  son  livre,  M.  Bouvy  n'a  guère  eu  qu'à 
reproduire  et  à  compléter  sur  certains  points  les  explications  de  ses  de- 
vanciers; mais  il  s'est,  en  outre,  proposé  un  objet  propre,  qui  fait  Tori- 
ginalité  de  sa  thèse.  D'où  vient,  comment  s'est  constitué  ce  système  de 
versification  particulier,  qui  apparaît  tout  à  coup,  armé  de  toutes  piè- 
ces, à  la  fin  du  vi=  siècle,  et  se  substitue,  dans  l'usage  ecclésiastique, 
aux  rythmes  savants  des  Synésius  et  des  Grégoire  de  Nazianze?  Telle  est 
la  question  que  s'est  posée  M.  B.  ;  il  la  résout  en  ramenant  l'origine  du 
«  rythme  tonique  »  à  une  double  cause  :  d'une  part  l'insuflSsance  dé- 
montrée de  la  versification  classique  —  quantitative  —  devenue  pure- 
ment érudite  et  artificielle,  inaccessible  au  commun  des  fidèles,  impro- 
pre  à   rendre  les    sentiments    nouveaux  de  l'Eglise;  d'autre  part,    le 
triomphe  graduel  du  principe  de  l'accent  sur  le  principe  de  la  quantité 
dans  la  prononciation  du  grec,  dans  la  prose  soutenue,  dans  la  poésie 
destinée  à  la  lecture  et  finalement  dans  la  poésie  chantée.  On  connais- 
sait depuis  longtemps  certains  épisodes  de  cette  évolution,  commune 
d'ailleurs  au  grec  et  au  latin  :  les  hexamètres  de  Commodien,  les  sca- 
zons  de  Babrius,  les  trimètrcs  byzantins  de  Prodrome,  avec  leur  pénul- 
tième invariablement  accentuée.  M.  B.,  sans  négliger  les  faits  connus, 
en  a  ajouté  de  nouveaux  qui  permettent  de  mieux  suivre  les  progrès  du 
principe  tonique,  d'abord   allié   intermittent  et  modeste   du    principe 
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quantitatif,  ensuite  associé  constant,  enfin  rival  et  conque'rant  sur  toute 
la  ligne.  On  remarquera  en  particulier  l'excellente  analyse  de  certaines 
homélies  byzantines  en  prose,  qui,  pendant  des  pages  entières,  offrent 
des  suites  ininterrompues  de  membres  de  phrases  se  terminant  invaria- 
blement par  deux  groupes  proparoxytons,  deux  «  dactyles  toniques.  » 
Il  y  a  là  une  recherche  d'harmonie,  baptisée  par  M.  B.  du  nom  inexact 
de  Syntonie  \  qui  est  évidemment  la  source  im.médiate  de  la  versifi- 
cation accentuée,  telle  qu'elle  nous  apparaît  dans  des  couplets  isolés  d'a- 
bord (tropaires,  idiomèles),  puis  dans  les  grandes  compositions  hymno- 
graphiques  elles-mêmes. 

On  le  voit,  le  sujet  choisi  par  M.  B.  est  intéressant  —  sinon  «  hardi 
et  difficile  »  comme  le  pensait  M.  Egger  (p.  304)  ;  —  la  thèse  est  en  ou- 
tre claire  et  bien  écrite,  malgré  quelque  abus  des  élégances  de  collège 
et  des  floscules  de  séminaire  -,  mais  j'ai  des  réserves  sérieuses  à  faire  sur 
le  plan  suivi  par  l'auteur  et  sur  quelques-unes  de  ses  théories  métri- 
ques. Sur  le  premier  point,  la  modestie  de  M.  B.  me  désarme  un  peu. 
Il  confesse  si  ingénuement  (p.  34g)  le  «  défaut  de  proportion  »  de  ses 
chapitres,  les  «  développements  superflus  donnés  à  des  questions  inci- 
dentes »,  que  je  n'ai  pas  le  courage  d'insister  :  il  est  trop  clair  que  le  li- 
vre est  de  moitié  trop  long,  que  les  cent  premières  pages  et  plus  de  cent 
autres,  réparties  un  peu  partout,  auraient  pu  disparaître  non  seulement 
sans  inconvénient,  mais  au  grand  profit  de  l'ouvrage.  C'est  surtout  en 
matière  d'érudition  qu'il  est  vrai  de  dire  avec  le  proverbe  :  {J.i'^ic/.  ^•.6À{cv 
\).i-'(3.  y.ay.ôv. 

Passons  aux  questions  de  métrique.  M.  B.,  qui  n'est  pas  philolo- 
gue de  profession,  a  fait  un  loyal  effort  pour  se  mettre  au  courant 
des  grands  faits  de  la  métrique  classique,  qui  formaient  le  prélimi- 
naire indispensable  de  son  sujet.  Il  a  lu  et  souvent  transcrit  le  Pindare 
de  M.  Croiset,  la  Métrique  de  M.  Christ.  Ce  sont  deux  bons  livres,  as- 
surément. Suffisent-ils  à  donner  une  connaissance  comolète  et  surtout 
un  sentiment  exact  de  la  versification  grecque?  Il  est  permis  d'en  dou- 
ter. Si  M,  B.  avait  un  peu  plus  étendu  ses  recherches,  il  ne  se  serait  pas 
exposé  à  trébucher  toutes  les  fois  que  ses  deux  auteurs  favoris,  ou,  pour 
mieux  dire,  ses  deux  guides  exclusifs  venaient  à  lui  manquer  ;  bien 


1.  Je  ne  puis  admettre  en  effet  la  traduction  que  donne  M.  B.  (p.  i93)de  la  phrase 
d'Himérius  v.-jt'vjy.i  ?r,v  û.piJ.o-jiy.j  -z-'r,-)  -^j-j-zo'joj,  «  conformer  le  style  à  l'harmonie  des 
rimes  d'accents  ».  "Avîivat  (àv2£//îyv;)  et  iJvrovo;  sont  les  termes  musicaux  techniques, 
relatifs  à  la  manière  d'accorder  le  tétracorde,  et  qui  sont  employés  ici  par  métaphore. 
Pour  exprimer   l'idée  que  M.  B.  a   en  vue,  c'est  i'/orovo,-,  et  non  c-ivrovo.-,  qu'aurait 

•écrit  le  sophiste,  et  c'est  ainsi  d'ailleurs  que  s'exprime  Théodore  d'Alexandrie,  cité 
p.  270. 

2.  Signalons  notamment  le  mauvais  pathos  des  p.  70  et  suiv.  ;  la  p.  18  où  le  néo- 
logisme «  s'extériorer  i>  détonne  au  milieu  d'une  tirade  en  style  soutenu  ;  entin  quel- 
ques incorrections  grammaticales  {thymélé  du  masculin,  p.  8'i  ;  scolie  dans  le  sens 
de  chanson  —  -z'o  r/.blwj  —  du  féminin,  p.  ii5  q\.  ^assim). 
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plus,  il  ne  se  serait  pas  exposé  à  commettre  des  contre-sens  en  les  li- 
sant, à  travestir  ou  à  méconnaître  leur  pensée. 

Justifions  ces  reproches  par  quelques  exemples.  Je  ne  ferai  pas  un 
crime  à  M.  B.  d'avoir  parlé  des  «  alexandrins  »  d'Apollinaire  (p.  47) 
—  bien  que  cela  fasse  penser  à  certain  candidat  au  baccalauréat  qui  dé- 
finissait l'alexandrin  «  un  vers  employé  par  les  poètes  d'Alexandrie  »  — 
ni  d'avoir  noté,  comme  un  symptôme  de  la  décadence  des  rythmes  lyri- 
ques, que  «  les  hymnes  de  Callimaque  et  de  Gléanthe  sont  déjà  en  hexa- 
mètres» (p.  25)  (et  ceux  d'Homère?)  :  ce  sont  là  évidemment  de  simples 
lapsus,  et  qui  touchent  d'ailleurs  plutôt  à  Thistoire  littéraire  qu'à  la 
théorie  métrique  '.  Mais  voici  déjà  des  fautes  plus  graves.  M.  B.  n'a 
pas  sur  la  nature  de  la  quantité  antique  des  idées  bien  précises.  Il  écrit 
(p.  78)  que  «  les  voyelles  brèves  de  nature  deviennent  longues  de  posi- 
tion lorsqu'elles  sont  suivies  de  deux  consonnes.  »  —  Ce  n'est  pas  la 
voyelU  qui  devient  longue,  c'est  la  syllabe.  Le  caractère  des  rythmes 
n'est  pas  mieux  défini  ;  «  L'anapeste  était  de  tous  les  anciens  mètres  le 
plus  rapide  et  le  plus  vivant  »  (p.  117).  Cette  définition  conviendrait 
parfaitement  à  l'iambe  ou  au  trochée,  mais  non  à  l'anapeste,  rythme  à 
quatre  temps,  dont  Aristophane  oppose  sans  cesse  la  gravité  à  l'allure 
légère,  sautillante  des  rythmes  iambico-trochaïques.  D'autres  fois,  ce 
sont  des  vers  que  M.  B.  ne  sait  pas  scander.  Il  trouve  (p.  118)  douze 
syllabes  dans  le  vers 

Girt  /,'javsa,  Gé'ci  z'qKtix 

où  Je  n'en  vois  que  onze.  Il  reconnaît  une  anaclase  ~  dans  des  vers  ioni- 
ques de  Synésius  (p.  177) 

AaY6vo)v  ï^  àvâp.or;  Xp'.CTOÇ  k':i-/Jir„ 

qui  précisément  ne  présentent  pas  cette  particularité.  Il  attribue  (p.  89) 
une  importance  démesurée  à  la  théorie  de  Visosyllabie  —  c'est-à-dire  de 
la  correspondance  des  strophes  syllabe  par  syllabe  —  dont  il  fait,  bien  à 
tort,  honneur  à  M.  Weil,  et  pour  la  rétablir  dans  un  passage  des  Choé- 
phores  (v.  947-955)  où  elle  est  violée,  il  n'hésite  pas  à  faire  du  mot 
diâA'.sv  un  iambe   «    par  synérèse!    »  En  revanche,  il  répète,   d'après 


1.  On  en  pourrait  relever  bien  d'autres.  P.  29,  à  propos  des  métaphores  accumu- 
lées dans  VHymne  des  enfants,  «  l'art  grec  se  refuse  à  toute  brusque  succession  de 
symboles  et  d'images.  »  Quoi  !  Pindare  et  Eschyle  n'ont  jamais  commis  de  casca- 
des d'images?  —  P.  86.  L'invention  de  l'épopée  est  donnée  comme  postérieure  à 
celle  du  lyrisme  :  c'est  le  contraire  qui  est  vrai,  du  moins  en  Grèce.  —  P.  222. 
«  Déjà  dans  le  vocabulaire  du  lyrisme  classique  le  mot  rpô-s;  avait  le  sens  de  rythme 
et  de  mélodie.  »  Ni  l'un  ni  l'autre;  il  signifie  ton  ou  style. 

2.  M.  B.  paraît  d'ailleurs  (p.  i23)  ignorer  la  signification  de  ce  terme  qui  indique 
simplement  l'insertion  d'une  mesure  à  6/S  dans  un  morceau  écrit  à  3/4  —  mélange 
qui  se  retrouve  dans  la  musique  moderne. 
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M,  Croiset,  paraît-il,  que  la  «  théorie  des  pieds  irrationnels  » 
aurait  «  introduit  dans  les  rythmes  grecs  un  véritable  chaos.  » 
Loin  d'«  introduire  un  chaos  »  dans  l'analyse  lyrique,  la  théorie  des 
pieds  irrationnels  a  au  contraire  pour  but  —  sinon  pour  effet  —  de  dé- 
brouiller le  chaos  existant,  en  ramenant  à  une  commune  mesure,  exigée 
par  notre  sentiment  musical,  les  pieds  d'inégale  longueur  que  les  poètes 
grecs  associent  dans  une  même  strophe,  souvent  même  dans  un  seul 
vers  '. 

J'arrive   maintenant  à  des  erreurs   encore  plus   regrettables   parce 
qu'elles  touchent  au  fond  même  de  la  thèse,  je  veux  dire  à  la  lutte  de 
l'accent  avec  la  quantité.  Dès  le  début  (p.  io6)  M.  B.  m'inquiète  en  re- 
produisant, sans  la  condamner  expressément,  une  théorie  monstrueuse 
de  Villoison  suivant  laquelle  l'accent  aigu  aurait  allongé  d'un  demi- 
temps  la  durée  delà  syllabe  brève   qu'il   frappait.  Ailleurs   (p.    loi), 
M.  B.  constate  que  dans  une  ode  de  Pindare  trois  vers  correspondants 
de  trois   strophes   se  terminent  l'un  par  un  mot  périspomène,    [xasTw, 
l'autre  par  un  propérispomène,  zpwiov,  le  troisième  par  un  paroxyton, 
6£[;.'.îa'.v.  «  En  vertu  des  seules  lois  du  rythme  métrique,  écrit-il,  les  syl- 
«  labes  de  même  rang  avaient  dans  toutes  les  strophes  la  même  valeur, 
«  mais,  dans  l'exécution  musicale,  il  faut  admettre  que  l'artiste   tenait 
«  compte  de  l'acuité  ou  de  la  gravité  tonique,  et  que  la  première  syllabe 
«  de  zpôj-sv  se  trouvait  surélevée  par  l'accent  au-dessus  de  la  première  de 
«  [;,a7xwetde  la  seconde  de  0£[a'.7S'.v.  On  conçoit  que  pour  observer  de  telles 
«  nuances,  sans  déroger  à  l'uniformité  du  rythme  et  du  chant,  on  em- 
«  ployât  les  intervalles  délicats  du  genre  enharmonique.  »  Il  est  difficile 
d'accumuler  plus  d'erreurs  en  aussi  peu  de  mots.  Un  texte  célèbre  de 
Denys  d'Halicarnasse  (Z)e  com/7.  verb.,  c.  ii)  devenu  presque  banal  à 
force  d'être  cité,  nous  apprend  formellement  que,  dans  la  composition 
de  leurs  mélodies,  les  poètes  lyriques  grecs  ne  tenaient  aucun  compte 
de  la  place  de  l'accent  tonique  ;  par  exemple,  il  pouvait  très  bien  se 
faire  que  sur  le  mot  H'^.:':z;'f  la  mélodie  de  Pindare  exécutât  une  gamme 
ascendante  au  lieu  de  la  gamme  descendante  qu'on  eût  fait  entendre 
dans  la  récitation.  En  d'autres  termes,  l'accent  disparaissait  complète- 
ment dans  la  poésie  chantée,  et  c'est  ce  qui  est  pleinement  confirmé  par 
les  fragments  de  musique  grecque  qui  nous  sont  parvenus  (hymnes  de 
Denys  et  de  Mésomède).  D'autre  part,  si,  par  impossible,  le  musicien 
avait  voulu  tenir  compte  de  la  distribution  des  accents  dans  le  dessin  de 
sa  m.élodie,  le  genre  enharmonique  ne  lui  aurait  été  d'aucun  service,  car 
ce  genre  se  caractérise  par  l'emploi  d'intervalles  très  rapprochés  (quarts 
de  ton),  et  les  anciens  nous  apprennent  que  l'intervalle  entre  une  syl- 


I.  Je  n'insiste  pas  sur  les  «  licences  métriques  »  d'Homère,  sur  ses  vers  «  ace'pha- 
les,  étrangle's,  miures  »  mentionnés  par  M.  B.  dans  le  même  passage.  Un  coup-d'œil 
jeté  sur  la  Métrique  de  M.  Havet,  p.  ex.,  le  convaincra  que  rien  de  tout  cela  n'existe  : 
Homère  a  sa  quantité  et  son  orthographe,  il  n'a  pas  de  licences  —  si  ce  n'est  celles 
de  ses  copistes  et  de  ses  interpolateurs  ignorants. 
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labe  accentuée  et  une  syllabe  atone,  dans  la  conversation,  était  d'une 
quinte!  M.  B.  a-t-il  voulu  dire  que  dans  la  mélodie  de  la  Pythique  — 
laquelle  devait  se  reproduire  identiquement  pour  chaque  strophe  —  la 
première  syllabe  de  [j.aciw  se  chantait,  par  exemple,  sur  ut  et  la  première 
de  xpû^Gv  sur  ut  et  quart?  Dans  ce  cas,  il  se  fait  de  la  m.usique  grecque 
une  image  bien  cacophonique  ! 

L'idée  exagérée  de  l'importance  de  l'accent  à  l'époque  classique  a  en- 
traîné M.  B.  dans  d'autres  erreurs.  Il  s'imagine,  par  exemple  (p.  i35), 
que  l'accent  Jouait  un  rôle  dans  la  métrique  du  mimographe  Sophron 
(v''  siècle).  Il  reproduit  (p.  141)  le  paradoxe  de  Lucien  Millier  suivant 
lequel  les  césures  de  l'hexamètre  latin  auraient  eu  pour  but  «  d'opposer 
au  début  du  vers  la  quantité  à  l'accent  afin  de  mieux  mettre  en  relief 
leur  réconciliation  dans  la  cadence  finale.  »  Cette  théorie  est  inexacte  de 
tous  points  ;  même  pour  les  derniers  poètes  grecs  (classiques),  sans  vou- 
loir nier  d'une  manière  absolue  la  recherche  des  coïncidences  d'accent 
et  à''ictus,  je  me  montrerais  beaucoup  plus  circonspect  que  M.  B.  dans 
la  constatation  de  ces  coïncidences  ;  surtout  Je  me  garderais  de  les  at- 
tribuer à  l'influence  des  poètes  latins,  Claudien  ou  autres.  Par  exemple 
M,  B.  parle  longuement  (p.  145)  de  la  métrique  de  Nonnus,  mais  il  ou- 
blie la  principale  innovation  métrique  de  ce  poète,  qui  consiste  dans 
l'emploi  presque  exclusif  de  la  césure  féminine  (Top.Y)  y.a'ià  ipiTCVTpoxaTov).' 
Or  cette  pratique,  qui  eut  pour  conséquence  la  fréquence  du  dactyle  et 
de  la  césure  bucolique  au  4^  pied,  peut  expliquer  à  elle  seule  un  grand 
nombre  de  ces  coïncidences  de  l'accent  avec  Victus  aux  deux  derniers 
pieds,  quiontsifort  intrigué  M.  Bouvy.  M.  B.  n'a  pas  été  plus  heureux 
dans  ses  remarques  sur  l'origine  du  vers  -politique  de  12  syllabes.  Sui- 
vant lui,  ce  vers  dériverait  en  droite  ligne,  par  l'intermédiaire  des  tri- 
mèdes  byzantins,  du  trimètre  classique,  lequel,  dans  la  majorité  des 
cas,  était  déjà  accentué  sur  la  pénultième.  Cette  accentuation  serait  de- 
venue peu  à  peu  la  règle  :  «  L'accent  allectait  la  pénultième  par  compen- 
sation et  non  par  accumulation.  »  Voilà  une  explication  qui  suppose 
chez  les  versificateurs  byzantins  ou  trop  de  finesse  ou  trop  de  barbarie  ; 
je  ne  pense  pas  qu'elle  détrône  l'hypothèse  ingénieuse  de  Ritschl  d'a- 
près laquelle  l'influence  du  scazon  de  Babrius  —  où  Vaccumulation  est 
incontestable  —  aurait  été  déterminante  dans  la  transformation  du  tri- 
mètre  iambique. 

On  voit  que,  sur  bien  des  points  de  doctrine,  Je  suis  obligé  de  me  sé- 
parer de  M.  B.,  mais  ce  que  je  regrette  encore  plus  que  ses  erreurs  — 
ou  ce  que  Je  crois  être  des  erreurs  —  c'est  une  lacune  singulière,  avouée 
dans  la  préface.  Quelle  était  au  Juste  la  valeur  de  l'accent  dans  l'hym- 
nographie  byzantine,  où  l'on  a  vu  qu'il  servait  de  principe  régulateur? 
Etait-il  purement  mélodique  comme  à  l'époque  classique,  ou  bien  était- 
il  devenu  intensif?  En  d'autres  termes,  la  voix  s'élevait-cWo.  seulement 
sur  la  syllabe  accentuée,  ou  appuyait-oilo,  également  sur  cette  syllabe? 
Dans  sa  préface,  M.  B.  laisse  la  question  indécise  en  ajoutant  —  bien  à 
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tort  —  «  la  solution  de  cette  difficulté  ne  m'appartient  pas.  »  Dans  la 
Conclusion,  il  paraît  au  contraire  la  trancher  dans  le  second  sens,  car  il 
écrit  (p.  355)  :  «  Les  syllabes  accentuées  coïncident  exactement  avec  les 
temps  forts  de  la  mélodie.  »  Si  J'entends  bien  le  français,  les  temps  forts 
d'une  mélodie  sont  les  notes  appuyées,  et  la  «  coïncidence  »  indiquée 
par  M.  B.  signifie  tout  simplement  que  l'accent  a  une  valeur  intensive. 
Est-ce  bien  ce  que  l'auteur  a  voulu  dire  et,  si  oui,  que  signifie  alors  la 
phrase  dubitative  de  la  préface?  Pourquoi  d'ailleurs  ne  citer  aucune 
preuve  à  l'appui  ?  Mais  il  y  a  plus  :  nulle  part  dans  son  livre,  que  j'ai  lu 
attentivement,  M.  B.  n'apporte  la  démonstration  documentaire  que  le 
dessin  de  la  mélodie  des  hymnes  grecs  —  tels  qu'on  les  exécute  encore 
au  Mont-Athos  et  ailleurs  —  suive  véritablement  la  a  courbe  des  ac- 
cents »;  cela  valait  cependant  la  peine  d'être  dit  et  démontré.  Certaine- 
ment le  soin  qu'apportent  les  hymnographes  à  faire  correspondre  les 
accents  des  différents  tropaires  d'un  hymne  suffit  à  prouver  que  l'accent, 
à  l'inverse  de  ce  que  nous  avons  constaté  chez  Pindare  et  Euripide,  dé- 
terminait la  mélodie.  Mais  en  déterminait-il  le  rythme,  la  mélodie  ou 
Tun  et  l'autre?  C'est  ce  qu'on  aurait  été  curieux  de  savoir. 

Qu'on  le  remarque  bien  :  je  ne  cherche  pas  une  simple  chicane  à 
M.  Bouvy.  La  question  que  je  pose  a  une  réelle  importance  au  point  de 
vue  de  l'histoire  générale  de  l'accent  dans  les  langues  indo-européennes. 
Le  changement  de  nature  de  l'accent  grec  à  l'époque  byzantine  est  un 
fait  incontestable  et  qui  s'explique  par  la  composition  de  moins  en 
moins  raffinée  des  populations  qui  parlaient  grec;  mais  la  date  de  cette 
transformation  est  encore  incertaine  et  la  constatation  que  je  demande 
etàt  singulièrement  aidé  à  la  fixer.  Si  l'accent,  dans  les  plus  anciens  hir- 
mus,  est  déjà  intensif  en  même  temps  que  mélodique,  la  fin  du  vi^  siècle 
marque  l'époque  précise  de  la  transformation.  Pour  moi,  qui  n'ai  ja- 
mais eu  le  bonheur  d'entendre  chanter  un  hymne  au  Mont-Athos,  qui 
n'ai  même  jamais  vu  àliirmologe  pourvu  de  notation  musicale',  j'ai  le 
droit  de  conclure  par  un  Non  liquet ;  M.  B.  avait  la  possibilité  de  se 
renseigner  et  le  devoir  de  nous  instruire. 

Je  résume  cette  critique  trop  longue.  M.  Bouvy  pouvait  écrire  une 
étude  d'histoire  religieuse,  d'histoire  littéraire  ou  de  métrique:  il  a 
voulu  faire  tout  cela  à  la  fois,  et,  comme  il  arrive  toujours,  pour  avoir 
trop  embrassé,  il  a  mal  étreint.  Son  livre,  plein  de  bonne  volonté  et  de 
bonnes  choses,  instructif,  mais  mal  composé  et  insufiPisamment  appro- 
fondi, intéressera  plusieurs  classes  de  lecteurs  ;  il  n'en  satisfera  pleine- 
ment aucune. 

Théodore  Reinach, 


I.  Uhirmologe  imprimé  (de  Constantinople)  manque  à  laBibliotlièque  nationale; 
Vhirmologe  manuscrit  (Supp.  fonds  grec,  n^  Sn^)  que  j'ai  consulté  est  dépourvu  de 
notation. 
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217.   —  Etutle    sui*    les   misères   de  l'Anjou  aux  XV   et  XVl^  siècles, 

par  André  Joubert,  lauréat  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  etc. 
Angers,  Germain  et  G.  Grassin  et  Paris,  Lechevalier.  i  vol.  in-8  de  xi-368  pages. 

Le  nouvel  ouvrage  de  M.  André  Joubert  comprend  une  série  de  dix 
études  '  (pp.  1-307}  complétées  par  douze  pièces  justificatives  (pp.  307- 
368). 

Qu'il  nous  soit  permis  de  regretter  tout  d'abord  que  l'auteur  ne  se 
soit  pas  servi  des  documents  très  intéressants  qu'il  avait  en  main  pour 
en  composer  un  tableau  d'ensemble,  au  lieu  de  se  borner,  soit  à  des 
études.de  valeur  d'ailleurs  fort  inégale,  soit  à  de  simples  publications  de 
textes.  La  province  dont  il  s'occupe  avait  été  une  des  plus  éprouvées  par 
les  guerres  des  Anglais.  D'un  autre  côté,  le  voisinage  de  la  Bretagne,  où 
le  duc  de  Mercœur  lutta  pour  la  Ligue  avec  le  secours  de  l'Espagne 
jusqu'au  traité  de.Vervins  (iSgS),  fit  de  l'Anjou  Tune  des  parties  de  la 
France  qui  supportèrent  le  plus  longtemps  le  fardeau  des  guerres  étran- 
gères et  des  guerres  civiles.  Sauf  pendant  la  première  moitié  du  xvi*  siè- 
cle, ce  pays  fut  donc  un  de  ceux  qui  eurent  le  plus  à  soufïrir  des  luttes 
à  main  armée  et  de  tout  ce  qu'elles  apportent  avec  elles,  la  famine,  les 
maladies  épidémiques,  l'abaissement  général  de  la  moralité.  A  ce  point 
de  vue  spécial,  les  quatre  dernières  études  de  M.  A.  J.  sont  particuliè- 
rement curieuses  (pp.  22  5-3o7).  Les  procès  de  Grégoire  le  Taillandier  et 
de  Guillemine  la  Robelotte,  voleurs  et  empoisonneurs,  montrent  que 
les  mêmes  passions  qui  se  voilaient  à  la  cour  d'une  élégance  et  de  raffi- 
nements empruntés  à  l'Italie,  montraient  toute  leur  crudité  dans  les 
paysans  de  la  province  chez  lesquels  les  longues  souffrances  et  les  pri- 
vations de  toute  sorte  avaient  éteint  tout  sens  moral.  Tandis  qu'en 
haut  l'imprimerie  allait  permettre  l'essor  à  la  fois  artistique  et  littéraire 
de  la  Renaissance,  et  que  la  politique  même  s'apprêtait,  sous  la  double 
influence  des  légistes  et  de  Machiavel,  à  formuler  et  ù  mettre  en  prati- 
que la  théorie  moderne  de  l'Etat;  en  bas  il  y  avait  encore  des  gens 
comme  Mathurin  Gruau  et  la  femme  Chassebœuf  qui  s'en  allaient  «  en 
vent  et  tourment....  à  travers  hays  et  bassons  »  mener  le  sabbat  sur  «  la 
Grant  lande  »  (p.  242). 

Malheureusement  M.  A.  J.  a  cru  devoir  se  borner,  pour  les  trois 
derniers  procès,  à  une  simple  publication  de  textes  et  à  rassembler,  sous 
le  titre  de  «  Délits,  crimes  et  supplices  dans  le  Craonnais  au  xvi'  siècle,  » 

I.  En  voici  les  titres  :  Les  Gueux  en  Anjou,  leur  organisation,  leurs  mœurs  et 
leur  langage.  —  Les  misères  de  la  guerre  en  Anjou  et  les  doléances  des  habitants. 
—  Les  ravages  de  la  peste  en  Anjou.  —  René  de  la  Rouvraye,  dit  le  Diable  de  Bres- 
sault  (i5Go-ib72).  —  Le  Pique-Mouche,  commenté  et  annoté  (ibg2).  —  Les  exac- 
tions de  la  garnison  du  Plessis-Bouné  sous  la  Ligue  (tôgS-ôgô).  —  Délits,  crimes 
et  supplices  dans  le  Craonnais  au  xvi«  siècle.  —  Un  procès  de  sorcellerie  en  Anjou 
au  xvi'ï  siècle  i5oS).  —  Procès  criminel  de  Grégoire  le  Taillandier,  voleur  et  empoi- 
sonneur (i5oi).  —  Procès  criminel  de  Guillemine  la  Robelotte,  empoisonneuse 
(i5oi-i5o2). 
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une  série  de  notes  sur  des  documents  qui  lui  ont  été  fournis  par  l'abbé 
Ledru.  Le  Pique-Mouche  est  également  une  publication.  L'étude  sur 
René  de  la  Rouvraye,  qui  n'est  que  la  reproduction  d'une  brochure  pu- 
bliée antérieurement  par  M.  A.  J.,  me  paraît  en  général  trop  sévère.  Il 
faut  tenir  compte  des  passions  du  temps  auxquelles  d'ailleurs  le  farou- 
che huguenot  savait  quelquefois  s'arracher,  puisque  nous  le  voyons, 
après  la  prise  de  Vire,  se  séparer  de  Montgomery  i  plutôt  que  de  com- 
battre avec  l'étranger  contre  l'armée  royale  de  France  »  (p.  160). 

Les  autres  études  du  livre,  tout  en  offrant  un  intérêt  beaucoup  moin- 
dre, appellent  quelques  critiques  de  détail. 

P.  18.  M.  A.  J.  rattache  l'étymologie  dQ  jargon  au  radical  gréco-la- 
tin garg.  L'opinion  qui  fait  venir  ce  mot  de  l'expression  jargonner  (le 
jars  jargonne),  paraît  plus  probable  [V.  Littré.  V"  jargon).  M.  A.  J., 
dans  tout  le  cours  de  cette  première  étude,  se  réfère  d'ailleurs  constam- 
ment au  travail  de  M.  Vitu  sur  l'argot  de  Villon.  Il  aurait  agi  sagement 
en  n'acceptant  que  sous  bénéfice  d'un  rigoureux  inventaire  les  explica- 
tions de  cet  ouvrage  tout  plein  d'une  aimable  fantaisie  et  où  n'entre 
pour  rien  le  spirituel  scepticisme  du  chroniqueur. 

P.  66.  M.  A.  J.  donne  comme  armes  aux  du  Bouchet  du  Puy-Gref» 
fier  :  «  D'argent  à  deux  fasces  de  sable  ■pajpillonnées  de  gueules  ». 
D'après  Denais,  cette  famille  portait  :  D'a\iir  semé  de  chaussetrapes 
d'or  sans  nombre.  (Armoriai  général  de  l'Anjou,  cité  par  MM.  le  duc 
des  Cars  et  l'abbé  Ledru.  Le  château  de  Sourches  au  Maine  et  ses  sei- 
gneurs. Paris  et  le  Mans,  1887,  in-S».) 

P.  162.  Dans  l'expression  t  de  cœur  bon  parfaict  m,  il  me  semble  que 
ce  n'est  pas  le  vitrail  qui  parle,  comme  le  prétend  M,  A.  J.,  mais  bien 
que  le  mot  pai'fait  est  pris  ici  dans  le  sens  qu'on  lui  donnait  au  temps 
des  Vaudois,  c'est-à-dire  comme  synonyme  d'hérétique. 

En  résumé,  le  li\re  de  M.  André  Joubert  se  recommande  par  les  do- 
cuments intéressants  qu'il  renferme  sur  la  vie  privée  en  Anjou  aux  xve 
et  XVI'  siècles.  Il  est  regrettable  que  l'auteur  n'en  ait  pas  tiré  un  meil- 
leur parti  et  qu'il  se  soit  toujours  tenu  dans  un  genre  de  composition 
intermédiaire  entre  la  publication  pure  et  simple  et  l'élaboration  origi- 
nale et  personnelle  des  malériaux  qu'il  avait  recueillis. 

Louis  Farces. 
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2l8.  —  Association     foHélîcîue  des  profesaours  de    langues    vivantes. 

Les  sons  du  fransais,  leur  formation,  leur  combinaison,  leur  représantation,  par 
Paul  Passy,  présidant  de  l'Association  fonétique.  Paris,  Didot,  sans  date,  64  p. 
in- 16.  Prix  :  o  fr,  75. 

—  ï»Iionetîse!je  stiadien,  Zeilschrift   fur  wissenschaftliche  und  praktische 
Phonetik    mit    besonderer   Rùcksicht  auf   den   Unterricht   in   der  Aussprache.... 
Herausgegeben  von  Wilhelm  Victor.    Erstes  Heft.    Marburg  in  Hessen,  Ehvert 
1S87.  ' 

—  SpcIEing,  a  Magazine  devoted  to  the  Simplification  of  English  Orthography, 
officiai  Organ  of  the  Spelling  Reform  Association.  Vol.  I  No.  I,  May  1887. 
Boston,  Library  Bureau  (London,  Trùbner.  Leipzig,  Stechert).  Q.uarterly.  — 
Abonnement  annuel,  i  dollar  ou  4  shillings. 

La  phonétique  descriptive  a  été  d'abord  un  simple  instrument,  un 
auxiliaire  de  la  phonétique  historique.  Il  y  a  une  dizaine  d'années,  un 
linguiste  qui  se  regardait  dans  la  glace  prononcer  un  «  ou  un  ^  ne 
tenait  guère  au  phonème  présent  pour  lui-même  ;  il  voulait,  en  l'étu- 
diant, s'éclairer  sur  un  fait  du  passé,  un  changement  de  prononciation 
survenue  entre  l'époque  ario-européenne  et  l'époque  latine,  ou  entre 
l'époque  latine  et  l'époque  romane.  Ou  bien,  il  cherchait  à  élucider 
les  principes  qui  ont  présidé  à  la  création  de  l'alphabet  dévanâgarî,  et 
alors  encore  son  but  était  l'histoire,  non  la  description  prise  en 
elle-même. 

Mais,  dira-t-on,  on  ne  peut  faire  l'histoire  de  ce  qu'on  ne  connaît 
pas,  et  décrire  est  le  moyen  de  connaître.  N'y  a-t-il  pas  à  s'étonner  que 
Bopp  ou  Curtius  n'aient  pas  été  plus  phonétistes,  et  que  tant  de  savants 
aient  passé  leur  vie  à  raisonner  sur  les  sons  sans  lire  BrLîcke  ou  Sievers? 
Pourtant  cela  s'explique.  La  linguistique  n'a  vécu  de  vent  qu'en  appa- 
rence. Pendant  plusieurs  générations,  elle  a  consommé  son  fonds  de 
réserve,  sa  provision  d'aliments  sains  et  substantiels,  le  trésor  des  mer- 
veilleuses observations  phonétiques  des  Hindous.  Non  pas  qu'on  ait 
beaucoup  Iules  prâtiçâkhyas;  mais  on  pratiquait  sans  cesse,  sans  y 
faire  même  attention,  le  plus  parfait  alphabet  qui  ait  Jamais  été  en 
usage;  de  plus,  on  apprenait  la  langue  des  Hindous,  sinon  à  leur  pro- 
pre école,  du  moins  dans  des  livres  saturés  de  leur  esprit,  et  où  l'expres- 
sion était  souvent  plus  précise  que  la  pensée  du  rédacteur  européen.  Le 
beau  développement  des  études  linguistiques  a  eu  pour  condition  le 
mérite  de  quelques  savants  d'Occident;  mais  la  meilleure  part  en  re- 
vient à  ce  fait  que  leurs  cerveaux  se  sont  trouvés  traversés  à  la  fois  par 
les  deux  grands  courants  de  la  grammaire,  le  courant  logique  qui  vient 
de  Grèce,  le  courant  phonétique  qui  vient  de  l'Inde. 

Depuis  quelque  temps,  les  linguistes  s'aperçoivent  qu'il  est  séant 
d'examiner  l'objet  qu'on  étudie.  Ils  ne  laissent  plus  aux  Hindous  d'au- 
trefois (ou  aux  médecins  d'aujourd'hui)  le  soin  exclusif  de  définir  ce 
dont  eux-mêmes  dissertent.  Il  y  a  maintenant  des  phonéticiens  en  Occi- 
dent; il  y  a  des  cours  de  phonétique  descriptive  dans  deux  ou  trois 
universités   allemandes;  l'exemple,  sauf  erreur,   a  été   donné  par  la 
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Suède,  qui  a  la  première  institué   un  docent  de  piionétique  à  Upsala. 

La  phonétique  descriptive  a  pour  champ  d'observation  directe  les 
langues  aujourd'hui  vivantes.  Et  chaque  phonétiste  étudie  avant  tout 
les  sons  de  sa  langue  maternelle  :  il  y  a  tant  à  faire  pour  bien  connaître 
les  idiomes  les  plus  classiques,  qu'il  est  fort  naturel  que  les  langues 
exotiques  et  les  patois  restent  provisoirement  àl'arrière-plan.  Or,  Pétude 
des  langues  de  grande  culture  conduit  tout  droit  à  des  préoccupations 
d'ordre  pratique  :  il  y  a  la  question  des  méthodes  d'enseignement,  et  il 
y  a  la  question  de  Porthographe,  L'anglais,  l'allemand,  le  français  sont 
enseignés  à  des  milliers  d'élèves  étrangers,  au  point  de  vue  de  la  pro- 
nonciation comme  au  point  de  vue  de  la  syntaxe  ou  du  vocabulaire;  le 
maître  de  langue  doit  donc  se  tenir  au  courant  des  travaux  du  phonéti- 
cien, et  le  mieux  serait  qu'il  fût  un  peu  phonéticien  lui-même.  D'autre 
part,  quiconque  est  tant  soit  peu  linguiste  est  choqué  par  l'absurdité 
des  orthographes  en  usage  dans  les  divers  pays;  or,  elle  est  surtout 
choquante  pour  le  phonéticien,  qui  la  sent  mieux  que  personne  par  la 
théorie,  et  pour  le  maître  de  langue,  dont  elle  entrave  tous  les  jours  la 
pratique.  De  sorte  qu'il  y  a,  et  qu'il  doit  y  avoir,  un  lien  étroit  entre 
ces  trois  choses,  la  phonétique  descriptive,  l'enseignement  des  langues, 
la  réforme  orthographique.  Voilà  comment  il  existe  une  jeune  école 
qui  poursuit  des  visées  en  apparence  distinctes,  mais  en  réalité  soli- 
daires. Elle  considère  la  phonétique  descriptive  comme  un  objet  d'étude 
se  suffisant  à  lui-même,  et  elle  revendique  pour  elle,  vis-à-vis  de  la 
phonétique  historique,  la  même  indépendance  que  la  géographie  a  tou- 
jours eue  à  l'égard  de  l'histoire.  En  même  temps,  elle  introduit  dans 
l'enseignement  des  langues  une  nouvelle  méthode  (la  méxhoàt  fonéti- 
que),  et  elle  réclame  avec  ardeur  la  réforme  de  l'orthographe  des  diver- 
ses langues. 

L'esprit  de  cette  jeune  école  a  également  inspiré  les  trois  publica- 
tions que  nous  signalons  en  même  temps. 

La  revue  américaine  Spelling  a  un  but  strictement  limité,  diminuer 
l'incroyable  complication  de  l'orthographe  anglaise.  Elle  est  imprimée 
en  orthographe  réformée  ;  en  voici  les  premières  lignes  :  «  The  purpose 
of  this  publication  is  exprest  by  its  title.  It  wil  treat  of  Spelling,  and 
ail  that  is  pratically  concernd  with  it.  Spelling  is  the  représentation,  by 
visibl  symbols,  of  the  sounds  of  human  speech,  in  the  order  of  their 
articulation,  Todistinguish  and  describe  thèse  sounds  and  the  mode  of 
their  articulation,  is  the  business  of  fonetics;  to  devjze  and  apply  intel- 
jigibl  symbols  for  them  is  the  business  of  spelling.  »  Rien  de  plus  sage- 
ment modéré  que  la  réforme  dont  on  vient  de  lire  un  spécimen  ;  nous 
n'en  dirons  pas  plus  long  ici,  nous  bornant  à  souhaiter  que  le  prochain 
Dictionnaire  de  l'Académie  perfectionne  notre  orthographe  nationale 
exactement  dans  la  même  mesure. 

La  Revue  allemande  Phonetische  Studien  s'annonce  comme  ayant 
un  programme  à  la  fois  scientifique  et  pratique;  elle  parle  exclusive- 
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ment  de  phonétique  proprement  dite,  non  d'orthographe.  Le  premier 
numéro  contient  trois  articles  de  fond  :  i"  Die  phonetik  als  universi- 
tatsfach,  par  M.  Lundell,  d'Upsala;  2°  Kiir:{e  darstellung  desfranib- 
sischen  lautsystevis,  I,  Die  sprachlaute ;  par  M.  Paul  Passy,  de  Paris; 
3"  Der  anjangsunterricht  im  englischen  auf  lautlicher  grundiage, 
par  M,  Walter,  de  Kassel.  Ensuite  viennent  deux  notes  de  M.  Traut- 
mann  sur  des  détails  de  prononciation  allemande,  des  comptes-rendus, 
une  chronique...  L'ensemble  présente  un  caractère  très  sérieux.  Peut- 
être  la  revue  sort-elle  un  peu  de  son  domaine  en  imprimant  une  polé- 
mique sur  la  prononciation  à  adopter  pour  le  grec  ancien;  c'est  là  une 
question  de  phonétique  historique,  non  de  phonétique  descriptive.  En 
revanche,  elle  rendrait  service  en  mettant  à  la  portée  des  phonéticiens 
non  indianistes  la  doctrine  descriptive  des  prâtiçâkhyas,  sous  forme 
d'extraits  en  traduction  littérale  avec  commentaire. 

La  brochure  de  M.  Paul  Passy  est  l'expression  complète  de  la  ten« 
dance  triple  et  une,  définie  tout  à  l'heure  :  curiosité  pour  la  phonétique 
prise   en   elle-même,    réforme   pédagogique,   réforme   orthographique. 
M.  Passy  écrit  le  langaje,  le  diafragme,  la  prononsiation  iisiièle,  le 
raisonemant  (ce  qui,  pour  le  dire  en  passant,  ne  gêne  en  aucune  façon 
la  lecture);  — il  veut  qu^on  enseigne  la  prononciation  des  langues  avant 
d'en  enseigner  l'orthographe,  et  à  cet  effet,  à  l'usage  des  maîtres  de  fran- 
çais étrangers,  il  transcrit  des  textes  de  prose  et  de  vers  en  une  sorte 
d'algèbre  phonétique  quelque  peu  rébarbative  pour  le  lecteur  ordinaire 
(plus  rébarbative  que  l'anglais  phonétique  de  M.  Sweet,  peut-être  parce 
que,  selon  le  point  de  vue  où  on  se  place,  elle  est  ou  trop  algébrique  ou 
trop  peu);  —  enfin,  M.  Passy  décrit  les  sons  du  français  en  vrai  pho- 
néticien, non  à  la  façon  des  grammairiens  qui  parlent  dt  faire  entendre 
Vu  dans  mou  ou  a  aspirer  la  voyelle  de  on:{e. 

L'exposition  de  sa  doctrine  phonétique  a  paru  presque  en  même 
temps  sous  deux  formes  différentes  :  à  l'usage  de  la  science  internatio- 
nale dans  les  Phonetische  Studien  (voir  ci-dessus)  ;  à  l'usage  d'un  autre 
public,  dans  Les  sons  duj'ransais.  «  Ce  petit  volume,  dit  l'auteur,  est 
surtout  destiné  à  mes  collègues  de  la  Société  de  Réforme  ortogra- 
fique,  à  ceux  du  moins  qui  ne  sont  pas  linguistes  de  profession.  J'ai  cru 
remarquer  qu'un  certain  nombre  d'entre  eux  ne  se  rendaient  pas  un 
compte  très  exact  des  dificultés  que  comporte  un  chanjemant  radical  de 
la  représantation  grafique  d'une  langue.  Cela  tient  à  ce  que,  préocupés 
surtout  (à  juste  titre)  du  côté  filantropique  de  la  réforme,  ils  n'ont  pas 
sufisamant  étudié  les  douées  siantifiques  du  problème.  »  Malgré  la  mo- 
destie de  ce  préambule,  les  spécialistes  tout  comme  les  profanes  trou- 
veront beaucoup  à  apprendre  dans  la  brochure  de  M.  Passy.  Nous  la 
recommandons,  en  particulier,  aux  savants  qui  s'occupent  surtout  des 
langues  anciennes;  ils  n'en  seront  plus  réduits  à  cette  humiliation,  de 
connaître  la  structure  phonétique  du  sanscrit  plus  exactement  que  celle 
de  leur  langue  maternelle. 
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ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET   BELLES-LETTRES 


Séance  du  ig  août  iSSy. 

Les  héritiers  de  M.  Louis  Fouid  donnent  par  lettre  leur  assentiment  au  projet  de 
modifier,  dans  un  sens  plus  large,  les  conditions  et  le  programme  du  concours  du 
prix  Fould.  .       ,     ,       _  , 

M.  Henri  Weil  commence  la  lecture  d'un  mémoire  intitule  :  les   Traces  de  remu- 
ements dans  les  tragédies  d'Eschyle.  Les  tragédies  de  Sophocle  et  celles  d'Euripide, 


ni 


dans  la  seconde  moitié  du  v«  siècle  et  par  des  poètes  de  la  famille  du  rnaitre.  Les 
remaniements  qu'ils  ont  pu  taire  ne  sauraient  être  ni  considérables  ni  aisés  à  recon- 
naître. M.  Weil,  après  un  examen  approfondi  de  VOrestie  et  des  Sept  chefs  devant 
Thèbes,  est  disposé  à  n'admettre  d'interpolations  que  dans  quelques  passages  des  Eii- 
ménides  et  dans  la  scène  finale  des  Sept.  Dans  sa  prochaine  lecture,  il  se  propose  de 
réfuter  l'opinion  de  ceux  qui  ont  voulu  retirer  à  Eschyle,  pour  les  attribuer  à  des 
amplificateurs  de  dates  postérieures,  certaines  parties  du  Prométhée  et  des  Perses. 

M.  Clermont-Ganneau  donne  des  détails  sur  une  inscription  grecque  que  M.  Lœyt- 
ved.  consul  de  Danemark  à  Beyrouth,  a  découverte  dans  le  Liban  et  dont  il  vient 
de  faire  libéralement  présent  au  musée  du  Louvre.  C'est  une  dédicace  adressée  au 
dieu  phénicien  Baal  Marcod  par  un  personnage  nommé  Dionysios,  fils  de  Gorgias, 
qui  se  dit  deutérostatés  de  ce  dieu.  Les  objets  ofTerts  au  dieu  ne  sont  pas  désignés 
d'une  façon  certaine,  les  dernières  lettres  de  l'inscription  ayant  disparu;  il  semble 
que  ce  soient  deux  miroirs.  Grâce  au  don  de  M.  Lœytved,le  musée  du  Louvre  est  la 
première  et  jusqu'ici  la  seule  collection  qui  possède  un  monument  grec  relatif  au 
culte  de  Baal  Marcod. 

M.  Biéal  communique  un  travail  intitulé  :  De  l'importance  du  sens  en  etymologie 
et  en  grammaire.  Il  y  a,  dit  M.  Bréal,  en  étymologie  un  guide  dont  on  ne  tient  pas 
assez  de  compte  :  c'est  le  sens  du  mot.  Par  exemple,  on  a  contesté  que  mcridies 
vînt  de  médius  et  de  dies,  sous  prétexte  que  le  d  latin  ne  se  change,  dit-on,  jamais 
en  r;  on  a  proposé  une  autre  étymologie,  merus  dies.  On  aurait  dû  remarquer  que 
ces  deux  derniers  mots  offrent  un  sens  aifférent  de  celui  de  meridies  et  que,  dans 
toutes  les  langues,  le  terme  qui  signifie  «  midi  n  est  composé  par  la  réunion  de 
ceux  qui  signifient  «  milieu  »  et  «  jour  »,  en  grec  //î7/;,(/.§3ta,  en  allemand  iUfi^^g-, 
en  français  midi,  etc.  Cet  argument  est  tellement  péremptoire  qu'il  doit  passer 
avant  celui  qu'on  tire  d'une  prétendue  loi  phonétique  plus  ou  moins  bien  connue. 
Il  y  a  en  français  populaire  un  mot  anui  qui  signifier  aujourd'hui  »;  on  l'a  expli- 
qué par  ad  no'ctem.  Le  sens  de  ce  mot,  dit  M.  Bréal,  suffit  pour  qu'on  doive  rejeter 
cette  étymologie  et  en  substituer  une  autre  :  in  hodie.  Un  grand  nombre  d'exem- 
ples, empruntés  à  divers  idiomes,  donnent  lieu  à  des  considérations  analogues. 

Julien  Havet. 
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M.  Bréal,  président,  annonce  à  l'Académie  la  perte  de  l'un  de  ses  correspondants, 
M.  le  comte  Giovanni  Gozzadini,  sénateur  du  royaume  d'Italie,  décédé  dans  sa 
villa,  près  de  Bologne. 

M.  H.  Weil  terrnine  sa  communication  sur  les  Traces  de  remaniements  dans  les 
tragédies  d'Eschyle.  Il  expose  les  raisons  pour  lesquelles  il  refuse  de  retirer  à  Es- 
chyle, pour  les  attribuer  à  des  auteurs  postérieurs,  certaines  parties  des  chœurs  du 
Prométhée.  11  n'est  pas  disposé  non  plus  à  voir  dans  le  texte  actuel  des  Perses 
un  mélange  de  deux  rédactions,  dues  l'une  et  l'autre  à  Eschyle,  qui  aurait  revu  sa 
pièce  pour  en  donner  une  nouvelle  représentation  sur  le  théâtre  de  Syracuse  ;  le 
fait  même  que  les  Perses  aient  été  repris  en  Sicile  lui  paraît  très  contestable. 

M.  Casati  fait  une  communication  sur  !a  céramique  étrusque.  Il  traite  en  parti- 
culier des  vases  de  terre  noire,  dits  de  Bucchero,  qu'on  trouve  principalement  à 
Chiusi.  M.  Casati  met  sous  les  yeux  des  académiciens  plusieurs  fragments  de  vases 
de  sa  collection,  recueillis,  les  uns  à  Chiusi,  les  autres  à  Cervetri.  On  a  trouvé 
aussi  à  Chiusi  beaucoup  de  focolari  ou  grands  plateaux  creux  de  terre  noire,  ren- 
fermant une  quantité  de  petits  vases  d'usages  variés.  L'auteur  de  la  communication 
s'attache  à  déterminer  les  caractères  propres  de  la  céramique  de  l'Etrurie  et  re- 
pousse l'opinion  qui  ne  veut  voir  dans  les  œuvres  de  l'art  étrusque  qu'une  imita- 
tion de  l'art  grec. 

M.  Bréal  termine  sa  communication  sur  l'importance  du  sens  en  étymologie  et  en 
grammaire.  11  cite  des  exemples  de  l'influence  du  sens  des  mots  sur  la  forme  qu'ils 
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prennent  OU  qu'ils  gardent  dans  la  langue.  Ainsi,  on  sait  que  les  substantifs  avaient 
en  vieux  français  deux  cas,  le  cas-sujet,  qui  répondait  au  nominatif  et  au  vocatif 
du  latin,  et  le  cas-régime,  qui  répondait  à  l'accusatif  et  aux  cas  obliques.  On  a  re- 
marqué depuis  longtemps  que,  des  deux  formes  de  chaque  nom,  c'est  celle  du  ré- 
gime qui  s'est  conservée  en  français  pour  la  plupart  des  mots,  et  celle  du  sujet,  par 
exception,  pour  un  petit  nombre'seulement.  Mais  on  n"a  pas  fait  attention  à  la  cause 
de  cette  exception  :  elle  porte  sur  les  mots  qu'on  employait  le  plus  souvent  au  no- 
minatif, c'est-à-dire  à  ceux  qui  indiquent  des  noms  de  parenté  ou  des  titres  de  di- 
gnité, et  qu'on  avait  à  faire  figurer  dans  le  préambule  des  actes  officiels  -.fils,  sœur, 
prêtre,  chantre,  maire,  sire.  Au  contraire,  les  noms  d'animaux,  de  plantes  ou  d'ob- 
jets inanimés  n'ont  jamais  conservé  que  la  forme  du  cas-régime. 

Julien  Havet. 


Séance  du  2  septembre  1887. 

M.  Bréal,  président,  annonce  à  l'Académie  la  mort  de  l'un  de  ses  membres  libres, 
M.  Jules  Desnoyers,  bibliothécaire  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  ancien  secré- 
taire de  la  Société  de  l'histoire  de  France.  M.  Desnoyers  est  mort  à  l'âge  de  86  ans, 
dans  sa  propriété  de  Launay,  près  Nogent-le-Rotrou.  Le  bureau  a  été  informé  de 
son  décès  par  un  télégramme  de  M.  A.  Milne-Edwards,  son  gendre. 

La  séance  est  levée  en  signe  de  deuil. 

Julien  Havet. 


Séance  du  g  septembre  188 y. 

M.  Alexandre  Bertrand  annonce  à  l'Académie  de  nouvelles  découvertes  archéolo- 
giques dues  à  M.  Démosthènes  ]3altazzi,  directeur  des  antiquités  en  Asie-Mineure. 
A  Magnésie  du  Méandre,  dans  les  marécages  qui  entourent  le  temple  d'Artémi& 
Leucophryne,  M.  Baltazzi  a  trouvé  douze  frises  appartenant  au  grand  ensemble  de- 
xoratif  dont  la  partie  la  plus  considérable  a  déjà  été  rapportée  au  Louvre  par  Te- 
xier.  Ces  frises  représentent  des  combats  de  Grecs  et  d'Amazones;  elles  vont  être 
photographiées  et  moulées.  M.  Baltazzi  a  découvert,  en  outre,  un  grand  nombre 
d'inscriptions,  dont  plusieurs  offrent  un  texte  très  étendu. 

M.  Maspero  communique  un  travail  intitulé  :  Sur  les  noms  de  la  liste  de  Tlioul- 
mos  III  qu'on  peut  rapporter  à  la  Judée.  La  liste  de  Thoutmos  111,  à  Karnak,  est 
un  catalogue  de  localités  illustrées,  s'il  faut  en  croire  ce  document  officiel,  pardes 
victoires  du  souverain  égyptien,  pendant  une  campagne  de  deux  mois  qu'il  dirigea 
contre  la  Galilée  et  la  Judée.  Elle  contient  Sg  noms  pour  la  Galilée  et  60  pour  la 
Judée;  ce  sont  ces  derniers  que  M.  Maspero  étudie  aujourd'hui.  Il  les  examine  un  a 
un,  et,  les  comparant  avec  les  noms  hébreux,  arabes,  etc.,  fournis  par  les  documents  de 
toutes  les  époques,  depuis  la  Bible  jusqu'aux  relations  des  voyageurs  contempo- 
rains, il  s'efforce  de  déterminer  l'emplacement  auquel  répond  chacun  d'eux.     ^  _ 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  croire,  fait  observer  M.  Maspero,  que  Thoutmos  III  ait  vérita- 
blement remporté  en  deux  mois  autant  de  victoires  qu'il  y  a  de  noms  dans  son  ca- 
talogue. Les  listes  de  cette  nature  avaient  avant  tout  un  caractère  décoratif,  un  peu 
comme  celles  qui  figurent  à  Paris  sur  l'Arc-de-Triomphe.  11  fallait  remplir  un  es- 
pace déterminé,  et,  pour  y  arriver,  on  ne  craignait  pas  de  recueiUir  les  "oms  des 
bourgades  qui  s'étaient  soumises  sans  coup  férir,  ou  même  que  l'armée  de  1  enva- 
hisseur avait  simplement  traversées  dans  sa  marche,  aussi  bien  que  ceux  des  localités 
où  avaient  été  livrés  de  véritables  engagements.  La  liste  de  Thoutmos  111  est  donc 
un  document  plus  précieux  pour  la  toponymie  ancienne  de  la  Judée  que  pour  1  his- 
toire militaire  du  pharaon  qui  l'a  fait  dresser. 

.  M.  Paul  Meyer  présente,  de  la  part  de  M.  Walter  de  Gray  Birch,  un  recueil  des 
notices  biographiques  qui  ont  paru  dans  différents  journaux  au  sujet  de  son  père, 
M.  Samuel  Birch,  correspondant  de  l'Académie,  décédé  il  y  a  peu  de  temps. 

Julien  Havet. 


Séance  du  16  septembre  1887. 

M.  Le  Blant  est  désigné  pour  faire  une  lecture,  au  nom  de  l'Académie,  à  la  pro- 
chaine séance  trimestrielle  de  l'Institut;  il  lira  son  mémoire  intitulé  :  les  Premiers 
Chrétiens  et  le  Démon.  ,    .  . 

M.  Deloche  donne  la  première  lecture  d'un  mémoire  intitulé  :  Du  régime  moné- 
taire dans  l'Austrasie  primitive,  sous  le  règne  de  Théodehert  1".  On  possède  un  as- 
sez grand  nombre  de  monnaies  d'or  qui  portent  le  nom  de  Théodebert  l",  roi  a  Aus- 
trasie,  avec  les  noms  en  abrégé  de  diverses  cités  du  royaume  austrasien  :  Cologne, 
Mayence,  Trêves,  Metz,  Toul',  Verdun,  Reims.  Châlons-sur-Marne,  etc.  Les  numis- 
matistes  ont  admis  tout  naturellement  que  ces  marques  indiquaient  le  lieu  ou  cha- 
que pièce  avait  été  frappée  et  que  par  conséquent  Théodebert  I"  avait  eu  a  '^  1°'^ 
des  ateliers  monétaires  dans  un  assez  grand  nombre  de  villes  diflérentes  .  M.  Uelo- 
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che  élève  contre  cette  hypothèse  diverses  objections,  celle-ci  notamment  :  toutes  les 
monnaies  de  Théodebert  ont  un  même  poids  (supérieur  à  celui  des  autres  pièces  du 
temps;,  un  même  titre,  un  même  type  et  un  même  style.  11  ne  semble  guère  proba- 
ble que  l'administration  royale  eût  pu  obtenir  une  telle  uniformité,  si  elle  eût  véri- 
tablement conhé  la  fabrication  des  sous  et  des  tiers  de  sous  d'or  à  dix  ou  douze  offi- 
cines diflérentes.  M.  Deloche  est  donc  disposé  à  croire  que  toutes  les  pièces  en 
question  ont  été  frappées  dans  un  même  atelier  et  qu'il  faut  chercher,  pour  les  mar- 
ques géographiques  qu'elles  portent,  une  autre  signihcaiion.  Selon  lui,  ces  marques 
désignent  les  cités  qui  avaient  fourni  le  métal  employé  dans  la  fabrication  et  aux- 
quefles  les  pièces  monnayées  devaient  être  renvoyées.  En  d'autres  termes,  les  noms 
de  cités  inscrits  sur  les  monnaies  servaient  simplement  à  faciliter  une  opération  de 
comptabilité,  la  balance  à  établir  entre  la  recette  métallique  versée  par  les  divers  ad- 
ministrateurs provinciaux  au  trésor  royal  et  les  sommes  que  ce  trésor  devait  leur 
renvoyer  pour  faire  face  aux  dépenses  publiques  dans  leur  ressort. 

M.  Delisle  commence  la  lecture  d'un  Mémoire  sur  les  opérations  financières  des 
Templiers.  L'objet  de  ce  mémoire  est  d'établir  que  les  Templiers,  grâce  aux  riches- 
ses qu'ils  avaient  accumulées  et  à  leur  réputation  bien  établie  d'honnêteté,  étaient 
arrivés  au  xiii'  siècle  à  centraliser  entre  leurs  mains  le  commerce  de  l'argent  et  à 
être  les  grands  banquiers  de  la  chrétienté.  Ce  rôle  leur  a  été  enlevé,  vers  la  tin  du 
siècle  seulement,  par  les  hnanciers  italiens,  qu'on  appelait  les  Lombards. 

Dans  la  partie  du  mémoire  lue  à  cette  séance,  M.  Delisle  se  borne  à  citer  les  docu- 
ments qui  prouvent  l'usage  répandu  au  xiii'  siècle  de  déposer  dans  les  commande- 
ries  du  Temple  d'importantes  sommes  d'argent.  Pendant  environ  un  siècle,  le  tré- 
sor du  roi  de  France  fut  conservé  au  temple  de  Paris.  Les  joyaux  de  la  couronne 
d'Angleterre  furent  déposés,  en  1204,  au  temple  de  Londres,  et,  en  1261,  au  temple 
de  Paris,  d'où  ils  ne  furent  retirés  qu'en  1272.  Un  grand  nombre  d'actes  privés 
mentionnent  des  capitaux  confiés  aux  Templiers  par  des  particuliers,  nobles,  "ecclé- 
siastiques et  marcliands.  Beaucoup  de  personnes  avaient  leur  fortune  entière  en 
fonds  déposés  dans  une  commanderie. 

Dans  la  suite  de  ce  travail,  M.  Delisle  se  propose  de  montrer  les  commanderies  du 
Temple  faisant,  pour  le  compte  du  public,  les  diverses  opérations  financières  qui 
constituent  proprement  ce  que  nous  appelons  la  banque. 

Ouvrages  présentés  :  — par  M.  Boissier:  les  Correspondants  de  Peiresc,  XIV,  Sa- 
muel Petit,  Lettres  inédites  écrites  de  Nîmes  et  de  Paris  à  Peiresc  {i63o-i63j), 
publiées  et  annotées  par  Philippe  Tamizey  de  Larroque;  précédées  d'une  no'ice  sur 
Petit,  par  Georges  Maurin  (Nîmes,  1S87,  in-8°);  —  par  M.  Barbier  de  Meynard  : 
i"  H.-D.  DE  Grammont,  Histoire  d'Alger  sous  la  domination  turque  (i 5i5-i S3o) 
(Paris,  1887,  in- 8"  -,  2»  H.  Sauvaire,  Lettre  à  M.  le  Président  de  la  Société  fran- 
çaise de  numismatique  et  d'archéologie  à  propos  d'un  derham  '■alide  de  Guilan  ap- 
partenant à  M.  de  Saint-Laumer  (extrait  de  V Annuaire  de  la  Société;  iMâcon,  1887, 
in-8'');  —  par  M.  Delisle  :  1°  Alfr.  Jacob,  De  nonnullis  codicibus  graecis  palimpses- 
tis  in  bibliotheca  majore  Parisiensi  asscrvatis  (extrait  des  Mélanges  Renier;  Paris, 
1887,  in-8'');  2°  N.  Haillant,  Bibliographie  des  cartes  et  plans  géographiques  des 
Vosges  imprimés  et  manuscrits  (Epinal,  1887,  in-8'');  3''  Henry  Martin,  Catalogue 
des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  tome  II  (Paris,  1886,  i  vol.  in-S"  du 
Catalogue  général  des  manuscrits  des  bibliothèques  publiques  de  France);  4«J.  Ro- 
man, Tableau  historique  du  département  des  Hautes-Alpes,  I^o  partie  (Paris  et  Gre- 
noble, 1887,  in-4».) 

Julien  Havet. 


Séance  du  23  septembre  iSS"/. 

.  M.  Alexandre  Bertrand  communique  des  renseignements  nouveaux  sur  les  belles 
mosaïques  découvertes  à  Sousse  (Tunisie),  l'ancienne  Hadrumète,  par  les  soins  du 
4e  régiment  de  tirailleurs,  sous  la  direction  du  général  Bertrand.  Une  de  ces  mosaï- 
ques, qui  représente  le  cortège  de  Neptune,  a  été  transportée  au  musée  du  Bardo, 
à  Tunis.  Elle  a  été  décrite  par  M.  de  la  Blanchère,  directeur  du  service  beylical  des 
antiquités  et  des  arts,  dans  une  note  lue  en  son  nom  à  l'Académie,  le  5  août  der- 
nier, par  M.  Georges  Perrot.  Celles  dont  M.  Bertranii  entretient  aujourd'hui  ses  con- 
frères sont  restées  à  Sousse.  Sur  la  proposition  de  M.  de  la  Blanchère,  elles  ont  été 
attribuées  au  4"  régiment  de  tirailleurs,  pour  la  décoration  de  la  salle  d'honneur. 
L'une  représente  une  panthère,  d'un  beau  mouvement  et  d'un  coloris  très  vif.  L'au- 
tre est  formée  de  dessins  géométriques,  sur  lesquels  se  détache,  au  centre,  un  pay- 
sage carré,  d'environ  deux  mètres  de  côté  :  on  y'  voit  une  source  où  viennent  s'a- 
breuver divers  animaux,  deux  palmiers  avec  leurs  régimes  et  quatre  figures  de  che- 
vaux de  course,  avec  plusieurs  inscriptions. 

M.  Héron  de  Villefosse  propose  une  explication  de  ces  inscriptions.  Deux  des  figu- 
res de  chevaux  sont  tournées  de  manière  à  présenter  le  côté  gauche,  sur  lequel  est 
écrit  le  mot  SOROTHl  ;  les  deux  autres  présentent  le  côté  droit  et  l'on  y  voit  des 
monogrammes  qui  semblent  être  une  marque  de  propriété.  Suivant  une  conjecture 
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due  à  M.  Deloche,  il  ne  faut  voir  Ià_  que  le  portrait  de  deux  chevaux,  représentés 
chacun  successivement  des  deux  côtés;  Soiothi  est  le  nom  de  leur  propriétaire,  au 
génitif.  Les  noms  des  deux  chevaux  sont  écrits  à  côté  de  l'un  des  palmiers  :  PA- 
ÏRICIVS  et  IPPARCHVS.  A  côté  de  l'autre  palmier,  on  lit  le  nom  du  site  champê- 
tre représenté  dans  la  mosaïque  :  CAMPVS  DILECTVS. 

MM.  Bertrand  et  Héron  de  Villefosse  s'accordent  à  insister  sur  la  reconnaissance 
qui  est  due  à  MM.  les  othciers  du  4°  régiment  de  tirailleurs,  pour  le  zèle  et  le  dévoue- 
ment à  la  science  dont  ils  ont  fait  preuve  en  cette  occasion.  Ils  signalent  les  noms 
de  ceux  qui  ont  pris  la  part  la  plus  active  dans  la  direction  et  la"  surveillance  des 
fouilles  :  le  chef  de  bataillon  Privât;  le  capitaine  Rebillet;  le  lieutenant  Delaunay  ; 
le  sous-lieutenant  porte-drapeau  Kling;  le  sous-lieutenant  Merlin;  l'adjudant  Si- 
monin. 

M.  Delisle  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  opérations  financières  des 
Templiers.  Il  étudie  successivement  ces  diverses  opérations  : 

1°  Séquestres  et  consignations.  Dans  le  cas  de  litige  sur  une  somme  d'argent,  on 
déposait  fréquemment  la  somme  litigieuse  dans  une  commanderie  du  Temple,  d'où 
elle  ne  pouvait  être  retirée  qu'après  le  jugement  du  débat.  Henri  lil,  roi  d'Angle- 
terre, dut  déposer  ainsi  entre  les  mains  des  Templiers  de  Paris  une  somme  qui  lui 
était  réclamée  par  la  comtesse  de  Leicester.  Son  prédécesseur,  Jean  sans  Terre,  ayant 
promis  des  pensions  annuelles  aux  seigneurs  de  ses  fiefs  français  qui  lui  étaient  res- 
tés fidèles  dans  sa  lutte  contre  le  roi  de  France,  imagina  de  déposer  en  garantie  de 
sa  promesse  au  Temple  de  la  Rochelle  le  montant  de  plusieurs  annuités  des  pensions 
promises. 

2°  Prêts,  avances  et  cautions.  Ceux  qui  déposaient  des  sommes  d'argent  dans  les 
commanderies  laissaient  souvent  aux  chevaliers  du  Temple  la  liberté  de  les  faire 
valoir  en  attendant  le  jour  du  remboursement.  Cette  faculté  permit  aux  Templiers 
de  faire,  dans  plus  d'une  occasion,  des  prêts  importants  aux  souverains,  aux  princes 
ou  aux  seigneurs.  Jean  sans  Terre  eut  plusieurs  fois  recours  à  cette  ressource. 

3°  Transmissions  d'argents,  paiements  à  distance.  Les  différentes  commanderies, 
ayant  à  effectuer  en  divers  pays  des  opérations  semblables,  étaient  à  même  d'effec- 
tuer des  transmissions  d'argent  ou  des  paiements,  d'une  place  sur  une  autre,  par  un 
simple  mécanisme  d'écritures,  sans  transport  réel  de  numéraire.  M.  Delisle  cite  des 
exemples  de  plusieurs  cas  où  les  particuliers  recoururent  aux  bons  offices  de  l'ordre 
du  Temple  pour  faire  ou  recevoir  de  cette  façon  des  paiements  à  distance. 

4°  Recouvrements  et  paiements  pour  les  clients  auxquels  étaient  ouverts  des  comp- 
tes courants.  Toutes  ces  opérations  ayant  donné  aux  Templiers  une  grande  habitude 
du  maniement  de  l'argent,  c'était  un  avantage  pour  beaucoup  de  personnes  de  leur 
confier  le  soin  de  faire  les  recouvrements  de  deniers,  de  garder  en  dépôt  les  sommes 
perçues  et  de  s'en  servir  pour  effectuer  les  paiements  aux  porteurs  de  titres  de 
créance.  Parmi  les  personnages  qui  leur  demandèrent  de  se  charger  de  ce  soin,  il 
faut  compter  en  première  ligne  les  papes,  qui  leur  confièrent  notamment  le  recou- 
vrement et  la  garde  des  sommes  destinées  aux  croisades.  Pendant  tout  le  xiii«  siècle, 
le  Temple  de  JParis  fut  pour  ainsi  dire  la  caisse  centrale  de  la  Terre-Sainte.  D'autre 
part,  beaucoup  de  particuliers,  à  commencer  par  les  plus  grands  seigneurs  et  les 
membres  de  la  famille  royale,  prirent  le  parti  d'abandonner  purement  et  simplement 
aux  chevaliers  du  Temple  la  gestion  de  leur  fortune  mobilière.  Ainsi  firent  la  mère 
de  saint  Louis,  Blanche  de  Castille,  deux  de  ses  frères,  Alphonse,  comte  de  Poitiers, 
et  Robert,  comte  d'Artois,  un  de  ses  fils,  Robert,  comte  de  Clermont,  etc. 

M.  Casati  commence  une  lecture  sur  les  sarcophages  étrusques  conservés  dans  les 
musées  d'Italie.  Il  indique  les  caractères  qui  distinguent  les  monuments  de  la  sta- 
tuaire des  différentes  villes  de  l'ancienne  Etrurie  ;  ils  sont  assez  précis  pour  permet- 
tre à  tout  connaisseur  expérimenté  de  reconnaître  à  première  vue  la  provenance 
d'un  sarcophage.  Il  insiste  en  outre  sur  un  caractère  particulier  de  la  statuaire  étrus- 
que, qui  a  déjà  été  remarqué  par  Pline  :  c'est  qu'à  la  différence  de  la  statuaire  grec- 
que, elle  ne  représente  presque  jamais  de  personnages  nus;  aussi  les  sculptures 
étrusques  sont-elles  d'un  grand  intérêt  pour  l'histoire  du  costume.  On  y  voit,  par 
exemple,  des  femmes  vêtues  de  toilettes  et  parées  de  coiffures  presque  semblables 
à  celles  qu'on  porte  aujourd'hui  à  Paris  ou  à  Londres.  Les  bas-reliefs  étrusques  font 
connaître  aussi  l'existence  d'une  sorte  de  grand  char  fermé,  qui  ressemble  aux  car- 
rosses du  temps  de  Henri  IV. 

Ouvrage  présenté  de  la  part  de  l'auteur,  par  M.  Delisle  :  Siméon  Lues,  Philippe 
le  Cat,  un  complot  contre  les  Anglais  à  Cherbourg,  à  l'époque  de  la  mission  de 
Jeanne  d'Arc  (Caen,  iSîiy,  in-8°). 

Julien  Havet. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  l'uy,  imprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent^  23. 
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2ig,  —  Zui-  Spi'acligeschîclite  von  Heinrich  Winkler.  Nomen  Verb  undSatz. 
Antikritik.  —  Berlin,  F.  Dûmmler,  1887.  In-8,  xj-3o6  pp. 

«  Pour  ma  part,  je  ne  saurais  dans  aucune  langue  rien  trouver  de  bi- 
zarre, et  tout  au  contraire  les  particularités  des  idiomes  ouralo-altaï- 
ques,  celles  méine  que  d'autres  auteurs  taxent  en  effet  de  bizarrerie, 
m'apparaissent,  non  seulement  comme  justifiables,  mais  comme  toutes 
naturelles  et  souvent  les  seules  possibles.  Cette  disposition  d'esprit  tient 
sans  doute  à  ce  que  j'ai  autrefois  négligé  plus  que  de  raison  Fétude  théo- 
rique et  extérieure  de  ces  idiomes,  et  pris  une  voie  plus  sûre,  mais  infi- 
niment plus  compliquée,  en  tirant  presque  exclusivement  mes  connais- 
sances de  la  langue  vivante,  parlée  et  écrite;  à  ce  que  de  tout  temps  je 
me  suis  efforcé  de  me  l'assimiler  telle  quelle,  abstraction  faite  de  tout 
préjugé  d'éducation,  d'en  pénétrer  l'esprit,  de  sentir  en  cette  langue, 
bref  de  la  comprendre  en  elle-même  et  non  suivant  la  norme  du  type 
indo-européen.  » 

Ce  témoignage,  qui  ne  saurait  déparer  la  modestie  même  la  plus  scru- 
puleuse, M.  Winkler  a  raison  de  se  le  décerner  à  lui-même  (p.  279)  : 
c'est  le  rare  mérite  de  son  livre  que  cette  large  compréhension  du  lan- 
gage humain,  de  ses  délicates  nuances  et  de  son  infinie  variété.  Sans 
doute  le  temps  est  passé  pour  toujours  —  bien  qu'il,  y  ait  encore  des  re- 
tardataires —  où,  en  formulant  les  règles  d'une  langue  quelconque, 
australien,  tamoul  ou  guarani,  on  en  disposait  soigneusement  les  for- 
mes nominales  suivant  les  catégories  du  nominatif,  du  génitif,  du  datif, 
de  tous  les  cas  latins  enfin,  pas  un  de  moins,  pas  un  de  plus  :  ce  qui 
parfois  amenait  dans  la  syntaxe,  également  conçue  sur  le  plan  latin,  des 
recettes  de  style  du  genre  de  celle-ci  «  en  aléoute  le  sujet  du  verbe  actif 
se  met  au  génitif  »  '.  Mais,  si  le  vieux  cadre  est  brisé,  le  concept  indo- 
européen survit  toujours,  soit  en  général  par  suite  de  nos  propres 
habitudes  de  pensée,  soit  plus  spécialement  dans  l'esprit  des  savants  qui 
ont  débuté  par  l'indogermanisme  avant  d'aborder   d'autres  domaines  ; 

I.  En  réalité  le  prétendu  verbe  actif  n'est  ici  qu'un  thème  nominal,  et  la  proposi- 
tion «  Dieu  ordonne  «  se  rend  tout  simplement  par  deux  mots  qui  signifient  ap- 
proximativement «  de-Dieu  son-ordre  ». 

Nouvelle  série,  XXIV.  42 
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et,  comme  ce  début  est  le  plus  fréquent  de  beaucoup,  il  n'est  jamais  su- 
perflu de  les  mettre  en  garde  contre  les  tendances  exclusives  auxquelles 
ils  sont  sujets.  A  cet  égard,  une  grammaire  française  ou  allemande  écrite 
par  un  Chinois  pourrait  être  fort  précieuse  ;  car  elle  nous  montrerait 
à  quelle  norme  le  Chinois  rapporte  une  langue  étrangère,  et  par  contre- 
coup comment  il  pense  sa  propre  langue.  Malheureusement,  en  dehors 
des  Hongrois  et  des  Finlandais,  il  n^  a  guère  que  des  Indo-Européens 
qui  jusqu'à  présent  s'occupent  de  linguistique  théorique  \  en  sorte  que 
cette  contre-épreuve  de  l'ordonnance  de  nos  idées,  démolie,  puis  re- 
construite par  un  cerveau  asiatique  ou  africain,  nous  est  provisoirement 
refusée  -.  M.  W.  nous  l'apporte,  autant  du  moins  qu'on  la  peut  atten- 
dre d'un  consciencieux  et  érudit  chercheur,  qui,  à  force  de  pratiquer 
l'ouralo-altaïsme,  se  l'est  comme  infusé  dans  les  veines  et  s'en  est  fait 
une  seconde  nature. 

Mais  son  étude  a  une  portée  plus  générale  encore  :  qui  a  pénétré  à 
fond  deux  types  linguistiques  aussi  différents  que  l'indogermanisme  et 
Touralo-altaïsme,  est  tout  préparé  à  en  analyser  d'autres  et  à  tracer  tout 
au  moins  l'esquisse  d'une  syntaxe  comparée  universelle.  Soit,  par  exem- 
ple, une  proposition  aussi  simple  que  celle-ci  «  Pierre  bat  Paul  ». 
Nous  la  décomposons  sans  effort  en  sujet-verbe-objet,  et  ainsi  fait  le 
Chinois.  Supposons-en  quelque  autre  beaucoup  plus  longue,  et  tour- 
nons-la en  autant  de  manières  qu'il  plaira  à   M.  Jourdain  :  la  nature 
n'en  sera  pas  changée,  le  schème  sujet-verbe-objet  subsistera  toujours, 
il  semble  que  tel  soit  le  cadre  immuable  de  la  pensée.  Et  maintenant, 
si  nous  sortons  de  notre  domaine,  nous  verrons  que  le  même  concept 
revêtira  successivement  les  aspects  suivants  :  «  par-Pierre  Paul  coup  » 
—  «  à-Pierre  coup  Paul  ^  »  —  «  Pierre  Paul  lui-coup-lui  ^  »  —  «  de- 
Pierre  Paul  son-coup  »  —  nombre  d'autres  encore.  Inversement  soit 
une  proposition  magyare  aussi  courte  que  «  vdrok  valu  »  :  la  grammaire 
pratique  traduit  sans  hésiter  «  j'attendais  »  ;  à  la  bonne  heure;  et  pour- 
tant l'auxiliaire  valu  ne  change  pas,  quelle  que  soit  la  personne,  et  l'on 
dit  aussi  vdt~s:{  vala  «  tu  attendais  »,  vdrunk  vala  «  nous  attendions  », 
et  ainsi  de  suite.  En  réalité  donc  il  n'y  a  dans  vdrok  vala  rien  qui  res- 
semble à  «  j'attendais  »  ou  à  l'anglais  «  I  was  waiting  »  :  vdr  n'est  pas 
un  verbe,  mais  le  sujet  ;  vala  n'est  pas  un  auxiliaire,  mais,  comme  nous 
dirions,  le  verbe,  ou  plus  exactement  un  élément  nomino-verbal  indécis 

1.  Les  Sémites,  ici,  ne  se  disiinguent  pas  des  Indo-Européens;  car,  alors  même 
que  le  mécanisme  sémitique  n'a  plus  pour  eux  de  secrets,  c'est  toujours  dans  une 
langue  européenne  qu'ils  ont  appris  à  penser. 

2.  Elle  existe  pourtant  dans  les  patois  créoles,  et  l'on  peut  s'étonner  que  l'auteur, 
qui  connaît  la  valeur  de  cette  naïve  transposition  de  notre  syntaxe,  se  soit  contenté 
d'y  faire  une  brève  allusion  !p.  46,  i.  n.). 

3.  Et  non  pas  «  à-Paul  coup  Pierre  »,  suivant  l'idée  exprimée  par  notre  construc- 
tion «  Pierre  donne  des  coups  à  Paul  ». 

4.  Ou  bien  «  lui-lui-coup  )>,  ou  coup-lui-lui  »,  ou  simplement  «  coup-lui  »  avec 
ellipse  du  sujet  ou  de  l'objet  :  toutes  ces  combinaisons  se  rencontrent  dans  l'agglu- 
tination dite  objective. 
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impliquant  le  simple  concept  de  l'être  et  le  reportant  à  un  certain 
passé  :  et  l'ensemble  se  traduira,  autant  du  moins  qu'il  est  iraduisible, 
«  mon-attente  était  ».  Qu'un  pareil  mécanisme  puisse  aboutir  au  déve- 
loppement d'une  langue  riche,  flexible  et  civilisée  comme  le  magyar, 
c'est  un  résultat  dont  s'étonneront  ceux-là  seuls  qui  en  seraient  encore 
à  voir  dans  les  procédés  de  la  logique  aristotélicienne  les  voies  nécessai- 
res et  prédestinées  de  l'esprit  humain. 

C'est  à  la  classilication  de  ces  divers  aspects  du  concept  verbal  que 
M.  W.,  après  une  introduction  très  suggestive  (pp.  1-28),  a  consacré  la 
P®  partie  de  son  livre  (pp.  28-120).  Il  en   distingue  huit  principaux  : 
1°  indifférent  (annamite,  siamois);  2°  indifférent  à  nuance  prédicative 
(polynésien,  wolof,  dakota,  nahuatl);  3°  l'agent  conçu  comme  posses- 
seur (algonquin,  quichua,  égyptien);  4°  mixte,  nuance  à  la  fois  prédi- 
cative  et  possessive  (chiquito,  aléoute,  hottentot)  ;   5»  Tagent  conçu 
comme  instrumental  (tibétain,  langues  du  Caucase)  ;  6"  l'agent  conçu 
comme  datif  (mingrélien);  7°  l'agent  conçu  comme  objet  (groupe  ban- 
tou)  ;  8°  le  schème  sujet-verbe-objet,  a)  à  l'état  rudimentaire  (basque, 
dravidien),  &j  complètement  développé  (chamitique,  sémitique,  chinois, 
indo-européen).  Le  classement  est  irréprochable  ;  mais  évidemment  on 
pourra  discuter  la  place  que  l'auteur  y  assigne  à  telle  ou  telle  langue  en 
particulier  :  ainsi  le  quichua  me  paraîtrait,  comme  à  M.  de  Tschudi  ', 
essentiellement  prédicatif,  et  peut-être  M.  W.  n'y  contredirait-il  pas 
(p.  69).  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  s'attarder  à  ces  détails.  Tout  au 
plus  doit-on  regretter  que  M.  W,  n'ait  pas  relevé  en  passant,  comme  il 
l'a  fait  pour  le  basque  et  l'anglais  (p.  91)  -,  les  faits  de  syntaxe  analo- 
gues que  présentent  les  langues  les  plus  cultivées  :  ainsi  le  chinois, 
malgré  son  remarquable  développement,  semble  presque  revenu  au  stade 
de  l'annamite,  avec  son  verbe  dont  la  place  seule  dans  la  phrase  indique 
la  relation  ;  le  sanscrit  classique  affectionne  tout  particulièrement  la 
tournure  par  l'agent  à  l'instrumental  (tênôktam),    et  cette  tournure, 
généralisée  par  les  langues  prâcritiques,  a  passé  par  elles  à  l'afghan,  qui 
n'en  connaît  plus  d'autre  pour  les  verbes  transitifs;  enfin  l'agent  au 
datif  se  retrouve  jusqu'en  grec  dans  le  tour  w[j,oA6Y"0xai  'Oi^.îv,  et  la  cu- 
rieuse alternance  signalée  p.  i34  a  son  pendant  exact  dans  l'exemple 
classique  TiiJ/r,Téa  èaxiv  '?;  àps-Vj  ou  %K]j:rf:io^  èati  ty;v  àpsr/jv. 

Cette  dernière  observation  se  réfère  à  la  II''  partie  de  l'ouvrage 
(pp.  120-274),  °^  l'auteur  étudie  la  catégorie  casuelle,  et  nommément 
les  quatre  catégories  du  sujet  (nominatif],  de  l'objet  (accusatif),  du  datif 
et  de  l'adnominal  (génitif).  Pour  chacune  d'elles  il  suit  le  même  système 
d'analyse  et  de  classification  que  pour  le  verbe  :  l'objet,  par  exemple, 
peut  être,  ou  dépourvu  d'indice,  ou  conçu  comme  sujet  (l'agent  étant 

1.  Organismiis  der  Khetsua  Sprache,  p.  190. 

2.  L'observation,  attribuée  à  M.  Fr.  Mùller,  appartient  par  droit  de  priorité  à 
M.  Max  Mùller  {Noiiv.  Leçons^  I,  p.  24  sq.),  qui  lui-même  l'emprunte  en  partie  à 
l'abbé  Darrigoi. 
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conçu  comme  instrumental),  ou  conçu  comme  lieu  de  Taction,  ou  enfin 
envisagé  plus  ou  moins  clairement  en  qualité  d'objet  ;  et  ainsi  de  suite. 
Il  va  sans  dire  d'ailleurs  que  les  affinités  de  syntaxe  et  de  concept  qu'on 
remarque  d'une  langue  à  une  autre  n^impliquent  nullement,  dans  la 
pensée  de  l'auteur,  un  rapport  de  parenté  prochaine  ou  éloignée  entre 
ces  langues  ;  tout  au  plus  une  vague  concordance  intellectuelle  ;  car,  ici 
comme  en  matière  de  dialectes,  si  Pon  s'avisait  de  réunir  par  des  traits 
sur  la  carte  tous  les  domaines  linguistiques  qui  présentent  en  commun 
telle  ou  telle  particularité,  on  n'arriverait  qu'à  couvrir  le  globe  terrestre 
du  lacis  le  plus  confus,  le  plus  étrange,  le  plus  inextricable  de  lignes  se 
croisant  et  se  tordant  en  tous  sens.  Sous  le  bénéfice  de  cette  restriction, 
il  est  intéressant  de  constater  les  similitudes  qui  unissent  parfois  des 
idiomes  antipodes,  de  retrouver  en  bantou  une  construction  usuelle 
pareille  à  celle  du  français  populaire  «  ce  cocher  que  son  cheval  n'a 
qu'un  œil  »  (p.  25 1),  ou  de  voir  la  règle  classique  eo  Romam  justifiée 
par  de  nombreux  exemples  analogues  et  par  cette  réflexion  d'une  haute 
portée  (p.  124)  :  «  De  même  que  «  chien-battre  »  constitue  un  concept 
unique,  ainsi  en  est-il  de  «  ville-aller  »,  en  tant,  bien  entendu,  qu'il  ne 
s^agit  point  d'aller  dans  la  ou  hors  de  la  ville,  mais  bien  d'un  fait  d^al- 
1er  qui  trouve  dans  la  ville  son  objet,  sa  conclusion  »,  tout  comme  le 
fait  de  battre  dans  le  chien.  Que  devient  ici  l'artificielle  distinction  du 
transitif  et  de  l'intransitif  ? 

L'ouvrage  se  termine  par  de  très  brèves  considérations  sur  les  catégo- 
ries du  nombre  et  du  genre  ^  et  par  quelques  mots  de  réponse  aux  cri- 
tiques, en  général  peu  graves,  qui  ont  accueilli  les  travaux  antérieurs  de 
l'auteur. 

Au  risque  de  m^attirer  une  semblable  réplique  —  mais  c'est  plutôt 
plaisir  de  se  voir  réfuté  avec  tant  de  courtoisie  —  je  ne  tairai  point  un 
scrupule  qui  m'a  pris  à  la  lecture  des  pages  210-214  :  cet  esprit  sévère 
et  méthodique  serait-il  sujet  à  verser  dans  le  symbolisme?  ou  l'aurais-je 
moi-même  mal  compris?  Il  m'a  semblé,  dans  ce  passage,  assignera  la 
gutturale  sourde  la  vertu  singulière  de  créer  un  élément  démonstratif  à 
sens  précis  et  rigoureux,  comme  à  la  dentale  sourde  une  fonction  dé- 
monstrative plus  lâche  et  plus  vague,  l'une  et  l'autre  fonction  répon- 
dant d'ailleurs  au  caractère  d'énergie  respective  de  ces  deux  articulations. 
Signaler  dans  une  langue  une  onomatopée,  cela  est  licite,  mais  déjà. 
chanceux;  y  relever  un  rapport  entre  un  ensemble  de  sons  et  l'objet  qu'il 
désigne,  c'est  presque  toujours  pure  fantaisie;  car  ce  rapport,  c'est  l'es- 
prit qui  le  crée  par  association,  loin  qu'il  ait  présidé  à  la  confection  du 
mot;  mais  saisir  un  lien  entre  tel  phonème  et  telle  nature  de  démons- 
tratif me  paraît  de  beaucoup  le  plus  hasardé.  Connaît-on  l'origine  pre- 
mière de  ces  démonstratifs?  sait-on  les  stades  et  les  dégradations  phoné- 

I.  Sur  le  nombre,  M.  W.  renvoie  au  récent  ouvrage  de  M.  R.  de  la  Grasserie;  sur 
le  genre,  il  eût  pu  citer  celui  de  M.  L.  Adam,  Du  Genre  daus  les  diverses  Langues 
(Paris,  i883). 
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tiques  par  où  ils  ont  passé  sans  doute  pour  la  plupart  avant  d'être  réduits 
à  une  simple  articulation?  Pour  le  charretier  français,  hue  c'est  «  droite  » 
et  dia  c'est  «  gauche  »,  et  sans  doute  il  ne  concevrait  pas  qu'il  en  pût 
être  autrement,  ni  son  cheval  non  plus;  mais  nul  autre  ne  croira  à  un 
rapport  naturel  entre  le  signe  et  la  chose  signifiée.  Bref,  j'aurais  grand 
peine  à  suivre  l'auteur  sur  ce  terrain.  Mais  faut-il  regretter  qu'il  s'y  en- 
gage? Non,  pour  ma  part  :  c'est  dans  les  voies  moins  fréquentées  que  se 
font  parfois  les  découvertes. 

On  pourrait  encore  relever  çà  et  là  dans  ce  livre  quelques  propositions 
obscures  ou  téméraires;  mais  on  se  refuse  volontiers  ce  plaisir  trop  fa- 
cile, en  présence  d'un  ensemble  aussi  satisfaisant.  D'ailleurs  cette  cons- 
tatation elle-même  est  moins  encore  une  critique  qu'un  éloge.  Il  y  a 
pour  un  auteur  deux  façons  de  bien  mériter  de  son  lecteur  :  lui  ensei- 
gner beaucoup,  ou  le  faire  beaucoup  réfléchir.  La  première  est  pleine- 
ment à  la  portée  de  M.  Winkler  ;  mais  il  préfère  très  souvent  la  seconde. 
Le  lecteur  lui  saura  gré  de  cette  marque  d'estime. 

A. -A.  G. 


220,  —  Antonio   de    Salvo.    IVotizie    slor-isclie  et    topogrnpliîclje    intorno 

Bietaurla    e    Xaui-iana.    Naples,    1886,    grand    in-8,   i35   pages  et   un    plan. 
Librairie  Furchheim. 

«  Metauria  et  Tauriana  sont  deux  antiques  cités  qui  s'élevaient, 
nous  dit  l'auteur  en  commençant,  sur  le  versant  occidental  de  la  grande 
Grèce,  et  qui  figurèrent  ensuite  parmi  les  cités  secondaires  du  Brut- 
tium.  M  C'est  l'histoire  de  ces  deux  villes,  leur  origine,  leurs  vicissitu- 
des dans  l'antiquité  et  au  début  du  moyen  âge  que  M.  de  Salvo  a 
voulu  étudier.  Il  l'a  fait  avec  un  soin  minutieux  et  une  abondance  de 
renseignements  qu'on  ne  saurait  trop  louer.  Cette  double  monographie 
sera  certainement  appréciée  des  érudits  qui  habitent  les  villes  voisines, 
héritières  actuelles  des  deux  cités  antiques,  et  dont  le  nom  est  rappelé 
en  tête  du  volume;  mais  il  faut  bien  dire  que  Tintérêt  du  livre  est  tout 
local.  Un  plan  des  ruines  de  Tauriana  figure  avant  le  quatrième 
chapitre,  qui  n'en  est  qu'une  explication  ;  l'archéologie  n'a  pas  beau- 
coup à  en  profiter,  tant  la  cité  a  laissé  peu  de  traces  sur  le  sol;  il  est 
vrai  qu'elle  n'en  a  pas  laissé  beaucoup  plus  dans  Thistoire. 

R.C. 
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22  t.  —  C.  Sallustî  Ct-îspi  Catilina  JTugUftlia  Hlstoriarum  i>eIiqUiaE» 
codicibus  sei-vatas...  Henricus  Jordan  tertium  recognovit.  Berlin,  Weidmann, 
1887.  In- 12,  XX,  172  p.  (Prix  :  i  mark  5o  pfj. 

L'éloge  de  Tédition  critique  de  Salluste  par  Jordan  n'est  plus  à  faire. 
Cette  troisième  réimpression  —  malheureusement  posthume — se  dis- 
tingue notamment  des  précédentes  par  l'insertion  des  fragments  nou- 
veaux des  Histoires  découverts  l'année  dernière  sur  un  Codex  ter 
seriptus  de  la  bibliothèque  d'Orléans.  Le  premier  éditeur  de  ces  frag- 
ments, M.  Ed.  Hauler,  a  disséminé  sa  trouvaille  dans  divers  recueils 
(Archiv  fïir  lateinische  Lexicographie,  Revue  de  philologie^  Comptes' 
rendus  de  l'Académie  de  Vienne)  et  quoiqu'il  ait  depuis  résumé  et  groupé 
ces  publications  partielles  dans  le  tome  IX  des  Wiener  Studien,  cette 
collection  est  si  peu  répandue  en  dehors  de  son  pays  d'origine,  que  pour 
beaucoup  de  savants,  les  fragments  d'Orléans  sont  encore  inédits.  En 
tout  cas,  ament  meminisse  periti  :  on  aura  plaisir  à  les  trouver  soi- 
gneusement reproduits  dans  le  présent  volume,  d'un  format  si  maniable 
et  d'un  prix  si  modique.  Ajoutons  que  M.  Paul  Krueger,  à  qui  incom- 
bait la  tâche  de  terminer  la  publication  inachevée  de  Jordan,  a  fait  au 
sujet  des  manuscrits  des  fragments  une  remarque  qui  a  son  prix  :  c'est 
que  les  feuillets  du  Vatican  (R),  auxquels  nous  devons  quelques  débris 
du  III*  livre  des  Histoires,  sont  détachés  du  même  manuscrit  que  les 
feuillets  de  Berlin  (B)  et  d'Orléans  (A),  dont  l'identité  avait  été  recon- 
nue immédiatement.  Cette  circonstance  est  de  nature  à  nous  faire  espé- 
rer qu'on  découvrira  ultérieurement,  dans  d'autres  bibliothèques, 
quelques  nouveaux  feuillets  de  ce  manuscrit,  si  malheureusement  la- 
céré, du  chef-d'œuvre  de  l'historiographie  romaine. 

Un  mot  encore  sur  les  fragments  d'Orléans.  Ces  fragments  ne  sont 
pas,  par  eux-mêmes,  d'un  intérêt  bien  palpitant  ;  les  détails  nouveaux 
qu'ils  apportent  —  sur  les  campagnes  de  Servilius  en  Isaurie  et  de 
Pompée  en  Espagne  —  concernent  des  événements  militaires  de  second 
ordre;  l'importance  de  la  découverte  de  M.  Hauler  consiste  surtout,  à 
mon  sens,  dans  la  preuve  nouvelle  et  décisive  qu'elle  fournit  de  l'auto- 
rité prépondérante  exercée  par  le  récit  de  Salluste  sur  \es,  meilleurs 
historiens  de  l'époque  des  Antonins,  notamment  Plutarque  et  Dion 
Cassius.  Qu'on  mette  en  regard  l'un  de  l'autre  les  deux  paragraphes 
suivants  : 

Salluste,  livre  H,  fr.  16  (Jordan,  Plutarque,  Vie  de  LucuUus,  c.  5. 

p.  1 32-1 33).  ^Co  y.al    x,prj[xata    atTOÛVTOç    aùiou 

Hae  litterae  '  principio  sequeniis  anni  (Pompée)^  xal  jpdçovTOÇ,  0)ç,  d  \i.)] 
recitatae  in  senatu...  Dein  proxumi  cou-  TT^iXTUOiev,  àçslc;  'Iê-^p(av  xal  SspTcôpiov, 
suies  L.  Lucullus  et  M.  Cotta  litteris  £'?  'Ixa^aav  aTrâ^si  laq  Suva;j.£tç,  auvé- 
nuntiisque  Pompei  graviter  perculsi.cum  "^rpa^ev  6  Aoûy.ouXXoç  TrpoôuixixaTa 
summae  rei   gratiaV),  tum   ne   exercitu       r.l\}.^^f,vcu'.    là.  Xprtixy~ci.  xat   [xr^B'   ào' 

I.  Il  s'agit  de  la  lettre  menaçante  de  Pompée  (demandant  des  renforts  et  de  l'ar- 
gent pour  l'armée  d'Espagne)  qui  nous  a  été  conservée  en  entier  par  le  Codex 
Vaticanus  des  Oratioiies  de  Salluste  (lîd.  Jordan,  p.  118), 
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in  Italiam  deducto  neque  laus  sua   ne-  fj^TlVOÇOUv  Tipoçâ'jcWÇ  èy.îtvov  Ir.a^tX- 

que  dignitas  esset,  omni  modo  stipen-  ôîtv  UTraTc'JîVTOç   xjtoj  * 'TrivTa yàp  èz;' 

dium  et  supplementuni   paravere,  adni-  ày.eîvu)  Y^v/jSEcOai  'cà  xv^ç  ■k67^£WÇ  ^ra* 

tente  maxime  nobilitate....  povTi   [>.e~oi.  xoaaûr/jç  CTpatiôci;. 

Ce  simple  rapprochement,  si  on  le  corrobore  par  d'autres  coïnciden- 
ces analogues,  montre  que  Salluste  a  été  la  source  principale  de  Plutar- 
que  dans  laVie  de Liiculliis ;  Plutarque  l'a  parfois  suivi  mot  pour  mot. 
Il  est  donc  probable  que  le  récit  qui  suit  immédiatement  chez  Plutarque 
le  paragraphe  cité  —  intrigues  de  Lucullus  auprès  de  Précia,  maîtresse 
du  tribun  Céthégus,  pour  se  faire  décerner  le  gouvernement  de  Cilicie, 
devenu  vacant  —  récit  qui  a  excité  les  soupçons  de  quelques  historiens 
modernes,  est  également  emprunté  à  Salluste.  Il  n'en  faudrait  pas 
conclure  que  ce  récit  soit  absolument  conforme  à  la  vérité;  Salluste 
rapporte  souvent  des  on-dit  calomnieux  sans  s'en  porter  garant,  et  il 
affectionne  les  «  histoires  de  femmes  »  (voir  les  histoires  de  Fulvia, 
Sempronia,  Orestilla  dans  le  Catilina). 

Le  fragmxent  i6  de  Salluste,  que  je  viens  de  reproduire,  confirme 
l'opinion  que  j'ai  exposée  ailleurs  ^  sur  la  date  exacte  de  la  3*  guerre 
mithridatique,  faussement  placée  par  la  plupart  des  historiens  (Clinton, 
Mommsen,  etc.)  en  74  av.  J.-C.  Nous  voyons,  en  effet,  par  Salluste  : 
i«>  que  rOctavius,  proconsul  de  Cilicie,  que  Lucullus  remplaça  en 
vertu  d'un  plébiscite  spécial,  n'est  autre  que  le  consul  de  l'an  75  ~; 
2»  qu'Octave  ne  se  rendit  dans  son  gouvernement,  conformément  à 
l'usage  ordinaire,  qu'à  l'expiration  de  sa  magistrature,  c'est-à-dire  dans 
le  courant  de  74.  Comme  il  fallait  six  semaines  pour  se  rendre  de  Rome 
en  Cilicie,  autant  pour  que  la  nouvelle  de  la  mort  d'Octavius  parvînt  à 
Rome,  un  temps  considérable  pour  mettre  en  mouvement  le  corps 
électoral  et  gagner  les  gens  influents,  tout  porte  à  croire  que  Lucullus 
ne  partit  pour  la  Cilicie  qu'à  la  fin  de  son  propre  consulat  (74)  et  ne 
put  prendre  le  commandement  de  l'armée  contre  Mithridate  qu'au 
début  de  73.  C'est  donc  par  erreur  que  l'épitome  de  Tite-Live  ^  l'appelle 
encore  Consul  au  moment  des  premières  batailles.  Son  véritable  titre 
est  donné  par  Velleius  Paterculus  :  ex  consiilatii  sortitus  Asiam  (lisez 
Ciliciam)  ■*.  D'ailleurs  on  m'a  signalé  tout  récemment,  au  Cabinet  des 
médailles  de  Berlin,  un  tétradrachmedu  roi  Nicomède  (111)  de  Bîthynie 
portant  la  date  AKS  =  224.  L'année  224  de  l'ère  bithyno-pontique  va 
d'octobre  74  à  octobre  73  ;  comme  Eutrope  ^  nous  apprend  que  Nico- 
mède mourut  en  74,  on  voit  que  la  date  de  sa  mort  est  maintenant 
exactement  déterminée  et  se  place  dans  le  dernier  trimestre  74.  Les 

1.  Revue  numismatique,  2«  trimestre  1887. 

2.  Consules  décrétas  a  patribus  provincias  inler  se  partivere  :  Cotta  Galliam  ci- 
teriorem  habuit,  Ciliciam  Octavius 

3.  Tite-Live,  per.,  93,  94. 

4.  V'cU.  Paterculus,  II,  33. 

5.  Eutrope,  VI,  (5. 
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Romains  eurent  encore  le  temps  de  faire  main-basse  sur  son  royaume 
et  d'enlever  ses  trésors  avant  l'invasion  de  Mithridate  :  celle-ci  n'eut 
donc  lieu  qu'au  printemps  73. 

Théodore  Reinach. 


222.  —  Coi'reepontlance  de  Rubens  et  doeuments  êpistolaires  concer- 
nant sa  vie  et  ses  œuvres  publiés,  traduits,  annotés  par  Ch.  Ruelens,  conserva- 
teur des  manuscrits  à  la  Bibliothèque  royale  de  Belgique,  à  Bruxelles.  Tome 
premier  1600-1608.  Anvers,  veuve  de  Backer,  1887,  in-4  de  xviii-410  p. 

M.  Ruelens,  au  début  de  son  Introduction,  cite  le  mot  de  feu  Ar- 
mand Baschet  :  «  Il  ne  faudrait  rien  ignorer  de  la  vie  d'un  artiste  tel 
que  Rubens»,  et  il  ajoute  :  «  Nous  prenons  cette  parole  pour  épigraphe 
de  notre  travail,  en  y  changeant  un  mot,  et  nous  disons  :  il  ne  faut 
rien  ignorer  de  la  vie  d'un  homme  tel  que  Rubens  ».  Ainsi  formulée, 
cette  parole  exprime  rigoureusement  le  principe  qui  préside  à  notre 
publication,  principe  adopté  par  le  congrès  d'Anvers,  en  1877,  et  par 
l'Administration  qui  a  fondé  le  comité  chargé  de  recueillir  les  docu- 
ments relatifs  à  la  vie  et  aux  œuvres  de  notre  illustre  compatriote,  » 
L'excellent  éditeur  du  Codex  diplomaticus  Rubeniamis  rappelle  que 
Rubens  n'a  pas  été  seulement  un  des  génies  supérieurs  de  l'art,  mais 
qu'il  a  été  encore  un  grand  citoyen,  un  savant,  un  lettré;  que,  dans  les 
missions  diplomatiques  dont  il  fut  chargé,  sans  porter  le  titre  d'ambas- 
sadeur, il  accomplit,  par  le  seul  ascendant  de  sa  haute  intelligence,  des 
choses  que  Ton  peut  qualifier  de  prodigieuses  ;  que,  dans  ses  relations 
avec  des  savants  de  renom,  il  n'accuse  aucune  infériorité;  que,  dans  ses 
écrits,  il  fait  preuve  d'un  esprit  cultivé,  fort  au  courant  du  mouvement 
littéraire.  Si  sa  carrière  artistique  est  connue,  si  les  services  politiques 
qu'il  a  rendus,  longtemps  ignorés,  ne  sont  découverts  que  d'hier,  pour 
ainsi  dire,  ses  qualités  d'écrivain,  ses  connaissances  variées  n'ont  pas 
encore  été  suffisamment  révélées.  A  cet  égard,  un  jugement  complet, 
définitif,  ne  pourra  être  porté  sur  Rubens,  que  le  jour  où  l'on  aura  sous 
les  yeux,  non  pas  l'ensemble  —  hélas!  impossible  à  recueillir  —  mais 
tout  au  moins  une  partie  notable  de  ses  écrits  et  de  sa  correspondance. 

M.  R.,  jaloux  de  nous  faire  connaître  Rubens  sous  ses  multiples  as- 
pects, réunit  dans  son  beau  recueil  les  témoignages  les  plus  abondants. 
Aux  lettres  écrites  par  l'éminent  artiste  sont  jointes  celles  qui  lui  furent 
adressées,  et  aussi  celles  qui  se  rattachent  directement  ou  même  indi- 
rectement à  quelque  circonstance  de  sa  vie.  On  voit  combien  est  large 
le  programme  du  très  zélé  éditeur  et  combien  sera  précieuse  cette  série 
de  pièces  d'où  la  lumière  rayonne  sur  Rubens,  sur  ses  parents,  sur  ses 
protecteurs,  sur  ses  amis,  sur  les  milieux  dans  lesquels  ont  vécu  d'aussi 
intéressants  personnages,  ce  qui  permettra  d'écrire  enfin  l'histoire  mi- 
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nutieusement  exacte  du  merveilleux  artiste,  de  son  groupe  et  de  son 
temps. 

M.  R.,  après  avoir  énuméré  les  publications  de  ses  devanciers 
(MM.  Armand  Baschet,  Gachard,  Emile  Cachet,  Sainsbury,  Villaamil, 
etc.),  s^ejcprime  ainsi  (p.  iv)  :  «  Parce  résumé  bibliographique,  on  voit 
que,  jusqu'à  présent,  il  n'y  a  pas  eu  de  tentative  de  réunir,  même  par- 
tiellement, en  un  corps,  les  documents  épistolaires  de  Rubens,  en  leur 
donnant  cette  extension  qui,  seule,  les  fera  considérer  comme  des  maté- 
riaux historiques  de  premier  rang.  C'est  ce  travail  que  nous  avons  entre- 
pris. Nous  recueillons  donc,  d'abord,  tout  ce  qui  a  été  publié  avant  nous  ; 
nous  y  ajoutons,  ensuite^,  ce  que  nous  avons  puisé  à  différentes  sources, 
ouvrages  ignorés  des  éditeurs  précédents,  dépôts  d'archives,  bibliothèques 
publiques  ou  privées  que  nous  avons  été  explorer  en  divers  pays.  » 

La  réputation  de  M.  R.  comme  consciencieux  et  habile  travailleur 
est  tellement  bien  établie,  que  je  regarde  comme  inutile  de  constater 
que  tous  les  textes  du  recueil  sont  publiés  «  avec  l'exactitude  que  Ton 
exige  aujourd'hui  dans  la  reproduction  des  monuments  ».  Pour  ce  qui 
regarde  ceux  de  ces  <<  matériaux  historiques  de  premier  rang  »  qui 
avaient  déjà  vu  le  jour,  le  diligent  éditeur  n'a  voulu  les  réimprimer 
qu'après  avoir  religieusement  coUationné  les  textes  sur  les  originaux  à 
Aix-en-Provence,  à  Paris,  à  Mantoue,  etc.  Il  a  pu  ainsi  améliorer  en 
bien  des  points  les  publications  précédentes  et,  comme  éditeur,  arriver 
à  la  perfection. 

Les  lettres  de  Rubens  sont,  pour  la  plupart,  en  italien  et  en  latin; 
un  certain  nombre  sont  en  espagnol  et  en  anglais;  une  quantité  moin- 
dre est  en  flamand;  quelques-unes  sont  en  français.  M.  R.  remarque 
très  justement  que  cette  diversité  d'idiomes,  qui  n'était  pas  une  diffi- 
culté pour  Rubens,  en  serait  une  pour  beaucoup  de  lecteurs.  Afin  de 
rendre  le  recueil  accessible  à  tous,  la  Commission  de  publication  a  dé- 
cidé de  faire  suivre  chaque  document  d'une  traduction  française.  Cette 
partie  du  travail  ne  mérite  pas  moins  d'éloges  que  les  autres  parties  : 
les  versions  de  M.  R.  sont  remarquables  par  leur  fidélité.  Le  nouveau 
traducteur,  se  préoccupant  beaucoup  moins  de  l'élégance  que  de  l'exac- 
titude, s'est  efforcé  de  rendre  toujours  le  sens  littéral  et  il  y  a  toujours 
réussi. 

Jusqu'à  présent,  les  divers  éditeurs  de  correspondances  de  Rubens 
avaient  fait  deux  parts  de  celles-ci,  en  séparant  les  lettres  diplomatiques 
des  lettres  particulières.  M.  R.  a  cru  devoir  adopter  un  procédé  plus 
simple  et  plus  logique  :  rapprochant  les  dépêches  du  diplomate  des 
missives  de  l'homme  privé,  il  a  constitué  un  corps  unique  de  corres- 
pondance, où  les  documents  sont  classés  par  ordre  chronologique.  Le 
système  préféré  par  M.  R.  offre  surtout  un  grand  avantage  pour  les 
commentaires  :  il  ne  donne  lieu  ni  à  des  répétitions,  ni  à  des  renvois; 
il  assure  une  «  continuité  historique  »  à  l'annotation. 

Cette  annotation  était  indispensable.  M.  R.  dit  très  bien  (p.  vu)  à  ce 
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sujet  :  «  Nous  avons  cru  qu'il  était  impossible  de  publier  ces  documents 
sans  essayer  de  les  éclaircir  et  de  les  lier  entre  eux  par  un  commentaire. 
Dans  l'existence  glorieuse  et  active  de  Rubens,  les  faits  sont  si  multiples 
et  si  divers,  ses  relations  ont  été  si  nombreuses,  qu'à  chaque  instant  on 
voit  apparaître  de  nouveaux  personnages,  Ton  se  trouve  en  d'autres 
milieux,  l'on  est  en  présence  d'événements  ou  de  situations  politiques 
inattendus.  Le  lecteur  a  besoin  d'être  guidé  dans  cet  immense  dédale. 
On  peut  l'affirmer  hardiment,  il  faudrait  avoir  à  sa  disposition  une  très 
grande  bibliothèque  pour  recueillir  les  renseignements  sur  les  hommes 
et  les  choses  dont  il  est  question  dans  ces  documents.  Nous  avons  pensé 
que  l'éditeur  de  ceux-ci  rendrait  service  au  public  en  se  chargeant  d'o- 
pérer pour  eux  ce  travail  quelquefois  long  et  difficile.  » 

M.  R.  n'a  pas  voulu  mettre  des  notes  sommaires  au  bas  des  pages, 
avec  renvois  au  texte  :  il  a  mieux  aimé  donné  l'interprétation  continue, 
explicative,  d'une  pièce  ou  d'un  groupe  de  pièces.  De  cette  façon,  la 
lecture  du  texte  n'est  pas  à  tout  moment  interrompue  et  le  commentaire 
peut  recevoir  des  développements  que  ne  comporte  pas  la  simple  anno- 
tation au  bas  des  pages. 

L'éditeur  s'excuse  ainsi  (p.  vir)  de  l'ampleur  qu'il  a  été  obligé  de  don- 
ner parfois  à  son  commentaire  :  «  Nous  craignons  un  peu,  qu'au  pre- 
mier coup  d'oeil  jeté  sur  ce  volume,  le  lecteur  n'ait  été  surpris  des  dé- 
veloppements de  nos  commentaires.  Nous  en  avons  été  surpris  de  même. 
Mais  si  l'on  nous  taxe,  çà  et  là,  de  prolixité,  qu'il  nous  soit  permis  de 
dire,  pour  notre  excuse,  ce  que  nous  écrivions  dans  la  préface  de  notre 
petit  recueil  ^  :  Ayant  sous  la  main  ces  lettres  de  notre  grand  Rubens, 
nous  n'avons  pu  résister  au  désir  de  faire  des  enquêtes  sur  les  person- 
nages et  les  faits  dont  il  est  parlé  dans  ces  précieux  documents,  nous 
avons  poussé  nos  investigations  aussi  loin  qu'il  nous  a  été  possible 
d'aller,  essayant  de  nous  transporter,  en  quelque  sorte,  dans  le  temps 
de  l'homme  illustre.  Cette  étude  offre  un  tel  attrait  qu'il  est  difficile  de 
s'y  livrer  avec  mesure.  Les  lettres  de  Rubens  sont  comme  ses  tableaux  : 
des  pages  où  abonde  la  vie.  L'artiste  n'est  étranger  à  rien  de  ce  qui  se 
passe.  Au  même  moment  sa  prodigieuse  intelligence  traite  des  questions 
de  la  politique,  de  la  science,  des  lettres  et  des  arts.  Pour  bien  com- 
prendre aujourd'hui  tout  ce  qui  s'agite  dans  la  très  petite  partie  de  sa 
correspondance  qui  est  parvenue  jusqu'à  nous,  il  faudrait  des  volumes 
de  notes.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  les  travaux  considérables  que 
MM.  Sainsbury,  Baschet,  Villaamil,  ont  entrepris  pour  élucider  une 
centaine  de  documents  relatifs  au  peintre  diplomate  ou  émanant  de  lui. 
Nous  nous  autorisons  de  l'exemple  donné  par  nos  savants  prédécesseurs 
et  nous  espérons  obtenir  l'indulgence  qu'ils  ont  obtenue,  m 

Je  suis  persuadé  que  tous  les  lecteurs  du  recueil,  loin  de  reprocher  à 
M.  R.  l'étendue  de  ses  commentaires,  lui  en  sauront  un  gré  infini. 


1.  Pierre  Paul  Rubens.  Documents  et  lettres  publiés  et  annotés  par  Cli.  Ruclens . 

Bruxelles,  i  877,  iii~  iG. 
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L'abondance  n'est  fâcheuse  que  si  elle  est  stérile.  Ici,  au  contraire,  tous 
les  renseignements  fournis  sont  utiles  non  moins  qu'intéressants,  et, 
pour  ma  part,  je  le  déclare  avec  reconnaissance,  j'y  ai  trouvé  partout 
grand  profit  et  grand  plaisir. 

Les  documents  insérés  dans  le  tome  premier  de  la  correspondance  de 
Rubens  sont  au  nombre  de  1 16,  compris  entre  ces  dates  :  3  novembre 
1600  1  —  28  octobre  r6o8.  Il  y  a  là  1 3  lettres  de  Pierre-Paul  Rubens, 
17  lettres  de  son  frère  Philippe  2,  diverses  lettres  de  Balthazar  Moretus, 
le  petit-fils  du  grand  typographe  Christophe  Plantin,  de  l'archiduc 
Albert,  de  Vincent  de  Gonzague,  du  cardinal  Montalto,  de  Lelio  Arri- 
goni,  de  Jean  Richardot,  de  Juste  Lipse,  du  duc  de  Mantoue,  de  Do- 
mitio  Peroni,  d'Annibal  Iberti,  de  Gaspar  Scioppius,  d'Aderbal  Ma- 
nerbio,  du  pape  Paul  V,  de  Giovanni  Magno,  de  Paul  Augustin 
Spinola  ^.  Tous  ces  documents,  éclairés,  vivifiés  par  le  plus  complet  et 
le  plus  pénétrant  des  commentaires,  feront  les  délices  de  tous  ceux  qui 
sont  curieux  des  choses  d"art  et  d'histoire. 

N'insistons  pas  davantage  sur  l'extrême  importance  d'une  publication 
dont  j'aurai  l'occasion  d'entretenir  de  nouveau  mes  lecteurs,  quand  pa- 
raîtront les  volumes  suivants.  Aujourd'hui  je  me  contenterai  de  déclarer 
que,  soit  au  point  de  vue  de  l'impression,  soit  au  point  de  vue  de  l'éru- 
dition, le  monument  élevé  en  l'honneur  de  Rubens  par  la  maternelle 
affection  de  la  généreuse  ville  d'Anvers,  sera  digne  à  la  fois  d'elle  et 
de  lui. 

V       T.  DE  L. 


CORRESPONDANCE 


Réponse  à  M.  d'Arboi»  de  «lubainville. 

Dans  son  numéro  du  27  juin  courant,  la  Revue  critique  d'histoire  et 
de  littérature  a  publié  sur  les  cent  cinquante  et  une  premières  pages 

1.  On  sait  que  Rubens  est  né  en  iSyy,  probablement  le  28  juin.  Les  documents 
commencent  donc  au'moment  où  il  atteignait  sa  vingt-troisième  année  et  où  il  ve- 
nait de  partir  pour  l'Italie.  M.  R.  n'a  pas  manqué  (p.  xi  et  suiv.)  de  résumer  l'his- 
toire des  premières  années  de  Rubens,  afin  d'introduire  le  lecteur,  avec  le  peintre 
lui-même,  dans  la  carrière  qui  s'ouvre  pour  celui-ci  en  Italie. 

2.  M.  R.  explique  à  merveille  (p.  vin-x)  pourquoi  les  lettres  de  Philippe  Rubens 
et  les  lettres  à  Philippe  Rubens  ont  été  annexées  aux  lettres  de  Pierre  Paul  Rubens. 
11  régna  toujours  entre  les  deux  frères  une  telle  intimité  que  l'on  ne  peut  s'occuper 
de  l'un  sans  s'occuper  de  l'autre.  C'était,  suivant  la  belle  expression  antique,  une 
même  âme  en  deux  corps  différents.  Comme  les  amitiés  des  deux  frères  leur  étaient 
communes,  on  ne  s'étonne  pas  de  trouver,  dans  le  recueil,  des  lettres  adressées  à 
Philippe,  par  Juste  Lipse  et  par  G.  S.;ioppius. 

3.  Le  volume  est  orné  de  six  fac-similés,  cinq  pour  des  lettres  de  Pierre  Paul  et 
de  Philippe,  un  pour  une  lettre  de  Vincent  de  Gonzague. 
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d'un  volume  consacré  à  Vhistoire  du  droit  et  des  institutions  de  la 
France,  un  article  de  M.  d'Arbois  de  Jubainville  que  je  ne  puis  laisser 
sans  réponse.  M.  d'A.  ne  s'étonnera  pas  que  je  connaisse  cet  article,  car 
il  a  pris  la  peine  de  me  Tadresser  lui-même  et  il  a  joint  une  lettre  à  son 
envoi.  L'article  est  très  brutal  (i)  ;  la  lettre,  très  courtoise,  a  pour  objet 
d'excuser  l'article.  N'ayant  pas  l'honneur  de  connaître  M.  d'A.,  je  me 
trompe  peut-être  en  disant  qu'il  est  un  homme  en  deux  personnes,  que 
le  savant  aura  fait  l'article  et  que  l'académicien  aura  écrit  la  lettre. 
Dans  tous  les  cas,  je  regrette  d'être  obligé  de  répondre  à  l'auteur  de  l'ar- 
ticle, et  néanmoins  je  m'efforcerai  de  le  faire  comme  si  je  m'adressais  à 
l'auteur  de  la  lettre.  Dans  une  discussion  scientifique,  je  ne  comprends 
pas  les  excuses  et  je  ne  m'explique  les  violences  de  langage  que  de  la 
part  de  ceux  qui  veulent  masquer  une  défaite.  Ce  que  je  demande,  c'est 
de  la  force  dans  les  arguments  et  de  la  bonne  foi  dans  la  discussion.  Sur 
les  questions  controversées  reprises  par  M.  d'A.,  mes  observations  se- 
ront faciles.  Je  me  suis  permis  d'attaquer  plusieurs  opinions  de  M.  d'A. 
sur  des  points  importants  ;  il  prétend  me  répondre;  c'est  son  droit  et  je 
m'étonne  même  qu'il  n'en  use  pas  plus  largement.  Si  les  arguments  de 
M.  d'A.  me  paraissaient  décisifs  (2),  après  un  nouvel  examen  de  telle 
ou  telle  difficulté,  je  n'hésiterais  pas  à  me  ranger  de  son  côté,  car  je 
tiens  moins  à  mes  opinions  qu'à  la  vérité  historique.  Mais  trop  souvent 
j'ai  cherché  les  arguments  de  mon  honorable  adversaire  sans  les  décou- 
vrir. Ainsi  M.  d'A.  revient  sur  l'organisation  judiciaire  des  Gaulois,  et 
il  prétend  de  nouveau  que  les  druides  étaient  de  simples  arbitres  volon- 
taires. J'ai  donné  les  raisons  qui  me  décident  en  sens  contraire  et  je 
ne  les  reprends  pas;  je  me  borne  à  constater  que  le  système  de  M.  d'A. 
revient  à  dire  qu'il  n'y  avait  pas  de  justice  obligatoire  parmi  les  Gau- 
lois, même  au  temps  de  César.  Ce  serait  là  un  état  social  bien  étrange 
pour  cette  époque.  M.  d'A.  se  contente  de  m'objecter  que  j'ai  le  tort 
d'ajouter  au  texte  de  Strabon  le  mot  tous,  et  grâce  à  cette  remarque 
qu'il  croit  importante,  il  se  donne  la  satisfaction  de  constater  que  je 
n'ai  pas  lu  l'original  grec!  D'abord,  qu'on  ajoute  ou  supprime  le  mot 
tous,  le  sens  du  passage  de  Strabon  ne  change  pas.   L'argument  de 
M.  d'A.  n'est  donc,  comme  on  dit  au  Palais,  qu'une  mauvaise  chicane 
et  je  m'étonne  qu'il  n'ait  rien  trouvé  de  mieux  à  dire.  Ensuite  de  ce  que 
j'ai  cité  le  texte  même  de  la  traduction  de  Cougny,  il  n'est  pas  permis 
de  conclure  que  je  n'ai  pas  vérifié  avec  l'original;  M.  d'A.  paraît  igno- 
rer que  le  texte  grec  est  placé  en  regard  de  la  traduction  dans  les  Ex- 
traits des  auteurs  grecs  concernant  la  géographie  et  Vhistoire  des 
Gaules  (3).  Mais  j'éprouve  surtout  un  véritable  étonnement  lorsque 
j'apprends  d'un  homme  aussi  compétent  en  linguistique  que  tout  dic- 
tionnaire grec-français  me  donnerait  le  sens  exact  des  termes  juridiques 
employés  par  les  auteurs  grecs.  J'avoue  que  jusqu'à  ce  jour  j'avais  pré- 
cisément cru  le  contraire.  N'en  déplaise  à  M.  d'A.  qui  paraît  plus  dis- 
posé à  donner  des  leçons  qu'à  en  recevoir,  la  langue  juridique  des  Ro- 
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mains  elle-même  est  encore  aujourd'hui  une  véritable  énigme,  non-seu- 
lement pour  les  auteurs  de  dictionnaires,  mais  même  pour  un  grand 
nombre  de  savants  très  distingués  qui  n'ont  pas  étudié  le  droit.  (Je  fais 
exception  pour  le  dictionnaire  juridique  latin-allemand  d'Heumann, 
qui  seul  est  exact).  La  création  d'un  cours  de  droit  romain  à  l'Ecole 
normale  et  un  certain  enseignement  de  ce  droit  dans  les  Facultés  des 
Lettres  s'imposent  chaque  jour  d'une  manière  plus  pressante.  Alors 
seulement  les  dictionnaires  pourront  nous  donner  le  sens  exact  de  la 
langue  juridique  des  Romains.  Pour  le  grec,  la  difficulté  est  encore  plus 
grande.  Les  jurisconsultes  eux-mêmes  ne  sont  pas  parvenus  à  donner  à 
la  langue  juridique  des  Grecs  un  sens  certain.  Aussi  l'étude  du  droit 
grec  est-elle  très  délicate.  Heureux  ceux  qui,  à  l'exemple  de  M.  d'A., 
ne  se  doutent  pas  de  ces  périls!  Ils  en  arrivent  à  nous  exposer  avec 
certitude  les  institutions  de  peuples  dont  on  ne  connaît  même  pas 
exactement  la  langue  vulgaire  (4). 

Sur  d'autres  questions  aussi  graves  que  celle  de  l'administration  de 
la  justice,  M.  d'A.  ne  relève  pas  la  controverse.  Je  les  passe  donc  sous 
silence  et  Je  persiste  d'autant  plus  fermement  à  croire,  malgré  l'opinion 
contraire  de  mon  savant  contradicteur,  qu'Ambigathos  n'a  pas  fondé 
un  empire  celtique  formidable,  car  je  n'en  vois  aucune  trace  dans  les 
textes  (5);  je  continue  à  soutenir  qu'on  ne  peut  pas  reconstituer  la  pro- 
cédure des  Gaulois  avec  des  coutumiers  irlandais  dont  les  plus  anciens 
manuscrits  datent  du  xiv''  siècle  (6). 

Obligé  de  suivre  M.  d'A.,  je  m'étonne  qu'il  m^attribue  des  opinions 
arrêtées  sur  des  questions  pour  lesquelles  je  suis  resté  très  indécis.  Doit- 
on  ou  non  distinguer  les  Cimmériens  des  Cimbres?  M.  d'A.  me  repro- 
che d^affirmer  que  ces  deux  peuples  sont  de  même  race  et  de  ne  pas  dis- 
cuter la  question  par  l'examen  de  tous  les  textes  qui  s'y  rapportent.  J'ai 
cependant  pris  la  précaution  de  dire  que  cette  solution  est  fort  douteuse 
et  tout  lecteur  de  bonne  foi  reconnaîtra  que  j'indique  la  question  plutôt 
que  je  ne  la  traite  (p.  3i,  note)  (7).  M.  d'A.  avoue  lui-même  que  c'est 
là  un  point  tout  à  fait  secondaire  dans  l'histoire  du  droit  (voy.  p.  507) 
et  le  fait  est  que  si  j'avais  discuté  à  fond  la  question  de  Forigine  des 
Cimmériens,  on  m'aurait  avec  raison  reproché  de  m'être  égaré.  M.  d'A. 
affirme  que  la  doctrine  à  laquelle  je  me  suis  rallié  est  sans  valeur  et  cite 
de  son  côté  M.  Mommsen;  je  pourrais,  en  ma  faveur,  invoquer  l'auto- 
rité de  savants  anglais  et  qualifier  de  la  même  manière  les  opinions  de 
M.  d'A,  ;  mais  je  le  ferai  pas  pour  rester  fidèle  à  ma  promesse  de  répon- 
dre à  l'académicien  (8). 

Il  n'est  surtout  nécessaire  de  me  souvenir  de  cet  engagement  en  abor- 
dant une  autre  partie  du  travail  de  M.  d'Arbois.  Le  critique  ne  se  borne 
plus  à  discuter;  il  juge,  oubliant  sans  doute  qu'on  est  mauvais  juge 
dans  sa  propre  cause;  qu'en  aucun  temps,  bien  probablement  même 
chez  les  Celtes,  on  n'a  admis  qu'un  adversaire  pût  s'ériger  en  juge  im- 
partial. L'oubli  de  cette  règle  de  prudence  a  conduit  M.  d'A.  à  des  ap- 
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préciations  et  même  à  des  procédés  que  Je  dois  me  borner  à  relever, 
sans  m'attribuer  de  mon  côté  le  rôle  de  juge,  mais  je  confie  cette  mis- 
sion au  lecteur  impartial. 

La  gravité  du  lait  m'oblige  à  reproduire  le  passage  in-extenso.  «  Le 
procédé  qui  consiste,  dit  M.  d'A.,  à  se  servir  des  auteurs  anciens  sans 
les  avoir  lus  et  en  se  contentant  des  analyses  écourtées  faites  par  des 
auteurs  modernes,  mène  M.  G.  à  des  conséquences  dont  ses  lecteurs  ne 
peuvent  apprécier  la  valeur  sans  des  recherches  compliquées.  Ainsi, 
parlant  de  la  cavalerie  qui  se  trouvait  dans  l'armée  envoyée  par  les 
Gaulois  au  secours  de  Vercingétorix  pendant  le  siège  d'Alésia,  M.  G. 
dit  que  cette  cavalerie  avait  reçu  un  ordre  de  bataille  qui  lui  était  parti- 
culier; elle  marchait  sur  trois  rangs,  chaque  cavalier  du  premier  rang 
ayant  derrière  lui  deux  servants  d'armes.  Une  note  renvoie  à  Valroger, 
Les  Celtes  et  la  Gaule  celtique^  p.  127.  Il  faut  se  reporter  à  cet  ou- 
vrage pour  voir  que  ce  renseignement  est  tiré  de  Pausanias,et  quand  on 
consulte  Pausanias,  liv.  X,  ch.  19,  §  9-12,  on  voit  que  la  cavalerie  dont 
il  s'agit  dans  ce  texte  est  non  pas  celle  qui  essaye  de  délivrer  Alésia  l'an 
53  avant  notre  ère,  mais  celle  des  Gaulois  qui  envahirent  la  Grèce,  en 
280,  c'est-à-dire  deux  cent  vingt-sept  ans  plus  tôt  ».  Après  avoir  lu  cette 
appréciation,  qu'on  veuille  bien  se  reporter  à  ce  que  j'ai  dit,  p.  104.  Le 
passage  est  très  clair  et  ne  comporte  aucune  équivoque.  Je  demande  si 
j'ai  fait  la  moindre  allusion  à  la  cavalerie  envoyée  au  secours  de  Ver- 
cingétorix !  Comment  peut-on  prétendre  sérieusement  que  cette  page 
est  consacrée  au  siège  d'Alésia  ^  !  Autant  dire  que  tout  le  volume  se 

I.  Voici  le  passage  incriminé  :  «  La  nation  gauloise  se  divisait  en  trois  classes  : 
celle  des  nobles  ou  chevaliers,  celle  des  druides  et  le  peuple.  Ces  deux  premières 
seules  exerçaient  le  pouvoir  et  tenaient  la  richesse.  Ces  chevaliers,  équités,  avaient 
droit  aux  fonctions  purement  politiques  et  militaires.  Ils  partageaient  les  premières 
avec  les  druides;  ils  exerçaient  seuls  les  secondes.  La  classe  de  la  noblesse  formait, 
comme  son  nom  même  l'indique,  la  cavalerie;  elle  exerçait,  en  outre,  tous  les  com- 
mandements dans  l'armée.  Ce  service  militaire  était  obligatoire  pour  les  équités;  à 
proprement  parler,  ils  composaient  toute  l'armée  gauloise  et  avaient  acquis  une 
grande  réputation  '.  L'infanterie,  formée  par  la  plèbe,  n'était  réunie  que  dans  cer- 
taines circonstances,  par  exemple  pour  les  grandes  guerres.  Ainsi  Vercingétorix, 
assiégé  dans  Alésia,  demanda  une  levée  en  mass« ;  mais  l'assemblée  nationale  vota 
seulement  des  contingents  proportionnels  à  la  population  de  chaque  peuple  ^.  Aussi 
l'infanterie  gauloise,  ne  formant  pas  une  armée  permanente,  mais  une  sorte  de  mi- 
lice irrégulièrement  convoquée,  n'avait  pas  la  même  force  que  la  cavalerie.  Celle-ci 
avait  reçu  un  ordre  de  bataille  qui  lui  était  particulier  :  elle  marchait  sur  trois 
rangs,  chaque  cavalier  du  premier  rang  ayant  derrière  lui  deux  servants  d'armes  ^. 
Chaque  chef  gaulois  emmenait  d'ailleurs  à  la  guerre  ses  clients  qui  portaient,  chez 
les  Aquitains,  le  nom  de  soldurii  ou  devoti  '>.  L'institution  de  la  clientèle  était  gé- 
nérale en  Gaule  :  elle  était  pratiquée  par  les  individus  aussi  bien  que  par  les  fa- 
milles et  même  par  les  peuples.  » 

Tout  esprit  non  prévenu  reconnaîtra  que  le  siège  d'Alésia  fait  l'objet  d'une  sim- 
ple incidente  et  qu'il  n'en  est  plus  question  dès  la  phrase  suivante,  avant  même 
que  je  parle  de  la  cavalerie. 


1.  César,  lib.  VI,  §  i5  et  lib.  VU,  §  65. 

2.  César,  lib.  VII,  S  yS. 

3.  Cpr.  de  Vahoger,  Les  Celtes  et  la  Gaule  celtique,  p.  127  et  128. 

4.  César,  lib.  III,  S  22. 
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rapporte  à  cet  épisode  de  la  conquête  romaine!  Gela  ne  serait  pas  plus 
extravagant  (9). 

Je  proteste  énergiquement  contre  un  procédé  qui  consiste  à  altérer  la 
pensée  très  nette  et  très  précise  à\\n  auteur  pour  lui  imputer  ensuite, 
sans  grand  effort,  une  sottise  qu'il  n'a  pas  commise.  En  admettant  que 
M.  d'A.  ait  été  de  bonne  foi  (10),  il  faut  bien  reconnaître  qu^il  y  a  eu 
alors  de  sa  part  un  véritable  écart  d^imagination,  et  je  ne  m'étonne  plus 
maintenant  qu'il  interprète  parfois  d'une  façon  très  fantaisiste  les  au- 
teurs anciens,  alors  qu'il  comprend  d'une  manière  aussi  étrange  ses 
contemporains.  Je  pourrais  relever  plusieurs  autres  faits,  d'ailleurs 
moins  graves,  des  citations  incomplètes,  des  généralisations  dont  on 
devine  le  but,  des  insinuations  inspirées  par  un  mobile  qui  ne  s'appelle 
pas  la  bienveillance.  Bref,  M.  d'A.  en  arrive  à  juger  tout  le  livre  après 
avoir  reconnu  au  début  qu'il  ne  s'attache  qu'aux  cent  cinquante  pre- 
mières pages  (i  i)  et  il  termine  en  disant  que  je  ne  lis  pas  les  textes,  af- 
firmation facile,  mais  dont  il  ne  faut  pas  abuser,  car  on  n'en  peut  pas 
donner  la  preuve  (12).  On  est  en  droit  de  s'étonner  qu'un  historien  sé- 
rieux puisse,  pour  tout  argument,  répondre  par  cette  imputation.  Pour 
moi,  je  ne  l'accepte  pas.  D'après  la  lettre  que  j'ai  reçue,  je  veux  bien 
croire  que  M.  d'A.  aurait  été  plus  réservé  si  je  n'avais  pas  eu  l'audace 
de  soutenir  qu'Ambigathos  n'a  jamais  été  un  Alexandre  et  qu'on  ne 
peut  pas  reconstituer  la  procédure  des  Gaulois  avec  des  docum.ents  ap- 
partenant à  un  autre  âge  et  à  des  autres  peuples.  Il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  celui-là  n'a  pas  le  véritable  esprit  scientifique  qui  ne  sait  pas 
rester  impartial  et  de  sang-froid  en  présence  de  la  contradiction.  Pour 
ce  qui  me  concerne,  je  prie,  en  terminant,  les  personnes  qui  pourraient 
être  disposées  à  croire  que,  dans  cette  réponse,  j'ai  parfois  dépassé  la 
juste  mesure,  soit  pour  le  fond,  soit  pour  la  forme,  de  vouloir  bien,  avant 
de  porter  leur  jugement,  relire  l'article  de  M.  d'Arbois  de  Jubainville. 
J'ai  entrepris  une  oeuvre  si  vaste  qu'il  s'y  trouve  nécessairement  des  er- 
reurs et  des  omissions;  je  suis  le  premier  à  les  reconnaître  et  mes  re- 
merciements sont  acquis  à  l'avance  à  ceux  qui  voudront  bien  me  les 
signaler.  Quant  aux  insinuations  malveillantes  et  aux  chicanes  de  mau- 
vais aloi,  elles  ne  m'empêcheront  pas  de  poursuivre  tranquillement  ma 
tâche  (i3). 

E.  Glasson. 

(i)  J'ai  dit  que  le  livre  de  M.  Glasson  est  écrit  avec  un  remarquable  talent  d'expo- 
sition; mais  que  la  partie  de  ce  livre  où  l'auteur  s'occupe  des  Gaulois  est  une  œu- 
vre de  seconde  main,  et  que  M.  G.  n'a  pas  pris  la  peine  de  lire  la  plupart  des  textes 
antiques  auquel  il  renvoie.  J'en  ai  donné  quelques  preuves,  je  pourrais  en  ajouter 
bien  d'autres  si  je  ne  craignais  d'abuser  de  la  patience  des  lecteurs  de  la  Revue  cri- 
tique. En  voici  quelques-unes  dont  je  n'ai  point  encore  parlé. 

M.  Glasson,  p.  33,  écrit  :  «  Homère  dit  déjà  qu'au-delà  des  pays  connus  vers  l'Oc- 
«  cident  habitent  les  Celtes  ».  Voici  le  texte  d'Homère  : 
'H  oig  r:iipx6'  îxxvs  Ba^uppéou  'Q/sxvoïo, 
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Odyssée,  xr,  13-14. 

Ainsi  M.  Glasson,  p.  33,  rend  ce  texte  en  traduisant  Ki.fj./j.ipioi  par  «  Celtes  », 
c'est-à-dire,  en  empruntant  cette  traduction  à  un  auteur  qu'il  ne  cite  pas.  Or, 
p.  34,  il  écrit  :  «  Quant  aux  Galates  parmi  lesquels  il  faut  compter  les  Cimbres  ou 
«  Kimmériens  »;  il  veut  donc,  p.  34,  que  les  Cimmériens  soient  Galates  ;  et,  p.  33, 
il  vient  d'en  faire  des  Celtes;  or  il  a  consacré  les  deux  pages  précédentes  (p.  3i-32) 
à  exposer  comme  quoi,  suivant  lui,  les  Galates  ou  Gaulois  sont  «  un  peuple  entiè- 
rement distinct  des  Celtes  ».  S'il  est  vrai  que  cette  distinction  s'impose,  comment 
les  Cimmériens  peuvent-ils  être  à  la  tois  Celtes  et  Galates?  La  solution  de  la  diffi- 
culté est  que  M.  Glasson,  n'ayant  pas  lu  le  passage  de  VOdyssée  que  nous  avons 
reproduit  plus  haut,  ignore  que  les  Celtes  de  la  traduction  qu'il  copie  représentent  les 
Ki/j.//.épi.oi  de  VOdyssée;  et  cependant  il  renvoie  à  ce  passage  de  VOdyssée^  p.  35, 
note  I  ! 

P.  33,  M.  Glasson  dit  :  «  Hérodote  a  écrit  que  l'Isier  et  le  Danube  prennent  nais- 
«  sance  dans  le  pays  des  Celtes  ».  L'historien  grec  aurait  donc  parlé  du  Danube  et 
en  aurait  fait  un  fleuve  distinct  de  l'Ister.  Il  n'y  a  rien  de  pareil  dans  les  deux  pas- 
sages d'Hérodote  auxquels  M.  Glasson  fait  allusion  dans  la  phrase  que  je  viens  de 
citer  :  "Iît,oo;  t;  -/àp  ■noTuy.b^  kp^'}.ij.vjoi  ez  KsAtwv,  livre  H,  c.  33,  g  2;  —  'Piet  yàp  Sr, 
Six  Ttûs-fii  TV75  EùpcÔTTJîç  6  "IcjTpo?  v.p'^d/j.s-joç  S/.  Re^.TùJv,  livre  IV,  c.  4g,  §  4. 

P.  25,  nous  lisons  chez  M.  Glasson  :  «  César  et  Pline  rangent  au  nombre  des  Aqui- 
a.  tains  les  Gariti  et  les  Vassaei  qui  sont  presque  les  homonymes  des  Cariti  et  des 
«  Vaccaei  de  l'Hispanie  ».  Ceux  qui  liront  cette  phrase  en  concluront  que  César  et 
Pline  ont  tous  deux  parlé  des  Gariti  et  des  Vassaei.  C'est  faux.  César  n'a  rien  dit 
des  Vassaei.  Pline  ne  mentionne  pas  les  Gariti.  Si  M.  Glasson  avait  étudié  le  texte 
de  César,  il  aurait  appris  que  la  leçon  Garites  (et  non  Gariti),  De  bello  Gallico,  III, 
27,  est  contestée,  qu'une  autre  leçon  Gates  est  proposée,  et  que,  si  l'on  corrige  Ga- 
rites en  Gates,  il  n'est  guère  facile  de  trouver  une  ressemblance  entre  le  nom  de  ce 
peuple  aquitain  et  le  nom  du  peuple  espagnol,  son  homonyme  prétendu,  que 
M.  Glasson  écrit  Cariti.  Ce  dernier  nom  lui-même,  M.  Glasson  le  copie  de  travers; 
s'il  s'était  reporté  à  la  source,  Ptolémée,  livre  II,  c.  6,  g  64,  édition  Diod.,  t.  I, 
p.  188,  il  aurait  vu  qu'il  faut  écrire  Caristi  avec  un  s  avant  le  t.  On  conviendra 
qu'il  n'y  a  pas  beaucoup  de  rapport  entre  Gates  et  Caristi. 

P.  38,  M.  Glasson  reproduit  en  italiques  quelques  noms  de  peuples  de  la  Gaule 
en  les  agrémentant  de  fautes  d'orthographe.  Quelques-unes  de  ces  fautes  seront,  si 
l'on  veut,  rejetées  sur  le  compte  de  l'imprimeur,  mais  on  ne  peut  rendre  l'impri- 
meur responsable  du  transport  des  noms  de  la  seconde  déclinaison  dans  la  troi- 
sième :  Trevices  (Trêves)  [cf.  Eburovices]  pour  Treveri,  Condruces  pour  Condrusi. 
Celui  qui  écrit  ainsi  le  nom  de  ces  deux  peuples  gaulois,  n'a  pas  lu  César  dans  le 
texte  original.  —  H.  d'A.  de  J. 

(2)  Mes  arguments  ne  paraîtront  jamais  décisifs  à  M.  Glasson  puisqu'ils  consistent 
en  textes  antiques  étrangers  à  la  littérature  juridique  et  que  M.  Glasson  n'a  pas  le 
temps  de  lire  ces  textes-là.  —  H.  d'A.  de  J. 

(3)  Cela  ne  prouve  pas  que  M.  Glasson  ait  pris  la  peine  de  le  lire.  —  H.  d'A. 
de  J. 

(4)  Voilà  un  développement  oratoire  éloquent;  mais,  avocat,  au  fait.  M.  Glasson 
dans  son  livre  prétend  appuyer  sa  thèse  sur  un  passage  de  Strabon  où  il  se  trouve 
des  expressions  qui  appartiennent  à  la  langue  juridique.  Or  M.  Glasbon,  dans  sa 
réponse  à  ma  critique,  soutient  que  le  sens  de  ces  termes  juridiques  n'est  pas  connu. 
Si  cette  assertion  est  exacte,  le  texte  grec  est  inintelligible;  et  alors  pourquoi 
M.  Glasson  a-t-il  accepté  et  inséré  dans  son  livre  une  traduction  de  ce  texte  grec? 
Comment  enfin  prétend-il  fonder  ses  doctrines  sur  cette  traduction?  —  H.  d'A.  de  J. 

(5)  Voici  le  texte  :  Prisco  Tarqitinio  Romae  régnante,  Celtanim,  qiiae  pars  Galliae 
tertia  est,  pênes  Bituriges  summa  imperii  fuit,  ii  regem  Celtico  datant,  Ambigatus 
is  fuit,  etc.  (Ambigatus  envoie  un  de  ses  neveux  dans  la  forêt  Hercynienne,  l'autre 
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en  Italie.  Tite-Live,  1.  V,  c.  34.  Ce  texte  est  d'origine  grecque.  Les  mots  Celta  et 
Celticum  doivent  être  entendus  dans  le  sens  du  grec  KsAto,-  et  ^iln/.n.  La  Celtique 
des  Grecs  s'étend  de  l'Océan  à  la  Mer  Noire.  Les  Celtes  sont  le  peuple  qui  habite 
cette  région.  Les  mots  qiiae  Galliae pars  teriia  est,  sont  une  glose  romaine  emprun- 
tée aux  Commentaires  de  César,  elle  contient  un  contre-sens.  M.  Glasson  qui  cite 
ce  texte  ne  l'a  pas  lu,  puisqu'il  écrit  Ambigathos  le  nom  du  roi  Ambigatus.  — 
H.  d'A.  de  J. 

(6)  Je  n'ai  dit  nulle  part  que  la  procédure  gauloise  fût  la  même  que  la  procédure 
irlandaise.  J'ai  même  écrit  le  contraire,  Revue  celtique,  t.  VII,  p.  ii  :  «.  Nous  igno- 
«  rons  comment  en  Gaule  la  partie  lésée  s'y  prenait  pour  obtenir  justice  ».  M.  Glas- 
son  me  rend  le  même  honneur  qu'à  Homère,  il  me  cite  sans  m'avoir  lu. 

Si  M.  Glasson  avait  jeté  les  yeux  sur  l'édition  «  des  coutumes  irlandaises  dont  les 
<  plus  anciens  manuscrits  datent  du  xiv'  siècle  »,  il  saurait  que  ces  documents  se 
composent  de  deux  éléments  :  une  glose,  dont  les  parties  les  plus  récentes  peuvent 
être  contemporaines  du  manuscrit,  et  un  texte  beaucoup  plus  ancien.  Mais  M.  Glas- 
son connaît  et  juge  les  coutumes  irlandaises  par  oui  dire  comme  les  textes  anti- 
ques grecs  et  latins,  quand  ils  sont  étrangers  aux  grands  recueils  juridiques.  — 
H.  d'A.  de  J. 

(7)  Voici  le  passage  topique  de  M.  Glasson,  p.  04  :  «  Quant  aux  Galates  parmi 
«  lesquels  il  faut  compter  les  Cimbres  ou  Cimmériens,  les  anciens  auteurs  nous  ap- 
«  prennent  qu'ils  habitaient  dans  une  haute  antiquité  le  midi  de  la  région  envahie 
«  plus  tard  par  les  Scythes,  la  Crimée  au  sud  de  la  Russie  actuelle  ».  Le  lecteur  ju- 
gera si  M.  Glasson  affirme  oui  ou  non  l'identité  des  Cimbres  et  des  Cimmériens.  — 
H.  d'A.  de  J. 

(8)  M.  Glasson  pouvait  certainement  ne  rien  dire  des  Cimmériens,  c'est  même  ce 
qu'il  aurait  dû  faire  :  son  tort  a  été  de  s'occuper  d'eux  et  d'invoquer  à  leur  sujet 
«  les  anciens  auteurs  »,  notamment  Homère,  sans  les  avoir  lus.  —  H.  d'A.  de  J. 

(9)  L'insistance  de  M.  Glasson  prouve  que  le  savant  et  si  compétent  professeur  de 
droit  n'a  aucune  idée  de  la  mission  de  l'historien.  Il  veut  donner  un  tableau  de 
l'organisation  militaire  des  Gaulois,  il  ne  paraît  pas  se  douter  que  cette  organisation 
a  varié  suivant  les  temps.  Son  tableau  consiste  en  quatre  traits  :  trois  sont  em- 
pruntés à  César,  De  bello  Gallico,  milieu  du  premier  siècle  avant  J.-C;  le  qua- 
trième est  pris  chez  Valroger,  qui  l'avait  trouvé  chez  Pausanias,  et  la  source  de 
Pausanias  est  un  document  antérieur  à  César  au  moins  de  deux  siècles.  Le  sentiment 
de  cet  intervalle  chronologique  échappe  à  xM.  Glasson.  Figurons-nous  une  peinture 
de  l'armée  française  conçue  dans  le  même  système.  «  L'armée  française  comprend 
«  une  armée  active,  recrutée  par  un  tirage  au  sort  et  une  révision  que  dirigent  les 
«  préfets,  une  armée  territoriale  qui  est  une  sorte  de  continuation  de  l'armée  active 
«  et  une  milice  provinciale  levée  par  les  intendants.  Viennent  ensuite  la  légion 
«  étrangère  et  les  régiments  suisses.  Une  partie  de  ces  troupes  porte  un  fusil  chargé 
«  par  la  culasse,  une  autre  n'a  que  le  mousquet.  Il  y  a  même  des  corps  de  troupes 
<i  françaises  qui  combattent  avec  l'arc  et  la  flèche  ».  En  supprimant  la  chronologie, 
voilà  le  résultat  qu'on  obtient  pour  la  France.  Tel  est  le  procédé  de  M.  Glasson 
quand  il  s'agit  des  Gaulois.  —  H.  d'A.  de  J. 

(10)  La  formule  est-elle  bien  académique?  —  H.  d'A.  de  J. 

(11)  J'ai  parlé  des  matières  que  j'ai  spécialement  étudiées.  —  H.  d'A.  de  J. 

(12)  M.  Glasion  a  lu  en  fait  de  textes  les  livres  et  les  dissertations  des  érudits 
modernes.  Il  n'a  pas  lu  les  documents  antiques,  je  l'ai  démontré.  —  H.  d'A.   de  J. 

(i5)  Je  n'ai  en  aucune  façon  le  projet  d'empêcher  M.  Glasson  de  u  poursuivre 
tranquillement  sa  tâche  ».  M.  Glasson  est  un  de  nos  professeurs  de  droit  les  plus 
distingués,  il  écrit  comme  il  parle,  c'est-à-dire  fort  bien.  Mais,  quand  il  ne  s'oc- 
cupe pas  du  Digeste  et  du  Code,  ses  procédés  sont-ils  ceux  de  l'érudition?  Je  ré- 
ponds :  non.  Ecrire  comme  lui  l'histoire  de  seconde  main  n'est  pas  un  crime.  Au 
contraire.  Rien  de  plus  utile  et  de  plus  méritoire  que  les  livres  de  seconde  main  et 
de  vulgarisation.  De  grands  et  célèbres  écrivains  n'ont  pas  conquis  la  gloire  autre- 
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ment,  et,  fiers  de  leur  succès,  ils  n'ont  senti  pour  les  travaux  d'érudition  qu'une 
sorte  de  dédain  bienveillant,  le  sentiment  de  l'architecte  pour  les  pierres  et  les  ma- 
nœuvres. Quand  on  plane  dans  les  hautes  régions  de  l'intelligence,  on  regarde  de 
haut  les  bas-fonds  où  combattent  obscurément  les  grammairiens,  les  paléographes 
et  les  linguistes,  et  on  ne  distingue  pas  très  clairement  les  travaux  qui  les  occu- 
pent. Dans  les  sept  pages  de  bibliographie  qui  précèdent  son  introduction,  M.  Glas- 
son  cite  Edwards,  Recherches  sur  les  langues  celtiques,  ouvrage  tout  à  fait  arriéré, 
et  plusieurs  petites  dissertations  tant  de  M.  Gaidoz  que  de  M.  d'Arbois  de  Jubain- 
ville,  et  il  ne  parle  pas  du  livre  qui  est  aujourd'hui  la  base  de  l'érudition  celtique  : 
Zeuss-Ebel,  Grammatica  Celtica.  M.  Glasson,  p.  29,  répète  d'après  d'autres  que 
«  Hécatée  de  Milet,  le  premier,  fait  mention  de  Celtes  établis  jusqu'aux  bords  de  la 
«  Méditerranée  ».  Il  ne  s'est  pas  aperçu  que  le  texte  d'Hécatée  de  Milet  est  imagi- 
naire comme  on  peut  le  vérifier  en  consultant  Etienne  de  Byzance  d'après  qui  on 
le  cite,  et  comme  plusieurs  savants  en  ont  fait  l'observation.  Voilà  comment 
M.  Glasson  est  au  courant  de  la  science  dans  les  questions  de  linguistique  et  de  géo- 
graphie qu'il  traite. 

Si  M.  Glasson  s'était  borné  à  citer  les  érudits  de  notre  siècle  dont  il  reproduit 
les  doctrines,  il  n'y  aurait  que  demi-mal.  Mais  son  tort  est  de  renvoyer  directement 
aux  textes  antiques  quand  il  ne  les  connaît  que  médiatement  par  les  modernes  :  de 
là  toutes  sortes  de  résultats  singuliers  dont  je  pourrais  donner  une  longue  nomen- 
clature si  je  ne  me  trouvais  pas  à  quatre-vingts  lieues  de  Paris;  séparé  de  ma  biblio- 
thèque, je  suis  dans  l'impossibilité  de  me  reporter  aux  ouvrages  modernes  dans 
lesquels  M.  Glasson  a  copié  les  indications  de  documents  antiques  dont  il  a  orné  tantôt 
son  texte,  tantôt  ses  notes,  sans  savoir  ce  dont  il  est  question  dans  ces  documents. 
J'arrête  donc  ici  ma  réplique,  prêt  à  la  continuer  dans  quelques  mois  si  on  me  le 
demande. 

M.  Glasson  me  reproche  de  n'avoir  jusqu'ici  parlé  que  des  cent  cinquante  et  une 
premières  pages  de  son  livre;  je  pourrai,  dans  un  nouvel  article,  m'occuper  des  pa- 
ges suivantes,  examiner  si  Augustodunum  est  la  même  ville  que  Bibracte,  p.  182; 
si  la  forme  la  plus  ancienne  du  nom  de  Lyon  est  LougoduJium,  p.  i83  ;  si  l'on  agit 
conformément  aux  procédés  de  la  véritable  érudition  quand,  dans  les  notes  d'un  li- 
vre, on  met  des  citations  comme  celle-ci  :  Cicéron  pro  M.  Fonteio  sans  indication 
de  chapitre  ni  de  paragraphe,  p.  201  ;  Gruter,  passim,  p.  2o5  ;  Ruinart,  Acta  sin- 
cera  martyrum,  sans  plus  de  détails,  p.  641  ;  si  ce  que  dit  M.  Glasson  de  la  con- 
version de  la  Gaule  au  christianisme  et  de  l'apostolat  de  saint  Denis,  p.  542-643, 
est  conforme  aux  données  de  la  science.  Voilà  quelques  exemples  des  questions  que 
je  pourrai  traiter  dans  un  nouvel  article  si  les  lecteurs  de  la  Revue  critique  croient 
que  je  n'ai  pas  suffisamment  établi  quelle  est,  au  point  de  vue  de  l'érudition,  la  va- 
leur de  la  partie  historique  du  livre  écrit  par  la  plume  élégante  du  savant  juriscon- 
sulte qui,  avec  \n\  si  légitime  succès  et  entouré  de  la  sympathique  admiration  de  ses 
élèves,  professe  la  procédure  française  à  la  faculté  de  droit  de  Paris. 

Jubainville,  le  11  août  1887. 

H.  d'Arbois  de  Jubainville. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Notre  collaborateur  M.  Rod.  Reuss,  conservateur  de  la  bibliothèque 
municipale  de  Strasbourg,  a  fait  paraître  en  même  temps  à  la  librairie  Fischbacher 
deux  ouvrages  sur  lesquels  nous  reviendrons  :  Louis  XIV  et  V  église  protestante  de 
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Strasbourg,  au  moment  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  (i683-i686)  d'après 
des  documents  inédits;  Charles  de  Butré,  un  physiocrate  tourangeau  en  Alsace  et 
dans  le  marquisat  de  Bade  {ij 24.-1805),  d'après  ses  papiers  inédits,  avec  de  nom- 
breux extraits  de  sa  correspondance  avec  le  marquis  de  Mirabeau,  Bergasse,  Dupont 
de  Nemours,  La  Tour  d'Auvergne,  Necker,  Raynal,  Turgot,  etc. 

—  La  collection  des  classiques  populaires  éditée  par  la  librairie  Lecène  et  Oudin 
(17,  rue  Bonaparte),  s'est  augmentée  de  deux  volumes  nouveaux  :  l'un,  Victor 
Hugo,  par  M.  Ernest  Dupuy;  Vautre,  Montesquieu,  par  M.  Edgar  Zévort. 

—  M.  Maurice  Souriau,  professeur-adjoint  à  la  Faculté  des  lettres  de  Caen,  a  fait 
tirer  à  part  les  deux  articles  qu'il  avait  publiés  dans  les  Annales  de  cette  Faculté  sur 

Victor  Hugo,  rédacteur  du  Conservateur  littéraire.  Il  a  recommencé  le  travail  de 
M.  Biré,  mais  dans  un  esprit  tout  différent;  son  devancier  «  a  prononcé  un  réquisi- 
toire ;  sans  répliquer  par  un  plaidoyer  apologétique.  M.  S.  tâche  de  présenter  des 
conclusions  impartiales  »,  et,  comme  il  dit  encore,  «  décrit  un  état  d'esprit  troublé, 
divisé  entre  de  vieilles  idées  bien  enracinées,  et  des  idées  nouvelles  qui  commen- 
çaient à  surgir  •« 

—  Le  n°  7  des  publications  du  Cercle  Saint-Simon,  qui  vient  de  paraître,  renferme 
le  texte  de  la  conférence  faite  au  cercle  le  26  mars  de  cette  année  par  M.  Maurice 
Vernes  sur  il/.  Gustave  d'Eichlhal  et  ses  travaux  sur  l'Ancien- Testament. 

—  M.  Eugène  Lefèvre-Pontalis,  bibliothécaire  du  Comité  des  travaux  historiques 
et  scientifiques,  vient  de  faire  paraître  une  Bibliographie  des  sociétés  savantes  de  la 
France  (Paris,  Imprimerie  nationale).  Le  premier  recueil  de  ce  genre,  publié  en 
1878  par  M.  Ulysse  Robert,  dans  la  Revue  des  sociétés  savantes,  ne  comprenait  que 
la  bibliographie  sommaire  de  trois  cents  sociétés  savantes  départementales,  rangées 
d'après  l'ordre  alphabétique  des  villes  où  leur  siège  était  fixé.  M.  Eug.  L.-P.  a  adopté 

un  plan  tout  différent;  il  classe  les  sociétés  par  département;  ce  qui  facilite  singu- 
lièrement les  recherches.  M.  L.-P.  a  compris  dans  son  travail  toutes  les  sociétés 
qui  siègent  à  Paris.  Il  cite  également  les  sociétés  de  province  fondées  dans  ces  der- 
nières années;  il  énumère  les  volumes  publiés  par  toutes  les  sociétés  depuis  leur 
origine  jusqu'à  la  fin  de  l'année  1886  —  sans  toutefois,  et  avec  raison,  faire  entrer 
dans  ce  recueil  les  nombreuses  sociétés  d'horticulture  et  d'agriculture.  Le  catalogue 
qu'il  a  dressé,  donne  665  associations  historiques,  archéologiques  et  scientifiques. 
Ajoutons  les  12  sociétés  savantes  de  l'Algérie  et  des  colonies;  ce  qui  fait  677  sociétés, 
dont  les  travaux  sont  réunis,  tantôt  dans  des  Mémoires  ou  des  Bulletins,  taniôi  dans 
des  ouvrages  imprimés  à  part  L'ensemble  de  ces  publications  forme  un  total  d'environ 
i5,ooo  volumes.  Cette  collection  s'accroît  chaque  année  de  5oo  livres  en  moyenne. 
Paris  renferme  142  sociétés  savantes;  la  Seine-Inférieure,  28;  le  Rhône,  16;  le  Nord, 
24;  la  Gironde,  22;  le  Calvados,  20;  les  Bouches-du-Rhône,  26;  l'Aisne,  i5;  la 
Haute-Garonne,  l'Hérault  et  la  Charente-Inférieure,  12;  le  Pas-de-Calais  et  Seine-el- 
Oise,  1 1  ;  le  Maine-et-Loire  et  la  Meurthe-et-Moselle,  10.  Les  autres  départements  ne 
possèdent  qu'un  nombre  de  sociétés  inférieur  à  ce  chiffre;  lesArdennes,  la  Corse,  le 
Gers,  les  Landes,  la  Lozère  et  les  Deux-Sèvres  ne  possèdent  qu'une  seule  société  ;  l'In- 
dre n'en  a  pas  du  tout.  La  plupart  des  sociétés  ont  été  fondées  entre  i83o  et  1880; 
quelques-unes  remontent  à  une  époque  antérieure  à  la  Révolution  (académie  française, 
i635  ;  académie  de  Caen,  i652  ;  académie  de  Bordeaux,  1662  ;  académie  des  sciences, 
1666;  académie  de  Nîmes,  1682;  académie  des  Jeux  Floraux,  1694;  académie  de 
Montpellier,  1706  ;  académie  de  Dijon,  1725  ;  de  la  Rochelle,  1732;  d'Arras,  1737; 
de  Rouen,  1744;  d'Amiens  et  de  Toulouse,  1746;  de  Stanislas  à  Nancy,  1760;  Del- 
phinale,  1772.)  La  bibliographie  si  utile  que  vient  de  publier  M.  Eugène  Lefèvre- 
Pontalis,  forme  en  partie  le  somm.aire  du  grand  ouvrage  entrepris  par  le  ministère 
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de  l'instruction  publique  pour  faire  connaître  le  titre  de  tous  les  travaux  historiques 
et  arche'ologiques  des  sociéte's  savantes  de  France.  Le  premier  volume  de  ce  vaste 
travail  auquel  le  jeune  et  actif  archiviste  a  collaboré  sous  la  direction  de  M.  de  Las- 
teyrie,  sera  prochainement  terminé;  il  comprendra  par  ordre  alphabétique  les  dépar- 
tements de  l'Ain  à  l'Hérault,  et  en  attendant  que  cette  publication  soit  finie,  c'est 
dans  le  recueil  que  nous  annonçons  aujourd'hui  qu'on  trouvera  des  informations  su- 
ffisamment précises  sur  les  sociétés  savantes  des  autres  départements. 

—  Le  4  septembre  1887  est  mort  Antoine-Louis  Paris,  ancien  bibliothécaire  delà 
ville  de  Reims  et  de  la  ville  d'Épernay.  Il  était  né  à  Épernay  le  14  avril  1802.  Il 
avait  publié  ou  édité,  entre  autres  ouvrages  et  documents  inédits,  Reims  pittoresque, 
ancien  et  moderne  (i836)  ;  Chronique  de  Reims  (1837);  Négociations,  lettres  et  piè- 
ces relatives  au  règne  de  François  //(1841);  Mémoires  de  Maucroix,  chanoine  de 
l'église  de  Reims  avec  notes  (18Ô2,  2  vols.);  les  Œuvres  du  même  (1854,  2  vols.): 
Catalogue  des  imprimés  delà  bibliothèque  de  Reims  (1843-44,  2  vol.);  Remensiana 
(1845);  Livres  de  la  bibliothèque  de  i?e/»i5  ( 1 846)  ;  Indicateur  du  Grand  Armoriai 
général  de  France  de  Charles  d'Ho^icr  {i865,  tome  I);  Les  manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque du  Louvre,  brûlés  sous  la  Commune  {i8-j 2);  Les  papiers  de  Noailles  de  la 
bibliothèque  du  Louvre  (1875);  Histoire  de  l'abbaye  d'Avenay  (1879,  2  vols.),  etc. 
Il  avait  rédigé  et  publié  de  i855  à  18771e  Cabinet  historique. 

ALLEMAGNE.  —La  librairie  Teubner  annonce,  pour  paraître  prochainement: 
Commentationes  philologae  quibus  Ottoni  Ribbeckio  praeceptori  inlustri,  sexagen- 
simum  aetatis,  magisterii  Lipsiensis  decimum  annum  exaction  congratulantur  disci- 
puli  Lipsienses.  L'ouvrage  contient,  entre  autres  études  :  I.  Zur  griechischen  Litte- 
raturgeschichte  und  Litteratur.  O.  Crusius,  Stesichoros  und  die  epodische  Compo- 
sition in  der  griechischen  Lyrik.  H.  Freericks,  eine Neuerung  des  Sophokles.  E.  Graf, 
Chronologisches  ^u  Plutarchs  Moralia.  J.  Ilberg,  de  Galeni  vocum  Hippocraiicarum 
glossario.  L.  Pertsch,  hymni  Graeci  ex  bibl.  Goth.  codice  editi.  M.  Schneider,  Mar- 
celli  Sidctae  medici  fragmenta.  R.  Schulze,  animadversiones  in  oratores  Atticos. 
L.  Sternbach,  gnomica.  R.  Wagner,  de  ApoUodori  bibliothecae  interpolationibus. 
II.  Zur  rœmischen  Litteratur geschichte  und  Litteratur.  E.  Zarucke,  Die  Anfcenge der 
rœmiscben  Prosa.  R.  HwDEBRAïiDr,  quaestiones  de  Aetna  emendanda.  G.  Klingeb,  de 
scriptorum  Latinorum  vestigiis  quac  in  Dionysii  Halic.  historia  Romana  inveniun- 
tur.  Th.  hïATHiss,  emendationes  ad  L.  Annaei  Senecae  opéra.  R.  Opnz,  quaestiones 
criticae  in  Senecae  et  Qjiiniiliani  declamationes.  E.  Scheidemantel,  de  quarta  octava 
nona  primi  libri  Tibidliani  elegiis.  \U.  Zur  Chronologie  und  Quellenkunde.  Th. 
Zielinski,  die  Schlacht  bei  Cirta  und  die  Chronologie  von  2o3J202.  C.  Buresch,  die 
Quellen  ^u  den  vohandenen  Berichten  der  Catilinarischen  Verschwœriing.  P.  Krum- 
BHOLz,  quaestiunculae  Ctesianae.  F.  Violet,  die  Parthica  des  Asinius  Qjtadratus. 
IV,  Antiquarisches.  F.  Poland,  de  Graecorum  sollemnibus  ex  regum  diadochorum 
nominibus  appellatis.  V.  Mythographisches.  R.  Holland,  de  Alpheo  et  Arethusa.  J. 
ScHMiDT,  de  Ulixis  infabulis  saiyricis  persona.  VI.  Grammatisches.  E.  Schneider, 
quaestiones  syntacticae  de  inscriptionibus  priscce  latinitatis. 

—  La  même  librairie  annonce  encore  parmi  ses  prochaines  publications  :  i»  G. 
Sotiriadis,  Zur  Kritik  des  Johannes  von  Antiochia;  2°  K.  Tûmpel,  Die  Aithiopien- 
Icender  des  Andromedamythos,  Studien  :[ur  rhodischen  Colonisation;  1'  Juli  Fron- 
tini  siratagcmaton  libri  quattuor,  éd.  G.  Gundermann  ;  4°  Julii  Valerii  Res  Gestae 
Alexandri  Macedonis,  translatae  ex  graeco  Pseudo-Callisthenis,  p.  p.  B.  Kûbler  ; 
5°  F  tores  ilalici,  conlegit  Th.  Kock. 

—  M.  Jean -Jacques  Salverda  de  Glave  prépare  une  édition  du  Roman  d'Eneas  ; 
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et  M.  O.  Glœde,  un  travail  sur  la  rime  et  renjambement  chez  les  poètes  allemands 
du  moyen  âge. 

—  M.  K.  de  Reinhardsttoetner,  de  Munich,  avait  entrepris  une  collection  de 
réimpressions  espagnoles  du  xv'  et  du  xvi'=  siècle.  Cette  collection,  qui  paraît  à  la 
librairie  Aug.  Hettler,  de  Berlin,  renfermera  désormais  des  réimpressions  portugai- 
ses. En  i886,  avait  paru  VAmphitrion  de  Fernan  Ferez  de  Oliva.  A  ce  premier  vo- 
lume s'adjoindront  successivement  :  1°  la  Tidea,  de  Francisco  de  las  Natas  (i55o); 
2°  la  Salamantina,dQ  Bartholome  Palau  (i552);  3'  une  chronique  royale  portugaise 
qui  se  trouve  à  la  bibliothèque  de  Munich  (cod.  hisp.  3z). 

—  La  librairie  Henninger,  de  Heilbronn,  va  publier  une  deuxième  édition  de  l'ou- 
vrage de  M.  Johan  Storm,  Englische  Philologie,  et  un  nouveau  livre  de  M.  Gustav 
Kœrting,  Encydopcedie  und  Méthodologie  dev  englischen  Philologie. 

—  M.  Alfred -Francis  Pribram  vient  de  publier  à  Vienne,  chez  C.  Gerold,  les  rap- 
ports de  l'envoyé  impérial  François  de  Lisola  (i655-i66o).  Cette  publication,  accom- 
pagnée d'une  introduction  et  de  notes,  sera  prochainement  l'objet  d'un  compte- 
rendu. 

—  M.  Hermann  Hûffer  a  fait  tirer  à  part  les  articles  qu'il  avait  consacrés  à  Al- 
fred de  Reumont  AAx\sYAllgemeine  Zeitiing  {U.\xn\c\x,  Cotta.  In-8°,  39  p.). 

~  Le  troisième  volume  de  la  troisième  édition  du  Lessing-Lachmann,  publiée 
par  M.  Franz  Muncker  à  la  librairie  Gœschen  (Stuttgart),  vient  de  paraître. 

—  M.  K.  A.  Martin  Hartmann,  vient  de  publier  une  chronologie  des  événements 
de  la  vie  de  Victor  Hugo  et  une  liste  de  toutes  les  œuvres  du  poète,  classées  par  an- 
née et  par  mois  (Zeittafel  ^m  Victor  Hiigo's  Leben  und  Werken,  nach  den  Qiiellen 
bearbeitet  und  als  Hiilfsmittel  fur  das  Siudium  des  Dichters.Opp&ln,  Maske,  i886. 
ln-8',  53  p.). 

ALSACE.  —XV  Jahrebericht  der  Realschules  in  Barr.  Beitrag  zur  Geschichte  dei- 
Herrschaft  Barr,  von  D.Thomas.  Barr,  Gaudemar,  1887,  14  p.  in-4°.  Ce  programme 
contient  le  commencement  de  l'ancienne  histoire  de  la  seigneurie  de  Barr.  C'est  un 
écrit  à  tendance.  Barr  doit  absolument  être  d'origine  germanique,  les  Gaulois  n'y 
sont  pour  rien,  au  dire  du  professeur  allemand.  Mais  celui-ci  nous  doit  ses  preuves  : 
ses  arguments  ne  sont  que  de  pures  suppositions  qui,  comme  des  toiles  d'araignée, 
restent  suspendues  en  l'air.  Il  ne  fera  pas  croire  que  les  antiques  chemins  creux  et 
tous  les  monuments  mégalithiques,  y  compris  le  fameux  mur  païen,  qui  se  rencon- 
trent aux  environs  de  Barr,  ne  témoignent  pas  de  la  présence  des  Gaulois  dans  la 
contrée.  Les  assertions  de  M.  Alexandre  Bertrand  sur  lesquelles  s'appuie  M.  Tho- 
mas sont  contredites  par  Henri  Martin,  Jules  Quicherat,  et  Ferdinand  Kelier,  de 
Zurich.  Nous  omettons  à  dessein  M.  Voulot,  mais  il  faut  citer  les  Matériaux  pour 
une  élude  des   Vosges  préhistoriques,  publiés  par  MM.  Bleicher  et  Faudel. 

ANGLETERRE.  —  La  collection  des  Simplified  Grammars  de  la  maison  Trûb- 
ner,  vient  de  s'enrichir  d'une  Simplified  grammar  of  the  Serbian  linguage  par 
M.W.-R.  MoRFiLL.  M.  A.  dont  la  Revue  critique  a  déjà  signalé  les  travaux.  M.  Morfill 
est  le  meilleur  ou  plutôt  le  seul  slavonic  scholar  de  l'Angleterre.  Le  résumé  compte 
en  tout  70  pages.  Il  sufht  pour  les  personnes  qui  veulent  simplement  avoir  l'idée  gé- 
néral d'une  langue  sans  avoir  la  prétention  de  l'approfondir.  —  L.  L, 

AUTRICHE.  —  Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort  de  M.  Jean  Hanusz,  do- 
cent  de  sanscrit  à  l'Université  de  Vienne.  Cette  mort  s'est  produite  dans  des  circons- 
tances particulièrement  douloureuses.  M.  Hanusz,  qui  allait  occuper  prochainement 
une  chaire  de  grammaire  comparée  à  Cracovie,  accomplissait  un  voyage  scientifique 
en  Europe,  11  avait  été  étudier  surplace  les  dialectes  albanais,  il  allait  entreprendre 
une  tournée  dans  le  pays  de  Galles.  Doué  d'une  facilité  merveilleuse,  il  avait  étudié 
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toutes  les  langues  indo-européennes;  il  en  parlait  un  grand  nombre.  Il  est  à  crain- 
dre que  le  surmenage  intellectuel  auquel  il  s'est  livré  n'ait  hâté  sa  fin.  Il  a  été  enlevé 
en  3  jours  à  Paris  par  une  fièvre  maligne.  Il  venait  de  se  faire  présenter  à  la  Société 
de  linguistique  et  annonçait  l'intention  d'en  devenir  membre  perpétuel.  Il  était  né 
en  Galicie  en  i858.  Il  avait  été  élève  de  MM.  Malinowski,  Fr.  Mùller  et  Miklosich. 
Il  avait  publié  de  nombreux  travaux,  tous  relatifs  à  la  linguistique  dans  les  revues 
polonaises,  dans  VArchiv  fiir  Slawische  Philologie  et  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  de  Gracovie.  Sa  mort  est  une  perte  irréparable  pour  la  science.  — 
L.  Léger. 

BELGIQUE.  —  La  matière  brute  et  la  matière  vivante,  tel  est  le  titre  d'une  «  étude 
sur  l'origine  de  la  vie  et  de  la  mort  »,  que  vient  de  faire  paraître  M.  J.  Delbœuf. 
(Paris,  F.  Alcan,  in- 12);  si  c'est  à  la  Revue  philosophique  qu'il  appartient  de  faire 
connaître,  comme  elle  le  mérite,  cette  nouvelle  publication  de  l'infatigable  profes- 
seur à  l'Université  de  Liège,  \z.  Revue  critique  a  du  moins  le  droit  de  l'annoncer  à 
ses  lecteurs;  ils  y  trouveront,  dans  ce  mémoire  de  i85  pages,  présenté  sous  toutes 
ses  faces,  le  problème  si  obscur  de  la  vie  et  de  la  mort;  je  ne  veux  pas  dire  que 
M.  J.  D.  l'ait  entièrement  résolu;  mais  il  l'a  abordé  avec  une  connaissance  si  appro- 
fondie du  sujet  ;  il  a  su  si  bien  résumer  tous  les  éléments  de  la  question;  toutes  les 
manifestations  de  la  vie  lui  sont  si  bien  connues,  qu'il  y  a  plaisir,  même  pour  ceux 
qui  sont  étrangers  à  ce  genre  d'études,  à  le  suivre  dans  sa  lumineuse  et  complète  ex- 
position. La  transformation  de  la  matière  brute  en  matière  vivante  ou  du  stable  en 
instable,  le  rôle  de  la  nutrition,  le  développement  progressif  de  l'individu,  son  iden- 
tité persistante  au  milieu  de  ses  changements  continuels,  la  constitution  de  l'orga- 
nisme et  les  causes  qui  la  déterminent  ou  la  modifient;  tels  sont  les  principaux  su- 
jets que  M.  J.  D.  passe  successivement  en  revue  et  examine.  Leur  énumération  suffit 
pour  montrer  quel  intérêt  présente  son  livre,  et  la  compétence  avec  laquelle  il  les  a 
traités  promet  à  ses  lecteurs  autant  de  contentement  que  d'instruction,  —  (>h.  J. 

—  Voici  le  programme  des  concours  de  la  classe  des  lettres  de  l'Académie  royale, 
pour  1888  :  1°  Faire  l'histoire  des  origines,  des  développements  et  du  rôle  des  offi- 
ciers fiscaux  près  les  conseils  de  justice  dans  les  anciens  Pays-Bas,  depuis  le  xv'  siè- 
cle jusqu'à  la  fin  du  xviii' ;  2»  Apprécier  d'une  façon  critique  et  scientifique  l'in- 
fluence exercée  par  la  littérature  française  sur  les  poètes  néerlandais  des  xiiie  et 
XIV'  siècles;  3°  Faire  le  tableau  des  institutions  civiles  et  politiques  de  la  Belgique 
pendant  la  période  qui  s'étend  depuis  le  couronnement  de  Pépin  le  Bref  jusqu'à  la 
confirmation  de  l'hérédité  des  fiefs  par  Hugues  Capet  en  France  et  par  Conrad  le 
Salique  en  Allemagne;  4°  Étude  sur  les  mystiques  des  anciens  Pays-Bas,  y  compris 
la  principauté  de  Liège,  avant  la  réforme  religieuse  du  xvi^  siècle,  leur  propagande, 
leurs  œuvres,  leur  influence  sociale  et  politique;  5°  Étude  sur  les  humouristes  et  les 
pamphlétaires  en  langue  française  en  Belgique,  de  1800  à  1848.  (1,000  fr.  pour  les 
3e  et  4e  questions;  800  fr.  pour  la  première;  600  pour  les  deuxième  et  cinquième). — 
Pour  1889  :  1°  Faire  l'histoire  des  relations  politiques  du  pays  de  Liège  au  xyii"  et 
au  XVI)  1=  siècle  avec  la  France,  les  Pays-Bas  espagnols  et  les  Pays-Bas  autrichiens; 
2°  Quelle  a  été  en  Flandre,  avant  l'avènement  de  Guy  de  Dampierre,  l'influence  po- 
litique des  grandes  villes  et  de  quelle  manière  s'est-elle  exercée?  3"  Faire  l'histoire 
de  la  littérature  française  dans  les  livres  et  les  publications  périodiques  belges  de 
1801  à  i83o;  4»  Étude  sur  Jean  Van  Boendale  au  point  de  vue  de  l'état  social  du 
Brabant  à  son  époque;  5°  Faire,  d'après  les  auteurs  et  les  inscriptions,  une  étude 
historique  sur  l'organisation,  les  droits,  les  devoirs  et  l'influence  des  corporations 
d'ouvriers  et  d'artistes  chez  les  Romains.  (800  fr.  pour  chaque  question).  —  Prix  de 
Siassart  :  un  prix  de  r,ooo  fr.  sera  décerné  à  l'auteur  de  la  meilleure  notice    sur  la 
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vie  et  les  travaux  de  David  Téniers  (1610-1690).  —  Grand  prix  de  Stassart  :  un  prix 
de  trois  mille  francs  à  l'auteur  du  meilleur  travail  sur  le  sujet  suivant  :  tracer  sur  la 
carte  de  la  Belgique  et  des  départements  français  limitrophes,  une  ligne  de  démar- 
cation indiquant  la  séparation  actuelle  des  pays  de  langue  romane  et  des  pays  de 
langue  germanique.  Consulter  les  anciens  documents  contenant  des  noms  de  loca- 
lités, de  lieux-dits,  etc.,  et  constater  si  cette  ligne  idéale  est  restée  la  même  depuis 
des  siècles,  ou  si,  par  exemple,  telle  commune  wallone  est  devenue  flamande,  et  vice 
versa.  Dresser  des  cartes  historiques  indiquant  ces  fluctuations  pour  des  périodes 
dont  on  laisse  aux  concurrents  le  soin  de  déterminer  l'étendue;  enfin,  rechercher  les 
causes  de  l'instabilité  ou  de  l'immobilité  signalée.  —  Prix  de  Saint-Génois  :  de  mille 
francs,  à  l'auteur  du  meilleur  travail,  en  flamand,  sur  la  question  suivante  :  Let- 
terkundige  en  wijseerige  beschouwing  van  CoorH/îcr^'s  wer/ce».  —  Prix  Teirlinck,  de 
mille  francs  :  histoire  de  la  prose  néerlandaise  avant  Marnix  de  Sainte-Aldegonde. 
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Séance  du  3o  septembre  188 y. 

L'Académie  décide  que  sa  séance  publique  annuelle  aura  lieu  le  vendredi  18  no- 
vembre. 

M.  Delisle  termine  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  Opérations  financières  des 
templiers. 

Les  derniers  chapitres  de  ce  travail  sont  consacrés  aux  rapports  des  templiers 
avec  les  rois  de  France.  Par  un  grand  nombre  de  citations  tirées  des  documents 
authentiques,  M.  Delisle  prouve  que  le  trésor  des  rois,  depuis  Philippe-Auguste 
jusqu'à  Philippe  le  Bel,  fut  établi  au  Temple  de  Paris.  Les  templiers  étaient  chargés 
par  le  roi  d'encaisser  les  deniers  versés  par  les  baillis  et  sénéchaux  et  de  payer  aux 
créanciers  de  la  couronne  les  dettes  ou  les  rentes  assignées  sur  leur  caisse.  A  la  tête 
du  trésor  était  un  cheval'er  du  Temple,  le  frère  trésorier  de  la  commanderie. 
M.  Delisle  donne  la  liste  des  frères  trésoriers  du  Temple  de  Paris  et  fait  connaître  les 
renseignements  biographiques  qu'il  a  pu  recueillir  sur  chacun  de  ces  chevaliers. 

Philippe  le  Bel,  longtemps  avant  de  supprimer  les  templiers,  leur  témoigna  sa 
défiance  par  les  innovations  qu'il  introduisit  dans  l'administration  de  ses  finances. 
Au  frère  trésorier  du  Temple  de  Paris,  il  adjoignit  des  trésoriers  de  son  choix, 
pris  en  dehors  de  l'ordre  et  dont  les  chevaliers  durent  subir  le  contrôle.  Puis  il 
créa  un  second  trésor  royal,  entièrement  indépendant  de  l'ordre,  et  il  l'établit  dans 
son  château  du  Louvre.  Les  deux  trésors  royaux  fonctionnèrent  alors  concurrem- 
ment, mais  l'importance  de  celui  du  Louvre  s'accrut  sans  cesse. 

Lors  de  la  suppression  des  templiers,  le  trésor  royal  établi  au  Temple  continua 
d'exister  pendant  quelque  temps  Le  compte  ouvert  entre  l'ordre  et  le  roi  ne  put 
être  liquidé  régulièrement  et  l'ordre  de  l'Hôpital,  héritier  des  biens  du  Temple,  fut 
contramt  d'accepter  une  transaction  dictée  par  le  roi.  Le  règlement  définitif  n'eut 
lieu  qu'après  la  mort  de  Philippe  le   Bel. 

Dans  un  des  derniers  chapitres  du  mémoire,  M.  Delisle  analyse  un  curieux  frag- 
ment de  registre  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale.  Il  montre  que  c'est  le  reste 
du  journal  des  opérations  faites  à  l'un  des  guichets  du  trésor  du  l'emple  de  Paris, 
pendant  une  période  de  dix-huit  mois,  en  l'zgS  et  1296.  11  donne,  d'après  d'autres 
documents,  des  renseignements  précis  sur  les  écritures  et  le  système  de  comptabi- 
lité en  usage  au  Temple.  Mais  il  regrette  de  n'avoir  pu  trouver  de  lumière  sur  la 
façon  dont  étaient  rémunérés  les  services  financiers  rendus  par  l'ordre  au  roi  et  aux 
particuliers.  En  échange  de  la  peine  qu'ils  prenaient  et  de  la  responsabilité  qu'ils 
assumaient,  les  chevaliers  du  Temple  devaient  certainement  toucher  une  remise  sur 
leurs  opérations,  des  intérêts  pour  les  sommes  qu'ils  avançaient;  mais  il  ne  nous 
en  est  parvenu  aucune  trace. 

M.  Deloche  continue  et  achève  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  monnaies  d'or 
du  roi  Théodebert  \".  Ayant  établi,  dans  la  premièie  partie  de  ce  mémoire,  que 
toutes  les  pièces  d'or  frappées  au  nom  de  ce  upi  devaient,  quoique  marquées  de 
divers  noms  de  villes,  avoir  été  frappées  dans  un  même  atelier,  il  examine  ce  qu'on 
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peut  conjecturer  avec    vraisemblance   sur   l'emplacement   et    l'organisation    de  cet 
atelier.  Il  formule  la  conclusion  de  ses  recherches  en  ces  termes  : 

«  Les  monnaies  de  Théodebert  ont,  suivant  une  très  juste  expression,  «  un  cachet 
tout  romain  ».  Il  y  en  a  même  dont  le  style  italien  très  accentué  a  été  depuis 
longtemps  signalé.  C'est  qu'elles  sont,  selon  toutes  probabilités,  l'œuvre  d'un  per- 
sonnel d'artistes  et  d'artisans  italiens,  que  Théodebert  amena  avec  lui  au  retour  de 
sa  campagne  victorieuse  dans  la  péninsule,  et  qu'il  installa  sans  doute  à  Metz,  ré- 
sidence habituelle  et  centre  d'action  des  souverains  d'Austrasie.  » 

Julien  Havet. 


Séance  du  7  octobre  iSSj. 

L'Académie  décide  au  scrutin  qu'il  y  a  lieu  de  pourvoir  à  la  place  de  membre  li- 
bre laissée  vacante  par  la  mort  de  M.  Desnoyers.  L'examen  des  titres  des  candidats 
est  fixé  au  vendredi  4  novembre. 

L'Académie  décide  qu'elle  retire  du  concours  la  question  suivante,  qui  avait  été 
proposée  pour  1887  :  «  Etude  sur  les  contributions  demandées  en  France  aux  gens 
d'Eglise  depuis  Philippe-Auguste  jusqu'à  l'avènement  de  François  P''.  » 

Les  sujets  suivants  sont  remis  au  concours  pour  1890  (terme  du  concours,  .3  i  dé- 
cembre 1889)  : 

Prix  ordinaire  :  «  Etudier  d'après  les  chroniques  arabes  et  principalement  celles 
de  Tabari,  Maçoudi,  etc.,  les  causes  politiques,  religieuses  et  sociales  qui  ont  déter- 
miné la  chute  de  la  dynastie  des  Omeyyades  et  l'avènement  des  Abassides.  » 

Prix  Bordin  :  «  Examen  critique  de  la  géographie  de  Strabon,  etc.  » 

Prix  Bordin  :  «  Etude  sur  la  langue  berbère  sous  le  double  point  de  vue  de  la 
grammaire  et  du  dictionnaire  de  cette  langue;  —  insister  particulièrement  sur  la 
formation  des  racines  et  sur  le  mécanisme  verbal  ;  —  s'aider  pour  cette  étude  des 
inscriptions  libyques  recueillies  dans  ces  dernières  années;  —  indiquer  enfin  la 
place  du  berbère  parmi  les  autres  familles  de  langues.  » 

Une  commission  composée  de  MM.  Derenbourg,  Barbier  de  Mej'nard,  Maspero  et 
Bergaigne  est  chargée  de  proposer  une  question,  tirée  des  études  orientales,  à  met- 
tre au  concours  pour  le  prix  Bordin. 

Une  commission  composée  de  MM.  Maury,  J.  Girard,  Weil  et  Croiset  est  chargée 
de  reviser  la  rédaction  du  programme  du  concours  sur  la  géographie  de  Strabon. 

M.  Charles  Nisard  lit  un  mémoire  qui  porte  pour  titre  :  Des  poésies  de  sainte 
Radegonde  attribuées  à  Fortunat.  La  plupart  des  auteurs  ont  admis  qu'une  certaine 
part  devait  être  attribuée  à  sainte  Radegonde  dans  la  composition  de  quelques-unes 
des  poésies  de  Fortunat  :  mais  ils  ont  simplement  entendu  par  là  que  ces  pièces 
avaient  été  écrites  sous  l'inspiration  de  Radegonde  et  que  Fortunat  était  le  seul  au- 
teur des  vers.  M.  Gh.  Nisard  appelle  l'attention  sur  un  petit  poème  de  Fortunat  qui 
n'a  pas  été  assez  remarqué  jusqu'ici  et  où  il  trouve  la  preuve  formelle  que  sainte 
Radegonde  était  poète  elle-même  et  composait  des  vers  charmants.  En  outre,  il  re- 
marque, parmi  les  poésies  attribuées  à  Fortunat,  deux  pièces  qui,  par  leur  mérite 
littéraire,  lui  paraissent  l'emporter  de  beaucoup  sur  le  reste  du  recueil,  et  où  il  se 
trouve  justement  que  c'est  Radegonde  qui  parle  directement  et  en  son  propre  noin. 
11  conclut  que  ces  pièces  sont  l'œuvre  de  cette  princesse  et  qu'il  ne  faut  pas  hésiter 
à  les  lui  restituer. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Barbier  de  Meynard  :  1°  Contes  populaires  ber- 
bères, recueillis,  traduits  et  annotés  par  René  Basset;  2°  G.  de  Harlez,  le  Texte 
originaire  de  Yih-king,  sa  nature  et  son  interprétation  (extrait  du  Journal  asiati- 
que) ;  —  par  M.  Croiset:  1»  Paul  Tannery,  la  Géo>nétrie  grecque,  comtnent  son  his- 
toire nous  est  parvenue,  et  ce  que  nous  en  sai'0)is,  i''«  partie  :  Histoire  générale  de 
la  géométrie  élémentaire  ;  2"  le  même.  Pour  l'histoire  de  la  science  hellène  :  de  Tha- 
ïes à  Empédocle. 

Julien  Havet. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


I.t  f'uy,  iinprimc.ru:  de  Marc.kessou  fils,  boulevard  Srii ni- Laurent,  -iS 
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Sommaire  :  223.  Jolly,  Le  droit  hindou.  —  224.  Knoke.  Les  campagnes  de 
Germanicus  en  Allemagne  ;  Mommsen.  Le  lieu  de  la  bataille  de  Varus.  —  225. 
PiERSON  et  Naber,  Recherches  sur  le  Nouveau  Testament.  —  226.  Comptes 
consulaires  de  la  ville  de  Riscle,  p.  p.  Parfouru.  —  227.  Ritter,  Le  poète 
Claude  de  Buttet.  —  228.  Godefrov,  Dictionnaire  de  l'ancienne  langue  française, 
lettre  N.  —  Chronique.  —  Académie  des  Inscriptions. 


223.  —  JuHus  Jolly.  Tagoro  l.aw  Lectures  ï  S»3.  Outlines  of  an  Hisiory 
of  the  Hindu  Lavr  of  Partition,  Inheritance  and  Adoption,  as  contained  in  the 
original  sanskrit  treatises.  Calcutta,  Thacker,  Spink  and  C%  i883,  p.  xi-347, 
in-8. 

M.  le  professeur  Jolly  de  l'Université  de  Wurzbourg  est,  avec 
M.  Buhler,  le  sanscritiste  d'Europe  qui  s'est  le  plus  spécialement  oc- 
cupé du  droit  hindou.  Depuis  sa  traduction  du  «  Code  de  Nârada  » 
(1876),  dont  la  Revue  Jadis  a  rendu  compte  ^,  il  n'a  pas  cessé  de  pour- 
suivre cette  étude  avec  une  louable  persévérance,  publiant  et  traduisant 
des  textes,  comme  la  Vishnusviriti  -^  ou  écrivant  des  monographies  sur 
des  points  d'histoire  ou  de  doctrine  3.  J'ai  eu  l'occasion  ailleurs  ^  de 
signaler  aux  lecteurs  français  la  plupart  de  ces  publications.  Je  n'y 
reviendrai  donc  point  ici.  J'écarte  aussi  pour  le  moment  celles  qui  sont 
en  cours  d'achèvement  et  qui  ne  sont  pas  encore  assez  avancées  pour 
faire  Tobjet  d'un  compte-rendu  ■'.   D'ailleurs,  pour  les  résultats  géné- 


1.  N*'  du  16  septembre  1876. 

2.  The  Institutes  of  Vishnu,  iogether  with  Extracts  from  ihe  comvientaiy  of 
Nanda  Pandita  called  Vaijayaniî;  edited  wiih  crilical  Notes,  an  Anukramanikd 
and  Indexes  of  words  and  maniras,  by  Julius  Jolly.  Calcutta,  1881.  (Bibliotheca 
Indica.)  —  The  Institutes  of  Vishnii,  translated  by  Julius  Jolly.  Oxford,  1880.  (Sa- 
cred  Books  of  the  East.) 

3.  Ueber  die  rechtliche  Stellung  der  Fraiien  bel  den  alten  Indeni  nach  den  Dhar- 
maçdstra.  Sitzungsberichte  de  l'Académie  de  Munich,  1876.  —  Ueber  das  indische 
Schiddrecht.  Ibidem,  1877,  —  Ueber  die  ISmrititexte  der  Haug'schen  Handschrif- 
tensammlung.  Zeitschr.  d.  deutsch.  Morgenl.  Gesellsch,  1877.  —  Das  Dharmasû- 
tra  des  Vislinu  und  das  Kdthakagvihyasûtra.  Sitzungsberichte  de  l'Académie  de 
Munich,  187g.  —  Ueber  die  Systematik  des  indischen  Redits.  Zeitschr.  fur  ver- 
gleich.  Rechtswissensch,  1879.  —  Die  juristischen  Abschnitte  aus  deni  Geseti^buch 
des  Manu.  Ibidem,  18S1. 

4.  Dans  les  Bulletins  de  la  Revue  de  l'histoire  des  religions. 

5.  Ndradasmviti,  edited  with  critical  Notes  and  Commentary,  fascic.  1.  Cal- 
cutta, t885  (Bibliotheca  Indica).  Cette  édition  donne  le  fragment  de  l'ancienne  ré- 
daction retrouvé  par  M.  Buhler,  avec  ce  qui  reste  du  vieux  commentaire  d'Asahâya. 
Elle  confirme  l'opinion  que  j'émettais  ici  même,  dans  mon  compte-rendu  de  la  tra- 

Nouvelle  série,  XXIV.  43 


282  REVUE   CRITIQUE 

raux,  le  présent  ouvrage  est  en  quelque  sorte  le  résumé  de  tous  les 
autres. 

Les  «  Tagore  Law  Lectures  »  sont  une  de  ces  institutions  comme 
l'Angleterre  en  fait  naître  partout  où  elle  met  le  pied,  et  que  ne  con- 
naissent guère  les  pays  qui  ont  le  bonheur  de  posséder  un  ministère  de 
l'Instruction  publique  bien  organisé.  Fondées,  il  y  a  une  vingtaine 
d'années,  par  un  riche  lettré  bengalais,  elles  consistent  en  une  série 
annuelle  de  leçons  professées  à  l'université  de  Calcutta,  sur  un  sujet  de 
droit  hindou,  musulman  ou  anglo-indien,  au  choix  du  lecturer.  Celui- 
ci  est  désigné  chaque  fois  pour  une  année  seulement  (à  l'origine,  il 
l'était  pour  trois  ans)  par  le  Sénat  de  l'Université,  dont  le  choix  n'est 
soumis  à  aucune  condition  de  titre,  de  profession  ou  nationalité,  et 
qui  d'ordinaire  fait  appel  à  des  hommes  désignés  d'avance  par  leurs 
travaux.  Les  leçons  une  fois  prononcées,  sont  publiées  aux  frais  de  la 
fondation.  Appelé  à  cet  honneur  pour  l'année  i883,  M.  J.  se  rendit  de 
Wùrzbourg  dans  l'Inde  ^  et,  devant  un  auditoire  bien  nouveau  pour 
lui,  exposa  ce  qu'il  entendait  par  Thistoire  et  le  développement  du 
droit  hindou. 

Les  douze  leçons  de  M.  J.  traitent  successivement  :  I-IIl,  des  docu- 
ments  du  droit  hindou  :  1°  les  commentaires  et  les  digestes,  la  partie  en 
général  la  plus  moderne  de  cette  littérature,  consistant  en  œuvres  sou- 
vent datées,  nullement  apocryphes,  et  qui  approche  le  plus  de  ce  que 
nous  appelons  une  littérature  juridique;  c''est  à  ces  écrits  que  se  rap- 
portent les  différences  de  doctrine  que,  depuis  Colebrooke,  on  désigne 
du  nom  d'écoles;  2"  les  textes  qui  nous  sont  parvenus  sous  la  forme  de 
sûtras  et  les  dharmacâstras  ou  «  Codes  de  Loi  »  proprement  dits  ;  les 
uns,  quand  ils  n'ont  pas  été  trop  remaniés,,  se  rattachant  étroitement 
aux  écoles  védiques  ;  les  autres  constituant  une  littérature  entièrement 
apocryphe  ~  et,  en  général  plus  récente,  bien  qu'il  s'en  faille  de  beau- 
coup que  les  relations  chronologiques  entre  les  deux  classes  d'écrits 
soient  tirées  au  clair;  3"  les  petites  smritis  versifiées  et  les  fragments, 
classe  qui  comprend  des  textes  de  tout  âge,  la  plupart  apocryphes  et  en 
nombre  à  peu  près  indéterminé.  Il  suffit  de  découper  dans  un  Purâna, 

duction  du  Code  de  Nârada,  à  savoir  que  la  fameuse  introduction  placée  en  tête  du 
code,  ne  doit  pas  être  de  beaucoup  postérieure  au  reste  de  l'ouvrage,  si,  comme 
j'incline,  à  le  croire,  elle  n'en  est  pas  contemporaine.  Elle  se  retrouve  en  effet  essen- 
tiellement la  même  dans  la  vieille  rédaction  commentée  par  Asahâya.  —  Manuttkd- 
sangraha,  being  a  séries  of  copions  Extracts  from  six  unpublished  Commentaries 
ofthe  Code  of  Manu  (M&dhàùth\,  Govindarâja,  Nârâyaîza,  Râghavânanda,  Nandana, 
Anonyme  kashmîrien).  Fascic.  I,  Calcutta,  i885.  (Bibliotheca  Indica.)  —  En  ce 
moment  même,  paraît  dans  ÏOrieiital  Séries  de  Trubner,  une  nouvelle  édition  du 
texte  de  Manu,  pour  laquelle  M.  Jolly  a  utilisé  les  indications  fournies  par  ces  an- 
ciens commentateurs. 

I.  M.  J.  a  raconté  son  voyage  dans  la  «  Deutsche  Rundschau  »  de  1884  :  Eine 
Reise  nach  Ortindien. 

■1.  Ce  qui  n'entraîne  pas  nécessairement  une  idée  de  supercherie.  L'attribution 
pseudonyme  était  avant  tout  une  affaire  de  mode  et  de  tradition  littéraire. 
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OU  n^importe  où,  quelques  tirades  sur  une  observance  ou  sur  un  point 
de  coutume  quelconque,  de  les  coudre  bout  à  bout  et  de  les  mettre  au 
nom  du  premier  rishi  venu,  pour  fabriquer  un  texte  de  ce  genre.  Il 
est  juste  toutefois  d'ajouter  que  les  anciens  commentateurs  ont  établi 
un  certain  choix;  —  IV,  de  la  famille  :  le  mariage,  la  condition  de  la 
femme,  la  puissance  paternelle,  la  condition  des  enfants,  le  droit  de  pri- 
mogéniture;  —  V-VI,  de  la  nature  et  du  régime  des  biens  et  de  la  loi 
des  partages  avec  les  changements  qu'elle  a  subis; —  VII,  de  l'adop- 
tion;—  VIII-IX,  du  droit  de  succession,  de  ses  conditions  et  de  ses 
limites;  —  X-XI,  des  biens  propres  de  la  femme  et  de  la  façon  dont  ils 
se  transmettent;  —  XII,  des  incapacités  en  fait  de  succession.  En  ap- 
pendice, M.  J.  a  ajouté  le  texte  sanscrit  des  nombreuses  citations  faites 
dans  les  leçons  d'après  des  ouvrages  inédits  ;  une  note  sur  le  droit  hin- 
dou tel  qu'il  s^est  conservé  en  Birmanie,  principalement  d'après  les 
travaux  récents  de  MM.  Jardine  et  Forschhammer;  la  traduction  des 
chapitres  du  Dattakaciromani  (ouvrage  sur  le  droit  d'adoption)  qui 
n'avaient  pas  encore  été  rendus  en  anglais  ;  la  liste  àts  traités  inédits 
auxquels  il  est  référé  dans  les  leçons;  enfin  un  Index  général,  qui  pour- 
rait être  plus  détaillé. 

Sauf  la  théorie  des  échanges  et  de  la  dette,  c'est  donc  tout  le  droit 
civil  hindou  que  M.  J.  a  soumis  à  un  soigneux  examen,  et,  cet  examen, 
ii  s'est  attaché,  conformément  au  titre  du  livre,  à  le  maintenir  sur  le 
terrain  historique.  En  d'autres  termes,  il  étudie  chaque  institution  de 
façon  à  faire  ressortir  les  différences  qu'elle  présente  à  travers  cette 
longue  suite  de  textes,  et  il  cherche  à  expliquer  ces  différences  en  les 
ramenant  à  un  développement  régulier.  Les  discussions,  toujours  nour- 
ries de  fait,  témoignent  chez  l'auteur  d'une  grande  familiarité  avec  les 
questions  de  droit  et  de  législation  comparée;  aussi  personne  ne  se  sé- 
parera de  ce  livre  sans  en  avoir  retiré  un  très  grand  profit.  Les  défauts 
sont  le  style,  qui  est  d'un  étranger  écrivant  dans  une  langue  qui  n'est 
pas  la  sienne,  et  la  composition,  qui  est  parfois  confuse  ^.  Mais  je  dois 
dire  que  cette  confusion  provient  en  partie  du  sujet  même  et  du  point 
de  vue  auquel  il  est  envisagé  ici.  Tous  les  artifices  du  monde  ne  l'au- 
raient pas  fait  éviter  à  l'auteur,  du  moment  qu'il  prétendait  introduire 
un  ordre  historique  dans  des  faits  qui  ne  le  comportent  pas  toujours. 
Ceci  m'amène  à  dire  quelques  mots  sur  le  point  où  je  suis  obligé  de 
me  séparer  de  M.  Jolly. 

Il  y  a  plusieurs  années  déjà  que  M.  Nelson,  exagérant  certaines  vues 
de  feu  Burnell,  poussa  une  charge  à  fond  contre  l'administration  de  la 

I.  Ces  défauts  sont  rendus  plus  sensibles  par  la  médiocre  exécution  matérielle  du 
livre,  imprimé  à  Calcutta,  quand  l'auteur  était  de  retour  en  Allemagne.  La  correc- 
tion rendue  ainsi  fort  difficile,  laisse  beaucoup  à  désirer,  et  l'errata  pourtant  fort 
long,  est  loin  d'avoir  tout  réparé.  Trop  souvent,  au  milieu  de  quelque  discussion 
déjà  embrouillée  par  elle-même,  on  est  dérouté  par  une  négation  qui  manque  ou 
qui  est  de  trop.  En  un  endroit  même,  toute  une  demi-page  est  imprimée  deux 
fois. 
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justice  dans  l'Inde.  A  l'entendre,  il  fallait  demander  soigneusement  ses 
titres  d'authenticité  à  cette  législation  suspecte  et  rendre  surtout  la  jus- 
tice d'après  la  coutume.  Il  y  avait  beaucoup  de  vrai  dans  cette  attaque; 
mais,  dans  la  pratique,  elle  aboutissait  d'un  côté  à  confondre  la  juris- 
prudence avec  l'archéologie  juridique  et  de  l'autre,  à  l'anarchie  i.  M.  J. 
a  pris  à  peu  près  le  contre-pied  de  la  théorie  de  M.  Nelson.  Pour  lui, 
cette  littérature  juridique  est  bien  la  législation  de  l'Inde.  Ce  n'est  pas 
qu'il  la  confonde  avec  ce  que  l'Occident  entend  par  ce  mot,  ni  qu'il 
mette  le  Code  de  Manu  de  pair  avec  celui  de  Justinien.  Mais  il  y  voit 
la  coutume  écrite,  non  seulement  tenue  pour  sainte,  ce  qui  est  incon- 
testable, mais  universellement  pratiquée  et  régulièrement  appliquée, 
comme  elle  Test  de  nos  jours,  par  les  pouvoirs  publics.  Il  estime  qu'elle 
est  toujours  restée  pour  ainsi  dire  en  contact  avec  la  réalité  des  faits,  se 
modifiant  à  mesure  que  ceux-ci  se  modifiaient,  de  façon  à  en  donner 
toujours  la  vraie  représentation.  Je  pense  que,  sur  tout  cela,  il  faut  en 
rabattre.  Je  ne  reviendrai  pas  sur  les  raisons  plusieurs  fois  données  ici- 
même  2,  qui  me  font  croire  que  la  Smrzti  a  toujours  été  médiocrement 
pratiquée,  et  d'autant  plus  médiocrement,  qu'on  remonte  plus  haut 
dans  le  passé.  De  nombreuses  populations  ne  l'ont  jamais  adoptée  que 
pour  la  forme  et,  même  dans  les  milieux  où  l'on  fait  profession  d'une 
orthodoxie  correcte,  elle  n'a  pas  entièrement  prévalu.  Les  râjas  de  Tan- 
jore  prétendaient  certainement  ne  pas  vivre  en  dehors  de  la  loi  sainte 
et,  si  je  ne  me  trompe,  l'un  d'eux  a  même  fait  rédiger  un  de  ces  codes. 
Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  dans  leur  famille,  la  succession  se  fait 
jusqu'à  ce  jour  dans  la  ligne  féminine.  Que  devient  avec  cela  la  succes- 
sion fondée  sur  le  droit  des  sapindas?  L'incapacité  civile  résulte  (dans 
beaucoup  de  cas,  encore  maintenant,  devant  les  tribunaux  anglais)  de 
la  perte  de  la  caste  :  celle-ci,  à  son  tour,  résuite  d'infractions,  entre 
autres,  aux  règles  du  connubium  et  de  la  commensalité,  règles  d'une 
variété  infinie  selon  les  localités,  dont  la  minutie  est  allée  toujours  gran- 
dissante, et  dont  les  textes  écrits  n'ont  suivi  le  développement  que  pede 
claiido.  Les  faits  semblables  ne  sont  pas  rares,  qui  établissent  que  la  loi 
officielle  n'a  été  souvent  qu'une  représentation  très  incomplète  et  par- 
fois tout  à  fait  infidèle  de  la  coutume  vraie,  et  que,  chaque  fois  qu'il  y 
a  eu  conflit  entre  les  deux,  c'est  la  première  qui  d'ordinaire  a  eu  le  des- 
sous. Elle  reconnaît  du  reste  elle-même  que  la  coutume  fait  loi  et,  si 
elle  ajoute  «  à  la  condition  de  n'être  pas  contraire  à  la  Smr/ti  »,  c'est  là 
une  de  ces  restrictions  dont  nous  pouvons  lui  faire  grâce.  Il  y  a  donc 
dans  la  Smiiti,  même  dans  les  chapitres  qui  sont  relatifs  au  droit  civil, 
un  élément  artificiel,  arbitraire,  de  tradition  plutôt  littéraire  que  juridi- 
que, et  dont  la  présence  fait  que  les  variations  de  cette  Smrfti  ne  cons- 
tituent pas  non  plus,  à  proprement  parler,  un  développement  historique. 
La  meilleure  preuve  en  est  peut-être  le  travail  même  de  M.  J.   et  la 

1.  Voir  la  Revue  du  2g  juin  1878  et  du  28  août  1882. 

2.  Entre  autres  dans  les  trois  articles  rappelés  ci-dessus. 
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peine  qu'il  a  dû  prendre  pour  établir  ce  développement.  Il  a  beaucoup 
insisté  sur  les  différences  de  doctrines  connues  sous  le  nom  d'écoles, 
école  du  Bengale,  école  de  Bénarès,  écoles  de  Bombay,  du  Dekhan.  Ces 
écoles  représentaient-elles  réellement  le  droit  de  ces  régions?  Y  étaient- 
elles  sorties  de  la  coutume  ?  Pour  être  édifié  à  cet  égard,  on  n'a  qu'à  voir, 
dans  les  leçons  de  M.  J.,  le  désordre  de  leur  tradition,  la  façon  fantai- 
siste  dont  elles  se  font  des  emprunts,  sans  égard  pour  le  voisinage  géo- 
graphique ni  pour  les  affinités  réelles  des  populations.  Des  doctrines 
peuvent  bien  voyager  ainsi,  mais  non  pas  des  coutumes.  Que  ces  doc- 
trines aient  eu  à  la  longue  une  influence  sur  le  droit  de  ces  régions, 
celui  qui  s'administrait  obscurément  dans  les  pancayals,  et  que  cette 
influence  soit  devenue  décisive  avec  l'organisation  juridique  anglaise, 
personne  ne  songera  à  le  nier.  Et  j'ajoute  que  personne  ne  doit  le  re- 
gretter. C'a  été  le  tort  de  M.  Nelson  de  vouloir  tirer  des  effets  pratiques 
de  ces  discussions  archéologiques,  de  même  que  c'est  peut-être  celui  de 
M.  Jolly  de  trop  redouter  ces  mêmes  effets.  Etre  sceptique  à  Pégard  de 
cette  législation  dans  le  passé,  ce  n'est  nullement  en  compromettre 
l'autorité  dans  le  présent.  Il  faut  à  Tlnde  un  droit  écrit  et,  d'ici  à 
longtemps,  les  Anglais  ne  sauraient  en  trouver  un  qui  fût  plus  à  leur 
convenance  que  celui-ci;  car,  outre  l'avantage  d'une  pratique  rigou- 
reuse bientôt  séculaire,  il  a  celui  d'avoir  toujours  été  accepté  en  théorie. 
L'essentiel  est  de  l'appliquer  avec  discernement,  en  le  tempérant  par  la 
coutume  quand  celle-ci  est  bien  authentiquement  établie. 

A.  Barth. 


224.  —   Fr.  Kkoke;,    Die  Kriegszûge    des    Cermanicus    in  Deutschland. 

Berlin,   1887,  in-8,  566  pages  avec  4  cartes.  Librairie  Gaertner. 

—  Tii.    MoMMSEN,    I>îe    Oeptlîchkeit    dei*  Vai-usclilaclit.   Berlin,    i885, 
in-8,  64  pages.  Librairie  Weidmann. 

Une  des  période  les  plus  attachantes  et  les  plus  célèbres  de  l'histoire 
romaine  au  i**^"  siècle  de  notre  ère  est  celle  où  Rome  essaye  de  soumettre 
la  Germanie  soulevée  à  la  voix  d'Arminius,  et  de  rétablir  solidement 
sa  domination  dans  la  vallée  du  Weser.  Germanicus  est  le  dernier  re- 
présentant de  cette  politique  offensive  et  ce  sont  les  expéditions  mal- 
heureuses qu'il  conduisit  contre  les  Germains  qui  amenèrent  l'empe- 
reur Tibère  à  renoncer  définitivement  à  une  entreprise  aussi  dangereuse 
qu'inutile  à  la  sécurité  de  l'empire.  Pour  la  première  fois,  Rome  recule 
et  cela,  devant  la  Germanie. 

On  conçoit  qu'un  pareil  sujet  soit  cher  aux  savants  allemands.  Aussi 
a-l-ii  été  souvent  étudié.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  jeter  les 
yeux  sur  la  bibliographie  qui  commence  le  livre  de  M.  Knoke;  trois 
grandes  pages,  en  caractères  serrés,  sont  remplies  par  les  titres  des  ou- 
vrages relatifs  à  la  question  et  qui  tous,  ou  à  peu  près,  ont  été  publiés 
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en  Allemagne.  Pourtant,  M.  K.  n'a  pas  hésité  à  revenir  sur  ces  faits 
déjà  tant  de  fois  examinés  ;  il  l'a  fait  avec  ce  soin  du  détail,  une  science 
des  menus  faits,  une  perspicacité  qu'on  ne  saurait  trop  louer.  Il  ne  faut 
pas  chercher  dans  ce  livre  des  vues  d'ensemble  ou  des  récits  colorés; 
c'est  une  suite  d'études  topographiques  presque  méticuleuses  qu'il  fau- 
dra consulter  toutes  les  fois  qu'on  voudra  s'occuper  des  campagnes  de 
Germanicus  et  des  questions  de  toutes  sortes  qu'elles  soulèvent. 

Le  travail  débute,  comme  il  convient,  par  une  étude  critique  sur  les 
ressources  dont  dispose  l'historien  pour  connaître  cette  période  :  les  textes 
des  auteurs,  Tacite,  qui  a  certainement  eu  sous  les  yeux  le  récit  d'un 
témoin  oculaire  des  expéditions  —  a  le  nom  de  ce  témoin  est  oublié, 
dit  l'auteur,  mais  ses  notes  survivent  dans  les  Annales  de  l'histoire  ». 
—  Dion  Cassius  qui,  pour  la  catastrophe  de  Varus,  reproduit  aussi  le 
récit  d'un  témoin  oculaire,  Zonaras,  Ptolémée;  les  restes  des  routes,  des 
retranchements,  des  camps  antiques  qui  subsistent  encore  ;  les  trou- 
vailles d'armes  et  de  monnaies  qui  ont  été  faites  à  certains  endroits;  les 
noms  géographiques  modernes,  et  la  topographie  du  pays. 

L'auteur  aborde  alors  son  sujet  et  expose  successivement  les  opéra- 
tions militaires  des  années  14,  1 5  et  16.  La  partie  relative  à  la  campagne 
de  l'an  i5  est  peut-être  la  plus  intéressante.  On  sait  quels  furent  les 
événements.  Ségeste  délivré,  l'armée  romaine  se  mit  en  marche  contre 
les  Bructères;  le  pays  entre  l'Ems  et  la  Lippe  fut  ravagé;  puis,  comme 
on  n'était  pas  éloigné  de  la  forêt  de  Teutobourg  où  étaient  tombées  les 
légions  de  Varus,  on  se  détourna  un  peu  pour  donner  la  sépulture  aux 
restes  des  malheureux  soldats.  Ce  devoir  rempli,  on  poussa  plus  avant. 
Ici  commencèrent  les  malheurs.  La  cavalerie  se  laissa  attirer  par  Ar- 
minius  dans  une  embuscade  dont  l'infanterie  la  dégagea  à  grand  peine 
et  il  fallut  songer  à  la  retraite;  ce  fut  au  milieu  de  toutes  sortes  de  dan- 
gers qu'on  revint  jusqu'au  Rhin. 

On  ne  pouvait  se  dispenser,  à  propos  de  cette  campagne,  d'étu- 
dier, sous  le  rapport  de  la  topographie,  la  défaite  de  Varus;  l'au- 
teur n'a  pas  reculé  devant  cette  nécessité  et  ce  n'est  pas  une  des 
parties  les  moins  originales  de  son  livre.  Il  passe  en  revue  toutes 
les  opinions  émises  avant  lui  sur  la  question  et  les  discute;  il  s'atta- 
que, en  particulier,  à  celle  que  M.  Mommsen  a  soutenue  dans  une 
brochure  spéciale  intitulée  «  Le  lieu  de  l'affaire  de  Varus  «  et  qu'il  a 
reproduite  dans  une  note  du  V°  volume  de  son  Histoire  romaine.  D'a- 
près M.  Mommsen,  le  général  romain  quittant  le  camp  d'été  situé  sur 
le  Weser,  peut-être  dans  les  environs  de  Minden,  se  serait  dirigé  vers 
Osnabruck,  et  aurait  été  écrasé  probablement  dans  la  chaîne  du  Wiehen, 
située  un  peu  au  nord  de  cette  ville  et  qu'il  fallait  traverser  pour  rega- 
gner ses  quartiers  d'hiver.  L'armée  aurait  péri  dans  les  marais  qui 
avoisinent  la  ville  de  Venue.  Cette  opinion,  qui  semble  parfaitement 
admissible  en  soi,  repose  surtout  sur  le  fait  qu'on  a  trouvé  sur  ce  point 
un  nombre  relativement  considérable  de  monnaies  d'or,  d'argent  et  de 
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cuivre,  datant  de  la  fin  de  la  République  ou  du  règne  d'Auguste  (anté- 
rieurement à  l'an  9),  tandis  qu'on  n'y  a,  pour  ainsi  dire,  pas  rencontré  de 
monnaies  d'une  date  postérieure.  Ces  pièces  sont  trop  éparpillées  et  de 
trop  de  métaux  différents  pour  appartenir  à  un  trésor;  de  plus  les  Ger- 
mains de  l'intérieur  n'avaient  pas  assez  de  commerce  avec  Rome  à  cette 
époque  pour  posséder  tant  de  numéraire  —  Tacite  dit  même  {Germ.,  5) 
qu'ils  ne  se  servaient  pas  d'argent  pour  les  échanges  —  ;  il  semble  donc 
que  ces  monnaies  soient  les  restes  d'une  grande  armée  anéantie. C'est  là 
le  principal  argument  sur  lequel  s'appuie  l'identification  proposée  par 
M.  Mommsen.  —  L'originalité  de  cet  argument,  qui  est  très  attrayant, 
la  façon  dont  les  faits  sont  présentés  et  la  grande  autorité  de  l'historien 
semblaient  avoir  entraîné  la  conviction  générale. 

Cette  conviction,  M.  K.  ne  la  partage  pas;  et  il  produit,  à  l'appui  de 
l'opinion  qu'il  présente,  des  faits  et  des  considérations  qu'il  n'est  pas 
permis  de  négliger.  Il  fallait  d'abord  établir  que  les  monnaies  trouvées 
aux  environs  de  Venue  ne  pouvaient  guère  provenir  des  soldats  de 
Varus.  M.  K.  l'a-t-il  démontré  aussi  pleinement  qu'il  le  croit?  Si  je  saisis 
bien  sa  pensée,  elle  peut  se  résumer  ainsi  :  On  n'a  pas  trouvé  en  tout 
trois  cents  pièces  de  monnaies.  D'un  nombre  aussi  mesquin,  vous 
ne  pouvez  pas  conclure  que  vous  êtes  sur  le  lieu  de  la  destruction 
de  trois  légions.  Vous  dites,  il  est  vrai,  que  les  Germains  ayant  eu  tout 
le  temps  de  dépouiller  les  cadavres,  ces  monnaies  ont  appartenu  sans 
doute  à  quelques  soldats  ou  officiers  tombés  à  l'écart  et  dont  les  corps 
n'ont  pas  subi  les  profanations  des  vainqueurs;  mais,  en  ce  cas,  ce  n'est 
pas  le  gros  de  l'armée  qui  a  péri  là  et  votre  conclusion  repose  sur  une 
base  fragile.  C'est  aller  trop  loin  et  s'en  prendre  aux  termes  plus  qu'aux 
idées.  On  peut,  ce  semble,  supposer  sans  trop  de  témérité  et  c'est,  je 
crois,  ce  qu'a  supposé  M.  Mommsen,  que  l'armée  entière  a  été  massacrée 
dans  les  environs  de  Venue,  que  les  Germains  ont  fait  main-basse  sur  la 
bourse  des  soldats  romains  morts,  mais  qu'un  certain  nombre  de  pièces 
de  monnaies  leur  a  échappé,  ce  qui  était  inévitable,  et  que  celles  qu'on 
a  retrouvées  dans  la  région  sont  de  cette  catégorie.  Le  tout  est  que  cette 
hypothèse  s'accorde  avec  les  données  topographiques  que  nous  avons 
gardées  sur  la  question. 

C'est  là  où  M.  K.  reprend  l'avantage.  Il  discute  point  par  point 
l'itinéraire  adopté  par  M.  Mommsen  et  fait  ressortir  les  impossi- 
bilités qu'il  y  rencontre;  —  c'est  ainsi  qu'un  certain  épisode  de 
l'action  qui  se  passa,  suivant  Dion  Cassius,  sur  un  terrain  argileux, 
aurait  eu  lieu,  si  l'on  admettait  les  conclusions  de  M.  Mommsen,  sur 
un  terrain  sablonneux,  puis  il  propose  une  solution  toute  différente. 
Suivant  lui,  Varus  quittant  Rehme  sur  le  Weser  aurait  suivi  d'abord 
la  rive  droite  de  la  Verra,  puis  coupé  cette  rivière  un  peu  au  sud  de  son 
confluent  avec  l'Else  dont  il  aurait  longé  le  cours  jusqu'à  Uhlenberg; 
de  là,  il  aurait  franchi  la  Hase,  gagné  les  hauteurs  de  Borgloh  et  mar* 
ché  vers  le  col  d'Iburg  qu'il  n'aurait  pu  franchir;  il  se  serait  alors  en- 
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gagé  dans  le  pâié  montagneux  situé  au  sud  de  la  Dûte.  La  catastrophe 
finale  aurait  eu  lieu  dans  le  Habitschwald,  pays  boisé  et  marécageux, 
qui  se  trouve  au  S.-O.  d'Osnabrûck.  Toutes  ces  identifications  sont 
appuyées  de  faits  très  précis  et  observés  sur  place,  à  ce  qu'il  semble.  Un 
dernier  argument,  et  celui-ci  d'un  autre  genre,  vient  couronner  la  dé- 
monstration. Le  mot  Teutoburg,  conservé  par  Tacite,  donnerait,  en 
allemand  moderne,  Duteburg  ou  Duteberg,  et  s'applique  à  merveille  au 
pays  de  forêts  situé  au  sud  de  la  Dute.  Toute  trace  du  Teutoburgiensis 
saltus  n'a  donc  pas  disparu  dans  la  toponymie  actuelle. 

Quant  à  la  présence  des  monnaies  près  de  Venne,  M.  K.  l'explique 
tout  autrement  que  M.  Mommsen.  Dans  l'expédition  de  Germa- 
nicus,  en  l'an  i5,  le  général,  après  avoir  donné  la  sépulture  aux 
soldats  de  Varus,  poursuivit  les  rebelles  dans  le  pays  d'Osnabrûck. 
C'est  alors  qu'Arminius  entraîna  sa  cavalerie  dans  une  embuscade 
qui  l'aurait  amenée  précisément  près  de  Venne.  Les  pièces  d'or,  d'ar- 
gent et  de  cuivre  retrouvées  dans  les  environs  auraient  appartenu  aux 
soldats  morts  dans  cette  expédition  et  enterrés  en  toute  hâte  dans  le 
pays  par  leurs  compagnons  d'armes,  ou  disparus  dans  les  marécages  où 
l'ennemi  les  avait  poussés.  Cette  bataille  n'est  séparée  de  la  défaite  de 
Varus  que  par  une  période  de  six  ans  et  les  arguments  chronologiques 
qu'on  a  fait  valoir  pour  rapporter  les  monnaies  trouvées  près  de  Venne 
à  la  défaite  de  Varus  s'appliquent  également  et  mieux  encore  peut-être 
aux  événements  de  l'an  i5.  Le  système  est  habilement  bâti  et  appuyé 
d'arguments  très  sérieux  auxquels  il  est  bien  difficile  de  ne  pas  se  ren- 
dre, au  moins  dans  l'ensemble. 

Néanmoins  on  aimerait  à  savoir  s'il  a  été  fait,  dans  le  Habitschwald, 
quelques-unes  de  ces  trouvailles  archéologiques  qui  signalent  d'habi- 
tude les  grands  champs  de  bataille.  L'auteur  n'en  parle  pas;  une  sem- 
blable confirmation  de  sa  théorie  ne  serait  cependant  pas  inutile. 

Le  reste  du  livre  mérite  les  mêmes  éloges  ;  je  ne  peux  pas  en  parler 
avec  autant  de  détails.  Je  tiens  seulement  à  signaler  les  emplacements 
que  l'auteur  assigne  aux  deux  combats  livrés  dans  la  campagne  de 
l'an  i6.  La  première  eut  lieu,  on  le  sait,  dans  les  plaines  d'Idistaviso 
(non  Idistavisus,  d'après  M.  K.).  On  était  à  peu  près  d'accord  jusqu'ici 
pour  placer  le  lieu  de  la  lutte  entre  Minden  et  Hameln.  C'est  aussi  l'o- 
pinion qu'admet  M.  K.,  mais  en  précisant.  La  plaine  d'Idistaviso  s'é- 
tend, d'après  lui,  entre  le  Weser  et  les  montagnes,  dans  le  voisinage  de 
la  petite  ville  d'Eisbergen.  Non-seulement  le  récit  de  Tacite  nous  mène 
à  cette  conclusion,  mais  encore  Idisîaviso,  en  allemand  moderne,  donne 
ou  peut  donner  Eisfeld.Le  même  élément  Eis,  qui  se  retrouve  dans  les 
deux  mots  Eisfeld  et  Eisbergen,  permet  de  les  rapprocher  l'un  de  l'au- 
tre et,  par  suite,  de  fixer  la  position  du  campus  Idistaviso.  De  plus, 
Tacite  raconte  qu'avant  la  bataille,  les  Germains  s'étaient  rassemblés 
dans  une  forêt  consacrée  à  Hercule.  Or  non  loin  d'Eisbergen,  dans  les 
montagnes,  se  trouve  un  lieu  appelé  Areusburg.  Le  premier  élément  de 
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cet  ethnique  (Arensbiirg  =  Aresburg z=  Eresbiirg]  est  Er  (Eor  ou  Her) 
qui  n'est  autre  que  le  nom  de  la  divinité  guerrière  des  Germains.  On 
conçoit  aisément  que  les  Romains  aient  assimilé  ce  dieu  étranger  à 
Hercule,  et  le  nom  moderne  expliquerait  d'une  façon  très  satisfaisante 
la  tradition  recueillie  par  Tacite.  Ici  encore  les  conclusions  de 
M.  K.  sont  aussi  nouvelles  qu'intéressantes. 

La  dernière  bataille  de  cette  campagne  aurait  été  livrée  non  loin  du 
lac  de  Steinhud,  un  peu  au  sud-ouest.  C'est  la  position  qu'on  lui  avait 
déjà  assignée  (Cf.  Mommsen,  Rom.  Gesch.,  V,  p.  49,  note  i). 

Le  livre  se  termine  par  des  aperçus  très  justes  sur  le  résultat  des  ex- 
péditions glorieuses,  mais  peu  heureuses  de  Germanicus.  Il  s'y  trouve 
naturellement  quelques  phrases  chaleureuses  à  la  louange  des  Ger- 
mains; il  faut  reconnaître  qu'elles  sont  à  leur  place  et  que  l'auteur  est 


resté  dans  une  sage  mesure. 


R.  Gagnât. 


225.  —  verîsjmîlîa.  Laceiam  conditlonem  Novi  Testamenti  exemplis  illustra- 
runt  et  ab  origine  repetierunt  A.  Piersom  et  S.  A.  Nabeu.  Amstelodami  apud 
P.  N.  Van  Kampen  et  Fil.,  18S6.   i  vol.  in-S,  pag.  295. 

La  collaboration  d'un  théologien  érudit  et  d'un  helléniste  de  profes- 
sion s'appliquant  à  la  critique  du  texte  du  Nouveau-Testament,  devait 
produire  un  ouvrage  curieux  à  plus  d'un  titre.  Les  recherches  de 
MM.  Pierson  et  Naber,  ont  causé,  en  Hollande,  en  Allemagne,  en 
France,  une  grande  surprise  et  seront  peut-être  utiles,  sinon  par  les  ré- 
sultats critiques  auxquels  ces  deux  savants  sont  parvenus,  au  moins 
par  la  forte  secousse  qu'ils  ont  donnée  aux  théologiens  de  profession,  en 
mettant  en  question  la  solidité  du  terrain  même  sur  lequel  ils  opèrent. 
C'est  ainsi  qu'en  brouillant  tout,  les  esprits  les  plus  téméraires  contrai- 
gnent souvent  les  autres  à  un  examen  plus  approfondi  des  questions  et 
à  une  meilleure  reconstitution  de  l'histoire  du  passé. 

Il  ne  s'agit  pas,  pour  MM.  P.  et  N.,  d'améliorer  par  endroits  le  texte 
altéré  ou  douteux  du  Nouveau-Testament.  Ce  serait  vouloir,  selon  leur 
propre  devise,  guérir  un  mal  de  doigt  chez  un  hydropique.  D'après 
eux,  le  texte  des  premiers  livres  chrétiens  n'est  pas  un  texte  original;  il 
est  le  résultat  de  l'aggrégation  fortuite  ou  intentionnelle  de  fragments 
dont  beaucoup  sont  antérieurs  même  à  l'ère  chrétienne,  et  qu'au  second 
siècle  des  mains  pieuses,  mais  maladroites,  ont,  tant  bien  que  mal,  cou- 
sues ensemble.  Les  lettres  de  Paul,  au  moins  celles  dont  l'authenticité 
n'a  jamais  été  sérieusement  ébranlée,  sembleraient  devoir  faire  excep- 
tion à  cette  manière  de  voir.  C'est  à  ces  épîtres  que  les  deux  savants  se 
sont  précisément  attaqués  de  préférence,  estimant  sans  doute  que  s'ils 
faisaient  prévaloir  leur  explication  pour  les  épîtres  aux  Galates,  Corin- 
thiens, Romains,  Thessaloniciens,  elle  irait  de  soi,  pour  le  reste  des  li- 
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vres.  La  tentative  est  originale  et  hardie,  pour  ne  rien  dire  de  plus; 
voyons  ce  qu'il  en  faut  penser  : 

Le  volume,  où  ils  ont  exposé  en  un  latin  courant  leurs  observations 
et  leur  théorie,  se  compose  de  deux  parties  fort  inégales.  La  première 
est  formée  d'une  série  d'études  critiques  sur  les  épîtres  de  Paul  dans 
l'ordre  suivant  :  1'''=  épître  aux  Thessaloniciens;  2^  épître  aux  Thessa- 
loniciens;  épître  auxGalates;  i^e  épître  aux  Corinthiens;  2«  épître  aux 
Corinthiens;  épître  aux  Romains.  Cette  première  partie  forme  plus  des 
deux  tiers  du  livre.  La  seconde  renferme  une  série  de  dissertations  : 
io  sur  le  caractère  de  Paul  dans  le  livre  des  Actes  des  apôtres;  2°  sur 
quelques  morceaux  du  4*  évangile;  3°  sur  les  diverses  opinions  des 
premiers  chrétiens  touchant  le  Christ,  etc.  Nous  ne  parlerons  ici  que 
de  la  première  partie,  non-seulement  parce  qu'elle  est  la  plus  impor- 
tante, mais  aussi  parce  que  la  méthode  suivie  par  nos  deux  auteurs  s'y 
montre  avec  plus  de  netteté  et  de  logique. 

On  a  vu  quelle  idée  désespérée  MM.  P.  et  N.  ont  de  l'état  actuel  et  de 
la  formation  chaotique  du  texte  des  livres  sacrés  des  chrétiens.  Quelque 
étranges  que  soient  les  observations  qu'ils  nous  livrent  et  l'hypothèse 
qu'ils  en  déduisent,  il  ne  nous  paraît  pas  cependant  possible,  dans  Té- 
lat  actuel  de  la  science,  de  leur  opposer  une  fin  de  non-recevoir.  La 
tradition  du  texte  actuel  du  Nouveau-Testament  peut  être  remontée  et 
contrôlée  sûrement  jusqu'aux  temps  d'Irénée.  Mais  de  là  jusqu'à  l'apô- 
tre Paul,  le  premier  écrivain  chrétien,  il  y  a  un  siècle  plein  d'obscuri- 
tés, d'agitations,  de  libres  et  audacieuses  initiatives.  Impossible  de  sa* 
voir  comment  les  premiers  textes  chrétiens  ont  traversé  cet  intervalle, 
ce  qu'ils  y  ont  gagné  ou  perdu.  Les  livres,  surtout  les  livres  religieux, 
étaient  un  bien  commun  dont  chacun  faisait  un  peu  ce  qu'il  voulait. 
Lorsqu'on  est  persuadé  que  les  épîtres  dites  pastorales  ont  été  rédigées 
alors;  qu'on  discerne  dans  l'Apocalypse  des  éléments  de  diYeists  ori- 
gines;  quand  on  se  rappelle  le  problème  singulier  que  pose  à  la  critique 
littéraire  la  formation  des  évangiles  dits  synoptiques,  on  seulement  lors- 
qu'on constate  que  la  fin  de  l'évangile  de  Marc  actuel  a  remplacé  la 
conclusion  originale  du  livre;  que  l'anecdote  de  la  femme  adultère, 
dans  le  4''  évangile,  n'appartient,  en  aucune  façon,  à  ce  document;  que 
l'épître  aux  Romains  a  quatre  ou  cinq  finales  superposées;  que  dans  la 
seconde  aux  Corinthiens,  enfin,  au  chap  vi,  i3,  a  été  inséré  un  feuillet 
égaré  d'une  autre  épître;  lorsqu'on  réunit  tous  ces  faits  et  qu'on  en 
tient  sérieusement  compte,  il  est  difiiciie  de  repousser  à  priori  la  sus- 
picion générale  dont  MM.  P.  et  N.  sont  partis  dans  leur  investigation 
critique  des  lettres  mêmes  de  Paul.  Mais  autre  chose  est  une  possibilité 
générale  et  abstraite,  autre  chose  une  démonstration.  Or,  nous  n'hési- 
tons pas  à  dire  qu'au  point  de  vue  scientifique,  le  seul  qui  nous  inté- 
resse ici,  celle  qu'ont  tentée  les  deux  savants,  est  des  plus  malheureuses 
et  des  plus  stériles.  On  trouvera  ce  jugement  sévère,  nous  devons  le 
justifier. 
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Il  y  a  deux  choses  dafts  la  discussion  de  MM.  P.  et  N.  :  des  observa- 
tions directes  sur  le  texte  des  épîtres  de  Paul  et  une  hypothèse  historique 
pour  expliquer  Tétat  de  ce  texte.  Or  les  observations  critiques  sont  faites 
d'après  une  fausse  méthode,  et  l'hypothèse  manque  absolument  de  fon- 
dement et  même  de  vraisemblance. 

1°  Sans  doute  il  faut  accorder  à  nos  deux  savants  que  les  épîtres  de 
Paul  sont  difficiles  â  entendre.  Déjà  au  second  siècle  l'auteur  de  la  se- 
conde épître  de  Pierre  y  signalait  des  c'jjvs-/;-:»  -riva,  et  Ton  sait  que  les 
commentateurs  sont  loin  d'être  d'accord  sur  tous  les  points.  Mais  de  là 
à  les  déclarer  absolument  inintelligibles,  il  y  a  loin.  Les  tragédies  d'Es- 
chyle ou  les  odes  de  Pindare  ne  sont  pas  toujours  très  transparentes. 
Que  dirait  M.  N.  si,  en  raison  des  difficultés  qu'elles  présentent,  nous 
soutenions  qu'elles  ne  sont  que  des  compilations  informes  d'un  gram- 
mairien d'Alexandrie? Rien  de  plus  superficiel  et  de  plus  arbitraire  que 
les  jugements  de  MM.  Pierson  et  Naber,  Ils  se  m^ettent  à  lire  une  épître 
de  Paul  :  à  chaque  singularité  de  style  ou  de  raisonnement,  partout  où 
l'auteur  ne  suit  pas  le  bon  sens  le  plus  vulgaire,  la  logique  ou  la  rhé- 
torique classique  la  plus  régulière,  à  la  moindre  ellipse  un  peu  forte, 
à  la  première  licence  littéraire  d'un  génie  créateur,  impatient  et  pri- 
mesautier,  qui  de  plus  écrit  dans  une  langue  qui  n'est  pas  la  sienne,  nos 
deux  savants  s'écrient  :  Hoc  quidem  est  suspicîonis  plejtiim  ;  qiiis  sa- 
niis  ita  scribat?  Il  y  a  des  pages  qui  sont  remplies  de  ces  épithètes  où  se 
résume  toute  leur  critique  ;  Inepte^  absio'diim,  mediocrîs  sc7'iptor,  ou 
encore  :  Hœc  nimis  lajiguent,  etc. 

A  notre  avis,  cette  critique  toute  subjective  ne  peut  conduire  à  rien 
qu'à  prouver  que  l'auteur  des  épîtres  en  question  n'écrivait  pas  dans  le 
goût  et  suivant  la  logique  des  savants  de  notre  âge,  ce  qui  a  priori  peut 
être  accordé.  La  première  règle  de  la  critique  historique,  c'est  de  sortir 
de  nos  habitudes  mentales  pour  nous  transporter  dans  celles  d'un  temps 
ancien  ;  il  y  a  là  un  effort  à  faire,  et  l'effort  est  plus  grand  encore  quand 
il  s'agit  d'un  esprit  original  et  qui,  né  et  grandi  dans  une  autre  forme 
de  penser  que  la  nôtre,  est  appelé  à  remplir  une  mission  aussi  difficile 
et  nouvelle  que  celle  de  l'apôtre  des  Gentils.  Un  savant  disait  précisé- 
ment, à  propos  de  textes  juifs  ou  chrétiens,  qu'il  fallait  savoir  traduire 
«  le  sémitique  en  japhétique  ».  Mais  pour  cela,  est-il  encore  besoin  de 
savoir  entrer  dans  les  formes  sémitiques  de  penser  qui  régnaient  dans 
les  premières  communautés  chrétiennes.  Vous  dites  :  a  Cela  est  ab- 
surde. »  C'est  dire  simplement  que  cela  date  d'une  autre  époque  et  pro- 
vient d'un  autre  génie  que  les  vôtres. 

Cette  règle  est  élémentaire  et  nous  éprouvons  quelque  embarras  à  la 
rappeler  ici.  Mais  comment  ne  pas  le  faire  quand  nous  la  voyons  si 
naïvement  méconnue?  Nous  avons  essayé  de  découvrir  par  quelle  règle, 
à  défaut  de  celle-là,  MM.  P.  et  N.  se  sont  laissé  guider.  Ils  ne  le  disent 
nulle  part  d'une  façon  expresse;  mais  le  procédé  dont  ils  usent  est  si 
constant  qu'on  peut  y  voir  l'application  réfléchie  d'une  théorie.  Ainsi, 
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en  présence  de  2  Cor.  II,  5-i  i,  ils  écrivent  ceci  :  «  Verbum  verbo  red- 
dere  conabimur  quo  ingentes  difficultates  melius  appareant,  »  Et  de- 
vant ce  mot-à-mot  réalisé,  ils  s'écrient  :  «  Quid  attinet  demonstrare 
neminem  unquam  tam  hiulca  ethiantia  scribere  potuisse?  Quam  stulta 
arrogantia  !  etc.  (p.  100].  Plus  loin  (p.  284),  à  propos  d'un  savant  théo- 
logien allemand,  ils  émettent  le  vœu  suivant  dans  lequel  ils  opposent 
leur  méthode  dMnterprétation  à  la  sienne  :  «  Utinam  requiescens  ab 
omni  polemicâ  et  apologeticâ,  doctus  vir  Epistulam  ad  Galatas  ali- 
quando  interpretari  vellet,  sive  latino  sermone,  sive  vernaculo.  Modo 
ne  paraphrastice,  quemadmodum  hodie  soient,  sed,  quod  fidi  interpre- 
tis  est,  verbiim  verbo.  »  Comp.  encore  p.  290-291.  Ainsi,  d'après 
MM.  P.  et  N.,  le  seul  moyen  sûr  de  juger  si  un  texte  ancien  enferme 
un  sens  admissible  ou  des  absurdités  et  des  non-sens,  c'est  de  le  traduire 
mot  à  mot  dans  une  autre  langue,  comme  le  latin,  ou  même  dans 
une  langue  moderne!  Nous  ne  sommes  plus  étonné  des  jugements 
sommaires  et  pércmptoires,  des  adverbes  et  des  adjectifs  vitupérants, 
dont  leur  travail  est  semé.  Nous  avons  la  clef  de  leur  critique;  la  mé- 
thode étant  donnée,  le  résultat  ne  pouvait  être  différent.  Mais  nous 
doutons  fort  que  cette  méthode  ait  jamais  Tapprobation  des  hommes 
qui  visent  à  l'intelligence  de  Tantiquité  ou  d'une  race  éloignée  de  la 
nôtre.  C'est  le  cas  de  répéter  tradutore ,  tradito?'e.  Si  le  procédé  du 
verbum  verbo  triomphait,  c'en  serait  fait,  nous  Pavouons,  des  épîtres 
de  Paul,  mais  nous  demandons  quel  document  grec,  hébreu,  chinois, 
arabe  ou  égyptien,  résisterait  à  un  pareil  traitement?  MM.  P.  et  N.  ne 
veulent  pas  de  la  paraphrase  :  soit,  mais  ne  pouvons-nous  pas  faire  un 
eff'ort  pour  penser  dans  les  formes  mêmes  d'une  langue  antique?  S'ils 
avaient  fait  cet  effort,  nous  osons  croire  qu'ils  auraient  jugé  tout  autre- 
ment les  épîtres  aux  Galates,  aux  Corinthiens  et  aux  Romains.  Ils  y 
auraient  découvert  une  logique  interne  qui  n'est  pas  toujours,  sans  nul 
doute,  la  nôtre,  mais  qui  est  d'une  force  singulière  et  sert  de  hl  con- 
ducteur à  tous  ceux  qui,  convenablement  préparés,  s'engagent  dans 
cette  lecture.  Malheureusement,  les  aspérités  du  détail,  étudiées  au  mi- 
croscope, les  ont  empêchés  de  saisir  la  puissante  architecture  de  l'ensem- 
ble et  l'unité  de  la  construction  entière. 

2<>  Les  observations  critiques  des  deux  savants  ne  sont  pas  désintéres- 
sées. Elles  ont  pour  but  de  préparer  la  solution  plus  étrange  encore 
qu'ils  ont  imaginée.  Quand  ils  ont  montré  que  tel  morceau  est  inintel- 
ligible, ils  le  purifient,  en  élaguant  tantôt  quelques  mots,  tantôt  de 
longs  fragments  qui  ne  sauraient  provenir  de  la  même  main.  Ils  arri- 
vent ainsi  à  décomposer  les  épîtres  de  Paul  dans  les  éléments  divers  qui 
ont  servi  à  les  former.  Ils  en  distinguent  deux  espèces  principales  : 
d'abord  des  morceaux  d'une  philosophie  spirituaUste  et  rationnelle  très 
hardie,  où  toute  valeur  est  déniée  à  la  loi  de  Moïse  et  où  le  culte  en 
esprit  et  la  foi  intérieure  sont  substitués  au  culte  de  la  lettre  et  des  rites, 
culte  sans  attache  particulière  au  Christ  des  Chrétiens,  pas  plus  qu'à 
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aucune  autre  tradition  historique  :  quelque  chose  comme  «  la  religion 
dans  les  limites  de  la  raison  ».  Ces  morceaux,  d'une  si  étonnante  phi- 
losophie, proviennent,  aies  entendre,  d'une  secte  juive  toute  spiritua- 
liste,  affranchie  de  toute  servitude  religieuse,  et  qu'ils  nomment  la  secte 
des  pneiimatici.  Elle  était  probablement  antérieure  au  christianisme 
lui-même.  Plus  tard,  au  second  siècle,  un  personnage  énigmatique 
qu'ils  nomment  Paiiliis  episcopiis,  préoccupé  d'édification  et  de  disci- 
pline ecclésiastique,  a  repris  ces  morceaux  pneumatiques,  les  a  adoucis, 
paraphrasés,  expliqués  en  composant  les  lettres  pastorales  que  nous 
avons  aujourd'hui.  Ainsi  le  Paul,  apôtre  des  païens,  l'adversaire  des 
judaïsants,  le  théologien  militant  du  premier  âge,  comme  le  grand  mis- 
sionnaire, disparaît  de  l'histoire  et  ses  écrits  avec  lui. 

Cette  hypothèse  vaut-elle  beaucoup  mieux  que  l'exégèse  dont  elle  est 
le  fruit?  Le  droit  de  faire  des  hypothèses  esc  incontestable.  Mais  ici, 
comme  en  exégèse,  il  y  a  des  règles  à  observer  ou  des  conditions  à  rem- 
plir. Ce  sont  ces  règles  ou  ces  conditions  qui  distinguent  une  hypothèse 
scientifique  d'une  conjecture  purement  fantaisiste.  Or,  la  première  de 
ces  conditions,  c'est  qu'une  hypothèse  ait  un  point  d'appui  résistant  ou 
dans  les  faits  contemporains  ou  dans  les  textes  eux-mêmes.  Or,  celle 
qu'ont  imaginée  MM. P.  et  N.,  pour  expliquer  la  formation  des  épîtres 
de  Paul,  est  absolument  en  l'air. 

Tout  revient  à  ces  deux  éléments  :  la  secte  juive  des  pneiunaîici,  et 
le  Paulus  episcopus  du  second  siècle.  Ce  sont  deux  fictions  historiques 
absolument  gratuites. 

Parlons  d'abord  du  Paulus  episcopus.  En  divers  endroits  et  progres- 
sivement, les  deux  savants  hollandais  en  ont  dessiné  la  figure.  On  ima- 
gine sans  peine  maintenant  comment  ils  y  ont  réussi.  Mettant  à  part 
tout  d'abord,  dans  les  épîtres,  les  parties  les  plus  hardies  et  les  plus 
belles  portées  au  compte  d'un  auteur  juif  de  la  secte  des pneumatici,  ils 
n'ont  plus  trouvé  qu'un  résidu  d'exhortations  édifiantes,  un  peu  banales 
et  sans  mordant.  De  là,  ils  ont  conclu  à  la  physionomie  paterne  et 
doucereuse  d'un  bon  évéque  catholique,  dont  le  plus  grand  mérite  a  été 
de  sauver  de  l'oubli  les  beaux  fragments  d'un  auteur  juif  plus  ancien, 
■en  les  noyant  dans  une  sauce  fade,  mais  propre  à  les  faire  goûter  de  ses 
ouailles.  Vous  demanderez  où  et  quand  ce  bon  évéque  Paul  a  vécu;  les 
deux  écrivains  ne  nous  en  disent  rien,  et,  pour  ma  part,  je  cherche 
vainement  à  caser  cette  figure  et  son  œuvre  à  la  fin  du  premier  siècle 
ou  durant  le  second;  je  ne  sais  où  la  mettre  ni  à  quoi  la  rattacher  dans 
l'histoire  connue.  Il  me  paraît  bien,  en  lisant  le  morceau  des  deux  cri- 
tiques intitulé  :  de  Paiili  ingenio  in  actis  apostolorum,  qu'ils  ont  pensé 
rattacher  leur  Paulus  episcopus  au  Paul  des  Actes  des  Apôtres.  Mais 
eux-mêmes  avouent  que  la  concordance  n'existe  guère,  et  ils  sont  obli- 
gés, par  une  singulière  ironie  des  choses,  à  plaider  l'unité  et  la  vrai- 
semblance historique  de  ce  portrait  du  livre  des  Actes,  si  inférieur  par 
l'originalité  à  celui  des  épîtres.  Voir  dans  le  Paul  des  Actes  un  reflet 
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du  problématique  Paulus  episcopus  serait  avouer  encore  que  l'image 
est  plus  vivante,  plus  accusée,  que  l'original  lui-même.  Ainsi  tout  arrive 
à  se  contredire  et  à  se  confondre.  Cette  création  imaginaire  n'a  donc 
aucun  autre  appui  que  l'exégèse  de  nos  deux  auteurs,  et  sera  jugée 
comme  elle... 

Serons-nous  plus  heureux  avec  la  seconde  découverte  historique  de 
MM.  P.  et  N.,  c'est-à-dire  avec  cette  secte  juive  des  pneumatici  dont 
personne  n'avait  encore  ouï  parler  ?  Si  ces  Juifs  ont  écrit  les  pages  les  plus 
hardies  et  les  plus  profondes  de  la  littérature  paulinienne,  comme  Taf- 
firment  nos  deux  critiques,  il  faut  avouer  qu'aux  alentours  de  l'ère  chré- 
tienne il  n'y  eut  pas  de  penseurs  plus  originaux  et  d'une  portée  philosophi- 
que plus  haute.  Ils  dépassent  de  beaucoup  Philon  et  son  école.  Mais  plus 
ils  paraissent  distingués  et  plus  leur  existence  devient  invraisemblable, 
plus  notre  étonnement  grandit  de  ne  pas  trouver  d'autre  trace  de  leur 
action  dans  l'histoire.  Nos  deux  critiques  hollandais  l'ont  senti,  et,  ici, 
ils  ont  essayé  de  trouver  hors  du  Nouveau  Testament  des  témoignages 
de  l'existence  de  ces  Juifs.  Ils  en  citent  deux  :  le  premier  est  un  passage 
bien  connu  de  Josèphe  [Anti.  XX,  2,  4),  où  il  est  question  de  la  con- 
version d'Izate,  roi  de  l'Adiabène,  par  un  certain  marchand  juif  nommé 
Ananias.  Malheureusement  on  ne  nous  le  donne  pas  en  entier  et  on  en. 
lire  une  conclusion  tout  à  fait  fausse.  Ananias,  par  concession  oppor- 
tune et  pour  ne  pas  créer  d'embarras  au  roi,  son  néophyte,  le  dispense 
de  la  circoncision.  Mais  est-ce  qu'Izate  aurait  demandé  d'être  circoncis, 
si  Ananias  lui  avait  enseigné  que  la  circoncision  doit  être  abolie?  Et 
n'est-il  pas  évident  qu'Ananias,  loin  de  nier  comme  Paul  la  valeur  de 
cette  opération,  ne  fait  ici,  selon  la  doctrine  des  rabbins  mêmes  de  Jé- 
rusalem, que  céder  à  la  force  des  circonstances  et  aux  dangers  qu'il 
pouvait  courir?  Impossible  de  voir  en  ceci  la  doctrine  profonde  et  radi- 
cale du  paulinisme. 

Un  second  témoignage  est  tiré  de  Strabon  (page  760).  Cet  écrivain 
dit,  en  effet,  que  les  commandements  touchant  les  viandes  et  la  circon- 
cision n'appartenaient  pas  au  Mosaïsme  primitif,  et  que  ce  sont  des 
superstitions  surajoutées  plus  tard.  Or,  MM,  Pierson  et  Naber  veulent 
que  Strabon  rapporte  ici  le  jugement  d'une  secte  juive,  des  pneumatici. 
Mais  c'est  une  pure  conjecture,  et,  de  plus,  tout  à  fait  improbable,  car 
toute  sa  théorie  de  l'évolution  religieuse,  la  même,  d'après  lui,  chez 
tous  les  peuples,  décèle,  non  pas  une  origine  juive,  mais  une  origine 
grecque  et  philosophique.  Strabon  ne  pouvait  avoir  recueilli  chez  les 
Juifs  les  données  erronées  qu'il  transcrit  en  racontant  leur  histoire. 

Donc,  ce  second  appui  s'évanouit  avec  le  premier,  et  les  pneumatici 
doivent  aller  rejoindre  le  Paulus  episcopus,  ayant  tout  juste  la  même 
réalité  que  lui. 

Nous  nous  sommes  un  peu  longuement  arrêté  aux  Verisimilia,  qui 
méritent,  on  le  voit,  fort  mal  ce  nom,  non  pas  seulement  parce  que  c'est 
un  ouvrage  curieux,  mais  surtout  pour  montrer,  par  cet  exemple,  où  va 
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se  perdre  la  critique  historique  lorsqu'elle  s'affranchit  des  règles  essen- 
tielles qu'elle  doit  s^imposer  dans  l'exégèse  des  textes  anciens  et  dans  la 
construction  d'hypothèses  nouvelles.  Elle  ne  fait  plus  de  la  science,  elle 
fait  de  la  poésie  et  crée  des  légendes  moins  belles  et  beaucoup  moins 
sérieuses  que  celles  qu'elle  veut  dissiper.  C'est  la  moralité  qu'il  faut 
tirer  de  l'aventure  des  deux  savants  hollandais,  et  par  laquelle  il  nous 
paraît  surtout  que  de  ce  long  travail  peut  sortir  quelque  profit  pour 
la  science. 

A.  Sabatier. 


226.  —  Archives  historiques  <îe  la  Gascogne.  Fascicule  douzième. 
Comptes  consulaires  de  la  ville  de  Riscle  de  1441  à  iSoy  (texte  gascon),  publiés 
pour  la  Société  historique  de  Gascogne,  par  Paul  Parfouru,  archiviste  du  Gers, 
ei  J.  de  Carsalade  du  Pont.  Tome  premier,  1441-1484.  Paris  et  Auch,  i885, 
in-8,  Lxxiv  et  343  pages. 

La  collection  des  Archives  historiques  de  la  Gascogne  est  bien  con- 
nue des  érudits  méridionaux;  le  premier  volume  a  paru  il  y  a  quelques 
années  à  peine,  et  déjà  elle  compte  12  fascicules,  presque  tous  excel- 
lents et  des  plus  précieux  pour  l'histoire  du  nord-ouest  de  la  France. 
On  doit  citer  notamment  les  Documents  inédits  sur  la  Fronde  (édi- 
teur, de  Carsalade  du  Pont);  les  Documents  relatifs  à  la  chute  de  la 
maison  d'' Armagnac-Fé\ensague  (éd.  Paul  Durrieu)  ;  le  Voyage  à 
Jérusalem  du  seigneur  de  Montautx  (éd.  Tamizey  de  Larroque]  ;  les 
Chartes  de  coutumes  de  la  Gascogne  toulousaine  (éd.  E.  Cabié);les 
Archives  de  Lectoure  (éd.  P.  Druilhet],  enfin  le  présent  volume.  Sept 
ou  huit  nouveaux  fascicules  sont  sous  presse  ou  attendent  leur  tour 
d'être  livrés  à  l'impression  ;  encore  quelques  années,  et  on  aura 
une  véritable  bibliothèque  de  25  à  3o  volumes,  non  moins  intéressants 
pour  l'histoire  politique  de  la  France  tout  entière  que  pour  celle  de  la 
province  de  Gascogne.  Il  est  à  souhaiter  que  la  Bibliothèque  languedo- 
cienne, dont  on  annonce  la  prochaine  publication  à  Toulouse,  marche 
aussi  bien  et  aussi  vite;  pour  l'instant,  on  peut  comparer  les  Archives 
de  la  Gascogne  aux  meilleures  publications  analogues  :  Archives  du 
Poitou,  Société  de  l'histoire  de  Normandie,  Analecta  Divionensia,  etc. 

Les  directeurs  de  la  collection  ont  tenu  à  ne  négliger  aucune  des 
parties  du  vaste  territoire  composant  l'ancienne  Gascogne,  et  à  traiter 
successivement  les  différents  points  de  son  histoire.  Aux  institutions 
municipales  on  a  déjà  consacré  deux  bons  volumes,  ceux  de  MM.  Ga- 
bié  et  Druilhet,  qui  sont  venus  heureusement  compléter  la  publication, 
ancienne  déjà  et  assez  défectueuse,  des  Coutumes  de  Gascogne  de 
M.  Bladé.  Les  érudits  qui  s'occupent  de  ces  institutions  auront  égale- 
ment beaucoup  à  prendre  dans  l'excellente  publication  de  MM.  Par- 
fouru et  de  Carsalade  du  Pont.  La  préface,  très  nourrie  de  faits  et  très 
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méthodique  du  premier  de  ces  deux  érudits,  renferme  une  bonne  étude 
sur  la  géographie,  l'administration,  le  commerce,  Findustrie,  la  situa- 
tion morale  et  politique  du  comté  d'Armagnac  à  la  fin  du  xv=  siècle  - 
l'auteur  a  employé  non-seulement  les  comptes  de  Riscle,  publiés  par 
lui,  mais  une  foule  de  documents  inédits  conservés  aux  archives  de  la 
préfecture  du  Gers  et  dans  les  autres  dépôts  du  même  départe- 
ment. On  doit  signaler  principalement  dans  cette  étude,  nourrie  de 
faits  et  écrite  avec  une  grande  sobriété,  les  paragraphes  relatifs  aux 
états  d'Armagnac,  utile  complément  du  beau  travail  de  notre  confrère 
Antoine  Thomas,  à  la  répartition  et  à  la  levée  des  tailles  et  autres  im- 
positions, aux  affaires  militaires,  si  importantes  à  cette  époque  trou- 
blée, au  prix  des  denrées,  etc.  Tout  cela  est  excellent  et  dénote  des 
recherches  étendues. 

Mais  on  aurait  tort  de  croire  que  les  comptes  de  Riscle  ne  fournissent 
que  des  renseignements  d'un  intérêt  purement  local  ;  les  historiens  de 
Louis  XI,  de  Charles  VIII  et  de  Louis  XII  auront  également  beaucoup 
à  y  prendre.  Tout  événement  en  effet  :  m.ouvements  de  troupes,  pas- 
sages de  souverains,  levée  d'impôts,  réjouissances  et  services  funèbres, 
impose  aux  communautés  des  dépenses  plus  ou  moins  fortes,  notées 
soigneusement  par  les  comptables.  Or  le  pays  où  est  située  la  petite 
ville  de  Riscle,  principalement  sous  Louis  XI  et  sous  Charles  VIII,  fut 
le  théâtre  d'événements  importants;  la  féodalité  méridionale  y  livre  son 
dernier  combat  à  Lectoure  ;  un  peu  plus  tard,  la  restitution  des  domai- 
nes d'Armagnac  au  dernier  héritier  de  cette  maison,  Charles,  est  un  des 
faits  les  plus  saillants  de  la  régence  d'Anne  de  Beaujeu;  pourrons 
ces  faits,  les  comptes  de  Riscle  fournissent  mille  renseignements 
détaillés,  bien  des  dates  précises.  Il  serait  à  souhaiter  que  l'exemple  de 
MM.  Parfouru  et  de  Carsalade  du  Pont  fut  imité  par  les  érudits  lan- 
guedociens ;  la  publication,  même  partielle,  des  comptes  de  Toulouse, 
de  Montpellier,  de  Narbonne  et  d'Albi  rendrait  les  plus  grands  services 
aux  historiens  français,  et  fournirait  des  bases  sûres  pour  la  critique 
des  chroniqueurs. 

Le  volume  des  comptes  de  Riscle  fait  grand  honneur  aux  deux 
éditeurs;  M.  Parfouru  a  établi  le  texte  et  écrit  l'introduction  citée  plus 
haut;  M.  de  Carsalade  du  Pont  s'est  chargé  de  l'annotation,  très  co- 
pieuse et  riche  en  renseignements  empruntés  à  des  sources  inédites^ 
souvent  d'un  difficile  accès.  On  ne  peut  que  souhaiter  le  prompt  achève- 
ment de  cette  utile  publication;  le  tome  II  renfermera  les  comptes  de 
1485  à  024,  et  probablement  une  table  alphabétique,  complément 
indispensable  d'un  tel  recueil. 

A.   MOLINIER. 
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227.  —  Kecherclies  eur  le  poète  Claude  de  Buttet  et    son  Amaltliée, 

par  Eugène  Ritter,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Genève.  Genève,  librairie 
Georg,  18S7,  in-8  de  32  p. 

M.  Ritter  rappelle  d'abord  que  Claude  de  Buttet,  longtenips  négligé 
de  tout  le  monde,  même  de  Sainte-Beuve,  qui  Pavait  seulement  nommé, 
en  passant,  d'après  Pasquier,  et  sans  l'avoir  lu,  a  été  grandement  dé- 
dommagé d'un  aussi  long  oubli  dans  ces  dernières  années.  On  a  donné 
deux  éditions  de  ses  poésies,  Tune  à  Lyon,  avec  une  introduction  par 
A.  Philibert-Soupé,  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  cette  ville  (N, 
Sctieuring,  1877),  l'autre  à  Paris,  avec  une  notice  du  bibliophile  Jacob 
(Jouaust,  1880).  Peu  de  temps  après,  MM.  Aug.  Dufour  et  François 
Rabut  publièrent,  dans  le  tome  XIX  des  Mémoires  de  la  Société savoi- 
sienne  d'histoire  et  d'' archéologie  (1881),  un  poème  inédit  de  Claude  de 
Buttet  en  905  vers  :  Ode  à  Madame  Marguerite  de  France,  duchesse 
de  Savoie.  De  plus,  le  comte  Amédée  de  Foras  a  rédigé  (^r^zûr/a/  et 
Nobiliaire  de  l'ancien  duché  de  Savoie)  la  généalogie  de  la  famille  de 
Buttet,  encore  aujourd'hui  florissante;  M.  Théophile  Dufour,  dans  un 
excellent  travail  fourni  aux  Mémoires  de  la  Société  d'histoire  de  Ge- 
nève (t.  XIX,  1877],  a  fait  connaître  le  testament  du  poète  et  quelques 
autres  actes  notariés  où  son  nom  figure;  enfin  le  comte  d'Oncieu  de  la 
Bâtie  a  tiré  du  livre  de  raison  de  Jean  de  Piochet  de  Salins  les  éléments 
d'une  Note  instructive  (Mémoires  de  V Académie  de  Savoie,  t.  X, 
1884)  sur  Tauteur  à' Amalthée ,  qui  était  le  cousin  et  l'ami  d'enfance  du 
seigneur  de  Salins.  M.  R.,  utilisant  tous  ces  travaux  et  coordonnant 
avec  autant  de  soin  que  de  sagacité  les  indications  que  les  vers  de  But- 
tet nous  offrent  pour  retracer  l'histoire  de  sa  jeunesse,  a  raconté  cette 
histoire  avec  beaucoup  plus  de  précision  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'à  ce 
jour. 

On  savait,  par  le  témoignage  de  Jacques  Peletier  du  Mans  et  par  un 
renseignement  indirect  de  Buttet  lui-même,  qu'il  était  né  à  Chambéry, 
mais  la  date  de  sa  naissance  était  restée  incertaine  et  flottante.  Un  des 
documents  publiés  par  M.  d'Oncieu  permet  de  la  fixer  à  quelques  mois 
près  :  c'est  l'épitaphe  que  Jean  de  Piochet  avait  composée  pour  son  cou- 
sin et  où  il  nous  apprend  que  le  poète,  le  jour  de  sa  mort  (10  août 
1 586)  n'avait  pas  encore  56  ans  complètement  révolus.  Il  était  donc  né 
dans  les  derniers  mois  de  i5  3o,  ou  dans  les  premiers  de  i53i.  Sa  mère, 
Jeanne-Françoise  de  la  Mare,  était  fille  du  syndic  genevois  Jean  de  la 
Mare.  C'est  à  la  cour  de  France  qu'il  passa  toute  sa  jeunesse  et  qu'il 
rencontra  la  beauté  qu'il  a  célébrée  sous  le  nom  d'Amalthée.  M.  R. 
montre  que  ce  n'était  pas  du  tout  une  Iris  en  l'air,  comme  l'a  cru  le 
professeur  Philibert-Soupé;  et  il  établit  que  l'on  doit  placer  en  i55o 
environ  le  moment  où  Buttet  s'est  épris  d'Amalthée,  jeune  fille  de 
grande  fortune  et  de  rang  élevé,  probablement  de  la  suite  de  la  reine 
Catherine  de  Médicis.  Il  retrouve  dans  les  sonnets  du  poète  les  étapes 
de  son  amour,  et,  à  l'aide  de  rapprochements  ingénieux,  il  cherche  à 
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reconstruire  tout  le  petit  roman  que  Buttet  aurait  voulu  couronner  par 
un  bel  et  bon  mariage.  Ace  propos,  Thabile  critique  combat,  s'appuyant 
sur  la  chronologie,  une  hypothèse  qui  a  obtenu  beaucoup  trop  de  suc- 
cès 1  :  sur  la  foi  de  deux  sonnets  mal  compris,  on  a  identifié  Amalthée 
avec  Jacqueline,  fille  unique  de  Sébastien,  comte  d'Entremont,  et  de  sa 
femme,  Béatrix  de  Pacheco,  laquelle  Jacqueline  épousa  en  premières  no- 
ces (16  février  1 56 1) Claude  de  Bastarnay,  comte  du  Bouchage  et  baron 
d'Anton,  mort  à  la  bataille  de  Saint-Denis  (10  novembre  iSôy),  et  en 
secondes  noces  (2  5  mars  1 571)  l'amiral  de  Coligny. 

Claude  de  Buttet  revint  dans  sa  province  natale  après  le  mariage  du 
duc  de  Savoie  avec  Marguerite  de  France  (9  juillet  iSSg.  «  Il  avoit 
honnestement  de  quoi  »,  nous  dit  son  ami  Jean  de  Piochet,  «  oncques 
ne  fut  marié  ».  Il  mena  l'existence  d'un  gentilhomme  campagnard  qui 
a  du  goût  pour  les  lettres  et  vécut  ainsi  doucement  pendant  25  ans,  ne 
quittant  guère  la  Savoie  que  pour  aller  de  temps  à  autre  à  Genève  ~,  où 
l'appelait  l'administration  des  biens-fonds  qu'il  avait  hérités  de  son 
oncle  de  la  Mare;  et  c'est  là  que,  suivant  l'expression  de  M.  Ritter,  «  la 
mort  le  surprit  au  seuil  de  la  vieillesse  ^  ». 

On  trouvera  bien  d'autres  curieuses  particularités  dans  la  brochure,  et 
sans  parler  d'une  note  sur  les  éditions  de  V Amalthée,  où  sont  complétées 
les  indications  du  bibliophile  Jacob,  j'y  signalerai  la  riche  série  des  ci- 
tations relatives  au  savoir  peu  commun  de  Buttet,  citations  empruntées 
à  Ronsard,  à  Belleau,  au  seigneur  de  Coudray  (sonnet  publié  par 
M.  d'Oncieu),  à  La  Croix  du  Maine,  à  Louis  de  Richevaux,  et  à  Jean 
de  Piochet,  lequel  déclare  en  son  Livre  de  raison  que  «  le  seigneur  de 
Buttet  estoit  très  docte  de  toute  science,  mais  surtout  excelloit  en  la 
géomancie,  faisant  des  preuves  quasi  miraculeuses,  sans  touttes  foys 
aucune  superstition.  » 

T.  DE  L. 

1.  Cette  hypothèse,  qui  a  été  présentée  en  1845  dans  un  article  (signé  Reynaud) 
du  Courrier  des  Alpes,  journal  de  Chambéry,  a  été  acceptée  par  M.  Jules  Philippe 
(Des  gloires  de  la  Savoie)  et  développée  par  M.  Victor  de  Saint-Genis  (Histoire  de 
Savoie,  t.  II,  1869). 

2.  M.  Philibert-Soupé  a  parlé  (//z^rotf.,  p.  xi)  de  «  quelques  excursions  probables 
du  côté  de  Paris  ».  C'est  une  conjecture  sans  fondement,  dit  M.  R.,  qui  ajoute  que 
le  poète  ne  fit  qu'un  petit  voyage  à  Lyon,  pour  y  faire  imprimer  la  seconde  édition 
de  son  Amalthée. 

3.  Les  héritiers  de  Buttet  firent  transporter  son  corps  à  Chambéry,  où  il  fut  en- 
terré dans  l'église,  aujourd'hui  détruite,  de  Notre-Dame  de  l'Observance. 
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22S.  —  L.a  lettre  I%I  du  Oîetionuaîre  de  l'aneienue   langue    rrançaises 

par  F.  GoDEFROY.  Paris,  Vieweg. 


■j^  Article. 

La  lettre  N  n'a  fourni  à  M.  Godefroy  (récolte  qui  me  paraît  assez 
maigre)  que  la  matière  d'un  seul  fascicule,  d'où  l'on  pourrait  encore 
retrancher  un  certain  nombre  de  mots  restés  dans  la  langue  moderne, 
comme  7iettqyeiir,  nubileux^  nuptial,  une  grande  partie  de  l'article 
noveleté  et  particulièrement  celui  de  notonnier  qui  est  absolument 
inutile.  Je  me  trompe  :  nautonnier,  ère,  adj.,  qui  est  relatif  à  la  ma- 
rine, à  la  navigation,  devait  trouver  place  dans  le  Dictionnaire,  mais 
c'est  Justement  ce  qui  a  été  oublié.  On  ne  trouve  pas  7iasard,  celui  qui 
a  un  grand  nez,  nafre,  blessure  (navre,  autre  forme  de  ce  mot,  est 
suivi  d'un  seul  exemple),  naulager,  naie  ou  née,  sorte  de  mesure  pour 
le  charbon  et  le  bois;  nage,  courant,  nacelle,  petite  corbeille,  vase  en 
métal,  nacaîreiir,  naquareur,  celui  qui  joue  du  nacaire,  naudin,  sot, 
niais,  qui  est  resté  comme  nom  propre;  na^e  (un  alambic  nasé),  nari- 
niere  et  nasipiirge,  remèdes  pour  purger  le  cerveau,  nabile,  navigable, 
senater,  se  préparera,  s'empresser  de,  naquissement,ndi.\ss3,v\ct,natural, 
chose,  objet  :  «  Ahi  chités  !  font-il,  saintisme  natural!  »  11  y  a  lieu  de 
s'étonner  que  M.  Godefroy,  dans  ses  immenses  et  nombreuses  lectures, 
n'ait  point  rencontré  négocier  (negotiari),  faire  un  travail  quelconque, 
nerver,  mettre  une  corde  à  un  arc,  nerval,  nerveux  et  qui  sert  contre 
les  maladies  de  nerf;  negocieiix,  celui  qui  est  affairé  et  aussi  embarras- 
sant, difficile  ;  neuchu,  noueux,  neanteiix,  de  néant.  Citons  encore: 
neffre  z=z  lèvre,  nigromancer,  nigromant,  nivelet  rz  sorte  d'outil  ou 
d'instrument  aratoire?  tiectareux  t\.  nectarin,  niveter  =  jouer,  folâ- 
trer, nielleux,  nidoreux  qui  vient  de  nideur,  niaiid  qui  a  le  même  sens 
que  nieii,  nitidité  n:  pureté,  éclat,  niller  z=z  nicher.  Noverqiie  ainsi 
que  novercal  et  novercalement  ont  été  omis  par  M.  G.,  et  pourtant  le 
premier  est  fort  usité  dans  tout  le  xv^  et  le  xvi^  siècle;  on  pouvait  aussi 
trouver  des  exemples  de  nonnetier  au  sens  d'épinglier,  et  de  navigature 
avec  celui  de  navigation. 

Dans  le  vieux  français  la  particule  négative  jion  fait  corps,  comme 
Ton  sait,  avec  beaucoup  de  substantifs  et  d'adjectifs;  un  bon  nombre 
de  ces  composés  manquent  ici,  comme  nondigneié,  nondigne,  nonperis- 
sable,  nonvouloir  =:  retus^  nonpur,  non  féal,  nonsiantre  (à)  z=  à  l'insu, 
par  ignorance,  nongreit  =z  mauvais  gré,  }ionpuisable=  inépuisable,  non- 
justice,  noncreance  et  quelques  autres.  Noterie,  connaissance  (il  est 
venu  à  ma  noterie  plusieurs  choses,  etc.),  nombrilleux,  rond,  nuca- 
ment,  fleur  ou  feuille  faite  en  manière  de  longue  coquille,  nublée,  nuage, 
noncée,  annonce,  nonciateur,  Jîogranier?  nourrisserie,  chambre  de 
nourrice,  (xiv^  s.),  mot  auquel  Molière  a  donné  un  sens  nouveau,  mais 
qu'il  n'a  pas  forgé,   comme  le  croyait  Littré;  Jiutritive,   nourriture, 
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nuitant,  obscur,  nuiteiix,  nocturne,  nuîtier,  garde  de  nuit,  nomina- 
teiir,  nominable,  novelesce^  nouveauté,  noctivage,  nourrissonne ,  nour- 
rice, terme  encore  usité  dans  quelques  endroits  du  nord  de  la  France; 
nonantin^  nonagénaire,  notement,  note,  remarque,  noloboys^  peut-être 
bois  taillis,  Jioos,  tripes  de  morue  :  tous  ces  vocables  et  bien  d'autres 
ont  échappé  à  M.  Godefroy. 

Quelques  inadvertances,  pour  ne  pas  dire  quelques  bévues,  se  sont 
glissées  çà  et  là.  Par  exemple,  sous  le  mot  noe  ■=.  marais,  on  lit  ce  pas- 
sage : 

Assez  avez  oï  parler 

Comme  Renart  soleit  enbler 

Les  gelines  costans  de  noes. 

M.  G.  a  eu  tort  de  s^en  rapporter  à  l'éditeur  Hippeau  qui  interprète: 
«  les  gelines  côtoyant  les  marais  ».  11  y  a  ici  une  allusion  à  une  histo- 
riette du  Roman  du  Renart  :  il  faut  lire  Costant  Desnoes,  nom  d'un 
vilain  qui  figure  dans  ce  Roman,  v.  8623,  de  l'édition  Méon.  Ces  sor- 
tes de  méprises  sont  trop  fréquentes  dans  le  Dictionnaire;  ainsi  sous 
inarchois  =:  marécage,  est  cité  un  exemple  tiré  de  Gui  de  Bourgogne 
où  ce  mot  a  le  sens  de  «  monnaie  de  la  Marche  ».  Ailleurs  dotnenche, 
qui  est  une  forme  variée  de  domesche  =z  apprivoisé,  est  expliqué  par 
«  harnache  »,  sorte  d'oiseau,  claverie  =  recette,  par  «  fabrique  de 
clous  »,  bandas  =  Bagdad  par  'x  joie,  allégresse  ».  Ce  sont  là  des  fautes 
à  corriger  dans  le  supplément.  Navetast  ou  navetat  ne  signifie  point 
«  chaume  »,  mais  «  paille  de  colza  »  ;  quant  à  nicole,  mot  suivi  de  cet 
exemple  : 

Et  ot  hueses  d'amiquité 

Au  ploi  de  nicoles  pelées 

Et  dures  et  ensanglantées. 

Il  faut  l'expliquer  para  étoffe  ou  drap  de  Lincoln  ».  On  sait  que  le 
nom  de  cette  ville  est  généralement  écrit  Nicole  dans  la  plupart  de  nos 
trouvères,  dans  Rutebeuf,  entre  autres.  Le  nom  delà  ville,  ce  qui  n'est 
point  rare,  a  fini  par  désigner  l'un  de  ses  produits. 

Ces  quelques  critiques  ôtent  peu  de  chose  à  la  valeur  et  au  mérite  du 
Dictionnaire  de  M.  Godefroy.  11  laisse  bien  loin  derrière  lui  le  Glossaire 
de  La  Gurne  que  M.  Brunetière,  dans  un  article  sur  le  Dictionnaire 
historique  de  l'Académie  (Rev.  des  Deux-Mondes,  i"  avril  1887)  a 
qualifié  à\<.  excellent,  d'admirable  ».  Ce  jour-là  M.  Brunetière  avait  ou- 
blié la  valeur  des  épithètes. 

A.   J-^CQUES. 
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CHRONIQUE 


F'RANCE.  —  M.  l'abbé  Rouff,  professeur  au  se'minaire  de  N.-D.-des-Champs, 
vient  de  publier  une  traduction  française  de  la  Grammaire  grecque  de  Ernest  Kocu, 
«  mise  au  courant  des  travaux  les  plus  récents  de  la  philologie  ».  Cette  grammaire 
a  été  composée  à  l'usage  des  classes  supérieures  et  des  candidats  à  la  licence  et  à 
l'agrégation.  Il  suffira,  pour  en  faire  apprécier  la  valeur,  de  rappeler  que  M.  O.  Rie- 
MANN,  dans  une  courte  préface  qui  ouvre  le  volume,  a  mis  en  relief  l'excellence  de 
la  grammaire  elle-même  et  l'heureuse  adaptation  que  M.  Routî  a  su  en  faire.  — 
C.  E.  R. 

—  La  librairie  Alphonse  Picard  vient  de  faire  paraître  une  nouvelle  publication  de 
M.  Henri  Omont,  Fac-similés  de  manuscrits  grecs  des  xv^  et  xvi^  siècles  reproduits 
en  photolithographie  d'après  les  originaux  de  la  Bibliothèque  nationale.  Ce  recueil, 
absolument  nouveau  dans  son  genre,  contient  5o  planches  qui  présentent  une  page 
d'autant  de  copistes.  Comme  l'auteur  l'observe  avec  raison,  les  publications  analo- 
gues qui  ont  précédé  celle-ci  ne  donnent  qu'un  nombre  très  limité  de  spécimens  des 
écritures  grecques  de  la  Renaissance.  Neuve  et  originale  à  ce  point  de  vue,  sa  col- 
lection offre  au  lecteur  français  cet  intérêt  particulier  que  plusieurs  des  copistes, 
dont  la  main  y  est  représentée,  ont  travaillé  aux  gages  de  plusieurs  princes  et  autres 
grands  personnages  appartenant  à  notre  pays.  Les  planches,  classées  dans  l'ordre 
alphabétique  des  noms  des  copistes,  sont  précédées  d'un  texte  où  ces  copistes  sont 
l'objet  d'une  notice  courte  mais  substantielle,  terminée  par  la  description  du  manus- 
crit auquel  est  emprunté  le  fac-similé,  et  par  l'indication  du  texte  qu'il  renferme. 
Tous  les  paléographes  salueront  avec  joie  et  reconnaissance  l'apparition  de  cet  élé- 
gant recueil,  exécuté  avec  un  soin  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  notre  jeune  et 
infatigable  collaborateur.  —  C.  E.  R. 

—  Lettres  de  la  reine  de  Navarre,  —  Suivant  l'usage  italien,  M.  Pierre  de  Nolhac 
vient  de  faire  hommage  d'une  plaquette  à  M.  André  Pératé,  son  camarade  à  l'Ecole 
française  de  Rome,  et  à  M""  Marguerite  Fabre,  à  l'occasion  de  leur  mariage  célébré 
le  6  octobre.  (Lettres  de  la  reine  de  Navarre  au  pape  Paul  III per  le  no:(^e  Pératé- 
Fabre,  Versailles,  imprimerie  Cerf,  petit  in-8°  de  12  p.)  Dans  sa  jolie  dédicace 
aux  jeunes  époux,  M.  de  Nolhac  leur  présente  ainsi  sa  plaquette  :  «  Voici  quelques 
pages  d'une  reine  au  nom  charmant,  cette  Marguerite  des  Princesses,  qui  fut  vrai- 
ment, pour  la  grâce,  l'esprit  et  la  noblesse  du  cœur,  la  perle  de  notre  Renaissance  ». 
Le  petit  recueil  se  compose  de  quatre  documents  inédits  extraits  des  Archives  de 
Parme  {Carteggio  Farnesiano)  :  trois  lettres  de  Marguerite,  la  troisième  écrite  en 
commun  par  la  reine  de  Navarre  et  par  Henri  d'Albret,  son  mari,  et  une  lettre  en 
latin  de  l'illustre  diplomate  Georges  d'Armagnac,  alors  évêque  de  «Rodez  et  futur 
cardinal.  Les  lettres  de  Marguerite  sont  très  agréablement  tournées  et  la  spirituelle 
princesse  avait  bien  tort  de  craindre  «  d'ennuyer  »  Sa  Sainteté  (p.  8).  Une  de  ces 
lettres  est  relative  au  portrait  de  Vittoria  Farnèse,  petite-fille  de  Paul  III,  que  ce 
pape  voulait  marier  à  Claude  de  Lorraine,  comte  d'Aumale.  Dans  la  lettre  de  Geor- 
ges d'Armagnac,  autographe  comme  les  trois  autres,  il  est  question  de  ce  projet  de 
mariage  qui  souriait  plus  à  la  cour  de  Rome  qu'à  la  maison  de  Lorraine.  La  pré- 
cieuse plaquette  de  M.  de  Nolhac  n'a  été  tirée  qu'à  soixante  exemplaires.  —  T.  de  L. 

—  La  Satyre  des  Satyres.  —  M.  A.  Fabre,  qui  s'est  voué  à  l'étude  spéciale  de  la 
littérature  du  xvii^  siècle  et  qui,  après  nous  avoir  donné  d'excellents  travaux  sur  Flé- 
chier,  nous  donnera  très  prochainement  un  piquant  travail  sur  Les   Ennemis  de 
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Chapelain,  vient  de  publier  la  meilleure  —  ou,  pour  mieux  dire,  —  la  moins  mau- 
vaise des  compositions  de  l'abbé  Cotin  (La  Satyre  des  Satyres,  Paris,  E.  Thorin, 
1887,  brochure  grand  in-40  de  24  p.,  tirée  à  cent  exemplaires  numérotés).  La  pièce 
était  devenue  fort  rare  et  M.  F.  a  dû  chercher  longtemps,  avant  de  la  trouver.  Elle 
n'est  pas  dans  «  la  triste  collection  »  des  œuvres  de  Cotin  (Recueil  d'énigmes,  1661  ; 
Œuvres  galantes,  i663-i665).  Elle  n'est  pas  davantage  dans  les  recueils  du  temps  : 
ceux  de  Sercy,  1660,  ou  de  Barbin,  1692,  ni  même  dans  un  recueil  publié  à  La 
Haye  en  1694,  et  qui  renferme  plusieurs  satires  à  l'adresse  de  Boileau.  L'auteur  du 
Manuel  du  Libraire  n'en  dit  rien.  L'abbé  d'Olivet  n'en  fait  pas  même  mention  dans 
le  Catalogue  des  œuvres  laissées  par  les  académiciens .  Enfin,  la  Bibliothèque  na- 
tionale ne  possède  pas  La  Satyre  des  Satyres,  l'exemplaire  cité  dans  le  Catalogue 
de  lySo  et  dans  l'édition  de  Boileau  publiée,  en  iBSy,  par  Berriat  Saint-Prix,  ayant 
disparu  vers  1861.  C'est  à  l'Arsenal  que  M.  F.  a  découvert  La  Satyre  des  Satyres 
(sans  nom  d'auteur,  sans  lieu,  sans  date  d'impression),  reliée  avec  un  opuscule  en 
prose  de  Cotin,  la  Critique  désintéressée  (B.  L.  6916).  Cette  réunion  des  deux  pam- 
phlets fait  supposer  qu'ils  parurent  en  même  temps  (1666).  On  saura  gré  à  M.  F. 
d'avoir  reproduit  la  curieuse  pièce  de  Cotin,  entourée  de  toutes  les  notes  désirables 
et  précédée  d'une  analyse  et  d'une  appréciation  qui  forment  un  spirituel  chapitre 
d'histoire  littéraire.  —  T.  de  L. 

ALLEMAGNE.  —  La  librairie  A.  Hofmann,  de  Berlin,  a  entrepris  une  collection 
des  Monumenta  Germaniae  paedagogica.  Trois  volumes  ont  déjà  paru  :  L  Braun- 
schweigische  Schulordnungen  von  den  œltesten  Zeiten  bis  ^um  Jahre  1828,  avec 
introduction,  remarques,  glossaire  et  tables  de  matières,  par  M.  Fr.  Koldewey  (prix  : 
24  mark);  IL  Ratio  studiorum  et  Institutiones  scholasticae Societatis  Jesu  per  Ger- 
maniam  olim  vigentes,  collectae,  concinnatae,  dilucidatae  a  G.  M.  Pachtler,  S.  .T. 
Tome  I,  de  l'année  1541  à  l'année  lôgg  (prix:  i5  mark);  IlL  Geschichte  des  ma- 
themaîischen  Unterrichts  im  deutschen  Mittelalter  bis  :{um  Jahre  iSsS,  par 
M.Siegm.  Gûnther  (prix  :  12  mark).  Trois  autres  volumes  sont  en  préparation  ou 
paraîtront  dans  le  cours  de  cette  année;  IV.  Die  deutschen  Katechismen  der  bœhmi- 
schen  Brûder,  édition  critique  avec  recherches  sur  l'histoire  de  l'Eglise  et  du  dogme, 
et  un  travail  sur  l'école  des  frères,  par  M.  Jos.  Mûller,  diacre  à  Herrnhut;  V.  le 
deuxième  volume  de  la.  Ratio  studiorum  et  Institutiones  scholasticae  Societatis  Jesu, 
p.  p.  G.  M.  Pachtler  (contiendra  le  premier  projet  de  loi  du  général  Aquaviva  pour 
une  Ratio  studiorum  de  l'année  i586  et  la  définitive  Ratio  studiorum  de  iSgg);  VI. 
Die  siebenbiirgisch-sœchsischen  Schulordnungen,  p.  p.  M.  Fr.  Teutsch,  de  Her- 
mannstadt  (premier  volume). 

—  VEncyklopœdie  der  neueren  Geschichte  ou  «  Encyclopédie  de  l'histoire  mo- 
derne »,  fondée  par  W.  Herbst,  continue  à  paraître  sous  forme  de  livraisons.  Nous 
venons  de  recevoir  sept  fascicules  nouveaux  de  ce  grand  recueil,  du  28'  au  0^".  On 
y  remarque,  entre  autres  articles  importants,  Metternich,  Mirabeau,  Napoléon, 
Nordischer  krieg  ou  «  guerre  du  Nord  »,  Nordamerikanischer  krieg  ou  x.  guerre  de 
la  Sécession  7>,  Nubien,  Niirnberg,  O'Connell,  Orlow,  Ormond,  Uesterreich,  Ostin- 
dien,  Parma,  Peel,  Peninsularkrieg,  Persien,  les  Philippe  d'Espagne,  Pitt,  les  ba- 
tailles et  sièges  de  Prague,  Prusse,  guerre  prusso-austro-italienne  de  1866,  etc., 
ainsi  que  l'article  consacré  aux  Pays-Bas,  Niederlande  qui,  par  suite  d'une  méprise 
ou  d'un  retard,  a  dû  et-  ^  inséré  à  la  fin  de  la  34"  livraison,  après  la  lettre  P.  Nous 
signalons,  au  passage,  1  c  \ence  des  articles  suivants  :  Mendana  (qui  découvrit  les 
Marquises);  satire  Ménippée;  duc  de  Mercceur ;  Mesmer;  Mittau  (exil  de 
Louis  XVIII);  le  comte  Mollien  ;  Montclar;  Monge  qui,  sinon  comme  mathémati- 
cien, du  moins  comme  ministre  de  la  marine  et  principal  fondateur  de  l'Ecole  poly- 
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technique,  méritait  une  mention;  Montagne  et  Montagnards;  prince  de  Montbar- 
rey ;  Monte:^uma;  Montyon;  Moulin,  le  membre  du  Directoire;  les  marquis  de 
Moustier ;  comte  du  Miiy;  Nesmond ;  Oberlin;  le  diplomate  français  Otto;  dona 
Maria  Pacheco  et  don  Juan  de  Padilla;  de  La  Palice  ;  le  diacre  janséniste  Paris; 
marquis  de  Pastoret  ;  Guy  Patin;  droit  de  la  Paulette;  cardinal  Pellevé;  le  minis- 
tre de  la  guem  Petiet  ;  Philadelphie  (1776);  l'évêque  canadien  Plessis;  Pointis  ; 
Poltrot  de  Meré;  Pontecorvo  (Bernadotte)  ;  Pontiac;  Port  Royal;  Puységur,  etc. 
Faisons  encore  remarquer  que  Mercy  est  né  à  Mercy;  que  les  trois  maréchaux  faits 
prisonniers  à  Metz  (p.  692)  étaient  Bazaine,  Lebœuf  et  Canrobert  (et  non  Changar- 
nier  qui  ne  fut  jamais  que  général)  ;  qu'on  a  oublié  à  l'art.  Minières  le  siège  auquel 
se  rattache  le  nom  de  Bayard  ;  qu'on  a  négliger  de  citer  à  l'art.  Mignet  les  œuvres 
de  l'historien  et  à  l'art.  Minutoli  ses  «  souvenirs  militaires  w  et  son  récit  de  la  cam- 
pagne de  1792  ;  que  Montalembert  fut  avec  d'Arçon  et  Lacuée,  un  des  collaborateurs 
de  Carnot  ;  qu'il  faut  écrire  Monliic  et  non  «  Montluc  »  ;  que  l'article  du  Spectateur 
militaire  de  i852,  surRenéiV/orediwA:,a  paru,  en  volume,  l'année  dernière;  qu'àl'art. 
Négrier  —  il  s'agit  du  jeune  général  et  on  voit  que  l'Encyclopédie  se  tient  au  cou- 
rant —  on  doit  lire  Herbinger  et  non  «  Herbringer  »;  qu'à  l'art.  Orsini  (princesse 
des  Ursins),  on  cherche  vainement  une  allusion  à  la  principauté  que  M^^e  des  Ursins 
réclamait  dans  les  Pays-Bas  avec  l'appui  opiniâtre  de  Philippe  V;  que  Pache  fut 
nommé  ministre  par  la  Convention  (et  non  par  Roland)  le  3  octobre  (et  non  le  19) 
1792;  que  l'auteur  de  l'art.  Périer  aurait  dû  citer  le  récent  ouvrage  de  M.Thureau- 
Dangin,  et  que,  par  contre,  l'auteur  de  l'art.  Pompadour  n'aurait  pas  dû  citer  le  li- 
vre deCapefigue;  qu'il  fallait  mentionner  à  l'art.  Picard  la  publication  de  ses  dis- 
cours. Les  lacunes  et  les  petites  erreurs  que  nous  avons  marquées,  ne  diminuent 
nullement  l'utilité  de  ce  grand  recueil  dont  nous  souhaitons  le  prompt  achèvement 
et  qui  rendra  de  grands  services  aux  travailleurs;  tous  ceux  qui  étudient  l'histoire 
depuis  le  xvi*  siècle  jusqu'à  nos  jours,  se  trouveront  bien  de  consulter  YEncyklo- 
pœdie  der  neueren  Geschichte.  (Gotha,  Perthes). 

—  La  cinquième  édition  de  l'ouvrage  de  M.  K.  Gustaf  Andresen,  Sprachgebrauch 
îmd  Sprachrichtigkeit  im  Deutschen,  &  paru  à  la  librairie  Henninger,  de  Heilbronn. 
L'arrangement  des  matières  est  resté  le  même  que  dans  la  troisième  et  la  quatrième 
édition;  mais  le  format  est  plus  petit,  et  le  nombre  des  pages  a  pu  être  augmenté.  En 
somme,  l'édition,  revue  et  remaniée  en  maint  endroit,  n'offre  pas  de  changements 
très  considérables;  quelques  points  ont  été  exposés  d'une  façon  plus  exacte  et  pius 
claire;  quelques  nouvelles  questions  ont  reçu,  sinon  leur  solution,  au  moins  une 
réponse:  plusieurs  exemples  inutiles  ont  été  supprimés  et  remplacés  par  d'autres, 
plus  topiques. 

—  Le  26  septembre  est  mort  à  Thorn  Léopold  ProwE,  professeur  au  gymnase  de 
cette  ville  et  auteur  d'une  remarquable  biographie  de  Copernic  dont  la  Revue  a 
rendu  compte. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  14  octobre  iSSj. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

La  séance  redevieni  publique. 

M.  Bréal,  président,  annonce  que  S.  M.  dom  Pedro,  empereur  du  Brésil,  associé 
de  l'Académie  des  sciences,  assiste  à  la  séance. 

M.  Bréal_  annonce  ensuite  que  l'Académie,  complétant  les  décisions  prises  à  la 
dernière  séance,  a  arrêté  dans  les  termes  suivants  le  programme  des  deux  questions 
mises  au  concours  pour  les  prix  à  décerner  en  1890  en  vertu  de  la  fondation  Bordin  : 

i"  «  Etudier  la  géographie  de  l'Egypte  au  moment  de  la  conquête  arabe,  d'après 
les  documents  coptes  et  grecs.  Relever  dans  les  Vies  de  saints,  chroniques,  sermons, 
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en  langue  copte  et  grecque,  les  noms  de  lieux,  nomes,  villes,  villages,  couvents, 
montagnes  et  rivières,  qui  y  sont  cités,  les  identifier  avec  les  noms  arabes  mention- 
ne's  dans  les  historiens  et  dans  les  cadastres  modernes  de  l'Egypte.  » 

2°  «  Examen  critique  de  la  Géographie  de  Strabon.  Les  concurrents  devront,  après 
avoir  résumé  brièvement  l'histoire  de  la  constitution  du  texte  de  cet  ouvrage,  étu- 
dier les  sources  d'information  et  la  méthode  de  Strabon.  » 

Les  mémoires,  sur  l'une  ou  l'autre  question,  devront  être  déposés  au  secrétariat 
de  rinstitutau  plus  tard  le  3i  décembre  1889. 

M.  Alexandre  Bertrand  communique  des  observations  sur  une  série  de  monuments 
découverts  en  Gaule,  statuettes  et  bas-reliefs,  qui  représentent  uniformément  un 
personnage  debout,  drapé,  tenant  de  la  main  droite  un  vase,  de  la  main  gauche  un 
grand  marteau  composé  d'une  longue  hampe  et  d'un  barillet.  On  pense  depuis  long- 
temps que  cette  figure  est  celle  du  Jupiter  infernal  des  Gaulois,  Disputer,  dont  les 
Gaulois,  au  dire  de  César,  se  considéraient  tous  comme  les  descendants.  Une  obser- 
vation due  à  M.  Salomon  Reinach  confirme  cette  hypothèse  :  dans  une  des  statuet- 
tes de  cette  série,  qui  provient  du  Valais,  le  dieu  porte  sur  la  tête,  au-dessus  des 
boucles  épaisses  de  sa  chevelure,  le  calathus  ou  modius,  qui  est,  dans  l'art  gréco- 
romain,  l'attribut  ordinaire  de  Sérapis,  le  Jupiter  infernal. 

Un  trait  commun  entre  Sérapis  et  le  Dispater  gaulois,  c'est  la  disposition  de  la 
chevelure,  qui,  au  lieu  d'être  relevée  sur  le  front,  retombe  sur  le  devant  en  touffes 
épaisses.  Cette  remarque  donne  à  M.  Bertrand  l'occasion  de  signaler  un  monument 
récemment  découvert,  qui  mérite,  par  sa  valeur  artistique,  d'attirer  toute  l'atten- 
tion de  l'Académie.  C'est  une  admirable  tête  juvénile,  d'une  expression  sombre 
et  rêveuse,  avec  une  chevelure  semblable  à  celle  de  Sérapis;  elle  a  été  trouvée  en 
i885  à  Eleusis  par  M.  Furtwaengler.  Il  est  facile  d'y  reconnaître  une  œuvre  origi- 
nale d'un  grand  artiste  du  iv*  siècle.  Or,  parmi  les  divinités  d'Eleusis,  figurait  le 
héros  Eubouleus,  frère  de  Triptolème,  que  les  anciens  identifiaient  à  Pluton;  et 
Praxitèle  avait  fait  un  buste  d'Eubouleus,  dont  on  possédait  encore  à  Rome,  au  siè- 
cle dernier,  une  copie  de  l'époque  impériale,  aujourd'hui  perdue,  avec  l'inscription  : 
ErB(3TAEÏS  IIPAHITEA-OTS  M.  Bertrand  ne  doute  pas  que  la  tête  trouvée  par 
M.  Furtwaengler  ne  soit  l'original  même  de  Praxitèle. 

M.  Deloche  insiste  sur  l'importance  de  l'attribut  placé  dans  la  main  du  Dispater 
gaulois,  le  marteau  à  longue  hampe.  Cet  emblème  ne  devrait-il  pas  être  rapproché 
de  celui  du  dieu  Thor  des  Scandinaves? 

M.  Ravaisson  rapproche  le  calathus  de  Dispater  et  de  Sérapis  et  la  corne  d'abon- 
dance qui  est,  sur  les  monuments  les  plus  anciens,  l'attribut  ordinaire  de  Pluton. 
Pluton  en  effet,  comme  Sérapis  et  comme  Dispater,  ne  prit  que  plus  tard  le  carac- 
tère de  divinité  infernale.  A  l'origine,  tous  ces  dieux  n'étaient  que  des  formes  di- 
verses du  grand  dieu  de  l'univers,  le  Jupiter  primitif. 

M.  Delisle  commence  la  seconde  lecture  de  son  Mémoire  sur  les  opérations  finan- 
cières des  templiers. 

M.  Heuzey  commence  la  lecture  d'un  mémoire  intitulé  :  le  Bassin  sculpté  dupa- 
lais  de  Telia  et  le  Symbole  chai déen  du  vase  jaillissant. 

M.  Schwab  communique  le  déchitfVement  de  trois  inscriptions  hébraïques,  décou- 
vertes par  M.  Grave,  à  Mantes-sur-Seine  (Seine-et-Oise).  Toutes  trois  sont  du 
xin'^  siècle.  La  première,  sans  date  d'année,  contient  un  nom  de  femme  qui  paraît 
nouveau  en  français,  Joète.  La  seconde  est  datée  du  28  décembre  1248,  la  troi- 
sième du  3i  décembre  1292. 

M.  Héron  de  Villefosse  communique  plusieurs  inscriptions  romaines  découvertes 
en  Afrique,  savoir  : 

1"  Un  fragment  découvert  à  Tanger  par  M,  de  la  Martinière,  d'où  il  résulte  que  la 
province  de  Maurétanie  Tingiiane  a  été  rattachée,  vers  l'époque  de  Marc-Aurèle,  à 
l'Espagne,  et  a  porté,  au  moins  momentanément,  le  nom  à&  provincia  Hispayiia  ulte- 
rior  Tingiiana  ; 

2»  Divers  fragments,  recueillis  par  le  P.  Delattre,  à  Caithage,  sur  la  colline  de 
Byrsa,  qui  donnent  les  noms  de  deux  proconsuls,  Maecilius  Hilarianus,  en  324,  et 
Sextius  Rusticus  Julianus,  de  371  à  373; 

3°  Un  grand  nombre  d'inscriptions  diverses,  estampées  par  M.  Joseph  Letaille, 
d'après  les  originaux  conservés  dans  la  collection  de  M.  le  commandant  Marchand,  à 
la  Riana,  près  Tunis. 

Ouvrages  présentés  par  M.  Maspero  :  i°E.  Amélineau,  Etude  historique  sur  saint 
Pachome  et  le  cénobitisme  primitif  dans  la  haute  Egypte  d'après  lés  monuments  cop- 
ies (extiaii  du  Bi'Uctin  de  l'Institut  égyptien,  1886);  2»  Le  même,  Etude  sur  le  chris- 
tianisme en  Egy^  •  au  Yi\^  siècle  (extrait  des  Mémoires  de  l'Institut  égyptien,  t.  II); 
3°  Le  même,  la  Re^  ^ion  che:{  les  anciois  Coptes  (extrait  de  la  Revue  de  l'histoire  des 
religions,  1886);  4°  Le  même,  Un  document  copte  du  xiiie  siècle.  Martyre  de  saint 
Jean  de  Phanédjoït  (extrait  du  Journal  asi.itique,  i886);_5'>  V.  Loret,  la  Flore 
pharaonique  d'après  les  documents  hiéroglyphiques  et  les  spécimens  découverts  dans 
les  tombes. 

Julien  Havet. 
^ Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

ie  Puy,  imprimerie  de  Marckcssou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  2;j. 
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Somniiiire  î  22q.  Gardner,  Catalogue  des  monnaies  grecques  et  scythiques  de  la 
Bactriane  et  de  l'Inde.  —  23o.  Lebègle,  Epigraphie  de  Narbonne.  —  23  i.  Mùniz, 
Les  antiquités  de  Rome  aux  xiv^,  xv"  et  xvi«  siècles.  —  2.12  Lettres  de  Henri  IV 
à  M.  de  Villiers,  p.  p.  Halphen.  —  233.  Boutmy,  Le  développement  de  la  consti- 
tution et  de  la  société  politique  en  Angleterre.  —  234.  Lessing,  Minna  de 
Barnhelm,  p.  p.  Girot.  —  235.  Rabbinowicz,  Grammaire  de  la  langue  française. 
—  Chronique.  —  Académie  des  inscriptions. 


229.  —  Cîitîiloguc  of  IntJian  Coins  în  tlie  Britisli  Muséum.  The  Coins 
of  the  Greek  and  Scythic  Kings  of  Bactria  and  India  in  the  British  Muséum. 
By  Percy  Gardner,  Litt.  D.  Edited  by  Reginald  Stuart  Poole;  London,  1886, 
in-8,  XXV1-193  pages,  xxxii  planches. 

On  connaît  Tadmirable  collection  de  Catalogues  des  médailles  du 
British  Muséum  publiés  sous  l'habile  direction  de  M.  Reginald  Stuart 
Poole.  La  richesse  des  collections  anglaises  fait  de  ces  Catalogues  un 
vaste  ensemble  où  presque  toutes  les  séries  importantes  sont  représen- 
tées, et  où  toutes  les  richesses  des  collections  étrangères  viennent  sans 
peine  se  classer  à  leur  place  et  remplir  les  lacunes.  C'est  un  large  cadre 
formé  d'avance,  susceptible  de  s'élargir  et  de  s'enrichir,  et  si  même  le 
progrès  de  la  science  doit  modifier  sur  certains  points  le  classement  et 
l'attribution  de  telles  séries,  le  seul  groupement  de  tous  ces  matériaux 
est  un  instrument  de  travail  incomparable  et  la  condition  de  progrès  de 
plus  en  plus  rapides.  Us  sont  presque  à  la  numismatique  ce  que  les 
Corpus  sont  à  l'épigraphie.  A  ce  point  de  vue,  le  Catalogue  des  monnaies 
grecques  et  scythiques  de  la  Bactriane  et  de  l'Inde,  de  M.  Percy  Gard- 
ner, l'auteur  bien  connu  de  la  Numismatique  des  Partîtes,  fera  événe- 
ment dans  une  des  branches  les  plus  obscures  ei  les  plus  intéressantes 
de  rhistoire  orientale. 

Il  est  peu  de  périodes  historiques  d'un  intérêt  plus  fascinant  que  celle 
des  quatre  siècles  qui  ont  suivi  la  mort  d'Alexandre,  dans  la  région 
limitrophe  de  la  Perse  et  de  l'Inde.  Un  empire  grec  en  Bactriane,  de 
rOxus  à  l'Hindou  Kouch,  qui  franchit  bientôt  la  montagne,  englobe 
l'Afghanistan  oriental,  passe  l'Indus,  atteint  la  Djamouna  à  droite, 
la  mer  du  Guzerate  au  sud,  couvre  les  côtes  indiennes  de  temples  grecs 
dont  les  ruines  subsistaient  encore  au  11^  siècle,  apporte  dans  l'Inde  l'é- 
criture grecque,  l'art  grec  et  tout  ce  que  l'esprit  d'un  Hindou  pouvait 
recevoir  du  génie  hellénique.  Une  invasion  de  tribus  turques  qui  vien- 
nent, jetées  sur  la  frontière  grecque  par  le  même  mouvement  qui  de 
Nouvelle  série,  XXIV.  44 
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proche  en  proche  allait  jeter  Attila  jusqu'aux  portes  de  Rome,  détruire 
l'empire  des  successeurs  d'Alexandre  tout  en  recueillant  leur  héritage, 
refaire  la  route  des  Grecs  dans  l'Inde,  introniser  le  Bouddhisme  et,  en 
même  temps  que  le  Bouddha, tout  le  Panthéon  du  zoroastrisme  iranien. 
Entre  les  Grecs  et  les  Scythes,  des  poussées  plus  ou  moins  profondes  des 
Parthes  qui  envoient  à  l'Inde  occidentale  tantôt  des  gouverneurs  pour 
les  Arsacides,  tantôt  des  aventuriers  fondateurs  de  dynastie.  De  toute 
cette  période  confuse  et  féconde  —  car  c'est  de  ce  chaos  qu'est  sorti 
l'Inde  moderne,  —  il  reste  quatre  sortes  de  documents:  quelques  lignes 
plus  ou  moins  vagues  dans  les  écrivains  classiques,  quelques  pages  dans 
les  Annales  chinoises,  quelques  inscriptions  des  seuls  Indo-Scythes,  et  des 
milliersde  médailles.  La  numismatique  a  donc  ici  presqueseule  la  parole. 
Nous  allons  résumer  cette  histoire  en  suivant  le  livre  de  M.  G.  et  le 
complétant  s'il  y  a  heu  avec  les  découvertes  toutes  récentes  que  ce  livre 
même  a  déjà  provoquées. 

La  Bactriane  resta  province  de  l'empire  séleucide  jusque  vers  l'an  25o 
avant  le  Christ  :  vers  cette  époque,  et  presque  simultanément,  le  Grec 
Diodotus  se  rend  indépendant  en  Bactriane  et  le  Parthe  Arsacèsen  Par- 
thie  :  c'est  l'origine  de  Tempire  gréco-bactrien  et  de  l'empire  parthe. 
Jusqu'à  cette  époque,  c'est  le  monnayage  séleucide  qui  a  régné  seul  dans 
l'orient  de  l'empire  :  la  seule  monnaie  non  ro3^ale  connue  jusqu'ici  est 
une  monnaie  d'un  Androgoras,  probablement  le  satrape  de  Parthie  que 
renversa  le  premier  Arsacès,  Dans  l'Inde  même,  Alexandre,  en  se  reti- 
rant, a  laissé  derrière  lui  la  tradition  de  monnayage  grec  :  le  général 
Cunningham  a  fait  connaître  des  monnaies  de  Sophytes,  le  Sopheites 
des  historiens  d'Alexandre,  qui  régnait  aux  environs  de  Lahore  au 
temps  de  l'invasion  et  qui  frappe  sur  le  type  séleucide. 

La  dynastie  de  Diodotus  ne  compte  que  lui-même  et  son  fils;  elle  est 
renversée  par  Euthydème  de  Magnésie  qui  se  fait  reconnaître  par  An- 
tiochus  le  Grand  (vers  208).  Sous  son  fils,  Démétrius,  les  Grecs,  déjà 
pressés  au  Nord  par  les  Barbares  qui  approchent,  descendent  vers  le 
Sud,  passent  le  Paropanise  (Hindou  kouch  ou  Caucase  indien),  s'éten- 
dent dans  le  Caboul  et  le  Penjab  :  c'est  le  commencement  de  l'empire 
indo-grec  :  les  cités  indiennes  prennent  leurs  noms  de  princes  hellènes  : 
une  Euthydemia  sur  la  Ravi,  une  Démétrias  en  Arachosie. 

Jusqu'à  Démétrius,  le  grec  est  la  seule  langue  des  monnaies  :  avec  son 
grand  rival  et  successeur,  Eucratides  (190?)  1,  les  monnaies  deviennent 
bilingues  et  la  légende  pâlie  vient  s'ajouter  à  la  légende  grecque  :  nous 
sommes  en  plein  indo-grec.  Il  est  impossible  de  dresser  la  série  chrono- 
logique des  lo-  'ndo-grecs  :  cet  empire  semble  n'avoir  fait  un  empire 
unitaire  qu'à  de  rares  intervalles  et  pour  peu  de  temps  :  au  temps  même 
d'Eucratides,  les  monnaies  révèlent  un  grand  nombre  de  dynastes  indé- 

I.  Usurpateur,  roi,  mais  non  fils  de  roi  (Bz^t/îù?  Ej/.sv-ior,ç,  'liMo/.Uoni  y.v.i  Aao- 
li-/.r,z).  M.  Gardncr  repousse  avec  raison  les  étranges  combinaisons  imaginées  par 
M.  de  Sallet  (Introd.,  xxis). 
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pendants,  plus  ou  moins  éphémères  :  Platon,  dont  la  monnaie  unique, 
qui  est  aussi  la  seule  datée  de  tout  ce  monnayage,  date  de  l'an  147  des 
Séleucides  (166  avant  le  Christ)  ;  Pantaléon  et  Agathocles,  les  seuls  qui 
emploient  l'alphabet  carré  d'Açoka;  Antimachus,  dont  les  monnaies 
proclament  les  victoires  navales  (sur  P Indus?);  ce  sont  sans  doute  ces 
princes  de  TArachosie,  de  rArie,de  laDrangiane,  dont  les  querellesavec 
la  Bactriane  amènent,  selon  Justin,  Tépuisement  et  la  chute  de  Tempire 
de  Bactre.  Hélioclès,  fils,  assassin  et  successeur  d'Eucraiides,  est  le  der- 
nier roi  grec  qui  frappe  monnaie  au  nord  du  Caucase  indien;  il  règne 
environ  de  160  à  120,  Vers  i25,  des  tribus  turques,  appelées  Scythes 
par  les  historiens  classiques,  Çaka  par  les  Indous  -,  Yueh-tchi  par  les 
Chinois,  refoulées  de  l'Asie  centrale  par  les  Huns,  passent  le  Jaxarte  et 
détruisent  l'empire  grec  de  Bactriane. 

L'empire  grec  continue  un  siècle  au  sud  de  l'Hindou  Kouch  et  aux 
Indes,  tantôt  morcelé,  tantôt  unifié  et  par  instant  avec  des  réveils  de 
splendeur.  Les  princes  les  plus  connus  par  les  médailles  sont:  Hélioclès, 
Apollodotus,  Strato,  Antimachus,  Antialcidas,  Lysias,  Philoxenus,Mé- 
nander,  Diomèdes,  Amyntas,  Hermaeus;  Tordre  de  l'énumération  est 
celui  qu'a  fourni  au  général  Cunningham  le  degré  relatif  d'usure  de  yoS 
spécimens  trouvés  dans  une  même  trouvaille;  méthode  ingénieuse  et  qui 
serait  dangereuse  à  elle  seule  si  les  indications  ne  cadraient  avec  celles 
que  fournissent  les  types  et  la  dégradation  paléographique.  Deux  de 
ces  rois  sont  connus  par  les  classiques,  Apollodotus  et  Ménander,  dont 
les  voyageurs  grecs  du  1"  siècle  de  notre  ère  retrouvaient  encore  les 
monnaies  circulant  sur  la  côte  de  l'Inde.  Ménander  poussa  les  limites 
de  Pempire  plus  loin  qu'Alexandre,  jusque  dans  le  bassin  du  Gange  : 
il  laisse  dans  la  tradition  bouddhique  le  renom  d'un  saint  '. 

Hermaeus  est  le  dernier  des  rois  indo-grecs.  Les  Scythes  de  Bactriane 
étaient  divisés  d'abord  en  cinq  tribus  et  cinq  royaumes  indépendants; 
unifiés  sous  l'hégémonie  d'une  de  ces  tribus,  celle  des  Kou-chans, 
ils  franchissent  le  Paropanise  et  envahissent  l'Inde,  vers  l'an  25 
avant  notre  ère.  On  connaît  par  les  monnaies  cinq  de  ces  rois 
indo-scythes  :  Ko^oiilo  Kadphi^es  (en  caractères  grecs  ;  en  trans- 
cription pâlie  Kujulakasa  3),  Ooemo  Kaclph^es  (pâli  Hima  Ka- 
pisha),  Kajierkes,  Hooerkes,  Ba\odeo ;  les  trois  derniers  sont  déjà 
connus  par  les  historiens  de  l'Inde  ou  par  les  inscriptions,  sous 
les  noms  de  Kanishka,  Hiivishka  ^,  Vasudeva.  Kaiiishka  est  le  plus  cé- 
lèbre, c'est  le  plus  grand  des  Indo-Scythes  et  le  plus  puissant;  son  em- 

1.  Plus  tard  Turushka  (Turcs);  il  serait  intéressant  de  savoir  à  quelle  époque  au 
juste  cette  dénomination  est  entrée  dans  l'Inde. 

2.  Sous  le  nom  de  Milinda  (Hardy,  Maniial  of  Buddhisyn  ^,  532).  Est-ce  une  lé- 
gende postérieure  ou  une  tradition  historique?  Un  bronze  de  Ménandre  porte  la 
roue  (emblème  bouddhique  de  la  loi);  un  autre  rend  l'épithète  Si/.aioj  par  dhrami- 
kasa,  l'homme  du  Dharma  [Catalogue,  p.  5o,  monnaies  ç  et  n). 

3.  Kasa,  contracté  de  Kaphsa  (p.  i23)  =  Kaoayîç  lequel  est  la  base  de  R«oç-i;-v;î. 

4.  Le  Jushka  de  la  Rdjataranginî  n"a  pas  été  retrouvé  sur  les  médailles. 
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pire  s'étendait  de  Caboul  à  Mathura  et  du  Sindh  au  Gashmire  ;  il  a  laissé 
un  long  souvenir  dans  la  tradition  bouddhique  du  Nord,  qui  fait  de  lui 
le  patron  de  la  religion,  le  second  Açoka,  et  même  dans  l'histoire  gé- 
nérale de  l'Inde,  qui  date  de  lui  sa  chronologie  ;  car  la  fameuse  ère  Çaka 
(78  de  notre  ère)  n'est  point,  comme  le  voulait  Torgueil  national  des 
Indous,  la  date  de  l'expulsion  des  envahisseurs  scythes,  mais  celle  de 
l'avènement  du  plus  grand  d'entre  eux,  Kanishka  ' . 

Ces  rois  scythes,  au  moins  Kanishka  et  Huvishka,  ont  vu  ou  fait  pé- 
nétrer dans  leur  empire  tout  le  Panthéon  et  le  protocole  de  la  Perse 
zoroaslrienne.  Dès  la  découverte  des  premières  médailles  indo-scythes, 
on  avait  vu  avec  étonnement  paraître  sur  les  monnaies  de  ces  barbares 
des  divinités  évidemment  iraniennes,  tellesque  Mihiro,  Mithra;  Mao,  la 
lune,  (Mah)  ;  Atharo,  le  feu  (Atar).  Un  jeune  savant  hongrois,  M.  Mark 
Aurèle  Stein,  vient  tout  récemment  de  reprendre  la  question  en  exami- 
nant de  près  les  monnaies  du  British  Muséum  %  et  cet  examen  l'a  con- 
duit à  des  résultats  d'une  nouveauté  et  d'une  précision  remarquables. 
Les  Indo-Scythes  n'ont  pas  seulement  connu  Mithra,  Atar,  Mâh,  l'é- 
toile Tîr  (Tsipo),  mais  ^^am  Napdt  (sous  le  nom  d'Apooaczo^Aurvatas- 
pa)  ;  Vanainti  Uparatdt  (Ouavivca)  et  Verethraghna  (OpÀa^vo),  génies  de 
la  victoire;  Farna  ou  Hvarenô  ((I>appc),  la  Gloire  Royale,  3  et  jusqu'à 
l'Amshaspand  gntxÙQV  Shahrevar  (Paoptopo). Cette  dernière  identification, 
qui  tout  d'abord  ne  semble   rien    moins    qu'évidente,  est  mise  hors  de 
doute  par  une  observation  des  plus  fécondes  de  M.  Stein  :  le  p  apparent 
des  noms  de  Kanerkes,  Ooerkes,  qui,  répondant  au  sanscrit  Kanishka, 
Huvishka,  sQmhle  présenter  un  cas  de  rhotacisme,  n'est  pas  en  réalité  un 
p  ;  la  haste  est  prolongée  par  le  haut  et  on  a  là  une  lettre  spéciale,  assez 
semblable  au  th  Scandinave  et  qui  est  probablement  le  vieux  sampi,  re- 
pris pour  rendre  le  sh  sanscrit;  c'est  la  lettre  que  l'on  trouve  dans  Pao- 
ptopc,  qui  doit  donc  se  lire  shaorioro  ''.  La  même  lettre  se  retrouve  dans 
le  titre  ethnique  des  rois  scythes,  Kopavo,  qui  est  donc  en  réalité  Koushan; 
dans  le  mot  qui  répond  au  BxaCkzùç  des  monnaies  grecques  et  qu'on  li- 
sait Pao  en  l'expliquant  par  le  mahratte  moderne  Rao,  roi,  et  qui  est  en 
réalité  shao,  le  persan  shah;  enfin  le  titre  énigmatique  et  inexpliqué 
Paovavo  Pao  n'est  autre  que  notre  vieille  connaissance  Shahinshah,  le 
vieux  Khshâyathiydnâm  Khshâjrathiya,  Roi  des  Rois. 

La  période  indoscythique  a  donc  vu   se  produire  un  puissant  influx 
iranien  dans  l'Inde.  Nous  avons   nous-même  rassemblé  ailleurs  un  en- 


1.  P'ergussop,  Oldenberg. 

2.  Zoroastiian  deities  on  Indo-Scythian  Coins,  dans  le  Babylonian  and  Oriental 
Record,  août  1887;  cf.  Academy,  10  sept. 

3.  11  n'est  pas  exact  de  dire  que  farr  signifie  feu  et  que  fv-ppo  est  un  dieu  du  feu 
(Gardner,  lxiv)  :  ce  qui  est  vrai,  c'est  que  la  gloire  royale  descend^  sous  forme  de 
flamme;  une  flamme  leprésente  le  feu  royal  avec  la  légende  nurd  :^i  atar  farn  bag 
(iiamme  du  dieu  Farr). 

4.  o  représente  li  dans  v.iioro  =  Mihr,  mao  =  Mali. 
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semble  de  faits  d'un  autre  ordre  qui  montrent  toute  la  partie  occideiitale 
de  rinde  iranisée  et  mithraicisée  K  Nous  avons  essayé  de  montrer  qu'à 
cette  époque  une  partie  des  légendes  qui  font  le  fond  de  Tépopée  persane 
avait  passé  dans  l'Inde  et  a  laissé  sa  trace  dans  Tépopée  indoue.  Ces 
conclusions,  tirées  de  documents  purement  littéraires  et  historiques, 
trouvent  une  confirmation  singulière  dans  le  témoignage  indépendant 
de  la  numismatique,  arrivant  de  son  côté  et  par  les  voies  qui  lui  sont 
propres  à  des  conclusions  analogues. 

Ces  Indo-Scythes,  si  iranisés,  étaient  d'ailleurs  très  éclectiques;  ils 
connaissent  Helios,  Salene,  Sarapis;  ils  sont  bouddhistes  et  connaissent 
Bsuoo,  bien  qu'ils  en  parlent  moins  qu'on  ne  s'y  attendrait  d'après  le 
renom  de  Kamishka  dans  la  tradition  bouddhique.  Enfin  ils  sont  çivaï- 
tes  ;  car  s'il  est  plus  que  douteux  qu  Okro  soit  Ugra,  il  n'est  p«>int 
douteux  que  le  Maas^o  de  Hoerkes  ne  soit  Mahâsena,  et  le  même 
Hoerkes  connaît  déjà  les  formes  dérivées  deÇiva,  Sy.avBo  Koij.apo  etBzîlaYO, 
c'est-à-dire  Skanda  Kumâra  et  Viçâkha.  Un  synchronisme  intéressant, 
c'est  qu'un  contemporain  de  Hoerkes,  le  fameux  grammairien  Pa- 
lanjali,  mentionne  précisément  ensemble  les  idoles  de  Çiva  Skanda  et 
Vicàkha  %  ce  qui  prouve  que  les  représentations  figurées  de  ces  divinités 
étaient  déjà  courantes  et  probablement  que  les  monnaies  qui  les  re- 
produisent, nous  font  voir  ces  représentations,  encore  très  impré- 
gnées du  génie  grec.  Quatre  siècles  plus  tard,  à  en  juger  d'après  le 
canon  de  Varâhamihira  ^,  toute  influence  grecque  a  disparu  et  nous 
sommes  en  plein  art  indou. 

Entre  les  Grecs  et  les  Scythes,  et  en  partie  contemporains  avec  les 
premiers,  se  placent  des  séries  de  rois  Parthes  et  une  série,  mal  définie 
quant  à  son  origine,  que  Gutschmid  identifie  avec  les  Sze  "^  qui,  selon 
les  écrivains  chinois,  chassés  de  leur  pays  de  Balkash  et  d'Issikul,  s'éta- 
blirent vers  i6i  avant  notre  ère  dans  la  vallée  de  Cabul.  A  cette  der- 
nière série  appartiennent  Maues,  Azes,  Azilises,  Onones,  Spalirises; 
Maues  (pâli  Moa)  peut-être  identique  au  Moga  de  l'inscription  de 
Taxila,  datée  de  l'an  78  d'une  ère  inconnue.  A  la  première  série,  la  série 
Parihe,  appartiennent  Pacores,  Arsaces,  Gondophares  ^,  Abdagases,  ces 
deux  derniers  restés  célèbres  dans  la  légende  de  Saint-Thomas.  La 
domination  parthe  s'établit  sans  doute  à  la  suite  des  conquêtes  de 
Mithridate  le  Grand,  vers  i5o;  la  théorie  royale  arsacide  reconnaissait 
une  branche  arsacide  régnant  «  sur  les  Indiens  voisins  de  la  Perse  »  ^. 

Un  témoignage  grec  du  milieu  dii  premier  siècle,  le  Périple  de  la  mer 

1.  Points  de  contact  entre  le  Mahâbhârdta  et  le  Shdfi  Ncimeh,  dans  ie  Journal 
asiatique,  18S7,  juillet-août. 

2.  Goldstûcker,  Panini,  228. 

3.  B/hat  Sanhitâ,  éd.  tr.  Kern  ;  Reinaud.  Mémoire  sur  Vlnde,  120. 

4.  Article  Persia,  dans  V Encyclopœdia  Britannica,  part  71,  p.  Sgi. 

5.  Reinaud,  Mémoire  sur  l'Inde;  Gondophares  est  devenue  le  Gaspard  de  la 
légende  des  Rois  mages  (Gutschmid,  Rheinisches  Muséum,  1864). 

6.  Agathange;  cf.  Saint-Martin,  Fragments  Arsacides,  I,  36  sq. 
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Erythrée,  nous  montre  à  cette  époque  la  domination  partlie  à  l'agonie 
et  expirant  dans  le  Delta  du  Sindh.  De  ses  débris  sort  la  domination 
des  rois  Satrapes  (les  Kshatrapa  des  inscriptions,  jadis  abusivement 
désignés  sous  le  nom  de  Sah),  qui  durent  jusqu'aux  Guptas  '. 

Nous  ne  pouvons  nous  arrêter  à  toutes  les  questions  d'importance 
que  soulève  l'examen  de  ces  belles  collections.  Le  lecteur  les  trouve 
la  plupart  indiquées  dans  l'introduction  claire  et  nourrie  que  M.  Gard- 
neramise  en  tête  du  catalogue  et  qui  est  tout  un  manuel  de  la  question -. 

James  Darmesteter. 


23o.  —  Hîstoli-e  généi-ale  du  Languedoc.   —    I<:2>Î8i'^P'>i6  *ï®  Rlarlioniie 

(Premier  fascicule),  in-4,  382  pages,  Librairie  Privât. 

Le  présent  volume  forme  le  premier  fascicule  du  recueil  des  inscrip- 
tions romaines  trouvées  dans  la  province  de  Languedoc;  il  ne  contient 
que  les  inscriptions  de  Narbonne.  On  a  voulu  le  livrer  au  public  avant 
les  autres  et  dès  maintenant  pour  prendre  date,  mais  sans  le  mettre 
dans  le  commerce;  on  Ta  envoyé  seulement  à  quelques  épigraphistes 
et  à  des  bibliothèques.  Ce  compte-rendu  aura  donc  pour  objet  d'enre- 
gistrer Tapparition  du  livre  bien  plus  que  de  faire  la  critique  d'une 
œuvre  qu'on  ne  pourra  juger  véritablement  que  lorsqu'elle  aura  paru 
en  entier. 

Cette  partie  de  ïHistoire  du  Languedoc  est  due  à  M  Lebègue, 
professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Toulouse.  Après  avoir  heureu- 
sement débuté  dans  la  carrière  scientifique  par  des  recherches  truc- 
tueuses  dans  l'ile  de  Délos,  M.  L.  s'est  tourné  vers  les  antiquités  ro- 
maines et  n'a  pas  craint  d'aborder  une  œuvre  de  pure  érudition 
épigraphique,  œuvre  absolument  technique  qui,  comme  tous  les  tra- 
vaux de  ce  genre,  rendra  plus  de  services  aux  travailleurs  qu'elle  ne 
fera  briller  son  auteur;  il  faut  l'en  remercier  davantage. 

Le  livre  débute  par  les  Fastes  de  la  Narbonnaise.  Ce  travail  chro- 
nologique était-il  complètement  à  sa  place  en  tête  d'un  recueil  des 
inscriptions  du  Languedoc  qui  correspond  à  une  partie  seulement  de 
la  Narbonnaise  et  à  une  portion  de  l'Aquitaine,   ainsi  que  M.  L.  nous 


1.  Voir  Journal  Asiatiq.,c,  1.  i. 

2.  Dans  les  légendes  pâlies,  le  mot  qui  répond  au  grec  '^urnp  se  lit  plus^  volontiers 
tradara  que  tradata  :  d'une  part  le  t  pâli  ne  se  distingue  pas  de  r  et  d'autre  part 
tradata  est  une  forme  inexplicable,  tandis  que  tradara  est  le  pracrit  attendu  pour 
le  sanscrit  trûtar. 

L'épithète  du  Satrape  Ranjabala,  apratihalacakra,  u  dont  le.  disque  ne  peut  se 
repousser»,  est  intéressante  comme  spécimen  de  traduction  d'une  mythologie  dans 
rau:re.  Le  revers  porte  en  effet  =  le  type  de  Pallas  promachos,  lançant  la  foudre  : 
or,  pour  un  Indou,  une  divinité  qui  lance  la  foudre,  lance  le  cakra,  le  cakra  irrésis- 
tible que  rien  n'arrête  (apratihata  =^  avtz/iTo~). 
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l'apprend  lui  même  (p.  ii3)?  Comme  la  ville  même  de  Narbonne  est 
comprise  dans  le  Languedoc,  on  peut  à  la  rigueur  soutenir  l'affirmative 
et  par  suite  admettre  le  plan  de  l'auteur  sur  ce  point.  Ces  Fastes  étaient, 
paraît-il,  prêts  depuis  longtemps  ;  je  n'étonnerai  donc  personne  et 
M.  L.  moins  que  tout  autre,  en  disant  qu'ils  ne  sont  pas  parfaite- 
ment.au  courant.  Non-seulement  on  a  fait  de  nouvelles  découvertes 
depuis  qu'ils  ont  été  imprimés,  mais  encore,  dans  son  dernier  volume 
de  la  Géographie  de  la  Gaule  romaine,  E.  Desjardins  a  publié  une 
liste  des  gouverneurs  de  la  Narbonnaise,  qui  n'est  que  la  reproduction 
abrégée  des  fiches  de  Borghesi.  L'auteur  n'a  pas  pu  en  profiter;  c'est 
dommage,  mais  le  mal  est  facile  à  réparer.  Il  suffira  d'y  faire  un  sup- 
plément. Il  y  aura  à  corriger  aussi  quelques  assertions  inexactes  ',  il  y 
aura  surtout  à  ajouter,  dans  un  index  chronologique,  la  date,  exacte 
quand  elle  est  connue,  approximative  dans  bien  des  cas,  où  se  place  le 
gouvernement  de  chacun  des  proconsuls  cités.  Ceux-ci  sont  bien 
rangés  par  ordre  dans  le  courant  des  Fastes,  mais  la  date  n'est  indiquée 
que  dans  le  courant  du  texte  et  souvent  elle  n'est  pas  précisée  ;  un  ou- 
vrage de  chronologie,  où  les  dates  ne  frappent  pas  les  yeux,  perd  la 
moitié  de  son  utilité  pour  les  travailleurs. 

La  seconde  partie  du  livre  contient  un  catalogue  des  principaux 
manuscrits  qui  renferment  des  inscriptions  du  Languedoc;  il  y  avait  là 
une  œuvre  de  patiente  recherche  et  de  fastidieuse  érudition  dont  l'au- 
teur s'est  tiré  à  son  honneur;  il  décrit  chaque  manuscrit,  l'étudié,  en 
recherche  la  provenance  et  en  établit  la  valeur;  c'est  un  véritable 
service  rendu  à  ceux  qui  voudront  s'occuper  désormais  des  inscriptions 
de  la  Narbonnaise. 

La  troisième  partie  renferme  le  recueil  des  inscriptions  de  Narbonne, 
avec  bibliographie,  lecture  des  inscriptions,  traduction  du  texte  et 
commentaire.  Etabli  non-seulement  par  M.  L.,  mais  par  d'autres, 
notamment  MM.  Barry,  Berthomieu,  Allmer,le  texte  desinscriptions  ne 
peut  contenir  que  des  incorrections  de  détail.  La  bibliographie  paraît 
soignée  et  complète  ;  en  tout  cas,  il  faudrait,  pour  pouvoir  la  critiquer, 
refaire  le  travail  de  M.  L.;  ce  sera  l'affaire  des  auteurs  du  Corpus 
allemand  - .  Les  lectures  sont  généralement  exactes  ^,  le  commentaire 

1.  Par  exemple  :  p.  38.  La  niention  d'une  des  fonctions  du  vigintivirat  qui  dispa- 
raît vers  l'époque  de  Sévère  Alexandre,  rend  très  peu  probable  que  L.  Ranius  Op- 
tatus  soit  du  temps  de  Gallien.  Cf.  sur  la  date  de  ce  personnage,  Klein,  Die  Ver- 
waltungsbeamten,  p.  172.  — P.  40.  L'auteur  dit  que  les  dilectateurs  furent,  à  partir 
de  Septime  Sévère  et  de  Caiacalla,  choisis  parmi  les  chevaliers;  il  sait  bien  pour- 
tant que  les  dilectateurs  italiens  ont  toujours  été  choisis  parmi  les  membres  de 
l'ordre  sénatorial  et  ceux  des  provinces  de  l'empereur  parmi  les  chevaliers.  La  dis- 
tinction est  signalée  dans  tous  les  manuels. 

2.  Je  constate  seulement  un  fait;  Wilmanns  a  donné  dans  ses  Exempla  sept  ou 
huit  inscriptions  de  Narbonne,  d'après  Herzog.  Pourquoi  la  référence  à  Wilmanns 
est-elle  donnée  dans  la  moitié  des  cas  (n''^  5,  44,  95,  etc.)  et  omise  dans  les  autres, 
n.  78,  118,  119  (la  division  des  lignes  est  différente  dans  Herzog;  M.  L.  n'en  ait 
rien),  etc. 

3.  Quand  je  reprocherais  à  l'auteur  d'expliquer  la  sigle  0  par  Ox-jù-j  et  non  par  obi- 


3l2  REVUE   CRITIQUE 

conçu  dans  de  sages  proportions.  Je  signalerai  surtout  celui  du  fameux 
autel  de  Narbonne,  que  M.  Cuq  a  heureusement  inspiré.  L'auteur 
admet  avec  M.  de  Ross!  que  nous  ne  possédons  qu'une  copie  du  texte 
original,  copie  faite  au  temps  d'Antonin,  mais  seulement  pour  la  face 
principale;  la  face  latérale,  au  contraire,  qui  n'est  pas  creusée  comme 
la  première  et  a,  par  conséquent,  gardé  la  forme  primitive,  porterait 
l'inscription  contemporaine  d'Auguste;  la  conclusion  est  intéressante 
à  signaler. 

Je  reprocherai  pourtant  à  M.  L.  de  n'avoir  pas  indiqué  la  hauteur 
des  lettres,  non-seulement  dans  les  inscriptions  intactes  oii  il  n'y  a  que 
demi-mal,  mais  surtout  dans  les  inscriptions  incomplètes.  Exemple  : 
On  lit  au  n^  60  un  fragment  d'inscription  gravée  sur  une  table  de 
marbre  haute  de  o''\io  et  large  de  0'",  i3;  elle  contient  six  lignes  muti- 
lées. «  Cette  inscription,  ajoute  M.  L,,  a  été  découverte  sur  l'emplace- 
ment de  l'ancien  Capitole.  Peut-être  y  trouvera-t-on  les  fragments  qui 
doivent  la  compléter.  »  Je  le  souhaite,  mais,  en  ce  cas,  il  est  bien  pro- 
bable que  la  longueur  et  la  largeur  des  fragments  nouveaux  ne  sera  pas 
la  même  que  celles  du  fragment  déjà  connu;  c'est  la  hauteur  des  let- 
tres qu'il  serait  utile  de  connaître  pour  faire  le  rapprochement.  Pour- 
quoi M.  L.  ne  l'a-t-il  pas  signalée?  D'autres  fois,  il  indique  la  hauteur 
des  lettres  de  la  première  ligne,  et  non  celle  des  caractères  des  autres 
lignes,  bien  que  cette  hauteur  soit  différente.  Ce  détail  est  d'au- 
tant plus  important,  que  M.  L.  a,  le  premier,  rapproché  les  uns 
des  autres,  un  certain  nombre  de  fragments  que  d'autres  n'avaient 
pas  songé  à  joindre  avant  lui — sans  séparer  d'ailleurs  ces  fragments 
dans  rimpression,  ce  qui  est  un  tort.  Comment  a-t-il,  dans  bien  des 
cas,  omis  de  citer,  à  l'appui  de  ces  rapprochements,  l'argument  le  plus 
concluant  peut-être  qu'il  pût  apporter,  puisqu^il  est  tiré  de  faits  pure- 
ment matériels  et  ne  donnant  lieu  à  aucune  discussion?  Faut-il  donc 
^ie  nous  le  croyions  sur  parole?  Je  ne  demanderais  pas  mieux,  pour 
vauxft)  s'il  était  permis  aujourd'hui   de  se  contenter  du  témoignage 

fera  brin 

Le  livrJ  en  soit,  M.  Lebègue  a  fait  un   travail   épigraphique  très 
nologique  é*;,  même  après  la  publication  du   Corpus  de  Gaule,  ses 
inscriptions  (Commentaires  pourront  être  utiles  à  consulter, 
la  NarbonnaM-  Ed.  Privât,  qui  a  entrepris  la  publication  de  l'Histoire 
.    n  en  su'  -^'-re  les  frais  depuis  longtemps,  devait  être 

1.  Voir  JoH-:       'e  ce  compte-rendu;  mais  nous  ne  pensions  pas  avoir 

2.  Dans  les  ,  ^j^  signalant  le  service  qu'il  avait  rendu  à  la  science. 

tradara  que  j^_  CaGNAÏ. 


tradata  est 
le  sanscrit  t 


L'épithèt  nteiiant,  ou  d'avoir  commis  ci  autres  peccadilles  de  la  même 

repousser:'  '.^as  qu'il  est  coupable  de  grands  crimes  épigraphiques. 


l'auTe.  L' 
or,  pour  u..  _ 
tible  que  rien  n'u 
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23  I.  —  Eug.  MUNTZ.  BL,es  antiquités  do  la  ville    tie   KoEic   au%.  XSV*   XV* 

et  X'VE"  siècles;  topographie,  monuments,  coliections,  d'après  des  documents 
nouveaux.  Paris,  1S8G,  E.  Leroux,  in-S  Je  176  pp.,  avec  4  pi.  et  plusieurs  gra- 
vures intercalées. 

Parmi  les  érudiis,  on  trouve  ceux  qui,  sans  cesse  à  la  recherche  de 
documents  inédits,  les  publient  sans  en  tirer  ce  qui  peut  servir  à  l'étude 
de  l'archéologie.  Parallèlement  il  s'en  rencontre  d'autres  qui,  ne  voyant 
que  les  monuments,  les  étudient,  les  classent  et  les  datent  par  des  com- 
paraisons empruntées  exclusivement  à  ceux-ci  ;  ils  dédaignent  souvent 
les  textes.  Les  uns  et  les  autres  rendent  de  signalés  services  au  troisième 
larron  qui  sait  se  servir  des  textes  et  des  monuments.  L'érudit  le  plus 
complet  est  celui  à  qui  ses  connaissances  permettent  de  chercher  lui- 
même  les  témoignages  écrits  et  de  juger  les  faits  archéologiques.  C'est 
le  cas  de  M.  Miintz,  l'un  des  plus  infatigables  fouilleurs  d'archives  et 
qui  est,  en  outre,  l'un  de  ceux  auquel  l'art  italien  et  celui  de  la  Renais- 
sance sont  les  plus  familiers. 

L'ouvrage  dont  nous  venons  de  transcrire  le  litre  est  un  précieux 
travail  sur  l'étude  de  la  topographie  de  la  ville  de  Rome,  à  l'époque  de 
la  Renaissance,  et  sur  le  sort  qui  fut  fait  aux  monuments  antiques 
depuis  la  fin  du  xv"  siècle. 

M.  M,  commence  par  résumer  tout  ce  qui  touche  à  l'histoire  de  la 
topographie  romaine;  il  donne  le  dessin  et  la  description  d'un  plan 
peint  dans  les  Heures  du  duc  de  Berr}',  et  énumère  ceux  qui  ont  déjà 
été  publiés.  Il  parle  ensuite  de  ce  que  les  peintres  ont  emprunté  soit  à  la 
topographie,  soit  aux  monuments  de  Rome  pour  accompagner  leurs 
oeuvres;  à  cette  occasion,  il  reproduit  une  curieuse  fresque  de  l'église 
Saint- A-ugusîin  de  Gemignano,  jadis  décrite  succintement  par  lui  à  la 
Société  des  Antiquaires  de  France. 

Arrivant  aux  monuments  antiques,  M.  M.  donne  le  texte  du  voyage 
de  Bernard  Bembo  en  1504;  celui  d'un  voyageur  anonyme  français  de 
la  fin  du  xvi^  siècle,  décrivant  en  détail  les  murs  et  les  portes  de  Rome; 
cette  description  est  complétée  par  une  copieuse  collection  de  notes 
inédites,  prises  dans  les  archives  et  relatives  aux  travaux  faits  à  ces 
murs  et  portes  depuis  le  pontificat  de  Martin  V  jusqu'à  celui  de 
Paul  III  ;  à  la  suite,  on  trouve  des  indications  du  même  genre  pour  le 
Capitule  et  plusieurs  autres  monuments. 

Nous  appelons  l'attention  sur  le  chapitre  qui  traite  du  vandalisme; 
il  ne  faut  pas  se  figurer,  en  effet,  que  les  papes  respectassent  strictement 
tous  les  souvenirs  de  l'ancienne  Rome.  A  côté  de  brefs  qui  défendaient 
la  démolition  des  édifices  encore  debout,  on  en  voit  qui  autorisaient  la 
destruction  de  ruines  utiles  à  conserver;  nous  savons,  par  notre  propre 
expérience,  combien  il  est  facile,  lorsque  Ton  désire  détruire  un  monu- 
ment encore  entier,  de  faire  croire  qu'il  est  sur  le  point  de  s'écrouler; 
pour  avoir  de  beaux  matériaux  tout  prêts,  on  a  toujours  a  fait  des 
ruines  ».  Mais  à  côté  du  vandalisme  dont  il  ne  faut  pas  faire  un  re- 
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proche  exclusif  aux  papes,  alors  qu'en  France,  à  cette  heure,  nous 
voyons  certains  faits  dont  on  peut  rougir  —  Thomme  aime  assez  dé- 
molir —  M.  M.  nous  révèle,  avec  textes  à  Pappui,  de  nombreux  détails 
de  nature  à  réjouir  le  cœur  de  l'archéologue;  ce  qui  a  rapport  au  groupe 
de  Laocoon  et  à  sa  découverte,  à  la  statue  de  Cléopâtre,  etc.;  aux  col- 
lections particulières,  aux  fouilles  faites  officiellement,  aux  bustes, 
statues  envoyés  à  l'étranger,  aux  travaux  entrepris  au  Mausolée  d'Ha- 
drien, etc. 

La  table  détaillée  qui  termine  ce  volume  prouve,  par  son  étendue, 
quelle  richesse  de  matériaux  on  est  sûr  d"y  trouver. 

M.  Mûntz  donne  prise  à  la  critique  sur  un  seul  point.  Il  a  été  trop 
avare  de  notes.  Il  lui  appartenait,  à  lui  mieux  qu'à  tout  autre,  de  four- 
nir quelques  commentaires  moins  rares  aux  textes  quMl  publie  le 
premier. 

A.  DE  Barthélémy. 


2  32.  —  BLetti'es  inédites  dw  roi  Hciii-i  BV  m  Monsieur  de  Viliiei-!*»  am- 
bussiidcui-  «  Venise  (i6oi),  publiées  d'après  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
nationale,  par  Eugène  Halphen.  Paris,  librairie  des  bibliophiles  et  H.  Champion, 
1887.  In-8  de  60  pages.  Tiré  à  72  exemplaires. 

Le  nouveau  recueil  de  M.  Halphen  se  compose  de  onze  lettres  écrites 
parle  roi  Henri  IV,  du  11  janvier  1601  au   27  septembre  de  la  même 
année.  Ces  lettres,  publiées  avec  un  soin  qu'il  est  superflu  de  louer,  la 
réputation  de  M.  H.  comme  éditeur  étant  faite  depuis  longtemps,  ren- 
ferment des  passages  fort  intéressants.  Le  11  janvier,  le  roi  de  France 
rappelle  en  ces  termes  (p.  i)  la  modération  dont  il  a  usé  :  «  Les  advan- 
tages  et  prospérités  que  mes  armes  assistées  de  la  grâce  de  Dieu  et  de  la 
justice  de  ma  cause  m'ont  donnés  sur  le  duc  de  Savoie,  m'ont  plustost 
augmenté  que  diminué  la  volonté  que  j'ai  tousjours  déclaré  et  démon- 
tré par  ines  actions  avoir  au  repos  de  la  crestienté.  »  A  la  page  suivante, 
Henri  IV  se  plaint  de  n'avoir  pu  réussir,  malgré  toutes  ses  concessions, 
à  satisfaire  le  cardinal  Aldobrandin,  neveu  du  Pape  :  (f  Et  toutesfois  il 
fault  que  je  vous  dise  ave^  '■psret  que  je  n'ay  peu  contenter  led.  Cardi- 
nal, lequel  s'est  monstre  si  partial  pour  le  duc  de  Savoie,  que  j'ay  tout 
occasion  de  m'en   plaindre.  »  Reproduisons  une  curieuse  appréciation 
(Lettre  du  27  février,  p.  14)  de  l'affaire  du  comte  d'Essex  :  «  J'ay  icy 
depuis  deux  jours  eu  advis  d'un  accident  advenu  en  Angleterre  qui  y 
pourra  mettre  de  la  brouillerie,  et  affin  que  vous  le  compreniez  mieux, 
je  vous  envoie  l'exiraict  de  la  lettre  que   m'en  a  escrite  mon  Ambassa- 
deur, par  où  vous  jugerez  que  le  comte  d'Essex  et  ceux  de  sa  partie  sont 
en  grand  danger  de  paier  de  leurs   lestes  la  faute  qu'ils  ont  faicte,  qui 
est  grande  pour  le  dessein,  et  n'est  guère  moindre  en  l'exécution.  Mais 
pour  cela   la   Royne  d'Angleterre  ne  laissera   pas   d'en  demeurer  en 
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grande  peine,  car,  cela  lui  arrivant  sur  la  vieillesse  de  son  aage  et  de  sa 
fortune,  il  est  pour  en  advenir  de  périlleux  effects...  i»  ^  Citons  encore 
une  tirade  remarquable  par  la  fierté  de  l'accent  contre  les  Espagnols  qui 
auraient  voulu  attaquer  Genève  (Lettre  du  24  avril  1601,  p.  20)  :  «  Il 
en  succedderoit  aultant  de  l'entreprise  de  Genève  s'il  [le  roi  d'Espagne] 
la  faisoit,  car  elle  est  comprise  aud.  traicté  de  Vervins,  soubs  le  nom 
général  des  ligues  de  Suisses  leurs  alliés  et  confédérés,  elle  est  aussi  en 
ma  protection  particulière,  ainsi  qu'il  a  esté  déclaré  aux  légats  et  minis- 
tres de  sa  S^^,  et  à  elle  mesmes  faisant  led.  traicté  et  celui  de  Lyon,  et 
liazarderois  de  rechef  en  tel  occasion  ma  couronne  et  ma  propre  vie 
pour  en  empescher  Tefïect.  Je  me  confie  tant  de  la  prudence  et  bonté  de 
sa  S"^,  qu'elle  ne  se  laissera  jamais  aller  à  chose  qui  me  remette  aux 
armes  avec  led.  Roy,  car  il  en  arriveroit  plus  de  mal  à  la  religion  cres- 
tienne  qu'elle  ne  recevroit  d'avantage  de  la  ruine  de  lad.  ville  de  Ge- 
nève, l'entreprise  de  laquelle  seroit  encores  très  douteuse  et  incertaine, 
quoyque  discourent  ceux  qui  veuUent  croire  que  sa  S*'^  et  led.  Roy 
d'Espagne  en  soit  d'accord.  Lesquels  s'abusent  aussi  grandement,  quand 
ils  s'imaginent  quMl  en  arriveroit  après  l'exécution,  comme  de  la  démo- 
lition du  fort  S'*-Catherine,  car  il  faudroit  conter  avec  moy,  qui  rece- 
vrois  mal  volontiers  tel  payement...  ». 

On  trouve  à  la  fin  de  Pexcellent  petit  recueil  le  procès-verbal  de  récep- 
tion de  Philippe  Canaye,  sieur  de  Fresnes,  successeur  de  Villiers,  docu- 
ment par  lequel  ce  dernier  clôt  son  registre  d'ambassade. 

Espérons  que  M.  Halphen  trouvera  encore  quelques  gerbes  dans  le 
champ  où  déjà  il  a  tant  et  si  heureusement  moissonné. 

T.  DE  L. 


233.  —  Lo  développement  de  la  Constitution  et  de  la  Société  poli» 
tique  en  Angleterre,  par  E.  Boutmy,  membre  de  l'Institut,  directeur  de 
l'Ecole  libre  des  sciences  politiques.  Paris,  1887,  Pion  et  jMarescq  aîné.  Un  vol. 
de  348  pp.  Prix  :   3  fr.  5o. 

Il  n'y  a  guère,  depuis  le  commencement  du  siècle,  de  pays  civilisé  qui 
ne  se  soit  donné  une  constitution;  il  y  a  même  des  pays  qui  en  ont  pris 
successivement  plus  d'une.  Toutes  ces  constitutions,  jusqu'à  celles  dont 
l'Egypte  et  laTurquie  ont  eu  la  gloire  éphémère,  ont  été  plus  ou  moins 
copiées  sur  la  constitution  anglaise,  qui  n'étant  écrite  nulle  part  se  prête 

I.  Henri  IV  revient  sur  ce  sujet  dans  une  des  lettres  suivantes  (16  mars,  p.  iB)  : 
«  Je  croy  que  vous  aurez  sceu  l'emprisonnement  qui  fut  faict  du  comte  d'Essex  en 
Angleterre,  pour  une  entreprise  et  soulevation  du  peuple  que  l'on  dict  qu'il  a  voul- 
leu  faire;  son  jugement  lui  fut  prononcé  le  premier  de  ce  mois,  par  lequel  il  est  dé- 
claré traistre,  et  condamné  en  une  mort  cruelle,  et  jugé  ignominieusement.  L'exécu- 
tion en  a  été  différée  jusques  au  VII'=  qu'il  eut  ceste  grâce  sur  la  peine,  qu'il  n'eust 
que  la  teste  tranchée,  dans  l'enclos  de  la  Tour  où  il  estoit  prisonnier,  »  Notons,  de 
plus,  deux  passages  curieux  sur  le  prétendu  roi  de  Portugal  (p.  14  et  p.  3i). 
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facilement  aux  adaptations.  Rien  de  surprenant  par  suite  qu'on  se  soit 
appliquée!  rechercher  les  origines  et  à  expliquer  la  formation  du  système 
de  gouvernement  de  nos  voisins,  et  c'est  pourquoi  les  histoires  de  la 
constitution  anglaise  sont  innombrables. 

Malgré  tant  d'ouvrages  dont  quelques-uns  sont  admirables,  par  Gui- 
zot,  Leplay,  Freeman,  Gneist,  Stubbs,  etc.,  etc.,  les  lecteurs  de  M. 
Boutmy  trouveront  qu'il  comble  une  lacune.  Rien,  en  effet,  d'aussi  pré- 
cis, d'aussi  court  et  d'aussi  attachant  à  la  fois,  n'avait  été  écrit  sur  ce 
grand  sujet.  De  plus,  M,  B.  est  impartial  ;  son  livre  n'est  pas,  comme 
c'est  parfois  le  cas  pour  les  études  de  ce  genre,  un  commentaire  allégori- 
que des  événements  contemporains;  il  ne  cherche  pas  non  plus  à  dé- 
montrer, ce  qui  n'est  pas  rare  encore  dans  ces  travaux,  la  prééminence 
de  telle  race  d'hommes  sur  telle  autre  race.  Son  livre  a  le  mérite  d'être 
un  livre  de  bonne  foi,  mai  n'est  pas  pour  cela  terne  de  couleur;  il  est 
écrit  d'un  style  vif,  brillant,  catégorique  qui  relève  le  charme  de  cette 
qualité  si  honnête. 

L'examen  en  un  court  volume  d'une  suite  de  phénomènes  sociaux  qui 
couvrent  une  étendue  de  huit  siècles,  de  la  conquête  normande  jusqu'à 
nos  jours,  est  nécessairement  sommaire,  et  il  faut  bien  prendre  garde,  en 
lisant,  que  la  série  de  graves  et  importantes  affirmations  qui  marquent 
chez  M  B.  les  jalons  de  la  route  parcourue,  représentent  des  idées  d'en- 
semble, des  moyennes,  des  résultantes  générales.  L'espace  et  non  la 
connaissance  a  manqué  pour  indiquer  le  détail  et  les  exceptions.  Dans 
l'élaboration  d'oeuvres  pareilles  on  est  toujours  assailli  par  la  préoccu- 
pation des  détails  contraires  et  des  phénomènes  en  minorité;  ils  vous 
persécutent,  ils  demandent  place  ;  ils  menacent  si  on  les  oublie,  de 
devenir  vos  accusateurs  et  de  vous  faire  taxer  d'ignorance  ou  d'injusti- 
ce. Si  l'on  n'a  pas  travaillé  soi-même  sur  ces  matières,  on  ne  peut  com- 
prendre tout  ce  qu'il  faut  de  courage  pour  résister  à  ces  sollicitations, 
négliger  ces  menaces  et  se  fier  à  l'intelligence  du  lecteur  qui  devra 
comprendre  qu'il  a  entre  les  mains  un  travail  d'ensemble  dans  lequel 
on  a  dû,  pour  la  clarté,  arrondir  les  chiffres  et  négliger  les  fractions. 
C'est  ce  qu'a  su  faire  Ivi.  jl5.  et  il  faut  l'en  féliciter.  Il  écarte  tout  détail 
qui  n'est  que  curieux  et  tout  phénomène  qui  n'est  qu'exception.  Mais 
aucun  des  changements  importants  dans  l'ordre  social  dont  il  retrace 
à  grands  traits  l'histoire,  ne  lui  échappe,  et  chacun  vient  à  sa  date  pour 
être  examiné  de  près  ou  de  loin,  selon  les  conséquences  plus  ou  moins 
graves  qu'il  devait  entraîner  par  la  suite. 

Pour  la  période  ancienne  de  son  sujet,  M.  B.  recherche  les  causes  du 
double  «  paradoxe  »  présenté  par  l'histoire  de  France  et  par  l'his- 
toire d'Angleterre  :  comment  dans  le  premier  de  ces  pays  une  organisa- 
tion faible  du  pouvoir  central  finit  par  aboutir  au  pouvoir  absolu,  et 
comment  au  contraire,  dans  le  second,  une  royauté  de  conquête,  irré- 
sistible et  despotique,  aboutit  à  un  gouvernement  national,  bientôt  dé- 
mocratique. Avec  beaucoup  de  raison,  à  notre  avis,  M.  B.  ne  cherche 
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pas  la  principale  explication  de  ces  différences,  dans  des  différences  de 
races,  explication  par  trop  facile  et  bonne  à  tout  faire,  équivalant  à  un 
renvoi  à  une  cause  mystérieuse-,  il  la  trouve  avant  tout  dans  la  dissem- 
blance des  situations  et  des  nécessités  politiques  (p.  52).  Peut-être  même 
M.  B.  eût-il  pu  aller  plus  loin  encore  dans  ce  sens;  les  dernières  re- 
cherches archéologiques  ont  porté  en  effet  une  forte  atteinte  à  la  théorie 
jadis  si  commode  d'une  race  purement  germanique  par  le  sang  établie 
en  Angleterre.  La  survivance,  dans  de  très  larges  proportions,  de  l'élé- 
ment breton  est  aujourd'hui  hors  de  doute  et  serait  même  hors  de  con- 
teste si  quelques  esprits,  et  non  des  moindres,  n'avaient  vu  là  affaire  de 
patriotisme  et  n'avaient  mêlé,  dans  une  question  où  il  n'avait  que  faire, 
ce  sentiment  respectable,  mais,  ici,  légèrement  déplacé  peut-être. 

L'organisation  de  la  puissance  royale  anglaise  au  moyen  âge  est  fort 
intéressante  à  rapprocher  de  l'organisation  française  du  même  temps  : 
chez  nos  voisins  point  de  provinces  semblables  à  de  petits  royaumes,  mais 
seulement  des  comtés,  divisions  administratives  moins  grandes  qu'un 
de  nos  départements  actuels;  point  de  parlements  locaux,  et  au  lieu  de 
cela  des  juges  de  paix  commissionnés  par  le  roi  et  des  juges  errants  ap- 
portant une  même  loi  et  une  même  justice  dans  tout  le  pays  ;  point  de 
ces  coutumes  diverses,  si  nombreuses  chez  nous  que,  lorsqu'on  les  réu- 
nit sous  Henri  III,  au  xvi^  siècle,  on  arriva  au  total  de  285,  dont  65 
principales.  En  résumé:  «  un  roi  fort,  un  baronnage  faible,  un  royaume 
homogène  »;  et  comme  conséquence  une  union  plus  étroite  qu'en 
France  entre  Paristocratie  et  le  peuple  qui  luttent  de  bonne  heure  et 
d'un  commun  accord,  non  par  générosité,  mais  par  intérêt,  pour  la 
conquête  des  libertés.  Le  contrôle  du  pouvoir  royal  au  moyen  de  ce 
Parlement  qui  nous  est  familier  et  qui  fonctionnait  avec  tous  ses  orga- 
nes principaux  dès  le  xiv^  siècle  est  le  résultat  de  ce  groupement  particu- 
lier des  forces  nationales. 

L'étude  de  la  période  plus  récente  dont  les  problèmes,  posés  au  siècle 
dernier,  ne  sont  point  encore  résolus  et  font  aujourd'hui  encore  le  sujet 
des  débats  à  Westminster,  présente  un  intérêt  non  moins  émouvant.  On 
voit  croître  à  ce  moment  les  grands  domaines  fonciers,  les  deux  tiers 
de  l'Angleterre  et  du  pays  de  Galles  devenir  la  propriété  de  10,207  habi- 
tants ;  les  deux  tiers  de  l'Ecosse,  celle  de  33o  personnes:  on  voit  gran- 
dir l'autorité  et  les  privilèges  de  la  gentty  qui  tend  à  s'attribuer  le  pou- 
voir absolu  avec  une  persistance  et  une  ambition  égales  à  celle  de.  notre 
noblesse,  mais  avec  plus  de  clairvoyance;  ce  qui  la  sauve  de  la  brusque 
catastrophe  où  sombra  celle-ci.  Ainsi  que  l'a  très  bien  montré  M.  Taine 
dans  son  admirable  Ancien  Régime,  toute  classe  privilégiée  qui  cesse 
de  justifier  ses  privilèges  par  des  services  présents,  est  condamnée  à 
mourir,  et  ni  les  lois,  ni  le  roi,  ni  son  propre  désir  de  vivre  et  son  cou- 
rage ne  peuvent  la  sauver  :  c'est  pourquoi  notre  noblesse  périt;  et  c'est 
pourquoi  la  gentry  anglaise  et  la  noblesse  proprement  dite  de  ce  pays, 
payant  en  services  locaux,  en  charités,  en  administration  gratuite,  ses 
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privilèges,  a  survécu  à  la  tourmente.  Toutefois,  comme  ses  privilèges 
étaient  cependant  supérieurs  à  ses  services,  ils  ont  été  graduellement  di- 
minués, et  la  lutte  se  continue  encore  pour  les  réduire,  avec  les  résul- 
tats que  l'on  connaît,  avec  ces  lois  d'hier  sur  la  propriété  et  ces  actes 
moins  récents  sur  le  paupérisme,  qui  sont  les  uns  et  les  autres  du  socia- 
lisme d'État  '. 

M.  B.  rappelle  ces  lattes,  leurs  causes  et  leurs  effets,  et  la  manière 
dont  s'est  constituée,  presque  sous  nos  yeux,  la  nouvelle  Angleterre  ma- 
nufacturière et  coloniale,  avec  une  brièveté  et  une  sûreté  qui  permettent 
d'embrasser  d'un  seul  coup-d'œil  ce  vaste  et  changeant  tableau,  et,  en 
même  temps,  avec  une  éloquence  qui  fait  comprendre  que  derrière  ces 
chiffres,  il  y  a  des  hommes  et  derrière  ces  règles  et  ces  lois,  des  ambi- 
tions, des  passions,  des  cœurs  vivants.  Dans  la  littérature  de  la  consti- 
tution anglaise,  un  livre  semblable  manquait  et  M.  Boutmy,  venu  après 
tant  d'autres,  a  innové  en  l'écrivant. 

J.   J.  JUSSERAND. 


234.  —  Lossîng,  Minna  von  Baruhelm  oder  das  Soldatenglûck,  texte  allemand 
conforme  à  l'édition  de  1770-B,  avec  une  introduction  et  des  notes,  par  A.  Girot, 
agrégé  de  l'Université,  professeur  d'allemand  au  lycée  du  Havre.  Paris,  Delagrave, 
1887.  In-8,  XXXVII  et  174  p. 

Voici  encore  un  texte  allemand  qui  paraît  en  France  dans  une  édition 
fort  méritoire.  M.  Girot  reproduit  dans  son  introduction  les  principaux 
jugements  que  les  contemporains  de  Lessing  ont  portés  sur  Minna  de 
Barnhelm  et  donne  une  bibliographie  assez  longue  et  complète  des 
oeuvres  du  dramaturge  allemand.  Il  fait  dans  ses  notes  d'utiles  em- 
prunts à  l'ouvrage  de  Lehmann  sur  la  langue  de  Lessing;  il  indique 
l'intonation  des  mots  les  plus  malaisés;  il  donne  à  propos  l'étymologie 
de  certains  termes,  et  c    -^"-«p  il  a  souvent  fait  traduire  dans  les  classes  la 


I.  Nous  aurions  sur  quelques  points  de  détail  de  menues  observations  à  présenter. 
P.  35,  il  eut  été  bon  de  mentionner  le  grand  instrument  dont  se  servirent  les  Nor- 
mands pour  l'unification  des  traditions,  savoir  la  littérature;  chez  leurs  poètes  et 
leurs  historiens,  Bretons,  Saxons,  Danois,  Français  de  Grande-Bretagne,  sont  pour 
ainsi  dire  un  même  peuple;  la  naissance  ou  l'établissement  dans  le  même  pays, 
et  non  le  sang,  fait  pour  eux  les  seuls  compatriotes.  Les  indigènes  copient  les  poè- 
tes normands  et  adoptent  leurs  idées  qui  se  répandent  ainsi  dans  toute  la  nation; 
l'influence  politique  de  cette  littérature  fut  énorme.  —  P.  36,  c'est  placer  trop  haut 
«  la  fusion  des  vainqueurs  et  des  vaincus  »  que  de  la  fixer  au  xii«  siècle;  s'il  en  avait 
été  ainsi,  on  n'aurait  pas  pris  la  peine  de  révoquer  formellement,  deux  siècles  plus 
lard,  les  règles  du  présentement  d'englischevie.  —  P.  ii5.  Les  délégués  des  villes 
furent  appelées  au  Parlement  pour  la  première  fois  en  12  î3.  —  P.  209.  Un  passage 
de  Y  Utopie  est  cité  en  anglais;  il  eut  été  bon  d'indiquer  que  ce  passage  est  tiré  de  la 
traduction  de  Ralph  Robinson.  —  Quelques  noms  propres  ont  été  maltraités  parle  ty- 
pographe: p.  3o,  1.  dernière;  p.  184,  1.  18;  p.  212,  1.  4;  p.  237,  1.  dernière.  — 
P.  274-5,  Fielding  eût  fourni  des  exemples  saisissants,  authentiques,  contemporains 
et  de  tous  point  préférables  à  l'exemple  tiré  de  Disraeli. 


d'histoire  et  de  littéPwVTUre  3  19 

pièce  qu'il  édite,  il  résout  les  difficultés  qui  ont  toujours  arrêté  ses  élè- 
ves. Mais  puisque  ce  livre  est  destiné  à  la  quatrième,  pourquoi  M.  G., 
par  scrupule  d'érudit,  a-t-il  laissé  dans   son   texte  des   mots    comme 
verdriisslich,  kiitieln,  Kriepel,  Gedrenge,  etc.  ?  Il  fallait  sans  hésitation 
sacrifier  l'orthographe  de  Lessing  à  l'orthographe  actuelle,  supprimer 
les  j'  (comme  dans  Wayse),  les  h  (comme  dans  Monaîh),  les  n  (comme 
dans   GattimiJ,  etc.  A  quoi  bon  ces  formes  vieillies  qui  troublent  et 
embarrassent  l'élève?  On  regrettera  pareillement  que  M.   G.  se  soit 
borné  à  des  notes  strictement  grammaticales  ou  explicatives;  il  aurait 
pu  insérer  dans  son  commentaire  des  notes  empruntées  aux  ouvrages 
de  nos   historiens    de  la  littérature   allemande   (comme   celle    de    la 
p.    3g,  relative  au  caractère  de  Werner  ou   celle  de  la   p.    54  sur  la 
statue  équestre  du    grand    Frédéric).  De   même  pour  l'introduction  ; 
on  n'y  trouve  que  de  courtes  indications  sur  la  composition  de  l'œuvre, 
le  lieu  et  le  temps  de  l'action.  Ajoutons  que  çà  et  là,  dans  l'annota- 
tion, les  remarques  de  M.  G.  sont  vraiment  trop  longues,  par  exemple, 
p.  17  et  20  sur  la  suppression  de  l'auxiliaire,  p.  43  sur  Miith  et  ses 
composés,  p.  49  sur  le  préfixe  «zm,  p.   88   sur  gleich,  p.   gi    sur   les 
adverbes  allemands  (près  de  deux  pages  d'adverbes  terminés  en  s,  à  pro- 
pos de  besonders!),  p.  94  sur  les  composés  en  iveise,  p.    107  sur  les 
substantifs  qui  entrent  dans  la  composition   d'adjectifs,  etc.  Enfin,  il 
y  a  parfois  dans  ce  commentaire  de  menues  erreurs   et   des  lacunes. 
hovsa^ViQlAmvMxdlX Bringen  Sîe  mir  aile  seine Schuldner  (p.  58),  M.  G. 
observe  justement  que  le  mot   Schuldner   signifie   «  créancier  »  dans 
ce  passage,  mais  il  a  tort  de  le  regarder  comme  un  terme  du  dialecte  de  la 
Haute-Lusace  ;  au  moyen-âge,  déjà,  le  mot  a  les  deux  sens  à  la  fois:«  dé- 
biteur 7)  et  «  créancier  ».  Pourquoi  avancer  que  les  noms  propres  a  au- 
jourd'hui, restent  invariables  au  datif  et  à  l'accusatif  »  (p.  18)?  Pourquoi 
ne  pas  appeler  l'attention  sur  la  première  phrase  de  la   pièce,  Schiirke 
von  einem  Wirthe  et  traduire  Quark  par  «  vétille  »  (p.  102)  sans  donner 
le  premier  sens  du  mot?  Pourquoi  ne  pas  expliquer  aiifviut\en  (p.  129) 
et  s'exprimer  si  vaguement  sur  l'expression  ^<?/î  Stab  brechen  (p.    162 
«  rompre  le  sceptre  de  la  justice  »)?  Pourquoi  tous  ces  renvois  inutiles 
à  Pey  et  à  Sanders  ?  Nos  observations  n'atténuent  nullement  la  valeur 
de  cette  publication,  et  nous  souhaitons  que  tous  nos  professeurs  de  lan- 
gues   vivantes  mettent  dans   leurs  travaux  autant  d'exactitude,  autant 
de  soin   et  de  conscience  que  M.  Girot  dans  son  édition  de  Minna  de 
Barnhehn. 

A.  Chuquet. 
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235.  —  Grammaîre  <le  la  langue  fi-ançaîse  d'après  de  nouveaux  principes 
concernant  les  temps  des  verbes  et  leur  emploi,  par  le  D^  J.-M.  Rabbinowicz. 
Paris,  chez  l'auteur  et  librairie  Delagrave,  iS86,  xxxi,  167  p.  in-8. 

Comme  le  titre  l'indique,  c'est  principalement  à  l'emploi  des  temps 
des  verbes  que  l'auteur  a  consacré  ses  recherches  personnelles.  Les 
pages  qu'il  a  écrites  sur  ce  chapitre  difficile  de  la  syntaxe  contiennent 
beaucoup  d'aperçus  nouveaux,  de  résultats  désormais  acquis,  surtout 
beaucoup  d'exemples  instructifs  et  choisis  on  ne  peut  mieux.  L'em- 
ploi des  temps  du  passé  y  a  été  élucidé  d'une  manière  beaucoup  plus 
complète  qu'on  ne  l'avait  fait  jusquUci,  et  c'est  là  le  grand  mérite  de  ce 
livre.  Aussi  la  théorie  des  temps  fait-elle  avec  le  reste  de  Pouvrage  un 
contraste  des  plus  surprenants.  Cette  étude  des  temps  s'adresse  aux  spé- 
cialistes; le  reste,  qui  n'offre  qu'une  répétition  sommaire  d'une  grammaire 
d'écolier  (et  non  de  la  meilleure),  s'adresse  aux  commençants.  A  l'excep- 
tion de  la  nouvelle  —  et  mauvaise  —  dénomination  de  pronoms  person- 
nels «  anté-verbaux  »  et  «  post-verbaux  »  pour  conjoints  (enclitiques)  et 
absolus  (accentués),  il  n'y  a,  dans  cette  partie,  presque  rien  qui  ne 
se  trouve  dans  les  grammaires  de  Noël  et  Chapsal,  de  Larousse,  de  Le- 
maire  ou  dans  n'importe  quelle  grammaire  élémentaire.  Si  courte  d'ail- 
leurs que  soit  cette  partie,  elle  prête  souvent  à  la  critique.  On  est  étonné 
de  voir  que  l'auteur  donne  quatre  cas  à  l'article  et  au  pronom  personnel  ; 
qu'il  prétende  (p.  i5  3)  que  «  gui,  que  s'emploient  dans  les  questions 
indirectes  »,  ce  qui  n'est  naturellement  vrai  qu'à  demi,  que  ne  se  trou- 
vant ainsi  qu'avec  un  infinitif  elliptique  :  «  je  ne  sais  que  faire  »  ;  mais 
on  ne  dit  plus,  comme  autrefois  :  «  je  ne  sais  qu'il  va  faire  »,  etc.  Pour- 
quoi l'auteur  ne  s'est-il  pas  contenté  d'écrire  un  simple  mémoire  sur 
la  théorie  des  temps?  Son  œuvre  serait  excellente.  En  encadrant  ce 
mémoire  dans  une  mauvaise  grammaire  élémentaire,  il  court  le  risque 
de  nuire  à  sa  propre  œuvre,  qui  ne  peut  que  perdre  à  ce  médiocre  voi- 
sinage. 

Mais  acceptons  le  travail  tel  qu'il  est,  et  arrivons  à  la  seule  partie 
importante  du  livre,  la  syntaxe  des  temps. 

Il  ne  s'agit  pas  précisément  de  principes,  soit  nouveaux  soit  anciens, 
dans  le  livre  de  M.  Rabbinowicz,  bien  au  contraire,  ces  difficiles  ques- 
tions de  principes  sont  en  général  écartées;  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  le 
regretter,  quoique  le  titre  annonce  une  promesse  que  l'ouvrage  ne  réa- 
lise pas.  Mais  il  y  a  dans  cette  Grammaire  une  foule  d'observations 
spéciales  sur  l'usage  des  temps  du  passé.  Ces  observations  font  voir  un 
sentiment  très  juste  des  finesses  du  style,  une  appréciation  perspicace 
des  motifs,  des  impressions  passagères,  des  associations  d'idées  souvent 
inattendues  qui  ont  conduit  un  auteur  à  se  servir  de  telleou  telle  forme. 
C'est  seulement  par  des  investigations  pareilles  sur  les  raisons  qui  ont 
dicté  son  choix,  c'est  par  des  recherches  de  ce  genre,  au  fond  purement 
psychologiques,  qu'on  parvient  à  s'expliquer  les  difficultés  les  plus  dé- 


DHISIOlKh,     KT     UK     IJTTÉRATUKk  321 

licates  du  style  ou  Je  la  syntaxe.  Grâce  à  sa  remarquable  sûreté  d'inter- 
prétation, M,  R.,  en  traitant  du  «  narratif  simple  »  (passé  défini)  et  du 
a  figuratif  simple  »  (imparfait),  a  pu  constater  que  le  narratif  indique 
le  commencement  d'une  action  (ce  que  reconnaît  déjà  Lûcking,  Fran- 
\6sische  SchulgrammatikJ  ;  que  le  figuratif  a  un  caractère  subjectif 
relativement  au  narratif,  qui  est  objectif;  que  ce  dernier  temps  exprime 
l'action  opposée  au  caractère  ou  au  sentiment;  que  le  narratif  donne 
plus  d'énergie  à  Taction,  etc.  Tout  cela  est  prouvé  par  une  masse 
d'exemples  pris  dans  les  meilleurs  auteurs  et  formant  un  vaste  ensem- 
ble de  preuves  incontestables.  Quand  même  tous  les  faits  observés  ne 
seraient  pas  nouveaux,  personne  ne  les  a  encore  énoncés  d'une  manière 
aussi  explicite  et  convaincante.  Les  Français  qui  se  sont  en  dernier  lieu 
occupés  spécialement  de  ces  deux  temps,  M.  Robert,  dans  ses  Questions 
de  grammaire  et  de  langue  françaises  élucidées  (Amsierdam^  1886), 
et  M.  Delbœuf,  dans  son  article  A  propos  dupasse  défini  (Revue  de 
l'instruction  publique  en  Belgique,  1886),  n'ont  rien  vu  de  t(;ut  ce  qui 
vient  d'être  cité. 

On  pourrait  sans  doute  ajouter  encore  aux  constatations  de  M.  R. 
sur  les  significations  de  ces  deux  temps.  Un  fait  surtout  paraît  impor- 
tant. M.  R.  a  très  bien  reconnu  que  le  narratif  exprime  conclusion  ; 
mais  apparemment  ce  temps  exprime  aussi,  et  pour  la  même  cause, 
exclusion.  Plusieurs  exemples,  que  M.  R.  a  interprêtés  autrement, 
semblent  trouver  là  leur  véritable  explication  ;  citons  par  exemple  :  // 
craignait  le  beau  monde,  il  ne  put  jamais  s'acclimater  aux  salons 
(p.  97)  ;  Ce  71  était  pas  là  et  ce  71e  Jut  jamais  V esprit  pur  (p.  100).  La 
conclusion  et  l'exclusion  sont  ici  des  manifestations  parallèles  de  la 
même  valeur  de  totalité  ou  d'énergie. 

L'auteur  ne  nous  paraît  pas  avoir  été  également  heureux  en  faisant 
sortir  de  significations  générales  les  significations  spéciales  et  variées 
qu'il  reconnaît  dans  ces  temps.  Selon  lui,  le  passage  d'un  état  à  un  au- 
tre est  la  signification  première  et  fondamentale  du  narratif;  la  durée 
de  Vétat  nouveau,  celle  du  figuratif.  Mais  il  n'est  pas  possible  de  faire 
dériver  de  ce  passage  d'un  état  toutes  les  fonctions  diverses  du  narratif. 
Ce  temps  possédait  sans  doute  en  latin  déjà  différentes  significations 
également  fondamentales,  qui  sont  passées  telles  quelles  dans  les  lan- 
gues romanes,  et  parmi  lesquelles  on  découvre  facilement  action  ache- 
vée,  action  commencée,  énergie  et  simple  indication  d'un  fait  dans  le 
passé.  Il  serait  trop  long  d'en  fournir  ici  les  preuves;  nous  nous  bor- 
nerons à  rappeler  le  fait  que  ce  que  nous  appelons  perfectiim  en  latin, 
est  un  temps  de  provenance  multiple,  et  l'origine  ne  peut  être  tout  à 
fait  sans  influence  sur  la  signification.  Citons  encore  à  l'appui  de  cette 
opinion  un  mot  bien  juste  d'un  célèbre  philologue  allemand.  «  On  pro- 
posait souvent  autrefois,  »  dit  M.  Delbriîck  dans  ses  Sjyntaktische  For- 
schungen,  IV,  i,  à  propos  de  l'aoriste  grec,  «  comme  significations  fon- 
damentales, les  significations  qui,   selon   l'opinion    du  philologue  en 
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question,  comprenaient  le  mieux  les  variations  de  Tusage  dans  un 
schéma  général  (par  exemple  la  possibilité  pour  le  subjonctif).  De  nos 
jours,  on  est  revenu  de  ces  tentatives,  parce  qu'on  a  compris  que  des 
généralisations  pareilles  n'ont  pas  une  valeur  historique...  Il  n'existe 
évidemment  pour  le  génie  du  langage  que  des  usages  typiques,  dont 
Texistence  est  prouvée  par  l'impossibilité  de  s'en  écarter  complètement, 
mais  il  n'existe  pas  une  unité  suprême  de  ces  types  ». 

D'autre  part,  le  point  de  vue  paraît  quelquefois  inutilement  divisé, 
surtout  quand  l'auteur  distingue  le  figuratif  comme  commentaif'e  (n°  3) 
et  mis  entre  parenthèses  explicatives  ou  complétives  (n"  4),  le  figuratif 
qui,  par  sa  signification  de  durée,  sert  à  marquer  un  effet  (n°  8,  e)  et 
celui  qui  engage  le  lecteur  à  «  faire  halte  »  au  milieu  d'un  récit  (n»  8,/j. 

L'étude  consacrée  aux  autres  temps  est  beaucoup  plus  courte  et  plus 
faible.  Il  y  a  quelques  bonnes  observations,  entre  autres  celle-ci,  que  les 
futurs  peuvent  figurer  comme  temps  narratifs  (observé  aussi  par  Maetz- 
ner),  mais  il  y  a  aussi  des  assertions  insoutenables.  Il  n'est  guère  juste 
de  dire  que  le  «  narratif  parfait  »  (passé  antérieur)  indique  le  commen- 
cement et  la  fin  d'une  action;  il  serait  du  moins  plus  sûr  de  dire  que 
ce  temps  exprime  la  compréhension  d'une  action  de  manière  à  la  repré- 
senter comme  momentanée.  Parlant  du  conditionnel,  l'auteur  répète  à 
trois  reprises  (p,  6,  1 15,  120)  que  ce  temps  est  formé  du  futur,  méprise 
bizarre  et  inexplicable  de  la  part  d'un  auteur  qui  cite  Diez. 

On  vient  de  voir  que  l'auteur  n'aime  pas  les  dénominations  communes 
de  certains  temps.  Il  en  adopte  d'autres  qu'il  défend  dans  la  Préface, 
p.  xxiv  et  suiv.  Or,  il  est  vrai  que  les  dénominations  «  passé  défini  », 
«  passé  indéfini  »  et  d'autres  ne  sont  pas  bien  exactes,  en  tant  qu'elles 
n'indiquent  que  quelques  qualités  secondaires  et  vagues  des  temps 
qu'elles  désignent.  Mais  il  en  est  de  même  de  toutes  les  dénominations  : 
«  les  noms  ne  sont  pas  justes,  »  comme  disait  Platon.  En  vérité, 
M.  Rabbinowicz  n'arrive  pas  à  plus  d'exactitude  avec  sa  dénomination 
de  «  narratif  •»,  puisqu'il  reconnaît  lui-même  que  le  caractère  fonda- 
mental de  ce  temps  est  de  marquer  l'entrée  d'une  action  ou  d'un  état. 
Entre  philologues  surtout  on  ne  devrait  pas  se  gêner  avec  les  dénomi- 
nations imparfaites  mais  acceptées,  puisqu'ils  savent  mieux  que  per- 
sonne que  les  imperfections  des  nomenclatures  ont  leurs  fondements 
dans  l'histoire  même  de  ces  nomenclatures  1. 

Johan  VisiNG. 

I.  La  langue  de  l'auteur  n'est  pas  toujours  correcte.  Je  n'en  citerai  qu'un  exem- 
ple :  «  La  première  façon  de  s'exprimer  est  la  plus  fréquente  de  toutes  les  autres  » 
(p.  120).  Cela  n'a  rien  de  quoi  surprendre  de  la  part  d'un  philologue  qui  est  d'ori- 
gine étrangère  et  vient  —  si  nous  ne  nous  trompons  —  de  la  Pologne  russe.  D'au- 
tant plus  remarquables  sont  cette  finesse  d'analyse  et  ctlte  intelligence  profonde  des 
faits  les  plus  délicats  et  les  plus  obscurs  que  présente  la  syntaxe  française! 


U  HISTOIRE    ET    DE    LITTÉRATURE  323 

CHRONIQUE 


FRANCE.  —  La  librairie  Vieweg  vient  de  publier  une  traduction  du  Leitfaden 
der  alten  Géographie  de  M.  Henri  Kiepert.  Cette  traduction  a  été  entreprise  par 
M.  Emile  Ernault,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Pohievs  (Ma- 
nuel de  géographie  ancienne.  In- 8°,  vu  et  365  p.).  Mais  la  description  de  la  Gaule 
n'occupe,  dans  le  résumé  de  M.  Kiepert,  que  onze  pages;  il  fallait  lui  donner  un 
plus  grand  développement  dans  une  traduction  à  l'usage  des  Français;  on  a  donc 
substitué  à  la  Gallia  du  «  manuel  »  celle  du  Lehrbuch  der  alten  Géographie  paru 
en  1878.  Mais,  afin  que  la  traduction  française  fût,  en  ce  qui  concerne  la  Gaule,  au 
courant  des  derniers  résultats  acquis,  M.  Aug.  Longnon,  a  revu  dans  ce  sens  la 
traduction  de  M.  Ernault;  tout  en  respectant  le  texte  de  Kiepert  autant  qu'il  était 
possible,  il  a  supprimé  çà  et  là  un  détail  erroné,  et  refondu  les  notes  où  sont  énu- 
mérés  les  noms  géographiques  de  l'époque  romaine  qui  subsistent  encore  aujour- 
d'hui sous  une  forme  vulgaire. 

—  M.  DE  PuYMAiGRE  prépare  une  nouvelle  collection  des  Vieux  auteurs  castil- 
lans, qu'il  publiera  à  la  librairie  Savine  en  trois  séries;  la  première  de  ces  séries 
paraîtra  au  printemps  de  1888  et  contiendra  V Histoire  de  la  littérature  espagnole 
et  de  ses  rapports  avec  la  littérature  française  du  moyen  âge  jusqu'au  règne  de  don 
Alfonso. 

—  Paraîtra  prochainement  chez  Léon  Vanier  (19,  quai  Saint-Michel,  Paris),  VHis- 
toire  du  sonnet  en  Europe,  par  M.  A.  de  Martonne,  ancien  élève  pensionnaire  de 
l'Ecole  des  chartes.  L'ouvrage,  nous  dit-on,  est  ainsi  divisé  :  Avant-propos  ;  I.  Les 
origines;  II.  Le  sonnet  che:^  les  nations  de  race  latine  (en  France,  en  Italie,  en  Es- 
pagne, en  Portugal);  III.  Le  sonnet  che^  les  nations  de  race  non  latine  (en  Angle-  • 
terre,  en  Allemagne,  dans  le  Nord  et  hors  de  l'Europe;. 

—  M.  Albert  Chabrier,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Louis-le-Grand,  a  eu 
l'heureuse  idée  de  publier  un  recueil  de  morceaux  choisis  qui  ne  contient  que  des 
discours  politiques  et  qu'il  intitule  Les  orateurs  politiques  de  la  France,  la  tradition 
et  V esprit  français  en  politique,  choix  de  discours  prononcés  dans  les  assemblées 
françaises,  états-généraux,  conseils,  parlements,  chambres,  i3o2-i83o  (Paris,  Ha- 
chette, in-8'',  vin  et  582  p.).  Outre  une  introduction,  de  Philippe  le  Bel  à  Louis  XII 
(p.  1-23),  l'ouvrage  comprend  trois  livres  :  1.  L'ancien  régime,  1500-1789  (Anne 
du  Bourg,  Calvin,  les  Guises,  l'Hospital,  Henri  III,  Bodin,  Et.  Bernard,  du  Vair, 
Henri  IV,  Richelieu,  Savaron,  Rob.  Miron,  Broussel,  Louis  XIV):  II.  La  Révolution 

française,  1789-1799  (Mirabeau,  Maury,  Barnave,  Isnard,  Vergniaud,  Danton,  Ro- 
bespierre, Lanjuinais,  Napoléon);  III.  La  Restauration  i8i5-i83o  (Royer-CoUard, 
de  Serre,  général  Foy,  Cam.  Jordan,  Benj.  Constant,  Manuel,  duc  de  Broglie,  Cha- 
teaubriand). «  Il  n'y  a  dans  le  choix  des  discours  aucun  parti-pris;  ancien  ou  nou- 
veau régime,  monarchie  ou  république,  c'est  tout  un,  pourvu  que  l'homme  et  son 
œuvre  soient  français.  »  Nous  comptons  que  l'ouvrage,  tel  qu'il  est,  sera  favorable- 
ment accueilli. 

—  Sainte  Catherine  de  Fierbois,  ses  monuments  et  ses  souvenirs  de  Jeanne  d'Arc, 
tel  est  le  titre  d'une  «  notice  historique  et  archéologique  »,  que  vient  de  publier 
M.  l'abbé  J.-B.  Fourault.  (Tours,  Bouvrez,  in-8»,  65  p.) 

—  M.  René  de  Lespinasse  a  édité,  sous  les  auspices  de  la  Société  nivernaise  des 
lettres,  sciences  et  arts,  le  Cattulaire  du  prieuré  de  La  Charite-sur-Loire  (Nevers, 
Morin-Boutillier.  In-S",  xliv  et  483  p.). 
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—  Dan.-,  une  brochure  de  3o  pages  (Le  Mans,  Monnoyer.  In-8°j,  M.  R.  Triger  a 
raconté  un  épisode  de  l'histoire  du  Mans  au  xviie  siècle,  les  prisonniers  de  Rocroy  à 
l'abbaye  de  Saint-Vincent  du  Mans  en  1643, 

—  Le  XIV«  fascicule  des  Correspondants  de  Peiresc,  de  notre  collaborateur  Phi- 
lippe Tamizey  de  Larroque,  est  consacré  à  Samuel  Petit.  Il  renferme  des  lettres  iné- 
dites écrites  de  Nîmes  et  de  Paris  à  Peiresc  dans  les  années  lôSo-iôSy,  lettres  pu- 
bliées et  annotées  par  M.  T.  de  L.  avec  tout  le  soin  qu'on  connaît.  La  notice  qui 
précède  le  texte  des  lettres,  est  due  à  M.  Georges  MAURiNqui  en  a  puisé  les  éléments 
aux  archives  communales  de  Nîmes,  aux  minutes  des  notaires  de  cette  ville  et  aux 
manuscrits  de  la  collection  Peiresc  de  la  bibliothèque  de  Carpentras  ;  nous  y  lisons 
que  Petit,  qui  occupe  un  rang  honorable  parmi  les  érudits  de  la  première  moitié 
du  xvii"  siècle,  fit  ses  études  à  Genève,  occupa  la  chaire  d'hébreu  au  collège  de  Nî- 
mes, forma  une  collection  de  manuscrits,  remarquable  pour  l'époque,  devint,  en 
1627,  principal  du  collège,  se  retira  en  ib34,  mais  demeura  professeur  de  théologie 
à  l'université  protestante.  On  sait  qu'en  i635  il  publia  son  ouvrage  capital,  le  re- 
cueil des  Lois  attiques,  dédié  à  Aug.  de  Thou,  qu'il  prépara  une  édition  de  Josèphe, 
qu'il  fit  paraître,  en  1641,  sous  le  titre  de  Observationum  libri  très,  une  série  d'étu- 
des et  de  commentaires  sur  divers  passages  d'auteurs  grecs  et  latins.  Les  lettres  de 
Petit,  que  nous  donne  M.  T.  de  L.,  sont  au  nombre  de  28  (la  plupart  reproduites 
d'après  les  autographes  conservés  à  la  Bibliothèque  nationale,  fonds  fr.  vol.  9544). 
Elles  sont  courtes  en  général,  et  il  semble  que  Petit  redoute  de  paraître  importun; 
on  y  trouve  néanmoins  différents  traits  qui  peignent  favorablement  le  caractère  de 
Petit  et  ses  qualités  morales;  on  y  remarquera  pareillement  plusieurs  détails  inté- 
ressants sur  les  savants  de  l'époque,  et  ce  fascicule  nouveau  n'est  pas  du  tout,  grâce 
à  la  notice  de  M.  G.  Maurin  et  aux  copieuses  notes  de  M.  Tamizey  de  Larroque, 
indigne  de  ses  devanciers. 

—  M.  J.  Masse  a  fait  tirer  à  part  (Grenoble,  Allier.  In-5°,  86  p.),  un  mémoire 
qu'il  avait  publié  dans  le  tome  XXi  de  la  3'  série  des  «  Bulletins  de  l'Académie 
delphinale  »  sur  les  Tribunaux  de  Grenoble  pendant  les  premières  années  de  la  Ré- 
volution ijgo-ijgS. 

—  M.  Victor  Pjerre  a  publié,  d'après  des  documents  inédits,  une  curieuse  bro- 
chure sur  l'Eglise  de  Saint- Thomas  d'Aquin pendant  la  Révolution,  ijgi-1802  (Pa- 
ris, Retaux-Bray.  ln-8°,  vi  et  65  p.). 

—  Signalons  également  une  notice  de  M.  H.  Faye  sur  les  Sociétés  populaires  dans 
le  département  d'Indre-et-Loire,  ijgo-iSoo  (Nantes,  Forest  et  Grimaud.  In-8°, 
52  p  ). 

—  M.  Léonce  Pingaud,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Besançon,  a  publié, 
dans  cette  ville,  une  brochure  de  trente-cinq  pages  sur  Jean  de  Bry  et  ses  rela- 
tions avec  Charles  Nodier  et  Charles  Weiss. 

—  M.  François  Rouvière  vient  de  publier  le  premier  tome  d'une  Histoire  de  la 
Révolution  française  dans  le  départetnent  du  Gard,  i-j88-i'/gi.  (Nîmes,  Caté- 
lan.  In-8'.) 

—  Le  sixième  et  dernier  volume  de  l'Histoire  de  l'Europe  pendant  la  Révolution 
française,  par  M.  H.  de  Sybel,  a  paru  à  la  librairie  Alcan  (in-S",  457  p.  7  francs). 
Ce  volume  traduit,  comme  les  précédents,  par  Mi'<=  Marie  Bosquet,  comprend  les 
guerres  de  la  seconde  coalition,  la  fin  du  Directoire,  le  coup  d'Etat  du  18  brumaire, 
le  Consulat,  Marengo,  le  Concordat,  les  négociations  de  Lunéville,  et  se  termine 
avec  la  paix  de  1801.  Il  est  suivi  d'une  table  alphabétique  générale  des  matières. 

—  Tous  les  documents  antéi  leurs  à  la  Révolution  et  concernant  la  ville  de  Reims, 
qui   étaient  jusqu'ici  aux  archives  municipales  de   Châlons,   seront   transportés  à 
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Reims  (fonds  du  collège  des  Bons-Enfants  de  l'Université,  de  l'archevêché,  de  l'of- 
ficialité,  du  chapitre,  des  collégiales,  des  paroisses,  des  abbayes,  des  couvents,  des 
commanderies). 

—  Les  archivistes  chargés  de  reconstituer  les  archives  de  la  ville  de  Paris  et  du 
département  de  la  Seine,  ont  retrouvé  les  registres  des  délibérations  des  districts  de 
Sceaux  et  de  Saint-Denis. 

—  Le  conseil  municipal  de  Bordeaux  a  voté  l'érection  d'un  monument  aux  Giron- 
dins. Ce  monument,  surmonté  d'une  statue  de  la  République,  sera  placé  au  centre 
des  allées  de  Tourny.  La  dépense  totale  ne  devra  pas  excéder  deux  cent  mille  francs. 

—  Le  n''4  (i5  octobre  1887)  des  Annales  de  V Ecole  libre  des  sciences  politiques 
(Paris,  Alcan)  renferme  les  articles  suivants  :  E.  Boutmy,  L'état  et  l'individu  en  An- 
gleterre; Delavaud,  La  politique  coloniale  de  l'Allemagne,  Menant,  Du  droit  régalien 
en  matière  de  mines  (suite  et  fin)  ;  Begouen,  Le  Kulturkampf  (suite  et  fin)  ;  A.  Le- 
BON,  A  propos  de  la  politique  coloniale. 

ALLEMAGNE.— La  commission  historique  de  l'Académie  des  sciences  de  Bavière  a 
tenu,  du  28  septembre  au  ler  octobre,  sous  la  présidence  de  M.  de  Sybel,  sa  vingt-hui- 
tième séance  plénière.  Etaient  présents  :  MM.  de  Sickel,  de  Liliencron,  Baumgarten, 
Dûmmler,  Hegel,  de  Kluckhohn,  Wattenbach,  Weizsaecker,  de  Wegele  ;  MM.  de 
Dœllinger,  Cornélius  et  de  Giesebrecht  ;  MM.  de  Druffel,  Heigel,  Stieve  et  Riezler. 
Depuis  la  dernière  réunion,  la  commission  a  publié  les  œuvres  suivantes  l'GiJSc/a'cA/e 
des  ostfrœnkischen  Reichs,  par  E.  Dummler,  2°  édition,  vols.  I  et  II  ;  2"  Deutsche 
Reichstagsakten  unter  Kaiser  Sigmund,  III'  partie,  1427-1431,  p.  p.  D.  Kerler; 
3°  le  troisième  fascicule  du  XXVI"  vol.  des  Forschungen  :iur  deutschen  Gcscliichte ; 
4°  les  livraisons  1 17- 1  25  de  VAllgemeine  deutsche  Biographie.  En  outre,  a  été  publié, 
avec  l'appui  de  la  commission  :  Der  Fondaco  dei  Tedeschi  in  Venedig  und  die 
deutsch-venetianischen  Handelsbe^iehungen,  par  M.  Henry  Simonsfeld,  2  vols. 
Avant  la  fin  de  l'année  paraîtra  le  sixième  volume  des  Deutsche  Reichstagsakten 
1406-1410  ;  ce  volume  est  dû  à  MM.  Bernheim,  Q_uidde  et  Weizs^cker;  les  X«  et 
XI«,  qui  seront  édités  par  M.  Quidde,  comprendront  la  fin  du  règne  de  Sigismond 
et  le  règne  d'Albert  IL  MM.  Friedensburg  et  Werde  ont  commencé  les  travaux  pré- 
liminaires de  la  deuxième  série  des  Reichstagsakten,  relatifs  au  règne  de  Charles- 
Quint;  M.  Friedensburg  ainsi  que  M.  de  Kluckhohn,  directeur  de  cette  partie  de 
l'entreprise,  ont  fait  en  même  temps  des  recherches  dans  un  grand  nombre  d'archi- 
ves, M.  Lamprecht,  de  Bonn,  aidé  de  MM.  Hansen,  Franck,  Ulrich,  et  Nœrrenberg, 
a  presque  achevé  l'impression  du  premier  volume  des  chroniques  westphaiiennes  du 
Rhin  inférieur,  qui  renferme  les  chroniques  de  Dortmund  et  de  Neuss.  M.  Kopp- 
MANN,  de  Rostock,  travaille  à  la  rédaction  du  sixième  volume  des  Hanserecesse. 
L'impression  du  premier  volume  du  recueil  des  actes  du  Vatican  sur  l'histoire  d'Alle- 
magne au  temps  de  Louis  le  Bavarois,  a  commencé  tout  récemment  par  les  soins  de 
M.  Riezler  (paraîtra  à  Innsbruck,  chez  Wagner).  Dans  la  collection  de  r«  histoire 
des  sciences  en  Allemagne  »,  la  Geschichte'der  Kriegswissenschaft  et  la  Geschichte 
der  Medinis  seront  bientôt  livrées  à  l'impression.  Les  Jahrbûcher  der  deutschen 
Geschichte  vont  s'augmenter  de  volumes  nouveaux  ;  la  seconde  édition  —  par 
M.  S1.MS0N  —,  du  premier  tome  de  l'histoire  de  Charlemagne,  est  sur  le  point  d'être 
terminée;  M.  Meyer  de  Kxoxau  commencera  l'année  prochaine,  à  Pâques,  l'impres- 
sion du  premier  volume  des  Jahrbûcher  de  l'empereur  Henri  IV  ;  M.  Winckelmann, 
de  Heidelberg,  compte  mettre  sous  presse,  en  1888,  le  premier  vohims  des  Jahrbû- 
cher de  Frédéric  IL  Enfin,  la  commission  a  accordé  un  subside  pour  l'impression  de 
V  Ui  kundenbuch  de  la  ville  de  Deux-Ponts,  par  M.L.  Molitor. 

BELGIQUE.   —  Vient  de   paraître  la  deuxième  édition  de  l'ouvrage  du  comte  de 
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ViLi.ERMONT,  Tilly  ou  la  guérie  de  Trente  ^i!5(Lilles  et  Bruges,  Desclée.  1887, 
In-B",  IV  et  437  p.  4  fr.)  Cette  édition  n'a  qu'un  volume,  alors  que  la  précédente 
en  avait  deux  ;  on  en  a  retranché  tout  l'appendice  qui  renferme  des  documents  iné- 
dits et  un  grand  nombre  de  passages  qui  concernaient,  non  pas  Tilly,  mais  l'en- 
semble des  événements  militaires;  le  livre,  destiné  au  grand  public,  est  une 
biographie  de  l'homme  de  guerre. 

ESPAGNE    —  D.  Cesâreo  Fernandez  Duro,  membre  de  l'Académie  de  l'Histoire, 
de  Madrid  et  érudit  plein  de  zèle,  sinon  très  clairvoyant,  vient,  à  la  fois,  d'enfoncer 
une  porte  ouverte  et  de  semer  quelques  erreurs  qu'il  importe  ne  ne   pas   laisser  se 
propager.  Dans  une  note  intitulée  :  «  Un  Espagnol  du  xv'  siècle  tenu   pour  Anté- 
christ »  et  insérée  dans  le  Boletin  de  la  Real  Academia  de  la  Historia,  t.  XI,  p.  lyS 
à   180,  il  nous  entretient,  d'après  la    chronique   de  Mathieu  d'Escouchy,  d'un  clerc 
espagnol  venu  à  Paris  en  1445  et  qui,  par  son  savoir  et  son  adresse,  émerveilla  les 
docteurs  de  notre  université  au  point  de  se  faire  prendre  par  eux  pour  l'Anté-Christ 
«  ou  de  ses  disciples».  Là  dessus  l'académicien  espagnol  cherche  qui  peut  bien  être 
le  clerc,  il  tâte  de  côté  et  d'autre  et  finit  par  se  décider  pour  Fernando  del  Pulgar, 
l'historien  bien  connu,  quoique  du  Boulay,  seul  auteur  que  M.  Fernandez  Duro  ait 
consulté  sur  son  clerc,  après  Mathieu  d'Escouchy  et  \q  Journal  d'un   bourgeois  de 
Paris,  le  nomme  en  toutes  lettres  :  Fernandus  Cordubensis.  «  Mais,  dit  notre  aca- 
démicien, o?î  ne  connaît  pas  de  Fernando  de  Cordoba  qui  se  soit   distingué  par  sa 
science  à  Vépoque  indiquée  ».  Ce  n'est  pas  l'avis  de  M.  Julien  Havet,  dont  l'intéres- 
sant mémoire  sur  Maître  Fernand  de  Cordoue  et  Vuniversité  de  Paris  au  xv^  siècle, 
publié  dans  les  Mémoires  de  là  Société  de  Paris  et  de  l'Ile-de-France,  t.  IX  (1882). 
p.  iqS  à  222,  pourra  renseigner  utilement  M.  Fernandez  Duro  et  couper  court  à  ses 
hésitations.  Quant  à  Fernando  de  Pulgar,  qui,  à  aucun  titre  d'ailleurs,  ne  pouvait 
être  confondu  avec  le  clerc  de  1445,  il  convient  d'ajouter  que  nous  connaissons  par- 
faitement et  la  date  et  les  motifs  de  son  voyage  en  France  par  des  documents  authen- 
tiques conservés  à  la  Bibliothèque  nationale. 

—  A  remarquer,  dans  la  livraison  de  juillet-octobre,  du  Bulletin  de  l'académie 
d'histoire,  les  pièces  publiées  par  le  P.  Fita,  d'un  procès  intenté  par  l'Inquisition  à 
des  Juifs,  des  environs  de  Tolède,  qui  furent  brûlés  en  1491  pour  avoir  crucifié  un 
enfant  chrétien. 

GREGE.  —  L'archéologie  médicale  vient  de  s'enrichir  d"une  œuvre  importante, 
bien  que  le  sujet  soit  très  spécial,  sous  le  titre  suivant  :  nept  ô'^Ba.liJ.oJ.o'/iv.i  y.v.l  àro- 
loyiai  T&Jv  v-pyai'ji'j  'E/>v7Vwv  «Tto  twv  kpy^'jLLOzv.Tjt^J  y^^bvji'J  fJ-ix^i-i  'l-n-^oxpdzovi;  (Athènes, 
Perris,  gr.  in-8  de  230  pages).  M.  Georges-A.  Kostomiris,  docteur  de  J'Université 
d'Athènes,  et  spécialiste  pour  les  yeux  et  les  oreilles,  a  recueilli  et  analysé,  dans  un 
grec  ancien  très  classique,  tout  ce  que  les  anciens  ont  écrit  sur  la  matière.  Ce  tra- 
vail, fruit  d'une  lecture  immense,  n'est  que  la  première  partie  d'un  historique  qui  se 
poursuivra,  si  l'auteur  est  encouragé,  depuis  Hippocrate  jusqu'aux  temps  modernes, 
et  sera  terminé  par  la  période  contemporaine,  racontée  cette  fois  en  grec  moderne. 
Nous  souhaitons  qu'un  généreux  évergète,  comme  la  Grèce  a  l'avantage  d'en  possé- 
der, vienne  un  jour  seconder  les  efforts  si  méritants  de  M.  Kostomiris.  —  G.  E.  R. 
—  M.  Th.  Bent  a  découvert,  dans  l'île  de  Thasos,  un  arc  de  triomphe  de  l'époque 
romaine,  un  théâtre  situé  devant  la  ville  de  Thasos,  sur  le  penchant  de  la  colline, 
enfin,  sur  un  isthme,  près  des  carrières  de  marbre  qui  formaient  la  principale 
richesse  de  l'île,  les  restes  d'une  ville  considérable  dont  on  ignore  le  nom,  et  un 
temple  situé  sur  cinq  gradins.  Les  fouilles  de  M.  Bent  ont  été  entreprises  aux  frais 
de  la  Britiâh  Association  et  de  la  Hellenic  Society. 
ITALIE.   —  L'auteur  de  la  Secchia  rapita,  Alexandre  Tassoni,  a  publié  en  i6og, 
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à  Modène,  un  livre  intitulé  :  Considera^ioni  sopra  le  Rime  del  Petrarca  col  con~ 
^ronto  de'  liioghi  de'  poeti  antichi  di  varie  lingue...  Ce  travail  tient  une  place  consi- 
dérable dans  le  développement  de  la  critique  littéraire  en  Italie.  M.  Orazio  Bacci  en 
a  fait  l'objet  d'une  étude  soignée,  accompagnée  d'une  table  bibliographique  des  let- 
tres publiées  et  inédites  de  Tassoni  (Florence,  Loescher  et  Seeber,  1887,  87  pp.  in_ 
16).  C'est  une  contribution  d'une  réelle  valeur  à  l'histoire  à\i  pétrarchisme. 

—  Notre  collaborateur,  M.  P.  de  Nolhac,  a  retrouvé  un  certain  nombre  de  lettres 
inédites  d'Erasme,  dont  plusieurs  sont  fort  intéressantes;  elles  vont  prochainement 
paraître  en  volume  (Klincksieck,  éditeur),  avec  une  étude  sur  le  voyage  d'Erasme 
en  Italie,  pendant  les  années  i5o6  à  i5og. 

ROUMANIE.  —  Le  1 1  août  de  cette  année  est  mort,  à  Nieder-Ingelheim,  dans  la 
Hesse  rhénane,  Alexandre  de  Czihak,  auteur  du  Dictionnaire  d'étymologie  daco- 
romane. 

SUISSE.  —  Ont  paru  tout  récemment  :  1°  Les  Mémoires  politiques  de  M.  de  Se- 
GEssER,  gros  volume  de  plus  de  700  pages,  relatif  aux  événements  politiques  du  can- 
ton de  Lucerne;  l'auteur  a  vu  de  près  les  incidents  qui  précédèrent  la  guerre  du 
Sonderbund;  on  remarquera  dans  son  livre  les  chapitres  intitulés  «  1841  à  1847  », 
V-  1847  à  1802  »,  «  gouvernement  conservateur  de  1871  :*,  «  sous  la  constitution 
fédérale  de  1874»;  2"  Gottlieb  von  Jenner,  Denkwùrdigkeiten  meines  Lebens  (Berne, 
Wyss);  ces  mémoires,  publiés  par  un  descendant  de  l'auteur,  M.  Eugène  von  Jen- 
ner-Pigott,  avocat  et  membre  de  la  Société  d'histoire  du  canton  de  Berne,  retra- 
cent l'activité  politique  d'un  vieux  Bernois  de  V Helvétique  et  de  la  médiation  en 
Suisse;  ce  fut  lui,  et  non  le  ministre  Stapfer,  qui  eut  le  principal  mérite  de  sauver, 
en  1798,  une  partie  considérable  du  trésor  de  Berne. 

TURQUIE.  —  On  annonce  la  vente  aux  enchères  publiques  de  la  collection  nu- 
mismatique de  feu  Subhi-pacha,  ancien  ministre  de  l'Evkaf.  Cette  collection  com- 
prend des  monnaies  grecques,  romaines,  byzantines,  persanes,  sassanides,  turques 
et  autres;  un  catalogue  sommaire  en  a  été  rédigé  par  le  D''  C.  Makridès-pacha.  La 
vente  a  commencé  dimanche,  id  octobre,  et  a  été  continuée  les  mercredis  et  diman- 
ches suivants;  elle  avait  lieu  au  Cheïkh-ul-islamat,  bureau  du  Kassam. 

—  M.  P.  Gogos  a  publié  en  langue  grecque  une  petite  Histoire  de  Vile  de  Lesbos 
(84  p.  in-12). 

—  M.  Gédéon  a  fait  paraître  les  quatre  premières  livraisons,  formant  272  pages, 
de  ses  Mxr ^ly-pyi/'A  Ylijy./i;  qui  renferment  de  nombreuses  informations  biographi- 
ques et  historiques  sur  les  évêquesde  Byzance  et  les  patriarches  de  Constantinople 
depuis  saint  André. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET   BELLES-LETTRES 


Séance  du  21  octobre  iSSj. 

M.  Robiou  écrit  pour  poser  sa  candidature  à  la  place  de  membre  libre,  laissée  va- 
cante par  la  mort  de  M.  Desnoyers. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

La  séance  étant  redevenue  publique,  M.  Heuzey  continue  sa  communication  in- 
titulée :  le  Bassin  sculpté  du  palais  de  Tello  et  le  symbole  chaldéen  du  vase  jaillis- 
sant. 
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En  avant  du  palais  chaldéen  de  Tello,  découvert  par  M.  de  Sarzec,  les  fouilles  ont 
mis  au  jour  un  bassin  de  pierre  décoré  de  sculptures,  dont  les  principaux  fragments 
ont  été  rapportés  au  Musée  du  Louvre.  Les  grands  côtés  portaient  une  file  de  figu- 
res de  femmes,  tenant  dans  leurs  mains  réunies  des  vases  d'où  jaillissaient  deux 
gerbes  liquides.  Ce  bassin  monolithe,  allongé,  étroit,  peu  profond,  reproduit  la 
forme  des  auges  ou  canaux  de  bois  où  les  populations  pastorales  font  boire  leurs 
troupeaux.  11  devait  servir  à  procurer  aux  caravanes  qui  faisaient  halte  devant  le 
palais  «  l'hospitalité  de  l'eau  »,  selon  l'expression  de  M.  Heuzey.  On  tirait  proba- 
blement cette  eau  des  puits  du  palais  et  on  l'apportait  au  bassin  dans  des  urnes. 

Quant  au  motif  de  la  décoration,  M.  Heuzey  s'attache  à  établir  que  les  vases  jail- 
lissants, emblèmes  très  populaires  en  Chaldée  et  en  Assyrie,  sont  un  attribut  ordi- 
naire des  personnages  divins,  dont  ils  symbolisent  la  puissance  bienfaisante.  Les 
femmes  qui  portent  ces  vases,  au  bassin  de  Tello,  sont  donc  des  génies  féminins  de 
l'élément  liquide,  des  «  naïades  »  chaldéennes. 

M.  Héron  de  Villefosse  présente  à  l'Académie  les  photographies  des  onze  frag- 
ments de  la  frise  du  temple  de  Diane  Leucophrys,  récemment  découverts  à  Magnésie 
du  Méandre.  Ces  photographies  ont  été  envoyées  par  M.  Champoiseau,  consul  gé- 
néral de  France  à  Smyrne.  Elles  sont  accompagnées  d'un  plan  des  fouilles,  exécuté 
par  M.  G.  Humann,  architecte,  l'auteur  des  heureuses  et  célèbres  découvertes  de 
Pergame.  On  sait  que  la  plus  grande  partie  de  la  frise  de  ce  temple  avait  été  rap- 
portée au  Musée  du  Louvre,  en  1848,  par  M  Ch.  Texier.  On  peut  espérer  que 
quelques-uns  des  fragments  nouvellement  découverts  permettront  de  compléter  ceux 
du  Louvre. 

M.  Bréal,  président,  fait  connaître  une  décision  prise  par  l'Académie  pendant  le 
comité  secret.  M.  René  Basset,  professeur  à  l'Ecole  supérieure  des  lettres  d'Alger, 
est  charge  d'une  mission  dans  l'Afrique  septentrionale,  pour  l'étude  des  dialectes 
berbères.  Les  fonds  nécessaires  seront  pris  sur  la  fondation  de  M.  benoît  Garnier. 

M.  Charles  Joret  lit  une  notice  sur  deux  manuscrits  intéressants  pour  l'étude  de 
la  médecine  et  particulièrement  de  la  matière  médicale.  L'un  est  le  n°  277  de  la  bi- 
bliothèque de  Montpellier,  l'autre  appartient  à  la  bibliothèque  de  Breslau.  Ce  der- 
nier contient  le  texte  de  deux  prières  que  l'on  recommandait  de  prononcer  en  cueil- 
lant certaines  espèces  de  simples. 

Ouvrage  présenté,  de  la  part  de  l'auteur,  par  M,  Wallon  :  le  P.  Ch.  Verdière, 
Histoire  de  Vuniversité  d'Ingolstadt. 

Julien  Havet. 


Dans  mon  article  sur  la  thèse  de  M.  Bouvy  (Revue  critique,  10  octobre)  j'ai  écrit 
cette  phrase  (p.  245)  «  M.  B.  répète,  d'après  M.  Croiset,  paraît-il,  que  la  théorie 
des  pieds  irrationnels  aurait  introduit  dans  les  rythmes  grecs  un  véritable  chaos.  » 
M.  Croiset  veut  bien  me  faire  observer  que  cette  appréciation,  empruntée  à  son  li- 
vre sur  Pindare,  p.  35,  vise  non  la  théorie  des  pieds  irrationnels  in  génère,  mais  la 
forme  particulière  que  cette  théorie  a  prise  chez  Westphal.  Je  lui  donne  d'autant 
plus  volontiers  acte  de  cette  rectification,  que  la  phrase  suivante  de  mon  article 
pouvait  faire  croire  que  M.  Croiset  voit  un  véritable  spondée  (c'est-à-dire  quatre 
temps)  dans  le  spondée  irrationnel  qui  alterne  avec  le  trochée  ou  l'iambe.  M.  G. 
est  au  contraire  de  ceux  qui  tiennent,  avec  Boeckh,  que  ce  spondée  équivaut  absolu- 
ment à  un  pied  de  3  temps.  Je  crois,  moi,  avec  Westphal,  qu'il  vaut  environ  3  temps 
et  demi. 

Dans  le  même  article  (p.  247),  une  coquille  m'a  fait  écrire  :  «  L'accent,  chez  les 
hymnographes,  déterminait  la  mélodie.  Mais  en  déterminait-il  le  rythme  ou  la  mé- 
lodie? »  La  première  «  mélodie  »  doit  être  remplacée  y>^x  phrase  musicale. 

Th.  Reinach. 

Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  f^uy,  imprimerie,  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  -23. 
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23(5.  _  Histoire  de  l'Art  dans  l'Antiquité.  Tome  IV  :  Sardaigne,  Judée, 
Asie  Mineure,  par  Georges  Perrot  et  Charles  Chipiez,  834  pp.  Gr.  in-S,  avec 
393  gravures  et  8  pi.  hors  texte,  1887.  Libr.  Hachette. 

Ce  nouveau  volume  de  la  magnilique  publication  de  MM.  Perrot  et 
Chipiez,  ne  le  cède  en  rien  aux  trois  qui  le  précèdent.  Il  mérite  à  tous 
égards  les  éloges  unanimes  avec  lesquels  ceux-ci  ont  été  successivement 
accueillis  par  les  juges  les  plus  autorisés.  L'on  y  retrouve  au  même  de- 
gré cette  richesse  et  cette  sûreté  d'informations,  cette  abondance  de  ma- 
tériaux, cette  habileté  de  mise  en  œuvre,  cette  justesse  de  coup  d'oeil, 
cet  art  dans  Texposition,  cette  science  dans  la  discussion,  cette  pénétra- 
tion dans  le  détail,  cette  largeur  et  cette  hauteur  de  vue  dans  Tensem- 
ble,  qui,  dès  le  début,  ont  assuré  le  succès  de  VHistoire  de  l'art  dans 
Vantiquité,  en  France  et  à  l'étranger,  aussi  bien  auprès  des  gens  du 
métier  qu'auprès  du  grand  public.  Ceux-là,  dont  nous  avons  exclusi- 
vement à  nous  occuper  ici,  auront  beaucoup  à  apprendre  et  beaucoup 
à  méditer  en  lisant  ce  volume  avec  l'attention  dont  il  est  digne.  Il  est 
encore  consacré  tout  entier  à  l'Orient;  et  ce  n'est  que  naturel.  Plus  l'on 
va  et  plus  l'on  voit  la  nécessité  d'élargir  la  part  qui  revient  à  l'archéolo- 
gie orientale  dans  l'histoire  de  l'art  antique.  Nous  serions  le  dernier  à 
nous  en  étonner  et  à  nous  en  plaindre. 

Non  seulement,  ainsi  que  l'on  devait  s'y  attendre,  M.  P.  est  admira- 
blement au  courant  des  questions  complexes  qu'il  aborde  cette  fois,  et 
qu'il  traite,  comme  toujours,  de  main  de  maître,  mais  souvent  même 
il  devance  l'état  de  la  science,  en  nous  livrant,  chemin  faisant,  nombre 
de  documents  inédits,  qu'il  a  su  se  procurer  grâce  à  ses  actives  et  vigi- 
lantes recherches,  à  ses  relations  personnelles  avec  les  explorateurs,  à  sa 
curiosité  toujours  à  l'affût  des  découvertes  nouvelles,  à  son  intime 
familiarité  avec  les  collections  publiques  et  privées  de  la  France  et 
de  l'étranger.  Aussi,  goûtera-t-on  plus  d'une  fois  dans  ce  volume, 
comme  dans  les  trois  premiers  —  et  ce  n'est  pas  là  un  de  ses  moindres 
attraits  —  la  saveur  de  véritables  primeurs,  et  personne  ne  songera  à 
critiquer  si,  par  suite  des  exigences  de  l'actualité,  tel  ou  tel  monument 
Nouvelle  série,  XXIV.  45 
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inconnu,  ou  mal  connu,  est  reproduit,  par  voie  de  comparaison,  à  une 
place  qui  n'est  pas  toujours  rigoureusement  la  sienne.  Moyennant 
quelques  renvois,  Tordonnance  générale  de  Fouvrage  y  trouvera  fina- 
lement son  compte  et,  en  attendant,  Tarchéologue  en  fait  son  profit. 

Ce  volume  débute  par  le  livre  IV,  consacré  à  la  Sardaigne.  Déjà,  au 
cours  de  son  enquête  sur  les  restes  delà  civilisation  phénicienne  dans  le 
bassin  de  laMéditerranée,  M,  P.  avait  été  conduit  dans  cette  île  fertile  en 
antiquités  de  toute  sorte,  et  particulièrement  en  antiquités  phénicien- 
nes. Cette  fois,  il  y  prend  régulièrement  pied  pour  nous  montrer  et 
nous  expliquer  les  productions  de  l'art  indigène.  Après  avoir  tracé  le 
tableau  des  tribus  de  l'intérieur  et  savamment  examiné  la  question  de 
leur  origine  africaine,  il  étudie  leur  architecture,  représentée  par  les 
singulières  constructions  connues  dans  le  pays  sous  le  nom  de  noura' 
ghes  ;  il  établit  avec  une  grande  vraisemblance  qu'il  faut  y  voir,  non 
pas  des  monuments  funéraires,  encore  moins  religieux,  mais  des  sortes 
de  pj'rgos  ou  de  bui'g^  servant,  en  temps  de  paix,  de  dépôt  aux  choses 
les  plus  précieuses  de  la  tribu,  et,  en  temps  de  guerre,  de  forteresses  où 
l'on  se  réfugiait,  hommes  et  bêtes,  à  la  première  alerte  pour  résister 
aux  rhazzias  ou  aux  invasions.  Il  fait  toucher  du  doigt  les  rapports 
étroits  qui  existent  entre  les  noiiraghes  de  Sardaigne,  les  truddhu  de 
l'Italie  méridionale,  les  sesi  de  l'île  de  Pantellaria,  et  les  talayot  des 
Baléares.  Les  monuments  funéraires,  c'est  dans  les  tombes  des  géants, 
les  pierres  levées  et  les  cercles  de  pierres,  très  nombreux  dansTiie,  qu'il 
convient  de  les  chercher. 

La  Sardaigne  nous  a  livré,  à  foison,  des  petits  objets  de  bronze, 
qui  nous  prouvent  que  la  métallurgie  y  avait  atteint  un  notable  déve- 
loppement. Les  figurines  d'hommes  et  d'animaux,  bien  que  d'un  style 
fort  primitif,  ne  sont  pas  dépourvues  d'un  certain  art.  Ces  objets  nous 
fournissent  en  tout  cas  de  précieux  renseignements  sur  les  anciens  habi- 
tants de  l'île,  leurs  armes  offensives  et  défensives,  leurs  outils,  leurs  ins- 
truments, leur  costume,  leur  culte,  les  bêtes  sauvages  et  domestiques 
avec  lesquels  ils  étaient  familiers,  etc..  A  signaler,  comme  propres  à  l'art 
sarde,  ces  longues  épées  votives  en  bronze  avec  un  quadrupède  du  même 
métal,  simple  ou  double,  fiché  sur  la  pointe,  et  des  petites  barques,  en 
bronze  aussi,  également  votives,  agrémentées  d'animaux  plus  ou  moins 
reconnaissables.  M.  P.  est  tenté  d'y  voir  l'image  naïve  des  galères  cartha- 
ginoises où  prenaient  passage  les  mercenaires  sardes  pour  aller  guerroyer 
en  Afrique,  en  Espagne,  en  Sicile  et  en  Italie.  M.  P.  fait,  entre  temps, 
bonne  et  prompte  justice  de  certains  bronzes  sardes,  notoirement  apocry- 
phes, qui  avaient  réussi  à  se  glisser  dans  ces  séries  et  à  surprendre  la 
religion  d'antiquaires  tels  que  Gerhard  et  La  Marmora. 

La  céramique  sarde  est  bien  moins  riche  que  la  métallurgie  :  quelques 
vases  de  terre  grossiers,  mal  conservés,  rarement  ornementés  et  d'une 
façon  rudimentaire,  voilà  tout  ce  que  nous  en  avons.  La  conclusion  de 
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M.  P.  c'est  que  l'art  sarde,  somme  toute,  doit  le  peu  qu^il  est,  à  l'art  phé- 
nicien; le  fait  seul  de  l'apport  de  l'e'tain,  indispensable  à  la  fabrication 
du  bronze,  en  est  un  indice  suffisant.  Peut-être  est-ce  bien  rigoureux 
de  mettre  à  l'actif,  ou  plutôt  au  passif  de  Part  phénicien,  l'infériorité  la- 
mentable de  l'art  sarde,  —  s'il  est  permis  de  se  servir  d'un  aussi  beau  mot 
pour  une  aussi  laide  chose  —  et  de  juger  de  la  valeur  absolue  du  maître 
par  celle  d'un  pitoyable  élève  qui  en  est  toujours  resté  aux  premiers  bé- 
gaiements de  l'enfance.  En  retenant  la  formule  même  de  M.  P.  : 
«  tant  vaut  Pélève,  tant  vaut  le  maître  »,  l'on  ne  peut  s'empêcher  de 
croire,  lorsqu'on  voit  ce  qu'ont  su  en  tirer  les  Grecs,  que  l'enseigne- 
ment phénicien  avait  tout  de  même  du  bon,  et  qu'il  ne  serait  pas  juste 
de  le  rendre  entièrement  responsable,  si  le  grain  qui  a  si  merveilleuse- 
ment levé  en  terre  hellénique,  a  si  misérablement  avorté  sur  le  sol  ingrat 
de  la  Sardaigne. 

Le  livre  V  est  consacré  à  la  Judée.  J'aurais  mauvaise  grâce  à  nier  que 
c'est  celui  qui,  dans  ce  volume,  a  le  plus  vivement  attiré,  et  le  plus 
longtemps  retenu  mon  attention.  L'on  m'excusera  si  j'en  parle  avec 
avec  quelque  détail;  je  suis  d'autant  plus  à  l'aise  pour  le  faire,  que  ja- 
mais peut-être  M.  P.  n'a  déployé  plus  à  souhait  que  dans  C2  sujet, 
difficile  entre  tous,  les  brillantes  qualités  que  je  louais  en  lui  en  com- 
mençant cet  article.  L'historien  s'y  montre  à  la  hauteur  de  l'archéolo- 
gue. 

Après  avoir  esquissé  en  quelques  pages  remarquables  les  caractères 
généraux  de  la  civilisation  hébraïque,  fixé  d'un  trait  large  et  sûr  la  place 
de  la  Judée  dans  l'histoire  du  monde,  mis  pour  ainsi  dire  en  perspec- 
tive, en  s'inspirant  des  dernières  conclusions  de  l'exégèse,  l'histoire  pro- 
pre et  la  religion  d'Israël,  et  tracé  le  plan  qu'il  convient  de  suivre  dans 
Pexposé  du  peu  que  nous  savons  de  l'art  des  Hébreux,  M.  Perroî  aborde 
l'examen  détaillé  des  questions  qu'il  a  ainsi  préalablement  circonscrites 
et  posées.  Il  fait  porter  son  principal  effort  sur  la  restitution  du  tem- 
ple de  Jérusalem,  le  seul  édifice  où,  comme  il  le  dit  excellemment,  Is- 
raël ait  mis  toute  son  âme,  qu'il  se  soit  attaché  passionnément  à  fonder, 
à  décorer,  à  développer,  à  reconstruire.  Pour  cela,  il  commence  par  re- 
placer le  Temple  dans  son  milieu  historique  et  réel,  en  étudiant  la  topo- 
graphie de  Jérusalem  à  laquelle  la  question  du  Temple  est  intimement 
liée,  et  dont  elle  constitue  même  à  la  fois,  l'on  peut  dire,  la  base  essen- 
tielle et  la  clef.  S'inspirant  des  idées  auxquelles  la  science  n'est  arrivée 
que  par  une  lente  évolution  et  dégageant  des  faits  complexes  révélés  par 
les  excavations  systématiques  dues  aux  persévérantes  et  hardies  entre- 
prises du  Palestine  Exploitation  Fund,  une  claire  et  lumineuse  syn- 
thèse, il  montre  comment  l'assiette  du  Temple  doit  être  cherchée  sur 
la  colline  étroite  et  allongée,  comprise  entre  la  vallée  du  Tyropœon  ',  la 
vallée  du  Gédron  et  la  branche  orientale  de  cette  vallée  découverte  par  sir 
Charles  Warren,  colline  que  l'on  désigne  couramment  mais  abusivement 

I.  Qui  n'est  autre,  suivant  nrioi,  que  la  vallée  de  Hinnom  de  la  Bible. 
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SOUS  le  nom  de  Mont  Moriah  et  qui  n'est  autre  en  réalité  que  le  vérita- 
ble Mont  Sion.  C'est  là  que  s'étend  aujourd'hui  la  vaste  esplanade  du 
Hararn  musulman,  héritier  direct  du  hieron  juif. 

Il  soumet  à  une  critique  à  la  fois  serrée  et  prudente  les  quelques  res- 
tes antiques  dont  on  a  constaté  la  présence  à  Tintérieur  de  Tenceinte  du 
Haram,  et  essaie  de  distinguer  l'âge  relatif  des  différents  appareils  inter- 
venant dans  la  construction  même  de  cette  enceinte  hétérogène,  sans  se 
dissimuler  les    incertitudes  de  cette  laborieuse  analyse.    Le  problème 
est,  en  effet,  des  plus  compliqués,  car  des  mains  bien  diverses  ont  posé 
ou  remanié  ces  matériaux  dissemblables;  sans  parler  des  travaux  exé- 
cutés à  tour  de  rôle  sur  ce  champ  commun  par  les  Romains,  les  Byzan- 
tins, les  Arabes  et  les  Croisés,  nous  savons  par  l'histoire  que  trois  tem- 
ples, au  moins,  se  sont  succédé  au  même  endroit  :  celui  de  Salomon, 
agrandi  et  transformé  par  ses  successeurs;  celui  élevé  au  retour  de  l'exil  ; 
celui   d'Hérode.  Nous  ne  possédons,  en  fin  de  compte,  jusqu'à  ce  jour, 
qu'une  seule  pierre  dont  on  puisse  dire  avec  assurance  qu'elle  a  appar- 
tenu à  l'une  des   «  trois   maisons  de  Yahveh  »,  ou  à  ses  dépendances 
immédiates.  C'est  la  stèle  portant  le  texte  de  l'inscription  grecque  qui 
interdit  aux  païens,  sous  peine  de  mort,  l'accès  du  sanctuaire  devant 
lequel  elle  se  dressait.  Si  je  rappelle  l'existence  de  ce  précieux  monu- 
ment, c'est  pour  insister  sur  l'un  de  ses  côtés  les  plus  intéressants  auquel 
on  n'a  peut-être  pas  prêté  assez  d'attention.  Nous  en  avons  en  lui  un 
spécimen  authentique  d'une  pierre  mise  en  oeuvre  par  les  ouvriers  d'Hé- 
rode, et_,  par  conséquent,  un  prototype  sûr  qui,  par  voie  de  comparai- 
son technique,  peut  nous  servir  d'élément  spécifique  pour  diagnosti- 
quer les  éléments  semblables  des  appareils  variés  des  différentes  portions 
de  l'enceinte  du  Haram.  J'ai  autrefois  montré,  en  établissant  le  prin- 
cipe de  la  taille  des  Croisés^  le  parti  que  l'on  peut  tirer  de  telles  don- 
nées pour  la  solution  des  problèmes  les  plus  délicats  de  l'architecture 
historique.  Au  point  de  vue  de  la  nature  de  la  pierre,  de  ses  dimensions, 
des  traces  caractéristiques  laissées  à  sa  surface  par  les  outils  qui  l'ont  dres- 
sée et  taillée  sur  ses   six  faces,  ce  bloc,  provenant  incontestablement  du 
temple  d'Hérode,  est  un  témoin  qui  pourrait  nous  fournir  d'inestima- 
bles informations,  et   nous  permettre   peut-être  de  trancher  ce   grand 
débat  sur  les  appareils  dits  salomonien  et  hérodien.  Malheureusement, 
il  n'a  pas  encore  été  interrogé  sous  ce  rapport,  et  les  conditions  particuliè- 
rement défavorables  dans  lesquelles  j'ai  découvert  cette  stèle,  il  y  a  seize 
ans,  ne  m'ont  pas   permis  à  moi-même  de  procéder,  comme  je  l'aurais 
voulu,  à  cet  examen  qui,  pour  être  utile,  doit  être  des  plus  minutieux. 
Je  le  recommande  aux  archéologues  qui  auront  la  possibilité  de  voir 
l'original  aujourd'hui  transporté  à  Constantinople,  au  MuséedeTchînli 
Kieuchk  '. 


I.  Le  moulage  intégral,  que  j'en  ai  fait  exécutei"  pour  le  Louvre,  ne  saurait,  à  cet 
égard,  tenir  lieu  de  l'original.  J'ai  pu,  cependant,  y  constater  déjà  qu'une  des  faces 
avait  été  retaillée  à  l'époque  des  Croisades. 
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L'assiette  topographique  du  temple  et  de  ses  annexes  une  fois  bien 
délimitée,  il  s'agit  de  reconstruire  tliéoriquement  sur  ce  terrain  solide 
les  édifices  qui  s'y  sont  successivement  élevés.  Là,  les  éléments  maté- 
riels directs  nous  font  totalement  défaut.  Nous  n'avons,  pour  y  suppléer, 
que  les  descriptions  de  la  Bible,  descriptions  de  valeur  inégale,  souvent 
fort  détaillées,  mais  pleines  d'obscurités  tenant  à  la  fois  aux  altérations 
du  texte  et  à  Tembarras  où  l'on  est  pour  déterminer,  à  pareille  distance, 
le  sens  des  expressions  techniques. 

M.  P.  tient  sagement  en  suspicion  les  informations  de  FI.  Josèphe  ' 
et  du  Talmud,  parfois  plus  explicites,  mais  n'ayant ,  en  général, 
de  valeur  que  pour  ce  qui  concerne  le  troisième  temple,  celui 
d'Hérode.  De  ce  dernier,  qui  sort  de  son  cadre  chronologique, 
M.  P.  n'a  pas  à  s'occuper.  Il  laisse  également  de  côté  le  temple 
de  Salomon,  «  édifice  de  grandeur  médiocre  qui,  durant  un  siècle 
ou  deux,  ne  joue,  dans  la  vie  religieuse  d'Israël,  qu'un  rôle  assez 
secondaire  m,  ainsi  que  celui  des  derniers  rois  de  Juda,  détruit  par 
Nabuchodonosor,  «  ensemble  déjà  bien  plus  compliqué,  mais  dont 
nous  connaissons  mal  la  disposition  irrégulière  et  confuse  ».  Il  consa- 
cre, en  revanche,  une  étude  approfondie  à  la  reconstruction  du  temple 
dont  nous  possédons  la  description  minutieuse  dans  les  chapitres  40, 
41,  42  et  43  d'Ezéchiel.  L'on  comprend  que  ce  problème,  qui  a  résisté 
à  la  sagacité  de  plus  d'un  savant,  ait  tenté  un  archéologue  aussi  con- 
sommé que  M.  P.,  doublé  d'un  architecte  ingénieux  et  érudit  comme 
l'est  M.  Chipiez.  Quoi  que  Ton  puisse  penser  des  résultats  auxquels  ils 
sont  parvenus,  il  faut  avouer  que  jamais  la  question  n'avait  été  traitée 
avec  une  telle  ampleur,  une  telle  connaissance  de  la  matière,  une  telle 
rigueur  dans  l'interprétation  des  textes,  une  telle  abondance  de  rensei- 
gnements précis  empruntés  à  la  technique  des  peuples  dont  nous  savons 
que  l'art  juif  était  tributaire.  Les  deux  collaborateurs  acceptent  pour 
réels  les  données  et  les  chiffres  d'Ezéchiel,  car  celui-ci  nous  fournit, 
comme  on  le  sait,  de  véritables  cotes.  Ils  arrivent,  en  le  suivant  pas  à 
pas,  à  donner  un  corps  aux  descriptions,  j'allais  dire  aux  visions  du 
prophète  et  à  dresser  du  Temple,  tel  qu'il  nous  le  dépeint,  des  plans  et 
des  élévations  véritablement  remarquables,  beaucoup  plus  logiques, 
en  tout  cas,  que  ce  que  l'on  avait  jusqu'ici  essayé  dans  ce  genre. 
Nous  ne  pouvons,  naturellement,  songer  à  analyser  ici  un  pareil 
travail  de  reconstitution  ;  c'est  seulement  en  se  reportant  aux  belles 
planches  de  M.  G.  et  aux  savants  commentaires  de  M.   P.,   que  l'on 

I.  Il  ne  faudrait  pas  cependant  croire  que  FI.  Josèphe  exagère  toujours  lorsqu'il 
nous  transmet  certaines  données  numériques  qui  peuvent  paraître  excessives  au 
premier  abord.  Ainsi,  il  nous  parle  de  colonnes  monolithes  de  2  5  coudées  de  haut 
dans  le  Temple  d'Hérode  ;  l'on  a  crié  à  l'invraisemblance,  et  cependant  j'ai  vu  de 
mes  yeux,  aux  portes  de  Jérusalem,  une  de  ces  colonnes  qu'on  avait  dû  abandon- 
ner dans  son  lit  de  carrière  par  suite  d'un  accident  ;  elle  mesure,  en  effet,  plus  de 
dou3[e  mètres  ;  le  fût,  en  proportion,  est  engagé  d'un  quart  dans  un  pilastre  plat; 
c'était  une  colonne  d'applique. 
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pourra  se  faire  une  idée  de  la  façon  dont  ils  ont  réussi  à  trouver,  aux 
problèmes  en  apparence  les  plus  désespérés,  des  solutions  toujours 
élégantes,  sinon  toujours  définitives. 

Ils  reconnaissent  eux-mêmes  qu'il  doit  y  avoir  une  part  d'imagina- 
tion dans  la  description  d'Ezéchiel,  «  unique  et  curieux  mélange  de 
réalité  et  de  fiction.  »  Je  ne  suis  pas  bien  sûr  même  que  le  temple  du 
prophète  ne  soit  pas  toujours  resté,  comme  l'on  dit,  à  Pétat  de  projet; 
mais  je  croirais  volontiers  que  si  celui  qui  Ta  conçu  pouvait  voir  avec 
quelle  habileté  son  rêve  a  été  réalisé  sur  le  papier,  il  n'aurait  pas  à  faire 
subir  de  corrections  essentielles  aux  dessins  de  ses  sagaces  interprètes,  et 
se  rallierait  même  de  bonne  grâce  à  certaines  variantes  qu'ils  ont  pu  y 
introduire. 

M.  P.  procède  avec  la  même  méthode  et  le  même  succès  pour  la 
restitution,  dans  les  mêmes  conditions,  du  mobilier  du  Temple  et  de 
sa  décoration.  Il  arrive  ainsi  à  placer  sous  nos  yeux  des  images  con- 
jecturales fort  plausibles,  et,  en  tout  cas,  justifiées,  autant  que  faire  se 
peut,  par  la  comparaison  de  documents  archéologiques,  du  chapiteau  et 
du  fût  des  deux  célèbres  colonnes  de  bronze,  de  la  mer  d'airain,  des 
bassins  mobiles,  de  l'autel  des  holocaustes,  etc. 

Dans  un  chapitre  spécial  (pp.  368-394),  M.  P.  s'attache  à  nous  faire 
comprendre  ce  que  pouvait  être,  en  dehors  du  Temple  de  Jérusalem, 
l'architecture  religieuse  des  Israélites,  représentée  par  les  bamoth,  ou 
hauts-lieux,  les  autels  de  pierres  brutes,  les  cippes  sacrés,  les  bétyles 
etc..  qui  disparurent  lors  de  la  grande  réforme  du  culte  de  Jéhovah. 
Ici  encore,  l'on  est  obligé  de  recourir  à  des  analogies,  faute  de  monu- 
ments originaux.  M,  P.  reproduit  plusieurs  de  ces  enceintes  de  pierres 
et  de  ces  curieux  dolmens  relevés  au-delà  du  Jourdain,  dont  quelques- 
uns  pourraient  avoir  eu,  comme  ceux  mentionnés  aux  pp.  340-343,  une 
destination  plutôt  funéraire;  c'est  ce  dernier  caractère  que  je  serais 
tenté  d'attribuer,  en  tout  cas,  au  cippe  phénicien  de  Kition,  gravé  à  la 
p.  385,  d'après  la  teneur  de  l'inscription  qu'il  porte,  la  maçcebet  phé- 
nicienne désignant  généralement  un  cippe  funéraire,  tandis  que  le  cippe 
purement  religieux  est  appelé  neçib.  M.  P.  tire  un  grand  et  heureux 
parti  pour  cette  question  des  intéressants  monuments  araméens  de  Me- 
dâîn  Çâleh  et  de  la  Stèle  de  Teima,  dédiée  par  le  prêtre  Araméen  Çe- 
lemchezib  à  son  dieu  Çalm  ou  Çelem;  les  lecteurs  de  cette  Revue  n'ont 
peut-être  pas  oublié  que  la  véritable  interprétation  de  ce  dernier  docu- 
ment, telle  qu'elle  est  aujourd'hui  généralement  admise,  interprétation 
sur  laquelle  les  premiers  éditeurs  s'étaient  tout  à  fait  mépris  ',  a  été 
proposée  pour  la  première  fois  ici- même  \ 

L'architecture  funéraire  semble,  à  première  vue,  devoir  être  mieux 

1.  Nœldeke  et  Euting,  Sit^ungsbevichte  de  l'Académie    des  sciences  de   Berlin, 
10  juillet  1884. 

2.  Revue  critique,  24  novembre  1884,  Notes  d'Archéologie  orientale,  n"  XVII, 
pp.  442  et  suiv. 
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partagée  que  rui-chitectiire  religieuse,  car  ce  ne  sont,  certes  point,  les 
sépulcres  qui  manquent  aux  environs  de  Jérusalem  et  dans  toute  la 
Palestine.  Mais  il  y  a  bien  peu  de  ces  monuments  auxquels  on  puisse 
assigner  avec  confiance  une  date  suffisamment  reculée  pour  avoir  le 
droit  de  les  porter  à  l'actif  de  l'art  israélite.  M.  P.  fait  justice,  en  quel- 
ques lignes,  d'hypothèses  chimériques  auxquelles  s'est  trop  souvent 
laissé,  sous  ce  rapport,  entraîner  l'imagination  de  certains  savants 
explorateurs.  A  vrai  dire,  jusqu'à  ce  jour,  l'on  ne  peut  citer  qu'un 
seul  monument  de  ce  genre  notoirement  israélite  :  c'est  le  petit 
édicule  monolithe  de  Siloam  évidé  dans  le  roc,  depuis  que  j'y  ai  cons- 
taté, en  1882,  les  restes  d'une  inscription  en  caractères  phéniciens, 
c'est-à-dire  contemporains  des  rois  de  Juda  '.  Aussi  est-ce  avec 
raison  que  M.  P.  donne  de  ce  spécimen  unique  de  Tarchitecture 
réellement  juive,  une  étude  détaillée  rectifiant  les  inexactitudes  des 
relevés  de  M.  de  Saulcy.  J'ai  dit  :  unique;  je  me  trompe.  Il  est  un  autre 
monument  du  même  genre,  tout  voisin  du  précédent,  qui  mériterait 
aussi  d'être  mis  sur  la  même  ligne;  c'est  un  sépulcre  (?)  creusé  dans  le 
roc,  au-dessus  de  la  porte  duquel  j'ai  découvert,  en  1870,  deux  inscrip- 
tions de  plusieurs  lignes,  en  caractères  également  phéniciens  ^  ;  le 
plafond  de  la  chambre  est  orné  d'une  moulure  d'un  profil  remar- 
quable. Je  ne  puis  malheureusement  m'en  prendre  qu'à  moi- 
même,  si  ce  monument,  du  plus  haut  intérêt  pour  l'archéologie  aussi 
bien  que  pour  l'épigraphie,  est  demeuré  jusqu'à  ce  jour  inédit,  et  n'a  pas 
encore  reçu  dans  l'histoire  de  l'antiquité  juive  la  place  qui  lui  revient. 

M.  P.  touche  en  passant  à  la  grosse  question  des  tombeaux  des  rois  de 
Juda.  Il  s'arrête  judicieusement  à  l'opinion  qui  veut  en  chercher  l'empla- 
cement sur  la  colline  dite  d'0phel,etil  se  demande  s'ils  n'appartenaient 
pas  au  type  des  sépulcres  à  l'intérieur  desquels  on  accédait  par  un  puits.  5q 
suis  sur  ces  deux  points  tout  à  fait  de  son  avis,  et,  depuis  bien  des  an- 
nées, j'ai  examiné  attentivement  ce  terrain  pour  savoir  où  il  convien- 
drait exactement  d'entamer,  dans  cette  direction  et  dans  ce  sens,  avec 
des  données  précises  que  je  crois  posséder,  une  recherche  qui,  si  elle 
réussissait,  aboutirait  à  une  découverte  capitale.  J'y  reviendrai  dans 
un  instant  à  propos  de  l'aqueduc  de  Siloam.  En  attendant,  j'oserai 
invoquer,  en  faveur  de  l'hypothèse  d'un  sépulcre  à  puits  ^^  le  dire  si- 
gnificatif de  FI.  Josèphe,  confirmé  par  Nicolas  de  Damas,  au  sujet  du 
monument  expiatoire  qu'Hérode  avait  élevé  sur,  ou  contre  la  bouche, 
l~\  tÇ>  (j-o\)m<),  de  l'hypogée  des  rois  Je  Juda  violé  et  pillé  par  lui. 

Quant  à  ce  qui  est  de  l'architecture  civile,  nous  en  sommes  réduits, 
pour  la  maison  du  Liban,  le  palais  royal,   la  maison  de  Millo  et  autres 

1.  Depuis,  le  capitaine  C.  fl.  Conder  a  contesté  la  réalité  de  ces  caractères 
signalés  par  moi;  mais  l'estampage  que  j'en  ai  pris  et  reproduit  en  héliogravure 
suffit  pour  réfuter  ces  doutes  sans  fondement. 

2.  Conservées  aujourd'hui  au  British  Muséum. 

3.  Peut-être  un  puits  (rectangulaire)  à  gradins,  formant  cage  d'escalier.^ 
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édifices   mentionnés   par   la  Bible,   à  des  conjectures,  comme  pour  le 
Temple.  M.  P.  supplée,  dans  la  mesure  du  possible,  à  cette  pénurie  de 
pièces  tangibles  par  des  rapprochements  toujours  ingénieux,  souvent' 
séduisants. 

Le  système  extraordinaire  de  galeries  souterraines,  creusées  dans  le 
roc  d'Ophel,  pour  capter  les  eaux  de  la  source  principale  de  Jérusa- 
lem, qui  se  déverse  dans  le  Cédron,  et  les  amener,  par  dessous  la 
colline,  à  Tintérieur  de  la  ville,  dans  le  vaste  réservoir  à  ciel  ouvert 
établi  dans  la  vallée  du  Tyropœon,  ne  pouvait  manquer  de  fixer 
Tattention  de  M.  P.,  la  découverte  d'une  inscription  hébraïque,  en 
caractères  phéniciens,  à  Textrémité  de  la  principale  de  ces  galeries, 
permettant  aujourd'hui  d'en  attribuer,  avec  certitude,  l'origine  à  Tépo- 
que  d^Ezéchias.  Il  a  su  exposer,  de  la  façon  la  plus  nette,  en  quelques 
pages  illustrées  de  plans,  coupes  et  vues,  l'objet  multiple  et  le  mode 
d'exécution  de  ces  travaux  énormes  qui  Font  vraiment  honneur  aux  in- 
génieurs d'Israël  et  dont  ceux-ci,  qui  en  étaient  justement  fiers,  ont  tenu 
à  nous  transmettre  la  mémoire  dans  cette  inscription  commémoraîive. 

J'ai  constaté  avec  plaisir  que  les  idées  de  Téminent  archéologue,  sur 
les  aménagements  successifs  qu'avait  subis  la  source  et  les  diverses  mo- 
difications apportées  au  régime  de  ses  eaux,  étaient  pleinement  d'accord 
avec  celles  que  j'ai  eu  l'occasion  de  développer  en  1882  devant  l'Aca- 
démie des  inscriptions,  en  lui  présentant  le  xîioulage  du  texte  pris  par 
moi  dans  Taqueduc.  Je  profiterai  de  cette  nouvelle  occasion  pour 
ajouter  quelques  observations.  L'on  sait  que  le  percement  dans  le  roc 
vif  de  ce  tunnel  de  plus  d'un  demi-kilomètre  de  longueur,  fut  exécuté 
par  deux  équipes  qui,  parties  des  deux  extrémités  opposées  et  marchant 
à  la  rencontre  l'une  de  Tautre,  finirent,  après  quelques  tâtonnements, 
par  se  rencontrer  sous  la  colline,  environ  à  moitié  chemin.  C'est,  en 
petit,  l'entreprise  qui  a  abouti  au  percement  des  tunnels  du  Mont 
Cenis  et  du  Saint-Gothard.  L'on  a  constaté,  à  différents  endroits 
(au  moins  deux)  du  tunnel-aqueduc  de  Siioam,  l'existence  de  cer- 
tains puits  verticaux  communiquant  avec  l'extérieur.  Il  est  pro- 
bable que  ces  puits  ont  dû,  comme  on  l'a  supposé,  servir  aux 
ingénieurs  à  contrôler  et,  au  besoin,  à  rectifier  l'orientation  et  la  direc- 
tion de  leur  cheminement  souterrain  ;  cependant,  je  crois  qu'ils  jouaient 
aussi  le  rôle  de  pj-ises  d'air,  l'aération  de  ces  deux  longs  et  étroits 
boyaux  aveuglés  étant,  selon  moi,  une  des  principales,  sinon,  la 
principale  difficulté  de  l'opération  avant  la  jonction  des  deux  tronçons. 

Entre  le  point  de  départ,  à  la  source,  et  le  point  d'arrivée,  à  la  piscine, 
la  différence  de  niveau  n'est  que  de  3o  centimètres,  ce  qui,  pour  un  pareil 
parcours,  se  traduit  par  une  pente  de  moins  de  o'OjOooô  par  mètre, 
pente  tellement  faible  qu'il  faut,  à  mon  avis,  la  tenir  pour  nulle  et  non 
intentionnelle.  Je  suppose  que  les  ingénieurs  avaient  simplement  conçu 
le  fond  du  tunnel  comme  un  palier  horizontal,  parfaitement  suffisant 
pour  permettre  à  Teau,  débordant  de  la  source,  de  trouver  son  chemin 
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jusqu'à  la  piscine.  A  la  rigueur,  ils  pouvaient,  après  coup,  ravaler  le 
fond  de  Paqueduc  de  façon  à  lui  donner  une  pente  totale  de  quelques 
centimètres,  inutile,  d'ailleurs,  pour  assurer  l'écoulement.  Pour  main- 
tenir le  palier  horizontal  d'un  bout  à  l'autre  de  leur  tracé,  ils  n'avaient 
besoin  de  mettre  en  œuvre  que  des  moyens  extrêmement  élémentaires  ; 
un  simple  niveau  de  maçon,  dans  le  genre  de  celui  dont  se  servent 
encore  aujourd'hui  avec  une  remarquable  ingéniosité  les  mo'allevis  iwa- 
bes  et  que  les  Juifs  devaient  employer  dans  leurs  constructions  ordinai- 
res, pouvait  fort  bien  faire  l'affaire  :  avec  deux  équerres  à  fil  à  plomb  et 
un  cordeau  ',  Ton  peut,  ainsi  qu'il  est  facile  de  s'en  rendre  compte  par 
Pexpérience,  prolonger  à  volonté  une  ligne  horizontale  avec  une  très 
grande  approximation. 

Les  deux  équipes  sont  donc  parties  de  deux  points  opposés,  situés 
sensiblement  à  la  même  hauteur  et  préalablement  déterminés  par  un 
nivellement  extérieur  exécuté,  par  les  procédés  pratiques  que  j'ai  indiqués, 
sur  le  flanc  oriental  de  la  colline,  le  long  du  Cédron  -.  Cela  simplifiait  de 
beaucoup  le  problème  de  la  jonction,  puisqu'elles  n'avaient  plus  à  se 
chercher  que  dans  un  même  plan  horizontal  invariable,  sans  déviations 
possible  dans  le  sens  de  la  verticale,  n'ayant  pas  de  pentes  à  calculer  et  à 
raccorder.  Or,  en  examinant  le  plan  de  l'aqueduc,  Ton  est  frappé  de  voir 
combien  le  iracéen  est  irrégulier:  les  deux  points  extrêmes,  au  lieu 
d'être  reliés  par  une  ligne  se  rapprochant  autant  que  possible  de  la 
droite,  le  sont  par  une  double  courbe  ressemblant  grossièrement  à  un 
Zretourné  ou  à  un  S  très  étiré  (voir  le  diagramme  que  je  dresse,  p.  S3g]; 
de  sorte  que  la  longueur  du  tunnel  qui,  pratiqué  en  ligne  droite,  ne 
serait  que  de  335  mètres,  est,  en  réalité,  de  533  mètres,  soit  une  aug- 
mentation, dans  le  parcours,  de  près  de  200  mètres  !  Est-ce  là  le  résultat 
de  l'inexpérience  des  ingénieurs,  comme  on  s'accorde  à  le  dire?  J'en 
doute  fort,  pour  ma  part.  Si  l'on  avait  voulu  réellement  marcher  en 
droite  ligne,  on  aurait  pu  le  faire  sans  qu'il  fût  nécessaire  d'être  pour 
cela  grand  clerc  en  géométrie;  un  simple  jalonnement  intérieur  avec 
des  lumières,  par  exemple,  repéré  sur  des  signaux  extérieurs,  permettait 
de  contrôler  d'une  façon  permanente  la  rectitude  de  l'alignement,  et  si 
des  déviations  angulaires  s'étaient  produites  dans  ce  tracé  rectiligne, 
elles  eussent  été  d'une  tout  autre  nature  que  celles  constatées  par  nous. 
Il  est  bien  diflficile  de  comprendre,  dans  l'hypothèse  que  je  combats, 
que,  d'emblée,  au  moment  où  il  était  le  plus  facile  de  s'orienter,  les 
deux  équipes  opposées  se  soient,  comme  elles  l'ont  fait,  dirigées  pres- 
que parallèlement  et  en  sens  inverse.  Ces  énormes  déviations  initiales 


1.  Les  Juifs  avaient,  entr'autres,  la  michqoleth  correspondant  à  la  libella  des 
Romains.    Vanâk  et  le  qau. 

2.  Il  est  possible  que,  par  suite  d'une  erreur  initiale  de  nivellement,  le  point  de 
départ  sud,  du  côté  de  la  piscine,  ait  été  pris  un  peu  trop  haut;  cela  expliquerait 
la  grande  hauteur  de  la  galerie  à  son  débouché  méridional,  le  fond  de  l'acqueduc 
ayant  peut-être  dû  êire,  dans  celte  région,  baissé  après  coup  pour  racheter  la  diflé- 
rence. 
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doivent  avoir  une  raison  d'être  tout  autre  qu'une  erreur  imputable  à 
rinsuffisance  des  moyens  techniquesdont  disposaient  les  ingénieurs 
israélites.  En  effet,  l'erreur  —  si  erreur  il  y  a  eu  —  a  été  finalement 
corrigée,  puisqu'en  somme  on  est  arrivé  à  se  rencontrer;  or,  il  suffisait, 
pour  l'éviter  dès  le  début,  d'employer  les  moyens  mêmes  qui  auraient 
dû  être  employés  plus  tard,  et  bien  plus  difficilement,  pour  la  corriger 
une  fois  commise.  Mon  impression  est  que  ce  tracé  sinueux  n'est  pas 
accidentel,  mais  voulu,  imposé,  et  que  ces  sinuosités  ont  visiblement 
pour  but  d'éviter  certains  points  dans  l'intérieur  de  la  colline.  Quels 
points?  Je  ne  puis  songer  à  traiter  ici  cette  question  à  fond.  Je  me 
contenterai  de  consigner  une  idée  qui  me  tourmente  depuis  bien 
longtemps  et  dont  j'ai  eu  l'occasion  quelquefois  de  faire  part  à  diverses 
personnes.  L'hypogée  principal  des  rois  de  Jiida,  creusé  dans  les 
profondeurs  d'Ophel,  ne  serait-il  pas  un  de  ces  points  mystérieux  ? 
Que  l'on  tire  des  deux  extrémités  de  l'aqueduc,  AA\  une  ligne  droite 
les  réunissant,  (la  ligne  ponctuée  AA'),  Ton  obtient,  en  la  combinant 
avec  le  tracé  même  de  l'aqueduc,  une  figure  à  deux  panses,  dont  la  su- 
périeure est  beaucoup  plus  petite  que  l'inférieure;  c'est  dans  cette 
dernière,  le  long  de  celte  droite  idéale  AA',  et  d'une  ligne  xx  la 
recoupant  à  l'angle  droit,  que  j'inclinerais  à  localiser  l'hypogée  des  rois 
de  Juda,  dont  les  caveaux  étages  doivent  descendre  au  moins  jusqu'au 
niveau  de  l'aqueduc.  Il  est  clair  que,  dans  ce  cas,  il  fallait  de  toute 
nécessité  modifier  en  conséquence  le  tracé  normal  de  celui-ci,  et  lui  faire 
contourner  l'obstacle  interposé,  au-dessus  ou  au-dessous  duquel  il  était 
impossible  de  le  taire  passer,  puisque  son  niveau  devait  demeu- 
rer invariable  ^    L'existence  de    la    petite    boucle    supérieure  de  ce 

I.  Si  l'on  part  de  l'extrémité  sud,  A,  c'est  à-dire  de  la  piscine,  l'on  voit  que  le 
tunnel  marche  d'abord  assez  franchement  dans  la  direction  de  la  source,  vers  le  nord- 
est,  tout  en  ayant  cependant  déjà  une  tendance  marquée  à  s'écarter  du  trajet  reciili- 
gne  pour  appuyer  sur  la  droite.  Tout  à  coup,  à  un  point  que  j'appellerai  B,  il  s'intié- 
chit  brusquement  vers  le  sud-est,  en  faisant  avec  sa  direction  première  un  angle 
ouvert,  d'environ  120°  :  c'est  qu'il  a  atteint  la  zone  à  éviter;  il  se  dirige  alors  en 
ligne  droite  :  il  longe  l'obstacle.  Puis,  en  C,  au  premier  puiis  d'aération  et 
de  vérification,  il  tourne  subitement  à  angle  droit,  pointant  au  nord-est,  et  continue 
à  marcher  en  ligne  droite  jusqu'au  second  puits,  en  un  point  D.  Là,  il  fait  un  angle 
ouvert  d'environ  i3o°;  en  appuyant  sur  la  gauche,  pour  désormais  rejoindre 
pai  le  plus  court,  en  E,  la  branche  creusée  par  l'équipe  nord.  C'est  cet  angle 
droit,  B  C  D,  dont  je  considère  les  côiés  comme  longeant,  à  distance  respectueuse, 
l'obstacle  interposé  qu'il  s'agissait  d'éviter,  et  qu'il  s'agirait  pour  nous  de  retrouver. 

Si  mes  inductions  sont  justes,  l'axe  général  de  l'hypogée  doit  se  rapprocher  sen- 
siblement de  la  ligne  ponctuée  x  x,  et  le  plan  général  des  caveaux,  probablement 
à  divers  étages,  dont  il  se  compose,  peut-être  considéré  comme  inscrit  dans  un 
rectangle  orienté  NO-SE,  dont  le  petit  côté  a  une  longueur  moindre  que  celle  de 
la  ligne  CP;  le  grand  côté  doit  avoir  une  longueur  au  moins  égaie  à  celle  à^  x  x  : 
il  faut,  en  effet,  admettre  que  l'obstacle  s'étendait  notablement  dans  le  nord-ouest, 
et  que  les  ingénieurs,  ayant  le  choix,  pour  l'éviter,  de  passer  à  sa  gauche  ou  à  sa 
droite,  se  sont  décidés  pour  cette  dernière  direction  par  ce  qu'elle  nécessitait  un 
■moindre  détour. 
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diagramme     s'explique    probablement     par     un     motif    analogue   ^. 

Je  crois  trouver  une  confirmation  indirecte  de  cette  conjecture,  que  je 

me  décide,  après  l'avoir    tournée  et  retournée  sous   toutes  ses    faces 
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I.  En  partant  de  la  source,  la  section  nord  du  tunnel  déciit,  dans  le  nord-ouest, 
une  sorte  de  parabole  ou  d'arc  de  cercle  très  concave,  A'B'C,  dont  la  droite  idéale  A'A, 
tirée  entre  la  source  et  la  piscine,  forme  la  corde  A'C;  le  tunnel  recoupe  cette  droite 
au  point  C,  reconnu  comme  le  plus  bas  de  plafond  ;  puis,  à  partir  de  ce  point, 
il  se  dirige  franchement  vers  le  sud-est,  dans  une  direction  sensiblement  parallèle 
à  la  droite  AA',  c'est-à-dire  au  tracé  normal  idéal  de  l'aqueduc,  de  façon  à  rejoin- 
dre la  branche  partie  de  la  piscine,  branche  à  laquelle  il  se  raccorde  en  E,  après 
quelques  tâtonnements.  Il  faut  considérer  le  cheminement  direct  des  deux  équipes 
l'une  contre  l'autre  comme  n'ayant  commencé,  en  réalité,  qu'entre  le  point  D,  au 
sud,  et  le  point  C,  au  nord;  jusque-là  elles  avaient  eu  à  éviter  chacune  un  obsta- 
cle qui  leur  imposait  respectivement  un  long  détour.  Et  encore  estimé-je  qu'entre 
le  point  C  et  le  point  D'  l'équipe  nord  s'est  dirigée  théoriquement  sur  la  piscine  le 
long  de  la  normale  A'A  :  jusque  en  D'  elle  n'avait  pas  de  notions  précises  sur  le 
point  où  en  était  arrivée,  de  son  côté,  l'équipe  sud;  c'est  parvenue  en  D' qu'elle  a  dû 
commencer  à  percevoir,  utilement  pour  l'orientation,  le  choc  des  pics  de  l'équipe  sud  ; 
elle  a  alors  abandonné  la  direction  normale  sud-ouest,  dans  laquelle  elle  se  main- 
tenait prudemment  jusqu'à  plus  ample  informé,  et  a  piqué  vers  le  sud-est,  guidée 
par  le  son.  Il  est  à  remarquer,  en  outre,  que  l'équipe  sud,  redevenue  maîtresse  de 
ses  mouvements  et  de  sa  direction  à  partir  du  point  D,  où  elle  avait  achevé  de 
doubler  l'obstacle  qui  l'avait  condamnée  à  cette  déviation  considérable,  n'a  pas 
marché  vers  la  source  mais  vers  la  droite  normale  AA'  reliant  la  source  à  la  piscine; 
c'est  qu'elle  savait  qu'en  manœuvrant  ainsi,  son  tracé  recouperait  celui  de  l'équipe 
nord  qui,  à  partir  de  C,  se  maintenait  le  long  de  cette  ligne,  base  commune  et 
lieu  convenu  de  ralliement  de  la  double  opération.  Il  ne  serait  pas  moins  intéressant, 
bien  entendu,  de  déterminer  la  nature  de  l'obstacle  x'x'  englobé  dans  le  segment 
nord,  qui  est  compris  entre  la  source  et  le  point  G',  soit  entre  la  courbe  A'  B'  G' 
réunissant  ces  deux  points  et  la  droite  idéale  A'  G'  qui  les  joint. 

Je  me  réserve,  lorsque  j'aurai  à  traiter  à  fond  les  graves  questions  que  je  me 
borne  ici  à  soulever,  de  discuter  dans  quelle  mesure  l'existence  de  ces  deux  détours 
symétriques  du  tracé  peut  servir  à  élucider  le  passage  énigmatique  de  l'inscription 
parlant  de  la  ^adah  qui  était  dans  le  roc,  à  droite  et  à  gauche,  ou,  au  sud  et  au 
nord  (les  mois yamîn  et  semôl,  qui  avaient  été  méconnus  à  l'oiigine  dans  les  essais 
de  déchiffrement  ont  été  pour  la  première  fois  reconnus  par  moi  à  la  suite  Je 
l'examen  approfondi  de  ce  texte  auquel  je  me  suis  livré  en  1881  dans  le  >.dnal 
même.) 
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pendant  des  années,  à  livrer  à  la  discussion,  dans  une  obscure  tradition 
juive  dont  l'écho  nous  a  été  conservé  par  saint  Epiphane,  Théodoret  et 
le  Ghronicon  Paschale;  cette  légende,  qu'on  a  trop  perdue  de  vue  et  qui 
m'a  toujours  beaucoup  frappé,  met  dans  une  intime  et  très  curieuse 
relation  la  «  révélation  du  myslère  du  tombeau  des  Rois  »  et  le  perce- 
ment de  Taqueduc  de  Siloam  ordonné  par  Ezéchias. 

Dans  ces  conditions,  avec  ces  deux  coordonnées,  sur  trois  qui  seraient 
nécessaires  pour  fouiller  à  coup  sûr  et  tomber  sur  la  bouche  même  de 
l'hypogée  royal,  l'on  voit  que  ce  problème,  le  plus  grandet  plus  fascinant 
de  toute  l'archéologie  biblique,  se  trouve  singulièrement  circonscrit;  il 
suffirait,  pour  en  avoir  le  cœur  net,  de  l'acquisition  de  quelques  terrains, 
dans  la  zone  que  j'indique  avec  précision  sur  la  colline  dite  d'Ophel, 
aujourd'hui  en  grande  partie  cultivée  par  les  folldhîn  du  village  subur- 
bain de  Selwân  qui,  eux,  appellent  cette  colline  la  Z)7zowrii.  L'enjeu 
vaut  bien  les  quelques  milliers  de  francs  à  risquer.  Si  l'on  tarde  trop, 
étant  donné  le  mouvement  de  constructions  qui,  depuis  quelques  an- 
nées, fait  déborder  la  Ville  Sainte  de  tous  côtés  hors  de  ses  rnurs,  la  ré- 
gion deviendra  inaccessible  et  l'opération  à  peu  près  impraticable  ;  il 
faudra  alors  attendre,  peut-être  bien  longtemps,  l'un  de  ces  caprices  du 
hasard  qui  sont  les  bonnes  fortunes  des  archéologues.  Avis  à  qui  de 
droit.  Quant  à  moi,  j'aurai  fait  mon  devoir  en  disant  ce  que  je 
crois  être  la  vérité. 

Les  chapitres  de  la  sculpture  et  de  la  peinture  des  Israélites  se  soldent 
par  néant,  comme  on  devait  s'y  attendre.  Je  signalerai,  cependant,  à 
M.  P.  un  spécimen  unique  de  sculpture  juive,  bien  intéressant  sous 
plusieurs  rapports,  mais  qu'il  est  excusable  de  n'avoir  pas  connu,  car 
j'ai  eu,  encore  cette  fois,  le  tort  de  négliger  une  de  mes  vieilles  trou- 
vailles. M.  P.  décrit  ces  vastes  carrières,  dites  Cavernes  Royales  qm 
s'étendent  sous  une  partie  de  Jérusalem  et  d'où  l'on  a  depuis  des  siècles 
tiré  la  pierre  nécessaire  aux  constructions  de  la  Ville  Sainte.  En  les 
explorant  en  1874,  j'y  ai  découvert,  gravé  en  creux  sur  le  roc,  un  ani- 
mal fantastique,  vu  de  profil,  dont  voici  le  signalement  sommaire  :  corps 
de  taureau  avec  queue  en  trompette;  tête  humaine  barbue  coiffée  du 
bonnet  conique;  deux  ailes  en  cisailles.  Le  travail  est  na'i'f,  tel  qu'on 
peut  l'attendre  d'un  simple  tailleur  de  pierre;  mais  le  style  est  des  plus 
remarquables.  Cet  être  symbolique  correspond  bien  à  l'image  du 
cheroub  telle  qu'on  la  conçoit  généralement;  il  date,  du  même  coup, 
la  région  des  carrières  où  il  se  trouve  ou,  plutôt,  où  il  se  trouvait; 
car  j'ai  fait  exciser  le  roc  pour  détacher  ce  précieux  monument,  de- 
meuré par  ma  faute,  jusqu'à  ce  jour  inédit,  et  qui  doit  se  trouver 
actuellement  dans  les  collections  du  Palestine  Exploration  Fimd, 
pour  le  compte  duquel  j'opérais  alors. 

La  céramique  est  représentée  par  quelques  vases  ou  débris  de  vases 
de  terre  cuite,  en  général  sans  grand  caractère  et  dont  l'attribution  est 
souvent  bien  douteuse  ;  M .  P.,  dans  ses  additions  et  corrections,  a  rejeté 
lui  même,  avec   raison,   à  l'époque  arabe  un  flacon  de  terre  cuite  qui 
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avait  usurpé  un  rôle  qui  ne  lui  appartient  pas  (p.  459).  Je  serais  tenté 
de  reporter  à  l'époque  byzantine  le  plat  de  terre  noire  n"  249,  et  la 
fiole  double  de  verre  agrémentée  de  filets  d'émail  bleuâtre  n"25i,  en 
ayant  exhumé  moi-même  d'analogues  dans  des  tombeaux  notoirement 
chrétiens  des  environs  de  Jérusalem. 

Les  anses  d'amphores,  avec  caractères  phéniciens,  découvertes  par  sir 
Charles  Warren,  à  une  grande  profondeur  au  pied  du  mur  sud-est  du 
Haram,  sont,  au  contraire,  des  morceaux  du  plus  rare  intérêt.  M.  P. 
me  semble  avoir  adopté  l'explication  la  plus  rationnelle  des  courtes  épi- 
graphes en  lettres  phéniciennes  qui  y  sont  estampillées,  en  y  voyant  non 
point,  comme  le  veulent  quelques-uns,  des  noms  de  rois  et  de  dieux, 
mais  de  vulgaires  noms  de  potiers.  Sont-ce  vraiment  des  potiers  israéli- 
tes?  L'aspect  de  certaines  lettres  serait  de  nature  à  le  faire  supposer, 
bien  que  les  noms  manquent  de  physionomie  topique. 

La  glyptique  est  peut-être  la  seule  branche  de  Part  Israélite  qui  nous 
ait  laissé  quelque  chose  de  sérieux  à  récolter. et  dont  nous  puissions  pro- 
duire, en  nombre  appréciable,  des  spécimens  certains.  M.  P.  accorde  la 
place  qu'elles  méritent  à  ces  petites  intailles  archaïques,  inscrites  aux 
noms  d'adorateurs  de  Jéhovah  et  dont  le  groupe  s'accroît  chaque  jour. Je 
ferai  observer  que  les  deux  beaux  cachets  de  cette  famille  que  j'ai  rappor- 
tés de  Jérusalem  et  que  reproduit  M.  P.,  n"'  226  et  227,  nous  offrent 
précisément  les  deux  éléments  essentiels  d'ornementation  introduits  dans 
la  restitution  des  colonnes  de  bronze  du  Temple  par  M.  Chipiez  :  la 
palmette  et  les  guirlandes  de  grenades;  je  suis  heureux  de  lui  fournir 
ces  pièces  justificatives,  dont  la  seconde  pourrait  nous  autoriser  à  ad- 
mettre, pour  les  guirlandes  de  grenades,  une  disposition  inverse  de  celle 
qu'il  a  adoptée  dans  ses  deux  charmantes  planches  VI  et  VII.  Sur  le  ca- 
chet n"  228,  de  la  collection  du  Louvre,  lire  Chebanyaou,  serviteur 
d'0\\yaou,  au  lieu  de  Ckebaniah,  Jîls  d'0\\iah^  qui  est  une  fausse  lec- 
ture de  M.  de  Longpérier. 

Après  avoir  résumé  avec  un  rare  bonheur  d'expression,  dans  quelques 
pages  dignes  de  celles  qui  servent  d''introduction  au  cinquième  livre,  le 
caractère  particulier  des  informations  fournies  à  l'histoire  de  l'art  par  l'ar- 
chéologie et  la  littérature  hébra'i'ques,  M.  P.  nous  fait  pénétrer,  avec  le 
sixième  et  dernier  livre  du  présent  volume,  dans  un  monde  tout  autre, 
celui  des  Hétéens  de  la  Syrie  septentrionale  et  de  l'Asie-Mineure,  les 
Hétéens  occidentaux  et  les  Hétéens  orientaux. 

Le  livre  précédent  nous  avait  montré  une  histoire  presque  sans  mo- 
numents ;  celui-ci  nous  met  en  présence  de  monuments  à  peu  près  sans 
histoire.  Les  Hétéens  ou  Hittites,  formaient  dans  la  Syrie  septentrio- 
nale un  groupe  politique  plus  ou  moins  cohérent,  dont  l'importance 
nous  est  attestée  par  ce  que  nous  en  disent  incidemment  les  annales  des 
Juifs,  des  Egyptiens  et  des  Assyriens,  qui  ont  été  en  contact  avec  eux. 
Ils  ont  fait  leur  entrée  réelle  sur  la  scène  archéologique  avec  la  décou- 
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verte,  remontant  à  quelques  années  seulement,  des  textes  de  Hamath. 
C'est  à  M.  W.  Wright  que  semble  revenir  le  mérite  d'avoir  le  premier 
attribué  à  cette  race  mystérieuse  l'écriture  hiéroglyphique  de  ces  inscrip- 
tions gravées  sur  basalte  qui,  malgré  les  efforts  tentés  par  les  plus  hardis 
linguistes,  n'ont  pas  encore  livré  leur  secret. 

Presqu'en  même  temps,  la  constatation  de  Fexistence  d'une  inscription 
de  même  espèce  à  Alep,  et  surtout,  peu  après,  l'apparition  des  impor- 
tants monuments  de  Djérabis  ou  Hiérapolis,  sur  l'Euphrate,  à  la  hau- 
teur de  Biredjik,  vinrent  étendre  l'aire  de  cette  civilisation  jusqu'alors  à 
peine  soupçonnée.  Puis,  de  nouvelles  observations  montrèrent  qu'elle 
avait  même  dépassé  l'Amanus  et  le  Taurus.  On  en  découvrit  d'autres 
traces  non  équivoques  à  Marach,  dans  la  région  située  entre  le  coude  de 
l'Euphrate  et  le  cours  du  Pyramos,  et  bien  au-delà  encore.  A  cet  ensem- 
ble de  monuments  intimement  liés  au  sol  où  ils  s'élèvent,  vint  se  ratta- 
cher naturellement  tout  un  groupedepetits  objets  mobiles, sceaux, cachets, 
cylindres,  etc.,  disséminés  dans  diverses  collections  publiques  et  privées 
et  portant  des  légendes  dans  cette  écriture  dite  hittite.  En  dehors  des  ana- 
logies épigraphiques  qui  rattachent  entre  eux  tous  ces  monuments  de 
provenance  et  d'espèces  diverses,  l'on  remarqua  qu'ils  off'raienten  com- 
mun certaines  particularités  artistiques  et  archéologiques  qui  parurent 
suffisamment  symptomatiques  pour  servir,  à  elles  seules,  à  diagnosti- 
quer tout  un  autre  groupe  de  monuments  dépourvus  d'inscriptions, 
mais  où  l'on  reconnaissait  ces  particularités.  On  allait  être  ainsi  peu  à 
peu  conduit  à  élargir  dans  des  proportions  inattendues  ce  champ  déjà 
vaste.  Ce  n'est  plus  seulement  la  Syrie  septentrionale,  la  Cilicie  et  la 
Comagène,  qu'on  lui  fait  embrasser,  mais  des  régions  situées  au  cœur 
de  l'Asie-Mineure,  la  Cappadoce,  la  Phrygie,  la  Lycaonie,  ia  Lydie. 

La  question  hittite,  telle  que  l'ont  posée  la  plupart  de  ceux  qui  ont 
eu  à  s'en  occuper  est  une  des  plus  épineuses  et  des  plus  considérables  de 
l'archéologie  orientale.  C'est  assurément  dans  l'ouvrage  de  M.  P.  qu'on 
en  trouvera  l'exposition  la  plus  complète,  et  aussi  la  plus  claire,  si  tant 
est  qu'il  y  ait  quelque  clarté  dans  un  sujet  aussi  obscur.  Plus  que  tout 
autre,  M.  P.  était  qualifié  pour  intervenir  dans  ce  grand  débat  qui 
est  à  l'ordre  du  jour,  lui  qui  y  a,  pour  ainsi  dire,  préludé  et  lui  a  ap- 
porté, par  avance,  des  éléments  essentiels,  dans  ses  magistrales  études 
sur  l'art  de  l'Asie-Mineure.  Pour  tout  ce  qui  concerne,  par  exemple, 
les  monuments  si  curieux  de  la  Ptérie,  il  n'a  qu'à  puiser  à  pleines  mains 
dans  cette  belle  Exploration  de  la  Galatie,  etc.,  qui  a  fondé  sa  réputa- 
tion. 

J'hésite  à  me  prononcer  sur  les  diverses  théories,  quelques-unes  fort 
séduisantes,  qui  ont  été  mises  en  avant,  à  propos  de  la  civilisation  des 
Hittites,  de  ses  origines,  de  son  expansion.  Il  nous  manque  encore 
un  élément  indispensable  :  le  déchiffrement  des  textes  de  Hamath  et 
de  Djérabis.  Aucune  des  tentatives,  faites  dans  ce  sens,  n'a  eu  de  résul- 
tat jusqu'ici  ;  la  dernière,  si  bruyamment  annoncée  et  si  piteusement 
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avortée,  montre,  à  la  fois,  les  difficultés  et  les  dangers  de  ce  problème 
épigraphique  et  philologique.  Je  me  permets  d'exprimer  mon  opinion 
sur  ce  point,  parce  que  j'ai  moi-même  essayé,  mais  sans  plus  de  succès 
que  d'autres,  de  trouver  la  clef  de  cette  écriture;  Je  crois  avoir  réussi  à 
pousser  aussi  loin  qu'on  le  peut,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances, 
l'analyse  mécanique  des  textes,  en  isolant  des  phrases  et  même  des  mots 
à  divers  états  grammaticaux;  mais  la  principale  inconnue,  c'est-à-dire 
la  phonétique  et  la  langue,  reste  encore  à  dégager.  On  y  arrivera  un  jour, 
je  n'en  doute  pas;  mais  on  n'y  est  pas  encore  arrivé.  Jusque-là  j'estime 
qu'il  est  prudent  de  réserver  son  jugement.  Et  lors  même  qu'on  saura  la 
langue  qui  se  cache  derrière  les  hiéroglyphes  hétéens  de  Syrie,  il  s'agira 
desavoir  si  derrière  les  hiéroglyphes  similaires  d'Asie-Mineure  se  cache 
la  même  langue,  et,  dans  ce  cas  encore,  si  derrière  cette  même  langue  se 
cache  une  même  race,  ou,  tout  au  moins,  une  même  nation—  ce  qui  n'est 
pas  la  même  chose  —  ayant  eu  une  réelle  unité  politique  et  historique. 
En  tout  cas,  et  cela  ressort  nettement  du  livre  de  M.  Perrot  et  de  ses 
conclusions,  il  est,  dès  à  présent,  hors  de  doute  que  les  facteurs  essentiels 
de  cet  art  aux  manifestations  multiples  qu'on  peut,  provisoirement, 
désigner  sous  la  dénomination  commode  de  hittite  ou  hétéen,  sont, 
comme  toujours,  l'art  de  la  vallée  de  l'Euphrate  et  celui  de  la  vallée  du 
Nil.  Chaque  fois  que  l'on  veut  remonter  aux  sources,  prochaines  ou 
lointaines,  d'une  civilisation  quelconque  de  l'antiquité,  n'est-ce  pas  à  ces 
deux  grands  réservoirs  de  l'esprit  humain  que  l'on  aboutit  fatalement  ? 

Glermont-Ganneau. 


237.    —    Georg    CuRTius.    /tusgewMelilte    Abliandlungen    wîsBenachaftlI- 

clien    inlialt»,   herausgegeben   von   E.  Windiscii.   Leipzig,    Hirzel,    1886;   vii- 
270  p.    in-8. 

Dans  un  premier  volume,  d'un  intérêt  moins  spécial  que  celui  dont 
nous  avons  à  parler  ici,  M.  Windisch  avait  réuni  quelques-uns  des 
discours  et  conférences  de  Georg  Curtius.  Le  deuxième  et  dernier  vo- 
lume des  Petits  Ecrits,  est  un  recueil  de  douze  articles,  publiés  de 
i855  à  1878,  sur  différents  sujets  de  linguistique,  et,  en  particulier,  de 
grammaire  grecque  et  latine. 

Le  but  de  M.  W,  a  été  de  donner  une  idée  exacte  de  l'activité  scienti- 
fique et  de  la  méthode  de  Curtius,  et  c'est  à  ce  point  de  vue  qu'il  faut 
se  placer  pour  apprécier  comme  elle  le  mérite  cette  publication.  Tout 
ce  qu'il  y  avait  d'excellent  dans  les  travaux  de  Curtius  est  maintenant 
du  domaine  commun  .  Au  point  de  vue  purement  scientifique,  il  reste 
aujourd'hui  peu  à  glaner  dans  ces  articles  :  mais,  en  les  lisant,  en  li- 
sant aussi  la  notice  attachante  et  émue  que  M.  Windisch  a  consacrée  à 
Curtius  dans  la  Nécrologie  de  Bursian  i,  on  verra  ce  qu'a  été  comme 

I.  Année  1886,  p.  7'i  à   128. 
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homme  et  comme  savant  l'éminent  auteur  des  Principes  de  Véty- 
mologie  grecque.  On  comprendra  le  souvenir  reconnaissant  qu'il 
a  laissé  chez  tous  ceux  qui  ont  été  ses  élèves,  chez  ceux-là  même  qui 
s'éloignent  maintenant  le  plus  des  théories  qu'il  leur  avait  enseignées. 

Les  principaux  articles  publiés  à  nouveau  par  M.  W.  sont  les  sui- 
vants : 

II.  Le  scindement  du  son  a  en  grec  et  en  latin...  —  C'est  le  mé- 
moire célèbre,  paru  d'abord  dans  les  Comptes-rendus  de  la  Société  des 
sciences  de  Saxe  •,  et  qui  a  servi  de  point  de  départ  aux  recherches  les 
plus  récentes  sur  le  vocalisme  indo-européen. 

VI.  Traces  d'une  conjugaison  latine  en  o. 

VIII.  La  théorie  localistique  des  cas. 

Pour  ne  pas  trop  grossir  le  volume,  M.  W.  a  malheureusement  dû 
exclure  un  des  plus  importants  mémoires  de  C,  le  dernier  auquel  il  ait 
mis  la  main,  sur  Le  parfait  latin  en  vi  et  en  ui  -.  On  sait  que  Curtius 
s'y  rencontre  avec  M.W.  Schulze  ^,  pour  chercher  dans  certaines  formes 
nominales  du  verbe  Porigine  de  ce  parfait  difficile  à  expliquer.  Cet 
accord  —  au  moins  sur  le  principe  de  l'explication,  —  de  deux  savants 
ayant  travaillé  séparément,  donne  beaucoup  de  vraisemblance  à  cette 
théorie;  et  l'origine  nominale  du  parfait  latin  en  vi  et  en  ui  nous  sem- 
ble maintenant  à  peu  près  démontrée.  Peut-être  aurait-il  été  préférable 
que  M.  Windisch  laissât  de  côté  un  des  articles  qu'il  a  insérés  dans  son 
recueil;  pour  donner  à  cet  important  mémoire  de  Curtius  la  place  qu'il 

méritait  mieux  que  tout  autre. 

Louis  DuVAU. 


238.  _  Aflhémar,  évèque  de  Genève  (1 38SÎ-1 3SS),  d'après  de  nouveaux 
documents,  par  Charles  Le  Fort.  Berne,  imprimerie  Wyss,  1887,  grand  in-8 
de  8  pages. 

Notice  courte,  mais  excellente.  M.  Le  Fort  y  résume  très  habilement 
ce  que  l'on  savait  déjà  sur  l'évêque  Adhémar,  et  ce  que  de  récentes  re- 
cherches ont  apporté  de  nouvelles  informations  sur  ce  personnage. 
L'auteur  rappelle  qu'Edouard  Mallet,  en  publiant  d'après  le  texte  ori- 
ginal les  Libertés,  franchises,  immunités,  us  et  coutumes  de  la  cité  de 
Genève,  sanctionnées  en  1387  par  l'évêque  Adhémar,  s'était  efforcé  de 
réunir  tous  les  renseignements  connus  relatifs  à  ce  prélat  qui,  par  cet 
acte  de  sanction,  devait  marquer  d'une  manière  ineff"açable  dans  l'his- 
toire de  Genève,  et  qu'il  avait  seulement  pu  découvrir  deux  documents 
faisant  mention  de  lui  avant  son  élévation  à  l'épiscopat  (17  Juillet  i385). 

1.  Philoïog .-hisiorische  Classe,  1864,  p.  42  ss. 

2.  Paru,  seulement  après  la  mort  de  Curtius,  dans  les  Comptes-Rendus  cités  plus 
haut,  année  1886,  p.  421  ss. 

3.  Kulm's  Zeitschri/t,  t.  XXVIII  (3«  fascicule),  p.  266  ss. 


i 
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Encore  un  de  ces  documents  n'était-il  pas  applicable,  comme  on  l'a 
reconnu  depuis,  à  l'évêque  Adhémar  1.  M.  L.  F.  examine  ensuite  les 
travaux  récents  qui  ont  permis  de  compléter  la  biographie  de  l'ancien 
prieur  du  couvent  des  Dominicains  de  Genève  :  l'Histoire  des  évêques 
de  Saint-Paiil-Trois-Châteaux  au  xiv=  siècle  (i885),  par  M.  l'abbé  Al- 
banès  et  Une  dépendance  italienne  de  l'église  de  Bethléem,  Vara\:{e 
en  Ligurie  (1886]  par  M.  le  comte  Riant.  D'après  les  documents  re- 
cueillis par  les  deux  savants  critiques,  le  prieur  Adhémar  tut  élu  par 
Urbain  V,  évéque  de  Bethléem,  le  i3  novembre  i362;  il  fut  appelé  à 
exercer  dans  son  diocèse  d'origine  les  fonctions  de  vicaire  général  in 
spiritualibus  de  l'évêque  de  Genève,  Guillaume  Fournier  de  Marcos- 
sey  (i 366-1 378);  il  devint  évéque  de  Saint- Paul-Trois-Chàteaux  le 
10  novembre  1378;  il  fut  transféré  à  Tévéché  de  Genève  par  une  bulle 
de  Clément  VII  du  12  juillet  i385.  Nous  arrêtons  à  cette  date,  dit 
M.  Le  Fort,  «  la  revue  des  documents  parvenus  en  dernier  lieu  à  notre 
connaissance  au  sujet  de  l'évêque  Adhémar  :  il  appartient  dès  lors  à 
l'histoire  de  Genève.  Mais  il  était  important  de  montrer  qu'au  mo- 
ment où  ce  prélat  commençait  un  épiscopat  de  courte  durée,  qu'il  de- 
vait illustrer  par  un  acte  de  haute  sagesse  politique,  il  avait  été  mêlé 
depuis  plus  de  vingt  ans  aux  affaires  et  aux  luttes  ecclésiastiques,  qu'il 
avait  administré  deux  évéchés  et  acquis  l'expérience  des  hommes  et  des 
choses.  » 

T.   DE    L. 


23g.  —  Recueil  des  insti^nctions  données  aux  ainbas«adeurs  et  niînis» 
très  de  France  depuis  les  traités  de  'Westphalie  jusqu'à  la  Révo- 
lution française.  Portugal,  par  le  v"  de  Gayx  de  Saint-Aymour.  Paris,  Alcan, 

1886.  In-8,  Lix  et  426  p. 

Après  une  courte  et  instructive  introduction  sur  les  rapports  de  la 
France  et  du  Portugal  aux  xvii^  et  xviii^  siècles,  M.  de  Gayx  de  Saint- 
Aymour  donne  une  liste  des  ambassadeurs,  ministres,  chargés  d'afïai* 
res,  consuls  ou  autres  agents  des  deux  nations  Jusqu'en  1789.  Puis  vient 
le  texte  des  instructions.  Le  marquis  de  Rouillac  (1644-1645),  envoyé 
par  Mazarin  pour  obtenir  une  puissante  diversion  portugaise,  échoue 
complètement  dans  sa  mission.  Le  chevalier  de  Jant  (i65  5)  est  plus  heu- 
reux et,  tout  en  entrepassant  ses  pouvoirs,  conclut  une  ligue  fortnelle. 
Ce  traité  n'est  pas  ratifié  par  Mazarin,  et  un  nouvel  envoyé,  le  comte  de 
Cominges  (1657)  vient  encore,  «  comme  toujours,  se  heurter  aux  négo- 
ciations calculées  du  gouvernement  portugais  «.Le  marquis  de  Choup- 
pes,  dont  on  connaît  lesAIémoires,  est  chargé  en  i65g, d'une  missionpé- 
nible;  la  France  abandonne  le  Portugal  et  le  jette  ainsi  dans  les  bras  de 


I.  Ce  document  concerne  un  Aymanis   Fabri  de  Rupe,    curé  de  Rumilly,  avec 
lequel  on  a\ait  imprudemment  identifié  l'évêque  de  Genève, 


346  nKVUtC    CRITIQUÉ 

l'Angleterre.  Le  successeur  de  Chouppes,  le  marquis  de  Saint- Romain 
(166 3)  ne  peut  vaincre  l'influence  de  l'ambassadeur  anglais  Southwell  et 
empêcher  la  paix  entre  l'Espagne  et  la  maison  de  Bragance.  Désormais  le 
gouvernement  français  sait  que  la  partie  est  définitivement  perdue  à  Lis- 
bonne et  «  ne  pouvant  plus  posséder  les  réalités  de  Pamitié  portugaise,  se 
contente  d'en  avoir  les   apparences  ».  La  succession  d'Espagne   décide 
la  rupture;  le  Portugal  entre  dans  la  grande  alliance  conclue  contre  la 
maison  de  Bourbon  et  accepte,  le  27  décembre  lyoS,  ce  traité  de  Me- 
thuen,  le  plus  bref  qu'on  connaisse,  —  car  il  ne  comprend  que  deux  arti- 
cles —  mais  qui  «  admet  pour  toujours  en  Portugal  les  draps  et  autres 
manufactures  de  laine  des  Bretons  ».   Les  relations  interrompues  en 
1704,  après    la  mission  du  marquis  de  Chateauneuf,  sont  reprises  dix 
ans  plus  tard,  après  la  signature  des  traités  d'Utrecht.  L'abbé  de  Mor- 
nay,  chargé  d'instructions   rédigées  par  Torcy,  se  rend  à  Lisbonne  en 
171  3;  mais  malgré  ses  efforts,  lorsqu'il  regagne  la  France  en   1720,  il 
laisse  l'influence  anglaise  plus  prépondérante  que  jamais  en  Portugal. 
Il  n'est  remplacé  à  Lisbonne   qu'en   1724  par   l'abbé  de  Livry,  et  dès 
lors  le  gouvernement  français  n'envoie  plus  d'ambassadeur  en  Portu- 
gal que  d'une  manière  tout  à  fait  intermittente.  La  monarchie  des  Bra- 
gance cesse  d'ailleurs  de  compter  en  Europe.  Jean  V,  a,  selon  le  mot  de 
Voltaire,  pour  plaisirs  des  fonctions  sacerdotales;   pour  bâtiments,  des 
couvents;  pour  armées,   des  moines;  pour  maîtresses,   des  religieuses. 
Joseph  P'"  qui  succède  à  Jean  V,  en  1750,  a  du  moins  la  sagesse  de  pren- 
dre et  de  garder  pour  ministre  Ténergique  Pombal.  Mais  le   Portugal 
reste  le  protégé  de  la  Grande-Bretagne.  La  politique  française  n'est  donc 
plus,  vis  à  vis  du  Portugal,  qu'une  politique  d'indifférence;  elle  tente 
lin  instant  de  le  faire  accéder  au  pacte  de  famille,  puis  Tabandonne  et 
l'oublie,  d'autant  que  ce  malheureux  pays  tombe  alors,  par  suite  de  la 
folie  de  la  reine  dona  Maria,  et  de  la  mort  du  roi  don   Pedro  et  du 
prince  de  Be'ira,  dans  une  véritable  anarchie.  Le  dernier  ambassadeur  de 
France  en  Portugal,  avant  la  Révolution,  est  le  marquis  de  Bombelles,  et 
les  instructions  qu'on  lui  donne,  tout  en  lui  prescrivant  d'arracher,  s'il 
est  possible,  le  Portugal  au   joug  de  l'Angleterre,  reconnaissent  que  ce 
«  royaume  est  trop  faible  pour  être  un  allié  utile  et  que  le  roi  n'acquer- 
rait point  par  là  d'accroissement  de  forces  ».  (p.  Spg). 

Le  volume  que  publie  M.  de  Cayx  de  Saint- Aymour  est  moins  inté- 
ressant que  les  volumes  précédents,  consacrés  à  l'Autriche  et  à  la  Suède; 
mais  il  est  bien  fait,  et,  par  l'introduction,  par  les  notes,  par  la  table 
alphabétique  qui  le  termine,  digne  de  la  belle  collection  qu'entreprend 
la  commission  des  archives  diplomatiques  du  ministère  des  affaires 
étrangères, 

A.  C. 
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2^0.  —  2Kui-  Geseliiclttti  Oc^tei-i-eicliis  ■■»  Zeîtultci*  lier  fraiizœfeiscJien 
Kfiego  untl  dei*  Restaïai-iition,  1792-1 8 1 6,  mit  besonderer  Rûcksicht  auf 
das  Berufsleben  des  Staatsmannes  Freiherrn  Anton  von  Baldacci,  von  Dr.  F.  P.. 
V.  Krones.  Gotha,  Perthes,  1886.  In-8,  xx  et  396  p.  8  mark. 

Baldacci,  le  principal  personnage  du  livre  de  M.  de  Krones,  était  en 
1791,  premier  secrétaire  de  la  chancellerie  royale  illyrienne  et,  en  1794, 
secrétaire  du  «  Directorium  in  cameralibus  ».  Il  fat  chargé  en  1799, 
d'un  rapport  officiel  sur  la  Galicie  occidentale,  rapport  que  M.  de  K. 
analyse  et  résume.  En  i8o3,  il  entrait,  comme  conseiller,  au  départe- 
ment du  ministère  d'Etat.  Il  devint  l'homme  de  confiance  de  l'empereur 
François  II,  et  si  l'archiduc  Jean  blâme  son  opiniâtreté,  sa  violence  et 
son  «  sang  corse  »,  il  loue  ses  talents  et  son  caractère  incorruptible.  Il 
haïssait  la  France  et  même  après  Wagram,  poussait  à  la  guerre;  «  il 
est  tout  feu  et  tout  flamme,  écrivait  l'archiduc,  il  triomphe  de  tout,  grâce 
au  landsturm  et  aurait  fait  un  bon  aide-de-camp  de  Tamerlan  »  (p.  142). 
Il  fut  nommé  en  18  10  second  vice-chancelier  de  la  chancellerie  réunie 
de  la  cour  et  remplit  cette  fonction  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  En  181  3 
et  18 14,  il  accompagna  l'empereur,  comme  intendant-général,  ou, 
selon  l'expression  un  peu  étrange  de  M.  K.,  comme  ministre  de  l'ar- 
mée, et  pendant  qu'il  envoyait  Saurau  en  Illyrie  avec  des  instructions 
spéciales  pour  réorganiser  l'administration  de  la  province  reconquise, 
il  réglait  l'occupation  du  territoire  français  envahi  par  les  troupes  au- 
trichiennes. Il  fut  le  «  directeur  du  gouvernement-général  autrichien 
en  France  »  et,  lors  de  la  seconde  comme  dans  la  première  occupation, 
présida  pour  l'Autriche  le  conseil  administratif.  C'est  là  pour  nous  la 
période  la  plus  intéressante  de  la  vie  de  Baldacci;  M.  de  K.  nous  com- 
munique de  nombreux  extraits  de  sa  correspondance,  et  dans  les  pages 
relatives  à  cet  épisode,  on  remarquera  surtout  l'incident  de  Colmar 
(3o  juin  i8i5),  auquel  se  mêle  le  nom  de  Roger  de  Damas  et  le  juge- 
ment du  lieutenant-général  de  police  Haw  sur  les  Alsaciens,  sur  leur 
enthousiasme  pour  Napoléon  et  leur  hostilité  manifeste  au  retour  des 
Bourbons  (p.  332-333).  C'est  à  l'année  18  16  que  se  termine  le  volume 
de  M.  Krones,  Il  donne  plus  d'une  fois  prise  à  la  critique.  C'est  ainsi 
que  Junot,  qui  ne  fut  que  général,  est  qualifié,  p.  33o,  de  maréchal  de 
France;  tous  ceux  qui  ont  lu  Ségur,  savent  que  le  duc  d'Abrantès  per- 
dit àValoutina  l'occasion  d'obtenir  le  bâton  de  maréchal.  Mais  ce  qu'on 
reprochera  particulièrement  à  M.  de  K.,  c'est  d'avoir  consacré  un  si  gros 
volume  à  un  personnage  qui,  en  somme,  ne  méritait  pas  tant  d'hon- 
neur. Qu'est-ce  que  Baldacci  auprès  de  Metternich?  M.  de  K.  ne  re- 
connaît-il pas  (p.  235)  que  Metternich  était  «  supérieur  à  Baldacci  dans 
sa  conception  des  choses  et  son  influence  sur  le  monarque  »  ?  Ne  dit-il 
pas  [p.  91)  que  Baldacci  a  n'a  pas  tenu  le  gouvernail  de  l'État,  qu'il  n'a 
pas  dirigé  l'aiguille  de  la  balance  diplomatique,  que  les  annales  de  l'his- 
toire d'Autriche  gardent  le  silence  sur  son  nom,  qu'on  chercherait  vair- 
nement  sa  trace  dans  les  mémoires  et  la  correspondance  de  Metternich 
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et  de  Gentz  »?  N'e'crit-il  pas  (p.  Syi)  que  Baldacci  n'a  pas  été  un 
homme  d'État  bien  remarquable,  ein  Staatsmann,  der  durchaus  nient 
hervorragend  genannt  iperden  kann,  qu'il  n'a  été  qu\m  employé,  un 
fonctionnaire,  diirch  iind  durch  Beamte,  un  «  bureaucrate  »?  Aussi, 
toute  proportion  gardée,  ne  rencontrons-nous  que  fort  rarement  dans 
ce  volume  le  nom  de  Baldacci.  L'auteur  retrace  très  longuement  les 
événements  de  Thistoire  générale  ;  il  fait  de  copieux  emprunts  àOncken 
et  aux  mémoires  de  Metternich  ;  il  disperse  ainsi  l'attention  du  lecteur 
qui  parcourt  souvent  plus  de  vingt  à  trente  pages  à  la  recherche  de 
Baldacci,  et...  ne  le  trouve  pas.  Il  y  a  pourtant  dans  ce  livre  d'intéres- 
sants détails  sur  l'occupation  étrangère  en  1814  et  en  181 5.  Il  y  a  éga- 
lement de  curieuses  appréciations  tirées  du  journal  de  l'archiduc  Jean  ; 
en  octobre  1807,  l'archiduc  s'écrie  qu'il  est  prés  de  verser  des  larmes  de 
sang  à  la  vue  des  misères  de  l'Autriche;  le  9  juillet  1808,  il  écrit  à  l'ar- 
chiduc Charles  pour  se  plaindre  des  hommes  incapables,  ignorants, 
égoïstes,  peut-être  méchants,  qui  ne  font  qu'arrêter  le  cours  des  affaires  : 
Baldacci,  le  médecin  Stift,  le  chapelain  Langenau,  le  conseiller  auli- 
que  Somogyi,  Bodokovicz,  Ch.  de  Zichy.  Citons  encore  les  lettres  de 
Marie  Ludovika  ou  Louise,  la  troisième  femme  de  François  II,  après 
les  désastres  de  1809  «  plus  de  pensées,  plus  d'énergie,  plus  de  résolu- 
tion!... (p.  106)  ma  situation  est  celle  d'un  homme  qui  se  trouve  dans 
la  ménagerie  de  Schônbrunn,  au  moment  où  l'on  ouvre  toutes  les  ca- 
ges; il  ne  sait  s'il  se  jettera  d'abord  sur  le  tigre,  l'ours  ou  l'hyène  ou 
s'il  fuira  devant  eux  »  (p.  108).  L'impératrice  juge  très  sévèrement  l'ar- 
chiduc Charles  :  «  lorsqu'on  le  nomma  un  héros,  il  était  trop-jeune;  il 
s'est  accoutumé  à  être  loué  tout  seul,  craint  de  remarquer  chez  d'autres 
un  mérite  militaire,  opprime  quiconque  se  distingue;  trop  faible  pour 
bien  agir,  honteux  d'avoir  failli,  il  veut  réparer  ses  échecs  en  rabaissant 
tous  les  autres  »  Cp.  i  16).  Toutes  ces  citations  qui  éclaircissent  et  com- 
plètent une  foule  de  points  traités  déjà  par  MM.  Béer,  Fournier,  Hu- 
ber,  Wertheimer,  —  sans  oublier  des  notes  abondantes  et  instructives 
qu'on  trouve  au  bas  des  pages  —  rehaussent  la  valeur  du  nouveau  li- 
vre de  M.  de  Krones;  mais  c'est  dommage  qu'il  soit  si  touff'u  et  si  mal 
composé. 

A.  Chuquet. 


241.  —  1>.  Maïkoy.  KatîoHcliUov,  ego  Jizn  I  eotcltinenia.  (Batiouclikov , 
sa  vie  et  ses  œuvres,  un  vol.  grand  in-8  de  354  pp.  Imprimerie  Balachev, 
Saint-Pétersbourg,  1887.) 

Constantin  Nicolaevitch  Batiouchkov,  né  à  Vologda  en  1787,  mort 
dans  cette  ville  en  i855,  a  été  un  des  précurseurs  de  la  Renaissance  de  la 
poésie  russe  au  xix"  siècle.  S'il  fallait  le  comparer  à  quelqu'un  de  nos 
poètes,  ce  serait  à  Parny  ou  à  André  Chénier.  Il   a  exercé  sur  Pouch- 
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kine  la  même  influence  que  Parny  sur  Lamartine;  et  cette  influence 
a  été  considérable.  André  Chénier  a  été  brusquement  enlevé  par  une 
mort  tragique  au  milieu  de  sa  carrière.  A  Tâge  de  trente-six  ans,  Ba- 
tiouchkov  a  été  frappé  par  une  maladie  plus  cruelle  que  la  mort,  la 
folie.  Il  a  végété  trente  ans  de  suite,  étranger  à  la  vie  intelligente,  en 
proie  aux  manies  les  plus  bizarres  et  au  délire  des  persécutions.  Il  a 
été  lui  aussi,  à  sa  manière,  une  des  victimes  de  cette  implacable  fatalité 
qui  a  moissonné  les  Griboïedov,  les  Pouchkine,  les  Venevitinov,  les 
Lermontov,  les  Gogol,  avant  qu^ils  n'eussent  donné  la  pleine  mesure  de 
leur  génie.  Il  mérite  d'être  placé  à  côté  d'eux.  Comme  Chénier,  comme 
Parny,  ses  vers  représentent,  en  quelque  sorte,  la  transition  entre  le 
classicisme  vrai  ou  faux  et  la  période  romantique.  A  lire  ses  oeuvres 
traduites,  on  aurait  peut-être  quelque  peine  à  deviner  qu'il  est  Russe; 
son  éducation  est  toute  française  et  toute  italienne;  ses  sympathies 
vont  surtout  aux  poètes  erotiques,  à  ceux  de  notre  xvni®  siècle,  à  Ho- 
race, à  Tibulle,  aux  anciens  maîtres  de  l'Anthologie  qu'il  ne  connaît 
que  par  des  traductions  ou  des  imitations  françaises,  aux  Italiens,  à 
Pétrarque,  au  Tasse,  à  PArioste.  L'un  des  morceaux  les  plus  célèbres 
de  son  oeuvre,  c'est  une  élégie  sur  La  7tiort  du  Tasse.  Un  autre  morceau 
non  moins  célèbre,  est  intitulé  :  «  Aux  Mânes  d'un  ami.  »  Ces  titres 
disent  assez  le  caractère  de  son  œuvre.  Il  ne  comprenait  rien  au 
moyen-âge,  surtout  au  moyen-âge  russe  qui  dure  jusqu'au  règne  de 
Pierre-le-Grand  :  «  L'histoire  de  Russie,  écrivait-il  à  un  ami,  ne  de- 
vient intéressante  qu'à  dater  du  règne  de  Pierre-le-Grand.  »  —  La  mo- 
nographie que  M.  Léonide  Maïkov  a  consacrée  à  Batiouchkov  n'est  pas 
seulement  intéressante,  au  point  de  vue  littéraire,  elle  Test  aussi  au 
point  de  vue  de  l'histoire  de  la  société  russe.  Tour  à  tour  soldat,  fonc- 
tionnaire, propriétaire  rural,  diplomate,  Batiouchkov  y  jouait  un  rôle 
honorable  et  brillant.  Il  y  a  bien  de  l'esprit  dans  le  récit  où  il  dépeint 
l'aspect  de  la  société  moscovite,  réfugiée  à  Nijny  Novgorod,  lors  de  l'oc- 
cupation de  Moscou  par  les  Français  ;  «  société  qui,  vêtue  à  la  fran- 
çaise, dansait  des  quadrilles  français,  tout  en  maudissant.  Dieu  sait 
dans  quel  français,  les  Français  envahisseurs.  »  Tout  passionné  qu'il  fût 
pour  la  poésie  française,  Batiouchkov  avait  cependant  aussi  un  faible 
pour  l'Allemagne;  la  Louise  de  Voss  «  le  m.ettait  hors  de  lui  ».  Bon 
nombre  de  ses  compatriotes  partageaient  cette  admiration.  Un  de  ses  con- 
temporains, Mouraviev-Apostol,  le  même,  si  je  ne  me  trompe,  qui  fut 
compromis  plus  tard  dans  le  complot  des  décembristes,  écrivait,  à  pro- 
pos de  l'Idylle  en  vers,  un  parallèle  entre  la  poésie  française  et  alle- 
mande qui  ne  tournait  pas  précisément  à  notre  avantage  :  «  Nulle  part, 
dit-il,  chez  les  Français,  on  ne  trouve  les  fleurs  telles  qu'on  les  voit 
dans  la  nature  ;  un  sérieux  observateur  devine,  du  premier  coup,  que 
ce  tableau  de  la  vie  champêtre  a  été  peint  dans  un  boudoir  parisien, 
que  ces  pasteurs  à  la  Théocrite  sont  copiés  sur  des  danseurs  d'opéra. 
Et  il  ne  peut  en  être  autrement  :  les  Français  sont  condamnés  à  n'écrire 
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que  dans  Paris;  en  dehors  de  la  capitale,  il  ne  leur  est  permis  d'avoir 
ni  goût  ni  talent.  Comment  alors  faire  la  connaissance  de  la  nature  dont 
rien  ne  diffère  plus  que  les  grandes  villes?  Au  contraire,  en  Allemagne, 
les  écrivains  vivent  rarement  dans  les  capitales;  ils  sont,  pour  la  plu- 
part, disséminés  dans  les  petites  villes  ;  quelques-uns  d'entre  eux  ont 
passé  leur  vie  dans  les  villages.  Aussi  connaissent-ils  mieux  la  nature. 
Voss  a  écrit  Louise  à  Eutin  :  Timitateur  de  Florian  à  Paris  voit,  par 
sa  fenêtre,  une  rue  boueuse  et  décrit  les  prairies  de  l'Andalousie  émail- 
lées  de  fleurs;  ou  bien  il  fait  un  tableau  superbe  des  Pyrénées  en  regar- 
dant les  hauteurs  de  Montmartre.  »  Malgré  les  infidélités  qu'il  leur  fai- 
sait en  faveur  de  TAllemagne,  c'étaient  la  France  et  l'Italie  qui  tenaient 
la  première  place  dans  le  cœur  de  Batiouchkov.  Ce  ne  fut  pas  seulement 
en  soldat  et  en  vainqueur  qu'il  entra  dans  Paris.  En  traversant  la  Lor- 
raine il  était  allé  visiter  le  château  de  Cirey  pour  rendre  hommage  à  la 
mémoire  de  Voltaire  et  de  Madame  Du  Chatelet,  Il  assistait  à  cette  mé- 
morable séance  de  TAcadémie  française  où  Villemain  «  à  l'Institut  can- 
didat néophyte  »  ^  harangua  l'empereur  Alexandre.  Il  portait  sur  notre 
littérature  d'alors  un  jugement  assez  singulier.  M.  Maikov  a  négligé 
de  le  citer,  mais  nos  lecteurs  me  sauront  certainement  gré  de  leur  faire 
connaître  cette  curieuse  boutade  :  «  Cette  année,  écrivait-il  dans  une 
lettre  intime,  l'Académie  française  a  mis  au  concours  la  mort  de 
Bayard;  mais  vu  la  faiblesse  des  pièces  présentées,  elle  n\i  point 
décerné  de  prix.  Maintenant  devinez  quel  sujet  elle  a  proposé  pour 
Tannée  prochaine  :  Les  avantages  de  la  vaccine.  Vous  pouvez 
juger  par  là,  mon  cher  ami,  de  l'état  des  lettres  françaises.  Napoléon 
ne  les  aimait  point...  ce  qui  n'a  pas  peu  contribué  à  la  décadence 
de  PAcadémie.  \5n  gouvernement  doit  caresser  et  gâter  les  Muses, 
sinon  elles  seront  infécondes.  D'après  le  cours  normal  des  choses 
j'estime  que  le  temps  de  la  gloire  est  passé  pour  la  littérature 
française  et  je  doute  qu'il  revienne  jamais.  »  Batiouchkov  avait  une 
plus  haute  idée  de  nos  acteurs  que  de  nos  poètes;  il  suivait  avec  pas- 
sion les  représentations  de  Talma,  de  Brunet,  de  MM""  Georges  et  Du- 
chesnois;  il  visitait  assidûment  le  Louvre  alors  enrichi  des  dépouilles 
de  l'Italie.  «  Quand  j'ai  vu  l'Apollon  du  Belvédère,  écrivait-il,  je  me 
sens  meilleur.  •>^  Revenu  en  Russie,  il  se  liait  avec  Joukovsky  qui  était 
alors  le  grand-maître  de  la  littérature  ;  il  faisait  partie  de  la  Société  Ar- 
zamas,  qui  fut  à  sa  façon  une  sorte  de  brillant  cénacle.  Il  donnait  à 
Pouchkine,  alors  débutant,  le  conseil  d'aborder  quelque  grande  épopée  ; 
et  le  jeune  poète  s'excusait  dans  une  pièce  où  Ton  retrouve  les  vierges 
du  Parnasse,  Anacréon,  Phœbus,  Hébé  et  tout  l'attirail  mythologique 
du  xviii"  siècle. 

Malheureusement  Pétàt  de  sa  santé  l'obligeait  bientôt  à  quitter  la 
Russie  pour  aller  chercher  en  Italie  un  climat  plus  doux.  Mais  le  sé- 
jour de  la  Péninsule,  après  avoir  exalté  sa  sensibilité  nerveuse,  ne  fit  que 

I.  Barthélémy,   Ncmôsis. 
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redoubler  l'hypocondrie  à  laquelle  il  était  sujet,  et  bientôt  il  dut  quitter 
Naples  pour  retourner  dans  sa  patrie  oùTattendait  une  folie  incurable. 
Il  y  a  bien  du  charme  dans  les  pages  où  M.  Maïkov  a  raconté  cette  vie 
errante  et  tourmentée.  Un  Sainte-Beuve  en  eût  fait  ses  délices.  Désormais 
les  historiens  de  la  littérature  russe  auront  tous  les  éléments  nécessaires 
pour  tracer  de  Batiouchkov  un  portrait  complet  et  définitif.  J'ajouterai 
—  et  ceci  n'est  pas  une  mince  louange  quand  il  s'agit  d'une  œuvre 
russe  —  que  l'ouvrage  est  d'une  e.Kécution  fort  élégante  et  digne  en  tout 
point  du  poète  délicat  auquel  il  est  consacré.  Autographe,  portrait^ 
pièces  Justificatives,  rien  n'y  manque.  A  signaler,  parmi  ces  dernières, 
un  long  rapport  médical  (en  allemand),  sur  la  maladie  du  poète.  C'est 
un  douloureux  et  précieux  document  pour  l'étude  de  la  pathologie 
mentale. 

L.  Léger. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  M.  Hartwig  Derenbourg  vient  de  publier  dans  une  plaquette  de 
II  pages  (Lanier,  14,  rue  Séguier;  tirage  à  part  de  l'Album  typographique  de  l'im- 
primerie Lanier),  le  texte  arabe,  avec  une  traduction  française  de  la  préface  du  Livre 
du  bâton  d'Ousâma  Ibn  Mounkidh,  l'émir  syrien  qui  vivait  au  premier  siècle  des 
croisades  (logS-iiJSS)  et  dont  M.  H,  D.  a  publié  déjà  rautobiogiaphie,  d'après  le 
manuscrit  de  l'Escurial.  Cq  Livre  du  bâton  méi  itérait  l'honneur  d'une  édition  criti- 
que, et  M.  le  comte  Carlo  de  Landberg  doit  la  donner  prochainement.  M.  H.  Deren- 
bourg a  publié,  en  attendant,  la  préface  de  ce  curieux  volume  dans  lequel  Ousâma 
passe  en  revue  les  bâtons  les  plus  célèbres.  «  Si  mon  livre  »,  dit  Ousâma  à  la  fin 
de  sa  préface,  «  manque  de  cette  érudition  qui  embellit  tant  d'ouvrages  et  qui  attire 
l'attention  de  l'élite  des  hommes,  en  revanche,  il  contient  nombre  de  récits  et  de 
poésies  qui  lui  gagneront  des  sympathies  et  qui  lui  vaudront  le  suffrage  des  lecteurs. 
J'ai  ouvert  la  série  en  mentionnant  d'abord  le  bâton  de  Moïse,  puis  le  bâton  de  Sa- 
lomon,  fils  de  David.  J'en  suis  venu  ensuite  à  citer  les  anecdotes  et  les  poésies  où 
il  est  question  du  bâton.  Je  ne  me  flatte  pas  d'avoir  épuisé  la  matière  dans  ma  com- 
pilation ;  je  me  suis  contenté  de  reproduire  ce  que  je  me  suis  rappelé  et  ce  que 
j'ai  entendu  raconter.  » 

—  Vient  de  paraître  dans  la  «  Collection  de  textes  pour  servir  à  l'étude  et  à  l'en- 
seignement de  l'histoire  »,  publiée  sous  les  auspices  de  la  Société  historique  (cercle 
Saint-Simon)  la  première  partie  des  Textes  relatifs  aux  institutions  privées  et  pu- 
bliques aux  époques  mérovingienne  et  carolingienne  par  M.  Marcel  Thévenin  (Paris, 
Picard.  In-S",  iv  et  270  p.).  Les  fascicules  suivants  paraîtront  pendant  le  courant  de 
l'année  1S87  :  Les  traités  de  la  guerre  de  Cent  Ans,  publiés  par  M.  E.  Cosneau; 
Grégoire  de  Tours,  Histoire  des  Francs,  livres  VIl-X,  p.  p.  M.  H.  Omont  ;  Suger, 
Vie  de  Louis  VI,  p.  p.  M.  A.  Molinieu.  Les  publications  suivantes  sont  en  pré- 
paration :  Textes  relatifs  à  l'histoire  ecclésiastique  depuis  les  origines  jusqu'au 
■^i'  siècle,  publiés  par  M.  C.  Bavet;  Lettres  de  Gerbert,  publiées  par  M.  Julien  Ha- 
yET;  Annales  de  F/ocYotrr^,  publiées  par  M.  Couderc;   Aimé  du  Mont-Cassin,  His- 
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toire  de  li  Normant,  publiée  par  M.  l'abbé  Delarc  ;  Textes  relatifs  aux  institutions 
publiques  et  privées  à  l'époque  des  Capétiens  directs,  publiés  par  M.  A.  Luchaire; 
Guibert  de  Nogent,  Histoire  de  sa  vie,  publiée  par  M.  Lefranc  ;  Textes  relatifs  à 
l'histoire  du  Parlement  depuis  les  origines  jusqu'au  xiw^  siècle,  publiés  par  M.  Ch.-V. 
Langlois;  Les  statuts  du  royaume  d'Angleterre,  publiés  par  M.  Béjiont;  Villehar- 
àouin,  Histoire  de  la  conquête  de  Constautinople,  publiée  par  M.  E.  Daniel  Grand; 
Textes  relatifs  à  l'histoire  des  États  généraux  au  xiv*  et  au  w-  siècle,  publiés  par 
M,  A.  Coville;  Textes  relatifs  à  l'histoire  des  Etats  provinciaux  de  la  France, 
publiés  par  M.  A.  Cadier;  Textes  relatifs  aux  rapports  de  la  royauté  avec  les 
villes  en  France  depuis  le  xiv*  jusqu'au  xviw  siècle,  publiés  par  M.  A.  Giry;  Textes 
relatifs  à  l'histoire  de  Vindustrie  et  du  commerce  de  la  France  au  moyen  âge,  pu- 
bliés par  M. Gustave Fagniez;  Textes  relatifs  à  l'histoire  des  institutions  delà  France 
depuis  i5i5  jusqu'en  /759,  publiés  par  M.  J.  Roy;  Les  grands  traités  du  règne  de 
Louis  XIV,  publiés  par  M.  Vast;  Textes  relatifs  aux  rapports  du  clergé  avec  la 
royauté  de  1682  à  178g,  publiés  par  M.  Mention. 

—  Paraîtra  incessamment  dans  la  Bibliothèque  de  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon 
(4«  fascicule)  le  Nouveau  Testament,  traduit  au  xm'  siècle  en  langue  provençale, 
reproduction  en  photolithographie  du  manuscrit  de  Lyon,  publiée  par  les  soins  de 
M.  L.  Clédat. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  28  octobre  iSSj. 

M.  de  Witte  met  sous  les  yeux  de  ses  confrères  la  collection  des  monnaies  qui 
viennent  d'être  frappées  à  Bruxelles  pour  l'Etat  du  Congo  ;  une  pièce  de  5  fr.,  une 
de  2  fr.,  une  de  i  fr.  et  une  de  5o  centimes.  M.  de  Wiite  annonce  qu'il  a  l'intention 
d'offrir  ces  pièces  au  département  des  médailles  de  la  Bibliothèque  nationale. 

M.  Heuzey  termine  sa  lecture  sur  le  Bassin  sculpté  du  palais  de  Tello  et  le  sym- 
bole chaldéen  du  vase  jaillissant. 

M.  Delisle  termine  la  seconde  lecture  de  son  Mémoire  sur  les  opérations  financiè- 
res des  templiers. 

M,  Améliiieau  communique  une  note  sur  un  personnage  de  l'histoire  d'Egypte  que 
les  historiens  arabes  appellent  El-Mouqoqis  et  les  auteurs  modernes  le  Maqoqas  ou 
le  Makaukas.  Ce  qu'on  sait  de  ce  personnage,  par  les  auteurs  arabes,  par  Eutychius 
et  par  un  récit  du  Synaxare  jacobite,  peut  se  résumer  ainsi.  Un  peu  avant  l'arrivée 
des  Arabes  en  Egypte,  le  Mouqoqis  était  à  la  fois  archevêque  melkite  et  collecteur 
général  des  impôts  en  Egypte,  pour  le  compte  de  l'empereur  Héraclius.  Il  se  fit  haïr 
des  chrétiens  coptes,  qui  refusèrent  d'accepter  la  foi  du  concile  de  Ghalcédoine  et 
auxquels  il  tenta  vainement  de  l'imposer.  Il  commit  des  malversations,  s'appropria 
l'argent  qu'il  aurait  dû  verser  au  trésor  de  Tem-pereur,  et,  craignant  la  justice  de 
celui-ci,  il  n'eut  plus  d'autre  ressource  que  de  livrer  le  pays  à  l'étranger;  ce  tut  lui 
qui  signa  la  soumission  de  l'Egypte  aux  Arabes. 

M.  Amélineau  a  trouvé  à  la  bibliothèque  Bodléienne,  à  Oxford,  un  très  ancien 
fragment  copte  qui  confirme  ces  divers  points  et  qui  donne  un  renseignement  nou- 
veau sur  le  nom  de  ce  personnage.  Il  y  est  appelé,  d'un  mot  grec,  KaJ/t^;.  C'est  évi- 
demment de  ce  mot  que  les  Arabes  ont  tiré  celui  de  Mouqoqis.  Comment  faut-il 
expliquer  l'addition  de  la  première  syllabe?  C'est  un  point  encore  douteux.  Quant  à 
Kv.jyio:,  M.  Amélineau  le  rapproche  de  /.v.'j/.oi,  nom  d'une  monnaie  creuse  en  usage 
dans  l'empire  byzantin.  Les  Coptes,  pense-t-il,  avaient  donné  au  collecteur  des  im- 
pôts un  surnom  tiré  du  nom  des  pièces  de  monnaie  qu'il  recevait  en  paiement. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Renan  :  Michèle  Amari,  Seconda  Appendice  alla 
Bibliolheca  arabo-sicula  ;  —  par  M.  Le  Blant  :  le  Talmud  de  Jérusalem,  traduit  par 
Moïse  Schwab,  tome  X;  —  par  M.  Delisle  :  Emile  Picot,  Catalogue  des  livres  com- 
posant la  bibliothèque  de  feu  M.  le  baron  James  de  Rothschild,  tome  II. 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
Le  Puy,  imprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saitit-Laure7it,  23. 
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îla  46  —   14  novembre  —  1887 


gommuîrc  î  242.  Puscu.MANN,  Alexandre  de  Tralles.  —  243.  Brandes,  Le  poème 
chrétien  «  Laudes  domini.  »  —  244.  Allusions  à  Shakspeare,  p.  p.  Furnivall; 
Le  voyage  au  Parnasse,  p.  p.  Macray.  —  243.  GoUetet,  François  Perrin,  p.  p.  de 
Charmasse.  —  246.  Reuss,  Louis  XIV  et  l'église  protestante  de  Strasbourg; 
Charles  de  Butré.  —Chronique.  —  Académie  des  inscriptions. 


242.  —  I^'aclitreege  zu  Alexamler  Ti-îiHîari«s.  Fragmente  aus  Philumenus 
und  Philagrius  nebst  einer  bisher  noch  ungedruckten  Abhandlung  ùber  Au- 
genkranlvheiten.  Nach  den  Handschriften  herausgegeben  und  ins  Deutsche 
ùbersetzt  von  D'  Theodor  Puschmann.  Berlin,  Calvary  (Berliner  Studien  v":''  Bd, 
2terHeft),  1887,  in-Sde  188  p. 

Le  docteur  Puschmanii,  professeur  d'histoire  de  la  médecine  à  l'Uni- 
versité de  Vienne,  est  Tauteur  d'une  édition  et  d'une  traduction  alle- 
mande des  Thérapeutiques  d'Alexandre  de  Tralles  (Vienne,  1878, 
2  vol.  in-8),  publication  dont  je  n'ai  eu  malheureusement  connaissance 
qu'après  le  tirage  des  fragments  de  cet  auteur  insérés  dans  le  Rufus 
d'Ephèse  commencé  par  Ch,  Daremberg  ^  Les  Berliner  Studien  nous 
apportent  aujourd'hui  des  «  Suppléments  »  à  cette  édition. 

Philumène  vivait  au  F'" siècle  de  notre  ère.  M. Th.  P.  le  classe,  comme 
Daremberg,  parmi  les  médecins  méthodiques.  Il  est  cité  dans  les  compi- 
lations d'Oribase  et  d'Aétius.  Ses  écrits  traitent  des  sujets  suivants  :  l'é- 
léphantiasis,  Tépilepsie,  le  délire,  l'inflammation  du  cerveau,  des  amy- 
dales,  de  la  matrice,  des  mamelles,  le  débordement  de  bile,  la  cachexie, 
diverses  questions  chirurgicales,  la  délivrance,  l'extraction  du  fœtus. 
Les  morceaux  de  Philumène  reproduits  par  M.  Pr,  avec  version  al- 
lemande, ne  nous  sont  parvenus  que  dans  une  vieille  traduction  latine. 
Us  ont  pour  titre  :  L  De  Reumate  ventris.  II.  De  Dysenteria  reuma- 
tica.  III.  De  Coeliacis.  IV.  De  Tenesmo. 

Philagrius  appartient  au  iv-  siècle.  Il  pratiqua  la  médecine  à  Thessa- 
lonique.  Il  était  frère  du  médecin  Posidonius,  que  Ton  a  quelquefois 
confondu  avec  Posidonius  de  Rhodes  ou  plutôt  d'Apamée,  cité  par  Ga- 
lien,  et  auquel  je  serais  tenté  d'attribuer  un  traité  perdu  sur  les  palpita- 
tions, r.zo\  7:aX[^,tov,  attribué,  d'après  Suidas,  au  philosophe  stoïcien. 
Phliagrius  avait  compose  un  grand  nombre  d'ouvrages  dont  il  ne  reste 
que  peu  de  fragments.  Il  avait,  paraît-il,  conquis  une  grande  autorité 
par  son  diagnostic  et  son  traitement  des  maladies  de  la  rate.  II  a  écrit 
sur  les  pollutions  nocturnes,  les  calculs  des   reins,  la  podagre,  le  dia- 


I.  Je  n'ai  pu  que  mentionner  {Rufus,  p.  6b4)  trois  ou   quatre   leçons   nouvelles 
et  une  addition  de  quelques  lignes  dues  à  la  récension  de  M.  Puschmann. 

Nouvelle  série,  XXIV.  46 
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bète  \  la  goutte,  la  surdité,  la  phthisic;  on  lui  doit  des  recettes  contre 
diverses  alfections,  telles  que  les  indurations  qui  se  produisent  dans  la 
podagre,  rinflammation  d'estomac,  les  spasmes  de  l'utérus,  les  squirres, 
etc.  M.  P.  renvoie,  sur  la  matière  des  fragments  qu'il  publie  de  Philu- 
mène  et  de  Phliagrius  et  sur  leur  importance  pour  l'histoire  de  la  pa- 
thologie et  de  la  thérapeutique,  à  deux  passages  étendus  de  l'introduc- 
tion historique  placée  en  tête  de  son  Alexandre  de  Tralles  (t.  I,  p.  218 
et  247).  Quant  à  Phliagrius,  en  voici  l'énumération  :  i"  Ad  Splenem  ; 
2"  De  Ventositate  splenis;  S**  Signa  phlegmones  splenis,  si  de  solo  san- 
guine fiât;  4°  De  Scirro  splenis.  Le  savant  éditeur  publie  ces  deux  tex- 
tes  d'après  Tédition  anonyme  de  Lyon,  1504,  et  l'édition  latine  donnée 
en  i556  à  Bâle,  par  Guinter  d'Andernach  et  les  manuscrits  du  Mont- 
Gassin,  n"  97  (MC),  ceux  de  Paris,  n^^  6681  et  6682  (P  81  et  P  82).  Ge 
dernier  est,  à  son  avis,  le  meilleur. 

Vient  ensuite  le  texte  inédit  Trspl  coOaAiJ.wv  en  deux  livres.  M.  P,  rap- 
pelle qu'Alexandre  de  Tralles  déclare,  au  début  du  livi-e  ii  de  ses  Thé- 
rapeutiques (t.  Il,  p.  23  de  Téd.  P.),  avoir  écrit  «  dans  trois  autres  livres 
(alias  dans  d'autres  livres)  y>  sur  les  affection?,  des  yeux.  Plusieurs  rai- 
sons s'ajoutent  à  cette  circonstance  pour  do'nner  à  penser  qu'Alexandre 
est  Tauteur  de  ce  traité  ;  mais  d'autres  surviennent  qui  rendent  cette 
attribution  douteuse,  et  M.  P.  préfère,  le  laisser  à  l'état  d'anonyme. 
On  ne  peut  qu'appr  \^iver  cette  réserve.  L'édition  est  établie  sur  le  seul 
manusa-|t  contejia^.v  """.V te.  C'est  le-  codex  M  d'Alexandre  de  Tralles 
dans  la  nomenclature  de  l'éditeur  (liibliothèque  de  Saint-Marc  à  Ve- 
nise, Appendix,  V, -9),  manuscrit  du  xv"  siècle. 

Nous  ferons  une  seule  critique  de  cette  édition,  digne  du  médecin 
philologue  qui  a  si  bien  mérité  d'Alexandre  de  Tralles.  Pourquoi  M.P, 
n'a-t-il  pas  introduit  une  division  arbitraire  en  paragraphes  dans  cette 
suite  innombrable  de  recettes,  précédées  chacune  d'un  lemma?  Ge  pro- 
cédé est  parfaitement  licite,  pourvu  que  l'on  place  le  numéro  d'ordre 
entre  crochets,  ce  que  l'on  aurait  dû  faire,  pour  le  dire  en  passant,  dans 
la  collection  médicale  comprenant  Oribase  et  Rufus;  et  il  offre  l'avan- 
tage de  faciliter  les  renvois.  Une  autre  observation  —  grammaticale, 
celle-ci  ;  M.  P.,  se  soumettant  à  l'usage  suivi  communément  aujour- 
d'hui, a  supprimé  les  esprits  doux  et  rudes  sur  le  p  redoublé  dans  son 
Alexandre.  Quelle  raison  avait-il  pour  les  rétablir  dans  la  publication 
de  son  Auecdoton?  Je  doute  fort  qu'il  Lait  trouvé  dans  son  manuscrit, 
qu'il  date  du  xv«  siècle.  Mais  c'est  là  une  simple  chicane  et  je  me  repro- 
cherais d'y  insister.  Terminons  en  exprimant  le  vœu  que  M.  Pusch- 
mann,  soit  par  ses  propres  soins,  soit  par  l'autorité  de  ses  conseils  et 
sous  sa  haute  direction,  procure  à  la  philologie  médicale  la  publica- 
tion d'un  texte  bien  autrement  considérable  que  le  T.ep\  096aÀ[;.ô)v,  du 

I.  Pour  les  anciens,  le  diabète  n'est  autre  chose  qu'une  sorte  de  diarrhée  urinaire, 
comme  le  dit  en  propres  termes  Alexandre  de  Tralles  (t.  Il,  p.  492,  éd.  Puschmann). 
Cp.  Rufus  d'Eplièse,  éd  Darembcng  et  Ruelle,  fragment  n"  io5. 


d'histoirp;  rt  dk  littérature  355 

moins  par  son  étendue,  celle  de  ce  qui  est  encore  inédit  de  la  compila- 
tion d'Aétius.  Il  en  existe  plusieurs  copies,  notamment  à  Venise  (cl.  II, 
171),  à  Paris  (n»  i8S3)  dont  j'ai  eu  l'occasion  de  collationner  avec  fruit 
quelques  pages.  Sur  les  seize  livres  qui  forment  la  Synopsis  médicale, 
et  qui  ont  été  tous  traduits  en  latin  par  Cornaro,  sept  sont  encore  à 
publier  pour  la  première  fois  ^. 

11  est  à  peine  inutile  d'ajouter  qu'un  index  termine  les  Nachtraege 
\u  Aîexander  Trallianus  «  Verzeichniss  der  Arznei  rr  und  Nahrungs- 
mittel  »,  index  en  deux  parties,  latine  puis  grecque,  où  chaque  mot  est 
accompagné  de  sa  traduction  en  allemand  ^. 

C.  E.  Ruelle. 


243.  —    Uebeî*    das    fi-ûliciii'îstlîelie    Gedîciit    /,  Laudes   Ooniini    »    voû 

W.  Brandes.  Braunschweig,  1887,  38  p.  in-^. 

Le  travail  de  M.  le  professeur  W.  Brandes,  de  Brunswick,  est  un 
programme  fort  intéressant  sur  le  poème  chrétien  «  Laudes  doinini  ». 
M.  B.  établit  le  texte  d'après  le  ms.  unique  de  Paris  (B.  N.  lat.  75  58)  ^ 
et  démontre  que  cette  petite  pièce  a  été  fortement  interpolée  peu  après 
sa  composition.  Ce  morceau,  d'un  caractère  populaire  et  d'une  facture 
virgilienne,  part  de  Tidée  d'une  prochaine  arrivée  du  Christ  et  débute 
par  le  récit  d'un  miracle  arrivé  in  AEdiiico  (ce  miracle  n'a  rien  de 
commun  avec  celui  de  l'évêque  Reticius,  ap.  Greg.  Tur.,  glor.  conf.^ 
75).  Il  célèbre  ensuite  le  Christ  créateur  et  sauveur  et  se  termine  par 
une  prière  pour  un  empereur  Constantin.  Parmi  les  remarques  criti- 
ques, je  détache  la  suivante,  qui  offre  plus  d'un  enseignement.  Le  v.  g  : 
qua  fraterna  Remo  progignitur  AEdua  pubes,  corrigé  sur  le  ms.  par 
im  humaniste  du  xvi«  siècle  en  ...  Rheno...  et  publié  ainsi  par  Mo- 
rel,  le  premier  éditeur,  a  été  donné  sous  la  forme  qua  fratrum  Rheno 
par  Fabricius,  ce  qui  rétablit  la  quantité  sans  offrir  de  sens.  Rivinus 
restitue  ensuite  par  conjecture  Remo  seulement  et  M.  B.  revient  com- 
plètement à  la  leçon  du  ms.,  la  seule  possible.  M.  B.  prouve  que  ce 
poème  a  été  composé  entre  3i6  et  323  et  qu'il  est  l'œuvre  d'un  rhé- 
teur ou  d'un  élève  des  rhéteurs  de  l'école  d'Autun,  rétablie  par  la  mai- 

1.  Daremberg  a  inséré  plusieurs  chapitres  du  livre  XI  dans  la  partie  publiée  par 
lui  de  Rufus  (p.  85  à  126).  J'en  ai  donné  le  complément  (p.  568-58 1).  Deux  chapitres 
du  livre  XII  ont  pris  place  dans  le  traité  de  la  goutte  attribué  à  Rufus  (p.  282  et 
283j. 

2.  On  remarquera  dans  l'index  latin  la  première  apparition,  sauf  erreur,  du 
«  vinum  Aminaeum  »  dont  le  nom  grec  n'est  connu  que  depuis  peu,  d'abord  par  un 
nouveau  fragment  de  i'édit  de  Dioclétien  qu'a  récemment  découvert  et  publié 
M.  Paul  Monceaux,  et  par  plusieurs  textes  de  la  collection  des  alchimistes  grecs 
inédits  qui  est  actuellement  sous  presse. 

3.  Ce  texte  sera  reproduit  à  la  suite  de  l'éd.  Huemer  de  Juvencus  dans  le  Corpus 
de  'Vienne. 
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son  de  Constantin.  C'est  donc,  après  les  oeuvres  de  Commodien,  le  plus 
ancien  poème  chre'tien  écrit  en  latin. 

Dans  un  appendice,  M.  B.  établit  d'après  Ausone,  Parent.,  3.  2,  que 
Victorinus  est  l'auteur  de  la  destruction  d'Autun,  très  probablement 
en  269;  par  conséquent  Victorinus  aurait  régné  jusqu'à  cette  date.  La 
cause  de  ce  désastre  fut  vraisemblablement  la  présence  à  Autun  d'un 
groupe  militaire  hostile  à  Victorinus,  sans  doute  favorable  au  César 
Marins,  peut-être  la  légion  VIII  Aug.  Cette  contribution  à  l'histoire  de 
la  littérature  chrétienne  et  à  celle  de  l'empire  gaulois  pourra  donc  exci- 
ter de  l'intérêt  en  France,  où  nous  laissons  trop  souvent  à  des  étran- 
gers le  soin  d'«  illustrer  »  nos  origines. 

P.  A.  L. 


244.  —  SoEiio|3CtiO  fi-esli  ttllusiou^  to  i&Iiuli.spcre«  froni  1594  lo  1694  A  D., 
gathered  by  members  of  the  New  Shakspere  Society,  ...and  edited  by  F.  J.  Furni- 
VALL.  Londres,   iSSb,  i  vol.  in-8  de  XLiv-372  pages. 

—  Ttie  E*i5s!»îniase  to  s^ariiossi-ius,  with  the  two  parts  of  the  Return 
from  Parnassus.  Thrce  comédies  performed  in  St.  John's  collège  Cambridge, 
A.  D.  1397-1601.  Edited  from  mss,  by  the  Rev.  W.  D.  Macray.  Oxford,  at  the 
Clarendon  press^  1886,   i  vol.  in-8,  de  xi-160  pages. 

Le  Dr.  Ingleby  a  eu,  il  y  a  treize  ans,  l'idée  de  réunir  en  un  volume 
toutes  les  allusions  à  Shakespeare  ou  les  citations  de  Shakespeare  faites 
pendant  les  cent  ans  qui  ont  suivi  la  plus  ancienne  de  ces  allusions,  sa- 
voir celle  que  contient  le  Groatsn'orth  of  )pit  de  Robert  Greene,  oti 
le  grand  poète  est  traité  de  plagiaire,  de  Shake-scene,  de  geai  paré  des 
plumes  du  paon.  Le  volume  qu^il  composa  ainsi  et  qui  parut  en  1874, 
sous  le  titre  pittoresque  de  SJiakespeares  centurie  of  prayse,  contenait 
deux  cent  vingt-huit  citations  se  rapportant  à  la  période  1594-169.^. 
L'idée  était  heureuse  et  utile  ;  rien  de  plus  difficile  et  pourtant  de  plus 
nécessaire  à  connaître  que  l'influence  des  œuvres  littéraires  ;  rien  de 
plus  délicat  à  reconstituer  que  Thistoire  de  la  vie  des  chefs-d'œuvre,  des 
unions  qu'ils  contractent  et  des  procréations  qu'on  leur  doit.  Ce  qui 
peut  le  mieux  faciliter  la  préparation  de  ces  sortes  de  biographies,  ce 
sont  des  travaux  dans  le  genre  de  ceux  du  Dr.  Ingleby  ;  ils  ont,  à  ce 
point  de  vue,  la  même  importance  que  les  anciens  itinéraires  royaux 
pour  l'histoire  des  vies  princières. 

Ce  premier  essai  toutefois  était  loin  d'être  complet  et  de  nouvelles  re- 
cherches, confiées  à  miss  Lucy  Toulmin  Smith,  furent  entreprises  sur 
l'initiative  du  Dr.  Ingleby  lui-même  et  de  la  New  Shakspere  Society.  Le 
recueil  des  citations  fut  ainsi  porté  de  228  à  356  et  fut  imprimé  comme 
deuxième  édition  de  la  Centurie.,  en  1879,  par  les  soins  de  la  Société. 
La  Revue  critique  a  eu,  à  diverses  reprises,  occasion  de  mentionner 
cette  importante  publication.  Mais  il  paraît  que  le  champ  des  recher- 
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ches  est  décidément  beaucoup  plus  riche  qu'on  n'avait  cru  d'abord  :  car 
voici  qu'un  nouveau  volume  vient  d'être  distribué  par  la  Société  sha- 
kespearienne à  ses  adhérents,  et  il  ne  contient  pas  moins  de  trois  cents 
citations  ou  allusions  nouvelles  à  ajouter  aux  précédentes  ;  d'autres 
sources  à  exploiter,  en  vue  d\ine  publication  subséquente,  sont  encore 
indiquées  dans  la  préface.  C'est  à  croire  qu'on  se  trouve  en  présence 
d'un  nouveau  tonneau  des  Danaïdes,  aussi  difficile  à  vider  que  l'ancien 
l'était  à  remplir. 

Quoi  quMI  en  soit,  étant  donné  Pimmense  intérêt  que  présente  pour 
l'histoire  des  lettres  la  biographie  des  œuvres  de  Shakespeare,  on  ne 
peut  qu'applaudir  à  ces  efforts  et  souhaiter  qu'ils  soient  continués.  Le 
présent  volume  contient  les  trouvailles  des  membres  de  la  New  Shake- 
spere  Society  et  principalement  de  son  directeur,  M.  F.  J.  Furnivall 
qui  a  édité  l'ouvrage.  Grâce  à  ces  additions,  on  peut  constater  que  tou- 
tes les  années  du  siècle,  sauf  une  seule,  l'année  i65g,  ont  apporté  leur 
tribut  d'admiration  au  grand  homme.  M.  F.  fait  appel  aux  chercheurs 
afin  que  cette  unique  exception  disparaisse;  il  exprime  aussi  l'espérance 
que  les  amis  de  Shakespeare  continueront  le  travail  dont  ce  volume  est 
un  produit  et  le  compléteront,  s'il  est  possible,  d'une  manière  défini- 
tive.S'il  en  est  ainsi,  dit-il  «  no  one'U  be  gladder  than  I,  if  l'm  alive  to 
witness  it.  v  Nous  ne  pouvons  que  nous  associer  à  ce  double  vœu,  avec 
l'espérance  que  les  «  Sculling  fours,  Kangaroo  Bicycle,  boat  races,.. 
ScuUing  Eights  and  Fours  »,  dont  il  est  aussi  question  dans  cette  pré- 
face, contribueront  à  la  réalisation  du  moins  du  second  souhait. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  un  examen  détaillé  des  trouvailles  réunies 
par  M.  F.,  ce  serait  dépasser  le  cadre  de  cet  article;  il  suffira,  pour  per- 
mettre d'apprécier  l'intérêt  des  recherches  de  ce  genre,  de  signaler  la  ta- 
ble de  la  p.  372  qui  permet  de  constater,  d'après  le  nombre  des  allu- 
sions, les  accroissements  ou  diminutions  de  popularité  des  diverses 
œuvres  de  Shakespeare.  On  voit  ainsi  décroître,  à  mesure  qu'on  s'éloi- 
gne de  la  date  de  la  publication,  le  renom  des  poèmes  Vénus  et  Adonis 
tl  Lucrèce,  û  admirés  du  vivant  de  l'auteur,  et  grandir,  au  contraire, 
celui  des  drames  de  la  dernière  manière  de  Shakespeare,  tels  que  le  Roi 
Lear,  la  Tempête  et  Macbeth.  Voici,  en  effet,  pour  ces  différentes  œu- 
vres, le  chiffre  des  allusions  constatées  : 

Avant    1642.       Après   1642. 

Vénus  et  A donis 33  7 

Lucrèce 20  6 

La  Tempête 8  21 

Macbeth ,  c)  19 

Lear 2  12 

Les  deux  personnages  qui  semblent  avoir  été  de  beaucoup  les  plus 
populaires  sont  Falstaff"et  Hamlet.  Mais  malgré  les  gaîtés  de  l'un  et  les 
tristesses  de  l'autre,  Shakespeare  fut,  pour  un  très  grand  nombre  de  ses 
contemporains,  avant  tout  le  «  doux  Shakespeare  «,  l'interprète  des  pas- 
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sions  de  la  déesse  d'amour,  l'auteur  des  poèmes  de  Vénus  et  de  Lucrèce. 

Un  point  digne  de  remarque,  c^est  que,  pendant  cet  espace  de  cent 
années,  sur  le  nombre  total  de  plus  de  six  cents  allusions,  recueillies 
jusqu'ici,  il  s'en  trouve  une  seule,  la  plus  vague  et  la  plus  insignifiante 
peut-être  des  deux  volumes,  qui  soit  due  à  un  Français.  Les  relations, 
même  litté'raires,  étaient  pourtant  assez  étroites  entre  ces  deux  pays, 
puisque  dans  cette  période  est  compris  le  temps  du  grand  exode  des 
nobles  et  des  lettrés  anglais  pendant  la  guerre  civile  et  l'époque  de  la 
Restauration  qui  vit  briller  nombre  de  Français  à  la  cour  des  Stuarts  : 
Saint-Evremond,  Grammont,  et  le  propre  fils  de  Lionne.  Il  n'en  reste 
pas  moins  vrai  qu'une  seule  allusion  sans  plus,  provenant  de  l'un  de 
nos  compatriotes,  a  été  découverte;  elle  est  due  à  Saint-Evremond,  et 
elle  est  tirée,  non  pas  de  ses  écrits  sur  le  théâtre  anglais,  car  il  y  nomme 
Ben  Jonson  et  autres,  jamais  Shakespeare;  mais  bien  d'une  lettre  à  la 
duchesse  de  Mazarin,  où  il  mentionne  en  passant  le  succès  bruyant 
d'une  reprise  d'Henri  VIII.  Toutefois,  il  faut  bien  dire  que  cette  chasse 
aux  allusions  n'a  pas  été  faite  chez  nous  avec  beaucoup  d'ardeur,  et 
peut-être  si  on  la  commençait,  ne  serait-elle  pas  tout  à  fait  sans  résultat. 
Nous  allons  en  donner  quelques  preuves,  ce  sera  un  premier  pas  vers 
la  réalisation  du  vœu  de  M.  Furnivall. 

On  sait  que  le  surintendant  Fouquet  avait  réuni  dans  son  château  de 
Saint-Mandé  une  très  belle  bibliothèque,  la  plus  riche  peut-être  qu'il  y 
eût  alors  en  France  en  fait  d'ouvrages  étrangers.  Elle  contenait  surtout 
une  multitude  de  livres  relatifs  à  l'histoire  d'Italie,  achetés  par  le  surin- 
tendant lors  de  la  vente  de  Nicolas  Trichet,  sieur  du  Fresne,  libraire  à 
Paris  ^;  mais  il  s^  trouvait,  en  outre,  un  nombre  assez  considérable 
d'ouvrages  anglais.  L'inventaire  en  fut  fait  après  l'arrestation  de  Fou- 
quet, et  ce  document  est  conservé  au  département  des  mss.  delalBiblio- 
thèque  nationale,  fonds  français,  n»  9438,  fol.  Il  porte  le  titre  :  «  Inuen- 
taire,  Prisée  et  Estimation  Des  Hures  Trouués  A.  St-Mandé  Apparte- 
nant ci  deuant  A  monsieur  Fouquet,  ladite  Inuentaire,  Prisée  et 
Estimation  faicte  Par  nous  Libraires  Soubsignez  suiuant  L'arrest  de 
Nosseigneurs  De  la  Chambre  De  Justice  du  Vendredj  dernier  Jour  de 
Juillietmil  six  cent  soixsante  cinq.  »  Entre  autres  ouvrages  anglais,  on 
voit  figurer  dans  cet  inventaire,  dont  les  auteurs  ne  paraissent  pas  avoir 
eu  la  plus  petite  notion  du  langage  d'Outre-Manche  : 

«  Leniathan  of  the  mater  forme,  London,  i55i 2  L 

(Il  s'agit  évidemment  du  livre  de  Hobbes  :  Leviathan  or 

I.  Le  catalogue  de  Trichet  fut  publie'  après  sa  mort,  par  sa  veuve,  eu  vue  de  la 
vente  de  ses  collections  :  Catalogvs  Librorvm  bibliotliecœ  Raphaelis  Tricheti  dv 
Fresne.  Paris,  1662,  4°;  un  certain  nombre  de  livres  anglais  figurent  dans  ce  cata- 
logue; par  exemple  :  «  Brilannia  the  Histori.  London,  1614.  —  The  swvey  of  Lon- 
don. London,  i633,  fol.  —  Chronicle  ofthe  kings  of  England,  London,  1643,  fol. 
—  The  histor  of  S.  Pauls  cathedral...  Bij  William  Dugdal,  London,  i658,  fol.  », 
etc. 
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the  matter,  form  attd  power  of  a  commonyyealth.  Londres, 
i65i,  fol.) 

Historj  of  housse  of  douglas,  fol .....;..      10  s. 

14  volumes  en  anglois  dUiistoire. =      3o  1. 

Parmi  les  «  Livres  in  folio  qui  se  trouuent  dans  le  Gre- 
nier, »  figurent  :  «  Divers  volumes  de  comédie  en  anglois, 
3  1.  »,  malheureusement  sans  autre  explication.  Plus  loin, 
au  fol.  54,  est  mentionné  le  «  Diciionaire  anglois  de  Code 
graue  »  (sic)  inventorié  à  5  livres.  Enfin,  au  fol.  52,  pour  la 
vacation  <i.  du  mercredi  i2«  Aoust  de  releué  »,  figurent,  après 
Dubartas,  Ronsard,  Chapelain,  etc.,  les  ouvrages  suivants  : 

«  Comédies  de  Jazon  en  anglois,  2  voU.  London,  1640. .     3  1. 

Idem,  comédies  angloises 10  s. 

Shakespeares  comédies  angloises i  1. 

Fletcher,  commédies  angloises,  London,  1647 i  1- 

Voilà  donc  un  exemple  de  catalogue  où  figurent  les  œuvres  de  Sha- 
kespeare à  ajouter  à  la  liste  dressée  par  M.  F.,  pp.  xxxvii-xliv  de  ses 
Fresh  allusions.  Il  s'agit  non  pas  de  pièces  séparées,  qui  auraient  été 
comprises  sous  la  rubrique  générale  de  «  comédies  angloises  »,  mais 
d'un  exemplaire  d'un  des  folios  dont  le  titre  (identique  pour  les  deux] 
est  ici  reproduit  en  partie  1.  Il  va  sans  dire  que  les  «  comédies  de  Ja- 
zon »  sont  les  œuvres  de  Ben  Jonson  :  TheWoi'ks  of  Benjamin  Jonson, 
Londres,  Bishop,  1640,  2  vol.  fol. 

Un  autre  catalogue  français,  plus  important  encore,  où  figurent  les 
œuvres  de  Shakespeare,  mérite  l'attention.  De  toutes  les  collections  d'ou- 
vrages que  possède  la  Bibliothèque  nationale,  la  série  anglaise  est  peut- 
être  la  plus  féconde  en  surprises.  A  côté  de  lacunes  si  extraordinaires 
qu'elles  en  sont  amusantes,  mais  qui  tendent  à  disparaître  par  les  soins 
éclairés  des  bibliothécaires  actuels,  on  se  trouve  parfois  en  face  de 
richesses  tout  à  fait  inattendues,  d'exemplaires  très  rares  de  premières 
éditions  introuvables,  de  pamphlets  et  plaquettes  uniques.  Ces  ouvrages 
ont  des  provenances  souvent  fort  curieuses  :  dons,  confiscations,  achats 
en  bloc  de  bibliothèques  d'Anglais  habitant  la  France  —  celle  de 
«  mylor  Hapton  »  (sans  doute  Christopher  baron  Hatton  of  Kirby), 
par  exemple,  achetée  pour  le  roi  3.322  livres  par  Carcavi,  en  i666  — , 
prises  sur  l'ennemi.  Ce  dernier  cas  est  celui  de  volumes  qui  rap- 
pellent un  grand  souvenir  historique,  étant  entrés  dans  nos  collections 
à  la  suite  de  la  bataille  de  Fon.tenoy.  Leur  nombre  devait  être  assez 

I.  Ce  titre  est,  comme  on  sait,  imprimé  ainsi  : 

«     M''   WiLLIA.M 

SHAKESPEARES 

COMEDIES  » 

(etc.) 

Les  rédacteurs  de  l'inventaire  ont  copié  ce  qu'ils  lisaient  sans  se  rendre  compte 
que  Ys  final  ne  faisait  pas  partie  du  nom  de  l'auteur. 
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considérable,  puisqu'on  fit  faire  un  timbre  exprès  pour  les  marquer  :  il 
porte  une  fleur  de  lys  entourée  de  palmes  et  la  légende  :  a  Pris  sur  les 
Anglois  à  Gand,  1743  »  *  ;  et  il  est  assez  curieux  de  penser  que  nous 
devons  à  l'habileté  stratégique  du  maréchal  de  Saxe,  entre  autres  avan- 
tages, la  possession  des  comédies  d^Etherege,  par  exemple,  et  du  David 
Simple^  de  Sarah  Fielding,  ouvrages,  il  est  vrai,  médiocrement  précieux. 
Toute  une  autre  série  de  livres  fut  acquise  par  droit  d'aubaine  lorsque 
sir  Kenelm  Digby,  le  fameux  inventeur  de  la  poudre  de  sympathie  pour 
l'entretien  de  la  beauté  des  dames,  rentra  en  Angleterre  après  son 
exil  ^ 

En  ce  qui  regarde  Shakespeare,  la  Bibliothèque  nationale  s'e- 
norgueillit notamment  de  trois  précieux  volumes  :  un  exemplaire 
du  premier  folio  de  1623  et  deux  exemplaires  du  deuxième  folio 
de  i632.  Il  eut  été  assez  intéressant  de  vérifier  si  l'un  de  ces  volumes 
serait  le  Shakespeare  de  Fouquet,  dont  la  bibliothèque  fut  en  grande 
partie  acquise,  pour  le  roi,  sur  le  rapport  de  Carcavi  s.  On  ne 
peut  malheureusement  pas  le  déterminer  avec  certitude,  car  aucun 
ne  porte  l'emblème  du  surintendant,  l'écureuil,  ni  la  marque  grec- 
que :  ^>  tl).  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que,  s'il  en  est  ainsi,  il  s'agi- 
rait d'un  des  exemplaires  de  i632.  Le  spécimen  du  premier  folio 
conservé  rue  de  Richelieu,  porte,  en  effet,  des  remarques  écrites  en 
anglais  par  un  de  ses  possesseurs,  postérieurement  à  Tarrestation  de 
Fouquet  et  à  la  vente  de  la  bibliothèque  de  Saint-Mandé  :  cela  résulte 
d'une  observation  inscrite,  à  la  table,  en  face  du  titre  de  la  Tei7ipête, 
observation  ainsi  conçue  :  «  Better  in  Dryden.  »  Or,  la  ridicule  adapta- 
tion du  drame  de  Shakespeare,  opérée  en  colhiboration  par  Dryden  et  J)a- 
venant,  fut  jouée  en  1667  (et  imprimée  en  1670).  Cette  remarque  sem- 
ble prouver,  outre  le  mauvais  goût  de  son  auteur,  le  fait  que  ce  volume 
devait  être  aux  mains  d'un  particulier,  postérieurement  à  l'arrestation 
de  Fouquet  :  car  il  est  peu  probable  qu'un  Anglais  serait  venu  lire 
Shakespeare  à  Paris,  dans  la  Bibliothèque  du  Roi,  et  y  inscrire  ses  ob- 
servations personnelles.  Quant  aux  exemplaires  de  16 32,  l'un  n'a 
été  reçu  à  la  Bibliothèque  qu'après  la  restauration  des  Bourbons; 
l'autre,  qui  porte  le  timbre  de  l'ancienne  Bibliothèque  royale,  pourrait 
seul  être  l'exemplaire  de  Fouquet. 

En  tous  cas,  ce  volume  figurait  déjà  dans  le  grand  dépôt  national  en 
1684,  et  il  fut  compris  par  Nicolas  Clément,  dans  son  premier  catalogue 

1.  Fontenoy  est  du  11  mai;  une  des  conséquences  de  la  bataille  fut  l'occupation 
de  Gand  qui  eut  lieu  le  lo  juillet. 

2.  La  plus  grande  portion  de  la  bibliothèque  de  Digby  futr  achete'e  par  le  comte  de 
Bristol  et  emmenée  en  Angleterre;  une  partie  notable,  cependant,  demeura  en  France 
et  entra  dans  la  bibliothèque  du  roi.  La  partie  rachetée  fut  finalement  vendue  aux 
enchères  en  1680;  un  catalogue  en  fut  imprimé  à  cet;e  époque  :  Bibliotheca  Dig- 
beiana  (Londres  4");  la  littérature  française:  roman,  théâtre,  etc., y  est  très  largement 
représentée. 

3.  Pierre  de  Carcavy,  par  Ch.  Henry,  Rome,  1884,  4P, 
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méthodique  des  imprimés,  achevé  par  lui  cette  année  !à.  Il  y  est  inscrit 
en  ces  termes,  sous  la  rubrique  générale  «  Poetae  in-fol.  »  : 

«  Les  œuures  poétiques  de  Guillaume  Shakespeares,  Poète  anglois, 
contenant  diverses  comédies,  tragédies  et  histoires,  Lond.  i632.  « 

Cette  même  traduction  du  titre,  avec  la  même  faute,  consistant  à 
prendre  \'s  possessif  pour  une  lettre  du  nom  de  Shakespeare,  est  repro- 
duite (avec  la  seule  différence  d'une  interversion  de  mots),  de  la  même 
écriture,  sur  l'un  des  feuillets  de  garde  du  folio  de  i632,  inscrit  au- 
jourd'hui à  la  Bibliothèque,  sous  la  cote  Y  6461.  Cest  donc  bien 
l'exemplaire  qui  figurait  dans  le  dépôt  royal  au  temps  de  Louis  XIV. 
Voilà  ainsi  un  second  exemple  d'ancien  catalogue  français,  où  figurent 
les  oeuvres  de  Shakespeare  et  il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  la  propre 
bibliothèque  du  grand  roi  1. 

Mais  il  y  a  mieux.  Clément,  à  qui  on  doit  deux  catalogues  métho- 
diques (plus  une  table  alphabétique)  achevés,  l'un  en  1684,  l'autre, 
peu  après  1688  ^,  avait  préparé  son  travail  au  moyen  de  fiches  aujour- 
d'hui dispersées  parmi  les  fiches  de  la  Bibliothèque  nationale.  Je  dois  à 
l'obligeance  de  M.  Barringer  d'avoir  pu  prendre  connaissance  de  la  page 
relative  à  Shakespeare.  Après  avoir  inscrit  ce  qu'il  considère  comme  les 
œuvres  du  maître,  Clément  ajoute  son  opinion  personnelle  sur  l'auteur 
A'Hamlet.  Ces  diverses  indications  sont  rédigées  en  ces  termes  : 

«   WiLL.    ShaKSPEARE 

Poeta  anglicus 

«  Opéra  fpoetica,  continentia  tragœdias,  comœdias  et  historiolas. 
Angle,  Lond.  Th.  Cotes,  i632,  f". 

«  Easdem  Tragœdise  et  comœdiœ  anglicse.  Lond.  W.  Leake, 
1641,  4°. 

«  Ce  poète  anglois  a  l'jmagination  assés  belle,  jl  pense  naturellement, 
jl  s'exprime  avec  finesse;  mais  ces  belles  qualitez  sont  obscurcies  par 
les  ordures  qu'il  mêle  dans  ses  Comédies.  » 

Il  faut  noter  que  le  deuxième  ouvrage,  attribué  ici  à  Shakespeare, 
n'est  pas  de  lui;  il  n'existe  pas,  en  effet,  d'édition  semblable  :  aussi, 
l'exemplaire  en  question  ne  figure-t-il  pas  dans  le  catalogue  de  la  Bi- 
bliothèque royale,  imprimé  (partie  consacrée  aux  «  Belles-lettres  en 
lySo  »).  Mais  ce  qui  y  figure,  c'est  le  volume  qui  a  dû  causer  l'erreur. 
Il  contient  un  certain  nombre  de  pièces  par  Beaumont  et  Fletcher,  de 
dates  différentes  et  imprimées  séparément.  La  première  du  recueil  est 

1.  L'existence  d'un  Shakespeare  dans  la  bibliothèque  de  Fouquet  avait  été  déjà 
signalée  par  Vatel  :  Charlotte  Covday  et  les  Girondins,  1864-72,  t.  I,  p.  XLViri,  et  je 
l'ai  connue  grâceà  une  obligeante  indication  de  M.  Chuquet,  secrétaire  de  la  Revue 
critique.  L'existence  d'un  Shakespeare  dans  la  Bibliothèque  royale  au  temps  de 
Louis  XIV,  n'avait  pas,  à  ma  connaissance,  été  mentionnée  jusqu'ici. 

2.  Il  avait  commencé  le  premier  en  1675,  Notice  sur  les  anciens  catalogues  de 
livres  imprimés  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  par  Léopold  Delisle  (Bibliothèque  de 
l'Ecole  des  Chartes,  1882). 
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«  The  niaîds  Tragédie...  written  by  Francis  Beaumont  and  John  Fle- 
tcher  »...  London,  William  Leake,  1641,  4°.  En  marge,  à  la  main  : 
«  Diverses  Tragédies  et  Comédies  Angloises  «  ce  qui  est  le  titre  trans- 
crit en  latin  par  Clément  dans  son  catalogue,  avec  la  substitution  du 
«  Eaedem  »  qui  en  a  fait  des  œuvres  de  Shakespeare.  Le  fait  qu'au 
verso  de  ce  titre  est,  en  grosses  lettres,  en  tête  des  personnages,  le  mot 
Speakers  est  peut-être  pour  quelque  chose  dans  l'erreur;  tandis  que  la 
main  feuilletait  rapidement  le  volume,  Pœil  aura  cru  saisir  le  mot  Sha- 
kespeare que  la  mémoire  aura  retenu. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  en  attendant  quelque  nouvelle  découverte  qui 
vienne  le  déposséder  de  cette  qualité,  le  bibliothécaire  royal,  Nicolas 
Clément,  doit  être  considéré  maintenant  comme  le  premier  de  nos  com- 
patriotes qui  ait  formulé  son  opinion  sur  Shakespeare  :  opinion,  il  est 
vrai,  pleine  de  réserves  comme  il  convenait  à  un  contemporain  de 
Boileau  et  de  Louis  XIV.  Bien  du  temps  devait  se  passer  et  bien  des 
révolutions  se  produire  avant  qu'un  autre  Français,  Victor  Hugo, 
rangeât  Shakespeare  dans  le  groupe  des  «  hommes-océans  »,  avec 
Eschyle,  Isaïe,  Dante,  Michel-Ange.  En  attendant,  le  bibliothécaire  du 
Grand  roi  voulait  bien  reconnaître  à  l'auteur  d''Hamlet  «  une  imagina- 
tion assez  belle  »  et  quelques  menues  qualités  de  finesse  et  de  naturel, 
«  obscurcies  «  toutefois  par  des  «  ordures  ». 

Parmi  les  additions  nouvelles  que  contient  le  volume  de  M.  F.,  les 
plus  intéressantes  pour  la  littérature  shakespearienne,  sont,  sans  com- 
paraison, celles  qu'il  tire  des  deux  comédies  récemment  mises  au  jour 
par  M.  Macray.  On  connaissait  depuis  longtemps  une  pièce  intitulée 
The  Returne  from  Pernassiis,  imprimée  deux  fois  en  1606  et  réim- 
primée récemment  par  M.  Arber  dans  son  English  Scholar's  Libraty 
et  par  M.  W.  C.  Hazlitt  dans  son  édition  des  Select plays  de  Dodsley. 
On  savait  qu'elle  faisait  partie  d'une  trilogie,  les  deux  premiers  drames 
de  la  série  étant  consacrés  au  voyage  au  Parnasse  et  au  commencement 
du  retour.  Ces  deux  comédies,  qui  n'avaient  Jamais  été  imprimées  et  qui 
étaient  perdues,  ont  été  retrouvées  par  M.  M.,  en  ms.,  dans  un  des 
volumes  de  documents  divers,  réunis  au  xviii«  siècle  par  l'anti- 
quaire Thomas  Hearne,  et  conservés  aujourd'hui  à  la  Bodléienne. 
M.  M.  publie  la  trilogie  complète  et  rectifie,  dans  plusieurs  passages, 
le  texte  de  la  troisième  pièce  d'après  un  ms.  en  la  possession  de  M.  Hal- 
liwell-Phillips. 

L'auteur  de  ces  trois  drames  demeure  comme  auparavant  inconnu  ; 
un  vers  du  prologue  du  deuxième  contient  une  allusion  à  son  nom 
(Chessire  seems  to  priviledge  his  name),  mais  elle  reste  jusqu'à  présent 
inexpliquée.  Ces  comédies  furent  jouées  au  collège  de  Saint-Jean,  à 
Cambridge,  pendant  les  fêtes  de  Noël;  la  première,  non  pas  en  iSgy, 
mais,  comme  M.  J.  W,  Haies  l'a  montré  '  en  iSgg;  la  seconde,  en 
1600;  la  dernière,  en  1601  ;  elles  se  rapportent  donc  à  une  époque  où 

I.  Academy,  ig    mm  s  1S87. 
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Shakespeare  était  dans  toute  la  force  de  son  génie  et  jouissait  d'une 
grande  popularité  :  c'est  le  moment  où  furent  produits  les  Merry  Wi- 
ves^  Henry  V,  Julius  Cœsar,  etc. 

Les  pièces  de  la  trilogie  offrent  un  mélange  très  singulier 'de  vivacité 
juvénile  et  de  pédanterie  universitaire.  Les  citations  abondent,  la 
forme  se  rapproche  de  celle  des  anciennes  moralités;  les  personnages 
sont  des  abstractions,  Consiliodorus,  Luxurioso,  Furor  poeticus,  Inge- 
nioso,  Gullio,etc.  mais  ilssontvivifiésd^une  façon  souvent  fort  spirituelle. 
L'auteur  montre  une  grande  indépendance  de  jugement  et  de  langage; 
il  est  très  au  courant,  non-seulement  des  classiques  étudiés  à  l'Univer- 
sité, mais  de  la  littérature  contemporaine,  celle  qui  fait  du  bruit  dans 
Londres  et  dont  les  jeunes  se  préoccupent  avec  passion.  Shakespeare, 
Ben  Jonson,  Lodge,  Sidney,  Gascoigne,  Spenser,  Marston,  Nash, 
Daniel,  Drayton,  Watson,  Marlowe,  Constable,  Ghurchyard,  Tarie- 
ton,  Ronsard,  Du  Bartas,  etc.,  etc.,  lui  sont  familiers;  il  les  nomme, 
cite  leurs  oeuvres  et  les  juge.  Il  apprécie  tous  ces  modernes  dans  un  esprit 
fort  libéral,  pour  un  scholar,  mais  néanmoins  avec  une  certaine  réserve 
dans  l'admiration,  parfois  juste,  parfois  excessive,  comme  si  le  Génie 
classique,  protecteur  de  l'Université,  l'eût  intimidé  et  Peut  retenu  sur  la 
pente  d'une  admiration  complète  et  enthousiaste.  Le  plus  grand  des 
contemporains,  Shakespeare,  est,  comme  on  va  le  voir,  celui  qui  souffre 
le  plus  de  ce  souci  de  la  respectabilité  scolaire  :  de  même  en  i83o,  de 
tous  les  romantiques,  Victor  Hugo  fut  chez  nous  le  plus  attaqué. 

Le  sujet  des  pièces  est  un  de  ces  voyages  allégoriques  comme  la  litté- 
rature du  moyen-âge  en  avait  fourni  déjà  de  nombreux  spécimens  et 
dont  la  littérature  anglaise  devait  compter  encore  un  exemple  fameux, 
le  plus  fameux  de  tous  :  le  Voyage  du  Pèlerin,  de  Bunyan.  Ainsi  que 
M.  M.  eût  pu  le  rappeler,  il  existait  déjà  en  italien  un  Voyage  au 
Parnasse,  le  Viaggio  di  Parnasso,  de  Cesare  Caporali,  petit  poème  qui 
avait  fait  assez  de  bruit  sur  le  continent,  et  qui  fut  imité  en  espagnol 
par  Cervantes,  quelques  années  plus  tard  (Viage  del  Parnasso,  Ma- 
drid, 1614,  16°).  Toutefois,  il  ne  paraît  pas  que  l'anonyme  anglais  ait 
pu  emprunter  à  Caporali  autre  chose  que  son  titre  et  Tidée  générale 
d'une  expédition  allégorique  au  mont  d'Apollon.  Il  montre,  au  début, 
deux  étudiants  de  Cambridge,  Philomusus  et  Studioso,  qui  se  préparent 
à  partir  pour  le  Parnasse;  Consiliodorus  leur  donne  de  sages  avis,  les 
uns  louchants  et  éloquents,  les  autres,  à  ce  qu'il  semble,  plus  dignes  de 
Polonius  que  de  Minerve  : 

Youe  muste  be  warie  pilgrims  in  ihe  waye, 
Youe  niuste  not  truste  eache  glozinge  tlatteringe  vaine; 
Ofte  when  tlie  sun  sliins  bright,  it  straight  will  raine, 
Consorte  not  in  the  waye  with  graceless  boys, 
That  feede  tlie  taverne  wilh  iheire  idle  coyne. 

A  cela  il  n'y  a  rien  à  dire  :  Consiliodorus  n'a  que  trop  raison.  On 
reconnaît  dans  le  dernier  vers  le  style  puissamment  imagé,  familier  aux 
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poètes  de  la  période  ;  les  spécimens  en  sont  fort  nombreux  dans  les 
trois  pièces  '. 

Les  pèlerins  se  mettent  en  route;  ils  traversent  d'abord  l'île  de  Logi- 
que, se  défiant  des  brigands  qui  désolent  le  pays,  tels  que  Genus  et 
Species,  qui  dépouillent  les  passants  de  toute  leur  imagination.  Ils  ren- 
contrent Madido  qui  traduit  Horace  le  verre  en  main  et  les  détourne 
de  poursuivre  leur  voyage.  Le  Parnasse  est  une  soite  invention  ;  le  vrai 
Parnasse,  c'est  la  taverne,  et  le  véritable  Hélicon  ce  sont  les  sources 
qui  coulent  des  tonneaux;  a  Qu'on  me  donne  à  boire  un  quart  de  vin 
d'Espagne  aux  épices  et  si,  avec  deux  sous  de  chandelle  pour  m'éclairer, 
je  ne  fais  pas  un  meilleur  poème  que  les  satires  de  Kinsayder(î.  c.  John 
Marston),  le  Fig  for  Mortius  de  Lodge,  les  épigrammes  de  Bastard,  le 
Trimming  of  Nash  de  Lichfield,  je  donne  ma  tête  au  premier  brave  gar- 
çon qui  en  voudra  faire  un  mémento  mort.  »  Pour  lui,  Madido,  son  pèle- 
rinage qui  s'est  terminé  à  la  taverne,  a  été  des  plus  accidentés;  il  a  tra- 
versé le  pays  de  Syntaxe,  et  «  l'île  de  Prosodie  où  l'on  voit  des  hommes  de 
six  pieds  de  long  que  sir  Jean  de  Mandeville  n'a  pas  mentionnés  dans  ses 
voyages».  Les  pèlerins  continuent  leur  route  et  arrivent  au  pays  de  Rhé- 
torique où  s'est  arrêté  Stupido,  parti  dix  ans  avant  eux  et  qui  s'est  fait 
«  puritain  »;  c'est,  conformément  à  l'usage  du  moment,  le  plus  mal- 
traité de  tous  les  personnages  rencontrés  sur  le  chemin  :  les  dramaturges 
du  temps  d'Elisabeth  donnent  d'habitude  en  effet  aux  puritains  les  rôles 
les  moins  enviables,  témoin  Ben  Jonson  et  son  Zeal-of-the-Land  Busy. 
Après  Stupido  vient  Amoretto,  qui  retient  plus  longtemps  que  tous  les 
précédents  les  voyageurs  dans  sa  société;  puis  Ingenioso,le  philosophe, 
qui  leur  répète  à  son  tour  que  le  Parnasse  est  un  lieu  de  misère  :  «  Par- 
nassus  is  out  of  silver  pitifullie,  pitifullie  I  J'en  ai  eu  des  nouvelles  par  un 
ami  qui  a  eu  récemment  occasion  de  faire  manger  une  botte  de  foin  à 
son  cheval,  au  pied  de  la  colline;  il  m'a  dit  qu'Apollon  avait  dû  en- 
voyer chez  Pluton  emprunter  vingt  nobles  pour  payer  la  note  de  ses 
repas  ».  Les  étudiants  persistent;  le  drame  est  interrompu  un  instant 
par  une  scène  de  satire  à  l'adresse  des  clowns  des  drames  ordinaires  :  on 
en  voit  un  amené  de  force  sur  la  scène  au  bout  d'une  corde,  puis  aban- 
donné tout  seul  en  face  des  spectateurs,  demeurant  fort  empêtré  :  «  Les 
voilà  bien,  en  vérité,  s'écrie  le  pauvre  diable;  quand  ils  n'ont  personne 
à  mettre  en  scène  ils  m'y  amènent  et  me  plantent  là  sans  même  me  dire 
ce  qu'il  faut  que  je  dise  ».  C'est  une  allusion  à  la  liberté  d'improvisation 
laissée  aux  clowns  et  dont  ils  usaient  et  abusaient  à  plaisir  se  faisant 
parfois,  grâce  à  leurs  inventions,  comme  Kemp  et  Tarleton,  une  sorte 
de  réputation  littéraire.  Enfin  les  voyageurs  arrivent  au  but  et  se  per- 
dent dans  le  bois  sacré,  aux  sons  d'une  suave  harmonie. 

I.  De  même,   ailleurs,  pour  dire  :  il  y  a  sept  tins   que   telle   chose   est   arrivée, 
Consilio.iorus  s'exprime  ainsi  : 

Scavcii  tinies  llie  eaitli  in  waiiton  liverie 

Hath  deckt  herseifc  to  meete  her  blusliinge  love, 

Since  I...,  etc.  (p.  27.) 
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Les  deux  pièces  consacrées  au  retour  du  Parnasse  contiennent  le 
tableau  des  mésaventures  et  déceptions  des  pèlerins  qui  ne  sont  pas 
longs  à  vérifier  que  l'Hélicon  n''est  pas  le  Pactole,  et  qui  en  sont  réduits 
pour  vivre,  aux  plus  piteux  expédients.  Ils  se  mettent  à  écrire  des  let- 
tres amoureuses  pour  les  sots  incapables  de  tourner  un  compliment,  ou 
se  font  médecins,  pour  mieux  dire  charlatans,  ou  bedeaux,  ou  acteurs, 
ou  précepteurs  de  jeunes  phénomènes  qu'on  ne  saurait  reprendre  sur  la 
grammaire  sans  qu'ils  menacent  le  maître  des  réprimandes  de  leur 
maman  :  a  Je  soutiens  qu'Athènes  est  un  adjectif,  et  si  je  vais  chercher 
ma  mère,  vous  devrez  bien  en  convenir,  «Après  toute  sorte  de  déboires, 
les  pauvres  étudiants  renoncent  au  monde  et  décident  de  se  faire 
bergers. 

Dans  ces  deux  dernières  pièces,  les  scènes  de  vive  comédie  abondent  ^ 
et  les  discussions  littéraires  sont  nombreuses  et  intéressantes.  L'auteur 
raille  avec  esprit  le  jeu  maladroit  des  étudiants  qui  veulent  représenter 
des  comédies  ;  le  dialogue  entre  Kemp  et  Burbage,  alors  dans  toute  leur 
gloire,  est  instructif  et  montre  combien  l'art  histrionique  était  apprécié  en 
Angleterre  et  comment  déjà,  à  cette  époque  où  la  scène  conservait  encore 
de  si  fortes  traces  de  sa  barbarie  première,  le  public  était  connais- 
seur pour  ce  qui  concerne  le  geste,  l'élocution,  l'attitude.  «  Rien  de  plus 
comique,  dit  Kemp,  que  de  voir  ces  écoliers,  dans  les  pièces,  ne  pas  oser 
parler  et  marcher  en  même  temps,  et  attendre,  pour  ouvrir  la  bouche» 
d'être  tout  au  bout  du  théâtre,  comme  si,  quand  on  se  promène  avec 
un  camarade,  on  ne  disait  rien  avant  d'être  arrivé  à  une  barrière,  une 
porte  ou  un  fossé,  un  endroit  où  il  faut  s'arrêter,  ne  pouvant  aller  plus 
loin.  »  Des  observations  semblables  confirment  ce  que  nous  savions  de 
l'attention  accordée  à  la  bonne  exécution  des  pièces  par  les  remarques 
de  Shakespeare  lui-même  dans  Hamlet  et  celles  de  Nash  dans  Jack 
Wilton  (1594)  2.  On  peut  conclure  de  cet  ensemble  de  témoignages 
auxquels  plusieurs  autres  pourraient  être  ajoutés  que  si,  au  point  de  vue 
du  décor  et  du  costume,  les  représentations  anglaises  laissaient  infini- 
ment à  désirer  et  présentaient  des  bizarreries  et  des  anachronismes  qui 
feraient  rire  le  public  d'aujourd'hui,  au  point  de  vue  plus  important 
du  jeu  des  acteurs,  les  résultats,  grâce  à  la  sévérité  des  auteurs  et  du 
public,  étaient  beaucoup  plus  satisfaisants. 

Les  jugements  sur  les  auteurs  mêmes  sont  plus  curieux  encore  à  no- 
ter. Les  emphatiques  (Marlowe  probablement  ou   Kyd)  sont  traités  de 


1.  Dans  une  ou  deux  occasions,  l'auteur  rencontre  des  idées  comiques  qui  nous 
sont  familières,  parce  qu'elles  se  retrouvent  dans  le  théâtre  de  Molière.  c<  —  Il  y  a  là 
des  gens  qui  voudraient  vous  parler.  »  —  «  M'apportent-ils  quelque  chose  ?  S'ils  ne 
m'apportent  rien,  dis  que  j'ai  pris  médecine.  »  —  «  Si  l'on  m'apporte  de  l'argent,  dit 
Sganarelle,  que  l'on  me  vienne  quérir  vite  chez  le  seigneur  Géronimo,  et  si  l'on 
vient  m'en  demander,  qu'on  dise  que  je  suis  sorti  et  que  je  ne  dois  revenir  de  toute 
la  journée.  »  Mariage  forcé. 

2.  Le  Roman  au  temps  de  Shakespeare,  16^7,  chap.  v,  p.   134. 
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la  belle  manière,  et  Furor  Poeticus  fait  leur  éloge  avec  un  entrain  et  un 
excès  qui  ne  pouvait  que  décourager  leurs  imprudents  imitateurs  : 

Hang  him  whose  verse  cannot  out-belch  the  wind  : 
That  cannot  beard  and  brave  Don  Eolus, 
That  when  the  cloud  of  his  inuention  breaks, 
Cannot  out-cracke  the  scarr-crow  thiinderbolt  '  ! 

Les  euphuistes,  dont  l'heure  était  passée,  sont  de  même  raillés  sans 
pitié,  a  II  y  a  une  béte  en  Inde,  dit  Luxurio,  qu'on  appelle  un  putois... 
et  plus  elle  est  loin  de  vous  et  moins  on  s'aperçoit  qu'elle  sent  mau- 
vais »  (p.  72).  Voilà  des  renseignements  d^histoire  naturelle  plus  faciles 
à  croire  que  ceux  de  Lyly!  Combien  devait  souffrir  Tinventeur  d'Eu- 
phuès,  encore  vivant,  de  voir  ainsi  ridiculiser  ses  ingénieux  procédés! 
Spenser,  en  revanche,  que  ses  contemporains  considérèrent  unanime- 
ment comme  leur  plus  grand  poète,  trouve  ici  des  éloges  sans  réserve, 
et  il  est  assez  touchant  de  voir  les  étudiants  de  Cambridge  considérer 
que  si  les  circonstances  de  sa  mort  ont  été  douloureuses,  du  moins  c'est 
une  consolation  de  le  savoir  enterré  dans  un  sépulcre  digne  de  lui, 
élevé  dans  Westminster,  à  côté  de  la  tombe  de  son  illustre  devancier, 
Chaucer. 

Notre  anonyme  est  particulièrement  sévère  pour  les  auteurs  drama- 
tiques :  cela  n'est  pas  surprenant,  tout  ce  qui  était  alors  l'aristocratie 
littéraire  avait  cette  même  tendance  à  la  sévérité  pour  les  œuvres  de 
théâtre  :  Sidney  qui,  il  est  vrai,  ne  connut  que  des  précurseurs,  n'a  pas 
assez  de  railleries  pour  les  dramaturges  ;  Bacon,  qui  vit  les  plus  grands, 
les  méprise  et  réserve  ses  sympathies  pour  le  genre  classique  ;  dans  ce 
milieu-là,  Shakespeare  est  considéré  comme  un  poète  à  cause  de  sa  Vé- 
niis  et  de  sa  Lucrèce,  mais  nullement  à  cause  de  ses  drames  :  aussi 
n'est-ce  pas  un  faible  mérite  chez  la  savante  Elisabeth,  traductrice  de 
Plutarr^ue  et  de  Boèce,  que  d'avoir  osé  encourager  Shakespeare  drama- 
turge. Dans  les  universités,  dont  la  trilogie  du  Parnasse  reflète  les  im- 
pressions, on  partageait  les  préventions  de  Sidney  et  de  Bacon.  Ben 
Jonson  est  fort  durement  traité;  on  lui  trouve  sans  doute  beaucoup 
d'esprit  «  pour  un  maçon  »,  mais  on  lui  reproche,  ce  qui  est  précisé- 
ment son  grand  mérite,  sa  faculté  d'observation;  «  ce  n'est  rien  qu'un 
empirique  »,  dit  Ingenioso  avec  un  dédain  qui  paraît  aujourd'hui  co- 
mique; «  il  a  si  peu  d'imagination  qu'il  ferait  mieux  de  retournera  son 
ancien  métier  »  (p.  87).  Evidemment,  pour  plaire  aux  critiques  de  celte 
école,  il  aurait  dû  regarder  de  moins  près  aux  hommes  et  aux  choses, 
inventer  des  Arcadies  imaginaires  ou  représenter  des  Did'on  ou  des 
Cléopàtre,  telles  que  les  concevaient  les  Daniel,  les  Jodelle  et  les  Garnier. 

Pour  Shakespeare,  les  appréciations  sont  plus  curieuses  encore  :  son 
éloge  revient  constamment,  mais  il  est  débité  par  le  fanfaron,  le  fat,  le  sot, 
le  Mascarille  de  la  pièce,  le  seigneur  Gullio,  type,  au  point  de  vue  litté- 
raire, du  philistin  exécrable.  Le  grand  poète  est  donc  plus  mal  traité  encore 

1.  P.  94;  cf.  le  jugement  analogue  de  Nash,  le  Roman,  etc.,  p.  122. 
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que  son  ami  Jonson  ;  on  reconnaît,  toutefois,  qu'il  fait  grand  bruit  dans 
le  monde  et  qu'il  a  le  premier  rang  parmi  les  dramaturges  populaires. 
Mais  sa  réputation  est  de  mauvais  aloi  et  indigne  d'un  vrai  poète.  On  lui 
concède  que  Vénus  et  Lucrèce  touchent  le  cœur  et  que  tout  le  monde 
en  aime  la  douce  poésie;  «  mais  c'est  dommage  qu'il  ne  puisse  s'atta- 
cher à  quelque  sujet  plus  grave,  dépouillé  des  frivoles  langueurs  d'un 
vain  amour  »  (p.  87),  Notez  que  ce  jugement  est  de  1601,  postérieur, 
par  conséquent,  à  toute  la  série  des  drames  historiques;  mais  pour  l'au- 
teur du  Parnassiis,  les  drames  de  Shakespeare  ne  semblent  pas  avoir 
été  des  œuvres  littéraires;  ce  passage  est,  du  reste,  de  toute  la  trilogie, 
celui  où  l'auteur  de  Roméo  est  le  plus  avantageusement  jugé.  Ailleurs, 
dans  la  deuxième  pièce  de  la  série,  Shakespeare  est  représenté  comme 
l'idéal  de  la  perfection  pour  les  sots,  pour  le  ridicule  GuUio,  qui  cite 
à  chaque  instant  le  grand  poète,  veut  avoir  son  portrait  dans  son  cabi- 
net de  travail,  et  lorsqu''il  part  en  conquête,  débite  ses  vers  aux  dames 
pour  les  attendrir.  Ainsi,  on  le  voit  se  décider  à  écrire  une  épître  amou- 
reuse par  les  considérations  suivantes  (qui  sont  de  la  vraie  comédie)  : 
«  Il  y  a  des  galants  qui  offrent  des  bijoux  à  leurs  maîtresses,  et  on  a  pu, 
d'ailleurs,  mêle  voir  faire;  mais  je  trouve  vulgaire  maintenant  de  suivre 
l'exemple  de  tout  le  monde;  je  veux  donner  aujourd'hui  en  présent  les 
pierres  précieuses  de  mon  esprit,  le  diamant  de  mon  ingéniosité,  cadeau 
dont  le  prix  échappe  à  l'évaluation.  Toutefois,  comme  je  suis  en  ce 
moment  occupé  dMmportantes  affaires  de  cour,  je  te  chargerai,  Inge- 
nioso,  de  la  fabrication,  et  je  me  réserve  de  réviser,  polir  et  corriger  ce 
que  tu  auras  produit.  »  Le  morceau  devra  être  dans  le  style  de  Chau- 
cer,  ou  de  Gower,  ou  de  Spenser,  mais  de  préférence  dans  celui  du 
«  doux  Mr.  Shakespeare  »  '  ;  et  Ingenioso,  assourdi  de  citations  tirées 
de  cet  auteur  favori,  se  tourne  dans  un  à  parte  vers  l'auditoire  et  ré- 
sume, dans  ce  jugement  peu  flatteur,  son  impression  sur  Teffet  de  vers 
en  partie  de  Roméo  :  «  Prenez  garde,  mes  maîtres,  il  va  vous  tuer 
d'ennui  avant  que  j'aie  pu  lui  faire  vider  la  scène  »  (p.  58). 

D'autres  admirateurs  de  Shakespeare  figurent  encore  un  peu  plus 
loin  dans  le  drame  :  ce  sont  deux  des  principaux  acteurs  de  ses  pièces, 
Burbage  qui  joua  presque  tous  ses  grands  rôles  tragiques,  Romeo,  Ri- 
chard III,  Brutus;  plus  tard,  Lear,  Shylock,.  Othello,  Hamlet;  et  Kemp 
qui  créa  les  rôles  comiques  de  Dogberry  dans  Much  ado  et  de  Peter 
dans  Romeo.  Ils  sont  introduits  sur  la  scène  dans  le  même  esprit  de 
raillerie.  On  les   montre  recrutant  des  étudiants  pour  leur  troupe  de 

T.  Les  ressemblances  de  Giillio  avec  Mascarille  sont  très  curieuses;  il  est, 
comme  ce  dernier,  et  avec  la  même  raison,  fier  de  ses  habits,  de  son  esprit  et  de 
ses  prouesses  militaires.  Il  raconte  ainsi  une  de  ses  entrevues  amoureuses  :  «c  l'ie 
repeat  unto  you  an  enthusiasticall  oration  wherwith  my  new  mistris'  ears  were  ve- 
rie  lately  made  happie.  The  carriage  of  my  body,  by  reporte  of  my  mistriss,  was 
excellent  :  Istood  stroking  up  my  haire,  which  became  me  very  admirably,  gave  a 
low  congey  at  the  beginning  of  each  period,  made  every  sentence  end  sweetly  with 
an  oihe  »,  etc.,  p.  56. 
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comédiens;  Kemp  déclare  que  Shakespeare  éclipse  tous  les  auteurs 
qu'ait  produits  l'Université,  lesquels  ne  sont  que  des  pédants  et  il  donne 
tout  aussitôt  la  mesure  de  son  savoir  et  de  sa  compétence  en  reprochant 
à  CCS  derniers  de  rappeler  de  trop  près  «  Técrivain  appelé  Ovide  et  l'é- 
crivain appelé  Metamorphosis  ».  Burbage,  de  son  côté,  fait  l'épreuve  des 
dispositions  des  étudiants  en  les  exerçant  à  débiter  deux  tirades  drama- 
tiques tirées  de  ses  rôles  les  plus  fameux  et  choisies  par  notre  anonyme 
pour  le  ridicule  qu'il  y  trouve,  Tune  est  le  passage  universellement 
raillé  de  la  Spanish  tragedy  de  Kyd  :  «  Who  calls  Hieronimo  from 
his  naked  bed?  »  L'autre  n'est  rien  moins  que  le  monologue  deGlouces- 
ter  au  début  du  Richard  III  de  Shakespeare  : 

Now  is  the  wiiiter  oC  our  discontent 

Made  gloiious  summer  by  the  sonne  of  Yorke. 

Cette  entrée  en  matière  ne  brille  pas,  il  faut  l'avouer,  par  sa 
simplicité,  et  n'est  pas  sans  ressemblance  avec  le  début  de  la  Spanish 
tragedy  elle-même,  où  on  lit  des  vers  comme  ceux-ci  : 

But  in  the  haruest  of  my  sommer  ioyes 

Deaths  winter  nipt  the  blossome  of  my  blisse,  etc. 

On  voit  par  ces  divers  exemples  que  la  réputation  de  Shakespeare, 
pendant  la  période  1599-1601  était  très  grande,  mais  très  contestée , 
surtout,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  dans  les  universités,  séminai- 
res d'enseignement  classique. 

En  permettant  de  déterminer  ainsi  plusieurs  points  de  l'histoire  de 
l'opinion  publique  sur  Shakespeare,  points  d'autant  plus  importants 
qu'il  s'agit  du  temps  où  il  vivait  et  où  sa  réputation,  immense  auprès 
du  populaire,  était  parfois  battue  en  brèche  par  les  gens  instruits, 
M.  Macray  a  rendu  un  grand  service.  Les  deux  drames  qu'il  a  tirés  de 
Toubli  complètent  de  la  manière  la  plus  heureuse,  en  les  précisant,  les 
appréciations  qu'il  était  possible  de  formuler  d'après  la  troisième  partie 
de  la  trilogie,  seule  publiée  jusque  là.  Son  livre  est  imprimé  avec  beau- 
coup de  soin  et  d'élégance.  Il  est  regrettable  seulement  que  le  travail 
d'annotation  ait  été  accompli  d'une  façon  aussi  sommaire.  Trois  pages 
de  notes  pour  un  texte  qui  fourmille  d'allusions  intéressantes  et  curieuses 
à  élucider  ne  sont  assurément  point  assez,  surtout  si  l'on  observe  que 
les  passages  expliqués  ne  sont  pas  toujours  les  plus  obscurs.  Cette 
édition  demande  donc  un  complément,  et  il  est  très  à  souhaiter  qu'il  lui 
soit  donné  dans  une  prochaine  réimpression. 

J.    J.   JUSSERAND. 
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245.—  Fi-aneois  Perrin,  poète  fiançais  du  seizième  siècle  et  sa  vie,  par 
Guillaume  Colletet,  publiée  d'après  le  manuscrit  aujourd'hui  détruit  de  la 
Bibliothèque  du  Louvre,  par  Anatole  de  Charmasse,  Paris,  Champion. 

Il  y  a  encore  des  découvertes  à  faire  dans  l'histoire  littéraire  du 
xvie  siècle  :  cette  étude  en  est  la  preuve.  M.  de  Charmasse  a  largement 
complété  la  biographie  du  poète  autunois  par  Guillaume  Colletet  i,  et 
de  plus  il  a  retrouvé  tous  les  titres  qui  assurent  à  François  Perrin  une 
place  honorable  entre  les  poetae  minores  de  son  temps.  On  s'explique 
peu  que  Perrin,  dont  l'œuvre  poétique  est  loin  d'être  sans  importance, 
ait  été  si  vite  oublié  après  sa  mort,  même  par  ses  concitoyens  :  c'est 
qu'il  lui  a  manqué  sans  doute,  pour  que  la  postérité  se  souvienne  de  lui, 
d'être  cité  par  Est.  Pasquier  dans  cette  «  flotte  nombreuse  »  de  poètes 
qui  illustra  les  règnes  de  Henri  II  et  de  Charles  IX,  ou  qu'il  n'eut  point 
la  bonne  fortune,  comme  tant  d'autres  qui  ne  le  valaient  point,  de  «  se 
frotter  à  la  robe  de  Ronsard  »,  et  de  voir  son  nom  recommandé  par  lui 
aux  siècles  à  venir.  Il  naquit  à  Autun  vers  i533,  et  entra  de  bonne 
heure  dans  l'état  ecclésiastique  «  auquel  Dieu  l'avoit  appelé  dès  ses  jeu- 
nes ans  ».  Cette  vocation  sérieuse  explique  le  caractère  religieux  et  mo- 
ral de  toutes  les  oeuvres  de  Perrin  dont  les  premières  turent  encouragées 
par  quelques  amis  généreux  qu'il  avait  à  Nevers,  entre  autres  par  Fran- 
çois Girard,  seigneur  de  Chevenon  et  Sermoise,  gentilhomme  qui  savait 
a  marier  dextrement  les  armes  avec  les  arts  ».  Ce  fut  peut-être  ce  der- 
nier qui  excita  le  jeune  poète  à  se  produire  sur  un  plus  grand  théâtre. 
Il  quitta  donc  sa  ville  natale  avec  Tespoir  sans  doute  d'y  rentrer  avec 
une  «  lyre  crossée  »  ;  mais,  après  sept  ans  de  séjour  à  Paris  et  à  la  cour, 
il  n'avait  éprouvé  que  déceptions  et  déboires  de  toute  sorte.  Il  s'aperçut 
un  peu  tard  qu'il  n'était  pas  homme  à  jouer  le  rôle  de  courtisan,  à  faire 
comme  : 

Ce  poisson  dont  la  peau  décevante 
Change  autant  de  couleur  qu'on  luy  change  d'object. 

S'il  revint  au  colombier  quelque  peu  blessé  dans  son  ainour-propre, 
en  revanche  il  fut  guéri  de  toute  ambition,  et  il  passa  tout  doucement 
à  Autun  le  reste  de  sa  vie  qui  fut  longue  (il  mourut  en  1610),  estimé  et 
honoré  des  siens,  ayant  reconnu  la  vérité  du  proverbe,  «  qu'il  vaut  mieux 
en  somme  être  le  premier  dans  son  village  que  le  dernier  à  Rome.  » 

M.  de  C.  a  soigneusement  relevé  et  analysé,  non  sans  en  donner  des 
extraits  fort  bien  choisis,  toutes  les  oeuvres  de  Perrin.  En  voici  la  liste  : 
i^  V.  Le  pourtraict  de  la  vie  humaine  ou  naifvement  est  depeincte  la  cor- 
ruption, la  misère  et  le  bien  souverain  de  l'homme,  en  trois  centuries 
de  sonnet:^.  A  Paris,  i S74  »•  Je  nie  contenterai  de  signaler  deux  petites 
pièces  intéressantes  pour  ceux  qui  sont  curieux  de  rapprochements  lit- 

I.  Léopold  Pannier,  dans  son  Essai  de  restitution  du  manuscrit  de  Colletet,  a  cru 
que  la  biographie  de  Perrin  était  parmi  celles  qui  ont  été  détruites.  Il  ignorait  que 
M.  de  C.  l'avait  fait  copier  quelques  années  avant  l'incendie  de  la  Bibliothèque  dij 
Louvre, 
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tértures,  \\\ne  intitulée  «  la  (Cigale  et  la  fourmi  »,  Tautre  «  le  Villageois 
et  Ja  couleuvre  )>.  Ce  qui  est  encore  à  remarquer,  c'est  une  sombre  pein- 
ture des  misères  du  pauvre  laboureur  «  sec  comme  un  tronc  de  bois  » 

qui  : 

Pt)ur  chambre  tapissée  et  magnifique  sale 
Vous  a  une  cabane,  ou  plus  tost  une  haie 
Perce'e  tout  autour  ainsi  qu'est  un  panier. 

2°  Imploration  de  la  Paix,  exiraicîe  du  latin  de  maistre  La{aire 
Thomas,  et  mise  en  vers  français.  A  Lyon,  i ^jO.  Ce  poème  était  jus- 
qu'ici resté  inconnu  ;  il  n'a  pas  échappé  aux  recherches  de  M,  de  G.  qui 
en  a  retrouvé  très  probablement  Tunique  exemplaire.  C'est  un  éloge  du 
roi  Henri  III  à  qui  le  ciel  réserve,  comme  à  un  nouvel  Hercule,  de  dé- 
truire les  monstres  qui  ravagent  la  terre.  A  la  suite  viennent  «  Treze 
sonnets  de  l'invention  dudit  Perrin  »,  quelques-uns  en  l'honneur  du 
roy  et  de  la  reine-mère  dont  la  haute  sagesse  saura  «  estoufifer  les  feux 
ensouffrez  qui  embrasent  la  France  ».  On  sait  comment  se  sont  réalisées 
les  prédictions  de  l'honnête  Perrin.  3°  Cent  et  quatre  quatraines  de 
quatrains  contenant^  plusieurs  belles  sentences  et  enseignemens,  ex- 
traicts  des  livres  anciens  et  approuve^  :  lesdictes  quatraines  divisées 
en  quarterons.  A  Lyon,  iSSy.  Le  poète  nous  avertit  naïvement  qu'il 
composa  ces  quatrains  «  non  pour  les  monstrer  au  public,  mais  pour 
tromper  la  douleur  d'un  malheureux  rhume  qui  dez  un  an  en  ça  ne  luy 
avait  pas  laissé  huict  jours  entiers  et  consequutifs  en  repos  »,  En  dépit 
du  rhume  et  malgré  le  titre  barbare  du  poème,  quelques  vers  sont  bien 
frappés,  comme  ceux-ci  par  exemple  : 

Si  tu  veux  qu'à  tous  coings  la  tourbe  t'accompaigne, 
Elle  par  longs  sermons  ne  se  veult  pratiquer  : 
Mais  qu'on  ne  voye  point  les  presentz  te  manquer, 
Car  par  banquetz  frequentz  et  dons  elle  se  gaigne. 

Ce  que  l'auteur  ne  dit  pas,  c'est  qu'il  fut  assurément  engagé  à  com- 
poser ces  quatrains  par  le  succès  de  ceux  de  Guy  du  Faur  de  Pibrac,  im- 
primés en  1574.  4°  Oraison  de  Jeremie  après  la  destruction  de  Jeru' 
salem...  avec  les  louanges  ou  actions  de  grâces  a  Dieu  après  la  deffaicte 
des  reistres,  advenue  environ  lajin  de  novembre  iSSj .  A  Lyon,  i588 . 
Aucun  bibliographe,  dit  M.  de  C,  n'a  cité  cette  oeuvre;  il  n'en  reste 
qu'un  seul  exemplaire  qui  appartient  à  la  bibliothèque  de  Lyon.  5°  Sï~ 
chem  ravisseur,  tragédie  extraicte  du  Genèse,  trente  quatriesme  cha~ 
pitre.  Paris,  i58g.  La  pièce  est  précédée  d'un  ample  discours  et  de 
deux  sonnets  adressés  au  président  Jeannin;  elle  n'est  pas  sans  valeur 
ni  sans  quelque  originalité  :  ce  que  j'en  ai  lu  me  la  ferait  placer  immé- 
diatement après  les  Juives  de  Robert  Garnier.  6"  Les  Escaliers,  comé- 
die, imprimée  à  la  suite  de  Sichem  ravisseur,  rééditée  à  Bruxelles  en 
1866,  par  P.  Lacroix.  Cette  comédie  est  en  cinq  actes  et  en  vers  de  huit 
syllabes,  comme  la  Reconnue  de  Remy  Relleau  ;  le  style  en  est  assez 
alerte  et  enjoué,  les  caractères  vrais,  mais  ce  qui  en  fait  surtout  le  mérite, 
c'est  que  l'auteur  : 
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N'a  pas  voulu  prendre 
L'argument  vers  les  estrangers. 
Menteurs,  imposteurs  et  légers, 
Aymant  mieux  la  façon  gauloise 
Que  la  phrigienne  ou  grégeoise; 
Car  les  fruicts  luy  semblent  meilleurs 
En  noz  propres  vergers  qu'ailleurs. 

7°  Histoire  tragique  deSennacherib  roy  des  Assyriens.  Paris,  i5gg. 
Perrin  composa  ce  poème,  dit-il,  pour  échapper  aux  «  incommoditez, 
indispositions  et  ennuis  que  les  affaires  lui  versaient  sur  la  teste.  Car 
estant  obstine'ment  pressé  soubs  ce  fais,  Je  n'ay  recours  qu'a  la  musique 
harmonieuse  et  aux  graves  discours  de  Thistoire  »,  Les  intentions  étaient 
excellentes,  mais  l'auteur  n'avait  pas  assez  consulté  son  esprit  et  ses 
forces  :  il  faut  avoir  les  reins  solides  pour  lutter  avec  la  Bible. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  féliciter  M.  de  Charmasse  de  nous  avoir  donné 
un  ouvrage  utile  et  instructif.  Je  ne  lui  ferai  qu'une  petite  critique  :  il 
est  regrettable  qu'il  n'ait  pas  mis  à  la  fin  du  volume  un  index  des  noms 
propres  et  des  ouvrages  cités. 

A.  Delboulle. 


246.  —  I.  Louîâ  "XIV  et  l'églî»*e  protestanJo  tîe  Strasbou»*g  o«  moment 
<1©  la  révocation  de  l'cdit  «ie  Kantes  (i685-i6S6),  d'après  des  docu- 
ments inédits,  par  Rodolphe  Reuss.  Paris,  Fischbacher,   1887.  In-S,  290  p. 

—  2.  ly^-^-lSOîî,  Cliafles  cïo  Buti'é,  un  physiocrate  tourangeau  en 
Alsace  et  dans  le  margraviat  de  Bade,  d'après  ses  papiers  inédits,  par  Rodolphe 
Reuss,  Paris,  Fisclibacher,  1S87,  In-8,  214  p, 

I,  On  croit  d'ordinaire  que  l'Alsace  a  vécu  tranquille,  sur  la  foi  des 
traités  de  Westphalie,  pendant  que  la  persécution  religieuse  sévissait, 
après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  dans  le  reste  de  la  France.  Le 
.second  volume  des  Mittheilungen  ans  der  Kirchengeschichte  des  El- 
sasses  de  Roehrich,  le  travail  de  A.  Kieffer,  Le  gouvernement  français 
et  les  protestants  d'Alsace  (1868),  les  lettres  de  M.  d'Angervilliers  à  la 
cour  publiées  par  Spach  (1878)',  le  Mémorial  de  l'ammeister  Reisseis- 
sen  édité  par  M.  Rodolphe  Reuss-,  le  premier  tome  des  Ordonnances 
d'Alsace  prouvent  au  contraire  qu'en  nombre  d'endroits  il  y  eut  des 
conversions  achetées  par  l'or  ou  arrachées  par  la  violence.  Mais  y  eut-il 
une  persécution  à  Strasbourg?  L'Eglise  protestante  de  cette  ville  fut-elle 
sauvegardée  par  la  capitulation  spéciale  qu'avait  signée  Louis  XIV?  La 
question  vient  d'être  résolue  par  M,  R.  Reuss  dans  le  premier  des  vo- 
lumes que  nous  annonçons.  Le  conservateur  de  la  bibliothèque  muni- 
cipale de  Strasbourg  a  dépouillé  les  vieux  registres  jaunis  et  à  moitié 
brûlés  qui  contiennent  les  procès-verbaux  du  Conseil  secret  des  Treize. 

1.  Cp.  Revue  critique,  1878,  n°  44,  art.  201. 

2.  Cp.  Revue  critique,  1878;  n^  6,  art.  29. 
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11  démontre  que  Louis  XIV  n'a  pas  respecté  la  capitulation  qu'il  avait 
jurée.  A  Strasbourg  même,  la  violence  ne  tut  pas  employée;  mais  on 
acheta  les  consciences,  on  dépouilla  peu  à  peu  de  ses  privilèges  et  de  ses 
édifices  religieux,  le  Magistrat  protestant.  Dans  le  territoire  de  Stras- 
bourg et  les  bailliages  voisins,  Wasselonne,  Illkirch,  Barr,  on  fit  pleu- 
voir les  destitutions,  les  emprisonnements,  les  amendes.  Le  récit  de 
cette  persécution  tracassière,  entreprise  sur  l'ordre  de  Louvois  par  le 
zèle  intolérant  des  fonctionnaires  royaux  et  des  représentants  de  l'E- 
glise romaine,  est  très  intéressant.  Nous  ne  citerons  que  les  principaux 
faits  racontés  par  M.  R.  Reuss.  Un  converti,  Obrecht,  est  nommé 
préteur  royal,  et  le  vieil  ammeister  Dominique  Dictricli,  qui  refuse 
d'embrasser  le  catholicisme,  est  exilé  à  Guéret,  puis  à  Vesoul.  Le  si- 
midtaneum  est  introduit  à  Wasselonne,  dans  les  bailliages,  et  on  veut 
même  l'étendre  aux  églises  de  Saint-Guillaume  et  de  Saint-Thomas; 
l'église  de  Dorlisheim  est  occupée  par  les  catholiques  qui  comptent  à 
peine  sept  familles  dans  le  village;  des  libraires  protestants  sont  pour- 
suivis et  condamnés;  des  pasteurs,  destitués  ou  expulsés;  les  jésuites 
qui  arrivent  à  Strasbourg  dès  le  lendemain  de  la  conquête,  obtiennent 
de  précieux  avantages  pour  leur  collège.  A  tout  instant  ont  lieu,  de  la 
part  du  parti  catholique,  des  attaques  et  des  usurpations.  Les  protes- 
tants d'Illkirch  se  voient  forcés  d'observer  tous  les  jours  fériés  catholi- 
ques. Une  ordonnance  royale  défend  de  conserver  plus  longtemps  dans 
les  bailliages  des  administrateurs  hérétiques  et  prescrit  jusqu'à  la  dépo- 
sition des  plus  humbles  municipaux  de  village.  Une  autre  décide  qu'à 
Strasbourg  «  les  charges  du  Magistrat  seront  alternativement  remplies 
de  catholiques  et  de  luthériens,  en  sorte  qu'il  y  ait  toujours  dans  ledit 
Magistrat  et  dans  les  autres  charges  et  emplois  qui  dépendent  de  la  ville, 
un  nombre  de  bourgeois  et  habitants  catholiques  et  luthériens,  propor- 
tionné à  ce  qu'il  y  aura  dans  la  ville,  de  l'une  et  de  Pautre  religion  »; 
mais  cette  proportionalité  même  n'est  pas  établie;  il  y  a  bientôt  à  Stras- 
bourg autant  de  conseillers  catholiques  que  de  conseillers  protestants, 
alors  que  les  réformés  composent  les  trois  quarts  de  la  population; 
toute  place  vacante  est  donnée  à  un  catholique.  On  voit,  par  ce  simple 
résumé,  que  M.  R.  Reuss  a  rassemblé  assez  de  faits  précis  et  indiscuta- 
bles dans  les  protocoles  officiels  du  Conseil  suprême  de  Strasbourg  pour 
trancher  une  question  longtemps  débattue  :  les  accusations  portées  con- 
tre Louis  XIV  sont  méritées. 

2.  C'est  dans  une  bâtisse  délabrée  de  la  rue  des  Bestiaux,  à  Stras- 
bourg, sous  un  hangar  en  ruines,  parmi  des  paperasses  à  moitié  pour- 
ries sur  lesquelles  avaient  niché  les  poules,  que  M.  Rodolphe  Reuss  a 
trouvé  la  correspondance  et  les  manuscrits  du  baron  Charles  de  Butré. 
Ce  Butré,  gentilhomme  tourangeau, disciple  de  Quesnay,  fut  auprès  du 
margrave  Charles-Frédéric  de  Bade-Durlach  vt  l'ambassadeur  attitré  de 
la  physiocratie  »  (p.  18  et  28).  Il  greffait  dans  les  jardins  d'Ettlingen  les 
arbres  fruitiers  de  la  margravine.  Il  correspondait  avec  Dupont  de  Ne- 
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mours,  avec  le  marquis  de  Mirabeau,  iami  des  hommes,  la  marquise  de 
Pailiy,  Turgot,  Raynal,  La  Tour  d'Auvergne,  etc.  Il  s'intéressait  vive- 
ment aux  expériences  magnétiques  qui  «  faisaient  alors  de  Strasbourg 
une  des  villes  les  plus  réputées  dans  le  monde  des  médecins,  des  adeptes  et 
des  charlatans  s  (p.  64).  En  1792,  il  se  trouvait  à  Paris;  il  y  passa  toute  la 
Terreur,  et,  pour  vivre,  se  fit  jardinier  dans  la  banlieue.  De  retour  en 
Alsace,  cinq  ans  plus  tard,  accusé  de  jacobinisme  en  pays  de  Bade  et  ne 
pouvant  plus  revoir  ses  pépinières  d'Ettlingen,  il  demeura  successi- 
vement à  Niederliaslach,  à  Moisheim,  à  Strasbourg  où  il  mourut  le 
18  janvier  i8o5.  M.  R.  Reuss  a  reconstitué  l'existence  de  Butré,  et  a 
su  faire  revivre  cet  inspecteur-général  des  vergers  et  des  jardins  du  mar- 
grave de  Bade  qui  fut  et  un  physiocrate  et  un  philanthrope.  Mais  son 
étude  nous  offre  davantage  :  elle  nous  aide  à  mieux  saisir  quelques  as- 
pects du  xvm-  siècle,  à  mieux  connaître  certains  côtés  de  l'histoire  in- 
tellectuelle et  économique  de  ce  temps:  le  désir  de  réformer  les  abus, 
les  rêveries  sociales,  les  spéculations  humanitaires,  la  science  herméti- 
que. «  Quand  on  rencontre,  dit  M.  Reuss,  des  personnages  secondaires 
dont  les  hasards  de  la  vie  ont  gardé  la  trace  et  conservé  les  épanche- 
ments  intimes,  on  est  sûr  de  trouver  chez  eux  la  note  juste,  exacte,  la 
photographie,  si  l'on  veut,  de  leur  caractère,  de  leurs  idées,  de  leurs 
passions  et  de  celles  de  leur  entourage  »  (p.  209). 

A.  Chuquet. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Vont  paraître  prochainement  à  la  librairie  Alcan  le  III»  et  le  IV 
volume  de  1' «  Inventaire  analytique  des  archives  du  ministère  des  affaires  étrangè- 
res »;  l'ambassade  de  M.  de  Selve  en  Angleterre  1546-1549,  par  M.  Germain 
Lefèvre-Pontalis  et  les  papiers  de  Barthélémy  (lygS)  par  M.  Jean  Kaulek,  ainsi 
que  le  IV*  volume  du  «  Recueil  des  instructions  »  :  Pologne,  avec  une  introduction 
et  des  notes,  par  M.  Louis  Farges. 

—  Un  volume  de  près  de  six  cents  pages,  dont  l'auteur  est  le  P.  H.  Chérot, 
Etude  sur  la  vie  et  les  oeuvres  du  P.  Le  Moyne.viQnt.  de  paraître  à  la  librairie  Pi- 
card; nous  en  rendrons  compte  très  prochainement. 

—  Un  nouveau  livre  de  Mgr  Ricard;  il  est  consacré  à  l'abbé  Maury  (i 746-1 791) 
et  comprend  deux  parties  :  1°  L'abbé  Maury  avant  178g;  2'  l'abbé  iMaury  et  Mi- 
rabeau (Paris,  Pion.  In-8%  292  p.  3  fr.  5o).  L'auteur  prépare  un  volume  qui  a  pour 
titre  Le  cardinal  Maury  (i  jgi-iS ly). 

—  M,  Alfred  Duquet  a  entrepris  de  raconter  le  drame  de  Metz  et,  comme  ce 
drame  se  compose  de  deux  parties  distinctes,  l'une,  celle  des  grandes  batailles,  l'au- 
tre, celle  du  blocus  et  des  négociations  politiques,  il  a  résolu  de  faire  paraître  deux 
volumes  sur  le  sujet.  Le  premier  est  en  vente  et  a  pour  titre  Les  grandes  batailles 
de  Met^,  ig  juillet-iS  août  (Paris,  Charpentier.  In-S",  viii  et  041  p.  3  fr.  5o,  avec 
cinq  caries   des   opérations   militaires).   Voici  la  division  des  chapitres  :  Ouverture 
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des  hostilités  {ç.  1-9)  ;  Bataille  de  Forbach  Cp.  io-56)  ;  Retraite  sur  Met:{  (p.  57-79); 
Description  de  Mei:^  (p.  8o-^5);  Bataille  de  Borny  (p.  85-io5);  Le  quinze  aoiÂt 
(p.  106-120);  Bataille  de  Re^fOnville  (^p.  12  i-ig8];  Journée  du  dix-sept  août  {p.  199- 
207)  ;  Bataille  de  Saint-Privat  (p.  228-3ii).  Le  second  volume,  se  rapportant  plus 
spécialement  aux  négociations  et  à  la  capitulation,  aura  pour  titre  Les  derniers 
jours  de  l'année  du  Rhin. 

ALLEMAGNE.  —Die  arische  Période  und  inre  Zustœnde,  tel  est  le  titre  d'un 
nouvel  ouvrage  de  M.  Fr,  von  Spiegel  (Leipzig,  Friedrich.  In-S",  et  33o  p., 
12  mark).  Ce  livre  forme  le  second  volume  de  la  collection  des  Beitrcege  ^itr  allge~ 
meinen  und  vergleichenden  Spracinvissenscha/i, -le  premier  volume  est,  comme  on 
sait,  l'ouvrage  de  M.  Aug.  Fr.  Pott,  Allgemeine  Spracluvissenschaft  und  Cari  Abel's 
œgyptische  Sprachstudien. 

—  Tout  récemment  a  paru  le  troisième  et  dernier  volume  de  la  deuxième  édition 
de  l'ouvrage  classique  d'Arnold  Schaefer,  Demosthenes  und  seine  Zeit  (Leipzig,  Teub- 
ner,  in-8°,  x  et  496  p.  10  mark).  C'est  M.  Max  Hoffmann,  de  Lûbeck,  qui  a  revu 
l'édition  et  fait  les  changements  indiqués  sur  l'exemplaire  de  l'auteur;  lui-même, 
tout  en  respectant  le  texte  de  Schaefer,  a  fait  de  nombreuses  additions  (bibliogra- 
phie, inscriptions,  etc.);  il  n'a  pas  accueilli,  dans  la  nouvelle  édition,  les  Beilagen 
que  contenait  la  seconde  partie  du  troisième  volume  et  les  a  remplacées  par 
l'étude  de  M.  Ad.  Michaelis  sur  les  portraits  de  Démosthène. 

—  Vient  de  paraître  la  première  partie  du  Ill«  volume  du  Rœmisches  Staatsrecht 
de  M.  Th.  Mommsen  «  Bûrgerschaft  und  Sénat  »  (Leipzig,  Hirzel.  In-8°,  i5  mark). 
La  seconde  partie  de  ce  troisième  volume  est  en  préparation;  lorsqu'elle  aura  paru, 
l'ouvrage  entier  sera  terminé. 

—  MùUenhoff  avait,  comme  on  sait,  entrepris  une  Deutsche  Altertunisktmde  dont 
le  premier  volume  avait  paru  de  son  vivant  (1878)  et  qui  renfermait  les  chapitres 
suivants  :  Die  griechische  Heldensage ;  Aviens  ora  maritima;  Bernsteinhandel ; 
Pytheas ;  Eratosihenes.  Après  sa  mort,  son  ami  W.  Scherer  publia  le  cinquième  vo- 
lume de  cette  Altertmnskunde,  volume  ainsi  divisé  :  Ueber  die  Echtîieit  der  germa- 
nischen  Mythen  ;  Erlœuterung  der  Voluspa  ;  Die  poetische  und  prosaische  Edda.  La 
librairie  Weidmann,  de  Berlin,  publie  aujourd'hui  le  deuxième  volume  de  l'ou- 
vrage (avec  quatre  cartes  de  H.  Kiepert).  Voici  le  contenu  de  ce  second  tome  :  III, 
Die  Nord-und  Ostnachbarn  der  Germanen  (Germaniens  Gren:;en  ;  die  Sitones,  die 
Aestii,  die  Veneii,  die  Fenni,  die  SlawenJ  ;  IV.  Die  Gallier  und  Germanen  (Die  Bas- 
tarnen;  Die  Kimbern  und  Teutonen,  Posidonius  der  Rhodier  ;  Der  Name  Germanen; 
die  œltesten  Gren^en  der  Germanen  nach  den  Flussnamen  ;  die  Kelten^ûge;  der  Zug 
der  Kimbern  und  Teutonen;  Excurs  ^u  Posidonius). 

—  La  collection  des  Historische  Uniersuchungen  de  Jastrow  (voir  Revue  critique, 
n"  24,  p.  478)  comprend  trois  fascicules  nouveaux  :  VI,  Lehmgrubner,  Ben^o  vo)i 
Alba,  ein  Verf éditer  der  kaiseï  lichoi  Staaisidee  unter  Hcinrich  IV,  sciji  Leben  und 
der  sogenannte  «  Panegyrikus  d  (4  mark);  VIL  G.  Winter,  Die  kriegsgeschicht- 
liche  Ueberlieferung  liber  Friedrich  den  Grossen,  kritisch  geprûft  an  dem  Beispiel 
der  Kapitulation  von  Maxen  (5  mark);  VIU.  R.  Masceike,  Der  Freiheitspro:{ess  im 
klassiscJien  AUertum,  insbesondere  der  Pro:^ess  um  Verginia  (6  mark). 

—  La  librairie  A.  Deichert,  d'Erlangen,  fera  paraître  très  prochainement  une  Rœ- 
toromanische  Chrestomathie,  rédigée  par  M.  C.  Decurtins  avec  la  collaboration  de 
M.  H.  MoRF. 

—  Signalons,  dans  le  programme  du  gymnase  royal  de  Wurzen  pour  1887,  l'é- 
tude de  M.  Paul  Lange  ueber  Ronsards  Franciade  tind  ihr  Verhœltniss  ^uVergils 
Aeneide. 


d'hISTOIRS    et    de    LITIKRATURB  SjS 

—  La  collection  des  «  réimpressions  françaises  »  que  dirige  M.  K.  VoliniœHer 
(Heilbronn,  Henninger)  doit  s'augmenter  de  deux  volumes  nouveaux;  le  Yll',  Le 
trctté  de  la  grammcre  françoè^e,  fèt  ^.ir  Louis  Meigrét  Lîonoès  (i55o}  et  le  VIII', 
la  Sophoyiisbe,  de  Mairet. 

—  M.  Aies.  Brûckner  doit  publier  une  série  de  volumes  intitulés  Bilder  aus 
Russlands  Vergangenheit.  Le  premier  volume  vient  de  paraître  sous  le  litre  Bei- 
trœge  :^ur  Cultiirgcschichie  Russlands  im  XVII  Jahrhundcrt  (Leipzig,  Elischer, 
vet45i  p.  8  mark)  et  contient  les  études  et  essais  suivants  :  Zur  Xaturgeschiclits 
der  Prœtendenten;  die  Pest  in  Russland  1654  ;  die  Hersteilunsgkosten  eines  Bû- 
ches im  Jahre  164g  ;  des  Patriarch  Xikon  Ausgabebuch  i652  ;  eine  russische  Ge~ 
sandtscltj/isreise  nach  Italien  i656-i65j ;  eine  russische  Gesandischaft  in  Paris 
im  Jahre  1681;  ein  Kleiderreform-proj'ect  vor  Peter  dem  Grossen,  Laurentius 
Rinhuber  (lôôy-iôSS);  Fûrst  M.W.  Gali^yn  (1643-1714);  Patrick  Gordon  (i635- 
1099). 

—  Une  deuxième  réimpression,  sans  aucun  changement,  de  la  publication  de  Sa- 
lomon  HiRZEL,  Der  Junge  Gcethe,  seine  Briefe  und  Dlchiungen  von  ij64-i'/'/6^ 
avec  une  introduction  de  Michel  Bernays,  vient  de  paraître  à  la  librairie  Hirzel,  de 
Leipzig  (3  parties,  10  mark). 

—  Les  derniers  volumes  parus  de  la  collection  des  «  Réimpressions  allemandes  du 
XVIII'  et  du  XIX'  siècle  »,  dirigée  par  M.  Seuffert  et  publiée  par  la  librairie  Hennin- 
ger, de  Heilbronn,  étaient  :  vol.  aS,  Kleine  Schrijten  :{ur  Kunst,  de  Henri  Meyer, 
p.  p.  P.  Weizs.ecker  (CLXvni  etÎ258,p.  4  mark  20)  et  vol.  '^6  Johann  Elias  Schlegels 
aesthetische  und  dramaturgische  Schriften,  p.  p.  J.  von  Antoniewicz  (clxxx  et 
226  p.  4  mark).  Les  prochains  volumes  (vol.  27  et  28)  seront  le  Buch  der  Lieder  de 
Henri  Heine  p.  p.  E.  Elster  et  die  Mœtresse,  comédie  de  Karl  Gotihelf  Lessing  p. 

p.    Eug.    \\'0LFF. 

—  M.  J.  Lmelman.s  a  traduit  en  allemand  une  remarquable  étude  de  lord  Acton 
sur  les  historiens  contemporains  de  l'Allemagne,  étude  qui  complète  et  rectifie  à 
certains  égards  le  livre  de  Wegele  (Die  neuere  deutsche  Geschichtswissenschaft,  eine 
Ski^:[e.  Berlin,  Gaerlner.  In-S°,  60  p.  i  mark  40). 

ANGLETERRE.  —  M.  Froude  va  publier  chez  Longmans  le  récit  de  son  récent 
voyage  dans  l'Inde,  sous  le  titre  The  Englisii  in  the  West  Indies  or  the  bow  of 
Ulysses. 

—  Paraîtront  prochainement  dans  la  série  des  «  eminent  v.-omen  »  Madame  de 
Staël,  par  Bella  Duffy  et  Hannah  More,  par  Charlotte  Yonge. 

—  On  annonce  également  un  ouvrage  de  M.  J.  Sutherland,  William  Words- 
H'orth,  the  story  of  his  life  (Elliot  Stock). 

—  La  librairie  Walter  Scott,  de  Londres,  publie  depuis  quelque  temps,  une  col- 
lection des  «  Great  writers  n  qui  compte  déjà  quatre  volumes  (un  shilling  le  vo- 
lume). Ce  sont  les  biographies  de  Dickens,  de  Longfellow,  de  Dante  Gabriel  Ros- 
setti  et  de  Coleridge.  Cette  dernière  biographie  qui  a  paru  peu  après  le  livre  allemand 
de  M.  Al.  Brandi  sur  le  même  sujet,  est  intitulé  Life  of  Samuel  Taylor  Coleridge 
(in-S%  XXI  et  i54  p.)  et  a   pour  auteur  M.  Hall  Gaine. 

—  Il  se  publie  à  Oxford  une  collection  de  Diplomatie  reproductions  of  Oîd.  Weîsft 
iexts.  illustrated  by  fac-similés .  Chaque  année  paraît  un  volume  («  siudent's  édi- 
tion y>,  21  sh.;  «  library  édition  »,  3i  sh.  6  d.;  «  patron's  édition  »,  42  sh.).  Le 
premier  volume,  qui  est  dû  aux  soins  de  M.M.  J.  Rhys  et  J.  G.  Evans,  vient  d'être 
mis  en  vente:  il  est  intitulé  :  The  text  of  the  Mabinogion  and  other  Welsh  taies 
from  the  Red  Bock  of  Hergest  (xxiv  et  355  p.  in-S",  5  fac-similés.  Oxford,  J.-G. 
EvanS;  7,  Clarendon  Villas).  Il  contient  les  textes  que  Lady  Guest  avait  publiés  en 
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i!:i3S-49  dans  une  édition  coûteuse  et  maintenant  fort  rare,  et  entre  autres,  Owein 
et  Litnet,  Peredw,  Gereint  et  Enid.  Les  éditeurs  ont  réservé  pour  un  volume  sui- 
vant VHistory  of  Taliessin. 

TURQUIE.  —  Le  catalogue  de  la  collection  de  monnaies  de  feu  Subhi  paclra,  dont 
nous  avons  annoncé  la  vente  dans  notre  avant-dernier  numéro,  est  imprimé  et  se 
trouve  en  vente,  au  prix  de  dix  francs,  chez  MM.  Weiss  et  Lorentz  et  Keil,  librai- 
res à  Péra. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET   BELLES-LETTRES 


Séance  du  4  novembre  iSSy. 

M.  Wallon,  secrétaire  perpétuel,  lit  les  lettres  des   candidats  aux  deux  places  va- 
cantes parmi  les  membiesde  l'Académie.  Ces  candidats  sont  : 

I'  Pour  la  place  de  membre  ordinaire,  vacante  par  la  mort  de  M.  Benoist  : 
M.Anatole  de  Barthélémy; 

M.  Clermont-Ganneau,  directeur  adjoint  à  l'École  pratique  des  hautes  études; 
M.  l'abbé   L.  Duchesne,   maître  de  conférences  à   l'Ecole  pratique  des   hautes 

études; 
M.  Robert  de  Lasteyrie,  professeur  à  l'Ecole  des  chartes; 
2°  Pour  la  place  de  membre  libre,  vacante  par  la  mort  de  M.  Deônoyers  : 
M.  le  docteur  Hamy,  directeur  du  musée  d'ethnographie  du  Trocadéro  ; 
M.  Joachim  Menant  ; 
M.  Emile  Picot; 

M.  Célestin  Port,  archiviste  du  département  de  Maine-et-Loire  ; 
M.  Félix  Robiou,  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  Rennes; 
M.  Auguste  Vitu. 
L'Académie  se  forme  en  comité  secret  pour    entendre  l'exposé  des  titres    de   ces 
candidats. 

Julien  HwET. 


OUVRAGES  DÉPOSÉS  AU  BUREAU  DE  LA  REVUE  CRITIQUE 


Correspondance  de  Marie  Louise,  1799-1847,  lettres  intimes  et  inédites  à  la  com- 
tesse de  Goiloredo  et  à  M"'  de  Pontet^  depuis  iBio  comtesse  de  Crenneville.  Avec 
trois  portraits.  Vienne,  Gerold.  —  Duguet.  Les  grandes  batailles  de  Metz  et  les 
derniers  jours  de  l'armée  du  Rhin.  Paris,  Charpentier.  —  Jules  Ferrand,  Bibliogra- 
phie du  Dauphiné,  histoire  de  la  principauté  de  Donzère.  Paris,  Quantin.  --  (Van 
HoGENDORp).  Mémoires  du  général,  publiés  par  son  petit-fils.  La  Haye,  Nijhofl  et 
Paris,  Pedone  Lauriel.  —  LÀvisse,  Essais  sur  l'Allemagne  impériale. Paris,  Hachette. 
—  M.  L.  Les  bureaux  de  la  guerre  sous  la  Terreur.  Paris,  Baudoin.  —  Mgr  Ricard, 
L'abbé  Maury,  1746-1791,  l'abbé  Maury  avant  1789,  l'abbé  Maury  et  Mirabeau. 
Paris,  Pion.  —  J.  Roman,  Tableau  historique  du  département  des  Hautes-Alpes, 
première  partie,  état  ecclésiastique,  administratif  et  féodal  antérieur  à  1789,  his- 
toire, biographie,  bibliographie  de  chacune  des  communes  qui  le  composent.  Paris, 
Picard.  —  H.  JcSybel,  Histoire  de  l'Europe  pendant  la  Révolution  française,  traduit 
de  l'allemand  par  .M"'  M.  Dosquet,  tome  sixième  et  dernier.  Paris,  Alcan.  —  Textes 
relatifs  aux  institutions  privées  et  publiques  aux  époques  mérovingienne  et  car- 
lovingienne,  publiés  par  Marcel  Thévenin.  Institutions  privées,  Paris,  Picard. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROLIX, 


Le  Puy,  imprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent.^  Ti. 
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N"  47  —  21  novembre  —  1887 


eommaire  s  247.  Le  Roman  d'Alexandre,  p.  p.  Israël  LÉvi.  —  248.  Œdipe  roi, 
p.  p.  HoLUB.  —  249.  BuscH,  Le  cardinal  Wolsey,  —  25o.  Em.  Bourgeois,  Neu- 
chatel  el  la  politique  prussienne  en  Franche- Comté.  —  25  i.  De  la  Gorce,  His- 
toire de  la  seconde  république  française.  —  252.  Egli,  Histoire  de  la  toponomas- 
tique.  —  253.  Rituel  romain  du  pape  Paul  V.  —  Variétés  :  Lettre  de  Villoison  à 
Wyttenbach.  —Chronique.  —  Académie  des  Inscriptions. 


247.  —  Le  Roman  d'Alexandre,  texte  hébreu  anonyme  publié  pour  la  pre- 
mière fois  avec  une  introduction  et  des  notes  critiques  par  Israël  LÉvi,  rabbin 
adjoint  au  Grand  rabbin  de  Paris;  Paris,  librairie  Durlacher,  1887,  in-8,  xvi- 
82  p. 

M.  Israël  Lévi  s'occupe  depuis  plusieurs  années  de  la  légende  d'A- 
lexandre le  Grand  dans  la  littérature  juive.  Dans  un  savant  mémoire 
paru  dans  la  Revue  des  études  juives,  octobre-décembre  1881,  p.  238- 
275,  il  a  étudié  les  monuments  de  cette  littérature  dont  les  deux  plus 
importants  sont  deux  versions  hébraïques  du  roman  d'Alexandre. 
M.  L.  se  proposait  d'éditer  ces  versions;  le  livre  qui  vient  de  paraître 
réalise  en  partie  ce  dessein;  il  contient  la  version  du  ms.  671  de  la 
Bibliothèque  nationale  sans  titre  ni  nom  d'auteur.  L'introduction,  en 
tête  du  livre,  nous  fait  connaître  le  résultat  des  nouvelles  recherches  de 
M.  L.  sur  les  sources  des  versions  hébraïques  et  les  degrés  de  parenté 
qu'elles  ont  entre  elles.  Elle  rectifie  quelques-unes  des  assertions  du 
mémoire  mentionné  plus  haut  et  confirme  les  autres  en  les  appuyant 
de  nouvelles  preuves.  Voici  en  résumé  le  contenu  de  cette  introduction. 

Le  ms.  anonyme  de  Paris  diffère  du  ms.  du  Jews'  Collège  de  Lon- 
dres ^  qui  contient  la  version  de  Samuel  ibn  Tibbon;  il  s'écarte  égale- 
ment de  la  version  que  renferme  le  Josiphon.  Il  a  été  traduit  d'une  ver- 
sion arabe  qui  ne  s'est  pas  retrouvée.  La  version  arabe  n'avait  pas  été 
tirée  directement  du  pseudo-Callisthènes,  mais  elle  avait  eu  pour  original 
la  version  latine  du  presbyter  Léon  connue  sous  le  nom  de  :  Historia  de 
prœliis  Alexandri  magni.  Comparé  avec  le  ms.  de  Londres,  le  ms.  de 
Paris  présente  cette  particularité  que  les  deux  premiers  livres  du 
roman  donnent  un  texte  différent,  tandis  que  le  troisième  livre  est  le 
même  dans  les  deux  ms.  Comment  expliquer  ce  phénomène?  Les  deux 
ms.  contiennent-ils  deux  recensions  d'une  même  version  hébraïque  ou 
représentent-ils  deux  traductions  différentes  de  la  version  arabe?  Si  l'on 
tient  pour  véiidique  la  clausule  du  ms.   de  Londres  qui  attribue   à 


I.   V.  Catalogue  of  the  hebrew  ms.  in  the  Jews'  Collège,  by  Neubauer,  Oxford, 
prinied  for  private  circulation,  1SS6,  n"  145. 
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Samuel  ibn  Tibbon  la  version  de  ce  ms.,  on  pourrait  supposer,  dit 
M.  L.,  que  Samuel,  ignorant  d'abord  l'existence  d'une  première  version 
hébraïque,  aurait  traduit  de  l'arabe  les  deux  premiers  livres;  puis  que, 
arrivé  au  troisième  livre,  il  aurait  eu  connaissance  de  cette  version 
dans  un  ms.  analogue  au  ms.  de  Paris  et  qu'il  en  aurait  copié  le  troi- 
sième livre.  Cette  hypothèse  a  quelque  chose  d^extraordinaire.  Il  n'est 
pas  rare  de  rencontrer  dans  les  bibliothèques  des  ms.  composés  de 
morceaux  étrangers  les  uns  aux  autres,  soit  que  des  cahiers  de  prove- 
nance différente  aient  été  reliés  ensemble,  soit  que  les  lacunes  d'un  ms. 
incomplet  aient  été  comblées  au  moyen  de  copies  postérieures.  L'auteur 
du  ms.  de  Londres  aurait  pu  avoir  sous  les  yeux  un  ms.  de  cette  es- 
pèce. En  aucun  cas  le  ms.  de  Londres  ne  peut  être  la  source  du 
troisième  livre  du  ms.  de  Paris,  car  celui-ci  renferme  des  passages  qui 
se  retrouvent  dans  VHistoria  de  prœliis  mais  qui  manquent  dans  le 
ms.  de  Londres.  Quoiqu'il  en  soit,  ces  deux  ms.  révèlent  l'existence  de 
deux  traductions  hébraïques  faites  sur  la  version  arabe  de  VHistoria  de 
prœliis. 

Quant  au  Roman  d'Alexandre  dans  le  Josiphon  dont  l'auteur  vivait 
vraisemblablement  au  x*  siècle,  la  première  partie  seule  est  semblable  à 
la  version  de  Samuel;  les  autres  parties  sont  formées  d'extraits  du 
pseudo-Callisthènes,de  la  version  de  Valerius,  de  VEpitome  deValerius, 
de  VHistoria  de  prœliis  et  de  la  lettre  d'Alexandre  à  Aristote.  Samuel 
ibn  Tibbon  ayant  vécu  deux  siècles  après  l'auteur  du  Josiphon,  on 
pourrait  supposer  que  cette  première  partie  aurait  été  empruntée  par 
Samuel  au  Josiphon,  mais  M.  L.  pense  qu'elle  a  été  interpolée  dans  le 
Josiphon  après  coup,  car  elle  interrompt  brusquement  le  récit  de  la 
naissance  d'Alexandre  qui  reprend  ensuite.  Cependant  le  ms.  de  Lon- 
dres renferme,  de  son  côté,  des  passages  qui  paraissent  empruntés  au 
Josiphon;  ces  passages  auraient-ils  été  intercalés  dans  la  version  de 
Samuel  par  un  copiste  postérieur? 

La  clausule  du  ms.  de  Londres  qui  indique  Samuel  ibn  Tibbon 
comme  l'auteur  de  la  version  de  ce  ms.,  ajoute  qu'il  circulait  une  autre 
version  plus  mauvaise  que  Harizi  aurait  faite  d'un  texte  autre  que  l'a- 
rabe. Un  mot  omis  dans  cette  clausule  nous  empêche  malheureuse- 
ment de  savoir  dans  quelle  langue  était  écrit  ce  texte;  néanmoins,  il  ne 
nous  est  pas  permis  de  supposer  que  l'auteur  de  cette  notice  fasse  allu- 
sion au  Mousaré  hafilosophim,  car  Harizi  dit  expressément  qu'il  a  tra- 
duit de  l'arabe  cet  ouvrage.  Mais  Harizi  a-t-il  jamais  traduit  d'autres 
livres  que  des  livres  arabes?  Quelle  foi  doit-on  ajouter  à  cette  notice? 
Si  Harizi  a  fait  réellement  une  traduction  hébraïque  du  Roman  d'A- 
lexandre, il  ne  serait  pas  impossible  que  cette  version  eût  fourni  le 
troisième  livre  du  ms.  de  Londres. 

Un  point  important  et  parfaitement  établi  par  M.  L.  est  que  la  ver- 
sion arabe  a  été  faite  en  Sicile  et  a  passé  de  là  en  Espagne  et  dans  le 
midi  de  la  France  vers  le  milieu  du  xii"  siècle.  D'un  autre  côté,  M.  Paul 
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Meyer  estime  ^  que  VHistoria  de  prœliis,  qui  a  vu  le  jour  en  Italie, 
n'a  été  répandue  en  France  qu'au  xiii*^  siècle.  On  s'explique  ainsi  que 
les  premières  versions  hébraïques  parues  en  Espagne  ou  dans  le  midi 
de  la  France  aient  été  faites  sur  l'arabe.  C'est  au  xiv=  siècle  qu'Imma- 
nuel  ben  Jacob  Bonfils  de  Tarascon  traduit  directernent  du  latin  en 
hébreu  VHistoria  de  prœliis.  Sa  version  est  conservée  dans  deux  ms., 
l'un  à  Paris,  l'autre  à  Turin,  qui  présentent  des  lacunes,  mais  qui  se 
complètent  l'un  par  l'autre.  M.  L.  a  l'intention  de  publier  aussi  cette 
version. 

Il  nous  a  paru  utile  de  faire  connaître,  par  une  analyse,  cette  intro- 
duction aux  lecteurs  de  la  Revue  critique;  d'abord,  parce  qu'elle  fait 
ressortir,  mieux  que  nous  ne  saurions  le  faire,  l'intérêt  des  versions 
hébraïques  pour  la  constitution  du  texte  de  VHistoria  de  prœliis  et 
l'histoire  de  sa  diffusion  en  Europe;  et  en  second  lieu,  parce  qu'elle 
est  écrite  en  hébreu  et  n"'est  accessible  qu'aux  personnes  qui  lisent  cette 
langue.  Nous  souhaitons  que  M.  L.  nous  donne  prochainement  une 
traduction  française  de  celte  publication  si  intéressante.  11  trouvera  là 
l'occasion  de  reprendre  quelques  questions  qui  ne  paraissent  pas  avoir 
encore  reçu  une  solution  définitive. 

Les  versions  hébraïques  du  Roman  d'Alexandre  sont  de  basse  date 
et  ne  se  rattachent  à  l'original  grec  qu'à  un  degré  très  éloigné.  La  ver- 
sion syriaque  et  la  version  arménienne,  au  contraire,  procèdent  directe- 
ment du  grec  et  remontent  très  haut;  elles  ont  une  grande  valeur  pour 
la  constitution  du  texte  du  pseudo-Callisthènes.  Nous  avons  appris 
avec  plaisir  que  M.  Budge  avait  commencé  l'impression  de  la  version 
syriaque. 

La  version  qui  vient  de  paraître  ne  nous  étant  parvenue  que  dans  un 
ms.  unique,  Téditeur  a  reproduit  fidèlement  ce  ms.  avec  ses  incorrec- 
tions, mais  il  a  comparé  avec  beaucoup  de  conscience  le  ms.  de  Lon- 
dres, le  Josiphon  et  VHistoria  de  prœliis.  II  a  consigné  les  résultats 
de  cet  examen  dans  une  longue  liste  de  notes  qui  suivent  le  texte  édité 
ligne  par  ligne,  et  indiquent  les  leçons  et  les  variantes  des  autres  ver- 
sions. Cette  édition  est  le  fruit  d'un  travail  de  plusieurs  années;  elle 
témoigne  chez  son  auteur  d'un  esprit  de  saine  critique;  du  reste,  l'é- 
loge du  savant  gérant  de  la  Revue  des  études  juives  n'est  plus  à  faire. 
Nous  renvoyons  au  dernier  numéro  de  la  Revue  des  études  juives,  au 
compte-rendu  du  livre  de  M.  L.  par  M.  Lœb,  pour  quelques  correc- 
tions et  observations  qui  y  ont  été  insérées,  à  la  demande  de  M.  Israël 
Lévy. 

RUBENS  DUVAL, 

I.  Alexandre  le  Grand  dans  la  littérature  française  du  moyen  âge,  t,  II,  p.  3g. 
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248.  —  Oldipus  Tyrannoe,  erklœrt  von  J.  Holub.  Paderborn  et  Munster,  1887, 
xii-92  p.  in-8. 

La  brochure  que  nous  avons  sous  les  yeux  forme  le  premier  fascicule 
d'une  édition  complète  de  Sophocle,  que  M.  Holub  se  propose  de  pu- 
blier, parce  que,  dit-il,  «  dans  les  derniers  temps  on  a  admis  beaucoup 
de  conjectures  dans  le  texte  de  Sophocle  sans  raisons  suffisantes,  et 
d'autre  part,  on  essaie  de  défendre,  en  de  nombreux  passages,  des  le- 
çons insoutenables,  uniquement  parce  qu'elles  sont  traditionnelles  ». 
Autrement  dit,  sans  se  laisser  décourager  par  le  nombre  et  la  valeur  des 
travaux  qu'a  suscités  l'étude  du  texte  de  Sophocle.  M.  H.  s'annonce  à 
son  tour  comme  un  éditeur  nouveau,  qui  cherche  sa  voie  propre,  et  ne 
veut  devoir  que  le  moins  possible  à  autrui. 

M.  H.  reconnaît,  avec  tous  les  critiques,  l'autorité  du  Laurentianus, 
mais,  de  plus,  il  croit  pouvoir  poser  en  principe  :  1°  que  la  partie  de 
ce  manuscrit  qui  renferme  les  pièces  de  Sophocle  a  été  écrite  sous  dictée 
d'après  un  archétype  ne  renfermant  que  peu  de  fautes;  2°  que  la  per- 
sonne qui  dictait  était  un  Grec,  ou  une  personne  dont  la  prononciation 
était  affectée  d'itacisme  et  de  plusieurs  autres  défauts,  comme  de  pro- 
noncer Y  comme  le  ;  allemand  devant  e  ou  t,  •::  comme  b,  etc.  C'est  sur 
cette  double  observation  que  M.  H.  fonde  toute  sa  critique,  et  c'est  ce 
qu'il  y  a  de  plus  nouveau,  nous  ne  disons  pas  'de  meilleur,  dans  sa 
nouvelle  édition. 

Il  ne  nous  semble  pas,  en  effet,  que  cette  méthode  l'ait  conduit  à  de 
bien  merveilleux  résulrats,  pour  ne  citer  que  les  trois  passages  corrigés, 
mis  en  vedette  dans  la  préface.  En  vertu  de  ce  principe  que  certaines 
fautes  proviennent  de  ce  que  le  copiste  a  mal  entendu  des  mots  mal 
prononcés,  l'éditeur,  au  vers  724  et  suivant,  au  lieu  de:  wv  ^àp  àv  6ebç  | 
Xpeiav  èpeuvS,  propose  de  lire  :  cv  -{àp  Sv  Oscç  ]  xpf^  àv  7'  èpsuvâv,  ce  que 
rendent  également  impossible  le  hiatus  et  la  tmèse,  car,  pour  M.  H., 
av  •/' èpeuvav  équivaut  à  àvîpsuvàv  ys.  —  Au  vers  1134,  la  correction 
y.aToiBt,  v£(iJ.a;,  au  lieu  de  la  vulgate  y.âTci8£v,  '^ip-oç,  ne  rétablit  pas  la 
régularité  de  la  construction ,  à  laquelle  on  cherche  à  porter  re- 
mède. —  Enfin,  aux  vers  iSoj-iSii,  M.  H.  propose  de  lire  y)  o)5y) 
[jLoOvYj  '^  à/vXcu,  en  interprétant  q  wB-^  [j.ouvy]  par  y;  [AOvioBt'a.  Cette  conjec- 
ture fantaisiste  n'a  aucune  valeur. 

Quant  aux  notes  explicatives,  cette  partie  du  travail  de  M.  Holub 
n'offre  rien  de  bien  original.  Ces  notes  dégénèrent  trop  souvent  en  un 
simple  vocabulaire.  En  résumé,  sous  le  double  rapport  de  la  critique  et 
de  l'interprétation,  la  connaissance  du  texte  de  Sophocle  ne  paraît  pas 
avoir  fait  le  moindre  progrès  par  suite  de  la  publication  que  nous  ve- 
nons d'examiner. 

Emile  Baudat. 
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249.  —  Dr,   Wilhelm  Blsch.  Drel   Jalire   englisclier    Vei'inlttlungspolitik 

i5i8-i52i .  Bonn,  Marcus,  1884,  194  p.  in-8.  Prix  4  m.  —  Le  même  :  Cardinal 
1,VolBey  und  die  engliscli-kaiaerliciie  Allianz  i522-i525.  Ibidem  1886) 
97  p.  in-8. 

Ces  deux  volumes  ne  sont  que  les  deux  parties  d'un  même  travail. 
M.  Busch  s'est  proposé  d'exposer  le  rôle  diplomatique  Joué  par  le  car- 
dinal Wolsey,  surtout  à  l'égard  de  la  France  et  de  l'Allemagne  de  i5i6 
à  i525.  Il  semble  que  ce  soient  les  débuts  de  l'auteur  dans  l'érudition. 
Du  moins  le  second  des  volumes  mentionnés  plus  haut  a  été  présenté, 
comme  thèse  d'«  habilitation  »,  à  la  faculté  de  philosophie  de  l'Univer- 
sité de  Leipzig. 

L'auteur  connaît  bien  les  documents  du  temps.  Il  n'apporte  rien  d'i- 
nédit; il  travaille  exclusivement  d'après  les  textes  déjà  imprimés.  Je  ne 
lui  en  fais  pas  un  reproche.  Ces  textes,  il  les  a  analysés  avec  une  con- 
science méritoire;  son  jugement  est  sain.  Mais  il  est  trop  terre  à  terre. 
Les  divisions  du  sujet  sont  bonnes,  mais  elles  sont  trop  remplies  par  le 
menu  détail  des  négociations;  rarement  on  rencontre  des  idées  géné- 
rales, des  résumés  précis  et  compréhensifs  qui  reposent  l'esprit  et  éclai- 
rent le  chemin.  Les  arbres  empêchent  de  voir  la  forêt.  C'est  Wolsey 
qui  est  le  centre  des  deux  volumes;  mais  si  l'on  nous  montre  Thomme 
d'Etat  à  Toeuvre,  on  oublie  trop  souvent  de  nous  montrer  l'homme 
même  et  les  motifs  réels  qui  ont  inspiré  sa  politique.  Les  péripéties  et 
les  résultats  de  son  action  diplomatique  sont  indiqués;  mais  on  se  de- 
mande, à  la  fin,  quelle  est  aux  yeux  de  M.  Busch  sa  réelle  valeur,  jus- 
qu'à quel  point  les  desseins  du  puissant  favori  Henri  VIII  ont  été  sages 
et  grands. 

Les  faits  principaux  qui  se  dégagent,  non  sans  peine,  de  cette  étude, 
sont  ceux-ci  :  du  jour  où  il  commença  de  diriger  réellement  la  politi- 
que extérieure  de  Henri  VIII,  c"'est-à-dire  à  partir  de  i5i3,  ou  mieux 
depuis  le  traité  de  paix  signé  avec  Louis  XII  et  Tavènement  de  Fran- 
çois I^fj  Wolsey  essaya  de  se  faire  reconnaître  comme  l'arbitre  de  la 
paix  européenne.  Comment  cette  idée  lui  avait-elle  été  suggérée,  et 
dans  quel  intérêt  a-t-il  déployé  tant  d'efforts  ingénieux  pour  la  réaliser? 
On  ne  le  dit  pas,  sinon  peut-être  dans  les  premières  pages  du  second 
volume,  où  Ton  expose  un  peu  tardivement  les  vues  de  Wolsey  et  les 
désirs  de  Henri  VIII  :  le  roi,  avide  de  gloire,  à  condition  qu'elle 
ne  lui  coûtât  pas  trop  cher,  souhaitait  pouvoir  reprendre  sur  le  conti- 
nent la  politique,  si  féconde  en  brillants  résultats,  de  ses  ancêtres,  pen- 
dant la  guerre  de  Cent  Ans.  Le  ministre  ne  cherchait  que  Tintérét  bien 
entendu  de  l'Angleterre.  Pour  celle-ci  l'ennemi  vraiment  sérieux  était 
au  Nord,  non  au  Sud;  c'est  l'Ecosse  qu'il  fallait  contenir  ou  dominer, 
et  le  plus  sûr  moyen  était  encore  de  vivre  en  bons  termes  avec  la  France. 
C'est  pourquoi  le  traité  de  juin  i  514  fut  renouvelé  dès  le  5  avril  i3i3, 
pour  être  bientôt  remplacé  par  ceux  du  9  juillet  et  du  4  octobre  i5i6, 
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qui  stipulaient  le  prix  du  rachat  de  Tournai  et  le  mariage  éventuel  du 
dauphin  avec  la  fille  de  Henri  VIII,  Marie  Tudor. 

En  même  temps  Wolsey  désirait  la  paix  universelle  ;  non  qu'il  pen- 
sât à  réunir  l'Europe  dans  une  croisade  contre  les  Turcs;  Wolsey  était 
trop  de  Pépoque  de  Léon  X  et  le  roi  n'était  pas  un  autre  Henri  V.  Mais 
à  la  faveur  d'une  paix  due  en  partie  aux  bons  offices  de  l'Angleterre,  il 
espérait  (ici  encore  M.  B.  manque  de  clarté)  établir  fortement  la  supré- 
matie morale  de  l'Angleterre  dans  les  affaires  du  continent.  Il  y  réussit 
en  partie.  Si  à  aucun  moment  il  n'a  été,  comme  on  l'a  dit,  «  l'arbitre 
parmi  les  souverains  de  l'Europe  »,  il  réussit  du  moins  à  placer  son 
pays  à  la  tête  des  grands  états  chrétiens.  Le  traité  du  4  octobre  i5i6 
signé  avec  la  France  déclarait  que  la  paix  devait  être  générale,  et  fut, 
en  effet,  signée  par  l'empereur,  l'Espagne  et  le  pape.  La  mort  de  Maxi- 
milien  mit  fin  à  ce  beau  rêve.  En  face  des  prétentions  de  Charles 
d^Espagne  et  de  François  I"  à  l'empire,  la  politique  d'arbitrage  de 
Wolsey  pouvait-elle  être  efficace?  Wolsey  ne  voulait  pas  la  guerre; 
comment  arrêter  deux  rivaux  prêts  à  jeter  l'un  sur  l'autre  les  forces  ra- 
nimées de  deux  grands  empires?  Le  cardinal  négocia  et  échoua.  Il  vou- 
lait rester  l'ami  de  tout  le  monde;  mais  il  fut  contraint  de  prendre 
parti.  Aux  deux  candidats  qui  se  disputaient  à  prix  d'argent  les  voix 
électorales,  il  en  eût  volontiers  opposé  un  troisième,  et  il  laissa  propo- 
ser sous  main  la  candidature  de  Henri  VIII  qu'il  désapprouvait  au 
fond  du  cœur  1  ;  obligé  de  choisir  entre  l'Espagnol  et  le  Français,  «  en- 
tre deux  maux,  disait-il,  il  préférait  le  moindre  »,  et  il  conseilla  d'élire 
Charles  Quint,  sans  cesser  ^'entretenir  avec  François  I^r  les  relations 
les  plus  cordiales. 

M.B.  n'a  pas  une  épithète  pour  caractériser  cette  politique, double  et 
chimérique.  Il  considère  comme  un  triomphe  pour  Wolsey  qu'il  ait  réussi 
à  traiter  séparément  avec  le  roi  et  l'empereur.  Il  avait  dû  renoncer  à  la 
paix  générale  dont  il  eût  été  l'arbitre;  il  pouvait  se  féliciter  d'être  de- 
venu officiellement  l'ami  de  deux  rivaux  près  d'en  venir  aux  mains. 
M.  B.  serait-il  assez  naïf  pour  croire  que  Wolsey  avait  la  moindre 
chance  d'arrêter  l'un  ou  l'autre  de  ses  alliés?  Sans  doute,  au  début  de  la 
guerre  indirecte  que  les  Français  et  les  Espagnols  se  firent  d'abord  en 
Navarre  et  autour  de  Mézières  (i52i),  François  I^r  et  Charles  Quint 
prirent  Wolsey  pour  arbitre.  Ils  rendaient  par  là  un  secret  hommage  à 
ses  talents  diplomatiques,  et  reconnaissaient  la  suprématie  anglaise  ; 
mais  il  suffit  que  Léon  X,  après  de  longues  hésitations,  se  décide  à  trai- 
ter avec  l'empereur  (8  mai  i52i)  pour  que  Charles,  libre  de  ses  mouve- 
ments en  Italie,  repousse  toute  idée  de  médiation  et  rappelle,  au  con- 
traire, avec  une  insistance  pressante,  les  promesses  que  Henri  VIII  lui 
avait  faites  secrètement,  dès  i5  16,  de  l'appuyer  dans  une  guerre  contre 

I.  11  faut  faire  remonter  l'idée  de  cette  candidature  au  légat  Campeggio,  qui  In  con- 
seilla au  roi  lui-même.  Maximilien  y  avait  déjà  pensé,  quand  il  songeait  à  abdiquer 
pour  prendre  la  couronne  impériale  de  Gonstanlinople. 
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la  France.  Du  coup  la  politique  de  Wolsey  était  renversée.  Aux  con- 
férences de  Calais  (août-novembre  i52i),  Wolsey  fut  battu  par  le  chan- 
celier impérial,  Gattinara,  le  partisan  de  la  paix  par  le  partisan  de  la 
guerre. 

Ainsi  la  politique  de  médiation  échoua,  pour  bien  des  raisons;  mais 
surtout  parce  qu'elle  prétendait  rester  avant  tout  pacifique.  D'ailleurs 
Henri  VIII  ne  partageait  pas  toujours  les  idées  de  son  ministre,  même 
alors  qu'il  le  laissait  agir  avec  le  plus  d'indépendance,  qu'il  le  comblait 
des  honneurs  les  plus  enviés.  Il  écoutait  aussi  les  prières  de  sa  femme 
qui  le  poussait  à  l'entente  cordiale  avec  TEmpereur,  ou  les  cris  de  Top- 
position  aristocratique  qui  poussait  à  la  guerre  contre  la  France. 
Wolsey  dut  céder  encore,  et  servir  une  politique  qu'il  désapprouvait.  Il 
avait  lui-même  négocié  avec  l'empereur  le  traité  secret  de  Bruges 
(nov.  i52i);  il  fallut  le  déclarer  l'année  suivante  et  l'exécuter.  Wolsey 
travaillait  néanmoins  à  rompre  une  alliance  avec  Fempereur  qui  ne 
rapportait  à  l'Angleterre  que  des  dettes  avec  peu  de  gloire  :  la  trahison 
du  connétable  de  Bourbon,  en  faisant  naître  de  grandes  espérances  dans 
le  cœur  des  ennemis  de  la  France,  déjoua  de  nouveau  ses  efforts.  11  ne 
fallut  rien  moins  que  le  désastre  de  Pavie  et  l'arrogance  de  Charles 
Quint  pour  ouvrir  les  yeux  à  Henri  VIII  et  le  ramener  aux  vues  plus 
modérées  de  son  ministre  :  la  paix  du  3i  juillet  iSiS  avec  TÉcosse,  le 
traité  du  29  août  avec  la  France  ont  consacré  le  triomphe  remporté  par 
le  cardinal  sur  le  parti  de  l'aristocratie  et  sur  celui  de  la  reine  qui  perdit 
dès  lors  toute  influence  sur  l'esprit  de  son  mari. 

On  n'a  jamais  mis  en  doute  l'habileté  de  Wolsey;  on  attendait  de 
M.  B,,  venant  après  tant  d'autres,  qu'il  jugeât  son  œuvre  autrement 
que  par  ses  résultats.  Il  aurait  aussi  dû  passer  moins  vite  sur  certains 
traits  qui  caractérisent  à  la  fois  l'homme  et  sa  politique.  Wolsey  a-t-il 
été  l'homme  avide  qu'a  peint  Mignet?  M.  B.  se  contente  d'accuser  en 
note  Mignet  de  partialité.  Jusqu'à  quel  point  Wolsey  a-t  il  cru  pouvoir 
devenir  pape  un  jour?  En  i520,  l'année  des  entrevues  de  Douvres, 
d'Ardres,  de  Calais,  François  I*""  et  Charles  Quint  lui  faisaient,  chacun 
de  son  côté,  entrevoir  la  tiare  à  la  mort  de  Léon  X;  Wolsey  repoussa 
catégoriquement  cette  pensée.  Plus  tard,  quand  Léon  X  fut  mort  et 
alors  que  Charles  Quint  était  l'allié  de  Henri  VllI,  le  cardinal  rappela 
les  promesses  antérieures;  mais  Charles  ne  répondit  pas,  et  Wolsey  fut 
déçu  dans  son  ambition  comme  il  avait  été  déçu  dans  ses  chimères. 
M.  Busch  ne  nous  parle  de  tout  cela  qu'en  passant.  Pour  étudier 
exclusivement  l'homme  d'Etat,  il  a  oublié  l'homme  même,  et  ne  nous  a 
pas  donné  toutes  les  raisons,  les  plus  intimes  et  peut-être  les  plus 
actives,  de  sa  politique. 

C'est  un  défaut  grave.  L'auteur  a  trop  limité  son  sujet.  D'autre  part, 
ses  deux  volumes  n'ont,  en  réalité,  ni  commencement,  ni  fin;  ils  se 
terminent  brusquement,  comme  ils  entrent  en  matière  sans  préparation. 
On  dirait  deux  fragments  d'un  ouvrage  qui  reste  à  écrire  sur  la  politi- 
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que  extérieure  du  cardinal  Wolsey,  à  l'aide  des  documents  de  plus  en 
plus  nombreux  qui  sont  mis  à  la  disposition  des  historiens. 

Charles  Bémont. 


25o.   —   I^eufchâtel    et    la    politique    prussienne    en    Ffanebe-Comté, 

irox-lîlS,  par  Emile  Bourgeois,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Lyon.  Paris,  Leroux,  1887.  In-8,  via  et  269  p. 

On  sait  ordinairement  que  la  Prusse  s'établit  en  1707  à  Neufchâtel, 
qu'elle  garda  au  traité  d'Utrecht.  Mais  on  ignorait  jusqu'ici  l'histoire  de 
cet  établissement.  Nous  saurons  désormais,  grâce  à  M.  Bourgeois  que, 
tout  d'abord,  les  événements  dont  Neufchâtel  aété  le  théâtre  en  1707,  ont 
une  grande  importance  pour  l'histoire  du  droit  public  de  l'Europe  au 
commencement  du  xvn^  siècle.  Le  peuple  fut  consulté;  ce  furent  les  ha- 
bitants de  Neufchâtel  qui  appelèrent  eux-mêmes,  par  un  jugement  qui 
n'avait  de  juridique  que  la  forme,  le  roi  de  Prusse  Frédéric  I",  aux  dépens 
du  prétendant  français, du  prince  deConti;  Frédéric  reconnut  à  ses  nou- 
veaux sujets  le  droit  de  disposer  d'eux-mêmes,  il  leur  promit  tout  ce 
ce  qu'ils  demandaient,  indépendance,  inaliénabilité  du  comté,  libertés, 
privilèges,  franchises  des  bourgeois  et  du  peuple.   Ensuite,  —  et  voilà 
ce  que  le  livre  de  M.  B.  contient  surtout  de  neuf  et  d'mtéressant,  —  le 
roi  de  Prusse  voyait  dans  Tannexion  de  Neufchâtel  la  préface  d'une 
entreprise  autrement  importante,  la  conquête  de  la  Franche  Comté.  Il 
avait  l'intention  évidente  d'envahir  la  France  et  de  s'arrondir  au-delà 
du  Jura.  Il  chargea  l'avocat  Denormandie  de  rechercher  les  titres  de  la 
maison  de  Châlons  et  de  Nassau  relatifs  aux  biens  de  Bourgogne.  Son 
agent,  Ernest  de  Metternich,  entretint  le  mécontentement  des  Francs- 
Comtois,  accueillit  tous  les  projets  d'invasion  qu'on  lui  soumettait,  fil 
tous  ses  efforts  pour  engager  Berne  et  Zurich  dans  une  guerre  contre 
la  France.  Son  envoyé  Spanheim  proposa  à  Marlborough  d'appeler  en 
Franche-Comté  l'armée  du  prince  Eugène  et  les  huit  mille  Prussiens 
qui  servaient  en  Italie.  Son  diplomate  Schmettau  fit  copier  dans  les  ar- 
chives toutes  les  pièces  relatives  aux  propriétés  d'Orange  et  de  Bourgo- 
gne. Mais  Louis  XiV  et  Torcy  connaissaient  les  desseins  secrets  de 
Frédéric  P""  ;  ils  garnirent  de  troupes  la  frontière  du  Jura,  et  tinrent  un 
si  ferme  langage  que  le  comté  de  Neufchâtel  protesta  hautement  de  sa 
neutralité  et  que  les  cantons  suisses  s'engagèrent  à  ne  rien  entreprendre 
par  Neufchâtel  contre  le  pays  de  France.  Frédéric  I"  était  battu  sur  un 
point;  il  revint  à  la  charge  sur  un  autre  et  pensa  à  envahir  la  France 
par  la  trouée  de  Belfort;  son  plan  échoua  encore;  Du  Bourg  défit  en- 
tièrement Mercy  sur  la  rive  droite  du  Rhin  '.  Sans  se  décourager,  le  roi 
de  Prusse  résolut  de  frapper  un  grand  coup  pour  obtenir  aux  négocia- 

i.  M.  B.   ne  donne  pas  assez  de  détails  sur  cet  épisode. 
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tions  générales  ragrandissement  de  territoire  quMl  rêvait.  Le  28  mai 
1709,  aux  conférences  de  La  Haye,  Schmettau  remit  aux  alliés  un  mé- 
moire décisif  qui  a  jusqu'ici  échappé  à  l'histoire  et  que  M.  B.  a  trouvé 
aux  archives  du  ministère  des  affaires  étrangères.  Schmettau  revendique 
la  Franche-Comté  au  nom  de  l'empire  germ.anique;  «  la  Franche- 
Comté  est  une  terre  incomparable,  qui  fournit  en  abondance  tous  les 
nerfs  de  la  guerre  ;  des  revenus  considérables;  plus  de  vingt  mille  hom- 
mes de  troupes  réglées,  des  remontes,  des  fourrages  pour  la  cavalerie, 
des  denrées  pour  les  magasins.  »  Selon  Schmettau,  l'Alsace  ne  peut  se 
comparer  à  la  Franche-Comté.  «  Les  habitants  de  V Alsace  sont  plus 
Français  que  des  Parisiens,  et  le  roi  de  France  est  si  sûr  de  leur  affec- 
tion à  son  service  et  à  sa  gloire  qu'il  leur  ordonne  de  se  fournir  de 
fusils,  de  pistolets,  de  hallebardes,  d'épées.  de  poudre  et  de  plomb, 
toutes  les  J ois  que  le  bruit  court  que  les  Allemands  ont  dessein  de  pas- 
ser  le  Rhin,  et  ils  courent  en  foule  sur  les  bords  du  Rhin  pour  en 
empêcher  ou  du  moins  disputer  le  passage  à  la  nation  germanique,  au 
péril  évident  de  leurs  propres  vies,  comme  s' ils  allaient  en  triomphe.  En 
sorte  que  l'empereur  et  l'empire  doivent  être  persuadés  que,  en  re- 
prenaiit  F  Alsace  seule,  sans  recouvrer  la  Franche-Comté,  ils  ne  trou- 
veront qu'un  amas  de  terre  morte  pour  l'auguste  maison  d'Autriche, 
et  qui  couvera  un  brasier  d'amour  pour  la  France  et  de  fervents 
désirs  pour  le  retour  de  son  règne  en  ce  pays,  auquel  ils  donneront 
toujours  conseil,  faveur,  aide  et  secours  dans  l'occasion  ^  »  Mais 
Schmettau  ne  fut  pas  écouté;  et,  aux  traités  d'Utrecht,  Frédéric  I"  dut 
se  contenter  de  la  possession  de  Neufchâtel.  —  M.  Bourgeois  s'est  servi, 
pour  composer  cette  étude  si  attachante  et  si  originale,  d'un  très  grand 
nombre  de  document  inédits  qu'il  a  trouvés  aux  archives  de  Berlin,  de 
Paris,  de  Neufchâtel,  et  il  reproduit  la  plupart  de  ces  documents  dans 
de  copieux  appendices  Cp.  143-256). 

A.  Chuquet. 


25 1.  —    îlîstoîre    <îe   la  seconde  EîéîîHiî>lîqTie  fi-ançaîsej  par    Pierre  de  ia 
GoRCE,  2  vol.  in-8.  Paris,  Pion,  1S87,   493-628  p.  i5  fr. 

Une  nouvelle  histoire  de  la  révolution  de  1S48  et  de  la  seconde  ré- 
publique, composée  au  point  de  vue  de  la  droite  de  l'Assemblée  législa- 
tive, était-elle  bien  utile?  Il  semble  que  le  livre  de  M.  Victor  Pierre 
occupait  la  place  et  la  tenait  très  honorablement.  Je  ferais  du  tort  à 

I.  «  Il  est  assez  piquant,  remarque  M.  B.,  d'entendre  un  roi  de  Prusse  affirmer  eiî 
170g.  que  l'Alsace,  vingt  r,ns  après  la  conquête  définitive,  était  devenue  une  terre  bien 
française  et  que  ses  habitants  se  chargeaient  de  monter  la  garde  pour  la  France  sur 
la  rive  gauche  du  Rhin.  La  Prusse  déclarait  aux  Allemands  que  les  Alsaciens  re- 
fuseraient de  reconnaître  le  fait  accompli.  Elle  prédisait  cela  au  début  du  xviii»  siè- 
cle, alors  que  l'union  de  la  France  et  de  l'Alsace  n'était  pas  encore  ratifiée  et  cimen- 
tée par  deux  siècles  d'attachement  réciproque  et  d'intimité  confiante  »  (p.  128-129}. 
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M.  Pierre  de  la  Gorce  en  lui  demandant  autre  chose  que  ce  qu'il  a  voulu 
faire;  mais  je  ne  puis  dissimuler  que  son  livre,  malgré  ses  qualités 
propres  et  son  incontestable  mérite  de  recherches  ^  et  d'exposition,  a  l'in- 
convénient de  faire  double  emploi.  Je  n'insiste  pas  davantage,  et  je 
me  borne  à  ajouter  que  M.  de  la  G.  ne  comble  point  la  lacune 
qui  existe  entre  l'apologie  de  Daniel  Stern  et  la  critique  de 
M.  Victor  Pierre.  La  place  est  à  prendre,  et  j'espère  qu'elle  tentera  un 
de  nos  historiens.  —  Le  livre  de  M.  de  la  G.  est  un  début;  mais  c'est  le 
début  d'un  homme  mûr,  qui  s'est  fréquemment  exercé  à  la  parole  et  à 
la  plume,  qui  a  l'habitude  de  compulser  les  textes,  d'analyser  les  faits, 
de  composer  et  de  juger  :  rien  ne  sent  le  débutant.  Tout,  au  contraire, 
y  indique  le  magistrat.  Il  l'a  été,  il  ne  l'est  plus,  et  il  indique  que  ce 
sont  ses  loisirs  forcés  qui  l'ont  jeté  dans  l'étude  de  l'histoire.  Il  y  a  porté 
ses  habitudes  de  travail  et  d'esprit  ;  le  tour  oratoire  qu'on  y  remarque, 
non  seulement  dans  le  style,  mais  dans  le  fond  même  de  la  pensée, 
doit  venir  de  là.  M.  de  la  G.  a,  du  reste,  beaucoup  des  qualités  de 
l'historien  :  il  sait  raconter,  il  sait  exposer,  il  a  de  la  couleur,  il  encadre 
bien  les  textes,  il  a  du  goût  à  pénétrer  les  caractères,  il  s'y  efforce, 
il  y  réussit  souvent;  enfin,  il  a  de  la  sympathie  humaine,  de  l'élé- 
vation, le  respect  de  la  droiture  et  l'admiration  du  courage  partout 
où  il  le  trouve  :  étant  donné  ses  sentiments  et  ses  opinions,  qu'il  ne 
dissimule  point,  ses  jugements  sur  Cavaignac  et  ses  conclusions  sur 
V Assemblée  constituante  (II,  p.  146)  lui  font  honneur.  Il  est,  en  re- 
vanche, bien  injuste  pour  Cavour.  Il  ne  paraît  avoir  compris  ni  la 
profondeur  de  son  génie  ni  la  grandeur  véritable  de  son  caractère  (II, 
249).  Il  ne  semble  considérer  en  lui  que  les  moyens  de  la  diplomatie, 
lesquels  ont  été,  'je  le  reconnais,  ceux  de  la  plupart  des  diplomaties, 
c'est-à-dire  souvent  étroits  et  insidieux;  mais  il  y  a  autre  chose  dans 
l'homme  et  dans  l'œuvre  ;  c'est  ce  qu'on  peut  voir  et  dire,  même  en 
demeurant  très  bon  Français. 

L'étude  des  causes  de  la  Révolution  de  1848  est  un  peu  écourtée  et 
-'-ficielle.  C'est  un  discours,  plutôt  qu'une  analyse  historique.  M.  de 
la  '^e  donne  point  assez  d'importance  au  contre-coup  de  la  crise  de 
1840,^  a  été  en  France,  comme  en  Allemagne,  une  époque  décisive  : 
il  s'y  esit  sourdement  de  ces  mouvements  souterrains  qui  préparent, 
pour  l'ave  les  révolutions  de  la  surface.  N'est-ce  pas  aller  bien  loin 
que  de  parià  propos  de  l'état  de  la  France  sous  Louis-Philippe,  du 
«  désordre  deJelligences  et  des  âmes  »?  M.  de  la  G.  peint  la  France 

I.  Je  donne  ici'  impression  d'ensemble  dans  le  détail,  il  y  faut  faire  quelques 
réserves,   voir  : 

Rectijîccdion  hisque  sur  les  ateliers  nationaux,  par  Louis  Lalanne.  Paris, 
Parisel,  1S87,  brocb,  9  pages,  extrait  du  Temps  du  6  octobre  18S7.  «  M.  de  la 
Gorge,  dit  M.  Louis  anne,  fait  abstraction  complète  d'un  passage  caractéristique 
du  Rapport  [de  la  ccTiission  d'enquête  de  l'Assemblée  nationale],  oiî  se  trouve 
démenti  nettement  pa'/ance,  son  jugement  sur  ma  gestion  de  Directeur  des  ateliers 
nationaux.  » 
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après  sept  ans  de  gouvernement  conservateur,  comme  M.  Thureau 
Dangin  la  peignait  après  quinze  ans  de  Restauration.  Cela  donne 
à  réfléchir,  et  il  semble  que  les  réflexions  qui  s'ensuivent  ne  tour- 
nent point  précisément  contre  la  liberté.  M.  de  la  G.  me  semble 
donner  bien  de  Pimportance  au  roman-feuilleton  et  à  Eugène  Sue 
en  particulier.  Il  est  sévère  à  la  poésie  de  Musset.  Il  est  au 
contraire  juste  et  pénétrant  dans  ce  qu'il  dit  des  classes  alors  dirigeantes 
el  de  la  bourgeoisie.  C'est  un  jugement  qui  se  complétera  et  se  confirmera 
dans  toute  la  suite  de  Pouvrage.  C^en  est,  en  quelque  sorte,  la  trame  et 
le  fll  conducteur. 

Si  M.  de  la  G.  est  équitable  pour  V Assemblée  constituante,  et,  en 
général,  pour  le  gouvernement  provisoire;  s^il  est  juste  pour  la  seconde 
république  lorsqu'il  conclut  (II,  p.  6o5)  qu'  «  issu  de  l'anarchie,  ce 
gouvernement  était  devenu,  par  une  série  de  transformations,  Tun  des 
gouvernements  les  plus  honnêtes  et  les  plus  libres  que  notre  pays  ait 
eus  »;  il  me  paraît  trop  indulgent  pour  V Assemblée  législative  qui  n'a 
su  que  paralyser  ce  gouvernement,  le  rendre  impossible  et  en  préparer, 
pour  sa  propre  confusion,  la  ruine  finale.  Je  ne  puis  partager  non  plus 
l'admiration  de  M.  de  la  G.  pour  la  politique  dite  de  la  liberté  d'ensei- 
gnement; il  y  faudrait  des  distinctions  qu'il  ne  fait  point,  et  il  y  a 
dans  toute  l'affaire  un  malentendu  fondamental  que  M.  de  la  G.  ne 
contribuera  pas  à  éclaircir. 

Il  a  développé  avec  talent  l'histoire  des  affaires  italiennes.  Il  a  tiré  bon 
parti  des  papiers  de  Metternich  et  des  documents  anglais.  Je  ne  vois  pas 
qu'il  ait  connu  le  beau  livre  de  Nicomede  Blanchi,  qui  est  capital  dans 
la  matière,  et  qui  jette  sur  les  négociations  du  gouvernement  provi- 
soire un  jour  plus  favorable  que  celui  qu'y  porte  M.  de  la  G., 
notamment  en  ce  qui  concerne  Bastide.  Bien  que  M.  de  la  G.  ne  se 
place  pas  au  point  de  vue  que  je  crois  le  juste  pour  apprécier  les  affai- 
res italiennes  en  elles-mêmes  et  le  rôle  que  la  France  y  a  joué,  je  met- 
trai ces  chapitres  parmi  les  meilleurs  de  son  livre.  J'y  joindrai,  avec  les 
mêmes  restrictions  quant  au  fond,  ceux  qui  exposent  les  conflits  du 
Président  de  la  République  et  de  l'Assemblée,  et  découvrent  les  ache- 
minements du  coup  d'État.  Sur  le  coup  d'État  même,  qui  occupe  la 
fin  de  l'ouvrage,  je  distinguerai  le  récit,  qui  est  remarquable,  du  juge- 
ment final  qui  veut  être  discuté.  Ce  jugement  résume,  ce  me  semble, 
exactement  l'esprit  de  l'ouvrage  (II,  p.  601)  :  «  Si  je  ne  me  trompe, 
rhistoire  dira  de  la  seconde  république  que  son  origine  mérite  une 
sévère  réprobation.  Elle  ajoutera  que  sa  vie  valut  mieux  que  son  ori- 
gine. Arrivant  enfin  à  l'acte  de  violence  qui  la  frappa  de  mort,  elle  de- 
meurera plus  hésitante  :  cependant,  obligée  de  prendre  parti,  elle  dira 
que  ce  coup  de  force  mérite,  somme  toute  et  malgré  bien  des  obscurités, 
plus  de  blâme  que  d'approbation.  »  Voilà,  en  fait  et  en  droit,  une  ré- 
ticence qui  demande  une  explication  ;  voici  celle  de  l'auteur  :  «  Le  coup 
d'Etat  rendit  un  inappréciable  service,  ce  fut  de  déconcerter,  pour  un 
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temps,  par  une  répression  exemplaire  la  grande  armée  des  perturbateurs 
et  des  factieux  s  (II,  p.  609^  Cavaignac  avait  montré,  et  M.  de  la  G. 
l'a  fait  ressortir,  qu'un  coup  d'Etat  n'était  point  nécessaire  à  cet  ou- 
vrage. Les  explications  que  AI.  de  la  G.  donne  du  2  décembre  et  du 
plébiscite,  ne  justifient  pas  plus  l'attentat  qu'elles  ne  ratifient  l'absolu- 
tion que  le  plébiscite  y  a  donnée. 

Quant  aux  derniers  mots  du  volume  (II,  p.  611)  je  les  regrette 
pour  un  ouvrage  qui  s'était  soutenu  jusque  là  sur  le  ton  de 
l'histoire,  de  l'histoire  faite  au  point  de  vue  d'un  parti,  mais  vue  de 
haut  et  en  perspeclive.  On  sent  à  cette  phrase  fâcheuse  <£  ce  vide 
d'une  carrière  prématurément  brisée  j>,  que  l'auteur  laisse  entrevoir 
dans  sa  préface,  et  dont  il  a  su,  en  général,  détourner  sa  pensée.  Il  me 
paraît  enfin  qu'il  a  trop  d'inclination  à  déterminer  dans  les  événements 
qu'il  raconte  le  rôle  de  la  Providence.  Est-ce  habitude  oratoire  ?  est-ce 
conviction  religieuse?  Je  crois  que,  dans  tous  les  cas,  c'est,  en  matière 
historique,  un  pléonasme  ou  une  imprudence.  Si  l'on  admet  que  la 
Providence  mène  tout,  il  faut  reconnaître  qu'elle  ne  nous  dit  le  pour- 
quoi de  rien,  et  se  garder  d'en  décider  selon  nos  lumières.  Il  y  a,  pour 
les  croyants,  quelque  impertinence  à  prétendre  la  pénétrer  et  quelque 
parcimonie  à  ne  lui  accorder,  selon  le  mot  de  Buâon  «  qu'autant  d'i- 
dées que  nous  en  avons  ».  «  Il  y  eut  un  moment,  dit  M.  de  la  G.,  en 
parlant  des  réformes  de  Pie  IX  (II,  p.  Sj],  où  la  cause  libérale  et  na- 
tionale... sembla  digne  de  toutes  les  faveurs  de  la  divine  Providence.  » 
Un  peu  plus  loin  (II,  p.  5i]  :  «  A  la  fin  d'avril  et  en  mai  1848,  l'anti- 
que empire  d'Autriche  parut  abandonné  de  la  Providence,  v  On  ne 
peut  mieux  critiquer  cet  excès  d'indiscrétions  providentielles,  qu'en 
rapprochant  de  ces  phrases,  un  mot  que  M.  de  la  G.  reproduit,  en  le 
blâmant,  bien  entendu,  quand  il  rapporte  les  scandales  qui  suivirent 
l'assassinat  de  Rossi  :  a  Les  plus  ardents  (des  journaux  démagogiques) 
louèrent  le  crime  ;  les  plus  modérés,  craignant  de  l'approuver  ouverte- 
ment, osèrent  cependant  écrire  que  le  stylet  qui  avait  frappé  Rossi  était 
l'instrument  d'une  Providence  terrible  autant  que  juste.  »  Confessons 
qu'ils  n'en  savaient  rien  et  que  M.  de  la  Gorce  n'en  sait  pas  davantage. 
<c  La  Providence  avait  bien  donné  commission  à  celui-là  aussi  bien 
qu'aux  autres  »,  disait  Madame  de  Sévigné.  à  propos  d'un  boulet  qui 
tua  le  cheval  de  M.  de  Lorges  sans  toucher  le  cavalier,  quelques  jours 
après  qu'un  autre  boulet,  avait,  à  peu  près  au  même  lieu,  tué  Tu- 
renne. 

Albert  Sorel. 
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252.  —  Gescliîclite  clei*  Geogi-aptiîsclien  IVamenkiinde  von  D''  J.-J.  Egli, 
Professer  der  Erdkunde  an  der  Universitast  und  der  Cantonsschule  zu  Zurich,  etc., 
iv-430  p.  in-8,  avec  une  carte.  Leipzig,  Fr.  Brandstetter,  1886.  —  Prix  ;  10  mk. 
(12  fr.  5oj. 

En  1872,  M.  J.-J.  Egli,  professeur  de  géographie  à  l'Université  de 
Zurich,  publiait,  sous  le  titre  de  Nomina  Geographica,  un  ouvrage, 
le  premier  de  ce  genre,  où  il  essayait  de  réunir  les  étymologies  connues 
des  principaux  noms  de  lieu  et  de  systématiser  la  science  encore  hési- 
tante et  disséminée  de  la  toponomastique.  A  ce  moment,  nous  avons, 
dans  la  Revue  Critique  (année  iByS,  i^^"  sem.,  p.  68-75),  donné  un 
compte-rendu  du  livre  de  M.  E,,  en  termes  un  peu  trop  sévères  peut- 
être,  car  M.  E.,  géographe  de  profession,  arrivait  à  ces  études  avec  une 
préparation  géographique,  non  linguistique,  et  il  se  frayait  avec  peine 
un  chemin  dans  une  région  peu  cultivée  et  difficilement  abordable  des 
sciences  géographiques. 

Ce  n'était  pas  une  œuvre  de  circonstance;  M.  E.  s'était  voué  spécia- 
lement à  cette  branche  d'étude  :  la  publication  de  son  livre  fut  pour  lui 
l'occasion  d'élargir  son  domaine,  de  compléter  et  de  renouveler  ses  ma- 
tériaux; les  critiques  mêmes  dont  son  livre  fut  l'objet  furent  pour  lui 
Toccasion  de  rectifier  ses  procédés  de  recherche,  de  vérifier  plus  scru- 
puleusement les  matériaux  employés,  et  il  eut,  autant  que  possible,  re- 
cours aux  conseils  des  philologues  spécialistes  pour  les  différentes  fa- 
milles de  noms  de  lieu  dont  il  s''occupait.  Aussi,  quatorze  ans  plus  tard, 
continuant  sans  relâche  le  même  sillon,  nous  donne-t-il  un  nouveau 
livre  sur  la  même  matière,  et  d'une  utilité  bien  supérieure  à  ses  Nomi- 
na Geographica. 

C'est  l'histoire  des  travaux  dont  la  toponomastique  (ou  étude  des 
noms  de  lieu)  a  été  l'objet  jusqu'ici  dans  le  monde  entier.  C'est  une  bi- 
bliographie raisonnée  et  systématique  de  la  matière,  mais  c'est  davan- 
tage; car  M.  E.  apprécie  en  même  temps  Tactivité  des  auteurs  et  le  mé- 
rite de  leurs  travaux.  Les  principes  et  la  raison  d'être  de  la  recherche 
toponomastique  n'ont  pas  besoin  d'être  développés;  M.  E.,  du  reste, 
lésa,  en  plusieurs  endroits,  mis  en  lumière  d'une  façon  très  nette.  11 
n'y  a  pas  de  noms  de  lieu  qui  n'aient  ou  n'aient  eu  un  sens  ;  —  ils  sont  le 
plus  souvent  formés  d'un  terme  général  accompagné  d'un  terme  parti- 
culier comme  déterminant;  —  pour  expliquer  un  nom,  il  faut  recourir 
aux  formes  les  plus  anciennes  de  chaque  nom,  et  tenir  compte,  non  pas 
toujours  seulement  de  la  langue,  mais  aussi  de  la  phonétique  dialectale: 
à  défaut  de  formes  anciennes,  il  faut  procéder  par  analogie.  Nous  ajou- 
terons qu'il  faut  tenir  grand  compte  des  modifications  apportées  par 
«  l'étymologie  populaire  »,  cette  cause  de  perturbation  sans  nombre 
dans  le  développement  des  langues. 

L'étude  scientifique  des  noms  de  lieu  étant  une  application  de  la  lin- 
guistique, comme  le  remarque  très  bien  M.  E.  (p.  2),  elle  ne  pouvait 
s'organiser  avec  des  résultats  certains  ou  probables  que  lorsque  la  lin- 
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guistique  aurait  créé  son  outillage  de  précision.  Cette  époque  est  arrivée, 
et  nous  avons  aujourd'hui  un  grand  nombre  de  travaux  auxquels  les 
géographes  et  les  historiens  pourront  emprunter  avec  confiance  des  do- 
cuments. Nous  disons  «  des  documents  »,  parce  que  les  noms  de  lieu 
sont  eux  aussi  des  documents,  comme,  par  exemple,  les  monnaies,  et 
qu'ils  peuvent  apprendre  beaucoup  sur  l'histoire  et  la  civilisation  d'un 
pays.  On  peut  voir,  par  exemple,  par  le  dernier  n»  de  la  Revue  Celtique 
(t.  VIII,  no  i)  quel  heureux  emploi  M.  d'Arbois  de  Jubainviile  en  a 
fait  pour  aider  à  reconstituer  Thistoire  de  la  propriété  foncière  en 
Gaule,  ou  par  une  récente  dissertation  de  M.  Marjan  \  comment  la 
présence  de  noms  de  lieu  d'origine  slave  dans  la  région  rhénane  qui 
porte  aujourd'hui  le  nom  de  Hunsriick  confirme  le  témoignage  d'Au- 
sone  sur  rétablissement  de  Sarmates  dans  ce  pays. 

Lorsque  M.  Longnon  publiera  enfin  le  cours  qu'il  professe  depuis 
plusieurs  années  à  l'Ecole  des  Hautes-Etudes  sur  les  noms  de  lieu 
de  la  France,  on  verra  quelle  lumière  la  toponomastique  projette  sur 
toutes  les  branches  de  l'histoire,  quand  elle  est  maniée  par  un  maître 
en  philologie  et  en  histoire.  Nous  disons  quand  elle  est  maniée  par  un 
maître...,  parce  que  dans  ces  recherches  de  micrographie  historique, 
celui  qui  n'est  pas  un  maître  gâte  la  besogne  et  compromet  les  études 
auxquelles  il  s'applique.  Aussi  la  critique  doit-elle  être  impitoyable 
pour  Vignavum  pecus  des  ignorants,  dont  les  Celtomanes  sont  hs  plus 
nombreux  et  les  plus  agités  ;  elle  doit,  dès  le  premier  jour,  mettre  en 
dehors  de  la  discussion  les  productions  des  Obermliller  et  des  Riecke 
(pour  ne  citer  ici  que  des  Celtomanes  d'Outre-Rhin);  M.  E.  les  apprécie 
à  leur  valeur  et  les  traite  franchement  de  Celtomanes  ;  pourtant  aurait- 
il  pu  être  encore  un  peu  plus  sévère  à  leur  égard. 

M.  E.  a  ainsi  divisé  son  livre  : 

I.  L'étude  des  noms  de  lieu.  Cette  section  est  partagée  en  deux  gran- 
des époques  (chacune  avec  des  subdivisions)  :  l'époque  anté-philologi- 
que,  c'est-à-dire  avant  1840;  l'époque  contemporaine  de  1840  à  la  date 
présente.  Dans  l'intérieur  de  ces  divisions,  M.  E.  groupe  les  ouvrages 
en  question  par  pays;  il  caractérise  rapidement  le  mérite  et  la  méthode 
de  chaque  auteur  et,  suivant  l'occasion,  il  analyse  ou  mentionne  sim- 
plement ses  résultats.  Cette  première  section  forme  la  plus  grande  partie 
du  volume.  Viennent  ensuite  : —  II.  L'orthographe  et  la  prononciation 
des  noms  de  lieu,  c'est-à-dire  l'analyse  et  la  discussion  des  ouvrages  et 
travaux  consacrés  à  ces  questions,  aujourd'hui  à  l'ordre  du  jour  des  so- 
ciétés géographiques  de  différents  pays,  et  où,  malheureusement,  il  est 
difficile  d'arriver  à  un  résultat  pratique  satisfaisant.  Et  —  III.  La  iVa- 
menlehre  ou  «  théorie  des  noms  de  lieu  id,  c'est-à-dire  la  mise  en  lumière 
des  principes  de  la  toponomastique  et  des  résultats  qu'on  en  retire  pour 
l'histoire  de  l'homme,  des  races,  des  états  et  de  la  civilisation. 

1.  Rheinische  Ortsnamen,  von  Hubert  Marjan.  Viertes  Heft,  Aachen,  Alb.  Jacobi, 
1884,  p.  i3  et  suiv. 
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La  toponomastique  a  jusqu'ici  tenu  peu  de  place  dans  Fétude  et  dans 
renseignement  de  la  géographie,  et  elle  n'avait  pas  le  droit  d^en  récla- 
mer davantage  avant  le  progrès  de  la  linguistique  et  de  la  grammaire 
comparée.  Mais  elle  a  droit  d'espérer  un  meilleur  avenir  ;  les  travaux 
qu'elle  a  suscités  sont  aujourd'hui  nombreux,  et  une  bonne  part  d'entre 
eux  peuvent  inspirer  pleine  confiance  :  l'ouvrage  de  M.  E.,  indispensa- 
ble au  géographe  et  utile  au  linguiste,  a  le  double  mérite  de  centraliser 
et  de  passer  au  crible  ce  qui  a  été  fait  Jnsqu'ici  dans  le  monde  entier,  et 
d'attirer  l'attention  des  géographes  sur  cet  ordre  d'études.  M.  Egli  a  bien 
mérité  de  la  géographie  et  de  l'histoire  en  consacrant  sa  vie  à  cette 
étude  spéciale  et  en  se  faisant  à  la  fois  son  avocat  et  son  historien  '. 

Pour  terminer  par  une  critique,  nous  dirons  que  Téditeur  de  ce  livre 
est  un  de  ces  très  rares  libraires  allemands,  indifférents  au  progrès  de 
l'industrie  moderne,  qui  ne  cousent  pas  leurs  livres  :  c'est  de  la  librairie 
préhistorique! 

H.  Gaidoz, 

P. -S.  —  Une  branche  plus  modeste  de  la  toponymie,  mais  impor- 
tante par  le  point  de  départ  qu'elle  présente  et  les  éléments  de  compa- 
raison qu'elle  fournit,  est  l'étude  des  lieux-dits  et  des  dénominations 
locales  (rues,  chemins,  quartiers,  fontaines,  champs,  prés,  bois,  etc.) 
d'une  seule  commune.  Nos  voisins  de  Belgique  paraissent  vouloir 
inaugurer  une  série  de  ces  monographies,  et  M.  Godefroi  Kurth,  profes- 
seur à  rUniversité  de  Liège,  vient  de  publier  comme  exemple  et  mo- 
dèle à  suivre,  un  Glossaire  toponymique  de  la  commune  de  Saint-Lé- 
ger^ 98  p.  in-8"  et  une  carte  (Namur,  Lambert  de  Roisin,  1887). 
Ce  travail  se  termine  par  une  communication  faite  par  M.  Kurth  au 
congrès  archéologique  de  Namur,  le  17  août  1S86,  sur  «  la  méthode  à 
employer  dans  la  confection  des  glossaires  toponymiques.  »  —  Une  œu- 
vre de  ce  genre  avait  déjà  vu  le  jour  en  Espagne  :  Apuntes  para  un 
mapa  topogrdfico-tradicional  de  la  villa  de  Burguillos,  pe7~teneciente 
d  la  provincia  de  Badajo^,  par  M.  R.  Martinez;  forme  le  t.  VI 
(1884)  de  la  Biblioteca  de  las  tradiciones  populares  espanolas,  pu- 
bliée à  Séville,  à  la  librairie  Alexandre  Guichot.  —  Dans  le  même  ordre 
de  recherches,    M.    Maxe-Werly  vient  de  publier  un  très  intéressant 

I.  Comme  nous  avions  communiqué  à  M.  Egli,  pendant  la  rédaction  de  son  tra- 
vail, ce  que  nous  avions  de  notes  bibliographiques  sur  la  matière,  nous  n'avons 
presque  aucune  addition  à  signaler.  Nous  ajouterons  pourtant,  à  la  p.  235,  que  l'é- 
minent  linguiste  H.  Ebel  s'est  occupé  du  nom  de  Berlin  dans  les  Beilrce^e  ^ur 
vergleichenden  Sprachforschung ,  t.  IV  (i865),  p.  341-344;  et  nous  remarquerons 
que  l'ouvrage  de  M.  Th.  Lohmeyer  sur  les  noms  des  fleuves  allemands  (p.  210),  a 
été  l'objet  d'une  critique  sévère  dans  le  Literaturblatt  fur  germanische  und  roma- 
nische  Philologie,  1882,  col.  lyD  et  suiv.  Ajoutons  aussi  une  polémique  sur  l'or- 
thographe des  noms  de  lieux  de  l'Afrique  centrale,  entre  le  capitaine  R.  F.  Burton 
et  M.  W.  D.  Cooley,  dans  The  Océan  Highivays  de  Londres  (numéros  de  mai, 
juin,  septembre,  novembre  1873  et  janvier  1874). 
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mémoire  que  montre  Pintérêt  général  et  comme  la  philosophie  de  ce 
sujet  :  RecoJistitution,  an  moyen  du  cadastre,  de  l'état  ancien  du 
Barrois  aux  diverses  époques  de  son  histoire  :  Indications  que  peut 
fournir  à  l'histoire,  à  la  topographie^  à  l'archéologie  l'étude  des  noms 
des  lieux-dits,  par  L.  Maxe-Werly,  correspondant  du  Ministère  de 
l'Instruction  publique.  (Extrait  du  Bulletin  delà  Société  de  Géographie 
de  l'Est).  Nancy,  imprimerie  Berger-Levrault  et  C'®,  1887;  5o  p.  in-8. 


253.  —  Kituaie  EîosManuBîî  £>aulî  V  t»oiis.  Max.  Jussu  editura  et  a  Bene- 
dicto  XIV  Auctum  et  Castigatum  cum  Supplemento  ad  usum  insignis  Ecclesiae 
Rothomagensis  Illustrissimi  ac  Reverendissimi  DD.  Leonis-Benedicti-Caroli 
Thomas,  Archiepiscopi  Rothomagensis,  auctoritate  promulgatum.  Rothomagi, 
ap.  E.  Cagniard,  Typographum-bibliopolam,  1887. 

Ms""  Thomas,  archevêque  de  Rouen,  est  un  de  ces  prélats  qui  aiment 
les  bons  et  beaux  livres.  C'est  sous  ses  auspices  qu'a  eu  lieu,  à  Rouen, 
au  mois  de  mai  dernier,  dans  les  salles  restaurées  de  la  Bibliothèque  de 
l'archevêché,  une  exposition  curieuse  de  manuscrits  et  de  livres  anciens. 
Peut-être  en  rendrons-nous  compte  ici.  11  faut  féliciter  Mê'"  Thomas 
d'avoir  confié  l'impression  de  ce  Rituel  à  M.  Cagniard,  qui  en 
a  fait  un  vrai  bijou  typographique.  Le  texte  sur  beau  papier  vélin,  lé- 
gèrement teinté,  est  encadré  dans  des  filets  rouges;  il  est  d'une  admi- 
rable netteté,  et  la  beauté  du  caractère  réjouit  les  yeux.  Il  y  a  encore, 
comme  on  le  voit,  des  imprimeurs  qui  font  un  art  de  leur  métier. 

Les  papes  Pie  V,  Clément  VIII,  Innocent  X,  Paul  V,  Urbain  VIII, 
Benoît  XIII  et  Benoît  XIV,  avec  l'aide  des  plus  habiles  et  des  plus  sa- 
vants théologiens,  «  accitis  undequaque  viris  in  sacra  doctrina  disci- 
plinaque  ecclesiastica  versatis,  »  ont  apporté,  chacun,  successivement, 
leurs  soins  et  leur  expérience  à  la  rédaction  de  ce  Rituel.  11  a  été  fait, 
comme  il  est  dit  dans  la  teneur  d'une  lettre  du  pape  Paul  V,  pour  cor- 
riger les  erreurs,  pour  mettre  Tordre  à  la  place  du  désordre,  pour  ôter 
les  choses  inutiles  et  rétablir  celles  qui  étaient  nécessaires,  afin  que 
l'Eglise  catholique  ne  fût  pas  troublée  dans  l'unité  de  sa  foi,  et  que, 
partout,  on  usât  des  mêmes  chants  et  des  mêmes  prières,  a  unum  psal- 
lendi  et  orandi  ordinem.  »  Les  préceptes  donnés  aux  clercs  pour  l'ad- 
ministration des  sacrements  tiennent  dans  cet  ouvrage,  cela  va  sans 
dire,  une  place  importante  ;  on  y  remarque  un  esprit  de  sagesse  et  de 
discrétion  qui  ne  laisse  point  de  prise  aux  railleries  ou  aux  attaques 
«  des  libertins.  »  Il  est  facile  de  voir,  qu'en  face  de  la  Réforme,  l'Eglise 
s'est  observée  et  s'est  recueillie;  je  ne  crois  pas  qu'un  homme  de  bonne 
foi  trouve  quelque  chose  à  reprendre  aux  conseils,  aux  recommanda- 
tions que  l'on  adresse  aux  confesseurs,  aux  prêtres  qui  visitent  les  ma- 
lades. C'est  sérieusement  et  religieusement  que  l'on  fait  intervenir  Dieu 
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dans  le  commerce  et  la  société  des  hommes.  De  tous  les  chapitres  qui 
composent  ce  Rituel,  un  seul  peut-être  sent  quelque  peu  le  temps  passé, 
celui  qui  est  intitulé  :  «  De  exorcisandis  obsessis  a  Dœmonio.  »  Mais 
il  faut  s'entourer  de  tant  de  précautions  pour  reconnaître  un  obsédé, 
on  exige  tant  de  signes  et  de  preuves  manifestes  de  la  présence  du  Mau- 
vais^ que  le  cas  doit  être  introuvable.  Il  y  a  encore,  il  y  aura  toujours 
des  fous  de  toute  espèce,  il  n'y  a  plus  d'énergumènes. 

A  la  suite  de  ce  Rituel,  auquel  mit  la  dernière  main  Benoît  XIV,  le 
pape  tolérant  par  excellence,  ennemi  seulement  des  thaumaturges  et 
des  visionnaires,  vient  un  supplément  destiné  plus  spécialement  au 
diocèse  de  Rouen.  La  partie  la  plus  curieuse  est  celle  qui  donne  les  for- 
mules des  bénédictions  autorisées  par  la  Congrégation  des  Rites.  Ces 
bénédictions  sont  très  populaires  dans  la  Normandie,  surtout  celles  des 
navires,  des  calvaires  et  des  enfants.  Cette  dernière  a  lieu  dans  chaque 
paroisse,  le  dimanche  ou  le  lundi  de  Pâques  :  on  n'a  pas  besoin  d'être 
un  catholique  fervent,  il  suffit  seulement  d'avoir  du  cœur,  pour  com- 
prendre, ce  jour-là,  la  beauté  du  Psaume  «  Laudate ,  pueri,  Domi- 
num,  »  quand  il  retentit  sous  la  voûte  des  hautes  cathédrales  ou  dans 
une  simple  église  de  village. 

A.   Delboulle. 


VARIÉTÉS 


Lettre  tl'Aiiese  de  Vilolson  à  D.  ^Vj'ttenbach. 

(B.  N.  Nouv.  acq.  lat.   i68,  ("^  8i  et  82). 

A  Paris,  rue  de  Bièvre  iv  22,  ce  i3  juillet  1800. 

Monsieur  et  cher  ami, 

Votre  éloge  de  notre  savant  ami  Ruhnkenius  \  que  je  pleurerai  sans 
cesse,  est  un  chef-d'œuvre  de  sensibilité,  de  goût,  d'érudition  et  de  cri- 
tique, parfaitement  bien  écrit,  il  fait  autant  d'honneur.  Monsieur,  à  vo- 
tre cœur  qu'à  votre  esprit,  et  montre  votre  sensibilité  profonde,  comme 
l'étendue  de  vos  connoissances,  la  pureté  de  votre  style,  et  votre  belle 
ame.  Vous  avez  surpassé  infiniment,  et  c'est  tout  dire,  l'éloge  que  notre 
respectable  ami  avoit  fait  d'Hemsterhusius  ~,  et  vous  avez  composé  une 
vie  beaucoup  plus  intéressante  et  instructive.  Recevez,  Monsieur  et 
cher  ami,  tous  mes  remercimens  de  la  manière  si  flatteuse  et  si  obli- 
geante dont  vous  vous  êtes  exprimé  sur  mon  compte,  et  de  l'attention 
dont  vous  m'avez  honoré.  A  ces  traits  je  reconnois  mon  ancien  ami. 

1.  VitaDavidis  Ruhnkenii,  auctore  Daniele  Wyttenbachio.  Leide  et  Amsterdam, 
1799,  in-5°;  Leide,  1824,  in-8"  ;  Fribourg,  1846,  in-8°. 

2.  Ruhnkenius.  Elogium  Tibeiii  Hemsievhusii,  Leyde,  1768,  in-8°. 
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J'ai  prêté  votre  excellent  éloge,  qui  fait  en  même  temps  le  votre,  à 
M.  Chardon  de  la  Rochette.  Il  s'est  offert  à  en  rendre  compte  dans  le 
Magasin  Encyclopédique ^  où  vous  verrez  de  temps  en  temps  quelques 
articles  de  ma  façon  i.  Il  a  du  vous  écrire,  ou  vous  écrira  incessam- 
ment. J'avais  écrit  il  y  a  déjà  assez  longtemps  à  M.  Luchtmans  de 
Leyde  pour  le  prier  de  me  fournir,  et  de  m'envoyer  avec  la  note  du  prix 
que  Je  lui  ferai  tenir  sur  le  champ  les  Acta-litteraria  Societatis  RJieno- 
Trajectinae,  tous  les  volumes  qui  en  ont  paru  jusqu'à  ce  jour.  Comp- 
tant sur  votre  ancienne  amitié,  je  l'avais  prié  de  vous  demander  pour 
moi  un  Exemplaire  de  votre  excellente  Edition  de  Plutarque  et  au  ne- 
veu de  feu  Mr  Bernard  un  Exemplaire  de  son  Edition  du  Médecin 
Nonnius  (sicj  ^.  J'avais  envoyé  à  mon  ami  feu  M.  Bernard  quelques 
notes  pour  cette  Edition,  et  je  lui  avois  fait  avoir  la  collation  des  mss. 
grecs  par  M.  Corai.  Le  neveu  de  Mr  Bernard  m'avoit  écrit  dans  le 
temps  de  la  terreur  pour  me  faire  part  de  la  mort  de  ce  grand  critique. 
Je  n'ai  pas  pu  lui  répondre,  parce  que  c'étoit  dans  un  moment  où  toute 
lettre  en  pays  étranger  sufïisoit  pour  rendre  suspect,  et  de  suite  faire 
arrêter,  et  peut-être  même  guillotiner.  L'ignorance  de  ceux  qui  déca- 
chetoient  les  lettres  étoit  alors  telle,  qu'une  correspondance  sur  la  lit- 
térature, où  on  auroit  trouvé  des  mots  grecs,  auroit  paru  fort  dange- 
reuse, et  auroit  pu  singulièrement  compromettre.  C'est  ce  que  je  vous 
prie  de  vouloir  bien  dire  à  Mr  Bernard,  en  lui  rappelant  que  feu  Mr  son 
oncle,  dont  la  mémoire  me  sera  toujours  fort  chère,  m'avoit  promis  le  pre- 
mier exemplaire  de  son  Nonnus  (sicJ  par  amitié,  et  par  reconnaissance 
des  notes  et  des  variantes  que  je  lui  avois  procurées.  Si  par  hasard 
Mr  Bernard  le  neveu  ne  jugeoit  pas  à  propos  d'acquitter  cette  dette,  ou 
ce  legs,  de  son  oncle,  d'après  ce  que  vous  lui  aurez  dit,  ou  écrit,  vous 
voudrez  bien  prier  Mrs  Luchtmans  de  joindre  un  Nonnius  de  Mr  Ber- 
nard aux  Acta  Litteraria  Societatis  Kheno-Trajectinae,  de  m'envoyer 
ces  deux  ouvrages  par  une  occasion  sure  d'un  Voyageur  ou  d'un  Li- 
braire, dont  il  me  marqueroit  l'adresse,  Mrs  Luchtmans  mettroient  (sic) 
la  mienne  sur  le  paquet  très  exactement  d'Ansse  de  Villoison,  rue  de 
Bievre  n°  22  (renvoi  à  côté)  ^,  et  m'indiqueroit  (sic)  par  sa  lettre  d'avis, 


1.  Quo  temporis  spatio  aliquot  scripsit  V.  libellas  Gallica  Ungua,  in  Millini  Hov- 

reo  Encyclopaedentico,  ni  fallimur,   éditas (Wyttenbach,   Bibl.   Crit.   P.   xi, 

p.   127,  sqq.  et  Opuscula,  Leyde  et  Amsterdam,  1821,  t.  Il,  p.  78). 

2.  Bernard  (Jean-Etienne),  médecin  et  philosophe  allemand,  d'origine  française 
(1718-1793J.  L"ouvrage  dont  il  est  ici  question,  a  pour  titre  :  «  Theophrasti  Nonni 
epitome  de  Cwatiane  morborum,  graece  et  latine  :  ope  codicum  manuscriptovum 
recensuit,  notasque adjecit Gotha  et  Amsterdam  (1794  et  I7q5),  2  vol,  in-4°. 

3.  Voici  ce  renvoi  : 

«  Je  vous  prie  aussi,  Monsieur,  et  cher  ami,  de  tâcher  de  me  trouver,  le  plus  tôt 
possible,  ou  faire  trouver,  et  m'envoyer  par  Mrs  Luchtmans,  un  livre  intitulé.  En- 
tretiens sur  les  différentes  méthades  d'expliquer  récriture,  de  ceux  qu'on  appelle 
Cacceiens  et  Voétiens  dans  les  provinces  Unies,  avec  un  portrait  des  Hébraïsans,  et 
de  leurs  erreurs.  Amsterdam,  1707,  in- 12    de  417   pages.  J'aurois   grand  besoin  de 
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la  personne  à  laquelle  je  remettrois  cet  argent,  ainsi  que  ce  que  Mr  Qua- 
tremaire  dont  je  lui  ai  procuré  la  connoissance,  lui  redoii  pour  le  Cas- 
telli  Lexicon  ^.  Vous  pourriez  profiler  de  cette  occasion  pour  m'en- 
voyer  votre  Plutarque  ^.  Je  brûle  d'envie  de  posséder  ce  bel  ouvrage. 
Je  vous  prie  de  ne  pas  oublier  de  lire  cet  article  (et  la  note  d'à  côté, 
le  renvoi)  à  Mrs  Luchtmans,  après  avoir  reçu  la  réponse  de  Mr  Bernard 
le  neveu.  Mille  pardons  de  la  peine  que  je  vous  donne,  cher  et  ancien 
ami.  On  m'a  dit  que  vous  aviez  eu  la  bonté  de  témoigner  des  inquiétu- 
des sur  mon  sort  dans  la  préface  de  votre  Plutarque  : 
Vivo  equidem,  vitamque  extrema  per  omnia  diico. 

La  révolution  m'a  presque  entièrement  ruiné.  Seul  héritier  de  toute 
ma  famille,  je  commençois  depuis  quelque  temps  à  jouir  d'environ 
vingt  quatre  mille  livres  de  rente,  placées  sur  la  Nation,  et  sur  des  par- 
ticuliers qui  m'ont  remboursé  en  papier;  ainsi  j'ai  perdu  la  plus  grande 
partie  de  ma  fortune,  et  je  le  regrette  mille  fois  moins  que  la  facilité  de 
me  livrer  sans  partage  à  la  littérature  grecque  ma  passion  dominante, 
et  à  mon  ouvrage  sur  la  Grèce  ancienne  et  moderne  dont  je  m'occupe 
depuis  mon  retour  du  Levant,  et  pour  lequel  j'ai  déjà  fait  d'immenses 
recherches.  Voila  en  peu  de  mots,  cher  ami,  mon  Histoire.  Vous  avez 
su  dans  le  tem.ps  que  j'avais  eu  le  malheur  de  perdre  ma  mère  et  ma 
femme  que  j'aimois  tendrement,  deux  oncles,  ensuite  mon  bien.  J'ai 
passé  sept  ans  dans  la  Bibliothèque  d'Orléans  sans  en  sortir  3,  mainte- 
ce  livre  qui  est  de  Joncourt,  ministre  de  l'Eglise  Wallonne  à  la  Haye,  et  qui  doit 
être  commun  en  Hollande.  » 

Pierre  de  Joncourt,  né  à  Clermont  en  Beauvoisis,  vers  le  milieu  du  xvii*  siècle, 
mort  à  la  Haye  en  1723.  Voici  le  titre  exact  de  l'ouvrage  dont  parle  ici  Villoison  : 
Entretiens  sur  les  différentes  Méthodes  d'expliquer  l'Ecriture  et  de  prêcher  de  ceux 
qu'on  appelle  Coccéiens  et  Voétiens  dans  les  Provinces- Unies,  oit  l'on  voit  quel 
tempérament  on  doit  apporter  dans  l'explication  des  types,  des  allégories,  des  pé- 
riodes, des  prophéties,  et  d'autres  choses  de  ce  genre,  avec  un  portrait  des  hébraï- 
sants  et  de  leurs  erreurs.  Amsterdam,  1707,  in-i2. 

1.  Edmond  Castell,  orientaliste  anglais  (ibo3  ou  i6o6-i685)  :  «Lexicon  hepta- 
glotton,  hebraicum,  chaldaicum,  syriacum,  samaritanum,  acthiopicum,  arabicum 
conjunctim,  et  persicum  separatim,  cui  accessit  brevis  et  harmonica  grammaticae 
omnium  praecedentima  linguarum  delineatio.  »  Londres,  1669,  et,  avec  un  titre 
nouveau,  1686,  2  vol.  in-t'ol. 

2.  Moralia  de  Plutarque,  Oxford,  1795-1802,  5  vol.  in-40,  gr.  et  pet.  in-8°,  aux- 
quels il  faut  ajouter  Animadversiones  ;  —  ibid.,  1810-21,  3  vol.  in-80,  et  Index 
graecitatis ;  —  ibid.,  i83o,  2  vol.  in-8";  —  cette  édition  a  été  réimprimée  à  Leip- 
zig, 1829,  6  vol.  in-i6,  et  à  Paris,  1841-1855,  5  vol.  gr.  in-S»  dans  l'édition  de  Plu- 
tarque de  Dùbner. 

3.  Etienne  Quatremère,  dont  il  est  parlé  dans  notre  lettre  et  qui  fut  l'élève  de  Vil- 
loison, écrit  (Nouv.  Biogr.  Univ.)  :  «  Un  décret  de  la  Convention  ayant  expulsé  de 
Paris  tous  les  nobles,  sans  exception,  Villoison  fut  obligé  de  fuir  la  capitale,  et  alla 
chercher  un  asile  dans  la  ville  d'Orléans.  Là,  comme  on  sait,  se  trouve  une  biblio- 
thèque remarquable,  composée  en  partie  de  celle  de  Prousteau,  et  qui  renferme,  en- 
tre autres  trésors  littéraires,  les  livres  de  Henri  et  Adrien  de  Valois,  couverts  de 
notes  manuscrites  des  deux  doctes  frères.  Villoison  prit  possession  de  cette  biblio- 
thèque, qui  était  alors  complètement  abandonnée,  et  se  dit  à  lui-même  : 

Ce  temple  est  mon  pays,  je  n'en  connais  point  d'autre. 
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liant  me  voilà  de  retour  à  Paris  ^.  Et  vous,  cher  ami,  donnez  moi  des 
nouvelles  de  votre  situation  dans  le  plus  grand  détail.  Vous  savez  le  vif 
intérêt  que  je  prends  à  tout  ce  qui  vous  regarde.  J'espère  que  vous  n'ê- 
tes pas  marié  :  Tû  coçu)  où  ^ix\):rixicv.  Tw  aoçû  cù  TroXiTeutéov  ^.  Il  faut  pré- 
senter le  moins  qu'on  peut  de  surface  aux  coups  de  la  fortune,  et  se 
renfermer  exclusivement  dans  la  littérature  grecque.  Telle  est  la  maxime 
que  j'ai  constamment  suivie.  Aimez  toujours  votre  meilleur  ami  et 
sincère  admirateur  d'Ansse  de  Villoison, 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  A  partir  du  premier  trimestre  de  1888  les  publications  de  l'Associa- 
tion pour  l'avancement  des  études  grecques  vont  subir  une  transformation  complète. 
Au  lieu  du  volume  compact  qui  paraissait  en  une  fois,  à  la  fin  de  l'année,  l'Associa- 
tion publiera  désormais  une  Revue  trimestrielle  intitulée  Revue  des  études  grecques, 
de  8  à  10  feuilles  in-8°.  Conformément  à  son  titre,  cette  Revue  embrassera  dans  son 
programme  tout  ce  qui  touche  à  la  Grèce  ancienne,  médiévale  ou  moderne,  philologie, 
archéologie,  histoire,  littérature,  état  économique  et  social.  Chaque  numéro  com- 
prendra quatre  parties:  1°  articles  de  fond;  2"  mélanges  et  documents;  3°  comptes- 

Le  bibliothécaire  lui  avait  remis  la  clef  de  rétablissement  confié  à  ses  soins.  Cha- 
que matin,  de  bonne  heure,  Villoison  entrait  dans  les  salles  désertes  de  la  biblio- 
thèque, s'y  installait  comme   s'il  avait  été  chez  lui,  et  y  restait  sans  interruption 

jusqu'à  la   nuit  close Pour  apprécier  le  courage  que  déploya  Villoison  dans  ses 

explorations,  il  faut  se  rappeler  qu'il  passa  dans  la  bibliothèque  d'Orléans  les  jour- 
nées de  l'hiver  terrible  de  1794-5,  le  plus  rigoureux  de  tous  ceux  dont  la  France  a 
gardé  la  mémoire.  •» 

!.«,..  Reversus  V.  Parisios,  mox  anno  17 84  majus  iter  Consiantinopolim  et  in 
Graeciam  suscepit  :  iisque  perlustratis ,  multarum  rerum  nemini  antea  animadver- 
sarum  cognitione  auctus,  in  patriam  rediit  a.  ijSy.  Proximo  anno  editio  Jliadis.... 
prodiit  Venetiae ;  ipse  gravissimum  luctum  suscepit  obiiu  uxoris,  nullis  relictis 
natis,  quacuni  per  undecim  annos  conjunctus  fuerat.  —  Hucusque,  rerum  ejus  tes- 
tes, habeo  epistolas  ab  ipso  ad  me  scriptas.  Secuia  sunt  iempora  sanguinolenta  et 
optimo  cuique  perniciosa.  Horum  initio,  anno  Jygo,  ut  homo  nobilis  et  popularium 
insidiis  petitus,  voluntario  exilio  sese  aggregavit  nobilitati  Conjluentiam  profugae. 
Mox  has  partes  improbans,  Parisios  redux,  incidii  in  médium  belli  civilis  incen- 
diiim  et  proscriptionis  terrorem.  Cui  se  subducens,  in  Aurelianorum  urbem  conces- 
sit,  ibique  septem  annos  occulte  vixit  in  Literarum  studiis,  bibliothecam  fratrum 
Valesiorum,  Henrici  et  Hadriani,  iractans,  eorumque  adversaria  excerpens.  Deni- 
que  sedatis  rébus  Parisios  rediit,  parva  patrimonii  parte  veliit  ex  naufragio  ser~ 
vata;  sperati  annui  vectigalis  viginti  et  quatuor  millium  librarum,  non  nisi  sex- 
tante »  {Bibl.  Crit.  Pars  XI,  p.  127,  sqq.,  et  Opuscula,  t.  II,  p.  77-78.) 

2.  Ruhnken  écrivait  àWyttenbach  en  1785  :  «  Z)e  uxoris  ducendae  consilio,  quod 
cum  maxime  agitas,  quo  diligentius  cogito,  eo  magis  Te  ab  eo  deterreo.  Si  indolem 
Tuam  tôt  annorum  familiari  consuetudine  recte  perspexi,  videiur  simillima  esse 
ingenio  Rudolphi  Agricolae,  de  quo  vide  Ballium  (Bayle)  in  Lex.  Hist.  et  Crit. 
Qjiae  igitur  illum  rationes,  eaedem  Te,  si  bene  et  tranquille  vis  vivere,  a  mairimo- 
nio  ineundo  revocare  debent.  »  (Cf.  Mahne,  Vita  Wyttenbachii,  Gand,  1823,  in-8°, 
page  237.)  Ce  qui  n'empêcha  pas  Wyttenbach  d'épouser  sa  nièce. 
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rendus  critiques;  4°  chronique.  Cette  dernière  partie  tiendra  le  public  français  au 
courant  de  toutes  les  découvertes  archéologiques  nouvelles,  du  mouvement  des  aca- 
démies et  des  universités,  etc.  ;  ce  sera  la  partie  actuelle,  l'élément  d'information  im- 
médiate qui  manquait  à  l'ancien  Annuaire.  Dès  à  présent,  la  rédaction  accueillera 
avec  plaisir  tous  les  renseignements  précis  et  documentés.  Le  rédacteur  en  chef  de 
la  Revue  est  notre  collaborateur  M.  Théodore  Reinach  qui  recevra  les  communica- 
tions au  bureau  de  la  Revue  (chez  M.  Leroux,  éditeur),  tous  les  jeudis  de  4  à  5 
heures. 

—  Le  fascicule  III  du  Recueil  d'Archéologie  Orientale,  par  M.  Clermont-Ganneau, 
contient  les  mémoires  suivants,  accompagnés  d'une  planche  héliographique  et  de 
cinq  gravures  dans  le  texte  :  Segor,  Gomorrhe  et  Sodome  (suite  et  fin).  —  Le  mot 
CHiLLEK  «  sauver  »  en  phénicien  et  dans  l'arabe  vulgaire.  —  Le  sceau  d'Abdhadad. 

—  Inscription  funéraire  de  Qalonié  (environs  de  Jérusalem).  —  Pégase  et  Ur,/v\)y.i. 

—  Reseph-Heç  ou  Resouph-Houç  et  Apollon-Agyieus.  —  Quatre  noms  gréco-phé- 
niciens. —  La  suppression  des  nasales  da>is  l'écriture  cypriote.  —  Explication  d'un 
passage  de  l'inscription  bilingue  de  Tamassos.  —  Une  pierre  milliaire  arabe  de 
Palestine  du  \"  siècle  de  l'Hégire.  —  Inscription  du  calife  El-Mahdi  relatant  la 
construction  de  la  mosquée  d'Ascalon  en  l'an  i55  de  l'Hégire.  —  Explication  d'un 
passage  du  traité  conclu  entre  le  sultan  Qeldoûn  et  les  Génois.  —  Le  clichage  des 
estampages  —  Caesar  et  le  nom  punique  de  l'éléphant.  —  Esculape  et  les  chiens  sa- 
crés. —  Une  intaille  bilingue  égypto-araméenne. 

—  M.  Charles  Joret  vient  d'enrichir  d'un  livre  nouveau  la  série  de  ses  travaux  sur 
les  patois  normands  {Flore  populaire  de  Normandie.  Maisonneuve,  vol.  in -8°  de 
Lxxxvni-238  pages).  La  préface  est  un  résumé  intéressant  et  d'agréable  lecture  des 
divers  travaux  qu'a  inspirés  dans  l'antiquité,  au  moyen  âge  et  dans  les  temps  mo- 
dernes la  nomenclature  des  plantes,  et  l'on  y  trouve  plus  d'un  fait  qui  intéresse  la 
lexicographie  française.  La  Flore  donne  la  liste  des  plantes  indigènes  ou  naturalisées 
de  la  Normandie,  classées  d'après  la  nomenclature  botanique,  avec  l'indication,  pour 
chaque  espèce,  de  tous  les  noms  populaires,  recueillis  sur  place  par  l'auteur  ou  ses 
correspondants;  —  car  l'ouvrage  est  fait  sur  les  lieux  et  n'est  pas  une  compilation 
de  dictionnaires  spéciaux.  M.  Joret  suit  le  plan  adopté  par  l'auteur  de  cette  incompa- 
rable Faune  populaire  de  la  France,  publiée  chez  le  même  éditeur.  Mais  son  œu- 
vre, plus  restreinte,  il  est  vrai,  a  sur  celle  de  M.  Eugène  Rolland,  l'avantage  d'offrir 
dans  un  index  alphabétique  tous  les  noms  vulgaires  cités  dans  la  Flore.  Cet  index, 
de  près  de  soixante  pages  à  deux  colonnes,  qui  présente  d'une  façon  commode  pour 
les  linguistes,  les  richesses  éparses  de  la  Flore,  est  une  précieuse  contribution  à  la 
lexicologie  française,  qui  intéressera  grandement  les  étymologistes.  Signalons  encore 
un  appendice  (pages  239-278),  qui  donne  la  liste,  d'une  richesse  extraordinaire,  des 
noms  des  pommes  et  des  poires  à  pressoir.  Ce  n'est  pas  en  vain  qu'on  est  au  pays 
du  cidre.  —  A.  D. 

—  La  librairie  Thorin  met  en  vente,  à  cent  vingt  exemplaires  seulement,  le  Mys- 
tère de  sainte  Barbe,  tragédie  bretonne,  texte  de  ibby,  publié  avec  traduction  fran- 
çaise, introduction  et  dictionnaire  étymologique  du  breton  moyen,  par  M.  Emile 
Ernault,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Poitiers.  (Un  vol.  in-4°,  24  fr.). 

—  Le  «  Recueil  de  voyages  et  de  documents  pour  servir  à  l'histoire  de  la  géogra- 
phie depuis  le  xin*  jusqu'à  la  fin  du  xvi^  siècle  »  (Leroux)  doit  s'augmenter  prochai- 
nement de  deux  volumes  nouveaux,  le  IX'',  Voyages  de  Varthema,  et  le  X*",  Voya- 
ges d'Orderic  de  Pordenone. 

—  M.  ScHEFER  doit  publier  prochainement  l'Histoire  de  l'ambassade  de  France  à 
Constantinople,  par  le  marquis  de  Bonac. 
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—  M.  DE  Maulde  prépare  une  Histoire  de  Louis  II  d'Orléans  (plus  tard  le  roi 
Louis  XII),  et  pour  la  «  Société  de  l'histoire  de  France  »  le  premier  volume  d'une 
édition  critique  du  chroniqueur  Jean  d'Auton. 

—  M.  Delaborde  travaille  à  une  étude  sur   l'expédition  de  Charles  VIII  en  Italie. 

—  Vient  de  paraître  à  la  librairie  Dupret  (Paris,  rue  de  Médicis,  3)  «  Rabelais 
légiste.  Testament  de  Cuspidius  et  Contrat  de  vente  de  Ciilita,  traduits  avec  des 
éclaircissements  et  des  notes  et  publiés  pour  la  première  fois  d'après  l'édition  de 
Rabelais  »  (in-24°,  5o  et  xviii  p.,  avec  deux  fac-similés,  2  fr.  5o),  par  Arthur 
Heulhard. 

—  La  «  Société  des  études  historiques  »  décernera  en  1888  un  prix  à  l'auteur  de 
la  meilleure  Histoire  de  la  Compagnie  des  Indes  (17 19-1770). 

—  M.  Stein  a  publié  sous  le  titre  La  presse  locale  à  Montargis  au  xviii»  siècle 
(Orléans,  Herluison.  In-8°,  29  p.),  une  brochure  où  il  analyse  et  cite  de  nombreux 
passages  des  Affiches  de  Montargis  ou  Journal  du  Gatinais.  Cette  feuille,  dont  le 
premier  numéro  parut  le  19  janvier  1780,  est,  comme  dit  M.  S.,  un  «  mémoire  im- 
partial des  faits  et  gestes  qui  s'accomplissaient  dans  une  petite  ville  de  province  à  la 
veille  et  pendant  toute  la  durée  de  la  Révolution  ».  On  remarquera,  dans  le  travail 
de  M.  Stein,  ce  qui  concerne  les  adjudications  de  biens  nationaux,  les  fêtes  patrioti- 
ques et  les  autres  événements  locaux. 

—  Nous  annoncions  récemment  l'ouvrage  de  lady  Blennerhassett,  née  comtesse 
Leyden,  Frau  von  Staël,  ihre  Freunde  und  ihre  Bedeutung  in  Politik  und  Literatur. 
On  nous  dit  qu'une  traduction  française  de  cet  ouvrage  paraîtra  l'année  prochaine 
chez  l'éditeur  Wesihausser. 

—  Le  volume  de  M.  Alfred  Duquet,  Les  derniers  jours  de  l'armée  du  Rhin,  n'a 
pas  tardé  à  suivre  son  aîné  «  Les  grandes  batailles  de  Metz»,  il  comprend  sept  cha- 
pitres :  I.  Avant  Noisseville ;  IL  Bataille  de  Noisseville;  III.  Une  phase  du  blocus  ; 
IV.  Derniers  combats,  Régnier-Bourbaki  ;  V.  L'agonie;  VI.  La  capitulation;  Vif. 
Le  procès  de  Trianon,  Comme  le  précédent,  ce  volume,  sur  lequel  nous  reviendrons, 
est  suivi  de  pièces  justificatives  et  d'une  table  des  auteurs  et  documents  consultés. 
(Paris,  Charpentier.  In-8°,  vm  et  359  P-  ^  f"^-  ^o.) 

—  La  librairie  Félix  Alcan  vient  de  faire  paraître  Pour  l'histoire  de  la  science 
hellène  (de  Thaïes  à  Empédocle),  par  M.  Paul  Tannery(i  vol.  in-8'',  7  fr.  5o)  et 
Les  sceptiques  grecs,  par  M.  Victor  Brochard  (ouvrage  couronné  par  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques,  prix  Victor  Cousin,  et  imprimé  à  l'Imprimerie  na- 
tionale, I  vol.  in-8°,  8  fr.)  La  même  librairie  annonce,  pour  paraître,  au  i"  mars 
de  l'année  prochaine,  une  traduction  de  la  Critique  de  la  raison  pratique,  de  Kant, 
par  M.  PicAVET.  Sont  également  sous  presse,  pour  paraître  dans  un  délai  prochain 
Le  monde  comme  volonté  et  comme  représentation, àt  Schopenhauer,  traduit  par  M.  A. 
BuRDEAU  (3  vols.)  et  La  mimique  et  la physiognomonie,  de  Piderit,  traduit  par  M.  A, 

GiROT. 

—  M.  Ernest  Lavisse  a  i-éuni,  sous  le  titre  à'Essais  sur  l'Allemagne  impériale 
(Paris,  Hachette.  In-S",  xxviii  et  345  p.  3  fr.  5o),  des  études  qu'il  avait  publiées  à 
intervalles  inégaux  dans  la  «  Revue  des  Deux-Mondes».  Le  premier  de  ces  Essais, 
L'invasion  dans  le  département  de  l'Aisne  (p.  1-98),  raconte  l'entrée  des  Prussiens 
à  Laon,  le  siège  de  Soissons  et  celui  de  La  Fère,  la  défense  de  Saint-Quentin,  la 
formation  et  les  combats  de  l'armée  du  Nord  dont  l'histoire  est  «  un  glorieux  épi- 
sode dans  cette  triste  guerre»,  enfin  les  rigueurs  de  l'administration  allemande  dans 
le  département  de  l'Aisne  après  l'armistice  et  la  paix;  signalons  en  passant,  à  la  fin 
de  cette  remarquable  étude,  une  foule  de  détails  curieux  puisés  dans  les  documents 
de  l'époque  et  de  fines  réflexions  sur  l'armée  allemande.  Les  autres  chapitres  du  vo- 
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lume  énumèrent  les  embarras  de  la  vie  politique  en  Allemagne  :  Une  visite  au 
parlement  (p.  gg-iSo);  Les  partis  socialistes  en  Allemagne  (p.  i3i-i65);  Les  élec- 
tions au  parlement  d' Allemagne  (p.  167-196  ;  élections  de  1874);  L'émigration  alle- 
mande (p.  197-216);  La  crise  économique  en  Allemagne  (p.  217-257);  Notes  prises 
dans  une  excursion  en  Allemagne  (p.  259-287);  L'état  politique  de  l'Allemagne 
(p.  289-345).  Citons  encore,  outre  ces  études  dont  la  matière  est  trop  récente  et  trop 
«  actuelle  »  pour  que  la. Revue  y  insiste  plus  longuement,  V Avant-propos  où  M.  La- 
visse  montre  la  guerre  certaine,  et  quelle  que  soit  l'issue  du  duel,  la  chute  du  système 
politique  qui  régit  l'Europe  depuis  trois  siècles,  la  fin  du  système  des  grandes  puis- 
sances. 

—  Le  Nouveau  dictionnaire  classique  illustré  que  notre  collaborateur  A.  Gazier 
vient  de  publier  à  la  librairie  Colin  (788  pages  sur  deux  colonnes,  2  tr.  5o)  est  ab- 
solument «  nouveau  »  en  son  genre.  Il  contient  tous  les  termes  de  la  langue  cou- 
rante, donne  de  brèves  et  suffisantes  indications  d'histoire,  de  biographie,  de  géo- 
graphie, distingue  les  mots  les  uns  des  autres  en  recourant  le  mieux  possible  aux 
équivalents  et  en  signalant  et  les  synonymes  et  les  contraires,  cite  les  étymologies 
les  plus  simples  et  les  plus  utiles,  explique  les  locutions  les  plus  usitées.  Sous  la 
rubrique  générale  u  encyclopédie  »  (à  peu  près  mille  articles)  se  trouvent  des  ren- 
seignements sur  les  choses  de  la  vie  pratique.  Des  gravures  (au  nombre  de  700, 
dont  70  figures  d'ensemble  très  instructives,  voir  les  mots  bœuf,  chdteau,"  église, 
navire,  squelette,  etc.)  et  19  cartes,  formant  à  elles  seules  un  petit  atlas,  constituent 
peut-être  la  partie  la  plus  neuve  de  l'ouvrage.  Ajoutons  que  les  caractères  gras  sont 
employés  pour  les  noms  propres,  les  lettres  penchées  dites  égyptiennes  pour  les  lo- 
cutions, les  lettres  italiques  pour  les  exemples.  M.  Gazier  a  raison  de  «  présenter 
avec  confiance  ce  petit  dictionnaire  au  public  studieux  ». 

—  Signalons  encore  parmi  les  nouvelles  publications  une  Etude  sur  la  conjuration 
de  Catilina,  de  Salluste,  par  C.  Thiaucourt  (Hachette,  3  fr.);  une  Histoire  de  Jules 
César,  guerre  civile,  par  le  colonel  Stoffel  (Pion.  L'ouvrage,  qui  fait  suite  à  !'«:  His- 
toire de  Jules  César  »,  de  Napoléon  lil,  forme  deux  volumes  in-4'',  d'un  total  de 
85o  p.,  imprimés  à  l'Imprimerie  nationale,  et  un  atlas  de  26  planches;  100  fr.)  ;  la 
publication,  d'après  les  manuscrits  autographes  conservés  à  Séville  dans  la  Biblio- 
thèque Colombine,  du  premier  volume,  Viage  de  Sannio,  des  poèmes  inédits  de 
Jean  de  la  Cueva,  par  F.  A.  Wolff  (Velter,  in-80,  164  p.  8  fr.)  ;  le  Journal  de  Pa- 
pillon de  La  Ferté,  intendant  «.t  contrôleur  de  l'argenterie,  menus-plaisirs  et  affaires 
de  la  chambre  du  roi,  1756-1780,  avec  une  introduction  et  des  notes  par  M.  Ernest 
BoYSSE  (OllendorfF.  In-80,  7  fr.  5o);  le  premier  volume  des  Mémoires  et  correspon- 
dances du  comte  de  Villèle  (Perrin.  7  fr.  5o)  ;  V Histoire  des  sources  du  droit  canoni- 
que, par  M.  Ad.  Tardif  {Picard.  In-80,  410  p.  8  fr.);  le  tome  deuxième  du  Catalo- 
gue des  livres  composant  la  bibliothèque  de  feu  le  baron  James  de  Rothschild, 
rédigé  par  M.  Emile  Picot  (Morgand.  In-80,  5o  fr.;  un  troisième  volume,  compre- 
nant la  fin  du  catalogue  et  des  tables  très  copieuses,  paraîtra  prochainement);  Re- 
cherches anthropologiques  dans  le  Caucase,  par  M.  Ernest  Chantre  (Reinw^ald.  5  vols. 
in-40,  3oo  fr.) 

—  En  préparation,  pour  paraître  prochainement,  la  Vie  et  la  Correspondance  de 
Charles  Darwin,  publiées  par  son  fils,  M.  Francis  Darv^^in,  traduit  de  l'anglais  par 
Henry  C.  de  Varigny  (Reinwald.  2  vols  in-8'',  20  fr.). 

—  Voici  le  sommaire  du  n"  4  (première  année)  de  la  Revue  d'histoire  diplomati- 
que :  Funck-Brentano,  Le  droit  naturel  au  xvii«  siècle,  Pascal  et  Domat,  Puffen- 
dorf;  —  duc  de  Broglie,  Lettres  de  Louis  XV  au  comte  de  Coigny,  1737-1745  ;  — 
comte    Bernard    d'HARcouRT,    Négociations    relatives    à    un    projet    d'établissement 
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colonial  français  en  1846  ;  —  Pingaud,  Jean  de  Bry  et  Joseph  Bonaparte;  —  Gef- 
rROY,  Origines  de  la  diplomatie,  les  plus  anciens  traités  dans  l'antiquité  grecque; 
—  RoTHAN,  L'Allemagne  au  lendemain  de  la  guerre  de  1886;  —  Thuasne,  Traité 
entre  Charles  VIII  et  la  république  de  Florence  (1494). 

ALLEMAGNE.  —  Un  nouvel  ouvrage  de  M.  Th.  Nœldeke,  le  professeur  de  Stras- 
bourg :  Aufsœt\e  :^nr  persichen  Geschichte  (Leipzig,  Weigel,  Ïn-S»,  4  mark);  nous 
en  parlerons  prochainement. 

—  On  annonce  l'apparition  prochaine  d'une  nouvelle  revue  bibliographique  orien- 
tale, qui  sera  dirigée  par  M.  Aug.  Mûller,  de  Kœnigsberg,  et  paraîtra  chez  l'édi- 
teur Reuther,  de  Berlin.  Elle  a  pour  titre  Orientalisdie  Bibliographie,  et  pour  prin- 
cipaux collaborateurs  MM.  A.  Bezzenberger,  J.  Mûller,  H,  L.  Strack,  G.  V^oUers.  Elle 
paraît  quatre  fois  par  an  (prix  de  l'abonnement  annuel  :  6  mark).  Elle  comprendra 
«  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  peuples,  à  la  religion,  aux  mœurs  et  aux  usages,  à  la 
langue,  à  la  littérature  et  à  l'histoire  des  peuples  de  l'Asie,  de  l'Océanie  et  de  l'A- 
frique. » 

—  M.  Alfred  de  Domaszewski  a  fait  paraître  à  la  librairie  Hirzel  (Leipzig.  In-S", 
2  mark  80),  avec  commentaire,  le  Liker  de  munitionibus  castroruvi,  d'Hygin: 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET   BELLES-LETTRES 


Séance  du  11  novembre  i88j. 

M.  Wallon,  secrétaire  perpétuel,  donne  lecture  d'une  lettre  par  laquelle  M.  R.  de 
Lasteyrie  retire  sa  candidature. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

La  séance  étant  redevenue  publique,  l'Académie  procède  à  l'élection  d'un  membre 
ordinaire,  en  remplacement  de  M.  Benoist,  et  d'un  membre  libre,  en  remplacement 
de  M.  Desnoyers.  Le  scrutin  donne  les  résultats  suivants  : 
i"  Pour  le  fauteuil  de  M.  Benoist  : 

i"  tour.  2*  tour. 

M.  Anatole  de  Barthélémy 18  voix.  21   voix. 

M.  Clermont-Ganneau 10    —  8     — 

M.  l'abbé  L.  Duchesne 8    —  7    — 

2°  Pour  le  fauteuil  de  M.  Desnoyers  : 

1"  tour.  2'  tour.  3'  tour. 

M.  Célestin  Port 1 1  voix.  19  voix.  23  voix. 

M.  Joachim  Menant 10    —  l'i     —  16    — 

M.  E.-T.  Hamy 11     —  9    —  3     — 

M.  Emile  Picot 7     —  '     — 

M.  Félix  Robiou 2     — 

M.Auguste  Vitu i     — 

MM.  A.  de  Barthélémy  et  G.  Port  sont  élus. 

M.  Gasion  Paris  lit  un  mémoire  intitulé  :  la  Légende  du  mari  à  deux  femmes. 
Ce  mémoire  sera  lu  à  la  séance  publique  annuelle  de  l'Académie,  vendredi  18  no- 
vembre; il  sera  imprimé  et  publié. 

M.  Foucart,  directeur  de  l'Ecole  française  d'Athènes,  rend  compte  des  fouilles 
commencées,  sous  la  direction  de  M.  Fougères,  membre  de  l'Ecole,  à  Mantinée. 
On  a  relevé  le  plan  de  l'enceinte  de  la  ville  ancienne,  avec  ses  portes  et  ses  tours, 
dégagé  le  théâtre  et  la  scène,  retrouvé  l'emplacement  de  l'agora,  de  plusieurs  porti- 
ques, etc.  On  a  découvert  un  grand  nombre  d'inscriptions  et  de  sculptures.  Il  faut 
signaler  surtout,  parmi  ces  dernières,  de  très  beaux  bas-reliefs,  qui  ornaient,  selon 
Pausanias.  la  base  d'une  statue  de  Praxitèle,  et  qui  représentent  Marsyas  et  les  mu- 
ses. Les  fouilles  seront  continuées  l'année  prochaine. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  de  Rozière  :  J-Fr.  Bladé,  Histoire  du  droit  en 
Gascogne  durant  le  haut  moyen  âge;  —  par  M.  Delisle  :  R.  de  Lastetrie,  Cartulaire 
général  de  Paris  ou  Recueil  général  de  documents  relatifs  à  l'histoire  et  à  la  topo- 
graphie de  Paris,  tome  I,  528-u8o  (un  vol.  gr.  in-4°,  delà  collection  de  l'Histoire 
générale  de  Paris). 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  fuy,  imprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Lawent,  23. 
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253.  —  Aufsîetxe  zur  persisclien  Gescliiclite  von  Th.  Nceldeke.  Leipzig, 
Weigel,  1887,  vi-i58  pp.  in-8. 

Ce  volume  contient  l'original  allemand  de  cinq  articles  relatifs  à  la 
Perse  ancienne  qui  ont  paru  d'abord  en  anglais  dans  PEncyclopédie 
britannique,  la  plupart  à  l'article  Persia.  Les  deux  premiers,  les  plus 
importants,  sont  une  histoire  sommaire  de  la  Perse  médique  et  achemé- 
nide  et  de  la  Perse  Sassanide  :  la  période  intermédiaire  est  représentée 
dans  l'Encyclopédie  par  l'admirable  étude  de  Gutschmid  sur  les  Parthes. 
Suivent  trois  courts  articles  sur  Persépolis,  les  noms  de  Perse  ^  et  Iran 
et  sur  le  Pehlvi  \ 

Ces  articles,  quoique  de  forme  populaire  et  déparés  par  les  affecta- 
tions de  moraliste  et  de  penseur  familières  à  Fauteur,  reposent,  bien  en- 
tendu, comme  tous  les  travaux  de  M.  Noeldeke,  sur  une  étude  directe 
et  approfondie  des  sources,  qui  en  fait  un  guide  sûr  pour  les  travail- 
leurs de  seconde  main. 


254.  —    Oe    compoeitione  Xlieugoniae   Heeiodesej    thèse    de    doctorat,  par 

Arthur  Meyer.  Berlin,  1887,   104  p.   in-8. 

La  question  de  la  composition  de  la  Théogonie,  souvent  examinée 
par  les  critiques,  a  été  résolue  par  eux  dans  des  sens  très  différents.  Les 
uns  ont  cherché  à  reconstituer  la  forme  la  plus  ancienne  du  poème, 

1.  L'auteur  explique  heureusement  l'î  de  la  forme  Ilspcat  pour  l'original  Pârsa,  par 
un  ionisme  ^' Tr/ipiai);  cf.  Mêdoi  pour  Alâda  (cypriote  Mâdoi);  Sî'pÇ/Jî  pour  S:/?^?/;?  := 
Kshayârshâ. 

2.  Pag.  12  :  «  L'Avesta  ne  connait  pas  les  Mages  ».  Comment  l'auteur  explique- 
t-il  le  zend  moghu-tbish,  l'ennemi  du  Mage  (Pehlvi  man  niagû-gabrâdn  btshîdj. 

Nouvelle  série,  XXIV.  48 
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celle  SOUS  laquelle  il  eût  été  cligne  d'Hésiode,  l'émule  d'Homère.  Les 
autres  affirment  que  ce  travail  est  impossible  de  nos  jours,  soit  parce 
que  nos  moyens  d'information  n'y  suffisent  pas,  soit  parce  que,  sous 
cette  forme,  le  poème  n'a  jamais  existé;  ces  derniers  nient  donc  qu'Hé- 
siode ait  jamais  écrit  de  Théogonie. 

M.  Meyer  vient  à  son  tour  prendre  position  dans  la  question,  en  se 
rangeant  à  l'avis  des  premiers.  Dans  la  Théogonie.^  telle  que  nous 
Tont  transmise  les  manuscrits,  il  faut  voir  un  poème  appartenant  réel- 
lement à  Hésiode,  mais  ce  poème  a  été  amplifié  et  développé  par  un 
interpolateur  qui  suivait  un  plan  fixé  à  l'avance,  voilà  ce  qu'a  voulu 
démontrer  l'auteur  de  l'opuscule  qui  nous  occupe.  D'après  M.  M.,  en 
effet,  nous  trouvons  que  d'une  part  quelqu'un  a  ajouté  à  la  Théogonie 
différents  fragments,  dont  le  plus  long  et  le  plus  important  est  la  Tita- 
nomachie  (v.  616-735),  composée  de  morceaux  de  provenances  diver- 
ses et  dont  aucun  n'a  jamais  fait  partie  de  la  Théogonie  primitive. 
D'autre  part,  l'on  a  ajouté  des  développements  soit  au  préambule  (i- 
ii5),  soit  à  la  conclusion  (886-1023)  du  poème,  et,  selon  toute  vrai- 
semblance, ces  développements  procèdent  de  la  même  main.  Cela  posé, 
M.  M.  estime  qu'il  y  a  lieu  de  croire  que  ces  deux  interpolateurs  ne 
sont  au  fond  qu'un  seul  et  même  personnage,  qui  a  puisé  dans  les  «  ca- 
talogues »  épiques  la  matières  de  ses  amplifications.  Seuls,  les  vers 
736-880  et,  de  plus,  quelques  vers  isolés  appartiennent  à  un  âge  ré- 
cent. Il  y  a  donc  un  seul  poète,  auteur  de  la  Théogonie,  et  un  seul 
interpolateur.  Le  poète  ne  saurait  être  qu'Hésiode  lui-même. 

Pour  terminer,  M.  Meyer  examine  trois  passages  des  Œuvres  et  des 
Jours,  la  fable  de  Pandore,  les  deux  Eris,  les  conseils  relatifs  à  la  na- 
vigation, et  il  les  rattache  aux  parties  de  la  Théogonie  qu'il  regarde 
comme  originales.  Il  en  tire  confirmation  de  sa  thèse. 

Tel  est  ce  travail  ingénieux,  dont  les  conclusions  nous  paraissent  pro- 
bantes, mais  dont  l'ordonnance  et  surtout  le  style  laissent  fort  à  désirer. 
L'exécution  matérielle  en  est  défectueuse.  La  feuille  3  (page  33  à  48)  est 
complètement  défigurée  par  des  omissions  et  des  transpositions  de  pa- 
ges. M.  Meyer  aurait  bien  dû  surveiller  un  peu  mieux  son  imprimeur. 

Emile  Baudat. 


255.  —  La  Coinmondeiûe  et  l'iiôpîtal  cl'Oi'dîat-p,  dépendance  du  monas- 
tère de  Roncevaux,  en  Soûle  (Basses-Pyrénées).  Etude  historique  sur  les  relations 
de  l'Abbaye  espagnole  avec  les  diocèses  d'OIoron,  de  Bayonne  et  de  Pampelune, 
les  Souverains  de  Navarre  et  les  Rois  de  France,  depuis  le  xii°  siècle  jusqu'au 
xix%  par  M.  l'abbé  Dubarat,  aumônier  du  Lycée  de  Pau. 

Si  l'on  est  en  droit  d'adresser  un  reproche  à  l'auteur  de  l'étude  dont 
j'ai  à  rendre  compte,  ce  n'est  pas  d'avoir  négligé  les  pièces  justificati- 
ves; les  documents  ont  même  pris  dans  cette  publication  une   impor- 
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tance  telle  que  l'ouvrage,  en  Pétat  où  il  a  paru,  est  plutôt  un  recueil 
de  textes  (pp.  i25-33o)  précédé  d'une  introduction  (pp.  1-124),  qu'une 
histoire  proprement  dite. 

Ceci  est  d'ailleurs  une  simple  constatation.  Recueil  ou  histoire,  il 
importe  peu;  l'essentiel  est  que  le  livre  soit  intéressant  et  sérieux,  —  et 
celui  de  M.  Dubarat  l'est  assurément,  surtout  pour  la  période  moderne. 
La  partie  la  plus  faible  est,  en  effet,  celle  qui  est  consacrée  aux  premiers 
temps  de  la  commanderie.  On  peut  même  se  demander  si  l'auteur  ne 
s'est  pas  trop  hâté  de  prendre  la  plume  et  s'il  n'a  pas  donné  au  public, 
sur  un  sujet  imparfaitement  étudié,  des  conclusions  prématurées.  La 
date  de  la  fondation  reste  à  déterminer;  l'histoire  de  l'établissement  à 
ses  débuts  est  bien  incomplète.  Ne  pourrait-on  rien  trouver  de  plus 
dans  les  grands  ouvrages  consacrés  à  la  région?  Je  serais  surpris  que  le 
P.  Moret,  que  Yanguas,  dans  son  Diccionario  de  las  antiguedades  de 
Navarra,  qui  n'est  pas  assez  connu  en  France,  n'aient  rien  dit  au  su- 
jet d'Ordiarp. 

Ce  vague  des  renseignements  qu'il  a  recueillis  aurait  dû  peut-être 
amener  M.  D.  à  adopter  un  autre  plan  et  des  divisions  différentes  : 
rincertitude  continuelle  des  dates  ne  permettait  guère  de  consacrer  un 
paragraphe  à  chaque  prieur.  J'ajouterai  que  M.  D.  n'a  pas  suffisamment 
évité  le  défaut  général  des  monographies  et  des  études  d'histoire  lo- 
cale :  il  s'est  livré  à  des  digressions  à  peu  près  inutiles  sur  les  faits 
d'histoire  générale  et  il  a  exagéré  l'importance  de  son  sujet  et  de  ses 
héros,  à  qui  il  prodigue  parfois  les  épithètes  de  célèbre  et  d'illustre. 
Ce  n'est  pas,  comme  le  croit  M.  D.,  dans  le  seul  but  de  régler  les  diffé- 
rends entre  l'abbaye  de  Roncevaux  et  le  chapitre  de  Rayonne  qu'eurent 
lieu  les  conférences  de  Figuères;  on  pourra  voir,  par  exemple,  en  je- 
tant les  yeux  sur  les  articles  iSôS-iSqS  du  fonds  de  l'Intendance  du 
Roussillon  (archives  des  Pyrénées-Orientales,  série  C)  que  nombre 
d'autres  difficultés  tout  aussi  graves  y  reçurent  une  solution. 

J'ai  relevé,  trop  consciencieusement  peut-être,  les  imperfections  du 
livre  de  M.  Dubarat  ;  ce  que  je  ne  puis  dire,  ce  sont  les  détails  intéres- 
sants, les  traits  de  mœurs  qui  s'y  trouvent  :  l'histoire  de  ce  basque  qui 
abat  à  coup  de  hache  la  chaire  où  prêchait  l'évêque  hérétique  Gérard 
Roussel;  celle  du  prêtre  Clément  de  Jauréguiberry  qui,  furieux  de  ce 
que  son  curé  refusait  de  lui  laisser  remplir  les  fonctions  de  sous-diacre, 
enferme  les  officiants  dans  la  sacristie  dont  il  emporte  la  clef,  etc. 

Je  dois  du  moins  signaler,  parmi  les  pièces  justificatives,  des  tableaux 
généalogiques  où  M.  de  Jaurgain  a  condensé  les  résultats  de  longues 
recherches  sur  ce  pays  de  Béarn  et  de  Navarre  qu'il  connaît  si  bien. 

Auguste  Brutails. 
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256.  —  La  Bibliothèque  tlu  Vîitîeaii  au  XV^  siècle,  d'après  des  documents 
inédits.  Contributions  pour  servir  à  l'histoire  de  l'humanisme,  par  Eugène  Mûntz, 
et  Paul  Fabre,  anciens  membres  de  l'Ecole  française  de  Rome.  Paris,  Thorin, 
1887,  in-8  de  viii-38o  pages, 

Les  études  sur  l'humanisme,  florissantes  en  Allemagne  et  en  Italie, 
sont  encore  fort  négligées  chez  nous,  bien  qu'elles  soient  la  véritable 
introduction  à  toute  l'histoire  littéraire  de  la  Renaissance.  Nous  pou- 
vons du  moins,  grâce  à  M.  Eugène  Muntz,  les  considérer  comme  étant 
représentées  en  France;  à  côté  de  ses  grands  travaux  sur  Tltalie  artisti- 
que du  xiv"  au  xvi^  siècle,  il  a  toujours  réservé  une  place  à  l'examen  des 
œuvres  écrites;  il  s'est  plu  à  montrer  que  la  Renaissance  des  lettres  est 
liée  indissolublement  à  celle  des  arts,  qu'elle  la  précède  même  d'ordi- 
naire et  en  explique  souvent  les  manifestations.  Heureux  est  M.  Miintz, 
qui  peut  embrasser  sous  ses  deux  faces  Pensemble  du  plus  grand  mou- 
vement intellectuel  qui  se  soit  produit  dans  le  monde. 

Le  livre  de  documents  sur  l'humanisme  qu'il  vient  de  publier  en 
collaboration,  sous  ce  titre  La  Bibliothèque  du  Vatican  au  xv«  siècle, 
ne  sera  pas  un  de  ses  moindres  titres  de  savant.  On  aiderait  qu'il  en 
donnât  beaucoup  d'autres  dans  le  même  domaine,  car  l'œuvre  est 
grande  et  les  travailleurs  font  défaut  sur  plusieurs  points.  Le  second 
des  auteurs,  M.  Paul  Fabre,  ne  sera  malheureusement  pas  une  re- 
crue pour  les  éludes  sur  la  Renaissance.  Malgré  les  brillantes  contri- 
butions qu'il  leur  apporte  ici,  il  ne  les  a  abordées  qu'en  passant,  pour 
ainsi  dire,  et  il  est  permis  de  craindre  qu'il  n'y  revienne  plus;  d'impor- 
tantes entreprises  le  réclament,  et  l'histoire  ecclésiastique  du  moyen-âge 
compte  beaucoup  sur  le  jeune  éditeur  du  Liber  censuum.  Examinons, 
en  attendant,  ce  que  contient  le  travail  commun  de  ces  deux  anciens 
membres  de  l'Ecole  de  Rome,  qui  ont  exploré,  à  dix  ans  de  distance, 
les  Archives  et  la  Bibliothèque  du  Vatican. 

Le  plan  du  livre  est  fort  simple  :  les  auteurs  se  sont  occupés  des  papes 
ayant  régné  de  14173  i5o3  (Martin  V,  Eugène  IV,  Nicolas  V,  Ca- 
lixte  III,  Pie  II,  Paul  II,  Sixte  IV,  Innocent  VIII,  Alexandre  VI);  ils 
ont  classé,  sous  chaque  pontificat,  les  pièces  d'archives,  inventaires  de 
manuscrits,  documents,  inédits  ou  non,  relatifs  à  la  bibliothèque  pen- 
dant la  période  correspondante;  ils  ont  relié  le  tout  par  un  résumé  placé 
en  lête  des  diverses  séries  de  pièces.  Si  l'on  compare  le  petit  nombre  de 
renseignements  déjà  imprimés  à  la  masse  énorme  d'inédit  qu'apporte  ce 
volume,  on  se  rendra  compte  de  l'importance  documentaire  d'un  tel  re- 
cueil, et  on  comprendra  que,  s'il  n'épuise  pas  le  sujet,  il  le  renouvelle 
du  moins  de  fond  en  comble.  Les  pièces  les  plus  intéressantes  sont 
l'inventaire  d'Eugène  IV,  les  inventaires  de  la  collection  latine  et  de  la 
collection  grecque  de  Nicolas  V  (celui-ci  retrouvé  par  M.  M.  à  la  ca- 
thédrale de  Vich),  l'état  de  la  collection  de  Sixte  IV,  et  surtout,  au 
point  de  vue  spécial  des  études  sur  l'humanisme,  le  précieux  registre  de 
prêt  de  la  Bibliothèque  Vaticane,  inauguré  en  1475  par  Platina  et  qui 
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se  continue,  avec  peu  de  lacunes,  jusqu'en  1487.  On  y  voit  quels  per- 
sonnages, clercs  ou  laïques,  prélats  ou  simples  copistes,  empruntaient 
les  manuscrits  du  Vatican,  et  quels  livres  faisaient  l'objet  de  ces  prêts  à 
domicile,  si  libéralement  accordés  jusqu'au  commencement  du  siècle 
suivant.  Ce  document,  où  tant  de  noms  et  de  dates  peuvent  être  rele- 
vés, n'occupe  pas  moins  de  trente  pages  d'un  texte  serré  (pp.  269-298). 

On  n'a  pas  à  insister  ici  sur  les  résultats  généraux  obtenus  par  ces 
patientes  recherches,  puisque  M.  M.  a  donné  la  primeur  des  plus  inté- 
ressants aux  lecteurs  de  la  Revue  critique  (1886,  II,  pp.  282  sqq.). 
Rappelons  seulement  que  si  MM.  M.  et  F.  ont  élevé  un  monument  à 
la  gloire  des  papes  du  xve  siècle,  qui  marchèrent  presque  tous  à  la  tête 
de  leur  temps,  ils  ont  réservé  à  Nicolas  V  la  plus  belle  pierre;  c'est  au 
grand  Thomas  de  Sarzane  que  revient  en  effet,  à  tous  égards,  le  titre  de 
fondateur  de  la  Vaticane,  honneur  dont  Sixte  IV  l'a  trop  longtemps 
frustré. 

«  Pour  compléter  cette  histoire  de  la  Vaticane  au  xv"=  siècle,  dit 
M.  M.  dans  la  préface,  il  aurait  fallu  chercher  à  identifier  les  manuscrits 
cités  dans  nos  inventaires  avec  les  manuscrits  qui  figurent  aujourd'hui 
dans  la  grande  collection  pontificale.  »  Ce  travail  n'a  pas  été  fait;  mais 
tous  ceux  qui  ont  poursuivi  des  recherches  de  ce  genre,  dans  une  bi- 
bliothèque dont  ils  n'avaient  pas  la  libre  disposition,  comprendront 
les  extrêmes  difficultés  d'une  telle  besogne  et  excuseront  les  auteurs 
d'avoir  laissé  aux  fonctionnaires  attachés  à  la  Vaticane  le  soin  d'en- 
treprendre ces  identifications.  Au  surplus,  M.  Fabre  en  a  essayé  un  cer- 
tain nombre  et  sa  liste  sera  augmentée  par  chaque  lecteur,  suivant  ses 
propres  études.  Signalons,  pour  notre  part,  l'identité  du  manuscrit 
d'Apulée,  Végèce  et  Frontin,  porté  à  l'inventaire  de  Nicolas  V  (p.  120), 
et  du  Vat.  2ip3,  provenant  de  la  bibliothèque  de  Pétrarque.  (Cf. 
Giorn.  stor.  délia  letter.  ital. ,  ÎX,  pp.  406  sqq.) 

Un  livre  fait  de  tant  de  détails,  et  où  l'identification  des  noms  de 
personne  n'offre  pas  moins  d'obstacle  que  l'identification  des  manuscrits, 
ne  peut  aller  sans  quelques  inexactitudes.  Voici  les  observations  les 
plus  utiles  que  nous  suggère  l'index  alphabétique.  —  Rali  désigne 
insuffisamment  le  copiste  grec  Démétrius  Rhallès  Cabacès  (dont  le  nom 
est  lu  à  tort  Kacavr;ç,  p.  288).  —  Jean  Rhosos  de  Crète,  autre  copiste,  a 
été  oublié  à  l'index,  sans  doute  parce  qu'il  n'a  pas  été  reconnu  dans 
'Iwavvnç  ispsùç  6  pwcroç,  qui  figure  dans  un   document  de  1475  (p.  272). 

—  Le  Messer  Giovanni  Andréa  abate  mentionné  comme  copiste  au 
service  du  pape,  en  1459  (p.  127),  pouvait  être,  avec  grande  vraisem- 
blance, identifié  avec  le  célèbre  Giandrea  de  Bossi,  â\\.  Andréa  d'^Aleria, 
plus  tard  bibliothécaire  de  Sixte  IV.  —  Brentius  (Andréas)  et  Patavi- 
mis  (Brentius]  sont  considérés  à  tort  comme  des  personnages  distincts. 

—  C'est  aussi  un  seul  et  même  érudit  qui  paraît  à  l'index  sous  trois 
formes  différentes  :  Dionysiis  (Giovanni  Loren:{0  de),  Laurentuis 
(Johannes),  Loren\o  (Giovanni).  Une  erreur  plus  fâcheuse  fait  placer 
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cet  humaniste  dans  la  liste  des  préfets  de  la  Vaticane,  sous  le  nom  de 
/.  L.  Dionysio  ;  ce  nom,  qui  serait,  dans  tous  les  cas,  une  désignation 
incomplète,  n'a  jamais  été  porté.  Nous  n'insistons  pas  ici,  devant 
revenir  prochainement  sur  Giovanni  Lorenzi,  de  Venise,  en  latin 
Johannes  Laurentius  de  Venetiis  (origine  paléographique,  suivant  nous, 
de  la  faute  de  Dionysiis).  Une  petite  étude  spéciale  consacrée  à  ce  bi- 
bliothécaire d'Innocent  VIII  complétera,  sur  un  point  tout  à  fait  se- 
condaire, un  des  chapitres  de  l'excellent  livre  de  MM.  Mûntz  et  Fabre; 
d'autres  travailleurs  reprendront  peut-être,  à  leur  tour,  quelques  parties. 
Mais  nos  deux  compatriotes  ont  eu  le  mérite  d'ajouter  beaucoup  de 
détails  neufs  et  importants  à  l'œuvre  d'ensemble  du  grand  historien 
de  la  Vaticane  en  notre  siècle,  M.  de  Rossi;  ils  sont  les  premiers  à 
offrir  un  tableau,  consciencieux  et  complet,  des  anciens  fonds  de  ma- 
nuscrits réunis  par  les  papes  de  la  Renaissance,  et  leur  nom  demeurera 
attaché  à  cette  collection  à  jamais  célèbre,  dont  ils  ont  raconté  les  ori- 
gines. 

P.  de  NoLHAC. 

—  P.-S.  Les  lecteurs  de  la  Revue  connaissent  déjà,  par  le  compte- 
rendu  de  M.  Tamizey  de  Larroque  ^,  un  autre  travail  de  M.  M.,  in- 
titulé La  Bibliothèque  du  Vatican  au  xvi''  siècle,  et  paru  un  peu  avant 
celui  dont  nous  venons  de  parler,  avec  la  date  de  1886.  Ce  curieux 
petit  volume  prend  l'histoire  de  la  Vaticane  au  règne  de  Jules  II,  et  la 
conduit  jusqu'à  celui  de  Paul  III  inclusivement;  il  forme  donc  la  suite 
naturelle  du  précédent  et  embrasse  la  première  moitié  du  siècle,  de 
i5o3  à  1549.  Parmi  des  notes  recueillies  par  nous  à  Rome  sur  l'histoire 
de  la  Vaticane  pendant  la  seconde  moitié  du  xvi'  siècle,  nous  trouvons 
la  description  d'un  document  relatif  à  la  fin  du  règne  de  Paul  III  et  à 
celui  de  son  successeur,  qui  sera  joint  utilement  à  ceux  qu'apporte  en 
si  grand  nombre  M.  Miintz.  C'est  un  manuscrit  de  54  ff.  contenant  les 
comptes  du  savant  cardinal- bibliothécaire  Marcello  Gervini ,  élu 
pape  en  i555,  sous  le  nom  de  Marcel  II.  Le  titre  est  ainsi  conçu  : 
Libro  dove  si  registrano  tutti  i  mandati  clie  sifaranno  dal  i?'"'  Santa- 
Croce  de  denari  che  si  pagaranno  per  conto  délia  Libreria  Aposto- 
lica,  cominciando  a  di  28  d'ottobre  1 548.  La  formule  ordinaire  des 
mandats  est  analogue  à  celle-ci  (f.  i)  :  R'^'^  mons.  di  Como,  piacciavifar 
pagare  da  M.  Piergiovamîi  A  leotto  guardarobba  di  S.  6"'"  a  Ema- 
nuele  scrittor  di  libri  greci  scudi  sei  et  julii  otto,  quali  sonno  per 
un  resto  di  la  scrittura  d'un  libro  greco  de  re  militari  chiamato  Ono- 
sandro  cou  altri  authori  di  la  medema  faculta,  quai  libro  si  è  fatto 
scrivare  in  Libraria  Apostolica.  Di  casa  alli  2y  di  nov.  1548.  — 
A  ^  —  J  8  ^.  Les  principaux  copistes  grecs  employés  par  l'administra- 


1.  R.   C,   1887,  ^'  P*  ^^• 

2.  Le  même  copiste  avait  déjà  reçu  dix  scus  le  mois  précédent  pour  la  première 
partie  de  son  travail. 
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tion  de  la  Vaticane,  sous  Cervini,  sont  cet  Emanuele  greco  (dont  le 
nom  est  Emmanuel  Embenes  de  Monembasie  i),  Pietro  greco  (vraisem- 
blablement Pierre  Devaris  2),  Gianfrancesco  di  Candia,  Giovanni  Ono- 
rio  3.  On  trouve  le  nom  de  tous  les  employés  de  la  Vaticane,  avec  le 
chiffre  de  leurs  appointements  4;  il  y  a  aussi  un  index  alphabétique  de 
tous  les  créanciers  de  la  Vaticane,  copistes,  relieurs,  marchands  de  pa- 
piers, libraires,  personnes  achetant  des  livres  au  nom  de  la  bibliothè- 
que 5.  Faustus  Sabeus  a  consigné  plusieurs  fois  dans,  le  registre  les 
achats  de  livres  qu'il  a  faits  lui-même  ou  les  dons  qui  sont  venus  enri- 
chir les  collections  ;  c'est  ainsi  une  sorte  de  livre  d'entrées  ^.  Le  dernier 
payement  porté  sur  ce  document  est  du  4  avril  i555;  quelques  jours 
après  le  cardinal-bibliothécaire  entrait  au  conclave,  dont  il  sortait 
pape.  En  voilà  assez  pour  montrer  que  son  registre  de  comptabilité 
{Vat.  3g65J  ne  doit  pas  être  négligé  par  les  futurs  historiens  de  la  Va- 
ticane. 

P.  N. 


267.    ~    I.   Une    ville   seigneuriale    en    ir^O,  Saint-Amand-Montrond,  par 
F.  DuMONTEiL.  Paris,  Picard,   18S7.  In-8,  286  p. 

2.  Un  l'oyalîste  libéral  en  ITSO,  Jean-Joseph  Mounier,  sa  vie  po- 
litique et  ses  e'crits,  par  L.  de  Lanzac  de  Laborie.  Paris,  Pion,  1887.  In-8, 
341  p.  8  fr, 

3.  Ija  mission  de  Sémonville  à  Conetantinople,  1792-1793,  docu- 
ments réunis  et  commentés  par  Georges  Grosjean.  Paris,  Charavay,  1887.  In-8, 
40  p.  2  fr. 

4.  Papier»  de  Barthélémy,  ambassadeur  de  France  en  Suisse,  1792- 
1797,  publiés  par  Jean  Kaulek.  I.  Année  1792.  Paris,  Alcan,  1887.  In-8,  x  et 
520  p.  i5  fr. 

3.  Sylvanecte  (Madame  Georges  Graux),  Profils  vendéens,  préface  de  Jules 
Simon.  Paris,  Pion,  1887.  ln-8,  xv  et  262  p.  3  fr.  5o. 

6.  Geoi'ge»  Cadoudal  et  la  cliouannerie,  par  son  neveu  Georges  de 
Cadoudal,  portrait  et  carte.  Paris,  Pion,  1887.  In-8,  m  et  476  p.  8  fr. 

7.  I^a  Terreur  sout«  le  Directoire,  histoire  de  la  persécution  politique 
et  religieuse  après  le  coup  d'état  du    18  fructidor   (14  septembre  1797),  d'après 

1.  Cf.  Mûntz,  p.  67,  et  Gardthausen,  Griechische  P  al  ce  0  graphie,  p.  320. 

2.  Cf.  Nolhac,  La  Bibliothèque  de  Fulvio  Orsini,  p.  78  tXpassim. 

3.  Cf.  Omont,  Fac-similés  de  mss.  grecs  des  xv^  et  xvi=  siècles,  n°  28,  et  Nolhac, 
/.  c,  pp.  162-165. 

4.  Le  savant  latiniste  Gabriele  Faerno  (et  non  Ferma,  comme  dit  l'inexact  Za- 
nelli)  figure  depuis  1549,  et  Federico  Rainaidi,  depuis  i553.  A  propos  de  ce  der- 
nier custode,  il  y  a,  au  f,  4b,  une  note  postérieure  rappelant  qu'il  fut  nommé, 
quand  Faustus  Sabeus  résigna  sa  charge,  et  qu'il  mourut  le  2  sept.  iSgo;  cette 
note,  accompagnée  d'un  éloge  touchant,  est  de  la  main  de  son  propre  frère,  Do- 
menico  Rainaidi. 

5.  On  aura  même,  si  Ton  y  tient,  le  compte  des  dépenses  les  plus  minimes,  l'a- 
chat du  papier,  de  l'encre  et  des  couleurs  pour  l'usage  de  la  bibliothèque,  les  som- 
mes payées  pour  faire  régler  le  papier,  etc. 

6.  Cf.  Vat.  3g63.  De  Rossi,  La  Biblioteca  délia  Sede  Apostolica.  Rome,  1884, 
p.  43. 
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les  documents  inédits,  par  Victor  Pierre.  Paris,  Retaux-Bray,  1887.  In-8,  xxii  et 
481  p. 

8.  Le  pape  Pîe  VII  à  Savone*  par  H.  Chotard.  Paris,  Pion,  1887.  In-8, 
IX  et  194  p.  3  fr,  5o. 

g.  Lés  Iiistoi-îens  fantaisistes.  M.  Thiers,  histoire  du  consulat  et  de 
l'empire  (troisième  volume),  par  le  comte  de  Martel.  Paris,  Dentu,  1887.  In-8, 
IX  et  468  p.  5  fr. 

1.  —  En  étudiant  les  élections  de  178g  en  Beiry,  M.  Dumonteil  a 
reconnu  que  le  régime  seigneurial  et  l'organisation  municipale  de 
Saint-Amand  méritaient  une  étude  spéciale.  Il  a  donc  entrepris  cette 
étude  et  y  ajoute  une  loule  d'autres  renseignements,  de  façon  à  donner 
un  aperçu  général  de  la  situation  de  cette  ville  à  la  fin  de  l'ancienne 
monarchie.  Il  expose  d'abord  quelles  étaient  les  redevances  seigneuria- 
les, personnelles,  foncières,  ce  qu'étaient  les  monopoles  au  profit 
du  seigneur  (fours  banaux  et  étaux  des  bouchers),  la  redevance 
connue  sous  le  nom  de  bretolle  (treize  pintes  de  vin  payées  par 
toute  personne  qui  se  remarie  aux  «  garçons  ignares  et  non  lettrés  »), 
et  —  comme  contre-partie  de  la  Bretolle,  —  la  fondation  de  Nevers 
(obligation  du  seigneur  de  donner  chaque  année  une  dot  de  cinquante 
livres  à  deux  jeunes  filles  pauvres  et  vertueuses).  M.  D.  examine  ensuite 
quelle  part  prend  le  seigneur  à  l'administration  de  la  chose  publique 
(nomination  des  officiers  de  justice  et  de  police).  Il  fait  l'historique  de 
l'organisation  municipale  de  Saint-Amand,  retrace  la  composition  des 
Assemblées  de  communauté,  des  Assemblées  de  collecte  et  du  Corps  mu- 
nicipal, donne  des  détails  sur  le  budget  de  la  ville.  Les  renseignements 
qu'il  a  recueillis  sur  l'instruction  publique  à  Saint-Amand,  sont  mal- 
heureusement trop  rares.  Mais  il  a  rassemblé  nombre  de  particularités 
intéressantes  sur  les  fonctionnaires  royaux,  sur  le  subdélégué,  les  offi- 
ciers de  l'Election,  etc.  11  énumère  les  habitants  de  Saint-Amand  qui 
étaient  exonérés  du  paiement  de  la  taille  et  des  impositions  accessoires, 
expose  l'assiette,  le  recouvrement,  la  qualité  des  impôts.  La  situation 
religieuse  de  la  ville  fait  également  l'objet  d'un  chapitre  ;  mais  les  do- 
cuments sont  trop  peu  nombreux  pour  que  la  paroisse  de  Saint-Amand, 
telle  que  la  décrit  M.  D.,  puisse  être  prise  comme  type  de  l'organisation 
ecclésiastique  d'autrefois.  Citons  enfin  les  pages  relatives  à  la  bourgeoi- 
sie de  Saint-Amand,  aux  corporations  d'arts  et  de  métiers,  à  la  division 
de  la  propriété;  M.  D.  prouve  que  les  roturiers  non  privilégiés  possé- 
daient les  douze  vingtièmes  du  sol  (p.  169-170).  M.  Dumonteil  com- 
plète son  enquête  en  reproduisant  les  cahiers  dressés  à  Saint-Amand  à 
l'époque  des  élections  de  178g  ainsi  que  d'autres  documents  et  notices 
sur  la  ville.  Les  renseignements  qu'il  nous  fournit  dans  son  conscien- 
cieux travail,  ont  été  tirés  des  archives  de  Saint-Amand  et  de  celles  du 
Cher. 

2.  —  M.  de  Lanzac  de  Laborie  a  consulté,  non  seulement  l'Eloge 
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de  Berriat- Saint-Prix,  l'article  de  Lally-ToUendal  dans  \3i  Biographie 
Michaud,  la  notice  du  fils  du  Constituant,  mais  les  procès-verbaux 
de  la  commission  intermédiaire  des  états  du  Dauphiné,  un  certain 
nombre  de  pièces  aux  archives  nationales  et  les  papiers  de  Mounier 
à  la  Bibliothèque  municipale  de  Grenoble  et  à  la  Société  éduennc 
d'Autun.  Il  retrace  d'abord  la  jeunesse  de  son  héros,  son  entrée 
dans  la  vie  politique,  son  rôle  dans  ces  délibérations  de  Vizille 
qui  furent  les  véritables  préliminaires  de  la  Révolution  et  à  rassem- 
blée de  Romans,  sa  popularité  dans  cette  province  du  Dauphiné 
vers  laquelle  se  tournaient  alors  les  regards  de  la  France,  le  pro- 
gramme politique  qu'il  esquisse  dans  ses  Nouvelles  observations  sur  les 
États  généraux.  Puis  il  montre  Mounier  à  l'Assemblée  nationale;  Mou- 
nier propose  à  ses  collègues,  au  Jeu  de  paume,  de  ne  pas  se  séparer  avant 
d'avoir  établi  la  constitution  ;  il  figure  en  tête  de  la  liste  des  secrétaires; 
il  rédige  le  rapport  sur  l'ordre  du  travail  de  la  constitution  ;  il  compose 
ses  Considérations  sur  les  gouvernements  et  principalement  sur  celui 
qui  convient  à  la  France,  opuscule  presque  oublié,  mais  qui  mérite  une 
mention  spéciale  dans  Phistoire  de  la  Révolution;  il  défend  avec  ardeur 
la  dualité  des  chambres  et  le  veto  absolu  ;  il  est  élu  président  de  l'As- 
semblée et,  au  5  octobre,  s'efforce  de  déterminer  Louis  XVI  à  quitter 
Versailles  pour  Fontainebleau  ou  Rouen  et  à  rallier  les  députés  auprès 
de  lui.  On  sait  qu'après  les  journées  d'octobre  Mounier  se  retira  en 
Dauphiné,  puis  donna  sa  démission  de  député,  et  enfin  émigra.  A  la 
fin  de  son  volume,  M.  L.  de  L.  raconte  les  dernières  années  de  Mou- 
nier, qui  alla  ouvrir  au  Belvédère,  près  de  Weimar,  un  établissement 
d'éducation,  revint  en  France  dans  l'année  1801,  et  se  laissa  nommer 
par  Bonaparte  préfet  d'IlIe-et-Vilaine,  puis  conseiller  d'Etat.  Il  analyse 
les  œuvres  où  l'ancien  constituant  apprécia  les  événements  auxquels  il 
avait  été  mêlé  un  instant,  les  Recherches  sur  les  causes  qui  ont  em- 
pêché les  Français  de  devenir  libres  ^  ;  Adolphe  ;  De  l'injluence  attri- 
buée aux  philosophes,  aux  francs-maçons  et  aux  illuminés  sur  la 
Révolution  de  France.  Le  livre  de  M.  L.  de  L.  est  consciencieux, 
attachant,  bien  ordonné.  C'est  peut-être  moins  une  biographie  qu"'une 
étude  politique.  L'auteur  n'a  pas  entièrement  réussi  à  fixer  les  traits 
définitifs  de  la  figure  de  Mounier.  Il  raconte  moins  la  vie  même  de 
Mounier  que  les  faits  qui  se  sont  passés  de  son  temps,  que  les  débats 
où  il  intervint.  Enfin,  il  y  a  dans  ces  trois  cent  quarante  pages,  trop 
de  réflexions,  trop  de  considérations  qui  ralentissent  le  récit  et  qui  plus 
d'une  fois  provoqueraient  la  discussion.  Est-il  bien  certain,  par  exem- 
ple, qu'au  20  juin  1789,  Mounier  eut  le  tort  de  méconnaître  le  droit 
de  dissolution  qui  appartenait  à  la  couronne?  Où  ce  droit  était-il  écrit? 
Est-il  sûr  que  Mounier  montra  plus  d'habileté  politique  que  Malouet, 

1.  Il  fallait  dire,  en  passant,  que  les  Recherches  ont  été  traduites,  avec  «  remar- 
ques et  additions  »  par  Fr.  Gentz  (Enhvickhing  der  Ursachcn,  welche  Fvankreich 
gehindert  haben,  ^uv  Freiheit  fw  geîangen.  Berlin,  1795.) 
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Maury  et  Cazalès,  en  partant  pour  sa  province  après  octobre?  Ce  que 
dit  l'auteur  de  la  déclaration  de  Pillnitz  est-il  bien  exact?  Croit-on  que 
la  médiation  armée,  proposée  par  Mounier,  eût  mieux  réussi  que  l'in- 
vasion du  royaume?  N'aurait-il  pas  fallu  citer  sur  le  séjour  de  Mounier 
au  Belvédère  le  témoignage  de  Gœthe  ^,  rappeler  qu'il  eut  quelque  in- 
fluence sur  Wieland  et  sur  la  rédaction  du  Nouveau  Mercure  allemand? 
Doit-on  accorder  tant  d'importance  à  l'épithète,  alors  si  banale,  de  ver- 
tueux que  les  contemporains  ajoutaient  au  nom  de  Mounier?  Le  cons- 
tituant a-t-il  montré,  en  se  détachant  si  tôt  de  la  cause  de  la  Révolution, 
autant  de  «  fermeté  »  que  nous  le  dit  l'auteur  ?  Mais  on  lira  avec  intérêt 
et  profit  les  analyses  et  extraits  des  ouvrages  de  Mounier  ainsi  que  la 
première  partie  du  volume  où  M.  Lanzac  de  Laborie  nous  montre  son 
héros  forçant  en  quelques  semaines  la  renommée,  assemblant  et  unis- 
sant par  son  éloquence  les  trois  ordres  du  Dauphiné,  organisant  les 
élections  de  sa  province  et  entrant  aux  Etats  généraux  avec  un  plan 
tout  formé  de  monarchie  libérale. 

3.  —  M,  Grosjean  raconte  avec  détail  la  mission  de  Sémonville  en- 
voyé par  Dumouriez  à  Constantinople  en  1792.  Il  reproduit  les  ins- 
tructions   que   le    successeur   de  Dumouriez,  Lebrun,  rédigea    pour 
Sémonville  :  a  Pressentir  la  Porte  sur  la  possibilité  d^n  projet  d''al- 
liance  offensive  et  défensive  entre  la  République  française  et  l'Empire 
ottoman,  dans  lequel  entreraient  la  Prusse,  la  Suède  et  la  Pologne  ».  Il 
expose  comment  les  représentants  des  puissances  ennemies  de  la  France, 
Acton,  Knobelsdorf  et  autres,  résolus  d'empêcher  à  tout  prix  la  recon- 
naissance   de   notre   ministre,    le  dénoncèrent   unanimement  com.me 
décidé  à    bouleverser  la  Turquie;   comment  Choiseul-Goufïier,   que 
Sémonville  venait  remplacer,  se  joignit  à  la  coalition  de  ses  collègues 
et    remit  à    la  Porte  des  mémoires    violents    contre  son  successeur; 
comment  Selim  lïl,  cédant  à  cette  intrigue,  refusa  de  recevoir  Sémon- 
^  ville.  Mais  Tenvoyé  français  ne  devait  pas  arriver  à  Constantinople; 
cumen  Ji  suspect  à  la  suite  d'une  lettre  découverte  aux  Tuileries,  il  fut 
telle  que  la  l.  Lebrun,  puis  chargé  d'une  mission  secrète  pour  Florence, 
ecclésiastique  d'c\e  Maret,  sur  le  territoire  des  Grisons,  et  emprisonné  à 
sie  de  Saint-Amarfisode  de  l'histoire  de  la  diplomatie  révolutionnaire  est 
de  la  propriété;  M.osjean  d'après  les  documents  des  Archives  des  affaires 
daient  les  douze  vinjail  fait  honneur  à  son  auteur,  qui  est  étudiant  à  la 
plète  son  enquête  en  en  même  temps  qu'à  la  Faculté  de  droit  ~. 
l'époque  des  élections^  ^^  ^^^^^  ^^  ^^^^^  ^^^^^.^  ^^^  ^^^  ^  ^^l^^i  ^^  j^^^^^ 
sur  la  ville.  Les  renseig^onville  et  de   Maret  est   assez  inexactement  racontée.   Ce 
cieux  travail,  ont  été  tire.eux  Français  furent  arrêtés;  d'après  les  lettres  de  Cron- 
Cher.  ^ut,  ils  arrivèrent  à  Coire  le  8  juillet,  en  partirent  le  12,  et 

ate  «  le  podestà  de  Traona,  moyennant  l'intelligence  dans 

zi  (notaire   criminel   de  Milan)  depuis  plusieurs  semaines, 

2.  —  M.   de  Lanz'ac  Cservi,  en  livrant  ces  boutefeux  entre  nos  mains  »  (  Wilc- 

793,   Zeissberg,    Qjiellen,  I,  p.  i55)  «  On   vient,    ajoute 
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4.  —  Le  volume  publié  par  M.  Kaulek  continue  la  troisième  série 
des  publications  des  Archives  du  ministère  des  affaires  étrangères,  celle 
de  rinventaire  analytique  de  la  correspondance  politique.  Un  premier 
volume  a  déjà  paru;  il  contenait  la  correspondance  de  nos  ambassadeurs 
en  Angleterre,  Castillon  et  Marillac,   de  iSSy  à  1542  '.   Celui-ci  com- 
mence   la   publication   àss   papiers   de    Barthélémy,    ambassadeur   de 
France  en  Suisse,  de  1792  à  1797.  Ces  papiers  sont  fort  importants  : 
pendant  tout  le  cours  de  la  Révolution,  le  corps  helvétique  ne  rompit 
pas  les  relations  diplomatiques  avec  la  France;  Barthélémy  fut  donc, 
de  tous  nos  envoyés,  celui  qui  entretint  avec  son  gouvernement  la  cor- 
respondance   la  plus  régulière  et  la   plus  continue;  d'ailleurs   placé 
au  centre  des  informations,  avisé,  expérimenté,  diplomate  de  profession, 
connaissant  fort  bien  son  Europe,  plus  propre  qu'aucun  de  ses   collè- 
gues à  tenir  agence  d'informations  ;  ce  fut  lui  qui  négocia  les  traités  de 
Bâle  en  1795,  et  M.  K.  le  nomme,  non  sans  raison,  le  véritable  ministre 
des  affaires  étrangères  de  la  République.    Lé  volume  que   nous  an- 
nonçons ne  renferme  que  les  papiers  relatifs  à  l'année  1792.  Il  n'y  est 
guère  question  que  des  rapports  entre  la  France  et  la  Suisse,  mais  ces 
rapports  étaient  passablement  tendus,   et  les  instructions  que    Deles- 
sart  donne  à  Barthélémy,  représentent  sa  mission  comme  très  ardue  et 
très  pénible;  les  cantons  sont  pour  la  plupart  «   prévenus  contre  la 
nouvelle  constitution  française  et   alarmés  de  l'esprit  de  prosélytisme 
que  manifestent  des  personnes  qui  font  de  cette  constitution  l'objet  d'un 
culte  religieux,   qu'elles   croient  devoir  propager  sur  tout  le  globe  « 
(p,   5).  Dès  son  arrivée,  Barthélémy  doit  traiter  l'affaire  des  soldats  du 
régiment  suisse  de  Chateauvieux  qui  viennent  d'être  élargis  ;  il  trouve 
partout  un  accueil  froid  et  même  hostile;  il  ne  sait  où  se  fixer  et  va  de 
ville  en  ville  «   fuyant  le  grand  jour,  errant  sur  les  extrémités  de   la 
Suisse  ».    A  l'affaire  de  Chateauvieux  succède  l'affaire  du  régiment 
d'Ernest,  et  Barthélémy  commence  à  craindre  que  l'état  de  Berne  ne 
«  s'empresse  de  faire  des  démarches  auprès  de  la  cour  de  Vienne  ».  Mais 
Dumouriez  arrive  au  ministère,  et  il  envoie  à  notre  ambassadeur  des 
instructions  fières  et  précises  :  Barthélémy  dira  que  les  officiers  du  ré- 
giment d'Ernest  manifestaient  des  sentiments  contraires  à  la  Révolution  ; 
il  assistera  à  la  diète  helvétique,  comme  Sancy  et  Bassompierre  qui, 
dans  ces  diètes  extraordinaires,   «   ont  électrisé  les  Suisses  »  ;  il  aura 
80,000  francs  d'appointement,  et  3o,ooo  francs  en  sus  pour  se  faire  des 
partisans;  il  se  fixera  à  Soleure  «  antique  résidence  des  ambassadeurs  de 
France  »;  il  réclamera  l'expulsion  des  émigrés;  il  annoncera  l'occupa- 
tion des  gorges  de  Porentruy  et  du  territoire  de  l'évêque  de  Bâle  qui  ne 


Wilczek,  de  trancher  le  cours  à  beaucoup  d'inconvénients  qui  auraient  pu  résulter 
de  la  mission  surtout  de  Sémonville  à  Constantinople.  »  Disons  encore  que  l'adresse 
de  Marseille,  du  23  mars  ijgS,  en  faveur  de  Sémonville,  a  été  lue  à  la  Convention 
dans  la  séance  du  27. 

I.  Cp.  Revue  critique,  1886,  n"  41,  art.  237. 
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fait  pas  partie  de  la  confédération  et  qui  ne  doit  pas  être  abandonné 
aux  troupes  autrichiennes;  il  justifiera  Tamnistie  accordée  aux  soldats 
suisses  de  Chateauvieux  en  proclamant  la  souveraineté  de  la  nation 
française  et  il  sommera  le  corps  helvétique  de  recommander  à  ses  officiers 
le  respect  de  nos  lois  et  de  notre  gouvernement,  la  plus  grande  circons- 
pection dans  leur  conduite  et  leurs  discours,  Pestime  de  la  cocarde 
tricolore;  on  doit  a  se  glorifier  de  porter  les  couleurs  d'une  nation 
libre  »  (p.  57-60;  74-78).  Barthélémy  suivit^ces  instructions,  et  il  put 
bientôt  écrire  à  Dumouriez  que  Tétat  des  choses  et  des  esprits  avait 
changé  :  «  La  vigueur  et  la  promptitude  de  nos  démarches  ont  inspiré 
une  crainte  salutaire  ».  Mais  Dumouriez  tomba;  le  20  juin,  puis  le 
10  août  eurent  lieu;  les  Suisses  de  la  garde  furent  massacrés,  les  régi- 
ments des  cantons  licenciés.  Barthélémy  se  trouvait  dans  une  situation 
de  plus  en  plus  difficile  au  milieu  de  ce  «  peuple  suisse  que  les  derniers 
événements  avaient  prodigieusement  irrité  »  (p.  258).  Lebrun  qui  avait 
pris  le  portefeuille  des  affaires  étrangères,  lui  envoya  de  nouvelles  lettres 
de  créance.  Mais  Barthélémy  sentait  le  danger  ;  il  remontra  au  ministre 
que  ces  lettres  le  «  feraient  égorger  »,  qu'elles  étaient  comme  «  teintes 
du  sang  des  Suisses  »,  qu'il  ne  pouvait  les  présenter  avant  la  réunion 
de  la  Convention  nationale  (p.  272-276).  Lebrun  permit  à  notre  envoyé 
de  remettre  ses  lettres  lorsqu'il  le  jugerait  à  propos.  Dumouriez  était 
intervenu  ;  il  avait  écrit  à  Lebrun  qu'il  fallait  se  montrer  libéral  à 
l'égard  des  Suisses,  «  mettre  de  la  justice  et  de  l'honnêteté,  surtout  de  la 
générosité  dans  la  liquidation  de  la  facture  d'honneur  qu'on  avait  à 
solder  »,  favoriser  secrètement  la  propagande  à  Berne  et  à  Bâle  (p,  253). 
On  vit  bientôt  Winterthur  célébrer  la  victoire  de  Jemappes,  Berne 
gracier  le  jacobin  Laharpe,  Soleure  chasser  les  émigrés,  Zurich  laisser 
les  soldats  du  régiment  de  Steiner  retourner  aux  drapeaux  français,  les 
anciens  sujets  de  l'évêque  de  Bâle  former  la  république  de  Rauracie. 
C'est  à  ce  moment  que  Montesquiou  faisait  la  facile  conquête  de  la 
Savoie.  Genève,  craignant  pour  sa  sûreté,  demanda  un  secours  de 
1,600  hommes  aux  cantons  de  Berne,  de  Fribourg  et  de  Zurich;  puis, 
sur  les  protestations  de  Montesquiou,  réduisit  ce  chiffre  à  5oo  hommes 
qui  seraient  chargés  de  la  police  intérieure  ;  Montesquiou  s'écria  qu'il 
n'admettait  même  pas  l'entrée  d'un  piquet  de  cinquante  hommes,  et  que 
si  les  Genevois  avaient  besoin  d'une  garnison  étrangère,  il  la  leur  offrait 
(p.  365).  Le  décret  du  19  novembre  organisait,  il  est  vrai,  la  propa- 
gande révolutionnaire  dans  toute  l'Europe;  mais  Lebrun  écrivit  qu'on 
exceptait  la  Suisse,  «  peuple  neutre  qui  s'était  donné  librem.ent  sa 
constitution;  l'insurrection  d'une  portion  de  ce  peuple  ne  serait  à  nos 
yeux  qu'une  sédition  à  laquelle  nous  ne  prendrions  nulle  part  » 
(p.  441).  Au  milieu  de  tous  ces  événements,  Barthélémy  avait  montré 
beaucoup  de  calme  et  de  prudence  ;  il  mandait  au  ministre  que  «  chaque 
jour  les  douleurs  se  calmaient  »,  que  «  les  regrets  s'apaisaient  »,  que 
«  les  préjugés  se  dissipaient  »,  que  les  cantons  étaient  «singulièrement 
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familiarisés  avec  l'idée  d'admettre  la  reconnaissance  de  la  République  ». 
Ce  résultat  était  dû,  non  seulement  à  la  vigoureuse  politique  de  Du- 
mouriez  et  à  ses  victoires,  non  seulement  au  «  tempérament  froid  » 
et  au  «  génie  lent  »  du  peuple  suisse,  mais  à  l'activité,  à  l'habileté  et  au 
sang-froid  de  Barthélémy.  Voilà  ce  que  contient,  en  substance,  le  gros 
volumç  publié  avec  beaucoup  de  soin  et  de  conscience  par  M.  Kaulek; 
l'éditeur  a  publié  les  pièces  tantôt  intégralement,  tantôt  par  extraits,  se- 
lon leur  importance;  il  les  analyse  toutes  selon  l'ordre  chronologique;  il 
les  accompagne  de  notes  qui  éclairent  le  texte  i;  enfin,  il  a  joint  au 
volume  une  table  analytique  très  longue  et  très  utile.  Puissent  les  tomes 
suivants  de  cette  publication,  dont  la  valeur  est  de  premier  ordre  pour 
l'histoire  de  la  diplomatie  révolutionnaire,  se  succéder  rapidement! 

5.  —  Le  livre  de  M"*  Graux  est  agréable  et  se  lit  aisément.  Après 
une  introduction  sur  l'aspect  et  les  mœurs  de  la  Vendée,  l'auteur  es- 
quisse le  profil  de  d'Elbée,  de  Bonchamps,  de  Larochejacquelein,  de 
quelques  Vendéennes,  MM™"  d'Elbée  et  de  Bonchamps,  Jeanne  Robin, 
qui  «  ont  forcé  l'admiration  des  plus  sceptiques  par  le  souffle  puissant 
de  tendresse.,  d'élévation  de  cœur  et  de  dévouement  qui  les  soutint  » 
(p.  187).  Ce  livre,  d'ailleurs  impartial,  a  été  composé  d'après  les  mé- 
moires du  temps;  on  y  trouvera  nombre  de  renseignements  que  l'au- 
teur a  recueillis  sur  les  lieux  mêmes. 

6.  —  M.  Georges  de  Cadoudal,  ancien  rédacteur  de  l'Union  et  l'au- 
teur du  livre  sur  Georges  Cadoudal  et  la  Chouannerie,  est  mort  le 
!'"■  avril  i885.  Le  livre,  en  vingt-deux  chapitres,  qu'il  a  consacré  à  la 
mémoire  de  son  oncle,  est  édité  par  M.  Edmond  Biré.  On  peut  le  re- 
garder comme  une  œuvre  de  parti  et  comme  un  panégyrique.  Georges 
ressemble  d'extérieur  au  Titus  décrit  par  Beulé  (p.  344)  ;  il  avait  l'âme 
«  remplie  de  tendresse  et  d'inelTable  bonté  »  (p.  93)  ;  il  a  ordonné  des 
fusillades  et  pendant  quelque  temps  il  ne  faisait  plus  de  prisonniers, 
mais  «  il  sacrifiait  la  commisération  à  la  justice.  »  Naturellement,  Geor- 
ges avait  a  toutes  les  vertus  martiales  d'un  général  »  (p.  343).  Il  n'a  pris 
aucune  part  à  l'affaire  de  la  machine  infernale,  et  il  n'est  «  ni  l'auteur, 
ni  l'instigateur,  ni  le  complice  »  de  l'attentat  de  Nivôse,  alors  que  nous 

I.  Nous  rejetons  en  notes  quelques  menues  observations  de  détail.  Lire  d'Aban- 
court  et  non  Dabancourt  (p.  229);  voir  sur  le  capitaine  Lulît  (p.  421)  Revue  criti- 
que, i885,  n»  47,  p.  4o3;  écrire  Razumowsky  au  lieu  de  Ra^oumosski  (p.  411)  et 
Ritter  au  lieu  de  Rittier  (p.  25-]'),  Salis-Seewis  au  lieu  de  Salis-Scévis  (p.  223; 
Stadtbredimus,  au  lieu  de  Waltredimus.  (p.  263)  et  de  Stad  (p.  27g,  cp.  Invasion 
prussienne,  p.  223).  L'éditeur  donne  des  notes  biographiques  sur  certains  personna- 
ges, et  pas  sur  tous;  ainsi,  Xaintrailles  et  Clavière  sont  cités  p.  371,  mais  Clavière 
seul  a  une  note.  A  notre  avis,  une  note  aussi  brève  que  possible,  sur  chaque 
personnage  cité  dans  l'ouvrage,  est  indispensable.  Bâcher,  Descorches,  Belland, 
Hennin,  Gobel  ont  été  l'objet  d'une  annotation;  pourquoi  excepter  les  autres?  Au 
besoin,   et   pour  gagner  de  la  place,  qu'on  relègue  ces  notes  à  la  table  analytique. 
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avons  une  lettre  de  Georges  au  comte  de  la  Chaussée  (16  janvier  1801), 
où  il  regrette  que  la  machine  ait  maladroitement  éclaté  et  où  il  espère 
la  voir  jouer  de  nouveau.  Il  n'a  toujours  eu  d'autre  but  que  de  trans- 
portera Paris  l'insurrection  royaliste,  et  d'y  attaquer  la  garde  consu- 
laire (p.  282),  d'autre  pensée  que  d'assaillir  Bonaparte  en  plein  jour, 
dans  Paris  même,  à  armes  égales,  corps  à  corps  (p.  292),  et,  non  pas  de 
le  tuer,  mais  de  l'enlever  vivant  et  de  le  mener  jusqu'à  la  mer  et  à  la 
flotte  anglaise  (pp.  3oo-3oi).  Comme  si  Georges  qui  a  fait  fusiller  tant 
de  républicains,  eût  hésité  à  tuer  Bonaparte!  Comme  s'il  fallait  croire 
aveuglément  ses  réponses  ^  et  \ts  papiers  do.  M.  de  Guilhermy  !  Comme 
si  cet  homme  qui  n'avait  réuni  que  cinq  à  six  chevaux  et  dont  les  corn* 
pagnons  ne  disposaient  que  de  pistolets  et  de  poignards,  aurait  pu  tenter 
une  «  attaque  de  vive  force  »  contre  l'escorte  de  grenadiers  ou  de  chas- 
seurs dont  s'entourait  le  premier  consul!  Faut-il  ajouter  que  l'auteur 
fait  l'éloge  de  l'habileté  que  Georges  déploya  dans  son  interrogatoire? 
Il  se  garde  bien  de  nous  dire  que  Georges  fut,  au  contraire,  très  malha- 
bile et  qu'il  nia,  avec  une  maladroite  obstination,  les  faits  les  plus  évi- 
dents avoués  par  ses  complices,  11  nous  dit  que  Brune  était  un  vieux 
soudard  (p.  23i);  que  les  mémoires  de  Bourrienne  sont  de  véritables 
souvenirs  personnels  (p.  32i);  que  Frotté  vivait  encore  après  la  mort 
de  Georges  (p.  344).  Son  récit  est  souvent  confus  (voir  le  chapitre  con- 
sacré à  Quiberon)  et  parfois  même  contradictoire.  C'est  ainsi  qu'il  nous 
raconte  p.  249,  que  Mercier  la  Vendée,  le  frère  d'adoption  de  Georges, 
«  le  Patrocle  de  l'Achille  breton  »  fut  surpris  la  nuit  dans  un  hameau 
et  qu'en  sautant  une  haie,  il  tomba  mort,  percé  d'une  balle  au  cœur; 
plus  loin,  p.  256,  il  cite  une  lettre  de  Rio,  d'après  laquelle  Mercier, 
ayant  donné  rendez-vous  à  un  prêtre,  fut  soudainement  assailli  par  une 
colonne  de  républicains,  se  défendit  en  héros,  et,  après  avoir  percé  le 
cercle  de  feu  qui  l'entourait,  eut  encore  la  force  de  gagner  un  champ 
assez  éloigné,  où  on  le  trouva  le  lendemain  baigné  dans  son  sang; 
quelle  est  celle  de  ces  deux  versions  qu'adopte  l'auteur?  Le  seul  mérite 
de  ce  livre,  c'est  d'avoir  été  composé  d'après  des  documents  originaux, 
parmi  lesquels  les  mémoires  du  lieutenant-colonel  de  la  légion  d'Au- 
ray,  de  Rohu,  les  papiers  de  l'abbé  Guillevic,  chef  de  la  correspondance 
de  l'armée  du  Morbihan,  et  les  notes  de  Rio  ;  c'est  de  contenir  beaucoup 
de  citations  tirées  d'ouvrages  ou  d'articles  peu  connus,  et  de  donner, 
soit  dans  le  texte,  soit  dans  les  pièces  justificatives,  nombre  de  petits 
détails  inédits,  souvent  dramatiques,  sur  la  guerre  des  chouans  dans  le 
Morbihan.  Car  il  ne  faut  pas,  comme  l'a  fait  M.  Thiers,  voir  dans 
Georges  Cadoudal  un  Vendéen;  il  avait  de  l'influence  en  Bretagne,  et 
non  pas  en  Vendée  et  en  Anjou, 

7.  —  Le  titre  de  l'ouvrage  de  M.  Victor  Pierre  donne,  dès  l'abord, 

I.  Voir  les  n°*  21  et  22  du  Recueil  des  interrogatoires  subis  par  le  général  Mo- 
reau,  etc.  (Paris,  Impr,  impériale,  prairial  an  XII,  pp.  1 13-124. 
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quelque  prise  à  la  critique.  Y  eut-il  vraiment  une  Terreur  sous  le  Di- 
rectoire^ Faut-il  appeler  de  ce  nom  la  persécution  politique  et  religieuse 
qui  suivit  le  coup  d'État  du  18  fructidor?  Ne  voyons-nous  pas  M.  P. 
distinguer  trois  catégories  de  victimes:  t"  les  adversaires  politiques  du 
Directoire  ;  2°  les  émigrés  ;  3°  les  prêtres?  En  dehors  de  ces  trois  classes, 
la  «  persécution  »  a-t-elle  atteint  le  reste  des  citoyens  ?  On  blâmera  pa- 
reillement M.  P.  de  n'être  pas  entré  aussitôt  dans  le  vif  de  son  sujet  et 
d'avoir  écrit  sur  le'i8  fructidor  trois  chapitres  assez  dénués  d'originalité. 
Mais  tout  ce  qui  suit  est  neuf,  curieux,  puisé  aux  archives  de  la  guerre 
et  de  la  marine,  aux  archives  nationales,  dans  les  mémoires  des  victimes 
et  les  études  d'histoire  diocésaine  et  locale.  M.  P.  prouve  que  La 
Réveillère-Lépeaux  et  surtout  Merlin  de  Douai  —  dont  la  conduite  fut 
si  odieuse  dans  l'affaire  des  naufragés  de  Calais  —  sont  responsables  des 
violences  commises  depuis  le  18  fructidor  jusqu'au  18  brumaire.  Il  raconte 
la  condamnation  des  ennemis  du  Directoire,  leur  odyssée  douloureuse  à 
travers  la  France,  leur  traversée,  leur  arrivée  à  Cayenne,  leur  établisse- 
ment à  Sinnamary,  sous  un  climat  meurtrier  et  parmi  des  privations 
de  tout  genre,  si  bien  que,  lorsque  les  moins  robustes  d'entre  eux  ont 
succombé  à  la  guillotine  sèche,  lorsque  Pichegru  et  sept  autres  se  sont 
évadés,  il  ne  reste  plus  que  deux  déportés  qui  rentrent  en  France  sous 
le  Consulat.  Il  énumère  les  condamnations  prononcées  par  les  commis- 
sions militaires  contre  les  émigrés  ;  il  y  en  eut,  en  18  mois,  plus  de  cent 
vingt;  un  grand  nombre  d'exilés,  croyant  à  la  modération  du  nouveau 
gouvernement,  avaient  passé  la  frontière;  on  fit  revivre  contre  eux  les 
lois  de  la  Convention  ;  on  les  arrêtait,  une  commission  militaire  consta- 
tait leur  identité  et  leur  non-radiation  ;  ils  étaient  aussitôt  fusillés.  Aux 
hommes  politiques  et  aux  émigrés  succèdent  les  prêtres  :  le  Directoire 
les  contraint  de  prêter  serment  à  la  constitution  civile  du  clergé;  tout 
réfractaire  peut  être  déporté,  et  on  vit  9,969  prêtres  condamnés  à  cette 
peine;  parmi  eux  étaient  8,2  2  5  membres  du  clergé  belge  que  la  Terreur 
n'avait  pas  atteint  jusque-là.  Toutefois,  un  grand  nombre  de  ces  arrêts 
ne  furent  pas  exécutés.  M.  P.  compte  267  prêtres  déportés  à  la  Guyane, 
920  à  l'île  de  Ré  et  192  à  l'île  d'Oléron.  Il  décrit  la  captivité  de  ces 
malheureux  dans  des  pages  fort  intéressantes,  et  dans  un  appendice 
dont  on  lui  saura  le  plus  grand  gré,  cite,  par  ordre  de  départements,  les 
noms  de  tous  les  ecclésiastiques  que  le  Directoire  fit  déporter  ou  jeter 
en  prison.  On  voit,  par  ce  simple  exposé,  que  le  nouvel  ouvrage  de 
M.  Pierre —  quoiqu'un  peu  monotone  et  repoussant  de  parti  pris,  avec 
une  extrême  rigueur,  toutes  les  circonstances  atténuantes  — -  a  été  fait 
avec  le  même  soin,  avec  la  même  exactitude  scrupuleuse  que  ses  livres 
précédents;  c'est  une  des  meilleures  études  que  nous  ayons  sur  l'histoire 
tant  négligée  du  Directoire  1. 

I.  P.  17,  est-ce  à  Merlin  de  Douai  —  et  non  à  Merlin  de  Thionvilie  —  qu'il  faut 
attribuer  les  mots  «  les  lyrans  que  je  me  suis  engagé  de  poignarder  »  et  j'aurais  dû 
suivre  «  le  10  août  la  première  inspiration  qui  me  disait  de  vous  épargner  la    peine 
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8.  —  Les  lettres,  jusqu'ici  inconnues,  que  le  général  comte  Berthier, 
chargé  de  la  garde  du  pape  Pie  VII  à  Savone,  adressait  tous  les  jours  au 
gouverneur  du  Piémont,  prince  Camille  Borghèse,  et  les  mémoires  iné- 
dits d^un  diplomate  autrichien,  M.  de  Lebzeltern,  tels  sont  les  docu- 
ments dont  s'est  servi  M.  Chotard  pour  composer  son  livre.  Il  retrace, 
d'après  les  lettres  du  général  Berthier,  les  impressions  que  produisaient 
sur  le  pontife  les  événements  politiques,  ses  angoisses,  ses  tourments, 
ses  émotions  de  toute  sorte  dans  cet  humble  logis  de  Savone  où  man- 
quaient le  bien-être  et  le  confort.  Il  expose  la  mission  dont  Napoléon 
avait  chargé  M.  de  Lebzeltern  ;  le  pape  fit  des  concessions,  mais  se  re- 
pentit aussitôt  de  les  avoir  faites;  il  se  résigne  d'abord  à  rentrer  dans 
Rome,  comme  chef  spirituel,  renonce  tacitement  à  la  souveraineté  tem- 
porelle, déclare  qu'il  est  aisé  d'arranger  les  différends,  d'obtenir  le  rap- 
pel de  l'excommunication  et  la  rentrée  de  Napoléon  dans  le  sein  de  l'É- 
glise; puis,  épouvanté  d'avoir  tant  accordé,  se  méfiant  de  lui-même, 
n'osant  prendre  un  tel  parti  sans  se  sentir  appuyé  par  ses  conseillers,  il 
reprend  ce  qu'il  avait  donné,  revient  sur  les  paroles  qu'il  avait  pronon- 
cées dans  un  instant  d'entraînement,  et  autorise  simplement  son  inter- 
locuteur à  dire  qu'il  se  soumet  aux  décrets  de  la  Providence  et  ne  dé- 
sire pas  de  réconciliation  aux  dépens  de  sa  conscience.  Le  récit  de 
M.  Chotard  met  en  relief  l'inflexible  douceur  du  pontife.  On  le  trouvera 
néanmoins  un  peu  longuet,  un  peu  trop  orné  et  trop  académique.  L'au- 
teur semble  avoir  voulu  faire  une  étude  morale  et  psychologique  plutôt 
qu'une  étude  historique;  il  insiste  particulièrement  sur  les  souffrances 
du  pontife.  «  Nous  avons,  dit-il,  pénétré  dans  cette  vie  captive  ;  nous  en 
avons  écouté  les  plaintes,  nous  en  avons  ressenti  les  chagrins...  nous 
avons  sondé  des  blessures  qui,  chaque  jour  atteintes,  se  creusaient  aii 
lieu  de  se  fermer.  Si  nous  ne  nous  trompons,  c'est  là  qu'est  le  véritable 
intérêt  de  notre  travail.  Nous  rapportons  souvent  ce  qu'a  dit  le  Saint- 
Père,  mais  plus  souvent  encore  ce  qu'il  a  pensé,  ce  qu'a  pu  lire  dans  ses 
yeux  et  sur  ses  traits  le  général  qui  l'approchait  tous  les  jours  ;  c'est  le 
fond  de  son  cœur  que  nous  avons  dévoilé;  nous  avons  vu  et  nous  avons 
fait  voir  ce  qu'il  cachait  au  plus  profond  de  lui-même  ».  Une  chose  cu- 
rieuse, c'est  que  M.  Chotard  qui  ne  craint  pas  le  développement,  ne 
nous  ait  absolument  rien  dit  de  la  carrière  antérieure  du  général  Ber- 
thier; il  nous  le  peint  fidèle  à  sa  consigne,  mais  exécutant  les  ordres 
qu'il  reçoit  sans  contrainte  et  sans  roideur,  conciliant,  inclinant  toujours 
vers  la  bienveillance,  adoucissant  autant  que  possible  les  rigueurs  de  la 
captivité  du  Saint- Père;  il  ne  nous  donne  même  pas  son  prénom;  à 


de  juger  longuement  Louis -XVI  »?  (  Qu'on  se  rappelle  que  Merlin  de  Thionville  était 
membre  de  la  Législative  er  que  Merlin  de  Douai,  ancien  Constituant,  ne  pouvait 
appartenir  à  cette  assemblée);  —  P.  33  Barthélémy  était  neveu,  et  non  frère  du 
savant  abbé.  —  P.  226  M.  P.  c'iit  qu'il  n'existe  nulle  part  un  récit  d'ensemble  sur  la 
guerre  des  paysans  ;  a-t-il  corîsulté  les  travaux  belges,  et  entre  autres,  celui  de  M.  A. 
Orts  ? 

/ 
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peine  s'il  daigne  nous  apprendre  en  passant  que  ce  Berthier  était  «  frère 
du  major  général  de  Napoléon  ». 

g.  —  M.  de  Martel  continue  sa  vive  et  intéressante  campagne  contre 
l'Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire  de  M.  Thiers.  Il  s'attaque,  cette 
fois,  à  trois  épisodes  :  la  conspiration  de  Georges,  Wagram,  et  la  desti- 
tution de  Fouché.  Comme  toujours,  il  donne,  en  signalant  les  erreurs 
commises  par  son  devancier,  beaucoup  de  pièces  inédites.  Gomme  tou- 
jours, il  relève  chez  Thiers  un  très  grand  nombre  d'erreurs,  d'inexacti- 
tudes, de  contradictions,  et  ce  n'est  pas  à  tort  que  derechef  il  l'accuse 
de  laisser-aller  et  de  légèreté,  lui  reproche  de  «  substituer  ce  qui  lui  plaît 
à  la  réalité  '  »,  Mais  M.  de  M.  se  souvient  trop  de  la  carrière  politique 
de  M.  Thiers  et  mêle  à  ses  utiles  critiques  de  l'historien  trop  d'inutiles 
attaques  contre  le  ministre  et  le  chef  d'État.  Nous  avons  déjà  insisté  sur 
ce  point  dans  de  précédents  articles  ^.  A  quoi  bon,  par  exemple,  dans 
une  œuvre  sérieuse,  le  chapitre  final  sur  M.  Thiers  et  ses  contempo- 
rains?  Ce  chapitre  est,  il  est  vrai,  très  amusant  et  M.  de  Martel  y  a 
glissé  plus  d'une  anecdote,  plus  d'un  propos  piquant  sur  ce  «  génie  de 
l'intrigue  »  que  M.  Thiers  avait  réellement,  sur  son  «  intarissable  fé- 
condité en  expédients  »,  sur  ses  prétentions  au  rôle  d'un  Napoléon  civil  ^. 
Nous  appelons  surtout  l'attention  sur  le  plan  de  campagne  que 
M.  Thiers  avait  conçu,  dans  un  premier  mouvement  de  fureur,  à  la  nou- 
velle du  traité  du  i5  juillet.  Il  écrivit  au  contre-amiral  Lalande,  non 
pas  de  rallier  le  port  de  Toulon,  mais  de  profiter  de  l'irritation  des  ma- 
rins français  et  anglais  pour  amener  une  collision  et  détruire,  grâce  à  la 
supériorité  du  nombre,  l'escadre  de  l'amiral  Stopford;  il  lui  promettait 
le  grade  d'amiral,  mais  Lalande  refusa  de  faire  ce  qu'il  appelait  plus 
tard  le  coup  en  Orient  et,  quelques  jours  avant  sa  mort,  rendit  géné- 
reusement la  lettre  à  M.  Thiers.  Ce  point  d'histoire  est  très  curieux, 
mais  nous  aurions  voulu  des  preuves  plus  décisives,  et  nous  souhaite- 
rons, avec  l'auteur,  qu'on  ne  tarde  pas  à  les  donner. 

A.  Chuquet, 

1.  a  M.  Thiers,  dit  M.  de  M.  (p.  338-339\  n'avait  en  histoire  que  des  procédés, 
et  pas  de  méthode...  Il  ne  faisait  pas  ses  recherches  lui-même  II  examinait  très  su- 
perficiellement quelques-uns  desdocuments  qu'on  lui  remettait,  causait  avec  celui-ci 
ou  celui-là,  faisant  souvent  la  réponse  en  même  temps  que  la  demande,  inventait 
des  récits  de  faits,  qui  quelquefois  n'avaient  jamais  eu  lieu,  puis  en  déduisait  des 
considérations  générales,  qui,  successivement  étaient  également  fausses,  et  décidait 
ex  cathedra  les  questions  les  plus  controversées.  » 

2.  Revue  critique.  1884,  n"  5o;  i8S5,  n"  44. 

3.  Mot  de  Metteinich. 
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■iS'S.  —  Gœthe  imci  «lî«;  Jutlen«  von  [.udwig  Geiger,  p.  32  1-363  (tirage  à  part 
de  la  «  Zeitschrift  fur  die  Geschichte  der  Juden  in  Deutschland  ».  !<''•  vol.,  4' fasc. 
Braunschweig,  Schwetschke  u.  Sohn. 

M.  Ludwig  Geiger  a  eu  raison  de  faire  tirer  à  part  le  long  article 
qu'il  avait  publié  sur  «  Gœihe  et  les  Juifs  ».  M.  L.  G.  a  l'intention  de 
montrer  dans  une  suite  d'études  ce  que  les  écrivains  allemands  ont 
pensé  des  Juifs,  comment  ils  les  ont  représentés  dans  les  œuvres  litté- 
raires, romans,  drames,  etc.,  quelles  relations  personnelles  ils  ont 
eues  avec  eux.  Il  veut  exposer  également  comment  les  Juifs,  fidèles 
ou  non  à  la  croyance  de  leurs  pères,  ont  «  collaboré  au  travail  de  la  ci- 
vilisation allemande,  ont  introduit  dans  la  littérature  allemande  de 
nouvelles  idées,  ont  façonné  en  eux  les  idées  régnantes  et  ont  agi  sur 
leurs  contemporains  par  leur  originalité  ».  L'étude  sur  Gœthe  et  les 
Juifs  est  la  première  de  la  série  qu'entreprend  M.  L.  Geiger.  L'auteur 
rappelle  que  le  jeune  Gœthe  voulut  apprendre  l'hébreu  auprès  du 
recteur  Albrecht,  traita  des  sujets  de  l'Ancien  Testament,  composa  une 
dissertation  Israël  in  der  Wilste  (1797);  que  le  seul  Juif  qu'il  ait  per- 
sonnellement connu  est  le  juif  Elkan  de  Weimar;  qu'il  accorda  son 
attention  à  deux  écrivains  juifs,  Salomon  Maimon  et  Lazare  Bendavid. 
licite  les  endroits  où  Gœthe  a  nommé  les  Juifs,  et  remarque  que  P/îz^ma- 
ner  Sinn  du  poète  s''exprime  dans  certains  de  ces  passages  (voir  surtout 
le  discours  de  Lenardo  dans  les  «  Années  de  voyage  ")•  U  retrace  les  sen- 
timents de  respect  et  d'enthousiasme  que  Gœthe  inspirait  aux  Juifs  de 
Berlin,  et  en  particulier  à  Dorothée  Schlegel,  fille  de  Moïse  Mendels- 
sohn  et  femme  de  Frédéric  Schlegel,  à  Henriette  Herz,  à  Rahel  Levin. 
A  la  fin  de  cette  consciencieuse  et  fort  intéressante  étude,  M.  L.  Geiger 
mentionne  les  attaques  dont  Gœthe  fut  l'objet,  de  la  part  de  deux  écri- 
vains juifs,  de  Borne  et  de  Heine.  Des  Excurse  terminent  ce  travail; 
nous  y  remarquerons  les  notes  sur  le  Juif  Ephraim  '  (avec  indications 
d'Alfred  Stern),  sur  Israël  Jacobsohn,  et  sur  les  vaines  tentatives  de 
Bendavid  pour  entrer  dans  Tadministration  de  la  justice. 

C. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Les  publications  de  l'École  des  langues  orientales  viennent  de  s'en- 
richir d'un  nouveau  fascicule  du  Dictionnaire  iurc-français  auquel  notre  collabora- 
teur M.  Barbier  de  Meynard  travaille  depuis  plusieurs  années.  C'est  la  deuxième  li- 
vraison du  tome  II  et,  comme  les  précédentes,  elle  se  recommande  par  le  nombre  et 
le  choix  des  exemples  qui  font  de  l'ouvrage  une  sorte  d'anthologie  de  la  langue  ot- 
tomane. Par  la  technologie  scientifique,  par  la  langue  du  droit  et  de  l'administration, 
il  confine  à  l'érudition,  et  en  même  temps,  grâce  aux  locutions  vulgaires,  aux  pro- 
verbes, aux  légendes  populaires  que  l'auteur  y  a  réunis  à  profusion,  nous  y  retrou- 
vons la  Turquie  des  anciens  jours,  celles  que  le  «ifcim  et  les  chartes  de  Gul-hanè 
n'avaient  pu  encore  travestir  à  l'européenne. 

I.  lire  Léou:{on  et  non  «  Léonzon  »  (p.  36o). 
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—  M.  Maxime  Collignon  va  bientôt  publier  V Histoire  de  la  céramique  grecque 
commencée  par  notre  regretté  collaborateur  Olivier  Rayet.  L'ouvrage  qu'il  s'est  chargé 
de  terminer,  formera  un  volume  grand  in-S",  d'environ  400  pages,  avec  de  nom- 
breux bois  et  16  planches  hors  texte;  il  paraîtra  chez  l'éditeur  G.  Decaux. 

—  A  paru,  dans  la  collection  bleue  de  l'éditeur  Dupret,  une  traduction  de  l Eu- 
béenne  de  Dion  Chrysostome,  par  M.  Henri  Fauvel  (53  p.   i  franc). 

—  On  se  rappelle  que  MM.  A.  Leroux,  E.  Molinier  et  A. Thomas  ont  publié  en  i883 
et  en  i885  deux  volumes  de  Documents  historiques  bas-latins,  provençaux  et  français 
concernant  principalement  la  Marche  et  le  Limousin  (Limoges,  Ducourtieux). 
MM.  E.  RuBEN  et  L.  Guibert  ont  également  fait  paraître  le  tome  III  des  Registres 
consulaires  de  Limoges,  i5g2-i662  en  1884  (Limoges,  Chapoulaud);  MM.  A.  Le- 
roux et  Aug.  BosviEUX,  des  Chartes,  chroniques  et  mémoriaux  pour  servir  à  l'his- 
toire de  la  Marche  et  du  Limousin  (1886.  Tulle,  Crauffon)  ;  M.  L.  Guibert  va,  avec 
le  concours  de  MM.  A.  Leroux,  Leclerc  et  J.  de  Cessac,  publier  des  Livres  de 
raison  et  registres  de  famille  limousins  et  marchois.  Voilà  cinq  volumes  de  textes 
historiques  sur  la  Marche  et  le  Limousin;  mais  ils  n'ont  pas  épuisé  la  matière,  et 
l'infatigable  M.  A.  Leroux,  aidé  de  M.  René  Page,  vient  de  se  déterminer  à  entre- 
prendre, sous  le  titre  d'Archives  historiques  de  laMaiche  et  du  Limousin,  un  recueil 
périodique,  analogue  à  ceux  que  possèdent  déjà  les  provinces  voisines,  Bordelais, 
Saintonge,  Poitou,  etc.  MM.  A.  Leroux  et  R.  Fage  inséreront  dans  ce  recueil  tou- 
tes les  pièces  qui  méritent  d'être  connues  sous  leur  forme  intégrale,  et  ils  comptent 
que  quinze  à  vingt  volumes  suffiront  à  contenir  tout  ce  que  les  archives  des  trois 
départements  limousins  offrent  d'important.  Le  tome  I  de  ces  Archives  historiques 
est  sous  presse  ;  il  comprendra,  sous  le  titre  de  Nouveaux  documents  historiques, 
1°  Les  cahiers  de  doléances  des  34  corps  constitués  et  corporations  de  Limoges  en 
178g;  2"  une  quarantaine  de  pièces  concernant  les  Réformés  d'Argentat,  Aubusson, 
Beaulieu,  Châteauneuf-la-Forêt  et  Limoges;  3°  Divers  extraits  des  archives  de  l'é- 
vêché  de  Limoges,  faits  au  xvii«  siècle  par  un  anonyme;  4"  Bernardi  Guidonis  cata- 
logus  episcorum  Lemovicensium  continuatus  auctoribus  inceriis;  5'^  pièces  diver- 
ses :  une  transaction  entre  les  consuls  et  le  seigneur  abbé  de  Beaulieu  (en  provençal, 
XIV'  siècle);—  un  curieux  placard  d'osiension  (ib33);  —  deux  longues  transactions 
entre  les  habitants  et  le  seigneur  de  Magnac  (xvi*  et  xviii*  siècles). 

—  M.  Alfred  Leroux  a  publié  en  même  temps,  dans  la  collection  des  Inventaires 
sommaires  des  archives  départementales  antérieures  à  1790  (série  H,  suppléments, 
archives  hospitalières),  l'inventaire  des  archives  des  hospices  et  hôpitaux  de  Limo- 
ges, —  séries  E  à  H  et  Fonds  unis,  —  des  hôpitaux  Saint-Martial,  Saint-Gérald,  de 
la  Maison-Dieu,  de  l'hôpital  des  Arènes  ou  de  Saint-Jacques,  de  la  confrérie  de 
N.-D.  de  la  Conception  ou  de  Saint-Laurent  des  Trépassés,  de  la  confrérie  de  N.-D. 
la  Joyeuse  ou  des  Pastoureaux,  de  la  confrérie  de  N.-D.  de  la  Règle  ou  des  Tailla- 
dours,  de  la  confrérie  des  Pauvres  à  vêtir,  ainsi  que  l'inventaire  des  archives  hospi- 
talières de  Bellac  (séries  B,  G,  D,  E,  G),  de  Dorât  (séries  B,  G,  D,  E,  F,  H;,  de  Ma- 
gnac-Laval  et  de  Saint-Yrieix  (séries  A  à  H).  Le  volume  est  suivi  d'une  table  des 
matières,  d'une  table  des  noms  de  personnes,  d'une  table  des  noms  de  lieux  (Limo- 
ges, impr.  Gély,  1884-1887). 

—  Paraîtra  prochainement,  dans  la  «  Bibliothèque  internationale  de  l'art  »,  un 
volume  nouveau  de  M.  Eugène  Muntz,  Les  collections  des  Médicis  au  xv'  siècle, 
le  musée,  la  bibliothèque,  le  mobilier  ;  l'ouvrage  est  un  appendice  aux  Précurseurs 
de  la  Renaissance  du  même  auteur  et  paraît  à  la  librairie  de  l'Art  (29,  cité  d'Antin). 

—  M.  Louis  Léger  prépare  une  deuxième  édition  de  son  Histoire  de  V Autriche- 
Hongrie  (Hachette). 
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—  M.  Cli.-L.  Chassin  avait  été  chargé  de  publier,  sous  le  patronage  du  conseil 
municipal,  un  recueil  de  documents  relatifs  aux  Elections  et  cahiers  de  Paris  en 
178g  ;  il  vient  de  publier  le  premier  tome  de  cette  publication. 

—  La  librairie  Fischbacher  a  fait  paraître  des  Etudes  sur  le  Cher  pendant  la  Ré- 
volution, par  M.  Th.  Lemas  (In-8%  3o6  p.)  où  l'on  trouvera  des  «.  études  »  sur  l'as- 
semblée du  tiers-état  de  Berry  en  1789,  sur  l'élection  de  l'évêquedu  Cher  en  1791' 
sur  l'assemblée  électorale  réunie  à  Vierzon  pour  nommer  les  députés  à  la  Conven- 
tion, sur  les  conventionnels  du  Cher,  sur  la  Société  populaire  de  Bourges.  M.  Le- 
mas doit  publier  prochainement  une  biographie  de  l'évêque  Torné. 

—  Les  rapports  du  baron  Sturmer,  commissaire  du  gouvernement  autrichien  à 
Sainte-Hélène,  avaient  été  publiés  l'an  dernier  à  Vienne  par  M.  H.  Schlitter  ;  ils 
viennent  d'être  traduits  en  français  par  M.  Jacques  Saint-Cère,  sous  le  titre 
Napoléon  à  Sainte-Hélène,  rapports  officiels  du  baron  Sturmer  (Paris,  librairie 
illustrée,  7,  rue  du  Croissant.  In-S",  xxxix  et  293  p.  3  fr.  5o). 

—  Vient  de  paraître,  en  deux  volumes,  avec  quatre  portraits  et  deux  autographes, 
V  Histoire  des  œuvres  de  Théophile  Gautier,  par  M.  Charles  de  Lovenjoul 
(Charpentier). 

—  Le  n»  6  des  Annales  de  VEst  (première  année,  octobre  1887),  contient  la  fin 
de  l'article  de  M.  E.  Krantz  sur  Palissot  et  son  cercle,  une  étude  de  M.  Alex. 
Martin  sur  Regnault-Warin,  de  Bar-le-Duc  (l'auteur  du  roman  semi-historique. 
«  Le  cimetière  de  la  Madeleine  »  auquel  le  parti  royaliste  fît  un  succès  de  vogue), 
la  suite  du  travail  de  M.  V.  Basch,  sur  Wilhehn  Scherer  et  la  philologie  allemande 
et  des  «  variétés  »  qui  renferment  cinq  lettres  inédites  de  Michel  Ney  (1800-1802) 
et  trois  lettres,  également  inédites,  d'Alfred  de  Musset  (septembre-octobre  1834). 
Quatre  lettres  de  Ney  —  communiquées  par  M.  A.  Gollignon  —  sont  relatives  aux 
opérations  de  Moreau  contre  les  Autrichiens  dans  la  campagne  de  1800,  et  l'une 
d'elles  a  été  écrite  le  soir  même  de  la  bataille  de  Hohenlinden.  Dans  les  trois  lettres 
de  Musset,  données  aux  Annales  par  M.  Krantz,  il  ne  s'agit  que  de  faire  venir  de 
Strasbourg  à  Bade  une  somme  de  cinq  cents  francs  et  d'en  accuser  réception  avec 
courtoisie  et  correction;  M.  Krantz  y  a  joint  deux  autres  lettres,  l'une  de  Buloz 
père,  l'autre  de  M^^  Levrault,  pour  servir  d'encadrement  et  de  commentaire  expli- 
catif. Le  numéro  se  termine  par  des  comptes  rendus  critiques  .  Contes  d'Alsace 
sur  les  âges  de  la  pierre  et  du  bron:^e  (Bleicher)  ;  Mampell,  die  Heidenmauer  auf 
dem  Odilienberg  im  Elsass  ;  Cosq.uin,  Contes  populaires  de  Lorraine  (G.  Cousin)  ; 
Engel  et  Lehr,  Numismatique  de  l'Alsace  (Mossmann);  correspondance  du  comte 
d'Avaux  avec  son  père,  p.  p.  Boppe,  etc. 

—  Signalons  parmi  les  cours  professés  cette  année  à  la  section  coloniale  de  l'Ecole 
libre  des  sciences  politiques  les  suivants  qui  sont  de  nouvelle  fondation  :  droit  an- 
namite (M,  Silvestre)  ;  législation  coloniale  (M.  Wilhelm);  monnaie,  crédit  et  change 
(M.  Arnauné);  géographie  coloniale  (M.  Paul  Pelel)  ;  la  France  dans  l'Afrique  du 
Nord  (M.  Louis  Vignon). 

.  ALLEMAGNE.  —  Depuis  le  commencement  de  cette  année  paraît  à  Brunswick, 
chez  l'éditeur  Schweischke,  une  Zeitschrift  fur  die  Geschichte  der  Juden  in  Deut- 
schland.  Cette  «  revue  pour  l'histoire  des  Juifs  en  Allemagne  »  est  dirigée  par  un 
comité  formé  de  MM.  Stobbe  (Leipzig),  Wattenbach,  Weizs^ecker,  Bresslau,  Gei- 
ger  (Berlin),  Baerw^ald  (Francfort),  et  des  délégués  de  l'association  israélite  alle- 
mande, MM.  Kristeller,  Lazarus  et  Steinthal.  Le  rédacteur  en  chef  est  M.  Ludwig 
Geiger.  La  revue  paraît  quatre  fois  par  an,  par  fascicules  de  vingt-cinq  feuilles 
(abonnement  annuel,  8  mark  ou  10  fr).  Elle  contient  «  des  Abhandlungen  et  For- 
schungen,  dissertations  et  études,  des  documents  inédits   ou  difficilement  acccssi- 
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bles,  lettres,  récits  historiques,  des  mélanges,  des  notices  bibliographiques,  des  des- 
criptions et  extraits  de  manuscrits  ».  Nous  relevons,  parmi  les  articles  parus  dans 
les  quatre  fascicules  de  cette  année,  les  suivants  :  Jacob  Auerbach,  Mendelssohn  und 
das  Judenthum  (p.  1-44);  Franz  Muncker,  Mendelssohn  und  die  deutsche  Literatur 
(p.  45-64);  HoENiGER,  Zur  Geschichte  der  Juden  im  frûheren  Mittelaltev  (p.  65-97 
et  1 36-1 5);  Bresslau,  Diplomatisclie  Erlœuterungen  ^u  den  Judenpt'ivilegien  Hein- 
richs  IV  {p.  i52-i59);  Stobbe,  die  Judenprivilegien  Heinvichs  IV  fur  Speier  und 
fur  Worms  (p.  2o5-2i5,  avec  un  appendice  fourni  par  M.  Bresslau,  p.  294-295); 
J.  Kracauer,  Die  Confiscation  der  hebrœischen  Schriften  in  Frankfurt.  a.  Main, 
i5og-i5io  (p.  160-176  et  230-248);  G.  Wolf,  Zur  Geschichte  der  Juden  in 
Oesterreich  ;  L.  Neustadt,  die  Bedeutung  der  jûdischen  Genieinie  in  Frankfurt. 
a.  Main  seit  dem  XVI  Jahrhundert  (p.  190-193);  Moritz  Stern,  Beitrœge  i^ur 
Geschichte  der  Juden  am  Bodensee  und  in  seiner  Umgebung  (p.  216-229  et  297- 
3o8i;  L.  Geiger,  Gœthe  und  die  Juden  (p,  322-365;  nous  parlons  plus  longuement 
de  cette  étude  dans  le  présent  numéro).  Citons  encore  des  lettres  de  Mendelssohn, 
et,  dans  les  Mélanges,  les  articles  suivants  :  Aronius,  Ein  getaufter  Jude  Bischof 
von  Met^  (p.  98);  Bressi^av ,  Juden  und  Mongolen,  1241  (p.  99-102);  M.  Steinsch- 
NEiDER,  Hebrœische  Drucke  in  Deutschland,  etc. 

—  La  librairie  W.  Friedrich,  de  Leipzig,  a  fait  paraître  tout  récemment  une 
«  histoire  de  la  littérature  russe  »  (Geschichte  der  russischen  Liiteratur  von  ihren 
Anfœngen  bis  auf  die  neueste  Zeit)  par  M.  Alex,  von  Reinholdt,  et  une  «  histoire 
de  la  littérature  grecque  »  (Geschichte  der  griechischen  Litteratw)  par  M.  Ferdi- 
nand Bender. 

—  La  Zeitschrift  fur  vergleichende  Litteratur geschichte  que  dirigeait  M.  Max 
KocH,  professeur  à  l'Université  de  Marbourg,  a  fusionné  avec  la  Vierteljahrschrift 

fur  Kultur  und  Litteratur  der  Renaissance  que  dirigeait  M.  Ludwig  Geiger,  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Berlin,  Le  nouveau  recueil  qui  paraît  sous  la  direction  de 
MM.  Koch  et  Geiger,  prend  le  titre  de  Zeitschrift  fur  vergleichende  Litteratur  ges- 
chichte und  Renaissance- Litteratur  et  embrassera  en  général  tout  le  domaine  de  la 
littérature  comparée  et  en  particulier  le  mouvement  intellectuel  des  xiv*,  xv^ 
etxvie  siècles.  Le  premier  fascicule  de  la  Revue  ainsi  transformée  comprend  une 
étude  sur  Gœthe  als  Denker,  par  M.  M.  Carrière,  des  études  sur  le  premier  Ham- 
let  allemand,  sur  le  folklore  de  Hongrie,  Schiller  et  Virgile,  etc. 

—  La  treizième  édition  du  Konversations-lexikonàe,  Brockhausest  complètement 
terminée;  le  quinzième  et   dernier  fascicule  du   Supplementband  vient  de  paraître. 

—  Trois  nouvelles  publications  de  la  librairie  Weidmann,  de  Berlin  :  Die  Musen 
in  der  antiken  Kunst,  par  M.  Oscar  Bie  (19  figures  dans  le  texte.  In  8°,  VI  et 
lob  p.  2  mark  89);  Index  Thucydideus  ex  Bekkeri  ediiione  stereotypa  confectus, 
par  MM.  H.  N.  von  Essen  (In  8°,  IV  et  457  p.  12  mark);  et  Interpolationen  in  den 
Pandekten,  études  critiques  par  M.  Otto  Gradenwitz  (In  8°,  X  et  246  p.  6  mark). 
A  la  même  librairie  a  paru  la  deuxième  édition  Ttmd.n\ée  du  Kommentar  ^ur  pveus- 
sischen  S chulortho graphie  de  W.  Wilmanns  :  die  Orthographie  in  den  Schulen 
Deutschlands  (in-8°,  XII  et  269  p.  3  mark  60.) 

—  Vient  de  paraître  un  ouvrage  de  M.  Théodore  Lindner  sur  la  Vehme  (Die 
Verne.  Paderborn  et  Munster,  Schœningh.  In  8°  692,  p.   12  mark.)  Il  contient  les 

chapitres  suivants  :  Die  Freigrafschaften  und  die  Freistûhle.  —  Die  Rechtsquel- 
len.  —  Die  Freigerichte,  Uebergang  und  Entwickelung.  —  Das  Gerichtsverfahren. 
—  Urkunden.  —  Ver^eichniss  der  Freigrafen.  Suit  une  table  des  noms  délivres  et 
de  personnes.  L'auteur  assure  avoir  fouillé  plus  de  quarante  archives,  avoir  consulté 
un  grand  nombre  de  manuscrits  inédits  et,  entre  autres,  plus  de  deux  mille  pièces. 

—  M.   Berthold  Litzmann,  le  biographe  de  Liscow,  professeur  de  littérature  aile- 
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mande  à  l'Université  d'Jena,  vient  de  publier  sous  le  titre  Schrceder  und  Goiter. 
eine  Episode  ans  dev  deutschen  Theatergeschichte  (Hambourg  et  Leipzig,  Voss.  In-S", 
V  et  i36  p.)  des  lettres  de  Fr.  L.  Schrœder  à  Gotter,  1777-1778.  M.  Litzmann  pré- 
pare un  grand  travail  sur  Frédéric  Louis  Schrœder;  la  première  partie  de  cet  ou- 
vrage paraîtra  dans  quelques  mois. 

—  Le  deuxième  et  dernier  volume  du  beau  livre  de  M.  Max  Lehmann  sur 
Scharnhorst  «  Seit  dem  Tilsiter  Frieden  »  a  paru  à  la  librairie  Hirzel,  de  Leipzig 
(ln-8°,  XVI  et  662  p.).  Nous  publierons  aussitôt  que  possible  un  article  sur  l'ou- 
vrage complet. 

—  La  quatrième  édition  améliorée  «  verbessert  »  du  dictionnaire  étymologique  de 
la  langue  allemande,  Etymologisches  Wœrterbuch  der  deutschen  Sprache  de  M.  F. 
Kluge,  professeur  à  l'Université  d'Iena,  vient  de  paraître,  par  fascicules,  à  la  li- 
brairie Trûbner,  de  Strasbourg.  La  nouvelle  édition,  lisons-nous  dans  une  sorte 
d'avant-propos  imprimé  sur  la  couverture,  s'en  tient  fermement  à  l'ancien  pro- 
gramme de  l'ouvrage,  mais  s'efforce  d'approfondir  et  d'élargir  en  tous  sens  les 
problèmes  relatifs  à  l'histoire  des  mots;  partout  en  pourra  reconnaître  les  efforts 
qu'a  faits  l'auteur  pour  résoudre  les  questions  étymologiques;  il  a  tenu  compte  des 
progrès  de  la  science  et  a  pu,  en  beaucoup  d'endroits,  satisfaire  les  désirs,  mettre  à 
profit  les  indications  et  les  critiques.  Le  premier  fascicule  qui  commence  à  a,  ach,  se 
termine  à  da,  au  premier  article  de  la  lettre  D,  et  comprend  48  pages.  Dans  la  pre- 
mière édition,  le  même  fascicule  ne  contenait  que  44  pages  environ. 

—  M.  Erich  Schmidt  vient  de  publier  V Urfaust,  le  Faust  primitif  de  Gœthe  dont 
il  avait  trouvé  la  copie  à  Dresde,  dant  les  papiers  de  Mi'«  de  Gœchhausen  (Gœthes 
Faust  in  ursprûnglicher  Gestalt  nach  der  Gœchhausenschen  Abschrift.  Weimar, 
Bœhlau.  ln-8°,  xxxviii  et  iio  pages  i  mark  60). 

—  M.  Bartsch,  malade  depuis  plus  d'un  an,  renonce  à  faire  désormais,  dans  sa 
Germania,  la  bibliographie  des  ouvrages  concernant  les  littératures  germaniques;  il 
donnera  encore,  s'il  est  bien  portant,  la  bibliographie  de  l'année  i885,  mais  à  l'ave- 
nir ce  travail  «  long  et  soigné  avec  amour  »  sera  confiée  d'autres. 

—  Le  comte  Adolphe-Frédéric  de  Schack,  vient  de  publier  ses  mémoires  en  trois 
volumes,  sous  le  titre  «  Un  demi-siècle,  souvenirs  et  notes  »  (Ein  haltes  Jahrhun- 
deit,  Erinnerungen  und  Aiif:^eichnungen.  Stuttgart,  Deutsche  Verlagsanstalt). 

—  M.  Gustave  Karpeles  travaille  à  un  livre  sur  Henri  Heine  et  ses  contemporains 
(Heine  und  seine  Zeitgenossen)  qui  renferme  des  lettres  inédites  du  poète  et  de  nou- 
veaux renseignements  sur  ses  rapports  avec  Gœthe,  Liszt,  Grillparzer,  Laube,  L.  Hil- 
lebrand,  Hiller,  George  Sand,  M""  Jaubert,  etc. 

—  Le  28  octobre  est  mort  Karl  Goedeke,  l'éditeur  de  Lessing,  de  Schiller,  de  Gœ- 
the et  l'auteur  du  Grundriss  der  deutschen  Dichtung. 

—  Sous  le  titre  Wissenschaftliche  Bibliographie  der  Weltlitteratur  paraît,  depuis 
le  mois  de  juin,  chez  MM.  Herbich  et  Rapsilber  (Leipzig,  Kœnigsstrasse,  25),  une 
«  biographie  scientifique  de  la  littérature  universelle».  Elle  donne  un  choix  de  tous 
les  ouvrages  importants,  des  publications  académiques  et  des  articles  de  revues.  Elle 
paraît  tous  les  quinze  jours  et  contient  au  moins  seize  pages  (5  fr.  par  semestre). 

AUTRICHE.  —  On  sait  que  M.  Albert  Sorel  a  publié  récemment  le  recueil  des 
Instructions  données  par  le  ministère  des  affaires  étrangères  à  nos  ambassadeurs  à 
Vienne.  Une  publication  semblable  est  sur  le  point  de  paraître  en  Autriche. 
MM.  RouiLLiER  et  A.  de  Gyœry  vont  publier  le  recueil  des  Instructions,  données 
par  l'Empereur  à  ses  ambassadeurs  en  France,  depuis  la  paix  de  Westphalie  jusqu'en 
1789. 

CANADA.  ~  M.  CiiAUVEAU,  ancien  ministre  de  la  province  de  Québec  et  ancien 
président  du  Sénat  canadien,  a  fait,  tout  récemment   paraître  une  étude  sur  l'histo- 
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lien  national  de  son  pays,  Fraiiçois  Xavier  Garneau,  sa  vie  ei  ses  œuvres  [on  sait 
que  Garneau  a  écrit  en  quatre  volumes  l'histoire  du  Canada)  et  une  Notice  sur  la 
publication  des  registres  du  Conseil  souverain  et  du  Conseil  supérieur  de  Québec 
(ce  conseil  souverain  ou  comme  il  se  nomma  plus  tard,  supérieur,  a  prêté  main  forte 
aux  gouverneur  de  la  colonie  et  aux  intendants,  entre  autres  à  Talon). 

GRANDE-BRETAGNE.  —  La  «  London  Pliilological  Society  »  vient  de  publier 
(Trûbner)  The  old  Irish  glosses  at  Wiir^burg  and  Carlsrulie,  avec  traduction,  par 
M  Whitley  Stokes. 

—  Il  va  paraître  une  nouvelle  édition  remaniée  de  la  Chamber's  Encyclopaedia, 
par  les  soins  de  M.  David  Patrick.  Parmi  les  articles  les  plus  importants  du  premier 
volume  on  cite  A  et  Alphabet  (Taylor),  Addison  (Courtehope),  Aeschylus  (Mahaffy), 
Afghanistan  (Delmar  Morgan),  Africa  (Keane),  Alpine  Club  (Clinton  Dent),  Alps 
(Geikie),  Americanisms  et  anthropology  (Grant  Allen),  Arctic,  Antarctic  &i  Atlan- 
tic Océan  (John  Murray),  Apparitions  et  Arthur  (Baring  Gould),  Aquinas  (Law), 
Archaeology  (J.  Anderson),  Aristophanes  (Holden),  Asia  (prince  Kropotkine),  Assy- 
ria  et  Babylonia  (St.  Chad  Boscawen),  Athens  (Martin  L.  D'Ooge),  Bacon  (Sidney 
L.  Lee),  Beaconsfield  (Groome),  Aryan,  Beast-fables  et  Barlaam  and  Josaphat 
(Max  Mûller),  Ballad  (Ablingham,  Child,  Andrew  Lang  et  Veitch),  Basques  (Lu- 
cien Bonaparte,  Van  Eys,  Vinson  et  W.  Webster.) 

—  On  annonce  la  publication  prochaine  d'une  traduction  anglaise  du  premier 
volume  de  VHistoire  du  peuple  d'Israël,  de  M.  Renan,  par  M.  C.  B.  Pittman. 
(Chapman  et  Hall.) 

—  M.  W.  R.  Inge  du  King's  Collège,  Cambridge,  doit  faire  paraître  à  la  librairie 
Murray  un  ouvrage  intitulé  The  social  life  of  Rome  in   the  first  century. 

—  La  collection  des  «  Epochs  of  Church  History  »  que  publie  la  librairie  Long- 
mans,  de  Londres,  comptera  prochainement  deux  volumes  nouveaux  :  The  Arian 
controversy ,  par  M.  H.  M,  Gwatkins,  du  St.  John's  Collège,  Cambridge,  et  The 
Church  and  the  Eastern  Empire  par  M.  H.  F.  Tozer,  de  l'Exeter  Collège,  Oxford, 

—  Viennent  de  paraître  (Londres,  Black^/ood),  les  deux  premiers  volumes  d'une 
History  of  ihe  Catholic  Church  of  Scotland ;  ils  sont  traduits  par  le  P.  Hunter  Blair, 
de  l'ouvrage  allemand  du  chanoine  Bellesheim,  d'Aix-la-Chapelle. 

—  La  «  Scottish  History  Society  »  vient  de  distribuer  à  ses  membres  deux  vo- 
lumes Pococke's  Tours  in  Scotland  (1747-1760),  et  le  Cunningham's  Diary  (1673- 
1680).  Elle  publiera  l'année  prochaine  une  épopée  latine  intitulée  :  Gramiad  où  un 
témoin  oculaire  raconte  les  campagnes  de  Claverhouse  (avec  traduction  par  M.  Mur- 
doch)  et  les  Registers  of  the  Kirk  Sessions  of  St.  Andrevv's  (i559-i582),  publiés 
par  M.  Hay  Fleming.  La  même  Société  annonce  la  publication  d'une  version  an- 
glaise du  de  Gesiis  Scotorum,  de  John  Major,  imprimée  pour  la  première  fois  en 
i52r,  et  qui  sera  éditée  par  MM.  Archibald  Constable  et  T.  G.  Law. 

—  M.  Arthur  Parnell  est  sur  le  point  de  publier  une  Histoire  de  la  guerre  de 
succession  d'Espagne,  d'après  les  documents  originaux. 

—  Les  prochains  volumes  de  la  série  des  «  Great  Writers  »  qui  paraît  à  Londres, 
chez  Walter  Scott,  seront  consacrés  à  Smollett  (auteur,  M.  David  Hannay)  et  à 
Goldsmith  (auteur,  M.  Austin  Dobson). 

—  Le  Shakespeare  Mémorial  de  Stratford  on-Avon  comprend  un  théâtre,  une 
galerie  de  peintures  et  une  bibliothèque.  Cette  bibliothèque  contient  environ  2, 000  vo- 
lumes, dont  1,400  des  éditions  anglaises.  La  littérature  shakespearienne  étrangère 
est  peu  représentée.  La  bibliothèque  désire  acquérir  tout  ce  qui  a  été  publié  à  l'é- 
tranger sur  Shakespeare  et  d'une  façon  générale  sur  le  drame  et  l'histoire  du  drame, 
la  bibliothèque  de  Stratford  devant  devenir  une  bibliothèque  dramatique  dans  le 
sens  le  plus  large  du  mot.  Tous  les  envois  de  publications  françaises  ou  autres  seront 
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reçus  avec  reconnaissance:  les  adresser  à  M.F.Hawley,  Librarian,Straiford-on-Avon. 

HOLLANDE.  —  Nous  avons  reçu   le   volume  contenant  les  Alémoires  du  général 
Dirk  VAN  HoGENDORP  qui  fut  comte  de  l'empire,  ministre  de  la  guerre  en  Hollande 
gouverneur-général  de  la  Prusse  orientale  et  de  la  Lithuanie,  etc.  Ses  mémoires  ont 
été  publiés  par  son  petit-fils  le  comte  D.  G.  A.  van  Hogendorp.  (La  Haye,  NijhofF- 
Paris,  Pedone-Lauriel,  in-S",  xtv  et4i6  p.). 

ITALIE.  —  M.  Angelo  de  Gubernatis  prépare  une  nouvelle  édition,  considérable- 
ment augmentée,  de  son  «  Dictionnaire  biographique  des  écrivains  vivants  »  qui 
prendra  le  titre  àt  Di^ionario  iniernai^ionale  degli  scrittori  viventi. 

—  M.DavidCASTELLi,  professeur  d'hébreu  à  l'Institut  supérieur  de  Florence,  vient  de 
publier  une  histoire  du  peuple  juif  depuis  les  origines  jusqu'à  la  monarchie,  d'après 
un  examen  critique  des  sources  bibliques  (Storia  degV  Israeîiti  dalle  origini  fino 
alla  monarchia  seconda  le  fonii  bibhche  aiticamente  esposte.  Milan,  U.  Hoepli, 
1887,  in-8"). 

—  La  Société  asiatique  d'Italie,  fondée  par  M.  Gubernatis,  vient  de  publier  son 
premier  volume  (E.  Loescher,  18S7)  ;  il  contient  les  articles  suivants:  Schiaparelli, 
Inscriptions  inédites  du  musée  égyptien  de  Florence  ;  Puini,  Foyer  de  la  tradition 
des  anciens  Chinois;  Origine  de  la  mort  dans  la  mythologie  japonaise;  Maionica, 
le  Mitreon  de  Transylvanie  (découvert  à  Temesvar  en  i88i-i883j;  Tezx, Nouveau 
manuscrit  du  petit  Cdnakya  ;  Pullé,  Texte  du  sûtra  Jaina  le  Shatdarçanasamuc- 
caya  sûtra  ;  Pizzi,  Sémitismes  dans  le  Livre  des  Rois  ;  "Werdmûller  von  Elgg,  Re- 
lations politiques  et  commerciales  entre  l'ancien  empire  romain  et  la  Chine;  A.  de 
Gubernatis,  L'hermaphrodite  indien.  Bibliographie,  etc. 

LUXEMBOURG.  —  M.  W.  van  Werveke  vient  de  publier,  d'après  des  documents 
puisés  dans  de  nombreuses  archives,  un  travail  sur  L'«c^mis//jo;i  du  pays  de  Luxem- 
bourg par  Philippe  le  Bon. 

POLOGNE.—  A  paru  le  deuxième  volume  de  la  traduction,  par  Siegfried  Lipiner, 
des  œuvres  poétiques  d'Adam  Mickiewicz  :  ce  volume  (Leipzig,  Breitkopf  et  Haertel. 
In-B",  xxxii  et  284  p.  6  mark)  renferme  la  traduction  de  «  Dziady  »  (Todtenfeier) 
avec  une  introduction  détaillée. 

RUSSIE.  —  Sous  ce  titre,  le  Mariage  d'un  Tsar  au  Vatican,  le  P.  Pierling  vient 
de  publier  un  intéressant  tirage  à  paît  de  la  «  Revue  des  Questions  Historiques  ». 
Il  y  raconte  les  négociations  qui  amenèrent  le  mariage  de  Zoé  ou  Sophie  Paléologue 
avec  Ivan  111.  Il  a  découvert  dans  les  archives  italiennes  de  curieux  documents  qui 
lui  ont  permis  d'identifier  des  personnages  jusqu'ici  peu  connus.  Ce  travail  qui  sera 
certainement  bien  venu  des  historiens  russes,  se  rattache  aux  études  du  P.  Pierling 
sur  les  rapports  de  la  cour  de  Rome  avec  la  Russie  qui  seront  prochainement  réu- 
nies en  un  volume.  —  L.  L. 

—  On  annonce  que  M.  A.  Tratchevskv  prépare  un  travail  sur  les  relations  diplo- 
matiques de  la  France  et  de  la  Russie  sous  le  règne  de  Napoléon  Ie>". 

SUISSE.  —  Le  douzième  fascicule  (troisième  fascicule  du  deuxième  volume)  du 
Schxvei:{erisches  Idiotikon,  Wœrterbuch  der  scliweii^erischen  Sprache,  de  MM.  F. 
Staub,  L.  ToBLER,  R.  ScHOCH  et  H.  Bruppacher  (Frauenfeld,  Huber)  vient  de  pa- 
raître et  va  du  mot  Gunggeler  au  mot  Gœtti,  p.  369-528. 

—  La  librairie  J.  Huber,  de  Frauenfeld,  publie  une  deuxième  série  de  sa  Biblio- 
thek  œlterer  schriflwerke  der  deutschen  Schwei^.  Le  premier  volume  est  la  Chro- 
nik  der  Gesellschaft  der  Mahler  (172 1-1722)  que  M.  Th.  Vetter  a  éditée,  d'après 
le  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Zurich  (viii  et  117  p.  3  fr.).  Le  se- 
cond volume  qui  renfermera  les  Discurse  der  Mahler,  de  Bodmer  et  Breitinger,  est 
en  préparation. 

Le  Propriétai7-e- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
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aSg.  —  A.  Conipendium  of  llie  Social  Code  fon  the  Parsis,  40  pages 
in-4,  fac-similé,  publié  par  Dastur  TahjMuras  Dinshawji  Anklesaria.  Parsi  Fort 
Printing  Press,  Bombay,  1887. 

Il  y  a  une  quinzaine  d'années,  un  jeune  Mobed  de  Bombay,  Tahmuras 
Dinshawji  Anklesaria,  travaillait  à  une  traduction  guzeratie  du  Dadis- 
tani  Dinik  {[q  livre  récemment  traduit  par  M.  West,  dans  le  second 
volume  des  Pahlavi  Texts).  Il  la  laissa  dormir,  les  textes  pehvis  à  sa 
disposition  ne  lui  permettant  pas  d'éclaircir  les  obscurités  de  certains 
passages  corrompus.  Quelques  années  plus  tard,  passait  à  Bombay  un 
de  ces  Mobeds  de  la  Perse  qui  viennent  de  temps  en  temps  chercherchez 
leurs  frères  plus  instruits  et  plus  riches  de  l'Inde  des  secours  spirituels 
et  matériels.  Tahmuras  lui  demanda  s'il  y  avait  en  Iran  de  vieux  manus 
crits  du  Dadistan  :  le  Mobed  Irani  lui  demanda  un  fac-similé  des  pre- 
mières et  des  dernières  pages  du  texte  pehvi  et  une  description  géné- 
rale et  remporta  le  tout  en  Perse.  Quelques  années  s'écoulèrent  sans 
réponse,  quand  un  beau  jour  arrive  Khudabakhsh  Firoz  Abadan  avec 
un  vieux  manuscrit  contenant  non  seulement  le  Dadistan,  mais  les 
épitres  de  Minocih,  Zad  Siparam  et  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  un  Ravaet 
pehlvi  unique  et  un  Bundehesh  contenant  plus  du  double  du  Bun- 
dehesh  connu  jusqu'alors  en  Europe  et  en  Inde. 

Tahmuras,  émerveillé,  commença,  à  distance,  une  recherche  systé- 
matique dans  la  Perse  et  il  reçut  bientôt  un  nouveau  manuscrit  conte- 
nant le  même  texte  du  Bundehesh  et  le  Nirangistan, 

En  janvier  dernier,  M.  Darmesteter,  étant  à  Bombay  et  ayant  été 
prié  par  les  Parsis  de  faire  une  conférence  sur  les  études  zoroastriennes, 
profita  de  l'occasion  pour  proposer  d'ouvrir  une  souscription  pour  la  pu. 
blication  de  ces  textes  précieux,  et  d'une  façon  générale  de  toute  la 
vieille  littérature  inédite  du  Zoroastrisme  (d'abord  la  littérature  pehlvie 
pour  aller  au  plus  pressé,  puis  la  littérature  guzeratie  et  persane)  '.  La 

I.  Parsiism  ils  place  à  History,  A  lecture  delivered  at  Bombay  by  Prof.  James 
Darmesteter,  Bombay,  Printed  at  the  «  Voice  of  India  »  Printing  Press,  32  p.  in-8°, 
1887. 

Nouvelle  série,  XXIV.  4g 
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proposition  fut  adoptée,  un  comité  fut  nommé  et  bientôt  10,000  roupies 
(20,000  francs)  furent  souscrites,  somme  suffisante  pour  publier  les  tex- 
tes les  plus  importants.  Malheureusement,  les  choses  semblent  en  être 
restées  là  jusqu'à  présent  ;  le  comité,  au  lieu  de  publier  simplement  les 
textes  les  plus  anciens  tels  quels,  semble  avoir  été  tenté  par  Pambi- 
tion  louable,  mais  dangereuse,  des  éditions  critiques  ;  les  questions 
de  théories  et  de  personnes  se  sont  mises  de  la  partie,  et  pour  l'ins- 
tant on  se  recueille  sans  agir,  ce  qui  après  tout  vaut  mieux  que  de  mal 
agir. 

Cependant  M.  Tahmuras,  en  fouillant  dans  les  feuillets  qui  lui  ve- 
naient un  peu  au  hasard  de  l'Iran,  faisait  une  nouvelle  trouvaille  :  vingt 
feuillets  de  textes  relatifs  aux  lois  civiles  (feuillets  in-4'',  17  lignes  à  la 
page).  Les  Parsis  du  moyen  âge  avaient  donc  une  littérature  juridique, 
bien  oubliée,  puisqu'ils  ont  été  obligés,  il  y  a  quelque  trente  ans,  de  se 
faire  ou  de  se  faire  faire  un  code  tout  flambant  neuf,  œuvre  d'une 
commission  mixte  de  Parsis  et  d'Anglais.  Or  le  vénérable  Dastur  Ja- 
maspji  a  dans  sa  bibliothèque  une  copie  toute  moderne  d'un  texte  ana- 
logue ;  copie  incomplète  et  dont  manquent  les  19  premières  pages  et  qui 
rejoint  vers  le  milieu  le  texte  de  Tahmuras  dont  la  première  page  est 
numérotée  74.  L'origine  de  la  copie  du  Dastur  est  encore  inconnue  : 
il  y  a  des  raisons  de  croire  qu'elle  reproduit  un  manuscrit  de  Téhéran 
qui  arrivera  bientôt  à  Bombay. 

M.  Tahmuras,  en  attendant  qu'il  publie  ses  textes  pehlvis,  soit  en  ac- 
cord avec  le  comité,  soit  à  ses  frais,  n'a  pas  perdu  de  temps  et  nous 
donne  comme  spécimen  un  fac-similé  très  clair  et  très  net  de  ces  vingt 
feuillets  juridiques,  avec  la  première  page  du  texte  de  Jamaspji  en  im- 
primé (caractère  irani). 

L'importance  de  ces  textes,  qui  devraient  être  étudiés  par  un  Pehl- 
visriot  doublé  d'un  juriste,  ressort  à  première  vue  des  autorités  qui 
y  sont  citées  et  qui  sont  celles  de  la  littérature  classique  (les  Giigoshasp 
et  Afrag,  du  Vendidad,  p.  3r,  3o;  le  Mobed  des  Mobeds  Nîshapuhr,  du 
Vendidad,  de  l'Arda  Viraf,  et  des  épîtres  de  Minochihr,  pp.  14  et  34; 
Javân  Jim,  le  père  de  Zâd  vSiparam,  pp.  10  et  1 1  ;  p.  10  il  est  appelé 
Vahisht  Bahr,  ce  qui  semblerait  indiquer  que  le  livre  appartient  à  la 
génération  immédiatement  suivante,  celle  de  Zàd  Siparam  même 
(ixe  siècle).  Le  droit  enseigné  est  celui  de  l'époque  sassanide  («  on  fait 
cela  [dans  la  question  d'adoption  :  satvan?]  par  ordre  du  Grand  Roi  : 
minfanndni  malkân  malkâ  »,  p.  14).  Les  dernières  pages  sont  précieu- 
ses pour  l'histoire  religieuse  et  politique  des  derniers  Sassanides  :  p.  36, 
histoire  d'un  temple  d'idole  démoli  par  Kakâ  et  Atûrtôkhm,  sous 
Khosro,  fils  de  Kavât  (Anoshirvan)  :  à  la  place  est  élevé  un  temple  d'A- 
tûrroghan  :  histoire  de  ce  temple  et  du  droit  d'hérédité  sacerdotale. 
Page  39  est  mentionné  Mitro  Narsî,  le  Viijw'k  J armât dr  à\x  roi  Beh- 
rarn  Gor  qui  rétablit,  semble-t-il,  chef  des  prêtres  du  feu  :  ce  Mitro 
Narsî  est  bien  connu  par  Tabari  et  par  Firdusi;  c'est  le  grand  vizir  de 
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Behram,  Mihir  Narses,  le  Bii'{wgframadhâr  '  de  Tabari  (tr.  Nœldeke, 
p.  1 1 1)  :  ceci  confirme  le  témoignage  de  Thistorien  qui  lui  fait  terminer 
sa  vie  dans  la  retraite  et  lui  fait  bâtir  un  temple  de  Mihr-Narsiyan  :  le 
premier  de  ses  fils,  Zervandâd,  est  nommé  chef  des  Herbeds  par  Beh- 
ram ". 

Ces  faits,  glanés  en  passant  et  à  une  vue  superficielle,  montrent  ce 
que  donnera  une  étude  plus  approfondie  du  texte  :  nul  n'est  plus  capa- 
ble de  le  faire  que  M.  Tahmuras,  qui  est  sans  conteste  le  premier  Pehl- 
visant  de  la  nouvelle  génération  de  Bombay  et  qui,  dans  tout  ce  qu'il  a 
laissé  voir  de  lui,  a  montré  l'union  rare  d'un  esprit  critique  et  solide 
avec  toute  cette  science  traditionelle  dont  l'on  semble  disposé  à  Bom- 
bay à  faire  trop  peu  de  cas.  Nous  devons,  en  remerciant  M.  Tahmuras, 
Tencourager  à  continuer  et  lui  souhaiter  le  succès  et  l'appui  qu'il  mé- 
rite à  tant  d'égards. 

J.  D. 


260.  -  KATAAOrOi:  TOT  KENTPIKOY  APXAIOAOriKOT  MOTSEIOÏ  Otto  U.  RaêSaSta, 
yvjixoû  s'yôpou  rûv  li.py u.iozi'ttfi .  Tixjyoi  «  '^''J-^  ^' •  Ev  'A^vivatç,  i/.  toxj  Txntoypa'^s.io'iJ  H'/.v.crou. 
1886-1887,   in-S,    iGo  p. 

M.  Cawadias  n'a  pas  perdu  son  temps  depuis  qu'il  a  été  nommé, 
en  1885,  à  la  place  d'éphore  général  des  antiquités  de  la  Grèce,  laissée 
vacante  par  la  mort  prématurée  de  Stamatakis.  Non-seulement  il  a  im- 
primé une  vive  impulsion  aux  explorations  déjà  commencées  d'Épi- 
daure,  d'Eleusis,  d'Erétrie,  d'Orope,  de  l'Acropole  d'Athènes,  mais  il 
a  complètement  réorganisé  le  musée  de  l'Acropole,  le  Musée  Central  de 
Patissia,  et  donné  un  commencement  de  satisfaction  au  vœu  si  souvent 
exprimé  par  les  archéologues,  de  voir  réunis  et  classés  à  Athènes  les 
produits  de  fouilles  récentes  dispersés  dans  les  petits  musées  des  provin- 
ces. Grâce  à  la  construction  d'un  musée  à  Olympie,  due  à  la  généreuse 
initiative  d'un  riche  Athénien,  M.Zingros,  il  n'a  pas  eu  à  s'occuper  des 
trésors  archéologiques  découverts  par  la  mission  allemande;  ces  trésors 
vont  être  convenablement  installés  à  Olympie  même,  et  l'on  n'aura  pas 
à  revenir  sur  la  promesse  faite  aux  habitants  de  Pyrgos  par  le  roi  de 
Grèce,  de  laisser  à  l'Élide  les  monuments  glorieux  de  son  passé.  Mais 
les  œuvres  les  plus  importantes  exhumées  par  l'École  française  d'Athè- 
I  nés  à  Délos  et  au  sanctuaire  d'Apollon  Ptoos  près  d'Akraephiae  ont  été 
transportées  au  Musée  Central  de  Patissia  ;  il  en  a  été  de  même  des 
sculptures  découvertes  par  M.  C.  à  Epidaure,  de  celles  qui  ont  été  trou- 
vées à  Eleusis  par  la  Société  archéologique  au  cours  des  fouilles  diri- 

1.  Dans  Gujastak  Abalish,  éd.  Barthélémy,  t,  2t,  pazend  bu^ark  frmdidâr  (glosé 
farmdn-ddr ,  qui  donne  des  ordres). 

2.  Ses  deux  autres  fils  sont  chef  des    Vastryos  et  chef  des  Arteshtar  ;  on  recon- 
naît la  division  des  trois  classes,  auxquelles  président  les  trois  fils  de  Zoroastre. 
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gées  par  M.  Philios.  De  la  sorte,  le  Musée  Central  est  devenu  vérita- 
blement digne  de  son  nom;  on  y  trouve  réunies  toutes  les  œuvres 
importantes  de  la  sculpture  grecque  qui  sont  restées  sur  le  territoire 
hellénique,  à  l'exception  des  marbres  d'Olympie  et  des  produits  des 
fouilles  de  TAcropole,  qui  remplissent  l'admirable  Musée  établi  à  côté 
du  Parthénon.  Les  collections  locales  n'ont  cependant  pas  été  détruites  : 
elles  conservent  les  inscriptions,  les  sculptures  de  moindre  valeur  ou 
trop  encombrantes,  et  sont  appelées  à  s'augmenter  rapidement  grâce 
aux  nombreuses  explorations  actuellement  en  cours.  On  ne  peut  que 
féliciter  M.  C.  de  cet  ensemble  de  mesures;  si  l'opinion  unanime  des 
archéologues  le  soutenait  dans  sa  tâche,  il  a  eu  contre  lui  le  particula- 
risme des  petites  cités  grecques,  et  c'est  un  vrai  bonheur  pour  la  science 
qu'il  ait  fini  par  en  triompher. 

La  réorganisation  du  Musée  Central,  accru  de  tant  d'œuvres  nou- 
velles, rendait  indispensable  la  confection  d'un  catalogue.  Celui  de 
M.  C.  est  le  premier  qui  ait  été  publié  en  Grèce  par  un  Grec  et  dans  la 
langue  du  pays;  à  cet  égard,  il  marque  un  progrès  sérieux  dans  les  étu- 
des archéologiques  de  la  Grèce  moderne  et  prouve  que  la  science  hellé- 
nique renaissante  a  su  profiter  des  leçons  qu'elle  a  reçues  de  ses  aînées 
d'Occident.  Nous  aurions  voulu  que  M.  C,  en  tête  de  son  catalogue, 
retraçât  brièvement  Thistoire  des  musées  grecs  et  des  différentes  publi- 
cations dont  ils  ont  été  l'objet.  Contentons-nous  de  rappeler  ici  quel- 
ques dates  et  quelques  titres.  Dès  le  mois  de  mars  1829,  un  embryon 
de  Musée  Central  fut  inauguré  dans  l'orphelinat  de  l'île  d'Egine.  Nous 
possédons  un  inventaire  sommaire  de  cette  collection,  rédigé  à  la  fin  de 
i83i  par  Mustoxydis;  elle  ne  comptait  guère  encore  que  gi  statues  et 
bas-reliefs  '.  Au  mois  d'octobre  1834,  Ludwig  Ross  devint  éphore  des 
antiquités  et  dès  lors  les  acquisitions  nouvelles  furent  transportées  à 
Athènes.  En  i836,  l'éphore  Pittakis  obtint  un  décret  royal  aux  termes 
duquel  la  collection  d'Egine  devait  être  installée  dans  la  capitale;  ce 
décret  reçut  une  exécution  partielle  au  mois  de  septembre  1837.  Le 
premier  musée  d'Athènes  fut  le  temple  du  Théséion,  auquel  une  barra- 
que  construite  derrière  TÉrechthéion  servit  d'annexé.  A  partir  de 
1837,  comme  la  place  manquait^  on  transporta  des  marbres  au  Porti- 
que d'Hadrien  ;  la  Tour  des  Vents  servit  aussi  de  musée  depuis  1846. 
D'autres  antiquités  étaient  déposées  au  bureau  de  l'Éphorie  générale 
(Ministère  des  Cultes)  et  au  Palais  Royal;  ces  deux  collections  furent 
réunies  à  l'Éphorie  en  i863.  En  1859,  la  Société  archéologique  com- 
mença à  former  un  musée  spécial,  qui,  d'abord  logé  dans  les  bâtiments 
de  rUni-versité,  passa  en  i865  au  Barbakeion  Lykeion.  Les  trouvail- 
les de  l'Acropole  étaient  emmagasinées,  tant  bien  que  mal,  dans  d'af- 
freuses petites  bâtisses  élevées  sur  place.  Cet  état  de  choses  s'est  avanta- 
geusement modifié  dans  ces  derniers  temps.  Le  musée  de  l'Acropole  a 


\.  Kit.k\x\é,  die  antiken    Bildwerke    im   Tiieseion,    p.    i  ;   Gauthier  d'Arc,    Frag- 
ments d'un  voyage  en  Italie,  en  Grèce  et  en  Asie,  Paris,  i83i,  p.  i53. 
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été  réorganisé  et  reconstruit  (1878-1886);  un  édifice  nouveau,  appelé 
IIoXuTSXvtxov,  a  reçu  les  collections  d'Egypte,  de  Mycènes  et  celles  de  la 
Société  Archéologique,  autrefois  au  Barbakeion  (5882);  enfin,  le  KcVTp'.7,bv 
MouasTov,  construit  aux  frais  de  M.  Bernardakis,  est  devenu  le  dépôt 
général  des  antiquités  à  la  place  du  Théséion  (1868- 1887). 

La  première  notice  sur  les  antiquités  des  musées  d'Athènes  est  due  à 
C.  de  Saulcy  (Revue  Archéol.,  1845,  p.  257-277.)  C'est  en  1869 
seulement  que  parut  lecatalogue  de  M.  Kekulé,  Die  antiken  Bildjperke 
im  Theseion  \u  Athen,  complété  en  1874  parle  livre  de  M.  Hey- 
demann  ,  Die  antiken  Marmorbildiverke  in  der  sog.  Stoa  des 
Hadrian ,  dem  Windthurm  des  Andronikus ,  dem  Wlirterhàuschen 
auf  der  Akropolis  und  der  Ephorie  \ii  Athen.  En  1878  et  1880, 
MM.  CoUignon  et  Martha  publièrent  des  catalogues  scientifiques 
des  vases  peints  et  des  figurines  en  terre  cuite  conservés  au  Musée 
de  la  Société  archéologique.  Malheureusement,  l'Ecole  française 
d'Athènes  ne  nt  rien  pour  inventorier  les  collections  de  marbres, 
malgré  le  pressant  appel  que  lui  avait  adressé  M.  Perrot  (Rev. 
Archéol.,  1870,  I,  p.  425).  De  nouvelles  publications  allemandes 
furent  provoquées,  en  1881,  par  la  réorganisation  des  musées  :  ce  sont 
le  Katalog  der  Sculpturen  ^u  Athen,  par  L.  von  Sybel,  inventaire  gé- 
néral qui  comprend  7243  n^^,  et  le  petit  guide  de  M.  Milchhofer,  Die 
Miiseen  Athens.  Nous  ne  mentionnons  que  pour  mémoire  les  cata- 
logues, nécessairement  très  sommaires,  insérés  dans  les  Guides  en  Orient 
d'Isambert  (1873),  de  Meyer  (1882)  et  de  Baedeker  (i883).  Le  travail 
de  M.  de  Sybel,  q'-ù  ne  cessera  jamais  d'être  utile,  était  prématuré,  car 
il  décrivait  les  musées  d'Athènes  non  point  réorganisés,  mais  au  mo- 
ment de  leur  transformation,  M.  Cavvadias  a  compris  que  la  publica- 
tion d'un  catalogue  du  Musée  Central  était  son  premier  devoir  après  la 
réorganisation  de  ce  musée,  et  nous  sommes  heureux  de  constater  qu'il 
s'est  acquitté  de  cette  nouvelle  tâche  avec  autant  de  célérité  que  de 
bonheur.  La  troisième  livraison  du  catalogue  que  nous  annonçons  doit 
paraître  avant  la  fin  de  Tannée. 

Les  deux  premiers  fascicules  comprennent  la  description  de  170  sta- 
tues ou  bas-reliefs  appartenant  à  l'art  archaïque,  à  l'art  de  la  belle 
époque  et  à  celui  de  la  période  alexandrine.  L'ordre  suivi  est  chrono- 
logique; chaque  description  est  suivie  d'indications  bibliographiques. 
L'auteur  nous  promet,  dans  l'avertissement,  une  table  de  concordance 
des  n°s  du  nouvel  inventaire  avec  ceux  des  catalogues  de  MM,  Kékulé, 
Heydemann  et  Sybel.  M.  C.  est  bien  au  courant  et  sa  bibliographie 
et  très  complète  :  je  ne  vois  guère  à  ajouter  que  deux  références  pour 
TApollon  de  Mégare  (n°  i3)  [Ga:{ette  des  Beaux-Arts,  1862,  XII, 
p.  27  et  Ga:{ette  archéol.,  1879,  p.  5i),  et  le  Programme  de  Dorpat 
par  M.  Loeschke  (1887)  pour  les  groupes  de  Délos  {n°^  5 6-61).  Pour  le 
bas-relief  d'Eleusis  (n'^  53),  dont  la  découverte  est  souvent  attribuée  à 
F.  Lenormant,  il  était  utile  de  citer  Breton,  Athènes^  p.  371,  où  les 
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droits  de  priorité  de  MM.  Pittakiset  Breton  sont  établis.  Nous  pouvons 
donner  une  idée  de  l'importance  de  la  série  archaïque  du  Musée  Central 
en  disant  qu'elle  comprend  54  marbres,  dont  la  plupart  sont  le  produit 
de  fouilles  récentes;  i3  proviennent  du  temple  d^Apollon  Ptoos, exploré 
en  i885-i886  par  M.  HoUeaux,  6  des  fouilles  de  M,  HomoUe  à  Délos, 
5  des  recherches  de  la  Société  archéologique  à  Eleusis.  M.  C.  aurait 
pu  indiquer  les  auteurs  des  fouilles  auxquelles  sont  dues  ces  belles  dé- 
couvertes; il  ne  l'a  fait  que  pour  les  sculptures  d'Epidaure  {n°^  70-91, 
92-94,  95,  loi).  C'est  là  une  petite  inconséquence  qui  sera  sans 
doute  corrigée  dans  la  prochaine  édition  du  catalogue. 

L'impression  du  livre  est  satisfaisante,  mais  les  mots  et  les  noms 
étrangers  sont  trop  souvent  défigurés.  Au  cours  d'une  lecture  rapide, 
nous  avons  remarqué  Metteilungen  (p.  24),  Foucard  [p.  28,  11 5), 
Kirchqff  (p.  4^),  Loevy  (p.  47),  Finley  (p.  64),  Baux-Arts  (p.  67), 
Strark  (p.  94),  Vieseler  (p.  112).  M.  Dragatsis  est  appelé  Aa^aTar^; 
(p.  69)  et  la  préposition  èv  est  imprimée  deux  fois  de  suite  à  la  p.  3o. 

Nos  observations,  on  le  voit,  ne  portent  que  sur  des  vétilles.  Le 
catalogue  de  M.  Cavvadias  est  excellent;  il  servira  de  modèle  aux  in- 
ventaires des  autres  musées  et  contribuera,  avec  les  Musées  d'Athènes 
du  même  auteur,  à  faire  connaître  des  collections  admirables  dont  la 
formation  et  le  rapide  accroissement  sont  un  titre  d'honneur  pour  la 
Grèce  contemporaine. 

Salomon  Reinach. 


261.  —  F's'agments  d'une  vie  de  saint  nPliomas  de  Cantoi-béry  en  vers 
accouplés,  publiés  pour  la  première  fois  d'après  les  feuillets  de  la  collection 
Gœthais-Vercruysse;  avec  facsimilé  en  héliogravure  de  l'original,  par  M.  Paul 
Meyer.  (Société  des  Anciens  textes  français).  Paris,  Firmin-Didot,  i885,  xlii-Sy  p. 
in-8. 

Comme  chacun  sait,  M.  Paul  Meyer  connaît  admirablement  les 
manuscrits  littéraires  du  moyen  âge,  surtout  ceux  qui  contiennent  des 
œuvres  composées  en  français  et  en  provençal.  Depuis  un  quart  de 
siècle  il  fouille  avec  un  zèle  infatigable  les  bibliothèques  de  la  France 
et  de  la  Grande  Bretagne  ;  avec  cette  bonne  fortune  justement  réservée 
aux  chercheurs  patients  et  méthodiques,  il  a  découvert  plus  d'un  texte 
important  pour  la  littérature  ou  l'histoire  de  notre  pays.  Il  y  a  quelques 
années,  M.  Ruelens,  conservateur  des  manuscrits  de  la  bibliothèque 
royale  de  Belgique,  lui  signalait  des  fragments  d'une  vie  inédite  de 
Thomas  Becket,  rédigée  en  vers  français  au  xni"  siècle.  Ce  sont 
quatre  feuillets;  ils  appartiennent  actuellement  à  M"^  Gœthals- 
Danneel,  qui  a  bien  voulu  les  mettre  à  l'entière  disposition  du  savant 
directeur  de  lEcole  des  Chartes.  Ils  forment  la  matière  du  volume 
que  nous  annonçons  aujourd'hui,  un  des  plus  minces  qui  aient  été 
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publiés  parla  Société  des  Anciens  textes  français,  mais  sans  contredit 
un  des  plus  intéressants. 

On  ignore  la  provenance  du  manuscrit  dont  ces  précieux  fragments 
faisaient  partie.  L'écriture  et  le  style  des  miniatures  qui  ornent 
chacune  des  pages  de  l'original,  prouvent  qu'il  a  été  copié  et  «  illustré  » 
dans  la  première  moitié  du  xiii^  s.,  sans  doute  à  la  demande  et  aux 
frais  de  quelque  grand  personnage  d'Angleterre.  L'auteur  du  poème 
était  un  Anglais,  ou  du  moins  un  Normand,  né  en  Angleterre  ; 
M.  P.  M.  en  tire  la  preuve  d'une  étude  minutieuse  de  la  langue  qu'il 
emploie.  L'exécution  matérielle  du  ms.  est  remarquable.  M.  M.  insiste 
avec  raison  sur  l'élégance  rare  des  miniatures.  On  peut  d'ailleurs 
aisément  en  juger  en  étudiant  les  belles  reproductions  en  héliogravure 
qui  complètent  le  présent  volume. 

Voici  maintenant  l'analyse  rapide  du  texte  contenu  dans  les 
quatre  feuillets  dont  il  s'agit.  Premier  feuillet  (112  vers  octosylla- 
biques  écrits  en  trois  colonnes)  :  l'archevêque  de  Cantorbéry  est  à 
Pontigny  ;  Henri  II  demande  inutilement  l'intervention  du  pape  dans 
son  différend  avec  Thomas  Becket;  il  menace  les  religieux  de  l'ordre  de 
Citeaux,  qui  ont  donné  asile  au  prélat,  de  confisquer  leurs  biens  en 
Angleterre.  —  Deuxième  feuillet  (66  vers  sur  deux  colonnes).  Le  roi 
de  France  offre  ses  bons  offices  pour  réconcilier  Henri  II  et  le  prélat; 
dans  l'entrevue  qu'ils  ont  ensemble  à  ce  propos,  Thomas  Becket 
consent  à  se  mettre  à  la  discrétion  du  roi  son  souverain  mais  en  réser- 
vant «  l'honneur  de  Dieu  m.  Cette  restriction  irrite  Henri  II  qui 
déplore  amèrement  les  bienfaits  dont  il  a  autrefois  comblé  le  prélat.  — 
Troisième  feuillet  (i32  vers  sur  trois  colonnes),  Henri  II  fait  couron- 
ner roi  son  fils  aîné  à  Westminster  par  l'archevêque  d'York,  au 
mépris  des  droits  du  primat  ^.  Ce  dernier  se  plaint  au  pape,  que  le  roi 
de  France  prie  de  venger  Th.  Becket.  —  Quatrième  feuillet  (122  vers 
sur  trois  colonnes).  Le  prélat  débarque  en  Angleterre  malgré  les 
avertissements  sinistres  qu'on  lui  donne  de  différents  côtés;  11  est 
accueilli  avec  joie  par  les  paysans  ;  mais  des  chevaliers  et  des  sergents 
armés  viennent  lui  reprocher  de  jeter  le  trouble  dans  le  pays.  L'arche- 
vêque leur  répond  en  justifiant  sa  conduite. 

Au  total,  nous  avons  là  432  vers  octosyllabiques  2,  sans  compter 

1.  Cette  cérémonie  n'eut  pas  lieu  à  la  Pentecôte,  24  mai  1170,  comme  le  dit 
M.  P.  M.,  p.  xviij,  note;  mais,  comme  le  dit  Guillaume  de  Cantorbéry,  qu'il  cite 
lui-même,  «  imminente  solemnitate  beati  Johannis  Baptiste  »  ou  plus  précisément, 
comme  l'indique  la  continuation  de  Florent  de  Worcester  :  «  in  dominica  sequenti, 
que  evenit  octavo  decimo  kal.  julii,  scilicet  vigilia  Sanctorum  Viti  et  Modesti 
martyrum  et  sancte  Crescenlie  virginis  »  ;  le  couronnement  du  jeune  Henri  eut  donc 
lieu  le  14  juin.  Voy.  Florentii  Wigorniensis  monachi.  Clivonicon  ex  chronicis,  éd. 
B.  Thorpe,  (English  hisiorical  Society).  Tome  II,  p.  i38.  Cf.  Norgate,  England 
iinder  tfie  Angevin  Kings,  H,  72. 

2.  Tous  les  vers  n'ont  pas  huit  syllabes  '•  bon  nombre  n'en  ont  que  sept;  quelques 
uns    en     comptent  plus  de  huit.   Ce  mélange    des    vers   de   sept   et   des   vers  de 
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les  rubriques  rimées  qui  expliquent  les  scènes  peintes  par  l'enlumineur 
en  tête  de  chaque  page.  C'est  peu  assurément.  Le  poème  de  Garnier  de 
Pont-Sainte-Maxence  compte  plus  de  5, 800  vers.  Il  est  vrai  que 
Garnier  accorde  une  grande  place  aux  réflexions  religieuses,  politiques, 
morales  et  autres,  dont  il  n'apparaît  pas  de  trace  dans  nos  fragments. 
Cependant  on  peut  avancer  hardiment  que  nous  possédons  à  peine  un 
dizième  de  l'œuvre  originale.  L'écart  serait  plus  grand  encore  si, 
comme  le  conjecture  M.  P.  M.  (p.  xxvij),  le  poème  entier  avait 
de  8,000  à  8,5oo  vers. 

Il  faut  assurément  le  regretter,  encore  que  notre  poëme  ne  se  dis- 
tingue pas  par  des  mérites  particuliers,  au  point  de  vue  littéraire  ou 
historique.  Le  style  est  simple  et  clair;  on  n'en  saurait  dire  beaucoup 
plus.  Autant  qu'on  peut  l'affirmer  avec  des  termes  de  comparaison 
aussi  imparfaits,  notre  rimeur  anonyme  ne  saurait  être  comparé  pour 
la  force  de  la  pensée  et  la  vigueur  de  l'expression  au  clerc  de  Pont- 
Sainte-Maxence.  D'autre  part,  l'auteur  est  loin  d'être  un  témoin  con- 
temporain. M.  M  .  a  mis  ce  point  hors  de  doute  :  il  n'a  fait  que  mettre 
en  vers,  en  les  traduisant  librement,  les  récits  contenus  dans  le  Quadri- 
logus,  c'est-à-dire  dans  la  compilation  qui  a  été  formée  en  1198  ou 
1 199  à  l'aide  de  morceaux  empruntés  à  Guillaume, prieurde  Cantorbéry, 
Jean  de  Salisbury,  évêque  de  Chartres,  Alain,  abbé  de  Tewkesbury  et 
maître  Herbert  de  Bosham  ',  tous  quatre  témoins  de  la  vie  ou  du 
martyre  du  prélat.  M.  M.  a  noté  avec  soin  dans  sa  préface  ces  emprunts 
faits  par  le  poète  au  Quadrilogus.  Un  détail  entre  autres  prouve  bien 
que  notre  rimeur  a  simplement  suivi  cette  compilation,  sans  recourir  lui- 
même  aux  témoins  directs  :  avant  de  raconter  le  couronnement  du  jeune 
roi  Henri  (14  juin  1170),  Guillaume  de  Cantorbéry  raconte  qu'un 
prêtre  de  Sens,  Guillaume,  attristé  par  la  désolation  de  l'église 
d'Angleterre,  alla  à  Rome,  et  obtint  du  Pape  que  le  roi  d'Angle- 
terre, tout  appel  cessant,  fût  soumis  à  l'anathème  et  son  royaume  à 
l'interdit,  à  moins  que  la  paix  ne  fût  rendue  à  l'église  de  Cantorbéry  ». 
Dans  le  Quadrilogus,  cette  phrase  est  placée  après  le  couronnement  du 
jeune  Henri,  et  cet  anachronisme  a  passé  dans  notre  poëme.  Composé 
à  l'aide  du  Quadrilogus,  ce  poëme  ne  peut  être  antérieur  à  l'année 
1 199.  M.  M.  suppose,  avec  toute  apparence  de  raison,  qu'il  a  été  ré- 
digé peu  après  1220,  année  où  le  corps  de  saint  Thomas  fut  transféré, 
au  milieu  d'un  immense  concours  de  peuple,  de  la  crypte  obscure  où  il 
reposait  depuis  le  meurtre,  dans  le  riche  tombeau  qu'on  lui  avait  élevé 

huit  syllabes,  dit  M.  M.  (p.  xxxv),  n'est  pas  particulier  à  notre  rimeur.  Le  même 
usage  se  rencontre  en  d'autres  poèmes  anglo-normands,  notamment  dans  la  Vie 
de  S.  Edouard  le  Confesseur,  composée  vers  le  milieu  du  xiv'  s.  et  dans  le  Roman 
de  Gui  de  Warivick. 

I.  A  ces  quatre  auteurs,  il  faut  ajouter  aussi  Benoît,  abbé  de  Peterborough  ;  mais 
ce  dernier  n'a  parlé  que  de  la  mort  du  prélat,  et  des  événements  qui  arrivè- 
rent après  cette  mort.  Nous  n'avons,  d'ailleurs,  de  son  récit,  que  ce  qui  a  passé  dans 
le  Quadrilogus. 
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derrière  le  grand  autel  de  la  cathédrale.  De  toute  manière,  il  a  été  écrit 
plus  de  trente  ans  après  les  événements  accomplis;  aussi  ne  faut-il  lui 
demander  aucun  fait  nouveau  concernant  la  biographie  du  prélat.  Tout 
au  plus  les  miniatures  ajoutent-elles  quelques  éléments  à  Piconogra- 
phie  ancienne  de  Thomas  Becket  (p.  xli).  C^est  surtout  à  ce  point  de 
vue  qu'il  faut  déplorer  la  perte  de  la  plus  grande  partie  du  manuscrit 
et  aussi,  d'autre  part,  se  féliciter  des  feuillets  qu'on  en  a  retrouvés. 

Le  texte  est  publié  avec  la  scrupuleuse  exactitude  que  M.  P.  M.  ap- 
porte à  tous  ses  travaux.  Après  avoir  comparé  la  transcription  qu'il  a 
fait  imprimer  aux  fac-similés  du  manuscrit  original,  Je  ne  vois  qu'un 
point  où  je  lis  autrement  que  M.  Meyer.  Cest  dans  la  miniature  du 
3^  feuillet.  La  scène  de  droite  (recto)  représente  le  roi  Henri  II  servant 
à  table  son  fils  aîné  qu'il  vient  de  faire  sacrer  par  l'archevêque  d'York. 
Derrière  le  vieux  roi  un  personnage  prononce  des  paroles  notées  sur  une 
longue  banderolle  qui  part  de  sa  main  droite.  M.  M.  lit,  page  i5  : 
«  Ne  (?)  majestas  nimis  inclinata.  »Je  crois  bien  qu'il  y  a -Ecceau  lieu  de 
Ne;  encore  n'oserai-je  l'affirmer.  M.  M.  paraît  avoir  revu  de  moins  près 
les  citations  latines  qu'il  a  multipliées  dans  sa  préface  ^  ;  quelques 
fautes  d'impression  lui  ont  échappé,  mais  ce  ne  sont  que  des  vétilles. 

En  somme,  il  faut  remercier  vivement  M.  Paul  Meyer  de  sa  nou- 
velle publication.  Puisse-t-il  nous  donner  bientôt  l'édition  du  poème 
de  Garnier  de  Pont-Sainte-Maxence  qu'il  a  été  chargé  de  préparer  pour 
la  collection  du  Maître  des  rôles  avec  les  textes  français  relatifs  à  Tho- 
mas Becket;  puisse-t-il  aussi  ne  pas  nous  faire  trop  longtemps  attendre 
le  poème  composé  en  l'honneur  de  Guillaume  le  Maréchal  I 

Charles  Bémont. 


262.  —  I.  Frledi'îcli  <!ei"  Grosse  als  Kronprinz,  von  Reinhold  KosEH,  a.  0. 
Professor  an  der  Universitset  Berlin,  Stuttgart,  Cotta,  i8S5.  In-8,  viii  et  267  p. 
4  mark.  (5  fr.) 

2.  Frietlricli    der  Grosse    aïs  I*liîIosop!i,    von    Eduard   Zeller.    Berlin, 
Weidmann,  1886.   ln-8  et  298  p.  7  mark.  (8  fr.  75). 

I .  —  M.  Koser  est  plus  compétent  que  tout  autre  pour  écrire  la  vie  de 
Frédéric  II.  C'est  lui  qui  tout  récemment,  a  publié  les  mémoires  et 
journaux  si  intéressants  du  lecteur  de  Calt.  Il  s'occupe  depuis' longtemps 
de  la  correspondance  politique  du  grand  roi  ;  il  a  pu  consulter  les  docu- 
ments si  nombreux  et  si  importants  des  archives  de  Berlin  ;  er  sit^t  an 
der  Quelle, comme  on  dit  en  allemand,  il  esta  la  source  et  il  sait  y  pui- 

I,  Page  viij,  on  a  imprimé  5o//5èwg- au  lieu  de  Salisbury.  —  Page  ix,  citation  du 
Quadrilogus,  4'  ligne,  lire:  qui  eiim,  non  eim. —  Page  xv,  citation  de  Herbert  de  Bos- 
ham,  ligne  b,  lire  tam  affectuosae,  non  tinn;  3*  ligne  avant  la  fm,  arguens  cum,  au 
lieu  de  cum.  —  Page  xix,  citation  de  Herbert;  ligne  3,  lire  litteras  impetraverat; 
ligne  6  :  archiepiscopi  Cantuariensis,  au  lieu  de  Cartuariensis.  —  Page  xxvj,  li- 
gne 4;  omnes  conclainantes,  au  lieu  di  conclamentes. 
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-ser.  Il  nous  donne  aujourd'hui  une  étude  sur  Frédéric  II,  prince  royal,  et 
ce  travail  est  le  meilleur  que  nous  ayons  jusqu'icisur  la  jeunesse,  encore 
assez  peu  connue,  du  vainqueur  de  Rossbach  ^.  M.  K.  retrace  d'abord 
l'enfance  du  prince  royal  ou,  comme  on  le  nomma  jusqu'à  la  paix 
d'Utrecht,  du  prince  d'Orange,  l'enseignement  de  Duhan  de  Jandun  et 
de  Francke,  les  jours  de  Stunn  iind  Drang,  les  premiers  démêlés  entre 
le  père  et  le  fils.  Puis  vient  le  chapitre  le  plus  intéressant,  le  plus 
instructif  du  livre,  celui  que  M,  K.  consacre  à  la  fuite  du  jeune 
prince.  Les  relations  de  Frédéric  avec  Hotham  et  Guy  Dickens,  la 
promesse  qu'il  donne  d'épouser  une  princesse  anglaise,  son  intimité 
avec  le  malheureux  Hans  Hermann  de  Katte,  sa  tentative  d'évasion 
qui  est  trahie  par  un  page,  la  colère  de  Frédéric  Guillaume,  l'arresta- 
tion du  prince  royal  et  de  son  confident,  Tinterrogatoire  des  prison- 
niers, l'exécution  de  Katte  à  Kiistrin  sous  les  fenêtres  du  Kronprin:(, 
tout  cela  est  raconté  par  M.  K.  avec  une  simplicité  saisissante,  d'après  un 
grand  nombre  de  documents  inédits,  et  Ton  saura  à  Fauteur  le  plus 
grand  gré  de  ce  récit  définitif  d'un  épisode  sur  lequel  on  avait  forgé 
tant  de  légendes  absurdes.  Le  prince  fut  gracié  et  après  avoir  juré 
devant  une  commission,  à  haute  et  intelligible  voix,  sans  <  reservatio- 
nes  mentales  »  qu'il  ferait  toujours  strikte  und  gehorsamlich  la  volonté 
du  roi,  attaché,  en  qualité  d'auditeur,  à  la  chambre  des  domaines  de 
Kûstrin,  pour  y  apprendre  son  métier  de  souverain,  c'est-à-dire,  comme 
disait  son  père,  non  seulement  de  Landesherr,  mais  de  Wirt  et 
d'OekoJîomiis.  Il  habitait  dans  la  ville  la  maison  du  prédicateur  de  la 
cour  ;  mais  il  ne  devait,  sous  aucun  prétexte,  sortir  de  la  forteresse, 
et  les  soldats  ne  lui  présentaient  pas  les  armes.  C'est  dans  la  corres- 
pondance du  directeur  Hille  avec  le  général  Grumbkow  que  M.  K. 
a  trouvé  les  informations  qu'il  nous  donne  sur  ce  séjour  de  Frédéric  à 
Kiistrin  ;  le  prince,  dit  Hille,  se  pique  extrêmement  d'avoir  de  l'es- 
prit;... il  ne  connaît  presque  les  Allemands;...  il  croit  que  les  Français 
sont  tels  qu'ils  se  dépeignent  dans  leurs  livres.  Au  bout  d'un  an,  son 
père  le  fiança  et  lui  donna  un  régiment.  Le  jeune  prince  qui  n'avait 
pas,  comme  on  l'a  cru,  de  repentir  et  de  remords  et  qui  ne  désirait 
qu'une  chose,  sortir  de  Kûstrin,  échapper  à  sa  captivité  déguisée  et 
obtenir  sa  liberté  à  quelque  prix  que  ce  fût,  le  jeune  prince  se 
consacra  tout  entier  à  ses  nouvelles  fonctions  de  colonel  dans  sa  Garni- 
son   de   Ruppin,    sa    «  garnison  chérie,  »   comme   il    ne  tarda  pas  à 

I.  L'ouvrage  est  ainsi  divisé  :  I.  Dans  la  maison  paternelle  (Ln  EUevnhause) . 
II.  La  tentative  de  faite  (D^r  Fludiiversuch).  III.  A  la  Chambre  et  au  régiment  (In 
der  Kammev  und  beim  Régiment).  IV.  Rheinsberg.  V.  La  polKique  du  prince  royal. 
VI.  Dernières  relations  de  Frédéric  avec  son  père  (Spœtei-es  Verhœliniss  ^iim  Vater). 
Il  se  termine  par  un  appendice  (Anhi.ing)  qui  renferme  les  notes  et  remarques 
justificatives  et  par  des  annexes  (Beilagenj  :  deux  poésies  du  prince  ro}'aI  écrites 
en  lySi,  un  portrait  du  jeune  Frédéric  tracé  par  Hille  dans  une  lettre  à  Grumbkow 
du  8  février  1-32  et  une  relation  dictée  par  Frédéric  Guillaume  i  à  Mylius  von  des 
Cron  Print^ens  Hoheit  intendirten  retraite. 
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l'appeler.  En  1734,  il  se  rendit  à  l'armée  du  prince  Eugène  et  se  fami- 
liarisa avec  le  service  de  campagne.  Au  retour,  il  se  maria  et  habita  le 
château  de  Rheinsberg.  M.  K.  trace  le  tableau  de  l'existence  que  mena 
Frédéric  dans  ce  «  Sans-souci  »,  ne  cessant  de  se  livrer  à  la  lecture  que 
son  père  lui  avait  si  sévèrement  défendue  autrefois,  s'ensevelissant  dans 
les  livres,  s'entourant  de  joyeux  compagnons  qui  sont  aussi  des  lettrés, 
Jordan,    Keyserlingk,    Fouqué,  le  major   Stilie,    Chasot,    expliquant 
Descartes   et   Wolff,  entrant  en   correspondance  avec   Voltaire.    Mais 
pendant  ces  quatre  années  qui  semblent  vouées  uniquement  à  la  litté- 
rature et  aux  plaisirs  de  l'esprit,  Frédéric  étudiait  son  Europe  ;  il  écri- 
vait ses  Considérations  sur  i état  présent  du  corps  politique  ;  il  publiait 
son  Antimachiavel ;  dès  ijSy,  il  jugeait  la  situation  de  l'Autriche  très 
critique;  il  ne  cachait  pas  de  belliqueuses  visées;  Seckendorff  assurait 
qu'il  commencerait   son   règne   par    un  grand  coup,   et   son  père,  le 
montrant  du  doigt,  disait   :    «   Voilà  quelqu'un    qui    me  vengera    un 
jour  ».  La  réconciliation  s'était  faite  entre  Frédéric  Guillaume  et  son 
fils;  mais  elle  n'était  pas  pleine  et  entière.   M.  K.  montre  qu'il  y  avait 
encore  des  soupçons,  des  méfiances,  et  que  la  confiance  ne  fut  rétablie 
qu'après  la  mort  de  Grumbkow.  L'auteur  fait  là  dessus,  à  propos  de 
certaines  paroles  fort  dures  et  cruelles  qui  échappèrent  au  Jeune  Frédé- 
ric, de  fines  réflexions  (p.  202)  '.  Remarquons  encore  les  pages  consa- 
crées au  voyage  de  Konigsberg  ;  M.  K.   traduit  la  lettre  que  Frédéric 
écrivait  alors  à  Voltaire  et  qui  démontre  la  maturité  de  son  esprit,  qui 
prouve  que  le  prince  admirait  sincèrement  la  sage  administration  de 
son  père,  son  infatigable  activité,  son  souci  des  moindres  détails.   Le 
3i  mai  1740  mourait  le  roi-sergent.  Il  nous  paraît  que  M.  K.  l'a  jugé 
trop  favorablement,  et  que  dans  son  désir  de  rester  impartial,  de  sembler 
plus  juste  que  ses  devanciers,  il  a  jugé  Frédéric  II,  son  héros,  plus 
sévèrement  qu'il  l'aurait  dû.  Il  avoue  quelque  part  que  le  père  et  le  fils 
sont  tous  deux  coupables  ;  mais  il  ne  marque  pas  assez   ce  que  le  père 
avait  de   rude  et  de  brutal,    pour  ne  pas  dire   de    barbare.    Frédéric 
Guillaume  cachait  peut-ê;re  un  bon  cœur  sous  sa  grossière  écorce  ;  mais 
il  s'y  prit  fort  mal  pour  gagner  l'affection   de  son  fils  :  il  n'eut  aucune 
indulgence,  aucune  pitié  pour  des  égarements  de  jeune  homme;  plus 
d'une  fois  il  saisit  Frédéric  par  les  cheveux  et  le  jeta  à  terre,  lui  fit  les 
plus  sanglantes  réprimandes  devant   toute  la   cour,  l'accabla  au  point 
de  dire  :  «  Si  mon  père  m'en  avait  fait  autant,   je  me   serais  brûlé  la 
cervelle  ».  Voilà  la  critique  principale  que  nous  ferons  à  M.  Koser.  On 
croit,  à  le  lire,  que  Frédéric  Guillaume  n'eut  jamais  tort  ;  qu'il  avait  le 
droit  d'élever  son  fils  à  sa  façon,  de  le  tourmenter  à  son  gré,  de  le  ty- 
ranniser. Dirons-nous  encore  que  M.  K.  n'a  pas  donné  une  assez  grande 
importance  aux  études  militaires  de  Frédéric,  et  qu'il  ne  parle  point, 

I.  Citons  cette  jolie  phrase  :  Urkuiidliche,  haessiiche  Worte;  das  krankhafie 
Nachzittern  des  alten  Groiles,  der  allzu  tief  sich  eingefressen  halte,  wie  ein  Gift, 
dessen  tûckischer  Rest  sich  nie  ganz  aus  dem  Kœrper  ausscheiden  leesst. 
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par  exemple,  de  la  lecture  de  Feuquière,  qu'il  n'a  pas  traité  avec  assez 
de  détail  la  période  de  Rheinsberg  ?  Lui  reprocherons-nous  d'avoir 
employé  le  mot  blumen7~eich  en  parlant  du  style  de  Charles  XII 
(p,  145)  et  de  faire  de  Gresset  un  Epiker  (p.  i54)?  Nous  terminerons 
plutôt  notre  article  en  louant  de  nouveau  les  qualités  que  M.  K.  a  dé- 
ployées dans  ce  nouvel  ouvrage  ;  la  profonde  connaissance  du  sujet 
entièrement  rajeuni  par  des  pièces  authentiques,  le  choix  habile  des 
détails,  l'heureuse  disposition  des  chapitres,  le  style  clair,  facile,  élé- 
gant. Son  livre  est  le  digne  commencement  d^une  grande  histoire  de 
Frédéric  II.  Ajoutons  que  le  récit  n'est  pas  embarrassé  par  les  notes; 
c'est  à  la  fin  du  volume,  selon  l'usage  allemand,  que  M.  Koser  a  relé- 
gué les  remarques,  et  on  ne  lira  pas  sans  intérêt  cet  appendice  impor- 
tant avec  toutes  ses  indications  bibliographiques  et  ses  preuves  tirées 
des  archives  ou  des  documents  imprimés. 

2.  On  nous  permettra  d'annoncer  brièvement  le  volume  de 
M.  Edouard  Zeller  sur  Frédéric  philosophe  :  il  comprend,  outre 
l'introduction,  sept  chapitres  :  rapports  de  Frédéric  avec  les  philosophes 
de  son  temps  et  ceux  du  passé;  ses  opinions  sur  les  principales  ques- 
tions de  la  philosophie,  Dieu  et  le  monde;  la  nature  et  l'homme;  la  vie 
morale,  ses  devoirs  et  ses  lois  ;  la  vie  de  l'Etat  ;  l'attitude  de  Frédéric  à 
l'égard  de  la  religion  ;  ses  idées  sur  renseignement  et  l'éducation.  C'est, 
comme  tout  ce  qui  part  de  la  main  de  M.  Ed.  Zeller,  une  œuvre 
consciencieuse  et  solide,  un  peu  froide  et  sévère,  écrite  avec  une  extrême 
simplicité,  remarquable  par  sa  clarté  et  ses  vues  d'ensemble,  faite 
naturellement  au  point  de  vue  allemand  et  rapprochant,  par  exemple, 
Frédéric  de  Kant  et  de  Lessing.  Elle  est  suivie  de  remarques  (Anmer- 
kung&n)  ou  mieux  de  notes  —  au  nombre  de  496  (p.  183-296)  —  qui 
renvoient  aux  passages  cités  de  la  correspondance  et  des  œuvres  de 
Frédéric. 

A.  Chuquet. 


263.  —  Ai'cliîv  fiii»  <îescliîclite  dei-  PliîIosopIiiCï  dirigé  par  Ludwig  Stein. 
16'  fascicule,   1887.  Berlin,  Reimer. 

On  constate  depuis  quelque  temps  une  transformation  dans  le  carac- 
tère des  Revues  philosophiques  allemandes.  Le  dogmatisme  —  qu'il 
s'appelle  idéalisme  ou  naturalisme  —  y  perd  du  terrain;  on  s'occupe 
davantage  de  l'histoire  des  idées  dans  le  passé  et  dans  le  présent;  on 
commence  même  à  comprendre  que  toute  la  philosophie  moderne  ne 
tient  pas  dans  les  publications  des  professeurs  allemands  et  que  le  mou- 
vement philosophique  en  France,  en  Angleterre,  en  Italie  mérite  d'être 
étudié  de  plus  près  qu'autrefois.  Ce  changement  était  déjà  manifeste 
dans  le  nouveau  cararactère  qu'a  pris  l'année  dernière  un  des  plus  an- 
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ciens  périodiques  consacrés  à  la  philosophie,  la  Zeitschrift  fur  Philo- 
Sophie  und  philosophische  Kritik.  Fondé  par  Fichte  (le  fils)  et  Ulrici, 
dans  un  esprit  très  dogmatique  et  batailleur,  ce  recueil  est  actueilement 
dirigé  par  MM.  Krohn  et  Falckenberg.  Leur  préface  exprime  très 
nettement  les  idées  qu'on  vient  d'esquisser  et  sonne  comme  le  «  Dépo- 
sons les  armes  »  du  choeur  de  Gounod.  Mais  la  tendance  nouvelle  est 
encore  plus  clairement  marquée  dans  une  publication  dont  nous  rece- 
vons aujourd'hui  le  premier  fascicule  :  VArchiv  fiir  Geschichte  der 
Philosophie,  dirigé  par  M.  Ludwig  Stein.  M.  Stein  qui  est,  croyons- 
noxis,  un  Suisse,  a  composé  une  remarquable  étude  sur  la  psychologie 
stoïcienne  dont  nous  avons  rendu  compte  ici  même;  il  a  su  s'associer 
les  collaborateurs  les  plus  distingués  :  MM.  Zeller,  Diels,  Benno  Erd- 
mann,  etc.  Comme  Tindique  le  titre  du  recueil,  le  dogmatisme  est 
absolument  exclu  de  la  nouvelle  Revue;  elle  est  consacrée  exclusive- 
ment à  l'histoire  de  la  philosophie,  entendue  au  sens  le  plus  large.  Sur 
les  huit  articles  de  fond  du  premier  numéro,  l'un  est  un  aperçu  d'ensem- 
ble, une  sorte  de  programme  signé  Zeller;  quatre  se  rapportent  à  la  phi- 
losophie grecque,  trois  à  la  philosophie  moderne;  enfin  cinq  comptes- 
rendus  très  nourris  étudient  le  mouvement  historico-philosophique  en 
Allemagne  et  en  Angleterre  pendant  l'année  1886.  Ce  qui  n'est  pas 
moins  remarquable  que  le  large  éclectisme  philosophique  qui  a  présidé 
cl  cette  nouvelle  publication,  c'est  son  caractère  international.  On  a 
demandé  à  des  Anglais,  MM.  Bywater  et  Schurman,  le  compte-rendu 
des  ouvrages  anglais;  à  un  Français,  M.  Paul  Tannery,  celui  des  livres 
français  :  et  ces  comptes-rendus  sont  publiés  dans  la  langue  même  où 
les  ont  rédigés  les  auteurs,  en  anglais  et  en  français.  On  ne  saurait 
pousser  le  cosmopolitisme  scientifique  plus  loin  !  La  Revue  critique 
n'a  jamais  reconnu  de  frontières  en  matière  de  science;  elle  ne  peut 
donc  que  souhaiter  bonne  et  longue  vie  à  ses  nouveaux  confrères. 

Th.  R. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  M.  HarUvig  Derenbourg  a  fait  tirer  à  part  l'article  de  quatre  pages 
qu'il  avait  donné  à  la  Jubelschvift  publiée  à  Breslau  pour  le  70-  anniversaire  de  la 
naissance  du  professeur  Graetz  (3i  octobre  1887).  Cet  article  a  pour  titre  Un  passage 
sur  les  Juifs  au  xii^  siècle  traduit  de  V autobiographie  d'Ousdma.  «  Juifs  et  clirétiens 
unis  contre  les  musulmans,  dit  M.  H.  Derenbourg,  voilà  le  spectacle  rare  que  l'au- 
tobiographie d'Ousâma  présente  à  deux  reprises  dans  le  morceau  dont  j'offre  la  tra- 
duction à  l'illustre  historien  des  Juifs.  » 

—  M.  l'abbé  F.  Vigouroux  a  fait  paraître  chez  Roger  et  Chernoviz  le  tome  troi- 
sième de  son  ouvrage  Les  livres  saints  et  la  critique  rationaliste,  histoire  et  réfu- 
tation des  objections  des  incrédules  contre  la  Bible,  avec  des  illustrations  d'après 
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les  monuments  par  M.  l'abbé  L.  Douillard  (4  fr.)    On   sait  que  l'ouvrage  doit  for- 
mer quatre  volumes. 

—  La  librairie  Steinheil  (2,  rue  Casimir-Delavigne\  met  en  vente  une  Collection 
des  alchimistes  grecs,  publiée  par  les  soins  de  MM.  Berthelot  et  G.  E.  Ruelle.  La 
publication  comprendra  :  1°  uneintroduciioii,  avec  notes  scientifiques  et  nombreuses 
figures,  par  M.  Berthelot;  2°  la  réimpression  intégrale  du  plus  ancien  manuscrit 
alchimique  connu,  celui  de  Saint-Marc  à  Venise,  avec  nombreuses  notes  philologi- 
ques et  scientifiques;  le  texte  grec  et  les  notes  philologiques  sont  dues  à  M.  Ruelle, 
les  notes  scientifiques,  à  M.  Berthelot;  3"  la  traduction  française  du  manuscrit  de 
Saint-Marc  due  à  M.  Ruelle,  révisée  et  commentée  par  M.  Berthelot;  4"  des  tables 
très  détaillées.  L'ensemble  de  cette  publication  contiendra  environ  1,200  pages  in-80 
carré  sur  le  type  des  Documents  inédits  publiés  par  le  ministère  de  l'instruction 
publique.  L'éditeur  ne  met  en  vente  que  ibo  exemplaires  (numérotés).  La  première 
livraison  vient  de  paraître  et  renferme  268  pages  d'introduction  avec  40  figures, 
108  pages  de  texte  grec,  et  1 16  pages  de  traduction.  Prix  de  la  souscription  :  60  fr. 
pendant  l'impression  ou  80  fr.  payables  moitié  contre  remise  de  la  première  livrai- 
son, moitié  contre  remise  de  la  dernière. 

—  Le  tome  VI  delà  «  Petite  bibliothèque  d'art  et  d'archéologie  »  que  publie  la  li- 
brairie Leroux  et  que  dirigeait  M.  L.  de  Ronchaud,  vient  de  paraître.  Il  est  dû  à 
M.  Eug.  MûNTz  et  a  pour  titre  Etudes  iconographiques  et  archéologiques  sur  le 
moyen-dge  (in-S"  illustré,  5  fr.).  En  voici  le  sommaire  :  Les  pavements  historiés  du 
IV'  au  xiic  siècle.  —  La  décoration  d'une  basilique  arienne  au  v"^  siècle.  -^  La  légende 
de  Charlemagne  dans  l'art  du  moyen-âge.  —  La  miniature  irlandaise  et  anglo- 
saxonne  au  ix'ï  siècle. 

—  La  «  Bibliothèque  internationale  de  Part  »  que  dirige  AL  Eug.  Mûntz,  s'est  aug- 
mentée d'un  wolumc  nouveau  Itlarc-Antoine  Raimondi,  étude  historique  et  critique, 
suivie  d'un  catalogue  raisonné  des  œuvres  du  maître,  par  M.  Henri  Delaborde  (librai- 
rie de  l'art,  29,  cité  d'Antin).  L'autre  collection,  également  sous  la  direction  de 
M.  Eug.  Mûntz,  des  Artistes  célèbres,  compte  aussi  deux  nouveaux  volumes  :  Ter- 
burg,  par  M.  Emile  Michel  (34  gravures,  broché,  3  fr.)  et  Gavarni  par  M.  Eugène 
FoRGUEs  (23  gravures,  broché  3  fr.). 

—  Vient  de  paraître  chez  Oudin  et  chez  Picard  la  «  Table  chronologique  de  l'é- 
glise de  Sarlat,  diocèse  et  pays  sarladois,  monstrant  le  nom,  ordre  et  suite  des 
prélatz  qui  y  ont  présidé,  soubz  quelle  religion  et  forme  d'Estat  on  y  a  vescu,  qui 
et  quelz  ont  esté  les  princes  et  seigneurs  qui  y  ont  commandé,  avec  la  fondation 
des  villes,  sièges,  prinses  et  reprinses  d'icelles  et  autres  divers  accidents  que  ce  pays 
a  souferts  jusques  à  présent  »,  par  J.  Tarde,  chanoine  théologal  de  l'église  cathé- 
drale de  Sarlat,  annotée  par  M.  Gaston  de  Gérard,  membre  de  la  Société  historique 
et  archéologique  du  Périgord,  précédée  d'un^  notice  et  introduction  par  M.  Gabriel 
Tarde,  membre  de  la  même  Société  (ornés  de  la  carte  du  diocèse  et  du  plan  de  la 
ville  de  Sarlat.  In-40,  12  fr.}. 

—  M.  Eugène  RiGAL,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  d"Aix,  a  publié 
à  la  librairie  Dupret  (collection  bleue,  in-24,  1 16  p.  i  fr.),  une  Esquisse  d'une  his- 
toire des  théâtres  de  Paris  de  1548  à  i635.  L'auteur  se  propose  de  parler,  dans 
un  autre  travail,  de  l'organisation  théâtrale,  des  acteurs,  des  pièces,  et,  en  un  mot, 
de  l'état  du  théâtre  français  à  la  fin  du  xvi"^  et  au  commencement  du  xvii^  siècle.  Il 
a  voulu  seulement,  dans  Vesquisse  qu'il  vient  de  faire  paraître,  établir  quelques  faits, 
fixer  certaines  dates  et  faire,  s'il  est  possible,  un  peu  de  lumière  sur  les  origines  des 
deux  grands  théâtres  parisiens  avant  Molière,  l'Hôtel  de  Bourgogne  et  le  Marais. 

—  Le  tome  huitième  et  dernier  des  Œir^res  du  cardiual  de  Ret^  (collection  des 
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•«  grands  écrivains  de  la  France  »)  a  paru  à  la  librairie  Haclielte  par  les  soins  de 
M.  R.  Chantelauze.  Il  contient  un  avertissement,  une  introduction  et  les  lettres  de 
Retz  à  l'abbé  Charrier  qu'il  avait  envoyé  à  Rome  pour  y  solliciter  sa  promotion  au 
cardiniilat,  ses  lettres  à  l'abbé  Paris,  à  son  intendant  M.  de  la  Fons,  sa  correspon- 
dance diverse. 

—  M.  Pellechet  a  fait  paraître  des  Noies  sur  les  imprimeurs  du  Comtat  Venais- 
sin  et  de  la  principauté  d'Orange  et  le  Catalogue  des  livres  imprimés  par  eux  qui 
se  trouvent  à  la  Bibliothèque  de  Carpentras  (Paris,  Picard.  In-8%  ix  et  171  p.).  Ce 
travail  consciencieux  sera  plus  longuement  analysé  dans  un  de  nos  prochains  nu- 
méros. 

—  Une  nouvelle  publication  de  M.  Ch.  Henry  :  Œuvres  et  correspondances  iné- 
dites de  d'Aleinberi  avec  introduction,  notes  et  appendice  (Perrin.  In-8',  6  fr.). 

—  Les  Mémoires  de  la  comtesse  Edling,  publiés  par  M.  Barthéniev  et  imprimés 
à  Moscou,  sont  en  vente  à  la  libi'airie  Leroux  (6  fr.).  La  comtesse  Edhng,  née 
Stourdza,  a  été  demoiselle  d'honneur  de  l'impératrice  Elisabeth  Alexievna;  et  ses 
mémoires  contiennent  de  nombreux  détails  peu  connus  sur  Alexandre  I",  sur  la 
campagne  de  Russie  et  sur  le  rôle  joué  par  le  tsar  dans  la  campagne  de  France. 

—  L'éditeur  Fischbacher  a  fait  paraître  la  deuxième  édition  des  Mémoires  sur  la 
guerre  des  Français  en  Espagne,  par  M.  de  Rocca.  (In-8°,  404  p.)  Nous  reviendrons 
sur  ce  volume  qui  a  été  publié  par  les  soins  de  M.  Gustave  Revilliod. 

—  M.  Edouard  Maneuvrier  publie  à  la  librairie  Léopold  Cerf  un  ouvrage  intitulé 
L'éducation  de  la  bourgeoisie  sous  la  République  (in-8°,  SBy  p.,  3  fr.  5o)  et  qui  com- 
prend, outre  une  introduction,  trois  parties.  L  Les  défauts  (p.  i-yS).  IL  Les  réformes 
dans  la  discipline  inielleciuelle  (p.  77-251).  ill.  Les  réformes  dans  la  discipline  mo- 
rale fp.  255-372)  ainsi  qu'une  conclusion  L'aristocratie  dans  la  démocratie  (p.  373- 
384).  Un  de  nos  collaborateurs  rendra  prochainement  compte  de  ce  travail  remar- 
quable. 

—  La  librairie  militaire  L.  Baudoin  a  publié  des  Etudes  sur  Ihistoire  militaire  et 
maritime  des  Grecs  et  des  Romains  par  M.  le  contre-amiral  Serre  (in- 12,  3  fr.)  et 
le  douzième  et  dernier  fascicule  de  la  Guerre  d'Orient  en  i Syy-i 8-/  8,  étude  straté- 
gique et  tactique  des  opérations  des  armées  russe  et  turque  en  Europe,  en  Asie  et 
sur  les  côtes  de  la  mer  Noire,  par  un  tacticien  et  d'après  les  documents  officiels. 
(2  cartes  et  2  croquis,  in-8°,  788  p.  5  fr.) 

—  A  remarquer,  dans  le  n"  g  de  la  Revue  pour  renseignement  des  langues  vivan- 
tes l'article  où  M.  I,  Kont  énumère  (p.  370-385),  volume  par  volume,  les  articles 
du  Journal  étranger  et  de  la  Ga-^ette  littéraire  de  VEurope,  concernant  la  littéra- 
ture allemande. 

—  U Intermédiaire  du  25  novembre  publie,  dans  ses  «  trouvailles  et  curiosités  », 
une  lettre  inédite  de  Taillandier,  alors  président  de  la  Chambre  des  députés  (1848) 
et  demandant  au  ministre  de  l'Instruction  publique  de  transformer  l'Elysée  natio- 
nal en  bibliothèque  publique. 

ALLEMAGNE.  —  Le  deuxième  volume  du  Lehrbuch  dcr  Dogmengeschichte,  de 
M.  Ad.  Harnack,  le  professeur  de  Marbourg,  paraît  à  la  librairie  Mohr,  de  Fribourg 
en  Brisgau;  il  est  consacré  au  développement  du  dogme  de  l'Eglise  et  a  pour  titre 
die  Entwickelung  des  Kirchlichen  Dogmas  (in-S",  q  mark). 

—  Le  second  volume  de  l'édition  critique  d'Hérodote,  de  M.  A.  Holder,  Herodoti 
historiae,  vient  de  paraître  ;  il  s'intitule  editio  major,  pour  se  distinguer  d'une  édi- 
tion classique  des  cinq  derniers  livres  d'Hérodote  que  M.  Holder  publie  en  même 
tem.ps,  à  l'usage  des  classes,  sous  le  titre  de  Belli  persici  historiae  (Leipzig,  Freytag). 
Nous  en  reparlerons  plus  longueiTient. 
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—  La  librairie  Teubner  de  Leipzig,  a  fait  paraître  une  deuxième  édition  de  la  pre- 
mière partie  de  l'ouvi'age  deM.  F.  Blâss,  die  aitische  Bercdsamkeit,  de  Gorgias  à  Ly- 
sias.  In-8%  vu  et  648  p.  i  6  mark)  ;  mais  elle  annonce  qu  elle  ne  publiera  pas  une 
nouvelle  édition  de  la  deuxième  et  de  la  troisième  partie  de  l'ouvrage. 

—  Livres  à  paraître  chez  Teubner  :  i"  Théorie  der  musischen  Kiinste  der  Helle- 
nen,  par  A.  Rossbach  et  R.  Westphal,  3'  volume,  2"  partie  :  Griechische  Metrik  mit 
basonderer  Rïicksicht  au/ die  Strophengattungen  und  die  ûbrigen  melischen  Metra, 
3e  édition  p.  p.  Rossba.ch;  —  2"  Plutarchi  Chaeronensis  Moralia,  rec.  Greg. 
N.  Bernardakts  ;  —  3»  Jamblichi  Proteptricus  ad  fidem  codicis  Laurentiani  éd. 
Hermenegildus  PiSTELLi;  —  4"  JTeèr^/sc/ze^  Uebungs-und  Lesebitch,  mit  hebv.  und 
deiitschem  Wortregister,  p.  p.  G.  Stier  (2^  édition  très  remaniée). 

—  A  l'exemple  d'autres  universités  allemandes,  l'Université  de  Vienne  fait  paraî- 
tre un  recueil  comprenant  des  dissertations  sur  la  langue  et  la  littérature  de  l'anti- 
quité classique.  Le  premier  volume  de  ces  Dissertationes  philologue  Vindobonenses 
(Leipzig,  Freytag,  in-S",  348  p.  7  mark)  qui  vient  de  paraître,  contient  trois  tra- 
vaux: G.  KuNST,  De  Theocriti  versii  heroico  (p.  1-12^);  Siegfried  Reiter,  De  sylla- 
harum  in  îrisemam  longitudinem  productavum  iisii  Aeschyleo  et  Sophocleo  (p.  i25- 
236);  Jos.  KuBiK,  De  M.  Tidlii  Ciceronis poetarum  latinorum  studiis  (p.  237-347). 

—  Encore  une  nouvelle  étude  sur  les  sources  de  Diodore  ;  elle  est  de  M.  Erich 
Bethe  (Qiiaesiiones  Diodoreae  mythographae).  Gœttingue,  in-8",  106  p.);  nous  y 
reviendrons. 

—  La  librairie  Weidmann,  de  Berlin,  publie  une  quatrième  édition  de  ia  Grie- 
chische Mythologie  de  Preller,  due  aux  soins  de  M.  Cari  Robert;  elle  a  coupé  en 
deux  le  premier  volume;  la  première  moitié  vient  de  paraître  (in-S",  42S  p.) 

—  La  même  librairie  fait  paraître  une  troisième  édition  «  améliorée  »  (verbes- 
sert)  de  la  Geschichte  des  Elsasses  de  M.  Ottokar  Lorenz  et  de  Wilhelm  Scherer 
(in-S",  X  et  674  p.  7  mark). 

—  M.  Herman  Schiller,  directeur  du  gymnase  et  du  séminaire  pédagogique  et 
professeur  de  pédagogie  à  l'Université  de  Giessen,  vient  de  publier  un  Lehrbuch  ^ur 
Geschichte  der  Pœdagogik  destiné  surtout  aux  étudiants  et  aux  jeunes  professeurs 
(Leipzig,  Pues.  In-8",  6  mark). 

—  Un  important  ouvrage  sur  la  destruction  des  Templiers  a  paru  tout  récemment 
à  la  librairie  Mittler,  de  Berlin.  Il  est  intitulé  Der  Untergang  des  Templerordens 
<;t  a  pour  auteur  M.  Konrad  Schottmûller.  Il  comprend  deux  volumes  ;  le  premier 
est  divisé  en  deux  parties  :  1" Darsiellender  Teil ;  2° Kritischer  Teil  (viii  et  760  p.); 
ie  second  renferme  les  Urkunden  ou  documents  (iv  et  430  p.).  L'ouvrage  entier 
coûte  22  mark  5o. 

—  Le  VII1'=  volume  de  l'Histoire  des  conciles  de  Hefele,  continuée  par  le  cardinal 
Hergenrœther,  paraît  à  la  librairie  Herder,  de  Fribourg  en  Brisgau.  11  est  consacré 
à  la  période  qui  suit  le  concile  de  Bâle  et  au  dix-huitième  concile  général  ou  cin- 
quième concile  de  Latran  {Die  Zwischen^^eit  vom  Basler  bis  :{umfûnften  Lateran- 
Concil,  dits  acht^ehnte  allgemeine  oder  fiinfte  Laleran-Concil.  In-S»,  viii  et  896  p. 
9  mark  60). 

—  Le  XX''  volume  des  «  chroniques  des  villes  allemandes  »  (Chroniken  der  dettt- 
schen  Slœdle  vom  XIV  bis  ins  XVI  JahrJmndcrt}  a  paru  à  la  librairie  Hirzel,  de 
Leipzig.  Il  forme  le  premier  volume  des  Chroniques  des  villes  de  Westphalie  et  du 
Rhin  inférieur.  Il  est  consacré  à  Dortmund  et  à  Neuss. 

—  Le  XXX"  volume  des  publications  des  archives  prussiennes  de  l'Etat  paraît  à 
la  librairie  Hirzel,  de  Leipzig.  Il  renferme  la  quatrième  partie  de  l'ouvrage  de 
M.  Rud.  Stadelmann,  Preussens  Kcenige   in   ihrer  Thœtigkeit  fiir  die  Landescul- 
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tut-,  et  traite  de  la  première  partie  du  règne  de  Frédéric-Guillaume  III,  de  1797  à 
1807  (in-S»,  8  mark  ou  10  fr.). 

—  Le  dernier  volume  de  la  collection  des  Quellen  und  Forschungeti  ^ur  Sprach=: 
und  Culturgeschichte  der  germanischen  Vœlker  (Strasbourg,  Trùbner),  dont  nous 
ayons  rendu  compte,  est  la  Galante  Lyrik,  de  M.  Max  de  Waldberg.  Depuis,  la  li- 
brairie Trûbner  a  publié  le  LXII^  volume,  die  alldeutsche  Exodus,  p.  p.  M.  E, 
Kossmann;  le  LVIU",  Gvundlagen  des  mittelhochdeutschen  Sprachbaues,  par  M.  Ri- 
chard M.  Meyer;  le  LIX^,  Ueber  die  Sprache  der  Vandalen,  par  M.  Ferdinand 
Wrede  ;  le  LX",  die  Poetik  Gottscheds  und  der  Schwei:{er,  liîerar-historisch  unter- 
sucht,  par  M,  Franz  Servaes.  Ce  dernier  travail,  qui  vient  de  paraître  et  sur  lequel 
nous  reviendrons,  comprend  trois  chapitres  :  I.  Gottsched  (p.  6-60);  II.  Bodmer  und 
Breitinger  (p.  60-ibo);  III.  Die  Litteratwfehde  (p.  i5i-i75). 

—  Le  premier  volume  du  grand  ouvrage  que  M.  Franz  Muncker  nous  promettait 
sur  Klopstock,  vient  de  paraître  à  la  librairie  Gœschen,  de  Stuttgart.  (Friedrich 
Gottlieb  Klopstock,  Geschichte  seines  Lebens  und  seiner  Schriften  Erster  Halbband. 
In-S"  5  mark.) 

—  Signalons  tout  de  suite,  en  attendant  que  nous  puissions  en  parler  plus  longue- 
ment, deux  volumes  nouveaux  de  la  grande  édition  des  Œuvres  complètes  de  Her- 
der,  publiée  par  M.  Bernhard  Suphan  à  la  librairie  Weidmann,  de  Berlin.  Ces  vo- 
lumes sont  le  treizième  et  le  dix-septième.  Le  treizième  renferme  la  première  et  la 
deuxième  partie  des  Ideen  i^ur  Philosophie  der  Geschichte  der  Menschheit ;  le  dix- 
septième,  les  Zerstreute  Blcetter  (4e,  5  et  6^  recueil),  les  entretiens  intitulés  Gott, 
et  les  kleine  Schriften  de  1786  et  de  1787. 

—  M.  A.  Berger  prépare  un  travail  sur  Wilnelm  Meister  et  les  œuvres  du  même 
genre  qui  l'ont  suivi. 

—  M.  Hermann  Conrad  qui  a  publié  l'an  dernier  une  biographie  de  George  Eliot 
doit  faire  paraître  prochainement  un  ouvrage  du  même  genre,  Thackeray ,  ein  Pes~ 
simist  als  Dichter. 

—  M.  Anton  Bettelheim  dont  on  connaît  la  remarquable  étude  sur  Beaumar- 
chais, travaille  à  une  biographie  de  Berthold  Auerbach. 

—  L'éditeur  H.  Bœhlau,  de  Weimar,  publiera,  dès  l'année  prochaine,  une  nouvelle 
revue  de  littérature  allemande,  la  Vierteljahrschrift  fur  Literatur geschichte,  dont 
le  directeur  sera  M.  Bernhard  Seuffert,  aidé  de  MM.  Erich  Schmidt  et  Bernhard 
Suphan. 

—  En  même  temps  que  paraît  cette  nouvelle  revue,  un  autre  recueil,  très  estimable 
et  qui  a  rendu  de  grands  services,  VArchiv  fiir  Litteratur geschichte,  cesse  sa  publi- 
cation. On  lit  sur  la  couverture  du  quatrième  fascicule  de  VArchiv  la  note  suivante, 
signée  de  M.  B.  G.  Teubner  :  «  M.  le  professeur  Dr.  Schnorr  de  Carolsfeld  ayant  été 
nommé  bibliothécaire  général  de  la  bibliothèque  royale  de  Dresde,  s'est  déterminé 
à  abandonner  la  rédaction  de  VArchiv  fur  Deutsche  Litteraturgeschichte ;  la  revue 
finira  donc  avec  le  présent  fascicule,  après  avoir  été  durant  quinze  années  imprimée 
et  éditée,  avec  de  considérables  sacrifices,  par  la  librairie  soussignée  ». 

—  Parmi  les  travaux  lus  à  ia  dernière  assemblée  des  philologues,  tenue  à  Zurich, 
on  relève  les  suivants  :  L.  Hirzel,  Wieland  und  Martin  und  Régula  Kun:{li;  Joh. 
Crûger,  das  Strassburger  Theater  von  der  Reformation  bis  \um  dreissigjcehrigen 
Kriege;  Wackernagel,  Ueber  die  Geschichte  des  historischen  Infinitivs ;  \YŒ.LFFLm, 
Ueber  Bedeutungswandel;  Reifferscheid,  Ueber  die  Windeck-Handschrift  in 
Zurich;  Morf,  Die  Untersuchung  lebender  Mundarten  und  ihre  Bedeutung  filr  den 
akademischen  Unterricht;  Qje.chxoi.v>,  der  Ring  des  Heinrich  Wittenweiler  ;  Gvter- 
soHN,  Gegenvorschlœge  :{ur   Refonn  des  neusprachlichen   Unterrichts;  Sachs,  Die 
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proven^alische  Literatur  frûher  undjei^t;  Breitinger,  Ueber  die  Biographen  der 
Frau  von  Staël  ;KhVGE,  Schwei^^erdeutsch  und  Sclviftdeuisch  in  ihren  geschichtli- 
chen  Bepehungén  ;  Wetz,  Zur  Psychologie  Heinrichs  von  Kleist  ;  Hunziker, 
Behandlung  deutschev  Eigennamen  im  Fran^œsischen  mit  specieller  Riicksicht  auf 
das  Wœrtevbuch  von  Sachs  ;  Ritter,  Lettres  inédites  de  J.  J.  Rousseau  à  madame 
d'Houdetot  ;  Maurer  Fragen  ûber  die  Organisation  des  neusprachlichen  Unter- 
richts  an  den  hceheren  Lehranstalten  Deutschlands,  Oesterreichs  und  der  Schwei:^. 

—  M.  Karl  Dziatzko  a  entrepris  de  publier  une  collection  de  bibliothekswissen- 
schaftlicher  Arbeiten  ou  travaux  concernant  \e.  bibliothekwesen  et  \q  Buchwesen.  Cette 
collection  paraît  à  Berlin,  chez  Asher  ;  le  premier  volume  qui  en  fait  partie,  est  dû 
à  M.  Wilhelm  Brambach  ;  il  a  pour  sujet  le  Psautier  (Psalterium,  bibliographischer 
Versuch  uber  die  liturgischen  Bilcher  des  christlichen  Abendlandes,  IV  et  b6  p. 
in-80,  a  mark  ou  2  fr.  5o.) 

—  On  a  trouvé  aux  archives  de  Gœthe,  à  Weimar,  la  correspondance  échangée 
entre  le  grand  poète  et  Henri  de  Kleist  à  propos  de  la  Cruche  cassée. 

—  Un  comité  s'est  formé  à  Dusseldorf,  pour  élèvera  Henri  Heine  une  statue  dans 
sa  ville  natale. 

—  Le  23  octobre  est  mort  à  Francfort-sur-le-Main,  à  l'âge  de  77  ans,  Jacob 
Auerbach,  frère  du  romancier  et  auteur  de  plusieurs  ouvrages  sur  l'histoire  des  Juift 
en  Allemagne. 

—  Le  10  novembre  est  mort  à  Strasbourg,  à  l'âge  de  cinquante-trois  ans,  M.  A.-W. 
Reifferscheid,  professeur  ordinaire  de  philologie. 

ANGLETERRE.  —  M.  George  Herzfeld  doit  publier  pour  r«  EarlyJ  English 
Text  Society  »  \e.  AIartvrologiumv\e.\\  anglais  et  la  Legatio  Nathanis  ad  Tiberium; 
—  M.  A. -S.  Napier  (pour  la  même  Société)  une  édition  de  toutes  les  homélies 
anglo-saxonnes;  —  M.  Holthausen,  une  édition  de  l'unique  ms.  Stowe,  2.40,  Vices 
and  virtues  (1,200);  —  M.  Kœlbing,  une  édition  de  la  seconde  partie  de  Bevis  of 
Hampton;  —  M.  Sidney  L.  Lee,  la  quatrième  et  dernière  partie  de  Huon  of  Bar- 
deaux (avec  notes  de  M.  W.-A.  Clouston.) 

—  On  sait  que  M.  Ramsay  avait  exploré  en  1886  les  vallées  phrygiennes  du  Ly- 
kos  et  du  Lysis.  II  était  reparti  pour  l' Asie-Mineure  au  printemps  de  1887;  il  vient 
de  revenir  à  Aberdeen  après  plusieurs  mois  de  voyage  et  d'adresser  à  notre  collabo- 
rateur M.  Salomon  Reinach  une  lettre  fort  intéressante  qui  résume  les  découvertes 
de  sa  dernière  campagne.  On  trouvera  la  traduction  de  cette  lettre  ou  plutôt  de  ce 
rapport,  dans  la  «  chronique  d'Orient  »  que  M.  Salomon  Reinach,  publiera  dans  le 
prochain  numéro  de  la  Revue  archéologique;  pour  l'intelligence  de  ce  rapport, 
M.  S.  Reinach  a  dressé  et  fait  reproduire,  d'après  un  croquis  à  grande  échelle  de 
M.  Ramsay,  une  carte  sommaire  de  la  région. 

GRÈGE.  —  Le  14  octobre  1887,  est  mort,  à  Marseille,  M.  Aristide  Bey  Baltazzi. 
11  était  propriétaire  de  l'emplacement  de  Myrina,  et  on  sait  avec  quel  aimable  em- 
pressement il  permit  aux  membres  de  l'Ecole  française  d'Athènes  d'explorer  la  né- 
cropole de  Myrina,  avec  quelle  générosité  il  céda  à  la  France  le  tiers  des  trouvailles, 

SUISSE.  —  M.  Th.  ZiESiNG,  professeur  à  Zurich,  met  sous  presse  un  ouvrage  con- 
sidérable sur  Rabelais. 

TURQ.UIE.  —  La  continuation  des  fouilles  de  la  nécropole  de  Sidon,  sous  la  di- 
rection de  Hamdi  Bey,  doit  avoir  lieu  au  mois  de  février  1887.  Les  grands  sarco- 
phages qui  ont  été  apportés  de  Saïda,  seront  installés  dans  une  salle  annexe  du  mu- 
sée de  Tchinly  Kiosk,  et  une  somme  de  aSoo  livres  turques  a  été  accordée  pour  la 
construction  de  cette  salle.  Ajoutons  à  ce  propos  que  M.  Eddy  a,  dans  V American 
Journal  of  Archaeology  (1887),  P-  97-ioO.  publié  d'intéressantes  informations  sur 
le  commencement  des  fouilles  de  Sidon. 


D  HISrOIRK    KT    DK    LlTTERATURh  443 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET   BELLES-LETTRES 


Séance  publique  annuelle  du  i8  novembre  i88j . 

I.  Orcre  des  lectures 
1°  Discours  de  M.  Michel  Bréal,  président,  annonçant  les  prix  décernés  en  1887  et 
les  sujets  de  prix  proposés. 

2°  Notice  historique  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.   Edouard-René  Lefebvre-La- 
bouiaye,  membre  ordinaire  l'Académie,  par  M.  H.  Wallon,  secrétaire  perpétuel. 

3°  La  légende  du  mari  aux  deux  femmes,  par  M.  Gaston  Paris,  membre  de  l'Aca- 
démie. 

II.  Jugement  des  concours 

Prix  ordinaire.  —  L'Académie  avait  proposé  pour  l'année  1887  les  questions  sui- 
vantes :  I.  «  Etudier  d'après  les  chroniques  arabes  et  principalement  celles  de  Ta- 
bari,  Maçoudi,  etc.,  les  causes  politiques,  religieuses  et  sociales  qui  ont  déterminé  la 
chute  de' la  dynastie  des  Omeyyades  et  l'avènement  des  Abassides  ».  Aucun  mé- 
moire n'ayant  été  déposé  sur  cette  question,  l'Académie  la  proroge  à  l'année  1890. 
—  II.  «  Etude  sur  les  contributions  demandées  en  France  aux  gens  d'Eglise  depuis 
Philippe-Auguste  jusqu'à  l'avènement  de  François  l«r.  »  Aucun  mémoire  n'ayant  été 
déposé  sur  cette  question,  l'Académie  la  retire  du  concours.  —  L'Académie  avait 
prorogé  à  l'année  1887  ^^s  questions  suivantes  :  I.  «  Examen  historique  et  critique 
de  la  bibliothèque  de  Photius  ».  Le  prix  n'est  pas  décerné;  une  récompense  de  mille 
francs  est  accordée  à  M.  l'abbé  Pierre  Batiffol,  pour  son  mémoire  portant  pour  épi- 
graphe :  Gî'/îu  6'/-Jij.Tay.  vMp,  zàyij,  za/iv  yip  ijT'.v.  (Epictète.)  —  II.  «  Etude  gram- 
maticale et  historique  de  la  langue  des  inscriptions  latines,  comparée  avec  celle  des 
écrivains  romains,  depuis  le  temps  des  guerres  puniques  jusqu'au  temps  des  Anto- 
nins.  »  L'Académie  décerne  le  prix  à  M.  Loth,  pour  son  mémoire  ayant  pour  épi- 
praphe  :  Consuetiido  loquendi  est  in  motu  ;  itaque  solet  fieri  ex  meliore  dejerior,  ex 
détériore  melior.  —  III.  «  Etude  sur  l'instruction  des  femmes  au  moyen  âge.  Cons- 
tater l'état  de  cette  instruction  dans  la  société  religieuse  et  dans  la  société  civile  en 
ce  qui  regarde  la  connaissance  des  lettres  profanes  et  des  genres  divers  de  littérature 
vulgaire.  Apprécier  sommairement  le  caractère  et  le  mérite  relatifs  des  écrits  composés 
par  les  femmes,  particulièrement  du  xi^  siècle  au  xv«  siècle.  »  Le  prix  n'est  pas  dé- 
cerné; une  récompense  de  mille  francs  est  accordée  à  M.  Germain  Arnaud,  pour 
son  mémoire  portant  pour  épigraphe  :  Ad  hoc  tantiim  libérales  artes  discendce  siint 
ut  per  instructionem  illariim  divina  eloquia  subtilius  intelligantur.  —  IV.  «  Expo- 
ser la  méthode  d'après  laquelle  doit  être  étudié,  préparé  pour  l'impression  et  corn- 
menté  un  ancien  obituaire.  Appliquer  les  règles  de  la  critique  à  l'étude  d'un  obi- 
tuaire  rédigé  en  France  avant  le  xiii^  siècle.  Montrer  le  parti  que  l'on  peut  tirer  de 
l'obituaire  pris  comme  exemple,  pour  la  chronologie,  pour  l'histoire  des  arts  et  des 
lettres  et  pour  la  biographie  des  personnages  dont  le  nom  appariient  à  l'histoire  ci- 
vile ou  à  l'histoire  ecclésiastique.  >v  L'Académie  décerne  le  prix  à  M.  Auguste  Moli- 
nier,  pour  son  mémoire  portant  pour  épigraphe  :  Domine,  tu  es  portio  mea  in  terra 
viventium. 

Antiquités  DE  LA  France. — L'Académie  décerne  trois  médailles:  la  première  à 
M.  Delachenal,  pour  5on  Histoire  des  avocats  au  Parlement  de  Paris ;\2i  deuxième 
à  M.  J.  Richard,  pour  son  volume  intitulé  Une  petite-nièce  de  saint  Louis  :  Mahaut, 
comtesse  d'Artois  et  de  Bourgogne  ;  la  troisième  à  MM.  Lespy  et  P.  Raymond,  pour 
leur  Dictionnaire  béarnais  ancien  et  moderne.  L'Académie  accorde,  en  outre,  six 
mentions  :  1°  à  M.  J.  Philippe,  pour  son  livre  intitulé  :  Origines  de  l'imprimerie  a 
Paris;  20  à  M.  B.  de  Mandrot.  pour  son  volume  intitulé  :  Imbert  de  Batarnar,  sei- 
gneur du  Bouchage,  conseiller  des  rois  Louis  XI,  Charles  VIH,  Louis  XII  et 
François  I<^^  ;  3°  à  M.  Ha'iUanx,  pour  son  Essai  sur  un  patois  vosgien  ;  4°  à.  }*[.  Georges 
Guigiie,  pour  ses  Récits  de  la  guerre  de  Cent  Ans,  les  Tard- Venus  en  Lyonnais, 
Fore:[  et  Beaujolais  ;  5»  à  M.  Gh.  Bémont,  pour  son  livre  intitulé  :  De  la  con- 
damnation de  Jean  sans  Terre  par  la  cour  des  pairs  de  France  en  1202;  6°  à 
M.  Maurice  Faucon,  pour  son  ouvrage  sur  la  Librairie  des  papes  d'Avignon. 

Prix  de  numismatique.  —  Le  prix  de  numismatique  fondé  par  M.  Allier  de  Hau- 
teroche,  et  destiné  au  meilleur  ouvrage  de  numismatique  ancienne,  publié  depuis 
le  mois  de  janvier  iS83,  est  décerné,  cette  année,  à  M.  Ernest  Babelon,  pour  son 
ouvrage  intitulé  :  Description  historique  et  chronologique  des  monnaies  de  la  Répu- 
blique romaine,  vulgairement  appelées  monnaies  consulaires. 

Prix  fondé  par  le  baron  Gobert,  pour  le  travail  le  plus  savant  et  le  plus  profond 
sur  l'histoire  de  France  et  les  études  qui  s'y  rattachent.  —  Le  premier  prix  est  dé- 
cerné à  M.  le  baron  de  Rubie,  pour  les  cinq  volumes  qu'il  a  publiés  sur  le  Mariage 
de  Jeanne  d'Albret  et  sur  Antoine  de  Bourbon  et  Jeanne  d'Albret.  Le  second  prix 
est  décerné  à  M.  le  chanoine  Dehaisnes,  pour  son  Histoire  de  i'art  dans  la  Flan- 
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dre,  l'A'tois  et  le  Hainaut  avant  le  xve  siècle  et  ses  Documents  concernant  Vliistoire 
de  fart  dans  ces  divers  pays  et  à  la  même  époque. 

Prix  Bordin.  —  L'Académie  avait  proposé  pour  l'année  1887  les  questions  suivan- 
tes :  —  I.  «  Relever,  à  l'aide  de  documents  historiques  et  littéraires  et  des  déno- 
minations locales,  les  formes  vulgaires  des  noms  des  saints  en  langue  d'oui  et  en 
langue  d'oc;  signaler  la  plus  ancienne  apparition  en  France  des  noms  latins  auxquels 
correspondent  ces  diverses  formes.  »  Le  prix  n'est  pas  décerné;  une  récompense  de 
deux  mille  francs  est  accordée  à  M.  A.Thomas,  pour  son  mémoire  portant  pour  épi- 
graphe :  Nuls  om  nos  meraveill  de  mi  s' eu  am  so  que  non  veirai  ja  (Jaufrès  Rudel). 
—  IL  «  Examen  critique  de  la  Géographie  de  Strabon,  »  etc.  Aucun  mémoire  n'a 
été  déposé  sur  cette  question;  l'Académie  la  proroge  à  l'année  1890,  mais  en  modi- 
fiant le  programme  (voir  ci-après) .  L'Académie  avait,  en  outre,  prorogé  à  l'année 
1887  les  sujets  suivants  :  ~  L  «  Etude  sur  la  langue  berbère  sous  le  double  point 
de  vue  de  la  grammaire  et  du  dictionnaire  de  cette  langue;  —  insister  particulière- 
ment sur  la  formation  des  racines  et  sur  le  mécanisme  verbal  ;  —  s'aider  pour  cette 
étude  des  inscriptions  libyques  recueillies  dans  ces  dernières  années;  —  indiquer 
enfin  la  place  du  berbère  parmi  les  autres  familles  de  langues.  »  —  Aucun  mémoire 
n'ayant  été  déposé  sur  cette  question,  l'Académie  la  proroge  à  l'année  1890.  —  IL 
«  Etude  critique  sur  les  œuvres  que  nous  possédons  de  l'art  étrusque;  origines  de 
cet  art;  influence  qu'il  a  eue  sur  l'art  romain.  »  L'Académie  décerne  le  prix  à  M.  Ju- 
les Mariha,  auteur  du  mémoire  portant  pour  épigraphe  :  In  quibusdam  laudandi 
viri,  etiam  si  maximi  ingenii  non  essent,  probabiles  tamen  industria.  (Cic.  Brutus, 
1 10). 

Prix  Louis  Fould.  —  Le  prix  fondé  par  M.  Louis  Fould  pour  l'Histoire  des  arts 
du  dessin  jusqu'au  siècle  de  Périclès  n'est  pas  décerné  cette  année.  L'Académie  at- 
tribue, à  titre  de  récompense,  à  M.  de  Sarzec,  pour  ses  fouilles  en  Chaldée,  et  à 
M.  Dieulafoy,  pour  son  exploration  des  ruines  de  Suze,  le  montant  des  intérêts  des 
trois  dernières  années  provenant  de  la  fondation. 

Prix  La  Fons-Melicocq.  —  Un  prix  triennal  de  dix-huit  cents  francs  a  été  fondé 
par  M.  de  La  Fons-Mélicocq,  en  faveur  du  meilleur  ouvrage  sur  l'histoire  et  les  an- 
tiquités de  la  Picardie  et  de  l'Ile-de-France  (Paris  non  compris),  publié  dans  les  trois 
années  qui  ont  précédé  le  concours.  L'Académie  ne  décerne  pas  le  prix.  Une  récom- 
pense de  douze  cents  francs  est  accordée  à  M.  l'abbé  Haigneré,  pour  ses  deux  ouvra- 
ges intitulés  :  1°  Cartulaire  des  établisseynents  civils  et  religieux  du  Boidonnais ; 
•2»  les  Chartes  de  Saint-Bertin.  Une  autre  récompense  de  six  cents  francs  est  attri- 
buée à  M.  le  baron  de  Galonné,  pour  la  deuxième  édition  de  son  ouvrage  intitulé  : 
la   Vie  agricole  sous  l'ancien  régime  dans  le  Nord  de  la  France. 

Prix  Brunet.  —  L'Académie  avait  prorogé  à  Tannée  1887  la  question  suivante 
qu'elle  avait  proposée  pour  l'année  i885  :  «  Relever  sur  le  grand  catalogue  de  bi- 
bliographie arabe  intitulé  Fihrist  toutes  les  traductions  d'ouvrages  grecs  en  arabe; 
critiquer  ces  données  bibliographiques  d'après  les  documents  imprimés  et  manus- 
crits. »  Le  prix  est  décerné  à  M.  Moritz  Steinschneider,  auteur  du  mémoire  portant 
pour  épigraphe  :  La  Grèce  était  la  source  unique  du  savoir  et  de  la  droite  pensée. 

Prix  Stanislas  Julien.  —  Par  son  testament  olographe,  en  date  du  26  octobre 
1872,  M.  Stanislas  Julien,  membre  de  l'Institut,  a  légué  à  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  une  rente  de  qninze  cents  francs  pour  fonder  un  prix  annuel 
en  faveur  du  meilleur  ouvrage  relatif  à  la  Chine.  L'Académie  décerne  le  prix  à 
M.  Schlegel,  pour  son  dictionnaire  hollandais-chinois  (Nederlandsch-Cliineesch 
Woordenboek). 

Prix  Delalande-Guérineau.  —  M'"<=  Delalande,  veuve  Guérineau,  par  son  testa- 
ment en  date  du  16  mars  1872,  a  légué  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  une  somme  de  vingt  mille  francs  (réduite  à  dix  mille  cinq  francs)  dont  les 
intérêts  doivent  être  donnés  en  prix  tous  les  deux  ans,  au  nom  de  Delalande-Gué- 
rineau à  la  personne  qui  aura  composé  l'ouvrage  jugé  le  meilleur  par  l'Académie. 


mérovingiennes. 

Prix  de  La  Grange.  —  M,  le  marquis  de  La  Grange,  membre  de  l'Acadérnie,  par 
son  testament  en  date  du  4  août  1871,  a  légué  à  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  une  rente  annuelle  de  mille  francs  destinée  à  fonder  un  prix  en  faveur 
de  la  publication  du  texte  d'un  poème  inédit  des  anciens  poètes  de  la  France.  L'A- 
cadémie décerne  le  prix  à  M.  Le  Verdier,  pour  son  édition  du  Mystère  de  l'Incar- 
nation et  Nativité  de  N.-S.-J.-C,  représenté  à  Rouen  en  1473. 

Fondation  Garnier.  —  M.  Benoît  Garnier,  ancien  consul  de  France  à  Batavia, 
par  son  testament  en  date  du  11  avril  i883,  a  légué  à  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  la  totalité  de  ses  biens  (legs  réduit  d'un  tiers  en  faveur  des  héritiers, 
par  décret  du  27  septembre  1884),  à  la  condition  d'affecter  chaque  année  les  intérêts 
du  capital  provenant  delà  liquidation  «  aux  frais  d'un  voyage  scientifique  à  entre- 
prendre par  un  ou  plusieurs  Français,  désignés  par  l'Académie,  dans  l'Afrique  cen- 
trale ou  dans  les  régions  de  la  haute  Asie.  »  L'Académie,  mise  en  mesure,  cette 
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année,  pour  la  première  fois,  d'exécuter  les  clauses  du  testament,  désigne  M.  René 
Basset  pour  une  mission  au  Sénégal  ;  cette  mission  a  pour  objet  principal  d'étudier 
le  :(enaga  et  ses  dérivés  et  de  recueillir  tous  les  renseignements   possibles  sur  les 
langues  parlées  dans  le  Soudan  occidental  et  oriental. 

III.  Annonce  des  Concours  dont  les  termes  expirent  en  1887.  1888  et  1889. 

Prix  ordinaire  de  l'Académie.  —  L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé  pour 
l'année  1889  le  sujet  suivant  :  «  Etude  critique  sur  le  théâtre  hindou;  en  exposer 
l'histoire,  marquer  sa  place  dans  l'histoire  générale  de  la  littérature  de  l'Inde,  en 
donnant  une  attention  particulière  à  la  poétique  dramatique  des  Hindous  telle 
qu'elle  est  développée  dans  les  traités  techniques.  »  Les  mémoires  devront  être 
déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  le  3i  décembre  1888.  —  L'Académie  rappelle  en 
outre  qu'elle  a  prorogé  à  l'année  1890  la  question  suivante  :  «  Etudier  d'après  les 
chroniques  arabes  et  principalement  celles  de  Tabari,  Maçoudi,  etc.,  les  causes  poli- 
tiques, religieuses  et  sociales  qui  ont  déterminé  la  chute  de  la  dynastie  des 
Omeyyades  et  l'avènement  des  Abassides.  Les  mémoires  devront  être  déposés  au 
secrétariat  de  l'Institut  le  3i  décembre  1889.  —  Chacun  de  ces  prix  est  de  la  valeur 
de  deux  mille  francs. 

Antiquités  de  la  France.  —  Trois  médailles  de  la  valeur  de  cinq  cents  francs 
chacune  seront  décernées  aux  meilleurs  ouvrages  manuscrits  ou  publiés  dans  le 
cours  des  années  1886  et  1887  sur  les  antiquités  de  la  France,  qui  auront  été  dé- 
posés au  secrétariat  de  l'Institut  avant  le  ler  janvier  1888.  Les  ouvrages  de  numis- 
matique ne  sont  pas  admis  à  ce  concours. 

Prix  de  numismatique.  —  I.  Le  prix  biennal  de  numismatique  fondé  par  madame 
V"  Duchalais  sera  décerné,  en  1888,  au  meilleur  ouvrage  de  numismatique  du 
moyen  âge  qui  aura  été  publié  depuis  le  mois  de  janvier  1886.  Le  prix  est  de  la 
valeur  de  huit  cents  francs.  —  II.  Le  prix  de  numismatique  fondé  par  M.  Allier  de 
Hauteroche  sera  décerné,  en  1889,  au  meilleur  ouvrage  de  numismatique  ancienne 
qui  aura  été  publié  depuis  le  mois  de  janvier  1887.  —  Les  ouvrages  devront  être 
déposés  au  secrétariat  de  l'Institut,  pour  le  concours  Duchalais,  le  3i  décem- 
bre 1887;  pour  le  concours  Allier  de  Hauteroche,  le  3i  décembre  1888. 

Prix  fondés  par  le  baron  Gobert.  —  Pour  l'année  1888,  l'Académie  s'occupera, 
à  dater  du  i^r  janvier,  de  l'examen  des  ouvrages  qui  auront  paru  depuis  le  1"  jan- 
vier 1887,  et  qui  pourront  concourir  aux  prix  annuels  fondés  par  le  baron 
Gobert.  En  léguant  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  là  moitié  du 
capital  provenant  de  tous  ses  biens,  après  l'acquittement  des  frais  et  des  legs 
particuliers  indiqués  dans  son  testament,  le  fondateur  a  demandé  :  «  que  les  neuf 
dixièmes  de  l'intérêt  de  cette  moitié  fussent  proposés  en  prix  annuels  pour  le  travail 
le  plus  savant  et  le  plus  proiond  sur  l'histoire  de  France  et  les  études  qui  s'y  ratta- 
chent, et  l'autre  dixième  pour  celui  dont  le  mérite  en  approchera  le  plus  :  décla- 
rant vouloir,  en  outre,  que  les  ouvrages  couronnés  continuent  à  recevoir,  chaque 
année,  leur  prix,  jusqu'à  ce  qu'un  ouvrage  meilleur  le  leur  enlève,  et  ajoutant  qu'il 
ne  pourra  être  présenté  à  ce  concours  que  des  ouvrages  nouveaux.  »  —  Tous  les 
volumes  d'un  ouvrage  en  cours  de  publication,  qui  n'ont  point  encore  été  présentés 
au  prix  Gobert,  seront  admis  à  concourir,  si  le  dernier  volume  remplit  toutes  les 
conditions  exigées  par  le  programme  du  concours.  —  Sont  admis  à  ce  concours  les 
ouvrages  composés  par  des  écrivains  étrangers  à  la  France.  —  Sont  exclus  de  ce 
concours  les  ouvrages  des  membres  ordinaires  ou  libres  et  des  associés  étrangers  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  L'Académie  rappelle  aux  concur- 
rents que,  pour  répondre  aux  intentions  du  baron  Gobert,  qui  a  voulu  récom- 
penser les  ouvrages  les  plus  savants  et  les  plus  profonds  sur  l'histoire  de  France  et 
les  études  qui  s'y  rattachent,  ils  doivent  choisir  des  sujets  qui  n'aient  pas  encore 
été  suffisamment  approfondis  par  la  science.  La  haute  récompense  instituée  par  le 
baron  Gobert  est  réservée  à  ceux  qui  agrandissent  le  domaine  de  la  science  en 
pénétrant  dans  des  voies  encore  inexplorées.  —  Six  exemplaires  de  chacun  des 
ouvrages  présentés  à  ce  concours  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut 
(délibération  du  27  mars  1840]  avant  le  i^""  janvier  1888,  et  ne  seront  pas  rendus. 

Prix  Bordin.  —  M.  Bordin,  notaire,  voulant  contribuer  aux  progrès  des  lettres, 
des  sciences  et  des  arts,  a  fondé  par  son  testament  des  prix  annuels  qui  sont  décer- 
nés par  chacune  des  cinq  Académies  de  l'Institut.  —  L'Académie  rappelle  qu'elle 
a  proposé  :  i»  pour  l'année  1888  :  I.  «  Exposer  méthodiquement  la  législation  po- 
litique, civile  et  religieuse  des  capitulaires  ».  Les  concurrents  devront  compléter  cet 
exposé  au  moyen  des  diplômes  et  des  chartes  de  la  période  carlovingienne.  Ils  de- 
vront en  outre  indiquer,  d'une  part,  ce  que  la  législation  des  capitulaires  a  retenu 
du  droit  romain  et  du  droit  mérovingien,  et  d'autre  part  ce  qui  s'est  conservé  du 
droit  carlovingien  dans  les  plus  anciennes  coutumes.  —  II.  «  Etudier  l'histoire  po- 
litique, religieuse  et  littéraire  d'Edesse  jusqu'à  la  première  croisade,  n  Les  mémoires 
devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  le  3i  décembre  1887.  —  2°  pour 
l'année  1889  :  «  Etudier  les  sources  qui  ont  servi  à  Tacite  pour  composer  ses  An- 
riales  et  ses  Histoires  ».  Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Ins- 
titut le  3i  décembre  1888.  —  L'Académie  rappelle  en  outre  qu'elle  a  prorogé  :  — 
1°  à  l'année  1888,  le  sujet  suivant  :  «  Etude  critique  sur  les  ouvrages  en  vers  et  en 
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prose,  connus  sous  le  titre  de  Chronique  de  Normandie  ».  Les  mémoires  devront 
être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  le  3i  décembre  1S87.  —  2"  à  l'année  1890, 
les  deux  sujets  suivants  :  I.  «  Etude  sur  la  langue  berbère  sous  le  double  point  de 
vue  de  la  grammaire  et  du  dictionnaire  de  cette  langue;  —  insister  particulièrement 
sur  la  formation  des  racines  et  sur  le  mécanisme  verbal  ;  —  s'aider  pour  cette  étude 
des  inscriptions  libyques  recueillies  dans  ces  dernières  années;  —  indiquer  enfin  la 
place  du  berbère  parmi  les  autres  familles  de  langues  >^.  II.  «  Examen  de  la  Géo- 
graphie de  Strabon  ».  Les  concurrents  devront,  après  avoir  résumé  brièvement  l'his- 
toire de  la  constitution  du  texte  de  cet  ouvrage,  étudier  les  sources  d'information  et 
la  méthode  de  Strabon.  Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Insti- 
tut le  3i  décembre  1889.  —  L'Académie  propose  en  outre  pour  l'année  1890  le  su- 
jet suivant  :  «  Etudier  la  géographie  de  l'Egypte  au  moment  de  la  conquête  arabe, 
d'après  les  documents  coptes  et  grecs.  Relever  dans  les  vies  des  saints,  chroniques, 
sermons  en  langue  copte  et  grecque  les  noms  de  lieu,  nomes,  villes,  villages,  cou- 
vents, montagnes  et  rivières  qui  y  sont  cités;  les  identifier  avec  les  noms  arabes 
mentionnés  dans  les  historiens  et  dans  les  cadastres  modernes  de  l'Egypte.  »  Les 
mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  le  3î  décembre  1889.  — 
Chacun  de  ces  prix  est  de  la  valeur  de  trois  mille  francs. 

Prix  Louis  Fould.  —  Le  prix  fondé  par  M.  Louis  Fould,  pour  V Histoire  des  arts 
du  dessin  jusqu'au  siècle  de  Périclès,  sera  décerné,  s'il  y  a  lieu,  en  1890.  L'auteur 
de  cette  fondation,  amateur  distingué  des  arts  de  l'antiquité,  a  voulu'engager  les 
savants  à  en  éclairer  l'histoire  dans  sa  partie  la  plus  reculée  et  la  moins  connue.  — 
Il  a  mis  à  la  disposition  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  une  somme 
de  vingt  mille  francs,  pour  être  donnée  en  prix  à  l'auteur  ou  aux  auteurs  de  la 
meilleure  Histoire  des  arts  du  dessin  :  leur  origine,  leur  progrès,  leur  transmission 
che:{  les  différents  peuples  de  l'antiquité  jusqu'au  siècle  de  Périclès.  Par  les  arts  du 
dessin,  il  faut  entendre  la  sculpture,  la  peinture,  la  gravure,  l'architecture,  ainsi 
que  les  arts  industriels  dans  leurs  rapports  avec  les  premiers.  —  Les  concurrents, 
tout  en  s'appuyant  sans  cesse  sur  les  textes,  devront  apporter  le  plus  grand  soin  à 
l'examen  des  œuvres  d'art,  de  toute  nature,  que  les  peuples  de  l'ancien  monde  nous 
ont  laissées,  et  s'efforcer  d'en  préciser  les  caractères  et  les  détails,  soit  à  l'aide  de 
dessins,  de  calques  ou  de  photographies,  soit  par  une  description  fidèle  qui  témoi- 
gne d'une  étude  approfondie  du  style  particulier  à  chaque  nation  et  à  chaque  épo- 
que. —  Les  ouvrages  envoyés  au  concours  seront  jugés  par  une  commission  compo- 
sée de  cinq  membres  :  trois  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  un  de 
celle  des  sciences,  un  de  celle  des  beaux-arts.  —  Le  jugement  sera  proclamé  dans  la 
séance  publique  annuelle  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. —  L'auteur 
de  la  donation  ajoutait  :  «  Dans  le  cas  où  aucun  ouvrage  ne  paraîtrait  mériter  le  prix 
de  vingt  mille  francs  ;  l'intérêt  de  cette  somme  pendant  trois  ans  serait  attribué  comme 
accessit  à  l'ouvrage  qui  aurait  le  mieux  traité  le  sujet  ou  une  partie  du  sujet.  Si  dans 
vingt  et  un  ans  révolus,  au  septième  concours  triennal,  le  prix  ne  semblait  pas  de- 
voir être  encore  décerné,  selon  mes  désirs,  la  commission,  qui  devra  toujours  être 
maintenue  au  complet  de  cinq  membres,  pourra  proposer  de  décerner  le  prix  à 
l'ouvrage  qui,  sans  remplir  tout  le  programme,  serait  cependant  le  traité  le  meilleur 
et  le  plus  complet  sur  la  question.  L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  dé- 
cidera alors  s'il  convient  Je  le  décerner  de  suite,  ou  de  l'ajourner  à  un  huitième  et 
dernier  concours.  Le  concours  serait  ouvert  à  tous  les  membres  de  l'Institut  qui  ne 
feraient  pas  partie  de  la  commission  et  à  tous  les  savants  français  ou  étrangers; 
mais  les  ouvrages  manuscrits  ou  imprimés  devront  être  écrits  ou  traduits  en  fran- 
çais ou  en  latin.  »  —  Après  un  nombre  de  périodes  triennales  qui  excède  même  le 
terme  fixé,  aucun  ouvrage  n'ayant  complètement  résolu  la  question,  comme  elle 
était  posée,  l'Académie  décernera  le  prix  en  i8go,  conformément  à  cette  dernière 
clause  de  la  donation.  —  En  conséquence,  à  défaut  d'un  ouvrage  remplissant  tout 
le  programme,  le  prix  sera  attribué  au  traité  le  meilleur  et  le  plus  complet  sur  la 
question.  —  Le  concours  sera  ouvert  aux  membres  de  l'Institut  qui  ne  feront  pas 
partie  de  la  commission  d'examen  et  à  tous  les  savants  français  ou  étrangers.  Les 
ouvrages  manuscrits  ou  imprimés  devront  être  écrits  ou  traduits  en  français  ou  en 
latin. 

Prix  la  Fons-Mélicocq.  —  Un  prix  triennal  de  dix-huit  cents  francs  a  été  fondé 
par  M.  de  la  Fons-Mélicocq,  en  faveur  du  meilleur  ouvrage  sur  l'histoire  et  les  an- 
tiquités de  la  Picardie  et  de  l'Ile-de-France  (Paris  non  compris).  L'Académie  dé- 
cernera ce  prix,  s'il  y  a  lieu,  en  1890;  elle  choisira  entre  les  ouvrages  manuscrits 
ou  imprimés  en  1887,  1888  et  1889,  qui  lui  auront  été  adressés  avant  le  3i  décem- 
bre 1889. 

Prix  Brunet.  —  M.  Brunet,  par  son  testament  en  date  du  14  novembre  1867,  a 
fondé  un  prix  triennal  de  trois  mille  francs  pour  un  ouvrage  de  bibliographie  sa- 
vante qne  l'Académie  des  inscriptions,  qui  en  choisira  elle-même  le  sujet,  jugera 
le  plus  digne  de  cette  récompense.  L'Académie,  en  1888,  décernera  ce  prix  au  meil- 
leur travail  bibliographique  manuscrit  ou  publié  depuis  l'année  t885,  portant  sur 
des  ouvrages  d'histoire  ou  de  littérature  du  moyen  âge.  Les  ouvrages,  qui  pourront 
être  imprimés  ou  manuscrits,  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  le 
3i  décembre  1887. 
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Prix  Stanislas  Julien.  —  Par  son  testament  olographe,  en  date  du  26  octobre 
1872  M.  Stanislas  Julien,  membre  de  l'Institut,  a  légué  a  l'Académie  des  inscriptions 
et  beiles-lettres  une  rente  de  quinze  cents  francs  pour  fonder  un  prix  annuel  en 
faveur  du  meilleur  ouvrage  relatif  à  la  Chine.  Les  ouvrages  devront  être  déposés, 
en  double  exemplaire,  au  secrétariat  de  l'Institut,  le  3i  décembre  1887. 

Prix  Delalande-Guérineau.  —  M'"»  Delalande,  veuve  Guérineau,  par  son  testa- 
ment en  date  du  16  mars  1872,  a  légué  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  une  somme  de  vingt  mille  francs  (réduite  à  dix  mille  cinq  francs)  dont  les 
intérêts  doivent  être  donnés  en  prix  tous  les  deux  ans,  au  nom  de  Delalande- 
Guérineau,  à  la  personne  qui  aura  composé  l'ouvrage  jugé  le  meilleur  par  l'Acadé- 
mie. L'Académie  décernera  en  1888  le  prix,  à  un  ouvrage  manuscrit  ou  publié  de- 
puis le  I"  janvier  i88ô,  concernant  les  études  d'antiquité  classique.  Les  ouvrages 
destinés  à  ce  concours  devront  être  déposés,  en  double  exemplaire,  s'ils  sont  im- 
prim.és,  au  secrétariat  de  l'Institut,  le  3i  décembre   1887. 

Prix  Jean  Reynaud.  —  M™e  veuve  Jean  Reynaud,  «  voulant  honorer  la  mémoire 
«  de  son  mari  et  perpétuer  son  zèle  pour  tout  ce  qui  touche  aux  gloires  de  la 
«  France  »,  a,  par  un  acte  en. date  du  3  décembre  1878,  fait  donation  à  l'Institut 
d'une  rente  de  dix  mille  francs,  destinée  à  fonder  un  prix  annuel  qui  sera  successi- 
vement décerné  par  chacune  des  cinq  Académies.  Ce  prix  sera  décerné  pour  la  troi- 
sième fois,  par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  en  1890. 

Prix  de  La  Grange.  —  M.  le  marquis  de  La  Grange,  membre  de  l'Académie,  par 
son  testament  en  date  du  4  août  1871,  a  légué  à  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  une  rente  annuelle  de  mille  francs  destinée  à  fonder  un  prix,  en  fa- 
veur de  la  publication  du  texte  d'un  poème  inédit  des  anciens  poètes  de  la  France; 
à  défaut  d'uns  œuvre  inédite,  le  prix  pourra  être  donné  au  meilleur  travail  sur  un 
poète  déjà  publié,  mais  appartenant  aux  anciens  poètes.  Ce  prix  sera  décerné,  s'il  y 
a  lieu,  en  1888. 

Fondation  Garnier.  —  M.  Benoît  Garnier,  par  son  testament  en  date  du  11  avril 
i883,  a  légué  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  la  totalité  de  ses  biens, 
legs  réduit  d'un  tiers  en  faveur  des  héritiers,  par  décret  du  27  septembre  1884.  Les 
intérêts  du  capital  résultant  de  la  liquidation  de  la  succession  doivent  être  affectés, 
chaque  année,  «  au  frais  d'un  voyage  scientifique  à  entreprendre  par  un  ou  plusieurs 
Français,  désignés  par  l'Académie,  dans  l'Afrique  centrale  ou  dans  les  régions  de 
)a  haute  Asie  ».  L'Académie  disposera  pour  la  deuxième  fois,  en  1888,  des  revenus 
de  la  fondation  selon  les  intentions  du  testateur. 

IV.  Conditions  générales  des  concours. 

Les  ouvrages  envoyés  aux  différents  concours  ouverts  par  l'Académie  devront  par- 
venir francs  de  port  et  brochés,  au  secrétariat  de  l'Institut,  avant  le  i"  janvier  de 
l'année  oîi  le  prix  doit  être  décerné.  —  Ceux  qui  seront  destinés  aux  concours,  pour 
lesquels  les  ouvrages  imprimés  ne  sont  point  admis,  devront  être  écrits  en  français 
ou_  en  latin.  Ils  porteront  une  épigraphe  ou  devise,  répétée  dans  un  billet  cacheté 
qui  contiendra  le  nom  de  l'auteur.  Les  concurrents  sont  prévenus  que  tous  ceux 
qui  se  feraient  connaître  seront  exclus  du  concours;  leur  attention  la  plus  sérieuse 
est  appelée  sur  cette  disposition.  —  L'Académie  ne  rend  aucun  des  ouvrages  impri- 
més ou  manuscrits  qui  ont  été  soumis  à  son  examen  ,  les  auteurs  des  manuscrits 
ont  la  liberté  d'en  faire  prendre  des  copies  au  secrétariat  de  Tlnstitut. 

V.    DÉLIVRANCE    des  BREVETS     d'aRCHIVISTES    PALÉOGRAPHES. 

En  exécution   d'un  arrêté  du  ministre  de  l'instruction   publique,  rendu   en  i833 
l'Académie  déclare  que  les  élèves  de  l'Ecole  des  chartes  qui  ont  été  nommés  archi-^ 
vistes   paléographes,  par  arrêté  ministériel  du   i"  février    1887,   conformément  à  la 
liste  dressée  par  le  conseil  de  perfectionnement  de  cette  Ecole,  sont  : 
MM.  de  Manneville  (Gustave-Henri-Benoît)  ; 

Coyecque  (Ernest-Joseph- Noël)  ; 

Loizeau  de  Grandmaison  (Louis-Joseph  Armand); 

Jarry  (Marie- Louis- Alexandre-Eugène)  ; 

Virey(Jean); 

D'Allemagne  (Henri-René); 

Froment  (Albert-Pierre-Eugène)  ; 

Laloy  (Emile-Joseph)  ; 

Tournouer  (Alphonse-Joseph-Henri); 

Labrouche  (Pierre- Paul-Hippoly te). 

Sont  nommés  archivistes  paléographes  hors  rang,  comme  appartenant  à  des  pro- 
motions antérieures  :  ^ 

MM.Diiporid  fJean-Alfred-Berthe); 

Isnard  (Albert-Léon-Théophile-Marie-Joseph)  ; 

Lazard  (Léon-Lucienl; 

De  Romanet  de  Beaune  (François-René-Olivier)  ; 
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M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  lecture  de  deux  décrets  par  lesquels  le  président 
de  la  République  a  approuvé  l'élection  de  M.  Anatole  de  Barthélémy,  en  remplace- 
ment de  M.  Benoist,  et  celle  de  M.  Célestin  Port,  en  remplacement  de  M.  Des- 
noyers. MM.  de  Barthélémy  et  Port  sont  introduits  et  invités  à  prendre  place  parmi 
les  membres  de  l'Académie. 

M.  Masqueray.  directeur  de  l'Ecole  supérieure  des  lettres  d'Alger,  transmet  à  l'A- 
cadémie une  lettre  de  M.  le  gouverneur  général  de  l'Algérie  qui  annonce  que,  par 
un  décret  rendu  sur  sa  proposition,  le  nom  de  «  Renier  »  a  été  donné,  en  mémoire 
de  feu  Léon  Renier,  à  un  nouveau  centre  de  population  européenne  établi  au  lieu  dit 
Smala  ben  Merad,  commune  d'Oued  Zenati,  arrondissement  de  Constantine. 

M.  Weill  donne  une  seconde  lecture  de  son  mémoire  intitulé  :  les  Traces  de  rema- 
niements dans  les  tragédies  d'Eschyle. 

M.  Boissier  présente,  de  la  part  de  M.  Eugène  Mûntz,  les  photographies  d'un 
plan  de  Rome  et  d'une  vue  du  Forum,  découverts  par  M.  Mûntz  dans  un  manus- 
crit de  la  bibliothèque  de  l'Escurial.  Ce  manuscrit  a  été  exécuté  à  la  fin  du  xv'  siècle 
et  probablement  sous  le  pontificat  d'Alexandre  VI.  Le  plan  de  Rome  est  antérieur  à 
l'année  1499,  '-^^'  ^"^  Y  '^'°'^  encore  la  pyramide  connue  sous  le  nom  de  Àfeta  Ro- 
muli  ou  Sepulchrum  Scipionum,  qui  fut  détruite  en  cette  année.  La  vue  du  Forum 
est  prise  du  haut  du  Capitole.  On  y  remarque,  au-delà  de  l'Arc  de  Septime  Sévère, 
en  avant  du  temple  d'Antonin  et  de  Faustine,  un  édifice  construit  en  pierres  de 
grand  appareil,  avec  une  porte  ou  arcade  cintrée  au  centre  et  un  fronton  triangu- 
laire. 

M,  Chodzkiewiez  communique  une  lettre  datée  de  Breslau,  le  19  novembre,  qui 
annonce  une  découverte  faite  en  Silésie.  Sur  les  bords  de  l'Oder,  dans  une  localité 
appelée  Zakr:(eiv,  on  vient  de  trouver  trois  tombeaux  qui  paraissent  remcmter  aux 
premiers  siècles  de  notre  ère  et  qui  renferment,  à  ce  qu'il  semble,  des  objets  d'ori- 
gine romaine.  Ces  tombeaux  ont  la  forme  de  grandes  caisses  rectangulaires,  formées 
de  tables  de  granit  longues  d'environ  2  m.  5o  et  larges  d'environ  2  m.  25.  Parmi 
les  objets  découverts,  on  remarque  un  grand  nombre  de  bijoux  d'argent  et  d'or,  di- 
vers ustensiles  de  bronze  et  de  verre  et  une  monnaie  d'or  de  l'empire  romain. 

M.  P.  de  Nolhac  lit  un  travail  sur  les  études  grecques  de  Pétrarque,  d'après  un 
nouvel  autographe  du  poète  qu'il  a  découvert  à  "la  Bibliothèque  nationale.  Le  ma- 
nuscrit latin  78S0  de  cette  bibliothèque,  qui  contient  une  traduction  latine  d'Ho- 
mère, faite  au  xiv«  siècle  par  un  Grec  de  Calabre,  Léonce  Pilate,  a  été  signalé  de- 
puis longtemps  comme  ayant  appartenu  à  Pétrarque.  Mais  on  n'avait  pas  encore 
remarqué  qu'il  porte  un  grand  nombre  de  notes  de  sa  main,  notes  qui,  si  on  les 
imprimait,  rempliraient  plus  d'une  centaine  de  pages  in-8".  Ces  notes  prouvent 
d'ailleurs  que  Pétrarque,  quoiqu'on  en  ait  dit,  n'avait  aucune  connaissance  de  la  lan- 
gue grecque. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Oppert  :  Strassmaier,  Babylonische  Texte,  Ins- 
chriften  des  Nabonidus,  Kœnigs  von  Babylon;  —  par  M.  Paul  Viollet  :  A.  de 
Saint-Julien  et  Bienaymé,  Histoire  des  droits  d'entrée  et  d'octroi  à  Paris  ;  —  par 
M.  Bergaigne  :  le  D'  Hamy,  Etudes  ethnographiques  et  archéologiques  sur  l'exposi- 
tion coloniale  et  indienne  de  Londres;  —  par  M.  Delisle  :  i»  Geoft'roi  de  Courlon, 
le  Livre  des  reliques  de  l'abbaye  de  Saint-Pierre-le-Vif  de  Sens,  publié  avec  plu- 
sieurs appendices  par  MM.  Gustave  Julliot  et  Maurice  Prou;  2°  Ch.  Molinier, 
Etudes  sur  quelques  manuscrits  des  bibliothèques  d'Italie  concernant  V inquisition 
et  les  croyances  hérétiques  du  xn^  au  xvii'-  siècle. 

Julien  Havet. 

SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANCE 

Séances  des  g  et  10  novembre  188 y. 

MM.  Muntz  et  de  Laurière  communiquent  des  documents  sur  le  tombeau  de 
Clément  V  à  Uzès. 

M.  Mowat  signale  une  découverte  archéologique  faite  aux  portes  de  Paris  :  à 
Puteaux,  où  l'on  a  trouvé  un  cimetière  antique.  Plusieurs  cercueils  en  plâtre,  de  la 
forme  d'un  trapèze  allongé,  sont  orientés  les  pieds  au  sud-est,  des  dessins  symboli- 
ques moulés  en  relief  existent  aux  extrémités. 

M.  Courajod  présente  à  la  Société  la  photographie  d'un  objet  de  bronze  conservé 
au  Musée  Correr  à  Venise  et  représentant  le  buste  d'un  more  ou  d'un  nègre.  A  l'aide 
d'un  passage  du  Traité  d'architecture  de  Filarète,  d'un  article  de  compte  du  roi 
René  daté  de  1448  et  d'une  citation  de  Bernard  Palissy,  il  établit  que  cet  objet  dont 
le  roi  René  d'Anjou  possédait  un  autre  exemplaire,  est  un  soufflet  à  vapeur  in- 
venté vraisemblablement  par  Filarète. 

M.  Ulysse  Robert  lit  un  mémoire  sur  un  reliquaire  de  St-Léger,  conservé  à 
l'église  de  Chaux- le-Châtillon  (Doubs)  et  provenant  de  l'Abbaye  de  Steinbach. 

PH      CjORROYER 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  Piiy,  imprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  23. 


REVUE    CRITIQUE 

D'HISTOIRE   ET   DE    LITTÉRATURE 


N»  50  —   12  décembre  —  1887 


Sommaire  î  264.  Anderson;,  La  peinture  au  Japon  ;  Catalogue  des  peintures  ja- 
ponaises et  chinoises  du  British  Muséum.  —  265.  Plessis,  Etudes  critiques  sur 
Properce;  Propertiana.  —  266.  E.  Combes,  Profils  et  types  de  la  littérature  alle- 
mande. —  267.  Cam.  RoussET,  Les  commencements  d'une  conquête  (premier 
article).  —  268.  Behaghel,  La  langue  allemande.  —  Chronique. 


264.  —  William  AndERSON,  F.  R.  C.  S.  Tlie  Pletoi-îal  Arts  of  Japan,  in-4, 
pp.  xi-276,  80  planches;  Londres,  1886,  Sampson  Low,  Marston,  Scarce  et 
Rivington. 

—  Descriptive  and  liîstorîcal  catalogue  of  a  Collection  of  Japa- 
nese  and  Cliineee  paintings  in  tlie  Orilisli  Slus-eum,  printed  by  order  of 
the  Trustées,  London,  Longmans  and  Co.,  B.  Quaritch,  Trûbner  and  Co.  1886; 
j  gr.  in-8,  pp.  xi-554-28,  3i  planches. 

Voici  une  publication  depuis  longtemps  attendue  avec  impatience, 
non-seulement  par  les  amateurs  d'art  japonais,  mais  aussi  par  tous  ceux 
qui  pensent,  avec  M.  de  Longpérier  1,  que  Part  de  TExtrême-Orient  tient 
pour  nous  en  réserve  tout  une  série  de  révélations  sur  l'histoire  artisti- 
que d'un  monde  plus  proche  du  nôtre,  celui  de  l'Inde  et  de  l'Orient 
aryen.  Toutes  les  publications  consacrées  jusqu'à  présent  à  Thistoire  de 
l'art  japonais  ont  été  surtout  l'œuvre  de  dilettanti  ou  d'artistes  :  ÏArt 
japonais  de  M.  Gonse,  où  paraît  déjà  une  intention  historique  très 
louable  ~,  est  pourtant  avant  tout  une  œuvre  de  critique  d'art. 

M.  Anderson,  médecin  de  la  légation  anglaise  à  Tokio,  s'est  occupé, 
durant  un  séjour  de  huit  années  au  Japon,  à  rassembler  une  vaste  col- 
lection de  peintures  japonaises,  en  s'attachant  surtout  aux  plus  an- 
ciennes. La  tradition  de  l'histoire  de  Part  au  Japon  n'a  jamais  été  per- 
due :  —  la  révolution  vandale  d'il  y  a  vingt  ans  est  trop  récente  et  a 
d'ailleurs  été  suivie  d'une  réaction  trop  rapide,  pour  oblitérer  celte  tra- 
dition ;  elle  a  été  fatale  aux  œuvres  mêmes  plus  qu'à  leur  histoire.  Aussi, 
grâce  à  sa  familiarité  avec  les  histoires  d'art  japonaises  et  à  ses  rapports 
avec  les  savants  indigènes,  M.  A.  a  été  admirablement  en  état  d'inter- 
préter ses  collections  et  de  les  classer  en  les  comparant  avec  les  autres 

■  ■  —  —  ■  ■ 

1.  M.  de  Longpérier,  reconnaissant  une  aiguière  sassanide  dans  le  trésor  de  Nara, 
observait  ;  «  L'introduction  des  documents  chinois  et  japonais  dans  nos  études 
n'aura  pas  uniquement  pour  effet  la  classification  des  monuments  de  l'Extrême- 
Orient  suivant  la  méthode  critique  européenne,  ce  qui  serait  déjà  fort  désirable; 
elle  nous  fournira  encore  une  nouvelle  ressource  pour  l'intelligence  plus  complète 
de  nos  antiquités»  [Œuvres, l,  3o6;cf.  Journal  asiatique,  1884,  I,   141  sq.). 

2.  Revue  critique,  i885,  i'. 

Nouvelle  série,  XXIV.  5o 
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collections  du  Japon  et  d'Europe.  Étant  doué,  d'ailleurs, d'un  esprii;  cri- 
tique qui  ne  se  rencontre  pas  toujours  dans  le  japonisme  et  à  l'abri  de 
rengouement  artistique  et  superficiel  qui  a  fait  tant  de  ravages  dans  ces 
études,  il  a  pu  dresser,  de  l'art  japonais,  un  tableau  historique  qui  sera 
pour  longtemps  le  guide  classique.  Le  British  Muséum,  ayant  acheté 
la  collection  de  M.  A.  en  1882,  l'a  chargé  d'en  faire  le  catalo- 
gue. Ainsi  que  l'annoncent  les  Trustées,  «  ce  catalogue,  compilé  par 
M.  A.  avec  l'aide  des  meilleures  autorités  indigènes  et  autres,  fournit 
à  la  fois  le  guide  nécessaire  pour  l'étude  de  la  collection  et  contient  le 
tableau  le  plus  complet,  existant  à  présent,  de  l'histoire  générale  du 
sujet.  » 

Ce  catalogue,  qui  forme  un  gros  volume  de  près  de  six  cents  pages, 
avec  plus  de  trente  planches,  commence  par  une  histoire  générale  de  la 
peinture,  puis  donne  l'histoire  de  chaque  école  en  particulier  —  école 
bouddhiste,  école  indigène  (yamato),  école  du  toba,  école  chinoise,  éco- 
les de  Seshiù  et  de  Kano,  école  populaire,  écoles  de  Kô-rin,de  Shijô,de 
Ganku  et  école  européanisante.  Il  donne  pour  chaque  école  les  origines, 
les  sujets,  les  caractéristiques;  la  liste  chronologique  des  artistes  qui 
lui  appartiennent,  avec  les  détails  historiques  ou  légendaires  que  l'on 
connaît  de  leur  vie  ou  de  leur  œuvre;  enfin  la  description  des  pièces  de 
la  collection  qui  en  relèvent. 

U Histoire  de  la  peinture  ne  fait  point  double  emploi  avec  le  Cata- 
logue, quoique  les  deux  textes  coïncident  en  beaucoup  de  points,  prin- 
cipalement en  ce  qui  touche  les  questions  historiques.  U  Histoire  traite 
de  plusieurs  points  importants  qui  ne  pouvaient  trouver  leur  place  dansle 
Catalogue^tn  particulier  de  la  technique.  De  plus,  le  matériel  employé 
est  plus  large  et  plus  vaste,  car  Tauteur  n'est  plus  limité  là  aux  richesses 
de  sa  seule  collection  et,  sans  parler  des  innombrables  gravures  interca- 
lées dans  le  texte,  quatre-vingts  planches  d'une  admirable  exécution  et 
pour  lesquelles  il  a  puisé  à  toutes  les  sources,  font  de  ce  livre  un 
spécimen  absolument  représentatif  de  l'art  japonais  dans  tout  son  dé- 
veloppement et  sous  tous  ses  aspects. 

La  nouveauté  du  point  de  vue  de  M.  A.  et  ce  qui  distingue  heureu- 
sement sa  méthode  de  celle  de  ses  prédécesseurs,  c'est  que,  pour  étudier 
et  comprendre  Tart  japonais,  il  se  met  en  dehors  de  lui.  Le  Japonais  est 
peu  inventif  :  il  se  grime  à  présent  en  Européen  ;  pendant  douze  siècles 
il  s'est  grimé  en  Chinois  et  son  art  est  chinois,  comme  sa  littérature, 
comme  sa  philosophie,  comme  ses  religions.  S'il  y  a  eu  un  art  japonais 
avant  l'ouverture  des  rapports  avec  la  Chine,  on  peut  affirmer  que  cet 
art  n'a  rien  de  commun  avec  ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler  l'arc  ja- 
ponais et  n'a  pas  été  plus  fécond  que  ne  l'a  été,  dans  le  domaine  de  la 
religion,  le  shintoisme  indigène  des  anciens.  On  a  dit  longtemps  que 
les  Japonais,  si  inférieurs  aux  Chinois  dans  toutes  les  manifestations  du 
génie  créateur,  avaient  pris  leur  revanche  dans  les  arts  :  c'est  une  illu- 
sion due  au  fait  que  les  comparaisons  avaient  porté  exclusivement  sur 
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les  derniers  siècles  de  Part  japonais  et  de  l'art  chinois,  qui  montrent  en 
effet  un  effort  original  du  premier  et  une  décadence  profonde  du  second. 
L'on  n'avait  jamais  remonté  aux  sources  anciennes  de  l'art  chinois;  la 
chose  d'ailleurs  était  et  est  encore  difficile  :  les  œuvres  anciennes  sont 
bien  rares,  qui  ont  survécu  à  dix  siècles  de  guerres  civiles,  de  conquêtes 
et  de  révolutions  incendiaires  ;  d'autre  part,  les  amateurs  chinois  ne  sont 
pas  comme  leurs  confrères  du  Japon  et,  non-seulement  ne  se  dessaisissent 
pas  de  leurs  trésors,  mais  ne  les  laissent  pas  aisément  voir  à  des  regards 
profanes.  Les  spécimens  anciens  de  l'art  chinois  étudiés  ou  rapportés 
par  M.  A.  sont  des  pièces  chinoises  transportées  au  Japon. 

Selon  la  tradition  japonaise,  la  peinture  est  apportée  au  Japon,  au 
v^  siècle,  par  un  peintre  chinois  Nan-riu,  sous  l'empereur  Yuriak 
{457-479)  :  il  s'établit  à  la  cour  et  son  cinquième  successeur  reçoit  de 
l'empereur  Ten-ji  (662-671)  le  titre  de  Yamoto-jueshi,  «  peintre  du  Ja^ 
pon  »  ou  peintre  officiel.  La  tradition  parle  également  de  peintres  coréens 
engagés  vers  la  même  époque  par  la  cour  du  Mikado  :  en  ce  temps,  la 
Corée  était  un  centre  de  civilisation  chinoise  et  c'est  d'elle  que  le  Japon 
aurait  reçu  le  plus  anciennement  l'éducation  chinoise.  Pour  la  pein- 
ture en  particulier  on  distingua  longtemps  au  Japon  un  style  coréen 
et  un  style  chinois.  Mais  Tart  ne  commence  à  se  développer  sur  le 
terrain  japonais  qu'avec  Tintroduction  et  i«  propagation  du  Bouddhisme. 
Le  grand  apôtre  du  Bouddhisme,  Shiyautoku  (572-621),  fils  d'un 
Mikado,  n'est  pas  seulement  prêtre  et  savant,  il  est  calligraphe,  peintre 
et  graveur.  Le  Bouddhisme  ne  se  conçoit  pas  sans  idoles  et  sans  images 
et  il  entraîne  nécessairement  un  art  après  lui. 

Cet  art  bouddhiste  que  la  Chine  envoyait  au  Japon  n'était  point 
lui-même  d'origine  chinoise.  Il  est  difficile  de  savoir  si  la  Chine  avait 
des  peintres  avant  d'avoir  des  bonzes,  ou  si  son  art  national  est  sorti  de 
l'art  bouddhique.  Un  fait  qui  peut  d'abord  nous  sembler  étrange,  ac- 
coutumés comme  nous  sommes  à  retrouver  en  Chine  toute  forme  de 
culture  dès  les  origines  et  avant  toute  histoire,  c'est  qu'en  fait  il  n'y  a 
pas  d'indice  certain  d'une  peinture  chinoise  avant  l'introduction  du 
bouddhisme  indien.  Le  premier  peintre  dont  le  nom  soit  conservé, 
Fueh  King,  est  du  3°  siècle,  c'est-à-dire  postérieur  de  deux  siècles  à  la 
grande  ambassade  bouddhique  de  l'empereur  Ming-Ti  {Sj  de  notre  ère), 
qui  importe  en  Chine  les  Sûtras  et  les  images  du  Bouddha.  Les  mis- 
sions suivantes,  celles  de  Fa-Hian  au  v'  siècle  (399-414),  celle  de 
Hiouen-Thsang  au  vu*  (629-645),  apportent  les  types  sur  lesquels  l'art 
chinois  fabrique  les  innombrables  images  demandées  par  la  piété  des 
fidèles  et  par  les  besoins  croissants  des  temples  qui  se  multiplient  sur 
la  face  de  l'empire. 

•  Cet  art  bouddhiste,  importé  de  l'Inde,  reste  indien  sur  le  sol  chinois, 
comme  il  le  restera  sur  le  sol  japonais.  Les  divinités  du  Panthéon 
bouddhique  gardent  la  physionomie  indienne,  ne  révèlent  pas  la  phy- 
sionomie mongole;  l'artiste  chinois,  et  après  lui  l'artiste  japonais,  ont 
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toujours  conscience  que  la  figure  du  Bouddha  et  des  dieux  n'est  pas  une 
figure  de  leur  race,  de  celles  qu'ils  rencontrent  autour  d'eux.  Le  cos- 
tume, l'attitude,  les  attributs  des  dieux  sont  indous,  non  chinois.  Il 
n'est  point  jusqu'au  choix  et  à  Tarrangement  des  couleurs  qui 
ne  différent  dans  les  peintures  bouddhiques  chinoises  de  ce  qu'ils 
sont  dans  les  peintures  profanes  et  ne  rappellent  les  effets  chromatiques 
des  œuvres  indiennes.  Pour  se  rendre  compte  de  l'identité  frappante  du 
vieil  art  bouddhique  chinois  avec  Tart  de  l'Inde,  l'on  n'aura  qu'à 
examiner  l'admirable  gravure  des  huit  scènes  du  Nirvana,  par  Wu-tao- 
tsz',  le  Raphaël  chinois  (vin®  siècle;  planche  70;  le  tableau  ménne  est  à 
Maujuji,  Kioto)  ;  Tart  indou  n'a  rien  produit  de  plus  indou.  Si  le  rendu 
des  nuages  et  celui  des  draperies  flottantes  a  déjà  quelque  chose  des 
enroulements  et  des  spirales  avec  lesquels  nous  ont  familiarisés  les  ar- 
tistes japonais,  la  physionomie  et  l'attitude  des  personnages  et  la  repré- 
sentation des  animaux  sont  de  l'indien  le  plus  pur  ;  et  la  figure  du  Boud- 
dha et  certains  des  animaux  qui  l'adorent  ou  l'écoutent  nous  reportent 
même,  par  delà  l'Inde,  en  plein  art  hellénique  et  nous  rappellent  que 
l'art  bouddhique  de  Tlnde  est  un  legs  de  la  conquête  d'Alexandre  et  de 
l'empire  indo-grec.  Car  c'est  ainsi  au  seuil  des  temples  grecs  que  nous 
ramène,  par  un  détour,  cette  longue  pérégrination  de  l'art  religieux,  de 
l'Empire  du  Milieu  à  celui  du  Soleil  Levant  et  du  Djamboudvîpa  à 
l'Empire  du  Milieu.  Cette  influence  de  l'art  hellénique  sur  l'Inde,  que 
faisait  prévoir  le  seul  fait  de  la  présence  d'un  peuple  artiste  comme  les 
Hellènes,  est  attestée  indirectement  par  les  voyageurs  grecs  qui  au 
i^i"  siècle  de  notre  ère  retrouvaient  jusqu'au  rivage  du  Guzerate  les  ruines 
des  temples  grecs  :  elle  est  attestée  directement  par  les  monnaies  des  Indo- 
Grecs,  des  Indo-Scythes,  des  Indo-Parthes  et  de  leurs  premiers  succes- 
seurs indous,  Guptas  et  Vallabhis,  qui  passent  peu  à  peu,  et  avec  toutes 
sortes  de  dégradations  et  de  combinaisons  intermédiaires,  du  type  grec, 
de  l'alphabet  grec  et  du  Panthéon  grec  à  un  type,  à  un  alphabet,  à  un 
Panthéon  purement  indien;  plus  directement  encore,  par  les  sculptu- 
res bouddhiques  de  l'Inde  du  Nord-Ouest,  par  les  débris  ressemblés  au 
Musée  de  Lahore  et  qui  nous  présentent  des  spécimens  que,  trouvés 
partout  ailleurs,  on  rapporterait  sans  hésitation  à  l'art  hellénistique 
et  à  l'art  gréco-romain  des  premiers  siècles  de  notre  ère^ 

Sans  doute,  avec  le  temps,  malgré  sa  fidélité  hiératique,  l'art  chinois 
lui-même  innova  en  certains  points  sur  les  modèles  qu'il  avait  reçus  ; 
il  fondit  dans  le  symbolisme  bouddhique  le  symbolisme  de  la  religion 
préexistante.  Ainsi  le  cobra,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  l'art  indien, 
est  remplacé  en  Chine  par  le  dragon  national  ;  l'art  chinois,  qui  est  pres- 
que sans  sexe,  fait  disparaître  ces  houris  aux  formes  trop  riches  et  aux 


I.  C'est  sans  doute  par  un  hipsiis  calami  que  l'auteur,  à  la  recherche  d'in- 
fluences étrangères  dans  l'art  indien,  découvre  «  une  influence  sassanide  introduite 
par  Darius  deux  siècles  avant  Alexandre  ».  L'art  sassanide  est  postérieur  de  cinq 
siècles  à  Alexandre.  Lire  Âchéménide  :  mais  nous   entrons   ici  en  pleine  hypothèse. 
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attitudes  trop  accusées  qui  jouent  un  rôle  si  inattendu  dans  la  légende 
sculpturale  du  dieu  ascète  et  étonnent  un  peu  à  l'entrée  des  voûtes  solen- 
nelles de  Karli.  Quelques-unes  des  divinités  bouddhiques  de  la  Chine 
semblent  aussi  d'origine  purement  chinoise  :  telle,  entre  autres,  la  déesse 
Ktpanyin,  la  déesse  de  la  Miséricorde,  la  Marie  de  la  Chine,  que  les 
Chinois  revendiquent  comme  divinité  prébouddhique  et  où  le  syncré- 
tisme tolérant  des  apôtres  du  Bouddhisme  reconnut  une  forme  d'Avalo- 
kiteçvara.  Au  Japon  également  l'empreinte  grecque  devait  naturelle- 
ment devenir  de  plus  en  plus  faible,  a  mesure  que  Finfluence  qui  l'avait 
imprimée  devenait  plus  lointaine;  cependant,  elle  reste  toujours  présente 
jusque  dans  des  œuvres  relativement  récentes,  et  le  fameux  Bouddha  de 
Kamakura,  qui  n'a  que  six  siècles,  par  bien  des  caractéristiques  du  des- 
sin, en  particulier  par  la  physionomie  et  les  draperies,  rappelle  de  beau- 
coup plus  près  les  sculptures  gréco-bouddhiques  de  Péchaver  que  les 
œuvres  de  l'art  japonais  proprement  dit. 

De  la  première  période  de  Part  bouddique  au  Japon  il  ne  reste  guère 
que  des  noms  et  des  légendes  1,  pas  d'œuvres  authentiques.  La  peinture 
authentique  la  plus  ancienne  est  la  décoration  murale  du  temple  de 
Nara,  qui  daterait  de  la  fondation  du  temple  (607)  et  serait  l'œuvre  d'un 
moine  coréen  et  d^in  sculpteur  fameux, Tori  Busshi  ;  à  cette  période  ap- 
partiennent les  statues  en  bois  des  Rois  Devas,  découvertes  en  1875, 
au  temple  de  Nara;  ce  sont  les  deux  portiers  brahmaniques  du  temple 
bouddhique,  Indra  et  Brahma,  le  vajra  en  main,  deux  Hercule,  à  figure 
démoniaque,  d'une  vigueur  effrayante  et  d'une  vérité  anatomique  que 
présente  rarement  l'art  postérieur  :  elles  sont  attribuées  à  un  artiste 
coréen  (planche  i  ;  cf.  planche  4). 

Jusqu'au  ix«  siècle,  l'art  est  aux  mains  d'étrangers  et  d'amateurs.  Ka- 
naoka,  élève  d'un  émigré  chinois,  est  le  premier  chef  d'école  japonais  ; 
il  ouvre  la  seconde  période  de  l'art  bouddhique,  l'art  bouddhique  ja- 
ponais :  son  nom  est  vénéré  au  Japon  comme  l'est  en  Italie  le  nom  des 
vieux  maîtres.  Ses  chevaux  sont  restés  célèbres;  il  y  en  avait  un,  peint 
sur  un  écran,  dans  un  temple  de  Kioto,  qui  chaque  nuit  s'échappait  du 
cadre  et  galopait  dans  les  champs  voisins,  sans  souci  de  la  moisson.  Les 
paysans  reconnurent  que  c'était  le  cheval  deKanaoka  à  la  boue  qui  res- 
tait au  sabot,  ils  lui  crevèrent  l'œil  et  de  ce  jour  il  ne  bougea  plus.  Un 
autre  s'en  allait  de  nuit  dévorer  dans  le  jardin  les  fleurs  de  Lespedeza  ; 
il  fallut  l'attacher  au  cadre  par  une  longe  solide.  Le  petit-fils  de  Ka- 
naoka,  Hirotaka,  entreprit,  tout  jeune  encore,  de  rendre  les  tortures 
des  damnés  dans  l'enfer;  à  mesure  qu'il  avançait  dans  l'œuvre,  il  sentit 

I.  Quelques-unes  charmantes.  Shiyautok,  l'apôtre  du  Bouddhisme,  étant  mort,  son 
élève  Shinsai  fît  son  portrait.  Le  portrait  e'tait  presque  fini  quand  l'ombre  du  mort 
apparut  devant  le  tableau  et,  mettant  la  pupille  dans  l'œil  inachevé',  du  même  coup 
acheva  et  consacra  l'œuvre  de  respectueuse  affection  (Andersen,  Transactions  of  the 
Asiatic  Society  of  Japon,  187g,  vol.  VII).  Son  neveu,  Chishiou,  voulait  peindre  le 
dieu  du  feu,  Foudou  :  le  dieu  apparut,  l'e'pée  à  deux  tranchants  dans  la  main,  et 
vint  poser  devant  lui. 
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sa  vie  s'en  aller  et,  comme  Mozart  écrivant  son  Requiem,  rendit  Vàme 
avec  la  dernière  touche.  Ni  Kanaoka  ni  les  siens,  pour  être  Japonais, 
ne  sont  et  ne  prétendent  s'être  affranchis  de  la  tradition  chinoise  :  Ka- 
naoka, nourri  dans  le  culte  des  artistes  chinois  de  la  dynastie  des  Tang, 
adopte  leurs  enseignements,  et  c'est  le  représentant  éminent  d'un  art 
ancien  et  étranger,  non  le  créateur  d'un  nouvel  art  national. 

A  la  fin  du  xiv*  siècle  commence  la  troisième  et  dernière  période  de 
l'art  bouddhique  avec  le  moine  Chô  Densu,  le  Fra  Angelicodu  Japon  : 
cette  période  dure  encore,  mais  Fart  bouddhique  touche  à  sa  fin  :  lu 
révolution  l'a  tué.  -Chô  Densu  s'est  fait  sa  place,  par  sa  puissance  à 
individualiser  ses  personnages,  en  particulier  les  cinq  cents  Arhats, 
et  à  rendre  (c  toutes  les  nuances  du  caractère  apostolique,  depuis 
l'énergie  intense  du  promulgateur  jusqu'à  l'immobilité  et  la  contem- 
plation abstr;ute  du  philosophe  prêt  à  s'absorber  dans  le  Nirvana.  » 

Le  caractère  distinctif  de  l'art  bouddhique,  par  opposition  à  l'art  sé- 
culier, c'estque,  tandis  que  celui-ci,  s'adressant  à  des  lettrés,  vise  surtout  à 
la  dextérité  calligraphique  1,  l'autre,  qui  s'adresse  à  la  foule,  vise  à  Tetïet 
décoratif  et  à  la  sensation  :  il  enlumine,  il  prodigue  l'or  et  la  couleur  ; 
parfois  l'or  est  seul  employé.  Les  motifs  sont  formés  par  la  légende  de 
Bouddha;  mais  certains  éléments  chinois  et  même  japonais,  étrangers 
au  fonds  indien,  sont  entrés  dans  le  cercle  de  l'artiste  bouddhiste.  Ses 
sujets  favoris  sont,  — outre  Sakyamuni,  Amitàbhaet  la  déesse  chinoise 
adoptée  par  le  Bouddhisme  chinois,  Kwanyin  (v.  s.);  —  les  seize  Rakan 
ou  Arhant  dont  les  noms  sanscrits  ont  été  restitués  avec  plus  ou  moins 
de  certitude  par  M.Buniyu  Nanjio;  lesSewiin  (hommes  delà  montagne 
ou  ermites),  qui  sont  les  Rishis  de  l'Inde,  mais  renforcés  en  nombre 
de  génies  purement  taoïstes  ;  le  Dragon,  forme  chinoise  du  Nâga;  le 
Tigre,  qui  semble  jouer  le  rôle  du  Sinha  dans  l'Inde  j  enfin  et  surtout 
les  sept  dieux  de  la  Bonne  Fortune,  septade  étrange  et  grotesque,  répon- 
dant assez  au  Dieu  des  bonnes  gens  et  traitée  familièrement  par  ses 
adorateurs.  La  réunion  des  sept  divinités  est  relativement  moderne, 
quoique  les  individus  eux-mêmes  soient  anciens  et  aient  des  origines 
très  diverses;  les  uns  d'origine  chinoise  et  taoiste  {Fuku-roku-jiu, 
vieillard  à  petite  tête,  représentant  la  longue  vie  et  qui  peut-être  n'est 
autre  que  Lao-tse  en  personne  ;  Ho-tei,  protecteur  de  l'enfance;  Ju-rô, 
doublet  dt  Fukii-roku-jiu) ;  un  d'origine  shintoiste  (le  ^èc\\Q\iv  Ebisu, 
le  fils  aîné  et  infirme  du  couple  créateur)  ;  les  autres  d'origine  indienne  : 
Bishamon,  dieu  de  la  guerre  et  de  la  fortune,  le  Vaicravana  boud- 
dhique; Daikoku,  dieu  des  cinq  céréales,  représenté  par  le  rat  et  le 
ballot  de  riz  et  qui  semble  répondre  à  Ganeça  ;  Benten,  déesse  de  l'élo- 
quence et  de  la  mer,   la  Sarasvatî  indienne.  On  les  représente  tous  les 

I.  Les  critiques  d'art  chinois  ramènent  à  dix  traits  calligraphiques  toutes  les 
formes  de  la  figure  humaine.  Les  Persans  ont  e'galement  posé  en  principe  l'iden- 
tité de  la  calligraphie  et  du  dessin;  un  grand  calligraphe  vaut  pour  eux  un  grand 
peintre.  «  Nos  calligraphes,  me  disait  un  Persan  très  instruit,  sont  nos  Raphaël.  » 
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sept  sur  un  bateau  naviguant  sur  la  mer   de  la  fortune  ;  le  bateau  ne 
touche  le  port  que  dans  la  nuit  du  nouvel-an. 

Nous  pouvons  passer  rapidement  sur  les  autres  e'coles,  aussi  impor- 
tantes au  point  de  vue  du  japonisme  pur,  mais  d'un  intérêt  moins 
direct  pour  l'orientalisme.  Ce  sont  TEcole  du  Yamato  ou  Ecole  natio- 
nale (fondée  au  commencement  du  xi-  siècle;  appelée  école  de  Tosa  au 
xin«),  nationale  par  les  sujets  plus  que  par  le  traitement  qui  est  chinois; 
ils  illustrent  surtout  la  légende  et  la  tradition  populaire,  d'origine  japo- 
naise ou  chinoise,  historique  ou  fabuleuse,  et  les  cérémonies  de  cour  1. 
Au  XV"  siècle,  renaissance  chinoise;  ou  pour  parler  plus  exactement,  car 
Tart  du  Japon  n'avait  point  cessé  d'être  chinois,  mise  à  point  de  l'art 
japonais,  qui  n'a  point  suivi  le  progrès  des  écoles  chinoises  et  en  est 
resté  à  la  tradition  de  l'art  des  Tang  (viie-x<=  s.);  or,  dans  l'intervalle 
sont  venus  l'art  des  Sung  (xe-xii«)  et  Tart  des  Yuen  (xui*  s.).  Un  prêtre 
de  Kioto,  Jô-setsu,  au  courant  de  ces  mouvements,  fonde  la  nouvelle 
école  chinoise,  illustrée  par  ses  trois  élèves  Shiûbun,  Sesshiû  et  Kano. 
Au  milieu  du  siècle  dernier,  Técole  chinoise,  ou  Kara-ye,  se  divise  :  le 
style  des  Ming  (xiv^  s.),  haut  de  couleur,  à  l'opposé  du  style  des  Sung  et 
des  Yuen,  qui  est  tout  de  dessin  et  de  calligraphie,  vient  faire  une  concur- 
rence désastreuse  à  Tart  austère  de  l'ancienne  école.  L'école  chinoise  du 
Japon  emprunte  à  la  Chine,  non  seulement  son  style,  mais  ses  motifs, 
et  elle  puise  presque  toutes  ses  inspirations  historiques,  légendaires  et 
religieuses,  à  la  littérature  et  à  l'art  des  Sung  et  des  Yuen.  Son  paysage 
même  est  le  paysage  chinois,  non  le  paysage  japonais  :  la  nature  qu'il 
reproduit  est  à  l'étranger.  Au  xvn«  siècle  paraît  l'école  populaire  et 
réaliste,  qui  prend  ses  motifs,  non  plus  dans  la  religion,  ni  dans  les  cé- 
rémonies de  cour,  ni  dans  la  légende  chinoise  ou  japonaise,  mais  dans 
la  vie  réelle  :  c'est  Técole  qui  domine  à  présent,  c'est  par  elle  que  l'Eu- 
rope a  appris  d'abord  à  connaître  l'art  japonais  :  c'est  jusqu'à  un  cer- 
tain point  l'art  japonais  proprement  dit;  car  jusque  là  il  n'y  a  eu  qu'un 
art  chinois  du  Japon. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  ce  compte-rendu  qu'en  reproduisant 
les  pages  suivantes  de  M.  Anderson,  qui  montrent  l'heureux  accord  d'es- 
prit historique  et  de  goût  artistique  qui  fait  le  caractère  de  sa  recherche  et 
qui  placent  les  deux  arts  dans  leur  relation  véritable  [History,  p.  261): 

«  Il  n'y  a  peut-être  pas  d'art  qui  ait  été  plus  mal  compris  en  Europe 
que  la  peinture  chinoise.  Pour  nous,  le  peintre  chinois,  présent  ou 
passé,  n'est  qu'un  copiste  qui  imite  exactement,  laborieusement  et  sans 
discernement,  tout  ce  qui  est  placé  devant  lui,  se  délecte  à  étaler  des 
couleurs  aussi  nombreuses  et  aussi  variées  que  le  permettent  le  sujet  et 
ses  honoraires,  et  n'est  original  que  dans  la  création  des  monstruosités. 
Nulle  impression  ne  saurait  être  plus  contraire  au  fait,  si  nous  laissons 
hors  de  considération  le  travail  fait  pour  le  marché  éu-anger,  que  tout 

1.  M.  A.  donne  les  légendes  le  plus  souvent  traitées;  noter  en  particulier  l'his- 
loire  de  la  perle  de  Muge  Hô-jiu  (p.   io3)  qui  est  \q  Plongeur  de  Schiller. 
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Chinois  éclairé  renierait.  Les  vieux  maîtres  de  l'Empire  du  Milieu  unis- 
saient la  grandeur  de  conception  à  un  immense  talent  d'exécution, 
s'inquiétaient  peu  de  Télaboration  des  détails  et,  sauf  dans  les  peintures 
bouddhiques,  cherchaient  leurs  meilleurs  effets  dans  la  simplicité  du 
blanc  et  du  noir  ou  dans  les  harmonies  chromatiques  les  plus  effacées. 
Leur  art  était  imparfait,  mais  pas  plus  que  celui  de  l'Europe  jusqu'à 
la  fin  du  xni^  siècle  i...  Jusqu'à  la  fin  de  PEmpire  du  Sud,  en  1279,  les 
Chinois  étaient  à  la  tête  du  monde  dans  la  peinture,  comme  dans  beau- 
coup d'autres  domaines,  et  leurs  rivaux  les  plus  proches  étaient  leurs 
élèves,  les  Japonais. 

«  La  culture  japonaise  a  ajouté  à  Part  original  plus  d'un  élément 
de  poésie  et  de  grâce;  dans  l'école  de  Shijô  elle  a  ajouté  quelque  chose 
en  fait  de  vérité;  les  écoles  de  Yamato  (nationale)  et  Ukio  (populaire)  en 
particulier  ont  apporté  dans  le  motif  des  traits  nouveaux  sans  nombre. 
Mais  pour  la  force,  la  palme  reste  toujours  à  la  Chine  et  elle  peut  re- 
vendiquer comme  siens  tous  les  principes  artistiques  qui  ont  guidé  la 
brosse  de  Kanaoka,  Meichô  et  Motonobu  ^  Il  est  souvent  difficile  à 
tout  autre  qu'à  un  expert  de  distinguer  de  la  peinture  chinoise  l'œu- 
vre des  premiers  maîtres  de  l'école  chinoise  du  Japon  et  plus  d'un  dessin 
qui  orne  la  porcelaine  et  le  laque  moderne  du  Japon  peut  se  suivre 
ligne  pour  ligne  jusqu'à  Toriginal  chinois  d'il  y  a  huit  ou  neuf  siècles. 
L'artiste  japonais  ne  refuse  pas  son  tribut  à  ses  voisins  du  continent; 
il  a  reconnu  le  génie  des  vieux  maîtres  de  la  Chine  en  langage  gracieux, 
aussi  bien  que  par  la  flatterie  plus  substantielle  de  son  imitation,  et  le 
but  de  son  ambition  autrefois  était  de  mériter  d'être  comparé  à  des 
hommes  tels  que  Muhki  et  Ngan  Hurie^.  Mais  dans  les  cent  dernières 
années,  tandis  que  les  Chinois  se  sont  reposés  sur  les  chefs-d'oeuvres  de 
leurs  ancêtres,  l'énergie  de  leurs  anciens  élèves  a  présenté  le  Japon  de- 
vant le  monde  comme  le  représentant  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans 
l'art  de  la  grande  race  touraniennc.  » 

J.  D. 


1.  C'était  aussi  l'opinion  de  leurs  artistiques  voisins,  les  Persans,  à  la  même  épo- 
que (voir  Revue  critique,  1.  c). 

2.  «  La  peinture  japonaise  est  l'avatar  d'un  art  à  présent  éteint,  l'art  de  la  Chine 
ancienne  et  jusque  tout  récemment  elle  a  conservé  intactes  presque  toutes  les  carac- 
téristiques qui  distinguaient  son  précurseur  de  l'art  plus  scientiliquement  construit 
de  l'Europe  moderne  »  (p.  i83). 

3.  On  regarde  au  Japon  comme  un  des  plus  grands  hommages  rendus  à  l'art  ja- 
ponais la  commande  donnée  à  Sesshiû  (xv'-  siècle)  par  un  empereur  de  Chine  d'une 
peinture  à  exécuter  sur  un  des  murs  du  palais  impérial  (Catalogue,  264). 
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265.  —    FiéJ.    Plessis.    Etudes    critiques    sm-    Pi-operce    et    ses  élégies, 

avec  le  fac-similé  de  six  feuillets  du    Neapolitanus  ;  Hacheue,  Paris,  1884,  in-8; 
i-xvi;  327  p. 

—  Pi-opei-tîana  5  Extrait  du  Bulletin  de  la  Faculté  des  Lettres   de  Poitiers; 
Paris,  Leroux,  iSSy;  in-IS,  iG  p. 

On  avait  vu  paraître  dans  ces  dernières  années  plusieurs  thèses  de 
doctorat  traitant  des  éle'giaques  latins  ^  On  pouvait  donc  prévoir  que 
la  Sorbonne  recevrait  et  au  besoin  provoquerait  '  une  thèse  sur  Pro- 
perce.  Le  livre  de  M.  Plessis  était  en  quelque  sorte  attendu;  il  est 
tout  à  fait  le  bien-venu.  Il  faut  savoir  beaucoup  de  gré  à  l'auteur  d'une 
telle  entreprise.  Les  difficultés  y  sont  telles  qu'on  serait  plutôt  tenté  d^ 
les  exagérer  que  de  les  méconnaître.  Properce  est  certainement  de  tous 
les  auteurs  latins  l'un  des  plus  malaisés  non  pas  même  à  approfondir, 
mais  simplement  à  saisir  et  à  bien  comprendre.  Aux  obscurités  que  le 
poète  a  pu  volontairement  ne  pas  éviter  sont  venues  se  joindre  des 
altérations  peut-être  légères  à  l'origine,  mais  bien  vite  aggravées,  et  que 
le  défaut  d'une  bonne  source  a  rendues  pour  nous  parfois  irréductibles. 
Peu  s'en  est  fallu  que  Properce  ne  devint  ainsi  un  auteur  mort  dans 
une  langue  morte.  Scaliger  et  Lachmann,  qui  ailleurs  portent  si 
souvent  avec  eux  la  lumière,  ont  paru  ici  obscurcir  et  compliquer 
comme  à  plaisir  les  questions  de  critique,  de  division  et  d'interpolation 
des  poèmes.  Depuis,  de  nombreux  savants  ont  travaillé  à  la  même 
oeuvre;  les  éditions,  les  articles,  surtout  les  «  programmes  »  se  sont 
suivis  sans  qu'on  ait  avancé  beaucoup,  et  nous  n'avons  encore  sur 
Properce  rien  qui  paraisse  définitif. 

Dans  ces  conditions,  il  y  avait  bien  quelque  témérité  à  entreprendre 
une  étude  générale  d'un  tel  auteur,  étude  à  la  fois  scientifique,  car  il 
fallait  un  fonds  solide  pour  asseoir  le  reste,  et  aussi  littéraire;  car  que 
deviendrait  l'œuvre  d'un  poète  si  l'on  ne  tâchait  pas  de  le  faire  goûter? 
M.  P.  a  été  ce  téméraire.  Il  s'est  proposé  de  donner  un  résumé  des 
meilleurs  travaux  étrangers  sur  le  texte,  sur  la  division,  sur  l'authen- 
ticité des  poèmes  de  Properce;  il  a  étudié  ce  qu'on  sait  et  ce  qu'on  a 
conjecturé  de  la  vie  du  poète;  enfin,  il  a  tâché  de  caractériser  son 
talent. 

Le  but  a-t-il  été  atteint?  Je  me  serais  peut-être  borné  à  une  réponse 
affirmative  si  j'avais  écrit  plus  tôt  ce  compte-rendu.  Mais  le  livre  de 
M-  P.  a  reçu  dans  les  périodiques  français  et  étrangers  ^  un  accueil  si 

1.  Gouat,  Catulle,  Paris,  iSyS;  Larroumet,  de  quarto  Tibulli  libro,  Paris,  1882; 
Nageotte,  Ovide,  Dijon,  1872. 

2.  La  thèse  de  M.  Plessis  est  de'diée  à  M.  Benoist.  «  C'est  à  lui,  dit-il  (p.  xvi\ 
que  je  dois  d'avoir  osé  entreprendre  et  d'avoir  pu  achever  ces  études  n. 

3.  Voir  les  articles  de  MM.  Boissier,  Journal  des  savants,  avril  1886;  P.,  Revue 
de  l'enseignement  secondaire  et  de  renseignement  supérieur  de  1886,  p.  172  ;  EUis, 

I  Academy,  22  mai  1886;  Rossberg.  Philol.  Rundschau,  10  juillet  1886;  H.  Magnus, 

Berlin.  Philol.  Wochenschrift,  9  octobre  18S6;  Reisch,  Zeitschr.  fur  die  œsterr. 
Gymn.,  xxxiir,  n»  5. 
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unanimement  favorable  que  je  me  sens  non  plus  difficile,  mais  plus 
libre  d'indiquer  quels  sont  à  mon  avis  les  desiderata  d'un  travail  très 
remarquable.  Je  demande  de  pouvoir  user  et  abuser  de  celte  liberté.  Je 
crois  montrer  par  là  quel  prix  j'attache  à  ces  Etudes  et  donner  d'a- 
vance un  témoignage  d'estime  à  l'édition  qu'annonce  Ivl.  Plessis.  Mar- 
quer sur  ce  terrain  particulièrement  difficile  ce  qui  reste  à  conquérir,  ce 
sera  aussi  marquer  indirectement  ce  que,  grâce  à  M.  P.,  nous  avons 
conquis. 

Commençons  par  des  défauts  qui  frappent  tout  d'abord,  mais  qui 
n'ont  rien  de  bien  grave.  Il  semble  que  le  livre  manque  d'unité  ;  que 
les  parties  écrites  d'abord  s'accordent  mal  avec  celles  par  lesquelles 
l'auteur  a  fini  ;  que  le  développement  souvent  diffus  soit  ailleurs  in- 
suffisant; bref  la  thèse  est  inégale,  surtout  dans  le  style.  Mais,  venons  à 
l'essentiel  et  commençons  par  une  critique  générale.  Il  est  bien  d'être 
complet  dans  un  exposé  scientifique.  Mais  là  comme  partout  il  y  a  une 
mesure  à  garder.  J'ai  peur  qu'à  force  de  conscience,  M.  P.  ne  soiî 
tombé  souvent  dans  l'excès.  A  quoi  bon  énumérer  toutes  les  erreurs  de 
critique  ou  de  sens  commises  par  les  commentateurs  et  les  éditeurs  ■  et 
tirer  d'un  programme  inconnu,  pour  la  réfuter,  telle  idée  bizarre  ou  tel 
système  justement  et  heureusement  ignoré?  L'avantage  était  sans  doute 
qu'à  l'heure  où  a  paru  le  livre  de  M.  P.  le  lecteur  pouvait  être  assuré 
d'être  au  courant  puisque  toute  la  littérature  de  Properce  avait  été 
dépouillée.  Mais  quel  avantage  éphémère!  Au  bout  de  quelques  mois 
à  peine  et  sûrement  après  peu  d'années,  il  aura  disparu,  le  livre  n'étant 
plus  à  jour.  Il  ne  faut  retenir  dans  nos  livres  que  ce  qui  vaut  la  peine 
d'être  retenu.  Je  trouve  aussi  que  M.  P.  ne  se  tient  pas  assez  au-dessus 
des  auteurs  qu'il  cite  ou  auxquels  il  fait  des  emprunts.  Il  est  beau  d'être 
informé;  mais  il  est  plus  beau  encore  d'être  libre  d'esprit  et  de  juge- 
ment. Combien  de  fois  reviennent  ici  et  sans  grande  nécessité  les  noms^ 
souvent  des  citations  et  des  traductions  de  Paley,  Potsgate,  Schnlze^, 
Haupt,  etc  ! 

Dans  toute  la  première  partie  de  l'ouvrage  on  peut  louer  le  juge- 
ment droit  et  en  général  assez  sûr  de  l'auteur.  Les  chapitres  sur  les 
manuscrits  et  sur  les  éditions  de  Properce  sont  clairs  et  intéressants. 
Le  chapitre  sur  la  biographie  du  poète  est  bon,  quoiqu'il  y  ait  déjà  là 
bien  des  longueurs  -.  Ensuite  le  défaut  s'accentue.  M.  P.  détaille  ses 
arguments;  il  les  répète  et  comme,  en  s'attardant,  on  finit  souvent  par 
se  perdre,  il  lui  arrive,  même  sur  des  points  importants,  de  déplacer 
sans  le  vouloir  la  question.    Prenons  comme  exemple  un  sujet  qui  a 


1.  Fautes  de  latin  (p.  i25.  note  i);  contre-sens  (p.  120  au  milieu);  erreurs  de 
numérotage  (p.  49-5o),  etc.  Fausses  appréciations  de  Pierron  (p.  263,  note  i,  et 
p.  256);  de  P.  Albert  et  de  Beurlier  (p.  3o2,  note  i).  M.  P.  est  particulièrement 
sévère  pour  Hertzberg.  Il  y  a  là,  ce  me  semble,  quelque  ingratitude. 

2.  Il  m'est  impossible  d'accepter  le  sens  que  M.  P.  p.  187  donne  à  Pénates:  patrie, 
et  non  famille. 
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son  importance,  la  division  des  poèmes  en  quatre  ou  en  cinq  livres.  On 
peut  direque  M.  P.,aconsacré  une  bonnepartie  de  son  ouvrage  à  défendre 
son  système,  tant  il  revient  de  fois  sur  ce  sujet.  Je  regrette  de  constater 
qu'il  ne  m'a  nullement  convaincu.  Le  plus  grave  est  qu'il  paraisse  confon- 
dre souvent  deux  choses  toutes  différentes  :  d'une  part  la  clarté  des  réfé- 
rences qui  exige  qu'on  ne  change  pas  sans  nécessité  absolue  l'ordre  tradi- 
tionnel 1;  tout  le  monde  tombera  vite  d'accord  pour  blâmer  ceux  qui 
ont  changé  dans  Properce  les  numéros  des  livres  et  des  élégies,  mais 
il  y  a,  dautre  part,  et  c'est  une  autre  question  ou  plutôt  ici  est  le  nœud 
de  la  question,  il  y  a  l'ordre  chronologique  dans  lequel  les  livres  et  les 
élégies  ont  été  composés  et  le  nombre  des  livres  tel  qu'il  était  à  l'origine. 
M.  P.  tâche  d'accommoder  à  son  système  le  fameux  passage,  II,  i3,  17  : 
si  très  sint  pompa  libelli;  «  il  y  là,  dit-il  (p.  104),  l'expression  d'un 
désir  »;  mais  raisonnablement  l'objet  du  désir  devait  être  non  le  nombre 
des  livres,  mais  ce  fait  que  les  livres  du  poète  fussent  portés  à  ses  funé- 
railles. Donc  le  nombre  des  livres  doit  ici  être  exact  et  constant,  «  Le 
passage  de  Nonius  est  décisif  »,  dit  encore  M.  Plessis  (p.  iio).  Mais 
quelle  valeur  peut  avoir  une  citation  où  le  chiffre  III  précède  immé- 
diatement un  mot  comme  Jam? 

Ailleurs  on  trouverait  de  bien  singulières  inconséquences.  M.  P.  croit 
que,  dans  deux  épisodes  de  IV,  I,  89  et  suiv.,  99  et  suiv.,  il  s'agit  de 
prévisions  réelles  de  Properce  qui  aurait  averti  Arria  et  donné  à  Cinara 
un  bon  conseil  ~.  Properce  dans  tous  ces  vers  «  serait  l'astrologue  ». 
Mais  celui-ci  n'en  a  pas  fini  avec  ses  horoscopes  ;  il  s'adresse  ensuite 
à  Properce  et,  pour  montrer  qu'il  peut  connaître  son  avenir,  il  lui 
révèle  son  passé.  Quel  est  ici  l'astrologue?  Properce  ou  une  autre 
personne?  Les  deux  hypothèses,  de  par  les  prémisses,  se  trouvent  être 
également  absurdes. 

Le  livre  de  M.  P.  se  termine  par  six  fac-similés*  légèrement  réduits  » 
(voir  la  note  4,  p.  6)  du  ^eapolitanus.  Je  regrette  seulement  qu'on  ne 
puisse  suivre  les  changements  d'écriture  dont  il  est  question  p.  7  et  suiv., 
les  folios  des  pi.  2  et  5  n'ayant  pas  été  indiqués.  Avant  ces  fac-similés, 
se  trouve  un  spécimen  critique  de  trois  élégies.  J'y  trouve  les  notes  trop 
nombreuses,  peu  claires,  peu  décisives  et  comme  il  arrive  en  ce  cas  ^ 
parfois  insuffisantes. 

J'avoue  ne  pas  beaucoup  goûter  dans  le  livre  ce  qui  touche  à  la  criti- 
que du  texte.  Je  ne  puis  comprendre  comment  M.  P.  assure  (p.  90)  que 
la  leçon  de  N,  I,  2,  i3  :  persuadent  a  ne  doit  même  pas  être  mise  en 
doute  M.  Gomment  concilier  la  leçon  III,  i5,  9  :  amiciis,  qu'il  accepte 
(p.  197)  de  Carutti,  avec  ce  qu'il  dit,  p.  86  en  haut,  de  cet  éditeur? 

1.  C'est  ainsi  que  Catulle  a  du  moins  échappé  à  ces  changements  et  qu'on  s'est 
bien  gardé  de  supprimer  les  numéros  18  à  20,  tout  en  écartant  ces  poèmes  du 
recueil. 

2.  Propertiana,  p.  i3.  M.  Plessis  a  traduit  ce  passage  dans  un  poëme  de  &^.  Lampe 
d""  argile,  qu'il  a  intitulé  :  les  deux  frères,  p.  148. 

3.  Par  exemple,  p.  3o8,  on  ne  nous  dit  quel  est  le  texte  des  mss.  au'  lieu  de  et. 
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Une  leçon  de  N.  :  I,  8,  27  :  erat,  rejetée  dans  le  Properce  comme  une 
faute  certaine,  est  reprise  dans  les  Propertiajia^p.  6,  comme  une  leçon 
excellente  et  caractéristique.  Le  changement  est  fait   pour  rendre  cir- 
conspect plus  d'un  lecteur. 

Il  manque  surtout  au  livre  de  M.  P.  une  étude  sur  la  composition, 
sur  le  style  et  sur  la  langue  de  Properce.  Hertzberg  avait  abordé  la  ques- 
tion. Elle  est  fort  loin  d'être  résolue.  Il  n'est  pas  facile  d'expliquer 
comment  ce  poète  de  l'âge  classique  a  pu  composer  et  écrire  d'une  ma- 
nière si  différente  de  ses  contemporains. 

Le  talent  du  poète  est-il  tout  au  moins  bien  caractérisé?  Quoique  le 
chapitre  où  il  est  décrit,  contienne  de  fort  bonnes  pages,  d'un  excellent 
style,  je  ne  suis  pas  sûr  que  la  caractéristique  soit  suffisante.  M.  P.  me 
paraît  avoir  rêvé  un  Properce  autre  que  celui  que  nous  connaissons. 
Celui-ci  n'était  pas  sans  ressemblance  avec  ce  poète  moderne  que  Doudan 
représentait  comme  joignant  à  une  aile  d'aigle  une  aile  de  corbeau.  On 
devine  ce  qui  suit  alors  les  plus  beaux  élans.  Properce  n'est  point  tel 
sans  doute;  mais  n'est-il  pas  très  inégal,  obscur  aussi,  plus  obscur  et 
moins  excusable  que  ne  le  dit  M.  Plessis  (p.  285)?  Je  regrette  surtout 
d'avoir  rencontré  dans  cette  partie  des  phrases  qui  sont  loin  d'être 
heureuses  ^ 

A  une  indication  anonyme  qui  se  rencontre  souvent  dans  le  livre  de 
M.  P.  (p.  75  et^assim]  :  «  l'éditeur  du  Properce  de  la  collection  Le- 
maire  •»  substituons  un  nom,  celui  d'un  universitaire  :  M.  Rouxelle, 
ancien  censeur  des  études.  Voir  la  notice  sur  Nie.  Lemaire,  de  M.  P. 
A.  Lemaire,  Bar-le-Duc,  i885. 

Il  ne  faut  pas  que  les  critiques  de  détail  qui  précèdent  nuisent  à  l'opi- 
nion qu'on  se  fera  des  études  de  M.  Plessis.  Des  minuties  comptent  peu 
dans  un  ensemble.  Le  livre  est  en  somme  fort  remarquable,  il  contient 
d'excellentes  choses  que  je  n'ai  pas  même  pu  indiquer,  et,  de  l'avis  des 
étrangers,  il  fait  grand  honneur  à  la  science  française. 

E.  Thomas. 


266.  —  Profils  et  types  de  la  li(tératui-e  alleinp.ncle,   par  Einest  Combes. 
Paris,  Fischbacher,  1888.  In-8,  479  p.   7  fr.  5o. 

L'ouvrage  de  M.  Ernest  Combes  est,  dit  l'auteur,  non  pas  une  his- 
toire complète  de  la  littérature  allemande,  mais  un  résumé,  une 
esquisse  légère,  et  «  nous  prions,  dit-il  encore,  de  nous  excuser  ceux  qui 

1.  P.  304  :  «  Cynthie  un  peu  plus  tard  serait  peut-être  devenue  une  chrétiennf, 
une  sainte...  Properce  cherchait  en  elle  une  épouse  «;  p.  3oG  :  «  on  trouve  chez 
Properce  un  sentiment  spiritualiste  »;  p.  29S  :  «  aucun  poète  n'a  fait  preuve  d'au- 
tant... de  décence  dans  Vexpression  »;  p.  28i:«Tibulle  plait  au  vulgaire  parce  qu'il 
ne  s'élève  pas  au-dessus  de  lui  par  le  sentiment  ».  Il  y  a  là,  je  le  crains,  plus  que 
des  «Treurs. 
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chercheraient  ici  un  nom  familier  ou  préféré  et  auraient  le  désappoin- 
tement de  ne  l'y  pas  trouver,  car  le  volume  n^a  rien  d'encyclopédique  ». 
Cette  esquisse  légère  compte  pourtant  près  de  5oo  pages;  i3o  sont 
consacrées  aux  origines,  au  moyen-âge,  au  xvi^  et  au  xvn^  siècle;  dans 
le  reste  du  volume,  l'auteur  traite  du  xvni^  et  du  xix^  siècle. 

Disons  tout  d'abord  que  M.  C.  «  évite  tout  étalage  d'érudition  w,  et 
il  confesse  avec  bonne  grâce  que  «  ce  lui  fut  chose  facile  ».  Cependant, 
un  peu  d'érudition  ne  lui  aurait  pas  nui,  et  lui  eût  épargné  dts  fautes 
et  des  appréciations  superficielles.  Ulfilas  est,  non  pas  «  un  Grec  d'Asie- 
Mineure  »   et  un    «    prisonnier  »,    mais   un  Wisigoth  des  bords  du 
Danube,  et  il  mourut  en  38 r,  et  non  en  388  (p.  24).  Vilmar  a  trop 
vanté    VHeliand   (p.    26),    mais   d'autres  Allemands  l'ont   justement 
apprécié.  Otfried  n'a  pas  vécu  «  au  temps  des  empereurs  saxons  », 
puisqu'il  dédie  son  poème  à  Louis  le  Germanique.  Le  bon  Lamprecht 
n'a  pas  du  tout  le  «  ton  prétentieux  »  et  M.  C,  qui  est  poète,  ne  devait 
pas  citer  en  passant  et  comme  avec  dédain  l'épisode  des  femmes-fleurs, 
(p.  35).  Le  pauvre  Henri  est-il  vraiment  une  «  platitude  »  (p.   Sj)? 
Est-ce  bien  apprécier  Gottfricd  de  Strasbourg  que  de  dire  tout  sim- 
plement que   Tristan  est  «  plein  de  charmants  détails  »  et  que  son 
auteur  est  «  un  conteur  léger  dans  tous  les  sens  »?  (p.  59).  Doit-on,  à 
propos  d'un  abbé  de  Saint-Gall  de  1291,  faire  le  portrait  d'un  abbé  de 
Fulda,  du  xvi*  siècle,  qui  n'a  jamais  existé  que  dans  l'imagination  de 
l'auteur  de  Got^  de  Berlichingen?  (p.  27).  Doit-on  citer  uniquement, 
parmi  les  études  dont  Walther  de  la  Vogelweide  a  été  l'objet,  l'intro- 
duction de  Karl  Pannier  dans  le  petit  volume  de  la  Reclam's  Bi- 
bliothek,  et  où  M.  C.  a-t-il  pris  qu'on  avait  lu  sur  la  tombe  du  poète 
les  deux  vers  de  Hugo  de  Trimberg?  (p.  85).  Si  M.  C.  travaillait  avec 
un  peu  plus  d'attention,  il  ne  traduirait  pas  Waskenipald  (les  Vosges) 
par   «    forêt  des  Vasques  »    (p.    42);    il    nommerait  Volkér   et  non 
tt  Fôlter  »  l'ami  de  Hagen  (p.  46);  il  connaîtrait  l'origine  romane  du 
vnox  gral  qui  est,  selon  lui,  «  haut  allemand  »  (p.  53)  et  le  traduirait, 
non  point  par  «  vase  »  ou  «  pot  »,  mais  par  «  plat  »  ;  il  n'appellerait  pas 
le  même  personnage  tantôt  Otto  et  tantôt  Othon  IV  (p.  77  et  86);  il 
n'oublierait  pas  le  poème  de  Giidrun,  comme  il  oublie  plus  loin  et 
Christian  Gûnther  et  Berthold  Auerbach;  il  ne   confondrait   pas  le 
protecteur  de  Walther,   Frédéric  lei",  duc  d'Autriche,  avec   Frédéric 
Barberousse  (p.  85);  il  rendrait  le  mot  jyeîsch,  non  par  «  guelfe  »,  mais 
par  «  italien  »  (il  s'agit  de  Thomasin,  p.  86);  il  placerait  en  1457  et  non 
en  1458  la  naissance  de  Brant  (p.  96)  i;  il  n'avancerait  pas,  d'après  la 
correspondance  de  Boileau,  que  le  satirique  et  ses«  compères  »  n'avaient 
cure  de  la  patrie  et  que  «  les  dragonnades  et  la  révocation  de  l'édit  de 

I.  De  même,  placer  en  1768,  et  non  en  1760  la  naissance  de  Zacharias  Werner 
Cp.  374),  en  181 1,  et  non  en  1814,  sa  conversion,  et  ne  pas  imaginer  une  pièce,  le 
Triomphe  de  Luther,  qui  n'est  autre  que  la  pièce  citée  quelques  lignes  plus  loin  et 
iatitulée  Martin  Luther  odev  die  Weihe  der  Kraft  (p,  376). 
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Nantes  les  laissaient  plus  froids  que  la  dernière  réception  à  Thôtel  de  Ram- 
bouillet »  (p.  1 16)  ;  il  ne  prendrait  pas  Horribilicribrijax  &\.Daridirida- 
tiimtarîdes  pour  des  «  satires  comiques  »,  mais  pour  une  seule  comédie, 
où  figurent  ces  deux  capitans  (p.  122);  il  attribuerait  à  Frédéric-Guil- 
laume Ie>',  et  non  à  Frédéric  le"",  l'expulsion  de  Wolf  (p.  i3i).  Mais 
M.  G.  ne  parle  même  pas  de  la  Poétique  d'Opitz  ;  il  se  borne  à  dire  que 
le  Simplicissimus  «  intéresse  surtout  Thistorien  »  (p.  7),  à  nommer 
Ulrich  de  Hutten  (ibidj;  il  prétend  que  Haller  n'a  fait  dans  ses  Alpes 
que  «  mettre  la  botanique  en  vers  »  et  «  chanter  la  gentiane  »  (p.  i33); 
il  cite  la  Lagosiade  de  Zachariâ  et  oublie  le  Renommist  '  où  il  aurait 
trouvé  matière  à  un  piquant  portrait  des  étudiants  allemands  du 
xviii<^  siècle;  il  n'a  pas  l'air  de  soupçonner  la  révolution  littéraire  dont 
H'îrder  fut  Tapôtre,  n'apprécie  guère  dans  cet  inquiet  et  ardent  génie 
que  le  théologien,  persifle  en  quelques  mots  les  Idées.  S'il  nomme 
"Winckelmann,  c'est  pour  citer  le  mot  d'un  des  «  admirateurs  »  de 
l'auteur  de  1'  «  Histoire  de  l'art  dans  l'antiquité  ».  B.  Lévy  (!)  qui  a 
dit  :  «  Winckelmann  invoqua  l'art,  comme  Homère  les  muses,  comme 
Voltaire  la  vérité  »  (p.  235-236).  2  II  écrit  (p.  216)  qn  Emilie  Galotti 
pourrait  s'appeler  Virginie  en  Calabre,  comme  si  Guastalla  était  en 
Calabre!  Il  s'imagine  que  Burger  a  été  membre  de  l'union  poétique  de 
Gôttingue,  (p.  237).  Il  rappelle  la  fondation  du  Biind  et  la  danse  des 
jeunes  gens  autour  du  chêne,  et  s'écrie  pathétiquement:  «  Et  le  domicile 
paternel  pendant  ce  temps-là!  Et  la  femme  et  les  enfants!  »,  oubliant 
que  Voss,  Holty  et  leurs  compagnons  étaient  alors  de  simples  étudiants, 
et  les  prenant  pour  des  «  bourgeois  ».  Plus  loin,  il  nomme  ces  mêmes 
poètes  des  «  sacristains  en  goguette  »,  ignorant  sans  doute  que  Voss  et 
Hôlty  étaient  de  pauvres  hères  qui  ne  purent  suivre  les  cours  de  l'Uni- 
versité qu'en  donnant  des  leçons  et  en  faisant  des  poésies  de  circons- 
tance pour  les  bourgeois.  Mais  ne  dit-il  pas  encore  que  Hôlty,  un  des 
plus  charmants  Volksdichter  de  l'Allemagne,  n'a  écrit  que  «  des 
poésies  théologiques  »;  que  Frédéric  Stolberg,  qui  fut  toujours  un 
chrétien  convaincu,  avait  été  libre-penseur  (p.  242);  que  Henri  de 
Kleist  se  donna  la  mort  après  avoir  tué  sa  femme  (p.  363);  qu'Ernest 
Curtius  (qu'il  confond  avec  son  frère  Georges)  est  «  leBurnouf  de  l'Alle- 
magne »  et  que  M.  Mommsen,  qui  a  publié  en  i885  le  cinquème  vo- 
lume  de  son  Histoire  romaine  (les  provinces  de  César  à  Dioclétien) 
«  tire  l'échelle  à  la  mort  de  César,  car,  pour  lui,  on  ne  va  pas  plus  loin 
que  le  césarisme  »  !  (p.  47 1). 

Mais  c'est  assez  insister  sur  les  erreurs  de  M.  Combes.  Ce  que  nous-, 
lui  reprocherons  surtout,  c'est  qu'il  assure  n'avoir  point  de  parti-pris, 
et  que  son  livre  ressemble  à  un  pamphlet.  Pourquoi  revient-il  à  tout 
propos  sur  la  guerre  de  T870?  (P.  9,  14,  etc.)  Sied-il  à  un  homme  d'esr 

1.  Comme  il  oublie  le  Mttnchhansen  en  parlant  d'Immermann,  p.  425,  Penthesilex 
et  die  Hennannsschlacht,  en  parlant  de  Henri  de  Kleist,  p.  3S4. 

2.  B.  Lévy  est  cité  quatre  fois  dans  l'index  alphabétique. 
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prit  —  et  il  l'est  —  de  récriminer  inutilement  contre  les  faits  accom- 
plis? Puisqu'il  voulait  écrire  un  résumé  de  la  littérature  allemande, 
qu'avait-il  besoin  de  faire  des  plaisanteries,  faciles  d'ailleurs  et  bien 
usées,  sur  les  Deutschthumler  ou  chauvinistes,  sur  les  Allemandes,  sur 
le  Gemûth,  sur  ce  qu'il  nomme  V Allemanisme  et  la  Tudescité  (p.  5o), 
etc.?  On  regrette  de  trouver  dans  un  ouvrage  qui,  malgré  sa  libre  al- 
lure, a  des  visées  sérieuses,  tant  de  tirades  à  la  Victor  Tissot.  Au  lieu 
d'apprécier  le  Tristan,  M.  C.  s'amuse  à  dépecer  l'introduction  de  Kurtz 
et,  part  de  là,  pour  se  moquer  de  la  science  allemande  «  grosse  gail« 
larde  aux  larges  hanches,  mal  peignée,  mal  lavée,  née  pour  être  bou- 
vière, plutôt  que  pour  être  bouquetière  »  (p.  64).  Il  raille  les  enthou- 
siasmes de  M™«  de  Staël  :  «  le  casque  à  mèche  des  bons  bourgeois  à  la 
Wieland  nous  avait  caché  le  casque  à  paratonnerre;  le  clavecin  de 
Mozart  avait  abrité  les  cuivres  de  Wagner  ;  les  Gretchen  nous  avaient 
dissimulé  les  Thusneldas  et  surtout  les  Gotons  ;  les  cathédrales  gothi- 
ques avaient  masqué  les  casernes  »  (p.  24).  Il  raille  la  pédagogie^ 
«  science  populaire  en  Allemagne  »,  et  qui,  ne  lui  en  déplaise,  n'est 
pas  du  tout  inutile  en  France  (p.  i38).  Il  rappelle,  on  ne  sait  pour- 
quoi, qu'en  1870  et  plus  tard,  des  Français  ont  «  raccroché  des  épouses 
prussiennes  »  et  que  des  Françaises  se  sont  «  laissé  bâter  par  des  Hans 
et  des  Peter  »  (p.  404).  11  s'élève  contre  les  Français  qui  livrent  leurs 
emplois  aux  Allemands  et  leur  confient  même  leurs  enfants.  «  La  Prusse 
nous  a  bâtonnés;  vive  la  Prusse!  Nous  forcerons  même  nos  filles  à  ap- 
prendre Tallemand,  elles  se  marieront  peut-être  encore  plus  aisément 
à  ces  soudards-là.  Vive  la  Prusse!  Nous  ne  jouons  déjà  plus  que  sa  mu- 
sique »  (ibid.J.  A  quoi  bon  ces  digressions  dites  patriotiques? 

Au  reste,  même  lorsqu'il  «  s'occupe  de  littérature  »  (p.  24)  et  «  re- 
prend ses  histoires  »  (p.  52),  M.  C.  a  le  ton  leste  et  cavalier,  gouail- 
leur et  goguenard.  Il  semble  entendre  un  Parisien  qui  cause  légère- 
ment (<i  Messieurs,  je  n'invente  pas  »,  p.  5i],  et  conte  des  anecdotes 
plaisantes  ou  grivoises.  (Voir  p.  92  et  94.)  Le  chant  d'Anno  lui  rappelle 
la  complainte  de  Fualdès  (p.  34).  Lorsqu'il  retrace  la  fin  des  Nibelun- 
gen  et  la  mort  de  Kriemhilde,  il  ajoute  que  Hildebrand  «  aurait  dû, 
après  ce  coup-là,  se  suicider,  pour  faire  un  compte  rond  ».  Il  com- 
pare les  récils  de  Wolfram  à  ceux  de  Patachon  (p.  53)!  S'il  vient  à 
parler  àvi  pauvre  Henri,  il  dit  que  le  chevalier  «  comme  la  lèpre  elle- 
même,  tient  à  sa  peau  »  et  que,  puisqu'il  revient  au  pays  natal  avec  la 
jeune  fille,  «  ce  n'était  pas  la  peine  de  se  déranger  «  (p.  Sy).  L'amour 
de  Tristan  pour  une  autre  Iseult  est  «  l'homéopathie  appliquée  aux 
peines  du  cœur  »,  et  voici  un  fragment  de  l'analyse  du  Tristan  :  «  Le 
mariage  a  lieu.  Le  pauvre  homme  Vest  autant  qu'on  peut  l'être. 
Tristan  se  donne  du  plaisir  à  cœur-joie;  il  en  prend  plus  qu'il  n'en 
laisse,  si  bien  que  le  roi  qui  ne  pouvait  plus  mettre  son  chapeau,  soup- 
çonne enfin  la  vérité  et  jette  les  deux  complices  à  la  porte.  Ils  ne  de- 
mandaient pas  mieux!  «(p.  59-60).  Il  raconte   la  jeunesse  de  Herder 
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(p.  182)  :  «  Aima-t-il  toujours  Jean-Jacques?  Sub  judice  lis  est. 
M,  Gervinus  croit  qu'il  aima  Leibniz  et  détesta  Rousseau.  M.  Hettner 
croit  qu''il  aima  Rousseau  et  Spinoza.  La  plupart  des  critiques  allemands 
croient  qu'il  aima  Hamann...  Le  lecteur  peut  donc  croire  ce  qu'il  vou- 
dra ».  Il  énumère  les  sociétés  littéraires  du  xvii*  siècle  et  s'écrie  :  c<  Je 
m'imagine  un  Poméranien,  haut  de  six  pieds,  large  en  proportion,  mem- 
bre de  TAcadémie  des  cygnes,  ou  portant  houlette  sous  le  nom  de  Tityre  » 
(p.  123).  Il  apprécie  les  romancières  de  la  période  moderne;  «entre 
vingt,  je  cite  seulement  cette  dame  —  M'"'^  Birch-Pfeiffer,  —  n'envie  le 
mari  d'aucune  et  ne  pardonne  leurs  ouvrages  qu'aux  défuntes  »  (p.  366}. 
On  voit,  par  ces  citations,  que  le  livre  de  M.  C.  n'est  pas  fait  pour  ins- 
pirer l'ennui,  et  il  faut  voir  avec  quel  entrain  et  de  quel  ton  gaillard 
il  tance  et  le  bon  Gellert  et  le  doucereux  Gleim  et  le  larmoyant  Klops- 
tock.  Tâche  aisée,  il  est  vrai;  car  il  est  plus  facile  de  se  moquer  de 
Klopstock  et  de  l'affubler  du  nom  de  Chapelain  allemand  que  de  mar- 
quer nettement  ses  qualités  et  ses  défauts,  de  retracer  son  influence  et 
de  faire  revivre  son  entourage.  Il  est  plus  facile  d'analyser  avec  malice 
et  ironie  la  Louise  de  Voss  que  de  dépeindre  la  période  littéraire  du 
Sturm  iind  Drang.  Il  est  plus  facile  de  citer  et  de  persifler  des  juge- 
ments ridicules  de  Vilmar  et  de  Scherr  que  de  lire  Koberstein,  Ger- 
vinus, Wilhelm  Scherer,  et  les  textes  eux-mêmes;  plus  facile  de  bafouer 
le  moyen-âge  que  de  l'étudier. 

En  somme,  singulier  ouvrage  qui  est  plutôt  une  Plauderei,  une 
conversation  pleine  de  laisser-aller  et  d'aimable  fantaisie  a  de  litteris 
germanicisct  quibusdam  aliis  »  qu'un  véritable  livre.  Le  style  —  on  l'a 
vu  de  reste,  ne  serait-ce  que  par  notre  citation  de  l'analyse  du  Tris- 
tan, —  est  celui  d'un  feuilletoniste  ou  d'un  chroniqueur  avec  toutes 
ses  négligences,  ses  familiarités,  ses  subtilités  de  mauvais  goût.  (Voir 
p.  367  «  Le  romantisme  a  eu  trop  souvent  le  culte  de  la  charogne.  II 
embrasse  la  femme,  comme  il  mange  la  chasse  :  faisandée,  pour  qu'elle 
soit  plus  tendre.  »)  Des  observations  narquoises,  des  commentaires, 
comme  en  fait  le  Français  né  malin,  des  parenthèses  (diable!)^  (bravo!), 
(je  le  crois!),  (paf!),  (hé!  hé!)  interrompent  fréquemment  le  récit.  On 
sent  partout  l'improvisation.  Est-ce  écrire  correctement  que  d'écrire 
«  Faust  surtout  a  célébré  le  nom  de  Gœthe  à  travers  le  monde  » 
(p.  337),  ou  encore  «  nous  sommes-nous  Jamais  brtilé  pareil  encens  sous 
le  nez  »  (p.  i5),  ou  bien  «  dans  le  traité  sur  l'épigramme^  de  Lessing, 
les  étrangetés  de  Catulle  et  de  Martial  sont  excusées  en  faveur  du  bien 
dit  »  (p.  221)  ?  La  composition  manque  absolument,'  et  l'auteur  avoue 
d'ailleurs  que  «  l'ordre  chronologique  lui  importe  peu  »  et  qu'aisément 
il  «  s'égare  de  droite  ou  de  gauche  •^.  11  cite  Gutzkow  deux  fois,  la  pre- 
mière à  la  p.  142,  au  milieu  de  la  grande  tirade  contre  la  pédagogie,  pour 
nous  informer  qu'un  personnage  du  Konigs lieutenant  se  dit  Alsacien 
et  Allemand,  la  seconde  à  la  p.  363  pour  conter  que  Gutzkow  «  après 
une  tentative  de  suicide,  fut  soigné  dans  un  hôpital  près  de  Bayreuth  ». 


d'histoire  et  de  littérature  465 

Et  voilà  tout  ce  qu'il  nous  apprend  sur  Tauteur  âCUriel  Acosta!  Il 
parle  de  Herder  après  Klopstock  et  avant  Wieland  et  Lessing.  De 
Haller  il  court  à  Basedow,  puis  à  Pestalozzi,  copie,  pour  rendre  compte 
de  la  méthode  de  Pestalozzi,  une  page  bizarre  de  Marc-Antoine  Jullien, 
arrive  à  Fichte  et,  à  propos  de  Fichte,  attaque  \q  puérilisme  de  Schmid, 
de  Froebel,  et  de  M.  Kuhfï  ^  qui,  certes  ne  s'attendait  guère  à  ce  horion 
au  milieu  d'une  histoire  de  la  littérature  allemande  (p.  143-147).  Après 
avoir  parlé  d'Arndt  et  des  poètes  de  la  délivrance,  il  s'emporte  contre 
ses  compatriotes  qui  ont  de  brillantes  qualités  et  ne  sont  trop  souvent 
que  des  niais,  blâme  les  «  politiciens-poètes  qui  jonglent  avec  le  mot 
de  revanche  »  et,  rimant  à  son  tour,  entrant,  lui  aussi,  dans  la  car- 
rière, débite  à  Déroulède  et  tutti  quanti  un  «  sermon  »  en  seize  strophes, 
chacune  de  quatre  vers  (p.  405-406). 

Il  y  a  toutefois  d'assez  bonnes  parties  dans  le  livre  de  M.  Combes. 
Il  fait  sur  les  divers  écrits  de  Lessing  et  de  Schiller  —  par  exemple,  sur 
le  Laocoon  et  sur  Jeanne  d'Arc  —  des  remarques  ingénieuses  ou  mor- 
dantes. Il  a  bien  compris  Goethe,  et  il  l'admire  sincèrement,  à  cœur  ou- 
vert, peut-être  un  peu  trop;  il  a  voulu,  dit-il,  «  détruire  ce  préjugé  qui 
tient  les  Affinités  électives  pour  immorales,  et  le  second  Faust  pour 
inintelligible,  payer  une  partie  de  sa  dette  envers  cet  homme  de  génie 
dont  le  commerce  procure  des  heures  exquises  »  (p.  4),  et  le  chapitre 
qu'il  consacre  à  Gœthe  est  le  meilleur  de  l'ouvrage.  Enfin,  d'un  bout 
de  son  volume  à  l'autre,  il  est  drôle,  amusant,  et  je  sais  plus  d'un  grave 
lecteur  qu'il  a  déridé;  un  ami  m'assure  qu'il  a  lu  le  livre  tout  d'une 
traite  et  en  riant  de  bon  cœur. 

M.  G.  a  voulu,  en  effet,  résumer  «  le  plus  gaiement  possible  »  ses 
a  sensations  »,  ses  «  impressions  »  sur  la  littérature  allemande,  et  il  a  de 
l'humour,  de  la  verve,  du  Wit:{.  Ajoutons  que,  malgré  ses  erreurs  et 
quoiqu'il  ne  soit  pas  au  courant,  il  sait  beaucoup;  il  connaît  bien 
Lessing,  Schiller,  Gœthe  ;  il  cite  volontiers,  trop  souvent  même,  La- 
fontaine  et  Molière,  Béranger  et  Courier,  Hugo  et  Musset.  Il  versifie 
à  ses  heures  et  il  n'a  pas  mal  traduit  —  quoique  un  peu  trop  libre- 
ment —  un  passage  du  Reineke  Fuchs  ~,  la  pièce  de  Walther  auf 
der  Heide,  un  «  petit  tableau  de  genre  »  tiré  de  la  Flohhat:{  de 
Fischart,  le  moine  et  le  chapon  de  Hans  Sachs,  le  Pêcheur  et  le  Dieu 
et  la  Bayadère  de  Gœthe,  deux  poésies  d'Anastasius  Griin.  Peut-être, 
si  on  lui  tient  compte  de  sa  gaieté,  de  sa  spirituelle  bonne  humeur,  de 
ses  connaissances,  de  son  admiration  pour  Gœthe,  de  ses  petits  vers, 
lui  sera-t-il  beaucoup  pardonné. 

1.  M.  Combes  est  tout  à  fait  injuste  envers  M.  Kuliff,  et  il  oublie  que  l'excel- 
lent recueil  des  Enfantines  du  bon  pay^s  de  France  (Fischbacher,  1878)  est,  avant 
tout,  comme  le  dit  le  titre,  «  le  livre  des  mères  ». 

2.  Dans  ce  passage  de  Reineke,  la  confession  du  renard,  M.  Combes  fait  glousser 
aux  dindons  le  Çà  ira,  chanter  au  lièvre  la  Marseillaise,  et  caqueter  à  la  poule  les 
mots  a  quatre  vingt-neuf  :» ;  il  y  a  même  des  canards  qui  «  sapant  Tordre  civil,  de- 
viennent communards  ». 
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Un  dernier  mot,  en  nous  séparant  dece  curieux  volume,  plus  récréatif 
qu'insiructif.  Nous  avons  fait  des  réserves,  adressé  des  critiques  ;  mais, 
dit  M.  Combes  lui-même  (p.  1 63)  «  la  critique  de  Lessing  est  plus  avan- 
tageuse que  les  éloges  de  Gleim.  Ne  pas  confondre  écrivain  et  ami  ! 
Tout  en  professant  pour  Oronte  le  respect,  au  besoin  la  tendresse  la 
plus  sincère,  sachons  l'avertir  que  son  sonnet  ne  vaut  rien.  » 

A.  Chuquet. 


267.  —    Les  Coinuieitcemcntâ    d'une    conquête,   par   Camille  RousSET,    de 
i'Acadéinie  française.  (Paris,  Pion,  1887,  2  vol.  ia-8,  atlas.) 

(Premier  article). 

La  conquête  de  l'Algérie,  qui  a  été  le  testament  politique  de  la 
Restauration,  est  le  grand  ouvrage  de  la  monarchie  de  Juillet.  C'est 
l'armée  d'Afrique  qui  a  vaincu  en  Crimée  et  procuré  à  la  France,  pour 
quelques  années,  cette  gloire  et  cette  suprématie  qu'ambitionnaient  pour 
elle,  dans  leurs  desseins  contradictoires,  les  politiques  brouillons  de 
1840.  M.  Camille  Rousset  a  écrit  une  très  belle  histoire  de  la  guerre  de 
Crimée.  J'en  ai  loué,  dans  le  temps,  ici  même,  la  sobriété  magistrale 
et  le  souffle  réconfortant  de  patriotisme.  On  retrouvera  ces  qualités 
dans  ces  deux  volumes.  Ils  contiennent  le  récit  des  campagnes  d\\frique 
de  i83o  à  1840;  dix  années  de  luttes  pour  les  combattants,  d'épreuves 
pour  la  colonie,  de  tâtonnements  et  de  fautes  pour  les  gouvernements 
d'alors,  d'enseignements  et  de  leçons  pour  les  gouvernements  d'après. 
«  L'Algérie,  comme  l'ancienne  Grèce,  dit  M.  R.,  a  eu  ses  Temps  héroï- 
ques, son  âge  légendaire.  J'appelle  de  ce  nom  les  dix  années  de  i83o  à 
1840...  C'est  une  ère  confuse,  incohérente,  pleine  de  disparates,  mais 
qui,  ce  me  semble,  ne  manque  ni  d'originalité  ni  de  grandeur.  Les 
hommes  y  sont  livrés  à  eux-mêmes,  dans  le  libre  jeu  de  leurs  qualités 
et  de  leurs  défauts,  sans  direction,  sans  contrôle,  aux  prises  avec  des 
difficultés  de  toute  sorte.  La  France  hésite;  dix  fois,  elle  semble  près 
de  renoncer  à  cette  lutte  ingrate,  d'abandonner  cette  Afrique  dévo- 
rante :  l'honneur  la  retient  cependant,  et  ce  sont  des  défaites  à  venger 
qui  l'enracinent  dans  un  sol  imprégné  de  son  sang.  En  face  d'elle  et  par 
elle  agrandi  un  Arabe  de  génie;  lui  seul  a  de  la  persévérance,  un  des- 
sein suivi,  une  volonté  que  rien  ne  décourage;  c'est  un  caractère.  » 

M.  Camille  Rousset  est  un  historien  tout  classique.  Il  est  concis  et 
direct;  il  cherche  et  trouve  le  relief,  non  par  l'opposition  des  couleurs, 
mais  par  le  rapprochement  des  grandes  lignes.  11  peint  peu,  il  trace. 
Cette  histoire  qui  marche  est  la  plus  difficile  à  composer.  M.  Thiers  y 
a  excellé,  mais  on  s'essouffle  à  le  suivre  quand  on  n'est  point  rompu 
au  service  des  étapes;  M.  R.  ménage  beaucoup  plus  son  lecteur. 

Bien   qu'historien   militaire  de  profession   et  parfaiteinent   informé 
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des  détails  et  des  termes  techniques,  il  s'y  complait  peu,  n'y  insiste 
point  et  s'arrête  surtout  aux  véritables  et  décisifs  mobiles  des  actions 
humaines  —  les  militaires  comme  les  autres  —  les  passions  des 
hommes  et  leurs  caractères.  11  s'est  beaucoup  servi  de  correspon- 
dances contemporaines  ;  elles  donnent  aux  récits  une  saveur  sin- 
gulière. J'admire  comme  tous  ces  officiers  écrivent  avec  netteté  et 
fermeté,  dans  la  meilleure  tradition  française.  Rien  de  la  teinturerie 
romantique,  alors  à  la  mode  en  littérature  :  cela  est  de  bon  augure.  Si 
la  génération  militaire  de  i83o  a  su  si  bien  résister  à  la  contagion  du 
mauvais  goût  de  son  temps,  pourquoi  nos  générations  militaires  ne  résis- 
teraient-elles pas  au  mauvais  goût  du  nôtre?  Ce  n'est  point  pure  affaire 
de  forme,  et  la  question  n'est  pas  une  simple  question  de  style.  C'est  en 
fait  de  guerre  surtout  que  le  style  est  l'homme;  la  subtilité  n'y  est  point 
de  mise,  et  les  mots  n'y  veulent  point  être  pris  pour  les  choses.  Parmi 
les  officiers  que  M.  R.  cite  le  plus  souvent  et  avec  le  plus  de  bonheur, 
il  faut  placer  hors  de  pair  le  colonel  de  Maussion,  qui  fut  tué  à  l'en- 
nemi en  1840.  C'était  un  officier  de  grand  avenir,  disaient  les  connais- 
seurs :  il  écrivait  comme  il  savait  se  battre. 

Les  figures  se  dessinent  comme  d'elles-mêmes  et  par  touches  succes- 
sives, au  cours  des  récits  de  M.  Rousset.  On  voit  apparaître,  encore  au 
second  plan,  dans  ces  volumes,  Cavaignac  avec  sa  «  fermeté  stoïque  », 
les  guerriers  de  la  Crimée,  Canrobert  et  Pélissier;  puis,  sur  le  premier 
rang,  en  plein  épanouissement  de  leur  gloire,  La  Moricière  et  Changar- 
nier,  deux  héros  bien  français,  chacun  en  sa  physionomie  propre  :  le 
premier  plus  mystique,  plus  administrateur  en  même  temps,  et  tout 
compte  fait,  plus  sensé  et  plus  modeste  que  le  second;  celui-ci  plus  bril- 
lant, plus  homme  d'entreprise,  plus  confiant  en  soi,  plus  hâbleur  aussi, 
et  mieux  fait  pour  comprendre  Henri  IV  que  Pie  IX.  Au  centre,  Abd- 
el-Kader,  fanatique,  rusé,  vaillant,  éloquent,  perfide  et  chevaleresque  à 
la  fois,  mélange  surprenant  d'artifice  oriental  et  de  grandeur  d'âme,  qui 
s'inspire,  peut-être,  du  Saladin  de  l'histoire  et  rappelle,  à  coup  sûr,  le 
Saladin  du  roman. 

Nos  Français  font  bonne  figure  en  face  de  lui,  et  M.  R.  est  bien  venu 
à  invoquer  l'Arioste  en  parlant  des  exploits  des  conquérants  de  Bône. 
Mais  leur  héroïsme  se  déploie  moins  dans  ces  hardis  coups  de  main,  que 
dans  la  constance  à  supporter  les  dures  épreuves  de  la  guerre,  la  faim, 
la  fatigue,  le  froid  humide,  la  maladie,  les  misères.  Il  y  en  a  eu  de  poi- 
gnantes. 1  On  ne  peut,  écrit  un  de  ces  témoins  que  je  me  plaisais  à 
louer  tout  à  l'heure,  on  ne  peut  se  faire  une  juste  idée,  quand  on  n'a 
point  passé  par  cette  épreuve,  de  l'état  de  détresse  dans  lequel  l'homme 
tombe  lorsqu'il  est  livré  sans  défense  à  la  pluie,  au  froid  et  au  vent. 
Quand  l'eau  a  trempé  tous  ses  vêtements,  imprégné  sa  chair  et  péné- 
tré presque  jusqu'à  la  moelle  de  ses  os,  quand  il  ne  peut  pas  trouver 
sur  la  terre  un  seul  point  solide  pour  s'appuyer  et  se  reposer,  quand  il 
ne  peut  faire  un  mouvement  sans  multiplier  à  l'infini  les  sensations 
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douloureuses,  il  se  sent  pris  d'une  angoisse  inquiète  et  d'une  sorte  d'im* 
patience  et  d'irritation  fébrile  contre  le  sort;  ensuite,  ses  facultés  s'é- 
moussent,  le  cercle  se  rétrécit  autout  de  lui  ;  il  finit  par  ne  plus  sentir 
l'existence  que  par  la  souffrance.  Les  soldats,  blottis  les  uns  contre  les 
autres,  transis,  grelottants,  frappés  d'une  stupeur  morne,  ne  sont  plus 
que  l'ombre  d'eux-mêmes.  Cependant,  sous  ces  glaces  de  la  vie  exté- 
rieure qui  est  comme  gelée,  se  conserve  la  vie  morale.  Qu'un  cri  de 
guerre  se  fasse  entendre,  et  tous  ces  fantômes,  qui  ne  semblaient  plus 
appartenir  au  monde  réel,  rentrent  vaillamment  dans  l'existence  ac- 
tive. » 

On  le  vit  bien  dans  les  tranchées  de  Sébastopol,  et  on  voit  bien,  à 
lire  Les  corumencements  d'une  conquête^  de  quelle  race  et  de  quels 
camps  sortirent  tous  ces  obcurs  héros  enterrés  sur  les  plateaux  de  la 
Crimée.  Il  faut  lire  le  récit  des  deux  expéditions  de  Constantine  :  la  pre- 
mière qui  fut  un  cruel  désastre,  et  la  seconde  qui  fut  si  près  d'en 
devenir  un  pire.  Ces  récits  sont  l'éclat  et  Thonneur  du  livre.  Ils  sont 
remplis  de  traits  dignes  des  plus  beaux  exemples  de  notre  histoire  na- 
tionale. Je  voudrais  copier  en  entier  le  dialogue  entre  le  maréchal  Vallée 
et  La  Moricière,  qui  devait  commander  la  première  colonne  d'assaut. 
Le  capitaine  Le  Flô  le  recueillit  de  la  bouche  même  de  La  Mori- 
cière, et  récrivit  séance  tenante,  au  crayon,  sur  la  manchette  de  sa 
chemise.  —  «  Colonel,  étes-vous  sûr  que  la  colonne  que  vous  comman- 
derez sera  énergique  jusqu'à  la  fin?  —  Oui,  mon  général,  j'en  ré- 
ponds. —  Etes-vous  bien  sûr  que  toute  votre  colonne  fera  le  trajet  de  la 
batterie  à  la  brèche,  sans  tirailler  et  sans  s'arrêter?  —  Oui,  mon  général; 
pas  un  homme  ne  s'arrêtera,  pas  un  coup  de  fusil  ne  sera  tiré.  —  Une 
fois  sur  la  brèche,  avez-vous  calculé  quelles  seront  vos  pertes?  —  ...La 
moitié  de  la  colonne  sera  vraisemblablement  détruite.  —  Pensez-vous 
que,  cette  moitié  étant  détruite,  l'autre  moitié  ne  fléchira  pas?  —  ...Je 
réponds  de  l'affaire  sur  ma  tête.  — C'est  bien,  colonel;  rappelez-vous  et 
faites  comprendre  à  vos  officiers  que  demain,  si  nous  ne  sommes  pas 
maîtres  de  la  ville  à  dix  heures,  à  midi  nous  sommes  en  retraite.  —  Mon 
général,  demain  à  dix  heures,  nous  serons  maîtres  de  la  ville  ou  morts. 
La  retraite  est  impossible;  la  première  colonne  d'assaut  du  moins  n'en 
sera  pas.  »  Ainsi  fut  fait,  et  la  ville  fut  enlevée  dans  un  assaut  qui,  en 
une  demi-journée,  résuma  toutes  les  horreurs  de  la  prise  de  Sarragosse. 

Le  duc  d'Orléans,  dont  M.  Rousset  publie  une  bien  belle  lettre 
inédite,  écrivait,  à  propos  du  général  Perregaux  :  «  Il  réussit  parce 
qu'il  sut  employer  avec  énergie  et  talent  la  justice  et  la  persévérance. 
Ce  sont  des  armes  dont  on  a  rarement  fait  usage  en  Afrique  ;  elles 
exigent  pour  être  maniées  avec  succès,  d'autres  et  plus  rares  qualités 
que  le  courage  et  l'ambition.  »  M.  C.  R.  ne  ménage  personne  dans  le 
jugement  qu'il  porte  sur  les  défaillances  qui  marquent  cette  première 
période.  11  est  sévère,  et  justement,  pour  l'opposition  «  hargneuse, 
tracassière,  mesquine  »  que  la  Chambre  faisait  à  l'entreprise.  Il  y  eut, 
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paraît-il,  un  M.  Desjobert  qui  se  fit  un  nom  par  son  anti-algéria- 
nisme.  Desjobert  est  loin  de  nous!  M.  Piscatory  ne  lui  cédait  en  rien, 
et  les  économistes,  «  scientifiquement  hostiles  »,  comme  le  dit  avec 
quelque  malice  M.  R.,  soutenaient  d'arguments  abstraits  et  spécieux 
la  passion  des  uns,  la  mauvaise  volonté  des  autres,  l'inintelligence  et 
rincertitude  de  presque  tous.  Il  y  avait  un  propos,  toujours  retentissant 
dans  les  Assemblées,  et  que  l'on  ne  se  faisait  point  faute  d'employer 
pour  réclamer  l'abandon  de  la  colonie  naissante.  «  Je  la  donnerais 
volontiers  pour  une  bicoque  sur  le  Rhin,  »  disait  M.  Hippolyte 
Passy.  «  Ma  conviction  intime,  déclarait  le  péremptoire  et  paradoxal 
comte  Jaubert,  est  qu'au  premier  coup  de  canon  qui  se  tirera  sur  le 
Rhin,  on  abandonnera  Alger,  et  que  personne  n'y  pensera  plus.  »  Fort 
heureusement  pour  nous,  il  n'y  eut  point  de  coup  de  canon  sur  le 
Rhin  en  ce  temps-là  ;  on  n'abandonna  point  l'Algérie,  on  y  pensa,  au 
contraire,  plus  que  jamais,  mieux  que  jamais.  Lorsque  plus  tard,  le 
canon  se  fit  entendre  du  côté  de  l'Allemagne,  l'Algérie  était  conquise 
et  la  France  la  garda  comme  une  consolation  et  comme  une  espérance. 
Il  reste  à  M.  Rousset  à  raconter  cette  seconde  période,  celle  à  laquelle 
le  nom  de  Bugeaud  est  pour  toujours  associé.   Il  est  déjà  à  l'œuvre. 

Albert  Sorel. 


268.  —  Ole  deutsciie  Spraclie,  von  Prof,  Dr.  O.  Behaghel.  Leipzig,  Freytag; 
Prague,  Tempsky,  1886.  Un  volume  in-12,  23i  pp.  Prix  :  i  mark. 

C'est  à  une  époque  où  la  science  linguistique  subit  une  transforma- 
tion profonde  que  M.  Behaghel  a  essayé  de  résumer,  à  l'usage  du  grand 
public,  une  partie  des  résultats  obtenus  pour  la  langue  allemande.  Il 
faut  certainement  savoir  gré  à  l'auteur  du  courage  qu'il  a  eu  de  tenter 
cet  essai.  En  quelle  mesure  a-t-il  réussi  dans  sa  tentative?  C'est  ce  qu'il 
est  difficile  de  dire.  La  deuxième  partie  du  livre,  traitant  la  grammaire 
spéciale  de  l'allemand  moderne,  nous  paraît  le  mieux  répondre  au  but 
proposé.  Quant  à  la  première  partie,  nous  croyons  que  trop  souvent 
M.  Behaghel  ne  s'est  pas  mis  à  la  portée  du  public  auquel  il  s'adresse. 
11  y  traite  même  certains  problèmes  de  grammaire  philosophique  à  un 
point  de  vue  nouveau,  de  sorte  que  les  spécialistes  aussi  peuvent  en  ti- 
rer leur  profit.  Nous  terminons  par  un  vœu  :  que  l'auteur  reprenne 
certaines  questions  abordées  dans  son  livre,  pour  les  traiter  dans  des 
monographies  spéciales,  par  exemple,  le  groupement  historique  des  tri- 
bus et  des  dialectes  germaniques,  et  quelques  autres  où  il  est  si  difficile 
de  s'orienter. 

A.  B. 
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CHRONIQUE 


FRANCE.  —  L'intéressante  lettre  inédite  de  Villoison  à  Wyttenbach,  parue  dans 
le  n''47  de  la  Revue  critique,  nous  a  été  communiquée  par  M.  Léon  Dorez  qui  a 
également  composé  l'annotation  et  dont  le  nom  avait  été  oublié,  par  une  omission 
involontaire,  et  dans  le  sommaire  du  n"  47,  et  à  la  fin  de  la  lettre  de  Villoison  pu- 
bliée dans  ce  même  numéro. 

—  Paraît  à  la  librairie  Fischbacher  Origine  et  philosophie  du  langage  ou  princi- 
pes de  linguistique  indo-européenne  par  M.  Paul  Regnaud,  professeur  de  sanskrit  et 
de  grammaire  comparée  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon  (in-S",  xix  et  443  p.,  3  fr.  5o). 
Le  volume  est  ainsi  divisé  :  I.  Exposé  historique  et  critique  des  principales  théories 
qui  ont  eu  cours  jusqu'ici  sur  1  origine  du  langage.  II.  Esquisse  d'une  théorie  nou- 
velle. III.  L'avenir  du  langage. 

—  Vont  paraître  à  la  librairie  Thorin  :  1°  la  partie  du  «  Manuel  des  antiquités 
romaines  »,  de  Mommsen  et  Marquardt,  relative  à  V administration  financière,  tra- 
duite par  M.  E.  Vigie,  doyen  de  la  Faculté  de  droit  de  Montpellier;  %"  le  fasci- 
cule VIII  (fin  du  tome  II)  des  Registres  d'Innocent  IV,  publiés  ou  analysés  d'après 
les  mss.  originaires  du  Vatican  et  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  par  M.  Elie 
Berger;  3°  le  I1I«  fascicule  des  Registres  de  Nicolas  IV,  recueil  des  bulles  de  ce 
pape,  publiées  ou  analysées  par  M.  Ernest  Langlois. 

—  Le  tome  II,  des  Antiquités  grecques  de  G.-F.  Schœmann,  traduites  de  l'allemand 
par  M.  C.  Galuski,  vient  de  paraître  à  la  librairie  Picard.  Ce  tome  forme  la  fin  de 
l'ouvrage  (5  fr.  5o). 

—  La  même  librairie  publie  le  1"  volume  d'une  Iconographie  bretonne  ou  liste 
de  portraits  dessinés,  graves  ou  lithographies  de  personnages  nés  en  Bretagne  ou 
appartenant  à  l'histoire  de  cette  province,  avec  notices  biographiques,  par  M.  le 
marquis  de  Granges  de  Surgères.  Ce  volume  comprend  les  lettres  A-K  (10  fr,).  Le 
second  et  dernier  volume  paraîtra  dans  le  courant  de  1888  et  contiendra  les  lettres 
L-Z,  suppléments  et  tables. 

—  La  librairie  des  imprimeries  réunies,  i3,  rue  Bonaparte,  met  en  vente  la  on- 
zième livraison  de  V Architecture  normande  aux  xi^  et  xiie  siècles,  par  V.  Ruprich- 
RoBERT  (20  fr.);  la  douzième  et  dernière  livraison  est  sous  presse. 

—  M.  Henry  Harrisse  a  publié  chez  A.  Donath,  libraire-éditeur  à  Gênes,  Christo- 
phe Colomb  et  Savone,  Ver:{ellino  et  ses  mémoires,  études  d'histoire  critique  et  docu- 
mentaire (6  fr.). 

—  Les  éditeurs  E.  Bouillon  et  E.  Vieweg  viennent  de  publier  La  bibliothèque  de 
Fulvio  Ors/)!/,  contributions  à  l'histoire  des  collections  d'Italie  et  à  l'étude  de  la  Re- 
naissance, par  M.  Pierre  de  Nolhac  (avec  huit  fac-similés  en  photogravure;  forme 
le  74»  fascicule  de  la  «  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Hautes-Etudes,  t5  fr.)  et  vont 
incessamment  faire  paraître  la  troisième  édition,  revue  et  augmentée  du  Diction- 
naire d'étymologie  française  d'Augus{&  Scueler. 

—  M.  G.  HÉRELLE  publie,  à  la  librairie  Champion,  un  tome  premier  de  documents 
sur  la  Réforme  et  la  Ligueen  Champagne;  le  volume  contient  des  lettres  conservées 
en  original  ou  en  copie  authentique  dans  les  archives  municipales  de  Châlons-sur- 
Marne,  Reims,  Sainte-Menehould,  Saint-Dizier  et  Vitry-le-François,  1546-1548 
(in-80,  10  fr.) 

—  La  librairie  Isidore  Liseux  a  fait  paraître  Les  lettres  de  Madame  de  Grignan, 
par  M.  Paul  JANET(rn-8°,  144  p.,  tiré  à  400  exemplaires,  sur  papier  de  Hollande. 
5  fr.) 
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—  M.  A  HÉRON  a  écrit  pour  le  Bulletin  de  la  Société  normande  de  géographie  et 
fait  tirera  part  (Rouen,  18S7,  in-S»,  42  p.)  uae  étude  intéressante  sur  La  perte  du 
Canada.  Faite  sans  prétention,  d'après  l'ouvrage  de  M.  Parkman  —  le  meilleur 
guide  en  cette  matière  —  (Montcalm  and  Wolfe),  cette  étude,  d'ailleurs  d'un  style 
simple  et  grave,  fait  honneur  à  M.  A.  Héron  et  à  la  Société  normande  de  géogra- 
phie qui  a  déjà,  toute  jeune  qu'elle  est,  publié  tant  de  bons  et  solides  travaux. 

—  Une  deuxième  édition  du  premier  volume  de  l'ouvrage  de  M.  Albert  Sorel, 
L'Europe  et  la  Révolution  française,  les  mœurs  politiques  et  les  traditions,  a  paru 
à  la  librairie  Pion.  (In-S",  568  p.) 

—  M.  Eugène  de  Rozière  a  fait  paraître,  à  la  librairie  Larose  et  Forcel,  la  Biblio- 
graphie des  oeuvres  de  Mignet  (in-80,  28  p.). 

—  La  librairie  Dupret  vient  de  mettre  en  vente  la  première  livraison  d'un  ou- 
vrage sur  les  peintres  et  les  dessinateurs  de  la  mer.  Cette  publication  a  pour  but  de 
faire  connaître  les  artistes  qui  se  sont  occupés  spécialement  de  la  mer  et  dont  les 
œuvres  se  trouvent  enfouies  dans  les  musées  et  les  collections  privées.  Le  premier 
volume  sera  consacré  aux  dessins  et  eaux-fortes  de  MM.  Léon  et  Armand  Paris  et 
paraît  en  quatre  livraisons  [\n.-^°,  5o  dessins,  32  gravures  et  16  eaux-fortes).  M.  L, 
de  Veyran  a  été  chargé  de  la  partie  littéraire  de  l'ouvrage  (prix  de  chaque  livraison, 
7  fr.  5o}. 

—  Paraîtront  en  janvier  1888,  par  souscription,  à  la  librairie  de  l'Art,  les  Racon' 
tars  illustrés  d'un  vieux  collectionneur,  par  Charles  Cousin  (in"8°,  33o  p.  édition  à 
600  exemplaires,  en  un  volume;  i5o  tr,). 

ALLEMAGNE.  —  Une  nouvelle  revue  consacrée  à  la  philologie  africaine  et  intitulée 
Zeitschrift  fur  afrikanische  Sprachen  vient  do  paraître  à  Berlin,  chez  Asher.  Le 
directeur  de  la  revue  est  M.  G.  G.  Buttner. 

—  L'Université  de  Kœnigsberg  entreprend,  sur  le  modèle  des  Berliner,  des 
Leip:{iger  et  des  Wiener  Studien  une  nouvelle  publication  philologique  qui  aura 
par  an  deux  fascicules  (Kœnigsberg,  Hûbner  et  Matz).  Le  premier  fascicule  vient  de 
paraître  en  242  pages.  Nous  y  reviendrons  prochainement. 

—  M.  Fr.  Kluge,  professeur  à  l'Université  d'Iéna,  publie  à  la  librairie  Trûbner,  de 
Strasbourg,  un  volume  d'essais  sur  l'histoire  de  la  langue  allemande,  Sprachge- 
schichtliche  Aufscet:^e.  L'ouvrage  sur  lequel  nous  reviendrons  et  qui  contient 
144  pages,  est  dédié  à  MM.  Rud.  Hildebrand  et  Fr.  Zarncke,  et  comprend  les  études 
suivantes  :  Kirchensprache  und  Volkssprache  (p.  1-2 1);  Maximilian  und  seine 
Kan:^lei{p.  22-32];  Luther  und  die  deutsche  Sprache  (p.  33-48);  Schriftsteller  und 
Buchdrucker  (p.  49-59);  Schriftsprache  und  Mundart  in  der  Schwei^  (p.  6o--b)  ; 
Oberdeutscher  und  mitteldeutscher  Wortschat^  (p.  76-90)  ;  Niederdeutsch  und 
Hochdeutsch  (p.  91-110);  Latein  und  Humanismus  (p.  111-126);  Oberdeutschland 
und  die  Katholiken  {p.  i27-r43). 

—  La  librairie  Hirzel,  de  Leipzig,  a  mis  en  vente  les  «  Souvenirs  de  ma  vie  », 
Erinnerungen  aus   meinem  Leben,  de  Gustave  Freytag  (in-8%  5  mark). 

—  Le  comte  Ferdinand  Eckbrecht  de  Dùrkheim,  ancien  préfet  et  inspecteur-géné- 
ral des  télégraphes  sous  le  second  Empire,  vient  de  publier  ses  mémoires,  en  langue 
allemande,  à  la  librairie  Metzler,  de  Mayence,  sous  le  titre  Erinnerungen  aus  aller 
und  neuer  Zeit. 

ANGLETERRE.  —  La  librairie  Williams  et  Norgate  publiera  prochainement  un 
ouvrage  de  M.  J.  Dru.\imond,  intitulé  Philo  or  the  Jewish-Alexandrian  philosophy 
in  iis  development  and  comphtion. 

—  MM.  Stopford  Brooke,  George  Saintsbury,  Edmund  Gosse  et  Dovvden  se  sont 
réunis  pour  écrire  une  nouvelle  histoire  de  la  littérature  anglaise  en  quatre  volumes, 
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et  se  sont  partagé  la  tâche  en  s'attribuant  chacun  un  volume.  M.  Saintsbury  était 
chargé  du  deuxième  volume  qu'il  vient  de  publier  chez  Macmillan  sous  le  titre  A 
history  of  the  Eliiabetlian  literaturc. 

—  La  Shelley  Society  a  distribué  à  ses  membres  une  réimpression  de  VEpi- 
psychidion  de  Shelley  faite  par  les  soins  de  M.  R.  A.  Potts  et  accompagnée  d'une 
introduction  critique,  par  M.  Stopford  Brooke,  d'une  note  par  M.  Sv/inburne  et 
d'une  notice  bibliographique  par  M.  Potts. 

—  M.  Charles  Mackay  va  publier  chez  les  éditeurs  "Whittaker  un  dictionnaire  du 
Lowland  Scotch  qui  sera,  paraît-il,  de  grand  intérêt  pour  les  lecteurs  de  Burns,  de 
Walter  Scott,  d'AUan  Ramsay,  etc. 

ESPAGNE.  —  MM.  Baroja,  de  Saint-Sébastien,  viennent  de  publier  une  nouvelle 
édition  de  la  première  grammaire  basque  connue,  celle  de  Larramendi,  parue  en  1729 
et  intitulée  El  Imposible  Veneido,  arte  de  la  lengua  bascongada. 

ÉTATS-UNIS.  —  Une  société  se  forme  aux  États-Unis  pour  l'étude  du  folklore  ; 
elle  fera  paraître  une  revue  qui  recueillera  les  ballades,  contes,  etc.,  de  la  vieille 
Angleterre,  le  love  des  nègres  dans  les  États  du  Sud,  des  tribus  indiennes  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  du  Canada  français,  du  Mexique,  etc.  Les  directeurs  de  l'entreprise 
sont  MM.Child  et  T. -F.  Crâne. 

HONGRIE.  —  La  Revue  philologique  de  Budapest  (nov.-déc.)  contient  un  article 
de  l'archiduc  Joseph  sur  le  manuscrit  d'une  Grammaire  tzigane  trouvé  à  .lâszovâr. 
Le  titre  est  :  Fundamentum  linguae  ^ingavicae  J.  J.M.  Koritschnyak.  Anna  1806. 
Le  manuscrit,  comme  on  voit,  date  d'une  époque  où,  dans  le  reste  de  l'Europe,  on 
ne  s'occupait  guère  de  la  langue  des  tziganes.  L'archiduc  a  publié  ce  manuscrit  in- 
extenso  (26  p.).  D'après  nos  informations,  l'archiduc  qui  s'occupe  depuis  des 
années  de  la  langue  tzigane,  a  présenté  à  l'Académie  hongroise  une  Grammaire 
•complète  de  cette  langue.  L'ouvrage,  selon  l'avis  des  deux  académiciens  chargés  de 
l'examiner,  MM.  Budenz  et  Thewrewk  de  Ponor,  est  un  chef-d'œuvre  linguistique; 
il  va  paraître  prochainement  avec  une  Introduction  de  M.  Emile  Thewrewk.  Ce 
dernier  a  dressé  non-seulement  toute  la  bibliographie  concernant  la  langue  des  Tzi- 
ganes, mais  la  liste  des  ouvrages  et  des  œuvres  d'art  qui  s'occupent  de  cette  race  si 
intéressante. 

—  Signalons  encore,  parmi  les  publications  récentes  de  l'Académie  hongroise,  un 
Mémoire  de  M,  Goldziher  sur  les  travaux  littéraires  des  trente  dernières  années 
concernant  la  Palestine,  et  l'opuscule  de  M.  Abel,  professeur  à  l'Université  de  Bu- 
dapest, sur  les  Biographies  de  Térence  dans  l'antiquité  et  le  moyen-âge.  C'est 
M.  H.  Omont  qui  a  communiqué  les  biographies  contenues  dans  les  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  nationale. 

ITALIE.  —  Les  Mémoires  de  Garibaldi,  écrits  par  lui-même  en  italien,  vont  pa- 
raître chez  l'éditeur  Barbera;  ils  s'étendent  jusqu'à  l'année  1S74. 


Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
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26g.  —  S.  DossoN.  Etutle  sur   Quinta  Curée,  sa  vie  et  son  œuvre.  P^ris,  Ha- 
chette,  1887,  383   pp.  in-8,  1887. 

Dans  cette  thèse  pour  le  doctorat,  M.  Dosson  a  examiné  toutes  les 
questions  qui  se  rattachent  plus  ou  moins  étroitement  à  Quinte  Curce 
et  à  son  œuvre.  Nous  allons  en  parcourir  les  principales  divisions. 

La  première  partie  est  consacrée  à  des  Questions  préliminaires. 
M.  D.  établit  d'abord  que,  malgré  le  silence  gardé  par  les  anciens, 
l'Histoire  d'Alexandre  est  authentique.  Il  aurait  pu  ajouter  que  son 
propre  travail  en  est  la  meilleure  preuve.  Une  œuvre  dont  on  peut 
énumérer  les  sources  grecques,  en  partie  perdues  pour  nous;  qui  té- 
moigne sinon  de  critique,  du  moins  d'un  grand  amour  de  la  vérité; 
dont  les  erreurs  sont  souvent  imputables  aux  sources,  et  en  tout  cas  ne 
sont  pas  plus  grossières  que  celles  de  maint  écrivain  de  Tantiquité;  où 
l'on  peut  démêler  l'influence  delà  rhétorique  et  de  la  philosophie  d'une 
époque  déterminée  ;  dont  la  langue  et  le  style  appartiennent  aussi  a 
un  moment  bien  caractérisé  de  Thistoire  littéraire;  dont  les  manuscrits 
enfin  forment  une  série  ininterrompue  du  ix*  au  xv»  s.,  une  telle  œuvre 
n'est  pas  le  pastiche  d'un  humaniste  de  la  Renaissance  ni  le  remanie- 
ment en  prose  d'un  poème  du  xu*  siècle. 

A  quelle  époque  de  Tantiquité  remonte  donc  cette  histoire?  Cette 
question  a  reçu  des  réponses  bien  différentes.  On  s^est  habituellement 
servi,  pour  raisonner,  d'un  passage  obscur,  dans  lequel  l'auteur  parle 
d'une  révolution  qui  s'est  passée  de  son  temps  (liv,  X,  9).  Ainsi  que  l'a 
très  bien  vu  M.  D.,  ce  chapitre  ne  peut  être  utilisé  que  comme  vérifica- 
tion. C'est  en  recueillant  les  allusions  relatives  au  culte  d'Alexandre 
(IX,  10,  20)  et  à  la  situation  de  Tyr  (IV,  4,  21),  en  rapprochant 
certains  morceaux  de  Quinte  Curce  avec  les  passages  parallèles  de 
Sénèque  d'une  part,  de  Dion  Cassius  et  de  Tacite  de  l'autre,  que  l'on 
peut,  par  une  élimination  graduelle,  arriver  à  fixer  la  date  de  la  publi- 
cation de  l'Histoire  d'Alexandre  entre  3j  et  65.  Or  des  princes  qui 
régnèrent  alors,  Claude  est  le  seul  auquel  s'applique  bien  Pallusion  du 
Nouvellt  série,  XXIV.  5i 


474  RKVUK    CRITIQUE 

livre  X.  Par  un  examen  attentif,  M.  D.  arrive  à  une  précision  encore 
plus  grande  et  conclut  :  «  L'Histoire  d'Alexandre  a  dû  être  achevée 
soit  en  42  soit  plutôt  en  41.  »  Toute  cette  démonstration,  poursuivie 
avec  une  rigueur  mathématique,  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'esprit 
géométrique  de  M.  D.,  et  la  conclusion  sera  généralement  acceptée.  Il 
n'en  est  peut-être  pas  de  même  de  l'identification  de  Thistorien  avec 
Curtius  Rufus,  proconsul  d'Afrique,  dont  parle  Tacite  (Ann.  XI,  20). 
M.  Dosson  la  présente  seulement  comme  une  hypothèse  et  cette  hypo- 
thèse est  séduisante. 

La  deuxième  partie  a  pour  objet  Quinte  Curce  historien   M.  D.  ap- 
porte dans  la  recherche  des  sources  la  même  logique  que  dans  les  dis- 
cussions chronologiques.  Il  entre  dans  une   série  de  comparaisons  où 
il   nous   est   impossible  de  le    suivie.    Un   des  résultats  les   plus  nou- 
veaux   de    sa   critique,  c'est  qu'un    historien   anonyme,    aujourd'hui 
perdu,  a  fourni  à  Quinte  Curce  une  foule  de  renseignements  géogra- 
phiques, historiques  et   biographiques  ignorés  des  auteurs  dont   nous 
connaissons  les  œuvres  ou  l'existence  '.  Après  lui,   Clitarque  surtout, 
Callisthène,  Arisiobule,  Ptolémée  et  Trogue-Pompée  ont  formé  le  fond 
de   la   narration.  Les  relations  des  autres  historiens  ou  des  géographes 
ont  apporté  des  détails  accessoires  ou  rectificatifs.  La  valeur  de  Quinte 
Curce  dépend  donc  de  la  valeur  de  ces  sources  et  de  la  méthode  qu'il 
leur  a  appliquée.  Clitarque  et  Calîislhène  sont  suspects  :  ils   offraient 
cependant  des  pariicularités  qu'aucun  autre  historien  ne  pouvait  don- 
ner et  qui  ne  devaient  pas  être  rejetées  en  bloc  sans  examen.  Les  autres 
autorités  de  Quinte  Curce  sont  plus  sûres;  l'auteur  anonyme,  en  par- 
ticulier,  semble   digne  de  toute   confiance.  Quant  à  la  méthode,   elle 
est  quelque   peu  naïve,  mais   prouve  beaucoup  de   bonne  foi.  Quinte 
Curce  recourt  en  principe  à  des  témoins  oculaires,  sans  essayer  d'ail- 
leurs de  clîercher  quel  degré  de  confiance  ils  méritent.  11  ne  contrôle 
pas  leurs  récits  les  uns  par  les  autres  :  il  se  contente  de  grouper  les  dé- 
tails successifs  et  différents  de  chacun  d'eux  et  tâche  de  donner  ainsi  la 
narration   la   plus  complète.  Son  seul  critérium  est  la  vraisemblance  : 
quand  un  fait  l'étonné  ou  le  choque,  il  l'accompagne  d'un  correctif  ou 
il  le  supprime.  11   ne  faut  pas  trop  s'indigner  d'un  tel  procédé,  assez 
ordinaire  aux  écrivains  anciens,  si  l'on  songe  que  c'est  encore  là  pres- 
que toute  la  critique  de  Saint-Evremond  et  de  Voltaire.  Il  en  est  résulté 
des  erreurs  géographiques  et  historiques,  des  contradictions,  des  con- 
tresens dont  les  détracteurs  de  Quinte  Curce  ont  triomphé.  Mais  si  l'on 
excepte  ces  inexactitudes,  moins  nombreuses  qu'on  ne  l'a  cru,  il  nous 
apprend  tant  de  faits  nouveaux,  ses  descriptions  sont  si  souvent  d"ac- 

I.  Peut  on  affirmer  d'une  manière  absolue  qu'w)!  seul  auteur  anonyme  a  étt5  une 
des  sources  de  (Quinte  Curce?  Ne  serait-il  pas  beaucoup  plus  vraisemblable  d'en  sup- 
poser plusieurs?  M.  D.  a  consacré  un  chapitre  préliminaire  aux  historiens  d'Ale- 
xandre. Ktant  donné  leur  nombre,  il  paraît  probable  qu'il  y  en  a  plus  d'un  dont  le 
nom  même  a  péii. 


o'HiSTOIRK    ET    ÛK    I.ITTER  A  !  UR  K  47  D 

cord  avec  celles  des  voyageurs  modernes,  que  l'on  ne  peut  sans  pai  li- 
pris  négliger  de  recourir  à  lai  comme  à  un  guide  précieux,  sauf  à  faire 
le  départ  qu'il  n'a  pu  ou  voulu  faire  lui  même. 

Nous  insisterons  peu  sur  la  dernière  partie  :  Caractères  du  talent  de 
Quinte   Curce.    Il  faut  la   lire.   On   y  verra    successivement  :    Quinte 
Curce  peintre,  plus  préoccupé  de  la  personnalité  morale  que  de  l'in- 
dividualité physique,  et  cependant  manquant  de  sùieîé  et  de  décision 
dans  le  portrait  moral,  même  et  surtout  s'il  s'agit  d'Alexandre;  dédai- 
gneux du  détail  pittoresque,  mais  le  rencontrant  parfois  sous  sa  plume 
avec  un  rare  bonheur  d'expression  ;   digne  de  séduire  le  pinceau  ou  le 
ciseau  d'un   artiste  par  son  art  de-grouper  les  personnages,  inférieur  et 
confus  dans  les  tableaux   de   bataille,  mais  excellant   à    encadrer   les 
scènes  historiques  dans  les  paysages  les  plus  variés  et  les  plus  animés; 
—  Quinte  Curce  orateur,  portant  jusque  dans  la  narration  les  préoc- 
cupations de  la  rhétorique  de  son  époque,  curieux  des  effets  plus  ou 
moins  ariiliciels  qu'elle  produit;  n'en  évitant  pas  les  défauts,  «  l'abon- 
dance stérile   »,  le  vague  et  l'absence   de  caractéristique;   faisant   d; 
l'histoire  un  genre  oratoire;  —  Quinte  Curce  moraliste^  stoïcien  éclec- 
tique à  la  manière  d'Horace  vieillissant,  amoureux  des  réflexions  et  des 
sentences,  cherchant  à  montrer  les  mobiles  des  actions  dans  des  analyses 
psychologiques  prolongées  ;  scrupuleux  au  point  d'altérer  la  vérité  ou 
de  la  taire  pour  ne  pas  blesser  la  pudeur.  Le  dernier  chapitre.  Quinte 
Curce  écrivain,  est  consacré  à  la  langue  et  au  style.   A  propos  de  la 
langue,  M.   D.  ne  fait  guère  q\i\\n  résumé  dss  remarques  grammati- 
cales placées  à   la  suite  de  sa  petite  édition  (pp.  412  et  ss.).  Le  style  est 
l'objet  d'une  étude  développée.   Il  nous  le  montre  imagé,  pittoresque, 
scintillant  d'alliances  de  mots,  cb.argé   d'imparfaits   descriptifs.   D'un 
autre  côté,   les  habitudes  oratoires  font  rechercher  par  Quinte  Curce 
«  les  termes  les  plus  généraux  »;  la  fréquence  des  traits  fait  songer  à 
Sénèque;  il  n'éviie  pas  les  expressions  toutes  faites,  dont  la  répétition 
engendre  la  monotonie;   son   langage  prend   facilement  une  couleur 
poétique,  oti  l'on  reconnaît  surtout  l'influence  de  Virgile;  il  lui  arrive 
même  souvent   d'emprunter  le  rhythme  de  la  poésie  et  de  sertir  dans 
sa  prose,  quelquefois  des  hexamètres  entiers,  souvent  des  fins  de  vers. 
Enfin  la  phrase  e&t  ordinairement  hachée.  Quand  Quinte  Curce  fait  des 
périodes,  il  les  jette  dans  le  même  moule  et  ajoute  à  la  monotonie  de 
l'expression  la  mionotonie  du  mouvement.  Par  ses  qualités  comme  par 
ses  défauts,   le   style  de  Quinte  Curce  est  donc  bien  de  son  époque  : 
l'auteur  a  été  un  écrivain  à  la  mode.  On  a  même  le  sentiment  qu'il  a 
dû  lire  des  parties  de  son   œuvre  dans  les  salles  de  récitation  publique. 
C'est  ce  que  coniiime  le  nombre  des  allusions  que  les  contemporains 
pouvaient  trouver  dans  ce  livre    et  souligner  au    passage.  Tout  cela 
n'était  pas   inconnu  avant  la  thèse  de  M.  D.  :   mais  il  lui  appartenait 
de  le  mettre  en  pleine  lumière  et  de  \ê  fortifier  par  une  série  de  pi  eiive* 
et  d'exemples. 
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Deux  appendices  terminent  l'ouvrage.  L'un  est  le  catalogue  descriptif 
des  mss.  par  ordre  d'ancienneté  :  il  y  en  a  i  23  ;  Teuffel  n'en  comptait 
que  80.  De  pius,  au  moins  9  mss.  utilisés  par  les  anciens  éditeurs  ont 
disparu.  L'autre  appendice  est  l'iiistoire  de  Quinte  Curce  dans  l'anti- 
quité et  au  moyen  âge  :  ces  quelques  pages  si  nourries  n'ont  pas  dû 
coûter  le  moins  de  peine  à  l'auteur. 

Tel  est,  dans  ses  grandes  lignes,  cet  ouvrage,  un  des  meilleurs  qui  ait 
paru  depuis  plusieurs  années  sur  la  littérature  latine.  11  reste  mainte- 
nant à  formuler  quelques  critiques,  ou  plutôt  à  signaler  des  lacunes. 

Un  des  mérites  de  ce  livre,  c'est  la  richesse  d'information,  l'abondance 
des  renseignements  bibliographiques.  Les  moindres  brochures  ont  été 
parcourues  et  signalées  par  M.  Dosson.  Mais  le  livre  rendrait  encore 
plus  de  services,  si  Fauteur  avait  consacré  un  appendice  à  la  bibliogra- 
phie ou  tout  au  moins  avait  donné  une  table  des  auteurs  cités.  Cette 
omission  est  d'autant  plus  regrettable  que  M.  D.,  comme  c'est  son 
droit,  ne  donne  que  la  première  fois  le  titre  entier  des  ouvrages  et  se 
contente  dans  la  suite  de  mentionner  le  nom  de  l'auteur  avec  l'antique 
renvoi  op.  l.  De  plus,  il  n'y  a  pas  d'index.  11  est  vrai  que  la  table  des 
matières,  très  développée,  peut  jusqu'à  un  certain  point  en  tenir  lieu, 
et  que  chaque  détail  se  trouve  à  sa  place,  grâce  à  une  composition  par- 
faitement rigoureuse.  Cependant  la  perfection  exigeait  ce  secours,  pour 
la  plus  grande  commodité  du  lecteur. 

Deux  autres  omissions  sont  sans  doute  volontaires.  Le  fait  est  certain 
pour  l'une  d'elles  :  M.  D.  annonce  formellement  qu'il  ne  donnera  pas 
de  classification  des  mss.  de  Quinte  Curce.  S'il  ne  voulait  en  établir 
une  nouvelle,  au  moins  eut-il  été  utile  de  présenter  un  aperçu  de  l'his- 
toire du  texte  et  de  la  manière  dont  il  est  aujourd'hui  constitué.  Ce 
complément  eut  fait  du  livre  une  véritable  encyclopédie  de  Quinte 
Curce.  Et  M.  Dosson,  qui  depuis  tant  d'années  étudie  ces  questions, 
n'a-t-il  rien  à  dire  de  neuf  là-dessus?  On  a  peine  à  le  croire.  Mais  il  ré- 
serve sans  doute  ce  travail  pour  une  édition  savante  de  l'Histoire 
d'Alexandre.  C'est  aussi  probablement  pour  le  même  motif  qu'il  n'a 
pas  fait  une  table  des  passages  de  Quinte  Curce  cités  et  expliqués  dans 
sa  thèse.  Espérons  qu'il  nous  donnera  bientôt  cette  édition,  complé- 
ment nécessaire  de  son  beau  travail  :  nous  devons  le  souhaiter  pour 
Quinte  Curce  et  pour  nous. 

Paul  Lejay. 
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270.  —  I.  Auf»aetze  ûber  Gœthes  von  Wilhelm  Scherer.  Berlin,  Weidmann, 
1886.  In-8,  355  p.  6  mark. 

2.  CliBi'akterlstîIien,  von  Erich  Scmmidt.  Berlin,  Weidmann,  1886.  In-8, 
498  p.  8  mark. 

3.  Leasing,  Geschichte  seines  Lebens  und  seiner  Schriften,  von  Erich  Schmidt. 
Berlin,  Weidmann,  1884,  erster  Band.  In-8,  4S7  p.  1886,  zweiten  Bandes  erste 
Abtheilung.  In-8,  346  p.    r2  mark. 

4.  Karl  Ciottlielf  i^eesing,  von  Dr.  Eugen^WoLFF.  Berlin,  Weidmann,  1886. 
In-8,  127  p.  I  mark  60. 

5.  Gottiiolcl  r:plir:tiin  Lessliige  snemtlielic  Sclirifteii,  herausgegeben 
von  Karl  Lachmann.  Dritte  auf's  neue  durchgesehene  und  vermehrte  Auflage 
besorgt  durch  P'ranz  Muncker.  Driiter  Band.  Stuttgart,  Gœschen,  1887.  In-8, 
xvii  et  5oo  p. 

I.  —  C'est  une  heureuse  idée  d'avoir  réuni  en  un  volume  les  meil- 
leures études  que  Wilhelm  Scherer  avait  écrites  sur  Gœthe  et  dispersées 
dans  différentes  revues.  Il  y  a,  dans  ces  essais,  des  «  combinaisons  » 
très  hardies,  des  hypothèses  très  hasardées  ;  mais  il  y  a  aussi  bien  des 
observations  profondes,  bien  des  comparaisons  ingénieuses,  bien  des 
jugements  remarquables  tant  par  le  fond  que  par  la  forme  qui,  chez 
W.  S.  était  toujours  soignée,  souvent  pleine  d'éclat,  parfois  même  un 
peu  recherchée;  bref,  ces  articles  sont  très  instructifs,  et  leur  recueil 
sera  bien  accueilli  de  tous  ceux  qui  aiment  Gœthe,  et  ne  se  lassent  pas 
d'étudier  sa  vie  et  ses  oeuvres.  On  trouve  dans  ce  volume  les  études 
suivantes  :  Gcethe-Philologie  (p.  1-27  ;  revue  des  principaux  ouvrages 
sur  Goethe,  mais  W,  S.  n'est-il  pas  injuste  lorsqu'il  «  avoue  qu'il  aime 
mieux  lire  les  feuilletonistes  du  Figaro  que  l'académicien  Mézières?  ») 
—  Gretchen  (p.  3i-36;  la  Gretchen  que  le  jeune  Gœthe  connut  à 
Francfort  avant  son  départ  pour  Leipzig,  serait  peut-être  la  tille  d'un 
Wagner  accusé  en  1764  de  malversations  et  on  trouverait  dans  les 
Complices  quelques  réminiscences  de  cette  liaison);  —  Gœthe  als 
Reclitsanwalt[p.  39-46)  ;  — Der  junge  Gœthe  als  Journalist  [p.  49-71  ; 
article  qui  avait  paru  dans  la  Deutsche  Rundschau  et  que  W.  S.  a 
développé  plus  amplement  dans  l'introduction  de  la  réimpression  du 
premier  volume  des  «  Annonces  savantes  de  Francfort  »)  ;  —  Sophie 
von  La  Roche  und  ihre  Enkelin  (p.  75-88;  il  s'agit  de  l'auteur  de 
«  Mademoiselle  deSternheim  »,  de  sa  fille  Maximiliane,  de  sa  petite-fille 
Bettina  Hrenîano)  ;  —  Gœthe  und  Adélaïde  (p.  91-121);  rapports  de 
Gœthe  et  de  cette  Jeanne  Fahlmer  qu'on  nommait  «  la  petite  tante  > 
dans  le  cercle  des  Jacobi  et  qui  épousa  Schiosser);  —  Bemerkungen 
iiber  Gœthes  Stella  [p,  125-160;  soutient  et  combat  tout  à  la  fois 
l'opinion  d'Urlichs)  ;  —  Gœthes  Iphigenie  in  Delphi  (p.  163-175  ; 
comment  Gœthe  eût  traité  le  sujet  et  comment  Haim  l'a  traité);  — 
Nausikaa  (p.  i79-2?4,  une  des  études  les  plus  longues  et  les  meilleures 
du  volume);  — eine  ôsterreichische  Dichterin  (p.  237-246;  à  propos 
de  la  correspondance  de  Gœihe  et  de  Suleika  ou  Marianne  de  Wille- 
mer,  née  à  Linz)  ;  —  Pandora  (p.  249-281)  ;   —  Neue  Faustconimen- 
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lare  (p.  285-292;  sur  les  commentaires  de  Marbach,  de  Schreyer  et  de 
Schrôer);  — Betrachtungen  ilber  Faust  {p.  295-326)  et  Fauststudien 
(p.  329-352). 

2,  —  Cest  M.  Erich  Schmidt  qui  a  réuni  et  publié,  avec  une  préface 
et  quelques  notes,  les  articles  de  W.  Scherer  sur  Goethe.  C'est  lui  qui 
a  succédé  à  Scherer.  Lui  aussi   s'est   fait  connaître  par  de  belles  études 
sur  le  xviu*  siècle  littéraire;  il  termine  en  ce  moment  une  grande  bio- 
graphie de  Lessing  —  dont  nous  parlerons  plus  loin  —  et  il  vient  de  ras- 
sembler en  un  volume  un  assez  grand  nombre  de  feuilletons,  d'articles, 
d'essais  qu'il  avait  donnés  depuis  quelques  anr:ées  à  différents  journaux. 
Le  recueil  est  plus  varié  que  celui  de  Scherer;  il  renferme  des  études 
ou,  comme  dit  M.  S.,   des  caractéristiques,  au  nombre  de  vingt- cinq, 
sur  les  auteurs  les  plus  divers.  On  connait  le  savoir  étendu  de  M.  S. 
et  aussi  les  qualités  de  son  style;  M.  S.,  ainsi  que  Scherer,  ainsi  que  les 
historiens  littéraires  de  la  nouvelle  école,  écrit  à  la  française;  la  langue 
qu'il  emploie,  est  agile  et  alerte;  elle  ne  dédaigne  pas  l'expression  fami- 
lière; elle  abonde  en  images  brillantes,  en  comparaisons  vives,  en  tour- 
nures piquantes.   Le  recueil    s'ouvre  par  une   étude   sur  Faust  et    le 
xvie  siècle  (p.   i-Sy).  Cette  étude  que  nous  nous  souvenons  d'avoir  lue 
déjà  dans  le  III^  volume  du  «  Gœthe-Jahrbuch  »,  analyse  avec  finesse 
les  éléments  qui  facilitaient  au  xvi«  siècle  la  création  du  personnage  de 
Faust;  les  grands  événements  de  cette  époque,  ks  conquêtes  nouvelles 
de  l'esprit  humain,  les  découvertes,  les  inventions,  tout  ce  qu'il  y  avait 
alors  «  de  titanisme  et  de  joie  sensuelle,  de  science  sérieuse  et  de  char- 
latanisme »  tout  cela  revit  dans  le  tableau  que  trace  M.   S.,  et,  en  ter- 
minant, il  apprécie  le  livre  populaire  de  Spiess  et  l'œuvre  de  Marlowe. 
i:-A\-ùc\<in-\\\\.\-\\é  la  découverte  de  Nuremberg  [p.  38-44),  renferme,  entre 
autres  citations  curieuses,  un  passage  tiré  àw  Journal  de  l'arrière-grand- 
père  de  M.  Schmidt.  Dans  Arioste  en  Allemagne,  l'auteur  esquisse  une 
«  caractéristique  »  du  poète  italien,  fait  l'histoire  des  traductions  alle- 
mandes du    «    Roland  »,   et  cite,   comme   point    de    comparaison,    la 
stanze  1,  22,  les  différentes  versions  de  Dietrich  von  der  Wcrder,   de 
Wertiies,   de  Mauvillon,    de  Heinse,  etc.    Dans   le  combat  contre  la 
mode  dans  la  littérature  allemande  du  xvii«  siècle,  le  critique  rassem- 
ble les  principaux  passages  des  satiriques,  comrne  Moscherosch,  Logau, 
Lauremberget  d'autres  qui  combattirent  !'«  Auslanderei  »de  leurs  com- 
patriotes. Viennent  ensuite  une  petite  étude  sur  une  femme  poète  de  la 
Basse-Allemagne,  Anna  Ovena  Hoyers  (p.  SS-gS),  un  discours  sur  le 
Simplicissimus,  prononcé  aux  fêtes  de  Rcnchen  en  1879  (p.  loo-i  loj, 
un  essai  sur  Haller   (p.    111-118)  et  un  autre  sur  Klopstock  (p.   119- 
09),  ce  dernier  essai,  un  des  meilh:urs,  sinon  le  meilleur  du  volume, 
original,  plein   d'aperçus,   contenant  beaucoup  en  peu  de  pages.  Nous 
retrouvons  îvlopstock  dans  l'étude  suivante  (p.   160-177),  ou  M.  S.  re- 
produit un  mémoire  d'un   courtisan  deCailsruhe,  le  bavard  et  médi- 
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sant  Ring,  sur  le  séjour  du  poète  à  la  cour  du  margrave  de  Bade  et 
sur  sa  fuite  nocturne.  Après  Klopstock,  son  disciple  Miller,  Fauteur  du 
Siegwaf't  (p.  17S-198);  iM.  S.  raconte,  d'après  la  correspondance  iné- 
dite du  larmoyant  romancier  et  poète,  son  «  odyssée  d'amour  »  et  mon- 
tre avec  esprit  que  Miller  n'a  fait  que  transporter  dans  le  Siegwart, 
avec  de  légers  changements,  des  scènes  de  sa  propre  existence.  L'essai 
sur  la  Lewore  de  Biirger  (p.  1  99-248)  renferme  une  version  jusqu'ici 
inconnue  du  célèbre  poème,  et  qui,  comme  dit  M.  S.,  tient  le  milieu 
entre  l'esquisse  primitive  et  la  forme  définitive,  telle  que  la  donna 
V Almanach  des  muses;  M.  S.  y  a  joint  de  nombreux  détails  sur  le  sujet 
de  Lenore  dans  les  diverses  littératures.  Nous  arrivons,  en  suivant 
Tordre  chronologique  adopté  par  M.  S.,  aux  études  sur  Goethe.  Signa- 
lons le  portrait  de  Fraii  Rath,  la  mère  de  Gœthe  (p.  249-271), Fessai  sur 
Frederique  Brion  (  p.  272-285,  à  propos  du  livre  du  pasteur  Lucius), 
deux  pages  sur  !e  nom  d'O  Ferul  qui  se  trouve  dans  une  leltre  de  Gœ- 
the à  Salzmann  et  qui  avait  intrigué  les  commentateurs  (p.  286-287; 
c'est  O  Ferai,  de  Dresde,  étudiant  à  l'université  de  Strasbourg),  un 
article  intitulé  ans  der  Werther:{eit  et  inspiré  par  la  publication  des 
lettres  de  Gœthe  à  Sophie  de  La  Roche,  et  à  Bettina  Brentano  (p.  288- 
3oi);  d'autres  articles  sur  Mm^  de  Stein,  sur  Marianne-Suleika,  sur 
F.  J.  Frommann.  Citons  encore  Iqs  essais :[ur  Schillerlitteratur  (p.  340- 
349),  sur  Henri  de  Kleist  et  ses  drames  (p.  35o-38o),  sur  le  génial 
Ferdinand  Raimund  (p.  381-402),  sur  les  drames  d^Elfride  'p.  403- 
417,  analyse  des  pièces  qui  traitent  le  sujet,  Bertuch,  Klinger,  Schiller, 
etc.),  sur  Berthold  Auerbach  (p.  418-436),  sur  Théodore  Storm  (437- 
479).  Le  volume  se  termine  par  la  conférence  ou,  comme  nous  disons, 
par  le  discours  d'ouverture  que  M.  Schmidt  a  prononcé  à  T Université 
de  Vienne  sur  «  les  chemins  et  ks  buts  de  l'histoire  de  la  littérature 
allemande  y. 

3.  —  Au  milieu  de  ses  nombreuses  occupations,  donnant  des  leçons 
à  l'Université  de  Vienne,  dirigeant  ensuite  les  archives  de  Gœthe  à  Wei- 
mar,  publiant  le  texte  primitif  des  lettres  d'Italie,  découvrant  la  pre- 
mière version  du  Faust,  enfin  quittant  Weimar  pour  remonter  en 
chaire  et  faire  à  Berlin  un  cours  de  littérature  allemande  ',  M.  Erich 
Schmidt  a  trouvé  le  temps  de  composer  une  grande  biographie  de  Lea- 
sing qui  comptera,  lorsqu'elle  sera  terminée,  parmi  les  meilleures  œu- 
vres d'histoire  littéraire  et  prendra  rang  à  côlé  du  Winckelmann  de 
Justi  et  du  Herder  de  Haym.  Cette  biographie  comprend  déjà  deux 
volutîies,  dont  le  premier  a  paru  en   1884,  ^^  '^  deuxième  en  1886.  Le 


I.  Le  premier  volume  est  signé  par  le  «  professeur  à  rUniversité  de  Vienne  »,  et 
le  second  par  le  «  directeur  des  archives  de  Gœthe  à  Weimar  »;  le  troisième  sera 
signé  par  le  «  professeur  à  l'Université  de  Berlin  >;  ;  les  trois  voknnes  du  Lessitig  de 
M.  Erich  Schmidt  nous  font  suivre  ainsi  les  principaux  événements  de  sa  carrière 
universitaire  et  littéraire. 


480  REVUE    CRITIQUE 

premier  volume  est  divisé  en  deux  livres  :  I.  Jusqu^à  la  guerre  de  Sept 
ans;  II.  de  Berlin  à  Wolfenbultel  '.  M.  S.  retrace  d'abord  l'enfance  de 
Lessing  et  ses  études  à  Kamenz  et  à  Meissen  ;  il  décrit,  à  ce  propos, 
la  Lusace  et  la  ville  de  Kamenz  ;  il  fait  le  portrait  du  père  de  Lessing  ; 
il  expose  ce  qu'étaient  les  Furstenschulen  et,  en  particulier,  celle  de 
Meissen  ou  de  Sainte- Afra,  leur  enseignement,  leurs  exercices;  il  nous 
montre  le  jeune  Lessing  «  la  perruque  sur  la  tête,  le  visage  courbé  sur 
les  livres  et  les  figures  de  mathématiques  »,  faisant  ses  devoirs  en  se 
jouant,  déjà  avisé,  audacieux,  moquant^  comme  le  nommaient  ses  maî- 
tres qui  o  accompagnaient  de  justes  espérances  pour  l'avenir  le  déve- 
loppement de  cet  impétueux  talent  ».  Le  jeune  Afranien  se  rend  à  Leip- 
zig; ici,  quelques  pages  sur  cette  ville  qui  était  devenue  Pécole  de  la 
Lijffelei  et  le  modèle  der  politen  Conduite,  sur  les  gloires  littéraires  du 
pays,  Gellert  et  Rabener,  sur  les  professeurs  de  TUniversité,  Kastner, 
Ernesti,  Christ,  enfin,  sur  Gottsched  et  sa  fameuse  querelle  avec  les 
Suisses.  Lessing  se  lie  avec  Mylius,  ce  verbummeltes  Génie,  dit 
M.  S,;  mais,  comme  le  remarque  le  critique,  l'ambitieux  se  tourns 
déjà  de  tous  les  côtés,  partout  où  les  succès  paraissent  sûrs  et  glorieux 
(p.  74).  Il  fait  des  vers  anacréontiques,  et,  à  l'imitation  de  Hagedorn  et 
de  Gleim,  compose  ses  froides  Kleinigkeiten.  Comme  Kastner,  i!  forge 
des  épigrammes.  Ses  Fragments  sont  inspirés  de  Haller  et  de  Klop- 
stock.  Enfin,  lorsqu'il  connaît  la  Neuber  et  que  paraît  la  seconde  édition 
de  la  Schaiibiihne  de  Gottsched,  il  rêve  d'égaler  ceux  qu'il  appelle  alors  le 
grand  Molière  et  le  divin  Voltaire.  M.  S.  analyse  le  Damon,  VAlte 
Jung  fer,  le  jiinge  Gelehrte,  le  Freigeist,  die  Juden  ;  les  essais  dra- 
matiques de  jeunesse, [conclut-il,  nous  «  mènent  des  bas-tonds  d'exercices 
moraux,  de  situations  comiques,  de  plaisanteries  de  domestiques,  de 
plaies  amourettes  et  d'imparfaites  études  de  caractères  aux  libres  hau- 
teurs d'une  humanité  incorruptible,  tolérante,  et  en  même  temps  vail- 
lante »  (p.  140).  De  Leipzig,  M.  S.  nous  conduit  à  Berlin,  dans  le 
Berlin  de  Frédéric  II,  et  ici,  selon  sa  coutume,  il  fait  encore  une  pause, 
nous  trace  un  joli  portrait  de  Frédéric  littérateur,  nous  esquisse  en 
traits  rapides  et  justes  le  Berlinerthum  d'alors  avec  ses  bons  et  ses 
désagréables  côtés.  L'étudiant  est  devenu  homme  de  lettres;  il  se  fait 
traducteur  et  jouinaliste  ;  il  entre  en  relations  avec  Voltaire  qui  était  et 
«  resta  pour  lui,  à  maint  égard,  l'idéal  de  l'écrivain  »  (p.  188);  il  publie 
%cs  Rettiingen  et  son  impitoyable  critique  de  la  traduction  de  Lange; 
(il  fut,  dit  à  ce  propos  M.  S.,  un  «  plagosus  Orbilius  »  pour  l'Horace 
allemand,  p.  234];  il  compose  Miss  Sara  Sampson  ;  il  noue  amitié 
avec  Mendelssohn  et  Nicolai,  un  homme  qui  «  a  trop  longtemps  vécu; 
on   ne  connait  plus  aujourd'hui  que  le  Nicolai  d'après  1770  ».  Mais 

I.  Erstes  Bach  Bis  ^um  siebenjcehrigen  Kriege.  Quatre  chapitres  :  I.  Heimal  tind 
Schule.  II.  Auf  der  Uiiiversitœt.  III.  Jugendpoesie.  IV.  Der  Berliner  Literat.Z\vt\- 
tcs  Buch.  Von  Berlin  bis  Wolfenbultel.  Quatre  chapitres  :  I.  Leipzig  und  Berlin. 
II.  Brieft.  die  ncueste  Lilleratur  belrêj^cni.  III.  SresLiu,  IV.  Minna  von  Barnhdm. 
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l'intimité  de  ce  savant  Kleeblatt  ne  dura  pas  longtemps,  et  en  1755 
Lessing  revenait  à  Leipzig  ;  «  il  se  préparait  en  silence  aux  exploits  du 
critique  et  voulait,  après  une  pause  salutaire,  reparaître  en  maître  et 
en  législateur  esthétique  ».  M.  S.  le  montre  formant  à  Leipzig  de  nou- 
velles amitiés,  avec  le  noble  Ewald  de  Kleist,  l'homme  qu'il  a  le  plus 
aimé,  et  avec  Gleim,  se  livrant  à  des  «  expériences  dramatiques  »,  écri- 
vant des  canevas  ou  des  fragments  de  pièces,  ce  Philotas  «  petit  drame 
guerrier  »  que  M.  S.  rapproche  ingénieusement  de  Cissidès  et  Pachès, 
la  c(  petite  épopée  guerrière  »  de  Kleist,  et  ce  Faust,  imparfait,  inachevé, 
mais  qui  «  amène  et  élève  le  plus  grand  sujet  de  la  poésie  populaire 
germanique  dans  le  domaine  de  Tart  dramatique  allemand  »  (p.  36 1), 
éditant  les  épigrammes  de  Logau,  publiant  ses  Fables.  Il  faudrait  nous 
arrêter  longuement  en  cet  endroit  et  louer,  comme  il  convient,  l'impar- 
tialité de  M.  S.;  contentons-nous  de  dire  qu'il  rend  toute  justice  à 
notre  La  Fontaine,  dont  il  vante  la  «  profondeur  lyrique  »  et  la  «  son- 
nige  Heiterkeit  »,  qu'il  traite  son  héros  de  «  disciple  fanatique  d'E- 
sope »,  et  qu'il  regarde  le  point  de  vue  auquel  s'est  placé  Lessing  comme 
(f  étroitement  limité  »  ;  c'est,  dit-il  encore  (p.  Sgo),  chasser  la  fable  de 
l'empire  de  la  poésie.  Aux  Fables  succèdent  les  célèbres  Lettres  sur  la 
littérature  contemporaine  ;  M.  S.  en  admire  justement  la  fraîcheur,  la 
jeunesse,  le  ton  libre,  superbe,  belliqueux  ;  il  les  analyse  longuement; 
il  en  rappelle  les  principaux  passages,  et,  entre  autres,  la  «  sentence  de 
mort  »  prononcée  contre  la  réforme  théâtrale  de  Gottsched  ;  «  ces  Let- 
tres, conclut-il,  sont  le  triomphe  de  la  «  polyhistorie  »  critique  de  Les- 
sing, car  jamais  un  grand  journaliste  ne  sut  courir  à  tant  de  selles,  et 
elles  sont  aussi  le  triomphe  de  son  style,  qui  n'a  jamais  été  aussi  souple 
et  aussi  excellent;  c'était  là,  non  pas  une  négation  impuissante,  mais 
une  critique  productive  »  (p.  425).  Suit  le  séjour  de  Lessing  à  Breslau  ; 
le  voilà  secrétaire  de  Tauenzien;  le  voilà  composant  et  faisant  jouer  sa 
Minna  de  Barnhelm;  on  n'a  jamais  mieux  apprécié  que  le  fait  M.  S., 
l'importance  historique  de  cette  pièce  et  le  souffle  guerrier  qu'elle  res- 
pire ;  le  jugement  que  le  critique  porte  sur  les  personnages,  sur  Tell- 
heim  qu'il  rapproche  du  major  Kleist,  sur  Franziska,  cette  «  Lisette 
germanisée  »,  sur  Just,  sur  Werner,  sur  Riccaut  «  à  la  fois  capitan  et 
joueur  »  se  lit  avec  le  plus  vif  intérêt.  Ce  chapitre  sur  Minna,  le  plus  étin- 
celant  peut-être  de  l'ouvrage,  termine  le  premier  volume  de  M.  Schmidt. 
—  Le  deuxième  renferme  quatre  chapitres  :  le  Laocoon,  Ham- 
bourg, Emilia  Galotti,  Wolfenbiittel  ^.  Le  chapitre  consacré  au  Lao- 
coon est  une  des  meilleures  études  qu'on  possède  sur  ce  livre  que  M.  S. 
nomme,  non  seulement  «  classique  »  mais  «  canonique  »;  l'auteur  en 

I.  En  réalité,  le  deuxième  livre  de  l'ouvrage,  de  Berlin  à  Wolfenbiittel,  se  con- 
tinue, dans  ce  second  volume,  par  le  v«  chapitre  (le  Laocoon),  par  le  vi«  (Hambourg) 
et  par  le  vu»  (Emilia  Galotti).  Vient  ensuite  un  troisième  livre  intitulé  Wolfen- 
biittel, et  dont  nous  n'avons  ici  que  le  premier  chapitre  :  Le  bibliothécaire  et  Eva 
Kœniff- 
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raconte  l'histoire;  il  en  fait  l'analyse;  il  en  expose  les  principes  et  les 
applications;  il  rapproche  Lessing  et  Diderot,  institue  une  comparaison 
avec  Winckelmann,  rappelle  l'impression  produite  sur  Herder  et  sur 
Gœthe.  La  Dramaturgie  de  Hambourg  suit  de  près  le  Laocoon.  M.  S. 
montre  que  la  «  tactique  »  de  Lessing  aboutit  à  ces  termes  «  Messieurs 
les  Français,  votre  tragédie  ne  vaut  rien  pour  nous,  mais  vous  vous 
entendez  à  la  comédie  et  en  cela  vous  restez  nos  maîtres  »  (p.  95).  «  En 
ce  qui  concernait  la  tragédie,  dit-il   encore,  Lessing  devait  faire  table 
rase;  il  ne  pouvait  réussir  que  s'il  agissait  radicalement  »  (p.  loo-ioi), 
et  il  cite  le  mot  de  Victor  Cherbuliez,  que  les  Allemands  seraient   bien 
ingrats,  s^ils  ne  regardaient  pas    la  Dramaturgie    comme   un   chef- 
d'œuvre.  M.  S.  raconte  ensuite  la  polémique  de  Lessing  contre  Klotz, 
ou,  comme   il  dit,  son   grand  duel  public  avec  le  vain  prétendant  de 
Halle  (p.    147),   et  en  expose  les  conséquences.  Il  apprécie  YEmilia 
Galotti  avec  autant  d'éclat,  avec  autant  de  pénétration  et  de  détail  qu'il 
avait  apprécié  Minna  de  Barnhelm  dans  le  premier  volume  ;  il  expose 
ce  que  cette  tragédie  a  d^antihiyfisch,  et  comment  elle  a  obtenu,  selon  le 
mot  de  Lessing,  une  admiration  qui  doute,  et  un  doute  qui  admire  ; 
il  prouve  qu^elle  fit  époque,  qu'elle  eut  sur  les  écrivains  de  la  période 
d'orage  une  influence  décisive,  enfin    qu'une  nouvelle    de    Bandello 
fournit  à  Lessing  de  nombreux  traits  de  son  drame,  et  une  autre,  quel- 
ques passages  de  la  grande  tirade  d'Orsina.   C'est  à  ce   moment  que 
Lessing  devient  bibliothécaire  à  Wolfenbûttel  ;  M.  S.    nous  raconte  sa 
vie  solitaire,  l'impression  qu'il   produisit  sur    les  habitants  et  entre 
autres  sur  un  M.   de  Liebhaber',  ses  trouvailles  à  la  Guelferbytana, 
ses  travaux  ({«r  Geschichte  und  Litteratur)^  ses  fiançailles.  Les  pages 
consacrées  au  mariage  de  Lessing  avec  Eva  Kônig  ~  sont  très  attachan- 
tes, et  le  portrait  de  cette  noble  et  courageuse  femme  est  un  des  mieux 
réussis   de  l'ouvrage.    M.    S.    analyse  et  juge  fort  bien  la   correspon- 
dance des  deux  amants  ;   il  narre  avec  charme  les  divers  incidents  de 
cette  passion  éclose  sur  le  tard  ;  mais  einspdtes  Gliick,  ein  kurdes  Gliick 
(p.  329);  le  10  janvier  1778,  meurt  Eva;  arien  de  plus  saisissant  que  la 
douleur  de  Lessing,  que  ce  gémissement  sans  larmes,  ces  sanglants  sar- 
casmes, cette  morne  résignation,  cet  incroyable  effort  pour  sortir  de  la 
nuit  du  désespoir  et  revenir  à  la  lumière,  vivre  encore,  aimer  encore, 
haïr  encore  et  user  le  reste  de  son  existence,  non  point  dans  un  pessi- 
misme malade  ou  dans  des  plaintes  languissantes,  mais  dans  l'agitation 
du  combat  »  (p.  344-3.45).  —  Tels  sont,  en  résumé,  les  deux  volumes, 
déjà  parus,  de  la  biographie  de  Lessing.  Elle  ne  renferme  rien  de  très 
nouveau,  et  il  était  impossible  à  Fauteur,  après  le  dernier  glanage  de 
Tédiiion  Hempel,  de  découvrir  dePinédit.  Il  a  consulté  les  sources  con- 


I.  P.  244-246  «  Dieser  Mann  besitzt  cinen  hocherleuchteten  Geist  und  eine  an- 
tike  Seele  ». 

I.  Nous  saurons  désormais  qu'Engelbert  Kœnig  est  mort  à  Venise  le  20  décem- 
bre 1769  (p.  290). 
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nues;  il  cite  les  mêmes  passages  que  ses  devanciers;  il  reproduii  les 
mêmes  faits  que  Danzel-Guhrauer.  Mais,  outre  qu'il  a  pu  se  servir  des 
études  spéciales,  récemment  publiées,  dont  la  vie  et  les  travaux  de  Les- 
sing  ont  été  l'objet,  il  connaît  mieux  sa  littérature  du  xviu^  siècle  qu'au- 
cun de  ses  prédécesseurs.  11  mêle,  comme  nous  l'avons  vu,  au  récit  de 
l'existence  de  son  héros  et  à  l'appréciation  de  ses  oeuvres,  des  tableaux 
du  temps.  Citons,  par  exemple,  lu  peinture  de  la  Saxe  à  l'époque  de 
Bruhl,  et  du  a  petit  Paris  »,  de  la  ville  de  la  Pleiss  où  florissait  le  Jour- 
nalisme, où  se  centralisait  la  librairie,  où  tout  le  monde  visait  au  bel 
esprit.  Citons,  dans  le  deuxième  volume,  la  description  de  Hambourg, 
à  la  fois  Geldstadt  et  Theaterstadt  et  celle  de  Wolfenbûttel  et  de  son 
château  :  après  nous  avoir  montré  ce  grand  donjon  abandonné  dont 
Lessing  habite  le  troisième  étage,  l'auteur  nous  fait,  en  quelques  pages 
rapides,  Thistoire  de  la  maison  des  Guelfes,  et,  un  peu  plus  loin,  après 
avoir  raconté  les  visites  du  bibliothécaire  de  Wolfenbûttel  à  ses  amis  de 
Brunswick,  à  Ebert,  à  Eschenburg,  il  nous  introduit  à  la  cour  du  duc 
Charles  et  nous  présente  le  feld-maréchal  prussien  Ferdinand,  le  vain- 
queur de  Minden,  et  «  la  figure  la  plus  remarquable  »,  le  prince  héré- 
ditaire Charles  Guillaume  Ferdinand  (p.  283-285).  M.  S.  excelle  sur- 
tout dans  le  portrait,  tracé  à  grands  traits,  résumant  en  quelques 
lignes  ou  en  peu  de  pages  tous  les  côtés  d'un  talent,  les  principaux  in- 
cidents de  la  vie  d'un  littérateur  et  ses  œuvres  les  plus  saillantes  ;  nul 
ne  sait  mieux  que  lui,  parmi  les  critiques  de  l'Allemagne  actuelle,  saisir 
et  reproduire  les  diverses  natures  d'écrivains.  Nous  renvoyons  le  lec- 
teur aux  portraits  du  pasteur  Lange,  de  Sulzer,  de  Ramier,  que  tour- 
mentait l'incurable  mani2  de  corriger  les  poésies  d'autrui,  de  «  Herr 
Moses  t>  sans  qui  Lessing  n'aurait  peut-être  pas  écrit  le  Laocoon,  du 
fier  et  sentimental  auteur  du  Printemps,  du  bon  papa  Gleim,  de  Klotz. 
L'auteur  cherche  évidemment  à  tout  embrasser,  à  tout  étreindre,  et  il 
y  réussit.  Rien  de  ce  qui  touche  de  près  ou  de  loin  à  Lessing  ne  lui  est 
étranger,  et  il  ne  se  lasse  pas  de  caractériser,  ne  serait-ce  que  par  une 
épithète  expressive,  les  hommes,  les  lieux,  les  choses  qu'il  fait  passer 
devant  nos  yeux  '.  Il  nous  donne  les  états  de  service  du  moindre  écri- 
vain qu'il  nous  présente.  Il  visite  et  décrit  les  endroits  où  son  héros  a 
vécu,  et  il  parle  dans  sa  courte  préface  des  «  belles  heures  instructives 
qu'il  a  passées  à  Kamenz,  à  MeisseUj  à  Breslau,  à  Brunswick,  à  Wol- 
fenbûttel, à  Hambourg  et  à  Berlin,  chez  M.  C.  R.  Lessing  »  (p.  III- 
lY).  Comme  l'a  montré  déjà  notre  analyse,  il  a  soin  d'exposer  dans 
quel  état  Lessing  trouvait  tel  ou  tel  genre  de  littérature  qu'il  abordait, 
quels  étaient  ses  devanciers,  quels  sont  les  travaux  de  ceux  qui  l'ont 
suivis,  et  il  déploie,  à  cette  occasion,  une  très  louable  et  très  rare  con- 
naissance des  littératures  étrangères,  et  spécialement  de  la  nôtre.  Son 

I.  Citons  en  un  exemple  :  1,  p.  97  ;  M.  S.  dit  que  Lessing  ne  pouvait  viser  à  la  lan- 
gue de  Haller  ou  au  style  de  Klopstock  :  il  veut,  au  passage,  noter  ces  deux  styles 
et  il  écrit  «  Hallers  riiigende  Sprache  »  et  «  Klopstocks  taumelnden  Styl,  » 
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chapitre  sur  Laocoon  est,  en  réalité,  une  sorte  de  fragment  de  l'his- 
toire de  Testhétique  ;  M .  S.  cite,  à  ce  propos,  les  Salojîs  de  Diderot  — 
dont  il  fait,  ce  nous  semble,  un  éloge  exagéré  —  et  les  œuvres  de 
Gœthe,  entre  autres  Hermann  et  Dorothée.  Lorsqu'il  parle  de  la  «  Dra- 
maturgie de  Hambourg  »,  il  esquisse  une  histoire  de  la  critique  théâ- 
trale et  s'étend  très  longuement  et  avec  une  remarquable  compétence 
sur  les  définitions  d'Aristote.  S'il  traite  de  la  querelle  de  Lessing  avec 
Klotz,  il  saisit  l'occasion  de  nous  retracer  un  côté  curieux  de  l'histoire 
de  l'érudition.  De  même,  lorsqu'il  s'agit  de  la  fable.  De  même,  quand  il 
est  question  des  comédies  de  jeunesse  de  Lessing;  M.  S.  apprécie  suc- 
cessivement, en  homme  qui  les  a  lus  dans  le  texte,  et  notre  Regnard, 
et  notre  Marivaux,  et  le  danois  Holberg,  et  Adelgonde  Gottsched.  Au 
milieu  de  tous  ces  aperçus,  de  toutes  ces  remarques  tantôt  originales, 
tantôt  empruntées  à  d'autres,  mais  que  M.  S,  sait  rendre  siennes  en 
les  animant  de  sa  verve,  Lessing  n'est  pas,  comme  on  pourrait  le  croire, 
rejeté  dans  la  pénombre.  Ces  copieux  détails  qui,  de  prime  abord,  pa- 
raissent étrangers  au  sujet,  éclairent  plus  vivement  encore  l'activité 
presque  universelle  de  Lessing;  l'entourage  fait  connaître  d'autant 
mieux  l'homme  et  l'écrivain;  il  n'y  a  pas  de  Lebensbild  sans  Zeit- 
bild.  Les  discussions  ou  les  passages  qui  semblent  être  des  digressions 
nous  ramènent  toujours  à  Lessing.  Lorsque  M.  S.  parle,  dans  le  pre- 
mier volume,  à  propos  des  «  lettres  sur  la  littérature  contemporaine  », 
de  la  gazette  morale  rédigée  par  Klopstock  et  ses  amis  et  intitulée 
Nordischer  Aufseher,  il  juge  fort  impartialement,  sans  injustice  au- 
cune, les  rapports  de  Lessing  et  du  poète  de  la  Messiade.  11  n'est  pas 
d'ailleurs  un  panégyriste  à  outrance;  malgré  l'enthousiasme  que  lui 
inspire  son  héros,  il  sait  marquer  les  bornes  de  son  talent.  Bref,  cette 
biographie  de  Lessing  est  excellente  de  tout  points.  Elle  n'est  pas  froide 
et  terne,  comme  l'oeuvre,  si  consciencieuse  du  reste,  de  Danzel-Guh- 
rauer.  Elle  est  vivante,  pleine  de  chaleur  et  de  mouvement  ;  rien  n'y  traîne, 
rien  n'y  languit;  le  récit  qui  a  quelque  chose  de  Lessingisch,  d'ardent, 
d'impétueux,  vous  emporte  comme  dans  un  courant  rapide.  Le  style 
de  l'auteur  est,  qu'on  nous  permette  d'employer  l'expression  alle- 
mande, flott ;  il  a  de  l'entrain  et  de  la  vivacité,  je  ne  sais  quoi  de 
frais  et  de  gaillard  ;  il  vise,  comme  le  style  de  Lessing,  à  être  frappant, 
treffend,  et  vraiment,  on  rencontre  presque  à  chaque  page  des  expres- 
sions vigoureuses  dans  leur  familiarité,  souvent  brillantes  et  heureuses; 
la  langue  de  M.  S.  a  infiniment  de  saveur,  Saft  iind  Kraft.  Peut-être 
pourrait-on  lui  reprocher  néanmoins  çà  et  là  tantôt  un  peu  de  négli- 
gence et  d'abandon,  tantôt  un  peu  de  recherche;  à  certains  instants,  on 
est  comme  ébloui  par  ce  pétillement  d'esprit  '.  Mais  le  blâme  s'arrête 
devant  la  belle  ordonnance  du  sujet  et  l'habile  disposition  des  chapitres, 
devant  l'immense  savoir  de  l'auteur  qui  répand  à  foison  et  «  secoue  de 

I .  I,  p.  ii5,  lisez  «  en  tapinois  »  et  non  «  au  lapinois;  »  id.,  p.  235,  «  coordon- 
nait, el  non  «  coordinait  »,  etc. 
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sa  manche  »  les  comparaisons  et  les  rapprochements,  devant  Texacli- 
tude  de  ses  analyses,  la  finesse  et  la  sagacité  de  ses  observations,  la  sû- 
reté de  ses  jugements,  enfin  —  un  Français  ne  saurait  trop  insister  sur 
ce  point,  et  l'auteur  sera  sensible  à  cet  éloge  —  devant  la  verdeur  et, 
si  Ton  peut  dire,  la  bonne  santé  de  son  style.  Ni  l'Anglais  Sime,  ni 
Stahr,  ni  Kuno  Fischer  ne  peuvent  entrer  en  comparaison  avec  M,  S.  ; 
seul,  Danzel  conserve  encore  sur  quelques  points,  je  ne  veux  pas  dire 
sa  supériorité,  mais  sa  valeur;  le  solide  et  pesant  critique  de  Leipzig  a 
si  bien  développé  certaines  parties  de  l'œuvre  de  Lessing  que  le  nouveau 
biographe  n'a  pu  le  surpasser  qu'en  le  résumant  avec  éclat  ;  toutefois, 
Danzel  n'était  qu'un  érudit;  M.  Erich  Schmidt  est,  non  seulement  un 
érudit,  mais  un  écrivain,  et  un  écrivain  original. 

4.  —  Le  grand  Lessing  avait  un  frère,  Karl  Gotthelf,  qui  fit  de  bon- 
nes études  à  Meissen  et  à  Leipzig,  vécut  avec  son  aîné  à  Berlin  et  con- 
nut assez  intimement  Moïse  Mendelssohn,  Ramier  et  Nicolai.  11  s'était 
d'abord  mis  à  la  solde  des  libraires.  Mais  Mendelssohn  le  fit  nommer 
«  assistant  »  à  la  direction  générale  des  monnaies;  il  fut  dés  lors  à  l'abri 
du  besoin,  épousa  la  fille  du  libraire  Voss,  devint  directeur  de  la  mon- 
naie à  Breslau  et  mourut  le  17  février  1812.  M.  Eugène  Wolfî  nous  ra- 
conte longuement  la  vie  de  ce  Karl  Gohhelf  Lessing,  d'après  la  corres- 
pondance des  deux  frères.  11  énumère  et  analyse  ses  travaux  littéraires, 
ses  articles  dans  VAllgemeine  deutsche  Bibliothek  et  dans  d'autres  re- 
vues, ses  traductions  (par  exemple,  des  Recherches  philosophiques  sur 
les  Américains^  de  Pauw  et  du  Man  oj  feeling,  de  Mackenzie),  ses 
œuvres  dramatiques,  der  stumme  Plauderer^iyôS)^  der  Lotteriespie- 
ler,  Ohne  Harlekin,  der  Wildfang  (  1 769) ,  der  Bankrot,  die  Mâtresse  ^ 
die  reiche  Fraii  (1780).  Les  analyses  de  M.  W.  sont  très  détaillées; 
elles  n'oublient  pas  les  appréciations  de  la  critique  du  temps  ;  elles  ci- 
tent les  sources  étrangères  auxquelles  a  puisé  Karl  Lessing.  M.  W. 
mentionne  également  la  publication  des  tragédies  de  Brawe  (1768)  et  le 
remaniement  scénique  de  la  KindermiJrderin  de  H.  L.  Wagner  (1776). 
Mais  ce  qui  assure  à  Karl  Lessing  la  reconnaissance  de  la  postérité, 
c'est  l'édition  qu'il  donna,  en  trente  parties,  des  œuvres  et  de  la  corres- 
pondance de  son  frère  (1784-1794),  du  Theologischer  ^Nachlass  et  du 
Literarischer  Nachlass  [lyS^]  ;  comme  l'a  dit  Redlich,  Karl  Lessing 
sauva  beaucoup  de  choses  que,  sans  lui,  nous  aurions  pour  toujours 
ignorées.  Enfin,  il  faut  citer  la.  Biographie  de  Gotthold  Ephraim  Les- 
sing, parue  en  1793  et  en  1795,  et  où  l'on  remarque  surtout  le  portrait 
du  pasteur  de  Kamenz,  le  récit  de  l'enfance  de  Gotthold  et  de  ses  an- 
nées d'école  et  d'université^  de  son  conflit  avec  Voltaire,  ainsi  que  le 
BriefîPechsel  des  deux  frères  (1794)  qui  renferme  d'importants  détails 
sur  l'histoire  de  la  littérature  et  particulièrement  du  théâtre  à  Berlin. 
On  voit  qu,'à  son  tour,  Karl  Gotthelf  Lessing  méritait  une  biographie. 

I.  M.  Wûlf  a  publié  une  réimpression  de  celte  comédie  (Heilbronn,  Henninger). 
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M.  Eugène  Wolff  s'est  très  bien  acquitté  de  sa  tâche.  Son  travail,  qu'il 
a  présenté  comme  «  dissertation  inaugurale  »  à  la  Faculté  de  philoso- 
phie d'Iéna,  se  ressent  un  peu  de  son  origine.  Les  divisions  ne  sont  pas 
nettement  tranchées  ;  il  y  a  parfois  des  longueurs,  de  trop  copieuses  cita- 
tions 1  ;  le  récit  manque  d'animation  et  de  couleur.  Mais  l'auteur  a  tout 
consulté;  il  a  fouillé  les  bibliothèques  de  Berlin  et  de  Dresde;  il  s'est 
renseigné  auprès  du  petit-fils  de  son  héros  et  du  docteur  Gumbinner 
qui  possèdent  encore  quelques  documents  relatifs  aux  dernières  années 
de  Karl  Gotthelf  Lessing  et  à  ses  procès  avec  les  héritiers  de  Voss;  son 
étude  atteint  le  but  qu'il  s'est  proposé  :  «  faire  connaître  le  développe- 
ment ainsi  que  les  efforts  et  les  relations  littéraires  de  celui  qui,  de  tous 
les  frères  du  grand  Lessing,  lui  ressembla  le  plus  et  fut  le  plus  rappro- 
ché de  sa  personne.  » 

5.  —  Le  troisième  volume  de  l'édition  nouvelle  des  œuvres  de  Les- 
sing, entreprise  par  M.  Fr.  Muncker^  a  été  fait  avec  le  même  soin,  la 
même  exactitude  scrupuleuse  —  peinlich  genaii,  pour  employer  une 
expression  du  jeune  professeur  de  Munich  —  que  les  deux  volumes 
précédents  dont  nous  avons  rendu  compte  dans  cette  Revue.  Il  renferme 
Nathan  der  Weise,  les  deux  comédies  de  jeunesse  que  l'auteur  avait  lui- 
même  rejetées  plus  tard,  Damon  et  die  alte  Jung-fer,  et  les  pièces 
ou  fragments  de  pièces  posthumes,  ce  qu^on  nomme  le  theatralis- 
cher  Nachiass.  M.  M.  a  reproduit  le  texte  du  Nathan  et  de  Damon 
comme  l'avait  fait  Lachmann,  d'après  les  trois  éditions  authentiques  de 
1779,  et  celui  de  Y  alte  Jungfer  d'après  l'édition  originale,  très  rare 
d'ailleurs,  de  1749.  En  ce  qui  concerne  les  esquisses  et  projets  de  piè- 
ces laissés  par  Lessing,  M.  M.  en  a  trouvé  tous  les  manuscrits  dans  les 
bibliothèques  privées  ou  publiques  de  Berlin  et  de  Breslau.  Il  a  pu  ainsi 
rétablir  en  beaucoup  d'endroits  le  texte  de  Lessing,  arbitrairement  mo- 
difié par  le  frère  du  poète  et  par  Ramier,  le  grand  correcteur  du  temps. 
Il  a  pu,  en  outre,  augmenter  ou  compléter  les  fragments  jusqu'ici  con- 
nus :  il  donne  pour  la  première  fois  le  commencement  du  premier  plan 
de  Fatime,  les  deux  esquisses  du  Schlaftrunk  en  entier,  de  nombreuses 
additions  à  la  Matrone  von  Ephesus  et  quelques  lignes  non  déchiffrées 
jusqu'à  présent  dans  l'esquisse  du  Nathan.  L'édition  des  fragments  que 
publie  M.  M,  diffère  peu  de  celle  que  M.  Boxberger  a  fait  paraître  dans 
la  collection  Kiirschner  et  que  nous  avons  louée  ici  même.  11  faut  y 
noter  néanmoins  l'ordre  dans  lequel  sont  classés  les  fragments.  M.  M. 
adopte  l'ordre  chronologique  et  à  la  suite  de  comparaisons  fructueuses 
et  de  longues  études,  il  range  ainsi  ces  pièces  ou  canevas  de  pièces  :  d'a- 
bord celles  que  Lessing  avait  faites  à  Leipzig,  Hannibal  ;  Giangir  ;  der 
Leichtgliiuhige  :  die  beiderseitige  Ueberredung  ; —  puis  les  fragments 
de  Berlin,  Catilina  (début  de  la  tragédie  de  Crébillon)  ;  le  Freigeist ; 

I.  A  quoi  bon  indiquer  le  contenu  des  trente  volumes  de  l'édition  des  œuvres  de 
G.  E.  Lessing  et  du  Nachiass? 
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Tarantula  ;  Samuel  Hen:{i  (qm  figurera  naturellement  avec  les  Lettres 
22  et  23,  dans  le  prochain  et  quatrième  volume  de  l'édition)  ;  Weiber 
sind  Weiber  (  1 749);  Justin  ;  Eraclio  ;  Fenix  ;  Palaion  (  1750)  ;  der  gute 
Mann  ;  der  Vater  ein  Affe,  der  Sohn  ein  Jeck  ;  die  aufgebrachte  Tu- 
gend;  die  Grossniiithigen ;  derDorfJunkér  ; Ludnng  und  Aurora  (1753- 
1754);  —  puis  ce  que  fit  Lessing  dans  son  nouveau  séjour  à  Leipzig:  die 
gliicklicheErbin;  Vor  diesen;das  befreiteRom  (i  7561;  Virginia{\'j5'/)\ 
Kleonnis;  das  Horoskop  ;  Faust  (1758)  ;  —  enfin,  Fatime  ;  Alcibiades ; 
die  Wit^linge  ;  der  Schlaftrunk  ;  Die  Matrone  von  Ephesus;  der  Ga- 
leerensklave  (lyôy  ou  ij6%)\Spartacus ;  Werther,  der  bessere.Con-\vn& 
dans  les  volumes  antérieurs,  M.  Muncker  n'a  corrigé  que  les  fautes  évi- 
dentes d'impression  et  d'orthographe.  Il  a  fort  bien  fait  de  conserver 
tel  quel  le  texte  français  du  Palaion. 

A.  Chuquet, 


271. —    l^es    commencements   d'une    conquêtes  par  Camille    Rousset,    de 
l'Académie  française.  Paris,  Pion,  18^7,  2  vol.  in-8,  avec  atlas. 

(Second  article)  '. 

En  1879,  M.  Camille  Rousset  a  publié,  sous  le  titre  :  La  conquête 
d'Alger,  le  récit  des  événements  qui  amenèrent  la  chute  du  pouvoir 
des  Deys;  il  continue  aujourd'hui  cet  ouvrage  par  l'histoire  des  dix 
premières  années  de  l'occupation  française  -.  C'est  une  période  bien 
intéressante  et  bien  instructive;  on  y  voit  tous  les  inconvénients  du 
système  bâtard  de  T occupation  restreinte;  on  y  apprend  ce  qu'il  en 
coûte  à  un  peuple  d'avoir  un  gouvernement  qui  ne  sait  pas  (ou  qui  ne 
peut  pas)  vouloir,  qui  hésite  au  début  devant  les  dépenses  les  plus  né- 
cessaires, et  se  trouve  par  là  même  contraint  à  en  faire  dix  fois  davan- 
tage, lésinant  au  moment  où  quelques  subsides  eussent  assuré  le  suc- 
cès, et  prodiguant  ensuite  Tor  et  le  sang,  quand  il  s'agissait  d'efîacer  la 
trace  de  revers  qu'une  économie  mal  entendue  avait  rendus  inévita- 
bles. Si,  au  lieu  de  marcher  à  l'aventure,  et  à  travers  mille  fluctuations, 
on  se  fût  préoccupé  d'étudier  tout  d'abord  l'esprit  et  l'histoire  des  po- 
pulations vaincues,  on  eut  évité  la  plupart  des  fautes  commises,  et  l'on 
n'eut  pas  recommencé,  à  trois  siècles  de  dislance,  la  triste  épopée  de 

1.  Ayant  reçu  en  même  temps  deux  articles  sur  le  livre  de  M.  Rousset,  nous 
avons  cru  de  noire  devoir  de  les  publier  tous  les  deux,  pensant  que  ces  deux  arti- 
cles permettraient  à  nos  lecteurs  de  mieux  juger  des  qualite's  de  l'ouvrage  et  en 
même  temps  des  côtés  par  lesquels  il  prête  à  la  critique.  [Réd.] 

2.  Le  Bulletin  de  correspondance  africaine  (an.  i885,  fasc.  I-II)  contient  un 
compte-rendu  très  substantiel  de  la  partie  de  cet  ouvrage  qui  avait  paru  jusque-là 
dans  la  Revue  des  Deux  Mondes.  Ce  travail  est  dû  à  M.  Cat,  maître  de  conférences 
à  l'Ecole  des  lettres  d'Alger;  nous  nous  sommes  cru  tenu  à  le  citer  avant  tout, 
parce  que  nos  appréciations  et  nos  conclusions  seront  presque  identiques  aux 
siennes. 
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l'occupation  espagnole  K  On  ne  se  fût  pas  laissé  acculer  à  la  côte,  et 
bloquer  par  Tennemi  dans  des  régions  malsaines;  on  ne  se  fût  pas  en- 
gagé en  détail,  dépensant  ainsi  bien  plus  d'argent  et  d'hommes  qu'il 
n'en  eut  fallu  pour  être  les  maîtres  du  premier  coup,  abandonnant  au 
fer  des  fanatiques  nos  alliés  d'un  jour,  semant  ainsi  la  méfiance  au- 
tour de  nous,  et  faisant  tout  ce  qu'il  fallait  pour  laisser  croire  à  insta- 
bilité de  notre  puissance.  Des  généraux  français  n'auraient  pas  méta- 
morphosé eux-mêmes  en  Sultans  des  aventuriers  qui  ne  durent  qu'à 
notre  excessive  crédulité  les  instruments  de  force  dont  ils  se  servirent 
plus  tard  contre  nous.  Les  gouverneurs  auraient  refusé  d"'accepter  la 
fâcheuse  dualité  des  pouvoirs  ;  ils  auraient  demandé  pourquoi  on  leur 
adjoignait  une  sorte  de  gouverneur  civil,  alors  que  l'élément  civil  fai- 
sait presque  entièrement  défaut,  et  l'on  n'eut  pas  vu  des  agents  infé- 
rieurs négocier  avec  les  chefs  indigènes  à  quelques  pas  des  comman- 
dants d'armée,  et  à  leur  insu;  les  gens  les  plus  tarés  et  les  plus  cupides 
n'eussent  pas  reçu  les  fonctions  de  chargés  d'affaires  de  la  France,  ce 
qui  eut  épargné  à  nos  généraux  une  humiliante  promiscuité  et  des  dé- 
bats scandaleux,  dont  les  plus  purs  ne  se  tirèrent  pas  toujours  sans 
quelques  éclaboussures.  Toutes  ces  erreurs  engendrèrent  l'incertitude 
dans  le  commandement,  et  le  dégoût  chez  la  plupart  de  ceux  qui 
voyaient  que  tous  leurs  efforts  n'aboutissaient  qu'à  tourner  dans  le 
vide;  la  parcimonie  de  la  Chambre  des  députés,  son  esprit  étroit  d'op- 
position, sa  méconnaissance  des  véritables  lois  de  l'économie  politique  2, 
ne  cessèrent  d'aggraver  le  mal,  et  abandonnèrent  pendant  ces  dix  années 
une  armée  dévouée  et  souvent  héroïque  au  plus  misérable  destin  qu'il 
soit  possible  de  rêver. 

Tel  est  le  croquis  du  tableau  que  nous  nous  attendions  à  voir  dans 
l'œuvre  de  M.  C.  R.  ;  il  n'a  pas  cru  devoir  le  faire,  et  nous  le  regret- 
tons; pour  nous,  le  rôle  d'un  historien  n'est  pas  celui  d'un  annaliste; 
celui-ci  peut  se  contenter  de  la  narration  des  faits,  tandis  que  le  pre- 
mier doit  en  dégager  un  jugement  d'ensemble.  Au  moins,  si  les  faits 
eux-mêmes  étaient  racontés  scrupuleusement  et  sans  omissions!  Tel 
n'est  pas  le  cas  ;  car  l'auteur  croit  user  de  son  droit  en  choisissant 
parmi  les  incidents,  et  en  ne  tnettant  en  lumière  que  ce  qui  a  du  re- 

1.  Il  n'y  a  pas  de  rapprochement  plus  curieux  à  faire.  Ce  sont  les  mêmes  fautes 
commises,  la  même  inde'cision  chez  les  gouvernants,  la  même  bravoure  et  le  même 
dévouement  dans  les  armées,  la  même  incurie  en  matière  d'approvisionnements  et 
de  soins  hygiéniques,  le  même  désordre  dans  la  distribution  des  pouvoirs;  nous 
nous  sommes  heureusement  arrêtés  à  temps  dans  la  mauvaise  voie. 

2.  A  moins  qu'un  collectionneur  n'en  fasse  un  recueil  spécial,  extrait  du  Moni- 
teur, on  ne  saura  jamais  combien  d'inepties  furent  proférées  à  ce  sujet;  les  Desjo- 
bert,  Passy,  de  Sade,  etc.,  semblaient  convaincus  qu'on  pouvait  fonder  une  colonie 
sans  qu'elle  fut,  au  début,  onéreuse  pour  la  mère-patrie.  Aujourd'hui  encore,  il  ne 
manque  pas  de  gens  qui  ne  jugent  que  par  la  comparaison  du  budget  des  recettes 
à  celui  des  dépenses,  sans  tenir  compte  de  àQ\i\  facteurs  bien  autrement  considé- 
rables, l'influence  politique  et  le  développement  de  la  marine,  de  l'industrie  et  du 
commerce. 
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lief  [\ ,  p.  270,)  ^  Mais  qui  appréciera  le  plus  ou  moins  de  relief  de 
l'incident,  puisque  le  lecteur  ne  le  connaîtra  pas?  Et,  précisément, 
cette  affirmation  très  discutable  surgit  à  propos  du  silence  gardé  sur  les 
belles  et  fructueuses  opérations  du  général  d'Uzer  dans  le  nord  de  la 
province  de  Constantine,  pendant  le  printemps  et  l'été  de  i833.  C'est 
en  vertu  de  cette  même  théorie  que  le  récit  des  événements  nous  est 
présenté  avec  plus  ou  moins  de  détails,  non  en  proportion  de  leur  im- 
portance, ce  qui  serait  bien,  mais  selon  que  l'auteur  les  a  trouvés  plus 
ou  moins  pittoresques,  où  selon  que  tels  ou  tels  y  ont  joué  un  rôle  pré- 
pondérant; c'est  ainsi  que  les  expéditions  auxquelles  assistent  les  prin- 
ces d'Orléans,  Lamoricière  et  Changarnier  sont  décrites  avec  un  soin 
scrupuleux.  Ces  deux  derniers  capitaines  ont  toute  la  faveur  de 
M.  C.  R.,  et  il  en  fait  un  portrait  tellement  flatté  qu'on  ne  les  recon- 
naît guère;  s'il  n'est  que  juste  en  louant  l'intelligence  et  l'ardeur  au 
travail  du  premier,  la  ténacité  du  second,  la  bravoure  qui  leur  fut  com- 
mune à  tous  deux,  pourquoi  ne  pas  nous  parler  de  leurs  défauts? 
Pourquoi  ne  pas  nous  montrer  leur  ambition  insatiable,  leur  égoïsme 
démesuré,  l'absence  de  scrupules  qui  les  conduisit  à  gaspiller  les  fati- 
gues et  la  vie  des  hommes  qui  leur  étaient  confiés,  au  profit  exclusif 
de  leur  gloire  personnelle?  Nous  cherchons  en  vain  l'image  du  Lamo- 
ricière saint-simonien,  républicain  sous  une  monarchie  qui  le  com- 
blait de  faveurs,  peu  zélé  pour  une  république  dont  il  eut  voulu  être 
le  président,  défenseur  du  pouvoir  temporel  des  Papes  (ce  qui  amusa 
bien  ceux  qui  l'avaient  connu  jadis)  et  apportant  partout  l'esprit  d'op- 
position brouillonne  qui  mit  à  une  si  rude  épreuve  la  patience  du  ma- 
réchal Bugeaud,  et  plus  tard  celle  du  cardinal  de  Mérode.  Où  voyons- 
nous  Changarnier  tel  qu'il  fut,  duelliste  par  vocation  2,  partageant  son 
régiment  en  deux  factions,  peu  discipliné  (quoique  très  exigeant  en 
matière  de  discipline)  tiès  infatué  de  toute  sa  personne,  et,  au  déclin 
de  sa  vie,  animé  d'une  rage  inutile  et  comique  contre  les  institutions 
que  son  pays  s'était  données?  En  vérité,  nous  pourrions  croire  qu'on  a 
plutôt  voulu  faire  le  panégyrique  du  vaincu  de  Castelfidardo  et  du 
Monck  en  expectative,  que  le  portrait  des  deux  généraux  d'Afrique.  La 
figure  d'Abdel  Kader  est  encore  moins  ressemblante;  M.  C.  R.  lui 
accorde  libéralement  «  l'intelligence,  la  sagacité^  la  volonté,  le  génie. 
Eloquent  à  l'égal  des  plus  grands  orateurs,  il  maniait  à  son  gré  les 
foules...  M  (i,  p.  218.)  Et,  plus  loin  :  issu  d'une  lignée  de  saints  et 
d'ascètes...  (/,  p.  3io.)  Voilà  i'Abd-el-Kader  de  la  légende, —  le  sultan 
né  sous  les  palmes  !  —  Qui  nous  montrera  le  véritable,  le  petit  mara- 
bout rusé,  fils   d'un  agitateur  obscur,  le  soi-disant  Chérif,  qui   ne  dut 

1,  Singulière  théorie,  bien  taile  pour  étonner  tous  ceux.  qui.  sur  la  foi  des  vieux 
maîtres,  croient  que  l'historien  :  —  ne  doit  tien  dire  qui  ne  soit  vrai,  et  ne  rien 
cacher  de  ce  qui  est  vrai. 

2.  Voir  :  Généraux  et  soldats  d'Afrique,  par  le  capitaine  Blanc,  p.  3  9  et  suiv. 
(Paris,  Pion.  i885,  in-12).  L'auteur  est  un  le'moin  oculaire  et  bienveillant  pour  son 
ancien  ciief. 
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son  élévation  qu'à  notre  ignorance,  notre  crédulité,  et  aux  divisions  du 
commandement;  se  servant  plutôt  des  supplices  comme  moyen  de  per- 
suasion que  d'une  éloquence  très  banale;  avec  cela,  féroce  et  hypocrite, 
d'une  bravoure  journalière,  couvert  du  sang  de  sa  propre  famille,  s'éloi- 
gnant  à  dessein  du  théâtre  des  crimes  ordonnés  ou  consentis  par  lui, 
trompeur  au-delà  de  toute  expression,  et  ne  mentant  jamais  si  bien  que 
lorsqu'il  invoquait  la  vérité;  enfin,  justifiant  toujours  le  vieux  dicton 
qui  flétrit  sa  race  :  Une  pièce  fausse  est  moins  fausse  qu'un  homme  des 
Hachem. 

Que  dire  encore  de  la  population  civile  qualifiée  en  bloc  d'écume, 
scories  (I,  p.  i56)  et,  plus  loin,  de  mercantis,  cabaretiers,  etc.  (pas- 
sim).  Nous  savons  que  ces  injures  furent  pendant  trop  longtemps  à  la 
mode  dans  un  certain  monde;  un  historien  devrait  en  vérifier  la  valeur. 
Certes,  Parmée  d'Algérie  traîna  à  sa  suite  une  bande  de  débitants  de 
boissons  et  de  déclassés  de  toute  espèce;  à  quelle  armée  du  monde  cela 
n'est-il  pas  arrivé?  Mais  confondre  de  parti  pris  cette  tourbe  avec  les 
audacieux  colons,  qui,  au  mépris  de  leur  vie,  jetèrent  les  bases  du 
merveilleux  établissement  qu'on  peut  admirer  aujourd'hui,  c'est  le  com- 
ble de  l'injustice.  Ce  n'est  point  ainsi  que  s'expriment  les  Bugeaud,  les 
Saint-Arnaud  et  les  Bosquet;  ils  laissent  ce  débordement  de  vocables 
malséants  à  des  atrabilaires  semblables  à  M.  de  Montagnac;  quand  on 
prend  un  guide  semblable,  pourquoi  ne  pas  le  suivre  jusqu'au  bout,  et 
ne  pas  traiter  avec  lui  Bugeaud  de  cornichon,  Abd-el  Kader  de  polis- 
son, Y wsn'i  d'imbécile,  Parchappe  de  farceur^  Guénéheuc  de  momie  ti 
de  cruche,  et  Valée  de  vieux  chat  sauvage,  d'ogre,  do.  fléau  et  de  vieux 
scélérat  ^?  Ce  sei-ait  aussi  légitime  que  de  parler  avec  un  mépris  injus- 
tifiable des  premiers  défricheurs  du  Sahel  et  de  la  Mitidja.  et  que  ti'ap- 
peler  accapareurs  des  gens  qui  furent  le  plus  souvent  victimes  de  la 
perfidie  des  indigènes  et  des  hésitations  du  gouvernement.  Et,  à  ce  pro 
pos,  pourquoi  n'avoir  pas  rendu  justice  au  maréchal  Clauzel,  en  le  la- 
vant des  indignes  accusations  proférées  conl\-Q.\m}  ^qs  Explications  ~ 
ne  sont-elles  pas  plus  que  satisfaisantes?  En  revanche,  pourquoi  n'a- 
voir pas  flétri  comme  il  convenait  les  Hecquet  et  les  Rigny,  et  n'avoir 
pas  signalé  la  singulière  attitude  du  baron  Baude,  lors  de  la  retraite  de 
Constantine? 

M.  C.  R.  croit  à  la  légende  des  Ben  Gana  et  à  leur  victoire  de  Saison 
(II,  p.  410).  M.  de  Galbois  y  crut  aussi,  mais  pas  longtemps;  il  avait 
été  indignement  dupé.  Il  résulte  d'une  enquête  historique  faite  par 
M.  Féraud,  alors  interprète  militaire  3,  qu'aucun  des  Ben  Gana  n'as- 
sista au  combat  de  vSalson  ;  que  les  drapeaux,  canons  et  armes  pris  par 

1.  Lettres  d'un  soldat^  par  le  colonel  de  Montagnac  (Paris,  Pion.  i885,  in-8', . 
Voir  les  pages  20,  84,  6<),  80,  80,  i  1 1 ,   i  25,  i  55,  etc. 

2.  Explications  du  marécJial  Claii:{el  {Vi\v\s,   iS37,  in-8°). 

3.  Maintenant  ministre  plénipotentiaire  au  Maroc;  voir  Revue  africaine,  1884, 
p.  260  et  suiv. 
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les  Nomades,  leur  furent  achetés  par  l'artificieux  Cheikh-el-Arab,  qui 
se  fit  donner  40,000  francs  de  ce  qui  lui  en  avait  coûté  5,ooo;  qu'il 
ébrécha  lui-même  son  yatagan  sur  la  culasse  d'un  canon  ;  qu'il  coupa 
enfin  les  oreilles  des  askers  sur  des  cadavres  abandonnés  depuis  la 
veille;  ces  faits  sont  connus  de  tous,  et  il  en  resta  un  proverbe  :  Quand 
la  viande  est  bon  marché^  le  plus  inisérable  en  mange. 

On  doit  savoir  gré  à  l'auteur  d'avoir  mis  au  jour  quelques  docu- 
ments diplomatiques  concernant  l'attitude  de  l'Angleterre  dans  les  pre- 
mières années  de  la  conquête;  mais  on  pourrait  désirer  un  peu  plus  de 
lumière,  et  on  a  le  droit  de  s'étonner,  en  voyant  que  les  conclusions 
sont  tout  autres  que  les  prémisses  ne  le  faisaient  prévoir.  En  effet,  les 
documents  cités  nous  montrent  clairement  que  le  cabinet  de  Saint-Ja- 
mes ne  reconnut  jamais  franchement  notre  domination  sur  la  régence 
(I,  p.  229  et  suiv.);  d'un  autre  côté,  il  est  avéré  que  les  consuls  de 
S.  M.  Britanni(^ue  ne  cessèrent  pas  d'intriguer  contre  nous  et  de  nous 
créer  des  embarras;  tous  les  gouverneuis  s'en  plaignirent,  les  uns  après 
les  autres  ^;  au  moment  de  l'expédition  de  Constantine,  les  choses  fu- 
rent poussées  à  l'extrême  ;  TAngleterre  excita  la  Porte  à  prêter  secours  à 
Ahmed,  et  chacun  sait  qu'il  y  eut  des  commencements  d'exécution,  ar- 
rêtés à  temps  par  les  amiraux  Hugon  et  Lalande.  Comment,  après  cela, 
vouloir  nous  persuader  que  —  jamais  l'Angleterre  n'a  fait  à  la  France, 
maîtresse  d''Alger,  de  propositions  exigeantes!  (I,  p.  i63).  La  vérité  est 
que  cette  puissance  nous  fut  hostile  dès  le  début,  et  jusqu'à  la  fin,  tan- 
tôt ouvertement,  tantôt  secrètement,  selon  qu'elle  crut,  ou  non,  avoir 
besoin  de  nous  ailleurs;  l'histoire  nous  apprend,  du  reste,  qu'il  en  a  été 
ainsi,  toujours  et  partout. 

Nous  aurions  tout  dit,  sauf  la  rectification  de  quelques  noms 
propres  ^  et  celles  de  quelques  descriptions  peu  exactes,  si  nous  n'avions 
à  formuler  un  reproche  beaucoup  plus  grave,  qui  a  déjà  été  fait  à  l'au- 
teur, et  duquel  il  nous  semble  impossible  qu'il  puisse  se  disculper. 

A  la  fin  de  la  préface  de  sa  réédition  des  Annales  algériennes,  3. 

1.  Comment  en  eût-il  été  autrement,  quand  on  savait  que  le  plus  sûr  moyen  de 
plaire  au  souverain  était  d'afficher  la  haine  de  la  F'rance?  Laissons  parler  Ch  Gre- 
ville,  toujours  si  bien  informé,  et  dont  les  Mémoires  n'ont  jamais  été  démentis, 
bien  qu'on  ail  trouvé  leur  publication  inopportune  :«  //  déteste  Louis-Philippe  et  les 
Français  avec  nue  sorte  d'animosité  de  Jack-Tan-  (sobriquet  du  matelot  anglais).  A 
la  tin  d'un  dîner  donné  à  un  des  régiments  de  garde  à  Windsor,  il  termine  son  dis- 
cours par  ces  mots  :  Qjtant  à  la  France,  je  vous  dirai  que,  soit  en  paix,  soit  en 
guerre,  je  la  considérerai  toujours  comme  noire  ennemie  naturelle,  etc.  —  Quelques 
pages  plus  loin,  Greville.  au  sujet  du  discours  du  trône  (1834},  dans  lequel  la  France 
est  choyée,  établit  la  distinction  entre  le  langage  que  les  ministres  fourrent  dans  la 
bouche  du  roi,  et  celui  qu'il  tient  dans  ses  moments  d'abandon.  (Revue  des  Deux- 
Mondes,  1873,  p.  532.) 

2.  Mustapha  ben  Moukalled,  arabe  de  grande  tente;  (II,  49)  il  faut  lire  :  Mus- 
tapha ben  Mekelecii,  Turc,  fils  d'un  aïtcien  Bey  a'Oran.  —  O  Zc'itoum,  à  rectifier  en 
O.  Zeitoun  —  O.  Kadra,  en  O.  Khadra;  —  lac  Houlloula,  en  Halloula,  etc. 

3.  Les  Annales  a! iiérien)ies  ont  éié  publiées  d'abord  en  trois  volumes  (i83ô-i83v); 
en   1854,   l'auteur  en  a  donné  une  nouvelle  é.liiion,  dans  laquelle  il  conduit  le  récit 
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(1854)  M.  Pellissier  de  Reynaud  écrivait  :  «  Je  dois  rappeler  à  ceux 
«  qui,  venant  à  lire  mon  livre,  après  avoir  lu  une  Histoire  de  l'Algérie 
«  ancienne  et  moderne,  recon naîtraient  des  pa^^es  entières  qui  leur 
«  auraient  déjà  passé  sous  les  yeux,  que  ce  n'est  pas  moi  qui  suis  l'em- 
"  prunteur;  ces  passages  sont  textuellement  pris  dans  ma  première 
<(  édition.  Cette  manière  d'écrire  est  assurément  commode  pour  ceux 
«  qui  remploient;  mais  j'avoue  que  j^aime  mieux  en  subir  qu'en  faire 
«  Papplication.  »  —  Il  paraît  qu'il  était  prédestiné  à  être  victime  d'em- 
prunts forcés  de  cette  nature;  M.  Cat,  dans  le  Bulletin  de  correspon- 
dance africaine  cité  par  nous  dans  la  première  note  de  cet  article, 
a  publié  les  appréciations  suivantes  :  «  M.  C.  R.  a  emprunté  pres- 
se que  toutes  choses  à  des  ouvrages  déjà  imprimés;  il  a  pillé  des  idées 
a  toutes  faites  ;  il  a  même  copié  des  passages  considérables  et  des  mor- 
«  ceaux  tout  entiers;  il  a  suivi  Pellissier  de  Reynaud  pas  à  pas;  il  a 
«  reproduit  ses  bonnes  et  ses  mauvaises  parties;  il  lui  a  pris  les  passa- 
«  ges  sur  les  rapports  de  Clauzel  et  de  l'armée,  sur  la  manière  dont 
((  celle-ci  accueillit  le  résultat  de  l'enquête,  »  etc.,  etc.,  «  et  enfin  bien 

«  d^autres  endroits  où  Pimitation  est  manifeste De  très  loin  en 

«  très  loin,  M.  R.  veut  bien  citer  l'auteur  1  qui  lui  sert  de  guide  quand 
«celui-ci  affirme  un  fait  curieux  dont  il  a  été  témoin  ;  cette  manière 
<(  de  citer  pourrait  induire  le  lecteur  en  erreur  grave,  et  lui  faire  penser 
«  que  le  reste,  oij   manque  cette  indication,  est  original  ;  ce  qui  n'est 

«  pas Qu'y  a-t-il  de  nouveau  chez  M.  Roussel?  Çà  et  là  deux  ou 

«  trois  lignes  de  descriptions  rarement  exactes,  des  morceaux  de  lettres 
u  d^officiers  qui  notent  une  impression  toute  personnelle  et  un  juge- 
«  ment  parfois  passionné;  il  y  a  aussi  plusieurs  bons  mots  de  nos 
«  troupiers  »,  —  Ce  jugement  est  dur;  est-il  motivé?  Il  sera  facile  de 
s'en  rendre  compte  par  la  comparaison  des  textes;  nous  allons  en  trans- 
crire quelques-uns,  piis  dans  le  premier  volume  seulement  : 

Contribution  des  laines. 

P.  de  K.,  t.  I,  p.  228  ^  C.  R    t.  I,  p.  166. 

Le  duc  de  Rovigo,  qui  avait  beaucoup  Le  Duc  de  Rovigo,  avec  la  sollicitude 

de  sollicitude  pour   les  soldats,...  cher-  d'un  bon  chef  d'année  pour  les  besoins 

cha   un  moyen  de  procurer  un   matelas  du  soldat,  s'étani   laissé  persuader  qu'il 

à   chaque    homme.   Comme  il   n'y   avait  lui  serait  facile  de  procurer  un  matelas 


des  événements  jusqu'en  1847;  un  appendice  présente  le  tableau  des  principaux 
faits  qui  ont  suivi  la  prise  d'Alb-el-Kader,  de  1847  à  1854.  C  est  un  très  bon  ou- 
vrai^e,  d'un  style  très  net  et  d'une  bonne  composition;  on  l'a  incriminé  de  trop  de 
sévérité  dans  ses  jugements,  et  de  cruauté  dans  ses  railleries;  ces  critiques  s'adres- 
sent surtout  à  la  première  édition.  Q_uoiqu'il  en  soit,  les  Annales  disent  la  vérité, 
et  la  disent  bien. 

1.  M.  Cat  eut  pu  ajouter  que  les  citations  mêmes  ne  sont  pas  toujours  exactes; 
c'est  ce  qui  arrive  notamment  pour  le  portrait  de  Genty  de  Bussy,  qui  se  trouve 
entièrement  faussé  par  la  suppression  de  la  dernière  phrase.  (Cf.  C.  R.,  t.  1,  p.  169, 
à  P.  de  R..  t.  1,  p.  254). 

2.  Nous  citons  l'édition  de  1854. 
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pas  de  crédit  ouvert  pour  cette  dépense, 
et  qu'on  lui  persuada  que  les  habitants 
d'Alger  étaient  possesseurs  de  quantités 
considérables  de  laine,  il  frappa  cette 
ville  d'une  contribution  de  5400  quin- 
taux de  laine,  pay^able  en  nature,  ou  en 
argent  sur  le  pied  de  80  francs  le  quin- 
tal. C'était  dotic  482,000  francs  à  pré- 
lever sur  une  population  de  20,000  in- 
digènes, ce  qui  ne  faisait  qu'une  moyenne 
de  2 1  francs  par  tête  "...  La  municipa- 
lité, qui  fut  chargée  de  la  répartition, 
la  fit  d'une  manière  très  injuste  et  très 
partiale ,  de  sorte  que  les  rentrées  fu- 
rent lentes  et  difficiles,  et  qu'il  fallut 
plusieurs  fois  employer  la  rigueur.  Les 
versements    en     nature    se     réduisirent 
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à  chaque  homme.  Alger,  lui  disait-on, 
renfermait  d'énormes  quantités  de  lai- 
nes; il  n'y  avait  qu'à  commander  aux 
habitants  de  s'en  dessaisir;  un  arrêté  du 
7  janvier  leur  imposa  une  contribution 
de  4S00  quintaux,  payable,  soit  en  na- 
ture, soit  en  argent,  à  raison  de  80  francs 
le  quintal;  c'était  donc  une  valeur  de 
360,000  francs  à  prélever,  soit  18  francs 
en  moyenne  par  tête La  municipa- 
lité, chargée  de  la  répartition,  s'ac- 
quitta de  son  devoir,  ou  plutôt  y  man- 
qua de  la  manière  la  plus  inique,  les 
réclamations  furent  nombreuses  ,  les 
rentrées  difficiles,  et  les  moyens  de  coac- 
tion  déplorables En  fait,  les  verse- 
ments en  nature  furent  à  peu  près  nuls... 


presque  à  rien,  etc. 

Etablissement  du  blockhaus  d' Orléans. 


P.  de  R.  t.,  I,  p.  35o. 

Pendant  la  nuit,  ils  envoyèrent  recon- 
naître cet  édifice  improvisé,  qu'ils  avaient 
vu  s'élever  comme  par  enchantement, 
et  dont  il  ne  s'expliquaient  que  confu- 
sément l'usage.  Ceux  qui  furent  chargés 
de  cette  mission,  s'approchèrent  d'abord 
avec  précaution  des  palissades  qui  dé- 
fendaient les  approches  du  blockhaus,  et 
les  examinèrent  dans  tous  les  sens.  En- 
fin, l'un  d'eux  plus  hardi  que  les  au- 
tres, les  escalada  et  vint  regarder  ce  que 
contenait  cette  maison  de  bois,  où  tout 
était  silencieux...  de  sorte  que  l'Arabe 
ne  vit  rien.  //  se  prit  alors  à  rire  et  ap- 
pela ses  compagnons;  mais,  en  ce  mo- 
ment, un  soldat  plus  impatient  que  les 
autres,  lâcha  son  coup  de  fusil  et  le  tua. 


C.  R  ,  t.  I,  p.  276. 

Très  étonnés,  très  intrigués  à  l'aspect 
de  ce  singulier  édifice  qui  s'était  tout  à 
coup  dressé  là  comme  par  enchantement, 
une  centaine  des  plus  hardis  parmi  les 
Arabes  s'en  approchèrent  pendant  la 
nuit,  d'abord  avec  précaution;  ils  tour- 
naient autour,  ils  se  consultaient,  ils 
examinaient  les  palissades  ;  enfin  l'un 
d'eux  tenta  l'escalade  ;  descendu  dans 
l'enceinte  il  s'avança  vu-s  cette  maison 
de  bois,  sombre,  silencieuse,  la  frappa 
du  poing,  et  se  mit  à  rirt;  au  même 
moment.,  il  tomba  mort. 


Trahison  de  Kadour. 


P.  de  R.,  t.  I,  p.  364. 

//  se  présenta  à  Ar:^ew,  où  il  était 
connu,  avec  quelques  denrées;  après  les 
avoir  vendues,  il  affecta  de  craindre  de 
tomber  entre  les  mains  de  quelques  cava- 
liers d'Abd-el-Kader,  qu'il  disait  rôder 
dans  le  voisinage,  et  il  demanda  qu'on 
voulut  bien  lui  donner  une  escorte  pour 
l'accompagner  jusqu'à  un  endroit  peu 
éloigné  qu'il  désigna.  Le  commandant 
d'Arzew,  obtempérant  à  sa  demande,  lui 


C.  R.,  t.  I,  293. 

Kaddour,  qui  venait  d'avoir  avec  Ar- 
^eiv  des  relations  suivies,  s'y  présenta 
un  jour  avec  trois  ou  quatre  bœufs  ; 
quand  il  les  eut  vendus,  il  affecta  la 
crainte  de  tomber  entre  les  mains  des 
partisans  d'Abd-el-Kader  et  demanda 
d'être  escorté  jusqu'à  un   endroit   qu'il 

désigna On  le  fit  accompagner  par 

un   maréchal-des-logis  et  quatre  cava- 
liers des  chasseurs  d'Afrique.  Ils  n'a- 


I.  On  voit  que  M.  C.  R.  n'a  guère  fait  que  changer  les  chiffres  donnés  par  M.  P. 
de  R.  Sur  quelle  autorité  se  base-t-il?  L'auteur  des  Annales  était  sur  les  lieux,  et  ses 
fonctions  lui  permettaient  de  savoir  l'exacte  vérité. 
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donna  quatre  chasseurs  coininandés  par 
un  maréchal-des-logis ;  mais,  à  moins 
d'un  quart  de  lieue  d'Ar;^en',  ces  malheu- 
reux tombèrent  dans  une  embuscade 
dressée,  dit-on,  par  Kadour  lui-même. 


paient  guère  fait  plus  d'un  kilomètre, 
quand  une  soixantaine  d'Arabes,  embus- 
qués par  Kaddour,  se  jetèrent  sur  eux. 


Conversion  d'une  Mauresque. 


P.  de  R  ,  t.  I,  p.  402. 

Une  Mauresque  divorcée  se  présenta 
au  général  Yoïvol,  et  lui  déclara  que  son 
intention  était  d'embrasser  la  religion 
chrétienne...  Le  cadi  d'Alger,  ayant  ap- 
pris ce  qui  se  passait,  courut  se  plaindre 
au  général  en  chef,  prétendant  que  la 
Mauresque  n'avait  pas  le  droit  de  chan- 
ger de  religion,  et  qu'elle  méritait  même 
d'être  punie  pour  en  avoir  formé  le  pro- 
jet. Le  général  lui  répondit...  qu'il  ne 
souffrirait  pas  qu'il  lui  fut  fait  la  moin- 
dre violence  sous  prétexte  de  religion  ; 
que  chacun  était  libre  de  suivre  le  culte 
qui  lui  convenait...  Renonçant  alors  à  la 
persuasion,  le  cadi  voulut  avoir  recours 
à  la  force;  il  fit  enlever  la  Mauresque 
par  ses  chaouclis.  Le  général,  instruit  de 
cet  acte  de  violence,  envoya  un  de  ses 
aides  de  camp  au  cadi  pour  lui  rappeler 
ce  dont  ils  étaient  convenus.  En  voyant 
entrer  dans  son  prétoire  cet  officier...  il 
se  leva  de  son  siège  et  sortit,  sans  lui 
donner  le  temps  de  s'expliquer,  et  pro- 
clamant à  haute  voix  que  la  justice  de 
Mahomet  n'était  plus  libre.  La  Maures- 
que, à  qui  on  était  sur  le  point  d'admi- 
nisîrer  la  bastonnade  ...  s'enfuit  à  l'é- 
glise catiiolique,  oii  elle  fut  sur  le  champ 
baptisée. 


C.  R.,  t.  I,  p.  326. 

Une  Mauresque  divorcée  qui  vou- 
lait épouser  un  Français,  avait  an- 
noncé sa  résolution  de  se  faire  chré- 
tienne; grand  émoi  dans  la  population 
musulmane.  Le  cadi  pi  étendait  que,  non- 
seulement  cette  femme  n'avait  pas  le 
droit  de  changer  de  religion,  mais  que, 
pour  en  avoir  manifesté  l'intention  seu- 
lement, elle  méritait  d'être  punie.  Le  gé- 
néral... lui  répondit  que,  d'après  la  loi 
française,  chacun  étant  libre  de  suivre  le 
culte  qui  lui  convenait,  la  Mauresque 
était  absolument  dans  son  droit,  et  qu'il 
ne  souffrirait  pas  qu'elle  fut  violentée  ni 

même  inquiétée Le  cadi  voj'ant 

la  néophyte  persister  dans  son  dessein, 
malgré  tout  ce  qu'il  avait  pu  lui  dire,  la 
fit  enlever  par  ses  agents.  Aussitôt 
averti,  le  général  lui  dépêcha  un  de  ses 
aides  de  camp;  mais,  dès  que  le  juge  vit 
entrer  l'cfjicier  français  dans  la  salle 
d'audience,  il  se  leva  et  sortit  en  criant 
que  la  justice  du  Prophète  n'était  plus 
libre.  Qitant  à  la  Mauresque,  il  était 
temps  qu'elle  fut  délivrée  ;  car  le 
chaouch  du  cadi  s'apprêtait  à  lui  donner 
la  bastonnade  ;  elle  s'en  alla  tout  de  suite 
à  l'église  catholique,  oii  elle  reçut  le  bap- 
tême. 


Je  n'ajouterai  pas  un  mot  à  ces  citations;  elles  ne  me  semblent  que 
trop  probantes;  le  lecteur  jugera  ^.  Aussi  bien,  la  tâche  que  je  viens  de 
remplir  n'est  pas  faite  pour  m'étre  agréable,  et,  plus  d'une  fois,  en  me 
livrant  aux  recherches  nécessaires,  je  me  suis  senti  péniblement  affecté 
en  ma  double  qualité  d'ami  de  l'histoire  et  d'admirateur  respectueux 
de  rinstilut  de  France. 

H.  D.  DK  Grammont. 

*.. — -. , — — — ^ . — — — — — — ■ — ^ 

I.  Nous  aurions  pu  multiplier  ces  citations;  les  lecteurs  qui  désireront  un 
supplément  d'informations  peuvent  comparer,  entre  autres  :  La  description  et  la 
prise  de  Medea  (P.  de  R.,  I,  148,  à  C.  R.,  I,  47);  —  Le  vandalisme  des  premiers 
occupants  (P.  de  R.,  I,  178,  à  C.  R.,  I,  io5);  —  Le  massacre  des  Ouffias  iP.  de  R., 
I,  246.  à  C.  R.,  I,  174);  —  L'exécution  d'El  Arbi  et  de  Mcssaoud  [P.  de  /?  ,  I,  257, 
à  C.  R.,  I,  igS);  —  L'occupation  de  Bougie  {P.  de  R.,  I,  3o4  et  suiv.,  à  C.  R.,  1, 
25/);  —  La  retraite  de  Desmichels  {P.  de  R.,  I,  357  et  suiv.,  à  C.  R.,  I,  289  et 
suiv.;,  —  Les  négociations  de  Desmichels,  l'affaire  Sofar,  etc.,  etc. 
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ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET   BELLES-LETTRES 


Séance  du  2  décembre  i88j . 

M.  Deloche  donne  une  seconde  lecture  de  son  mémoire  sur  \q%  Monnaies  d' or  au 
nom  du  roi  Théodebert  1^^. 

M.  P.  Charles  Robert  fait  quelques  re'seives  sur  les  conclusions  de  ce  mémoire.  Il 
ne  pense  pas  que  l'administration  mérovingienne  ait  été  assez  centralisée  pour  qu'un 
royaume  aussi  vaste  que  celui  de  Théodebert  se  soit  contenté  d'un  seul  atelier 
monétaire.  Selon  M.  Deloche,  toutes  les  monnaies  de  Théodebert  présentent  une 
uniformité  de  type  qui  dénote  un  seul  atelier,  mais  il  existe  un  sou  de  ce  prince, 
frappé  à  Cologne,  dont  le  type  n'est  pas  le  même  que  celui  de  Metz.  De  plus,  il  est 
ditiicile  de  comprendre  pourquoi,  si  toutes  les  monnaies  avaient  été  frappées  à  Metz, 
on  y  aurait  mis  le  nom  de  diverses  autres  villes. 

M.  Deloche  maintient  ses  conclusions. 

M.  Boissier  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Le  Blant,  qui  annonce  une  découverte 
importante  faite  à  Rome.  Selon  la  tradition,  l'église  des  martyrs  saint  Jean  et  Paul, 
au  mont  Célius,  a  été  bâtie  sur  l'emplacement  de  la  maison  qu'habitaient  ces  deux 
saints  et  où  ils  furent  exécutés  et  ensevelis  en  302.  On  attachait  que  peu  d'impor- 
tance à  cette  tradition,  consignée  dans  un  texte  hagiographique  rejeté  par  Ruinart. 
Elle  vient  de  recevoir  une  confirmation  inattendue  à  la  suite  des  fouilles  entreprises 
par  un  religieux  passioniste  qui  fait  partie  du  clergé  de  l'église  Saint-Jean-et-Paul, 
le  R.  P.  dom  Germano.  On  a  mis  au  jour  plusieurs  chambres  ornées  de  peintures, 
qui  paraissent  avoir  fait  partie  d'une  maison  chrétienne  du  iv*  ou  même  du  m'  siècle 
ae  notre  ère.  Le  20  novembre,  ont  a  dégagé  un  couloir  étroit  éclairé  par  une  petite 
ouverture,  peut-être  une  de  cts  fenestrellce  dont  parlent  les  anciens  et  qui  permet- 
taient de  jeter  un  regard  sur  la  tombe  des  martyrs.  Parmi  les  peintures,  on  en 
remarque  particulièrement  une  qui  représente  trois  femmes  accroupies,  les  bras  liés 
sur  le  dos  et  les  yeux  bandés,  évidemment  trois  victimes  attendant  l'exécution. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Schefer  :  Alberunis  India,  edited  by  Edward 
S.^CHAu;  —  par  M.  Barbier  de  Meynard  :  ij"  J-  Darmksteter,  les  Origines  de  la 
■poésie  persane  ;  2°  le  même,  l'Apocalypse  persane  de  Daniel  (extrait  des  Mélanges 
Renier);  3°  le  même,  Parsiism,  its  place  in  history  ,- —  par  ^L  Croiset  :  Gustave 
d'Eichthal,  la  Langue  grecque,  mémoires  et  notices,  1864-1884;  —  par 
M.  Schlumberger  :  L.  Charrier,  Description  des  monnaies  de  la  Numidie  et  de  la 
Mauiétanie,  \,  Numidie;  par  M.  Gaston  Paris  :  P.  de  Nolhac,  la  Bibliothèque  de 
Fidvio  Orsini  (i7«  fascicule  de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Hautes  Etudes)  ;  —  par 
M.  d'Hervey  de  Saint-Denys  :  1»  Maurice  Jametel,  Pékin,  souvenirs  de  l'empire  du 
Milieu  ;  2"  le  marquis  de  Croizier,  Notice  des  manuscrits  siamois  de  la  Biblio- 
thèque nationale;  —  par  M.  Delisle:  i'  H.  Omont,  Fac-similés  de  manuscrits  grecs 
des  xv"    ei  xvi'  siècles;  2°   Emile   Molinier.  l'Orfèvrerie  limousine   à  V exposition 


de  Tulle. 


Julien  Havet. 


Séance  du  g  décembre  1887. 

L'Académie  nomme  deux  commissions  chargées  de  lui  présenter  des  candidats 
pour  les  places  de  correspondants  actuellement  vacantes.  Sont  élus  :  pour  présenter 
des  candidats  étrangers  :  MM.  Renan,  Gaston  Paris,  Alexandre  Bertrand,  Gaston 
Boissier;  pour  présenter  des  candidats  français  :  MM.  Georges  Perrot,  Paul  Meyer, 
Croiset  et  Anaiole  de  Barthélémy. 

M.  Oppert  communique  une  note  intitulée  :  Amraphel  et  Hammurabi.  L'objet  de 
ce  travail  est  de  combattre  la  thèse  qui  a  été  soutenue  par  M.  Halévy,  dans  une 
communication  faite  cette  année  à  l'Académie,  et  selon  laquelle  le  roi  Amraphel  du 
14'  chapitre  de  la  Genèse  serait  le  m.ême  que  Hammurabi,  roi  de  Babylone,  appelé 
par  M.  Halévy  Kimtu-rapastu.  Le  roi  Hammurabi  régna  de  2394  à  233g  avant  notre 
ère;  les  mots  Kimtu-rapastu  ne  sont  pas  son  nom,  'mais  la  traduction  assyrienne 
de  son  nom  Hammurabi,  qui  appartient  à  la  langue  élamite  et  qui  veut  dire  :  «  Issu 
d'une  race  prospère  ».  11  n'est  pas  plus  vrai,  ajoute  M.  Oppert,  de  dire  que  Ham- 
murabi s'appelait  Kimtu-rapastu,  qu'il  ne  le  serait  de  dire  que  le  roi  Louis-Philippe 
s'appelait  «  le  Glorieux  Ami  des  Chevaux». 

M.  Le  Blant,  directeur  de  l'Ecole  française  de  Rome,  envoie  la  copie  d'une  ins- 
cription latine  inédite  de  l'époque  des  Antonins,  relative  à  une  donation  de  sé- 
pulture. 

iM.  Lecoy  de  la  Manche  commence  la  lecture  d'un  mémoire  intitulé  :  Louis  XI 
et  la  succession  de  Provence. 
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L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  le  marquis  d'Hervey  de  Saint  Dsnys  :  i»  Terrien 
DE  Lacouperie,  tlie  Lanouages  of  China  be/ore  the  Chinese;  2"  le  même,  Formosa 
Notes  on  niss.,  languages  and  races;  3"  le  même  the  Sinim  of  Isaiah  not  the  Chinese  ; 
40  A.  MouiLLESAUx  de  Bernièhes,  Tung  yii  so  tan,  leçons  progressives  pour  Célude 
du  chinois  parlé  et  écrit;  —  par  AI.  Boissier  :  René  Gagnât,  Nouvelles  Explorations 
épigraphiques  et  a)xhé(>logiques  en  Tunisie,  4<^  fascicule;  —  par  M.  Maspero  :  Na- 
ville,  Goshen  and  the  shrine  ofSaft  el  Hinéh  (4°  vol.  de  VEgypt  Exploration  Fund)  ; 
—  par  M.  P.-Ch.  Robert  :  Arthur  Engel  et  Raymond  Serrure,  Répertoire  des  sour- 
ces imprimées  de  la  numismatique  française,  tome  I;  —  par  M.  Deloche  :  Frédéric 
MoREAU,  Album  Caranda  (suite)  ;  —  par  M.  Georges  Perrot  :  Paul  Guiraud,  les  As- 
semblées provinciales  dans  l'empire  romain;  —  par  M,  Siméon  Luce  :  Pierre  Lanéry 
d'Arc,  le  Culte  de  Jeanne  d^ Arc  au  xV^  siècle. 

Julien  Ha  VET. 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANGE 


Séance  du  23  novembre. 

M.  Ruelle,  associé  correspondant,  lit  une  note  sur  l'énigme  alchimique  des  ora- 
cles sybillins. 

M.  de  Laurière  donne  lecture  d'une  inscription  laiine  dont  il  a  pris  l'estampage 
dans  l'église  de  Valcabrère  (Haute-Garonne). 

M.  Molinier  communique  des  photographies  d'orfèvrerie  limousine  du  xii^  et 
xiii«  siècle,  en  signalant  une  pièce  d'émail  provenant  de  Saint-Sernin  de  Toulouse 
et  représentant  une  scène  particulièrement  intéressante  expliquée  par  des  inscrip- 
tions; il  montre  également  des  photographies  d'un  devant  d'autel  en  émail  du 
xu'  siècle  conservé  à  Bruges  en  Espagne  et  qui  doit  être  attribué  aux  artistes  li- 
mousins, enfin  des  épreuves  u'un  reliquaire  en  émail  de  Limoges  et  d'une  plaque 
également  en  émail  conservée  dans  la  collection  Ducatel. 

M.  Courajod  communique  le  moulage  d'une  tigure  d'apôtre,  sculptée  dans  le  der- 
nier tiers  du  xiv°  siècle  sur  une  des  voussures  de  la  poi  te  de  l'église  de  la  Chasse- 
Dieu;  il  définit  le  caractère  de  cette  figure  qui  est  d'une  grande  beauté  et  il  la  com- 
pare avec  la  sculpture  de  la  premièie  renaissance  italienne.  Il  conclut  de  cette 
comparaison  que,  dès  la  fin  du  xiv*^  siècle,  l'art  français  était  entré  dans  la  voie  du 
style  qu'on  a  depuis  qualifié  du  nom  de  Renaissance  et  qui  est  le  style  de  Ghi- 
berti. 

M.  le  Président  lit  une  note  de  M.  Demaison  sur  une  poterie  trouvée  près  de  la 


Porte  de  Gérés  à  Reims, 


Ed.  Corroyer. 


LIVRES  DEPOSES  AU  BUREAU  DE  LA  REVUE  CRITIQUE 


Aug.  DiETRiCH,  Ad.  de  Chamisso,  Histoire  merveilleuse  de  Pierre  Schlemih!  ou 
l'homme  qui  a  vendu  son  ombre,  suivie  d'un  choix  de  poésies.  Illustrations  de  H. 
Pille.  Paris,  Westhausser.  —  Victor  Duruy,  Histoires  des  Grecs  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  jusqu'à  la  réduction  de  la  Grèce  en  province  romaine,  nouvelle  édition, 
levue  et  augmentée.  Tome  II.  Depuis  les  guerres  médiques  jusqu'au  traité  d'Anta- 
kidas.  736  gravures,  4  caries,  3  chromolithographies  et  2  planches  tirées  hors  texte. 
Paris,  Hachette. —  Eug.  d'Eichihal.  La  langue  grecque,  mémoires  et  notices.  1864- 
1884  Paris,  Hachette.  —  E.  Maindron,  l'Académie  des  sciences,  histoire  de  l'Aca- 
démie, fondation  de  l'Institut  national,  Bonaparte,  membre  de  l'instiiut  national. 
Paris,  Alcan.  —  Mémoires  sur  la  guerre  des  Français  en  Espagne,  par  M.  deRocca. 
Deuxième  édition.  Paris,  Fischbacher.  —  A.  Vingtrinier,  Le  dernier  des  Vilieroy  et 
sa  famille,  à  propos  d'un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Lyon.  Paris,  Champion. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  l'utj,  imprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Sainl-Lmimnt,  Ti. 


REVUE    CRITIQUE 

D'HISTOIRE    ET    DE    LITTÉRATURE 


N«  52  -  26  décembre  —  1887 


Sommoii-e  t  A  nos  lecteurs.  —  272.  G.  Hûffer.  Saint  Bernard,  abbé  de  Clair- 
vaux.  —  273.  RoBiQUET,  Le  poète  Jean  Dorât.  — 274.  Boileau,  Œuvres  poétiques, 
p.  p.  Gazier.  —  273.  De  Zeissberg,  Sources  de  l'histoire  de  la  politique  de 
l'Autriche  pendant  les  guerres  de  la  Révolution  française,  I-II.  —  Chronique.  — 
Académie  des  Inscriptions.  —  Société  des  Antiquaires  de  France. 


A  NOS  LECTEURS 


A  partir  du  1"  Janvier  1888,  la  Revue  critique  paralira.  sous  la  di- 
rection unique  de  M.  A.  Chuquet. 

Depuis  dix  ans  qu'il  remplit  les  fonctions  de  secrétaire  de  la  Revue, 
M.  Chuquet  a  acquis  une  expérience  et  une  autorité  qui  ont  fait  de  lui 
le  véritable  directeur  de  notre  recueil,  et  nous  avons  pensé  qu'il  était 
plus  conforme  à  la  réalité  et  plus  juste  de  lui  laisser  la  responsabilité  et 
rhonneur  de  la  direction,  alors  qu'il  en  avait  déjà  presque  toutes  les 
charges. 

Cette  modification  ne  changera  en  rien  le  caractère  de  la  Revue  elle- 
même.  Elle  conservera  les  mêmes  collaborateurs,  le  même  plan,  le 
même  but,  le  même  esprit,  et  nous  pensons  que  l'unité  de  direction  lui 
donnera  une  vigueur  et  un  élan  nouveaux. 

Les  anciens  directeurs  ne  se  séparent  point,  d'ailleurs,  de  Tœuvre  que 
l'un  d'eux,  il  y  a  vingt-deux  ans,  a  contribué  à  fonder,  et  à  laquelle 
les  autres  sont  attachés  depuis  de  longues  années.  Ils  continueront  à  en 
suivre  la  marche,  à  l'aider  de  leurs  conseils  et  de  leur  collaboration,  à 
s'intéresser  à  tous  ses  progrès.  Ils  comptent,  pour  la  développer,  non- 
seulement  sur   le  dévouement  et  l'expérience  de  M.   Chuquet   et  sur 
l'activité  ndèle  de  leurs  anciens  collaborateurs,  mais  aussi  sur  l'aide 
empressée  des  jeunes  savants  sortis  dans  ces  dernières  années  de  nos 
écoles  spéciales  et  de  nos  facultés.  Qu'ils  se  groupent  autour  du  nou- 
veau directeur;  qu'ils  mettent  au  service  de  la  Revue  les  forces,  l'ar- 
deur, et,  au  besoin,  l'audace  désintéressée  de  leur  jeunesse;  que.  grâce 
à  eux.  la  Revue  critique  garde  et  fortifie  ses  traditions  de  conscience  et 
d'indépendance;  qu'elle  continue  à  servir,  fiàt-ce  même  avec  un  peu 
Nouvelle  série,  XXIV.  52 
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d'intransigeance,  la  science  pure,  dégagée  de  toute  préoccupation  de 
personnes,  de  doctrines  ou  de  parti. 

Les  Directeurs, 
J.   Darmesteter,   L.  Havet,  G.  Monod,  G.    Paris. 


272.  —  Oei»  lieilige  Bernard  von  Clnii'vaux,  Eine  Darstellung  seines 
Lebens  und  Wirkens,  von  D""  G.  Hûffer.  Erster  Band.  Vorstudien.  Munster, 
Aschendorff,   1886.  In-8,  xv  et  246  p. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  se  propose  de  nous  donner  une  étude  com- 
plète de  la  vie  et  de  Toeuvre  de  saint  Bernard.  Le  premier  volume  seul 
a  paru.  Il  est  consacré  à  la  critique  des  documents  et  renferme  un  très 
giand  nombre  d'indications  nouvelles  et  d'aperçus  importants.  Une 
telle  étude  s'imposait  au  nouvel  historien  de  Fabbé  de  Clairvaux.  Les 
travaux  de  ses  devanciers  n'avaient,  en  effet,  rien  de  définitif.  Si  remar- 
quables que  soient  encore  les  éditions  de  Merlo-Horst  (1641)  et  de  Ma- 
billon  (1690),  elles  renferment  bien  des  inexactitudes.  Mabillon,  dont 
l'édition  a  servi  de  modèle  à  celle  de  Migne,  a  établi  son  texte  sur  des 
manuscrits  très  différents  ;  il  n'a  pas  non  plus  distingué  suffisamment 
les  œuvres  authentiques  des  écrits  supposés  ou  légendaires.  M.  Waitz 
a  le  premier  donné  une  excellente  édition  de  la  Vita  Bernardi  dans  le 
tome  XXVI  des  Monumenta  Germaniœ.  11  a  établi  que  les  manuscrits 
de  la  Vita  se  partagent  en  deux  groupes  A  et  B  et  que  le  second,  B,  est 
postérieur  à  l'autre.  Malheureusement,  l'édition  de  Waitz  n'est  que 
partielle  et  sa  notice  est  très  courte.  Ses  recherches  devaient  donc  être 
complétées  et  nous  attendions  encore  une  critique  des  documents  rela- 
tifs i\  saint  Bernard.  M.  H.  l'a  entreprise  et  nous  devons  ajouter  qu'il  a 
pleinement  réussi. 

Le  premier  résultat  qu'il  a  obtenu  a  été  de  faire  connaître  un  très 
grand  nombre  de  manuscrits  nouveaux.  L'auteur,  dans  sa  Préface,  nous 
fait  part  de  ses  recherches.  Il  a  parcouru  les  bibliothèques  et  les  dépôts 
d'archives  de  la  France,  de  l'Espagne,  de  l'Italie,  des  Flandres,  de 
l'Allemagne  et  de  l'Angleterre.  Il  reconnaît  que  la  France  est  surtout 
la  terre  classique  pour  l'étude  des  manuscrits  de  saint  Bernard.  La 
Bibliothèque  nationale  ne  renferme  pas  moins  de  20  manuscrits  de 
la  Vita  Bernardi.  Les  archives  de  Clairvaux  ont  été  portées  à  Troyes, 
celles  de  Citeaux  à  Dijon.  Mais  l'activité  de  saint  Bernard  a  été  si 
grande  que  toutes  les  grandes  bibliothèques  de  l'Occident  pouvaient 
fournir  de  précieuses  indications.  Les  efforts  de  M.  H.  ont  été  couron- 
nés de  succès.  Ainsi,  tandis  que  Waitz  signalait  seulement  cinq  manus- 
crits de  VHistoria  miraculorum^  M.  H.  en  connaît  onze.  Waitz  indi- 
quait 22  manuscrits  de  la  Vita  Bernardi  prima,  M.  H.  en  a  trouvé 
102.    Nous  devons  également  à  M.    H.    un   certain   nombre  de  lettres 
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inédites  de  saint  Bernard,  Cette  correspondance  avait  déjà  été  formée, 
du  vivant  même  du  saint,  par  son  notaire  Geoffroi  qui  avait  réuni 
3 10  lettres  (Corpus  Epistolarum).  Mabillon  en  inséra  447  dans  son 
édition.  Depuis,  plusieurs  travaux,  notamment  ceux  de  Martène,  per- 
mirent à  Migne  de  publier  495  lettres  parmi  lesquelles  87  adressées  à 
saint  Bernard  lui-même.  M.  H.,  en  tenant  compte  de  toutes  les  lettres 
imprimées,  porte  ce  nombre  à  Sog,  parmi  lesquelles  36  émanant  de  per- 
sonnes autres  que  saint  Bernard.  A  ce  nombre,  il  ajoute  24  lettres  et 
un  sermon  inédits  trouvés  en  partie  dans  deux  manuscrits  espagnols  de 
Tolède  et  de  Madrid,  en  partie  dans  les  archives  françaises  ou  alleman- 
des et  dans  les  bibliothèques  du  British- Muséum  et  du  Corpus-Christi. 
(Collège  d'Oxtord.) 

M.  H,  ne  s'est  pas  borné  à  signaler  des  manuscrits  nouveaux  ou  des 
documents  inédits;  il  a  procédé  à  une  critique  minutieuse  des  textes.  Il 
a  examiné  successivement  les  anciennes  vies  de  saint  Bernard,  les  do- 
cuments légendaires,  les  Lettres.  Nous  devons  indiquer  les  conclusions 
les  plus  importantes  de  son  travail. 

Les  plus  anciens  documents  relatifs  à  saint  Bernard  sont  1°  le  Planc- 
tus  Odonis;  2°  les  Fragmenta  Gaufridi ;  3°  les  Miracula  in  itinere  Ger- 
manico  -patrata.  Le  premier  de  ces  textes  est  une  oraison  funèbre  com- 
posée par  Eudes,  prieur,  puis  abbé  de  Morimond.  M.  H.  nous  a  donné 
le  texte  critique  du  Planctus  avec  de  nombreux  détails  sur  l'auteur  lui- 
même  et  les  différents  manuscrits  de  son  petit  ouvrage.  L'importance 
des  Fragmenta  est  plus  considérable.    II?   sont   l'œuvre    de    Geoffroi 
d'Auxerre,  le  scribe  et  l'ami  de  saint  Bernard,  qu'il  accompagna  à  Tou- 
louse en  1 145,  dans  sa  prédication  de  la  Croisade  (i  146- 1 147),  et  enfin 
aux  grandes  assemblées  de  1 148  à  Trêves  et  à  Reims.  Après  la  mort  du 
saint,  Geoffroi  devint, en  i  iSg,  abbé  d'Igny,  puis  en  1 162,  abbé  de  Clair- 
vaux.  La  valeur  de  ses  écrits  est  donc  fort  grande.  Les  Fragmenta  se 
rapportent  à  l'enfance  de  saint  Bernard  et  aux  années  de  son  gouver- 
nement de  Clairvaux.  Ils  avaient  déjà  été  publiés  par  Mabillon,  sous  le 
titre  de  Fragmenta  ex  vita  tertia  S''  Bernardi.  M,  H.  établit  avec 
une  grande  précision  qu'ils  ont  été  composés  en  1 145  et  sont  antérieurs 
au  premier  livre  de  la  Vita  I'^  .  Examinant  ensuite  quels  sont  les  rap- 
ports de  ces  Fragments  avec  le  texte  même  de  la  Vita^  il  conclut  que 
les  Fragments  ne  sont  que  de  simples  notes,  très  complètes,  composées 
pour  l'auteur  du  premier  livre  de  la  Vita  elle-même,  c'est-à-dire,  pour 
Guillaume  de  Saint-Thierry.  —  Le  troisième  des  documents  étudiés 
par  M.  H.    est   relatif  à  la  prédication  de  la  Croisade.  Ce  document 
nous  a  été  conservé  par  1 1    manuscrits.  Il  comprend  trois  livres  :   les 
deux  premiers  sont  l'œuvre  de  plusieurs  écrivains  ;  le  troisième  a  été 
écrit  par  Geoffroi  d'Auxerre  lui-même.  Mais  ces  différents  auteurs  sont 
tous  témoins  occulaires;  ils  ont  vécu  dans  l'entourage  de  saint  Ber- 
nard, et  la  valeur  historique  de  leur  témoignage  est  considérable.  L'ou- 
vrage  fut  revu  un    peu   plus   tard  par   un  des    narrateurs,    Philippe, 
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archidiacre   de    Liège     et    ajouté  à  la    Vita    comme    sixième    livre. 

Nous  arrivons  aux  Vitœ  elles-mêmes  dont  M.  H.  a  fait  une  critique 
très  minutieuse.  Elles  sont  au  nombre  de  deux.  La  première  comprend 
elle-même  deux  recensions  qui  forment  deux  groupes  de  manuscrits  A  et 
B.  Ces  deux  recensions  ont  été  publiées.  Surius,  dans  les  Vies  de  Saints, 
donne  un  texte  de  la  première;  Horst  et  Mabillon  se  sont  au  contraire  sur- 
tout servis  de  la  seconde.  M.  H.  établit,  après  Waitz,  que  B  est  postérieur 
et  doit  dater  de  l'époque  comprise  entre  1 162  et  11 65.  Cette  dernière  re- 
cension  est  le  résultat  d^une  révision  faite  par  Geoffroi  d'Auxerre  lui- 
même  pendant  le  second  séjour  qu'il  fit  à  Clairvaux.  Elle  a  d'ailleurs 
de  grandes  analogies  avec  la  première.  La  forme  est  presque  toujours 
identique,  mais  A  contient  un  certain  nombre  de  récits  qui  ne  se  retrou- 
vent plus  dans  B  (surtout  dans  le  livre  IV);  B  renferme,  au  contraire, 
deux  morceaux  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  A,  le  prologue  de  Geoffroi 
et  l'histoire  du  Père  G.  de  Montpellier. 

Telle  que  nous  l'avons,  la  Vita  I^  comprend  cinq  livres,  dont  M.  H* 
a  déterminé  avec  exactitude  la  composition.  Le  premier  livre  a  été  com- 
posé par  Guillaume,  abbé  de  Saint-Thierry  en  1 1 45  et  1146  :  nous 
avons  vu  que  l'auteur  s'est  servi,  pour  l'écrire,  des  fragments  de  Geof- 
froy d'Auxerre.  Ces  fragments  ont  été  également  employés  par  l'abbé 
de  Bonneval,  Ernald,  qui  écrivit  le  second  livre  de  \3iVita  après  la  mort 
de  Guillaume  et  de  saint  Bernard.  Les  III",  IV''  et  V*"  livres  forment 
dans  la  Vita  une  partie  bien  distincte.  Ils  sont  précédés  d'un  double 
prologue,  celui  des  évéques  et  des  abbés,  et  celui  de  Geoffroi  d'Auxerre, 
ce  dernier  bien  postérieur,  puisqu'il  date  probablement  de  l'époque  de 
la  recension  B.  Cette  dernière  partie  et  les  prologues  sont  l'œuvre  de 
Geoffroi,  mais  ils  ont  été  composés  différemment.  Le  V"^  livre  a  pour 
origine  un  récit  de  la  mort  de  saint  Bernard  dédié  à  l'archevêque  de 
Lunilen.  Ce  récit  nous  a  été  conservé  dans  deux  manuscrits  importants  : 
7561  de  la  Bibliothèque  nationale,  et  un  manuscrit  de  Dijsseldorf 
B.  26.  M.  H.  établit  que  le  manuscrit  de  Dusseldorf  nous  donne  la 
rédaction  la  plus  ancienne  du  récit  de  Geoffroi.  Le  second  manuscrit, 
qui  porte  aussi  le  nom  d'Autographon,  contient  déjà  des  remaniements; 
il  peut  être  considéré  comme  une  transition  à  la  rédaction  du  livre  V. 
Les  deux  autres  livres  III  et  IV  ont  été  composés  également  après  le 
récit,  mais  sans  qu'on  puisse  établir  avec  certitude  la  date  exacte  de  leur 
composition. 

Toute  cette  partie  de  l'œuvre  de  M.  H.  est  très  intéressante.  Les 
pages  qu'il  consacre  à  la  Vita  11^  sont  plus  courtes.  Cette  vie  a  été 
écrite  après  le  départ  de  Geofîroi.  ii65.  Elle  a  pour  auteur  l'évéque 
d'Auxerre,  Alain,  qui  avait  été  abbé  de  Larivour  près  de  Troyes.  Alain 
ne  se  proposait  pas  de  refaire  la  vie  de  saint  Bernard  ;  il  a  voulu  seule- 
ment donner  un  abrégé  de  la  première.  Son  ouvrage  a  été  écrit  entre 
1167  et  II 70;  l'auteur  a  eu  sous  les  yeux  la  recension  B.  La  Vita 
Alani  nous  a  été  conservée  dans   10  manuscrits,   dont  le  plus  ancien, 
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extrait  de  Clairvaux,   se  trouve  sous  le  n°  1485  à  la  bibliothèque  de 
Troves. 

II.  Les  documents  légendaires  relatifs  à  saint  Bernard  sont  assez 
nombreux.  Le  premier,  par  la  date,  est  une  Vita  Bernardi  de  Jean  l'Er- 
mite. Ce  texte  avait  déjà  été  publié  par  Chifflet  d'après  un  manuscrit 
de  Clairvaux.  Il  se  compose  de  deux  livres  assez  courts  comprenant  des 
récits  sur  la  vie  et  la  famille  de  saint  Bernard,  récits  dont  le  caractère 
légendaire  est  évident.  L'auteur  a  appartenu  au  monastère  de  Clair\aux, 
Doit-il  être  confondu  avec  un  prieur  de  ce  nom?  Chifflet  soutient  cette 
opinion  qui  est  très  vraisemblable,  mais  qui,  pour  M.  H.,  ne  repose  sur 
aucun  document  bien  établi;  quant  à  la  Vita,  elle  a  dû  être  composée 
vers  1 180. 

Le  second  texte  analysé  par  M.  H.  porte  le  nom  de  Chronicon  Cla- 
revallense.  II  a  été  également  publié  par  Chifflet,  d'après  le  manuscrit 
de  Clairvaux.  D''après  M.  H.,  cette  chronique  ne  serait  que  l'abrégé 
d''un  texte  aujourd'hui  perdu,  beaucoup  plus  riche  en  détails.  Le  nom 
même  de  chronique  est  peu  exact,  car  ce  document  ne  renferme  guère 
qu'une  sèche  analyse  d'événements  survenus  entre  1 147  et  1192.  L'au- 
teur est  un  moine  du  couvent  qui  a  écrit  au  xiii^  siècle,  certainement 
pas  avant  i223.  L'importance  de  sa  chronique  consiste  donc  surtout  à 
nous  faire  connaître  les  traditions  cons'^rvées  à  Clairvaux  sur  la  vie  de 
saint  Bernard. 

Nous  avons  dans  les  Libri  miraculorum  des  documents  plus  utiles. 
Ces  documents,  composés  vers  la  fin  du  xii®  siècle,  étaient  divisés  en  trois 
recueils.  Le  premier,  celui  du  moine  Goswin,  est  aujourd'hui  perdu;  il 
est  mentionné  seulement  à  l'année  iigS  par  Albéric  de  Trois-Fontai- 
nes.  Un  second  recueil  fut  composé  à  l'instigation  du  prieur  Jean,  mais 
ne  semble  pas  avoir  eu  un  grand  crédit.  Le  troisième  a  pour  auteur  un 
moine  de  Clairvaux,  espagnol  de  naissance,  Herbert,  qui  devint  abbé 
de  Mores,  dans  le  diocèse  de  Langres,  retourna  à  Clairvaux  vers  1178, 
et  fut  élevé  un  peu  plus  tard  au  siège  archiépiscopal  de  Torres  en  Sar- 
daigne.  Son  livre  de  miracles  fut  composé  pendant  son  deuxième  séjour 
à  Clairvaux,  en  1 178  ou  1 179.  Il  nous  est  parvenu  dans  7  manuscrits, 
qui  présentent  des  divergences  assez  nombreuses.  Ce  recueil  a  été  utilisé 
par  VExordiiim  magnum  Cisterciense : Césaivc  d'Heisterbach,  dans  son 
Dialogus  miraculorum;  la  Chronique  de  Clairvaux  et  Albéric  de 
TroisFontaines.  Il  nous  renseigne  avec  plus  d'abondance  que  la  Chro- 
nique sur  les  traditions  de  Clairvaux,  et  le  succès  qu'il  obtint  prouve 
son  importance. 

UExordium  magnum  Cisterciense  est  le  dernier  document  étudié 
par  M,  Hiifïer.  Les  quatre  premiers  livres  de  VExordium  ont  été  écrits  à 
Clairvaux,  entre  1 165  et  1190.  Un  manuscrit  attribue  les  deux  derniers 
à  Conrad  de  Eberbach.  La  composition  totale  de  l'ouvrage  n'aurait 
donc  été  terminée  que  veis  le  commencement  du  xiii*"  siècle.  Les  au- 
teurs se  sont  servis  de  la  Vita  L\  du  Planctus  d'Eudes  de  Morimond, 
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et  iurlout  du  Liber  miraculorum  d'Herbert.  Le  texte  le  plus  ancien  de 
VExordiiim  nous  a  été  conservé  dans  un  manuscrit  d'Eberbach,  aujour- 
d'hui à  Wiesbaden,  A.  i865;  par  la  comparaison  de  ce  manuscrit  avec 
les  autres,  M.  H.  suppose  que  le  texte  a  été  modifié  par  des  interpola- 
tions successives. 

La  dernière  partie  du  volume  de  M.  H.  est  consacrée  à  la  corres- 
pondance de  saint  Bernard.  Nous  n'y  insisterons  pas.  Nous  avons  signalé 
déjà  les  additions  faites  à  Migne  par  le  savant  critique.  Ajoutons  seu- 
lement qu'il  ne  se  flatte  pas  d'avoir  entre  les  mains  toutes  les  lettres  de 
saint  Bernard.  Il  croit,  comme  Giesebrecht,  qu'un  très  grand  nombre 
de  ces  lettres  sont  encore  inédites  et  que  nous  ne  possédons  guère  que 
la  moitié  de  la  Correspondance  du  grand  réformateur.  M.  H.  s'est 
borné  à  signaler  ces  desiderata  et  à  expliquer  l'origine  des  lettres  et  du 
sermon  inédits  qu'il  ajoute  à  son  volume.  Il  n'a  pas  voulu  faire  un  com- 
mentaire qu'il  réserve  pour  plus  tard.  Nous  ne  saurions  donc  nous 
étonner  que  la  partie  de  ses  Vorstudien  consacrée  à  la  correspondance 
soit  la  plus  courte  et  la  moins  complète. 

Félicitons,  en  terminant,  M.  H.  de  l'œuvre  qu'il  a  entreprise.  Il 
nous  a  promis  une  histoire  de  saint  Bernard;  le  premier  volume  nous 
permet  déjà  de  mesurer  l'importance  et  la  valeur  scientifique  de  ce  grand 
travail.  Le  point  de  vue  de  M.  Hufîer  est  celui  d'un  croyant;  qu'im- 
porte? Cette  conviction  intime  qui  voit  dans  saint  Bernard  non-seule- 
ment un  grand  homme,  mais  un  des  élus  de  Dieu,  n'enlève  rien  à  la 
sincérité  de  la  critique  et  à  la  rigoureuse  précision  du  jugement. 

I.  L. 


273.  —  Ue  loannie  Auratf  poetae  regii  vlfo  et  latine  seriptis  poema- 
tibus  thesim  proponebat  facultati  litterarum  Parisiens!  P.  Robiquet.  Paris, 
Hachette,  1887,  in-8  de  139  pages. 

On  est  surpris,  quand  on  étudie  l'histoire  de  la  Pléiade,  d'y  voir  fi- 
gurer en  si  bonne  place  et  d'entendre  louer  par  tout  le  Parnasse  du 
temps  le  poète  Jean  Dorât.  Ronsard  le  glorifie  en  vingt  passages  : 

Ecoute,  mon  Aurat,  la  terre  n'est  pas  digne 

De  pourrir  en  la  tombe  un  tel  corps  que  le  tien  : 

Tu  fus  en  ton  vivant  des  Muses  le  soustien, 

Et  pource  après  ta  mort  tu  deviendras  un  cygne...  '. 

Dorât  avait  fait,  dit-on,  cinquante  mille  vers  grecs,  latins  ou  fran- 
çais, dont  une  partie  a  été  réunie  dans  un  fort  volume  imprimé  en 
i586,  deux  ans  avant  sa  mort.  M.  Marty-Laveaux,  qui  en  a  extrait  les 
vers  français  pour  sa  grande  édition  de  la  Pléiade  françoise,  n'en  a  rien 
tiré  qui  eût  une  valeur  littéraire,  et  les  rares  lecteurs  des  poésies  grec- 

\.  Œuvres  de  Ronsard,  éd.  de  i623,  p.  i36  (sonnet  VII  du  second  livre  des 
Amours). 
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ques  et  latines  ne  sont  pas  beaucoup  plus  heureux.  Comment  expliquer, 
devant  des  titres  aussi  minces,  la  place  importante  que  tient  Dorât  dans 
la  Pléiade  et  les  éloges  excessifs  qui  Tout  accablé  de  son  vivant?  C'est 
que  Dorât  a  été  le  maître  de  grec  de  la  plupart  des  poètes  et  lettrés 
de  son  temps,  et  qu'il  a  recueilli,  sous  forme  de  renommée,  la  recon- 
naissance de  tous  les  jeunes  hommes  enthousiastes  à  qui  il  a  ouvert  les 
sources  de  l'antiquité.  Depuis  la  maison  de  Baïf  et  le  collège  de  Coque- 
ret,  jusqu'au  Collège  de  France,  où  il  enseigna  le  grec  à  côté  de  Turiîcbe 
et  de  Lambin,  partout  Dorât  s'est  donné  pour  mission  de  former  des 
poètes  de  l'école  nouvelle.  Son  influence  sur  la  littérature  du  temps  est, 
à  ce  point  de  vue,  indiscutable,  mais  peu  connue.  Il  serait  intéressant 
de  retrouver,  comme  il  est  possible  de  le  faire,  les  traces  de  son  ensei- 
gnement, de  démêler  les  principes  qui  le  dirigeaient,  de  reconstituer  les 
générations  d'élèves  qui  écoutèrent  ses  leçons  et  le  mouvement  d'esprit 
qui  exista  au  pied  de  sa  chaire. 

On  pourrait,  autour  du  nom  bien  oublié  de  Jean  Dorât,  grouper 
deux  séries  d'études  également  attachantes,  l'une  sur  l'hellénisme 
dans  la  Pléiade,  l'autre  sur  le  Collège  de  France,  dont  il  fut  l'un 
des  maîtres  les  plus  actifs  et  les  plus  influents.  Quant  à  l'œuvre  poé- 
tique de  ce  mauvais  écrivain,  qui  aurait  dû  s'appliquer  le  Fungar  vice 
cotis  d'Hoiace,  on  en  pourrait  faire  bon  marché.  De  même  pour  sa  car- 
rière de  poète  courtisan  et  quémandeur,  revêtu  du  titre  de  poeta  regius, 
à  l'affût  de  tous  les  sujets  d'épithalames  et  d'épitaphes  de  la  cour  des 
Valois  ;  c'est  là  un  côté  de  sa  vie  qui  ne  peut  être  passé  sous  silence, 
mais  qui  n'est  pas  son  véritable  titre  au  souvenir  de  la  postérité.  Le 
seul  Jean  Dorât  qui  compte  dans  le  xvi«  siècle,  c'est  l'helléniste  et  le  pro- 
fesseur; c'est  l'initiateur  des  poètes  de  la  Pléiade  et  de  leurs  contempo- 
rains à  la  littérature  antique  qui  les  a  faits  ce  qu'ils  sont.  Mais  voilà 
déjà,  ce  semble,  un  fort  beau  sujet,  et  nous  promettrions,  à  qui  vou- 
drait l'étudier  à  fond,  la  grande  récompense  d'un  véritable  érudit,  la 
certitude  d'être  utile. 

Dorât  méritait  donc  les  honneurs  d'une  large  monographie.  Nous 
avions  espéré  la  trouver  dans  un  travail  annoncé  comme  lui  étant  con- 
sacré; mais  nous  n'avons  vu  paraître  qu'une  thèse  latine  assez  courte 
et  due  à  un  historien  politique,  peu  préparé  à  des  études  d'un  ordre 
aussi  littéraire  i.  La  thèse  de  M.  Robiquet  est  loin  d'être  sans  mé- 
rite, ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin  ;  mais  les  critiques  s'imposent  et  la 
plus  grave  est  que  le  rôle  de  Dorât,  tel  que  nous  avons  essayé  de  l'es- 
quisser, est  à  peine  indiqué  par  lui.  Il  n'ajoute  rien,  sur  ce  point,  du 
moins,  à  ce  qui  est  acquis  à  l'opinion  commune,  à  ce  qui  se  trouve  ré- 
pété dans  tous  les  livres  sur  la  Pléiade.  Il  a  passé,  sans  s'y  arrêter,  à 
côté  du  vrai  sujet.  Peut-être  d'ailleurs  vaut-il  mieux  qu'il  ne  l'ait  pas 
traité;  il  l'eût  fait  sans  enthousiasme,  car  il  ne  ménage  pas  les  railie- 

I.  La  Revue  rendra  compte  de  la  thèse  française  de  M.  R.  :  Paris  et  la  Ligue 
sous  Henri  III. 
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ri^s  aux  ridicules  de  son  héros,  et  il  montre  un  vrai  dédain  pour  l'école 
de  Ronsard,  qu'il  sacrifie  à  celle  de  Marot.  Or,  en  matière  d'histoire 
littéraire,  un  goût  particulier  pour  le  sujet  qu'on  aborde  n'est  pas  inu- 
tile pour  le  bien  pénétrer;  en  ce  siècle  de  critique,  où  l'érudition  lau- 
dative  et  déclamatoire  n'est  plus  guère  à  craindre,  cette  disposition  de 
l'esprit  semble  presque  une  des  conditions  de  la  vie  et  de  la  vérité  dans 
les  études  historiques. 

[.a  biographie  de  Dorât,  comme  celle  de  presque  tous  les  poètes  du 
temps,  offre  des  lacunes  considérables.  Une  série  de  points  d'interroga- 
tion a  été  laissée  par  M.  Marty-Laveaux,  son  dernier  et  consciencieux 
biographe,  et  nous  ne  voyons  pas  que  M.  R.  ait  fait  avancer  sensible- 
ment la  question.  Les  débuts  de  carrière  du  savant  limousin  seraient 
particulièrement  intéressants  à  connaître.  Ils  continuent  à  rester  dans 
l'ombre.  Ce  n'est  guère  qu'en  1540  qu'on  constate  sa  présence  à  Paris  1, 
et  il  n'y  a  aucune  raison  d'admettre  le  circiter  i53j  de  M.  Robiquet. 
On  peut  même  avoir  des  détails  sur  la  première  partie  de  la  vie  de  Do- 
rat,  et,  pour  nous  en  tenir  aux  documents  imprimés  (les  seuls  dont 
nous  voulions  parler  dans  ce  compte-rendu),  il  en  est  un  qui  remonte  à 
i538  et  qui  est,  par  conséquent,  le  plus  ancien  témoignage  qu'on  ait 
sur  notre  personnage.  C'est  une  longue  pièce  de  vers  latins  adressée  à 
Robert  Estienne  :  Dorât  n'a  point  encore  quitté  Limoges,  mais  il  a 
appris  par  son  ami  Junius  Rabirius  les  belles  oeuvres  qu'Esiienne  exé- 
cute à  Paris  et  tout  ce  qu'il  prépare  pour  le  bonheur  des  érudits;  il  fait 
une  description  très  curieuse  de  la  maison  du  grand  imprimeur,  d'après 
le  récit  de  son  ami,  et  termine  en  exprimant  le  désir  d'aller  lui-même 
y  rendre  visite.  Le  morceau  est  daté  ainsi  ;  Datum  Lemovicibus 
4  non.  mail,  anno  1 538.  On  n&  s'explique  pas  qu'il  ait  échappé  aux 
biographes,  car  il  est  imprimé  deux  fois,  dans  la  Philologicarum 
epistolarum  centuria  iina  de  Goldast,  Francfort,  16 10,  pp.  235-245,  et 
dans  la  Stephanoriim  historia  de  Maittaire,  Londres,  1709,  pp.  94  loi. 
Ajoutons  que  cette  pièce  est  une  des  meilleures  de  l'auteur  et  qu'il  n'a 
peut-être  jamais  retrouvé  le  souffle  et  l'inspiration  de  cette  œuvre  de 
jeunesse. 

Parmi  les  questions  que  soulève  la  biographie  de  Dorât,  on  ne  peut 
oublier  le  préceptorat  des  pages  du  Louvre  qui  lui  fut  quelque  temps 
confié;  ce  point  nous  paraît  confirmé  par  un  passage  d'Henri  Estienne, 
Principum  monitrix  Musa  sive  de  principatu  bene  instituendo  et  ad- 
ministrando  poema,  Bâle,  1590,  p.  96.  —  On  aurait  aimé  trouver,  dans 
le  livre  de  M.  R.,  une  discussion  sur  le  voyage  que  Dorât  aurait  fait  en 
Italie,  d'après  le  témoignage  des  Scaligerana.  Comme  le  fait  a  été  ad- 
mis par  tous  les  érudits  ^  et  pourrait  continuer  à  figurer  dans  la  bio- 
graphie du  poète,  nous  tenons  à  dire  ici   que  ce  voyage   n'a  jamais  eu 

I     Marty-Laveaux,  Notice  sur  Jean  Dorât,  p.  xi. 

2.  Many-Laveaux,  /.  c,  p.  Ixiij.  On  reste  en  pre'sence  d'un  texte  de  Du  Verdier, 
qui  est,  comme  on  le  sait,  de  peu  d'autorité. 
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lieu.  Dorât  ni  ses  amis  n'y  ont  Jamais  fait  la  moindre  allusion;  quant 
au  texte  des  Scaligerana,  il  est  facile  de  voir  que  ce  sont  des  notes  dé- 
tachées^ réunies  arbirrairement  par  une  série  de  fautes  de  lecture.  Il  faut 
lire:  Aiiratiis elegantissimus poeta.  —  Pataviivel Pisae  1200  coronatos 
habuit  Mercurialis ;  vient  ensuite  une  surcharge  qui  se  trouvait  sur  le 
ms.  et  a  été  insérée  à  tort  (Patavii  i5oo) ;  le  reste  du  passage,  où  l'on  a 
vu  des  appréciations  désagréables  pour  Dorât,  se  rapporte  uniquement  au 
professeur  de  Padoue,  Girolamo  Mercuriale,  à  qui  Scaliger  voulait  peu 
de  bien.  Les  mots  11  couppoit  toutes  les  tnarges  de  son  Barthole  au- 
raient dû  mettre  en  défiance;  est-ce  que  Dorât,  ce  lettré  fanatique  qui 
n'a  jamais  aimé  que  les  vers,  pouvait  avoir  Barthole  parmi  ses  livres  fa- 
voris ^? 

Sur  les  élèves  de  Dorât,  sur  ses  amitiés,  son  enseignement,  M.  R. , 
s'il  reprend  jamais  son  sujet,  pourra  trouver  des  renseignements  dans 
les  ouvrages  suivants  :  Georgii  Crittonii  laudatio  funebris  habita  in 
exsequiis  Pétri Ronsardi  apud  Becodianos,  Paris,   i586,  p.  5.  —  Les 
œuvres  poétiques  d'Amadis  Jamyn,  Paris,  iSyS,  ff.  22  v",  62,  228  v. 
—  Recueil  des  œuvres  poétiques  de  Jean  Passerai,  Paris,  1606,  p.  378 
(élégie  à  Ronsard  sur  la  mort  de  Turnèbe). — loannis  Passeratii  Kalen- 
dae  lanuariae^  Paris,    1606,  p.  145.  —  La   Galliade...  par  Guy  Le 
Fevre  de  la  Boderie,  Paris,  1572,  p.  124.  —  Première  partie  des  So- 
nets  exotériques  de  G.  M.  D.  I.  [Imbert],  Bordeaux,   i5jS  [réim.pres- 
sion  Tamizey  de  Larroque,  1872],  sonnets  8  et  45.  —  Francisci  Duca- 
iii  [Le  Duchat]  Trecaei praeludiorum  libri  III^  Paris,  i554,  ff.  7  v"  et 
3i.   —  Stephani    Forcaduli   [Forcatel]   epigrammata,    Lyon,    i554, 
p.    i52. —  Claudii  Roilleti  Belnensis  varia   poemata,  Paris,   i556, 
f.  137.  —  Seconde  réponse  de  F.  de  la  Baronie  [Florent  Chrestienj  à 
Messire  Pierre  de  Ronsard,  prestre- gentilhomme  vandomois,   s.  1., 
1564,  f.  4.  — Epistola  quaevere  exponit  obitiwi  Adriani  Turnebi,  Pa- 
ris, i565,  ff.  7  et  14.  —  Gulielmi  Calvimontani  Sylvarum  liber  pri- 
mus,  Paris,    1571,  pp.  10  et   18.  —  La  Cosmographie  universelle... 
auteur  en  partie  Munster,  mais  beaucoup  plus. . .  François  de  Belle- 
forest,  Paris,  1575,  t.  I,  col.  40;  t.  Il,  col.  2i3  et  3i6.  ~  Le  grand 
miroir  du  monde.,  par  Joseph  du  Chesne,  2®  éd.,  Lyon,   iSgS,  p.  56o. 
—  Les  Nouvelles  Récréations  poétiques  de  Jean  Le  Masle  angevin,  Pa- 
ris, i58o,  fî.  32,  5o  vo  à  54,  87.  —  Le  plaisir  des  champs.,  par  Claude 
Gauchet,  Paris,  i583,  [réimpression  Blanchemain,  1869, p.  7].  —  Les 

1.  En  cherchant  dans  les  correspondances  du  temps  la  confirmation  de  ce  fait  ima- 
ginaire, répété  par  tant  d'historiens,  nous  avons  trouvé  le  nom  à' A  watu s,  au  milieu 
d'une  énumération  de  ses  compagnons  de  voyage,  faite  par  Lambin  en  i558,  au 
moment  où  il  était  à  Imola  avec  le  cardinal  de  Tournon  (Lazeri,  Miscellanea  ex 
mss.  Collegii  Romani,  Rome,  1757,  p.  433;  cf.  Epist.  Miireti,  l,  i3).  Mais  c'est  en- 
core là  une  mauvaise  leçon  :  dans  la  même  énumération  donnée  dans  les  Epistolae 
clarorum  virorum,  Lyon,  i56i,  p.  405,  on  lit,  au  lieu  d'Awatus,  Donatus ;  il  s'agit 
de  l'humaniste  florentin  Conato  Giannotii,  nullement  de  l'érudit  limousin  qui  n'a  ja- 
mais quitté  la  France.    . 
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premières  œuvres  poétiques  de  Joachivi  Blanchon,  Paris,  i583,  pp.  279^ 
et  3oi ,  —  Regulus,  tragédie  par  Jehan  de  Beaiibrueil,  Limoges,  1 582, 
dédicace  à  Dorât.  —  Les  neuf  matinées  du  seigneur  de  Cholières,  Pa- 
ris, i585,  pp.  24,  233  et  236.  —  Delitiae  poetariim  Gallorum...  col- 
lecîore  Ranutio  Ghero,  1609,  r,  I,  pp.  386  et  5oS  (pièces  de  Roland  Bé- 
tolaud  et  de  Louis  de  Balzac),  t.  II,  pp.  585  et  6o3  (pièces  de  Martial 
Monier,  de  Limoges).  Etc.  ^ 

Cette  liste  serait  allongée  facilement,  avec  quelques  recherches".  M.  R. 
s'est  privé,  on  le  voit,  d'une  foule  de  renseignements  qui  pouvaient 
donner  à  son  travail  biographique  la  vie  et  la  précision  qui  lui  man- 
quent. Il  aurait  pu  également  consulter  les  correspondances  du  temps, 
publiées  ou  inédites,  où  le  nom  du  célèbre  ami  de  Ronsard  se  présente 
à  chaque  instant.  Mais  il  paraît  évident  qu'il  a,  de  parti  pris,  renoncé  à 
traiter  à  fond  cette  partie  de  son  sujet  pour  donner  tous  ses  soins  à  l'exa- 
men et  au  classement  des  poésies  latines  de  Dorât.  Ces  poésies  se  trou- 
vent, très  incomplètes,  nous  l'avons  dit,  dans  le  recueil  imprimé  ea 
ib86  par  G.  Linocier.  Le  volume  est  assez  rare  3  et  d'une  exécution 
matérielle  déplorable.  Il  y  a  des  pièces  répétées  deux  fois,  d'autres  qui 
ne  sont  pas  authentiques,  l'auteur,  alors  malade,  n'a}'ant  pu  surveiller 
l'impression.  La  lecture,  rendue  difficile  déjà  par  le  style  alambiqué  du 
poète,  est  compliquée  encore  par  des  fautes  typographiques  multipliées- 
II  faut  donc  savoir  gré  à  M.  R.  d'avoir  étudié  de  près  ce  recueil,  et  d'en 
avoir  tiré,  sous  forme  de  citations,  à  peu  près  tout  ce  qui  mérite  d'être 
lu,  en  rectifiant  le  texte  sur  beaucoup  de  points.  M.  R.  a  distribué  sous 
divers  titres  l'examen  des  vers  de  Dorât  :  les  pièces  relatives  aux  événe- 
ments publics  (où  figurent  la  diatribe  contre  Ramus  et  la  fameuse  apo- 
logie de  la  Saint-Barthélémy),  les  pièces  sur  les  œuvres  des  contempo- 
rains, les  anagrammes,  les  éloges  funèbres  et  épithalames,  les  églogues, 
les  vers  religieux.  Ce  travail  fastidieux,  et  par  cela  même  méritoire, 
donne  un  résultat  intéressant  pour  l'histoire,  surtout  dans  la  partie  qui 
se  rapporte  aux  afïliires  générales  et  que  M.  R.  a  traitée  avec  toute  la 
compétence  désirable. 

Un  appendice  comprend  des  pièces  latines  empruntées  à  quelques- 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  Nationale.  Nous  ne  sommes  pas  de  ceux 
qui  les  croient  tout  à  fait  inutiles  à  publier,  malgré  leur  absence  de  va- 

1.  On  ne  voit  là  que  des  ouvrages  de  littérature  courante.  On  pourrait  y  joindre 
les  îitmuli  auxquels  Dorât  a  collaboré  et  les  innombrables  ouvrages  où  il  a  inséré 
des  vers  liminaires.  11  y  aurait  à  recueillir  encore  une  loule  de  renseignements  dans 
les  ouvrages  d'érudition  classique  du  temps,  particulièrement  dans  les  travaux 
d'Henri  Estienne,  de  Muret  et  de  Lambin  -,  on  y  apprendrait  à  connaître  Dorât 
comme  érudit  et  correcteur  de  textes. 

2.  Parmi  les  travaux  modernes,  M.  R.  aurait  eu  profit,  croyons-nous,  à  consulter 
la  notice  sur  Dorât  dans  la  Biograyhie  da  hommes  illustres  du  Limousin,  par  A.  du 
Boys  et  Arbellot,  Limoges,  1854 (t.  I  seul  paru),  et  notre  compte-rendu  du  Muret 
de  M.  Dejob,  Revue  critique,  1882,  I,  p.  483. 

3.  Pas  autant  cependant  que  le  croit  M.  Robiquet.  Deux  exemplaires  sont  à  U 
Bibliothèque  de  l'Université. 
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^eur  littéraire;  nous  remercions  au  contraire  M.  R.  de  tirer  de  l'oubli 
ces  documents;  mais,  si  nos  souvenirs  sur  les  manuscrits  sont  exacts, 
son  choix  y  a  été  un  peu  arbitraire  et  il  n'a  pas  indiqué  les  pièces  qu'il 
y  laissait  ensevelies.  En  outre,  la  plus  intéressante  de  ces  pièces  (ad  Ca- 
milhim  Morellam,  p.  i33)  n'est  pas  entièrement  inédite;  la  meilleure 
part  figure  dans  un  i-ecueil  de  Dorât,  que  M.  R.  ne  paraît  pas  connaî- 
tre, et  qui  est  à  la  suite  des  poèmes  de  Buchanan,  Variorum  poeviatum 
■silva  (i5ô8). 

En  somme,  le  travail  de  M.  Robiquet  n'ajoute  rien  d'important  sur 
la  personne  de  Dorât  et  sur  son  enseignement  aux  recherches  de 
M.  Marty-Laveaux.  L'histoire  de  la  Pléiade,  cette  belle  histoire  qui 
reste  à  faire,  n'a  rien  ou  presque  rien  à  y  gagner.  Mais  le  livre  rendra 
service  aux  lecteurs  qui  ne  peuvent  aborder  facilement  les  oeuvres  de 
Dorât  et  qui  seront  bien  aises  de  trouver  un  guide  sérieux  et  agréable 
pour  les  orienter  dans  ce  fatras  '. 

P.    DK   NOLHAC. 


^74.  —  OEuvrcs  poétiques  de  Boileau,  publiées  sur  le  texte  de  1713,  édi- 
tion   classique  avec   une   introduction,  des  notices   et  des  notes  par  A.  Gazier, 
maître  de  conférences  à   la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  Armand  Colin  et  C'*,  b 
rue  de  Me'zières,  Paris.  2  fr.  5o. 

On  pourrait  faire  un  gros  livre,  et  un  livre  aussi  instructif  que  cu- 
rieux, sur  le  bien  et  le  mal  qu'on  a  dit  de  Boileau  depuis  bientôt  trois 
siècles  :  je  ne  crois  pas  pourtant  que  ses  détracteurs,  à  part  quelques- 
uns,  puissent  être  mis  dans  la  balance  avec  ses  admirateurs.  Si  de  nos 
jours  un  grand  poète,  qui  avait  la  plaisanterie  lourde,  l'a  traite  de  «  per- 
ruque indéfrisable  «,  Voltaire  dont  Pesprit  et  le  goût  étaient  si  fins 
répétait  à  ses  contemporains  :  <>  Ne  dites  pas  de  mal  de  Nicolas,  cela 
porte  malheur.  »  Sainte-Beuve,  pour  plaire  à  l'Ecole  romantique  et 
payer  peut-être  sa  bienvenue  au  Cénacle,  fit  contre  Boileau  un  article 
où  il  lui  reprochait  surtout  de  n'avoir  pas  eu  «  un  sentiment  naïf  et 
vrai  de  la  nature  et  de  la  campagne.  »  Parce  que  Boileau  avait  été  élevé 
entre  Notre-Dame  et  la  Sainte-Chapelle,  le  jeune  critique,  alors  dans 
toute  la  ferveur  du  romantisme,  aurait  aussi  voulu  le  voir  «  s'égarant  la 
nuit  tout  en  larmes  sous  les  cloîtres  gothiques  w,  et  promenant  sa  mé- 
lancolie «  sous  les  arceaux  solitaires.  »  Il  accusait  presque  l'auteur  du 
Lutrin  de  n'avoir  pas  vu  dans  la  Sainte-Chapelle  autre  chose  que  de 
gras  chanoines  «  aux  visages  fleuris.  »  Ces  jolies  choses  étaient  écrites 

I.  De  nombreux  errata  ont  été  notés  par  l'auteur.  En  voici  quelques  autres  à 
lui  signaler  :  p.  21,  note  3,  lire  Canteriim  pour  Cauterum  ;  p.  54,  ligne  14,  liie 
pseudopvopheta  ;  p.  71,  dans  un  sonnet  de  Du  Bellay,  lire  clos  ^ouv  dos  ;  p.  76,  lire 
OUverium  de  Magnj- pouv  Olivierum  D.  Magiiy;  p.  82,  note  2,  lire  Boderiae  pouv 
Boderiam;  p.  m,  note  3,  lire  Lemovix  pour  le  Monix ;  p.  i33,  ligne  16,  lirii 
Utenhovae  pour  Uienonae, 
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en  1829.  date  caractéristique;  mais  viennent  les  années,  et  Sainte- 
Beuve  qui  avait  ressaisi  son  indépendance,  se  reprochera,  et  cela  dans 
la  pleine  maturité  de  son  talent,  d'avoir  fait  de  la  polémique  sur  le 
nom  de  Boileau,  au  lieu  de  s'être  associé  de  cœur  à  l'esprit  même  de 
l'homme.  Je  ne  crois  pas  qu'on  ait  écrit  une  dizaine  de  pages  plus 
sensées,  plus  éloquentes  que  celles  où  il  revient  sur  son  premier  juge- 
ment pour  remettre  en  sa  place,  in  bono  lumîne,  l'auteur  des  Satires  et 
de  l'Art  poétique.  Cette  place  est  des  plus  glorieuses,  car  il  y  a  dans 
Boileau  l'accord  d'un  beau  talent  et  d'un  grand  caractère  :  c'est  ce  que 
M.  Gazier  s'attache  surtout  à  faire  ressortir  dans  la  préface  de  cette 
édition,  et  dans  de  petites  notes  concises  qui  en  disent  souvent  plus  que 
les  longs  développements.  Par  exemple  dans  la  Satire  IX,  Boileau  se 
défend  d'en  vouloir  à  la  personne  des  méchants  poètes,  c'est  à  leurs 
écrits  seuls  qu'il  s'attaque,  insectatur  vitia  non  honiines ;  ce  sont  leurs 
vers  durs  ou  languissants  qui  échauffent  sa  bile,  ce  sont  leurs  sots  li- 
vres qui  lui  inspirent  de  la  haine.  11  n'en  veut  pas  à  Chapelain  parce 
qu'il  est  le  mieux  rente  des  beaux  esprits,  ce  qu'il  déteste  en  lui,  c'est 
l'auteur  de  La  Pucelle.  Sur  quoi,  M.  G.  met  en  note  :  «  Ce  sera  l'éter- 
nel honneur  de  Boileau  d'avoir  agi  de  la  sorte  :  c'est  en  définitive  par 
patriotisme  qu'il  a  encouru  la  haine  des  mauvais  poètes.  »  On  ne  sau- 
rait mieux  dire  et  caractériser  d'un  mot  plus  juste  le  rôle  de  Boileau  au 
xvH*  siècle.  Oui,  c'a  été  vraiment  un  poète  patriote,  parce  qu'il  s'est 
toujours  montré  jaloux  de  la  gloire  littéraire  de  son  pays,  parce  qu'il  a 
défendu  toute  sa  vie  la  langue  française  contre  l'invasion  du  mauvais 
goût,  parce  qu'il  a  fait  une  guerre  acharnée  aux  extravagances  de  Scu- 
déry  et  de  ses  pareils,  tandis  qu'il  est  toujours  resté  l'ami  et  souvent  le 
conseiller  des  Racine,  des  Molière  et  des  La  Fontaine.  En  lui  l'homme 
et  la  raison,  comme  on  l'a  dit  d'un  autre,  ne  faisaient  qu'un  :  aussi  de 
tous  nos  poètes,  il  n'y  en  a  peut-être  pas  un,  excepté  La  Fontaine,  qui 
ait  laissé  dans  la  mémoire  des  hommes  un  plus  grand  nombre  de  maxi- 
mes mieux  frappées  ;  c'est  comme  une  monnaie  courante  que  l'on  se 
passe  de  main  en  main  et  dont  l'empreinte  n'est  pas  près  de  se  ternir  ou 
de  s'effacer.  «  J'aime  tout  Boileau,  même  sa  Satire  sur  l'Equivoque  », 
a  écrit  quelque  part  Proudhon  :  l'admiration  de  M.  Gazier  ne  va  point 
jusque-là,  puisqu'il  n'admet  pas  dans  son  édition  cette  satire  et  quel- 
ques autres  de  la  vieillesse  du  poète,  mais  il  estime  assez  l'ensemble  de 
son  œuvre  pour  dire  nettement  «  qu'il  mérite  d'être  comparé  à  ce  que 
la  France  de  Louis  XIV  a  produit  de  plus  grand,  avec  Corneille,  Ra- 
cine, La  Fontaine  et  Molière.  » 

Une  courte,  mais  excellente  notice  biographique,  des  analyses  et  des 
jugements  en  tête  de  chaque  œuvre  particulière,  des  notes  grammatica- 
les et  littéraires,  des  remarques  pleines  à  la  fois  de  finesse  et  de  bon 
sens-,  avec  le  soin  de  faire  connaître  les  principaux  personnages  qui 

I.  Comme  celle-ci,  p.  16  :  Boileau  a  beaucoup  loué  le   roi,  mais  il  ne  l'a  jamais 
flatté. 
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figurent  dans  les  œuvres  de  Boileau,  recommandent  cette  édition  aux 
élèves  et  aux  maîtres. 

A.  Delboulle. 


275.  —  Quellen  zui*  Gescliielite  dei*  ï»olîtJli  Oestei-relclis  waehrei.d  der 
franzœsischeii  Revolutionskriege,  1 793-1797,  mit  besonderer  Berûcksichiigung 
der  Verhseltnisse  Oesterreichs  zu  Frankreich  und  Preussen.  Urkunden,  Staats- 
schriften,  etc  nach  bisher  ungedruckten  Originaldocumenten  und  Copien  der 
k.  k.  œsterreichischen  Archive,  herausgegeben  von  Dr  Henricli  Ritter  von 
Zeissberg.  Wien,  Braumûller.  In-8.  Erster  Band,  18S2,  xviii  et  52 1  p.  Zweiter 
Band,   iS85,  xx  et  5oo  p.  Chaque  volume,   12  mark. 

Les  deux  volumes  que  M.  de  Zeissberg  a  publiés,  comme  suite  des 
deux  tomes  précédemment  édités  par  Vivenot,  ont  été  et  seront  les  bien- 
venus dans  le  cercle  —  qui  s'étend  tous  les  jours  —  de  ceux  qui  étu- 
dient la  diplomatie  et  les  guerres  de  l'époque  révolutionnaire  '. 

Le  premier  volume  (en  réalité,  le  troisième  de  la  publication)  est 
consacré  à  Tannée  1793  presque  toute  entière.  11  renferme  296  pièces 
qui,  pour  la  plupart,  nous  permettent  de  mieux  comprendre  et  de 
mieux  connaître  non  seulement  la  pensée  secrète  et  les  sentiments  réci- 
proques des  souverains  et  des  diplomates,  mais  encore  les  difficultés  que 
rencontrait  FAutriche  lorsqu'elle  tentait,  à  cette  époque,  de  se  rappro- 
cher de  l'Angleterre  et  de  la  Russie,  et  les  tiraillements,  les  froissements 
de  toute  sorte  qui  se  produisaient  en  1793  dans  l'alliance  austro-prus- 
sienne déjà  fortement  ébranlée  par  les  insuccès  de  l'année  précédente, 
Thugut  dirigeait  alors  la  politique  extérieure  de  la  cour  de  Vienne  ~,  et 
sa  correspondance  avec  les  représentants  de  FAutriche  dans  l'empire  et 
à  l'étranger  ainsi  qu'avec  le  quartier  général  prussien,  forme  le  principal 
contenu  de  ce  volume.  On  remarquera  particulièrement  les  lettres 
échangées  entre  le  ministre  et  l'ambassadeur  d\A.utriche  à  Pétersbourg, 
le  comte  Louis  Cobenzl,  qui  rapporte,  dans  de  fort  intéressantes  et  ins- 
tructives communications,  ses  entretiens  avec  les  diplomates  russes, 
Ostermann  et  Markov;  le  mémoire  le  plus  curieux  est  celui  du  3i  mai 
(p.  9i)-io5);  comme  toujours,  l'Autriche  revient  sur  l'échange  de  la  Ba- 
vière «  avec  un  siirrogat  ■»  et  demande  qu'on  lui  indique  les  moyens 
les  plus  propres  à  «  égaliser  son  lot  »  et  celui  de  la  Prusse.  Il  faut  citer 
aussi  les  lettres  du  comte  Lehrbach,  presque  entièrement  inconnues  jus- 
quMci,  et  qui  sont  peut-être  les  documents  les  plus  importants  que  con- 
tient le  volume.  Lehrbach  fut  chargé,  par  deux  fois,  d'une  mission  im- 

1.  Nous  rendons  compte  assez  tard  de  cette  publication,  mais  l'éditeur  ne  s'est 
pas  pressé  de  nous  l'envoyer,  et  nous  l'avons  reçue,  il  y  a  un  an  à  peine. 

2.  C'est  après  la  mort  de  Kaunitz,  le  i3  juillet  1794,  que  Thugut,  JL^sque  là  di- 
recteur général  des  affaires  étrangères,  reçut  de  l'empereur  le  titre  de  ministre  et  la 
charge  de  toutes  les  fonctions  qui  appartiennent  à  la  place  de  chancelier  secret  de  la 
cour,  de  l'Etat  et  de  la  maison  impériale  (Zeissberg,  II,  p.  xiii). 
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portante;  la  première  fois,  il  se  rendit  au  quartier  général  prussien,  sur 
le  Rhin,  à  Edenkoben,  et  la  seconde  fois,  à  Berlin.  D'Edenkoben,  où  il 
parut  en  habit  bleu  à  collet  rouge  «  gleichsam  in  einer  preussischeu 
Uniform  »  (p.  209)  il  écrit  à  Thugut  que  les  Prussiens  se  plaignent 
beaucoup  de  Wurmser  et  de  son  fils;  il  lui  transmet  les  ouvertures  de 
Lucchesini  relativement  «  au  point  d'indemnité  pour  la  maison  d'Au- 
triche »,  annonce  le  discrédit  de  Bischoffswerder  et  l'influence  toujours 
croissante  du  vertueux  Manstein,  raconte  une  conversation  avec  le 
prince  de  Condé  et  l'impression  à  la  fois  triste  et  comique  que  produit 
sur  lui  la  vue  de  l'étrange  costume  des  émigrés.  Le  jugement  qu'il  porte 
sur  le  roi  de  Prusse  dans  une  lettre  à  Golloredo  (p.  3  18)  mérite  d'être 
reproduit  :  «  C'est  un  vrai  Prussien,  il  hait  la  maison  d'Autriche  et  ad- 
met en  politique  tout  ce  qui  n'est  pas  permis,  tout  ce  qui  est  machiavé- 
lique, surtout  si  la  Prusse  y  trouve  son  avantage  ».  M.  de  Z.  donne 
intégralement  Tinstruction  secrète  que  Thugut  remit  à  Lehrbach  lors 
de  sa  seconde  mission,  la  note  que  l'envoyé  devait  présenter  au  minis- 
tère prussien,  le  «  précis  exact  de  ce  qui  s''est  passé  depuis  Tarrivée  de 
Lehrbach  à  Berlin  tant  aux  premières  audiences  qu'aux  entretiens  avec 
les  ministres  du  roi  »,  les  lettres  du  diplomate  à  Thugut  (g-So  décem- 
bre). L'avant-dernière  de  ces  lettres  contient  les  mots:  «  dans  tout  l'Etat 
prussien  chacun  est  plus  que  jamais  excité  contre  l'Autriche;  autant 
on  est  tiède  à  l'égard  de  la  France,  autant  chacun  donnerait  presque 
son  dernier  liard  avec  plaisir,  si  l'on  agissait  contre  l'Autriche...  on  veut 
élever  l'Etat  prussien  à  la  plus  haute  puissance  par  tous  les  moyens  lici- 
tes et  illicites;  l'acquisition  polonaise  a  tout  magnétisé;  les  têtes  s'échauf- 
fent, et  l'on  dit  que  la  Prusse  est  devenue  un  grand  Etat,  que  dans  vingt 
ans  elle  doit  être  plus  grande  encore  »  [p.  471-472).  Les  rapports  de 
Starhemberg,  successeur  de  Stadion  et  ambassadeur  à  Londres,  ont  déjà 
été  mis  en  œuvre  par  MM.  Huder  et  de  Sybel  ;  M.  de  Z.  a  imprimé  les 
plus  importants  qui  éclairent  dans  le  détail  les  négociations  relatives  à 
la  convention  anglo-autrichienne  et  à  la  conclusion  d'une  alliance. 
Mais  le  document  le  plus  curieux  qui  soit  écrit  de  la  main  de  Starhem- 
berg, est  sa  «  conversation  entre  M.  Dumouriez  et  lui,  tenue  à  Bruxelles, 
le  10  avril  »  (p.  4-9);  le  glorieux  aventurier,  assez  habilement  inter- 
viewé par  Starhemberg,  expose  quels  étaient  ses  projets,  développe  son 
grand  dessein  sur  la  Hollande,  et  assure  avec  superbe  que  sa  réputation 
militaire,  établie  de  longue  date,  a  marché  à  pas  de  géants  depuis  l'an- 
née précédente,  et  que  l'armée  autrichienne,  la  meilleure  qu'il  con- 
naisse, serait  invincible  s'il  la  commandait  !  Mentionnons  encore  les 
lettres  de  Mercy  que  l'empereur  avait  attaché  à  la  personne  de  Cobourg 
en  lui  «  confiant  tout  ce  qui  regardait  les  négociations  et  conférences 
quelconques  avec  les  étrangers  »  et  en  le  chargeant  d'«  intervenir  toutes 
les  fois  qu'il  serait  question  d'entrevue  et  de  pourparlers  avec  les  Fran- 
çais... vu —  ajoute  l'instruction  dans  ce  style  franco-allemand  des  chan- 
celleries, —  que  l'expérience  a  prouvé  que  les  Français  ordinairement  se 
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servent  de  ces  occasions  pour  faire  des  ouvertures  sur  divers  objets  relatifs 
à  la  politique,  et  qu'il  est  nécessaire  que  les  réponses  sur  ces  ouvertures 
soient  composées  de  manière  qu'elles  soient  toujours  rédigées  dans  l'es- 
prit du  système  générai  cl  qu'elles  puissent  se  concilier  avec  l'ensemble 
des  vues  dont  le  comte  de  Mercy  est  parfaitement  instruit,  et  dont  la 
connaissance  étant  étrangère  aux  officiers  militaires,  il  en  ai  rive  qu'avec 
les  meilleures  intentions  possibles  ils  sont  exposés  à  tomber  dans  les 
pièges  que  Tastuce  française  ne  cesse  de  leur  tendre  »  (p.  40-41).  Comme 
dans  sa  correspondance  avec  Starhemberg,  dont  nous  avons  rendu 
compte  ici  même  ^,  Mercy  ne  cesse  de  recommander  Mack  qui  «  a  été 
l'âme  de  toutes  les  actions  militaires  »,Cp.  76)  ~  de  plaider  avec  chaleur 
ia  cause  de  Marie  Antoinette  qu'il  faut  à  tout  prix  «  arracher  à  ses 
bourreaux  »  (p.  275),  et  qu'on  pourrait  sauver  par  «  l'intervention  des 
puissances  neutres,  comme  de  la  Suède,  la  Danemark  ou  même  de  la 
Suisse  qui  ont  conservé  des  rapports  avec  les  scélérats  conventionnels 
et  seraient  peut-être  en  état  de  leur  faire  parvenir  des  représentations, 
des  offres  ou  des  menaces  »  (p.  32o),  enfin  de  s'élever  contre  la  lenteur 
des  opérations  militaires,  de  prêcher  l'activité,  l'énergie,  la  guerre  ar- 
dente et  implacable  contre  ces  Français  qui  «  font  sortir  de  leurs  repai- 
res, tantôt  des  détachements,  tantôt  des  masses  nationales,  sans  que  Ton 
sache  presque  jamais  avant  l'explosion  ni  leurs  mouvements  ni  leurs 
forces  »  (p.  371).  Lui  aussi,  comme  Starhemberg,  a  vuDumouriez,  qu'il 
juge  «  un  homme  très  dangereux  par  ses  talents,  son  énergie  et  sou 
adresse  intrigante  s  et  dont  il  craint  les  prestiges  (p.  ]o5).  Aux  lettres 
de  Mercy,  M.  de  Z.  a  joint  celles  de  Metternich  et  de  Trauttmansdorfî 
déjà  consultées  par  Ternaux.  Pour  ce  qui  concerne  les  affaires  d'Italie 
et  les  relations  de  l'Autriche  avec  la  cour  de  Turin,  il  nous  donne  des 
extraits  de  la  correspondance  de  l'envoyé  autrichien  à  Turin,  Gherar- 
dini  (voir  surtout  sa  dépêche  du  26  décembre),  du  comte  Wilczek,  con- 
seiller de  rarchiduc-gouverneur  de  Milan,  et  du  général  qui  comman- 
dait le  corps  auxiliaire  autrichien,  baron  de  Vins.  L'arrestation  de  Se- 
monville  est  un  des  épisodes  les  plus  remarquables  de  cette  année  1793  ; 
M.  de  Z.  a  pris  pour  l'éclairer,  dans  les  lettres  du  chargé  d'affaires  au- 
trichien Gronthal  et  du  baron  de  Buol-Schauenstein,  l'envoyé  impérial 
■en  Suisse,  les  passages  les  plus  topiques  sur  les  troubles  survenus  dans 
le  canton  des  Grisons  à  la  suite  de  cet  incident;  signalons  surtout  le 
rapport  du  11  mai  (en  allemand)  où  Gronthal  rend  compte  à  Thugut 
de  la  «  situation  actuelle  de  la  libre  Rhétie.  »  Tous  les  documents  que 
nous  venons  de  citer,  sont  aux  archives  d'État.  Il  reste  à  parler  de  ceux 
que  M.  deZ.  a  trouvés  aux  archives  delà  guerre.  Il  n'a  reproduit  que  les 
pièces  qui  ont  rapport  à  la  politique,  et  parmi  elles,  des  lettres  et  rap- 
ports de  Wurmser,  de  Waldeck,  de  Wallis,  de   Ferraris,  de  Wartensle- 

1.  Revue  critique,  188.4,  n»  45,  av.  192. 

2.  Même  éloge  du  comte  Dietrichstein  (p.   255)   «  Mack,  quoique   perclu  et  cloué 
dans  son  lit,  ferait  parfaitement  bien  aller  la  machine.  » 
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ben.  Naturellement  M.  de  Z.  a  laissé  de  côté  les  papiers  déjà  publiés  en 
i83i  par  Wagner,  On  lit  avec  intérêt  la  correspondance  de  Wurmser 
qui  blâme  rinaction  des  Prussiens  et  leur  stetes  Zaudern  (p.  328),  désire 
n'opérer  que  de  son  chef  et  ne  dépendre  que  du  Hofkriegsrath,  ne  «  se 
lie  qu'à  ses  propres  forces  »  (p.  243)  refuse  de  bloquer  Landau  et  après 
la  retraite  de  Wissembourg,  s'écrie  qu'il  devait  être  malheureux  et  qu'il 
l'a  été  à  cause  de  sa  malheureuse  réunion  avec  le  duc  de  Brunswick 
(p.  452). 

Le  deuxième  volume  publié  par  M.  de  Z.  comprend  les  neuf  premiers 
mois  de  Tannée  1794,  et  le  sous-titre  Rilumung  Belgiens^  Finis  Polo- 
niae  indique  suffisamment  ce  qu'il  contient  :  PAutriche  abandonne  les 
Pays-Bas,  et  le  dernier  partage  de  la  Pologne  se  prépare.  Mais  l'empe- 
reur a-t-il  renoncé  à  la  Belgique  pour  mieux  agir  en  Pologne?  Telle 
est  l'opinion  que  M.  de  Sybel  a  soutenue.  Elle  a  été  combattue  par 
Vivenot  qui,  selon  le  mot  de  M.  de  Z.,  voyait  dans  cette  réfutation  de 
M.  de  Sybel  la  tâche  de  sa  vie,  et  combattue  aussi  par  M.  Hijffer.  Les 
documents  que  M.  de  Z.  nous  communique  dans  ce  deuxième  volume, 
ne  tranchent  pas,  il  est  vrai,  d'une  façon  définitive  cette  question  si 
vivement  débattue.  Comme  Pobserve  Téditeur,  au  moment  décisif, 
l'empereur  et  Thugut  étaient  dans  les  Pays-Bas  et  les  résolutions  les 
plus  importantes  ont  été  prises  verbalement.  Mais  les  pièces  imprimées 
par  M.  de  Z.  renferment  bien  des  indications  précieuses.  On  ne  pourra 
plus  parler,  comme  l'ont  fait  de  Pradt  et  Sybel,  d'un  grand  conseil  de 
guerre  qui  aurait  été  tenu  le  24  mai  et  qui  aurait  formellement  décidé 
l'évacuation  de  la  Belgique.  M.  de  Z.  publie  une  lettre  de  Mercy  à 
Thugut,  du  3  juillet,  où  le  plénipotentiaire  autrichien  rapporte  une 
conversation  avec  Cobourg  et  Waldeck  ;  ces  deux  personnages  lui  dé- 
clarent qu'ils  ignorent  «  le  S3fstème  de  S.  M.  relativement  à  la  conser- 
vation ou  à  l'abandon  absolu  des  provinces  belgiques  »  et  Mercy 
répond  que  «  S.  M.  lui  a  toujours  paru  décidée  à  la  plus  ferme  défense 
de  ses  provinces,  autant  qu"'il  serait  possible  de  l'effectuer  sans  toutefois 
s'opposer  à  la  destruction  de  son  armée  »  (p.  3i5).  On  voit  que,  le 
3  juillet,  l'abandon  des  Pays-Bas  autrichiens  n'avait  pas  encore  été 
résolu  par  l'empereur.  Quinze  jours  plus  tard,  il  est  vrai,  Tarchiduc 
Charles  écrit  à  son  frère  François  II  ^  que  a  peut-être,  en  ce  moment, 
pourrait  se  réaliser  le  projet  dont  il  lui  a  parlé,  d'amener  l'armée  peu  à 
peu  sur  le  Rhin,  pendant  que  les  Prussiens  s'avanceraient  pour  défendre 
la  Westphalie  et  la  Hollande  ».  De  son  côté,  Waldeck  mande  à  la  même 
date  (18  juillet,  p.  345)  qu'il  faudra  se  retirer  derrière  la  Meuse  et 
qu'ainsi  «  Tarmée  se  rapproche  de  l'endroit  où  l'idée  de  S.  M.  était  de 
la  rassembler  finalement  ».  Mais,  en  réalité,  l'abandon  de  la  Belgique 
n'était  que  provisoire;  Waldeck  lui-même  reconnaît  qu'  «  on  peut 
revenir  à  Bruxelles,  quand  on  le  voudra,  si  les  affaires  changent  de 

I.  En  allemand,  p.  342. 
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face  »,  et,  si,  le  i  3  juin,  Tempereur  a  prévu,  dans  une  lettre  à  Mercy,  le 
cas  «  où  il  faudrait  que  ses  armées  abandonnent  ses  provinces  belgiques 
pour  couvrir  les  Etats  de  sa  monarchie  />,  on  doit  remarquer  qu'il  dé- 
clare ce  cas  «  heureusement  encore  éloigné  »  et  quMl  ajoute  :  «  j'ap- 
prouve toutes  ces  mesures,  quoique  j'espère  que  nous  n'en  aurons  point 
besoin  »  '.  Le  ro  juillet  ne  se  plaint-il  pas  du  découragement  et  de  la 
lâcheté  du  gouvernement  civil,  en  assurant  que  ces  actes  de  timidité  ne 
font  qu'alarmer  tout  le  monde  et  ôtent  «  les  moyens  d'administrer  un 
pays  qu'un  événement  malheureux  ne  devait  pas  encore  faire  regarder 
comme  perdu»  (p.  329)?  N'écrit-il  pas  le  i5  juillet  à  Waldeck  qu'on 
a  bien  fait  de  se  retirer  derrière  l'Escaut  et  la  Dyle,  mais  qu'il  «  aime 
à  se  flatter  que  les  vues  de  Waldeck  pour  le  reste  de  la  campagne  ne 
seront  point  bornées  à  cette  triste  défensive  »,  qu'on  reprendra  l'offen- 
sive dès  que  les  circonstances  le  permettront,  qu'on  s'efforcera  d'envoyer 
des  renforts  à  l'armée  des  Pays-Bas  (p.  333^?  Au  fond,  l'empereur 
tenait  donc  à  la  Belgique,  mais  il  tenait  encore  plus  à  son  armée; 
«  tant  que  la  maison  d'Autriche  conserve  une  armée,  disait  Waldeck, 
elle  a  tout  encore,  du  moment  qu'elle  n'en  a  plus,  elle  n'est  plus  rien  » 
(p.  344).  Mais  comment  concilier  ces  deux  choses,  la  défense  des  Pays- 
Bas  et  la  conservation  de  l'armée?  Il  faut  remarquer  qu'à  cette  époque 
la  politique  de  la  cour  de  Vienne  n'eut  guère  d'autre  mobile  que  la 
défiance  profonde,  incurable  que  lui  inspirait  la  Prusse.  On  se  souve- 
nait encore  de  la  politique  de  Herzberg.  On  était  prêt  à  renoncer  aux 
secours  de  la  Prusse;  on  ne  cessait  d'accuser  son  «  peu  de  volonté  »  et 
ses  intentions  équivoques  «  (p.  281)  ;  on  craignait  que  Frédéric 
Guillaume  II  ne  mit  sui  pied  un  nombre  de  troupes  supérieur  au  chiffre 
fixé;  on  ne  lui  demandait  que  son  contingent  d'empire,  12  à 
I  3,000  hommes,  et  que  le  corps  auxiliaire  auquel  l'obligeait  son  traité 
d'alliance,  20,000  hommes.  Aussi,  lorsqu'on  apprit  le  traité  de  La 
Haye,  on  s'alarma,  on  s'épouvanta.  Quel  serait  l'emploi  des  troupes 
prussiennes  soldées  par  les  puissances  maritimes?  Allait-on  les  faire  agir 
en  Flandre  ?  Mais  elles  gêneraient  les  armées  autrichiennes  dans  leurs 
mouvements  ou  les  empêcheraient,  sinon  de  vaincre,  du  moins  d'user 
de  leurs  victoires  (voir  surtout  la  lettre  de  Thugut  du  8  juin,  p.  25g). 
Ne  valait-il  pas  mieux  les  laisser  dans  la  région  où  elles  se  trouvaient 
déjà,  sur  la  Moselle  et  sur  le  Rhin  ?  Mais,  si  un  conflit  éclatait,  ne 
profiteraient-elles  pas  de  leur  position  pour  couper  à  l'armée  autri- 
chienne de  Belgique  le  chemin  des  Etats  héréditaires?  Le  cabinet  de 
Vienne  fut  quelque  temps  perplexe;  enfin,  après  mûre  réflexion,  il 
consentit  à  laisser  agir  en  Flandre  les  troupes  prussiennes  promises  à 
l'Angleterre  et  à  la  Hollande  ;  il  pria  même  les  puissances  maritimes 
de  leur  donner  cette  mission.  Et,  en  effet,  de  cette  façon,  l'empereur 
n'abandonnait  pas  les  Pays-Bas  que  les  Prussiens  étaient  chargés  de 
défendre,  et  défendaient  pour  lui  ;  en  même  temps  qu'il   retenait  en 

I .  P.  VIII  ei  268,  réponse  à  Trauttmansàoiff. 


5(4  REVUE    CRITIQUE 

Belgique  une  partie  des  forces  prussiennes,  il  retiraii  au  contraire  une 
partie  des  siennes  qu'il  rapprochait  de  l'armée  du  Rhin  et  de  celle  de 
Tempire;  les  troupes  autrichiennes  ne  pouvaient  plus  être  coupées  des 
Etats  héréditaires,  et  il  était  loisible  d'en  disposer  à  tout  moment.  Mais 
la  Prusse  ne  remplit  pas  les  engagements  de  La  Haye  ;  les  événements 
se  précipitèrent  ;  F"leurus,  des  revers  successifs,  les  dissentiments  du 
quartier  général,  le  relâchement  de  la  discipline,  les  fautes  commises 
par  Waldeck  amenèrent  la  retraite  de  l'armée  autrichienne.  La  question 
se  posa  :  fallait-il  lâcher  ou  reconquérir  la  Belgique?  L'empereur  sem- 
ble avoir  opté  pour  la  conquête;  il  change  le  général  en  chef,  tâche  de 
réorganiser  l'armée,  assure  à  l'archiduc  Charles  que,  s'il  était  sûr  des 
subsides  anglais,  il  ordonnerait  la  Wiedereinriickung  nach  Niederland 
(p,  398)  et,  de  son  côté,  Thugut  mande  à  Mercy  que  si  l'Angleterre 
offrait  des  «  moyens  pécuniaires  »  et  «  certaines  acquisitions  sur  la 
France  »,  l'empereur  s'efforcerait  de  «  reprendre  les  Pays-Bas  »  (p.  3q2). 
Mais  on  comptait  sans  les  armées  françaises;  l'Autriche  ne  put  même 
se  maintenir  sur  la  ligne  de  la  Meuse  ;  on  recula  jusqu'à  la  Roer,  puis 
jusqu'au  Rhin,  et  le  sort  de  la  Belgique  fut  décidé.  Les  documents  (au 
nombre  de  326)  que  M.  de  Z.  a  fait  entrer  dans  son  second  volume,  ne 
se  rapportent  pas  tous  à  cette  affaire  de  l'abandon  des  Pays-Bas  autri- 
chiens. Nous  y  retrouvons  des  lettres  et  rapports  de  Lehrbach,  de 
Starhemberg  et  de  Mercy.  Lehrbach^  toujours  à  Berlin,  donne  les  détails 
les  plus  circonstanciés  sur  sa  mission,  envoie  à  Thugut  «  l'état  des 
finances  de  la  Prusse  »  (p.  3-4),  trace  le  portrait  de  Mollendorff  et  de 
Schulenbourg  (p.  53-55),  explique  la  disgrâce  de  Bischoffswerder  (p.  66)y 
rend  compte  de  ses  conversations  avec  lord  Malmesbury  et  des  entre- 
tiens de  ce  dernier  avec  Haugwitz;  aussi  peut-on  dire  que  la  corres- 
pondance de  Lehrbach  complète  sur  bien  des  points  le  Diary  de 
Malmesbury.  Starhemberg  fait  part  à  Thugut  de  ses  conférences  avec 
lord  Grenville,  des  «  opinions  delà  cour  de  Londres  sur  la  coopération 
prussienne  »(p.  1 16),  de  la  mission  de  lordYarmouth,  de  la  consternation 
que  produit  la  nouvelle  des  progrès  des  Français  dans  la  Belgique 
(p,  33 1),  de  l'accueil  fait  à  l'emprunt  autrichien,  de  la  nécessité  recon- 
nue par  le  gouvernement  britannique  d'avoir  un  allié  continental  et 
des  conditions  qu'il  propose  à  l'empereur,  conditions  dont  la  première 
et  «  sine  qua  non  »  est  de  «  garder  la  souveraineté  des  Pays-Bas,  le  dé- 
fenseur le  plus  sûr  de  la  Hollande  et  le  rempart  le  plus  solide  contre 
la  France  »  (p.  407-408).  Mercy  est  encore  le  mentor  diplomatique  des 
généraux  et  l'administrateur  provisoire  des  pays  conquis  sur  la  France 
—  ce  qui  n'est,  dit-il,  qu'un  emploi  in  partibus  injidelium  (p.  3  36).  — 
Une  des  lettres  les  plus  remarquables  qu'il  écrit  à  l'empereur  est  celle 
du  q  mars  où  il  montre  avec  force  que  la  guerre  actuelle  n'est  pas  une 
guerre  ordinaire  et  que  la  France  ne  s'épuise  pas,  car  «  la  tyrannie  s'est 
donné  pour  magasins  toutes  les  fortunes  particulières,  pour  finances 
une    intarissable    fabrication   d'assignats,   pour    trésor    réel   plus   d'or 
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entassé  que  n'en  ont  toutes  les  puissances  réunies,  pour  soldats  tous 
les  habitants.   On  a  imaginé,  ajoute  Mercy,  que  les  troupes  françaises 
n'étaient  qu'un  ramassis  de  bandes  indisciplinées  et  méprisables,  et  Ton 
s'est  trompé;  chaque  jour  ces  troupes  s'exercent,   elles   s'aguerrissent, 
elles  sont  dirigées  par  les  anciens  corps  de  Fartillerie  et  du  génie,  elles 
ont  pour  chefs,  pour  officiers  tous  les  hommes  non  décorés  qui  faisaient 
la  véritable  force  de  Tancienne  armée  royale...  Aucune  puissance   ne 
pourra  jamais  composer  avec  la  Révolution.  Comment  la  France,  ou 
les  scélérats  qui  la  gouvernent,  consentiraient-ils  à  poser  les  armes;  que 
feraient  ils  de  leurs  soldats;  comment   les  contenir  au  dedans  sans  les 
occuper  au  dehors;  quel  aliment  à  leur  agitation   autre  que  la  guerre, 
quelle  récompense  autre  que  les  pillages  des  invasions,  quelle  profession 
donner  à  plusieurs  millions  d'hommes  laissés  sans  état  par  la  destruc- 
tion du  commerce  et  des  manufactures;  comment  arrêter  ce  mouve- 
ment rapide,  accéléré  depuis  quatre  années  pour  former  au  centre  de 
l'Europe  une  république  militaire  et  conquérante;  comment  supposer 
la  paix  entre  les  rois  et  leurs  assassins  ;  même  après  la  paix,  comment 
gouverner  ailleurs,  après  l'exemple  d'un   pareil  bouleversement  resté 
impuni,  après  la  leçon  d'une  pareille  révolte  consacrée  par  des  succès  et 
qui  aurait  bientôt  autant  de  missionnaires  que  de  complices?..  Cette 
lutte  sanglante  ne  peut  cesser  que  par  rabaissement,  la  presque  destruc- 
tion de  la  France  ou  par  celle  de  toutes  les  monarchies.   Nul  milieu 
entre  ces  deux  extrêmes...  quand  cette  nation  féroce  prend  pour  devise 
de   vaincre  ou  de  mourir,    elle   impose   la  même  alternative   à   toute 
l'Europe  »  (p.  i28-i3o).  D'autres  lettres  de  Mercy,  celles  qui  précèdent 
et  suivent  immédiatement  Fleurus,  mériteraient  aussi  d'être  citées.  On 
sait  qu'il  reçut  une  mission   extraordinaire  à   Londres,   mais  à  peine 
arrivé,  il  fut  pris  de  la  fièvre,  remit  à  Starhemberg  le  soin  de  la  négo- 
ciation dont  il  était  chargé,  et  c'est  ce  dernier  qui,  le  26  août,  annonce 
à  Thugut  la  mort  de  ce  «   digne  et  respectable   ministre  »  (p.    402). 
Nous  devons  mentionner  pareillement  les  instructions  de  Louis  Co- 
benzl  et  ses   rapports,   aussi  importants    que  les  précédents,    pour  la 
connaissance  des  rapports  de  l'Autriche  et  de  la   Russie.  Mais  ils  ne 
fournissent  que  peu  de  renseignements  sur  l'insurrection  polonaise  et 
les  événements  qui  se  passent  à  cette  époque  sur  la  Vistule  ;  c'est  dans 
la  correspondance    de    l'archiduc    palatin   Joseph,   dans   les   rapports 
secrets  de  la  police,  —  dont  quelques-uns  très  curieux  —  et  dans  les 
lettres    du    vice-président    Gallenberg ,     du    comte   Harnoncourt,    du 
capitaine-ingénieur   Lanfrey,   qu'on  trouve  les  informations  les    plus 
intéressantes    sur  les  incidents   de    Pologne,    sur  les  préliminaires  du 
troisième    partage,    sur  le    projet    d'occuper    Cracovie,    et  l'échec   des 
Autrichiens  (à  remarquer  des  billets  de  Kosciuszko  et  un  entretien  de 
Harnoncourt  avec  Gallenberg,   p.   253,  qui  prouve  qu'on  avait  pensé 
dès  le  mois  de  mai  à  prendre  possession  des  trois  palatinats  de  Craco- 
vie, de  Sandomir  et  de  Lublin).   Mais  si   copieuse  que   serait   notre 
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analyse,  elle  n'épuiserait  pas  le  contenu  du  deuxième  volume  de  M  de 
Zeissberg.  Bornons-nous  donc  à  citer  encore  Pheureux  choix  qu'a  fait 
l'éditeur  parmi  les  pièces  relatives  à  la  campagne  des  Pays-Bas  et  du 
Rhin  inférieur  :  rapport  de  Mack  sur  sa  mission  à  Londres,  lettres  de 
Waldeck  qui  ne  sait  où  donner  de  la  tête  et  que  l'archiduc  Charles 
accuse,  non  sans  raison,  de  manquer  de  sang-froid  (p.  33g),  correspon- 
dance de  l'archiduc,  alors  gouverneur  des  Pays-Bas  et  de  Tempereur 
François,  de  Trauttmansdorff  et  de  Metternich,  de  Clerfayt  et  de  Beau- 
lieu,  de  Pelser,  résident  impérial  à  La  Haye,  de  Wurmser  qui  annonce 
sa  retraite  au-delà  du  Rhin,  s'indigne  de  la  «  façon  révoltante  »  dont  on 
le  rappelle,  et  déclare  qu'il  «  s'étourdira  sur  le  passé  »  en  s'occupant  de 
labour,  de  vaches  et  de  moutons  fp.  45-48).  Comme  dans  le  précédent 
tome,  on  trouve  dans  le  second  volume  de  M.  de  Z.  des  dépêches  de 
Gherardini,  de  l'archiduc  Ferdinand,  du  comte  Wilczek  qui  nous 
renseignent  sur  les  négociations  de  Thugut  avec  la  cour  de  Turin,  et 
sur  la  genèse  du  traité  conclu  à  Valenciennes  le  23  mai  entre  l'Au- 
triche et  la  Sardaigne,  des  lettres  du  grand  duc  Ferdinand  de  Toscane, 
du  roi  et  de  la  reine  de  Naples.  Terminons  par  une  citation  d'un  rap- 
port du  comte  Girola,  chargé  d'affaires  impérial  à  Gênes  ;  il  raconte 
(p.  340)  que  le  secrétaire  du  ministre  français,  Tilly,  est  allé  à  Voltri 
le  14  juillet  au  devant  de  cinq  Français  venant  de  Savone;  parmi  eux 
est  (f  il  famoso  Buonaparte,  Corso  d'Ajaccio,  générale...  giovane 
d'anni  27  circa,  che  e  da  temersi  per  essere  di  umore  turbido,  di 
spirito  ardente  repubblicano,  di  vasta  cognizione  nel  militare,  di  molta 
attivita,  e  di  gran  corraggio  conosciutosi  anche  nel  suo  piano  dalio 
stesso  eseguito  nella  ripresa  di  Tolone  »  •, 

Les  deux  volumes  que  nous  donne  M.  de  Z.  méritent  tous  les  éloges, 
et  le  professeur  viennois  y  déploie  des  qualités  qui  mettent  sa  publica- 
tion bien  au-dessus  de  celle  de  Vivenot.  Ce  dernier  était  grossdeutsch  ; 
il  avait  donné  à  son  œuvre  le  titre  de  «  Sources  de  l'histoire  de  la  poli- 
tique impériale  allemande  de  l'Autriche  »  ;  les  pièces  qu'il  choisissait 
—  et  Dieu  sait  combien  il  en  admettait  d'insignifiantes  et  d'intermina- 
bles !  —  formaient,  comme  l'observe  son  successeur,  un  «  codex  proba- 
tionum  »  pour  des  vues  personnelles,  et  il  cherchait  avec  une  sorte  de 
complaisance  à  éclairer  surtout  les  affaires  d'empire.  En  outre,  et  tou- 
jours dans  le  même  dessein  de  justifier  la  politique  du  cabinet  de  Vienne, 
il  reproduisait  plutôt  les  instructions  du  gouvernement  à  ses  envoyés 
que  les  dépêches  des  envoyés  au  gouvernement.  Enfin,  il  a  commis, 
dans  ses  deux  volumes,  par  négligence  et  dans  la  rapidité  du  travail, 
un  certain  nombre  d'erreurs  matérielles.  M.  de  Zeissberg  n'a  pas  pu- 
blié ses  deux  tomes  dans  une  intention  de  polémique;  il  n'a  choisi  ses 
documents  qu'  «  au  point  de  vue  du  besoin  scientifique  s>  (I,  p.  vni).  11 

I.  On  sait  que  Bonaparte  se  rendit  en  juillet  1794  a  Gênes  pour  «  conférer  sur  la 
défense  de  la  côte  »  (lung,  Bonaparte,  II,  p.  437.) 
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ne  met  pas  en  première  ligne,  comme  l'a  fait  Vivenot,  la  politique  de 
l'Etat  autrichien,  et  il  a  modifié  le  titre  de  la  publication  ;  au  lieu  de 
deutsche  Kaiser-Politik  Oesterreichs,  il  écrit  simplement  Politik  Oes- 
terreichs  ^  11  laisse  de  côté,  dans  son  second  volume,  les  longs  et  inu- 
tiles débats  de  Ratisbonne  afin  de  gagner  de  la  place  pour  d'autres  do- 
cuments bien  plus  précieux,  et  il  se  borne  à  nous  renvoyer  au  livre  que 
Vivenot  a  composé,  d'après  la  correspondance  du  commissaire  Hiigel, 
sur  «  Albert  de  Saxe-Teschen,  feld-maréchal  de  Tempire  ».  Il  repro- 
duit, outre  les  instructions  de  la  cour  de  Vienne,  les  rapports  des  en- 
voyés et  leur  donne  une  bien  plus  grande  place  que  dans  l'œuvre  de 
Vivenot;  mais  il  sait  jeter  par  dessus  bord  ce  qui  n'a  qu'une  médiocre 
importance,  et  garder  l'essentiel;  si  cet  essentiel  se  présente  sous  plu- 
sieurs formes,  il  n'admet,  comme  il  dit,  que  «  l'expression  la  plus  pré- 
gnante.  »  Enfin,  la  publication  de  M.  de  Z.  est  vraiment  scientifique, 
exempte  d'erreurs  et  d'inexactitudes,  ce  qu'on  ne  pouvait  dire  de  celle 
de  Vivenot.  Les  documents  sont  repioduits  d'après  l'orthographe  mo- 
derne et  résumés  à  la  fin  de  chaque  volume  dans  la  table  des  matières; 
un  index  complet  offre  les  noms  de  personnes  et  de  lieux  qui  se  ren- 
contrent dans  l'ouvrage,  sous  leur  forme  habituelle  ;  les  pièces  sont 
accompagnées  de  courtes  et  instructives  remarques  sur  leur  envoi  aussi 
bien  que  sur  le  personnage  qui  les  a  rédigées  ou  transcrites  -.  Ce  Quel- 
lenwerk  si  bien  composé  et  si  important  n'est  pas  d'ailleurs  à  sa  fin; 
M.  de  Zeissberg  veut  le  continuer  jusqu'à  l'année  1797,  et  on  ne  peut 
que  le  remercier  d'avoir  accepté  de  l'Académie  impériale  des  Sciences 
une  tâche  aussi  longue,  aussi  difficile  et  aussi  méritoire. 

A.  Chuquet. 

1 .  11  confesse,  du  reste,  qu'à  la  fin  du  xviiie  siècle  «  die  Triebkraefte  der  Politik  des 
Wiener  Hofes  lagen  wesentlich  nicht  niehr  in  dem  Zusammenhange  mit  dem  deuts- 
chen  Reiche,  sondern  in  dem  Bewusstsein  einer  in  sich  selbst  wurzelnden  Gross- 
machtstellung  »  (I,  p.  vin). 

2.  Nous  n'avons  à  faire  que  de  bien  menues  observations  et  chicanes  : 

Lire  tome  I,  p.  SyS,  au  lieu  de  Rouault,  «  Ruault  »  ;  p.  376,  au  lieu  de  d'^jj- 
givilles,  «  Angivillers  »;  p.  141,  au  lieu  de  Barbaron  et  de  GeitsoJiiiet,  x  Barba- 
roux  «  et  «  Gensonné  »  (on  supposait  que  les  deux  conventionnels,  ainsi  que 
Noël,  accompagnaient  Sémonville);  p.  i-jb  —  et  table  des  matières  —  à  Berchiny, 
Saxe  et  Royal-Allemand,  au  lieu  de  Divisionen,  «  Regimenter  »;  p.  83,  au  lieu  de 
Bréteuil,  «  Breteuil  »;  p.  iSg,  au  lieu  de  Duperie^  «  Duperier  »  (nom  du  grand- 
père  de  Dumouriez)  ;  p.  Sig,  au  lieu  de  Grauert,  «  Grawert  »  (c'est  le  même  qui  est 
cité  au  tome  II,  p  396);  p.  2g,  au  lieu  de  Loucadoii,  «  Loucadou  «(on  le  re- 
trouve en  1806);  p,  3o8,  au  lieu  de  Ménéhould,  «  Menehould  »;  pp.  3o2-3o3-3o5 
«  Sarreguemines  »  et  «  Saargemûnd  »  ;  p.  3o2  au  lieu  de  Seculi,  «  Szekuli  »  ;  p.  5ig, 
au  lieu  de  Oberst,  «  General  »  (il  s'agit  de  Thouvenot,  voir  p.  140  où  il  est  cité 
avec  Marassé  et  Berneron,  «  généraux  »)  ;  —  tome  II,  p.  4?4,  au  lieu  de  Geissau, 
peut-être  «  Geusau  » -,  p.  323-324,  au  lieu  de  asteur  (lettre  de  l'archiduc  Ferdinand) 
«  à  cette  heure  »;  p.  345,  ligne  29,  au  lieu  de  uit,  «  en  »;  p.  348,  ligne  8,  au  lieu 
de  champe,  «  champ  »;  p.  340  —  et  table  des  matières  —  au  lieu  de  Cavailloy, 
«  Cavaillon  »  et  de  Marynon  «  Marmont.  » 
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CHRONIQUE 


FRANCE.  —  M.  Eugène  d'Eichthal  vient  de  réunir,  sous  le  titre  La  langue  grec- 
que, mémoires  et  notices,  1864-1884  (Hachette,  1887.  ln-8°,  m  et  426  p.),  les 
études  publiées  par  son  père,  Gustave  d'EiCHXHAL,  à  différentes  époques  et  dans  di- 
vers recueils.  Le  volume,  sur  lequel  nous  reviendrons,  est  précédé  d'une  notice  sur 
les  services  rendus  par  G.  d'Eichthal  à  la  Grèce  et  aux  études  grecques,  par  le 
marquis  de  Q.ueux  de  Saint-Hilaire. 

—  Une  nouvelle  revue,  le  Moyen-dge,  paraîtra  à  la  librairie  Picard,  tous  les  mois, 
à  partir  de  janvier  1888.  Elle  a  pour  directeur  MM.  A.  Marignan,  G.  Platon,  M. 
WiLMOTTE.  Elle  «  veut  tenir  ses  lecteurs  au  courant  du  mouvement  général  de  la 
science  »,  et  «  aussitôt  après  l'apparition  d'un  livre  ou  d'un  article  de  revue,  en 
porter  le  contenu  à  la  connaissance  de  ses  lecteurs  ».  C'est  un  «  simple  bulletin 
d'informations  »  qui  publiera  le  sommaire  de  plus  de  six  cents  périodiques  euro- 
péens, des  comptes-rendus  et  des  variétés,  dûs  à  la  plume  des  spécialistes  les  plus 
compétents.  (Prix  de  l'abonnement  annuel  :  8  fr.). 

—  M.  l'abbé  James  Condamin,  professeur  à  la  Faculté  libre  des  lettres  de  Lyon, 
va  publier  prochainement,  à  la  librairie  A.  Picard,  une  Histoire  de  la  ville  de  Saint- 
Chainond,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours.  L'ouvrage  formera  un 
volume  grand  in-4'',  enrichi  de  nombreuses  illustrations  :  il  est,  dès  maintenant, 
mis  en  souscription  au  prix  de  20  fr. 

—  La  librairie  Thorin  met  en  vente  La  satyre  des  satyres,  par  Charles  Cotin, 
avec  notes  et  commentaire,  publiée  d'après  l'édition  de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal 
en  1666  (brochure  grand  in-8°  de  24  pages,  tirée  à  cent  exemplaires  numérotés; 
3  fr.). 

—  M.  Aimé  Vingtrinier  a  publié  une  étude  sur  Le  dernier  des  Villeroy  et  sa 
famille  (Champion,  in-8°,  1  i  i   p.). 

—  La  librairie  Pion  publie  la  deuxième  édition  des  deux  premiers  tomes  de  l'His- 
toire de  la  monarchie  de  Juillet,  de  M.  Paul  Thureau-Dangin.  Cette  seconde  édi- 
tion n'est  pas  une  simple  réimpression.  Lors  de  ses  premières  recherches,  l'auteur 
avait  déjà  eu  communication  d'importants  documents,  entres  autres  des  papiers  du 
feu  duc  de  Broglie  et  du  journal  inédit  du  baron  de  Viel-Castel.  H  a  depuis  consulté 
d'autres  sources  encore;  le  recueil  des  lettres  reçues  par  le  comte  de  Mole,  les  mé- 
moires du  comte  de  Saint-Aulaire  (ambassadeur  à  Rome,  à  Vienne,  à  Londres),  les 
dépêches  et  lettres  du  baron  de  Barante  (ambassadeur  à  Turin  et  à  Pétersbourg) ,  la 
correspondance  politique  du  comte  de  Bresson  (ministre  à  Bruxelles  et  à  Berlin,  et 
ambassadeur  à  Madrid),  les  notes  écrites  par  Duvergier  de  Hauranne  à  l'issue  de 
chaque  session,  etc.  Ces  documents  inédits  dont  M.  Thureau-Dangin  a  pu  déjà  se 
servir  dans  la  suite  de  son  Histoire,  contenaient  aussi  d'utiles  renseignements  sur 
les  faits  exposés  dans  les  deux  premiers  volumes.  De  là,  les  changements  et  les  ad- 
ditions souvent  considérables  que  M.  Thureau-Dangin  apporte,  dans  cette  deuxième 
édition,  au  texte  primitif.  11  a  refait  absolument,  sur  un  plan  nouveau  et  beaucoup 
plus  développé,  le  récit  des  affaires  de  Belgique  et  d'Italie. 

—  Le  Bassin  du  Rhin  (Rouen,  1887,  in-S",  29  pages)  ;  sous  ce  titre,  M.  Desdevises 
DU  Dézert,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Caen,  publie  une  curieuse  étude 
moins  sur  la  géographie  physique,  que  sur  l'importance  stratégique  du  bassin  du 
grand  fleuve.  Il  met  en  lumière  l'habileté  avec  laquelle  l'Allemagne,  depuis  que  le 
cours  du  Rhin  lui  appartient  en  entier,  deHuningue  à  la  frontière  hollandaise,  a  su 
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tirer  parti  des  ressources  qu'il  lui  oftVait  pour  sa  défense  :  places  fortes  édifiées  ou 
renforcées  aux  points  où  le  passage  peut  être  tenté,  chemins  de  fer  convergents, 
qui  permettent  de  concentrer  les  troupes  sur  les  points  menacés  et  d'y  rassembler 
tous  les  approvisionnements  nécessaires,  etc.,  tout  cet  ensemble  de  mesures  redou- 
tables, M.  Desdevises  du  Dezert  nous  le  fait  très  bien  connaître. 

—  Le  premier  numéro  (n"»  i  et  2)  de  la  Revue  des  patois  gallo-romains,  recueil  tri- 
mestriel publié  par  M.  J.  Gilliéron  et  l'abbé  Rousselot  (Champion  ;  prix  de  l'abonne- 
mentannuel,  12  fr.),  renferme  les  articles  suivants  :  Rousselot,  introduction  à  l'étude 
des  patois;  Wilmotte,  phonétique  wallonne;  A,  Horning,  la  diphthongue  aw  dans 
deux  patois  du  Barrois  ;  Gilliéron,  importation  directe  du  français  à  Villard  de  Beau- 
fort  (Savoie)  et  contribution  à  l'étude  du  suffixe  ellum  dans  le  nord  de  la  France  et  en 
Savoie  ;  Edmont,  lexique  de  Saint-Pol  et  textes  de  Saint-Pol,  chansons,  scène  de  car- 
naval, fragment  de  sermon,  conte;  Morf,  trois  chansons  de  la  Surselva  (Suisse); 
Rousselot,  textes  variés. 

—  La  librairie  Champion  a  fait  paraître  le  Catalogue  de  ses  livres  de  fonds  ou 
en  dépôt,  qui  offre,  en  96  pages,  la  réunion  d'un  grand  nombre  de  livres  importants 
publiés  depuis  quinze  années  sur  l'histoire  de  France 

ALLEMAGNE.  —  M.  Franz  Fùgner,  de  Nienburg  sur  le  Weser,  prépare  une  nou- 
velle édition  du  Lexicon  Livianum  de  Hildebrand. 

—  A  l'occasion  du  70e  anniversaire  de  la  naissance  de  M.  Théodore  Mommsen 
(3o  novembre  1887),  M.  Karl  Zangemeister  a  publié  un  livre  intitulé  Tlieodor 
Mommsen  als  Schriftsteller  (Heidelberg,  Winter.  In-S",  4  mark);  c'est  un  catalogue 
des  ouvrages  et  dissertations  publiés  jusqu'ici  par  Mommsen;  il  comprend  949  nu- 
méros. 

—  M.  Mendelssohn,  de  Dorpat,  et  notre  compatriote,  M.  Pierre  Battiffol,  pré- 
parent en  commun  une  édition  critique  de  Y  Histoire  ecclésiastique  de  Philostorge, 
qui  sera  précédée  d'une  introduction  historique  et  accompagnée  d'un  commentaire 
perpétuel,  sur  le  modèle  du  Zosime  que  M.  Mendelshon  vient  de  publier  (Zosimi 
comitis  et  exadvocati Jîsci,  historia  nova.  Leipzig,  Teubner.  In-8°,  liv  et  3o6  p. 
10  mark). 

—  La  librairie  Tempsky,  de  Vienne,  qui  publie  maintenant  la  collection  du  Cor- 
pus ecclesiasticorum  lalinorum,  vient  de  mettre  en  vente  la  première  partie  des 
Poetae  christiani  minores,  volume  XVI  de  la  collection  (renferme  Paulini  Petricor- 
diae  carmina  rec.  Petschenig;  Orientii  carmina,  rec.  R.  Ellis  ;  Paulini  Pellaei  Eu- 
charisticos,  rec.  G.  Brandes;  Claudii  Marii  Victoris  Alethia  et  Probae  cento,  rec.  C. 
Schenkl).  Sont  sous  presse  :  vol.  XVII,  Cassianus  I  pars,  Insiitutiones,  éd.  Pets- 
chenig; vol.  XVIII,  Priscillianus,  éd.  Schepss;  vol  XIX,  Lactantius,  éd.  G.  Laub- 
MANN  et  S.  Brandt,  et  en  préparation  :  Ambrosius,  éd.  C.  Schenkl;  Arator,  éd. 
H.  Schenkl;  Augusiinus,  Retractationes  et  Confessiones,  éd.  P.  Knoell  ;  Sermo- 
nes,  éd.  E.  Hauler;  Epistulae,  éd.  Goldbacher;  Enarrationes  in  psalmos,  éd.  M. 
GiTLBAUER,  etc.,  ctc.  ;  Alcimus  Avitus,  éd.  A.  Kunz  ;  Boethius,  éd.  Schepss  et 
Stangl  ;  Cassiodiorius,  éd.  Stettner  et  Stangl;  Cyprianus,  Draconiius,  Eugenius 
Toletanus,  éd.  R.  Peiper  ;  Faustus,  éd.  Engelbrecht  ;  Fulgentius  Ruspensis,  éd. 
Wissowa;  Hieronymus,  éd.  A.  Reifferscheid  et  P.  Corssen;  Hilarius  Pictavien- 
sis,  éd.  A.  Zingerle  et  Seldmayer  ;  Julianus  Pomerius,  éd.  Stowasser  ;  Julius  Hila- 
rianus,  éd.  Nie.  Mueller  ;  Juvencus,  éd.  Huemer;  Maximus  Taurinensis,  éd. 
Scheindler;  0/?^<îa/5  Milevitanus,  éd.  Ziwsa  ;  Pacianus,  éd.  Nie.  Muei.ler;  Pas- 
chasius,  éd.  A.  Engelbrecht;  Paulinus  NoLmus,  éd.  G.  Hartel,  Philastrii  liber  de 
haeresibus,  éd.  Marx  ;  Riifinus,  éd.  Wrobel  et  Niese;  Tertullianus,  éd.  Reiffer- 
scheid;  Valeria)ius  Cimeliensis,  éd.  Stowasser;  Victovinus  Rusticus  Elpidius,  éd. 
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W.  Brandes;  Victorhnis  Petaviensis,  éd.  Haussleiter;   Vincentius  Lerittensis,  éd. 
Heinrich. 

—  M.  Gregorovius  publie  à  la  librairie  Brockhaus  un  deuxième  volume  de  Kleine 
Schriften  i^uj-  Geschichte  iind  Cidlur. 

—  La  deuxième  livraison  de  la  4^  édition  de  VEh-mologisches  Wœrterbuch  der 
deutschen  Sprache  de  M.  Fr.  Kluge  (Strasbourg,  Trûbner),  vient  de  paraître  :  elle 
commence  à  Dach  et  finit  à  frœhnen. 

—  C'est  M.  Fr  Bienemann,  de  Riga,  qui  succède  à  M.  Rud.  de  Gottschall  comme 
rédacteur  en  chef  des  deux  revues  publiées  par  la  maison  Brockhaus,  Uiisere 
Zeit  Ci  Blœttev fur  litevarische  Unterhaltung . 

—  La  Vierteljahvschrift  fur  Littc-aturgeschichte,  que  nous  annoncions  tout  ré- 
cemment, est  dirigée  par  M.  Bernhard  Seuffert  dont  les  principaux  collaborateurs 
sont  MM.  Erich  Schmidt  et  Bernhard  Suphan.  Elle  paraîtra,  à  partir  de  1888,  chez 
l'éditeur  Bœhlau,  de  Weimar,  et  contiendra  avant  tout  des  études  sur  la  littérature 
allemande  moderne.  Elle  publiera  des  documents  inédits  qui  ne  seront  pas  de  trop 
grande  étendue,  des  nouvelles,  des  remarques  critiques,  des  articles  sur  les  nouvel- 
les publications.  Elle  doit  «  devenir  un  autre  Weimarisches  Jahrbuch  et  servir  l'i- 
déal littéraire  dans  le  sens  de  Herder,  de  Goethe,  de  Schiller  ».  Elle  remplace  YArchiv 
fin-    Litteratiir geschichte  et   complète  la  Zeitschrift  fur  deutsches  Alterthum  und 

deiiîsche  Litteralur,  qui  l'a  pas  assez  de  place  pour  donner  à  la  littérature  de  l'Al- 
lemagne moderne  l'importance  qu'elle  mérite.  Prix  de  l'abonnement  annuel  : 
10  mark  ou  i  2  fr.  5o. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET   BELLES-LETTRES 


Séance  du  16  décembre  i88j. 
M.  Bréal,  président,  annonce  à  l'Académie  la  perte  qu'elle  vient  de  faire  en  la  per- 
sonne de  l'un  de  ses  membres  libres,  M.  l'intendant-géiiéral  P. -Charles  Robert,  dé- 
cédé subitement  jeudi  soir  i5  décembre. 
La  séance  est  levée  en  signe  de  deuil. 

Julien  Havet. 

SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANCE 
Séance  du  3o  novembre  188 y. 

présidence    de   m.   kéron    de    villefosse. 

M.  le  baron  de  Baye  soumet  à  la  Société  une  croix  en  or  estampé  trouvée  dans 
une  tombe  longobarde  près  de  Bergame  et  appartenant  à  M.  Amilcare  Ancona  de 
Milan. 

M.  Flouest  communique  de  la  part  de  M.  le  comte  de  la  Sizeranne,  associé  cor- 
respondant national  de  la  Drôme,  un  poids  romain  en  bronze  qui  porte  un  S  en  ar- 
gent damasquiné,  signe  caractéristique  du  Semis,  et  qui  a  été  trouvé  dans  le  nord 
du  département  de  la  Drôme. 

M.  Pol  Nicard  lit  une  note  sur  l'ouvrage  de  Bertolotti,  «  Les  artistes  fiançais  pré- 
sents à  Rome  pendant  les  xv^,  xvi»  et  xvii^  siècles  ».  MM.  Mûnlz  et  Lecôy  de  la 
Marche  prennent  part  à  la  discussion  sur  les  travaux  du  peintre  Fouquet  à  Rome. 
Interpellé  par  M.  le  président,  M.  (^ourajod  explique  que  Fouquet  sans  cesser  un 
seul  instant  de  demeurer  fidèle  à  son  style  national,  c'est-à-dire  franco-flamand,  con- 
tracta par  ses  rapports  avec  les  maîtres  ultramontains  l'habitude  d'une  grammaire 
ornementale  nouvelle  dont  un  grand  nombre  d'éléments  étaient  puisés  plus  ou 
moins  directement  aux  sources  de  l'art  classique.  Il  rappelle  en  même  temps  les  ob- 
servations qu'il  a  présentées  à  la  Société  a  propos  des  émaux  peints  fixés  sur  une 
statuette  en  bronze  de  Filarète  conservée  au  Musée  de  Dresde,  émaux  qu'il  a  con- 
frontés avec  un  émail  du  Musée  du  Louvre  attribue  à  Jean  Fouquet.  Enfin,  M.  Cou- 
rajod  croit  devoir  répéter  ici  à  propos  ries  influences  réciproques  des  écoles  italienne 
et  française  ce  qu'il  a  dit  maintes  fois  au  sujet  des  origines  de  la  Renaissance  qui 
n'est  pas  née  tout  d'un  coup  en  Italie  du  seul  contact  avec  les  monuments  de  l'anti- 
quité classique,  mais  qui  a  été  préparée  et  organisée  par  un  vaste  mouvement  d'en- 
semble dans  lequel  la  France  et  la  Flandre  tinrent  à  son  avis  la  première  place. 

Ed.  Corroyer. 
Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  Puy,  imprimerie  de  Marckessou  fils,  boulevnrd  Saint- Laurent,  23.  " 
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PARIS 
ERNEST    LEROUX,    ÉDITEUR 

LIBRAIRE     DE     LA     SOCIÉTÉ     ASIATIQUE 

K    l'École    des   langues  orientales   vivantes,    itc. 
28,    RUE    BONAPARTE,    28 


Adresser  les  communications  concernant  la  rédaction  à  M.  A.  Chuqust 
(Au  bureau  de  la  Revue  :  me  Bonaparte    28). 

MM.  les  éditeurs  de  l'étranger  sont  priés  d'envoyer  directement,  et 
non  par  commissionnaire,  les  livres  dont  ils  désirent  un  compte-rendu. 


ERNEST  LEROUX,   ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 

MINISTÈRE  DE  L'INSTRKITION  PUBLÎQIE  ET  DES  BE411-ARÎS 


BULLETIN    DU    COMITÉ    DES    TRA- 
VAUX  HISTORIQUES   ET    SCIENTI- 

rlv^UJb^    Section  des  sciences  économiques  et  sociales.  Année 
1886.    Un   volume   in-8   de   275   pages  et  carte 4  fr. 


COLLECTION   DE   CLERCQ 


CATALOGUE  MÉTHODIQUE  ET  RAI- 

Ov^I>'iNrl,  Antiquités  assyriennes,  cylindres  orientaux,  cachets, 
briques,  bronzes,  bas-reliefs,  etc.,  publiés  par  M.  de  Clercq^ 
avec  la  collaboration  de  M.  J.  Menant.  In-folio.  3^  livraison, 
!'''■  fascicule.  (Feuilles  doubles  16  à  20,  planches  en  héliogra- 
vure XXIII   à  XXIX) 10  fr. 


PÉRIODiQUES 

The  Academy,  n°  788,  11  juin  1887;  Lecky,  A  history  of  England  in 
the  XVIII  century,  vols.  V  a  VI  (second  art.).  —  Mac  Clellan's  own 
history;  Memoirs  of  Robert  Lee,  his  military  and  personal  history,  by 
Long.  (Doyie  :  le  premier  de  ces  ouvrages  renferme  les  lettres  et  dépê- 
ches de  Mac  Clellan;  le  second  est  un  beau  récit  d'une  belle  carrière 
militaire.)  —  Cosquin,  Contes  populaires  de  Lorraine  (A.  Lang  :  a 
peut-être  la  plus  haute  valeur  parmi  les  «  récent  books  on  the  niinor 
mythology  »).  —  Récent  theology.  —  The  history  of  the  invention  of 
printing,  VII  (Hessels).  —  The  codex  Amiatinus.  (Hort  et  Westwood.) 
— ••  Unpublished   University  statutes  (Rashdall).  —  Coleridge  (Brandi). 

—  «  Arabia  »  in  the  land  of  Goshen  (A.  Neubauer).  —  «  The  struck 
eagle  stretched  upon  the  plain  w  (Boult).  —  A.  Darmesteter,  The  life 
of  vvords  as  the  symboles  of  ideas;  La  vie  des  mots  étudiée  dans  leurs 
significations  (H.  Bradley  :  «  thoroughly  scholary  and  thoughtful  »), 

—  Opinions  of  some  continental  scholars  on   the  Moabite  Stone.  — 

—  Compendiums  in  Greek  palaeography  (W.  M.  Lindsay).  — The  ety- 
mology  of  «  meridies  »  (M.  Aurel  Stein).  —  Barclay  V.  Head,  Historia 
numorum.  (Oman  :  ouvrage  qui  fait  époque;  Cp.  Revue  critique^ 
n°  II,  art.  58.)  —  The  grave  of  an  Etruscan  lady  at  Todi  (W.  Mercer). 
A.  latin  play  at  Melbourne. 

—  N"  789,  18  Juin  1887  :  Walter  Peter,  Imaginary  portraits  (Lyster). 

—  Stafford  Northcote,  tîrst  earl  of  Iddesleigh,  Lecture  and  essays. 
(Ch.  J.  Robinson.)  —  Works  of  Thomas  Hill  Green,  p.  p.  Nettleship, 
vol.  il.  (S.  Alexander.)  —  Jean  Réville,  La  religion  à  Rome  sous  les 
Sévères  (Fr.  T.  Richards  :  ouvrage  très  important  et  fort  soigné).  — 
«  God  save  the  queen  »  in  Anglo-Saxon  (Skeat).  —  A  mémorial  to  the 
late  archbishop  of  Dublin.  —  «  Analecta  liturgica  ».  —  The  history  of 
the  invention  of  printing,  VIII.  (Hessels.)  —  Unpublished  University 
archives  (Madan).  —  The  myth  of  Cupid  and  Psyché.   (Isaac  Taylor). 

—  Shylock  and  his  predecessors  (Clouston).  — The  fables  of  Avianus, 
with  prolegomena,  critical  apparatus,  coramentary,  excursus  and  index, 
by  Robinson  Ellis.  (Wilkins  :  très  louable.)  —  The  Hebrev/  word 
«  Kipod  »  (Houtum-Schindler).  —  Zeichnungen  von  Sandro  Botticelli 
zu  Dante's  Gôttlicher  Komôdie,  hrsg.  v.  Lippmann;  Die  acht  Handzei- 
chnungen  des  Sandro  Botticelli  p.  p.  Strzygov.'ski  (Higgins).  —  Euri- 
pides  at  Bedford  Collège. 

The  Athenaeiim,  n°  3iii,  11  Juin  1887  :  Lupton,  A  life  of  John  Colet, 
dean  of  St.  PauTs  and  founder  of  St.  Paul's  school.  —  Col.  Butler, 
The  campaign  of  the  Cataracts,  being  a  personal  narrative  of  the  great 
Nile  Expédition  of  1884-85.  —  Dictionary  of  National  Biography,  edi- 
ted  by  Leslie  Stephen,  vols.  IX  a.  X,  Canute-Clarkson.  —  Coïncidences 
(Christie,  Buchheim,  Macray).  —  George  Canning  (Stanley  Lane- 
Poole).  —  The  Snob,  Cambridge,  182g  fBowes).  —  «  Pickv»'ick  »  and 
its  illustrations  (H.  T.  Mackenzie  Bell).  —  R.  S.  Turner  (not.  nécrol.). 

—  N»  3ii2,  18  Juin  1887  :  Brandl,  Samuel  Taylor  Coleridge  and 
the  English  romantic  school,  English  édition  by  Lady  Eastlake,  assis- 
ted  by  the  author.  (Livre  qu'il  faut  Juger  très  sévèrement  et  qui  ren- 
ferme un  nombre  incroyable  de  bévues  et  d'erreurs.)  —  Knollys, 
Sketches  of  life  in  Japan.  —  Oliphant,  The  New  English  (souvent  utile 
et  intéressant).  —  Augustine  Birrell,  Obiter  dicta,  second  séries.  — 
The  Snob,  Cambridge,  1829.—  Notes  from  Oxford  —  Who  was  Nickis- 
son?—  Christopher   Smart  (Sherer).  —  The  portraits  of  Hawthorne 


(R.  C.  Hall).  —  The  unpublished  letters  of  Thackeray,   IV.  —  The 
Ciawford  sale.  —  0  (p  (H.  J.). 

Literariscbes  Centralblatt  n"  25,  i8  juin  1887  :  Buedrnkamps,  der  Pro- 
phet  Jesaia  erlilutert,  I,  1-12.  —  Harnack,  die  apostellehre  und  die  jii- 
dischen  beiden  Wege.  (Petite  et  excellente  édition.)  —  Ficker,  die  Dars- 
tellung  der  Apostel  in  der  altchristlicheii  Kunst,  eine  ikonographische 
Studie.  (Beaucoup  de  fines  observations.)  —  Lippert,  Culturgeschichte 
der  Menschheit  in  ihreni  organischen  Aufbau,  I.  (Des  connaissances 
étendues.)  —  Muhlbacher,  Deutsche  Geschichte  unter  den  Karclin- 
gern,  I.  (A  juger  plus  tard  quand  Pouvrage  sera  terminé.)  —  Leop. 
von  Ranke,  Weltgeschichte,  VII  Theil,  Hohe  und  Niedergang  des 
deutschen  Kaiserthums,  die  Hiérarchie  unter  Gregor  VII.  (Beaucoup 
de  jugements  à  méditer.)  —  M.  Ritter,  deutsche  Geschichte  im  Zeital- 
ter  der  Gegenreformation  u.  des  dreissigjahrigen  Krieges,  1  u.  II. 
(Quand  Pœuvre  sera  terminée,  elle  sera,  grâce  au  style  simple  et  sain  de 
l'auteur,  à  sa  sagacité,  à  la  liberté  de  son  observation,  à  son  «  objec- 
tivité »,  une  des  productions  les  plus  remarquables  de  l'historiographie 
allemande.)  —  Von  der  Linde,  Kaspar  Hauser,  eine  neugeschichtliche 
Légende.  2  vols.  (Etude  qui  n'est  pas  superflue  et  qui  «  montre  claire- 
ment comment  la  crédulité  et  l'amour  du  merveilleux  ont  pu  dévelop- 
per un  mythe  que  les  faits  auraient  dû  étouffer  dans  le  germe  »,  ter- 
mine définitivement  le  débat.)  —  R.  Lehmann,  Vorlesungen  ûber  Hiilfs- 
mittel  u.  Méthode  des  geographischen  Unterrichts.  —  Th.  Kirchhoff, 
Kalifornische  Kulturbilder.  —  Brunnenmeister,  das  Todtungsverbre- 
chen  im  altrômischen  Recht.  (Très  louable  et  marque  un  progrès  essen- 
tiel.) —  SoLF,  Die  Kacmîr-Recension  der  Pancâcikà,  ein  Beitra2  zur  in- 
dischen  Text-Kritik.  (Cp.  Revue  critique,  1886,  art.  278,  p.  437).  — 
Des  Gregorius  Abulfarag  gennannt  Bar  Ebhroyo  Anmerkungen  zu  den. 
Salomonschen  Schriften  hrsg.  von  A.  Rahlfs  (publication  très  méri- 
toire). —  Sattler,  y  Gomeryd,  das  ist  Grammatik  des  Kymraeg  odcr 
der  kelto-willischen  Sprache.  (Se  difier  des  étymologies  de  Fauteur^ 
mais  sa  grammaire  est  bonne).  —  Lettres  inédites  de  M'^^  de  Lespinasse 
à  Condorcet,  à  d'Alembert,  à  Guibert,  au  comte  de  Grillon  p.  p.  Gh. 
Henry  (très  intéressants  documents).  —  Conrad,  George  Eliot,  ihr  Le- 
ben  u.  Schaflfen  dargestellt  nach  ihren  Briefen  u.Tagebûchern.  (Instruc- 
tif et  impartial.)  —  Kirchhoff,  Volaptik.  —  J.  Bauer,  Sprachwissens- 
chaftl.  KombinaîorJk. 

Deutsche  Littsraturzeitung,  n°  25,  18  juin  1887  :  de  Hoop-Scheffer, 
Geschichte  der  Reformation  in  den  Niederlanden  von  ihrem  Beginn 
bis  zum  Jahre  i53i,  p.  p.  P.  Gerlach,  mit  Vorwort  von  Nipold  (Kawe- 
rau).  —  Krôner,  das  korperliche  Gefiihl.  —  Von  Edlinger,  Erkliirung 
derTiernamen  aus  allen  Sprachgebieten  (O.  Schrader  :  Pauteur  n'a  ni 
les  connaissances  ni  la  critique  nécessaires  pour  mettre  en  œuvre  avec 
succès  les  matériaux  dont  il  dispose).  —  De  Vogué,  Le  roman  russe 
(Bruckner  :  très  bon  ouvrage,  brillamment  écrit  et  le  plus  important 
qu'on  ait  écrit  à  Pétranger  sur  la  littérature  russe).  —  J.  H.  H.Schmidt, 
Synonymik  der  griech.  Sprache.  (Haussen  :  utile.)  —  Schonemann,  De 
lexicographis  antiquis  qui  rerum  ordinem  secuti  sunt,  quaestiones 
praecursoriae.  (E.  Maas  :  soin,  savoir,  bonne  volonté,  mais  trop  peu  de 
précision  et  de  clarté.)  —  Burghauser,  die  Bildung  des  germanischen 
Perfectstammes,  vornehmlich  vom  Standpunkte  der  indogerman.  Vo- 
calforschung.  (Burg  :  trop  peu  de  critique;  ne  peut  être  recommandé.) 
—  Wolff,  Karl  Gotthelf  Lessing  (A.  Sauer  :  soigné).  —  Bode,  Die 
Kenningar  in  der  angelsachsischen  Dichtung,  mit  Ausblicken  auf  andere 
Litteraturen  (Brandi  :  de  beaux  résultats).  —  A.  Mûller,  der  Islam  im 


Morgen=:  und  Abendland.  11^  vol,  (Hurgronje  :  travail  consciencieux 
qui  restera  pour  longtemps  Toeuvre  principale  pour  Thistoire  politique 
des  peuples  de  l'Islam.)  —  Chronik  der  Stadt  Stuttgart,  sechshundert 
Johre  nach  der  ersten  denkwurdigen  Nennung  der' Stadt  [1286]  p.  p. 
Hartmann  (B.  Kugler),  —  Salzer,  Beitrage  zu  einer  Biographie  Ouhein- 
richs.  (KiuckhohnJ  —  Brode,  Max  Duncker,  ein  Gedenkblatt.  (Land- 
wehr.)  —  Dronke,  Lehrbuch  der  Géographie  (Matzat).  — A.  Burckhardt 
u.  R.  Wackernagel,  Geschichte  u.  Beschreibung  des  Rathhauses  zu 
Basel  (M.  Heyne).  —  Kirchliche  Holzschnittwerke,  16  Tafeln,  Abbild. 
aus  der  mittelalterl,  Sammlung  zu  Basel,  hrsg.  von  Alb.  Burckhardt 
(M.  Heyne). 

Tlieolog-ische  Literaturzeittmg-,  n"  12,  18  juin  1887  :  Furrer,  Die  he- 
braïsche  Sprache  als  Sprache  der  Bibel.  (Kautzsch  :  conférence.)  — 
Schaft,  The  Confessions  and  Letters  of  St.  Augustin,  with  a  sketch  of 
his  life  and  work.  (Harnack  :  très  recommandable.)  —  Rôsler,  de  Kra- 
iholische  Dichter  Aurelius  Prudentius  Clemens,  ein  Beitrag  zur  kir- 
chen  =  und  Dogmengeschichte  des  IV.  und  V.  Jahrhunderts.  (Har- 
nack :  travail  très  étendu,  très  savant,  dirigé  contre  les  protestants  qui 
ont  jugé  Prudence,  avant  tout  contre  Brockhaus.)  —  Blicke  auf  die 
Geschichte  der  lateinischen  Bibel  im  Mittelalter,  II.  (Ranke.)  — 
Hirschfeld,  Beitrage  zur  Erklarungdes  Korân.  (A.  Millier.)  —  O.  Lo- 
EENZ,  Heinrich  von  Melk,  der  Juvenal  der  Ritterzeit.  (K.  Mûller.)  — 
K.  MôLLER,  Leben  und  Briefe  von  Johannes  Theodor  Laurent,  Titu- 
larbischof  von  Chersones,  apostoi.  Vikar  von  Hamburg  u.  Luxem- 
burg. 

Zeitschrift  iïir  katholiscbe  Théologie,  III  Quarthalheft  1887.  Abliandliiri' 
gen  :  Grisar,  der  Liber  pontiticalis.  —  Flunk,  die  Eschatologie  Altis- 
raels.  —  Blotzer,  die  geheime  Sunde  in  der  altchristlichen  Bussdisci- 
plin.  —  Wessely,  Ueber  das  Zcitalter  des  Wiener  Evangelienpapyrus. 
—  Recensîonen  :  Stolz,  Homiletik,  hrsg.  von  J.  ScHMrrT.  (P.  Guglber- 
ger.)  —  Ferretti,  Institutioncs  philosophia  moralis,  I.  (Noldin.)  — 
GuTBERLET,  Ethîk  uud  Naturrechi.  (Noldin.)  —  von  Wegele,  Ge- 
schichte der  deutschen  Historiographie  seit  dem  Auftreten  des  Huma- 
nismus.  (P.  Duhr.)  —  Haffner;  Grundlinicn  der  Geschichte  der 
Philosophie.  (H.  Heggen.)  —  Schenz,  Einleitung  in  die  kanonischen 
Bûcher  des  Alten  Testaments.  (Knabenbauer.)  —  Loerartz,  Die  Resti- 
tutionspflicht  des  Besitzers  fremden  Gutes.  (Biederlack.)  —  Cornely, 
Introductio  spec.  in  singulos  N,  T.  libres.  (Bickell.)  —  Gihr,  die 
Sequenzen  des  rumischen  Messbuches.  (Dreves.)  —  Knabenbauer,  Com- 
mentarius  in  Prophetas  minores.  (Bickell.)  —  Analekten  :  Gf.  von 
Pettenegg''s  Urkundenbuch  des  deutschen  Ritterordens.  (Nilles.)  —  Zur 
Encyklîka  Immortale  Dei.  (Noldin.)  —  Eine  Entscheidung  des  h.  Of- 
ficiums  ûber  die  absol.  papstl.  Reservatfalle.  (Biederlack.)  —  Bereiche- 
rungen  der  Patristik  des  IV  Jahrhunderts.  (Grisar.)  —  Die  neueste 
Literatur  iiber  biblische  Einleitung.  (Flunk.)  — Platelii  S.  J.  Synopsis 
cursus  theol.  (Straub.)  —  Die  geheimnissvolle  Gottesschrift  Dan.  V, 
rîS.  (Flunk.)  —  Eine  gelungene  Charakteristik  des  «  Altkatholicismus  » 
von  anglikanischer  Seite. 
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PERIODIQUES 

The  Acaderay,  n"  790,  25  juin  1887  :  Boswell's  life  of  Johnson,  inclu- 
ding  Bosweirs  journal  of  a  tour  to  the  Hébrides  and  Jolinson's  diary 
of  a  journey  into  North  Wales,  p.  p.  G,  B.  Hill  (F.  Grant).  —  Free- 
MAN,  Tlie  cliief  periods  of  European  history,  six  lectures  read  in  the 
University  of  Oxford,  with  an  essay  on  Greek  cities  and  Roman  rule 
(Boase  :  intéressant,  parfois  et  naturellement  trop  sommaire).  —  Sir  R. 
Temple,  Journals  kept  in  Hyderabad,  Kashmir,  Sikkim  and  Népal 
(Keene).  —  The  Divina  Commedia  of  Dante  Alighieri,  translated  line 
for  line  in  the  terza  rima  of  the  original  by  Hazelfoot  (E.  Moore).  — 
Some  books  on  éducation  :  B.  Buisson,  Dictionnaire  de  pédagogie  et 
d^instruction  primaire  :  encyclopédie  admirable;  Kehrbach,  Kurzge- 
fasster  Plan  der  Monumenta  Germaniae  paedagogica  ;  Perry,  Reports 
on  German  elementary  schools  and  training  collèges;  Bigot,  Questions 
d'enseignement  secondaire  («  often  ventôse  and  rherorical  »).  —  The 
sources  of  Marlowe's  «  Dr.  Faustus  »  (Pantin).  —  The  codex  Amiati- 
nus.  (Westwood).  —  The  myth  of  Cupid  and  Psyché  (Cox).  —  The 
Stowe  missal  (Mac  Carthy).  —  The  names  of  the  popes  Littledale). 
—  «  Cave  in  »  (Moyhew,;.  —  Penka,  Die  Herkunft  der  Arier.  (Sayce  : 
comp.  Revue  critique^  n°  25,  art.  i3o).  —  The  American  Oriental  So- 
ciety. —  The  Moabite  stone  (Lowy).  —  The  introduction  to  Hegel's 
philosophy  of  fine  art,  translated  from  the  German,  with  notes  and 
prefatory  essay,  by  B.  Bosanquet;  Outlines  of  esthetics,  dictated  por- 
tions in  the  lectures  of  Hermann  Lotze,  transi,  a.  edited  by  Ladd  ;  Ed. 
von  Hartmann,  Die  deutsche  Aesthetik  seit  Kant  (J.  Sully). 

Tbe  Athenaeiim,  n°  3 11  3,  25  juin  1887  :  Th.  H.  Ward,  The  reign  of 
Queen  Victoria,  a  survey  of  fîfty  years  of  progress,  2  vols.  —  W.  Pater, 
Imaginary  portraits  (intéressera  tous  ceux  qui  aiment  les  problèmes 
psychologiques).  —  Boswell's  life  of  Johnson,  including  Boswell's 
«  Journal  of  a  tour  to  the  Hébrides  »  and  Johnson's  «  Diary  of  a  jour- 
ney into  North  Wales  »,  p.  p.  J.  B.  Hill,  2  vols.  —  Sir  Stafford  Henry 
NoRTHCOTE,  first  earl  of  Iddesleigh,  Lectures  and  essays.  —  Weir,  The 
historical  basis  of  modem  Europe,  1760-1815.  (N'est  pas  si  instructif 
que  Weber,  ni  si  intéressant  que  Seeley).  —  Final  memorials  of  Henry 
Wadsworth  Longfellow,  edited  by  Sam.  Longfellow  (fait  suite  à  la 
«  Vie  de  Longfellow  »  publiée  l'an  dernier).  —  French  books  (entre  au- 
tres Faguet,  Etudes  littéraires  sur  le  xix^  siècle  :  l'auteur  «  is  a  critic 
who  is  worth  reading  and  pondering  »).  —  Coïncidences  (Max  Mill- 
ier). —  Christopher  Smart  (Edm.  Gosse).  —  Notes  from  Cambridge 
(W.)  —  Discoveries  in  Thasos,  1  (Bent). 

Literarisches  Centralblatt,  n-^  26,  25  juin  1887  :  Oettingen,  Christliche 
Religionslehre  auf  reichsgeschichtlicher  Grundlage,  ein  Handbuch.  — 
Jahresberichte  der  Geschichtswissenschaft,  im  Auftrage  der  historischen 
Gesellschaft  zu  Berlin  hrsg.  von  J.  Hermann,  J.  Jastrow^,  Edm.  Meyer. 
5"'  Jahrgang.  —  Deppe,  Kriegszûge  des  Tiberius  in  Deutschland  4  und 
5  nach  Christo.  mit  einer  Karte  des  Lagers  bei  Oerlingshausen  (offre 
une  profonde  connaissance  des  localités,  décrit  les  événements  avec 
exactitude  et  justesse  d'après  les  sources,  mérite  Tattention  des  amis  de 
l'antiquité).  —  Die  Urkunden  des  Deutsch-Ordens-Centralarchives  zu 
Wien,  in  Regestenform  bearbeitet  von  Ed.  G.  Grafen  von  Pettenegg, 
î  170-1809.  —  DaNDLiK.ER,,  Geschichte  der  Schweiz,  IP  vol.  (va  de 
1400  à  171 2  et  mérite  les  mêmes  éloges  que  le  volume  précédent).  — 
Ordega,  Die  Gewerbepolitik  Russlands  von  Peter  I  bis  Katharina  II, 
1682-1762  (offre  beaucoup  de  points  très  intéressants).  —  Bastian,  Su- 


matra  und  Nachbarschaft,  Reiseergebnisse  und  Studien.  —  Alex,  von 
HiiBNER,  Durch  das  Britische  Reich,  Siidafrika,  Neuseeland,  Austra- 
lien, Indien,  Océanien,  Canada.  2  vols.  —  Kuhnau,  Die  Trish^ubh- 
Jagati-Familie,  Versuch  einer  rhythmischen  und  historischen  Behand- 
lung  der  indischen  Meitrik  (fait  honneur  à  Fauteur  dont  on  suit 
l'exposé  avec  le  plus  grand  intérêt).  —  Adam,  La  langue  chiapanèque 
{«  nouvelle  feuille  ajoutée  à  la  glorieuse  couronne  du  savant  »;  voir 
Revue  critique^  n°  18,  art.  98).  —  Ohse,  Zu  Plafonds  Charmides  (ins- 
tructif et  clair).  —  Carton,  Histoire  de  la  critique  littéraire  en  France 
(l'auteur  avoue  qu'il  a  voulu  faire  <t  un  ouvrage  exclusivement  récréatif 
et  divertissant  »).  —  E.  Mérimée,  Essai  sur  la  vie  et  les  œuvres  de 
Francesco  de  Quevedo,  15801645  (recherches  étendues  et  profondes, 
travail  excellent).  —  Kracss,  Sreca,  Gluck  und  Schicksal  im  Volksglau- 
ben  der  Siidslaven.  (Soigné.)  —  Alfr.  Brueckner,  Ornament  und  Form 
der  attischen  Grabstelen.  (Faii  avec  bon  sens,  étude  d'ensemble  bien 
composée.) 

Deutsche  Literaturzeitung',  n»  26,  25  juin  1887  :  Holtzmann,  Lehrbuch 
der  historisch-kritischen  Einleitung  in  das  Neue  Testament,  2*"  verb.  u. 
verm.  Aufl.  (Grate.)  —  Melanchtoniana,  Regesten  u.  Briefe  liber  die 
Beziehungen  Philipp  Melanchtons  zu  Anhalt  und  dessen  Fûrsten,  p.  p. 
G.  Krause.  (Brieger.)  —  H.  Hirschfeld,  Beitrage  zur  Erklarung  des 
Koràn.  (S.  Frankel.)  —  Passano,  Dizionario  di  opère  anonime  e  pseu- 
donime  (Kochendôrffer  :  supplément  bienvenu  à  Melzi).  —  Poestion, 
Lapplandische  Miirchen,  Volkssagen,  Ratsel  und  Sprichwôrter,  nach 
lapplandischen,  norwegischen  u.  schwedischen  Quellen  ;  Fiimische 
Mtlrchen  ubers.  von  Emmy  Schreck,  mit  einer  Einleitung  von  Gus- 
tav  Meyer.  (Thomsen.)  —  Breusing,  die  Nautik  der  Alten.  (R.  Fôrs- 
ter  :  Fauteur  n'est  pas  philologue  de  son  métier,  mais  son  livre  rendra 
de  bons  services).  — I.  E.  Brady,  die  Lautveranderungen  der  neugrie- 
chischen  Volkssprache  und  Dialecte  nach  ihrer  Entwickelung  aus  deni 
Altgriechischen  dargestellt.  (W.  Meyer  :  des  matériaux  assemblés  avec 
soin,  mais  c'est  à  peu  près  tout.) —  H.  Gerixg,  Glossar  zu  dtn  Liedern 
der  Edda.  (Niedner.)  —  Rumelin,  die  Berechtigung  der  Fremdworter 
(Seemûller).  —  Gorlich,  Die  nordwestlichen  Dialekte  der  langue  d'oïl 
(Schwan  :  excellent  travail).  —  Historische  Aufsatze,  dem  Andenken  an 
Georg.  Waitz  gewidmet.  (Ewald.)  —  A.  Schneegans,  Sicilien,  Bilder 
aus  Natur,  Geschichte  und  Leben  (Holm).  — Schmarsow,  Donatello, 
eine  Studie  (Semper).  —  Schletterer.  Studien  zur  Geschichte  der 
franzôsischen  Musik,  3  vols.  (Spiro.)  —  B.  Simson,  die  Entstehung  der 
pseudo-isidorischen  Falschungen  in  Le  Mans.  (Loening.) 

Gœttingische  geiehrte  Anzeigen,  n»  rr,  i"  juin,  1887:  F.  \V.  Schmidt, 
Kritische  Studien  zu  àtw  griechischen  Dramatikern  nebst  einem 
Auhang  zur  Kritik  der  Anthologie,  BandI,  zu  Aeschylos  und  Sophokles 
(Hiller  :  remarquable,  et  repose  sur  une  connaissance  exacte  des  tragi- 
ques grecs).  —  Gust.  Meyer,  Griechische  Grammatik,  2^  Aufîage  (Bez- 
zenberger  :  malgré  tout,  la  meilleure  que  nous  ayons).  —  J.  u.  Th. 
Baunack,  Studien  auf  dem  Gebiete  des  Griechischen  und  der  arischen 
Sprachen,  1,  i.  (Prelhvitz).  —  Eubel,  Geschichte  der  oberdeutschen 
[Strassburger]  Minoriten-Provinz.  (Goedeke).  —  Erklarung  (Nôldeke) 
et  Erwiderung  (Paul  de  Lagarde). 


ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 


ÉTIOUES 


In- 8, 


»   5o  cent. 


Sont-elles  absolues   au  sens  où   Tentendent 

les   néo-grammairiens  ?  —   Non  ! 

Par    Paul    Regnaud 

DISCOURS  D'INAUGURATION 

DE  LA   CHAIRE  DE   SANSKRIT 

Et   de  grammaire  comparée   â   la    Faculté  des  Lettres 

de   Lyon 

Par   Paul    Regnaud 
In- 18 ..>...»..       »  5o  cenU 


Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  i^aint- Laurent,  23. 
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ERNEST    LEROUX,    EDITEUR 

LIBRAIRE     DE     I.  A     SOCIÉTÉ     ASIATIQUE 
DK     i'kCOI,  E     DES     LANGUES    ORIENTALES     VIVANTES,     1-.  T  C 

28 ,    RUE    BONAPARTE,    28 


Adresser  les  communications  concernant  la  rédaction  à  M.  A.  Chuquet 
(Au  bureau  de  la  Revue  :  me  Bonaparte    28). 

MM.  les  éditeurs  de  l'étranger  sont  priés  d'envoyer  directement,  et 
non  par  commissionnaire,  les  livres  dont  ils  désirent  un  compte-rendu. 

ERNEST  LEROUX,   ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  2%. 

HISTOIRE     D'ALGER 

sous  LA   DOMINATION  TURQUE   (i5i5-i83o) 
PAR  H.-D.  DE  GRAMMONT 
Un  beau  volume  in-8  de  436  pages 8  fr. 

LES  CONFRÉRIES  MUSULMANES  DU  HEDJAZ 

Par   A.   LE   CHATELIER 

Un  volume  in-i8  raisin  de  320  pages 5  fr. 

Forme  le  tome  LU  de  la  Bibliothèque  orientale  e!:^évirienne. 

MANUEL   DE   LANGUE  ÉGYPTIENNE 

Par  E.  COEMANS,  professeur  à  l'Université  de  Gand. 
i'''^  PARTIE  :  Les  Éci'ilures  cg>-ptienncs.   ln-4 8  fr. 

DICTIONNAIRE    TURC-PRANCAIS 

SUPPLÉMENT  AUX  DICTIONNAIRES  PUBLIES  JUSQu\v  CE  JOUR 

Par    A.-C.    BARBIER    DE    MEYNARD,    de    l'Institut. 

Volume  II,  livraison  2 10  fr. 

(G''  livraison  de  l'ouviage,  qui  sera  complet  en  8  livraisons.) 


PÉRIODIQUES 

The  Acadcmy,  n°  791,  2  juillet  1887  :  Abbay,  The  Englisli  church  and 
its  bishops,  1700-1800,  2  vols.  (Courtney).  —  Sir  Horace  Rumdold, 
The  Gieat  Silver  River,  notes  of  a  résidence  in  Buenos  Ayres  in  1880 
and  1881  (Keane).  —  Inguam,  A  history  of  the  Législative  Union  of 
Great  Britain  and  Ireland  {G.  P.  Macdonell  :  si  l'auteur  avait  été  plus 
mesuré,  le  livre  serait  plus  utile).  —  Arthur  Lillie,  Buddhism  in  Chris- 
tendom.  (A.  W.  Benn).  —  G.  Kohler,  die  Entwicklung  des  Kriegswe- 
sens  in  cier  Ritterzeit,  Il  (Oman  :  études  topographiques  claires  et 
convaincantes,  d'abondants  matériaux).  —  Classical  books  (éditions 
classiques  publiées  en  Angleterre  et  Seeck,  die  Quellen  der  Odyssée).  — 
The  history  of  the  invention  of  printing,  IX.  (Hessels).  —  «  Carfax  » 
(W.  Skeat).  —  The  myth  of  Cupid  and  Psyché  (Isaac  Taylor  et  Alfred 
Nutt).  —  A  comprehensive  commentary  on  the  Qurân,  comprising  Sa- 
le's  translation  and  preliminary  discourse,  with  additional  notes  a. 
emendations,  together  with  a  complète  index  to  the  text,  preliminary 
discourses  and  notes,  by  E.  M.  Werry,  vol.  IV.  (G.  P.  Badger).  — 
Egypt  Exploration  Fund  :  the  Great  Temple  of  Bubastis  (E,  Naville). 

The  Alhenaeuni,  no  3 114,  2  juillet  1887  :  Continental  literature  in 
1887  :  Belgium  (Em  de  Laveleye  et  P.  Fredericq).  —  Denmark  (Viggo 
Petersen).  —  France  (G.  Sarrazin).  —  Germany  (Rob.  Zimmermann). 
Holland  (van  Campen).  —  Hungary  (Vambéry).  —  Russia  (Serge  Var- 
sher).  —  Spain  (Kiano).  —  Geoffrey  Chaucer,  forester  of  North  Pe- 
therton,  Co  Somerset  (Selby).  —  Christopher  Smart.  (J.  W.  Sherer).  — 
Proft  Brandl's  life  of  Coleridge  (réponse  de  M.  Brandi  et  réplique  du 
critique). 

Literarisclies  Centralblatt,  n"  27,  2  juillet  1887  :  S.  Hilarii  tractatus  de 
mysteriis  et  hymni  et  S.  Silviae  Aquitanae  peregrinatio  ad  loca  sancta, 
ex  codice  Arretino  ed,  Gannerrini.  —  Schaff  a.  Jackson,  Encyclopaedia 
of  living  divines  and  Christian  workers  of  ail  dénominations  in  Europe 
and  America.  —  Jaesche,  das  Grundgesetz  der  Wissenschaft.  —  Juger, 
Weltgeschichte  in  4  Banden,  I,  i.  —  Ludw.  Schmid,  die  Geschichte  der 
Grafen  von  Zollern  von  der  Mitte  des  XI  bis  zum  Schluss  des  XII 
Jahrhunderts.  —  Das  Buch  Weinsberg,  Kolner  Denkwiirdigkeiten  aus 
dem  XVI  Jahrhundert,  bearb.  von  Hohlbaum,  I.  (Fait  avec  le  plus 
grand  soin.)  —  Cavour's  gedruckte  und  ungedruckte  Briefe,  gesammelt, 
erlautert  und  mit  einer  Biographie  versehen  von  L.  Chiala,  autoris. 
Uebersetzung  von  M.  Bernardi,  IV  1860-1 861.  Die  letzten  Monate. 
—  Grothe,  Die  Hauptmomente  der  wirthschaftlichen  Entwickelung 
Russlands.  —  Poelchau,  Die  livlandische  Geschichtsliteratur  im  Jahre 
i885.  —  Boettcher,  Die  Méthode  des  geographischen  Unterrichts.  — 
RoHLFS,  Quid  novi  ex  Africa?  —  von  Zallinger,  die  Schôffenbarfreien 
des  Sachsenspiegels.  —  Hemacandra's  Lingânuçâsana  mit  Commentar 
u.  Uebersetzung  hrsg.  von  R.  O.  Franke.  (Fait  avec  beaucoup  de  sa- 
voir et  d'habileté.)  —  Radloff,  Proben  der  Volksliteratur  der  nôrdii- 
chen  turkischen  Stamme,  gesammelt  und  tibersetzt,  VI,  der  Dialect 
der  Tarantschi.  —  Byron,  Childe  Harold's  pilgrimage,  a  romaunt,  p. 
p.  Aug.  MoMMSEN,  (Bon.)  —  Gœthe  Jahrbuch,  VIII.  —  Maspero,  L'ar- 
chéologie égyptienne.  (Court  et  sûr,  fait  avec  goût  et  très  utile.)  — 
Grell,  Aufsatze  und  Gutachten  ûber  Musik.  —  Pompecki,  die  An- 
fangsbuchstaben  in  der  deutschen  Rechtschreibung. 

Deutsche  Litteraturzeitiing,  n»  27,  2  juillet  1887  :  Harnack,  Die  Apostel- 
lehie  und  die  jûdischen  beiden  Wege  (Holtzmann).  —  Rôsler,  Der 
katholische  Dichter  Aurelius  Prudentius  Clemens.  (Schanz;  lors  même 


qu'on  n'approuverait  pas  la  polémique  de  l'auteur,  on  accueillera  vo- 
lontiers son  livre  qui  forme  le  complément  de  l'étude  de  Brockhaus.)  — 
Mach,  Die  W'illensfreiheit  des  Menschen;  Thoden  van  Velzen,  Ueber 
die  Geistesfreiheic  vulgo  Willensfreiheit,  psychologischer  Nachweis.  — 
Friedr.  Kapp,  Geschiciite  des  deulschen  Buciihandels  bis  in  das 
XVII'-"  Jahrhundert.  (Stieda  :  livre  qui  satisfait  enfin  un  besoin  depuis 
longtemps  ressenti  et  qui  fait  honneur  à  l'auteur  ainsi  qu'à  la  société 
des  libraires  allemands.)  —  Nôldeke,  Die  semitischen  Sprachen,  eine 
Skizze.  (Wellhausen  :  esquisse,  en  effet,  et  qui  est  réussie  à  tous  les 
égards;  c'est  dommage  qu'il  faille  s'en  contenter.)  —  Jevons,  A  history 
of  Greek  literature  fiom  the  earliest  period  to  ihe  death  of  Demosthenes 
(E.  Heitz  :  en  somme,  et  malgré  des  critiques  de  détail,  manuel  qui 
remplit  son  but).  —  Louis  Havet,  Abrégé  de  grammaire  latine  à  l'usage 
des  classes  de  grammaire  (H.  J.  Millier  :  critique  minutieuse).  — 
O.  Preuss,  die  lippischen  Familiennamen  mit  Beriicksichtigung  der 
Ortsnamen,  2^  umgearb.  und  erweit.  Auilage  ;  O.  Kadler,  Germanis- 
che  Eigennamen  der  Stadt  Rawitsch,  in  einer  etymologischen  Unter- 
suchung  erklart.  —  Manchot,  Martin  Crugot,  der  altère  Dichter  der 
unuberwindlichen  Flotte  Schillers,  fcrkundlich  nachgevviesen  (Minor  : 
diffus).  —  H.  Conrad,  George  Eliot,  ihr  Leben  und  Schaffen,  darges- 
tellt  nach  ihren  Briefen  und  Tagebûchern  (Schônbach  :  livre  écrit  avec 
clarté,  attachant,  et  digne  de  George  Eliot).  —  Fritz  KiiHN,  Geschichte 
der  ersten  lateinischen  Patriarchen  von  Jérusalem  (B.  Kugler  :  la  tâche 
était  difficile  et  a  été  accomplie  avec  succès).  —  J.  Jaeger,  Duderstadt 
gegen  Ende  des  Mittelalters.  (Zimmermann.)  —  Salamon,  Ungarn  im 
Zeiîalter  der  Tûrkenherschaft,  ins  Deutsche  tibertragen  von  Jurany 
(von  Krones).  —  K.  Biedermann,  mein  Leben  und  ein  Stiick  Zeitges- 
chichte,  eine  Erganzung  zu  des  Verfassers  «  Dreissig  Jahre  deutscher 
Geschichte»,  II  B.  1849-1886.  (O.  Lorenz.)  — De  Gubernatis,  Pere- 
grinazioni  indiane,  Inclia  centrale;  India  méridionale  e  Seilan  (Olden- 
berg  :  récit  aimable  d'un  touriste).  — W.  Klein,  Die  griechischen  Vasen 
mit  Meistersignaturen  (Studniczka  :  2"  édition).  —  Buhl,  Salvius  Ju- 
lianus,  I,  Einleitung,  Personenrecht. 

Aîtpreussische  Monatstcbrift  drittes  und  viertes  Heft,  April-Juni  1887  • 
Abhandlungen  :  G.  Conrad,  Rathsund  Gerichtsverfassung  von  Kônigs- 
berg  (ostpr.)  um  das  Jahr  1722,  ein  Versuch,  mit  Benutzung  archiva- 
lischer  Quellen  (fin).  —  Sembrycki,  Ueber  Ursprung  und  Bedeutung 
der  Worte  «  Masur  «  und  «  Masuren  ».  —  Beckherrn,  Die  Stammta- 
fel  der  Famille  Schimmelpfennig,  ein  weiterer  Beitrag  zur  Kenntniss 
der  Kônigsberger  Stadtgeschlechter.  —  Wichert,  Das  Herzogthum 
Preussen  um  die  Zeit  des  Regierungsantritts  des  grossen  Kurtûrsten 
(conférence  faite  le  22  mars  1887).  —  Reicke,  Lose  BUitter  aus  Kants 
Nachlass.  —  Kritiken  iind  Referate.  Publikationen  und  Republika- 
tionen  der  Kônigsberger  literarischen  Freunde,  I.  Pisanski's  Entwurf 
einer  preussischen  Literargeschichte  hrsg  von  Rudolf  PmLippi.  (M.  P.) 
—  Hermann  Hildebrand,  Livonica  vornâmlich  aus  dem  XIII.  Jahr- 
hundert im  Vaticanischen  Archiv.  (M.  P.)  —  Liber  mortuorum  mo- 
nasterii  beatae  Mariae  de  Oliva  p.  p.  ad.  Ketrzynski  (M.  P.)  —  Han- 
sisches  Urkundenbuch,  III,  p.  p.  Hôhlbaum.  (M.  P.).  —  Kuno 
Frankenstein,  Bevôlkerung  und  Haas  industrie  im  Kreise  Schmalkal- 
den  seit  Anfang  dièses  Jahrhunderts  (E.  IV.)  —  Mittheiliingen  iind 
Anhang  :  Wolsborn,  Drei  Artikel  der  Elbinger  Bierirager-Bruders- 
chaft.  —  Universitats-Chronik,  1887.  —  Aîtpreussische  Bibliographie, 
1886.  —  Notizen. 
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des  Chartes 

Rue  Bonaparte,    82,    PARIS 

DICTIONNAIRE  BIOGRAPHIQUE 

DE  L'ANCIEN 

lllPÂRTEliENÎ  M  LA  MOSEILE 

CONTENANT 

TOUTES  LES  PERSONNES  NOTABLES  DE    LA  RÉGION,    AVEC  LEURS  NOMS, 

PRÉNOMS  ET  PSEUDONYMES, 

LE  LIEU  ET  LA    DATE  DE  LEUR  NAISSANCE,  LEUR  FAMILLE 

LEURS  DÉBUTS,    LEUR    PROFESSION,    LEURS    FONCTIONS    SUCCESSIVES,    LEURS    GRADES 

ET  TITRES,   LEURS  ACTES  PUBLICS,    LEURS  ŒUVRES, 

LEURS  ÉCRITS  ET  LES  INDICATIONS  BIBLIOGRAPHIQUES  QUI   S'Y  RAPPORTENT, 

LES  TRAITS  CARACTÉRISTIQUES   DE   LEUR  TALENT,   ETC.,  ETC. 

PAR 

NÉRÉE    QUÉPAT 

1   vol.  grand  2?i-S,  de  625  parjes,  imprimé  sur  deux  colonnes 


Ce  livre,  fruit  de  plusieurs  années  de  recherches  assidues,  et  dont 
l'auteur  a  formellement  exclu  toute  appréciation  politique,  doit  être 
considéré  comme  un  simple  Supplément  à  la  «  Biographie  de  la  Mo- 
selle »  (de  Bégin). 

Il  n'a  été  tiré  qu'à  600  exemplaires,  dont  500  seulement  sont  mis 
dans  le  commerce.  Les  600  exemplaires  sont  tous  tirés  sur  beau 
papier  chamois. 

Il  n'a  pas  été  fait  de  clichés  et  par  conséquent  l'ouvrage  n'aura 
point  de  seconde  édition.  En  outre  il  ne  sera  jamais  réimprimé. 

Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,   boulevard  Saint- Laurent,  ai. 
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Adresser  les  couirtiunicatiojis  cojicernant  !a  rédaction  à  M.  A.  Ckuquet 

{Au  bureaii  de  la  Kevue  :  nie  Bonaparte    28). 

MM.  les  éditeurs  de  l'étranger  sont  priés  d'envoyer  directement,  ei 
non  'par  commissionnaire,  les  livres  dont  ils  désirent  un  compte-rendu. 

ERNEST  LEROUX,   ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 

LES  PEUPLADES    DE    MADAGASCAR, 

par  M.  Max  Leclerc.  In-8,  avec  carte 2  fr. 

LA     SAMHITA      DU      RIG-VÉDA  .     Recherches 

sur  son  histoire,  par  A.  Bergaigne,  de  l'Institut.  Fasc.  I,  in-8.     6  fr.  » 
Fasc.  II-IV,  en  fasc,  in-8 < 3  fr.  5o 

LA    RELIGION    CHEZ    LES    ANCIENS 

v^WI    1  tC^j     par   Amelineau.    In-8 3  fr.  5o 

SAINT     PACHOME    et   le  cénobitisme  primitif  dans  la 
Haute- Egypte,  par  E.  Amelineau.  In- 18 3  fr.  5o 

MARTYRE  DE  JEAN  DE  PHANIDJOIT, 

document  copte  du  xui^  siècle,  par  E.   Amelineau.  In-8...      3  fr.  5o 

DIDASCALIA  CCCXVIII  PATRUM  PSEUDEPIGRAPHA 

e  graecis  codd.  recensuit  P.  Batikfol,  coptico  contulit  H.  Hyvernat. 
In- 8.  {Tiré  à  100  exemplaires.), ,, 3  fr. 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n»  792,  g  juillet  1887  :  Thomas  Carlyle,  Réminiscen- 
ces, in  2  vols.,  edited  by  Ch.  Eliot  Norton;  James  Kerr,  Carlyle  as 
seen  in  his  works  (W.  Wallace).  —  Balfour,  Leaves  irom  my  Chinesc 
Scrapbook  (James  Legge).  —  «  Popular  County  Historiés  ».  A  history 
of  Berkshire,  by  Lieut.  Col.  Coopcr  King.  —  Two  Tourists  in  Prai- 
rieland;  de  Mondat-Grancey,  Cow  boys  and  colonels;  Francis,  Saddie 
and  mocassin.  —  Récent  Gerrnan  theoiogy  (Harnack,  Die  Apostellehre 
und  die  jûdischen  Beiden  Wege;  Volkmar,  Urchristliches  Andachts- 
buch,  die  Lehre  der  zwôlf  Apostel  an  die  Vôiker,  deutsch  hrsg.  und  in 
Kïirze  erkldrt;  F.  L.  Steinmeyer,  Das  hohepriesterlich.e  Gebet  Jesu 
Christi  ;  Paul  Christ,  die  Lehre  vom  Gebet  nach  dem  Neuen  Testa- 
ment; G.  Volkmar,  Paulus  von  Damascus  bis  zum  Galaterbrief). — 
The  history  of  the  invention  of  printing,  X.  (Hessels.)  —  The  myth  of 
Cupid  and  Psyché  (G.  W.  Cox).  —  The  Stowe  missal  (Whitley  Stokes 
et  F.  E.  Warren].  —  The  Moabite  stone  (Kautzsch).  —  The  inscrip- 
tions from  Naukratis.  (Hirschfeld),  —  Kugler's  Handbook  of  painting, 
«  the  Italian  schools  »,  hfth  édition,  thoroughly  revised  and  in  part 
rewritten,  by  Sir  Austin  Henry  Layard(J.  Paul  Richter). 

Tbe  Atbenaeiim,  n"  345,  9  juillet  1S87  :  Memoirs  of  Wilhelmine,  mar- 
gravine  of  Baireuth,  tran'slated  and  edited  by  H.  R.  H.  Prinzess  Chris- 
tian OF  ScHLESwiG  HoLSTEiN.  —  Hugo's  Diary;  Victor  Huoo^  choses 
vues;  id.,  Things  seen.  —  Fragments  of  Philo  Judaeus,  newly  edited 
by  J.  Rendel  Harris.  —  Balfour,  Leaves  from  my  Chinese  scrap- 
book. —  The  Divina  Commedia  of  Dante  Alighieri,  translated  line  for 
line,  in  the  terza  rima  of  the  original,  by  Hazelfoot;  Dante's  Divina 
Commedia,  ils  scope  and  value,  from  the  German  of  Fr.  Heltinger.  — 
Calendar  of  State  Papers,  Domestic,  i658-i659  and  1659-1660.  — 
Tliorold  RoGERs,  The  first  nine  3'ears  of  the  Bank  of  England  (très 
important  pour  ceux  qui  étudient  Péconomie  politique  et  en  même  temps 
plein  d'intérêt  pour  le  a  gênerai  reader  »).  —  Antiquarian  books.  —  An 
uncial  codex  of  Demosthenes  (Cope  Wihitehouse).  —  «  The  Miller's 
taie  »  (Edward  Peacock).  —  The  rev.  W.  M.  Maturin  (Mahaffy).  — 
Libraries  in  the  East.  —  J.  M.  Smith,  Ornamental  interiors,  ancient 
and  modem.  —  Miscellanea  «  Upriste  »  (Th.  Bayne). 

Litsrarisches  Centralblatt,  n"  28,  9  juillet  1887:  Samuelis  ben  Chofni 
trium  sectionum  posteriorum  libri  Genesis,  versio  arabica  cum  com- 
mentario,  p.  p.  Israelsohn.  —  Calwins  christliche  Glaubenslelire  nach 
der  altesten  Ausgabe  vom  Jahre  i536  zum  ersten  maie  ins  Deutsche 
ûbersetzt  von  Spiess,  —  Alfred  Rameaud,  Geschichte  Russlands  von  dea 
altesten  Zeiten  bis  zum  Jahre  1884,  autor.  dcutsche  Ausg.  \on  Steineck 
(rendra,  en  somme,  le  même  service  au  public  allemand  qu'aux  lecteurs 
français).  —  Grunhagen,  Geschichte  Schlesiens,  II.  (Termine  l'oeuvre 
qui  est  de  grande  valeur,  et  dont  Fauteur  oblige  quiconque  étudie  l'his- 
toire de  rÂllemagne.)  — Zieglauer,  die  Befreiung  Ofens  von  der  Tur- 
kenherrschaft  1688.  (Intéressant  et  fait  d'après  les  sources.)  —  Kawerau, 
Aus  Magdeburg's  Vergangenheit,  Beitrage  zur  Literatur  =  und  Kul- 
turgeschichte  des  XVIII  Jahrhunderts  (recueil  d'études  soignées  et  atta- 
chantes). —  Deutscher  Geschichtskalender  fur  1886,  sachlich  geordnete 
Zusammenstellung  der  politisch  wichtigsten  Vorgange  im  Deutschen 
Reich.  —  Otto  Wachs,  Major  a.  D.,  die  Weltstellung  Englands  militii- 
risch-poiitisch  beleuchtet  namentlich  mit  Bezug  auf  Russland  (veut 
prouver  la  faiblesse  de  l'Angleterre,  trop  de  rhétorique;  cartes  primiti- 
ves). —  Schulthess'  europaischer  Geschichtskalender,  neue  Folge,  II, 
i886,  p.  p.  E.  Delbrûck.  —Kaiser,  Bilder  und  Lebensbeschreibungen 


aus  der  Weltgeschichte,  ein  Lehr  =^  und  Lesebuch.  —  Huxfalvy, 
Neuere  Erscheinungen  der  rumanischen  Geschichtsschreibung  beleu- 
chtet.  —  B.  ScHWABE,  Was  ist  die  Sprache  und  was  die  Aufgabe  der 
Sprachwissenschaft,  ein  sprachphiiosophischer  Essay.  (Petit  livre  d'un 
ton  trop  absolu.)  —  Procli  commentariorum  in  rempublicam  Platonis 
partes  ineditae,  p.  p.  R.  Schoell  (a  fait  beaucoup  d'émendations  et  rendu 
le  texte  assez  lisible).  —  Platonis  apologia  Socratis,  with  introduction, 
notes  and  appendices  by  J.  Adam  (édition  faite  en  son  ensemble  avec 
réflexion  et  méthode).  —  F.  W.  Schmidt,  Kritische  Studien  zu  den 
griechischen  Dramatikern  nebst  einem  Anhang  zur  Kritik  der  Antholo- 
gie, II,  zu  Euripides.  (De  nombreuses  conjectures  qu'on  devra  repous- 
ser; néanmoins,  il  ne  faut  pas  méconnaître  la  valeur  d'un  livre  qui 
rend  de  très  essentiels  services  à  la  critique  et  à  l'exégèse  du  poète.)  — 
Corippi  Africani  grammatici,  Flavii  Cresconii,  quae  supersunt,  p.  p. 
Petschenig  (Cette  édition  était-elle  très' nécessaire  ?  En  tout  cas,  si  on 
laisse  décote  cette  question,  on  ne  peut  que  louer  le  travail).  —  Lar- 
ROUMET,  La  comédie  de  Molière,  l'auteur  et  le  rnilieu.  (Etude  qui  sera  la 
bienvenue;  elle  est  claire,  ne  contient  que  des  faits  et  des  documents, 
n''est  pas  sèche  néanmoins;  en  somme,  excellent  ouvrage.)  —  Thiemann, 
Deutsche  Gultur  und  Literatur  des  XVIII  TahrhunJerts,  im  Lichte  der 
zeitgenOssischen  italienischen  Kritik.  (Des  faits  nouveaux  et  intéres- 
sants.) —  Head,  Historia  numorurn,  a  manual  of  Greek  Numismatik. 
(Sera  salué  des  côtés  les  plus  divers  comme  bienvenu  et  puisse-t  il  trou- 
ver en  Allemagne  de  nombreux  lecteurs;  cp.  Revue  critique ^  n^  ir, 
art.  58.)  —  Wieseler,  Ueber  einige  beachtungswerthe  geschnittene 
Steine  des  IV,  Jahrhunderts,  II,  zwei  Kameen  and  zwei  Intaglien  mit 
Darstellung  romischer  Hérrscher,  die  Intaglien.  (Savantes  recher- 
ches.) 

Gœttingische  gelehrte  Anzeigen,  n"  12,  lo  juin  1887  :  Ludwig  Pastor, 
Geschichte  der  Piipste  seit  dem  Ausgang  des  Mittelalters,  mit  Benut- 
zung  des  papstlichen  Geheim-Archives  und  vieler  anderen  grossen 
Archive  bearbeitet,  I.  (von  Druffel  :  nulle  part  on  a  l'impression  que 
Pastor  ait  fouillé  profondément  une  question;  il  n'a  fait  que  goûter 
partout,  mais  sans  produire  jusqu'ici  beaucoup  de  miel.  Il  faut  porter 
sur  ce  livre  un  jugement  défavorable,  et  quoique  ce  jugement  soit  en 
contradiction  avec  les  nombreux  articles  élogieux  parus  jusqu'à  présent, 
le  critique  y  persiste  et  s'est,  dit-il,  efforcé  de  le  justifier  par  un  compte- 
rendu  détaillé.  Un  des  plusgrands  reproches  qu'on  puisse  faire  à  l'auteur, 
c'est  de  n'avoir  donné  au  public  qu'une  compilation;  les  deux  tiers  de 
son  livre  se  composent  d'emprunts,  et  jamais  l'auteur  n'emploie  les  guille- 
mets pour  marquer  ces  extraits.  Il  y  a  également  beaucoup  de  lacunes, 
notamment  en  ce  qui  concerne  l'histoire  extérieure). —  Monumenta  Ger- 
maniae  paedagogica,  I.  Braunschweigische  Schulordnungen  von  den 
altesten  Zeiten  bis  zum  Jahre  1828  mit  Einleitung,  Anmerkungen, 
Glossar  und  Register  hrsg.  von  Fr.  Koldewey  (von  Sallwûrk). 

Tiieologische  Literatiirzeittuig-,  n"  i3,  2  juillet  1887:  Briggs,  Messianic 
prophecy,  the  prédiction  of  the  fultiment  of  Rédemption  through  the 
Messiah.  (Moore.)  —  Szold,  das  Buch  Hiob,  nebst  einem  neuen  Coni- 
mentar.  (Budde.)  —  Courdaveaux,  saint  Paul  d'après  la  libre  critique 
en  France.  (Grase  :  l'auteur  ne  fait  que  reproduire  ce  qu'ont  dit  ses 
devanciers.)  —  Egli,  Altchristliche  Studien,  Martyrien  und  Martyrolo- 
gien  altester  Zeit,  mit  Textausgaben  im  Anhang.  (Harnack.)  —  Pacht- 
ler,  Ratio  studiorum  et  Institutiones  scholasticae  Societatis  Jesu  per 
Germaniam  olim  vigentes,  collectae,  concinnatae,  dilucidatae,  tomus  I, 
ab  anno  1541  ad  annum  i5gg.  (Reusch.)  —  Delbruck,  liistorische  und 
politische  Aufsatze.  (Harnack  ) 
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TOUTES  LES  PERSONNES  NOTABLES  DE    LA  RÉGION,    AVEC  LEURS  N03IS, 
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1   vol.  grand  in-^,  de  625  pages,  imprimé  sur  deux  colonnes 


l*¥-î;ïX  :  SO  Wr'. 


^  Ce  livre,  fruit  de  plusieurs  années  de  recherches  assidues,  et  dont 
l'auteur  a  formellement  exclu  toute  appréciation  politique,  doit  être 
considéré  comme  un  simple  Supplément  à  la  «  Biographie  de  la  Mo- 
selle »  (de  Bégin). 

Il  n'a  été  tiré  qu'à  600  exemplaires,  dont  500  seulement  sont  mis 
dans  le  commerce.  Les  600  exemplaires  sont  tous  tirés  sur  beau 
papier  chamois. 

Il  n'a  pêis  été  fait  de  clichés  et  par  conséquent  l'ouvrage  n'aura 
pomt  de  seconde  édition.  En  outre  il  ne  sera  jamais  réimprimé. 


Le  ruy,  imprimerie  Marchessou  Jîls,   boulevard  Saini- Laurent,  ïi." 
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REVUE  CRITIQUE 

D'HISTOIRE    ET    DE    LITTÉRATURE 

RECUEIL    HEBDOMADAIRE   PUBLIE    SOUS    LA    DIRECTION 

ûs  MM.  J.DARMESTETER,  L.  HAVET,  G.MONOD,  G.  PARIS 


Secrétaire  de  la  rédaction  :  M.   A,  Ghuqukt 


Prix  d'aJDonnement  : 
(Jn  an,  Paris,  20  fr.  —  Départements,  22  fr.  —    Etranger,  25  Ir. 


PARIS 


Ë  R  N  E  S  r    LEROUX,    EDITEUR 

LIBRAIRE     DE     I.  A     SOCIÉTÉ     ASIATIQUK 

DE     l.'éCO«.  E     DES     LANGUES     ORIENTALES     VIVANTES,     KTC. 

28,    RUE    BONAPARTE,    28 


Adresser  les  communications  concernant  la  rédaction  à  M.  A.  Ghuquet 

(Au  bureau  de  la  Revue  :  rue  Bonaparte    28). 

MM.  les  éditeurs  de  l'étranger  sont  priés  d'envoyer  directement,  et 
non  par  commissionnaire,  les  livres  dont  ils  désirent  un  compte-rendu. 


ERNEST  LEROUX,   ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 

BIBLIOTHÈQUE  DE  LA  FACULTÉ  DES  LETTRES  DE  LYON 

I 

NEUCHATEL  ET  LA  POLITIQUE  PRUSSIENNE 

en   Franche  Comté  (1702- 171 3) 
d'après  des  documents  inédits  tirés  des  Archives  de  Paris, 

Berlin  et  Neuchatel 

par  Emile  Bourgeois,  docteur  ès-lettres.  In-8 5  fr. 

II 

SCIENCE     ET     PSYCHOLOGIE 

Nouvelles  œuvres  inédites 
DE     MAINE     DE      BIRAN 
publiées  avec  une  introduction,  par  Alexis  Bertrand.  In-8. .     5  fr. 

III 

LA    CHANSON     DE    ROLAND 

Traduction   en   prose  archaïque   et   rythmée 
par  L.  Clédat.  In-8 5  fr. 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  110793,  16  juillet  1887  :  Creighton,  History  of  the  pa- 
pacy  during  the  Reformation,  vols.  III  and  IV.  (H.  F.  Brown  :  deux 
volumes  nouveaux  qui  vont  de  1464  à  i5i8  et  comprennent  les  ponti- 
ficats de  Paul  II,  Innocent  VIII,  Sixte  IV,  Alexandre  VI,  Pie  III, 
Jules  II  et  Léon  X;  livre  aussi  intéressant  qu'un  roman  sans  pourtant 
que  l'auteur  sacrifi-;  jamais  à  l'effet  pittoresque  ;  de  vigoureux  portraits). 

—  Final  Memorials  of  Henry  Wadsworth  Longfellow,  edited  by  Sa- 
muel LoNGFELLOW  (W.  Lcwin).  —  Ellingwood,  Scientific  theism.  (John 
Owen.)  —  The  pœms  of  K.  F.  Relaieff,  translated  from  the  Russian  by 
T.  Hart-Davies  (Morfill).  —  Books  of  travel.  —  The  history  of  the  in- 
vention of  printing,  XI.  (Hessels.)  —  The  late  master  of  Trinity's  copy 
of  the  Pisa  «  Adonais  »  (W.  Aldis  Wright).  —  «  Collation  oi  four  im- 
portant manuscripts  »  (Abbott).  —  The  Stowe  missal  (Whitley  Stokes 
et  B.  Mac  Carthy).  —  «  The  Blue  Vase  »  and  «  the  Prussian  Vase  » 
(Wm.  Wright).  —  August  Friedrich  Pott  (not.  nécrol.)  —  The  inscrip- 
tions from  Naukratis,  (E.  A.  Gardner  et  W.  M.  Flinders  Pétrie). 

Deutsche  Litteraturzeituug,  n"  28,  9  juillet  1887  :  Vigouroux,  die  Bibel 
und  die  neueren  Entdeckungen  in  Palastina,  in  Aegypten  und  in  Assy- 
rien, ûbers.  von  Ibach,  4  vols.  (Nowack  :  l'auteur  a  réuni  avec  grand 
soin  une  foule  de  matériaux,  mais  il  n'a  pas  le  calme  et  la  sobriété  du 
jugement  ;  il  ignore  les  difficultés;  il  ne  possède  pas  la  méthode  scienti- 
fique; il  manque  même  de  connaissances  solides;  d'ailleurs  le  traduc- 
teur n'était  pas  fait  pour  sa  tâche  ;  bref,  il  faut  regretter  cette  traduction, 
d'autant  que  le  livre  de  Kaulen  suffisait  aux  catholiques  allemands). 

—  HôHLE,  die  Wiederaufrichtung  der  franzôsisch-reformirten  Kirche 
im  XVIII  Jahrhunderte  durch  Antoine  Court,  I.  (Benrath  :  écrit  avec 
chaleur,  n'est  pas  assez  profond).  —  F.  A.  Mûller,  Das  Problem  der 
Continuitat  in  Maihematik  und  Mechanik  (Lasswitz).  —  Speijer, 
Sanskrit  Syntax,  with  an  introduction  by  H.  Kern  (Franke  :  donne 
une  base  solide  et  mérite  la  reconnaissance).  —  J.  van  Leeuwen  u. 
M.  B.  Mendes  da  Costa,  der  Dialekt  der  homerischen  Gedichte,  fur 
Gymnasien  and  eingehende  Philologen  bearb.,  aus  dem  HoUàndischen 
iibersetzt  von  Mehler  (Prellwitz  :  ne  doit  être  consulté  qu'avec  une  ex- 
trême circonspection).  —  Wendland,  Quaestiones  Musonianae,  de  Mu- 
sonio  stoico  démentis  Alexandrini  aliorumque  auctore  (Wellmann  : 
travail  de  débutant,  mais  qui  se  distingue  brillamment  des  travaux  de 
ce  genre  par  la  réflexion  sage  de  l'auteur  et  sa  méthode).  —  R.  Meissner, 
Bertold  Steinmar  von  Klingnau  und  seine  Lieder.  (R.  M.  Meyer  : 
assez  bon).  —  Lettere  inédite  di  Ugo  Foscolo  a  Silvio  Pellico  tratte 
dagli  autografi  e  publicate  con  note  e  documenti  da  Hess.  Avoli; 
Lettere  inédite  di  Luigia  Stolberg  contessa  d'Albany  a  Ugo  Foscolo  e 
deir  abate  Luigi  di  Brème  alla  contessa  d'Albany  publicate  da  Antona- 
Traversi  e  BiANCHiNi.  (Wiese.)  —  Juritsch,  Adalbero,  Graf  von  Wels 
und  Lambach,  Bischof  von  Wtirzburg  u.  Grûnder  des  Benedictinerstif- 
tes  Lambach  in  Ober-Oesterreich,  ein  Beitrag  zum  Investiturkampfe 
(Bernheim).  —  F.  W.  Hofîmanns  Geschichte  der  Stadt  Magdeburg, 
neu  bearb.  von  Hertel  und  Hûlsse,  I.  (von  Heinemann  :  n'offre  pas 
un  intérêt  particulier  au  lecteur  scientifique).  —  A.  Borgmann  und 
G.  Hertel,  Geschichte  des  Klosters  U.  L.  Frauen  zu  Magdeburg. 
(von  Heinemann.)  —  H.  von  Egloffstein,  der  Reichstag  zu  Regens- 
burg  im  Jahre  1608,  ein  Beitrag  zur  Vorgeschichte  des  dreissigjâhrigen 
Krieges.  (G.  Droysen  :  certifie  quelques  assertions  de  ses  devanciers).  — 
Vicomte  G.  d'AvENEL,  Richelieu  et  la  monarchie  absolue,  tome  III, 
administration  générale,  suite;  armée,  marine  et  colonies,  cultes,  jus- 
tice (Schirren  :  sous  réserve  d'un  dernier  article  sur  le  quatrième  tome, 


on  ne  peut  que  recommander  ce  troisième  volume,  comme  Ja  digne 
continuation  des  deux  premiers;  partout  recherclies  soignées  dans  les 
archives;  partout  des  renseignements  précieux;  espérons  que  cette  œu- 
vre excellente  ne  restera  pas  un  «  torso  »).  —  Karasin,  von  Orenburg 
bis  Taschkent,  Reiseskizzen.  (Plein  de  vie.)  —  Hulsen,  das  Septizo- 
nium  des  Septimus  Severus  (Petersen  :  clair,  bien  disposé,  en  un  mot 
fort  recommandable).  —  Marmottan,  l'École  française  de  peinture, 
1 789-1830  (Janitschek  :  livre  qu'en  somme  on  devra  consulter  sou- 
vent), —  R.  ScHRODER,  Lehrbuch  der  deutschen  Rechtsgeschichte,  I. 
(Sohm  :  ouvrage  dont  il  suffit  de  dire,  pour  le  louer,  qu'il  peut  subsis- 
ter et  qu'il  a  toute  sa  valeur  à  côté  de  celui  de  Brunner  ;  c'est  un  «  Lehr- 
buch »  et  non  un  «  Handbuch  »  et  il  remplit  parfaitement  son  pro- 
gramme). —  AssiRELLi,  La  famiglia  e  la  societa.  (Gumplowicz.) 

Revue  de  rinstruction  publique  supérieure  et  moyenne  en  Belgique,  tome  XXX, 
4^  livraison  :  Société  pour  le  progrès  des  études  philologiques  et  histori- 
ques, 2(f  séance  tenue  au  Conservatoire  royal  de  Bruxelles,  le  17  avril 
1887.  —  A.  Wagener,  Qui  désignait  le  premier  interroi?  (Suite  et  fin  : 
«  Le  premier  interroi  a  été  désigné  de  tout  temps  par  les  sénateurs  patri- 
ciens »).  —  Comptes-rendus  :  Zvetaieff,  Inscriptiones  Italiae  inferioris 
dialecticae  in  usum  praecipue  academicum;  E.  Schneider,  Dialectorum 
italicarum  aevi  vetustioris  exempla  selecta,  in  usum  scholarum,  vol.  1, 
dialecti  latinae  priscae  et  faliscae  exempla  selecta,  pars  j ,  (A,  de  Ceule- 
neer;  deux  publications  qui  faciliteront  notablement  l'étude  des  inscrip- 
tions italiques;  voir  sur  la  première  Revue  critique,  n"  7,  art,  38.)  — 
Stecher,  Histoire  de  la  littérature  néerlandaise  en  Belgique  (Gittée  : 
«  Un  bon  livre  et  un  beau  livre.  »)  —  Une  inscription  pélasgo-tyrrhé- 
nienne  (avec  planche)  :  Garl  Pauli,  Eine  vorgriechische  Inschrift  von 
Lemnos;  Sophus  Bugge,  Der  Ursprung  der  Etrusker  durch  zwei  lem- 
nische  Inschriften  erlautert;  Deecke,  dieTyrrhenischen  Inschriften  von 
Lemnos  (A.  W.  :  en  présence  du  désaccord  complet  entre  Bugge  et 
Deecke,  le  doute  n'est  pas  seulement  permis,  il  s'impose;  il  faut  faire, 
au  nom  de  la  science,  des  réserves  formelles  au  sujet  d'interprétations 
aussi  téméraires,  et  conclure,  avec  Pauli,  que  jusqu'à  présent,  tout  essai 
de  traduction  des  inscriptions  de  Lemnos  est  prématuré.  Mais  on  peut 
considérer  comme  prouvé  que  la  langue  des  Pélages-Tyrrhéniens  n'était 
pas  du  vieux  grec,  mais  un  dialecte  sémitique;  qu'elle  se  rapproche, 
par  ses  formes  grammaticales  et  un  certain  nombre  de  mots,  de  l'étrus- 
que; enfin,  que  l'assertion  d'Hérodote,  qui  fait  venir  les  Etrusques  delà 
Lydie,  ne  mérite  pas  le  discrédit  dans  lequel  elle  est  tombée  depuis 
Niebuhr.)  —  Ad.  Régnier,  De  synthesi  in  lingua  sanscrita  cum  Graeco 
sermone  praesertim  comparata  (Monseur  :  thèse  qui  renferme  peu  de 
choses  très  neuves,  mais  qui  fait  bien  augurer  de  tous  les  travaux  qu'elle 
semble  promettre).  —  F.  Aubert,  Le  Parlement  de  Paris,  de  Philippe  le 
Bel  à  Charles  VII,  1314-1422,  son  organisation  (H.  Pirenne  :  travail 
énorme  qui  repose  sur  des  recherches  d'archives;  très  utile  et  très  cons- 
ciencieuse contribution  à  l'histoire  du  droit  public  français;  comp. 
Revue  critique,  n"  i3,  art.  69).  — II.  Pigeonneau,  Le  surmenage  in- 
tellectuel et  la  surcharge  des  programmes  (extrait  àt  Y  Université,  du 
25  avril  1887). 


ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 

EM.    JULLIEN 

LES  PROFESSEURS  DE  LITTÉRATURE 

DANS    l'ancienne     ROME 

ET  LEUR   ENSEIGNEMENT  DEPUIS  l'oRIGINE  JUSQU'a  LA.  MORT  d'aUGUSTE 

Un  volume  in-8.        7  fr.  50 

DE  L.  CORNELIO  BALBO  MAJORE 

In-8.        5  fr. 


H.  BAZIN 

LA  RÉPUBLIQUE  DES  LÂCÉDÉMONIENS  DE  XÉNOPHON 

Étude  sur  la  situation  intérieure  de  Sparte  au  commencement  du  IV  siècle  avant  J. -G. 

Un  volume  in-8 5  l'r. 

DE   LYCUKGO 

In-8 5  fr. 


E.  MASQUERAY 

FORMATiON  DES  CITÉS 

CHEZ    LES    POPULATIONS    SÉDENTAIRES    DE    L'ALGÉRIE 

(kabyles  du  DJURDJURA,   CHAOUÏA   de   l'aOURAS,    DENI    MEZAB) 

Un  volume  in-8.        10  fr. 

DE  AURASIO  MONTE 

In-8.  ...        4  fr. 


JEAN     RÉVILLE 

LA  RELIGION  A  ROME  SOUS  LES  SÉVÈRES 

Un  volume  in-8.        7  fr.  .50 


A.     W  ALTZ 

DES  VARIATIONS  DE  LA  LANGUE 

ET    DE    LA    MÉTRIQUE   D'HORACE    DANS    SES   DIFFÉRENTS   OUVRAGES 

Un  volume  in-8.        5  fr. 

DE  CARMINE   CIRIS 

In-8.        3  fr. 


CH.  CUCUEL 
ESSAI  SUR  LA  LANGUE  ET  LE  STYLE 

DE  LORATEUR  ANTIPHON 

Un  volume  in-8.        5  fr, 
Quid    sibi    in    dialogo   cui    Cratylus   inscribitur    proposuerit    Plato 

In-8.       3  fr. 

Le  Puy,  impj'imerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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REVUE  CRITIQUE 

O' HISTOIRE    ET    DE    LITTÉRATURE 

RECUEIL    HEBDOMADAIRE   PUBLIÉ    SOUS    LA    DIRECTION 

OB  MM.  J.  DARMESTKTER,  L.  HAVET,  G.  MONOD,  G.  PARIS 


Secrétaire  de  la  rédaction  :   M.  A.   Chuqukt 


Prix  d'abonnement  : 
Un  an,   Paris,  20  fr.   —   Départements,  22  fr,   —    Etranger,   25  fr. 


PARiS 
EKNEST    LEROUX,    ÉDITEUR 

LIBRAïas     DE     1.  A     SOCISTS     ASIATIQUE 
DU     c' ÉCOLE      DES     LANGUES     ORIENTALES     VIVANTES,     KTC. 

28,    RVK    BONAPARTE.    28 


Adresser  les  cuviniunicalions  concernant  la  rédaction  à  M.  A.  Chuquet 
(  Au  bureau  de  la  Revue  :  rue  Bonaparte    28). 

MM.  les  éditeurs  de  l'étranger  sont  priés  d'envoyer  directement,  et 
non  par  commissionnaire,  les  livres  dont  ils  désirent  un  compte-rendu. 

ERNEST  LEROUX,   ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 

LE  CANTON  DE  ROZOY  SUR  SERRES, 

histoire,    biographie,    géographie,     statistique,     par     Mien-Péon. 
In-8 6  5o 

r 

rlUCjrUto  L  AijIjC,  margrave  de  Neustrie  et  archi- 
chapelain  de  France  à  la  fin  du  ix^  siècle,  par  Emile  Bourgeois, 
docteur   ès-lettres.    In-8 2  fr. 

PHILOSOPHIE  DE  TCHOU-HI  (Résumé  de 
la),   par   C.    de   Harlez.    In-8 r   5o 

RELIGION  ÉGYPTIENNE  (Bulletln  de  la).  Le 
Rituel  du  sacrifice  funéraire,  par  G.  Maspéro,  de  l'Institut. 
In-8 I   Do 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n°  794,  23  juillet  1887  '•  Thomas  Fowler,  The  princi- 
ples  of  morale,  part  II.  Oxford,  Ciarendon  Press  (Bern).  —  Alfred 
J,  Butler,  Court  life  in  Egypt.  Chapman  and  Hall.  (Am.  B.  Edwards  : 
écrit  un  peu  à  la  hâte,  mais  intéressant,  renfermant  plus  d'un  détail 
curieux.)  —  Archibald  Weir,  The  historical  basis  of  modem  Europa 
Sonnenschein.  (W.  O,  Connor  Morris  :  malgré  des  omissions  et  des 
fautes,  livre  instructif;  la  partie  politique  est  la  meilleure;  celle  qu'on 
peut  nommer  la  partie  sociale,  ne  mérite  pas  les  mêmes  éloges.)  — 
Ch.  Mackay,  Through  the  Long  Day,  2  vols.  Allen.  (Noble.)  —  Some 
translations  from  the  classics  (The  odes  of  Horace,  translated  by  T.  R. 
Clarck  ;  The  Alcestis  of  Euripides,  translated  by  M.  D.  Gibson;  Me- 
dea,  translated  by  W.  J.  Blew;  Le  Rane  di  Aristofane,  tradotte  in  versi 
italiani,  Carlo  Castellanf,  Cp.  Revue  critique,  1886,  art.  143,  p.  5or  ; 
Kônig  Oedipus,  ubersetzt  von  Emil  Muller).  —  The  history  of  the 
invention  of  printing,  XII.  (Hessels.)  —  Correspondence  :  Chaucer's 
Nun's  Priest's  Taie  (Skeat).  — The  first  English  édition  of  the  Nevs^ 
Testament  in  Greek  (Nestlé).  —  The  Stowe  Missal  (Warren).  —  Divina- 
tion by  the  winnowing  basket  (M.  A.).  —  «  The  Blue  Vase  »  and  «  the 
Prussian  Vase  m  (Baring  Gould).  —  Assyrisches  Wôrterbuch  zur  ge- 
sammten  bisher  verôffentlichten  Keilschriftliteratur  unter  Berûcksichti- 
gung  zahlreicher  unverôffentlicher  TextC;  von  Dr.  Fr.  Delitzsch.  Leip- 
zig, Hinrichs.  (S.  A.  Smith  :  on  espérait  que  cette  publication,  annoncée 
depuis  longtemps,  rendrait  Tétude  de  l'assyrien  plus  aisée:  on  est  dé- 
sappointé; le  livre  n''est  propre  ni  au  «  beginner  »  ni  au  «  scholar  ».)  — 
The  «  Archiv  fiir  Geschichte  der  Philosophie  ».  —  Prof.  Jebb's  «  Intro- 
duction to  Homer  »  (Cox).  —  W.  Armstrong,  Notes  on  ihe  National 
Gallery  (C.  Monkhouse). 

Literarisches  Centralblatt,  n»  29,  16  juillet  1887  :  Castelli,  Storia  degl' 
Israeliti  dalle  origini  fino  alla  monarchia  secondo  le  fonti  bibliche  cri- 
ticamente   esposte.    Milan,  Noepli.    cm    et  416   p.   (Le  spécialiste  ne 
trouvera  pas  beaucoup  de  nouveau  dans  cet  ouvrage,  mais  le  grand  pu- 
blic auquel  le  livre  est  destiné,  en  aura  longtemps   besoin,   et  il   faut 
souhaiter  que  l'auteur  puisse  bientôt  faire  paraître  la  continuation  de 
son  travail).  —  Ziegler,  Zum   Entscheidungskampf  um   den  christli- 
chen  Glauben   in  der  Gegenwart,   ein   Wort  an  die  Suchenden   unter 
Deutschlands  Gebildeten.   —  Pfleiderer,  die  Philosophie  des  Heraklit 
von  Ephesus  im  Lichie  der  Mysterienidee,  nebst  einem  Anhange  ûber 
heraklitische  Einflusse  im  alttestamentlichen   Kohelet  und  besonders 
im  Bûche   der  Weisheit,    sowie  in  der  ersten  chrisilichen    Literatur. 
Berlin,  Reimer.  1886.  ix  et  384  p.  8  mark.  (On  ne  peut  approuver  en- 
tièrement les  résultats  auxquels  arrive  l'auteur,  mais  son  livre  renferme 
tant  de  choses  neuves  et  instructives  et  une  si  juste  appréciation  d'Hera- 
clite que  sa  lecture  sera  une  jouissance  pour  les  amis  et  connaisseurs  de 
la  philosophie  ancienne).  —  W.  Ihne,  Rômische  Geschichte,  der  Kampf 
um  die  personliche  Herrschaft,  Vl«  vol.  Leipzig,  Engelmann.  iv  et  585 
p.   6  mark  (Rien  d'essentiellement  nouveau;  dans  le  détail  plus  d'une 
remarque  excellente;  le  côté  faible,  c'est  Thistoire  des  guerres  ;à  noter 
le  jugement  sur  Mithridate  et  sur  Cicéron  :  mais  l'auteur  admire  vrai- 
ment trop  Sylla).  —  Gregorovius,  Kleine  Schriften  zur  Geschichte  und 
Kultur.  !"■  vol.  Leipzig,  Brockhaus.  v  et  323  p.  5  mark  40  (sept  études 
où  l'on  trouve  l'union  rare  d'un   profond  savoir  et  d'une  exposition 
attachante  :  Sardes  et  son  histoire;  Alaric  a-t-il  détruit  les  dieux  natio- 
naux de  la  Grèce;  le  monument  de  Lysicrate;  le  pays  d'Athènes;  les 
monnaies  d'Albéric  ;  le  rapport  d'un  gentilhomme  bavarois,  Ambroise 
Gumppenberg,  sur  le  sac  de  Rome;  le  droit  de  citoyen  romain  depuis  la 


chute  de  l'empire.)  —  Maria  Stuart's  Briefwechsel  mit  Anthony  Babing* 
ton,  herausgegeben  von  B.  Sepp.  Munich,  Lindauer.  x  et  83  p.  2  mark; 
Sepp,  Processgegen  Maria  Stuartzu  Fotheringhay  14-24  und  i5-2  3  octo- 
ber  i586  und  in  der  Sternkammer  zu  Westminster  25  october  bis  4  no- 
vember  i586,  nach  den  Acten  dargestellt.  Miinchen,  Lindauer.   1886.  vi 
et  i55  p.  5  mark.  (Nouvelles  productions  de  l'a  infatigable  chevalier  »  de 
Marie  Stuart.)  —  G.  pRiEOLaNDER,  Aus  den  Kriegstagen   1870,  Berlin, 
Herzt.1886.  (Souvenirs  d'un  lieutenant  de  réserve  deSpandau).  —  Wil- 
DEis,   Schulatlas  ûber  aile  Theile  der  Erde  mit  besonder.  Berûcksichti- 
gung  der  Bodenverhaltnisse.  Leipzig,  Fuess.   28  cartes,  i  mark.  —  H. 
Brunner,   Deutsche  Rechtsgeschichte,    I    Band.   Leipzig,    Duncker  et 
Humblot.  1887.  XII  et  412  p.  9  mark  60.  (Ouvrage  de  premier  rang;  se 
distingue  par  deux  caractères  essentiels,  d'abord  par  son  originalité  cons- 
tante et  ensuite  par  la  belle  simplicité  de  Texposition;  Tauteur  puise 
toujours  aux  sources,  pénètre  de  son  esprit  ce  qu'il  emprunte  aux  au- 
tres, fait  faire  dans  toutes  les  parties  qu'il  traite,  un  progrès  à  la  science; 
en  même  temps  il  a  le  calme  classique  de  Savigny,  sans   sa  diffusion). 
—  Hertzka;  das  Wesen  des  Geldes.  Leipzig,  Duncker  et  Humblot. 
1887.  viu  et  121  p.  2  mark  40.  —  Polyaeni  strategematon  libri  octo  ex 
recensione  Ed.  Woelffin,  iterum  recensuit,  excerpta  Polyaeni  e  codice 
tacticorum  florentina  addidit,  Leonis  imperatoris  strategemata  e  Rud. 
ScHOELLii    apographo   subjunxit    Joann.    Melber.    Leipzig,  Teubner. 
XXVI  et  562  p.  7  mark  5o.  (En  somme  on  ne  peut  que  reconnaître  avec 
joie  le  progrés  qui  a  été  fait  à  de  nombreux  égards  dans  cette  nouvelle 
édition),  —  Lettere  inédite  di  Luigia  Stolberg  contessa  d'Albany  a  Ugo 
Foscolo  e  deir  abate  Luigi  di  Brème  alla  contessa  d'Albany,    p.   p. 
Cam.  Antona-Traversi  e  Dom,  Bianchini.  Rome,  Molino.  xviii  et  275  p. 
(Ce  qui  donne  sa  valeur  à  cette  publication,  c'est  la  longue  introduction 
littéraire  et  historique  d'Antona-Traversi,  qui  dispensera  le  lecteur  de 
se  traîner  à  travers  tant  de  lettres  inédites  ennuyeuses).  —  Handbuch 
der  Architektur,  unter  Mitwirkung  von  Fachgenossen,  herausgegeben 
von  den  Professoren  Jos.  Durm,  Herm.  Ende.  Ed.  Schmitt  und  Hein- 
rich  Wagner.  Darmstadt,  Diehl.   i885.   H.  Theil  :  die  Baustile,  histo- 
rische  und  technische  Entwickelung,  II  Band,  die  Baukunst  der  Etrus- 
ker,  die  Baukunst  der  Rômer,  von  Prof.   Jos.  Duhm,   mit  827  Abbil- 
dungen  imText  und  2  Farbendrucken.  viii  et  368  p.  20  mark.  III  Theil, 
I  Hâlfte  :  die  Ausgange  der  classischen  Baukunst,  christlicher  Kirchen- 
bau,  die  Fortsetzung  der  classischen  Baukunst  im  ostrômischen  Reiche, 
Byzantinische  Baukunst,  von  Dir.  Dr.  Aug.  Essenwein.  mit  235  in  den 
Text  gedr.  Abbildungen,  sowie  22  Tafeln.  viii  et  164  p.   12  mark  60 
(malgré  leurs  grands  mérites,  ces  deux  œuvres  ne  répondent  chacune 
qu'à  moitié  à  notre  attente;  Duhm  n'a  fait  que  traiter  la  partie  techni- 
que, et  Essenwein,  le  développement  historique,  et  il  eut  fallu  réunir 
les  deux  choses,  et  la  partie  constructive,   et  la  partie  historique).  — 
Geschichte  der  deutschen  Kunst.   Berlin,  Grote.  I.  Dohme,  Geschichte 
der  deutschen  Baukunst,  mit   332  Textillustrationen   und    54  Tafeln 
und  Farbendrucken.  11  et  445  p.  40  mark  (très  recommandable;  l'au- 
teur sait  décrire  tous  les  types  et  montrer  avec  une  grande  hnesse  les 
influences  diverses).   —  II.   Bode,   Geschichte  der  deutschen  Plastik, 
mit  29  Tafeln  und  79  Textillustrationen.  258  p.  24  mark,  (Traite  sur- 
tout et  avec  détail  de  la  sculpture  du  Moyen-Age,  depuis  le  xiii^  siècle, 
et  en  particulier  de  celle  da  commencement  du  xvi^j. 


ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 

PUBLICATIONS 

DU 

MINISTÈRE  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE  ET  DES  BEAUX-ARTS 


BULLETINS    DU    COMITE    DES    TRAVAUX   HISTORIQUES 

ET    SCIENTIFIQUES 

SECTION  D'HISTOIRE  ET  DE  PHILOLOGIE 

SECTION  D'ARCHÉOLOGIE 

SECTION  DE  GÉOGRAPHIE  HISTORIQUE  ET  DESCRIPTIVE 

SECTION  DES  SCIENCES  ÉCONOMIQUES  ET  SOCIALES 


ARCHIVES    DES    MISSIONS    SCIENTIFIQUES 

ET    LITTÉRAIRES 


REVUE    DES    TRAVAUX    SCIENTIFIQUES 


REVUE    d'ethnographie 

Publiée  sous  la  direction  de    M.    le  D'    Hamy,  directeur  du  Musée  du  Trocadéro. 


annales    du    MUSEE    GUIMET 
Les  tomes  I  à  XII  ont  paru. 

MÉMOIRES    publiés    par    les    Membres  de   la  Mission   archéologique 
française  au  Caire.  —  Les  fascicules  I  à  IV  ont  paru. 


PUBLICATIONS    de    l'Ecole    des    langues    orientales    vivantes. 

60  volumes  sont  en  vente. 


DÉCOUVERTES  EN  CHALDÉE,  par  Ernest  de  Sarzec,  consul  de  France 
à  Bagdad.  —  Ouvrage  accompagné  de  planches,  publié  par  Léon  Heuzey.  — 
Les  deux  premières  livraisons  sont  en  vente. 


Sous  presse 

L'ART  ARABE 

Par  J.  BOURGOIN.  —  Ouvrage  accompagné  de  300  planches. 
Le  Puy,  imprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  23. 


N»  33  Vingt-unième  année  d5  août  1887 


REVUE  C 


D'HISTOIRE    ET    DE    LITTERATURE 

RECUEIL    HEBDOMADAIRE   PUBLIE    SOL'S    LA    DiRECXlOK 

OS  MM.  J.  DAHMESTETER,  L.  HAYET,  G.  MONOD,  G.  PARIS 


Secrétaire  Je  ly  rédaction   :   M.   A.   Chi;ç;;kt 


Prix  d'abonnement  ; 
Un  an,  Paris,  20  fr.  —  Départements,  22  fr.  —    Etranger,  25  ir 


PARIS 


ERNEST    LEROUX,    ÉDITEUR 

LIBXAI?.  E     DE    I.  A     SOCIÉTÉ     ASIATIQUE 

DE     l' ÉCOLE     DES     LANGUES    ORIENTALES     V  IV  AU  TES,     ETC. 

28,    RUE    BONAPARTE,    28 


Adresser  les  communications  conce-rnant  la  rédaction  à  M.  i\.  Chuqukt 

(Au  bureau  de  la  Revue  :  ruo  Bonaparte    28). 

MM.  les  éditeurs  de  l'étranger  sont  priés  d'envoyer  directement,  et 
non  par  commissionnaire,  les  livres  dont  ils  désirent  un  comvte-rendu. 

ERNEST  LEROUX,   ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 

LE     SCHISME    DE     GOA     dans    llnde,     par    Emile 
Sarot.   ln-18 2  fr. 

UN    TOUR    DANS    L'INDE,     par    Emlle    Sahot. 
In-12 5  fr. 

UNE   AUDIENCE  au  tribunal  de  Pondlchéry.  In-8.     l   5o 

LES    PEUPLADES    DE  MADAGASCAR, 

par  Max   Leclerc.    In-8,    illustré  et   carte...... ,.,     2  fr. 


PÉRIODIQUES 

The  Alhenaeum,  noSiTô,  16  juillet  1887  :  G.  Hooper,  The  campaign  of 
Sedan,  îhedownfall  of  the  Second  Empire  (clair,  concis,  bien  ordonné). 
—  The  Book  of  Snobs,  by  W.  M.  Thackeray,  the  Pocket  Edition.  -  G. 
J.  Ribton  TuRNER,  History  of  vagrants  and  vagrancy,  and  beggars  and 
begging.  (Gros  volume  de  720  pages  qui  n'est  qu'un  mélange  confus 
«  farrago  »  de  choses  étrangères  au  sujet).  —  Edward  E.  Hale  a.  E.  E. 
Hale,  jun.,  Franklin  in  France,  from  original  documents,  most  of 
which  are  new  published  for  the  first  time.  (Beaucoup  de  détails  inté- 
ressants, beaucoup  de  choses  neuves  et  curieuses.)  —  Fr.  Glikford,  A 
history  of  private  bill  législation,  2  vols.  —  Arthur  Lillie,  Buddhism 
in  Christendom,  or  Jésus  the  Essene.  —  Reprints.  —  Public  schools  in 
1887.  —  «  The  miller'stale  (Br.  Nicholson).  —  Ed.  Bonnaffé,  Le  meu- 
ble en  France  au  xvie  siècle.  —  The  British  school  at  Athens.  —  Notes 
from  Siena  (W.  Mercer). 

Literarisches  Centralblatt,  n"  3o,  23  juillet  1887  :  Koestlin,  Geschichte 
des  christlichen  Gottesdienstes,  ein  Handbuch  fur  Vorlesungen  und 
Uebungen  im  Seminar,  mit  zwei  Tafeln.  Freiburg,  Mohr.  1887.  x  et 
263  p.  6  mark,  (travail  très  réussi,  livre  qui  repose  sur  une  base  scien- 
tifique et  qui  est  écrit  également  dans  un  esprit  scientifique).  —  F.  V. 
von  Wasserschleben,  die  drei  metaphysischen  Fragen  nach  Immanuel 
Kant"'s  Prolegomena  zu  einer  jeden  klinftigen  Metaphysik,  die  als  Wis- 
senschaft  wird  auftreten  kënnen,  beantwortet,  Berlin,  Duncker.  vir 
etii5p.  2  mark.  —  Von  Gutschmidt,  Untersuchungen  liber  die  Ge- 
schichte des  Konigreichs  Osroëne.  St.  Petersbourg.  1887.  Mémoires  de 
l'Académie  impériale  des  sciences  de  St.  Petersbourg,  tome  XXXV,  i. 
(Travail  que  l'auteur  seul  pouvait  composer  et  «  don  précieux  que  Gut- 
schmid  nous  a  fait,  avant  qu'une  mort  prématurée  eût  mis  un  terme  à 
son  activité  infatigable.  »)  —  Franz  von  Krones,  Geschichte  der  Karl- 
Franzens-Universitât  in  Graz.  Graz,  Leuschner  u.  Lubensky.  1886. 
XVI  et  684  p.  8  mark  (Pauteur  connaît  toutes  les  sources  et  a  groupé 
habilement  ses  documents).  —  Erich  Joachim,  die  Entwickelung  des 
Rheinbundes  vom  Jahre  i658,  acht  Jahre  reichsstandischer  Politik 
i65i-i658.  Leipzig,  Veit.  viii  et  5i5  p.  i3  mark  25.  (L'auteur  a  par- 
faitement su  débrouillertont  le  pêle-mêle  d'essais,  de  plans,  de  négocia- 
tions et  de  résolutions  et  retenir  toujours  le  fil  qui  menaçait  parfois  de  lui 
échapper  ;  son  étude  est  le  meilleur  travail  préliminaire  pour  une  fu- 
ture histoire  de  P  Allemagne  dans  la  seconde  moitié  du  xvn"  siècle  ;  il  est 
le  premier  qui  ait  éclairé  et  exposé  une  époque  jusqu'ici  complètement 
obscure  et  très  intéressante  de  l'histoire  allemande.)  —  H.  Lejicke,  Ca- 
nada, das  Land  und  seine  Leute,  ein  Fûhrer  und  geographisches  Hand- 
buch. Leipzig,  Mayer.  vni  et  2o3  p.  5  mark.—  T.  Macci  Plauti  Cap- 
tivi  recensuit  Fr.  Schoell,  Leipzig,  Teubner,  xxiii  et  i36  p.  4  mark, 
(toujours  les  mêmes  mérites;  le  ton  de  la  polémique  est  devenu  moins 
acerbe  ;  pourtant  des  changements  dans  le  texte  qui  ne  sont  pas  des  amé- 
liorations). —  Wrede,  Ueber  die  Sprache  der  Vv'andalen,  ein  Beitrag 
zur  germanischen  Namen=und  Dialektforschung.  Strasburg,  Triibner. 
VI  et  119  p.  3  mark  (malgré  quelques  critiques,  de  détail  d'ailleurs,  ce 
travail  doit  être  regardé,  ne  serait-ce  que  par  l'assemblage  des  matériaux, 
comme  une  utile  contribution  à  la  grammaire  gothique).  —  Witkowski, 
Diederich  von  dem  Werder,  ein  Beitrag  zur  deutschen  Literaturges- 
chichte  des  XVII  Jahrhunderts,  Leipzig,  Veit.  v  et  144  p.  4  mark, 
(monographie  faite  avec  beaucoup  de  soin  et  de  méthode).  —  H.  Gai- 
Doz,  La  rage  et  Saint-Hubert,  bibiiotheca  mythica.  Paris,  Picard  iv 
et  244  p.  (nouvel  ouvrage  qui  s^ajoute  dignement  aux  précédents  tra- 


vaux  de  l'auteur  et  qui  se  distingue,  comme  toujours,  par  de  profondes 
études  et  un  savoir  étendu,  par  la  connaissance  consciencieuse  des  sour- 
ces, par  une  critique  réfléchie,  par  une  exposition  claire  et  attachante). 
—  Handbuch  der  classischen  Alterthumswissenschaft  in  systematischer 
Darstellung  mit  besonderer  Riicksicht  auf  Geschichte  und  Methodik 
der  einzelnen  Disciplinen,  in  Verbindung  mit  Autenrieth  u.  A.  hrsg. 
von  Dr.  hvan  Mûller.  V.  Haibband.  Nôrdlingen,  Beck.  1886.  5  mark 
5o  (renferme  des  morceaux  divers).  —  Upcott,  An  introduction  to 
Greek  sculpture.  Oxford,  Clarendon  press.  XVI  et  i35  p.  (petit  écrit  re- 
commandable;  comp.  Revue  critique,  1887.  art.  gS,  p.  341).  —  Du- 
MONT  et  Chapi.ain,  Les  céramiques  de  la  Grèce  propre,  vases  peints  et 
terrecuites,  i''^  partie  (3^  fasc.)  Vases  peints.  Paris,  Didot.  i885.  (Ana- 
lyses soignées;  toutes  les  recherches  les  plus  récentes  consciencieuse- 
ment utilisées  ;  voir  sur  les  deux  précédents  fascicules  Revue  critique, 
n°s  du  27  mars  1882  et  du  12  janvier  i885). 

Gœttingische  gelehrte  Anzeigen,  no  i3,  20  juin  1887  :  Decimi  Magni 
Ausonii  Burdigalensis  opuscula  recensuit  R.  Pieper.  Leipzig,  Teubner. 
1886.  cxxviii  et  5  56  p.  (Seeck  :  il  faudra  soumettre  à  une  révision 
soignée  chacua  des  résultats  acquis  par  Peiper,  mais  lui  savoir  gré 
d'avoir  rendu  possible  cet  examen,  et  c'est  à  lui,  à  son  travail  soigné  et 
consciencieux  que  nous  devrons  en  grande  partie  de  poser  les  questions; 
ce  mérite  ne  peut  être  amoindri.)  —  R.  KUhnau,  Rhytmus  und  Indische 
Metrik,  eine  Entgegnung.  Gôttingen,  Vandenhoeck  und  Ruprechts 
Verlag.  (H.  Jacobi.) 

Theologische  LiteraturzeitiiDg,  n"  14,   16  juillet  1887  :  Henri  Bois,  La 
poésie  gnomique  chez  les  Hébreux  et  chez  les  Grecs,  Salomon  et  Théo- 
gnis,  thèse  publiquement  soutenue  devant  la  Faculté  de  théologie  pro- 
testante de  Montauban.  (Horst  :  travaillé  avec  soin,  se  lit  avec  intérêt 
et  protit,  fait  souhaiter  de  rencontrer  encore  l'auteur  sur  le  domaine 
des  recherches  théologiques.)  —  Ledrain,  La  Bible,  traduction  nouvelle 
d'après  les  textes  hébreu  et  grec,  tome  premier,  les  Juges;   I  et  II  Sa- 
muel; I  Rois.  Lemerre.  (H.^Guthe  :  traduction  indépendante;  l'auteur 
s'efforce  de  donner  un  texte  lisible  et  agréable;  il  écrit  avec  vivacité;  on 
peut  lui  faire  quelques  critiques,   et  ce  n'est  que  lorsque  paraîtra  le 
dixième  volume,  contenant  une  étude  critique,  qu'on  pourra  sûrement 
connaître  à  quel  point  il  est  familiarisé  avec  la  lecture  de  la  Bible;  en 
attendant,  et  le  jugement  étant  encore  impossible,  on  ne  peut  que  sou- 
haiter la  continuation  de  Touvrage  et  appeler  sur  cette  traduction  l'at- 
tention de  tous  les  (f  Bibelforscher  »  de  l'Allemagne.)  —  Oscar  Holtz- 
MANN,   das    Johannesevangelium   untersucht  und  erkliirt.   Darmstadt, 
Waitz.  VII  et  3o8  p.  9  mark.  (E.  Schiirer  :  malgré  des  critiques,  l'au- 
teur est  sage,  réfléchi,  et  son  livre  plus  propre  qu'aucun  autre  à  orien- 
ter sur  la  question.)  —  G.   Heinrici,  Erklârung  der  Korinthierbriefe, 
11^  volume  :  das  zweite    Sendschreiben   des  Apostels    Paulus  an  die 
Korinthier,  erklart  Berlin,  Hertz,  x  et  606  p.   10  mark.   (E.  Schiirer  : 
a,  en  somme,  une  haute  valeur.)  —  Fr.  Loofs,  Leontius  von  Byzanz 
und  die  gleichnamigen  Schriftsteller  der  griechischen  Kirche,  I  Buch  : 
das  Leben  und  die   polemischen  Werke  des  Leontius  Von   Byzanz. 
Leipzig,  Hinrichs.  et  viir  3x7  p.  10  mark.  (W.  MoUer  :  travail  savant 
et  profond.)  —  P.   Fr.  Magani,  Ennodio,   3  vols.    Pavia,    Fusi,   1886. 
xxxii   et  386  p.  324  et  444  p.  (Fr.  Vogel  :  a  pour  but  de  glorifier 
Ennodius  et  ne  possède  d'autre  mérite  que  de  rassembler  et  de  «  popu- 
lariser »  les  résultats  acquis  jusqu'ici  ;  l'auteur  unit  d'ailleurs  à  l'en- 
thousiasme que  lui  inspire  son  sujet,  une  extraordinaire  application.) 


ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28 

PUBLICATIONS^ 

DU 

MINISTÈRE  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE  ET  DES  BEAUX-ARTS 


BULLETINS    DU    COMITÉ    DES    TRAVAUX   HISTORIQUES 

ET    SCIENTIFIQUES 

SECTION  D'HISTOIRE  ET  DE  PHILOLOGIE 

SECTION  D'ARCHÉOLOGIE 

SECTION  DE  GÉOGRAPHIE  HISTORIQUE  ET  DESCRIPTIVE 

SECTION  DES  SCIENCES  ÉCONOMIQUES  ET  SOCIALES 


ARCHIVES    DES    MISSIONS    SCIENTIFIQUES 

ET    LITTÉRAIRES 


REVUE    DES   TRAVAUX   SCIENTIFIQUES 


REVÏJE   d'ethnographie 

Publiée  sous  la  direction  de   M.   le  D"'   Hamy,  directeur  du  Musée  du  Trocadéro. 


ANNALES    DU    MUSEE    GUIMET 

Les  tomes  I  à  XII  oui  paru. 

MÉMOIRES    publiés   par    les    Membres  de   la  Mission  archéologique 
française  au  Caire.  —  Les  fascicules  I  à  IV  ont  paru. 


PUBLICATIONS   de   l'Ecole    des    langues    orientales    vivantes. 

60  volumes  sont  en  vente. 


DÉCOUVERTES  EN  CHALDÉE,  par  Ernest  de  Sarzec,  consul  de  France 
à  Bagdad.  —  Ouvrage  accompagné  de  planches,  publié  par  Léon  Heuzey.  — 
Les  deux  premières  livraisons  sont  en  vente. 


Sous  presse 

L'ART  ARABE 

Par  J.  BOURGOIN.  —  Ouvrage  accompagné  de  300  planches. 
EN    VENTE    CHEZ    HAAR    &    STEINERT 

9,    rue    Jacob,     Paris. 

Vient    de   paraître   chez    Edouard   ANTON  à  Halle  : 

GOTTFRIED  BERNHARDY.  Zur  Erinnerung  an  sein  Leben  und 
Wirken  von  D'  Rich.  Volckmann.  Avec  un  portrait.  160  pages, 
in-8 4  y 5 

Le  Puy,  imprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 


N'  34  Vingt-unième  année  22  août  1887 

REVUE  CRITIQUE 

D'HISTOIRE    ET    DE    LITTÉRATURE 

RECUEIL    HEBDOMADAIRE   PUBLIÉ   SOUS    LA    DIRECTION 

DE  MiM.  J.  DARMESTETER,  L.  HAVET,  G.  MONOD,  G.  PARIS 


Secrétaire  de  ia  rédaction  :  M.   A.   Chuqurt 


Prix  d'abonneîïisnt  : 
Un  an,  Paris,  20  fr.  —  Départements,  22  fr.  •—   Etranger,  25  fr. 


PARIS 


ERNEST    LEROUX,    ÉDITEUR 

LIBaAinE     DE     I.  A     SOCIÉTÉ     ASIATIQUE 

DE     l'ÉCOI.  E     DES     LANGUES    ORIENTALES     VIVANTES,     !iTC. 

28,    RUE    BONAPARTE,    28 


Adresser  les  communications  concernant  la  rédaction  à  M.  A.  Chuquet 

(Au  bureau  de  la  Revue  :  rue  Bonaparte    28). 

MM.  les  éditeurs  de  l'étranger  sont  priés  d'envoyer  directement,  et 
non  par  commissionnaire,  les  livres  dont  ils  désirent  un  compte-rendu. 


rantrtK 


ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 

PUBLICATIONS    DE    L'ÉCOLE   DES  LANGUES 
"Vient    de    paraître  : 

DICTIONNAIRE  TURC-FRANCAlS 

> 

Supplément  aux  dictionnaires  publiés  jusqu'à  ce  jour,  par  Barbier 
DE  Meynard,  de  l'Institut.    Fasc.  VI ..      lo  fr. 

HISTOIRE  DES  DYNASTIES  DIVINES 

Publiée  en  japonais,  traduite  pour  la  première  fois  sur  le  texte  original, 
accompagnée  d'une  glose  inédite  en  chinois  et  d'un  commentaire, 
par  L.   de  Rosny, 

L  La  Genèse.  In-8 i5  fr. 

IL  Le  Règne  du  Soleil.  -^  III.  L^Exil.  In-8 i5  fr. 


PÉRIODIQUES 

The  Athenaeum,  n^Siij,  23  juillet  1887  :  Laurence  Oliphant,  Episodes 
in  a  life  of  adventure.  Blackvood.  —  Sir  Horace  Rumbold,  The  Great 
Silver  River,   notes  of  a  résidence  in  Buenos  Ayres  in    1880  and   i8Sr 
Muray.  —  Paton  J.  Gloag,  Introduction  to  the  Catholic  Epistles.  Edin- 
burgh,  Clark.  —  Cyril  Ransome,  A  short  history  of  England  from  the 
earliest  times  to  the  présent  day.  Rivingtons;  Arab.  B.  Buckley,  A  his- 
tory of  England  for  beginners  Macmillan.  —  V.  Casagrandi,  Storia  e 
archeologia  romana,  Studi  critici  e  polemici,  Genoa.  (Réimpression   de 
dissertations  sur  des  sujets  relatifs  à  l'ancienne  histoire  de  l'Italie.)  — 
Henri  Gaidoz,  La  rage  et  saint  Hubert.  Paris,  Picard.  (Si   le  livre  est 
peut-être  «  occasional  »  par  son  origine,  en  ce  temps  où  il  n'est  question 
que  de  la  rage  et  de  M.  Pasteur,  il  estd\ine  réelle  et  durable  valeur,  et 
on  y  trouve  toutes  les  qualités  connues  de  l'auteur,  un  de  ceux  qui  écri- 
vent avec  le  plus  de  sagacité  et  de  science  sur  la  mythologie;  cet  ou- 
vrage est  entièrement  digne  de  sa  réputation.)  —  Antiquarian  literature 
(entre  autres  :  The  political  state  of  Scotland  in  1788,  edited  by  sir 
Charles  Elphinstone  Adam).  -—  Philological  books  :  Tacchella,  Practi- 
cal  etymology  for  students  of  the  German  language.  Nutt  (entièrement 
sans  valeur),   —  Fragments  d'une  Vie  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry 
en  vers  accouplés,  p.  p.  PaulMEVER.  Didot. — Alphita,a  medico-botani- 
cal  glossary  from  Ihe  Bodleian  ms.  Selden  B  35,  edited  by  J.  L.  G.  Mo' 
WAT.   Oxford,   Clarendon  press.    —  W.    H.  Lowe,    Hebrew  grammar 
(pour  les  commençants).  —  D.  S.  Evans,  Dictionary  of  the  Welsh  lan- 
guage, p.  p.  Spurrell  (première  partie  renfermant  toute  la  lettre  A  d'un 
ouvrage  fait  avec  soin  et  patience).  —  Kwong's  educational  séries,   in 
English  and  Chinese,  the  first,  ihe  second  conversation  book,  the  first 
reading  book,  manual  of  correspondcnce  and  social  usages,   by  Kwong 
Ki-Chiu.  Trûbner.  —  Baumann,  Londinismen,  Slang  und  Cant.  Berlin, 
Langenscheidt.  (Supplément  aux  dictionnaires  anglais-allemands;  sera 
utile  à  tous  ceux  qui  étudient  l'anglais  et  aux  auteurs  et  collaborateurs 
du  futur  «  English  Dialect  Dictionary  »).  ~  Our  library  table  :  Lay  of 
the  Nibelung,  translated  from  the  German  by  Foster-Barham  ;  comte  de 
Franqueville,  Le  gouvernement  et  le  parlement  britanniques  (troisième 
et  dernier  volume  qui  est  si  bien  fait  qu'il  y  a  peu  à  en  dire;  pas  d'er- 
reurs). —  ((  Once  a  Vv'eek  »  (W.  Besant).  —  The  unpublished  letters  of 
Thackeray. — The  Tabard  audits  landlord  John  Mabb,  temp.  Ejizabeth. 

—  T.  G.  Jackson,  Dalmatia,  the  Quarnero  and  Istria,  3  vols.  Oxford, 
Clarendon  Press.  (Très  instructif  et  intéressant.)  —  Sir  A.  H.  Layard, 
Handbook  of  Painting,  the  Italian  schools,  based  on  the  handbook  of 
Kugler,  fifth  édition,  2  parts,  illustrated.  —  Discovcries  in  Thasos,  II., 
3.  The  Temple  of  Apollo  at  Alki  (J.  Théodore  Bent).  —  Clcopatra's 
needles  (de  Goeje).  —  Emil  Naumann,  The  history  of  music,  translated 
by  F.  Praeger,  edited  by  Sir  F.  A.  Gore  Ouseley,  2  vols.  Cassell.  — 
Drama^  récent  publications.  The  Reader  Shakspeare's.  Walter  Smiih. 

—  The  best  plays  of  the  old  dramatisls,  Thomas  Middleton,  edited  by 
Havelock  Ellis,  with  an  introduction  by  Alg.  Ch.  SwiNctJRNE.  Vize- 
telly.  —  Miscellanea,  Upriste  (J.  Dixon). 

Berliuer  Philologisclio  Woclienscbriït,  11  juin  1887,  '"'^  24  :  Sophoclis  tra- 
gocdiae  recensuit  explanavit  E,  Wunder.  Vol.  II,  sect.  i,  éd.  IV  cur. 
N.  V^'kcklein  (H.  Muller).  —  A.  Jahn,  Des  h.  Eustathius  Beurteilung 
des  Origenes  (H.  Ronsch  :  excellent).  —  P.  Vergii.i  Maronis  Georgicon 
libri  ui,  IV.  Edited  by  A.  SiDGwrciv  (W.  Gebhardi  :  intéressante  intro- 
duction.) —  C.  Sallusti  Crispi  opéra  crkl.  von  R.  Jacobs,  9''-  Auflagc 
von  H.  WiRZ.  (A.  Eussner  :  bon  dans  l'ensemble.)  —  C.  Sallusti 
Crispi  de  bello  Jugurthino,  p.  p.   P.  Thomas.  2"  éd.  (A.  Eussner  :  sera 


consulté  avec  fruit  même  en  Allemagne.)  —  Chr.  Belger,  Beîtraege 
zur  Kenntniss  der  griechischen  Kuppelgraber.  (A.  Furtwaeengler  :  bon 
travail  sur  un  sujet  peu  connu  encore.)  —  R.  Kobert,  Ueber  den  Zu- 
stand  der  Arzneikunde  vor  i8  Jahrhunderten.  (Chr.  Miiff.)  —  A.Thor- 
EECKE,  Geschichte  der  Universitiit  Heidelberg.  (H.  Bressler  :  critique  dé- 
favorable.) —  J.  E.  Sandys,  An  easter  vacation  in  Greece.  (Chr.  Belger  : 
commode.) 

—  1 8  Juin  1887,  n°  25  Aristotelis  quae  ferebantur  librorum  frag- 
menta collegit  V.\L.  Rose.  (M.  Wallies  :  très  soigné.)  —  T.  Macci 
Plauti     comoediae.    Tome     III    fasc.    2    Captivos    continens.    Rec. 

F.  Schoell.  (Commencement  d'un  compte-rendu  développé.)  — 
L.  KuHLMANN,  Quaestiones  Sallustianae  criticae.  (J.  H.  Schmalz.)  — 
E.  Krah,  Beitruge  zur  Syntax  des  Curtius.  (J.  H.  Schmalz  :  méritoire.) 

—  W.  Passow,  De  crimine  (iouXs'jccO);.  (Th.  Thalheim.)  —  L.  Lange, 
Kleine  Schriften.  (H.  Schwarz.) —  W.  Schneidewind,  Ueber  den  Akku- 
sativ  des  Inhaltes  bei  den  hervorragendsten  griechischen  Prosaikern. 
(F.  Mûller  :  travail  intéressant  de  syntaxe  comparée.)  —  K.  Krumba- 
cher,  Ein  irrationaler  Spirant  im  Griechischen.  (Waschke  :  résultat 
important  sur  la  nature  du  y  en  grec  moderne.) 

—  25  juin  1887,  n''  26  :  Platons  Gorgias,  erkl.  von  J.  Deuschle, 
4^8  Ausgabe  von  W.  J.  Cron.  (J.  Wagner  :  excellent.)  -—  J.  Muhl, 
Plutarchische  Studien.  (R.  Volkmann  :  faible.)  —  T.  Macci  Plauti 
Captivi  rec.  F.  Schoell.  (O.  Seyffert  :  en  somme,  remarquable.)  — 
P.  Vergili  Maronis  Bucolicon  liber  con  notedi  C.  Fumagallo.  (W.  Geb- 
hardi  :  sans  grande  valeur.)  —  J.  E.  B.  Mayor,  Thirteen  satires  of 
JuvENAL  Fourth  édition  revised.  (L.  Friedlaender.)  —  'Hij.spoAcYiov  vqç, 
'Ava-oA'/;ç  oùSKo^C.v.bi  y.al  'E-'.c;-:-r([j.Gvr/.dv  tcj  s.-0'jç,  1887.  (P.  Papageorg.). 

—  2  juillet  1887  :  n^  27  :  Prisciani  Lydi  quae  extant  éd.  Bywater 
(a  :  remarquable  publication).  —  A.  Kalkmann,  Pausanias  der  Perieget 
(R.  Weil   :  suggestif).  —  F.  Curschmann,  Horatiana  (O.  Weissenfels). 

—  W.  Passow,  De  crimine  PiuAîù^îwc.  J.  A.  Heikfl,  Ueber  die  soge- 
nannte  [ioûXcUct;  in  Mordprozessen  (H.  Lewy.)  —  Th.  Reinach,  Essai 
sur  la  numismatique  des  rois  de  Cappadoce  (X  :  résultats  nouveaux).  — 
'ïl[}.zpo\o'(iov  if^q  'AvaTOAY;;.  K,  Krumbacher,  Ein  irrationaler  Spirant  im 
Griechischen  (second  compte-rendu  de  ces  publications,   cette  fois  par 

G.  Meyer). 

—  9  juillet  1887,  n°  28  :  Euripides  Iphigenie  bei  den  Tauriern,  erkl. 
von  Chr.  Ziegler  (Th.  Barthold  :  bon).  —  Commentationum  Euripi- 
dearum  spécimen  scripsit  I.  Heinsch  (Th.  Barthold  :  conjectures  sans 
valeur  décisive).  —  H.  Magnus,  Studien  za  Ovids  Metamorphosen 
(A.  Riese  :  utile).  —  M.  Manitius,  Zu  Aedhem  und  Baeda  (J.  Huemer  : 
instructif).  —  R.  Schneider,  Bodleiana  (A.  Ludwich  :  textes  inédits).  — 
i  codici  manoscritti  délia  biblioteca  Antoniana  di  Padova  descritti  ed 
iilustrati  dal  bibliotecario  P.  M.  Antonio  Maria  Josa  (A.  Ludwich  : 
utile).  ■ —  Le  livre  des  Rois  publié  par  Brugsch  Bey  et  U.  Bouriant 
(H.  :  importante  publication). 

—  16  juillet  1887,  n»  29  :  M.  Rannow,  Studia  Theocritea  (J.  Sitzler). 
-—  M.  TuLLi  Ciceronis  ad  M.  Brutum  Orator,  p.  p.  J.  E.  Sandys 
(F.  Heerdegen  :  bon). —  G.  Fr.  Unger,  Zeitrechnung  der  Griechen  und 
Rômer  (commencement  d'un  long  compte-rendu  critique).  —  F.  Byron 
Jevons,  a  history  of  Greek  literature  (H.  Mûller  :  remarquable).  — 
Adalbert  Kohn,  Mythologische  Studien  (K.  Bruchmann  :  nouvelle  éd. 
du  livre  Die  Herabkunft  des  Feuers). 


ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 

PUBLICATIONS 

DU 

MINISTÈRE  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE  ET  DES  BEAUX-ARTS 


BULLETINS    DU    COMITÉ   DES    TRAVAUX   HISTORIQUES 

ET    SCIENTIFIQUES 

SECTION  D'HISTOIRE  ET  DE  PHILOLOGIE 

SECTION  D'ARCHÉOLOGIE 

SECTION  DE  GÉOGRAPHIE  HISTORIQUE  ET  DESCRIPTIVE 

SECTION  DES  SCIENCES  ÉCONOJIIQUES  ET  SOCIALES 


ARCHIVES    DES    MISSIONS    SCIENTIFIQUES 

ET    LITTÉRAIRES 


REVUE    DES    TRAVAUX   SCIENTIFIQUES 


REVUE    d'ethnographie 

Publiée  sous  la  direction  de   M.   le  D'   Hamy,  directeur  du  Musée  du  Trocadéro. 


ANNALES    DU    MUSEE    GUIMET 
Les  tomes  I  à  XII  ont  paru. 

MÉMOIRES    publiés   par    les    Membres  de  la  Mission  archéologique 
française  au  Caire.  —  Les  l'ascicules  I  à  IV  ont  paru. 


PUBLICATIONS   de   l'Ecole    des    la.ngues    orientales    vivantes. 

GO  volumes  sont  en  vente. 


DECOUVERTES  EN  CHALDEE,  par  Ernest  de  Sarzec,  consul  de  France 
à  Bagdad.  —  Ouvrage  accompagné  de  planches,  publié  par  Léon  Heuzey.  — 
Les  deux  premières  livraisons  sont  en  vente. 


L'ART  ARABE 

Par  J.  BOURGOIN.  —  Ouvrage  accompagné  de  300  planches. 
Le  Puy,  imprimerie  Marchessoujils,  boulevard  Saint-Laurent,  2  3. 


N"  35  Vingt-unième  année  29  août  1887 

REVUE  CRITIQUE 

D'HISTOIRE    ET   DE    LITTÉRATURE 

RECUEIL    HKBDOMADAÎSK    PUEMÉ    SOUS    LA    DIRECTION 

OS  MM.  J.  DARMESTKTER,  L.  HAVKT.  G.  MONOD,  G.  PAHiS 


Secrétaire  de   la  rédaction   :    M.    A     CHîiQs^Kr 


Prix  d'atoonrieEnent  ; 
IJii  an,   Paris,   20  ir.   --   Départements,   22  îr.    —    Etranger,   23  tr. 


ir;^   ^  PARIS 

ERNEST    LEROUX,    ÉDITEUR 

..  LIBRAIRE     DE     LA     SOCIÉTÉ     ASIATIQUE 

O  E    J^"É  COLE     DES     LANGUES    ORIENTALES     VIVANTES.     KTC 
28,    RUE    BONAPARTK,    28 


Adresser  les  communications  concernant  la  rédaction  à  M.  A.  Chuqubt 

Au  bureau  de  la   Kevue  :  rue  Honapane    28). 

MM.  les  éditeurs  de  l'étranger  sont  priés  d'envoyer  directement,  et 
non  par  commissionnaire,  les  livres  dont  ils  désirent  un  compte-rendu. 

ERNEST  LEROUX,   EDIIEUR,   RUE   BONAPARTE,  28 

PUBLICATIONS    DE    L'ÉCOLE   DES  LANGUES 
"Vient    de    paraître  : 

DICTIONNAIRE  TURC-FRANÇAIS 

Supplément  aux  dictionnaires  publiés  jusqu'à  ce  jour,  par  Barbier 
DE  Meynard,  de  l'Institut.    Fasc.  VI 10  fr, 

HISTOIRE  DES  DYNASTIES  DIVINES 

Publiée  en  japonais,  traduite  pour  la  première  fois  sur  le  texte  original, 
accompagnée  d'une  glose  inédite  en  chinois  et  d'un  commentaire, 
par  L.   de  Rosny. 

1    La  Genèse.  In-8 1  5  fr. 

II.  Le  Règne  du  Soleil.  —  III.  L'Exil.  In-8 i5  fr. 


PÉRIODIQUES 

Deutsche  Literaturzeitiing',  n»  29,  16  juillet  1887  :  Lipsius,  Die  apokry- 
phen  Apostelgeschichten  und  Apostellegenden,  ein  Beitrag  zur  altchrist- 
iichen  Litteraturgeschichte,  Band  II.Halfte  I.  Braunschweig,  Schwets- 
chke  u.  Sohn.  1887,  472  p.  16  mark.  (Holtzmann  :  il  ne  reste  plus 
qu'un  fascicule  supplémentaire,  et  Fouvrage  sera  terminé  en  son  entier; 
on  sait  combien  il  est  méritoire  et  qu'il  sera  longtemps  définitif.)  — 
Peter  Schegg,  Biblische  Archaologie,  nach  seinem  Tode  herausgegeben 
von  J.  B.  WiHTHMULLER,  I.  Land  und  Leute,  Natur  und  Volksleben. 
Theologische  Bibliothek,  VIII,  i.  Freiburg  i.  B.,  Herder.  1886.  xxii 
et  388  p.  5  mark.  (Himpel  :  donne  un  beau  témoignage  de  l'infatigable 
ardeur  et  des  connaissances  étendues  de  l'auteur  qui  est  mort  le  9  juil- 
let i883.)  —  Frith,  Life  of  Giordano  Bruno,  the  Nolan,  revised  by 
Moritz  Carrière,  The  english  and  foreign  Philosophical  library, 
vol.  XXXI.  London,  Trûbner,  1887.  xii  et  SgS  p.  14  sh.  (Natorp  : 
ouvrage  destiné  au  grand  public  et  qui  résume  les  travaux  récents  de 
la  science  allemande  et  italienne,  n'apporte  rien  de  nouveau;  quand 
aura-ton  un  exposé  scientifique  et  vraiment  fidèle  des  œuvres  de 
Bruno?)  —  H.  Kern,  Grundriss  der  Padagogik,  Vierte  Auflage.  Berlin, 
Weidmann.  1887,  XII  et  326  p.  6  mark."(E.  von  Salhvûrk  :  a  déjà  eu 
depuis  plusieurs  années  une  bienfaisante  influence  ;  puisse  la  quatrième 
édition  du  livre  exercer  la  même  action  salutaire!)  —  Hermann  Paul, 
Principien  der  Sprachgeschichte,  Zweite  Auflage.  Halle,  Niemeger. 
1886,  XII  et  368  p.  9  mark.  (Rud.  Meringer  :  les  changements  de 
cette  deuxième  édition  s'étendent  surtout  au  domaine  de  la  syntaxe  et 
utilisent  les  fines  et  sagaces  remarques  de  Schuchhardt.)  —  Hûbschmann, 
Etymologie  und  Lautlehre  der  ossefischen  Sprache.  Sammlung  indo- 
germanischer  Worterbûcher,  Strassburg,  Trubner.  1887.  x  et  i5i  p. 
4  mark.  (Justi  :  travail  très  méritoire  et  qui  complète  les  études  de 
Wsewolod  Mil'cr;  cp.  Revue  critique,  1887,  n"  17,  art.  90.)  —  Her- 
manns  Lclirbuch  der  griechischen  Antiquitaten,  unter  Mitwirkung  von 
H.  Droysen,  A.  Miiller,  Th.  Thalheim  und  V.  Thumser  neu  herausge- 
geben von  H.  Blûmner  und  W.  Dittenberger.  III  Band,  II  Abthei- 
lung.  Albert  Mûller,  Die  griechischen  Buhnenalterthûmer,  mit  zwei 
undzwanzig  Abbildungen.  Freiburg.  Mohr.  xii  et  482  p.  10  mark. 
(E.  Fabricius  :  de  nombreuses  répétitions  dans  tout  le  livre,  parce 
qu'on  n'a  pas  mis  dans  un  chapitre  spécial  l'énumération  des  sources; 
des  notes  trop  lourdement  chargées  et  hors  de  proportion  avec  le  texte  ; 
mais  la  tâche  était  difficile  et  compliquée;  l'auteur  a  su  s'en  tirer  grâce 
à  une  application  extraordinaire  et  avec  une  habileté  digne  de  tout 
éloge.)  —  G.  Oemichen,  Griechischer  Theaterbau,  nach  Vitruv  und  den 
Ueberresten,  mit  fûnf  Figuren.  Berlin,  Weidmann.  (E.  Fabricius  : 
l'interprétatioii  que  donne  l'auteur  du  passage  de  'Vitruve,  de  même 
que  l'interprétation  peu  différente  de  Millier,  semble  entièrement  man- 
quée  au  critique.)  —  T.  iMacci  Plauti  Comoediae,  recensuit,  instru- 
mente critico  et  prolegomenis  auxit  Fridericus  Ritschelius  sociis  operae 
adsumptis  Gustavo  Loewe,  Georgio  Goetz,  Friderico  Schoell,  tomi  III, 
fasc.  II.  Captivas  coniinens.  Leipzig,  Teubner.  1887.  xxiv  et  i36  p. 
4  mark.  (P.  Langen  :  recension  de  Schoell;  même  arrangement  que 
dans  le  Trinummus;  mais,  si  les  deux  disciples  de  Ritschl,  Goetz  et 
Schoell,  ont  les  mêmes  principes  de  critiques,  le  premier  est  très  ré- 
servé lorsqu'il  s'agit  de  changer  le  texte,  le  second  fait  au  contraire  des 
conjectures  hardies  qui  sont  toujours  pénétrantes  et  qui  surprennent 
quelquefois  par  leur  originalité.)  —  A.  Huther,  Die  verschiedenen 
Plane  im  ersten  Theile  "von  Gœthes  Faust,  Ueber  Entstehung  und 
Composition  des  Gedichtes,   ein   'Versuch.  Cottbus,  Kittel.    1887,  vi  et 


99  p.  I  mark  20.  (Erich  Schmidt  :  renferme  peu  de  germes  féconds;  il 
faut  désormais  attendre  le  manuscrit  de  M'-^  de  Gochhausen,  qu'a 
trouvé  l'auteur  du  compte-rendu.  L'article  se  termine  par  un  long  et 
chaud  éloge  de  Scherer,  ainsi  que  par  une  vigoureuse  réplique  à 
W.  Creizenach  qui  vient  de  publier,  dans  le  n«  26  du  Grenzboten  un 
article  intitulé  «  Wilhelm  Scherer  ûber  die  Entstehungsgeschichte  von 
Gœthes  Faust,  ein  Beitrag  zur  Geschichte  des  litterarischen  Hum- 
bugs  ».) — Ch.  H.  Herford,  Studies  in  the  literary  relations  of  En- 
gland  and  Germany  in  the  sixteenih  century.  Cambridge,  University 
Press.  1886.  XXX  et  426  p.  9  sh,  (Edw.  Schroder  :  l'auteur  a  limité 
sévèrement  son  sujet;  il  connaît  la  littérature  allemande  et  anglaise  de 
l'époque  qu'il  traite;  il  a  utilisé  les  travaux  allemands  modernes  avec 
une  grande  indépendance  de  jugement;  d'ailleurs,  son  ouvrage  est  bien 
disposé,  écrit  avec  fraîcheur  et  sans  prétention;  le  critique  a  lu  le  livre 
chapitre  par  chapitre,  avec  une  vraie  jouissance  et  non  sans  s'instruire.) 
—  Kervyn  de  Lettenhove,  Les  huguenots  et  les  gueux,  étude  histori- 
ques sur  vingt-cinq  années  du  xvi®  siècle,  ï56o-i585,  six  volumes, 
Bruges,  Beyaert-Storie.  i883-i885.  iv  et  5ii,  6r5,  644,  588,  6i5, 
644  p.  60  fr.  [Erich  Marcks  :  cp.  Revue  critique,  1884,  art.  49.  p.  iQo; 
art.  128,  p.  27;  art.  188,  p.  348.  «  Kerwn  veut  prouver  que  l'époque 
dont  il  fait  l'histoire,  a  été  jusqu'ici  tout  à  fait  faussement  représentée. 
Il  veut  démontrer  que  «  rien  ne  manque  aux  hontes  de  ce  siècle  »  et 
qu'il  faut  chercher  dans  ce  temps  de  sang  et  de  boue  les  origines  des 
passions  de  la  société  actuelle;  licence  effrénée  en  bas,  égoïsme  hypo- 
crite chez  les  chefs,  voilà  l'esprit  de  cette  «  ère  voilée  de  deuil  y>.  En 
réalité,  l'auteur  ne  fait  que  courir  d'un  fait  isolé  à  un  jugement  géné- 
ral, sans  tenir  aucun  compte  des  nombreux  chaînons  intermédiaires. 
Son  œuvre  est  une  suite  de  faits  isolés,  et  de  toutes  petites  causes  nais- 
sent les  grands  effets;  tout  en  somme  se  ramène  aux  éléments  les  plus 
simples  :  hypocrisie  et  égoïsme.  Il  n'y  a  pas  de  développement;  ni  les 
caractères  ni  les  mouvements  ne  deviennent  chez  cet  historien,  qui  dé- 
coupe son  oeuvre  en  une  foule  de  petits  chapitres,  mais  non  en  périodes. 
11  va  jusqu'à  voir  dans  le  parti  populaire  d'Orange  «  ces  haines  impuis- 
santes à  rien  fonder,  mais  irrésistibles  dans  leur  œuvre  de  destruction 
et  de  ruines  ».  11  essaie  d'être  piquant  et  spirituel;  il  raconte  bien  le 
détail;  mais  il  n'a  pas  compris  Philippe  II.  Pourtant,  malgré  tant  de 
partialité,  l'auteur  n'aurait-il  pas  enrichi  notre  science  et  notre  juge- 
ment? Non  :  nous  touchons  là  à  des  fautes  plus  grossières  encore.  Par- 
tout oii  l'on  peut  contrôler  Kervyn,  on  voit  qu'il  n'a  pris  que  des 
détails  isolés  et  qui  l'amènent  à  se  tromper  ;  qu'il  a  fait  ses  extraits  sans 
aucun  soin  et  sans  un  examen  sévère;  qu'il  a  commis  des  fautes  de  tra- 
duction ;  qu'il  a  pris  dans  les  manuscrits  et  les  imprimés,  sans  hésitation 
aucune,  des  indications  fausses;  enfin  qu'on  rencontre  chez  lui  des  lap- 
sus et  des  erreurs  si  fortes  qu'elles  sont  impardonnables.  11  ne  faudra 
accepter  qu'avec  précaution  les  informations  données  par  Kervyn;  il 
faudra  vérifier  à  nouveau,  refaire  de  fond  en  comble  tous  ses  chapitres; 
cette  masse  énorme  de  faits  et  de  travail  est  malheureusement  presque 
entièrement  perdue  ;  ce  qui  restera  de  cette  œuvre,  abstraction  faite 
des  nouveaux  documents  publiés  par  Kervyn,  c'est  l'impulsion  qu'elle 
donne;  on  examinera  encore  les  jugements  et  les  préjugés  opposés  à 
ceux  de  Kervyn  et  on  se  gardera  d'idéaliser  avec  la  même  étroitesse 
d'esprit  l'époque  qu'il  a  condamnée  ».)  —  Die  Provinz  Hannover  in 
Geschichts  =  Cultur  =  und  Landschaftbildern  in  Verbindung  mit 
G.  Dierke,  A.  Ebert,  E.  Gorges,  F.  Gunther,  W.  Hering,  L.  Rosen- 
busch  u.  A.  Steinworth  hrsg.  von  Joh.  Meyer.  I  Halbband,  mit 
Achtundvierzig  Abbildungen  im  Text  und  je  i  Vollbild  und  Doppel- 
volibild.   2«  vollste   umgearbeitete  und  erweiterte  Auflage.   Hannover, 


Mcyer.  1887.  768  p.  6  mark.  (P.  Zimmermr.nn  :  fort  recommandable.) 

—  H.  LuDWiG,  Johann  Georg  Kastner,  ein  elsâssischer  Tondichter, 
Theoretiker  und  Musikforscher,  sein  Werden  und  Wirken,  I  und  II 
Theile,  i  u.  2.  Halfte,  mit  zahlreichen  Abbildungen  und  Verzierungen 
nach  den  besien  Meistern  der  Renaissance,  Leipzig,  Breitkopf  und  Hàr- 
tel.  1886.  XX  et  422,  viii,^  440  et  32,  vm  et  424  p.  40  mark.  (Schri- 
cker  :  biographie,  en  trois  volumes,  d'un  musicien  strasbourgeois  ; 
importante  pour  la  connaissance  des  relations  de  l'Alsace  et  de  la 
France;  se  lit  parfois  avec  peu  d'aisance;  mais  abondants  matériaux). 

—  W.  Passow,  Decrimine  [ioultùatiù:;.  Inaug.  Dissert.  Gôttingen.  1886. 
44  p.  (W,  Dittenberger  :  très  méritoire.)  —  Die  Rechtsverfolgung  im 
internationalen  Verkehr,  p.  p.  Reulikg  u.  Loewenfeld.  I  Liefer.  Leip- 
zig, Veit.  1887.  160  p.  4  mark.  (Brie.)  —  T.  Geering,  flandel  und  In- 
dustrie der  Stadt  Basel,  Zunftwesen  und  Wirtschaftsgeschichte  bis  zum 
Ende  des  XVII  Jahrhunderts  ans  den  Archiven  dargestellt.  Basel, 
Schneider.  1886.  xxvi  et  678  p.  i5  mark.  (W.  Stieda  :  l'auteur  n'a 
pas  toujours  réussi  à  grouper  sa  matière  ;  il  mêle  parfois  ce  qui  intéresse 
au  point  de  vue  général  et  ce  qui  n'est  important  qu^au  point  de  vue 
spécialement  bâlois;  il  donne  une  égale  valeur  aux  grands  événements 
et  aux  petits  détails;  ses  Jugements  ne  reposent  pas  toujours  sur  des 
études  pénétrantes;  mais  son  ouvrage  est  une  contribution  fort  méri- 
toire à  l'histoire  du  commerce  et  de  l'industrie.)  —  Thoumas,  Les  trans- 
formations de  l'armée  française,  essais  d'histoire  et  de  critique  sur  l'état 
militaire  de  la  France.  2  vols.  Paris,  Berger-Levrault  et  C'°.  1887.  xii 
et  378  p.,  x  et  679  p.  20  fr.  (G.  :  ouvrage  écrit  à  la  fois  avec  profon- 
deur, clarté,  vivacité,  sans  chauvinisme,  sans  prédilection  pour  le  bon- 
vieux  temps,  et  qui  renferme  des  connaissances  étendues  d'histoire  mi- 
litaire. On  le  recommande  vivement  au  public  allemand.  Il  dit  parfois 
aux  Français  d'amères  vérités  et  compare  la  méthode  calme  et  constante 
de  l'organisation  allemande  au  zèle  fiévreux  des  réformateurs  français  ; 
on  a  eu  depuis  1870  seize  ministres  de  la  guerre  en  France,  et  «  nous 
risquons  fort  de  n'avoir  plus  même  la  monnaie  de  Gouvion  Saint-Cyr, 
et  d'en  être  réduits  à  la  petite  monnaie  ».)  —  Mitteilungen.  (Edition 
des  œuvres  de  Galilée  par  M.  Ant.  Favaro.) 

Annalen  des  Historischen  Vereins  fur  denNiederrheininsbesondere  diealte  Erzdiœ- 
cese  Kœln.  —  SechsundvierzigstesHeft  :  (Koln,îBoisserées).  ZumGedàcht- 
niss  an  Dr.  J.  H.  Mooren  u.  Dr.  A.  von  Reumont.  —  W.  Harless, 
Zur  Geschichte  des  Siebengebirges  und  der  Burgsitze  desselben.  — 
J.  J.  Merlo,  Nikolaus  Gûlich,  das  Haupt  der  Kôlner  Révolution  von 
1680-1685,  Beitruge  zu  seiner  Geschichte.  —  L.  Korth,  Der  heilige 
Rock  zu  Kôln.  —  R.  Hoeniger,  Urkunden  und  Akten  aus  dem  Amt- 
leute-Archiv  des  Kolumba-Kirchspiels  zu  Kôln.  —  H.  Hûffer,  Der 
Denkstein  der  Burg  auf  dem  Godesberg  und  das  Schisma  der  Kôlnis- 
chen  Kirche  von  I2i5-i2i6.  (Mit  zwei  Tafeln.)  —  E,  von  Oidt- 
MAN,  Haus  Kiffelberg  bei  Linnich,  zugleich  ein  Nachtrag  zu  «^  Haus 
Ertzelbach  »  —  J.  J.  Merlo,  Ein  seltener  Holzschnitt-Prospekt 
der  Stadt  Koln  nebst  Lobgedicht  aus  der  zweiten  Halfte  des  XVI 
Jahrhunderts.  —  Literatiir  :  Das  Kônigliche  Schloss  zu  Coblenz,  ein 
Beitrag  zur  Geschichte  des  letxten  Kurfûrsten  von  Trier  ClemensWen- 
ceslaus  und  der  Stadt  Coblenz,  mit  vier  Lichtdruckbildern.  Coblenz, 
Gross.  1886.  —  Miscellen  :  H.  Loersch,  eine  Nachricht  uber  Jan  von 
Werths  Gemahlin.  —  R.    Pick,  Zur  Geschichte  der  Stadt  Andernach. 

—  R.  PrcK,  Der  St.  Margarethenkonvent  im  Beguinenwinkel  zu  Aachen. 

—  R.  Pjck,  Zu  dem  Raubzug  des  Grafen  Engelbert  von  der  Mark  ins 
Kôlner  Erzstift,  iSgi.  —  J.  J.  Merlo,  Kunst  und  Kunsthandwerk  im 
Karthâuserkloster  z'u  Kôln. 


Le  Puy,  imprimerie  Mavchessou  fils,   boulevard  Saint- Laurent,  uS. 
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PARIS 


ERNEST    LEROUX,    ÉDITEUR 

LIBRAIRE     DE     LA    SOCIÉTÉ     ASIATIQUE 

DE     l'ÉCOLS     des     langues    ORIENTALES     VIVANTES,     tTC. 

28,    RUE    BONAPARTE,     28 


Adresser  les  communications  concernant  la  rédaction  à  M.  A.  Chuquet 

(Au  bureau  de  la  Revua  :  rue  Bonaparte    28). 

MM.  les  éditeurs  de  l'étranger  sont  priés  d'envoyer  directement,  et 
non  par  commissionnaire,  les  livres  dont  ils  désirent  un  compte-rendu, 

ERNEST  LEROUX,   ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 
PUBLICATIONS  DE  M.  IMBAULT-HUART 

COURS  ÉCLECTIQUE,  GRADUEL  ET  PRATIQUE 

DE  LANGUE  CHINOISE  PARLÉE.  Tome  premier, 
comprenant  :  L  Une  introduction  à  l'étude  de  la  langue  chinoise.— 
II.  Les  principes  généraux  de  la  langue  chinoise  parlée.  —  III.  Six 
appendices.  Un  beau  volume  in-4 2  5  fr. 

RECUEIL  DE  DOCUMENTS  SUR  L'ASIE  CENTRALE  traduits 
du  chinois.  In-8,  cartes 10  fr. 

LES  INSTRUCTIONS  FAMILIÈRES  DU  D--  TCHOU  PO  LOU, 
texte  et  traduction.  In-8 10  fr. 

LA  LÉGENDE  DU  PREMIER  PAPE  DES  TAOÏSTES.  In-8.     3  fr. 

MANUEL  DE  LA  LANGUE  CHINOISE  PARLÉE.  In-12.      10  fr. 

LA  POÉSIE  CHINOISE  du  xiv''  au  xix«  siècles.  In-i8 2  5o 


PÉRIODIQUES  ' 

Deutsche  Litteraturzeitimg,  n"  3o,  28  juillet  1887  :  Andréas  Poachs 
handschriftliche  Sammiung  ungedruckter  Predigten  Dr.  Martin  Lu- 
thers  ans  den  Jahren  1528-1546,  aus  dem  Originale  zum  ersten  Maie 
von  G.  BucHWALD.  IIIBand.  Predigten  aus  den  Jahren  iSS/und  i538. 

1  Halfte.  Leipzig,  Grunow.  i885.  272  p.  6  mark  et  G.  Buchwald,  Die 
Lutherfunde  der  neueren  Zeit,  insbesondere  in  der  Zwickauer  Ratss- 
chulbibliothek,  Vortrag  auf  der  Meissener  Kirchen-und  Pastoralconfe- 
renz  am  3o  juin  1886  gehalten.  Zwickau,  Tiiost.  1886.  18  p.  5o  pf. 
(Brieger.)  —  L.  Rabus,  Grundriss  der  Geschichte  der  Philosophie,  ein 
Leittaden  zum  Studium  der  Geschichte  der  Philosophie  und  zur  Reca- 
pitulation. Erlangen,  Deichert.  1887.  xvi  et  224  p.  4  mark.  (Hensel.) 
—  M.  E.  Engel,  Grundsâtze  der  Erziehung  und  des  Unterrichts  nach 
Herbart-Ziller  und  A.  Diet  terweg.  Berlin,  Weidmann.  1887.  vni  et 
176  p.  2  m.  40.  (Andreae.)  —  W.  A.  Glouston,  Popular  taies  and 
fictions,  their  migrations  and  transformations,  2  vols.  Edinbourg  et 
Londres,  Blackwood.  1887.  xviii  et  485  p.  ;  viii  et  5i5  p.  (Laitner  :  le 
livre  ne  tient  pas  ce  qu'il  promet;  mais  comme  introduction  «  popu- 
laire »  à  un  sujet  dont  l'importance  pour  l'histoire  de  l'esprit  humain 
n'a  pas  encore  été  appréciée  suffisamment,  il  rendra  de  bons  services  et, 
à  cause  de  maint  détail,  trouvera  également  bon  accueil  auprès  du  spé- 
cialiste.) —  Lautensach,  Verbalflexion  der  attischen  Inschriften.  Gymn. 
progr.  Gotha.  1887.  26  p.  (Max  Hecht  :  travail  fait  avec  grand  soin, 
mais  qui,  en  somme,  n'a  qu'un  résultat  négatif  et  ne  produit  rien  de 
nouveau.)  —  Karl  Krumbacher,  Ein  irrationaler  Spirant  im  Griechis- 
chen.  Sep.  Abdr.  aus  den  Sitzungsberichten  der  phil.  u.hist.  Klasse  der 
baierischen  Akademie  der  Wissenschaften,  p.  359-444.  1886.  Munich. 
(W.  Meyer  :  recherches  méthodiques  et  riches  en  conséquences,  qui 
prendront  une  place  remarquable,  quoiqu'on  ne  puisse  approuver  tous 
les  résultats.)  —  J.  E.  Wackernell,  Die  illtesten  Passionsspiele  in  Ti- 
rol.  1887.  IV  et  167  p.  5  mark(J.  Boltz  :  contribution  de  grande  valeur 
à  l'histoire  du  théâtre  du  moyen-âge  en  Allemagne).  —  Alfred  Odin, 
Halle,  Niemeyer.  1886.  viii  et  r66  p.  4mark.  Phonologie  des  patois 
du  canton  de  Vaud.  (H.  Morf  :  travail  fait  avec  grand  soin  et  beaucoup 
de  conscience,  mais  Fauteur  n'est  pas  encore  assez  instruit.)  —  B.  W. 
Head,  Historia  numorum,  a  manual  of  Greek  numismatics.  Oxford, 
Clarendon  Press.  (R.  Weil  :  travail  très  remarquable  qui  remanie  les 
quatre  premiers  livres  de  la  Doctrina  d'Eckhel;  comp.  Revue  critique, 
1887,  art  58,  page  201).  —  M.  Perlbach,  PreUssisch-polnische  Studien 
zur  Geschichte  des  Mittelalters.  2  Hefte.  Halle,  Niemeyer,  1886,  vni  et 
i5o;  vm  et  128  p.  ro  mark.  (Caro  :  travail  très  important,  à  l'argu- 
mentation claire,  sûre  et  convaincainte,  aux  conclusions  qui  s'impo- 
sent. —  Erich  JoACHiM,  die  Entwicklung  des  Rhcinbundes  vom  Jahre 
i658,  acht  Jahre  reichsstilndischer  Politik,  i65i-l658.  Leipzig,  Veit. 
î886.  vin  et  5i5  p.  i3  mark  25.  (A.  Kucher  :  étude  où  les  matériaux 
dépassent  par  leur  abondance  les  matériaux  déjà  recueillis  dans  les  tra- 
vaux précédents;  tout  point  contestable  est  soumis  à  un  soigneux  exa- 
men; le  travail  se  lait  remarquer  par  son  exactitude  et  sa  solidité  criti- 
que.) —  Politische  Uebersichtskarte  von  Ostafrika  hach  den  neuesten 
Vortragen  und  Besitzergreifungen.  Berlin,  Reimer.  1887.  2  mark. — 
4.    H0LTZINGER,    Kunsthislorische   Studien.    Ttibingen,    Fues.    75    p. 

2  mark  40.  (Kraus  :  consacré  surtout  à  la  basilique  chrétienne.)  -— 
P.  HiNSCHius,  das  Kirchenrecht  der  Katholiken  und  Protestanten  in 
Deutschland.  IV  Band,  I  Abtheilung,  Systemdes  Kathol.  Kirchenrechts 
mit  besond.  Riicksicht  auf  Deutschland.  Fortsetzung.  Berlin,  Gutten- 
tag.  1886.  vni  et  490  p.  i5  mark.  (Sachsse  :  on  connaît  la  grande  va* 


leur  de  l'ouvrage  et  les  qualités  qui  lui  sont  propres.)  —  "W.  Breiten- 
BACH,  Die  deutsche  Auswanderung  und  die  Frage  der  deutschen 
Colonisation  in  Sûdbrasilien.  Leipzig,  Duncker  u.  Humblot.  1887. 
71  p.  I  mark  40.  (Hlibbe-Sclileiden.)  —  Volaspa,  die  Weissagung  der 
Seherin,  aus  dem  Altnordischen  libersetzt  und  erleutert  von  A. 
Heusler.  Berlin,  Reimer.  1887.  59  p.  i  mark  5o.  (Niedner  :  très  re- 
conimandable.) 

Wochenschrftt  fur  klassische  Pliilologie,  8  juin  1887,  n"  23  :  Les  musées 
d^Athènes.  Publication  de  C.  Rhomaïdès  et  P.  Cavvadias  (Trendelen- 
burg  :  excellent).  —  Homeri  hymni,  epigrammata,  batrachomyoma- 
chia.  Ed.  E.  Abel  (A.  Gemoll  :  passable).  —  E,  Brey,  De  Septem  fa- 
bulae  stasimo  II  (J.  Oberdick,  avec  des  contributions  à  la  question 
homérique).  —  J.  Schedlbauer,  Zur  Textkritik  von  Lykurgs  Leocratea 
(H.  Lewy  :  trente-sept  émendations  proposées,  dont  trois  évidentes, 
toutes  les  autres  manquées).  —  Fragmenta  poetarum  Romanorum  coll. 
et  em.  Aem  Bo-hrens  (Stobwasser  :  recommandable).  — Taciti  Histo- 
riarum  liber  II  Ed.  C.  Meiser  (Wolff  :  texte  et  commentaire  traités 
consciencieusement,  au  niveau  de  la  science  actuelle).  — C.  Weyman.  Die 
Fihur  der  Litotes  (Schmalz  :  écrit  avec  une  érudition  et  une  circonspec- 
tion étonnantes). 

—  i5  juin  1887,  n»  24  :  L.  von  Urlichs,  Archaologische  Analekten 
(P.  W.  :  en  peu  de  pages  beaucoup  de  remarques  fines).  —  A.  St.  Mio- 
DONSKi,  De  enuntiatis  subiecto  carentibus  apud  Herodotum  (W.  Ge- 
moll :  abondants  matériaux  rassemblés  avec  soin  et  utilisés  d'une  ma- 
nière convaincante),  —  Sophokles  Oedipus  in  Kolonos.  Erkl.  von 
C.  ScHMELZER  (Schubcrt  :  sans  valeur).  —  J.  Riehemann,  De  litis  ins- 
trumentis  in  Demosîhenis  orat.  adv.  Neaeram  (Kohm  :  l'auteur  défend 
avec  succès  Tauthenticité  de  ces  «instruments»).  —  E.  Striller,  De 
Stoîcorum  studiis  rhetoricis  (Volkmann  :  travail  soigné  et  bien  médité). 

—  Vergilii  carmina  éd.  G.  Thilo  (Gebhardi  :  [i"  art.]  :  bonne  édition). 

—  Lyra  doctorum.  Carmina  lyrica  a  viris  doctis  recentiorum  tempo- 
ram  composita  elegit  J.  Draheim  (Stier  :  choix  excellent  en  général).  — 
Seyffert-Bamberg,  Griechisches  Uebungsbuch,  II,  g''^  AuH.  (Venedi- 
ger). 

—  22  juin  1887,  n"  25  :  J,  H.  HanseK,  De  metallis  Atticis  (Bûch- 
senschûtz  :  sans  résultats  bien  importants).  —  Xenophons  Kyropiidie 
I-IV,  erkl.  von  Hertletn  Nitsche  (Vollbrecht  :  généralement  bon).  — 

—  H.  ViEZE,  De  Demosthenis  in  Androtionem  etTimocratem  orationi- 
bus  (Kohm  :  travail  sérieux,  mais  pas  toujours  convaincant).  —  Vérgili 
Carmina  ed  G.  Thilo  (Gebhardi  :  suite  et  fin).  —  J.  S.  Speuer,  Lanx 
satura  (Sp.  prouve  que  Orcus  n'est  que  le  nom  du  Dieu;  la  seconde  par- 
tie, qui  traite  de  Horace,  Sat.  1,  5,  87,  est  moins  réussie).  —  V.  Hint- 
ner,  Meridies.  (Ziemer  :  H.  défend  avec  succès  l'ancienne  étymologie  de 
meridies  ==  medidies). 

—  29  juin  1887,  n»  26  :  A.  von  Urbanitzky,  Elektrizitat  und  Ma- 
gnetismus  im  Altertum(M.  C.  P.  Schmidt  :  excellent;  résultats  surtout 
négatifs).  —  Herodoti  histor.  1.  V,  ed.  A.  Holder  (W.  Gemoll  :  peu  de 
valeur).  —  Platons  Gorgias,  erkl.  von  Deuschle-Cron,  4*^  Aufl.  (Lieb- 
hold  :  très  recommandable  comme  édition  classique).  —  Dinarchi  ora- 
tiones  très.  Germanice  redidit  et  commentario  ill.  Th.  Plaschke^ 
vol.  I  orat.  germ.  redd.  continens  (Kohm  :  bon).  —  Martialis  epi- 
grammaton  libri.  Mit  erkl.  Anm.  von  L.Friedlaender  (Hûbner  [le^'art.]: 
tous  s'accordent  à  louer  cet  ouvrage  magistral).  —  Celui  Noct.  Att. 
libri  XX  ex  res.  M.  Hertz.  Ed.  minor  altéra.  —  K.  Meissner,  Latein. 
Synonymik,  3*'^  Aufl.  (Nitsche  :  augmentée  et  corrigée),  -r-  E.  Wolf- 
FLiN,  Aichiv  fur  lat.  Lexikographie  IV,  i  (Landgraf). 


ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 
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PARIS 
ERNEST    LEROUX,    ÉDITEUR 

LIBRAIRE     DE     I.  A     SOCIÉTÉ     ASIATIQUE 

OE    l'École    des   langues  orientales   vivantes,   etc. 
28,    RUE    BONAPARTE,     28 

Adresser  les  communications  concernant  la  rédaction  à  M.  A.  Chuquet 

(Au  bureau  de  la  Revue  :  rue  Bonaparte   28). 

MM.  les  éditeurs  de  l'étranger  sont  priés  d'envoyer  directement,  et 
non  par  commissionnaire,  les  livres  dont  ils  désirent  un  compte-rendu. 

ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 

Vy^AIN  AIvi  A,    Recension  de  cinq  recueils  de  stances  morales, 
par  Eugène  Monseur.  In-8 6  fr. 

Cet  ouvrage  est  en  quelque  sorte  le  complément,  Tappendice  des 
Indîsche  Spriiche  de  Bœhtlingk. 

L'ORIGINE    DU    PÉCHÉ  dans    le  système  théologi- 
que  de  Paul,  par  Aug.  Sabatier.  In-8 i  5o 

LA  RELIGION    ET   LE    THÉÂTRE    EN 

1  tKbh^    par  Edouard  Montet.  In-8.. i  25 

LA     o  1  ELC    Ut    iVlr,oA5    examen  critique  du  texte,  par 

CLERMONT-GANiNEAU.     In-8 2  fr. 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n°  795,  3o  juillet  1887  :  D,  Horton,  The  silver  pound. 
Macmillan.  (F.  Y.  Edgeworth.)  —  Two  German  books  on  Bulgaria  : 
A.  KocH  [Court  chaplain  to  his  Royal  Highnessl,  Prince  Alexander  of 
Battenberg.  Whittaker;  A.  von  Huhn,  The  Kidnapping  of  prince 
Alexander  of  Battenberg,  translated  by  Captain  F.  Beaufort,  Stanford. 
(Minchin.)  —  Gloag,  Introduction  to  the  Catholic  Epistles.  Edin- 
burgh,  T.  et  T.  Clark.  (Drummond.)  —  R.  Bartsch  et  Ad.  Horning, 
La  langue  et  la  littérature  françaises.  Paris,  Maisonneuve  et  Leclerc. 
(Saintsbury  :  très  bon  livre  à  introduire.)  —  The  history  of  the  inven- 
tion of  printing,  Xlll.  (Hessels.)  —  Correspondence.  Dr.  Maccarthy's 
«  Fragmenta  hibernica  ».  (W.  S.)  —Science.  Peterson's  édition  of  the 
«  Hitopadesa  ».  Hitopadesa  by  Nârâyana,  edited  by  Peter  Peterson. 
Sanskrit  séries,  n°  xxxiii.  Bombay.  (E.  Max  Muller  :  «  Peterson,  par  sa 
méritoire  édition,  a  obtenu  la  reconnaissance  de  tous  les  sanscritistes,  et 
plus  particulièrement  la  mienne,  car  il  m'a  fait  l'honneur  de  me  dédier 
son  œuvre  ».)  —  Henry  White  Wallis,  not.  nécrol.  (Kielhorn.)  —  Prof. 
Jebb's  «  Introduction  to  Homer  ».  (Walter  Leaf  )  —  Majolica  and 
Hispano-Moresque  at  the  Burlington  Club.  (C.  M.)  —  «  Notes  on  the 
National  Gallery.  (W.  Armstrong.) 

The  Athenaeum,  n°  3ii8,  3o  juillet  1887  :  Kate  Norgate,  England  un- 
der  the  Angevin  Kings.  2  vols.  Macmillan.  (Le  titre  désappointe;  il 
fallait  écrire  «  The  Angevin  Empire  during  the  twelfth  century  »  ou 
a  The  rise  and  fall  of  the  house  of  Anjou  »;  mais  Tœuvre  est  une  véri- 
table et  importante  contribution  à  notre  connaissance  de  l'histoire  de 
l'Angleterre  dans  une  de  ses  époques  les  plus  intéressantes.)  —  Désiré 
Charnay,  Theancient  cities  of  the  New  World,  beingtravels  and  explo- 
rations in  Mexico  and  Central  America  from  1857-1882,  translated 
from  the  French  by  Gonino  and  H.  S.  Conant.  Chapman  and  Hall.  — 
Spanish  and  Italian  folk-songs,  translated  by  Aima  Strettell.  Mac- 
millan. James  Ferguson,  Robert  Ferguson,  the  Plotter.  Edinburgh, 
Douglas.  —  W.  MoNEY,  The  history  of  Ihe  ancient  town  and  borough 
of  Newbury,  in  the  county  of  Berks.  Oxford,  Parker.  —  Theological 
littérature  :  Ewald,  History  of  Israël;  Loofs,  Leontius  von  Byzanz  und 
die  gleichnamigen  Schriftsteller  der  griechischen  Kirche,  I;  Euthymii 
Zigabeni  commentarius  in  XIV  epistolas  Sancti  Pauli  et  VII  Catholicas 
Epistolas,  nunc  primum  ad  tinem  codicis  antiqui  cum  prologo  et  ani- 
madversionibus  edidit  Nicephorus  Galogeras;  i^both  de  Rabbi  Nathan, 
p.  p.  ScHECHTER.  —  Our  library  table  (G.  Ducoudray,  Histoire  som- 
maire de  la  civilisation;  Sanscrit  Critical  Journal).  —  Coïncidences 
(F.  Max  MûUer).  —  Notes  and  Queries  for  a  bibliography  of  the  works 
of  W.  Makepeace  Thackeray,  VI.  (Green.)  —  «  Clytie  »  ('J.  Hatton).  — 
Edmund  Waterton,  not.  nécrol.  —  T.  North,  The  church  bells  of 
Hertfordshire,  their  founders,  inscriptions,  traditions  and  peculiar  uses, 
completed  and  edited  by  Stahlschmidt,  illustrated.  Stock.  —  Lettres 
adressées  au  baron  François  Gérard,  peintre  d'histoire,  par  les  artistes 
et  personnages  célèbres  de  son  temps.  2  vols.  Paris,  Quantin.  —  Notes 
from  Crète.  (Joseph  Hirst.)  —  H.  C.  Banister,  Lectures  on  musical 
analysis. 

Literarisches  Centralblatt,  n'' 3i,  3o  juillet  1887  :  Mahler,  Biblische 
Chronologie  und  Zeitrechnung  der  Hebraer.  Wien,  Konegen  i887xviet 
204  p.  7  mark  —  von  Zeissberg,  ueber  das  Rechtsverfahren  Rudolfs 
von  Habsburg  gegen  Ottokar  von  Bohmen  (détaillé  et  instructif;  comp. 
Revue  critique,  1887,  n°  32,  art.  16 3).  —  Karl  Kobf.rstein,  preussi- 
sches   Bilderbuch.  Leipzig,  Duncker  et  Humblot.    1887.  v  et  243  p. 


4  mark  5o.  (Etudes  faites  avec  assez  d'habileté  et  où  se  marque  un  pa- 
triotisme chaud,  mais  qui  n'ont  pas  une  valeur  originale  et  ne  la  reven- 
diquent pas;  «  ailes  istAppretur  •»  et  l'ouvrage  plaira  aux  lecteurs  qui 
aiment  la  rhétorique  sonore).  —  K.  Blasendorff,  Gebhard  Leberecht 
von  Blucher.  Berlin,  Weidmann.  1887.  ix  et  400  p.  8  mark.  (Livre 
auquel  il  faut  souhaiter  un  grand  nombre  de  lecteurs  ;  exposition  sim- 
ple, mais  vivante,  renferme  de  nombreuses  lettres  du  maréchal  ;  trop 
peu  d'importance  donnée  à  la  partie  militaire).  —  Edouard  Simon, 
Kaiser  Wilhelm  und  sein  Reich,  autorisierte  deutsche  Ausgabe,  aus 
dem  franzôsischen.  lena,  Costenoble,  viii  et  483  p.  6  mark.  («  Nous  au- 
tres Allemands  sommes  de  bonnes  gens.  A  peine  un  étranger,  écrit-il 
quelque  chose  sur  nous,  qu'aussitôt  l'un  de  nous  le  traduit.  Mais  Simon 
n'a  pu  sortir  de  la  peau  d'un  Français;  quoi  qu'en  disent  et  l'éditeur  et 
le  traducteur,  on  ne  devra  pas  lui  accorder  toute  confiance  ;  il  n'est  pas 
du  tout  un  a  zuverlassiger  Gewiiiirsmann  »).  —  Ossipowitsch,  Michael 
Dmitriewitsch  Skobolew,  sein  Leben,  sein  Charakter  und  seineThaten, 
nach  russischen  Quellen  und  vorzûglich  nach  seinen  eigenen  Tagesbe- 
fehlen.  Hannover,  Hehvingh.  1887.  ni  p.  2  mark.  (L'auteur  dénie  à 
son  héros  le  génie  du  général  et  le  caractère;  il  ne  lui  accorde  guère 
qu'un  certain  talent  de  mise  en  scènel.  —  K.  Martin,  Westindisclie 
Skizzen.  Reiseerinnerungen,  mit  22  Tafeln  u.  einer  Karte.  Leiden, 
Brili.  1887.  vu  et  186  p.  i5  mark  (consacré  à  TAmérique  néerlandaise, 
à  la  côte  de  la  Guyane  anglaise  et  au  Venezuela).  —  F.  Aubert,  Le 
Parlement  de  Paris  de  Philippe  le  Bel  à  Charles  VII,  1314-1422,  son 
organisation.  Paris,  Picard.  1886.  434  p.  8  fr.  (Contribution  très  im- 
portante à  l'histoire  du  Parlement  de  Paris  et  qu'il  faut  recommander  à 
l'attention  de  la  science  allemande).  —  F.  Brachmann,  Quaestiones 
Pseudo-Diogenianeae.  Leipzig,  Teubner.  i885.  78  p.  i  mark  60. 
(L'auteur  a  su  par  une  reclierche  profonde  dans  le  détail  atteindre  des 
résultats  complètement  sûrs  et  bien  plus  précis  que  ses  devanciers.)  — 
Ko)'T;;j.c(9r,,  ~ip\  is0x/.;j.;7w7(x:  v.x'.  ù-o/.Zf'-y.y.:  twv  àcy_a(œv  'EAAr,vcov  izb  tôjv 
àpxa-.OTâTwv  /pévor/  iJ.é"/.p'.;  'It.-ov.zx-zj^,  Athènes,  1887,  xvi  et  248  p.  5 
mark.  (L'auteur  manque  un  peu  de  critique,  mais  il  déploie  une  érudi- 
tion étonnante.  Son  livre,  qui  doit  être  accessible  aux  savants  de  toute 
nation,  a  été  écrit  en  grec  ancien.  Il  aura  deux  parties  encore  et  il  faut 
souhaiter  la  prompte  continuation  de  ce  vaste  ouvrage  qui  montra  que 
les  études  historiques  sont  cultivées  avec  zèle  chez  les  médecins  de  la 
Grèce  contemporaine).  —  Athenaei  Naucratitae  deipnosophistarum  li- 
bri  XVrecensuitG.  Kaibel,  vol.  II,  libri  V-X,  Leipzig,  Teubner.  1887. 
IV  et  498  p.  4  mark  80  [deuxième  volume  de  l'édition  ;  l'éditeur  rend 
un  grand  service  par  les  nombreuses  contributions  qu'il  apporte  à  la 
connaissance  de  l'écrivain  et  des  classiques  cités  par  lui)  —  Alois 
Brandl,  Samuel  Taylor  Coleridge  und  die  engUsche  Romantik.  Berlin, 
Oppenheim.  1886.  xiii  et  437  p.  7  mark  5o.  (Ouvrage  important  fait 
d'après  les  papiers  de  Coleridge,  qui  accorde  une  grande  importance 
aux  œuvres  de  l'écrivain  anglais,  apprécie  fort  bien  ses  qualités  et  ses 
défauts,  répandra  enfin  un  jugement  plus  juste  sur  Coleridge).  —  Briefe 
von  Gœthe's  Frau  an  Nicolaus  Meyer,  mit  Einleitung,  Facsimiles, 
einer  Lebensskizze  Nicolaus  Meyer's  und  Portrilts  Strasbourg,  Trub- 
ner.  1887.  9^  P-  —  Garlieb  Merkel  liber  Deutschiand  zur  Schiller-Gœ- 
the-Zeit.  1797  bis  1806.  Nach  des  Verfassers  gedruckten  und  hand- 
schriftlichen  Aufzeichnungen  zusammengestellt  und  mit  einer  biogra- 
phischen  Einleitung  versehen  von  Jul.  Eckardt.  Berlin,  Paetel.  1887. 
208  p.  5  mark.  (Jugements  plats  et  secs  sur  les  oeuvres  poétiques  du 
temps,  mais  des  communications  et  observations  intéressantes  sur  les  li- 
vres et  les  revues,  particulièrement  surl'Jenaer  Literarturzeitung)=  — 
HoLWERDA,  die  alten  Kyprier  in  Kunst  und  Cultus,  Studien.  Leiden, 
Brill.  i885.  xii  et  61  p.  4  mark  5 0.  (Dissertation  très  instructive  et  écrite 


avec  une  entière  compétence).  —  Alb.  Burckhardt  u.  Rud.  Wackerna- 
GEL,  Geschichte  und  Beschreiburg  des  Rathhauses  zu  Basel.  Basel, 
Detlofï.  1886.  III  et  63  p.  10  mark.  —  Adamy,  Architektonik  des  mu- 
hammedanischen  und  romanischen  Stils,  mit  253  Holzschnitten  und 
Zink-Hochatzungen.  Hannover,  Heiwingh.  1887.  xvi  et472p.  i3  mark. 
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Dlv^Uc  AlxAljjbb  dans  le  Maghreb  algérien,  avec  une 
complainte  arabe  sur  la  rupture  du  barrage  de  S'  Denis  du  Sig. 
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PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n°  796,  6  août  1887  :  Augustine  Birrell,  The  life  of 
Charlotte  Brontë.  Walter  Scott.  (J.  A.  Noble.)  —  Cecil  Torr,  Rhodes 
in  modem  times.  Cambridge,  University  Press.  (Tozer  :  ouvrage  qui 
comble  une  lacune  en  littérature.)  —  Rev.  J.  M.  Wilson,  Essays  and 
addresses.  Macmillan.  (Owen.)  —  W.  J.  O'Neill  Daunt,  Eighty-five 
years  of  Irish  history.  2  vols.  Ward  et  Downey;  Barry  O'Brien,  Irish 
wrongs  and  English  comédies,  with  other  essays,  Kegan  Paul.  (Fa- 
gan.)  — Biblioteca  de  las  tradiciones  populares  espanolas,  tomos  VII- 
XI.  Madrid.  (W.  Webster.)  —  Some  Scotch  books,  —  The  teaching  of 
Greek  in  public  schools.  —  The  history  of  the  invention  of  printing, 
XIV.  (Hessels.)  —  The  Evangelistarium  of  St.  Margaret,  queen  of 
Scotland.  —  Shylock  and  his  predecessors.  (Clouston.)  —  a  Initiais  and 
pseudonyms  w.  (R.  Thomas.)  —  Are  the  Ainos  the  Aborigines  of  Ja- 
pan?  (F.  V.  Dickins.)  —  Jago's  «  Euglishcornish  dictionary  ».  (L.  L. 
Bonaparte.)  —  The  inscriptions  of  Naukratis.  (Sayce.)  —  The  oldest 
ms.  of  the  «  Hitopadeça  ».  (Cecil  Bendall.)  —  Prof.  Jebb's  «  introduc- 
tion to  Homer  ».  (G.  W.  Cox.)  —  Dr.  Henry  Petersen,  Danske  geist- 
lige  sigiller  fra  middelalderen.  Copenhague,  Reitzel.  (G.  Stephens.) 

Deutsche  Litteraturzeitung,  n°  3i,  3o  Juillet   1887  :  A.  Kuenen,  Histo- 
risch-kritische  Einleihung  in  die  Biicher  des  Alten  Testaments  hinsi- 
chtlich  ihrer  Entstelung  und  Sammlung,  autor.  deutsche  Ausgabe  von 
Th.  Weber.  I  Th.,  I  Stûck.  Leipzig.  O.  Schulze.   1885-1887.  viii  et 
328  p.  8  mark.  (Wellhausen  :  le  traducteur  a  rendu  un  réel  service  en 
traduisant  cette  œuvre  indispensable  et  qui  est  un  modèle.)  —  H.  A. 
KoESTLiN,  Geschichte  des  christlichen  Gottesdienstes,  ein  Handbuch  fur 
Vorlesungen  und  Uebungen  im  Seminar,  mit  2  Tafeln.  Freiburgi.  B., 
Mohr.  1887.  XII  et  263  p.  6  mark  (Bassermann  :  n^est  pas  une  histoire 
critique,  n'est  qu'un  manuel,  mais  a  toutes  les  qualités  qu'on  attend,  en 
première  ligne,  d'un  ouvrage  de  ce  genre).   —  Harald  Hôffding,  Psy- 
chologie in  Umrissen  auf  GrundIage  der  Érfahrung,  unter  Mitwirkung 
des  Verfassers   nach   der  zweiten    danischen  Auflage    ûbersetzt    von 
F.  Bendixen.  Leipzig,  Fues.  1887.  vin  et  463  p.  8  mark  (Stumpf).  — 
Das   Gobhilaghryasûtra  herausgegeben    und  iibersetzt  von  Friedrich 
Knauer.   II  Heft,    Uebersetzung  nebst  Einleitung   und  Erleuterung. 
(Dorpat,  1886.)  Leipzig,  Simmel.  vi  et  210  p.  3  mark  60  (Oldenberg  : 
travail  excellent  dont  l'auteur  aura  la  reconnaissance  de  tous  ceux  qui 
s'occupent  du  rituel  védique).  —  Léon  Sichler,  Histoire  delà  littérature 
russe  depuis  les  origines  jusqu'à  nos  jours.  Paris,  Dupret.   1886.  x  et 
34P  p.,  3  fr.  5o  (Briickner  :  bien  plus  mauvais  que  l'ouvrage  de  Cour- 
rière;  le  sujet  n'est  pas  ordonné;  l'auteur  aurait  mieux  fait  d'adopter 
l'ordre  alphabétique;  il  donne  d'ailleurs  trop  de  détails  biographiques, 
accumule  les  noms  d'écrivains  et  choisit  souvent  mal  ses  extraits;  ses 
jugements  fourmillent  d'inexactitudes  et  ne  renferment  fréquemment 
que  des  phrases  vides).  —  Scholia  in  Euripidem  collegit,  recensuit,   edi- 
dit  Eduardus  Schwarcz.  Vol.  I,  scholia  in  Hecubam,  Orestem,  Phoc- 
nissas.  Berlin,  Reimer.   1887.  xvi  et  415  p.  9  mark  (V.  Wilamowitz- 
Mcillendorf   :   comp.    Revue   critique^   1887,  art.     i25,  p.  461).    — 
B.  Kahle,  Zur  Entwickelung  der  consonantischen  Declination  im  Ger- 
raanischen.   Berlin,   Haude    und  Spener.    1887.    54   p.    i    mark   20 
(Fr.  Burg  :  bon   travail  d'ensemble).  —   Fr.   Roeber,   Litteratur  und 
Kunst  im  Wupperthale  bis  zur  Mitte  des  gegenwiirtigen  Jahrhunderts. 
Iserlohn,  Baedeker.  1886.  vm  et  168  p.  2  mark  5o.  (x\.  Jauer  :  écrit 
avec  vivacité,  et,  en  somme,  fort  intéressant.)  —  Le  Roman  de  Renart, 
publié  par  Ernest  Martin,  volume  III,  les  variantes.  Strasbourg,  Trûb- 
ner  1887,  viii  et  61 1  p.  12  mark  (Stengel  :  travail  qui  a  coûté  beaucoup 
de  peine  et  dont  on  saura  à  l'auteur  le  plus  grand  gré).  —  Leopold  von 


Ranke.  Weltgeschichte,  VI  Teil,  Zersetzung  des  karoliiigischen,  Be- 
grûndung  des  deutschen  Reiches,  zwei  Abtheilungen  ;  Vil  Teil,  Hôhe 
und  Niedergang  des  deutschen  Kaiserthums,  die  Hiérarchie  unter  Gre- 
gor  VII,  1*  3'^  Aufl.  Leipzig,  Duncker  und  Humblot.  i885-i886.  vi  et 
337,  VI  et  278,  X  et  348  p.  17  et  9  mark  (G.  Kaufniann  :  cette  œuvre  de 
Ranke a  justement  excité  l'admiration;  il  a  entrepris  de  tirer  son  sujet 
si  vaste  des  sources  mêmes  et  de  le  traiter  aux  mêmes  poin:s  de  vue 
qu'il  avait  appris  à  connaître  pendant  une  longue  vie  d'étude  comme  les 
points  essentiels.  On  a  pu  juger  durement  quelques  parties  de  cette 
œuvre;  mais,  en  son  ensemble,  elle  mérite  les  plus  grands  éloges).  — 
L.  Steub,  Zur  Ethnologie der  deutschen  Alpen.  Salzburg,  Kerber.  1887. 
îv  et  97  p.  I  mark  60  (l'auteur  a  réuni  dans  ce  volume  un  nombre  de 
petites  études  et  de  comptes-rendus).  — ■  J.  von  Falke,  Die  k,  k.  Wie- 
ner Porzellanfabrik,  ihre  Geschichte  und  die  Sammlung  ihrer  Arbei- 
ten,  mit  17  Taf.  Abbild.  Wien,  Gerolds  Sohn.  1887.  90  p.  i5  mark 
(Jaennicke).  —  Pferschr,  Privatrechtliche  Abhandlungen.  Erlangen, 
Ûeichert.  1886.  390  p.  6  mark.  — Mitteilungen,  Berliner  Gesellschaft 
fiir  Anthropologie,  Ethnologie  und  Urgeschichte. 

—  N»  32,  6  août  1887  :  Zucicer,  Durers  Stellung  zur  Reformation 
Erlangen,  Deichert.  1886.  80  p.  1  mark  5o.  (Kawerau.)  —  Rud.  Sey- 
DEL,  Religion  und  Wissenschalt,  gesammelte  Reden  und  Abhandlungen. 
Breslau.  Schottlander.  1887,  ix  et  417  p.  7  mark  5o  (Spitta).  —  Lieb- 
LEiN,  Handel  und  Schifffahrt  auf  dem  roten  Meere  in  alten  Zeiten, 
nach.  agyptischen  Quellen.  Leipzig,  Hinrichs.  1886.  i5op.  4mark. 
(Erman.)  —  Album  paléographique  ou  recueil  de  documents  impor- 
portants  relatifs  à  l'histoire  et  à  la  littérature  nationales,  reproduits  en 
héliogravure  d'après  les  originaux  des  Bibliothèques  et  des  archives  de 
la  France,  avec  notes  explicatives  par  la  Société  de  l'Ecole  des  Chartes. 
Paris,  Quantin,  1887,  xii  et  5o  pi.  avec  5o  p.  i5o  fr.  (Wattenbach  : 
grand  et  magnifique  ouvrage,  d'un  haut  intérêt  pour  la  France,  mais 
aussi  d'une  considérable  valeur  pour  l'histoire  de  l'écriture  et  pour 
l'histoire  de  l'art).  —  O.  Ed.  Schmidt,  Die  handschriftliche  Ueberlie- 
ferung  der  Briefe  Cicero  an  Atticus,  Quintus  Cicero,  M.  Brutus  in 
Italien.  Leipzig,  Hirzel,  1887.  6  mark  (Œuvre  remarquable  par 
sa  méthode  et  par  d'importants  résultats),  —  Vorgeschichtliche  Alter- 
tûmer  der  Provinz  Sachsen  und  angrenzender  Gebieîe,  herausge- 
geben  von  der  historischen  Commission  der  Provinz  Sachsen.  I  Ab- 
theilung.  Heft  1-8,  mit  in  den  Text  gedruckten  Abbild.  und  Ta- 
feln.  Halle,  Hendel.  1886-1887,  3  mark  le  fascicule,  —  Zeitschrift  fur 
deutsche  Sprache,  hrsg.  von  Daniel  Sanders,  Erster  Jahrgang,  I  Heft. 
Hamburg,  Richter,  1887.  48  p.  i  mark  (J.  Seemûller).  —  F,  Pennier, 
Les  noms  topographiques  devant  la  philologie.  Paris,  Vieweg  (ouvrage 
dont  notre  revue  a  déjà  rendu  compte  et  qui  est  ici  apprécié  avec  la 
même  sévérité).  —  Ant.  von  der  Linde,  Kaspar  Hauser,  eine  neuges- 
chichtliche  Légende.  2  vols.  Wiesbaden,  Limbarth.  1887.  viii  et  408, 
416  p.  i5  mark  (Heigel  :  à  quoi  bon  ces  deux  gros  volumes?  La  ques- 
tion a  d'ailleurs  été  résolue  par  Mittelstadt.  Il  faut,  en  outre,  protester 
contre  le  ton  de  l'auteur  et  contre  sa  polémique  acerbe  qui  ne  peut  s'u- 
nir â  une  critique  réfléchie).  —  Chavanne,  Reisen  und  Forschungen 
im  alten  und  neuen  Kongostaate  in  den  Jahren  1884  und  i885,  lena, 
Costenoble,  1887,  ^  ^^  5o8  p.  24  mark  (Ruge).  —  Loeschke,  Boreas 
und  Oreithyiaani  Kypselos-Kasten.  Dorpat,  1886,  12  p.  (Studniczka  : 
recherches  sagaces  et  pénétrantes).  —  Alb.  Shaw,  Ikaria,  ein  Beitrag 
zur  Geschichte  des  Communismus,  autor,  Ausg.  deutsch  von  M.  Ja- 
coBi,  Stuttgart,  Lutz.  1886.  vm  et  139  p.  i  mark  75.  (Holst  :  beaucoup 
de  choses  intéressantes.)  —  Dalitz,  Das  magdeburgische  Fusilier  Régi- 
ment n°  36  seit  seiner  Entstehung  bis  zum  Jahre  t886.  Berlin,  Mittler, 
1887.  X  et  344  p.  7  mark  5o.  (Dechend.) 
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ANNALES  DU  MUSÉE  GUIMET 
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LES 

ACTES  DES  MARTYRS  DE  L'EGYPTE 

Tirés  des  manuscrits  coptes 

de  la   Bibliothèque  Vaticane   et  du   Musée  Borgia. 

Texte  copte  et  traduction  française 

et  commentaire,  par  Henri  Hyvernat. 

Volume  I,  fasc.  i 6  60 

fasc.  2  et  3.  Chaque 6     •>> 

fasc.  4 6     » 

L^introduction  et  l'album  paléographiques  paraîtront  prochainement. 

DIDASCALIA  CCCXVIII  PATRUM  PSEUDEPIGRAPHA 
e  graecis  codd.  recensuit  P.  Batiffol,  coptico  contulit  H.  Hyver- 
nat. I  n-8 , 3  fr. 

LES  MANUSCRITS  GRECS  DE  BÉRAT  d'Albanie  et 

le  codex  purpurens  ^1'  par  P.  Batiffol.  In-8..... 4  fr. 


PÉRIODIQUES  , 

The  Athenaeum,  n"  3i  ig,  6  août  1887  :  Riley,  Athos  or  the  Mountain 
of  ihe  Monks.  —  F.  H.  H.  Guillemard,  The  cruise  of  the  Marchesa  to 
Kamtschatka  and  New  Guinea,  with  notices  of  Formosa,  Liu  Kiu  and 
varions  islands  of  the  Malay  Archipelago.  2  vols,  with  maps  and  nu- 
merous  illustrations.  Murray.  —  A  Digest  of  the  international  law  of 
the  United  States,  edited  by  Francis  Wharton,  3  vols.  Washington, 
Government  printing  office.  —  The  Banquet  of  Dante  Alighieri,  trans- 
lated  by  Eliz.  Price  Sayer.  «  Morley's  Universal  Library  ».  Routledge. 
—  A.  E.  Warte,  The  mysteries  of  magie,  a  Digest  of  the  writings  of 
Eliphas  Lévi,  with  biographical  and  critical  essay.  Redway.  —  Essays 
introductory  to  the  study  of  constitutional  history,  edited  by  Wakeman 
and  Hassall.  Rivingtons.  — Vernon  Lee,  Juvenilia,  being  a  second  sé- 
ries of  essays  on  sundry  aesthetical  Questions.  2  vols.  Fisher  Unwin. 
Economical  literature.  —  French  books  (Jules  Simon,  Victor  Cousin; 
G.  Boissier,  m™**  de  Sévigné;  Berthelot,  Science  et  philosophie).  — 
Mr.  Henry  Mayhew.  —  Literature  in  Tonga.  —  Mr.  Edmund  Water- 
ton.  —  Notes  from  Paris.  —  Worsaae,  The  prehistory  of  the  North, 
based  on  contemporary  memorials,  translated  with  a  brief  memoir  of 
the  author,  by  H.  F.  Morland  Simpson.  Triibner.  —  The  royal archaeo- 
logical  Institute  at  Salisbury. 

Gœttingische  gelerhte  Anzeigen,  n"  14,  i»' juillet  1887  :  H.  Reuther,  Au- 
guslinische  Studien.  Gotha,  Perthes.  viii  et  5 16  p.  (Reuther  :  l'auteur 
rend  compte  de  ce  livre  dont  les  cinq  premières  études  ont  déjà  paru 
dans  la  «  Zeitschrift  fur  Kirchengeschichte  »  de  Brieger,  mais  paraissent 
ici  changées  et  augmentées  par  endroits;  il  croit  qu'il  faut  rectifier  nom- 
bre d'erreurs  qui  ont  empêché  jusqu'ici  de  connaître  véritablement  la 
doctrine  d'Augustin.)  —  W.  Herrmann,  der  Verkehr  des  Christen  mit 
Gott  im  Anschluss  an  Luther  dargestellt.  Stuttgart,  Cotta.  1886.  iv  et 
207  p.  (Kaftan.)  —  H.  A.  Kostlin,  Geschichte  des  Christlichen  Got- 
tesdienstes,  etc.  Freiburg,  Mohr,  263  p.  (Achelis  :  la  pensée  qui  a  ins- 
piré ce  compendium,  est  très  heureuse,  et  le  livre  manquait;  il  est  clair 
et  offre  une  parfaite  vue  d'ensemble;  il  a  été  fait  avec  le  plus  grand 
soin;  en  quelques  endroits  pourtant,  des  lacunes  et  aussi  des  inexacti- 
tudes; mais  l'ouvrage  rendra  de  grands  services.)  — WEizâcKER,  Das 
apostolischeZeitalter  der  christlichen  Kirche,  akademische  Vorlesungen. 
Freiburg,  Mohr.  vni  et  698  p.  14  mark.  (Jiilicher  :  doit  être  corrigé  sur 
cent  détails,  mais  l'auteur  a  fixé  les  grands  et  principaux  traits  de  l'his- 
toire de  son  sujet  et  on  lui  donnera  raison;  son  livre  est  inestimable 
comme  point  de  départ  pour  de  nouvelles  recherches  méthodiques; 
toutes  les  questions  de  détail  se  traitent  bien  plus  aisément  et  avec  plus 
de  succès  lorsqu'on  a  montré  le  rapport  qu'elles  ont  ensemble  et  de 
quelle  influence  sera  leur  solution  sur  les  domaines  les  plus  divers.) 

Theologische  Literaturzeitung,  n»  i5,  3o  juillet  1887  :  Kurzgefasster 
Kommentar  zu  den  heiligen  Schriften  Alten  und  Neuen  Testamentes 
sowie  zu  den  Apokryphen,  herausgegeben  von  H.  Strack  und  O.  Zô- 
CKLER,  Altes  Testament,  IV''  Abtheilung.  Die  Propheten  Jesaja  und  Je- 
remia,  ausgelegt  von  G.  von  Orelli.  Nordlingen,  Beck.  1887.  xi  et 
406  p.  5  mark  5o  (Guthe).  —  H.  Reuther,  Augustinische  Studien. 
Gotha,  Perthes.  1887.  viii  et  5 16  p.  10  mark.  (Harnack  :  études  distin- 
guées qui  méritent  d'être  lues  avec  grand  soin  et  qui  sont  incontestable- 
ment les  plus  sûres  qu'on  ait  écrites  jusqu'ici  sur  Augustin;  tout  en 
m'^  cant  Augustin  mêlé  à  son  temps  et  au  passé,  elles  ne  lui  enlèvent 
rj  ^  sa  grandeur;  puissent  se  trouver  des  savants  qui  prennent  ces 
é  '^me  modèle  et  qui  éclaircissent  avec  le  même  soin  et  la  même 


circonspection  les  autres  et  nombreuses  questions  qu'il  faudra  vider 
encore  avant  qu'on  puisse  composer  une  biographie  d'Augustin).  — 
Leben  des  heiligen  David  von  Thessalonike,  griechisch  nach  der  einzi- 
gen  bisher  aufgefundenen  Handschrift  von  Valentin  Rose.  Berlin. 
Asher.  1887.  xvi  et  22  p.  i  mark  (G.  Kriiger  :  édition  faite  avec  un  soin 
qui  contraste  avec  la  valeur  de  ce  que  nous  offre  la  Vita).  —  Langen- 
BECK,  Geschichteder  Reformation  desStiftesHalberstadt.  Gôttingen.  Van- 
denlîoeck  u.  Ruprecht.  1886.  vu  et  129  p.  2  mark  60.  [Kolde  :  mono- 
graphie soignée).  —  Ludemann,  Die  neuere  Entwicklung  der  protes- 
tantischen  Théologie,  eine  Orientirung  fur  Nichttheologen.  Vortrag. 
Bremen,  Roussel.  i885.  38  p.  5o  pf.  (Reischle  :  «  popular  ».)  —  Lu- 
THARDT,  der  Scholastiker  Luther  (W.  Herrmann  :  4^  fascicule  de  la 
ftc  Zeitschrift  fiir  kirchliche  Wissenschaft  und  kirchliches  Leben»;  la 
plus  importante  peut-être  des  études  qu'on  doit  à  l'auteur).  —  Sterzel, 
A.  Comte  als  Pâdagog,  ein  Beitrag  zur  Kenntniss  der  positiven  Phi- 
losophie. Leipzig,  Fock.  1886,  85  p.  i  mark  5o.  (Bassermann  :  étude 
qui  n'est  pas  sans  valeur  à  cause  des  nombreuses  pensées  vraies  et  ins- 
tructives qu'offre  toujours  la  pédagogie  de  Comte). 

Wochenschrift  fur  klassische  Philologie,  6  juillet  1887,  n»  27  :  J.  Toepffer, 
Quaestiones  Pisistrateae  (Holm  :  beaucoup  à  redire  malgré  la  sagacité 
et  Térudition  de  Fauteur).  —  Procli  commentaria  in  Rempublicam 
Platonis  éd.  R.  Schoell  (Reitzenstein  :  fait  avec  beaucoup  de  soin). 
—  C.  Walther,  Num  quae  imitationis  Thucydideae  vestigia  in  De- 
mosthenis  oratt.  inveniri  possint  (Kohm  :  sujet  ingrat,  résultat  né- 
gatif). —  E.  M.  Schranka,  Der  Stoiker  Epiktet  (Kruszewki).  —  Mar- 
TiALis.  Ed.  L.  pRiEBLàNDER  (Hûbuer  :  2^  art.).  —  L.  Carrionis  in  A. 
Gellii  Noct.  Att.  spec.  III  éd.  M.  Hertz  (E.).  —  Briefwechsel  des 
Beatus  Rhenanus,  von  A.  Horawitz  und  K.  Hartfelder  (Kiibler:  inté- 
ressant, très  méritoire). 

—  i3  juillet  1887,  n°  28  :  J.  C.  Morgenthau,  Der  Zusammenhang 
der  Bilder  auf  griechischen  Vasen  (W-r  :  essai  louable  de  trouver  des 
principes  dans  les  compositions  de  ces  vases).  —  Homeri  Ilias.  Ed. 
A.  Rzach,  II  (Week  reconnaît  le  soin  de  Pauteur  mais  lui  adresse 
beaucoup  de  critiques).  —  P.  Uhle,  Quaestiones  de  orationum  Demos- 
theni  falso  addictarum  scriptoribus,  II  (Lewy).  —  A.  Kopp,  De  Am- 
monii  Eranii  aliorum  distinctionibus  synonymicis  (Zacher  :  résultats 
généralement  convaincants).  —  B.  Dahl,  Zur  Handschriftenkunde  und 
Kritik  von  Ciceros  Cato  maior  (Friedrich  :  utile).  —  A.  Reuter,  De 
Quintiliani  libro  qui  fuit  de  causis  corruptae  eloquentiae  (V.).  — 
C.  NoHL,  Padagogik  fur  hôhere  Lehranstalten  (Weissenfels  :  ce  livre 
renferme  beaucoup  de  bonnes  idées,  mais  il  n'a  pas  pour  base  une 
«  philosophie  latente  »). 
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rédigée   sur  les   notes  de  M.  Léon  Renier 

par  M.  R.  DE  la  Blanchère 

In-8 3  fr. 
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TRAITE  D'EPIGRAPHIE  GRECQUE 

par  S.   Reinach 
Un  fort  volume  in-8 20  fr. 

LE  PROCÈS  DU  LATIN 

par  G.  A.  Heinrich 

Ancien  doyen  de  la   Faculté  des   Lettres  de  Lyon. 

Un  volume  in-i8,..,,. i  5o 


PERIODIQUES  - 

Literarisches  Centralblat,  n°  32,  6  août  1887  :  W.  Gass,  Geschichte  der 
christlichen  Ethik,  II  Band,  I  Abtheilung,  XVI  und  XVII  Jahrhundert. 
Die  vorherrschend  kirchliche  Ethik.  Berlin,  Reimer.  1886.  xvi  et  372  p. 
6  mark.  —  Harms,  Logik,  aus  dem  liandschriftlichen  Nachiasse  des  Ver- 
fassers  hrsg.  von  H.  Wiese.  Leipzig,  Grieben.  xiiet  3o8  p.  6  mark.  —  Jul. 
Weise,  Italien  und  die  Langobardenherrscher  von  568  bis  628.  Halle, 
Niemeyer.  m  et  287  p.  6  mark.  (Beaucoup  de  remarques  de  détail  à 
faire,  mais  elles  ne  diminuent  pas  la  valeur  de  Pensemble,  et  si  l'auteur 
sait  se  dépouiller  de  ses  défauts,  il  pourra  produire  des  œuvres  remar- 
quables.) —  Fr.  Stephan,  Verfassungsgeschichte  der  Reichsstadt  Miihl- 
hausen  in  Thûringen.  I  Theil,  bis  i35o.  Sondershausen.  Eupel.  m  et 
III  p.  2  mark.  (Recherches  menées  avec  beaucoup  d'application.)  — 
Klapka,  Aus  meinen  Erinnerungen,  aus  dem  Ungarischen  ûbersetzt 
vom   Verfasser.  Zurich,  Verlagsmagazin.   xii  et  474  p.   6  mark  5o. 
(L'auteur,  un  des  plus  honorables  et  des  plus  habiles  chefs  de  la  révo- 
lution hongroise,  raconte  ses  souvenirs  sans  fard  et  avec  impartialité; 
il  n'apporte  pas  beaucoup  de  nouveau.)  —  Tamamchef,  der  Kampf  um 
Konstantinopel  in  seiner  Vergangenheit,  Gegenwart  und  Zukunft,  ein 
historisch-politischer  Beitrag.  Wien,  Huber  et  Lahme.  1887.  vi  et  448  p. 
8  mark.  (On  ne  peut  guère  imaginer  un  «  sinnloseres  Geschreibsel  ». 
—  Chavanne,  Reisen  und  Forschungen  im  alten  und  neuen    Kongo- 
staate  in  den  Jahren   1884  und    i885.   lena,  Costenoble.   1887.  x  et 
5o8  p.  24  mark.  —  Thorold  Rogers,  The  first  nine  years  of  the  bank 
of  England,  an  enquiry  into  a  weekly  record  of  the  price  of  bank  stock 
from  august  17,  1694^0  september  17,  1703,  Oxford,  Clarendon  press. 
XXXI  et  i83  p.  —  Rich.  Schneider,  Bodleiana.  Leipzig,  Teubner.  52  p. 
I  mark  60.   I.  Additamenta  ad  volumen  alterum  anecdotorum  Oxo- 
niensium  Crameri.  II.  De  Arcadii  qui  fertur  codice  Bodleiano  disputa- 
tio.  III.  Excerpta  e  libris  Bodleianis,  —  Joh.  Krevber,  L.  Annaeus 
Seneca  und  seine  Beziehungen  zum  Urchristenthum.  Berlin,  Gaertner. 
1887.  VIII  et  198  p.  5  mark.  (L'auteur  manque  de  méthode  et  n'a  pas 
de  connaissances  sûres  sur  la  littérature  et  les  institutions  romaines;  il 
n'a  pas  prouvé  ce  qu'il  avait  entrepris  de  prouver;  mais,  comme  expli- 
cation savante  et  instructive  d'un  sujet  intéressant,  son  livre  est  esti- 
mable  et  digne  d'éloges.)   —   Alb.   Harnisch,    Die   altprovenzalische 
Prâsens  =  und  Imperfectbildung  mit  Ausschluss  der  A  Conjugation, 
nach  den  Reimen  der  Trobadors;  Marburg,  Elwert.   3i3  p.  8  mark. 
(Fait  avec  grand  soin  et,  en  somme,  excellent.)  —  Bohnsack,  Die  Via 
Appia  von  Rom  bis  Albano,  eine  Schilderung  ihrer  Entstehung,  ihres 
Laufes  und  ihrer  nâheren  Ungebungen,  nebst  einem  Anhang,  entlial- 
tend  das  Verzeichniss  der  vornehmsten  Bauwerke  an  der  Via   Appia 
nebst  Situationsplan.  Wolfenbûttel,  Zwissler.  116  p.   i  mark  5o.  (In- 
téressant, coloré,  mais  l'auteur  n'est  pas  assez  au  courant.)  —  Schnorr 
VON  Carolsfeld,  Briefe  aus  Italien,  geschrieben  in  den  Jahren   1817- 
1827,  ein  Beitrag  zur  Geschichte  seines  Lebens  und  der  Kunstbestre- 
bungen  seiner  Zeit.  Gotha,  Perthes.   1886.  555  p.  10  mark.  —  Spitta, 
Die  Passionen  nach  den  vier  Evangelien  von  Heinr.  Schûtz,  ein  Bei- 
trag  zur   Feier  des   dreihundertjahrigen   Schiitz-Jubilaums.   Leipzig, 
Breitkopf  und  Hartel.  v  et  65  p.  i  mark  5o.  —  Langhans,  Geschichte 
der  Musik  des  XVII,  XVIII  u.  XIX  Jahrhunderts,  in  chronologischem 
Anschlusse  an  die  Musikgeschichte  von  A.  W.  Ambros.  2  vols.  Leip- 
zig, Leuckart.  iv  et  56o  p.  10  mark. 

Wochenschrift  filr  klassische  Philologie,  20  juillet  1887,  n°^  29  et  3o  :  E. 
Hesselmeyer,  Die  Ursprûngc  der  Stadt  Pergamos  (Fabricius  .•  résultats 
principaux  bons,  mais  beaucoup  d'erreurs  de  détail).  —  Dialectorum 


italicarum  exempla  selecta  éd.  E.  Schneider  (Deecke  :  assez  bon).  — 
M.  ZôLLER,  Rom.  Staats-und  Rechtsaltertûmer  (Ammann  :  méritoire, 
mais  mal  disposé).  —  Fr.  Slameczka,  Uber  die  Rede  des  Demosthenes 
von  der  Gesandtschaft  (Busse  approuve  le  résultat  de  l'auteur,  que  D.  a 
modifié  son  discours  après  le  procès).  —  Leben  des  heiligen  David  von 
Thessalonika  griech.  herausg.  von  V.  Rose  (intéressant  ouvrage,  décou- 
vert par  Fauteur  même).  —  Mûller-Lattman,  Griech.  Grammatik, 
2ter  Teil  :  Syntax  (Sitzler  :  bonne  grammaire,  mais  pas  tout  à  fait  adap- 
tée aux  besoins  de  l'école).  —  Taciti  opéra  rec.  J.  Mûller,  II  (Warten- 
berg  :  très  recommandable).  —  K.  Schulte,  Zur  Seneca-Tragôdie 
(Tachau  :  l'auteur  n'épuise  pas  son  sujet).  —  U.  Sailer,  Stazio  e  la  sua 
Tebaide  (Nohl  :  étude  peu  profonde,  mais  écrite  avec  goût).  —  F. 
Boelte,  De  artium  scriptoribus  latinis  (Golling  :  convaincant).  —  J. 
MâHLY,  Zur  Kritik  lateinischer  Texte  (Les  conjectures  de  M.  montrent 
de  l'habileté,  mais  aussi  de  la  légèreté).  — Virgilii  grammatici  opéra  éd. 
J.  Huemer  (G.  Schultz). 

—  3  août  1887,  no  3i  :  A.  Bôckh,  Encyklopadie  und  Méthodologie 
der  philologischen  Wissenschaften,  hrsg.  von  E.  Bratuscheck,  2*®  Aufl. 
von  R.  Klussmann  (Heller  :  excellent).  —  Aeschyli  tragoediae.  Ed.  H. 
Weil  (Oberdick,  i"  article).  —  Heinsch,  Comment.  Euripidearum 
spécimen  (Busche  :  H.  s'occupe  surtout  des  Troyennes  d'Euripide).  -^ 
LuciANus.  Rec.  J.  Sommerbrodt,  vol.  I  (Nils  Nilén  relève  beaucoup  d'er- 
reurs;  il  est  d'avis  que  le  temps  d'une  édition  critique  du  Lucien  com- 
plet n'est  pas  encore  venu).  —  A.  von  Bamberg,  Griech.  Schulgramma- 
tik,  iSte  Aufl.  (H.  H.) 
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ANNALES  DU  MUSEE  GUIMET 

TOiiE  DrxrziiiE 

I   volume    in-4.,  illostré    de   desôins    et    de    24   planches    hors    texte   3o   fr. 

Xémoires  relatifs  atix  religions  et  auz  montiments  ancienB  de  l'Amé- 
ricTtxe.  —  La  Stèle  de  Palenqué,  par  Cfa.  Rau.  —  Idoles  de  l'Amazone,  par 
J.  VerissiiDO.  —  SclLptvsz-S  de  Santa-Lucia  Cosumalwhuapa  (Guatemala'),  par 
S.  Habel.  —  Notice  S'Jk  les  piekkes  tcuLPTÉES  du  Guatemala  acquises  par  le 
musée  de  Berlin,  par  A.  Basiian. 

Mémoires  divers.  —  Le  5hjxto!Sme,  sa  mythologie,  sa  morale,  parM.  A.Tomii.— 
Les  Ijjées  philosophiques  et  religieuses  des  Ja-Ikas,  par  S.-J.  Warren.  —  Etude 
su»  le  mttbe  de  ViLisA2H/i.  par  L.  de  Milloué.  —  Le  dialogue  de  Çuka  et  de 
Rhamea.  par  J.  Grandiean.  —  L».  Question  des  aspirées  en  sanskrit  et  en  grec, 
par  P.  Renaud.  —  Deux  Isscz-pt.'ons  pméniciennes  inédites,  par  C.  Clermont- 
Ganneaa.  —  Le  Galet  d'Aj<tjef.s,  offrande  phalhque  à  Aphrodite,  par  H.  Bazin. 

Mémoires  d'égyptolorie.  —  La  tomse  d'u»  avcien  E^titikn,  par  V.  Loret.  — 
Les  Quatre  races  dans  le  ciel  inférieur  des  Egyptiens,  par  J-  Lieblein.  —  Un 
liZi  ?p.oc£DÉ3  i>-c  DÉMIURGE  ÉGî-pTŒ»,  par  E,  LefebuTC.  —  Maa,  déssse  db  la  A'ÉRITÉ 
ex  son  rôle  dans  le  Panthéon  égyptien,  par  A.  Wîedemann  . 


PÉRIODIQUES  , 

The  Academy,  n°  797,  i3  août  1887  :  Lupton,  a  life  of  John  Colet. 
Bell.  (R.  Bayne)  — For  a  song's  sake  and  other  stories,  by  Philip 
Bourg  Marston,  with  a  memoir  by  W.  Shaup.  Walter  Scott.  (Gray).  — 
Two  voyages  to  Brobdingnag  :  Seton-Karr,  Shores  and  alpsof  Alaska. 
Sampson  Low;  Stuart  Cumberland,  The  Queen's  highway  from  Océan 
to  Océan.  Sampson  Low.  (Robert  Brovvn).  —  John  Skelton,  Maitland 
of  Lethington  and  the  Scotland  of  Mary  Stuart,  vol.  I.  Blackvvood. 
(W.  Wallace  :  est  une  contribution  à  l'histoire  de  Marie  Stuart  comme 
Quentin  Durward  est  une  contribution  à  l'histoire  de  Louis  XI).  —  A 
history  of  non-christian  religions  :  Chantepie  de  la  Saussaye,  Reli- 
gionsgeschichte,  erster  Band.  Freiburg,  Mohr.  (Bonn  :  premier  volume 
d'un  tort  bon  ouvrage  qu'il  faut  s'empresser  de  traduire  et  qui  sera  in- 
dispensable). —  Some  verse  translations.  —  The  history  of  the  invention 
of  printmg,  XV.  Summary.  (Hessels.)  —  Correspondence  :  The  mylh 
of  Perseus  and  Andromeda.  (Isaac  Taylor.)  —  «  Collation  of  four  im- 
portant manuscripts  »  (abbé  Martin  et  T.  K.  Abbott).  —  Philological 
books  (Lansing,  An  Arabie  manual;  Aug  Mûller,  Arabische  Gramma- 
tik  ;  Acta  Sancti  Mar  Abdu'l  Masich  aramaice  et  latine  éd.  Corluy; 
J.  ScHRiiiBER,  Manuel  de  la  langue  tigraï  ;  G.  Colizza,  Lingua  'Afar 
nel  Nord-Est  dell'  Africa;  Reinisch,  die  Bilin-Sprache;  Bartholomae, 
Arische  Forschungen,  II.  —  Printed  cuneiform  writing.  (Bezold.)  — 
The  Hittites  and  Pythagoreanism.  (Thomas  Tyler.)  —  Dehaisnes,  His- 
toire de  l'art  dans  la  Flandre,  PArtois  et  le  Hainaut  avant  le  xv°  siècle. 
(Weale  :  oeuvre  méritoire.)  —  Egypt  Exploration  Fund  :  Exhibition  of 
minor  antiquities  at  Oxford  Mansion  (Am.  B,  Edwards).  —  Roman  (?) 
pavement  recently  found  in  London  (Watkin).  —  A  mis-read  Roman 
inscription  from  Hungary  (Haverfield). 

The  Athenaeum,  n°  3 120,  i3  août  1887  :  Thornton,  The  Brunswick 
accession.  Rigdway.  (Composé  surtout  avec  les  papiers  inédits  de  Ha- 
novre; beaucoup  de  soin  et  un  sain  jugement  historique.) —  Chalmers, 
Pioneering  in  New  Guinea.  —  Maxwell  Lyte,  A  history  of  the  Univer- 
sity  of  Oxford  from  the  earliest  times  to  the  year  i53o;  Brodrick,  A 
history  of  the  University  of  Oxford  ;  J.  Thompson,  The  Owens  Collège, 
its  foundation  and  growth.  —  The  présent  position  of  European  poli- 
tics  or  Europe  in  1887,  by  the  author  of  1  Greater  Britain  ».  Chapman 
et  Hall.  —  W.  Skeat,  Principles  of  English  etymology,  I,  the  native 
élément.  Oxford,  Clarendon  Press.  (Des  fautes  de  détail^  mais  Pouvrage 
renferme  à  la  fois  les  résultats  découverts  par  d'autres  et  ceux  que  ses 
recherches  originales  ont  fait  trouver  à  Fauteur.  —  Wilkins,  Modem 
Hinduism.  Fisher  Unwin.  (Utile,  quoiqu'un  peu  plus  de  soin  eût  été 
désirable.)  —  Antiquarian  literature.  —  The  Trent  affair.  (Tuckerman.) 
—  The  Newberry  library,  Chicago.  —  «  The  ancient  ciliés  of  the  New 
World  ».  —  The  Technical  Instruction  Bill.  —  Macgibbon  and  Ross, 
The  castellated  and  domestic  architecture  of  Scotland  from  the  twelhh 
to  the  eighteenth  century.  2  vols  Edinburgh,  Douglas.  —  Antike 
Denkmiiler  hrsg.  vom  kaiserlich  deutschen  archaologischen  Institut. 
Band  I,  Heft  i,  Berlin,  Reimer.  —  O,  Granberg,  Catalogue  raisonné 
de  tableaux  anciens  inconnus  jusqu'ici  dans  les  collections  privées  de  la 
Suède,  tome  I.  Stockholm,  Samson  et  Wallin.  —  P.vlustre  et  Barbier 
DE  Montault,  Mélanges  d'art  et  d'archéologie,  orfèvrerie  et  émaillerie 
limousines.  Picard.  —  lUustrated  books  (parmi  lesquels  Maspero,  A.r- 
chéologie  égyptienne).  —  The  Royal  Archaeological  Institute  at  Salis- 
bury. 

Literarisches  Gentralblalt,  n^  33,  î3  août  1887  :  K.  Mûller,  Die  Wal- 
^enser  und  ihre  cinzelnen  Gruppen  bis  zum  Anfangc  des  XIV  Jahr- 


hunderts.  Gotha,  Perthes.  1886.  (Œuvre  d'une  valeur  durable.)  — 
Baumgart,  Handbuch  der  Poetik.  Stuttgart,  Cotta  i88;7.  —  Knocke, 
Die  Kriegsziige  des  Germanicus  in  Deutschland.  Berlin,  Gaertner. 
1887  (instructif).  —  Ach.  Luchaire,  Recherches  historiques  et  diplo- 
matiques sur  les  premières  années  de  la  vie  de  Louis  le  Gros,  Paris, 
Picard.  1886.  (Très  soigné.)  —  Petrich,  Aus  dem  Zeitalter  der  Be- 
freiung,  II.  Stettin,  Saunier,  J887. —  Ed.  Engel  ,  Griechische  Frûh- 
lingstage.  Jena,  Costenoble,  1887.  (Très  attachant.)  —  von  Henneberg, 
die  Gesellschaft  fur  innere  Colonisation,  ihre  Ziele  und  Bestrebungen 
erlautert  ;  M.  Schoen,  Innere  Colonisation.  Leipzig,  Duncker  u.  Hum- 
blot.  1887.  — Habenicht,  Specialkarte  von  Afrika  im  Maasstab  von  i  : 
4,000,000,  I  et  2.  Gotha,  Perthes.  1887.  —  Zeisberger's  Indian  Anti- 
quary,  English,  German,  Iroquois,  the  Onondaga  and  Algonquin,  the 
Delaware,  printed  from  the  Original  Manuscript  in  Harvard  Collège 
Library.  Cambridge  1887.  —  Gerber  u.  Greef,  Lexicon  Taciteum, 
VI.  Leipzig,  Teubner.  1886.  —  Menge  et  Preuss,  Lexicon  Caesaria- 
num,  III.  Leipzig,  Teubner.  1887.  —  Fenge,  Sprachliche  Untersu- 
chung  der  Reime  des  Computus.  Marburg,  Elwert.  1886.  (Travail  d'un 
écolier.)  --  Tappert,  Bilder  und  Vergleiche  aus  dem  Orlando  innamo- 
rato  Bojardo's  und  dem  Orlando  furioso  Ariosto's,  nach  Form  und 
înhalt  untersucht.  Marburg,  Elwert.  (Très  solide.)  —  Jos.  Neubauer, 
Altdeutsche  Idiotismen  der  egerlândischen  Mundart.  Wien,  Graeser. 
1887.  (Fait  avec  beaucoup  de  soin  et  de  réflexion.) 

Deutsche  Litteraturzeitung,  n°  33,  i3  août  188^  :  Szold,  das  Buch  Hiob 
nebst  einem  neuen  Commentar.  Baltimore,  Siemers  1886.  (Nowack  : 
n'est  pas  au  courant.)  —  Gla,  Die  Originalsprache  des  Matthausevan- 
geliums,  Paderborn,  Schoningh.  1877.  (Schanz  :  clair  et  détaillé.)  — 
Gomperz,  Zu  Heraklits  Lehre  und  den  Ueberresten  seines  Werkes. 
Wien,  Gerold.  1887.  (H.  von  Arnim  :  de  très  haute  importance  pour 
l'étude  d'Heraclite.)  —  Bartholomae,  Arische  Forschungen,  II-III. 
Halle,  Niemeyer.  1886-87.  (J^sti  :  suite  qui  renferme  une  quantité  de 
recherches  détaillées  faites  avec  la  méthode  la  plus  rigoureuse  et  la  plus 
extrême  «  Grûndlichkeit  ».)  —  Sammlung  der  griechischen  Dialec- 
tinschriften,  iV,  i,  Wortregister  zum  ersten  Bande  von  Rich.  Meister, 
1886.  Gôttingen,  Vandenhoeck  u.  Ruprecht.  (Dittenberger.)  —  Schu- 
bert, Analecta  Sophoclea  (programm,  Prag),  Sophoclis  Trachiniae,  p. 
p.  Schubert.  Leipzig,  Freyîag.  1886.  (Spiro  :  l'édition  est,  non  pas 
définitive,  mais  bonne  et  pratique.)  —  Franck,  Gotthard  Ludwig  Kose- 
garten,  ein  Lebensbild.  Halle,  Waisenhaus.  (Eigenbrodt  :  beau  livre 
instructif).  —  Lily,  Euphues,  p.  p.  Landmann.  1887.  Heilbronn,  Hen- 
ninger.  (Tanger  :  on  ne  peut  donner  à  l'établissement  du  texte  les  mê- 
mes éloges  qu'à  l'introduction.)  —  Max  van  Berchem,  La  propriété 
territoriale  et  l'impôt  foncier  sous  les  premiers  califes,  étude  sur  l'impôt 
'du  Kharâg.  1686.  Genève,  Georges.  (A.  Mûller  :  petit  écrit  très  ins- 
tructif.) —  ZiMMERMANN,  das  Archiv  der  Stadt  Hermannstadt  und  der 
saçhsischen  Nation.  1887.  Hermannstadt. —  Herquet,  die  Insel  Bor- 
Icum  in  culturgeschichtlicher  Hinsicht.  Emden,  Haynel.  1886. 
(W.  MôUer.)  —  A.  Sorel,  L'Europe  et  la  Révolution  française,  IL 
(A.  Stern  :  «  admirable  ».) —  Petrich,  Pommersche  Lebens-und  Lan- 
desbilder,  II,  aus  dem  Zeitalter  der  Befreiung.  Stettin,  Saunier.  1887. 
(O.  Lorenz.)  —  Stephanos,  La  Grèce  au  point  de  vue  naturel,  ethnolo- 
■gique,  anthropologique,  démographique  et  médical.  (Très  abondant  et 
très  bien  fait.)  —  Ébe,  Die  Spâtrenaissance,  Kunstgeschichte  der  euro- 
paischen  Lander  von  der  Mitte  des  XVI.  bis  zum  Ende  des  XVIII 
Jahrhunderts.  Berlin,  Springer.  1886.  (Janitschek  :  manqué  et  plein 
d'erreurs.) 


Berliner  PhiIolo»ische  Wochenschrift,  23  juillet  1887,  i^"  3o-3i  :  The  Iliad 
of  HoMER.  BooksXVf-XXIV  with  notes  byW.  S.  Tyler.  (R.  Peppmûl- 
1er;  pratique,  bien  disposé.)  —  Anhang  zu  Homers  Uias,  Schulausgabe 
von  K.  F.  Ameis,  Erlâuterungen  zu  Gesang  XXII-XXIV  von  G. 
Hentze  nebst  Register.  (P.  Gauer  :  indispensable  à  tout  homérisant.)  — 
G.  MuTZBAUER,  Der  homerische  Gebrauch  der  Partikel  [jiv.  (P.  Gauer  : 
soigné,  mais  résultats  contestables.)  —  R.  Schnee,  De  Aristophanis  ma- 
nuscriptis  quibus  Ranae  et  Aves  traduntur.  (B.  Kûbler  :  des  erreurs.) 

—  P.  Terenti  Adelphi  with  notes  by  A.  Sloman.  (A.  G.  Engelbrecht  : 
sans  valeur  scientifique.)  —  P.  Vergili  aeneis  fur  den  Schulgebrauch  von 
O.  Brosin,  2'"  Ausgabe.  (H.  Kern  :  très  bonne  édition.)  —  A.  Gasquy, 
De  Givitatis  jure  ex  Giceronianis  libris.  (M.  Voigt  :  rien  de  nouveau.)  — 
Nepotis  liber  éd.  Ortmann.  (Gemss  :  4e  édition  utilement  revue.)  —  A, 
Weidner,  Schulwôrterbuch  zu  Nepos.  (Gemss.)  —  G.  Goetz,  Nova 
meletemata  Festina.  (K.  E.  Georges  :  remarquable.)  —  Unger,  Zeitre- 
chnung  der  Griechen  und  Roemer.  (A.  Mommsen  :  fin  d^un  long 
compte-rendu  défavorable  ;  ce  n'est  pas,  comme  le  ferait  croire  le  titre, 
un  manuel.)  —  G.  Humbert,  Essai  sur  les  finances  et  la  comptabilité 
publique  chez  les  Romains.  (B.  Bûchsenschûtz  :  excellent  travail.) — 
B0JESEN-H0FFA,  Handbuch  der  rômischen  Antiquitâten  und  Litteratur- 
geschichte,  4'<'  Auflage  von  J.  W.  Kubitschek.  (M.  Zoeller  :  insuffisant.) 

—  H.  Scheidemantel,  Ueber  Hugelgraberfunde  bei  Parsberg,  Ober- 
pfalz.  (G.  Mehlis  :  intéressant.)  —  H*".  Hagen,  Briefe  von  Heidelberger 
Professoren  und  Siudenten  vor  3oo  Jahren.  (K.  Hartfelder  :  bons  ma- 
tériaux.) —  H.  Menge,  Lateinische  Schulgrammatik.  (VoUbrecht,)  — 
Nala  und  Damajanti,  ein  Mârchen  aus  dem  Mahâbhârata,  ubersetzt  von 
H.  G.  Kellner.  (Justi.)  —  R.  V.  Stackelberg,  Beitraege  zur  Syntax  des 
Ossetischen.  (Justi.) 

—  6  août  1887,  n"*  32-33  :  Homeri  Odysseae  epitome  éd.  F.  Pauly, 
éd.  IV  Gur.  G.  Wotke.  (R.  PeppmuUer.)  —  F.  G.  Hubert,  Ueber  den 
Vortag  der  homerischen  Gedichte  l^  utoSoXyjç.  (P.  Gauer  :  intéressant.) 

—  J.  SrrzLER,  Die  Lyriker  Eumelus,  Terpander  und  Alcman  in  ihrem 
Verhàltniss  zu  Homer,  (K.  Sittl  ajoute  quelques  imitations  que  l'auteur 
a  omis  de  signaler.)  —  Isocrates  ausgewahlte  Reden  erklârt  von  O. 
Schneider.  111  Auflage.  (W.  Grasshoff  :  sérieusement  amélioré.)  —  R. 
Maffei,  Le  favole  Atellane.  (J.  Peters  :  étude  sur  les  Atellanes  et  les 
survivances  des  caricatures  campaniennes  en  Italie.)  —  A.  Rieppi,  Lo 
scudo  di  Enea  di  Virgilio.  (E.  Kroker  :  riche  en  mots,  pauvre  en  idées.) 

—  À.  MuELLER,  griechische  Bûhnenalterthiimer.  (Gommencement  d'un 
long  compte-rendu.)  —  J.  Psichari,  l'article  féminin  pluriel  néo-grec 
et  la  première  déclinaison.  (G.  Hatzidakis  :  long  compte-rendu  assez 
malveillant;  le  livre  n'est  ni  facile  ni  bien  utile  à  lire.)  —  Mémoires  et 
documents  scolaires  publiés  par  le  Musée  pédagogique.  Dialogus  Fa- 
bri  Stapulensis;  introductio  in  physicam  Aristotelis.  Schola  Aquita» 
nica  Fasc.  2  et  7  p.  p.  L.  Massebieau.  (H.  Bressler  :  intéressantes  publi- 
cations.) 

—  20  août  1887,  n°  34  :  H.  Seiling,  Ursprung  und  Messung  des  ho- 
merischen Verses.  (A.  Ludwich  :  la  seconde  hypothèse  de  l'année  sur 
cette  question,  fera  secouer  la  tête.)  —  H.  V.  Herwerden,  Lucubrationes 
Sophocleae.  (Wecklein  :  conjectures  spirituelles,  quelquefois  vraisem- 
blables.) —  A.  Seehaus,  De  D.  Junii  luvenalis  vita.  (L.  Friedlaender  : 
utile.)  —  L.  Bergmueller,  Quaestiones  Juvenalianae.  {L.  Friedlaender  : 
de  bonnes  choses  bien  exposées.) —  A.  Mueller,  Griechische  BUhnenal* 
terthûmer.  (G.  Oehmichen  :  en  somme,  travail  soigné,  mais  qui  soulève 
des  objections  de  détail  nombreuses.)  —  F.  Ohlenschlager,  Der  rômis- 
che  Grenzmark  in  Bayern.  (G.  Mehlis  :  très  utile.)  —  Jahresbericht  der 
Geschichtswissenschaft,  V  Jahrgang,  1882.  (Justi  :  indispensable  aux 
historiens.) 
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ANNALES  DU  MUSÉE  GUIMET 

TOME  DIXIÈME 

I    volume    in-4,   illustré    de   dessins    et    de    24    planches    hors    texte   3o    fr. 

Mémoires  relatifs  aux  religions  et  aux  monuments  anciens  de  l'Amé- 
rique. —  La  Stèle  de  Palenqué,  par  Gh.  Rau.  —  Idoles  de  l'Amazone,  par 
J.  Verissimo.  —  Sculptures  de  Sajjta-Lucia  Cosumalwhuapa  (Guatemala),  par 
S.  Habel.  —  Notice  sur  les  pierres  sculptées  du  Guatemala  acquises  par  le 
musée  de  Berlin,  par  A.  Bastian. 

Mémoires  divers. —Le  Shintoisme,  sa  mythologie,  sa  morale,  parM.  A.Tomii.— 
Les  Idées  philosophiques  et  religieuses  des  Jainas,  par  S.-J.  Warren.  —  Etude 
SUR  LE  MYTHE  DE  Vrisabha,  par  L.  de  Milloué.  —  Le  dialogue  de  Çuka  et  de 
Rhamba,  par  J.  Grandjean.  —  La  Question  des  aspirées  en  sanskrit  et  en  grec, 
par  P.  Regnaud.  —  Deux  Inscriptions  phéniciennes  inédites,  par  C.  Clermont- 
Ganneau.  —  Le  Galet  d'Antibes,  offrande  phallique  à  Aphrodite,  par  H.  Bazin. 

Mémoires  d'égyptologie.  —  La  tombe  d'un  ancien  Egyptien,  par  V.  Loret.  — 
Les  Quatre  races  dans  le  ciel  inférieur  des  Egyptiens,  par  J.  Lieblein.  —  Un 
des  procédés  du  démiurge  égyptien,  par  E.  Lefebure.  —  Maa,  déesse  de  la  vérité 
et  son  rôle  dans  le  Panthéon  égyptien,  par  A.  Wiedemann. 


PÉRIODIQUES  , 

The  Academy,  n"  798,  20  août  1887  :  Colvin,  Keats.  —  Saintsbury, 
Manchester.  —  The  poems  of  Leopardi,  transi,  by  Townsend.  —  Ré- 
cent theology.  —  Somesday  commémoration.  Gold  in  Western  Arabia 
(Burton).  —  The  evangelistarium  of  St-Margaret  of  Scotland  (West- 
wood).  — The  history  of  the  vvord  «  gherkin  »  (Mayhew).  — Apollo 
(Isaac  Taylor).  — The  myth  of  Andromeda  a.  Perseus  (A.  Lang).  — 
«  Collation  of  four  important  ms.  »  (Ceriani).  —  W.  Geiger,  Civilisa- 
tion of  the  Eastern  Iranians  in  ancient  times,  II,  transi,  by  Barab 
Dastur  Peshotan  Sanjana  (West).  —  The  inscriptions  from  Naukratis 
(Hirschfeld).  —  The  Etruscan  numerals  seven  andnine  (Rob.  Brown). 
—  Kellogg,  Abraham,  Joseph  a.  Moses  in  Egypt  (Am.  B.  Edwards).  — 
Excavations  at  Chester  (Watkin). 

—  No  799,  27  août  1887  :  Calender  of  State  Papers,  domestic  séries, 
1641-1643  p.  p.  W.  W.  Hamilton  (S.  R.  Gardiner).  —  Garnett,  Lile 
of  Carlyle  (intéressant).  —  Goster,  Greeko-Slavonic (Ralston).  —  Alex. 
Bain,  On  teaching  English  et  English  composition  a.  rhetoric.  — 
MuNRO,  Records  ot  service  a.  compaigning  in  many  lands.  —  M.  Boase's 
monograph  on  Oxford  (Kerslake).  —  The  myth  of  Andromeda  a.  Per- 
seus (Cox).  —  Sanskrit  a.  comparative  grammar  at  John  Hopkins  — 
The  inscriptions  from  Naukratis  (Gardner).  —  The  antiquity  of  the 
Avesta  (de  Harlez).  —  Keary,  A  catalogue  of  the  English  coins  in  the 
British  Muséum,  Anglo-Saxon  séries,  I.  (Bradley). 

—  No  800,  3  sept.  1887  :  Sayce,  The  origin  a.  growth  of  religion  as 
illustrated  by  the  religion  of  the  ancient  Babylonians.  (Isaac  Taylor  : 
une  loule  de  matériaux,  des  conclusions  neuves  et  de  grande  valeur).  — 
Sélections  from  the  poetical  works  of  Swinburne.  —  Rilev,  Athos  or 
the  mountain  of  the  monks  (Tozer  :  attachant,  mais  prolixe),  —  Memo- 
rials  of  the  church  of  SS.  Pétera.  Wilfred,  Ripon,  I  a.  II,  p.  p.  Fow- 
LER.  —  The  evangel.  of  St  Margaret  of  Scotland  (Warren).  — The 
name  of  Oxford.  (Bradley).  —  The  continuation  ot  the  «  sentimental 
Journey  ))  (Smithers).  —  The  antiquity  of  the  Avesta  (West).  —  The 
Pâli  Word  «  Ubbillavita  »  (Morris).  —  Documenti  per  la  storia  dell" 
augusta  ducale  basilica  di  San  Marco  in  Venezia- Roman  inscription 
found  at  Chester  (Watkin).  —  Roman  (?)  pavement  recently  found  in 
London  (Hoskyns-Abrahall). 

—  N°  801,  10  sept.  1887  :  Veitch,  The  feeling  for  nature  in  Scottish 
poetry.  —  Letters  a.  recollections  of  J.  a.  M.  Mohl;  sélections  from  pa- 
pers of  the  Twining  family.  —  Frith,  Life  of  Giordano  Bruno  (Owen  : 
très  critiquable).  —  W.  Hahn,  Odin  u.  sein  Reich,  die  Gotterwelt  der 
Germanen.  (Bhnd:  intéressant).  —  «  On  teaching  English  »  (A.  Bain). 

—  The  name  of  Oxford  (Kerslake,  Addy,  Hall).  —  «  Collation  of  four 
important  ms.  m  (Abbé  Martin).  —  V.  Sowa,  die  Mundart  derslovakis- 
chen  Zigeuner.  (Groome).  — The  Greek  Sampi  on  Indo-Scythian  coins 
(M.  A.Slein).  —  Prof.  Jebb's.  «  Introduction  to  Homer  »  (Schmitz).  — 
The  antiquity  of  the  Avesta  (de  Haricz).  —  Das  aegypt.  Todtenbuch 
der  XVIII  bis  XX  Dynastie,  p.  p.  Ed.  Naville.  (Am.  B.  Edwards.)  — 
Em.  Naumann,  The  history  of  music  (Shedlock). 

—  N"  802,  17  sept.  1887  :  The  Works  of  John  Marston,  p.  p.  Bullen. 

—  HooPER,  The  campaign  of  Sedan;  Franklyn,  The  great  battles  of 
1870  a.  blockade  of  Metz.  ■ —  Cakpenter,  England's  idcal  a.  other  pa- 
pers on  social  subjects.   —  Havergal,  Herefordshire  words  a.   phrases. 

—  Some  books  on  English  history.  — The  antiquity  of  the  i\3me  Isis 
(H.  J.  R.  Murray).  — "The  celtic  name  of  Oxford  (Evans).  —  «  On  tea- 
ching English  »  (Barnett).   —  The  Stowc  Missal  (Maccarthy).  —  Some 
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books  on  assyriology  :  Lyon,  An  Assyrian  manual;  Pognon,  Les  ins- 
criptions babyloniennes  du  Wadi-Brissa  ;  Amiaud  et  Méchineau,  Ta- 
bleau comparé  des  écritures  babylonienne  et  assyrienne  (Sayce).  —  The 
Finnic  origin  of  the  Aryans.  —  The  Hycsos  (Isaac  Taylor).  —  Raym. 
Martini  a.  the  Rev.  Dr.  Schiller-Szinessy  (Neubauer).  —  J.  W.  Bradley, 
A  Dictionary  of  miniaturists,  illuminators,  calligraphers  a.  copijists,  I, 
A-F.  (Westwood),  —  The  âge  of  the  walls  ot'  Chester  (Brock).  — 
Roman  inscriptions  at  Chester  (Watkin).  —  Rowbotham,  History  of 
music,  vol.  III  (Shedlock). 

—  N"  8o3,  24  sept.  1887  :  V.  Hugo,  Choses  vues.  —  W.  Money, 
The  history  of  Nevvbury.  —  Ross,  Italian  sketches-de  Mandat. Grancey, 
chez  Paddy  ;  Piche,  pour  l'Irlande.  —  Some  religions  biographies.  — 
«  On  teaching  English  »  (A.  Bain).  —  The  antiquity  of  the  name  Isis. 
(Bradley  et  W.  S.  Smith).  —  The  Stowe  Missal.  (Whitley  Stokes).  — 
The  English  pyrrhic  (B.  Dawson).  —  «  Baby  mine  »  (Mackay).  — 
«  Lathe  y>  (Peacock).  —  Szywird's  Punkty  Kazan,  162g,  p.  p.  Garbe 
(Jane  Lee).  —  The  letter  «  sh  »  on  indo-scythian  coins  (T.  de  Lacouperie). 
-<—  The  Avesta  word  «  asperenô  »  (West).  —  A.  Dumont  et  Chaplain, 
Les  céramiques  de  la  Grèce  propre  (Torr).  —  Roman  inscriptions  at 
Chester  and  the  âge  of  the  walls.  (Watkin  et  Shrubsole). 

'  —  N°  804,  i^'"  oct.  1887  :  Sam.  Laing,  A  modem  Zoroastrian.  — 
Some  historical  books  :  Vambéry,  Hungary;  Gilman,  The  Saracens; 
Count  d'HERissoN,  The  black  cabinet;  M.  A.  Brown,  The  icelandic  dis- 
coveries  of  America  or  honour  towhom  honour  is  due;  L.  M.  Maccoll, 
The  story  of  Iceland.  —  An  unpublished  letter  of  Wordsworth.  —  Pa- 
ris and  Tristan  in  the  Inferno  (Toynbee).  —  The  name  Oxford  (Steven- 
son). —  Evans,  A  dictionary  of  the  Welsh  language,  I.  (Rhys  :  com- 
mencement d'un  très  important  ouvrage.)  —  The  composition  of  the 
«  De  verborum  significatu  ï>  of  Verrius  Flaccus.  (Nettleship.)  —  The 
letter  «  sh  *  on  indo-scythian  coins  (M.  A.  Stein).  —  Archaeology  a. 
the  date  of  the  Pentateuch  (R.  S.  Poole).  —  TheRuthwell  cross  (Black). 

—  A  Roman  patera  found  at  South  Shields  (Blair).  —  Roman  inscrip- 
tions at  Chester  (Watkin). 

The  Athenaeum,  n»  3i2i,  20  avril  1887  :  Colvin,  Keats.  —  The  Court 
Leet  records  of  the  Manor  of  Manchester,  IV,  1647-1662,  p.  p.  Ear- 
WAKER.  —  De  AiNSLiE,  Hisîor.  record  of  the  first  of  the  royal  régiment 
of  dragons.  —  Penny,  Ten  years  in  Melanesia.  —  Horton,  The  silver 
pound  and  England's  monetary  policy  since  the  Restoration,  together 
with  the  history  of  the  Guinea.  —  Shropshire  folklore,  a  sheaf  of  gla- 
nings,  edit.  by  ch.  S.  Burne.  —  Theal,  History  of  the  Boers  in  South 
Africa;  E.  W.  Fielden,  My  African  home  or  Bush  Life  in  Natal; 
Mackinnon,  South  African  traits.  —  The  unpublished  letters  of  Tha- 
ckeray,  VI.  —  De  new  han,  nigger  folktale  (Groome.)  —  Woltmann  a* 
Woermann,  The  history  of  painting,  II,  Renascence,  transi,  by  Bell. 

—  Lefébure,  Les  hypogées  royaux  de  Thèbes.  — The  British  Archaeo- 
logical  Association  at  Liverpool.  —  The  Archaeological  institute  in 
Normandy. 

—  N03122,  27  août  1887  :  M.  Morris,  Claverhouse  (imparfait).  —Sir 
John  LuBBOCK,  The  pleasures  of  hfe.  —  The  Roxburghe  ballads,  XVII, 
p.  p.  Ebsworth.  —  Blyden,  Christianity,  Islam  a.  the  Negro  race.  — 
Cox,  A  concise  history  of  England  and  the  English  people  (ne  manque  pas 
de  mérites,  mais  a  des  défauts  qui  le  rendent  inférieur  aux  livres  sur  le 
même  sujet).  —  Lady  Wild,  Ancient  legends,  mystics  charms,  a.  su- 
perstitions of  Ireland,  with  sketches  of  the  Irish  past.  2  vols.  (Méritoire). 

—  M.  Brown,  Skihar  sketches  with  notes  on  Indian  feldsports.  —  Phi- 


lological  books;  Morfill,  A.  simpl.  grammar  of  the  Serbiaii  language  : 
bon  précis;  Kitchin,  An  introd.  to  the  study  of  Provençal  :  pratique  ; 
ZoMPOLiDEs,  A  course  of  modem  Greek,  I,  élément.  me\hod  :  bon  et 
utile;  P.  W.  grammaire  albanaise  :  sera  le  bienvenu;  Cummins,  A  gram- 
mar of  the  old  Friesic  language,  2^  edit  :  de  grande  valeur;  Th.  Mor- 
gan, Handbook  of  the  origin  of  placenames  in  Wales  a.  Monmouths- 
hire;  de  Bernières,  Kung  yû  so  t'an;  Pognon,  Les  inscriptions  Baby- 
loniennes du  Wadi  Brissa.  —  French  literature  (Renan,  Discours  et 
conférences;  Bengesco,  Lettres  et  billets  inédits  de  Voltaire;  Brune- 
TiÈRE,  Histoire  et  littérature,  III;  de  Pontbrunt,  Le  capitaine  Merle  ; 
S.  Luge,  Jeanne  d'Arc  à  Domremy).  —  Lew  books.  —  Meïr  Aaron 
Goldschmidt  (not.  nécrol.)  —  The  Jew  Antonio  de  Verona  (Neubauer). 
—  RusKiN,  Exemples  of  the  architecture  of  Venice.  —  The  Chaterhouse 
(R.  H.  Carpenter).  —  The  British  Archaeolog,  Association  at  Liver- 
pool. 

—  N"  3 123,  2  septembre  1887  :  Sir  Henry  E.  Roscoe,  Address  to  the 
British  Association  for  the  advancement  of  science  at  Manchester.  — 
The  city  of  Liverpool,  municipal  archives  a.  records  1700-1835,  p.  p. 
Sir  James  A.  Picton.  —  Perey,  Hélène  de  Ligne.  —  G.  Torr,  Rhodes 
in  modem  times.  —  E.  Mûntz,  et  P.  Fabre,  La  Bibliothèque  du  Va- 
tican au  xve  siècle  (fait  avec  soin  et  avec  art),  —  The  Book  of  Bailymote, 
a  collection  of  pièces,  prose  and  verse,  in  the  Irish  language,  p.  p.  Rob. 
Atkinson.  —  Masnavi  i  ma''navi,  transi,  a.  abridged  by  Whinfield.  "— 
Autobiography  of  a  Manchester  Cotton  manufacturer.  —  Histor. 
books  :  Rawlinson  a.  Gilman,  Ancient  Egypt;  Gneist,  The  student's 
history  of  the  English  parliament;  A.  Rambaud.  Hist.  de  la  civilisation 
française  :  résumé  remarquable;  Philipson,  Marie  Stuart  et  la  ligue  ca- 
tholique universelle  :  intéressant.  —  Bishop  Fell  (Pocock.)  —  Antonio 
de  Verona  (Th.  Rogers).  —  The  history  of  an  Elizabethan  libel  (Hall). 
—  Featherman,  Social  history  of  the  races  ofmankind;  I.  Nigritians;  II. 
Papus  a.  Malayo  Melanesians  (Fait  avec  labeur  et  utile).  —  The  Char- 
terhouse  (Wardle).  —  The  Archaeolog.  Institute  in  Britany.  —  The 
Calderstones,  near  Liverpool  (B.  M.  Broadwood).  —  A  leash  of  con- 
jectural emendations  (Elze). 

— N''3i24,  losept.  1887  :BoASE,  Oxford. — Gaster,  Ilchester  lectures 
on  Greeko  Slavonic  literature  and  its  relation  to  the  follkore  of  Europe 
during  the  middle  âges.  (Rempli  d'informations  curieuses).  —  Daly, 
Ireland  in  the  days  of  Dean  Swift.  (1720-1736,  Irish  Tracts.)  —  Ra- 
BiNO,  La  réforme  monétaire  en  Egypte,  les  monnaies  d'Egypte,  ré- 
sumé historique.  —  The  «  extermination  theory  »  of  the  Enghsh  con- 
quest  (Malden).  —  Antonio  de  Verona.  (L.  Wolf.)  —  The  Hermitof 
Marlow  (Frederickson).  —  Alex.  Napier  (not.  nécrol.)  —  The_  British 
association  —  Wallis,  Notes  on  some  examples  of  early  Persian  pot- 
tery.  —  The  Calderstones  (Anderson).  — •  Ocho  comedias  descomocidas, 
dadas  a  luz  par  Ad.  Schaeffer  2  vols. 


Le  i'ny,  imprimerie  Marchessou  /ils,    boulevard  Sainl-I., lurent.  ï.î. 
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PARIS 

ERNKST    LEROUX.    ÉDITEUR 

LIBRAIRE     DE     LA     SOCIÉTÉ     ASIATIQUE 

De    l'kcole    des   langues   orientales   vivantes. 
28,    RUE    BONAPARTE,     28 


Adresser  les  communications  concernant  la  rédaction  à  M.  A.  Chuqust 

Au  bureau  de  la  Revue  :  rue  Bonaparte    28). 

MM.  les  éditeurs  de  l'étranger  sont  priés  d'envoyer  directement,  et 
non  par  commissionnaire,  les  livres  dont  ils  désirent  un  compte-rendu. 


ERNEST  LEROUX,   ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 

ANNALES  DU  MUSÉE  GUIMET 

TOME  DIXIÈME 

I    volume     in-4,    illustré    de    dessins    et    de    24    planches    hors    texte    3o    fr. 

Mémoires  relatifs  aux  religions  et  aux  monuments  anciens  de  l'Amé- 
rique. —  La  Stèle  de  Palenqué,  par  Ch.  Rau.  —  Idoles  de  l'Amazone,  par 
J.  Verissimo.  —  Sculptures  de  Santa-Lucia  Cosu.malwhuapa  (Guatémala\  par 
S.  Habel.  —  Notice  sur  les  pierres  sculptées  du  Guatemala  acquises  par  le 
musée  de  Berlin,  par  A.  Bastian. 

Mémoires  divers.  — Le  Shintoisme,  sa  mythologie,  sa  morale,  parM.  A.Tomii. — 
Les  Idées  philosophiques  et  religieuses  des  Jai.ws,  par  S.-J.  Warren.  —  Etude 
SUR  LE  MYTHE  DE  Vrisabha,  par  L.  de  Milloué.  —  Le  dialogue  de  Çuka  et  de 
Rhamba,  par  J,  Grand jean.  —  La  Question  des  aspirées  en  sanskrit  et  en  grec, 
par  P.  Regnaud.  —  Deux  Inscriptions  phéniciennes  inédites,  par  G.  Clermont- 
Ganneau.  —  Le  Galet  d'Antibes,  offrande  phallique  à  Aphrodite,  par  H.  Bazin. 

Mémoires  d'égyptologie.  —  La  tombe  d'un  ancien  Egyptien,  par  V.  Loret.  — 
Les  Quatre  races  dans  le  ciel  inférieur  des  Egyptiens,  par  J.  Lieblein.  —  Un 
des  procédés  du  démiurge  égyptien,  par  E.  Lefebure.  —  Maa,  déesse  de  la  vérité 
et  son  rôle  dans  le  Panthéon  égyptien,  par  A.  Wiedemann. 


PÉRIODIQUES. 

The  Athenaeum,  n»  3i25,  17  septembre  1887  :  Eleventh  rapport  of  the 
Histor.  maiiuscripts  Commission.  Appendix,  là  II.  —  Dupuy,  The  great 
masters  of  Russian  literature  in  the  nineteenth  century.  (Clairet  aisé.)  — 
Stedman,  Oxford,  its  life  and  schools.  —  Sayce,  Lectures  on  the  origin 
a.  growth  of  religion  as  illustrated  by  the  religion  of  the  ancient  Baby- 
lonians.  (En  somme,  très  instructif,  plein  de  comparaisons  intéressan- 
tes et  dMdées  suggestives.)  —  Rabbe,  Shelley.  sa  vie  et  ses  œuvres  (très 
louable).  — Wimmer,  die  Runenschrift.  —  French  literature  (souvenirs 
du  feu  duc  de  Broglie,  IV  ;  Cosneau,  Le  connétable  de  Richement  : 
Corresp.  de  M.  de  Rémusat  ;  Geoffroy,  M'"^  de  Maintenon;  Me»"  Bes- 
soN,  Vie  du  cardinal  de  Bonnechose;  Edm.  Scherer,  Grimm  ;  A.  Sorel, 
Montesquieu;  Corresp.  du  comte  d'Avaux,  p.  p.  Boppe;  Voyages  de 
Monconys,  p.  p.  C.  Henry,  etc.).  —  The  ^  extermination  theory  »  of 
the  English  conquest.  (Sayce.)  —  G.  L.  M.  Strauss  (not.  nécrol.)  — 
The  wife  of  Harun  Al-Rashid.  —  P.  Gardner,  Catalogue  of  Greek 
coins,  Peloponesus,  excluding  Corinth.  —  The  Boulaq  Muséum.  — 
Ida  Brûning,  Le  théâtre  en  Allemagne,  1200- 1760  (peu  original}. 

—  N»  3126,  24  septembre  1887  :  Marston,  For  a  song's  sake  a.  other 
stories,  with  a  memoir  by  Sharp.  —  Franklyn,  The  great  battles  of 
1870  a.  blockade  of  Metz.  —  Chronicles  of  the  reigns  of  Stephen, 
Henri  II  a.  Richard  I,  p.  p.  Howlett,  vol.  III.  —  The  Arniston  me- 
moirs,  three  centuries  of  a  Scotlish  house  i57i-i838,  p.  p.  Omond.  — 
WicKES,  A  treatise  on  the  accentuation  of  the  twenty-one  socalled  prose 
books  of  the  Old  Testament.  (Rend  un  grand  service.)  —  Latimer,  The 
annals  of  Bristol  in  the  nineteenth  century.  —  The  unpublished  letters 
of  Thackeray,  VII.  —  The  «  extermination  theory  »  of  the  English 
conquest  (Malden).  —  The  Dictionary  of  National  Biography  (liste  des 
futurs  art.,  de  Gabb  à  Gilby).  —  Education  in  Parliament.  —  The  li- 
brary  of  the  People's  Palace  (W.  Besant).  —  Keary,  A  catalogue  of  En- 
glish coins  in  the  British  Muséum,  Anglo-Saxon  séries,  I.  ~  Arab 
lamps  (Wallis). 

—  N»  3127,  i^r  octobre  1887  :  A.  Lang,  Myth,  ritual  and  religion 
(long  art.  sur  ce  livre  original).  —  Dobson,  History  of  the  Bassandyne 
Bible,  the  first  printed  in  Scotland.  —  D.  G.  Rossetti,  La  maison  de 
vie,  trad.  par  Cl.  Couve;  Knight,  Life  of  D.  G.  Rossetti.  —  His,  Des- 
sins d'ornements  de  Hans  Holbein,  facsimilé  en  photogravure.  —  The 
archaeological  societies. 

Literarisches  Centralblatt,  n"  34,  20  août  1887  :  Schepss,  die  altesten 
Evangelienhandschriften  der  WûrzburgerUniversitâtsbibliothek. — Lieb- 
LEiN,  Handel  u.  Schiffahrt  auf  dem  Rothen  Meere  in  alten  Zeiten  (mé- 
ritoire). —  DiiMMLER,  Geschichte  des  ostfrank.  Reichs,  2^  Aufl.  I.  — 
Mayr-Deisinger,  Wolf  Dietrich  von  Raittenau,  Erzbischof  von  Salz- 
burg  1587-1612.  — HouTSMA,  Uit  de  aostersche  correspondentie  van 
Erpenius,  Golius  en  Varner.  —  Schwartz,  Scolia  in  Euripidem,  I. 
(correspond  aux  trois  premiers  volumes  de  Dindorf.)  —  Merguet,  Lexi- 
con  zu  den  Schriften  Câsar's  u.  seiner  Fortsetzer,  IV-VII.  —  Meuser, 
Lexicon  Caesarianum,  I.  (excellent.)—  Kôrner,  Zriny,  p.  p.  Toma- 
netz;  Lessing,  Ueber  die  Fabel,  p.  p.  Prosch.  (Bonnes  éditions.)  — 
Launitz  (von  der),  Wandtafeln  zur  Veranschaulichung  antiken  Lebens 
u.  antiker  Kunst,  fortges.  von  Trendelenburg,  taf.  24,  die  Akropolis 
von  Athen.  —  Bliimner,  Technologie  u.  Terminologie  der  Gewerbe  u. 
Kunste  bei  Griechen  u.  Rômern.  IV,  i.  (sur  les  métaux  en  ouvrages 
de  métal.) 

—  No  35,  27  août   1887  :  Gass,  Geschichte  der  christlichen  Eihik, 


XVIII  u.  XIV  Jahrhundert.  (instructif.)  —  Soltau,  zur  Erklâr.  der 
Sprache  des  Volkes  der  Scythen,  (Etrange.)  —  Urkundenbuch  der  Stadt 
Freiberg  in  Sachsen,  hrsg.  von  Ermisch.  II.  —  Wenck,  Deutschland 
vor  hundert  Jahren.  (Très  bon  ouvrage  sur  l'Allemagne  à  la  veille  de 
la  Révolution  française.)  —  Scherman,  philosoph.  Hymnen  aus  der 
Rig  —  u.  Atharva-Veda-Sanhitâ  verglichen  mit  den  Philosophemen 
der  àlteren  Upanishads.  (Utile.)  —  De  sublimitate  libellus,  p.  p.  Vah- 
LEN.  — Joël,  Zur  Erkenntniss  der  geist.  Entvvickel.  u.  der  schriftsteller. 
Motive  Plato's.  — Cornelii  Nepotis  Vitae,  p.  p.  Erbe.  — Czerni,  Kunst 
u.  Kunstgewerbe  im  Stifte  S.  Florian. —  Pachtler,  Ratio  studiorum  et 
institutiones  scholasticae  societatis  Jesu  per  Germaniam  olim  vigentes 
collatae,  concinnatae,  dilucidatae,  etc.,  I,   1 541-1599. 

—  N»  36,  3  sept.  1887  :  Funk,  Doctrina  duodecim  apostoiorum.  — 
Seufert,  der  Ursprung  u.  die  Bedeutung  des  Apostolates  in  der  ciiristl. 
Kirche  der  ersten  zwei  Jahrhunderte  —  P.  Denifle,  Meister  Eckharts 
latein.  Schriften  u.  die  Grundanschauung  seiner  Lehre.  (Sera  le  bien- 
venu.) —  Beloch,  die  Bevôlker.  der  griech.  rôm.  Welt.  (Livre  qui 
n'était  pas  encore  écrit  et  qui  renferme  d'abondants  matériaux.)  — 
Ohlenschlager,  Die  rôm.  Grenzmark  in  Bayern.  (Exact  et  bien  fait.)  — 
H0ENIG,  Oliver  Cromwell,  î,  1599-1642.  (Manque  de  critique  et  n'est 
pas  au  courant.)  —  Hanotaux,  Etudes  historiques  sur  le  xvi'=  et  le 
xvn*  siècles  en  France.  (D'une  lecture  aisée.)  —  Das  Kaushitaki  Bràh- 
mana,  hrsg.  u.  ûbers.  von  Lindner,  I,  Text.  —  Fierville,  une  gram- 
maire latine  inédite  du  xiii^  siècle.  (Travail  consciencieux.)  —  Selbach, 
das  Streitgedicht  in  der  altprovenz.  Lyrik  u.  sein  Verhâltniss  zu  ahnli- 
chen  Dichtungen  anderer  Literaturen;  Rambeau,  Li  Jus  du  pèlerin,  Li 
Gieus  de  Robin  et  de  Marion,  Li  jus  Adan  ;  Feist,  zur  Kritik  der  Ber- 
tasage.  —  Eckstein,  Latein.  u.  griech.  Unterricht,  p.  p.  Heyden. 

—  No  37,  10  sept.  1887  :  Novum  Testamentum  textus  Stéphanie!  a. 
d.  i55o,  p.  p.  Scrivener.  —  Lamprecht,  Deutsches  Wirthschaftsleben 
im  Mittelalter,  3  vols.  (Travail  qui  repose  sur  les  recherches  les  plus 
zélées  et  les  plus  consciencieuses.)  —  Von  Scvla,  die  wichtigsten  Bezie- 
hungen  des  Orientes  zum  Occidente.  (Conférences  qui  ne  peuvent 
épuiser  le  sujet.)  —  B.  de  Monconys,  Voyages,  p.  p.  Ch.  Henry.  — 
Sowa,  die  Mundart  der  slovakischen  Zigeuner.  —  Cappeller,  Sanskrit- 
Worterbuch,  I-IV.  (Sera  utile.)  —  Orlando,  die  Vorlage  zu  Pulci's 
Morgante,  p.  p.  Hûbscher.  —  Greif,  die  mittelalterl.  Bearbeit.  der 
Trojanersage,  ein  neuer  Beitrag  zur  Dares  =  und  Dictysfrage.  (Fait 
avec  soin.)  —  The  Pilgrimmage  to  Parnassus  p.  p.  Macray.  (Très  mé- 
ritoire.) —  Manitius,  zu  Aldhelm  und  Baeda  (Instructif.)  —  Lîtzmann, 
Emm.  Geibel,  aus  Erinnerungen,  Briefen  und  Tagebûchern. 

—  N°  38,  17  sept.  1887  :  Sayce,  Alte  Denkmaler  im  Lichte  neuer 
Forschung.  (Clair,  vivant,  attachant,  plein  de  choses.)  —  Perlbach, 
Preussisch-polnische  Studien  zur  Geschichte  des  Mittelalters,  I-II.  (Ex- 
cellents travaux.)  —  Buchwald,  zur  deutschen  Wirthschaftsgeschichte 
im  endenden  Mittelalter.  (Destiné  avant  tout  au  grand  public).  —  Nor- 
gate,  England  under  the  Angevin  Kings.  (Bon  et  soigné,  trop  de  di- 
gressions.) —  AcTON,  Die  neuere  deutsche  Geschichtswissenschaft, 
ûbers.  (Jugement  indépendant.)  —  Bruns,  Fontes  juris  romani  antiqui, 
p.  p.  MoMMSEN.  —  Léon,  Silabario  del  idioma  tarasco  o  de  Michoacan. 
—  Pisanski's  Entwurf  einer  preuss.  Lilerdrgeschichte,  p.  p.  Philippi. 
(L'éditeur  n'est  ni  complet  ni  exact.)—  Pomponius  Gauricus,  de  sculp- 
tura,  p.  p.  H.  Brockhaus. 

—  N°  39,  24  sept.  1887  :  Euthynii  Zigabeni  comment,  in  XIV  epis- 
tolas  S.  Pauli  et  VU  catholicas,  p.  p.  Calogeras.  —  Baumgarten,  Ge- 
schichte Karl's  V,  2*=  vol.,  i.  (Embrasse  les  années  i52i-i  525.)  —  Baum, 


Magistrat  u.  Reformation  in  Strassburg  bis  1529.  (L'auteur,  qui  est 
moit,  avait  du  talent.)  —  Krones,  Zur  Geschichte  Oesterreichs  im  Zeit- 
alter  der  franz.  Kriege,  mit  bes.  Riicksictit  auf  das  Berufsleben  Bal- 
dacci's.  —  Balfour,  Leaves  from  my  Chinese  serapbook.  (Feuilletons.) 

—  Reinisch,  die  Afar-Sprache,  III.  —  Krûger,  die  Stellung  der  Hand- 
schrift  J  in  der  Ueberlieferung  der  Geste  des  Loherains,  —  Stengel, 
Beitrâge  zur  Geschichte  der  roman.  Philologie  in  Deutschland.  — 
MuHRAY,  A  new  English  dictionary.  III,  Batter-Boz.  — Ten  Brink, 
Dr.  Nicolas  Heinsius  junior.  (Très  savant  et  très  attachant  volume  sur 
le  roman  d^aventure  du  xv!!**  siècle.)  —  Hiller  von  Gaertringrn,  De 
Graecorum  fabulis  ad  Thraces  pertinentibus.  —  Keferstein,  Schleier- 
macher  als  Pâdagog. 

—  N»  40,  1®'^  octobre  1887  :  Codex  diplomaticus  Salemitanus,  II, 
1 267-1300,  p.  p.  Weech.  —  Polit.  Correspondenz  der  Stadt  Strassburg 
im  Zeitalter  der  Reformation,  II,   i53i-i539,   p.   p.   O.  Winckelmann. 

—  Kong  Christian  den  Fjerdes  egenhaendige  brève,  p.  p.  Bricka  et 
Friedericia,  XII.  —  Wiese.  Nachrichten  von  dem  Kirchspiel  Schon- 
kirchen.  —  Haberlin,  Carmina  figurata  graeca,  éd.  altéra  correctior. 

—  Q.  Horatius  Flaccus'  Satiren,  p.  p.  Kiessling.  (Beaucoup  de  choses 
neuves  et  justes.)  —  Gœthe^s  Briefwechsel  mit  F.  Rochlitz,  p.  p. 
W.  v.  BiEDERMANN.  —  Antikc  Denkmàler  vom  Kaiserl.  deutschen  ar- 
châol.  Institut.  I,  i. 

Gœttingische  gelerhte  Anzeigen,  n»  i5,  i5  juillet  1887  :  Paul  de  Lagarde, 
Probe  einer  neuen  Ausgabe  der  latein.  Uebersetzungen  des  alten  Tes- 
taments; Catenae  in  evangelia  aegyptiacae  quae  supersunt;  Novae 
psalterii  graeci  editionis  spécimen  ;  Purim,  ein  Beitrag  zur  Geschichte 
der  religion;  Onomastica  sacra,  2*  Ausg.  ;  Mittheilungen,  II  Band 
(P.  de  Lagarde  rend  compte  de  ses  derniers  travaux.)  —  Schoell  et 
Studemund,  Anecdota  I.  (von  Hoerschelmann  :  relatif  surtout  à  la  mé- 
trique.) 

—  N*  16,  i"août  1887  :  Luchaire,  Histoire  des  institutions  monar- 
chiques de  la  France  sous  les  premiers  Capétiens  (Steindorff  :  études 
vastes  et  pénétrantes.)  —  Kohler,  Die  Entwickelung  des  Kriegswesens 
und  der  Kriegsfûhrung  in  der  Ritterzeit,  I  et  IL  (Krebs.) 

—  N°  17,  i5  août  1887  :  Schoell,  Procli  commentariorum  in  rem 
publicam  Platonis  partes  ineditae.  (Bruns.)  —  Woeikof,  Die  Klimate 
der  Erde.  (H.  Meyer.) 

—  N»  18,  LuGiNBUHL,  Philipp  Albert  Stapfer,  helvetischer  Minister 
der  Kiinste  und  Wissenschaften.  (von  Gonzenbach  :  fait  avec  grand 
soin.) 

Revue  de  l'Instruction  publique  en  Belgique,  SMivraison,  1887  :  Crutzen, 
principaux  défauts  du  système  corporatif  dans  les  Pays-Bas  autrichiens. 

—  Comptes-rendus  :  de  Lagrèze,  Henri  IV,  vie  privée,  détails  inédits 
(Philippson  :  renseignements  nouveaux,  mais  l'auteur  est  plutôt  un  ama-^ 
teur  curieux  et  zélé  qu'un  véritable  historien).  —  Von  Scala,  Ueber  die 
wichtigsten  Beziehungen  des  Orients  zum  Occidente.  (Philippson  : 
deux  conférences  avec  force  notes  à  l'appui).  —  Codex  diplomaticus 
Rubenianus,  I,  p.  p.  Ruelens  (Lonchay  :  commencement  d'une  très 
importante  publication).  —  Drenckhahn,  Latein.  Stilisîik  fur  die  oberen 
Gymnasialclassen,  (Preudhomme  :  rendra  des  services.)  —  Speijer, 
Sanskrit  syntax  (Michel  :  travail  important  et  neuf.) 


Ls  i^uy,  itnp7-i>netie  Marcnessnu  fils,    boulevard  Saint- Laurent,  ai. 
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MM.  les  éditeurs  de  l'étranger  sont  priés  d'envoyer  directement,  et 
non  par  commissionnaire,  les  livres  dont  ils  désirent  un  compte-rendu. 


ERNEST  LEROUX,   ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 

ANNALES  DU  MUSÉE  GUIMET 

TOME  DIXIÈME 
I    volume    in-4,    illustré    de   dessins    et    de    24   planches    hors    texte    3o    fr. 

Mémoires  relatifs  aux  religions  et  aux  monuments  anciens  de  l'An:  3- 
rique.  —  La  Stèle  de  Palenqué,  par  Ch.  Rau.  —  Idoles  de  l'Amazone,  ,  ar 
J.  Verissimo.  —  Sculptures  de  Sa.nta-Lucia  Cosumalwhuapa  (Guatemala),  par 
S.  Habel.  —  Notice  sur  les  pierres  sculptées  du  Guatemala  acquises  par  le 
musée  de  Berlin,  par  A.  Bastian. 

Mémoires  divers. — Le  Shintoisme,  sa  mythologie,  sa  morale,  par  M.  A.Tomii. — 
Les  Idées  philosophiques  et  religieuses  des  Jainas,  par  S.-J.  Warren.  —  Etuie 
SUR  le  mythe  de  Vrisabha,  par  L.  de  Milloué.  —  Le  dialogue  de  Çuka  et  je 
Rhamba,  par  J.  Grandjean.  —  La  Question  des  aspirées  en  sanskrit  et  en  gr,:.c, 
par  P.  Regnaud.  —  Deux  Inscriptions  phéniciennes  inédites,  par  G.  Clermont- 
Ganneau.  —  Le  Galet  d'Antibes,  offrande  phallique  à  Aphrodite,  par  H.  Bazin. 

Mémoires  d'égyptologie.  —  La  tombe  d'un  ancien  Egyptien,  par  V.  Loret.  — 
Les  Quatre  races  dans  le  ciel  inférieur  des  Egyptiens,  par  J.  Lieblein.  —  Un 
des  procédés  du  démiurge  égyptien,  par  E.  Lefebure.  —  Maa,  déesse  de  la  vérité 
et  son  rôle  dans  le  Panthéon  égyptien,  par  A.  Wiedemann. 


PÉRIODIQUES 

Deutsche  Litteraturzeitung,  n»  34,  20  août  18S7  :  Hauck,  Kirchen- 
geschichte  Deutschlands,  I,  bis  zum  Tode  des  Boaifatius  (Kaii  Mliller  : 
tiès  bon).  —  Ricci,  L'arte  dei  bambini.  —  Boettcher,  die  Méthode  des 
geograph.  Qnterrichits.  —  Schum,  Besclireibendes  Verzeichnis  der  Am- 
plonianischen  Handschriftensammlung  zu  Erfurt.  (Ermisch.)  — 
KoLTZE,  an  Englisli-Herero  dictionary  (Eicklioff).  —  L.  Weber,  Quaes- 
tionum  Laconicarum  capita  duo  (Maass  :  solide).  —  Persii,  Juvenalis, 
Sulpiciae  salurae,  p.  p.  Jahn,  recog.  Buecheler.  (Schulz  :  progrès  consi- 
dérable sur  l'édition  de  Jahn).  —  Ortner,  Reinmar  der  alte,  die  Nibe- 
lungen,  Oesterreichs  Antheil  an  der  deutschen  Nationalliteratur 
(Strauch  :  œuvre  de  fantaisie].  —  Wiezels  Veltlinerkrieg,  p.  p,  G.  Hart- 
mann. —  WuRM,  Gotfried  Bischof  von  Langres,  ti65.  (Kugler  :  bio- 
graphie soignée).  —  Zeitschrift  fur  die  Geschichte  des  Oberrheins,  hrsg. 
von  der  bad.  Commission.  —  Whitmann,  Conventional  cant,  its  results 
and  remedy.  —  Reimann,  Rob.  Schumanns  Leben  u,  Werke.  —  Der 
deutsch-danische  Krieg,  hrsg.  vom  Grossen  Generalstabe,  II. 

—  N°  35,  27  août  1887  :  Thoma,  Ein  Ritt  ins  gelobte  Land.  —  Joël, 
Entwicklung  Plato's.  —  Ostermann,  Die  hauptsachlichsten  Irrthûmer 
der  Herbartschen  psychologie.  —  G.  Abel,  ?3inleit.  in  ein  agypt.  se- 
rait, indoeurop.  Wurzelwôrterbuch  (Erman  :  une  bévue  à  chaque  ligne). 
—  E.  H,  Meyer,  Homer  u.  die  Ilias  (GernoU  :  discutable).  —  Poetae 
latini  aevi  Carolini  tomi  III  pars  I  rec.  L.  Traube.  (Bon.)  —  Firmery, 
Etude  sur  la  vie  et  les  oeuvres  de  Jean-Paul  Richter  (Schonbach  :  un 
des  meilleurs  ouvrages  sur  Jean-Paul) .  —  v.  Reinhardstoettner,  Auf- 
sâtze  u.  Abhandlungen.  (Storek  :  instructif.)  —  Stade,  Geschichte  des 
Volkes  Israël,  I.  (Jûlicher  :  Fauteur  connaît  les  sources  et  les  critique 
avec  sagacité.)  —  Gregorovius,  Kleine  Schriften  zur  Geschichte  und 
Kultur,  I.  (Ewald.)  —  Lettere  e  document!  del  barone  Ricasoli  p.  p. 
Tabarrini  e  Gotti  (Stern).—  Berger,  Geschichte  der  wissenschaftl.  Erd- 
kunde  bei  den  Griechen,  I  (Sieglin  :  très  bon)  —  Beissel,  Geschichte 
der  Ausstattung  der  Kirche  des  h.  Victor  von  Xanten.  —  Bibesco,  Au 
Mexique,  1862. 

—  N''  36,  3  septembre  1887  :  Death,  The  Béer  of  the  Bible  (Wel- 
Ihausen  :  œuvre  d'un  brasseur  qui  ne  manque  pas  d'intérêt).  —  Loofs, 
Leontius  von  Byzanz  u.  die  gleichnamigen  Schriftsteller  der  griech. 
Kirche,  I.  (Bonwetsch  :  excellent.)  —  Reinisch,  die  Afar  Sprache.  —  V. 
SowA,  die  Mundart  der  slovakischen  Zigeuner  (Miklosich  :  détaillé).  — 
Westphal,  Griech.  Rhythmik.  (Spiro  ;  très  contestable).  —  L.  Lange, 
Kleine  Schriften.  —  Heinz,  Helmbrecht  u.  seine  Heimat.  —  Lebens- 
beschreibung  Gôzens  von  Berlichingen,  Abdruck.  —  Settegast,  die 
Ehre  in  den  Liedern  der  Troubadours.  (O.  Schultz  :  esquisse.)  —  Ge- 
rathewohl,  die  Reiîer  u,  die  Rittercenturien  zur  Zeit  der  rcim.  Repu- 
blik.  (Soltau  :  entièrement  manqué.)  —  Weizucker,  der  Pfalzgraf  als 
Richter  ûber  den  Konig.  (Altmann  :  remarquable.)  —  Peters,  Aus 
pharmaceutischer  Vorzeit  in  Bild  und  Wort.  (Heyne  :  manque  de  con- 
naissances.)—  M.  Howitt,  Friedr.  Overbeck.  —  Klôppel,  Staat  u.  Ge- 
sellschaft. 

—  N°  37,  10  sept.  1887  :  LiNK,  Christus  im  Hirten  des  Hermas  ; 
R.  Schenk,  Zum  ethischen  Lehrbegriff  des  Hirten  des  Hermas.  (Jûli- 
cher). —  Sigwart,  Vorfragen  der  Ethik.  —  pRaTORius,  Aethiop.  Grara- 
matik  (J.  Barth  :  très  bon).  —  Wiedemann,  Beitrage  zur  altbulg.  Con- 
jugation,  (Brûckner).  —  Bethe,  Quaestiones  Diodoreae  mythographae 
(Maass  :  solide).  ~  Wolfermann,  Die  Flexionslehre  in  Notkers  alihoch- 
deutscher  Uebersetz.  von  Boethius,  De  consol.  phil.  (Seemûller).  —  v. 
Reinhardstoettner,   Plautus,   spiltere  Bearb.    plautin.    Lustspiele   (v. 


Weilen  :  complet,  mais  trop  long  et  touffu).  —  The  Pilgrimage  to 
Parnassus,  p.  p.  Macray  (Mosen).  —  Acta  pontificum  rom.  inedita,  II, 
97-1197,  III,  590-1197,  p.  p.  V.  Pflugk-Harttung  (Bernheim).  —  v. 
Pflugk-Harttung,  specimina  selecta  chartarum  pontificum  rom. 
(Bernheim).  —  Regesta  episcop.  Constantiensium,  p.  p.  Ladewig.  I,   i. 

—  V.  BucHWALD,  Deutsches  Gesellschaftsleben  im  endenden  Mittelalter, 
II.  (Kaufmann  :  instructif).  —  Camoin  de  Venge,  La  vérité  sur  la  con- 
damnation du  chancelier  Bacon.  (Konig  :  essai  de  justification).  —  An- 
tiice  Denkmaler,  hrsg.  vom  k.  deutschen  archâolog.  Iristitut,  I,  i. 
(Furtwangler).  —  G.  Rousset,  l'Algérie  1830-1840  (très  attachant). 

—  N"  38,  17  sept.  1887  :  Stellhorn,  Kurgef.  Wôrterbuch  zuni 
griech.  Neuen  Testament.  ~  W.  Hôrning,  Bebel,  prof,  der  Theol.  zu 
Strassburg  im  XVII  Jahrh.  (Krauss).  —  Adam.  La  langue  chiapanèque 
(Seler).  —  Léon,  Silabario  del  idioma  tarasco  o  de  Mechoacan.  (Seler). 

—  CiPOLLiNi,  Gli  idilli  di  Teocrito  (traduction  à  remarquer).  —  Rônsch, 
Semasiolog,  Beitrage  zum  lat.  Wôrterbuch,  I,  Substantiva  (Georges  : 
très  estimable).  —  Golther,  das  Rolandslied  des  Pfaffen  Konrad 
(Pniower  :  méritoire].  —  Gœthes  u.  Carlyles  Briefwechsel  (R.  M.  Wer* 
ner).  —  Lorenz,  Deutschlands  Geschichtsquellen,  II.  (Wyss  :  suite  de 
cette  publication  de  haute  valeur).  —  Gebhardt,  Adrian  von  Corneto. 

—  KoBERSTEiN.  Prcuss.  Bildcrbuch  (Wiegaud  :  feuilletons).  —  Schilder, 
Totleben  (en  russe;  attachant  et  chaud). 

—  N°  39,  24  sept.  1887  :  Sayce,  Alte  Denkmiller  im  Lichte  neuer 
Forschungen  (Novv'ack  :  instructif).  —  Bartsch,  Die  altdeutscheii 
Handschriften  der  Universitâtsbibliothek  in  Heidelberg.  —  The  Zend 
Avesta,  III,  transi,  by  Mills  (Spiegel).  —  Chaignet,  Essai  de  métrique 
grecque  (Spiro  :  manque  de  méthode,  mais  a  des  mérites).  —  Witkowski, 
Dieterich  von  dem  Werder.  —  Schmeding,  Victor  Hugo  (Kûhne  :  ju- 
gement impartial).  —  Cristofort,  Le  tombe  dei  papi  in  Viterbo.  —  V. 
Zieglauer,  die  Befreiung  Ofens  1686.  (Krones  :  soigné).  —  Scherer, 
Melchior  Grimm  (A.  Stern  :  excellent  et  se  lit  comme  un  roman).  — 
Nielsen,  Kielerfreden  18 14,  (Schirren).  —  G.  Bapst,  L'orfèvrerie  fran- 
çaise au  xvm''  s.,  les  Germain  (Jessen). 

—  N°  40,  i^ï  oct.  1887:  LiNSENMAYER,  Gcschichte  der  Predigt  in 
Deutschland  (Schroder  :  bon),  ~  Philosoph.  Aufsiitze  Ed.  Zeller 
gewidmet.  —  Mânava  Dharma-Sàstra,  The  code  of  Manu,  p.  p.  Jolly  ; 
Manutîkâsangraha,  p.  p.  Jolly.  (Oldenberg  :  travaux  très  importants). 

—  Procli  comment,  in  Rempublicam  Platonis  partes  ineditae,  p.  p. 
ScHOELL  (Gercke).  —  Sallusti  Catilina,  p,  p.  Jordan  (Scheindler  : 
3^  édition  qui  a  gagné  en  valeur  ).  —  Den  fôrste  og  anden  grammatiske 
afhandling;  Snorres  Edda,  p.  p.  DAHLERUsog  JoNssoN(Burg). —  Brandl, 
Coleridge  (Mosen  :  intéressante  étude  psychologique).  —  H.  Jordan, 
Die  Kônige  im  alten  Italien.  (Nissen  :  trois  chapitres  instructifs).  — 
Kaiserurkunden,  p.  p.  Sybel  u.  Sickel,  VIII.  (Wattenbach).  —  Mem. 
du  prince  Adam  Czartoryski  et  corresp.  avec  Alexandre  I,  p.  p.  de 
Mazade  (Caro  :  le  second  volume  seul  est  nouveau,  l'éditeur  puise  ses 
éclaircissements  dans  le  Conversationslexikon  et  il  en  a  le  style,  il  ne 
s'est  pas  soucié  de  la  littérature  du  sujet).  —  H.  Mûller,  Griech. 
Reisen  u.  Studien.  —  Bode,  Italien.  Bildhauer  der  Renaissance.  — 
Annette  von  Droste-Hûishoff,  Werke,  p.  p.  Kraten;  H.  Huffer,  Ann. 
von  Droste-Hiilshoff  u.  ihre  Werke  (Frey  :  le  second  ouvrage  a  les 
qualités  du  premier,  sans  ses  défauts). 

Berliner  Philologische  Wochenschrift,  27  août  1887,  n"  35  :  Sophocles' 
Antigone  verdeutscht  mit  Erlauterungen  von  L.  W.  Straub.  (H.  : 
bonne  traduction.)  —  A.  V.  Gutschmid,  Ueber  die  Syrische  Epitome 
der  eusebianischen  Canones.  (G.  Frick  :  soigné  et  approfondi.)  —  The 
Eclogues  of  Calpurnius  and  Nemesianus  published  by  G.   H.  Keene. 


(R.  Ehwald  :  faible,  l'éditeur  n'est  pas  au  courant.)  —  C.  Wermuth, 
Quaestiones  de  M,  Tullii  Ciceronis  epistulaium  ad  M.  Brutum  libris 
novem.  (Gurlitt  :  travail  insuffisamment  mûri.)  —  L.  Ménard,  Histoire 
des  Grecs.  (Hertzberg  :  systématique,  souvent  inexact,  mais  agréable- 
ment écrit.)  —  Th.  Alt,  Die  Grenzen  der  Kunst  und  die  Buntfar- 
bigkeit  der  Antike.  (P.  Graef  :  sans  aucune  valeur,  oeuvre  d'un  juris- 
consulte qui  se  mêle  à  tort  d'archéologie.) 

—  3  septembre  1887,  n»  36  :  Euripidis  Medea,  Schol.  in  usum  éd. 
Th.  Barthold.  (Wecklein  :  de  bonnes  choses  et  des  témérités.  —  Tyr- 
rell, The  Correspondence  of  Cicero  arranged  according  to  its  chrono- 
logical  order  with  a  revision  of  the  text,  a  commentary  and  introduc- 
tory  essays.  (L,  Gurlitt  :  exécution  matérielle  admirable,  mais  le  moment 
d'entreprendre  une  pareille  édition  n'est  pas  venu.)  —  G.  Rauschen, 
EphemeridesTuUianae.  (L.  Gurlitt  :  du  bon  et  du  nouveau.)  —  Bau- 
MEisTER,  Denkmàler  des  Klassischen  Alterthums,  Lieferung  i5-43. 
(Chr.  B.)  —  A.  V.  GuTSCHMiD,  Geschichte  des  Kônigreichs  Osroëne. 
(F.  Justi  :  important.)  —  K.  Knortz,  Gustav  Seyffarth.  (A.  Erman  : 
biographie  intéressante  pour  l'histoire  de  Tégyptologie.) 

—  10  septembre  1887,  n»  37  :  L.  Goetzeler,  De  Polybii  elocutione. 
(F.  Hultsch.)  —  C.  Wunderer,  Coniecturae  Polybianae.  (F.  Hultsch  : 
compte-rendu  polémique.)  —  K.  Reitzenstein,  Verrianische  Forschun- 
gen.  (G.  Goetz  :  intéressant  pour  l'étude  de  Festus.)  —  Mitteilungen 
aus  der  Sammlung  der  Papyri  Rainer,  herausgeg.  V.  J.  Karabacek, 
I  et  2.  (A.  Mommsen  :  résultats  nouveaux  pour  la  chronologie  égyp- 
tienne.) —  W.  Faucon,  La  librairie  des  papes  d'Avignon.  (F.  Rûhl  : 
appartient  à  la  série  des  beaux  travaux  que  les  Français  consacrent  de- 
puis quelque  temps  aux  trésors  du  Vatican.) 

—  17  septembre  1887,  n°  38  :  Historia  philosophiae  graecae,  testi- 
monia  auctorum  conlegerunt  Ritter  et  Preller.  Pars  i  septimum  édita 
a  F.  ScHULTESs.  (F.  Lorizing  :  excellent.)  —  F.  Loofs,  Leontius  von  By- 
zanz.  (G.  Ruze  :  soigné,  nombreux  matériaux.)  —  G.  G.  Ramsay,  Sélec- 
tions from  Tibullus  and  Propertius.  (A.Otto  :  peu  de  nouveau,  critique 
défectueuse,  belle  exécution.)  —  Thirteen  Satires  of  Juvenal  with  notes 
by  Pearson  and  Strong.  (L.  Friedlaender  :  des  erreurs  et  des  légèretés.) 
—  G.  Oehmichen,  Griechischer  Theaterbau.  (C.  Mufï  :  étude  difficile  à 
lire,  mais  approfondie.)  —  H.  Schiller,  Die  Kriegsalterthûmer.  (Z.  : 
fait  partie  du  Handbuch  de  Mûller,  pratique  et  bien  informé.)  — 
C.  Bruchmann,  WilhelmV.  Humboldt.  (Vogrinz  :  bonne  monographie.) 

Theologische  Literaturzeitung,  n»  i6,  i3  août  1887  :  Annales  du  musée 
Guimet,  tome  IX.  Paris,  Leroux,  (Wiedemann.)  —  Vêtus  Testamen- 
tum  Graecum  iuxta  LXX  interprètes  et  auctoritate  Sixti  V  pont.  max. 
ediîum;  iuxta  exemplar  originale  vaticanum  Romae  editum  iSSy 
quoad  textum  accuratissime  et  ad  amussim  recusum  cura  et  studio  L. 
van  Ess.  Leipzig,  Bredt.  1887.  (Schûrer.)  — Ryssel,  Untersuchungen 
liber  die  Textgestalt  und  die  Echtheit  des  Bûches  Michas.  Leipzig, 
Hirzel.  1887.  (Stade.)  — Gla,  Die  Originalsprache  des  Matthausevan- 
geliums,  historisch-kritische  Untersuchung.  Paderborn ,  Schœning. 
1  887.  (Harnack.)  —  Wilpert,  Ein  unbekanntes  Gemâlde  aus  der  Kâ- 
takombe;  der  hlg.  Domitilla  u.  die  coemeterialen  Fresken  mitDarstel- 
lungen  aus  dem  realen  Leben.  (Ficker.)  --  Blicke  auf  die  Geschichte 
der  lateinischen  Bibel  im  Mittelalter,  III.  (Rank.)  —  Dôllinger  u. 
Reusch,  Die  Selbstbiographie  des  Cardinals  Bellarmin,  latein.  u. 
deutsch  mit  geschichtl,  ErUiuterungen  hrsg.  Bonn,  Neusser.  1887. 
(Harnack.)  —  Burggraf;  Die  Moral  der  Jesuiten.  Vortrag.  Wittenberg, 
Herrosé.  1887.  (Fay)  —  Previti,  Giordano  Bruno  e  i  suoi  tempi.  Prato. 
1887.  (Reusch.)" 

Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,   boulevard  Saint- Laurent,  23, 
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PARIS 
ERNEST    LEROUX.    ÉDITEUR 

LIBRAIRE     DE     1.  A     SOCIÉTÉ     ASIATIQUE 

i>i   l'École   des  langues  orientales   vivantes,   ktc. 
28,    RUE    BONAPARTE,    28 


Aitrcsxer  les  communications  concernant  la  rédaction  à  M.  A,  Chuquet 

(Au  bureau  de  la  llevue  :  rue  Bonaparte    28). 

MM.  les  éditeurs  de  l'étranger  sont  priés  d'envoyer  directement,  et 
non  par  coinmissiomtaire,  les  livres  dont  ils  désirent  un  compte-rendu. 


ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 

ANNALES  DU  MUSÉE  GUIMET 

TOME  DIXIÈME 
I    volume    in-4,    illustré    de   dessins    et    de    24   planches    hors    texte    3o    fr. 

Mémoires  relatifs  aux  religions  et  aux  monuments  anciens  de  l'Amé- 
rique. —  La  Stèle  de  Palenqué,  par  Ch.  Rau.  —  Idoles  de  l'Amazone,  par 
J.  Verissimo.  —  Sculptures  de  Santa-Lucia  Cosumalwhuapa  (Guatemala),  par 
S.  Habel.  —  Notice  sur  les  pierres  sculptées  du  Guatemala  acquises  par  le 
musée  de  Berlin,  par  A.  Bastian. 

Mémoires  divers. — Le  Shintoishe,  sa  mythologie,  sa  morale,  parM.  A.Tomii.— 
Les  Idées  philosophiques  et  religieuses  des  Jainas,  par  S.-J.  Warren.  —  Etude 
sur  le  mythe  de  Vrisabha,  par  L.  de  Milloué.  —  Le  dialogue  de  Çuka  et  de 
Rhamba,  par  J.  Grandjean.  —  La  Question  des  aspirées  en  sanskrit  et  en  grec, 
par  P.  Regnaud.  —  Deux  Inscriptions  phéniciennes  inédites,  par  G.  Clermont- 
Ganneau.  —  Le  Galet  d'Antibes,  offrande  phallique  à  Aphrodite,  par  H.  Bazin. 

Mémoires  d'égyptologie.  —  La  tombe  d'un  ancien  Egyptien,  par  V.  Loret.  — 
Les  Quatre  races  dans  le  ciel  inférieur  des  Egyptiens,  par  J.  Lieblein.  —  Un 
DES  procédés  du  démiurge  ÉGYPTIEN,  par  E.  Lefebure.  —  Maa,  déesse  de  la  vérité 
et  son  rôle  dans  le  Panthéon  égyptien,  par  A.  Wiedemann. 


PERIODIQUES    - 

The  Academy,  n°  8o5,  8  octobre  1887  :  Prendergast,  Ireland  from  the 
Restoration  to  the  Révolution,  1 660-1 690.  —  Jusserand,  Le  roman  au 
temps  de  Shakspeare  (Herford  :  clair,  instructif,  fait  avec  grand  soin). 
—  Holmes,  Our  hundred  days  in  Europe.  —  Wilson  (G.  T.),  Russian 
lyrics  in  English  verse.  —  Some  books  of  travel.  —  The  «  Henry  Ir- 
ving  Shakspere  »,  —  The  etymology  of  «  embelif  »  (Skeat).  —  The 
Irish  mss.  in  the  Franciscan  convent,  Dublin.  (O'  Grady.)  —  «  Variae 
lectiones  »  (Woods).  —  Rich.  Hildebrant,  Studien  auf  dem  Gebiete  der 
rôm.  Poésie  und  Metrik  I,  VergiPs  Culex.  (EUis.)  —  The  Hyksos  (Con- 
der).  —  The  Finnic  Origin  of  the  Aryans  (Woods).  —The  letters  «  sh  » 
on  Indo-Scythian  coins  (Terrien  de  Lacouperie).  —  The  composition 
of  the  «  De  verborum  significatu  »  of  Verrius  Flaccus  (H.) —  Revue 
egyptologique,  IV,  3  et  4,  V,  i  et  2  (Am.  B.  Edw^ards).  —  «  Archaeo» 
logy  and  the  date  of  the  Pentateuch  »  (Rob.  Smith).  —  The  âge  of  the 
walls  of  Chester  (Dryden).  —  Roman  inscriptions  at  Chester  (Raine  et 
Watkin).  —  The  Roman  patera  found  at  South  Shields  (Hoskyns- 
Abrahall). 

—  N"  806,  i5  octobre  1887  :  Tomlinson,  Doncaster,  from  the  Roman 
occupation  to  the  présent  time.  —  Ballade  a.  rondeaux,  chant  royal, 
sestinas,  villanelles,  etc.,  p.  p.  Withe.  —  Churchward,  My  consultate 
in  Samoa.  —  Récent  theology.  —  Magazines  and  reviews  (J.  Darmes- 
teter,  «  Afghan  life  in  Afghan  songs  »,  art.  paru  dans  le  Contempo- 
rary.  —  Hoccleve's  «  letter  of  Cupide  »  (Toynbee).  —  Prof.  Zimmer 
and  Find  Mac  Cumail  (Whitley  Stokes).  —  «  Caving  in  »  (Wedgwod). 

—  An  isolated  people  in  Switzerland  (Knight  :  il  s'agit  du  Val  d'Anni- 
viers).  —  Spurrell,  Notes  on  the  Hebrew  text  of  the  Book  of  Genesis; 
Strack,  Einleit.  in  den  Talmud.  — Aao),  fremere,  etc.  (Sibree).  — Jacob 
a.  Joseph  in  the  inscription  of  Thothmes  III  (Groff).  —  The  âge  of  the 
walls  of  Chester  (Brock).  —  The  Roman  patera  found  at  South  Shields 
(Blair). 

—  N°  807,  22  oct.  1887  :  Cabot,  A  memoir  of  Ralph  Waldo  Emer- 
son. —  The  metrical  chronicle  of  Robert  of  gloucester,  p.  p.  Wright. 

—  RiBTON-TuRNER,  A  lîistory  of  vagrants  a  vagrancy,  a.beggars  a.  beg- 
ging.  (Axon.)  —  Some  books  on  India  (Nagendra-Nath  Ghose,  Kristo 
Das  pal,  a  study;  Cox,  a  short  history  of  the  Bombay  presidency.)  — 
The  capture  of  Samaria  by  the  Assyrians.  (Sayce.)  —  An  isolated  peo- 
ple in  Switzerland,  (Coolidge.)  —  «  Cave  in  »  (Mayhew.)  —  Dante  on 
Alexander  and  Dionysius  (Hoskyns-Abrahall.)  —  Terrien  de  Lacou- 
perie, The  languages  of  China  before  the  Chinese  (Douglas  :  patientes 
recherches.) —  Lucien  Hall.  5694.  (Allen.)  —  Painted  cuneiform  wri- 
ting.  (Ward.)  —  P.  Gardner,  British  Muséum  catalogue  of  Greek 
coins,  Pelopponnesus.  (Oman.)  —  The  âge  of  the  walls  of  Chester 
(Watkin  et  Shrubsole.)  —  Gomme's  «  Romano- British  remains  »  (Ha- 
verlield.) 

The  Athenaeum,  n»  3128,  8  oct.  1887  :  The  Camelot  séries,  The  life, 
adventures  a.  piracies  of  the  famous  capîain  Singleton,  by  Defoe,  p.  p- 
Sparting.  —  Fortunes  made  in  business,  vol.  III.  —  Laughton,  Studies 
in  naval  history,  biographies,  (du  xiv^  au  xix°  siècle,  de  Jean  de  Vienne 
à  Surcouf),  —  Alberûni  's  India,  an  account  of  the  religion,  phil.,  iit., 
chronoL,  astron.,  customs,  laws  a.  astrology  of  India,  p.  p.  Sachau,  — 
Collette,  The  life  and  times  of  Thomas  Cranmer,  (Le  chapitre  sur  les 
écrits  de  Cranmer  a  seul  une  valeur  historique).  —  Minor  works  on 
English  history.  —  The  Dictionary  of  National  Biography  (liste  des 
futurs  art.  de  Gilchrist  à  Goodson).  —  «  Dame  Wiggins  of  Lee  »  (Dean). 

—  The  Shortand  Congress.  —  The  coin  sales  of  1886  a.  1887. 


—  No  3 12g,  i5  oct.  1887  :  Ballantyne,  Life  of  lord  Carteret,  1690- 
1763  (première  et  bonne  biographie  du  politique).  —  Shelley,  The 
Wandering  Jew,  p.  p.  Dobell.  —  The  dawn  of  British  trade'in  the 
Éast  Indies,  as  recorded  in  the  Court  Minutes  of  the  East  India  Com- 
pany, 1599-1603,  by  H.  Stevens  of  Vermont,  with  an  introd.  by  sir 
George  Birdwood.  —  Aucassin  a.  Nicolette,  edited  in  old  French,  a. 
rendered  in  modem  English  by  Bourdillon.  —  Galendar  of  State 
Papers,  domestic,  1641-1643.  —  Antiquarian  books.  —  Philological 
books;  The  fables  of  Avianus,  p.  p.  Elus;  Lucani  Pharsalia,  p.  p. 
Haskins;  The  poems  of  L.  Minot,  p.  p.  Hale  ;  Kâtyayana's  Sarvanu- 
kramani  of  the  Rigveda,  p.  p.  Macdonell;  Speijer,  Sanskrit  syntax.  — 
The  Royal  University  of  Ireland.  —  Dictionary  of  National  Biography 
(liste  des  futurs  art.  de  Goodwin  à  Green). 

N''  3i3o,  22  oct.  1887:  Frith,  My  autobiography  and  réminiscences, 
2  vols.  —  Ch.  Edwards,  Letters  from  Crète.  —  Muirhead,  Historical 
introduction  to  the  private  law  of  Rome  :  (très  détaillé).  —  Theological 
books.  —  Classical  schoolbooks.  —  The  Casket  Letters  (Phiiippson), 

—  The  Dictionary  of  National  Biography  :  (liste  des  futurs  articles  de 
Greenacre  à  Gyles).  —  Brian  fitz  Count  (Round). 

Literarisches  Centralblatt,  n"  41,  8  oct.  1887  :  Lipsius,  Die  apokr.  Apos- 
telgesch.u.  Legenden,  1 1 .  i  .(La  plus  intéressante  partie  de  tout  Touvrage.) 

—  Chrysostomus,  De  sacerdotio  libri  sex,  p.  p.  Seltmann.  —  Redlich, 
der  Reichstag  von  Nûrnberg,  i522-i523.  (Bon.)  —  Bekker,  Beitrâge 
zur  engl.  Geschichte  ini  Zeitalter  Elisabeth's.  (Rien  de  nouveau,  con- 
firme les  résultats  acquis.)  —  Bergner,  Rumânien.' — R.  v.  Gotts- 
CHALL,  das  Theater  u.  Drama  der  Chinesen.  (Fait  avec  esprit  et  goût.) 

—  Stoll  Die  Sprache  der  Ixil-Indianer  —  Schmidt,  Krit.  Studien  zu 
den  griech.  Dramatikern,  m,  (Très  remarquable  et  de  valeur  durable.) 

—  Schaefer,  Demosthenes  u.  seine  Zeit,  2®  Aufl.,  iir.  —  Apulejus, 
Amor  u.  Psyché,  iibers.  von  Alb.  Mosbach  —  Gower's  Minnesang  u. 
Ehezuchtbûchlein,  p.  p.  Stengel.  —  Euler,  das  Konigthum  im  alt- 
franz.  Karls-Epos.  —  Korting,  gesch.  des  franz.  Romans  im  XVII, 
Jahrh.,  II,  der  realist.  Roman.  (Très  savant.)  —  Der  Gôttinger  Dich- 
terbund,  I,  Voss,  p.  p.  Sauer.  (Fait  avec  fort  grand  soin.)  —  Klin- 
GHARDT,  Das  hôhere  Schulwesen  Schwedens  u.  dessen  Reform  im  mo- 
dernen  Sinne. 

—  N°  42,  i5  oct.  1887  :  H.  Schiller,  Gesch.  der  rôm.  Kaiserzeit,  II. 
(De  Dioclétien  à  la  mort  de  Theodose  :  savant,  indispensable.)  —  Neu« 
BOURG,  die  Oertljchkeit  der  Varuschlacht.  (Peu  sûr.)  —  Le  consulte 
délia  repubblica  Fiorentina,  p.  p.  Gherardi.  —  Berger,  Gesch.  der 
wissensch.  Erdkunde  der  Griechen,  I,  die  Geogr.  der  lonier.  (Excellent 
à  tous  égards.  —  Pognon,  les  inscriptions  babyl.  du  Wadi  Brissa.  (Bon, 
et  même  très  bon,  mais  Pauteur  a  «  passé  dans  le  camp  antisumérien 
d^Halévy.)  »  —  Seeck,  die  Quellen  der  Odyssée.  (Très  étendu,  soulève 
mainte  discussion,)  —  Poetae  latini  aevi  Carolini  III,  i,  p.  p.  Traube. 
(Très  soigné.)  —  SchutzE;  Beitrâge  zur  Poetik  Otfrids  (Intéressant.) 
Herder's  Briefwechsel  mot  Nicolai,  p.  p.  O  Hoffmann. 

—  N°  43,  22  oct.  1887  :  Lewinsky,  relig.  phil.  Anschauungen  des 
Flavius  Josephus.  (N'avance  pas  la  question.)  —  M.  Carrière,  die  phi- 
los. Weltanschauung  der  Reform.  2«  Aufl.  —  Zimmermann,  das  archiv 
der  Stadt  Hermannstadt  u.  der  sâchs.  Nation.  —  Schleswig-holst.- 
lauenb.  Regesten  u.  Urkunden,  p.  p.  Hasse.  I,  5  u.  II,  1-4.  —  Bruck- 
ner,  Beitr.  zur  Culturgcsch.  Russlands  imXVII  Jahrh.  (Très  intéres- 
sant et  instructif).  —  WiNKLER,  zur  Sprachgeschichte.  (Cp.  notre  n^  42.) 
—  Engel,  Gesch.  der  franz.  Literatur,  2"  Aufl.,  i.  (Mauvais,  et  sans 
espoir.)  —  Stoylen,  Norske  dôbennavne.  —  Hehn,  Gedanken  ûber 
Gœthe.  (Dans  l'ensemble,  agréable  à  lire.)  —  Urlichs,  Archaeol.  Ana- 


lekten.  — Vogel,  Scenen  euripid.  Tragôdien  in  griech.  Vasengemàlden. 
(Utile.) 

Deutsche  Litteraturzeitimg,  n"  42,  8  octobre  1887:  Novum  Testam., 
textus  Stephanici,  p.  p.  Scrivener  (Holtzmann).  —  Schaff  a.  Jackson, 
Encyclop.  of  living  divines.  —  Altpoln.  Sprachdenkmàler,  p.  p.  Neh- 
RiNG  (Brûckner  :  excellent).  — Acta  semin.  phil.  Erlangensis,  IV,  p.  p. 
I.  MûLLER  et  LucHS  (Dittenberger).  —  Hassenstein,  Ludwig  Uhiand; 
H.  Fischer,  Ludwig  Uhiand  (Schônbach).  —  Eb.  Vogel,  Neucatala- 
nische  Studien  (Baist  :  a  de  la  valeur). — Lehmgrûbner,  Benzo  von  Alba 
(Bernheim).  —  Fiirstenberg.  Urkundenbuch,  v.  —  Redlich,  der  Rei- 
chstag  von  Nûrnberg.  i522-23.  —  Berghoff-Ising,  die  Entwickl.  des 
landwirtschaftl.  Pachtwesens  in  Preussen.  —  Chotard,  Pie  VII  à  Sa- 
vone  (Brosch).  —  Bruns,  Fontes  juris  romani  antiqui,  edit.  V,  p.  p. 
MoMMSEN  (Krûger  :  très  amélioré).  —  Richthofen,  Untersuch.  liber  fries. 
Rechtsgesch.  III.  — Jurien  de  la  Gravière,  Les  corsaires  barbaresques 
et  la  marine  de  Soliman  le  Grand.  (Heyck.) 

—  N»  42,  i5  octobre  1887  :  Vischer,  die  Offenbar.  Johannis. —  Sul- 
cerana  Badensia,  p.  p.  Linder.  —  Laas'  liter.  Nachlass. — Ratio  stud.  et 
institut,  schol.  societ.  Jesu  per  Germaniam  olim  vigentes,  p.  p.  Pa- 
chtler,  I,  1 541-1599.  —  SoLF,  Die  Kaçmîr-Recension  der  Pancâçikâ. 
(Cappeller  :  tout  à  fait  louable).  —  Oberhummer,  Akarnanien,  Ambra- 
kia,  Amphilochien,  Leukas  ini  Altertum.  (Bruek  :  exact,  conscien- 
cieux.)—  Bodleiana,  p.  p.  R.  Schneider.  —  Novem  vitae  sanctorum 
metricae,  p.  p.  Harster.  (Huemer  :  bienvenu).  —  This,  Die  deutsch- 
franz.  Sprachgrenze  in  Lothringen;  Murner,  Badenfahrt,  p.  p.  E.  Mar- 
tin; Spangenberg,  ausgew.  Dicht.  (Strauch.)  —  Engel,  Gesch.  der 
franz.  Litteratur  (Koschwitz  :  2*^  édition,  sans  valeur  aucune).  — 
Ruppel,  Die  Teilnahme  der  Patricier  an  den  Tributcomitien  (Soltau  : 
ne  répond  à  aucun  besoin).  —  Falkmann,  Beitrage  zur  Gesch.  des  Fur- 
stentums  Lippe,  V.  —  Wenck,  Deutschland  vor  100  Jahren  (Wohhvill  : 
bon  et  solide).  —  G.  de  Cadoudal,  G.  Cadoudal  (A.  Stern  :  instructif). 
—  Blasendorff,  Blûcher  (O.  Lorenz  :  soigné). 

—  N»  43,  22  octobre  1887:  Vêtus  Testam.  graece,  p.  p.  van  Ess. 
(Jûlicher).  —  Eug.  Schneider,  Wûrtemb.  Reformationsgeschichte. 
(Schott  :  de  grande  valeur.)  —  Kiiâb  al-Mauwassa,  p.  p.  Brunow^ 
(Fraenkel  :  très  louable).  —  Rhys  a.  Evans,  The  text  of  theMabinogion 
a.  other  Welsh  taies  from  the  Red  Book  of  Hergest  (Zupitza).  — 
F.  W.  ScHMiDT,  Studien  zu  den  griech.  Dramatikern,  III  (Kaibel  :  peu 
de  remarques  utiles).  —  F.  Léo,  Vindiciae  Plautinae(M.  Niemeyer  : 
habile).  —  v.  Weilen,  Der  agypt.  Joseph  im  Drama  des  XVI  Jahrh. 
(Boite  :  étude  pénétrante.)  —  T.  Mommsen,  Die  Kunst  des  Uebersetzens 
fremdsprachl.  Dichtungen  ins  Deutsche. —  Gruf,  Die  Grûndung  Ales- 
sandrias  (Wolfram  :  soigné).  —  Urkundenbuch  des  Bistums  Culm,  p. 
p.  WoELKY,  IV.  —  LuGiNBùHL,  Ph.  A.  Stapfer.  —  Jahn,  Hexenwesen 
u.  Zauberei  in  Pommern. 

Altpreussische  Monatsschrift,  V''  et  VI^  fasc,  juillet-septembre  1887  : 
Abhandlimgen  :  Kehlert,  Die  Insel  Gotland  im  Besitz  des  deutschen 
Ordens.  1 398-1408.  —  Lose  Blàtter  aus  Kants  Nachlass,  Fortsetzung, 
mitgetheilt  von  R.  Reicke.  —  Sembrzycki,  Zur  Stammtafel  der  Fami- 
lie  Schimmelpfenning  u.  van  Sehren.  —  Kritiken  iind  Referate  :  Has- 
senstein, L.  Uhiand,  seine  Darstellung  der  Volksdichtung  u.  das 
Volksthûmliche  in  seinen  Gedichten.  —  Alterthumsgesellschaft  Prus- 
sia  1887.  —  Mittheilungen  iind  Anhajîg  :  Burchardt  Lobels,  Ampt- 
schreibers  zu  Rangnith,  vorschreibung  den  17  July  i566.  —  G.  Bossert 
ûber  Paul  Speratus.  —  Universitatschronik  1887.  (Fortsetzung.)  — 
Lyceum  Hosianum  in  Braunsberg  1887.  —  Altpreussische  Bibliogra- 
phie 1886.  (Nachtrag  und  Fortsetzung.) —  Literarisches. 
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ANNALES  DU  MUSÉE  GUIMET 

TOME  DIXIÈME 
I    volume    in-4,    illustré    de    dessins    et    de    24   planches    hors    texte    3o    fr. 

Mémoires  relatifs  aux  religions  et  aux  monuments  anciens  de  l'Amé- 
rique. —  La  Stèle  de  Palenqué,  par  Ch.  Rau.  —  Idoles  de  l'Amazone,  par 
J.  Verissimo.  —  Sculptures  de  Santa-Lucia  Cosumalwhuapa  (Guatemala),  par 
S.  Habel.  —  Notice  sur  les  pierres  sculptées  du  Guatemala  acquises  par  le 
musée  de  Berlin,  par  A.  Bastian. 

Mémoires  divers. — Le  Shintoisme,  sa  mythologie,  sa  morale,  parM.  A.Tomii.— 
Les  Idées  philosophiques  et  religieuses  des  Jainas,  par  S.-J.  Warren.  —  Etude 
sur  le  mythe  de  Vrisabha,  par  L.  de  Milloué.  —  Le  dialogue  de  Çuka  et  de 
Rhamba,  par  J.  Grandjean.  —  La  Question  des  aspirées  en  sanskrit  et  en  grec, 
par  P.  Regnaud.  —  Deux  Inscriptions  phéniciennes  inédites,  par  G.  Clermont- 
Ganneau.  —  Le  Galet  d'Antibes,  offrande  phallique  à  Aphrodite,  par  H.  Bazin. 

Mémoires  d'égyptologie.  —  La  tombe  d'un  anciem  Egyptien,  par  V.  Loret.  — 
Les  Quatre  races  dans  le  ciel  inférieur  des  Egyptiens,  par  J.  Lieblein.  —  Un 
des  procédés  du  démiurge  égyptien,  par  E.  Lefebure.  —  Maa,  déesse  de  la  vérité 
et  son  rôle  dans  le  Panthéon  égyptien,  par  A.  Wiedemann. 


PÉRIODIQUES 

Beriinor  PhiloIogiscliG  Woclieuscbrift,  24  septembre  1887,  n"  39  :  Der 
Dialekt  der  homerischen  Gedichte,  bearbeitet  von  J.  V.  Leeuwen  und 
M.  B.  Mendez  da  COSTA.  Aus  dem  hollandischeii  uebersetzt  von 
E.  Mehler.  (P.  Cauer  :  laisse  à  désirer,  idées  arriérées.)  —  Polyaeni 
Stratagematon  libri  VIII  ex  rec.  E.  Woelfflin,  iterum  rec.  I.  Melber 
(H.  Laudwehr  :  excellente  édition).  —  P.  Vergili  Maronis  Carmina, 
edidit  G.  Thilo  (O.  Gûthling  :  réaction  dans  le  sens  conservateur).  — 
G.  IvLii  Caesaris  de  bello  Gallico,  rec.  H.  Walther  (R.  Schneider  : 
soigné).  —  F.  Mûller,  Historisch-Etymologische  Studien  iiber  malhe- 
matische  Terminologie  (S.  Glinther  :  utiles  recherches  d'un  mathéma- 
ticien distingué).  —  Poupin,  La  musique  chez  les  Grecs  (K.  V.  Jan  : 
ignorance  presque  absolue  de  la  question).  —  G.  Bayet,  Précis  de 
l'histoire  de  l'art  (Ad.  Boetticher  :  bon).  —  O.  Kûbler,  Lateinische 
Pensa  fur  die  unteren  Gymnasialklassen  (W.  Nitsche). 

—  i"  octobre  1887,  n"  40  :  Kônig  Oedipus,  tragôdie  des  Sophokles 
iibersetzt  von  E.  Mûller  (Wecklein).  —  Euripidis  Medea  fiir  den  Schul- 
gebrauch  erklart  von  S.  Mekler  (Wecklein  :  des  choses  bonnes  et  nou- 
velles). —  P.  OviDii  Nasonis  Metamorphoseon  XIII,  XIV,  edited  with 
notes  by  Gh.  Slmmons  (R.  Ehwald  :  défectueux  dans  le  détail,  mais 
quelques  nouvelles  lectures).  —  Q.  Gurti  Rufi,  Historiae  éd.  M.  Schmidt 
(E.  Hedicke  :  peu  satisfaisant).  —  Schulworterbuch  zu  M.  Schmidts 
Q.  GuRTi  Rufi  Historiae  von  M.  Schmidt  (E.  Hedicke).  —  W.  Im- 
merwahr,  De  Atalanta  (Roscher  :  soigné).  —  G.  Loeschke,  Boreas  und 
Oreithyia  am  Kypseloskasten  (Roscher  :  remarquable).  —  L.  v.  Urlichs, 
Arkesilaos  (O.  Bie  :  bon  travail;  Pauteur  et  le  critique  admettent  l'opi- 
nion de  Wissowa  touchant  la  Venus  Genetrix).  —  E.  Oberhummer, 
Akarnanien,  Ambrakia,  Amphilochien,  Leukas  im  Altertum.  Mit  zw^ei 
Karten  (R.  Weil  :  intéressant). 

—  8  octobre  1887,  n0  4i  :  Th.  Saarmann,  De  Œnomao  Gadureno 
(P- Wendland  :  approfondi.)  —  H.  Beckh,  De  Geoponicorum  Godici- 
bus.  (W.  Genioll). —  P.  Langen,  Plautinische  Studien.  (Gommencement 
d'un  long  compte-rendu.)  —  M.  Albert,  Art  poétique  d^Horace,  publié 
avec  introduction  et  notes.  (G.  Weissenfels  :  satisfaisant.)  —  Aniibar- 
barus  der  lateinischen  Sprache  von  J.  P.  H.  Krebs,  sechste  Auflage 
von  J.  H.  Schmalz.  (Très  bon.) —  E.  Windisch,  Georg  Curtius.  (H.  Zie- 
mer  :  excellente  biographie.) 

—  i5  octobre  1887,  n"  42  :  Platonis  Apologia  Socratis,  with  intro- 
duction and  notes  by  J.  Adam.  (O.  Apelt  :  le  fond  est  aussi  louable  que 
l'exécution  matérielle.)  —  Ch.  Waddîngton,  Mémoire  sur  l'authenti- 
cité des  écrits  de  Platon.  (K.  Troost.)  —  P.  Langen,  Plautinische  Stu- 
dien. (G.  Langrohr  :  fin  d'un  long  compte. rendu  en  somme  très  favo- 
rable.) —  S.  Avreli  Augustini  Spéculum  et  liber  de  divinis  scripturis 
rec.  Weihrich.  (H.  Rônsch  :  digne  d'éloges.)  —  A.  Martin.  Les  cava- 
liers athéniens.  (Thalheim  :  sujet  traité  beaucoup  trop  longuement, 
mais  avec  compétence.)  —  J.  H.  Schmalz,  Deutsche  Vorlagen  zum  Ue- 
bersetzen  ins  Lateinische.  (O.  Weissenfels.) 

—  22  octobre  1887,  n"  43  :  Sophokles  Œdipus  Tyrannos  erkUirt  von 
J.  HoLUB.  (H.  Millier  :  bon.)  —  G.  Graeber,  Einige  Reste  neben- 
geordneter  Satzbildung  in  untergeordnetem  SatzgefLige  bei  Thukydides 
und  Xenophon.  (G.  Behrendt  :  sujet  nouveau,  traité  avec  savoir.)  — 
H.  Braun,  Procopius  Caesariensis  quatenus  imitatus  sit  Tlnicydidem. 
(Waschke  :  très  soigné.)  —  E.  Reichenhardt,  Der  Infinitif  bei  Lucrez. 
(J.  H.  Schmalz  :  complet,  bien  ordonné.)  — Virgile  par  A.  Collignon. 
(H.  Kern  :  non  sans  mérite,  mais  du  verbiage.)  —  E.  A.  Freeman,  The 
chief  periods  of  European  hisîory.  (H.  Schiller  :  rien  de  nouveau.)  — 
F.  Gnecchi,  Alcuni  aurei  romani  inediti  nella  coUezione  Trivulzio  a 


Milano  { — X — :  76  monnaies  d'or  inédites.)  —  H.  Muller,  Grie- 
chische  Reisen  und  Studien.  (R.  Krumbacher  :  vulgarisation.)  —  Ch. 
DE  MouY,  Lettres  atliéniennes.  (F.  Baunigarten  :  superficiel,  déclama- 
toire, sentimental;  l'auteur  s'obstine  à  parler  d'archéologie,  où  il  n'en- 
tend rien,  et  accumule  les  erreurs.)  —  Rivoyre,  De  Tétude  du  grec. 
(Vogrinz  :  le  critique  reproche  à  l'auteur  d'avoir  comparé  l'esprit  fran- 
çais à  l'esprit  grec,  et  pense  que  la  comparaison  devrait  plutôt  se  faireau 
profit  de  l'esprit  germanique,  les  Français  aN'ant  plutôt  l'esprit  romain.) 

—  2g  octobre  1887,  n°  44  :  E.  Rosenberg,  Gurae  Demosthenicae  (W. 
Grasshoff  :  bon).  —  A.  Cinquini,  Andocidis  de  Codicibus  qui  in  biblio- 
theca  Ambrosiana  exstant  (H.  Lecoq).  —  Th.  Thalheim,  De  Dinarchi 
Codicibus.  Dinarchi  orationes  III  (W.  Grasshoff  :  deux  bonnes  publi- 
cations). —  I  Carmi  di  Valerio  Catullo  tradotti  e  annotât!  dal  Prof.  L. 
ToLDO  (A.  Magnus  :  sans  valeur,  l'auteur  n'est  pas  au  courant  et  pro- 
cède avec  légèreté).  —  J.  W.  Beck,  De  Valerio  Probo  Berytio  (B.  Kû- 
bler).  —  J.  PoiRET,  Essai  sur  l'éloquence  judiciaire  à  Rome  pendant  la 
république  (J.  Peters  :  intéressant  et  original.)^- L.  Correra,  Di  alcune 
imposte  dei  Romani  (H.  Schiller  :  bon,  sans  rien  de  nouveau.)  — 
D.  Rennerknecht,  De  Argonautarum  fabula  (G.  Khaack  reproche  à 
l'auteur  d'être  ignorant  et  de  n'avoir  pas  le  sens  commun).  —  T.  Momm- 
SEN,  Beitraege  zur  Lehre  der  griechischen  Priipositioncn  (G.  Vogrinz  : 
excellent).  —  O.  Brugmann,  Ueber  den  Gebrauch  des  Kondizionalen  «/ 
in  der  alteren  Latinitât  (-Z-  :  intéressant,)  — M.  Meiring,  Lateinische 
Grammatik.  Siebente  Auflage  bearbeitet  von  J.  Fisch  (S.  Schàfer.) 

Theologische  Literatiirzeitung,  n"  17,  27  août  1887  :  Vernes,  une  nou- 
velle hypothèse  sur  la  composition  du  Deutéronome,  examen  des  vues 
de  M.  G.  d'Eichthal  (Horst  :  témoigne  de  la  grande  incertitude  des  ré- 
sultats de  la  critique  actuelle).  —  Friedlieb,  das  Leben  Jesu  Christi  des 
Erlôsers  mit  neuen  histor.  u.  chronolog.  Untersuchungen.  (Schnapp.) — 
Ehses,  Landgraf  Philipp  von  Hessen  und  Otto  von  Pack.  (Friedensburg.) 

—  No  18,  10  septembre  1887  :  Poznanski,  Ueber  die  religionsphilo- 
sophischen  Anschauungen  des  Flavius  Josephus;  Lewinsky,  Beitrâge 
zur  Kenntniss  der  relig.  Anschauungen  des  FI.  Josephus  (Schurer).  — 
The  Christ  and  the  fathers,  by  a  historical  scientist  (Harnack),  — 
Gloag,  Introd.  to  the  catholic  epistles  (Harnack).  Wilhelm,  De  Mi- 
nucii  Felicis  Octavio  et  Tertulliani  Apologetico  (Harnack  :  de  bonnes 
choses,  mais  l'argumentation  n'est  pas  irréfutable).  —  Boissier,  Com- 
modien.  (Ficker  :  utile  et  sera  le  bienvenu).  —  Witte,  Das  Leben 
Tholucks.  1826-1877.  —  Oldenberg,  J.  H.  Wichern,  sein  Leben  und 
Wirken. 

—  No  19,  24  sept.  1887  :  GossRAU,  Commentar  zur  Genesis  (Budde). 
—  TiscHHAUsER,  Handbuch  der  Kirchengeschichte  (Harnack).  —  Dal- 
TON,  Verfassungsgeschichte  der  ev.-luther.  Kirche  in  Russland  (Har- 
nack). —  BtEDERMANN,  Christliche  Dogmatik,  II  (Kastan).  — Sigwart, 
Vorfragen  der  Ethik  (Kastan).  —  Biedermann,  Ausgewâhlte  Vortrâge 
und  Aufsiitze. 

Wochenschrift  fur  Klassische  Philologie,  17  août  1887,  n°*  32/33  :  Aeschyli 
tragoediae.  Edid.  H.  Weil  (Oberdick  :  suite  de  l'article  du  numéro 
précédent).  —  Euripides  Herakliden  zum  Schulgebrauche  mit  erkl. 
Anm.  von  \V.  Bauer.  2"  Aufl.  bearb.  von  N.  Wecklein  (Tachau  :  édi- 
tion remaniée  et  fort  améliorée).  —  Th.  Zielinskt,  Die  Mârchenkomô- 
die  in  Athen  (Zacher  :  bonne  contribution  aux  recherches  sur  les  contes, 
mais  l'essai  de  prouver  que  des  contes  forment  le  fond  de  beaucoup  de 
comédies  grecques,  et  notamment  des  Oiseaux  d'Aristophane,  est  man- 
qué). —  E.  A.  Junghahn,  Studien  zu  Thukydides  (Widmann  :  J.  expli- 
que les  «  énigmes  »  dans  Thucydide  par  la  supposition  d'un  rédacteur 
inconsidéré).  —  Fr.  Cramer,  De  perfecti  coniunctivi  usu  potentiali 
apud  priscos  scriptorcs  Latinos  (Landgraf  :  bon).  —  F.  Curschmann, 
Horatiana  (Dettweiler  :   travail  estimable,  mais  peu  nécessaire).    — ' 


A.  Deppe,  Kriegszûge  des  Tiberius  iii  Deutschland  (Violet  :  digne  d'at- 
tention). —  L.  Annaei  Senecae  dialog.  libr.  XII  rec.  M.  C.  Gertz 
(W.  Gemoli  :  progrès  considérable  sur  les  éditions  de  Haase  et  de 
Koch).  —  Poetae  latini  aevl  Carolini,  III,  i,rec.  L.  Traube  (Manitius  : 
ce  demi-tome    est,  sous  tous  les    rapports,  digne  de  ses   devanciers). 

—  E.  Koch,  Kurzgefasste  griech.  Schulgrammatik,  I,  2^°  Aufl.  (Sitzler). 

—  24  aotàt  1887,  no  34  :  Aeschyu  tragoediae.  Edid.  H.  Weil  (Ober- 
dick  :  fin  de  ce  compte-rendu).  —  Euripides"'  Iphigenie  bei  den  Tau- 
riern  erkl.  von  Chr.  Ziegler  (Wecklein  :  belle  édition  classique).  — 
Thucydidis  libri  octo.  Ed.  Poppo  Stahl  (Steup  :  recommandé  avec  certai- 
nes réserves").  —  W.  Deecke,  Die  italischen  Sprachen  (Ziemer  :  précis 
utile  et  pratique).  —  G.  Richardson,  De  diim  particula  apud  priscos 
script,  lat.  usu  (Landgraf  :  bon). 

—  3i  août  1887,  n'  35  :  A.  Schneider,  Der  troische  Sagenkreis,  in 
der  âltesten  griech.  Kunst  et  J.  Vogel,  Scenen  euripideischer  Tragôdien 
in  griechischen  Vasengemalden  (Weizsâcker  :  premier  article).  — 
C.  FoRSMAN,  De  Aristarcho  lex.  Apolloniani  fonte  (Roellig  :  somme 
toute,  digne  d'attention).  —  H.  Meusel,  Lexicon  Caesarianum. 
Fasc.  IV  (Neitzert).  —  Horatius.  Erkl.  von  A.  Kiessling,  II,  Satiren 
(Rosenberg  :  beaucoup  de  lumière  et  beaucoup  d'ombre).  —  H.  Planer, 
De  haud  et  haudquaquam  negationum  apud  scriptores  Latinos  usu 
(Landgraf  :  méritoire).  —  A,  Gehring,  Die  Behandlung  der  griechis- 
chen Syntax  in  Obertertia  und  Sekunda  (Sitzler).  —  L,  Havet,  Abrégé 
de  grammaire  latine  (Golling  trouve  beaucoup  à  redire). 

—  7  septembre  1887,  n»  36  :  A.  Schneider,  Der  troische  Sagen-Kreis 
in  der  âltesten  griechischen  Kunst,  et  J.  Vogel,  Scenen  euripideischer 
Tragôdien  in  griechischen  Vasengemalden  (Weizsâcker  [2®  art.]  :  le 
travail  de  Sch.  est  riche  en  résultats;  Tauteur  a  trouvé  une  méthode 
sûre  pour  déterminer  le  rapport  de  l'art  et  de  la  poésie:  le  travail  de  V. 
est  aussi  une  contribution  bienvenue  à  ce  chapitre  important).  —  Ho- 
MERi  Odysseae  epitome.  Ed.  Fr.  Pauly.  —  G.  Wotke  (Cauer  se  pro- 
nonce contre  l'usage  de  cet  épitomedans  les  écoles).  —  O.  Perthes,  Die 
platonische  SchriFt  Menexenus  im  Liehte  der  Erziehungslehre  Platos 
(Liebhold  :  l'auteur  s'efforce  de  prouver  l'authenticité  de  ce  dialogue). 

—  F.  Vollbrecht,  Wôrterbuch  zu  Xenophons  Anabasis,  6'«  Aufî. 
(Nitsche  :  beaucoup  de  remarques  de  détail).  —  Ciceronis  de  natura 
deorum.  Fur  den  Schulgebr.  erkl.  von  A.  Gôthe  (Deiter  :  en  général 
rccommandable).  —  P.  Dettweiler,  Symbolae  ad  collocationem  ver- 
borum  (Landgraf  :  neuf,  très  intéressant).  —  E.  Engel,  Griechische 
Frûhlingstage  (Stûrenburg  :  E.  décrit  la  Grèce  moderne  dans  un  style 
clair,  vif,  mais  un  peu  négligé;  il  aime  à  déclamer  contre  les  philolo- 
gues et  trahit  souvent  une  grosse  ignorance  dans  les  questions  de  phi- 
lologie ou  d'histoire  qu'il  se  flatte  de  trancher).  —  Fr.  Holzweissig, 
Griechische  Syntax  fur  Schulen.  3'°  Aufl.  (Sitzler),  —  P.  V.  Sormani, 
De  Johannis  Schraderi  philologi  vita  et  scriptis  (Kiibler  :  sans  valeur). 

—  17  septembre  1887,  n»  37  :  O.  Kramer,  De  Pelopis  fabula  (Zinzow  : 
le  résultat  ne  satisfait  pas,  mais  l'étude  est  conduite  avec  soin  et  érudi- 
tion). —  G.  Oehmichen,  Griechischer  Theate.-bau  (Necklein  :  sans  être 
concluant,  l'ouvrage  suit  une  bonne  méthode  et  ouvre  de  nouveaux 
points  de  vue.)  —  Bodleiana  éd.  R.  Schneider  (EgenolfF  :  méritoire.)  — 
K,  Krumbacher,  Ein  irrationaler  Spirant  im  Griechischen  (Stier  :  bon). 

—  H.  W.  Smyth,  The  dialects  of  North  Greece.  (Cauer.)  —  Sophokles, 
I  :  Aias,  II  :  Antigone,  éd.  J.  KRât.  (Kubler.)  —  Quintiliani  instit. 
orat.  éd.  F.  Meister,  vol.  II  (W.  GemoU  :  très  bonne  édition;  beau- 
coup d'émendations  heureuses.)  —  O.  Riemann,  Syntaxe  latine  (Weis- 
sentels  :  excellente  syntaxe  scientifique,  fort  supérieure  à  tout  ce  qu'on 
a  publié  jusqu'ici  en  France).  —  E.  Wôlfflin,  Archiv  fur  lateinische 
Lexicographie  und  Grammatik,  IV  2  (Landgraf.) 
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PÉRIODIQUES 

The  Academy,  no  808,  29  oct.  1887  :  Andrew  Lang,  Myth,  ritual  and. 
religion,  2  vols.  (Tylor).  — Jeaffreson,  Lady  Hamilton  a.  lord  Nelson 
(Hooper  :  intéressant  et  soigné.)  —  Mohamed  Benani,  a  story  of  to- 
day.  —  Salmon,  grosticism  a.  agnosticism  a.  other  sermons.  —  Some 
books  on  éducation.  —  The  word  a  mort  »  in  Shakspeare.  (Skeat.)  — 
Isis.  Thames,  Oxford.  (Moberly.)  —  «  Cave  in  »  (Wedgwood.)  —  The 
etymology  of  «  embelif.  »  (Pagct  Toynbee.)  —  Fick's  reconstruction  of 
Hesiod  :  Hesiods  gedichte,  by  Aug.  Fick.  (Sayce  :  arrive  en  somme  à 
la  même  conclusion  que  Paley.)  —  Sidgwick's  édition  of  the  Eume- 
nides.  (Paley.)  —  Jackson,  Dalmatia,  the  Quarnero  and  Istria,  with 
Cettigne  in  Monténégro  and  the  Island  of  Grado,  3  vols.  (Browne.)  — 
Gomme's  (f  Romano-British  remains  ».  (Gomme  et  Watkin.)  — Jacob 
and  Joseph  in  the  inscription  of  Thothmes  III.  (De  Horrack.) 

—  No  Bog,  5  nov.  1887  :  A.  Church  Dictionary,  by  W.  Farquhar 
Hook,  fourteenth  édition,  adapted  to  the  requirements  of  the  présent 
day,  p.  p.  HooK  et  Stephens  ;  Cutts,  A  dictionary  of  the  church  of  En- 
gland;  Benham,  A  dictionary  of  religion,  an  Encyclop.  of  Christian  a. 
oiher  religions  doctrines,  denomin.,  etc  —  Maurice,  The  revolutio- 
nary  movement  of  1848-1849.  (Bien  informé.)  —  O.  S.  Burke,  The 
South  isles  of  Aran,  county  Galway.  —  Sargant,  Inductive  political 
economy,  vol.  J,  —  Ancient  ethnology.  (Pétrie.)  —  A  Hittite  symbol 
(Sayce.)  —  Early  Hebrew  mss.  of  the  Old  Testament.  (Schiller-Szi- 
nessy.)  —  Ingulfs  redivivus.  (Round.) — H.  W.WALLis,The  cosmology 
of  the  Rig-Veda.  (Munster  :  très  bon  ;  sujet  traité  avec  beaucoup  de 
clarté  et  de  précision.)  — Joret,  Flore  populaire  de  la  Normandie  (de 
grande  valeur.)  —  Storrie,  The  fiora  of  Cardiff.  —  Sidgwick's  édition 
of  the  Eumenides.  (Sidgwick.)  —  Frith,  my  autobiography  and  rémi- 
niscences, 2  vols.  —  Gommei's  a  Romano-British  remains.  »  (Gomme 
et  Haverfield.) 

The  Athenaeum,  n"  3i3i,  29  oct.  1887  :  Cabot,  A  memoir  of  Ralph 
Waîdo  Emerson  2  vols.  —  Dixon,  A  century  of  Village  Nonconfor- 
mity.  —  A  collection  of  letters  of  Thackeray.  —  The  autobiogr.  of  Ro- 
ger North.  p.  p.  Jessopp.  —  Y  Llyvyr  Coch  o  Hergest.  y  Gyvrol  I.  The 
Text  of  the  Mabinogion,  and  other  Welsh  taies  from  the  Red  Book  of 
Hergest,  p.  p.  John  Rhys  a.  J.  G.  Evans.  —  The  war  of  the  succession 
in  Spain  (Parnell  :  les  exploits  de  Petersborough  seraient  une  fiction). 
—  «  Dame  Wiggins  of  Lee  »  (Hall).  —  The  life  of  Mr.  James  Quin, 
Comedian,  with  the  history  of  the  stage,  to  which  is  added  a  supplé- 
ment arranged  from  authentic  sources. 

—  N°  3i32;  5  nov.  1887  :  E.  Renan,  Histoire  du  peuple  d'Israël, 
vol.  I.  (brillant  et  attachant.)  — Maurice,  The  revolutionary  movement 
of  1848-49.  (Fait  avec  beaucoup  de  soin.)  ■ —  Norman,  The  corsairs  of 
France  (souvent  inexact).  —  Churward,  My  consulate  in  Samoa.  — 
Works  on  Irish  history  (Prendergast,  Ireland  from  the  Restoration  to 
the  Révolution  1660-1690;  Parliamentary  memoirs  of  Fermanagh 
and  Tyrone  i6i3-i885,  by  the  Earl  of  Belmore.  —  Notes  a.  queries 
for  a  bibliography  of  the  works  of  W.  M.  Thackeray.  —  The  attackon 
the  Tuileries  (lettre  de  M.  Huber  à  lord  Auckland  sur  la  journée  du 
20  juin).  —  Book  of  Hours,  Archbishop  Scrope.  (Wylie.)  —  Domes- 
day  Book  (Round).  -—  «  Dame  Wiggins  of  Lee  >  (Dean).  —  Indian 
musical  instruments  and  sanscrit  songs. 

Literarisches  Centralblatt,  n°  44;  29  oct,  1887  :  Chantepie  de  la  Saus- 
SAYE,  Lehrbuch  der  Religionsgeschichte,  I.  (Intéressant  et  instructif.)  — 
Ed.  BoEHMER,  des  Apostels  Paulus  Brief  an  die  Romer  ausgelegt.  — 


J.  Schneider,  die  aiten  Heer  rr  und  Handelswege  der  Germanen,  Rô- 
mer  u.  Franken  im  deutschen  Reiche.  (Recherches  incessantes  et 
dévouées.)  —  H.  Hildebrand,  Livonica.  —  Gangeshayagan,  Andarze 
Atrepat  Maraspandan,  etc.,  p.  p.  Sanjana.  —  Westphal,  Allgem.  Théo- 
rie der  griech.  Metrik.  (3^  édit.)  —  Omont,  Facsimilés  de  ms.  grecs  des 
xve  et  xvi^  s.  —  Avieni  carmina,  rec.  Holder.  (Fait  avec  soin.)  — 
Kreiten,  Molière's  Leben  u.  Werke.  (Passable.)  —  C  Lange,  die  la- 
tein.  Osterferien.  —  Bartsch,  die  altd.  Handsciir.  der  Univ.  Bibl.  in 
Heidelberg;  die  Schweizer  Minnesanger.  —  Das  Nibelungenlied,  hrsg. 
V.  Zarncke,  6«  edit.  —  Spangenberg,  ausgew.  Dicht.  —  Pearson,  die 
Fronica.  (Exact  et  soigné.)  —  Schum,  Beschreib.  Verzeichniss  der  Am- 
plonian.  Handschriften-Samml.  zu  Erfurt.  —  v.  Hlinemann,  die 
Handschr.  der  herz.  Bibl.  zu  Wolfenbiittel,  I  et  II. 

—  No  45,  5  nov.  1887  :  Chiappelli,  Studii  di  antica  letter.  chris- 
tiana.  (Rien  de  nouveau.)  —  Hûsing,  Bernard  v.  Galen.  'Spécimen  de 
l'histoire  faite  par  les  ultramontains.  )  —  Wiegand,  die  Alamannensch- 
lacht  von  Strassburg,  SSj.  (Fait  avec  méthode  et  grand  soin.)  — 
Schwabe,  Studien  zur  Gesch.  des  zweiten  Abendmahlstreites.  —  Ur- 
kund.  V.  Hamein  bis  1407,  p.  p.  Meinardus.  —  Cohn,  Zu  den  Paroe- 
miogfaphen.  (Instructif.)  —  Reinhart  Fuchs,  p.  p.  Reissenberger  ; 
Reinke  de  Vos,  p.  p.  Prien.  (deux  éditions  qui  seront  les  bienvenues.) 

—  Elze,  Grundr.  der  engl.  philologie.  I.  (Remarquable.)  —  This,  die 
deutsch-franz.  Sprachgrenze  in  Loihringen;  Murner,  Badenfahrt,  p. 
p.  E.  Martin.  —  Corresp.  between  Goethe  a.  Carlyle,  p.  p.  Norton; 
Gœthe's  u.  Carlyle's  Briefwechsel;  Carlyle,  Réminiscences;  Froude, 
das  Leben  Carlyle's,  ûbers.  v.  A.  Fischer;  Garnett,  Carlyle.  —  Giet- 
mann,  Parzival,  Faust  Job  u.  einige  verwandte  Dichtungen.  (Ecrit  au 
point  de  vue  chrétien,  condamne  Faust.)  —  Cludius,  der  Plan  von  Gœ- 
the's  Faust  erlautert.  (Livre  qui  n'est  qu'une  erreur.) 

Deutsche  Litteraturzeitung,  n°  44,  29  oct.  1887  :  Mahler,  Bibl.  Chro- 
nol.  u.  Zeitrechnung.  —  Reuter,  Augustin.  Studien.  —  Chantepie  de 
laSaussaye,  Lehrbuch  der  Religionsgesch.  I.  (Happel  :  bon  travail  d'en- 
semble.) —  Posnett,  Comparative  literatur  (R.  M.  Meyer  :  pauvre  et 
borné).  —  Blass,  Die  attische  Beredsamkeit,  I,  2*  edit.  (Maass  :  méri- 
toire, mais  l'exposition  manque  de  charme).  —  L.  Lange,  Kleine 
Schriften,  H.  —  Wrede,  Ueber  die  Sprache  der  Wandalen  (Henning  : 
peu  heureux).  —  Stahr,  Lessing,  9^  edit.  —  Est.  von  Fougières,  Livre 
des  Manières,  p.  p.  Kremer  (Bischoff  :  résultats  incertains).  —  M. 
Duncker,  Abhandl.  aus  der  griech.  Gesch.  — Die  Urkunden  des  Deutsch- 
Ordens-Centralarchives  zu  Wien.  —  Brûckner,  Beitrage  zur  Cultur- 
gesch.  Russlands  im  XVII  Jahrh.  (Schiemann.)  —  Max.  Mayer,  die 
Giganten  u,  Titanen  in  der  antiken  Sage  u.  Kunst.  (Koepp  :  du  savoir 
et  un  bon  jugement  sur  beaucoup  de  points).  — Boutmy,  Le  dével.  de 
la  soc.  polit,  en  Angleterre  (Laband  :  attachant). 

—  N°  45,  5  nov.  1887  :  Weckesser,  Zur  Lehre  von  Wesen  des 
Gev,issens.  —  Likowski,  Verfall  der  unierten  ruthen.  Kirche,  II.  — 
Eckstein,  Latein.  und  griech.  Unterricht,  p.  p.  Heyden.  —  Jagic, 
Die  Menâen  fur  den  sept.,  oct.  und  nov.  in  den  kirchenslav.  Uebers. 
nach  russ.  Handschriften  (Brûckner  :  soin  admirable).  —  Biedermann, 
Die  Insel  Kephallenia  im  Altertum  (Partsch  épuise  le  sujet).  —  Reit- 
ZENSTEiN,  Verrianische  Forschungen.  (Keil  :  extrêmement  soigné).  — 
Lemke,  Volkstûmliches  in  Preussen,  II.  (Kossinna  :  consacré  aux  lé- 
gendes). —  Gaedertz,  Goethes  Minchen.  (E.  Schmidt  :   très  arbitraire.) 

—  Vallat,  Thomas  Moore  (Brandi  :  bel  essai,  mais  sans  méthode  ri- 
goureuse). —  Streit,  Zur  Gesch.  des  zweiten  pun.  Krieges  in  Italien 
nach  der  Schlacht  von  Canna.  (Nissen  :  pas  assez  approfondi.)  —  Po- 


lit,  Corresp.  der  Stadt  Strassburg  im  Zeitalrer  der  Reform.  II,  i53i- 
i53q,  p.  p.  WmcKELMANN.  (Remarquable.)  —  Corresp.  inéd.  du  comte 
d'Avaux,  p.  p.  BoppE  (Schirren  :  bon).  —  Pechuel  Loeschke,  Kongo- 
land.  —  Dierks,  Houdons  Leben  u.  Werke  (Bode  :  modeste). 

Gœttingische  gelehrte  Anzeigen,  n°  19,  i5  sept.  1887  :  Dr.  Martin  Luthers 
"Werke,  krit.  Gesammtausg.  III  et  IV.  (Kolde).  —  Haugk,  Kirchen- 
geschichte  Deutschlands,  I  (Môiler  :  livre  fait  avec  le  plus  grand  soin  et 
qui  offre  aux  recherches  de  détail  ultérieures  un  fondement  solide  et 
commode].  —  Fester,  die  armirten  Stânde  u.  die  Reichskriegsverfas- 
sung,  1 681 -1697.  (Krebs  :  beaucoup  de  lacunes,  la  politique  de  Ham- 
bourg mal  jugée;  du  bon  pourtant,  et  ne  faut-il  pas  chicaner  celui  qui 
donne  le  premier  coup  de  bêche  dans  un  terrain  ingrat  et  dur?). 

—  N°  20,  I"  oct.  1887  :  Usener,  Altgriech.  Versbau  (Westphal  : 
étude  tout  à  fait  intéressante).  —  Pick,  Luther's  «  eine  feste  Burg  » 
in  21  Sprachen(Biernatzki).  —  Gujastak  Abalish,  p.  p.  A.  Barthélémy 
(Justi  :  excellente  édition),  —  Monumenta  medii  aevi  res  gestas  Polo- 
niae  illustrantia,  IX,  i  i5  3-i333  (Perlbach). 

N"  21,  i5  octobre  1887  :  Tandareis  und  Flordibel,  ein  hofischer  Ro- 
man von  dem  Pleiaere,  p.  p.  Khull  (Steinmeyer:  beaucoup  de  critiques 
à  faire).  —  Gess,  Christi  Person  und  Werke,  III  (Dusterdieck).  — 
Thévenin,  Collection  de  textes  pour  servir  à  l'étude  et  à  l'enseignement 
de  l'histoire,  institutions  privées  et  publiques  aux  époques  mérovin- 
gienne et  carlovingienne  (Sickel  :  recueil  abondant  et  très  bien  composé). 

—  N**  22,  I"  novembre  1887  :  Soltau,  Prolegomena  zu  einer  rôm. 
Chronologie  (Niese  :  grand  article  de  discussion),  —  STâLiN,  Geschichte 
Wûrttembergs,  I,  2,  1 268-1496.  (Stâlin),  —  Joachim,  die  Entwickel.  des 
Rheinbundes  vom  Jahre  i658.  (Krebs  :  on  ne  peut  approuver  la  con- 
clusion de  l'auteur.) 
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PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n^  8io,  12  nov.  1887  :  Blyden,  Christianity,  Islam  and 
the  Negro  race  (Sayce  ;  très  intéressant  et  remarquable).  —  Kate  Nor- 
GATE,  England  under  the  Angevin  Kings,  2  vols.  (Howlett  :  de  petites 
erreurs,  mais  «  really  creditable  »  et  doit  faire  partie  de  toute  bibliothè- 
que historique).  —  The  Anglo-Indian  codes,  pp.  W.  Stokes,  I,  Substan- 
tive  law.  (Field).  —  Tikhomirov,  Russia  political  and  social,  translated 
from  the  French  by  Aveling,  2  vols.  —  Idris  Vychan  (not.  nécrol.)  — 
The  first  mayor  of  London  (Round).  —  Ingulfus  redivivus  (de  Gray 
Birch).  —  A  Hittite  symbol  (Tyler).  —  Early  Hebrew  mss,  of  the  Old 
Testament  (Neubauer).  —  «  Mort  »  «  Amort  »  (Edmonds).  —  Merguet, 
Lexicon  zu  den  Schriften  Ciisars  und  seiner  Fortsetzer  ;  Bond  a.  Wal- 
POLE,  Caesar's  Gallic  war  (Haverfield).  —  Etruscan  divinity-names 
(Rob.  Brown).  —  Pearson,  Die  Fronica,  ein  Beitrag  zur  Gesch.  des 
Ghristusbildes  im  Mittelalter.  (Weale  :  étude  de  grande  valeur). 

The  Athenaeum,  n°  3i33,  12  nov.  1887  :  Jeaffreson,  Lady  Hamilton 
a.  lord  Nelson,  an  historical  biography  based  on  letters  a.  other  docu- 
ments, in  the  possession  of  Alfred  Morrison.  (Malgré  tout,  n'ajoute  rien 
d'important  et  a  négligé  quelques  sources.)  —  Wake,  Serpent  worship 
a.  other  essays,  w^ith  a  chapter  on  totemism.  —  Beatty  Kingston,  Mo- 
narchs  I  hâve  meet,  2  vols.  —  G.  Saintsbury,  Manchester.  —  Newall, 
The  Highlands  of  India.  —  Trollope,  What  I  remember,  2  vols.  — 
The  casket  letters  (Philippson).  —  The  sacred  Bo  tree  of  Ceylon  (A. 
Gray).  —  Ghurch  register  (Hallen).  —  Farringdon  ward  (Sharpe).  — 
The  palace  at  Tyrins  (Penrose).  —  The  old  German  puppet  play  ot 
Doctor  Faust,  translated  by  Hedderwick. 

Literarisches  Cenlralblatt,  n»  46,  12  nov.  1887  :  Gla,  die  Originalspra- 
che  des  Matthâusevangeliums.  —  Wilhelm,  de  Minucii  Felicis  Octavio 
et  Tertulliani  Apologetico.  (Exact  et  convaincant.)  —  Schultze,  Gesch. 
des  Unterganges  des  griech.  rom.  Heidentums,  I,  Staat  u.  Kirche  im 
Kampfe  mit  dem  Heidentum.  (Manque  de  précision  en  ce  qui  concerne 
Constantin  ;  récit  attachant.)  —  Mund  von  Pochhammer,  Bildnisse  der 
deutschen  Kaiser.  —  Hafner,  Gesch.  von  Ravensburg.  —  Tollin, 
Gesch.  der  franz.  Colonie  in  Magdeburg,  2  vols.  (Intéressant,  quoique 
long.)  — Tchihatchef,  Kleinasien.  —  Die  homer.  Hymnen,  hrsg.  und 
erlàut.  von  Gemoll.  (Utile.)  —  Sophocle,  p.  p.  Semitelos,  1,  Antigone. 
(200  conjectures  insérées  dans  le  texte!  Quelques-unes  acceptables 
pourtant.)  —  Le  manuel  de  Dhuoda,  p.  p.  Bondurand.  (Important.)  — 
Devillard,  Chrestomathie  de  l'ancien  français.  (Il  faudrait  laisser  de 
côté  les  étymologies.)  —  Edda  Snorra  Sturlusonar,  III,  2.  —  Seemul- 
ler,  Seifried  Helbling.  (Edition  définitive  pour  l'instant.)  —  Die  Ge- 
dichte  Reinmars  von  Zweter,  p.  p.  Roethe.  (Travail  solide  et  soigné.) 

—  Bleibtreu,  Gesch.  der  engl.  Literatur  im  XIX  Jahrh.  (Remarquable.) 

—  Chronik  der  Gesellschaft  der  Mahler,  1721-1722,  p.  p.  Wetter.  — 
Wôrner,  Kunstdenkmàler  im  Grossherzogthum  Hessen.  —  Gôller, 
Zur  Aesthetik  der  Architektur.  —  Hase,  die  Entvi^ickel.  des  Buchgewer- 
bes  in  Leipzig,  Vortrag. 

Deutsche  Literaturzeitung,  n°  46,  12  nov.  1887  :  Heinrici,  das  zweite 
Sendschreiben  des  Apostels  Paul  us  an  die  Korinthier.  —  Chrysosto- 
mus,  De  sacerdotio  libri  sex,  p.  p.  Seltmann  (Schanz  :  remarques  ins- 
tructives.) —  FowLER,  The  principlesof  morals,  IL  —  Verzeichnis  der 
Incunabelri  der  Cantonsbibliothek  Solothurn,  hrsg.  von  Gisi,  IL  H-Z. 
~  Stoll,  die  Sprache  der  Ixil-Indianer.  —  Zeisberger's  Indian  dictio- 
nary.   —  Plutarchi   de  proverbiis  Alexandrinorum   libellus   ineditus 


p.  p.  Crusius.  (Warnkross  :  très  bon.)  —  Sallusti  Catilina,  Jagurtha, 
ex  Historiis  orationes  et  epistolae,  p.  p.  Eusner  (Scheindler  :  louable.) 
—  W.  MuLLER,  Mythologie  der  deutschen  Heldensage  (Rodiger  :  on 
ne  peut  être  d'accord  avec  l'auteur  dont  la  méthode  est  superficielle.)  — 
Ultime  lettere  di  Jacopo  Ortis,  p.  p.  Martinetti  e  Antona  traversi. 
(Wiese.)  —  Livonica,  vornehm.  aus  dem  XIII  Jahrh.  im.  Vatican.  Ar- 
chiv,  p,  p.  H,  Hildebrand.  (Perlbach.)  —  Hohoff,  Die  Révolution  seit 
dem  XVI  Jahrh,  im  Lichte  der  neuesten  Forschung.  (Marcks  :  prétend 
que  depuis  Luther  le  monde  est  engagé  dans  une  fausse  voie,  et  cite  les 
témoignages  des  écrivains  protestants  et  libéraux  ;  mais  tous  ces  témoi- 
gnages sont-ils  exacts  et  que  signifient-ils  dans  le  contexte?)  —  Hamont, 
Lally  Tollendal.  (A.  Stern  :  récit  clair  et  attachant.)  —  Friedrich  der 
Grosse,  Denkwiirdigkeiten  seines  Lebens  nach  seinen  Schriften.  — 
Gumprecht,  Der  Mittlere  Isonzo  u.  sein  Verhaltnis  zum  Natisone.  — 
Hasenclever,  Der  altchristliche  Graberschmuck.  (Heinrich  :  résultat 
final  contestable,  mais  études  faites  avec  soin.) 

GoUingische  gelehrte  Anzeigeu,  n"  23,  i5  novembre  1887  :  Weiss,  Lehr- 
buch  der  Einleitung  in  das  Neue  Testament  (Holtzmann).  —  Deutsche 
Reichstagsakten  IV  u.  V"  Band  (Kagelmacherj.  —  Volkmar,  Paulus 
von  Damaskus  bis  zum  Galaterbrief  (Grafe  :  étude  pénétrante  et  sa- 
gace). 

Theologische  Literaturzeitung,  n»  20,  8  oct.  1887  :  Chantepie  delà  Saus- 
SAYE,  Lehrbuch  der  Religionsgeschichte,  I.  (Holtzmann  :  répond, 
comme  ensemble,  aux  exigences  d'un  pareil  manuel).  —  Riess,  Bibel- 
Atlas  (Socin).  —  Seufert,  der  Ursprung  u,  die  Bedeut.  des  Apostolates 
in  der  christl.  Kirche  der  ersten  zwei  Jahrh.  (Harnack  :  solide  et  utile.) 

—  Egli,  die  Sanct  Galler  Tiiufer.  (Stahelin).  —  Graubner,  Ein  Beitrag 
zur  Lebensgesch.  M.  Rinckarts.  —  P.  Cassel,  Friedrich  Wilhelm  II 
(Meier  :  parfois  des  «  extravagances  »). 

—  _N"  21,  22  oct.  1887  :  Annales  du  musée  Guimet,  IX.  —  Neuere 
Arbeiten  zur  alten  Kirchengeschichte  und  Patristik;  Volkmar,  Paulus 
Damascus  bis  zum  Galaterbrief;  Ohle,  die  Essaer  des  Philo;  Manen, 
Marcion's  Galaterbrief;  Hilgenfeld.  Hermae  Pastor;  Wendland,  Quaes- 
tiones  Musonianae  ;  Nes,  Het  Nieuwe  Testament  in  de  Clementinen  ; 
Haussleiter,  Primasius  von  Hadrumetum;  Seltmann,  Des  hlg.  Joh. 
Chrysostomus  r.zpl  iepwcu[j.'^ç  ;  Zigabeni  comment,  in  xiv  epp.  Pauli  et 
VII  catholicas,  prim.  éd.  Calogeras;  Manchot,  die  Heiligen  (Harnack). 

—  Harnack,  Lehrbuch  der  Dogmengeschichte,  II,  die  Entwickel.  des 
kirchl.  Dogmas,  i.  (Harnack).  —  Sepp,  Kerkhistorische  Studien  et  Bi- 
bliothek  van  nederlandsche  kerkgeschiedschrijvers  (Kattenbusch).  — 
Andrée,  Ein  Martyrium  in  Genf,  Kulturhistor.  Zeitbild  aus  dem  XVI 
Jahrh.  (Stahelin.)  —  Baur,  Lebensbilder  aus  der  Geschichte  der  Kirche 
u.  des  Vaterlandes. 

—  N022,  5  novembre  1887  :  Schultzk,  Geschichte  des  Untergangs  des 
griech.  rôm.  Heidentums,  I  Staat  u.  Kirche  im  Kampfe  mit  dem  Hei- 
dentum,  I  (Jiilicher  :  désappointe;  mal  réussi).  —  Sell,  die  geschichtl. 
Entwickel.  der  Kirche  im  XIX  Jahrh.;  Heinrici,  die  Forschungen 
iiber  die  paulin.  Briefe  (Grase).  —  Gess,  Christi  Person  u.  Werk  nach 
Christi  Selbstzeugniss  u.  den  Zeugn.  der  Apostel,  III.  (Hermann). 

Wochenschrift  fur  klassische  Philologie,  21  septembre  1887,  n°  38  :  Griech- 
Dialekt-Inschriften,  hrsg.  von  H.  Collitz  IV,  (Cauer  :  index  soigné  et 
pratique,  du  premier  volume).  —  F.  B.  jEVONS,The  development  of  the 
Athenian  democracy  (Holm  :  très  ingénieux,  mais  quelquefois  sans  les 


preuves  nécessaires)  —  Homeri  Odyssea  schol.  in  usum  éd.  P.  Cauer 
(Sittl  :  fessai  de  réformer  le  texte  d'Homère  suivant  les  résultats  de  la 
linguistique  mérite  un  accueil  bienveillant).  —  Herodoti  historiarum 
liber  VI.  Scholarum  in  usum  éd.  A.  Holder  (W.  GemoU  :  détaillé).  — 
A.  Bauer,  Thukydides  und  H.  Mûller-Strûbing  (Widmann  :  mérite  les 
remerciements  de  tous  ceux  qui  repoussent  le  nihilisme  de  la  méthode). 
—  Vergili  Aeneis.  Scholarum  in  usum  éd.  W.  Kloucek;  Vergili  Bu- 
colica  Georgica  Aeneis.  Rec.  O.  Giithling  ;  Vergili  carmina.  Ed. 
G.  Thilo  (W.  Gemoll  :  la  première  édition  est  circonspecte  dans  la 
constitution  du  texte  et  concise  dans  les  remarques  ,  la  deuxième  est  une 
bonne  édition  classique,  sans  avoir  beaucoup  de  valeur  scientifique;  la 
troisième  est  riche  de  fond).  —  Quintiliani  institut,  or.  1,  X.  éd. 
F.  Meister  (W.  Gemoll). 


ERNEST  LEROUX,  EDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 
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Les  parements  historiés  du  iv^  au  xii^  siècle.  —  La  décoration  d'une 
basilique  arienne  au  v^  siècle.  —  Les  légendes  de  Charlemagne  dans 
l'art  du  moyen  âge.  —  La  miniature  irlandaise  et  anglo-saxonne  au 
ix^  siècle.  —  Table  alphabétique. 
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DE     L'éCOLK     DES     LANGUES    ORIENTALES     VIVaMTBS.     •..  TC 

28,    RUS    BOHAPARTK.     28 
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ERNEST  LEROUX,   EDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 

REVUE  D'HISTOIRE  DIPLOMATIQUE 

i"  année,  1887....     20  fr.        |        Abonnement,  1888.     20  fr. 

Sommaire  du  n°  4  (qui  termine  l'année)  :  Le  droit  naturel  au  xvn«  siècle, 
par  Funck-Brentano.  —  Lettres  de  Louis  XV  au  comte  de  Coigny, 
par  le  duc  de  Broglie.  —  Négociations  relatives  à  un  projet  d'éta- 
blissement colonial  français,  en  1845,  par  le  comte  B.  d'Harcourt. 
—  Jean  de  Bry  et  Joseph  Bonaparte,  par  L.  Pingaud.  —  Origines 
de  la  diplomatie.  Les  plus  anciens  traités  dans  l'antiquité  grecque, 
par  M.  Geffroy.  —  L'Allemagne  au  lendemain  de  la  guerre  de  1866, 
par  M.  Rothan.  — Variétés,  Chronique,  etc. 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  no8ii,  ig  nov.  1887:  Lieut.  col.  John  Davis,  The 
history  of  the  second  Queen's  Royal  Régiment,  now  the  Queen's 
(Royal  West  Surrey)  Régiment,  vol.  I,  the  English  Occupation  of 
Tangiers  from  1661  to  1684  (Rob.  Brown).  —  Hutton,  Essays  on 
some  modem  guides  of  English  thought  in  matters  of  faith  (W,  Lewin). 

—  Benson, William  Laud,  sometime  archbishop  of  Canterbury,  a  study 
(S.  R.  Gardiner  :  très  peu  satisfaisant;  l'auteur  n'a  pas  pris  la  peine  de 
vouloir  faire  un  bon  livre).  —  Sophie  Bryant,  Educational  ends.  — 
Shand,  Half  a  century,  or  changes  in  men  and  manners.  —  Ciassical 
school  books  (The  Knights  of  Aristophanes,  p.  p.  Merry  ;  The  Eume- 
nides  of  ^eschylus,  p.p.  Sidgwick;  Cicero,  Catilinarian  speeches,  p.  p. 
Upcott).  —  M.  F.  S.  Haydon  (not.  nécroL).  —  M.  Maurice's  «  The 
revolutionary  movement  of  1 848-1 849  »  (K.  Blind).  —  Ingulfus  redi- 
vivus  (Round).  —  Pythagorean  Hittites  (Sayce).  —  Dr  South  and  a 
maxim  of  La  Rochefoucauld  (Evan  Daniel).  —  The  Gospel  according 
to  saint  Matthew  in  Anglo-Saxon,  Northumbrian  and  old  Mercian 
versions,  a  new  édition,  by  W.  Skeat  (Napier).  —  Dr.  Sv^^eets  lectures 
on  phonetics.  —  The  Hittites  (Conder).  —  The  old  Irish  Glosses  at 
WiJrzburg  and  Carlsruhe  (Whitley  Stokes).  —  R.  Lowett,  Pictures 
from  Holland,  drawn  with  pen  and  pencil.  —  Clepsydras  in  Egypt 
(Grififith). 

The  Athenaeum,  n°  3 184,  19  nov.  1887  :  Memorials  of  Coleorton, 
being  letters  from  Coleridge,  Wordsworth  and  his  sister,  Southey  and 
Sir  Walter  Scott  to  Sir  George  and  lady  Beaumont,  i8o3-i834,  p.  p. 
W.  Knight,  2  vols,  (publication  fort  intéressante  et  bien  éditée.)  — 
Terrien  de  Lacouperie,  The  language  of  China  before  ihe  Chinese, 
researches  on  the  Chinese  spoken  by  the  pre-Chinese  race  of  China  Pro- 
per  previously  to  the  Chinese  occupation  (inestimable  comme  ouvrage 
à  consulter  sur  la  question  la  plus  intéressante  et  la  plus  complexe  de 
l'ethnologie  de  l'Asie  du  Sud-Est.)  —  Alumni  Oxonienses,  the  members 
of  the  University  of  Oxford  1715-1886,  vol.  I  ;  London  Marriage  Li- 
cences, 1521-1869,  Durham  Visitation  pedigrees,  i575-i6i5,  i666; 
The  Visitation  of  Middlesex  1663-1664,  p.  p.  Poster  —  Hutton,  Es- 
says on  some  of  the  modem  guides  of  England,  thought  in  matters  of 
faith.  —  Our  library  table  [entre  autres,  Devendra  Das,  Skeiches  of 
Hindoo  life.)  —  The  Boleyn  family  (M.W.  BuUen.)—  Domesday  Book 
(W.  de  Gray  Birch.]  —  Lady  Hamilton  and  lord  Nelson.   (Jeaffreson.) 

—  «  Titmarsh  »  (C.  P.  Johnson.)  —  The  report  of  the  Deputy  Keeper. 

—  The  archaic  sculpture  of  the  Acropololis  (H.  Wallis.)  —  Evang. 
M'CoNNOR,  An  index  to  the  works  of  Shakspere. 

Theologische  Literaturzeitung,  n°  2  3,  19  nov.  1887  :  theolog.  Jahresbe- 
richî,  p.  p.  Lipsius  VI,  1887.  —  Wickes,  a  treatise  on  the  accentuation 
of  the  21  socalled  prose  books  of  the  Old  Testament.  (Kaulzsch  :  très 
méritoire.)  —  Le  Savoureux,  Etudes  historiques  et  exégétiques  sur 
l'Ancien  Testament.  (Horst  :  recueil  d'essais.)  —  Fdr.  Zimmer,  der  Rô- 
merbrief,  ûbersetzt  und  kurz  erklârt.  (Grate  :  à  ne  recommander 
qu'avec  de  grandes  réserves.)  —  Brambach,  Psalterium,  bibliograph. 
Versuch  iiber  die  liturg.  Bûcher  des  christl.  Abendlandes  (Ranke.)  — 
von  Scherer,  Handbuch  des  Kirchenrechts.  I,  2.  (K.  Kôhler  :  travail 
scientifique  remarquable.)  —  Thomasius,  Christi  Person  und  Werk,  I. 
(W.  Hermann.  )  —  Theolog.  Arbeiten  aus  dcm^  rhein.  vvis- 
senschaftl.  Predigerverein.  (Fay.)  —  Salter,  die  Religion  der  Moral, 
iibers.  von  Gyzicki.  —  Hegels  vollstàndige  Ausgabe,  XIX  Band,  Briefe 
von  und  an  Hegel,  hrsg.  von  K.  Hegel. 
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X  BJ  R  G  O  X 

Par  M.  Léon  SAY,  de  l'Académie  française. 

Un  volume  in-i6,  avec  un  portrait  en  photogravure,  broché....     2  fr. 


GEORGE   SAND 

DE     l'académie     française 

Un  volume  in-i6,  avec  un  portrait  en  photogravure,  broché 2  fr. 
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VICTOR   COUSIN 

Par  M.    JULES    SIMON 

De  l'Académie  française. 


MADAME  DE  SEVI&NE 

Par  M.  GASTON  BOISSIER 

De  l'Académie    française. 


MONTESQUIEU 

Par  M.  ALBERT  SOREL 


Pour  paraître  incessamment 


VOLTAIRE 


Par  M.  Ferdinand  BRUNETIÈRE 


RACINE 

Par  M.  Anatole  FRANCE 


E7i  préparation 


■Villon,  par  M.  Gaston  Paris,  membre 
de  l'Institut. 

D'Aubigné,  par  Guillaume  Guizot,  pro- 
fesseur au  Collège  de  France. 

Boileau,  par  M.  Ferdinand  Brunktière. 

Pascal,  parM.HAVEï,  membre  de  l'Ins- 
titut. 

Joseph  de  Maistre,  par  le  vicomte 
Eugène- Melchior  de  Vogdé. 


Lamartine,  par  M.  de  Pomairolî. 

Balzac,  par  M.  Paul  Bourget. 

Musset,  par  ]\[.  Jules  Le.maitre. 

Sainte-Beuve,  par  M.  Taine,  de  l'A- 
cadémie française. 

Guizot,  par  M.'G.  Mon'od,  directeur  de 
la  Revue  historique. 


Rousseau,  par  M.  Cherboliez.  de  l'Académie  française. 


Chaque  volwjie  est  consacré  à  un  écrivain  différent  et  se  vend  séparément. 
Prix  du  volume  in-i6,  broché,  avec  un  portrait  en  photogravure.     2  fr. 
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LES  BENI-ZEIYAN,   ROIS  DE  TLEMCEN 

COMPLÉMENT    DE    LEUR    HISTOIRE 
Ouvrage  du  cheikh  Mohammed  Abd'  al-Djalil  al-Texessy 
Par  l'abbé  BARGES 
Un  volume  in-8  de  620  pages,  tiré  à  300  exemplaires 12  l'r. 

LE    ROMAN    DE    RENART 

Publié  par  Ernest  MARTIN 

I"  volume,  12  fr.  50.  —  II-^  volume,  10  fr.  —  IIP  volume,  15  fr. 

Observations  sur  le  Roman  de  Renart,  suivies  d'une  Table  alphabétique  des 
noms  propres  (fin  de  l'ouvrage; 4  fr.  40 

ÉTUDE  SUR  LE  CHRISTIÂnÎSMËIn  EGYPTE  AU  VIL  SIÈCLE 

Par  E.  AMELINEAU.  —  Un  volume  in-4 15  fr. 

0".-G.     DROYSEN 

PRÉCIS  DE  LA  SCIENCE  DE  L'HISTOIRE 

Traduit  de  l'allemand  sur  la  3«  édition,  par  P. -A.  DORMOY.  —  In-8.    2  fr.  50 
Publié  dans  le  même  format  que  l'Histoire  de  rHellcnisine,  de  Droysen, 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n°  812,  26  nov.  1887  :  (The  history  of  Oxford  :  Lyte, 
A  history  ofthe  University  of  Oxford,  from  the  earliest  times  to  the 
year  i53o;  Boase,  Oxford,  «  Historié  towns  »  (Eiton  :  deux  importants 
ouvrages).  —  Guppy,  The  Solomon  islands  and  their  natives;  The  So- 
lomon  islands,  their  geology,  gênerai  features  and  suitability  for  colo- 
nisation. (Keane.)  —  Cruise,  Thomas  a  Kempis,  notes  of  a  visit  to  the 
scènes  in  with  some  account  of  the  examination  of  his  relies.  (Kett- 
levvell  :  écrit  au  point  de  vue  catholique  romain).  —  The  south  isles  of 
Aran  (Hart).  —  Ingulfus  redivivus  (W.  de  Gray  Birch  et  Warren).  — 
A  Hittite  symbol  (Th.  Tyler).  —  An  early  English  deed  (Round).  — 
Langen,  Plautinische  Studien.  (Sonnenschein  :  comme  dans  son  précé- 
dent ouvrage  «  Beitriige  zur  Kritik  und  Erklarung  des  Plautus  )^,  paru 
en  î88o,  montre  un  sens  sain  et  un  grand  savoir.)  —  Ekoiîbhâva  (Max 
Miiller,  Sarat  Chandra  Dâs  et  Rhys  Davids).  —The  Glaser  inscriptions 
from  Yemen  (CoUins).  —  The  Oghams  on  the  Kirk  Michael  Cross 
(Southesk). 

The  Athenaeum,  n°  3i35,  26  nov.  1887:  Ernst  II,  Herzog  vonSachsen- 
Coburg-Gotha,  Aus  meinem  Leben,  und  aus  meiner  Zeit,  Erster 
Band,  (Premier  volume  des  mémoires  du  duc  Ernest  II  de  Saxe-Co- 
bourg-Gotha,  frère  du  prince-consort;  va  jusqu'à  Olmiitz,  en  i85o; 
n'est  pas  aussi  intéressant  qu'on  l'aurait  attendu  ;  style  monotone  quoi- 
que clair;  peu  de  peintures  animées  et  vivantes;  toutefois,  solide  con- 
tribution à  l'histoire  d'une  période  importante). —  Saintsbury,  A  history 
of  Elizabethan  littérature  (bon  guide;  les  jugements  sont  éclairés  par 
des  extraits  bien  choisis  qui  forment  une  anthologie  instructive;  mais, 
en  somme,  moins  une  histoire  qu'un  essai  critique).  —  The  lifeof  Jabez 
Bunting,  by  his  son  Thomas  Percival  Bunting,  continued  by  the  Rev. 
Stringer  Rowe.  —  Ferd.  de  Lesseps,  Recollections  of  fortyyears,  trans- 
lated  by  Pitman,  2  vols.  —  The  Casket  letters  (Henderson).  —  Do- 
mesday  book  (Round).  —  The  Hirst  library.  —  Lady  Hamilton  and 
lord  Nelson.  (Jeaffreson.)  —  «  Dame  Wiggins  of  Lee  »  (Hall).  The  life 
and  letters  of  Charles  Darwin,  including  an  autobiographical  chapter, 
edited  by  his  son  Francis  Darwin,  3  vols.  —  M.  Darwin  and  M.  S. 
Butler  (S.  Butler).  — Notes  Irom  Crète  (Hirst). —  The  «  Œdipus  Tyran- 
nus  M  at  Cambridge. 

Literarisches  Centralblatt,  no  47,  19  nov.  1887  :  Usteri,  Wissenschaftl. 
u.  prakt.  Commentar  liber  den  ersten  Petrusbrief,  I,   die  Auslegung. 
—  Linsenmayer,  Gesch.  der  Predigt  in  Deutschland  von  Karl  dem  Gros- 
sen  bis  zum  Ausgang  des  XIV  Jahrh.  (Instructif  et  utile.)  —  Streit, 
Zur   Gesch.    des  zweiten  pun.    Krieges  in    Italien  nach  Cannae  (cp. 
Revue  critique,  n"  41,  art.  21 5).  —  Urkundenbuch  des  Hochstifts  Hal- 
berstadt,     u.    seiner    Bischôfe,    p.    p.  G.    Schmidt,  111,  i3o4-i36i. — 
Chroust,  die  Romfahrt  Ludwigs  des  Bayers,  i  327-1329  (bon).  —  Bail- 
LEU,  Preussen  u.  Frankreich  1795-1807,  diplom.  Corresp.  II  (Cp,  Revue 
critique,  n"  39,  art.  2o5).  —  W.  Muller,  polit.  Gesch.  der  Gegenwart, 
XX,    1886.  —  Brumer,  NationalitJit  und  Sprache  im  Konigreiche  Bel- 
gien  (œuvre  de   statistique).  • —   Puschmann,   Nachtrage  zu  Alexander 
Trallianus  (cp.  Revue  critique,  n°  46,  art.  242).  —  Blass,  die  attische 
Beredsamkeit,  I  vonGorgias  bis  Lysias  2<'  Aufl.  (moins  de  diffusion  que 
dans  la  F'^  édition).   — Boissier,  M°'«  de  Sévigné  (très  bon  petit  livre, 
d'une  exposition  fort  attachante).  —  Baechtold,  Gesch.   der  deutschen 
Literatur  in  der  Schweiz,  1  u.  II  Lief.   (Digne  de  tous  les  éloges).   — 
Thorkelsson,  Breytingar  a  myndum  vidhtengingarhattar  i  fornnorsku 
og    fornislensku.    — "Holland,    zu     Ludwig   "Uhiand's   Gedilchtniss 
(Uhland  comme  professeur),  —  Herm,   Fischer,    Liidvvig  Uiiland  (e.^^- 


position  d'ensemble  très  claire  et  qui  manquait).  — Belling,  die  Me- 
trik  Lessing's  (quelques  bons  résultats). 

—  N°  48,  26  nov.  1887  :  Reuter,  Auguslinische  Studien  (de 
grande  valeur  ;  ouvre  une  voie,  «  bahnbrechend  »).  —  Lippert, 
Culturgesch.  der  Menschheit  in  ihrem  organ.  Aufbau ,  Liefer. 
12-20,  Schluss.  (Certains  rapports  sont  trop  cherchés,  certaines  com- 
binaisons trop  hardies,  mais  tout  lecteur  devra  à  ce  livre  instruction  et 
profit,)  —  Lupus,  die  Stadt  Syracus  im  Alterthum.  (cp.  Revue  critique, 
1887,  n°  39,  art.  201.)  —  Deutsche  Reichstagsacten  unter  Kaiser  Sig- 
mund,  m,  1427-143 1,  p.  p.  Kerler.  —  Johann  Vesque  von  Pûtt» 
lingen  (J.  Hoven)  ,  eine  I.ebensskizze  aus  Briefen  und  Tagebû- 
chern  zusammengestellt  mit  Briefen  von  Nicolai,  Lôvve,  Berlioz,  Liszt 
u.  a.  —  Steinhauser,  Grundziige  der  mathemat.  Géographie  und  der 
Landkarten-Projection.  (3"-  et  meilleure  édition.)  —  M.  Voigt,  Ueber 
die  staatsrechtliche  possessio  und  den  ager  compascuus  der  rômischen 
Republik  (très  consciencieux)  —  Persson  Studia,  etymologica.  (Beau- 
coup de  savoir;  cp.  Revue  critique,  1887,  n"  40,  art.  214.)  —  Krebs, 
Zur  Rection  der  Casus  in  der  spateren  histor.  Gracitat,  L  (Court  et 
bon.)  —  Cantiones  Bohemicae,  Leiche,  Lieder  und  Rufe  des  xiii, 
XIV  u.  XV  Jahrhunderts  nach  Handschriften  aus  Prag,  Jistelnictz, 
Wittingau,  Hohenfuri  u.  Tegernsee,  hrsg,  von  Dreves  (1^'' fascicule 
d'une  collection  qui  a  pour  litre  «  Analecta  hymnica  medii  aevi,  et  très 
important  pour  l'hymnologie)  —  Grundriss  der  romanischen  Philo- 
logie, unter  Mitwirk.  von  28  Fachgenossen  hrsg.  von  G.  Grôber,  I  u. 
II.  (Souhaitons  que  l'auteur  poursuive  heureusement  sa  difficile  entre- 
prise; cp.  Revue  critique,  1887,  n"  14,  art.  75.)  —  Gualteri  Burlaci 
liber  de  vita  et  moribus  philosophorum  mit  einer  altspan.  Uebersetz. 
der  Escurialbibliothek  hrsg.  v.  Knust.  Bibliothek  des  liter.  Vereins. 
(L'auteur  a,  par  cette  publication,  de  nouveau  bien  mérité  de  l'étude  de 
la  littérature  du  moyen-àge.)  —  Ortner,  Reinmar  der  Alte,  die  Nibelun- 
gen,  Oesterreichs  Antheil  an  der  deutschen  Nationalliteratur.  (Ouvrage 
d'un  jeune  enthousiaste  qui  n'est  pas  encore  mûr  pour  les  recher- 
ches scientifiques.)  —  Keinz,  Helmbrecht  u.  seine  Heimath,  2^  um- 
gearb.  Auflage.  —  Heine,  Sammtliche  Werke,  mit  Einleitungen,  erlilu- 
ternden  Anmerkungen  u.  Verzeichnissen  sammtlicher  Lesarten,  p.  p. 
Elster,  Lief.  1-20.  (Édition  faite  avec  grand  soin.)  —  Sammlung  aus- 
gewiihlter  Biographien  Vasari's,  hrsg.  von  Cari  Frey;  2.  Le  Vite  di 
Michelangelo  Buonarotti;  3.  Vita  di  Lorenzo  Ghiberti  ;  4.  Le  vite  di 
F.  Brunelleschi,  zumGebrauche  bei  Vorlesungen.  (Trois  fascicules  nou- 
veaux de  cette  publication  très  méritoire.) 

Deutsche  Litterakrzeitiiug',  n»  47,  nov.  1887  :  Pierson  et  Naber,  Verisi- 
milia.  (Grafe;  cp.  Revue  critique,  1887,  n°  43,  art.  225.) —  Friedrichs, 
Matronarum  monumenta.  (Wissowa  :  d'une  utilité  très  limitée.)  — 
GtÏNTHER,  Gesch.  des  mathemat.  Unterrichts  im  deutschen  Mittelalter 
bis  i525;  Suter,  die  Mathematik  auf  den  Universitâten  des  Mittelal- 
ters.  (Gurtze.)  —  Brambach,  Psalterium,  bibliograph.  Versuch  liber  die 
liturg.  Bûcher  des  christl.  Abendlandes.  (Kraus  :  sera  le  bienvenu.)  — 
Bondi,  Dem  hebraisch-phônic.  Sprachzweige  angehôrige  Lehnwôrter 
in  hieroglyph.  u.  hicrat.  Texten.  (Krali  :  intéressant.)  —  Dissertatio- 
nes  philologae  Vindobonenses.  (Reimann.)  —  Gietmann,  Parzival, 
Fanst,  Job  u.  einige  verwandte  Dichtungen.  (R.  M.  Werner  :  «  confé- 
rences sur  l'éthique  chrétienne  ».)  —  Schottmûller,  der  Untergang  des 
Templero'rdens.  (Kugler  :  excellent  ouvrage  qui  par  les  documents  qu'il 
renferme  et  par  leur  mise  en  œuvre  réduit  à  néant  une  des  plus  grandes 
erreurs  et  «  Schv/indeleien  »  historiques  ;  Phérésie  des  Templiers  n'exis- 
tait pas;  Philippe  le  Bel   les  détruisit    pour  des  raisons   politiques; 


Clément  V  les  sacrifia  pour  plaire  à  Philippe.) —  St  Gallische  Gemein- 
dearchive,  p.  p.  Wartmann.  (Meyer  von  Knonau.)  —  Claretta,_  Le 
relazioni  poHtiche  e  dinastiche  dei  principi  di  Savoia  coi  Margravi  di 
Baden  dal  Secolo  XV  alXVIII.  (Heyck.)  —  Andrees  allgem.  Handat- 
2as,  —  Alwin  Schultz,  Einfûhr.  in  das  Studium  der  neueren  Kunstges- 
chichte.  (Thode  :  net  et  précis.)  —  O.  Gierke,  der  Humor  im  deutschen 
Recht,  2e  Aufl.  —  Von  Natzmer,  Unter  den  Hohenzollern,  Denkwûr- 
digkeiten.  I,  1820-1832. 

—  N°  48,  26  nov.  1887:  Th.  Harnack,  Luthers  Théologie  mit 
besond.  Bezieh.  auf  seine  Versôhnungs  =  und  Erlosungslehre, 
n.  —  KôsTLiN,  Geschichte  der  Ethik ,  I,  des  classischen  Alter- 
tums.  (Jodl  :  très  recommandable.)  —  Lengnick,  der  Bildungswert 
des  Lateinischen  nach  dem  auf  unseren  Gymnasien  herrschenden 
Betriebe.  (V.  Sallwûrk.)  —  Facsimilés  de  ms.  grecs  des  xv^et  xvi^  siè- 
cles reprod.  en  photolithogr.  d'après  les  originaux  de  la  Bibl.  nat.  et 
publiés  par  H.  Omont.  (Diels  :  utile  et  aura  grand  succès.)  —  Plauti 
Rudens  p.  p.  Schoell,  (Langen.)  —  Die  Gedichte  Reinmars  von  Zweter, 
hrsg.  V.  G.  Rœthe.  (Seemûller  :  connaissance  intime  du  détail  jointe 
à  Pexposé  de  vues  générales  :  livre  très  remarquable.)  —  Michaelis, 
Neues  Wôrterbuch  der  portugies.  u.  deutschen  Sprache,  I.  (Storck.)  — 
Schellhass,  das  Kônigslager  vor  Aachen  und  vor  Frankfurt  in  seiner 
rechtsgeschichtl.  Bedeutung.  (Below  :  assez  bon,  mais  souvent  contes- 
table.)—  Hansisches  Urkundenbuch,  p.  p.  Hôhlbaum,  III,  2,  mit 
Glossar  von  P.  Feit.  (Basse.)  —  Quépat,  Dictionnaire  biographique  de 
l'ancien  départ,  de  la  Moselle.  (L.  Miiller  :  vaste  travail  dont  l'auteur 
a  recueilli  les  matériaux  depuis  des  années  avec  un  soin  et  une  diligence 
extrêmes;  cp.  Revue  critique,  1887,  n»  33,  art.  169.)  — Weinhold, 
die  Verbreitung  und  die  Herkunft  der  Deutschen  in.  Schlesien.  — 
Herman  Grimm,  das  Leben  Raphaels,  I,  2«  edit.  —  Aschrott,  Stra- 
fensystem  u.  Gefangnisswesen  in  England. — W.Wiegand,  dieAlaman- 
nenschlacht  vor  Strassburg  357.  (Hollaender  :  excellent  modèle  pour 
les  recherches  locales  historiques  du  même  genre.)  —  Neue  Erwerbun- 
gen  der  Konigl.  Museen  in  Berlin.  (P.  Seidel.) 
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PÉRIODIQUES 

Deutsche  Litteraturzeitung',  n"  49,  3  déc.  1887  :  Howard,  Beitrage  zum 
Ausgleich  zwischen  altiestamentl.  Geschichtserzahlung,  Zeitrechnung 
u.  Prophétie  einerseits  u.  assyr.  u.  babylon.  Keilinschrifteii  anderer- 
seits.  (Nowack  :  confus  et  produira  confusion).  —  Busch,  Chronicon 
Windeshemense  u.  Liber  de  reform.  monasteriorum,  p.  p.  Grube.  — 
GôLLER  Zur  Aesthetik  der  Architektur.  —  O.  Schrader,  Linguist.  hist. 
Forschungen  zur  Handelsgesch.  u.  Warenkunde;  et  Ueber  den  Ge- 
danken  einer  Culturgesch.  der  Indogerm.  auf  sprachwissensch.  Grund- 
lage.  (Zirnmer  ;  manque  de  connaissances  historiques  et  linguistiques). 
—  Platonis  dialogi  secundum  Thrasylli  tetralogias  dispositi,  p.  p. 
WoHLRAB,  vol.  I.  (Bruns  :  méthode  qu'on  ne  peut  approuver).  — 
Platonis  Euthyphro,  p.  p.  Schanz  ;  Sammlung  ausgev/.  Dialoge 
Platos  mit  deutschem  Commentar,  p.  p.  Schanz.  —  P.  Meyer,  13e 
Ciceronis  in  epistolis  ad  Atticum  sermone  (Stangl  :  soigné). —  Kawerau, 
Aus  Magdeburgs  Vergangenheit  (E.  Schmidt  :  bon).  —  Paul  Meyer, 
Alexandre  le  Grand  dans  la  littérature  française  du  moyen-âge,  2  vols. 
[E.  Schroder  :  se  déclare  désappointé).  —  Eichner,  Beitrage  zur 
Geschichte  des  Venetianer  Friedenscongresses  1177  (Wolfram).  — 
Basler  Chroniken,  111,  p.  p.  H.  Vischer  (Wiegand),  —  E.  Bekker, 
Beitrage  zur  englischen  Geschichte  im  Zeitalter  Elisabeths.  (Lieber- 
mann  :  six  études  relatives  à  la  première  moitié  de  l'année  i56o).  — 
Lehfeldt,  Die  Bau=u.  Kunstdenkmâler  der  Rheinprovinz,  I.  Koblenz 
(Kraus). 

Berliner  Philologische  Wochenschrift,  n^  45,  5  novembre  1887:  H.  Kruse, 
Ueber  Interpolationen  in  Xenophons  Hellenika  (W.  Vollbrecht  :  in- 
téressant). —  XÉNOPHON,  Economique,  publié  avec  des  notes  par 
L.  Humbert (Vollbrecht:  sans  importance).  —  K.  Joël,  Zur  Erkenntniss 
der  geistigen  Entwicklung  Platos  (K.  Troost  :  mérite  d'être  lu).  — 
Gh.  Bigg,  The  Christian  platonists  of  Alexandria  (G.  R.).  —  Ciceros 
Rede  gegen  Verres,  4.^*^^  Buch,  herausgeg.  von  F.  Richter  und  A.  Eber- 
hard  (F.  Millier  :  3«  édition).  —  M.  Tulli  Ciceronis  pro  E.  Ligario 
oratio  con  note  italiane  di  C.  Fumagalli  (C.  Mûller  :  satisfaisant).  — 
F.  Ramorino,  Notizia  di  alcuni  manoscritti  italiani  del  Calo  Maior  e 
del  Laelius  (H.  Deiter).  —  L.  M.  Hartmann,  De  exilio  apud  Romanos 
(H,  Schiller  :  bon).  —  A.  von  Kampen.  Gallia  (R.  Schneider  :  bonne 
carte  murale).  — O.  Keller,  Der  Saturnische  Vers.  —  F.  Ramorino,  Del 
verso  Saturnio  (K.  Klotz).  —  C.  Meissner,  Kurzgefasste  lateinische 
Synonymik  (F.  Millier).  —  R.  Meissner,  Lateinische  Phraséologie 
(W.  Nitsche). 

No  46,  12  novembre  1887  :  Aic'/uXou  ïr.^y.  l~\  @Yi6aç  publié  par 
A.  W.  Verrall  (H.  Mûller  :  méritoire).  —  Esaias  Lalin,  De  praeposi- 
tionum  usu  apud  Aeschylum  (Wecklein).  —  Demosthenis  orationes 
selectae  éd.  C.  Wotke  (Thalheim  :  rendra  service).  —  Nixr,çopoç  KaXo- 
Y£paç,  E'j6uiJ!.iou  Tou  ZtYaê-^vcu  ép[J/r,v£(a  eiq  zàç  iS'  èrACio'Kàç  tou  aTiOSTÔAGU 
IlaùXcu  v.ai  elq  làq  C  "/-aOcAr/a;  (G.  Runze).  —  E.  H.  Meyer,  Achilleis 
(commencement  d'un  long  compte-rendu).  —  L.  B.  Stenersen,  Oni 
Kolonos  Agoraios  (H.  Patzig  :  revient  à  l'opinion  de  Wachsmuth  et 
de  Curtius  sur  l'emplacement  du  Ko^vwvbç  aYopaîoç).  —  H.  Matzat, 
Kritische  Zeittafeln  filr  den  Anfang  des  zweiten  punischen  Krieges 
(H.  Schiller  :  beaucoup  de  choses  intéressantes).  —  Ch.  Fierville,  Une 
grammaire  inédite  du  xin«  siècle  (F.  Mûller  :  bonne  publication  qui 
fait  suite  aux  grands  travaux  de  Thurot). 

N°  47,  19  novembre  1887  :  Euripides'  Medea  wilh  notes  by  G.  Gla- 
ZEBROOK  (Th.  Barthold  :  fait  avec  goût).  -  Euripides'  Medea  with  notes 


by  G.  B.  Heberden  i^Wecklein  :  rien  de  nouveau).  —  Ausgewithlte 
Reden  des  Demosthenes  von  J.  Sôrgel  (J.  Peters).  —  H.  Wilkens, 
Questiones  de  Strabonis  aliorumque  rerum  gallicarum  auctorum  fon- 
libus  (R.  Schneider  :  peu  de  valeur).  —  A.  Feilchenfeld,  De  Vergilii 
bucolicon  temporibus  (M.  Sonntag).  —  A.  Régnier,  De  la  latinité  des 
sermons  de  saint  Augustin  (K.  E.  Georges  :  soigné).  —  E.  H.  Meyer, 
Achilleis  (suite  du  compte-rendu).  —  F.  Poland,  De  legationibus 
Graecorum  publicis  (Lipsius  :  bon).  —  G.  F.  Schoemann,  Antiquités 
grecques  traduits  par  Galuski  (Lipsius  :  bibliographie  incomplète). 

N»  48,  26  novembre  1887  :  G.  Robert,  Archaologische  Marchen 
aus  alter  und  neuer  Zeit  (commencement  d'un  compte-rendu  assez 
sévère).  —  A.  Haake,  Die  Gesellschaftslehre  der  Stoiker  (Wendland  : 
bon).  —  A.  Reuter,  De  Quintiliani  libro  qui  tuit  de  causis  corruptae 
eloquentiae  (P.  Hirt).  —  E.  Collilieux,  Etude  sur  Dictys  et  Darès 
(H.  Dunger  :  intéressant).  —  E.  H.  Meyer,  Achilleis  (fin  du  compte- 
rendu  de  Rodeher;  l'ouvrage  de  Meyer  est  très  important,  mais  soulève 
de  nombreuses  objections). —  E.  Wilisch,  Beitrage  zur  inneren  Geschi- 
chte  des  alten  Korinth(G.  Egelhaaf).  —  P.  Guiraud,  De  la  condition  des 
alliés  pendant  la  première  confédération  athénienne  (H.  Landwehr  : 
peu  au  courant  des  travaux  allemands).  —  C.  Schumacher,  de  republica 
Rhodiorum  (H.  Landwehr).  —  H.  Omont,  Catalogue  des  manuscrits 
grecs  des  bibliothèques  des  Pays-Bas  (E.  Hiller  :  utile  et  bien  fait). 

Woehenschrift  filr  klassische  Philologie,  28  septembre  1887,  n"  39  :  Ken- 
nerknecht,  De  Argonautarum  fabula.  (Stender  :  fait  avec  soin.)  — 
KG)3-0[;.o(p-^ç,  ïlepl  c90aA!.).oXov(a;;  y.a'i  WTOAOYiaç  tûv  àp/a(ojv  'EA/,r,vo3v,  vol.  î. 
(Grande  application,  mais  le  sujet  méritait-il  tant  de'  peine  et  d'effort?) 
—  A,  FoKKE,  Rettungen  des  Alkibiades,  IL  (Holm  :  l'auteur  ne  réussit 
pas  à  «  sauver  »  Alcibiade.)  —  Atr/jAcu  kr.-x  è-\  0r,ga;...  by  A.  W.  Vkr- 
ral.  (—  I  —  commentaire  suggestif.)  —  E.  Rosenberg,  Curae  Demos- 
thenicae.  (Busse  :  la  critique  conjecturale  de  Fauteur  va  trop  loin.)  — 
K.  Zacher,  Zur  griech.  Nominalkomposition.  (Immisch  :  méritoire.)  — 
CicERONis  scripta  rec.  C.  F.  W.  Mueller,  Partiel!,  vol.  III.  (Nohl 
traite  de  la  valeur  des  mss.  dans  le  Prc  Dejotaro.)  —  Sallusti  bellum 
Cat.  und  bellum  Jug.  Schulausg.  von  J.  Prammer.  (Th.  Opitz  n'ap- 
prouve pas  les  principes  de  cette  édition  classique.)  —  Ovmu  Meta- 
morph.  XIII.  XIV.  Edited  by  Ch.  Simmons.  (Schulze  :  très  recomman- 
dable.) 

—  5  octobre  1887,  ""  4^  •  O-  Band,  Das  attische  Demeter-Kore-Fest 
der  Epikleidia,  I.  (Stengel.)  —  J.  Beloch,  Die  Bevôlkerung  der  grie- 
chisch-romischen  Welt.  (Jung  :  les  résultats  ne  doivent  pas  être  accep- 
tés sans  critique.)  —  Th.  Bindseil,  Reiseerinnerungen  aus  Sicilien. 
(Lupus  :  lecture  intéressante.)  —  H.  v.  d.  Pfordten,  Griechische  De- 
nominativa.  (Angermann  :  utile.)  —  C.  Busche,  Observ.  crit.  in  Euri- 
pidis  Troades,  (Barthold  :  Fauteur  fait  preuve  d'un  bon  jugement  et 
de  bonnes  connaissances.)  —  Th.  Puschmann,  Nachtrage  zu  Alexander 
Trallianus.  —  Ettore  de  Ruggiero,  Dizionario  epigrafico  di  antichità 
romane,  i.  2.  (Zippel  :  sera  très  utile,  quand  il  sera  complet.)  — 
W.  Streit,  Zur  Geschichte  des  zweiten  punischen  Krieges.  (Faltin  : 
résultats  dignes  d"'attention.)  —  S.  Preuss,  Vollstândiges  Lexikon  zu 
den  pseudo-casarianischen  Schriftwerken.  (Neitzert  :  bon  supplément 
au  «  Lexicon  Caesarianum  »  de  Menge  et  Preuss.)  —  Sélections  from 
Tibullus  and  Propertius...  by  Ramsay.  (L'auteur  est  plus  heureux  dans 
l'explication  que  dans  la  constitution  du  texte.) 


ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  RUE. BONAPARTE,  28. 

OUVRAGES  DE  LUXE,  POUR  ÉTRENNES  ET  CADEAUX 

LA  LÉGENDE  DE  MONTFOUT  LA  C\NE 

Texte  par  le  Baron  Ludovic  DE  VAUX 
Illustrations    en    couleur,    par    Paul   Chardin. 

Un  volume  de  grand  luxe,  in-4  carré,  illustré  en  chromotypographie, 

vignettes  en  camaïeu,  en  un  cartonnage  élégant 25  fr. 

20  exemplaires  sur  fort  vélin  de  Hollande  à  la  cuve 5o  fr. 

10  exemplaires  sur  japon  impérial 100  fr. 

CONTES  lUJSSES 

Texte  et   illustration    par    L.    SIGHLER 

Un  magnifique  volume  grand  in-4,  ^"^^^  "^'^^  couverture  en  chromoly- 
pographie,  et  plus  de  200  dessins  ou  planches  représentant  des  scènes, 

des  costumes,  des  ornements  russes.  Avec  cartonnage 25   fr. 

Le  même  ouvrage  sur  fort  vélin  de  Hollande 40  fr. 

LES  PRINCES  TROUBETZKOI 

HISTOIRE     DE     LA     MAISON      PRINCIÈRE     DES     TROUBETZKOÏ 

Par  la  Princesse  Lise  TROUBETZKOI 

Un  beau  volume  in-4,  illustré  de  planches  en  héliogravure...,      25  fr. 
Le  même,  sur  papier  de  Hollande,  exemplaire  de  luxe 40  fr. 

L4LLA  ROOKH 

Poème  de  Thomas  MOORE,  traduit  par  J.  THOMASSY 
Un  beau  volume  grand  in-8,  avec  portrait 10  fr. 

CENT  PROVERBES  JAPONAIS 

Par  F.  STEENACKERS  et  Uéda  TOKUNOSUKÉ 

Un  beau  volume  in-4,  richement  illustré  de  dessins  originaux  japonais 
en  noir  et  en  couleur,  fort  papier  teinté 25  fr. 

LES  FÊTES  DES  CHINOIS.  Fêtes  annuellement  célébrées  à  Emoui 
(Amoy),  par  J.  M.  de  Groot.  2  volumes  in-4,  avec  24  planches  en 
héliogravure 40  fr. 

LA  PALESTINE  Texte  par  le  Baron  Ludovic  de  Vaux.  Ouvrage  illus- 
tré de  140  dessins  originaux  par  MM.  Chardin  et  Mauss  Grand  in-8, 
demi-maroquin,  tranches  dorées ■ 20  fr. 

LES  HYPOGÉES  ROYAUX  DE  THÈBES,  par  M.  G.  Lefébure.  Le 
Tombeau  de  Séti  1".  Gr  in-4,  avec  i36  planches  en  un  carton,     y 5  fr. 

LES  ARTS  MÉCONNUS,  par  Emile  Soldi.  Grand  in-8,  richement 
illustré,  cartonnage  doré , 1  5   fr. 

LE  ROYAUME  DU  CAMBODGE,  par  J.  Moura  2  volumes  grand 
in-8,  richement  illustrés 3o  tr. 

L'ART  DES  CUIVRES  ANCIENS,  au  Cachemire  et  au  petit  Thibet, 
par  C.  E.  de  Ujfalvy.  Grand  in-8  illustré 1 5  fr. 

I .e  Puy.  imprimerie  Marchessou  fils,    boulevard  Saint- Laurent,  'i i . 
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LES  BENI-ZEIYAN,   ROIS  DE  TLEMCEN 

COMPLÉMENT    DE    LEUR    HISTOIRE 
Ouvrage  du  cheikh  Mohammed  Abd'  al-Djalil  al-Tenessy 
Par  l'abbé  BARaÈS 
Un  volume  in-8  de  620  pages,  tiré  à  300  exemplaires 12  fr. 

LE    ROMAN    DE    RENART 

Publié  par  Ernest  MARTIN 

Js'  volume,  12  fr.  50.  —  II«  volume,  10  fr.  —  IIP  volume,  15  fr. 

Observations  sur  le  Roman  de  Renart,  suivies  d'une  Table  alphabétique  des 
noms  propres  (fin  de  l'ouvrage) 4  fr.  40 

ÉTUDE  SUR  LE  CHRISTIAlMSME  EN  EGYPTE  AU  YIP  SIÈCLE 

Par  E .  AMELINEAU.  —  Un  volume  in-4 15  fr. 

J.-G-.     DROYSEN 

PRÉCIS  DE  LA  SCIENCE  DE  L'HISTOIRE 

Tr.ADUiT  DE  l'allemand  sur  la  3«  édition,  par  p. -A.  DORMOY.  —  In-8.    2  fr.  50 
Publié  dans  le  même  format  que  l'Histoire  de  l'Hellénisme,  de  Droysen. 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  11°  81  3,  3  déc.  1887  :  Saintsbury,  A  history  of  English 
literature  (Herford  :  livre  de  grand  mérite.)  —  Delitzsch,  Neuer  Com- 
mentar  ûber  die  Genesis.  —  Sharp,  Life  of  Slielley  (Cotterell  :  s'ajoute 
dignement  aux  bons  travaux  qu'on  possède  déjà  sur  le  sujet.)  —  Laugh- 
TON,  Studies  in  naval  history;  Norman,  The  corsairs  of  France  (Hoo- 
per.)  —  Ingulfus  redivivus.  (Round.)  —  The  genealogy  of  books  of 
udventure.  (Westall  et  Littledale.)  —  The  preterite  of  «  to  coilide  » 
(Zupitza  :  demande  si  collode  est  usité  «  among  educated  people  »  ; 
non.)  —  The  life  and  letters  of  Charles  Darwin,  including  an  autobio- 
graphical  chapter,  edited  by  his  son  Fr.  Darwin,  3  vols  (Bennett  :  pre- 
mier article). —  Philological  books:  Spiezel,  Diearische  période  u.  ihre 
Zustande  (plein  de  valeur  et  d'intérêt);  Winkler,  Zur  Sprachgeschichte 
(cp.  Revue  critique,  n°42,art.  21g);  Moratti,  Studii  suUe  antiche  lingue 
italiche.  —  Récent  emendations  of  the  Aristoteiian  text  (J.  C.  Wilson.) 

—  H.  Walus,  notes  on  some  early  Persian  lustre  vases  :  notes  on  some 
examples  of  early  Persian  pottery.  —  Prof.  Maspero  (A.  B,  E.  :  sur  les 
travaux  que  prépare  l'égyptologue.)  —  Explorations  in  Egypt.  (Pétrie  ) 

—  >i  Die  Fronica  »  (Pearson.)  —  The  âge  of  the  w'alls  of  Chester. 
(Watkin.) 

—  No  814,  10  déc.  1887  :  Mahaffy,  Greek  life  and  thought,  from 
the  âge  of  Alexander  to  the  Roman  conquest.  (Très  louable.)  —  Ad. 
Trollope,  What  I  remember.  —  Brown,  Venetian  Studies.  —  Smiles, 
Life  and  labour,  or  characterisiics  of  men  of  industry,  culture  and  ge- 
nius.  —  The  Kama  Shastra  society.  —  The  late  Mr.  John  Hirst^s  li- 
brary.  —  An  autograph  of  John  Harvard.  —  The  countess  Lucy 
(Round.)  —  «  Rasenna  »  and  «  Tursenoi  »  (Ridgeway.)  —  A  Hittite 
symbol.  (Tyler.)  —  «  mort  »,  «  amort  »  (Clar.  Cook.)  —  The  Old  Tes- 
tament in  Greek  accordingto  the  septuagint,  p.  p.  H.  B.  Swete,  L  Ge- 
nesis —  4  Kings;  A  handy  concordance  of  the  Septuagint,  giving  va- 
rious  readings  from  codices  Vaticanus,  Alexandrinus,  Ephraenis  with 
an  appendix  of  words  from  Origen's  «  Hexapla  ».  (Sanday.)  —  Some 
classical  books  :  mélanges  Renier.  (Tout  est  à  consulter)  ;  nouv.  édit. 
des  Opuscula  de  Madvig.  —  Dr.  Sweet's  lectures  on  phonetics.  —  The 
initial  point  of  the  Chédi  or  Kulachuri  era.  (Kielhorn.)  —  A  Hebrew 
nickname.  (Simmons.)  —  «  Western  Asia  in  the  Assyrian  inscrip- 
tions ».  (Delattre.)  —  Hamerton,  The  Saône,  a  summer  voyage.  (Mon- 
khouse.)  —  Roman  inscribed  a.  sculptured  stones.  (Blair.) 

The  Athenaeum,  n"  3i36,  3  déc.  1887  :  personal  remembrances  of  sir 
Frederick  Pollock,  2  vols.  — The  story  of  England,  by  Robert  Man- 
ning  of  Brunne,  i338,  edited  from  mss.  at  Lambeth  Palace  and  Inner 
Temple,  by  F.  F.  Furnivall,  2  vols.  (Ne  contient  que  la  première 
partie  de  la  chronique,  qui  est  complètement  dépourvue  de  valeur  his- 
torique, car  elle  n'est  qu'une  traduction  de  Wace,  mais  utile  pour 
l'étude  de  Tancien  anglais.)  —  Hodder,  The  life  of  Samuel  Morley,  — 
The  Boleyn  pedigree.  (W.  Rye.)  —  Church  registers  (Maclean,  Turner, 
Bulkeley.)  —  The  founder  of  the  «  Times  »,  (Blades.)  —  Dickens'  bur- 
lesque of  «  Othello  ».  (Kilton.) 

—  N°  3i37,  10  déc.  1887  :  Hare,  Paris;  Days  near  Paris.  —  Wil- 
kinson.  Réminiscences  of  Eton,  Keate's  time.  —  Cruise,  Thomas  a 
Kempis.  (Pas  d'argument  nouveau.)  —  Alex.  Fergusson,  Chronicles  of 
the  Cumming  Club  a.  memories  of  old  Academy  days.  —  An  auto- 
graph of  John  Harvard.  —  Notes  from  Oxford.  —  Thackerayana. 
(Christy  :  sur  le  nom  de  Clavering.)  —  The  founder  of  the  «  Times  ». 
(Bourne.)  —  The  Boleyn  pedigree.  (Rye.)  —  The  Scottish  Text  Society. 
—  M.  Fisher's  «  History  of  Italian  engraving  ».  (R.  Fisher.  —  Notes 
from  Rome.  (Lanciani.)  —  Roman  sculptured  stone  discovered  at 
Chester.  (Watkin.) 


Literarisches  Centralblatt,  n°  4g,  3  décembre  1887  :  Volkmar,  Paulus 
von  Damascus  bis  zuin  Galaterbrief.  —  Jordan,  die  Kônige  im  alteii 
Italien.  (Fragment,  mais  très  attachant.)  —  Babo,  Synchronist.  Wand- 
tafeln  fur  den  Gesciiichtsunterricht,  Deutschland,  Frankreich,  England 
vom  IX-XIX  Jahrhundert,  II,  XII,  XIII.  XIV  Jahrh.  («  Antipédagogi- 
que ».)  —  M"''2  OuRSEL,  Nouvelle  biographie  normande,  I.  —  Quépat, 
Dictionnaire  biographique  de  l'ancien  département  de  la  Moselle.  (Ex- 
cellent, travail  fait  avec  le  plus  grand  soin  et  après  de  très  vastes  étu- 
des; cp.  Revue  critique,  1887,  n°  33,  art.  169.)  — Nouveau  recueil 
général  de  traités,  etc.,  2"^  série,  XI.  —  Pott,  Zur  Litteratur  der  Spra- 
chenkunde  Europas.  (Dernier  ouvrage  du  grand  maître.)  —  Alexandri 
Aphrodiniensis  praeter  commentaria  scripta  minora,  De  anima  liber 
cum  mantissa,  p.  p.  Bruns.  —  De  REiNHARDSTOh-TTNER,  Plautus,  spatere 
Bearb.  plaut.  Lusispiele  (utile).  —  Deutschbein,  Kurzgef.  engl.  Gram- 
matik  u.  Uebungsstûcke  fur  reifere  Schiller;  et  Method.  Irving-Macau- 
lay-Lesebuch.  —  Gœthe's  Faust  in  ursprûngl.  Gestalt  p.  p.  E.  Schmiot. 
(«  Monument  durable  dans  l'histoire  de  la  littérature  allemande  ».)  — 
HtiFFFR,  Annette  von  Droste-Hûlshoff  u.  ihre  Werke.  (Portrait  nette- 
ment dessiné.)  —  Hônes,  Ludwig  Uhland.  der  Dichter  u.  Patriot.  — 
PoRTiG.  Zur  Gesch.  des  Gottesideals  in  der  bildenden  Kunst.  (Très  peu 
instructif.)  —  Rich.  Haupt,  die  Bau  =  und  Kunstdenkmaler  der  pro- 
vinz  Schleswig-Holstein,  V-VII,  Eiderstedt,  Flensburg,  lîadersleben. 
J.  MûLLER,  Die  wissenschaftl.  Vereine  u.  Gesellsch.  Deutschlands  ira 
XIX  Jahrhundert.  IV-X. 

—  N°  5o,  10  décembre  1887  :  Preis,  Religionsgeschichte,  I- 
(Ne  répond  pas  à  ce  titre  pompeux.)  —  F.  Zimmer,  derRômer- 
brief  ûbersetzt  und  erklart.  —  Busch  ,  Chronicon  Windeshe- 
mense,  u.  Liber  de  reform.  monast.  p.  p.  Grube.  (Très  soigné.)  — 
Briefw.  Landgraf  Philipp's  des  Grossm.  p.  p.  Lenz,  II.  (Très  impor- 
tant.) —  Urk.  u.  Actenstiicke  zur  Gesch.  des  Kurf.  Fr.  Wilhelm  von 
Brandenburg,  XI,  p.  p.  Hirsch.  —  Bois,  La  poésie  gnomique  chez  les 
Hébreux  et  chez  les  Grecs,  Salomon  et  Théognis.  (Contestable  et  peu 
utile.)  —  Grammaire  albanaise.  Londres,  Triibner.  (Ne  peut  être  recom- 
mandé.) —  Peredur  ab  Efrawe,  p.  p.  Kuno  Meyer.  (Répond  à  un  be- 
soin réel.)  —  Aymeric  et  Beaux,  Eiem.-Grammatik  der  franz.  Sprache. 
(Assez  bon.)  —  Gœthe's  Werke,  hrsg.  im  Auftrage  der  Grossherzogin 
Sophie  von  Sachsen,  3,  I,  XIV;  4,  I,  II.  —  Mayr,  der  schwab.  Dich- 
terbund,  (De  bonnes  intentions.) 

Deutsche  Litteraturzeitung',  n"  5o,  10  déc.  1887  :  K.  Mûller,  die  Wal- 
denser  u.  ihre  einzelnen  Gruppen  bis  zum  Anfang  des  XIV  Jahrh.  — 
KoLDEWEY,  die  Schulgesetzgeb.  des  Herzogs  August  des  Jûngeren  von 
Braunschweig-Wolfenbiittel  (Ziegler).  —  P.  de  Nolhac,  La  bibliothè- 
que de  Fulvio  Orsini  (Pakscher  :  indispensable  à  quiconque  s'occupe 
de  rhistoire  de  l'humanisme). — Westphal,  Griech.  Harmonik  u.  Mélo- 
die, 3=  Aufl.  —  RiBBECK,  Geschichteder  rômischén  Dichtung,  I.  (Hertz: 
à  beaucoup  d'égards,  excellent).  —  Ottmann,  Gramm.  Darstell.  der 
Sprache  des  ahd.  Glossars  P,b.  (Kossinna). —  IdaBRÛNiNG,  Le  théâtre 
en  Allemagne,  I.—  Froude,  das  Leben  Carlyles,  libers,  von  Fischer.  — 
Stieda,  Revaler  ZoUbûcher  u.  =  quittungen  des  XIV  Jahrh.  — Loewe, 
die  Stellung  des  Kaisers  Ferdinand  I  zum  Trienter  Concil,  oct.  i56i 
mai  i562  (Friedensburg  :  neuf  et  intéressant).  —  Gottlieb  von  Jenner, 
Denkwûrdigkeiten  seines  Lebens.  —  K.  Martin, Westindische  Skizzen. 
— •  MiNGHETTi,  Rafaël,  iibers,  von  S.  Munz.  —  Ed.  Rosenthal,  die 
Behordenorganisation  Kaiser  Ferdinands.  I.  —  Garin,  die  Anarchis- 
ten.  —  Socialismus  u.  Anarchismus  in  Europa  u.  Nordamerika  i883- 
1886. 


Wochenschrift  fur  klassische  Philologie,  12  octobre  1887,  n"  41  :  M.  Ens 
GELHARDT,  Die  lateiîiische  Konjugation  nach  deii  Ergebnissen  der 
Sprachvergleichung.  (Schweizer-Sidler  :  recommandable  malgré  se- 
défauts.)  —  G.  Faltin,  Ueber  den  Ursprung  des  zweiten  punischen 
Krieges.  (A.ckermann  accepte  en  général  les  résultats  de  F.)  —  G. 
Seeck,  Die  Quellen  der  Odyssée.  (Niese  :  absolument  manqué.)  — 
Th.  Saarmann,  De  Oenomao  Gadareno.  —  Die  Episteln  des  Horatius, 
deutsch  von  G.  Bardt.  (Faltin  trouve  beaucoup  à  redire.)  —  Fr.  G. 
KiESSLiNG,   Schulreden,  hrsg.  von  A.  v.  Bamberg.  (Radtke). 

—  igoctobre,  1887  n^^z  :  Alb.  Mûller,  Die  griechischen  Buhnenalter- 
thiimer  (Cwilinski  :  bon).  — J.  Simon,  Zur  zweiten  Hàlfte  der  Inschrift 
von  Gortyn  (Lewy  :  peu  de  valeur).  —  Sophokles.  I.  Oidipus  Tyrannos. 
Erkl.  von  J.  Holub  (Schubert  :  la  plupart  des  «  corrections  »  du  texte 
sont  tout  à  fait  manquées).  —  G.  Curtius,  Griechische  Schulgramma- 
tik;  17^'  Aufl.  bearb.  von  W.  von  Hartel  (Fritsch  :  refonte  discrète, 
faite  dans  cet  esprit  qui  distinguait  Curtius).  —  H.  Matzat,  Kritische 
Zeittafeln  fur  den  Anfang  des  zweiten  punischen  Krieges  (Faltin  se  dé- 
clare contre  les  hypothèses  de  M.).  —  H.  Magnus,  Studien  zu  Ovids 
Metamorphosen  (Jacoby  :  étude  soignée  et  finement  méditée).  —  Erbe, 
Griech.  Lesebuch  fur  Untertertia  (Bail). 

—  26  octobre  1887,  n"  43  :  A.  Enmann,  Kypros  und  der  Aphrodite- 
Kultus  (Dummler  :  étude  sagace  et  bien  conduite).  —  F.  Baumgarten, 
Die  Ruinen  Athens  (Trendelenburg  :  bon).  —  R.  Fischer,  Quaestio- 
num  de  praetoribus  Atticis  saeculi  quinti  etquarti  spécimen  (Lewy).  — 
G.  Knaack,  Callimachea  (Hiller  von  Gaertringen).  —  P.  Wendland, 
Quaestiones  Musonianae  (Kruszewski  :  intéressant,  résultat  principal 
presque  sûr).  —  H.  Veltmann,  Rômermiinzen  im  freien  Germanien 
und  die  Varusschlacht,  et  H.  Neubourg,  Die  Œrtlichkeit  der  Va- 
russchlacht  (P.  v.  Rohden  :  deux  polémiques  sans  valeur,  dirigées  con- 
tre Mommsen).  —  Sallustics.  In  usumschol.  éd.  A.  Eussner  (Schmalz  : 
bon).  —  The  Historiés  of  Tacitus  I.  II.  by  Godley  (G.  A.  :  bon  com- 
mentaire qui  s'appuie  sur  les  éditions  allemandes,  surtout  celle  de  He- 
raeusi.  —  F.  Buchwald,  Quaestiones  Silianae  (Schlichteisen  :  soigné, 
mais  va  trop  loin  quelquefois  dans  ses  conclusions).  —  F.  Basedow, 
Schul  syntax  der  lat.Prosa,et  A.  Reitzkrt,  Lat.  Elementar-Grammatik 
(Prûmers). 

—  2  novembre  1887,  n"  44  :  E.  Engel,  Die  Aussprache  des 
Griechischen  (Kuhn  :  l'auteur  juge  sans  compétence).  —  M.  Mayer, 
Die  Giganten  und  Titanen   (Heydemann  :  utile  et  agréable  à  étudier). 

—  Per  Persson,  Studia  etymologica  (H.  v.  d.  Pfordten  :  étude  fine  et 
circonspecte  sur  le  radical  démonstratif  «  ara  »).  —  Aristotelis  frag- 
menta. Collegit  V.  Rose  (Susemihl  :  excellent,  mais  l'auteur  tient  trop 
peu  compte  des  opinions  des  autres  savants).  ~  P.  Speidel,  Elemen- 
tarstilistik  der  lateinischen  Sprache  (Pruniers  :  bon).  —  Warschauer- 
DiETRicH,  Uebungsbuch  zum  Ubers.  ins  Latein.  4'^  Aufl.  (Golling  :  bon). 

—  R.  Kappf,  Studienkalender  (Weizsacker). 

—    g    novembre    1887,    n'='    45   :    W.     Reymond,    Histoire   de    Part 
(Weizsacker  :  lecture  attachante,  mais  sans  valeur  pour  le  philologue). 

—  G.  Mekler,  Zur  Bildung  des  griechischen  Verbums  (H.  v.  d. 
Pfordten  :  méritoire).  —  Zur  Nomosfrage  :  E.  Lûbbert  :  i»  De  poesis 
Pindaricae  in  archa  et  sphragide  componendis  arte;  2°  De  Pindari 
studiis  Terpandreis  (Crusius  :  compte-rendu  détaillé).  —  H.  Kleist, 
Ueber  den  Bau  der  Thukydideischen  Reden  :  II  (Widmann  :  résultats 
imponants).  —  R.  Maennel,  Veranderungen  der  Oberflàche  Italiens  in 
geschichtlicher  Zeit.  I,  Das  Gebiet  des  Arno  (Fahin  :  bon).  —  P.  Spei- 
del, Uebungsbuch  der  latein.  Syntax  (Priimers). 

Le  Fuy,  imprimerie  Marchessou  fils,    boulevard  Saint- Lxurent.  jA. 
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